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Cette  Introduction  A  l'Histoire  politique,  et  militaire  des  Français 
[orme  la  suite  de  V Estai  air  les  milices  ramâmes,  imprimé  en  tète 
du  second  volume;  de  telle  sorte  que  le  dernier  chapitre  de  cet  essai , 
intitule  Borne  tous  tes  empereurs,  se  rattache  ici  à  notre  premier 
livre,  où  nous  exposons  la  situation  des  diverses  tribus  des  Francs 
dans  les  Gaules.  ' 

Dans  l'Essai  sur  les  milice»  romaines ,  nous  avons  rapporté  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d'intéressant  sur  les  Gaulois. 
C'est  le  premier  peuple  qui  se  soit  trouvé  aux  prises  avec  les 
Romains  y  et  il  ne  serait  pas  possible  à  l'écrivain  militaire  de  séparer 
ces  deux  histoires.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'y  renvoyer  nos  lec- 
teurs. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  aussi  dans  cet  Essai  pourquoi  les  tra- 
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ductions  les  plus  estimées  des  auteurs  latins  sont  encore  défec- 
tueuses j  nous  avons  dit  que  la  langue  parlée  par  César  et  Salluslc 
ne  s'enseigne  pas  dans  les  collèges;  et  le  désir  d'aider  à  comprendre 
ces  écrivains,  autant  que  l'intérêt  qu'offre  ta  connaissance  des  insti- 
tutions militaires  d'un  peuple  qui,  par  la  seule  force  de  ces  institu- 
tions, est  parvenu  à  conquérir  le  monde  connu,  devait  nous  engager 
à  les  expliquer  dans  leurs  moindres  détails. 

Il  n'en  pouvait  être  de  même  en  traitant  de  l'histoire  de  France. 
Tout  est  Barbare  dans  nos  premiers  siècles ,  et  si  les  Francs  font  des 
conquêtes,  elles  sont  presque  toujours  le  résultat  d'un  courage 
téméraire,  et  bien  rarement  le  fruit  de  la  science,  soit  dans  les  ar- 
mées, soit  dans  le  conseil. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nos  annales  manquent  jusque-là  d'in- 
térêt ,  et  l'on  doit  se  féliciter  que  les  écrivains  aient  enfin  senti  la 
nécessité  d'étudier  des  faits  qui  jusqu'à  nos  jours,  pour  ainsi  dire, 
avaient  étési  mal  compris.  Nous  avons  essayé  nous-même  d'en  appré- 
cier les  plus  importans ,  et  nous  avons  conduit  notre  travail  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  François  I",  c'est-à-dire  jusqu'à  la  période  que 
l'on  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  guerres  de  religion. 

A  partir  de  cette  époque,  les  événements  politiques  et  militaires 
se  trouvent  mieux  classés;  les  matériaux  qui  composent  le  recueil 
de  nos  annales  sont  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs;  il  ne  faut  plus 
que  de  la  bonne  volonté  pour  étudier  l'histoire. 

La  guerre  d'ailleurs  devient  alors  une  science  chez  les  modernes, 
comme  elle  l'avait  été  chez  les  anciens.  MontecucuIIi,  Turcnne, 
Feuquière,  Puvségur,  Folard,  le  maréchal  de  Saxe,  Frédéric, 
Guibert,  Llyod,  Jemini,  Napoléon,  nous  offrent  un  cours  complet 
d'histoire  politique  et  militaire  pour  les  temps  modernes;  comme 
nous  en  avions  trouvé  les  éléments  chez  les  anciens,  depuis  Thucy- 
dide jusqu'à  Végèce. 

C'est  à  cette  source,  aussi  intéressante  qu  elle  est  instructive, 
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qu'il  fondra  toujours  recourir  quand  ou  voudra  connaître  les  secrets 
d'un  art  qui  peut  à  son  gré  détruire  ou  relever  les  empires; 
et  après  y  avoir  puisé  à  fond ,  l'historien  qui  comprend  mieux 
que  personne  les  malheurs  qu'entraîne  la  guerre,  mais  qui  sait 
aussi  qu'elle  devient  indispensable  parmi  les  hommes ,  vous  dira  : 
Conservez,  améliorez  sans  cesse  vos  institutions  militaires;  elles 
doivent  être  l'objet. de  toute  votre  sollicitude,  car  en  veillant  sur 
elles,  vous  veillez  sur  la  patrie, 


Il  n'est  pas  un  homme  studieux,  parmi  ceux  qui  s'occupent  à 
débrouiller  nos  annales,  qui  ne  se  soit  aperçu  des  altérations  que 
le  temps  et  l'usage  ont  fait  subir  aux  noms  des  rois  des  deux  pre- 
mières races.  H.  Augustin  Thierry,  à  qui  la  science  doit  un  grand 
progrès,  a  voulu  rétablir  l'orthographe  de  ces  noms ,  et  presque  tous 
les  écrivains  qui  publient  des  histoires  de  France  ne  manquent  pas 
d'adopter  aujourd'hui  ses  idées. 

Certainement,  si  l'on  veut  apprécier  avec  justesse  les  enseigne- 
ments de  l'histoire,  il  faut  s'assurer  de  l'exactitude  des  faits  que  l'on 
rapporte,  comme  on  doit  conserver  avec  soin  leur  physionomie 
Hais  de  quelle  importance  peut-il  être  ensuite  que  le  fondateur  de 
la  monarchie  s'écrive  CJilodowig  ou  Clovis?  Et  même  encore,  si  l'on 
veut  être  exact,  faut-il  meure  Hlodowuj,  Hloier,  etc.,  ce  qui  no 
parait  pas  très-facile  à  prononcer. 
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Écrivez  donc  aussi  Hannibal,  Cœsar.  Dites  Jlexandrot,  fils  de  Phi- 
Uppos;  dites  Scipio,  Tarqtdnius,  si  vous  tenez  absolument  &  conserver 
Merowig  ei  Hlodïo.  La  langue  parlée  par  les  Franlts  semble  encore 
plus  éloignée  de  la  nôtre  que  ne  l'est  celle  des  Grecs  et  des  Romains. 

Ces  recherches  intéressent  les  savants,  et  nullement  les  gens  du 
monde  pour  qui  vous  écrivez  vos  histoires. 
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MEMOIRES 

A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

SOUS   NAPOLÉON, 

icun  à  SAiniE-HfcLtire, 
Par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  captivité, 

BT  PUBLIÉS  SUR  LES  MANUSCRITS  ENTIÈREMENT  CORRIGÉS  DR  LA  MAIN 

H  HAPOltON. 


PARTIE      ECRITS: 

PAR    LE  GÉNÉRAL   RARON  GOURGAOD, 
SON  AIDB-DE-CAHP. 
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Depuis  sept  ans  on  a  beaucoup  écrit  sur  Napoléon  :  chacun  a 
,  voûte  dire  ce  qu'il  savait  ;  beaucoup  ont  dit  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas. 

L«  administrateurs,  les  militaires,  les  écrivains  de  toutes  les, 
nations  ont  voulu  le  juger  :  tout  le  inonde  en  a  parlé,  excepté  lui- 
même.  H  rompt  enfin  le  silence,  et  d'une  manière. solennelle. 

Lors  de  son  abdication  à  Fontainebleau,  il  avait  dit  aux  débris 
de  ses  vieilles  phalanges  :  J'écrirai  les  grandes  choses  que  nous, 
avons  faites  ensemble  ;  mais  les  événemeus  qui  se  succédèrent  avec 
rapidité  et  amenèrent  le  20  mars,  ne  lui  permirent  pas  d'écrire  ses. 
Mémoires  à  l'Ile  d'Elbe  ;  ce  n'est  qu'à  Sainte-Hélène  qu'il  put  tenir 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Fontainebleau. 

Trop  actif  pour  retarder  d'un  instant  l'exécution  d'un  projet  ar- 
rêté, il  n'attendit  pas  qu'il  fût  arrivé  sur  le  rocher  de  l'exil  ;  à  bord 
même  du  navire  qui  l'y  transportait,  il  commença  la  rédaction  do 
ses  Hémoires. 

D  a  employé  les  six  années  de  sa  captivité  à  écrire  la  relation 
des  vingt  années  de  sa  vie  politique.  Ce  fut  tellement  son  occupation 
constante,  que  rénumération  des  travaux  que  ces  Mémoires  lui  ont 
coûtés,  serait  presque  l'histoire  de  sa  vie  à  Sainte-Hélène. 

H  écrivait  rarement  lui-même  ;  il  s'impatientait  de  ce  que  sa 
phime  se  refusait  à  suivre  la  rapidité  de  sa  pensée. 

Lonqu'il  voulait  écrire  {a  relation  d'up  événement,  il  faisait  faire 


Google 


tj  ATEHTU9SMBNT. 

des  recherches  par  les  généraux  qui  l'entouraient  ;  et  lorsque  tons 
les  matériaux  étaient  rassemblés,  il  leur  dictait  d'improvisation. 

Napoléon  relisait  ce  travail  et  le  corrigeait  de  sa  propre  main  ; 
souvent  il  le  dictait  de  nouveau  ;  plus  souvent  encore,  il  recommen- 
çait toute  une  page  dans  la  marge. 

Ces  manuscrit*,  recouverte  de  son-ecrit^re.  qnt  été  conservés 
avec  soin,  parce  que  iièn  de  "ce  qui  vîeriï  d*un  homme  si  extraordi- 
naire ne  sera  indifférent  aux  yeux  de  la  postérité,  et  que  d'ailleurs 
ces  manuscrits  précieux  sont  une  preuve  irrécusable  d'authenti- 
cité. 

Napoléon  avait  demandé  qu'on  lui  fit  venir  de  France  tous  les  ou- 
vrages nouveaux  ;  quelqwat  nnntoi  paninrent. 

Il  les  lisait  avec  avidité  :  et  surtout  ceux  qui  étaient  publiés  con- 
tre lui.  Les  injures  et  les  libelles  n'obtenaient  qu'un  sourire  de  mé- 
pris; mais,  lorsqu'il  renconti'ait  dans  des  ouvrages  împortans  des 
passages  où  s'a  politique  hvàït  été  mal  comprise  ou  mal  interprétée, 
il  se  récriait  avec  sa  vivacité  ordinaire,  ïl  relisait  plusieurs  fois  le 
passage  ;  puis,  croisant  les  bras  et  se  promenant  avec  plus  ou 
moins  ae  rapidité,  selon' Tagftatton  de  ses  pensées,  il  dictait  une 
réponse  ;  mais  emporté  par  fa  force  de  son  imagination,  il  arrivait 
presque  toujours  qu'au  bout  de  quelques  phrases,  il  oubliait  l'au- 
teur et  le  Trtre,  pour  ne  plus  s'occuper  que  du  fait  dont  il  était  ques- 
tion. 

Napoléon  regardait  des  notes  comme  des  matériaux  qui  devaient 
servir  à  ses  Mémoires  ;  elles  sont  d'autant  plus  intéressantes,  qu'é- 
tant le  jet  d'une  Improvisation  naïve,  la  pensée  de  l'auteur  y  est  à 
découvert  ;  et  qu'elles  jettent  une  vive  lumière  sur  des  évdnemebs 
dont  les  détails  ont  été  inconnus  jusqu'à  ce  jour  ;  nous  en  faisons 
l'objet  d'une  collection  particulière. 

Comme  César  et  Frédéric,'  Napoléon  a  écrit  à  la  troisième  per- 
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et,  de  tout  ce  qu'on  pourra  publier  sur  notre  mémorable  époque, 
les  Mémoires  de  Napoléon  seront  les  pièces  les  plus  importantes  et 
les  plus  remarquables  :  monument  honorable  pour  la  gloire  fran- 
çaise, et  plus  propre  à  calmer  les  passions  qu'à  les  exciter 

Cet  ouvrage  est  écrit  avec  l'impartialité  qu'exige  l'histoire  ;  mais 
comme  il  serait  possible  que,  privé  de  matériaux,  l'illustre  histo- 
rien serai  trompé  quelquefois,  nous  pensons  remplir  ses  intentions 
en  ouvrant  carrière  aux  réclamations.  Nous  nous  ferons  un  devoir 
de  les  accueillir,  et  nous  les  publierons  toutes  les  fois  qu'elles  seront 
de  quelque  importance  historique,  et  appuyées  de  pièces  irrécusa- 
bles. 
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Bhrpoléon  a  commencé  ses  Mémoires 

par  le  siège  de  Toulon.  II  n'a  point 
considéré  comme  étant  du  domaine  de 
fhitfoire  ce  qu'il  a  fait  ayant  cette 
époque;  mais  la  curiosité  publique 
mit  être  satisfaite  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  l'élévation  d'un  homme 
qui  a  joué  on  si  grand  rôle.  Nous 
croyons  donc  faire  une  cbose  convena- 
ble en  plaçant  ici  une  notice  sur  sa  fa- 
mille, sur  son  enfance  et  ses  débuts 
dans  la  carrière. 

Les  Bonaparte  sont  originaires  de 
Toscane.  Dans  le  moyen  âge,  on  les 
Toit  figurer  comme  sénateurs  des  ré- 
publiques de  Florence,  de  San-Minia- 
to,  de  Bologne,  de  Sanane,  de  Tré- 
vise,  et  comme  prélats  attachés  a  la 
cour  de  Borne.  Us  eurent  des  alliances 
«'«les  Médicis,  les  TJrsins  et  les  Lo- 
mdknj.  Plusieurs  furent  employés 
ans  les  affaires  de  leur  pays  ;  d'autres 
l'occupaient  de  littérature  au  moment 
ce  les  lettres  commençaient  à  renaître 
ea  Italie.  Un  Joseph  Bonaparte  publia 
ne  des  premières  comédies  régulières 
de  cette  époque,  intitulée  b  Ytm»;  on 
en  trouve  des  exemplaires  dans  les 
toaiothèques  d'Italie  et  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris.  On  y  trouve 
éaalemeatt  l'histoire  du  siège  de  Rome 
far  le  connétable  de  Bourbon,  dont 
îfeotas  BoMparta,  prélat  romain,  est 
Pauttw  :  h  raftttou  «t  sues  atflsée. 


Les  littérateurs,  à  qui  aucun  rapport 
de  circonstance  n'échappe,  remarquè- 
rent, en  1797,  que,  depuis  Charle- 
magne,  Rome  avait  été  menacée  deux 
fois  par  de  grandes  armées  étrangères; 
qu'à  la  tète  de  l'une  était  le  connétable 
de  Bourbon,  et(  a  la  tète  de  l'autre, 
un  des  arrière-neveux  de  sou  histo- 
rien. 

Lorsque  l'armée  française  entra  à 
Bologne,  le  sénat  ne  manqua  pas  de 
faire  présenter  son  livre  d'or  au  gé- 
néral en  chef,  par  les  comtes  Mares- 
calchi  et  Caprara,  pour  attirer  son  at- 
tention snr  le  nom  de  plusieurs  de  ses 
ancêtres  inscrits  parmi  les  sénateurs 
qui  avaient  illustré  leur  ville. 

Dans  le  quinzième  siècle,  un  cadet 
de  la  famille  Bonaparte  s'établit  en 
Corse  [a).  Lors  de  la  campagne  d'Ita- 
lie, il  ne  restait  plus,  de  toutes  les 
branches  italiennes,  que  l'abbé  Gré- 

(a)  IVbft  de  ruttt».  —  Zopf.  diM  ton 
Fréela  de  l'HUtoiro  nnirertelle,  90*  édition, 
dit  fs'on  rejeton  de  U  famille  de*  Comné- 
ne,  qai  avait  dei  drolti  aa  trône  de  Cont- 
HiUlnople,  te  retira  en  Cône  en  1463,  et 
que  plorieari  membre*  de  cette  famille 
portèrent  la  nom  de  Calamtrcu,  parfaite- 
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gorio  Bonaparte,  chevalier  de  Saint- 
Etienne  et  chanoine  de  San  Min» ta 
C'était  un  vieillard  très  considère  et 
fort  riche.  Napoléon,  dans  sa  marche 
sur  Livonrne,  s'arrêta  à  San-Miniato. 
Il  fut  reçu  dans  la  maison  de  son  pa- 
rent avec  tout  son  £tat-major._  Pen-^ 
dant  le  souper, Ta  conversation  ronla 
presque  uniquement  sur  un  capucin, 
membre  de  la  famille,  qui  avait  été 
béatifié,  un  siècle  auparavant,  et  en 
faveur  duquel  le  chanoine  sollicitait  le 
crédit  du  général  en  chef,  pour  faire 
prononcer  sa  canonisation.  La  propo- 
sition en  fut  faite  plusieurs  fois  à  l'em- 
pereur Napoléon  après  le  concordat, 
mais  on  attachait  a  ces  honneurs 
pieux  moins  d'importance  a  Paris  qu'à 
Romç. 

Ceux  à. qui  la  langue  italienne  est 
familière,  savent  qu'on  écrit  ad  libi- 
wn,  Buona  ou  Bona.  Les  membres  de  la 
famille  de  Bonaparte  ont  employé  in- 
différemment l'une  ou  l'autre  ortho- 
graphe :  des  frères  même  ont  écrit 
leur  nom  avec  u  et  sans  w.  Il  paraît 
que  la  suppression  de  IV  était  en 
usage  dans  des  temps  fort  reculés  :  on 
voit  dans,  l'église  de  St-Francoîs  des 
frères  mineurs  de  la  ville  de  San-Mi- 
niato, à  droite  de  l'autel  principal,  an 
tombeau  dont  l'inscription  porte  : 
Jacques  de  Bonaparte,  mort  en  1421,  le 
23  teptembre,  Nicolas  Bonaparte  fit 
élever  ce  monument  d  eon  pire. 

On  a  également  beaucoup  disserté 
sur  le  nom  de  baptême  de  ffafoUm  ; 
il  était  d'usage  parmi  les  Ursins  et  les 
Lomellini  :  c'est  d'eux  qu'il  est  venu 
dans  la  famille  de  Bonaparte.  On  a 
disputé  en  Italie  sur  la  manière  de 
l'écrire.  Loi  uns  prétendaient  qu'il 
était  grec  et  signifiait  lion  du  désert; 
les  autres  qu'il  dérivait  du  latin.  La 
véritable  manière  de  l'écrire  est  Xapo- 
leone.  .Ce  nom  ue  se  trouvait  Bas  tur 


notre  calendrier.  Les  recherches  fai- 
tes'danv  les  martyrologes,  à  Borne,  au 
moment  du  concordat,  apprirent  que 
saint  Napoléon  était  un  martyr  grec. 

Le  bisaïeul  de  Napoléon  eut  trois 
fils",  Joseph  Napoléon  et  Lucien;  la 
premier  n'eut  qu'un,  çenl  fils  unique, 
Charles;  le  second  ne  laissa  qu'une 
fille,  Elisabeth,  qui  fut  mariée  au  chef 
de  la  maison  Ornano;  le  troisième 
était  prêtre  et  mourut  en  1791,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  archidiacre  du  cha- 
pitre d'Ajaccio.  Charles,  .qui  se  trouva 
ainsi  unique  héritier  de  son  nom,  est 
le  père  de  Napoléon.  IL  fut  élevé  à 
Rome  et  à  Pise,  où  il  reçut  ses  grades 
de  docteur  en  droit.  Il  épousa  fort 
jeune  Letitîa  Bamoliuo,  d'une  bonne 
famille  du  pays,  descendant  des  Ce— 
lalto  de  Naples.  Il  en  eut  cinq  fils  et 
trois  filles.  Il  avait  vingt  ans  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  1768;  il  était 
ami  chaud  de  Paoli  et  fort  zélé  défen- 
seur de  l'indépendance  de  son  pays. 
La  ville  d'Ajaccio  ayant  été  tout  d'a- 
bord occupée  par  les  troupes  françai- 
ses, il  se  transporta  avec  sa  famille  à 
Corte,  dans  le  centre  de  l'île.  Sa 
jeune  femme,  enceinte  de  Napoléon, 
pendant  la  campagne  de  1769,  suivait 
le  quartier-général  de  Paoli  et  l'année 
des  patriotes  corses  au  travers  des 
montagnes,  et  séjourna  long-tempa 
sur  le  sommet  de  M  on  te-Rotoudo  data 
la  pieve  de  Niolo.  Cependant  sa  grot* 
sesse  avançant,  elle  obtiat  du  maréchal 
Devaux  un  sauf-conduit  pour  rentrer 
dans  aa  maison  d'Ajaccio.  Napoléon 
naquit  le  15  août,  jour  de  l'Aaaaatp-  ' 
tiou.     . 

Charles  Ratuparte  suivit  Faotl  dans 
la  retraite  jusqu'à  Pertor-'Veothis,  et 
voulait  s'embarquer  aveu  loi  ;  awia  les 
Instance»  de  sa  famille,  s». tendresse  . 
pour  ses  enfaas  et  son  anwar  çtrtr  sa 
jeune  épouse  l'arrêtèrent.   -     -  ••* 
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Le  gouvernement  français  donna 
de»  états  provinciaux  à  la.  Corse,  et 
continua  la  magistrature  des  douze  no- 
bles, qui,  comme  les  élus  de  Bourgo- 
gne, administraient  le  pays.  Charles 
Bonaparte,  fort  pepulaire  dans  l'île, 
faisait  partie  de  cette  magistrature.  Il 
fut  attaché  eu  qualité  de  conseiller  au 
tribunal  d'Ajaccio  :  c'était  un  intermé- 
diaire nécessaire  pour  arriver  an  een- 
tail  suprême  du  pays.  £u  1779,  les 
états  le  not&n*èFept  dépoté  de  la  no- 
blesse  à  Paris.  Le  clergé  choisit  1'évé- 
eae  de  Nebbio,  et  le  tiers-état  un  Ca- 
sablanca. Il  mena  avec  lui  ses  deux  -fils 
Joseph  et  Napoléon,  l'un  âgé  de  on» 
ans,  l'antre  de  dix  ;  il  mit  le  premier 
dans  le  pensionnat  d'Autun,  et  le  se- 
cond entrai  comme  élève  à  l'école  mi- 
litaire de  Brienne.  Napoléon  resta  six 
sb?  à  cette  école.  En  1783,  le  cheva- 
lier de  Kergariou  ,  maréchal  de  camp, 
inspecteur  des  écoles  militaires,  le  dé- 
signa pour  passer  l'année  suivante  à 
l'éette  militaire  de  Paris,  où  l'on  en- 
voyait tons  les  ans,  sur  le  eooix  de 
f  inspecteur,  les  trois  meilleurs  sujets 
de  chacune  des  douce  écoles  de  pro- 
vince. Napoléon  ne  resta  que  huit 
mois  a  Paris.  Au  mois  d'août  1786,  il 
fat  examiné  par  l'académicien  La- 
pUce,  et  reçut  on  brevet  de  lieutenant 
en  second  d'artillerie  au  régimeat 
de  le  Fère;  it  était  alors  Agé  de  seize 
ans.  Philipeaui,  Pecadne  et  Sémasis 
étaient  du  même  examen  ;  tous  les 


de  la  révolution  :1e  premier  a  défendu 
Saint-Jean  d'Acre,  où  il  a  montré  du 
talent  et  où  il  est  mort;  le  second 
était  Breton  et  est  parvenu  au  grade 
de  major  dans  l'armée  autrichienne.; 
le  troisième,  rentré  en  France  sous  le 
consulat,  a  été  nommé  administrateur 
du  mobilier  de  la  couronne  et  cham- 
bellan. 


Le  régiment  de  la  Fère  se  trouvait 
à  Valence  en  Dauphiné;  ce  fat  U 
première  garnison  de  Napoléon,  Quel- 
ques troubles  s' étant  manifestés  dans 
la  ville  de  Lyon,  il  y  fut  envoyé  avec 
son  bataillon;  depuis,  ce  régiment. 
passa  à  Douai  en  Flandres,  et  à. 
Auxoone  en  Bourgogne.  En  179t.  Na- 
poléon fut  nommé  capitaine  au .  régi- 
ment d'artillerie  de  Grenoble,  alors  en 
garnison  «  Valence,  oùil  retourna.  Les 
idées  de  la  révolution  commençaient  à, 
agiter  les  esprits.  Due  partie  des  offi- 
cieraémjgra.  Gouvion,  Veuboia,  Galbo- 
Dpfour  et  Napoléon,  étaient  les  qua- 
tre capitaines  qui,  ayant  conservé 
l'opinion  des  soldats,  les  maintenaient 
dans  l'ordre. 

Napoléon  se  troavaiUn  semestre  en  • 
Corse,  en  1792.  Il  s'empressa  d'aller, 
trouver  Paoli,  dont  son  père  avait  été 
l'ami;  Paoli  loi  témoigna  beaucoup 
d'amitié  et  ne  négligea  rien  pour  le. 
retenir  et  l'éloigner  des  troubles  qui 
menaçaient  la  mère-patrie. 

En  janvier  et  février  1793,  il  fut 
chargé  d'une  contre-attaque  sur  le, 
nord  de  la  Sardaigne,  pendant  que 
l'amiral  Troguet  opérait  contre  Ca- 
gliari. 

L'expédition  n'ayant  pas  réussi,  il 
ramena  heureusement  ses  troupes  à 
Bonifacio.  Ce  fut  son  promier  fait 
militaire  ;  U  lui  mérita  déjà  des  mar- 
ques de  l'attachement  du  soldat  et  une 
réputation  locale. 

Quelque*  mois  après,  Paoli,  décrété 
d'accusation  par  la  convention,  jeta 
le  masque  et  s'insurgea.  Avant  de  se 
déclarer  il  fit  part  de  son  projet  au 
jeune  officie*  rftrlilWt*  dont  .A  se 
plaisait  souvent  à  dire  :  «  Vous  voyez 
«  ce  jeune  homme;  eh  bien,  c'est  un 
'«  homme  de  l'histoire  de  Plut  arque.  » 
Hais  toutes  les  instances,  tout  l'ascen- 
dant de  ce  vénérable  vieillard,  échoue- 
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rent,  Napoléon  convenait  avec  lui  que 
la  France  était  dans  une  situation 
affreuse,  mais  il  lai  disait  que  tout  ce 
qui  est  violent  ne  peut  dorer;  qne 
puisqu'il  avait  une  immense  influence 
sur  les  habitons  et  était  maître  des 
places  et  des  troupes,  il  devait  main- 
tenir la  tranquillité  «n  Corse  et  laisser 
la  furenr  passer  en  France  ;  que  pour 
un  désordre  momentané,  il  ne  fallait 
pas  arracher  cette  lie  à  des  liaisons  na- 
turelles: qu'elle  avait  tout  à  perdre 
dans  une  pareille  convulsion  ;  que 
géographiquement  elle  appartenait  a 
la  France  ou  a  l'Italie  ;  que  jamais  elle 
ne  pouvait  être  anglaise,  et  que  l'Ita- 
lie n'étant  pas  une  seule  puissance, 
la  Corse  devait  constamment  rester 
française  ;  le  vieillard  ne  put  en  dis- 
convenir, mais  il  persista.  Napoléon 
partit,  deux  heures  après,  du  couvent 
de  Hostino,  où  s'était  tenue  cette 
conférence.  Les  affaires  empirèrent; 
Corte  déclara  l'insurrection  ;  de  tous 
cotés  des  rassemblemena  d'insurgés  se 
dirigeaient  sur  Ajaccio,  ou  ne  se 
trouvaient  aucune  troupe  de  ligne, 
aucun  moyen  de  résistance  propor- 
tionné à  l'attaque.  La  famille  Bona- 
parte se  relira  à  Nice,  puis  en  Pro- 
vence ;  ses  biens  furent  dévastes  ;  sa 
maison  pillée  servit  long-temps  de  ca- 
serne à  un  bataillon  anglais.  Napoléon, 
arrivé  è  Nice,  se  disposait  à  rejoindre 
son  régiment,  lorsque  le  général  Du- 
gear  qui  commandait  l'artillerie  de 
l'armée  d'Italie  le  mit  en  réquisition, 
et  l'employa  aux  opérations  les  plus 


délicates.  Quelques  mois  après,  Mar- 
seille s'insurgea  :  l'armée  marseillaise 
s'empara  d'Avignon  ;  les  communica- 
tions de  l'armée  d'Italie  se  trouvèrent 
coupées;  on  manquait  de  munitions, 
un  convoi  de  poudre  venait  d'être  in- 
tercepté :  le  général  en  chef  était  fort 
embarrassé.  Le  général  Dugear  en- 
voya Napoléon  auprès  des  insurgea 
marseillais,  pour  tacher  d'obtenir 
qu'ils  laissassent  passer  les  convois,  et 
en  même  temps  pour  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
et  accélérer  leur  marche.  It  se  rendit 
è  Marseille  été  Avignon,  eut  dea  en- 
trevues avec  les  meneurs,  leur  fit 
comprendre  qu'il  était  de  leur  intérêt 
de  ne  pas  indisposer  l'armée  d'Italie, 
et  fit  passer  les  convois.  Pendant  ce 
temps,  Toulon  s'était  rendu  aux  An- 
glais :  Napoléon,  nommé  chef  de  ba- 
taillon, fut  envoyé  au  siège  de  Toulon 
sur  la  proposition  du  comité  d'artille- 
rie; il  y  arriva  le  12  septembre  1793. 
rendant  le  séjour  qu'il  fit  i  Mar- 
seille, près  des  insurgés,  ayant  été  à 
même  de  voir  toute  la  faiMesse  et 
tonte  l'incohérence  de  leurs  moyens 
de  résistance,  11  rédigea  une  petite 
brochure  qu'il  publia  avant  de  quitter 
cette  ville.  Il  cherchait  i  desailler  le» 
yeux  de  ces  insensés,  et  prédisait  qae 
leur  révolte  n'aurait  d'antre  résultat 
que  de  donner  des  prétextes  aux 
hommes  ne  sang,  pour  faire  périr  sur 
les  échafands  les  principaux  d'entre 
eux.  Cette  brochure  eut  le  phu  grand 
effet  et  contribua  è  calmer  les  taies. 


M.  le  général  comte  de  Montholon  a  publié  cette»  notice  en  tète  de  son 
troisième  volume. 
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SIÈGE  DE  TOULON. 

hwMw*  iffcrtm  de  l'armée  d'iulla,  en 
««.— Expédition  de  SMdaifno.- Toulon 
Une  lui  Aeglai*.— Plan  a/attaque  ■  Jepté 
contre  Tooïon.  -Siège  et  prise  de  la  place. 
— Principal  sur  l'armement  de*  celles.  — 
Armement  des  côtes  de  U  Méditerranée. 
—Prias  da  Saorgio.—  Positions  de  l'armée 
frueaiM.  —  Napoléon  aooaac.  —  Combat 
«a  Gain.  —  HoMaastta.  —  Napoléon  al 
rend  à  Paria.  —  Keltenaan ,  général  en 
cher  da  l'aimée  d'IUlie.  —  ScMrar.  — 
toeoo. 

Le  général  Anselme ,  à  la  tête  de 
ta  a  15,000  hommes,  passa  le  Var,  le 
S8  septembre  1792;  il  s'empara  de 
Nice,  do  fort  de  Montalban,  dit  châ- 
teau de  Villefranche ,  sans  presque 
éprouver  de  résistance.  L'attaque  faite 
sur  Chambery  par  le  général  Montes- 
qaion,  paraissant  pins  pressante,  avait 
attiré  l'attention  de  la  cour  de  Sar- 
daigne,  qai  avait  renoncé  &  défen- 
dre la  ligne  du  Tar  ;  elle  avait  placé 
sa  ligne  de  défense  dans  le  comté 
de  Nice,  occupant  les  camps  d'Hntel 
sar  la  droite,  de  Lantosqne  sur  le  cen- 
tre, et  ceux  de  Rans  et  des  Fourches 
»  Saorgio  sor  1a  gauche. 

L'armée  française  trouva  les  forts 
de  Montalban  et  de  Villefranche  garnis 
dates*  atOarie,  sefcqaeUrésoration 


d'abandonner  ces  places  n'ait  été  prise 
qu'an  dernier  moment,  soit  que  l'on 
craignît  de  répandre  l'alarme  dans  tout 
le  pays, 

A  la  On  de  l'année,  on  prit  sospello, 
l'ennemi  le  reprit  de  nouveau  ;  mais, 
en  novembre,  il  resta  définitivement 
aux  Français. 

Le  quartier-général  de  iVant-garde 
fat  porté  à  l'Escarène  :  l'on  se  trouva 
maître  de  Breglio,  et  l'on  eut  ainsi  on 
pont  sur  la  Koya. 

La  ligne  des  camps  sardes,  ou  la  po- 
sition de  Saorgio,  était  par  elle-même 
inexpugnable  :  le!  ennemis  s'y  forti- 
fièrent, et  y  amenèrent  un  grand  nom- 
bre de  bouches  a  feu,  en  profitant  de 
la  chaussée  ducol  de  Tende;  ils  étaient 
dégoûtés  des  attaques  malheureuses 
qu'ils  avaient  tentées  contre  nos  posi- 
tions de  Sospello  ;  ils  nous  y  laissèrent 
tranquilles.  Les  deux  armées  restèrent 
long-temps  en  présence  en  gardant 
leurs  mêmes  positions.  Le  génie  con- 
struisit un  pont  sur  pilotis  sur  le  Var, 
la  limite  de  l'ancienne  France.  La  sour- 
ce, le  centre  et  l'embouchure  de  cette 
rivière,  sont  défendus  par  les  places 
de  Colmars,  Entrevaux  et  Antibes, 
construites  par  Vauban.  C'est  un  tor- 
rent guéable  ;  mais  lors  de  la  saison 
des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges, 
il  devient  très  large,  rapide  et  profond. 
La  force  des  eaux  occasionne  des  tf- 
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fouillemens  considérables  près  des  piles 
des  ponts  ;  les  pilotis  ont  besoin  de  fré- 
quentes réparations. 

L'artillerie  fut  chargée  d'établir  la 
défense  des  hauteurs  de  Nice  ;  elle  les 
arma  d'une  trentaine  de bouchesàfeu, 
en  appuyant  ces  batteries  au  Poglion, 
petit  torrent  qui  prend  sa  source  dans 
les  monticules  du  troisième  ordre  ;  il 
baigne  les  murs  de  la  ville.  Ces  dispo- 
sitions permettaient  de  disputer  Nice 
quelque  temps. 

Les  militaires  attachaient  peu  d'im- 
portance à  ces  travaux ,  parce  qu'ils 
pensaient  que,  si  on  était  dans  le  cas 
d'être  menacés  dans  Nice,  l'ennemi  se 
porterait  sur  le  Var ,  et  qu'aussitôt 
qu'on  se  verrait  au  moment  d'être  tour- 
né,  on  serait  contraint  d'évacuer  la 
ville  et  de  repasser  le  Var. 

Le  général  Biron  succéda  au  général 
Anselme  dans  le  commandement  de 
l'année  d'Italie;  il  y  resta  peu  et  fut 
remplacé  par  lé  général  Brunet.  Ce 
prenant.  Le 
fier  d'avoir 
KH)  hommes 
l'impatience 
la  résolution 
but  était  de 
le  jeter  dans  la  plaine,  de  s'emparer 
du  comté  de  Nice,  et  de  prendre  posi- 
tion sur  la  grande  chaîne  de  montagnes 
des  Alpes.  En  conséquence,  il  exécuta 
diverses  attaques  contre  les  camps  en- 
nemis. Tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire,  les  troupes  françaises  le  tirent 
dans  cette  attaque.L'ennemî  Menasse 
de  toutes  ses  positions  isolées;  mais  il 
se  réfugia  dans  toutes  les  positions 
centrales  :  là,  il  était  inexpugnable.  Le 
général  s'obstina,  mal  à  propos,  à 
tenter  de  nouvelles  attaques  sur  ce 
point.  Le  résultat  fut  d'y  perdre  l'élite 
de  nos  troupes,  sans  causer  à  l'ennemi 
une  perte  proportionnée  a  la  nôtre. 
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Nous  fûmes,  et  nous  devions  l'être,  re- 
poussés partout. 

Su. 

An  commencement  de  l'hiver  de 
1793,  farinée  d'Italie  avait  éprouvé 
nn  autre  échec  :  la  première  expédition 
maritime  que  tenta  la  république,  l'ex- 
pédition de  Sardaigne,  tourna  à  notre 
confusion.  Jamais  expédition  ne  fut 
conduite  avec  plus  d'imprévoyance  et 
moins  de  talent. 

L'amiral  Truguet ,  qui  commandait 
l'escadre,  était  maître  de  la  mer:  H 
avait  attaqué  et  brûlé  la  petite  ville 
d'Oneille,  qui  appartient  an 'fol  de 
Sardaigne;  ses  équipages  y  avaient 
commis  des  excès  qui  avaient  révolta 
toute  l'Italie. 

Les  uns  croient  que  l'expédita»  de 
Sardaigne  fut  proposée  par  cet  amiral; 
d'autres,  qu'elle  le  fut  par  le  conseil 
exécutif  :  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
fut  chargé  en  chef  de  la  concerter  et 
de  la  diriger. 

Le  général  de  l'armée  d'Italie  devait 
lai  fournir  des  troupes  ;  il  ne  voulut 
point  lui  donner  celles  qui  avaieit 
passé  le  Var  :  il  mit  à  la  disposition  de 
l'amiral  4  à  5,000  hommes  de  la  pua- 
Lange  marseillaise ,  qui  étaient  encore 
a  Marseille.  Le  général PaoU,  quicosn- 
mandait  en  Corse,  mit  aussi  à  sa  dis- 
position trois  bataillons  de  troupes  da 
ligne,  qui  étaient  dans  cette  lie.  La 
phalange  marseillaise  était  aussi  ra- 
(iisciplinée  que  lâche,  la  composition 
des  officiers  aussi  mauvaise  que  celle 
des  soldats  ;  ils  traînaient  avec  étalons) 
les  désordres  et  les  excès  révolution- 
naires. Il  n'y  avait  rien  a  attendra  dé- 
pareilles gens  :  nuis  les  trois  bataillons 
tirés  de  la  lïagt-tnMaiàrae  dira»», 
étaient  des  troupes  d'élite. 

Dana  tocourant  da  diessahra,  t'asa» 
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AlnuuH  flatte»n€orset  manoeuvra 
malheureusement,  et  perdit  plusieurs 
frégates  et  vaisseaux  de  haut-bord, 
entre  autre»  le  Vengtur ,  vaisseau  tout 
neuf  de  quatre-vingts  canons,  qui 
toucha  eu  entrant  A  Ajsccio.  Ce- 
pendant cet  amiral,  croyant  pouvoir 
mfttreà  tout,  ne  s'était  point  occupé 
sasoinde  désigner  le  général  qui  di- 
rait commander  les  troupes  à  terre; 
ce  qui  était  pourtant  l'opération  la 
plus  importante  et  le  plu  décisive  pour 
l'expédrtioii.  Il  trouva  en  Corse  le  gé- 
néral de  brigade  Caaa-Bianea,  depuis 
sénateur,  brave  homme,  mais  sans  ex- 
périence, qui  n'avait  jamais  servi  dans 
les  troupes  de  ligne  :  l'amiral,  sans  le 
connaître,  le  prit  avec  lui  et  lui  donna 
lecouunandeinent  de»  troupes.  C'est 
avec  dételles  troupes  et  de  tels  géné- 
raux que  l'expédition  se  dirigea  sur 
CajUarL 

Cependant,  comme  cette  escadre 
avait  séjourné  plus  de  deux  mois  as 
Corse,  et  que  d'ailleurs  le  plan  de  V ex- 
pédition était  public  dans  le  port  de 
Marseille,  toute  la  Sardaigne  fut  en 
■larme,  toutes  ses  troupes  furent  mises 
sur  pied,  et  toutes  les  dispositions  pri- 
ses pour  repousser  cette  attaque. 

Dans  le  courant  de  février  1793,  les 
troupes  do  l'expédition  française  fo- 
rent mises  à  terre  migré  le  feu  des 
batteries,  qui  défendaient  les  plages 
deCagliari.  Le  lendemain,  A  ht  pointe 
do  jour,  un  régiment  de  dragons  sar- 
des chargea  les  avant-postes  marseil- 
lais, .qui,  au  lieu  de  tenir,  prirent  la 
faîte  ea  criant  A  la  trahison  :  ils  mas- 
MCrèreut  un  bon  officier  de  la  ligne, 
qui  kttr  avait  été  donné  pour  lescon- 
etrire.  Ge  régiment  de  dragons  aurait 
ealevé  toute  fa  phalange  marseillaise; 
mû  les  trois  batallloBs.de  la  ligne,  *e- 
uaat  de  la  Coma,  arrêtèrent  cette 
charge,  et  dsunèrent  la  temps  t  l'a- 
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mirai  de  venir  reuibarquer  ses  troupes 

ns  aucune  perte.  L'amiral  regagna 
Toulon,  après  avoir  perdu  plusieurs 
vaisseaux,  qu'il  brûla  lui-même  sur  les 
plages  de  Cagharî. 

Cette  expédition  ne  pouvait  avoir 
aucun  bnt;  elle  ent  lieu  sous  pré-* 
texte  de  faciliter  l'arrivée  des  blés  de 
l'Afrique  en  Provence,  oé  l'on  est 
manquait,  et  même  de  s'en  procurer 
dans  cette  lie  abondante  en  grains. 
Mais  otors  le  conseH  exécutif  aurait 
dû  faire  choix  d'un  officier-général 
propre  i  ce  commandement,  rai  don- 
ner les  officiers  d'artillerie  et  de  génie 
nécessaires,  :  il  aurait  fallu  quelques 
escadrons  de  cavalerie  et  quelques 
chevaux  d'artillerie  ;  et  ce  n'était 
point  des  levées  révolutionnaires  qu'il 
fallait  7  envoyer,  mais  bien  15,000 
hommes  de  bonnes  troupes. 

On  rejeta  depuis  la  faute  sur  le  gé- 
néral commandant  l'armée  d'Italie,  et 
ce  fut  A  tort  :  ce  général  avait  désap- 
prouvé l'expédition;  et  11  avait  agi 
conformément  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique, en  conservant  les  troupes 
de  ligna  pour  dérendre  la  frontière  et 
le  comté  de  Nice.  Il  fut  jugé,  et  H  pé- 
rit aur  l'échafaud  sous  le  prétexte  de 
trahison,  tant  en  Sarduigne  qu'A  Tou- 
lon ;  il  était  aussi  innocent  d'un  coté 
que  de  l'autre.    .  ■  ■ 

L'escadre  était  composée  de  bons 
vaisseaux,  les  équipages  complets,  les 
matelots  habites,  mais  indisciplinés  et 
anarchistes,  A  la  manière  de  ia  pha- 
lange marseillaise,  se  réunissant  en 
clubs  et  sociétés  populaires  :  ils  déli- 
béraient et  pesaient  les  intérêts  de  la 
patrie  ;  dans  tous  tes  ports,  ils  signa- 
laient leur  arrivée  en  voulant  pendre 
quelqaw  citoyens,  sons  prétexte  qu'ils 
étaient  noble»  ou  prêtres  :  Ht  portaient 
partout  la  terreur. 
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A  la  toits  des  événemens  qui  eurent 
Heu  &  Baris,  le  SI  mai,  Marseille  s'in- 
surgea, leva  plusieurs  bataillons,  et  les 
Ht  partir  poar  aller  au  secours  de 
Lyon.  Le  général  Cartaux  qui  avait 
été  détaché  de  l'armée  des  Alpes  avec 
3,800  hommes,  battit  les  Marseillais, 
à  Orange,  les  chassa  d'Avignon  et  en- 
tra dans  Marseille  le  24  août  1793. 
Toulon  avait  pris  pa*t  à  l'insurrection 
de  Marseille  :  elle  reçut  dans  ses  mors 
les  principaux  sectienoaires  marseil- 
lais; et,  de  concert  avec  eux,  les 
Toofonnais  appelèrent  les  Anglais,  et 
leur  livrèrent  cette  place,  l'une  de  nos 
plus  Importantes  :  noua  y  avions  vingt 
à  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  des 
établissemens  superbes,  an  matériel 
immense.  A  cette  nouvelle,  le  général 
Lapoype  partit  de  Nice  avec  4,000 
hommes,  accompagné  des  représen- 
ta™ do  peuple,  Fréron  et  Barras  ;  il 
»  porta  sur  Saulnier,  observant  les 
redoutes  du  cap  Brun,  que  les  enne- 
mis >ccupaient  avec  une  partie  de  la 
garnison  do  fort  la  Malgue,  le  rideau 
des  forts  d*  Pharaon,  et  la  ligne  com- 
prise entre  le  cap  Brun  et  le  fort 
Pharaon. 

D'un  autre  coté,  le  général  Cartaux, 
avec  les  représentons  du  peuple,  Al- 
bitte,  Gasperiu  et  Salicetty,  se  porta 
sur  le  Beausset,  et  observa  les  gorges 
d'Ollkniles,  dont  l'ennemi  était  maître. 
Les  coalisés  Anglais,  Espagnols,  Na- 
politains, Sardes,  etc.,  accourus  de 
partout,  étaient  non  seulement  en 
possession  de  la  place,  mais  encore 
des  déniés  et  avenues,  a  deux  lieues 
de  la  ville. 

Le  10  septembre,  le  général  Car- 
taux  attaqua  les  gorges  d'OUroukt,  et 
s'en  empara  :  ses  avant-postes  arrive- 
ront à  la  vue  de  Toulon  et  de  la  mer  : 
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ou  l'eaparâde  Stttomi  tu  futrM 
le  petit  port  de  Naner.  La  division  du 
général  Cartaux  n'était  que  4e  7  « 
8,600  hommes,  et  elle  ne  pouvait 
avoir  de  communications  directes  aveu 
celle  de  l'armée  d'Italie,  commandée 
par  le  général  Lapoype  :  s'en  trouvant 
séparée  par  les  montagnes  du  Pha- 
raon, elle  ne  pouvait  communiquer 
que  très  en  arrière. 

L'armée  de  Cartaux,  à  droite,  et 
celle  de  Lapoype,  à  gauche,  n'avaient 
donc  rien  de  commun  :  les  puâtes 
mêmes  ne  pouvaient  pu  s'aeerce- 
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De  grandes  discussions  eurent  lieu 
sur  la  conduite  du  siège.  La  principale 
attaque  devait-elle  se  faire  par  M 
gauche  ou  bien  par  la  droite?  La  gau- 
che était  arrêtée  par  les  forts  Pharaon 
et  la  Malgue  :  ce  dernier  est  un  des 
forts  construits  avec  le  plus  de  soin 
que  nous  ayons  dans  aucune  de  nos 
places  fortes.  La  droite  n'avait  à  pren- 
dre que  le  fort  Malbosquet  qui  est 
plutôt  Un  ouvrage  de  campagne  qn'un 
ouvrage  permanent,  mais  qui  tire  une 
certaine  force  de  sa  situation.  Maître 
de  ce  fort,  on  arrivait  jusqu'aux  rem- 
parts de  la  ville  ;  ainsi  il  n'était  pas 
douteux  que  la  véritable  attaque  ne 
dut  avoir  lieu  par  1a  droite.  C'est  aussi 
sur  ce  point  que  furent  dirigés  tous 
les  renforts  envoyés  de  l'intérieur. 

Douie  a  quime  jours  après  la  prise 
des  gorges  d'OHmules,  Napoléon, 
alors  chef  de  bataillon  d'artillerie,  vint 
de  Paris,  envoyé  par  le  comité  de  sa- 
lut public,  pour  commander  l'artillerie 
du  siège.  La  révolution  avait  porté  as 
grade  supérieur  de  l'artillerie  les  sous- 
officiers  et  les  Uentenans  en  troisième. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient 
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guceptibles  de  faire  de  bons  généraux 
ta  cette  arme  ;  mats  beaucoup  n'a- 
nient  ni  la  capacité,  ni  les  connais- 
Mnces  nécessaires  pour  remplir  les 
grades  élevés  où  l'ancienneté  et  l'es- 
prit du  temps,  seulement,  les  avaient 
placés. 

A  son  arrivée.  Napoléon  trouva  le 
quartier  général  au  Beausset;  on  s' oc- 
cupait des  préparatifs  a  faire  pour 
brftïer  l'escadre  coalisée  dans  la  rade 
de  Toulon.  Le  lendemain,  le  comman- 
dant de  l'artillerie  alla,  avec  le  géné- 
ral en  cbef,  visiter  les  batteries.  Quel 
fat  son  étonnement  de  trouver  une 
btlterie  de  sii  pièces  de  vingt-quatre, 
placée  à  un  quart  de  lieue  des  gorges 
ifOUiouIes,  à  trois  portées  de  distance 
des  bâtimens  anglais,  et  à  deux  du  ri- 
vage ;  et  tous  les  volontaires  de  la 
Cote-d'Or  et  les  soldats  du  régiment 
de  Bourgogne  occupés  a  faire  rougir 
les  boulets  dans  toutes  les  bastides  (»)  I 
Il  témoigna  son  mécontentement  aa 
commandant  de  la  batterie,  qui  s'ex- 
cusa sur  ce  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir 
aux  ordres  de  l'état-major. 

Le  premier  soin  du  commandant  de 
l'artillerie  fut  d'appeler  près  de  lui  un 
grand  nombre  d'officiers  de  cette  ar- 
me, que  les  circonstances  de  la  révolu- 
tion avaient  éloignés.  Au  bout  de 
■emames,  il  était  parvenu  h  réunir,  à 
former  et  approvisionner  un  parc  de 
deux  cents  bouches  à  feu.  Le  colonel 
Gassendi  fat  mis  à  la  tête  de  l'arsenal 
de  construction  de  Marseille. 

Les  batteries  furent  avancées  e 
placées  sur  les  points  les  pins  avanta- 
geai du  rivage  :  leur  effet  fut  tel  qui 
de  gros  batimens  ennemis  furent  dé 
mités,  des  bâtimens  légers  coulés,  et 
les  Anglais  contraints  de  s'éloigner  de 
cette  partie  de  la  rade. 

(a)  nom  qtfo»  ioiM  d«M  le  mm, 


Pendant  que  ('équipage  de  siège  se 
complétait,  l'armée  m  grossissait.  Le 
comité  de  salut  public  envoya  des 
plans  et  des  instructions  relatifs  à  la 
conduite  du  siège.  Ils  avaient  été  rédi- 
gés au  comité  des  fortifications  par  le 
général  du  génie  d'Arçon,  officier  (Tua 
grand  mérite.  Le  chef  de  bataillon 
Marescot,  et  plusieurs  brigades  d'offi- 
ciers du  génie  arrivèrent. 

Tout  paraissait  prêt  pour  commen- 
cer. Un  conseil  fut  réuni  sous  la  pré- 
sidence de  Gasparin,  représentant, 
homme  sage,  éclairé,  et  qui  avait  servi. 
On  y  lut  les  instructions  envoyées  da 
Paris  ;  elles  indiquaient,  en  grand  dé- 
tail, toutes  les  opérations  à  faire  puas 
se  rendre  maître  de  Toulon,  par  un 
siège  en  règle. 

Le  commandant  d'artillerie  qui,  de- 
puis un  mois,  avait  reconnu  exacte- 
ment le  terrain,  qni  en  connaissait 
parfaitement-tous  les  détails,  proposa 
le  plan  d'attaque  auquel  on  dut  Tou- 
lon, Il  regardait  toutes  les  proposi- 
tions du  comité  des  fortifications, 
comme  inutiles  d'après  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouvait  :  il  pensait 
qu'un  siège  en  règle  n'était  pas  néces- 
saire. Ea  effet,  en  supposant  qu'il  y 
eût  on  emplacement  tel,  qu'en  y  pla- 
çant quinze  à  vingt  mortiers,  trente  à 
quarante  pièces  de  canon,  et  des  grils 
à  boulets  rouges,  l'on  pût  battre  tous 
les  points  de  la  petite  et  de  ta  grande 
rade,  il  était  évident  que  l'escadre 
combinée  abandonnerait  ces  rades  ;  et 
dès  lors  la  garnison  serait  bloquée,  ne 
pouvant  communiquer  avec  l'escadre 
qni  serait  dans  la  haute  mer.  Dans 
cette  hypothèse,  le  commandant  d'ar- 
tillerie mettait  en  principe  que  les 
coalisés  préféreraient  retirer  la  garai- 
son,  brûler  les  vaisseaux  français,  les 
étabUssemens,  plutôt  que  de  laisser 
dans  la  place  15  à  30,000  hommes  qui, 
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tôt  ou  lard,  «eraiest  pris  sans  pouvoir 
«lors  rien  détraire,  afin  de  se  ména- 
ger une  capitulation. 

Enfin,  il  déclara  que  ce  n'était  pas 
contre  la  place  qu'il  fallait  marcher, 
nais  bien  qu'il  fallait  marcher  à  In  po- 
sition supposée;  que  cette  position 
existait  a  l'extrémité  du  promontoire 
de  Balaguler  et  de  l'Éguillotte;  que, 
depuis  un  mois  qu'il  avait  reconnu  ce 
pohrt,  il  l'avait  indiqué  au  général  en 
chef,  en  lui  disant  qu'en  l'occupant 
arec  trois  bataillons ,  il  aurait  Toulon 
en  quatre  jours;  que  depuis  ce  temps, 
tes  Anglais  eu  avalent  si  bien  senti 
l'hnporauiœ ,  qu'ils  y  avaient  débar- 
aaé 4,000  hommes,  avaient  coupé  tons 
le*  bois  qui  couronnaient  le  promon- 
toire du  Cair,  qui  domine  toute  la  no- 
sition,  et  avaient  employé  toutes  les 
ressources  de  Toulon ,  les  forçats  mê- 
me, pour  s'y  retrancher;  ils  en  avaient 
tait,  ainsi  qu'ils  l'appelaient,  un  petit 
Gibraltar  ;  que  ce  qui  pouvait  être  oc- 
cupé sans  combat,  il  y  a  un  mois,  exi- 
geait actuellement  une  attaque  sérieu- 
se; qu'il  ne  fallait  point  en  risquer 
■ne,  de  vive  force,  mais  établir  en  bat- 
terie des  pièces  de  vingt-quatre,  et  des 
mortiers,  afin  de  briser  les  épaulemens 
qui  étaient  en  bois,  rompre  les  palissa- 
des, et  couvrir  de  bombes  l'intérieur 
du  tort;  qu'alors,  après  un  f«u  très  vif, 
pendant  quarante-huit  heures,  des 
troupes  d'élite  s'empareraient  de  l'ou- 
vrage; que  deux  jours  après  la  prise  de 
ce  fort,  Toulon  serait  a  la  république. 
Ce  plan  d'attaque  fat  longuement  dis- 
cuté, mais  les  officiers  du  génie,  pré- 
sens au  conseil,  ayant  émis  l'avis  que 
le  projet  du  commandant  d'artillerie 
était  un  préliminaire  nécessaire  aux 
siégea  en  règle,  le  premier  principe  de 
tout  siège  étant  de  bloquer  étroite- 
ment la  place,  les  opinions  devinrent 
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Les  ennemis  construisirent  deux  re- 
doutes sur  les  deux  mamelons  qui 
dominent  immédiatement,  l'un  l'É- 
guillette,  l'autre  Balagnier.  Ces  deux 
redoutes  flanquaient  le  petit  Gibraltar, 
et  battaient  les  deux  revers  du  pro- 
montoire. 

En  conséquence  du  plan  adopté,  les 
Français  élevèrent  cinq  ou  six  batte- 
ries contre  le  petit  Gibraltar,  et  cons- 
truisirent des  plates-formes  pour  une 
quinzaine  de  mortiers.  On  avait  élevé 
une  batterie  de  huit  pièces  de  vingt- 
quatre,  et  de  quatre  mortiers  contre  le 
fort  Malbosquet  :  ce  travail  avait  été 
fait  dans  nn  grand  secret  ;  les  ouvriers 
avaient  été  couverts  par  des  oliviers 
qui  en  dérobaient  la  connaissance  anx 
ennemis.  On  ne  devatt  démasquer 
cette  batterie  qu'au  moment  de  mar- 
cher contre  le  petit  Gibraltar  ;  mais,  le 
30  novembre,  des  représentons  du 
peuple  Allèrent  la  visiter.  Les  canon- 
niers  leur  dirent  qu'elle  était  terminée 
depuis  huit  jours,  et  qu'on  ne  s'en 
servait  pas,  quoiqu'elle  dut  faire  un 
bon  effet.  Sans  autre  explication,  les 
représentais  ordonnent  de  commen- 
cer le  fen,  et  aussitôt  tes  canonniers 
pleins  de  joie  font  un  feu  roulant. 

Le  général  OUara,  qui  commandait 
l'armée  combinée  dans  Toulon,  fut 
étrangement  surpris  de  rétablissement 
d'une  batterie  si  considérable,  près 
d'un  fort  de  l'Importance  de  Malbos-^ 
quet,  et  il  donna  des  ordres  pour  faire 
une  sortie  a  la  pointe  du  jour.  La 
batterie  était  placée  au  centre  de  la 
gauche  de  fermée;  les  troupes,  dans 
cette  partie,  montaient  à  environ 
6,000  hommes  :  elles  occupaient  la  li- 
gne du  fort  Bouge  au  Malbosquet,  et 
étaient  disposées  de  sMoiàreè  empê- 
cher toute  communtoatton  individuel* 
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le,  mail  trop  disséminées  partent, 
elles  ne  pouvaient  faire  de  reanttnce 
Bitte  part. 

Une  heure  mot  le  jour,  le  général 
O'Hara  sort  de  la  place  avec  0,000 
'  nommes  ;  il  ne  rencontre  pu  d'obsta- 
cle, en  ttrafllaurs  seulement  sont  en- 
gagés, et  les  pièces  de  I»  batterie  sont 


-  La  générale  bat,  «m  quartiers-géné- 
ral; Pnaniumiee  s'empresse  de  rallier 
an  tronjss  :  an  anérae  temps,  le  eora- 
anandant  de  l'artillerie  se  rend  sur  in 
aaaatoloB.  «a  arrière  de  la  batterie,  et 
sur  lequel  il  avatt  établi  an  dépôt  de 
Munitions.  La  communication  de  ce 
aumateo  avec  ta  batterie  était  assurée 
aa  moyen  d'un  boyau  qui  suppléait  à 
la  tranchée.  Ite  la  voyant  que  les  en- 
acaais  s'étaient  Cermes  è  |a  droite  et  a 
k  gauche  de  la  batterie,  H  conçut  l'i- 
dée de  conduire,  par  le  boyau,  un  ba- 
taillon qui  était  près  de  lui.  En  effet, 
il  dénoncée,  parce  moyen,  tan  être 
vu,  aa  milieu  des  broussailles,  près  de 
la  batterie,  et  fait  aaaiitét  feu  sur  les 
Anglais.  Ceux-ci  sont  tellement  sur- 
pris qu'ils  eroient  que  ca  sont  les 
troupe*  de  leur  droits  qui  se  trompent 
et  qui  tirent  sur  collas  de  leur  «anche. 
Le  général  O'Hara  lui-même  s'avance 
rem  les  Français,  pour  faire  cesser 
cotte  errew  :  ansstUVt  il  est  blessé  d'un 
coup  de  fusil  è  la  nain.  Un  sergent  le 
saisit  et  \'  entraliie  prisonnier  dus  ce 
boyau;  de  sesle  que  la  générai  en 
chef  anglais  disparaît,  sans  q*e  las 
troupes  anglaises  sachent  ce  qu'il  est 
devenu. 

Pendant  es  temps,  Pugonmier, 
arec  le»  troupes  qu'il  avait  ralliées, 
«'était  plaeé  autre  la  «lie  et  la  batte- 
De  :  ce  naouremeet  acheva  de  décon- 
certer les  ennemis,  auj  flrant  >  fin»  tant 
leur  retraita.  Ils  furent  peajnioa  im- 
«ont  jtts«jB'xuH  poctesdnlanlaceoa 


Hs  rentrèrent  dans  la  plus  grande  con- 
fusion, et  sans  savoir  encore  le  sort 
de  leur  général  en  chef.  Dugommler 
fnt  légèrement  blessé  dans  cette  af- 
faire. Un  bataillon  de  volontaires  de 
liséré  s'y  distingua. 

Le  général  Cartam  avait  connneneé 
le  siège  ;  mats  le  comité  de  salut  pu- 
blic s'était  vu  obligé  de  lui  èter  ee 
commandement,  Cet  hemase  qui,  de 
peintre,  était  devenu  adjudant  dans 
les  troupes  parisiennes,  avait  ensuite 
été  employé  A  l'armée;  ayant  été 
heureux  contre  les  Mersettlals,  les  dé- 
potés de  la  montagne  l'avaient  fait 
nommer  dans  le  même  Jour  général 
de  brigade  et  général  de  division.  H 
était  très  ignorant,  nullement  mili- 
taire ;  du  reste  il  n'était  pas  méchant 
et  n'avait  point  fait  de  mal  è  IfarseaV 
le,  lors  de  la  prise  de  cette  ville. 

Le  gênerai  Donnât  avait  suoeédé  A 
Caftant  :  il  était  Savoyard,  médecin  et 
méchant  ;  son  esprit  ne  se  fondait  nu 
anr  des  considérations.  Il  était  ennemi 
déclaré  de  tout  ce  qui  avait  des  tâtons. 
Il  n'avait  aucune  idée  de  la  guerre,  et 
n'était  rien  moins  que  brave.  Cepen- 
dant ce  Doppet,  par  un  singulier  ha- 
sard, faillît  prendre  Tonton,  18  heures 
après  son  armée.  Ile  batanrou  delà 
Côte-d'Or  et  m  bataillon  dn  régiment 
de  Bourgogne  étant  de  tranchée  cen- 
tre le  petit  Gibraltar,  eurent  un  hom- 
me pris  par  une  compagnie  espagnole 
de  garde  A  la  redoute  ;  ils  le  virent 
maltraiter,  bétonner,  et  en  même 
temps,  les  Espagnols  les  insultèrent 
par  des  cris,  et  par  des  gestes  iodé- 
ces*.  Furieux,  les  Français  courent 
aux  armes  ;  ils  engagent  nue  vive  fu- 
sillade et  marchent  centre  la  redoute. 

Le  eomeagniant  d'arttnerie  se  rend 
aussitôt  ehea  le  général  en  chef,  qui 
ignorait  mMnente  ce  qoe  «'était;  hs 
Mat  an  galop  sur  le  terrain ,  et  ta, 
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vovant  ce  qui  »e  passait,  Jiapuléou  en- 
gage! te  général  à  appuyer  cette  Atta- 
que, attendu  qu'il  n'en  coûterait  pas 
davantage  de  marcher  en  avant  que  de 
se  retirer.  Le  général  ordonna  donc 
que  toutes  les  réserves  se  missent  en 
mouvement  :  tout  ('ébranla,  Napoléon 
marcha  à  II  tête  ;  malheureusement 
un  aide-de-camp  est  tué  aux  cotes  da 
général  en  chef.  La  peur  s'empare  du 
général,  il  fait  battre  la  retraite  nu- 
tous  les  points,  et  rappelle  tes  troupes 
ni  mènent  où  les  grenadier»,  après 
avoir  repoussé  les  tirailleurs  ennemis, 
revenaient  à  U  gorge  de  la  redoute  et 
allaient  s'en  rendre  mattres.  Les  sol- 
dats furent  indignés  ;  ils  se  plaignirent 

qu'on  leur  envoyait  des et  des 

médecins  pour  les  commander.  Le 
mité  de  saint  publie  rappela  Doppet,  et 
sentit  enfin  la  nécessité  d'y  envoyer  un 
militaire  ;  il  envoya  Dugommier,  of- 
ficier de  50  ans  de  service,  couvert  de 
blessures  et  brave  comme  son  épée. 

L'ennemi  recevait  tous  les  jours  des 
renforts  dons  la  place  :  le  public  voyait 
avec  peine  la  direction  des  travaux  du 
siège.  On  ne  concevait  pas  pourquoi 
tous  les  efforts  se  portaient  contre  le 
petit  Gibraltar,  tout  l'opposé  de  la 
place.  On  n'en  était  encore  qu'à  assié- 
ger un  fort  qui  n'entre  pas  dans  le 
système  permanent  de  la  défense  de 
La  place,  disait-on  dans  tout  te  pays; 
ensuite  il  faudra  prendre  Malbosquet 
et  ouvrir  la  tranchée  contre  la  ville. 
Toutes  les  sociétés  populaires  faisaient 
dénonciations  sur  dénonciations  a  ce 
sujet.  La  Provence  se  plaignit  de  la 
longueur  du  siège.  La  disette  s'y  faisait 
vivement  sentir;  elle  devint  même 
telle  qu'ayant  perdu  l'espoir  de  la 
prompte  reddition  de  Toutou,  Fréron 
et  Barras ,  saisis  de  terreur,  écrivirent 
ue  Marseille  i  ta  Convention ,  pour 
l'engager  à  délibérer,  s'il  ne  vaudrait 
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pas  mieux  que  l'armée  levât  le  siège  et 
'«passât  la  Durante,  manceuvre  qui 
avait  été  faite  par  François  1",  tors  de 
l'invasion  de  Charles-Quinl.  fi  se  retira 
derrière  la  Darance;  l'ennemi  ravagea 
la  Provence  ;  et  quand  La  famine  força 
ce  dernier  a  U  retraite,  il  le  fit  attaquer 
vigoureusement. 

Les  représentais  disaient  qu'en  éva- 
cuant la  Provence,  les  Anglais  seraient 
obliges  de  la  nourrir,  et  qu'après  la 
récolle  on  reprendrait  avantageuse- 
ment  l'offensive  avec  une  armée  bien 
entière  et  bien  reposée.  «C'était  même 
>  indispensable,  diaaieut-iU:carenl(«. 
»  après  quatre  mois,  Toulon  n'est  pas 
»  encore  attaqué  ;  et  l'ennemi  reee- 
»  vaut  toujours  des  renforts,  il  est  à 
»  craindre  que  nous  ne  soyons  obligés 
»  de  faire  prédprtammeut  et  en  de- 
b  route,  ce  que  nous  pouvons  en  ce 
*  moment  opérer  en  règle  et  avec 
»  ordre.  » 

Mais  peu  de  jours  après  que  la  lettre 
fut  parvenue  à  la  convention,  Toulon 
fut  pris.  Elle  fut  alors  désavouée  par 
ces  représentans  comme  apocryphe. 
Ce  Tut  i  tort  ;  car  cette  lettre  était 
mie  et  donnait  une  juste  idée  de 
l'opinion  que  l'on  avait  de  la  mauvaise 
issue  du  siège ,  et  des  embarras  qui 
existaient  en  Provence.  Dugommier 
a'était  décidé  a  faire  une  attaque  dé- 
cisive sur  le  petit  Gibraltar.  Le  com- 
mandant de  l'artillerie  y  fit  jeter  7  à 
8,000  bombes,  pendant  qu'une  tren- 
taine de  pièces  de  9k  en  rasaient  la  dé- 
fense. 

Le  18  déceubre,  à  quatre  heures  du 
soir,  les  troupes  s'ébranlent  de  leurs 
camps  et  se  dirigeât  sur  le  village  du 
la  Seine  ;  le  projet  était  d'attaquer  i 
minuit,  afin  d'éviter  le  feu  du  fort  et 
des  redoutes  ratermédiaires.  Au  mo- 
ment ou  tout  est  prêt,  les  représenta» 
du  peuple  convoquent  un  conseil  pour 


!y  Google 


SDfcBK  1>E  TOWLOK. 


délibérer  s'It  faut  sttaqnw  on  non  : 
toit  qu'ils  craignissent  l'issue  de  cette 
ittaque  et  voulussent  en  rejeter  tonte 
li  responsabilité  sur  le  général  Dugom- 
nier;  soit  qu'ih  se  fussent  teîMésgafrner 
ptr  les  raisons  de  beaucoup  d'officiers, 
qui  logeaient  cette  entreprise  impossi- 
ble, sortent  par  la  temps  affreux  qu'il 
(lisait,  la  pluie  tombait  pur  torren*. 

Dugommier  et  le  commandant  d'ar- 
tillerie se  rient  de  ces  craintes  :  deux 
«donnes  sont  formées,  et  l'on  marche 
i  r en  Demi. 

Les  coalisés,  pour  éviter  l'effet  des 
bombes  et  des  boulets  qui  foudroyaient 
le  fort,  avaient  l'habitude  de  se  tenir  i 
une  certaine  distance  en  arrière.  Les 
Français  espéraient  arriver  aux  ouvra- 
ges avant  eux;  mais  les  ennemis 
avaient  établi  en  avant  du  fort  une 
nombreuse  ligne  de  tirailleurs,  et  la  fu- 
■llade  s*  étant  engagée  an  pied  même 
delà  montagne,  les  troupes  accouru- 
rent i  la  défense  du  fort,  dont  lu  fan 
devint  des  plus  Tifs.  La  mitraille  pleu- 
vait partout  Enfla  après  une  attaque 
extrêmement  r.haude,  Dogommierqui, 
selon  sa  coutume,  marchait  à  la  tète 
00  181"  colonne,  fat  obligé  do  céder. 
Désolé,  il  s'écrie  :Je  wii  perdm. 

En  effet,  dans  ces  temps.  Il  fanait 
des  succès  :  l'écfaafaud  attendait  le  gé- 
néral malheureux. 

Cependant  la  canonnade  et  la  fusil- 
lade doraient  toujours.  Mntron,  capi- 
taine d'artillerie,  jeune  homme  plan 
de  bravoure  et  de  moyens,  et  qui  était 
radjoiot  du  commandant  d'artillerie, 
est  détaché  a»ec  un  bataillon  de  chas- 
seurs, et  soutenu  par  la  S"  colonne  qui 
le  «rit  à  portée  do  fusil.  Il  connaissait 
parfaitement  la  position,  et  il  profita 
ai  bien  des  sinuosités  du  terrain,  qu'il 
gravit  la  montagne  avec  sa  troupe  sans 
presque  éprouver  de  parte  ;  il  débon- 
ehs  au  pied  dn  fort,  s'élance  par  une 


embrasure;  son  bataillon  le  suit,  et  la 
fort  est  pris  ! 

Tous  les  eanonniers  anglais  on  espa- 
gnols sont  tués  sur  leurs  pièces ,  et 
Moiron  est  blessé  grièvement  d'un 
conp  de  pique  par  un  Anglais. 

Martres  da  fort,  les  Français  tour- 
nent aussitôt  les  pièees  contre  l'en  ne- 


était  déjà  depuis  bois 
heures  dans  la  redoute,  lorsque  les  re- 
présentons du  peuple  vinrent,  le  sabre 
&  la  main,  combler  d'éloges  tes  trou- 
pes qui  l'occupaient.  (Ceci  dément  po- 
sitivement les  relations  du  tanna,  qui, 
à  tort,  disent  que  les  représentas»  mar- 
chaient i  la  tète  des  colonnes.  ) 

A  la  pointe  du  four  ou  marcha  sur 
Batagaier  et  l'Égailtetie.  Les  ennemis 
avaient  déjà  évacué  ces  deux  positions. 
Les  pièces  de  S*  et  les  mortiers  furent 
mises  en  mouvement,  pour  armer  ces 
batteries  d'en  l'on  espérait  canonaer 
la  flotte  combinée  avant  midi  ;  mais  le 
commandant  d'artillerie  jugea  impos- 
sible de  s'y  établir.  Elles  étaient  en 
pierre,  et  les  ingénieurs  qui  les  avaient 
construites  avaient  commis  la  faute  de 
placer  à  leur  gorge  une  grosse  tsar  en 
maçonnerie,  si  près  des  plates-tonnes 
que  tous  les  boulets  qui  l'auraient  frap- 
pée seraient  retombés  sur  les  eanon- 
niers ainsi  que  les  éclats  et  les  débris. 
On  plaça  des  bouches  è  feu  sur  les 
hauteurs,  derrière  les  batteries.  Eues 
ne  purent  commencer  leur  feu  que  le 
lendemain  ■;  mais  L'amiral  anglais  Hoed 
n'eut  pas  puas  tôt  vu  les  Français  maî- 
tres de  cas  positions,  qu'il  fit  la  signal 
de  lever  l'ancre  et  de  quitter  les  rades. 

Cet  amiral  sa  rendit  à  Toulon,  pour 
faire  eonaatlre  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
dre un  marnent  et  gagner  au  plus  tôt 
la  haute  mer.  Le  tempo  était  sombre, 
couvert  de  nuages,  et  tout  annonçait 
l'arrivée  prochains  du  vent  d'QlUiberh, 
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terrible  dus  cette  saison.  Le  conseil 
des  coalisés  se  réunit  aussitôt,  et,  après 
une  more  délibération,  les  membres 
tomberont-  d'accord  que  Toulon  n'était 
plu  tcnable.  On  se  hAta  de  prendre 
toutes  les  mesures,  tant  poHr  l'embar- 
quement que  pour  brûler  ou  couler 
les  vaisseaux  français  qu'en  M  pouvait 
pas  emmener,  et  incendier  les  étahlis- 
semeus  de  la  marine.  Butai,  es  pré- 
vint les  hsbitans  que  tous  ceux  qui 
voudraient  quitter  la  ville  pourraient 
s'embarquer  à  bord  des  lottes  anglai- 
se* et  espagnole*. 

A  l'annoacfl  de  ce  désastre  ou  se 
peindrait  dmVUement  l'étonuement, 
la  confusion,  le  desordre  de  la  garnison 
et  de  eette  malheureuse  population, 
qui,  peu  d'heures  «parafant,  eu  eau* 
ûdérent  La  grande  distance  ou  les  as- 
siégeons ètaéeut  delà  place,  le  peu  de 
progrès  du  siège  depuis  quatre  mets, 
et  l'arrivée  prochaine  des  renforts,  s'at- 
teadaient  à  faire  lever  le  siège  et  nat- 
me  i  envahir  la  Provence. 

Dans  la  naît  les  Anglais  firent  sauter 
le  fart  Poné  j  une  heure  après  ou  vit 
eu  feu  nue  partie  dereseadre française; 
neuf  vaisseaux,  de  74  et  quatre  frégates 
ou  corvattos  devinrent  la  proie  des 


Le  tourhiHeu  de  assumes  et  du  fu- 
mée qui  sortait  de  l'arsenal,  ressem- 
Malt  à  l'éruption  d'un  volcan,  et  le* 
traite  vaisseaux  qui  brnhrient  duos  la 
rude,  *  trttreusegufflquus  feux  d'artf» 
|bu.  Le  feu  dessinait  les  mats  et  ht  for- 
me des  vaisseaux  ;  H  dura  plusieurs 
heures  et  présentait  un  spectacle  uni- 
que. Les  Français  Hâtent  l'Eue  déchi- 
rée en  voyant  se  consumer,  en  si  peu 
de  temps,  d'aussi  grandes  ressource» 
et  tant  de  ffcnsemes.  On  craignit  un 
testant  que  ta  Anglais  ne  muent  sauter 
le  fort  de  la  Hatgue.  H  partit  qu'Us 
n'en  ont  point  eu  le  Mips. 


Le  commandent  de  l'artillerie  se 
rendit  i  Malbosquet.  Ce  fort  était  déjà 
évacué.  Il  fit  venir  l'artillerie  de  cam- 
pagne, pour  balayer  sur-le-champ  les 
remparts  de  lu  place,  et  accroître  le  dé*. 
sordre  en  Jetant  des  obus  sur  le  port, 
jusqu'à  ce  une  les  mortiers  qui  arri- 
vaient sur  leurs  caissons,  fussent  mis 
en  batterie  et  pussent  envoyer  des 
bombes  dans  m  même  direction. 

Le  général  Lapoype,  de  son  coté, 
se  porta  contre  le  fort  Pharaon,  que 
l'ennemi  évacuait ,  et  s'en  empara. 
Pendanttoutce  temps  les  batteries  de 
l'Égftttleite  etdeBalagpier  ne  cessaient 
de  faire  un  rendes  plus  vifs  sur  la  rade. 
Plusieurs  vaisseaux  anglais  éprouvèrent  ■ 
de  notables,  avaries,  et  un  assez  grand 
nombre  d'embarcations  chargées  do 
troupes  furent  .coulées»'  Les  batteries 
tirèrent  toute  lanuit,  été  la  pointe  du 
jeuroa  «istingua  la  Sotte  anglaisa  hors 
la  rade.  Sur  tes  neuf  heures  du  matin, 
il  s'éleva  un  très  grand  vent  d'OUiibech; 
tes  vaisseaux  anglais  furent  obligée  de 
chercher  un  refuge  eux  Iles  d'Hyères. 

Plusieurs  mimera  de  familles  tou- 
lounaises  avaient  suivi  tes  Anglais,  de 
sorte  que  les  tribunaux  révolutionnai- 
res ne  trouvèrent  que  non  de  coupa- 
bles «nos  te  ville  :  tous  las  principaux 
en  étalent  partis.  Néanmoins  .dans  te 
première  quinzaine,  plus  de  cent  mal- 


Depuis,  des  ordres  de  la  convention 
arrivèrent  pour  démolir  tel  massons  de 
Toulon,  1  absurdité  de  cette  mesure 
n'en  arrête  pus  l'exécution.  Os  en  dé- 
notai plusieurs  qu'on  fut  abiigè  de  re- 
bâtir après. 

Pendant  te  siège  de  Touton,  l'anaéu 
d'Italie  avait  été  attaquée  sur  te  Var. 
Les  Pièmontsis  avaient  voulu  essayer 
d'entrer  en  Provence  t  ils  s'étaient  ap- 
nrachés  d*Entrnvnttx  ;  mais,  ayant  été 
battus  à  Gillette,  ils  se  mirent  en  re- 
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traite  et  rentrèrent  dans  leurs  lignes. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon 
fit  d'autant  plus  d'effet  en  Provence  et 
dans  toute  la  France  qu'elle  était  inat- 
tendue et  presque  inespérée. 

Ce  fut  là  que  commença  la  réputa- 
tion de  Napoléon.  11  fut  alors  fait  gé- 
néral de  brigade  d'artillerie,  et  nom- 
mé au  commandement  de  celte  arme 
à  l'armée  d'Italie.  Le  général  Diigom- 
raier  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales. 

S  vi. 

Avant  de  se  rendre  à  l'armée  d'Ita- 
lie, Napoléon  arma  les  cotes  de  la  Pro- 
vence et  les  lies  d'Hyères ,  aussitôt 
après  leur  évacuation  par  les  Anglais. 

On  n'a  en  France  aucun  principe 
Ci c  sur  l'armement  des  cotes,  ce  qui 
donne  lieu  à  des  discussions  perpé- 
tuelles, entre  les  officiers  d'artillerie 
et  les  autorités  locales  ;  celles-ci  en 
voudraient  partout,  les  officiers  d'ar- 
tillerie en  voudraient  trop  peu. 

Il  n'y  a  pas  de  règle  certaine  sur  le 
tracé  des  batteries  de  cotes.  On  établit 
des  magasina  a  poudre  et  des  corps  de 
garde  dans  de  mauvaises  positions;  ils 
sont  souvent  mal  construits,  quoi- 
que coûtant  beaucoup,  exigent  de  fré- 
qaeQtes  réparations,  sont  inutiles  à  la 
défense,  et  ne  durent  qu'une  ou  deux 
campagnes.  Oo  construit  des  four- 
neaux a  réverbère,  on  établit  des  grils 
i  rougir  les  boulets,  sans  discerne- 
ment; od  les  place  dans  des  positions 
oo,  pendant  le  feu,  il  est  impossible 
aux  canonniers  de  les  approcher  sans 
danger,  etc.,  etc. 

On  doit  distinguer  trois  espèces  de 
batteries  de  côtes ,  savoir  :  1°  celles 
destinées  à  défendre  l'entrée  d'un 
grand  port  et  à  protéger  des  escadres 
de  guerre , 

ï'  Celles  destinées  à  protéger  l'en- 
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tree  d'un  port  marchand,  des  rades, 
des  mouillages  et  l'arrivage  des  convois 
marchands; 

3*  Celles  établies  sur  les  extrémités 
des  promontoires  pour  favoriser  le  ca- 
botage et  défendre  un  débarquement 
sur  une  plage. 

Les  batteries  de  la  première  classe 
doivent  être  armées  d'un  grand  nom- 
bre de  bouches  à  feu.  Elles  doivent 
avoir  leur  gorge  fermée  par  une  tour 
(1"  modèle),  capable  de  contenir  sur 
sa  plate-forme  quatre  pièces  de  cam- 
pagne, ou  caronades  de  vingt-quatre; 
et  dans  son  intérieur  un  logement 
pour  00  hommes,  et  les  vivres  néces- 
saires pour  douze  à  quinze  jours,  ainsi 
que  l'approvisionnement  en  poudre 
pour  les  bouches  à  feu.  De  semblables 
tours  ont  été  construites  pour  soixante 
mille  francs  ;  et ,  comme  on  le  voit, 
elles  remplacent  le  magasin  à  poudre, 
le  corps-de-garde  et  le  magasin  des 
vivres.  Il  y  a  donc  économie.  Les  bat- 
teries défendues  par  dépareilles  tours 
se  trouvent  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
et  ne  craignent  point  un  débarque- 
ment de  plusieurs  milliers  d'hommes 
qui  les  auraient  tournées.  Ces  batte- 
ries doivent  avoir  un  fourneau  ou  un 
gril  à  rougir  les  boulets  :  mais  ce  four- 
neau ou  ce  gril  ne  doivent  point  être 
placés  au  centre  de  la  batterie  et  en 
arrière  des  plates-formes  ;  car  c'est  là 
que  frappent  tous  les  projectiles  enne- 
mis. Il  faut  placer  les  fourneaux  à  ré- 
verbères on  les  grils  contre  l'épaule- 
tnent,  en  augmentant  i  cet  effet  la  li- 
gne de  la  batterie  :  dans  celte  position 
on  est  à  l'abri  des  boulets  ennemis,  et 
l'on  peut  faire  le  service  avec  sûreté. 
Le  service  du  tir  à  boulets  rouges  est 
par  lui-même  dangereux,  pénible  et 
difficile;  les  canonniers  y  répugnent 
tant,  que  pour  peu  qu'il  y  ait  encore 
d'autre»  dangers,  il  y  renoncent  et  n<i 
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tirent  qu'a  boulets  Froids.  La  tour  à  la 
gorge  doit  être  éloignée  de  trente  à 
quarante  toises  au  moins  des  plates- 
formes,  afin  que  les  éclats  et  les  bou- 
lets qui  la  frappent  ne  retombent  pas 
sur  la  plate-forme. 

Les  batteries  de  la  deuxième  espèce 
doivent  comme  celles  4e  1&  première 
avoir  a  leur  gorge  une  tour  en  maçon- 
nerie (2*  modèle),  ne  contenant  sur  la 
plate-forme  que  deux  pièces  de  cam- 
pagne ou  caronades  de  dix-huit ,  et 
ayant  dans  son  intérieur  des  magasins 
et  des  logemeos  pour  25  à  30  hom- 
mes; on  en  a  construit  pour  10,000 
francs.  Les  batteries  de  la  seconde 
espèce  n'ont  pas  besoin  d'être  armées 
de  beaucoup  de  bouches  à  feu.  Elles 
sont  rarement  susceptibles  d'être  at- 
taquées. Quelque  intérêt  que  l'enne- 
mi ait  h  les  prendre ,  il  n'emploie- 
ra jamais  autant  de  moyens  ni  au- 
tant d'opiniâtreté  que  pour  prendre 
des  bAtimens  de  guerre. 

Enfin,  les  batteries  de  la  troisième 
classe  doivent  être  armées  de  peu  de 
pièces.  Dans  de  semblables  batteries 
un  gril  est  inutile;  car  aucun  bâtiment 
ne  viendra  s'exposer  assez  longtemps 
a  son  feu,  pour  que  l'on  puisse  en 
faire  usage  :  une  tour  i  la  gorge  est 
nécessaire  comme  aux  deux  premières 
classes  ;  mais  moins  grande,  et  de  troi- 
sième modèle,  n'ayant  qu'un  canon 
ou  carouade  de  douze  sur  la  plate- 
forme. Une  pareille  tour  peut  résis- 
ter à  toute  attaque  de  vive  force  ;  on 
en  a  fait  pour  6,000  francs;  elles  rem- 
placent,  comme  les  autres,  le  magasin 
à  poudre,  le  corps-de-garde;  et  ces 
tours  de  troisième  espèce  n'ont  nicon- 
tre-coupe,  ni  chemin  couvert. 

Lorsque  ce  système  sera  établi  sur 
toutes  les  côtes  de  l'empire,  il  n'y  aura 
filus  de  discussions  A  chaque  guerre 
«ht  la  nature  de  l'armement. 


En  temps  de  paix,  on  opérera  un 
prompt  désarmement  en  entrant  les 
affûts  dans  les  tours  ;  ce  qui  évitera 
des  frais  considérables  de  transport. 
On  o  l'habitude  aujourd'hui  de  rame- 
ner les  affûts  dans  les  arsenanx.  D'après 
la  nouvelle  méthode ,  le  réarmement 
peut  être  aussi  rapide  que  les  besoins 
peuvent  l'exiger. 

C'est  faute  de  classer  ainsi  les  batte- 
ries de  cotes  d'après  leur  but,  que  l'on 
voit  des  batteries  de  cinq  a  six  pièces 
pour  protéger  le  cabotage  ;  on  en  voit 
d'autres  destinées  a  protéger  le  mouil- 
lage accidentel  debatimeng  marchands, 
armées  comme  s'il  était  question  de 
protéger  une  escadre  de  guerre. 

La  première  dépense  de  l'armement 
des  cotes,  d'après  ces  principes,  serait 
compensée  bien  au-delà  par  l'économie 
qui  en  résulterait,  tant  par  la  durée 
des  affûts,  qui  en  serait  beaucoup 
augmentée,  que  par  la  non-construc- 
tion et  l'entretien  des  magasins  à 
poudre  et  des  corps-de-garde. 

L'artillerie  a  construit  les  affûts  de 
cotes  de  manière  à  ne  pouvoir  tirer 
que  sous  l'angle  de  17'  ;  elle  a  eu  rai- 
son. 11  ne  fallait  pas  mettre  les  canon- 
niers  à  même  de  tirer  trop  loin  ,  ce 
qui  abîme  l'affût  sans  produire  un 
grand  effet.  Cela  a  constamment  donné 
lieu  à  des  réclamations  qui  ont  jeté 
l'alarme;  c'est  à  cela  qu'on  doit  la  plu- 
part des  plaintes  contre  la  poudre,  la 
portée  de  nos  pièces,  etc.  Les  boulets 
des  vaisseaux  arrivaient ,  et  les  nôtres 
n'arrivaient  pas  anx  vaisseaux.  Mais 
cela  vient  de  ee  que  les  canons  des 
vaisseaux  peuvent  tirer  sur  les  affûts 
marins  A  36°.  Cet  angle,  combiné  avec 
celui  que  donne  souvent  ht  bande  des 
bAtimens,  en  produit  quelquefois  un 
de  30  a  10*.  Le  général  d'artillerie, 
chargé  de  réarmer  les  cotes  de  la  Hé- 
diterranée,  voyant  que  les  officiera 


D.gmzeaby  GoOglé 


SIÈGE  DR  TOULON. 


étaient  dénoncés  partout  ,  parce 
qae  les  boulets  français  n'allaient 
pas  si  loin  que  ceux  des  Anglais,  prit 
le  parti  de  faire  disposer  quelques  af- 
fûts de  oflte  pour  tirer  à  hS'  ;  de  sorte 
que  s'il  arrivait  une  dénonciation  ;  on 
prouvait,  à  l'instant,  que  la  poudre  et 
la  portée  des  boulets  étaient  aussi  bon- 
nes que  celles  des  Anglais.  Mais  ces 
affûts,  ainsi  disposés,  sont  bien  plus 
tôt  hors  de  service  que  ceux  qui  tirent 
à  17*.  Il  n'en  faut  faire  usage  que  dans 
les  batteries  qui  défendent  des  mouil- 
lages éloignés  de  plus  de  1 ,600  toises. 
Ud  vaisseau  ne  mouille  jamais  là  ou  il 
peut  tomber  des  boulets  à  son  bord. 
Les  mortiers  que  H.  de  Gribeauval  a 
fait  couler,  n'ont  qu'une  faible  portée, 
parce  qu'on  la  trouvait  suffisante  pour 
bombarder  les  places,  et  qu'avec  une 
plus  grande  portée  le  tir  devient  trop 
incertain.  Il  se  présente  pourtant  des 
circonstances  où  les  mortiers  à  grande 
portée  sont  utiles.  La  rade  d'Hyères, 
par  exemple,  a  un  mouillage  éloigné 
de  1,800  toises  de  la  côte,  et  est  par 
conséquent  hors  de  portée  des  pièces 
sur  affûts  de  côte  ordinaire,  des  mor- 
tiers à  la  Gomer,  et  de  ceux  de  dix 
pouces.  L'ennemi  a  donc  pu  impuné- 
ment mouiller  dans  cette  rade  sans  y 
être  inquiété  ;  mais,  aussitôt  qu'on  eut 
placé  aux  batteries  quelques  pièces  de 
»  ou  de  36  sur  affût,  à  43°,  et  des 
mortiers  à  la  Yillanlroys,  ou  de  ceux 
de  9é  ville,  qui  envoient  des  bombes  a 
deux  mille  cinq  cents  et  trois  mille 
toises,  les  ennemis  cessèrent  de  mouil- 
ler dana  celte  rade.  Il  est  de  même  do 
golfe  de  la  Speziia  ;  les  ennemis  pour- 
•  nient  sans  rien  craindre,  mouiller  au 
milieu  de  ce  golfe,  si  les  batteries  des 
cotes  n'étaient  pas  armées  ainsi  qu'où 
rient  de  l'indiquer. 

Ces  principes  ont  reçu,  depuis,  les 
al»  grands  développement,  et  ont  été 


appliqués  en  grand,  principalement 
pour  défendre  de  grandes  rivières, 
comme  l'Escaut,  la  Gironde,  les  rades 
foraines  de  Brest,  de  l'Ile  d'Aix,  etc. 
Ces  principes  ne  sont  point  contraires 
a  ceux  de  l'artillerie  de  H.  de  Gribeau- 
val, car  il  sera  toujours  vrai  que  l'ar- 
tillerie est  de  mauvais  service,  quand 
elle  tire  trop  loin  ;  elle  fait  peu  d'effet, 
et  a  l'inconvénient  de  briser  les  affûts, 
les  plate-formes,  et  les  pièces  même. 
Noire  métal  n'a  pas  assez  de  ténacité 
pour  résister  long-temps  a  une  explo- 
sion de  vingt  i  trente  livres  de  pou- 
dre. 

S  vn. 

Napoléon  se  rendit  aux  Bouches-du- 
Rhêne,  d'où  il  commença  sa  tournée 
pour  l'armement  des  cotes  de  la  Mé- 
diterranée. Il  eut  dans  toutes  les  villes 
de  vives  discussions  avec  les  autorités 
et  les  sociétés  populaires;  elles  au- 
raient voulu  voir  des  batteries  établies 
&  chaque  village,  à  chaque  hameau  si- 
tué sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  fond  du  golfe  de  Lyon  était  con- 
sidéré par  les  navigateurs  de  la  Médi- 
terranée comme  une  mer  impraticable, 
mais  les  Anglais  ont  changé  ces  idées. 
On  lésa  vus  mouiller  à  l'embouchure 
du  Rhône,  et  s'y  tenir  parles  plus 
gros  temps.  Ce  mouillage  les  mettait 
A  même  de  profiter  du  fleure  pour  faire 
de  l'eau.  Le  mouillage  du  Bue  est  bon, 
il  est  défendu  par  un  petit  château.  La 
passe  est  très  étroite,  mais  les  vais- 
seaux de  guerre  peuvent  y  entrer. 

Lorsque  le  canal  d'Arles  sera  ter- 
miné, le  Bue  sera  le  port  du  Rhône  ,  . 
et  fera  éviter  la  barre  qui  est  difficile, 
n'ayant  que  sept  pieds  d'eau;  ce  qui 
fait  qu'il  n'y  passe  que  des  allèges,  qui 
naviguent  mal  et  ne  vont  que  de  vent 
arrière.  Le  canal  d'Arles  mettra  Mar- 
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saUle,  Toulon,  l'armée  d'Italie,  et 
communication  régulière  avec  Lyon 
Paris,  Strasbourg.  Le  Bue  est  destiné 
à  être  dans  la  Méditerranée  le  port  de 
construction  des  vaisseaux  de  guerre, 
comme  Toulon  et  la  Spexiia  sont  des 
ports  d'armement  et  de  désarme- 


Depuis  le  Bue  jusqu'à  Marseille,  il 
n'y  a  que  de  petites  batteries  pour  pro- 
téger le  cabotage,  et  de  petites  anses, 
où  les  chaloupes  seulement  peuvent 
mouiller. 

A  Marseille,  le  vrai  mouillage  est'  à 
l'Jstac  Le  général  d'artillerie  y  fit 
construire  deux  fortes  batteries,  ar- 
mées chacune  de  huit  pièces.  Elles  fu- 
rent placées  de  manière  à  pouvoir  ap- 
puyer fortement  les  deux  ailes  d'une 
ligne  d'embossage  :  elles  n'ont  jamais 
servi  ;  mais  dans  l'infériorité  où  se 
trouvaient  nos  forces  de  mer,  il  était 
utile  d'assurer  la  protection  de  ce 
mouillage.  Le  port  de  Marseille  ne 
peut  recevoir  que  des  frégates,  et  les 
forts  Saint-Jean  et  Saint-Nicolas  l'as- 
surent suffisamment.  De  Marseille  à 
Toulon,  il  n'y  a  que  des  batteries  de 
la  troisième  espèce,  hormis  celles  qui 
protègent  les  petits  ports  et  mouilla- 
ges de  Cain,  la  Ciotat,  Bandolle,  qui 
sont  de  la  deuxième.  Une  tour  est  né- 
cessaire sur  la  petite  île  en  avant  de  la 
Ciotat. 

La  défense  de  Toulon  est  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  là  où  il  ne  fut 
rien  épargné.  La  rade  est  défendue 
par  les  batteries  ducap  Cepé  et  du  cap 
Brun.  11  était  d'usage  d'avoir  beaucoup 
de  batteries  à  la  presqu'île  de  Cepé  ; 
ce  qui  avait  le  grand  inconvénient, 
dans  le  cas  où,  à  la  suite  d'un  débar- 
quement, L'ennemi  s'emparerait  brus- 
quement de  cette  presqu'île,  de  lui 
permettre  d'en  employer  les  batteries 
contre  notre  escadre  mouillée  dans  la 


rade.  Cette  considération  a  fait  pren- 
dre la  résolution  de  n'avoir  au  cap 
Cepé  qu'une  seule  batterie,  protégée 
par  un  fort  appuyé  à  la  croix  des  si- 
gnaux :  en  sorte  que  l'ennemi,  maître 
de  la  presqu'île,  n'aurait  pas  en  son 
pouvoir  la  batterie  qui  défend  l'entrée 
de  la  rade  :  cette  batterie  fut  armée  de 
trente  bouches  à  feu.  De  tout  temps 
il  a  fallu,  pour  rassurer  les  officiers  de 
marine,  avoir  un  camp  dans  la  pres- 
qu'île, au  lieu  que  désormais  avec  la 
seule  garnison  de  la  batterie  on  est  à 
l'abri  de  toute  crainte. 

La  batterie  du  cap  Brun  est  dominée 
par  la  hauteur  qui  se  trouve  à  six 
cents  toises  du  fort  ta  Malgue.  Ce  qui 
fait  que  l'ennemi,  qui  aurait  débarqué 
uni  lies  d'Hyères,  pourrait  s'emparer 
de  la  batterie  malgré  le  fort  la  Malgue 
et  fermer  ainsi  les  rades. 

Le  fort  la  Malgue  aurait  dû  être 
placé  sur  la  hauteur  dite  du  cap  Brun. 
Il  serait,  il  est  vrai,  plus  éloigné  de  la 
place  de  six  cents  toises  ;  mais  il  pro- 
tégerait le  cap  qui  ferme  la  radt:  ; 
d'ailleurs,  il  aurait  une  force  double, 
placé  sur  ce  point  culminant.  Une  re- 
doute de  cent  cinquante  mille  francs 
aurait  été  suffisante  sur  l'emplacement 
actuel  du  fort  la  Malgue. 

Les  batteries  de  l'Ëguillette  et  de 
Balagnier  défendent  la  petite  rade,  et 
sont  défendues  par  les  hauteurs  du 
Cuir  où  était  situé  le  petit  Gibraltar, 
L'ennemi,  en  s'empaiant  de  ces  hau- 
teurs, aurait  pu  brûler  l'escadre  fran- 
çaise en  rade,  même  en  négligeant  U 
presqu'île  de  Cepé  ;  aussi  était— ïj 
d'usage  de  placer  là  un  deuxième 
camp.  On  a  établi  sur  ce  promontoire 
une  redoute  (modèle  n.  1)  d'un  mil- 
lion, qui,  avec  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  garnison,  en  assure  la 
possession. 

Les  batteries  de  la  grande  tour,  op- 
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posées  à  Balagnier  et  l'Éguillette,  se 
trouvent  dominées  par  le  fort  de  Mal  - 
gue. 

Pour  empêcher  l'ennemi  de  mouil- 
ler dans  la  rade  d'Hyères,  il  faut  des 
mortiers  dits  à  la  Villantroys,  qui  lan- 
cent leurs  projectiles  à  deux  mille  cinq 
cents  toises  au  moins,  ainsi  que  des 
pièces  sur  affût  de  43°.  Le  mouillage 
est  éloigné  de  deux  mille  trois  cents 
toises  de  toutes  cotes  ;  ayant  que  les 
batteries  de  ces  rades  ne  fussent  ainsi 
armées,  les  Anglais  y  mouillaient 
constamment.  Des  Iles  d'Hyères  à 
Saint-Tropez,  tontes  les  batteries  sont 
de  In  troisième  espèce  ou  seulement 
destinées  a  protéger  les  caboteurs. 
Saint-Tropez  doit  être  considéré  com- 
me batterie  de  la  deuxième  espèce. 
Fréjus  et  Juan  offrent  des  mouillages 
à  des  escadres  de  guerre  ;  il  était  né' 
cessaire  d'y  établir  des  batteries  de  la 
première  espèce. 

Le  golle  Juan,  qui  touche  à  Àntttws, 
est  la  meilleure  rade  des  cotes  de  Pro- 
vence depuis  Toulon.  On  y  a  va  des 
escadres  de  douze  vaisseaux,  bloquées 
par  des  escadres  anglaises  supérieures, 
y  rester  en  sûreté  sous  la  protectiou 
des  batteries  que  le  général  d'artillerie 
avait  Tait  construire.  Le  mouillage  d'An- 
tibes  et  de  Nice  ne  doit  Être  défendu 
que  par  des  batteries  de  la  deuxième 
espèce.  Villefrancbe  a  une  excellente 
rade,  capable  de  recevoir  de  grandes 
escadres.  Elle  fut  armée  avec  des  bat- 
teries de  la  première  espèce.  Aucune 
escadre  n'a  jamais  été  dans  le  cas  de 
s'y  réfugier  ;  mais  tout  avait  été  dispo- 
sé pour  y  assurer  une  bonne  protec- 
tion. De  Nice  à  Vado,  ce  qui  fait  la 
distance  d'une  trentaine  de  lieues,  il 
n'j  a  que  des  batteries  de  la  troi- 
sième espèce.  Vado  est  une  rade  qui, 
quoique  médiocre,  est  regardée  com- 
me la  quatrième  dans  cette  partie  de 
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la  Méditerranée  :  on  j  avait  élevé  de 
fortes  batteries. 

De  là  à  Gènes,  il  n'y  a  que  des  bat- 
teries pour  la  protection  du  cabotage. 

Gênes  est  un  port  médiocre  ;  il  peut 
cependant  servir  de  refuge  à  quelques 
vaisseaux.  On  avait  projeté  de  faire 
une  nouvelle  levée  pour  rendre  le 
mouillage  plus  sûr. 

S  vin. 

Napoléon  joignit  à  Nice  le  quartier- 
général  de  l'armée  d'Italie,  en  mars 
1791.  Elle  était  alors  commandée  par. 
le  général  Dumerbion,  vieil  et  brave 
officier,  qui  avait  été  dix  ans  capitaine 
de  grenadiers,  dans  les  troupes  de  Ij- , 
gne.  11  avait  des  connaissances;  mais 
la  goutte  le  retenait  au  lit,  la  moitié  du 
temps  :  il  avait  fait  la  guerre  entre  Je 
Var  et  la  Roya,  et  connaissait  parfai- 
tement toutes  les  positions  des  monta- . 
gnes  qui  couvraient  Nice. 

Le  nouveau  générai  d'artillerie  alla 
visiter  tous  les  avant-postes,  et  recon- 
naître la  ligue  occupée  par  l'armée.  11 
est  du  devoir  d'un  général  d'artillerie 
de  connaître  l'ensemble  des  opérations 
de  l'armée,  étant  obljgé  de  fournir  les 
divisions  d'armes  et  de  munitions.  Ses . 
relations  avec  les  commandant  d'artil- 
lerie, dans  chacune  d'elles,  le  mettent 
au  courant  de  tous  les  moutemens,  et 
la  conduite  de  son  grand  parc  dtjpeuU 
de  ces  renseignemens. 

Au  retour  de  cette  tournée,  il  rasait 
an  général  Dumerbion  un  m«a»irc 
sur  l'attaque  malheureuse  du  général 
Brunet,  sur  les  moyens  da  prendre  - 
Saorgk»,  et  de  rejeter  l'ennemi  du 
delà  des  grandes  Alpes,  eu  a'eaaparant 
du  coi  de  Tende.  Si  l'on  réussissait  à  ■ 
se  porter  ausj  surlacluufiesafieneure. 
des  Alpes,  on  aurait  des  positions  > 
inexpugnables,    qui,  n'exigeant  que 
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peu  de  monde  pour  leur  défense,  ren- 
draient disponibles  beaucoup  de  trou- 
pes. 

Ces  idées,  développées  devant  on 
conseil  on  siégeaient  Robespierre 
jeune  et  Ricord,  représentons  du  peu- 
ple, furent  adoptées  sans  aucune  op- 
position. Depuis  ta  prise  de  Toulob,  la 
réputation  dn  général  d'aruHlerie  ac- 
créditait suffisamment  ses  projets. 

Le  territoire  de  Nice  est  compris 
entre  le  Var  et  la  Roya.  La  chaussée 
de  Nice  à  Turin,  qui  passe  a  Saorgio 
ne  sait  aucune  vallée  ;  elle  passe  à  tra- 
vers les  collines  et  les  montagnes.  La 
vallée  du  col  de  Tende  est  la  Roya. 
Cette  rivière  prend  sa  source  dans  le 
col  même,  et  descend  à  la  mer  près 
de  Vintimille  ;  elle  offre  des  débou- 
chés. 

La  Nervfa  prenant  sa  source  près  de 
Itont-Jovc,  plus  bas  que  Saorgio  et  que 
le  col  Ardente,  ne  descend  pas  de  la 
haute  chaîne  des  Alpes,  non  plus  que 
le  Taggio,  dont  la  source  est  entre 
Triola  et  le  col  Ardente. 


Six. 

Le  8  avril,  eu  conséquence  des 
Biens  du  général  d'artillerie,  une  par- 
tie de  famée,  sous  les  ordres  do  gé- 
néral M'asséna  (le  général  Dumerbion 
étant  retenu  au  lit  par  un  accès  de 
goutte)  filant  le  long  de  la  corniche, 
par  Menton,  passa  la  Roya.  Elle  se 
divisa  en  quatre  colonnes  :  la  première 
remonta  la  Roya;  la  deuxième,  la 
Nervia;  la  troisième,  le  Taggio;  la 
quatrième  se  dirigea  sur  Onelhe. 

La  colonne  d'Oneille  rencontra  un 
corps  autrichien  et  piémontais,  sur  les 
hauteurs  de  Sainte-Agathe,  le  battit  et 
le  repoussa  :  dans  ce  combat,  le  géné- 
rai de  brigade  Brûlé  fut  tué.  Le  quar- 
ts r-ge nerai  tut  porté  a  Oneïlle,  et  on 


mit  sur-le-champ  des  troupes  en  mar- 
che, pour  s'emparer  de  Loano. 

D'Oneille,  les  troupes  françaises 
marchèrent  aux  sources  du  Tanaro, 
battirent  les  ennemis  sur  les  hauteurs 
de  Ponte-Dinave,  s'emparèrent  du 
château  d'Orméa,  où  elles  firent  100 
prisonniers  ;  elles  entrèrent  à  Gares- 
lio,  et  se  trouvèrent  maîtresses  de  la 
chaussée  qui  conduit  de  Garextio  i 
Turin.  On  communiqua  avec  Loano 
par  Bardinetto  et  le  petit  Saint-Ber- 
nard. 

Cependant  le  mouvement  des  trois 
colonnes  qui  avaient  suivi  les  vallées 
de  la  Roya,  du  Taggio,  et  de  la  Ner- 
via, et  celui  des  troupes  qui  avaient 
débouché  en  Piémont  par  les  sources 
du  Tanaro,  répandirent  de  justes  alar- 
mes à  la  cour  de  Sardaigne.  L'armée 
piémontaise,  occupant  les  camps  ap- 
puyés A  Saorgio,  allait  être  coupée  : 
elle  pouvait  être  prise,  et  la  perte 
d'une  armée  piémontaise  de  20,000 
hommes  eût  entraîné  celle  de  la  mo- 
narchie. L'armée  piémontaise  se  hâta 
donc  d'abandonner  ces  fameuses  posi- 
tions qui  avaient  été  arrosées  de  tant 
de  sang,  et  où  les  troupes  piémontaises 
avaient  acquis  quelque  gloire.  Saorgio 
fut  aussitôt  investie,  et  cette  place  ca- 
pitula. Le  20  avril,  les  troupes  pié- 
montaises vinrent  occuper  le  col  oe 
Tende  ;  mais  elles  n'y  restèrent  pas 
long-temps  :  le  7  mai,  après  une  atta- 
que très  vive,  elles  en  furent  chassées. 
Ainsi  tomba  au  pouvoir  des  Français 
toute  la  crête  supérieure  des  Alpes. 

SX- 

La  ligne  de  l'armée  française  fut 
établie  ainsi  :  la  droite  était  appuyée  i 
Loano  ;  ensuite  la  ligne  passait  i  San- 
Bardinetto,  et  le  petit  Saint-Bernard, 

dominait  le  Tanaro,  traversait  la  val- 
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lée,  arrivait  an  col  de  Terme  qui  do- 
mine les  sources  du  Tanaro,  sur  la 
gauche,  au-delà  d'Orméa;  de  la  elle 
arrivait,  par  la  crête  supérieure  des 
Alpes,  au  col  de  Tende.  La  ligne  con- 
tinuait sur  le  col  supérieur  qui  domine 
la  vallée  de  Lastrere,  et  venait  appuyer 
la  gauche  à  la  droite  de  l'armée  des 
Alpes,  au  camp  de  Tonnes. . 

Le  résultat  de  ces  manceuvres  avait 
nais  au  pouvoir  de  l'armée  d'Italie, 
pins  de  soixante  bouches  à  feu.  Saor- 
fto  avait  été  trouvée  bien  approvision- 
née en  vivres  et  munitions  de  toute 
espèce  :  c'était  le  dépôt  principal  de 
toute  l'armée  piémontaise. 

Le  roi  de  Serdaigne  fit  juger  et  pas- 
ser par  les  armes  le  commandant  de 
Saorgïo  :  il  fit  bien.  Ce  commandant 
pouvait  se  défendre  encore  douze  ou 
quinze  jours.  Il  est  vrai  que  le  résultat 
eût  été  le  même;  car  les  Piémontaïs 
ne  pouvaient  le  secourir.  Mais,  à  la 
guerre,  un  commandant  de  place  n'est 
pas  juge  des  événemens  ;  il  doit  dé- 
rendre la  place  jusqu'à  la  dernière 
beure;  il  mérite  la  mort  quand  il  la 
rend  un  moment  pins  tôt  qu'il  n'y  est 
obligé.  L'armée  française  resta  dans 
ces  positions  jusqu'en  septembre,  que 
l'on  apprit  a  Nice  qu'un  corps  consi- 
dérable d'Autrichiens  se  portait  sur  la 
Bormida  :  alors  le  général  Dnmerbion 
mit  en  mouvement  l'armée,  pour  aller 
reconnaître  Tannée  autrichienne,  et 
s'emparer  de  ses  magasins  que  l'on  di- 
sait avoir  été  avancés  jusqu'à  Cairo. 
Les  représentons  Albitte  et  Salicetti 
accompagnaient  l'armée  française  :  le 
général,  commandant  de  l'artJlleaH 
dirigeait  les  opérations  ;  ce  qui  le  sauva 
de  comparaître  à  la  barre  de  la  con- 
vention. 


S  XI. 

Napoléon,  faisant  son  inspection  a 
Marseille,  fut  interpelé  par  le  repré- 
sentant  ,  qui  lui  fit  connaître 

que  les  sociétés  populaires  voulaient 
piller  les  magasins  à  poudre.  Le  géné- 
ral d'artillerie  lui  remit  un  plan  pour 
construire  une  petite  muraille  créne- 
lée sur  les  ruines  des  forts  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Nicolas: ces  deux  forts 
avaient  été  démolis  par  les  Marseillais, 
au  commencement  de  la  révolution. 
C'était  un  objet  de  peu  de  dépense  ; 
quelques  mois  après,  il  y  eut  nn  dé- 
cret qni  appela  à  la  barre  de  la  con- 
vention le  commandant  d'artillerie  de 
Marseille,  comme  ayant  présenté  un 
projet  de  rétablir  les  forts  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Nicolas,  contre  les  pa- 
triotes. 

Le  décret  désignait  le  commandant 
d'artillerie  de  Marseille,  et  Napoléon 
était  général  d'artillerie  de  l'armée 
d'Italie.  Le  colonel  Sogny,  que  cela 
regardait  textuellement,  se  rendit, 
suivant  la  lettre  du  décret,  à  Paris. 

Arrivé  à  la  barre,  il  prouva  que  la 
plan  et  les  mémoires  s'étaient  pas  de 
sa  mais,  et  que  cette  affaire  lui  était 
étrangère  :  le  tout  s'éclaireit,  et  l'oa 
revint  à  Napoléon  ;  mais  les  représen- 
tons prés  de  l'armée  d'Italie,  qaa 
avaient  besoin  de  lui  pour  la  direction 
des  affaires  de  cette  armée,  écrivirent 
i  Paris,  et  donnèrent  des  explications 
à  la  convention,  qui  l'en  contenta. 

S  xu. 

Les  Français  se  rendirent  de  Loano 
àBardisetto,  où  l'on  passa  les  gorges 
de  la  Bormida;  et,  le 26  septembre, 
ils  vinrent  sur  Balestrino,  d'où  ils  des- 
cendirent sur  Cairo  ou  le  Calr.  On 
rencontra  alors  nn  corps  de  12  i 
16,000  Autrichiens  manœuvrant  dans 
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la  plaine,  et  qui,  A  la  vue  de  l'armée 
française,  se  mit  aussitôt  en  retraite  et 
se  porta  sur  Dego.  Les  Français  l'y 
attaquèrent  bientôt;  et  après  un  com- 
bat d'arrière-garde,  où  les  Autrichiens 
perdirent  quelques  prisonniers,  ceux- 
ci  se  retirèrent  sur  Acqui.  Maîtres  de 
Dego,  les  Français  s'arrêtèrent  ;  leur 
but  était  atteint  :  ils  avaient  prit  plu- 
sieurs magasins  et  reconnu  que  l'on 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'expédition 
des  Autrichiens.  La  marche  des  Fran- 
çais jeta  l'alarme  dans  tonte  l'Italie. 
L'armée  revint  snr  Savone,  en  traver- 
sant Montenotte  supérieure  et  Monte- 
notte  Inférieure. 

La  droite  de  l'armée  fut  portée  de 
Loano  sur  les  hauteurs  de  Vado,  afin 
de  rester  maltresse  de  cette  rade,  qui 
est  la  meilleure  et  la  plus  importante 
qui  soit  dans  ces  mers,  et  d'empêcher 
les  corsaires  anglais  d'y  venir  mouiller. 
La  ligne  de  l'armée  française  passait 
alors  par  Settipani,  Melaguo,  Salnt- 
Jacqnes,  et  gagnait  Bardinetto  et  le  col 
de  Tende. 

Le  reste  de  l'année  1794  se  passa  à 
mettre  en  état  de  défense  les  positions 
occupées  par  l'armée,  principalement 
Vado.  La  connaissance  que  Napoléon 
acquit,  dans  ces  circonstances,  de 
toutes  les  positions  de  Montenotte,  lui 
ht  bientôt  utile,  lorsqu'il  vint  com- 
mander en  chef  la  même  armée,  et  (ni 
permit  de  faire  la  manœuvre  hardie 
qui  lui  valut  les  succès  de  la  bataille 
de  Montenotte,  à  l'ouverture  de  la 
campagne  d'Italie,  en  1796.  Au  mois 
de  mai  1795,  Napoléon  quitta  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  et  se 
rendit  à  Paris  :  il  avait  été  placé  sur  la 
liste  des  généraux  destinés  a  servir 
duos  l'armée  de  la  Vendée,  On  lui 
avait  donné  le  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  ;  il  refusa  cette 
destination,  et  réclama. 


S  XfJl. 

Cependant  le  commandement  da 
l'armée  d'Italie  avait  été  confié  aKel- 
lormann  :  ce  général  était  brave  de  aa 
pertonne  ;  nuis,  n'ayant  pas  l'habitude 
des  grands  commandemens,  il  ne  fit 
que  de  mauvaise*  dispositions,  et,  a  ht 
fin  de  juin,  l'armée  perdit  les  positions 
de  Vado,  de  BaàiWoeques  et  de  Bar- 
dinetto. Le  général  KeHermana  me- 
naça mftme  d'évacuer  la  rivière  de 
Gènes,  et  jeta  l'alarme  dans  le  comité 
de  salut  public,  où  l'on  avait  réuni  totu 
hh  représentai»  qui  avaient  été  aux 
armées  d'Italie,  pour  le*  consulter.  Ua 
désignèrent  Napoléon,  comme  con- 
naissant parfaitement  le»  localités  :  le 
comité  le  fit  appeler,  et  le  mit  en  ré-, 
quisitiori.  It  se  trouva  attaché  au  co- 
mité topographique;  il  prescrivit  à 
l'armée  d'Italie  la  ligne  de  Borghetto, 
ligne  tellement  forte,  qu'il  ne  fallait, 
pour  la  garder,  qu'une  armée  moitié 
moins  considérable  que  la  nôtre  :  elle 
sauva  l'armée  française,  et  lui  conserva 
la  rivière  de  Gênes.  Les  ennemis  l'at- 
taquèrent plusieurs  fois  avec  de  gran- 
des forces;  ils  furent  toujours  repous- 
sés, et  y  perdirent  un  monde  considé- 
rable. 

A  la  Sn  de  l'année,  le  gouvernement, 
convaincu  de  l'incapacité  du  général 
Kellennann,  le  remplaça,  dans  son 
commandement,  par  le  général  Schc- 
rer 

Le  23  novembre,  ce  général,  ayant 
reçu  quelques  renforts  de  l'armée  des. 
Pyrénées,  attaqua  le  général  ennemi 
Devins,  à  Loano,  s'empara  de  ses  li- 
gnes, Dt  beaucoup  de  prisonniers, 
prit  un  nombre  considérable  de  car 
nons  ;  et,  s'il  eût  été  entreprenant,  il 
aurait  fait  la  conquête  de  l'Italie.  Il  ne 
pouvait  y  avoir  un  meilleur  moment  : 
mais  Schérer  était  incapable  d'une 
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opération  aossi  Importante;  et,  loin 
de  cherclrer  à  profiter  de  ces  avanta- 
gea, it  retourna  i  Nice,  et  fit  entrer 
ses  troupes  dans  les  quartiers  d'hiver. 
Les  généraux  ennemis,  après  avoir 
rallié  les  leurs,  prirent  également  des 
quartiers  d'hiver. 


DÏX-HUIT  BRUMAIRE. 

Juriiéa  de  NapoMoa  en  VraMe —  Semanon 
«a'elle  produit.— Napoléon  i  Parit.— 
Le*  directeur*  Roger-Dncoe ,  Moulin», 
Go  hier,  Siéyet. — Conduite  de  Napoléon.— 
Bœderer,  Lucien  et  Joseph,  Talleyrand, 
Fonché,  Real.  —  Étal  de»  partis. —  II* 
«'«dressent  IM«  *  Napoléon. — Barras.— 
Napoléan  «"accord  nw  Sléyea.-—  Esprit 
de*  troupe*  de  Ucenfiale.— Dbpeettiea* 
adoptée*  pour  1»  18.  —  Journée  du  18  bru- 
maire. —  Décret  do  conseil  dei  anciooi, 
qui  transfère  a  Saint-Cloud  le  liège  du 
carpe-législatif.  —  Napoléon  aux  ancien*. 
—  Séance  orageuse  h  Salnt-Ctoud.  — 
Ajournement  de*   conseil»,  ■  troii   mole. 

Lorsqu'une  déplorable  faiblesse  et 
«ne  versatilité  sans  fin  se  manifestent 
dans  les  conseils  du  pouvoir  ;  lorsque 
cédant  tour  &  tour  à  l'influence  de 
partis  contraires,  et  vivant  au  jour  le 
tour,  sens  plan  fke,  sans  marche  assu- 
rée, il  a  denaé  la  mesure  de  son  insuf- 
ftsance,  et  que  les  citoyens  les  plus 
modérés  sont  forcés  de  convenir  que 
l'état  n'est  plus  ajourer  né;  lorsqu'enfln, 
à  sa  nullité  au  dedans,  l'administration 
joint  le  tort  le  pins  pave  qu'elle 
paisse  avoir  au  yeux  d'un  peuple  fier, 
je  veux  dire  l'avilissement  au  dehors, 
alors  une  inquiétude  vague  se  répand 
dans  la  société,  le  besoin  de  sa  con- 
servation t'agite,  et  promenant  sur  elle- 
même  ses  regards,  elle  semble  chercher 
un  homme  qui  puisse  la  sauver. 

Ce  génie  tutélabe,  une  nation  nom- 
breuse le  renferme  toujours  dans  sen 


sein  ;  mais  quelquefois  H  tarde  à  paraî- 
tre. En  effet,  il  ne  suffit  pasqu'H  existe, 
il  faut  qu'il  soit  connu;  H  faut  qu'il  se 
connaisse  lui-même.  Jusque-là  toutes 
les  tentatives  sont  vaines,  toutes  tes 
menées  impuissantes;  Vmertiechi  grand 
nombre  protège  le  gouvernement  no- 
minal, et,  malgré  son  impéritie  et  sa 
faiblesse,  les  efforts  de  ses  ennemis  ne 
prévalent  point  contre  lui.  Hais  que 
ce  sauveur,  impatiemment  attendu, 
donne  tout  à  coup  un  signe  d'existence, 
l'instinct  national  le  devine  et  l'appelle, 
les  obstacles  s'aplanissent  devant  lui, 
et  tout  un  grand  peuple  volant  sur  son 
passage  semble  dire:  Le  voilà! 

Si-- 

Telle  était  la  situation  des  esprits 
en  France,  en  l'année  1799,  lorsque 
leSoctobre  (  16  vendémiaire  an  Vltl), 
tes  frégates  la  Muinn,  la  Carrêrt,  les 
chebecks  la  Rmanckt  et  la  Fortune,  vin- 
rent A  la  pointe  du  jour  mouiller  dans 
le  golfe  de  Fréjos. 

Dès  qu'on  ent  reconnu  des  frégates 
françaises,  on  soupçonna  qu'elles  Ve- 
naient d'Egypte.  Le  désir  d'avoir  des 
nouvelles  de  l'armée  fit  accourir  en 
foule  les  citoyens  sur  le  rivage.  Bien- 
tôt ta  nouvelle  se  répandit  que  Napo- 
léon était  à  bord.  L'enthousiasme  fut 
tel  que  même  les  soldats  blessés  sorti- 
rent des  hôpitaux  malgré  tes  gardes, 
non;  se  rendre  au  rivage.  Tout  le 
monde  pleurait  de  joie.  En  un  mo- 
ment la  mer  fut  couverte  de  canots. 
Les  officiers  des  batteries,  les  doua- 
niers, les  équipages  des  batimens 
mouillés  dans  h  rade,  enfin  tout  le 
peuple,  assaillirent  les  frégates.  Le 
général  Pereyimmt,  qut  commandait 
sur  la  cote,  aborda  le  premier.  C'est 
ainsi  qu'elles  eurent  l'entrée;  avant 
Purivée  des  préposés  de  la  santé,  In 
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o  avait  eu  lieu  avec  toute 
Il  côte. 

L'Italie  tenait  d'être  perdue,  la 
guerre  allait  être  reportée  sur  le  Var, 
et  dès  Ion  Fréjus  craignait  une  iava- 
sioa.  Le  besoin  d'avoir  un  chef  a  la 
tète  dea  affaires  était  trop  impérieux; 

I  impression  de  l'apparition  soudaine 
de  Napoléon  agitait  trop  vivement 
tous  les  esprits  pour  laisser  place  à 
aucune  des  considérations  ordinaires; 
les  préposés  de  la  santé  déclarèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  la  quarantaine, 
motivant  leur  procès-verbal  tw  ce  que 
h  j>ratiq*t  avait  e*limd  Âjaccio.  Ce- 
pendant cette  raison  n'était  pas  valable, 
c'était  seulement  un  motif  pour  met- 
tre la  Corse  en  quarantaine.  L'admi- 
nistration de  Marseille  en  fit  quinze 
jours  après  l'observation  avec  raison. 

II  est  vrai  que  depuis  cinquante  jours 
que  les  batimens  avaient  quitté  l'E- 
gypte, aucune  maladie  ne  s'était  dé- 
clarée à  bord,  et  qu'avant  leur  départ 
la  peste  avait  cessé  depuis  trois  mois. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  Napoléon, 
accompagné  de  Berthier,  monta  en 
voiture  pour  se  rendre  à  Paris. 

S"- 

Les  fatigues  de  la  traversée  et  les 
effets  de  la  transition  d'un  climat  sec 
à  une  température  humide,  décidèrent 
Napoléon  à  s'arrêter  six  heures  à  Aix. 
Tous  les  habitons  de  la  ville  et  des 
villages  voisins  accouraient  en  foule 
et  témoignaient  le  bonheur  qu'ils 
éprouvaient  de  le  revoir.  Partout  la 
joie  était  extrême  :  ceux  qui  des  cam- 
pagnes n'avaient  pas  le  temps  d'arriver 
sur  la  route,  sonnaient  les  cloches, 
et  plaçaient  des  drapeaux  sur  les  clo- 
chers. La  nuit,  ils  les  couvraient  de 
feux.  Ce  n'était  pas  un  citoyen  qui 
rentrait  dans  sa  patrie,  ce  n'était  pas 


un  général  qui  revenait  d'une  armée 
victorieuse;  c'était  déjà  un  souverain 
qui  retournait  dans  ses  états.  L'en- 
thousiasme d'Avignon,  Montéliuiart , 
Valence,  Vienne,  ne  fut  surpassé  que 
par  les  élans  de  Lyon. 

Cette  ville,  où  Napoléon  séjourna 
douxeheures,futdansun  délire  univer- 
sel. De  tout  temps  les  Lyonnais  ont 
montré  une  grande  affection  à  Napo- 
léon, soit  que  cela  tienne  à  cette  géné- 
rosité de  caractère,  qui  est  propre  aux 
Lyonnais  ;  soit  que  Lyon  se  considérant 
comme  la  métropole  du  Midi,  tout  ce 
qui  était  relatif  à  la  sûreté  des  frontiè- 
res du  côté  de  l'Italie,  touchât  vivement 
ses  habitans  ;  soit  enfin  que  cette  ville, 
composée  eu  grande  partie  de  Bour- 
guignons et  de  Dauphinois,  partageât 
les  sentimens  plus  fortement  existai» 
dans  ces  deux  provinces.  Toutes  les 
imaginations  étaient  encore  exaltées 
par  la  nouvelle  qui  circulait  depuis 
huit  jours  de  la  bataille  d'Aboutir  et 
des  brillans  succès  des  Français  en 
Egypte,  qui  contrastaient  tant  avec 
les  défaites  de  nos  armées  d' Allema- 
gne et  d'ItaUe.  De  toutes  parts  le  peuple 
semblait  dire  :  «  Nous  tommes  nom- 
»  breux,  nous  sommes  braves,  et  ce- 
»  pendant  bous  sommes  vaincus:  il 
»  nous  manque  un  chef  pour  nous 
»  diriger  ;  il  arrive,  nos  joursde  gloire 
»  vont  revenir  »  1 

Cependant  la  nouvelle  du  retour  de 
Napoiéon  était  parvenue  à  Paris  :  on 
l'annonça  sur  tous  les  théâtres  ;  elle 
produisit  une  sensation  extrême,  une 
ivresse  générale.  Les  membres  da  di- 
rectoire la  durent  partager.  Quelques 
membres  de  la  société  du  manège  en 
pâlirent;  mais,  ainsi  que  les  partisans 
de  l'étranger,  ils  dissimulèrent  et  se 
livrèrent  au  torrent  de  la  joie  géné- 
rale. Baudin,  député  des  Ardennes, 
homme  de  bien,  vivement  tourmenté 
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de  U  fteheose  direction  qu'avaient 
prise  les  affaires  de  la  république, 
mourut  de  joie  en  apprenant  le  retour 
de  Napoléon. 

Napoléon  avait  déjà  passé  Lyon, 
lorsque  son  débarquement  fut  annoncé 
A  Paris.  Par  une  précaution  bien  con- 
venable à  sa  situation,  il  avait  indiqué 
à  ses  courriers  une  route  différente  de 
celle  qu'il  prit:  de  sorte  que  sa  femme, 
sa  famille,  ses  amis,  se  trompèrent  en 
voulant  aller  à  sa  rencontre:  ce  qui 
retarda  de  plusieurs  jours  le  moment 
oit  il  put  les  revoir.  Arrivé  ainsi  à  Paris, 
lout-à-faK  inattendu,  il  était  dans  sa 
maison,  rue  Chantereine,  qu'on  igno- 
rait encore  son  arrivée  dansla capitale. 
Deux  heures  après  il  se  présenta  au 
Directoire  :  reconnu  par  des  soldats  de 
garde,  les  cris  d'allégresse  l'annoncè- 
rent. Chacun  des  membres  du  direc- 
toire semblait  partager  la  joie  publique; 
il  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'accueil  qu'il 
reçut. 

La  nature  des  événemens  passés 
l'instruisait  de  la  situation  de  la  France, 
et  les  renseignemens  qu'il  s'était  pro- 
curés sur  la  route,  l'avaient  mis  au  fait 
de  tout.  Sa  résolution  était  prise.  Ce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  tentera  son  re- 
tour d'Italie,  il  était  déterminé  à  le  faire 
aujourd'hui.  Son  mépris  pour  le  gou- 
lerncment  du  directoire  et  pour  les 
meneurs  des  conseils  était  extrême» 

Résoin  de  s'emparer  de  l'autorité, 
de  rendre  à  la  France  ses  jours  de 
adoire,  en  donnant  une  direction  forte 
aux  affaires  publiques  :  c'était  pour 
l'exécution  de  ce  projet  qu'il  était 
parti  d'Egypte  ;  et  tout  ce  qu'il  venait 
de  voir  dans  l'intérieur  de  la  France 
aTstit  accru  ce  sentiment  et  fortifié  sa 
résolution. 


S  m. 


De  l'ancien  directoire,  il  ne  restait 
que  Barras  :  les  autres  membres  étaient 
Roger-Ducos,  Moulins,  C-oIrier,  et 
Siéyes. 

— Ducos  était  un  homme  d'un  carac- 
tère borné  et  facile. 

— Moulins,  général  dedivision,  n'a- 
vait pas  fait  la  guerre  ;  il  sortait  des 
gardes-françaises,  et  avait  reçu  son 
avancement  dans  l'armée  de  l'inté- 
rieur. C'était  un  honnête  homme,  pa- 
triote chaud  et  droit. 

— Gohier  était  un  avocat  de  répu- 
tation, d'un  patriotisme  exalté,  juris- 
consulte distingué;  homme  intègre  et 
franc. 

—  Siéyes  était  depuis  long-temps 
connu  de  Napoléon.  Né  à  Fréjus,  en 
Provence,  il  avait  commencé  sa  répu- 
tation avec  la  révolution  ;  il  avait  été 
nommé  à  l'assemblée  constituante  par 
les  électeurs  du  tiers-état  de  Paris . 
après  avoir  été  repoussé  par  l'assem- 
blée du  clergé,  qui  se  tint  «  Chartres. 
C'est  lui  qui  fit  la  brochure,  Qu'est-ce 
qm  U  titrtf  qui  eut  une  si  grande 
vogue.  U  n'est  pas  homme  d'exécution  : 
connaissant  peu  les  hommes,  il  ne  sait 
pas  les  foire  agir .  Ses  études  ayant  toutes 
été  dirigées  vers  la  métaphysique,  il  a 
tesdéfauts  des  métaphysiciens,  et  dédai- 
gne trop  souvent  les  notions  positives  ; 
maïs  il  est  capable  de  donner  des  avis 
utiles  et  lumineux  dans  les  circons- 
tances et  dans  les  crises  les  plus  sé- 
rieuses. C'est  n  lui  que  l'on  doit  la  di- 
vision de  la  France  en  déparlcmens, 
qui  a  détruit  l'esprit  de  province.Quoi- 
qu'il  n'ait  jamais  occupé  la  tribune 
avec  éclat,  il  a  été  utile  au  succès  de  la 
révolution  par  ses  conseils  dans  les  co- 
mités, 

II  avait  et  nommé  directeur,  lors 
de  la  création  du  directoire;    mais. 
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ayant  refusé  alors,  Lareveillère  le  rem- 
plaça. Envoyé  depuis  en  embassade  à 
Berlin,  il  puisa  dans  cette  mission  une 
grande  défiance  de  la  politique  de  la 
Prusse. 

Il  siégeait  depuis  peu  an  directoire, 
mais  il  avait  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices, en  s'opposant  an  succès  de  la 
société  du  manège,  qu'il  voyait  prête 
a  saisir  le  timon  de  l'état.  Il  était  en 
horreur  à  cette  faction  ;  et,  sans  crain- 
dre de  s'attirer  l'inimitié  de  ce  puis- 
sant parti,  il  combattait  avec  courage 
les  menées  de  ces  hommes  de  sang, 
pour  sauver  la  république  du  désastre 
dont  elle  était  menacée. 

A  l'époque  du  13  vendémiaire ,  le 
trait  suivant  avait  mis  Napoléon  à  mê- 
me de  le  bien  juger.  Dans  le  moment 
le  plus  critique  de  cette  journée,  lors- 
que le  comité  des  quarante  avait  perdu 
la  tète,  Siéyes  s'approcha  de  Napoléon, 
l'emmena  dans  une  embrasure  de  croi- 
sée, pendant  que  le  comité  délibérait 
sur  la  réponse  à  faire  à  la  sommation 
des  sections,  «  Vous  les  entendes,  gé- 
«  rural  ;  ils  parlent  quand  il  faudrait 
»  agir  :  les  corps  ne  valent  rien  pour 
»  diriger  les  armées ,  car  ils  ne  con- 

*  naissent  pas  le  prix  du  temps  et  de 

•  l'occasion.  Vous  n'avez  rien  à  faire 
■i  ici  :  allez,  général,  prenez  conseil  de 
»  votre  génie  et  de  la  position  de  la 
«  patrie  :  l'espérance  de  la  république 
»  n'est  qu'en  vous.  » 

§ÏV. 

Napoléon  accepta  un  dîner  chez 
chaque  directeur,  sous  la  condition  que 
ce  serait  en  famille,  et  sans  aucun 
étranger.  Un  repas  d'apparat  lui  fut 
)  donné  par  le  directoire.  Le  corps- 
législatif  voulut  suivre  cet  exemple  : 
lorsque  la  proposition  en  fut  faite  au 
comité-général,  il  s'éleva  une  vive  op- 


ITÉMOIU»  »K  KAPOLBON. 

position  ;  la  minorité  ne  voulant  ren- 


dre aucun  hommage  au  général  Mo- 
reau,  que  l'on  proposait  d'y  associer, 
elle  l'accusait  de  s'être  mal  conduit  sa 
18  fructidor.  La  majorité  eut  recours, 
pour  lever  toute  difficulté ,  a  l'expé- 
dient d'ouvrir  une  souscription.  Le' 
festin  fut  donné  dans  l'église  Saint- 
Sulpîce  ;  la  table  était  de  sept  cents 
couverts.  Napoléon  y  resta  peu,  y  pa- 
rut inquiet  et  fort  préoccupé.  Chaque 
ministre  voulait  lui  donner  une  fête; 
il  n'accepta  qu'un  dîner  chez  celui  do 
la  justice,  qu'il  estimait  beaucoup  :  il 
désiraque  les  principaux  jurisconsulte! 
de  la  république  s'y  trouvassent  ;  il  y 
fut  fort  gai,  disserta  longuement  sur  la 
code  civil  et  criminel,  au  grand  éton- 
neraient de  Tronchet,  de  Treilhard,  de 
Merlin,  de  Target,  et  exprima  le  désir 
qu'un  code  simple  et  approprié  aux  lu- 
mières du  siècle ,  régit  les  personne» 
et  les  propriétés  de  la  république, 

Constant  dans  son  système,  il  goûte 
peu  ces  fêtes  publiques,  et  adopta  le 
même  plan  de  conduite  qu'il  avait  suivi 
à  son  premier  retour  d'Italie.  Tou- 
jours vêtu  de  l'uniforme  de  membre 
de  l'Institut,  il  ne  se  montrait  en  pu- 
blic qu'avec  cette  société  :  il  n'admet- 
tait dans  sa  maison  que  les  aavans,  les 
généraux  de  sa  suite,  et  quelques  ame; 
Regnault-de-Sainl-Jean-d'Angély , 
qu'il  avait  employé  en  Italie ,  en  1797, 
et  que  depuis  il  avait  placé  à  Halte  ; 
Volney.  auteur  d'un  très  bon  Votfaga 
M£gypM;Raedérer,  dont  il  estimait  lea 
nobles  senUmens  et  la  probité  ;  Lucien 
Bonaparte ,  un  des  orateurs  les  plus 
influons  du  conseil  des  cinq-conte  :  il 
avait  soustrait  la  république  au  régimtt 
révolutionnaire,  u  s'opposant  à  la  dé- 
claration delà  patrie  en  danger;  Jo- 
seph Bonaparte,  qui  tenaitune grande 
maison,  et  était  tort  accrédité. 

Il  fréquentait  l'Institut  ;  mais  il  ne 
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M  rendait  <int  théâtres  qu'aux  mo- 
meas  où  il  n'y  était  pas  attendu ,  et 
toujours  dans  des  loges  grillées. 

Cependant  toute  l'Europe  retentis- 
sait de  l'arrivée  de  Napoléon  ;  toutes 
les  troupes,  les  amis  de  la  république, 
l'Italie  même ,  se  livraient  aux  plus 
hautes  espérances  :  l'Angleterre  et 
l'Autriche  frémirent.  La  rage  des  An- 
glais se  tourna  contre  Sydney-Smith  et 
Nelson,  qui  commandaient  les  forces 
navales  anglaises  danslaMéditerranée. 
Un  grand  nombre  de  caricatures  sur 
ce  sujet  tapissèrent  les  rues  de  Lon- 
dres (a). 

— Talleyrand  craignait  d'être  mal 
reçu  de  Napoléon.  Il  avait  été  convenu 
avec  le  directoire  et  avec  Talleyrand 
qu'aussitôt  après  le  départ  d«  l'expé- 
dition d'Egypte,  des  négociations  se- 
raient ouvertes  sur  son  objet,  avec  la 
Porte.  Talleyrand  devait  même  être 
le  négociateur,  et  partir  pour  Cons- 
tantînople  vingt-quatre  heures  après 
que  l'expédition  d'Egypte  aurait  Quitté 
le  port  de  Toulon. 

Cet  engagement,  formellementexigé 
et  positivement  consenti,  avait  été  mis 
en  oubli  ;  non  seulement  Talleyrand 
était  resté  â  Paris,  mais  aucune  négo- 
ciation n'aviiit  eu  lieu.  Talleyrand  ne 
supposait  pas  que  Napoléon  en  eût 
perdu  le  souvenir  ;  mais  l'influence  de 
la  sociêtédii  manège  aval t  fait  renvoyer 
ce  ministre  :  sa  position  était  une  ga- 
rantie ;  Napoléon  ne  le  repoussa  point. 
Talleyrand  d'ailleurs  employa  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  souple  et  in- 
sinuant, pour  se  concilier  un  suffrage 
qu'il  lai  importait  de  captiver. 

— Fauché  était  ministre  de  la  police 

(«)  Dral'au  m  vearéMntoJl  Ifjba*  »*«- 
muant  t  draper  Udr  Hutilum,  pmdial 
«m  U  ftégiu  la  Muirom  runii  niie  le» 
^nbc*  de  l'amiral. 
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depuis  plusieurs  mois;  il  avait  m, 
après  le  1S  vendémiaire,  quelques  re- 
lations avec  Napoléon,  qui  connaissait 
son  immoralité  et  la  versatilité  de  son 
esprit.  Sieyesrait  fait  fermer  le  ma- 
nège, sans  sa  participation.  Napoléon 
fit  le  18  brumaire,  sans  mettre  Fottabé 
dass  te  secret. 

—  Béai,  commissaire  du  directoire 
près  le  département  de  Paris,  inspi- 
rait plus  de  confiance  à  Napoléon. 
Zélé  pour  la  révolution ,  il  avait  été 
dans  un  temps  d'orages  et  de  troubles, 
substitut  du  procureur  de  la  commune 
de  Paris.  Son  cœur  était  ardent,  mais 
pénétré  de  sentiment  nObsea  et  gêné- 


Tontes  les  classes  de  citoyens,  tentes 
les  contrées  de  la  France*  attendaient 
avec  une  grande  impatience  ce  que  fer- 
rait Napoléon.  De  toutes  parts  on  hff 
offrait  des  bras  et  une  soumission  en* 
lière  a  ses  Volontés. 

Napoléon  passait  son  temps*  écouter 
les  propositions  qui  tut  étaient  faites,  à 
observer  tout  les  partis  ;  et  enfin  à  se 
bien  pénétrer  de  le  vraie  situation  des 
affaires.  Tons  les  tarife  voulaient  irn 
changement,  et  tous  le  roulaient  faire 
arec  lui,  même  les  coryphées  du  ma- 
nège, 

Bernadotte,  Augerean,  Jourdan, 
ftfafbot,  etc. ,  qui  étalent  à  ta  tête  des 
meneurs  de  cette  société,  offrirent  i 
Napoléon  une  dictature  militaire,  lui 
proposèrent  de  le  reroenattre  pour 
chef,  et  de  Mi  couder  les  destinées  de 
la  répuWtqne\  pourra  qtt'fl  secondât 
les  principes  de  la  société  do  manège. 

Siéyes,  qui  disposait  au  directoire  de 
la  voix  de  Boger-Ducos  et  de  la  majo- 
rité du  conseil  des  anciens,  et  seule- 
ment d'une  petite  minorité  dans  celui 
3. 
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des  cinq-cents,  ta! -proposait  de  le  pla- 
cer 4  la  tète  du  gouvernement,  en 
changeant  la  constitution  de  l'an  ITT, 
qu'il  jugeait  mauvaise,  et  d'adopter 
-Isa  instiMions  et  la  constitution  qu'il 
«ait  méditées,  et  qui  étaient  encore 
data  aon  porte-feuille. 

Régnier,  Boulay,  un  parti  nombreux 
do  conseil  des  anciens,  et  beaucoup 
-4e  nembres  de  celui  des  cinq-cents, 
.voulaient  atusi  remettre  entre  ses 
nains  le  sort  de  la  république. 
.<  Ce  parti  était  celui  de»  modérés  et 
des  hommes  les  plus  sages  de  la  légis- 
lature; c'est  celui  qui  s'était  opposé 
«reeJLuciea  Bonaparte  è  la  déclaration 
de  la  patrie  en  danger. 

Les  directeurs  Barras,  Moulins,  Go- 
hier,  lui  insinuaient  de  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie, 
de  rétablir  la  république  cisalpine  et 
la  gloire  des  armes  françaises.  Mou- 
lias  et  Gobier  n'avaient  point  d'arrière- 
pensée  .-ils  étaient  de  bonne  fol  dans 
le  système  du  moment;  ils  croyaient 
que  tout  irait  bien,  dès  l'instant  que 
Napoléon  aurait  donné  de  nouveaux 
succès  à  nos  armées. 

Barras  était  loin  de  partager  cette 
sécurité  :  il  savait  que  tout  allait  mal 
que  la  république  périssait  ;  mais,  soit 
qu'il  eut  contracté  des  engagemens 
avec  le  prétendant,  comme  on  l'a  dit 
dans  le  temps  (a),  soit  que  s'abnsant 

(a)  On  wlt  aujourd'hui  qne  hnu  nitt 
•Ion  de»  entrevues  avec  de*  agent  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ce  fut  David  Monnier 
qui  servit  d' intermédiare  à  Barrai,  dan*  ta 
négociation  qui  IM  entamée  à  ©etle  époque. 
Barrai  l'axait  envoyé  en  Allemagne  ;  m»  (s, 
comme  11  n'oaalt  espérer  que  le  roi  lui  par- 
donnerait M  oonduite  révolutionnai™,  il 
n'avait  pu  donner  a  cet  émlieaire  aucune 
espèce  d'initruotion  positive.  Uonnler  né- 
gocia don*  en  faveur  de  Barrai,  lans  qut 
tolui-ci  eût  connaissance  d'aucune  dea  clan- 
wi  data  négociation  ;  et  ce  fut  ainal   qui 
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sur  sa  situation  personnelle,  car  de 


quelle  erreur  ne  sont  pas  capables  la 
vanité  et  l'amour-propre  d'un  homme 
ignorant,  il  crut  pouvoir  se  maintenir 
_  la  tête  des  affaires.  Barras  fit  les 
mêmes  propositions  que  Moulins  et 
Gobier. 

Cependant  toutes  les  factions  étaient 
en  mouvement.  Celle  des  fructidori- 
sés  paraissait  persuadée  de  son  in- 
fluence ;  mais  elle  n'avait  aucun  parti- 
san dans  les  autorités  existantes.  Na- 
poléon pouvait  choisir  entre  plusieurs 
partis  à  prendre. 

Consolider  la  constitution  existante, 
et  donner  de  l'appui  au  directoire  en 

Uonnler  stipula  que  Barrai  contentait  i  ré- 
tablir la  monarchie  en  France,  h  condition 
que  le  fol  Louis  XYIH  lui  accorderait  »«- 
raté  et  indemnité  t  ■  rtreté,  c'est-à-dire  l'es- 

>  der  oubli  de  sa  conduite  révolu tionnaire. 

■  l'engagement  sacré  dn  roi  d'annuler, 
a  ion  pouvoir  souverain,  t 
a  A  cet  égard  ;  indemnité,  e'eit-a-dire  une 
s  tomme  au  moin»  équivalente  à  celle  que 
•  pourraient  lui  valoir  deux  année*   qu  il 

>  devait  paner  au  directoire,  lomme  qu  il 
a  évaluait  à  douze  million»  de  livre*  tour.  ■ 
a  nnii,  y  compris  le»  deux  million»  qu'il 

■  devait  distribuer  entre  a 
Sa  Majesté  voulut  bien,  t 
accorder  dea  le  i  très-patente»,  qui  furent 
transmise»  à  Barras  par  le  chevalier  Tropéa- 
de-Guerln,  et  échangée»  contre  l'engage- 
ment souscrit  par  ce  directeur,  pour  le  ré- 
Ubliieement  de  la  monarchie.  Barra»  prit 
alor»  de»  meinre»  poor  rappeler  en  France 
le»  Bourbon».  Le  20  vendémiaire,  dii-neul 
jours  avant  le  18  brumaire,  il  »e  croyait  as- 
suré dn  auccéi;  mail  ce  grand  dessein 
échoua,  et  par  le  trop  de  confiance  de  Bar- 
ras, et  par  le*  lenteur»  qu'occasionna,  dan* 
l'exécution,  un  de»  agena  dn  roi,  qui,  afin 
de  se  rendre  nécessaire,  éleva  de»  contesta- 
tion» lur  le»  pouvoir»  que  Sa  Majesté  avait 
donnés  an  due  de  Fleurj,  pour  négocier 
cette  affaire,  etc. 

SfoeropM*  dti  itommat  «4mm.  ■f.tchattd, 
1816,  tom.  I,  page  Si*. 
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ft:  faisant  nommer  directeur  :  mais 
cMc  constitution  était  tombée  dans  le 
mépris,  et  une  magistrature  partagée 
ne  pouvait  conduire  i  aucun  résultai 
satisfaisant;  c'eût  été  s'associer  aux 
préjugés  révolutionnaires,  aux  pas- 
sions de  Barras  et  de  Siéyes,  et  par 
contre-coup  se  mettre  en  botte  a.  la 
haine  de  leurs-  ennemis. 

Changer  la  constitution  et  parvenir 
au  pouvoir  par  le  moyen  de  la  société 
du  manège  ;  elle  renfermait  on  grand 
nombre  des  plus  chauds  jacobins;  ils 
avaient  la  majorité  dans  le  conseil  des 
cinq-cents,  et  une  minorité  énergique 
dans  celui  des  anciens.  En  se  serrant 
de  ces  hommes,  la  notoire  était  assu- 
rée, on  n'éprouverait  aucune  résis- 
tance. C'était  la  voie  la  plus  sûre  pour 
culbuter  ce  qui  existait  :  mais  les  jaco- 
bins ne  s'affectionnent  à  aucun  chef  ; 
ils  sont  exclusifs,  extrêmes  dans  leurs 
passions.  11  faudrait  doue  après  être 
arrivé  par  eux,  s'en  défaire  et  les 
persécuter.  Cette  trahison  était  indigne 
d'nn  homme  généreux. 

— Barras  offrait  l'appui  de  ses  amis; 
nuis  c'étaient  des  hommes  de  mœurs 
suspectes  et  publiquement  accusés  de 
dilapider  la  fortune  pubuque  :  com- 
ment gouverner  avec  de  pareilles 
gens?  car  sans  une  rigide  probité  il 
étak  impossible  de  rétablir  les  * 
et  de  faire  rien  de  bien. 

A  Siéyes  s'attachaient  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits,  probes 
et  républicains  par  principes,  ayant  en 
général  peu  d'énergie,  et  fort  intimi 
dés  de  la  faction  du  manège  et  des 
mouvemens  populaires,  mais  qui  pou* 
raient  être  conservés  après  la  victoire 
et  être  employés  avec  succès  dans  un 
gourrernement  régulier.  Le  caractère 
de  Siéyes  ne  donnait  aucun  ombrage: 
dans  aucun  cas,  ce  ne  pouvait  être  un 
rnal  «Jaugereui.  Mais,  en  prenant  ce 


parti,  c'était  se  déclarer  contre  Barrai 
et  contre  le  manège,  qui  avaient  Siéyes 
en  horreur. 

—  Le  8  brumaire  (30  octobre). 
Napoléon  dîna  chez  Barras:  il  y  avait 
peu  de  inonde.  Une  conversation  eut 
lieu  après  le  dîner:  «  La  république 
v  périt,  dit  le  directeur:  rien  ne  peut 
plus  aller;  le    gouvernement    «fr 
»  sans  fores  ;  il  faut  faire  un  change- 
ment, et  nommer  Hédouville,  prési- 
dent de  la  république.  Quant  à  tous, 
»  général,  votre  intention  est  de  vous 
»  rendre  i  l'armée;  et  moi,  malade, 
»  dépopularisé,  usé,  je  ne  suis  bon 
»  qu'à   rentrer  dans  une  classe  pri- 
»  vée. » 

Napoléon  le  regarda  fixement  sans 
lui  rien  répondre.  Barras  baissa  les 
yeux  et  demeura  interdit.  La  conver- 
sation finit  là.  Le  général  Hédouville 
était  nn  homme  d'une  excessive  mé- 
diocrité. Barras  ne  disait  pas  sa  pensée; 
sa  contenanee  trahissait  son  secret 
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Cette  conversation  fut  décisive,  Feu 
d'instans  après.  Napoléon  descendit 
chez  Siéyes:  il  lui  fit  connaître  que 
depuiadix  jours  tous  tes  partis  s'adres- 
saient à  lai  ;  qu'il  était  résolu  de  mar- 
cher avec  lui  siéyes  et  la  majorité  du 
conseil  des  anciens,  et  qu'il  venait  lut 
en  donner  l'assurance  positive.  On 
ooaviut  que,  du  15  au  20  brumaire, 
le  changement  pourrait  se  faire. 

Rentré  chez  lui.  Napoléon  y  trouva 
TaUeyrand,  Fouché,  Rœdérer  et  Real. 
Il  leur  raconta  naïvement,  avec  sim- 
plicité, et  sans  aucun  mouvement  de 
physionomie  qui  put  faire  préjuger 
son  opinion,  ce  une  Barras  venait  de 
lui  dire.  Real  et  Fouché,  qui  étaient 
attachés  à  ce  directeur,  'sentirent  tout 
ce  qu'avait  d'iji  tempestK  h  disïimols- 
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tion.  Ils  ttreodtaniohexsnl  pour  tari 
«o  faire  des  reproche».  Le  lendemain 
Barras  vint  à  huit  heures  ohe»  Napa- 
léoo.  qui  était  encore  eu  lit  c  il  voulut 
absolument  la  voir ,  entra  et  lui  dK 
qu'il  craignait  de  s'être  mal  explique 
Û  «Aille;  que  Napoléon  seul  pouvait 
sauver  la  république;  qu'il  venait  sa 
mettre*  m  disposition;  fan  tout  ce 
qu'il  voudrai  t,  et  prendre  tel  réle  pu'il 
loi  donnerait.  H  le  pria  de  loi  donner 
l'aasuraitce  que  s'il  méditait  quelque 
projet,  il  compterait  sur  Barrai. 

Mata  Napoléon  avait  déjà  pris  son 
parti  ;  il  répondit  qu'il  ne  voulait  rien  ; 
qu'il  était  fatigué,  indisposé)  qu'il  ne 
pouvait  9' accoutumer  à  l'humidité  de 
l'aAmoanhirage  la  capitale,  sortnn'  du 
climat  sen  des  sables  do  l'Arabie;  «t  il 
termina  l'entretien  par  de  semblables 
lieux  commuas, 

Cependant  Moulins  se  rendait  tons 
le»  matins,  «atre  huit  et  neuf  heures, 
cher  Napoléon,  p#er  lu  demander 
conseil  sur  les  affaires  du  jour.  C'é- 
taient des  nouvelles  militaires  ou  des 
affaires  civiles  sur  lesquelles  il  désirait 
nyoèr  usa  direction.  Sur  es  qui  avait 
rapport  au  militaire.  Napoléon  répon- 
dait d'après  son  opinion  ;  mais  sur  le* 
affaires  civiles,  ne  «ngtwt  pas  devoir 
lui  faire  connaître  tout*  sa  pensée,  il 
ne  lui  répondait  que  des  choses  va- 
gues, 

Gohior  venait  aussi  de  temps  a  antre 
faire  visite  4  Napoléon,  lui  faire  des 
propositions  et  detnaader  des  con- 


S  vu- 

Le  corps  des  oSders  de  la  garnison, 
avant  à  «a  téta  le  général  Meraad, 
cornaundesit  la  place  de  Paris,  de- 
manda à  être  présenté  A  Napoléon  ;  Il 
no  put  l'être  -  rems»  de  jour  en  jour, 


tes  effloters  commençaient  a  se  plain- 
dre du  peu  d'empressement  qu'il 
montrait  a  revoir  ses  anciens  camara- 


Les  quarante  adjudans  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  qui  avaient  été 
nommés  par  Napoléon  lorsqu'il  com- 
mandait l'armée  de  l'intérieur,  avaient 
sollicité  la  faveur  de  le  voir.  11  les  con- 
naît presque  tous;  mais,  pour  ca- 
cher ses  desseins.  Il  différa  l'instant  de 
les  recevoir. 

Les  huitième  et  neuvième  régimens 
de  dragons ,  qui  étalent  en  garnison 
dans  Paris,  étaient  de  vlem  régimens 
de  l'armée  d'Italie  ;  Ils  ambitionnaient 
de  déDIer  devant  leur  ancien  général. 
Napoléon  accepta  cette  offre,  et  leur 
fit  dire  qu'il  leur  indiquerait  le  jour, 

Le  vingt-unième  des  chasseurs  a 
cheval,  qui  avait  contribué  au  succès 
de  la  journée  du  13  vendémiaire,  était 
aussi  i  Paris.  Murât  sortait  de  ce  corps, 
et  tous  les  officiers  allaient  sans  cesse 
eues  lui  pour  lui  demander  quel  jour 
Napoléon  verrait  le  régiment.  Ils  n'ob- 
tenaient pas  davantage  que  les  autres. 

Las  citoyens  de  Paris  se  plaignaient 
de  l'incognito  (ta  général;  ils  allaient 
aux  théâtres,  aux  revues,  où  il  était 
annoncé,  et  H  n'y  venait  pas.  Personne 
ne  pouvait  concevoir  cette  conduite  ; 
l'impatience  gagnait  tout  le  monde. 
On  murmurait  contre  Napoléon  : 
c  Voila  quinte  Jours  qu'il  est  arrivé, 
■  disatt-on,  et  H  n'a  encore  rien  fait. 
»  Prétend-il  agir  comme  A  son  retour 
»  d'Italie,  et  laisser  périr  la  république 
»  dans  l'agonie  des  faetkms  qui  la  dé- 
»  esBreotf 

Le  moment  déoWf  approchait. 
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Le  16  fanimetre,  Siéyes  et  Napoléon 
eurent  une  entrevue,  dans  laquelle  Us 


■Viuuy  il 
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arrêtèrent  tontes  les  dispositions  pour 
la  journée  du  18.  Il  fut  convenu  que 
le  conseil  de»  aiicieus  profitent  de  l'ar- 
ticle 103  de  la  constitution ,  décréterait 
la  translation  du  corps  législatif,  à 
Samt-Ck>ud,  et  nommerait  Napoléon 
cosnmaadant  en  chef  de  la  garde  du 
corps  législatif,  des  troupes  de  la  di- 
vision militaire  de  Paris  et  de  la  garde 
nationale. 
Ce  décret  devant  passer  le  18,  à 
.  sept  heures  dn  matin  ;  à  huit  heures, 
Napoléon  devait  se  rendre  ans  Tuile- 
ries, où  les  troupes  seraient  réunies,  et 
prendre  la  le  commaDdemeBt  de  la 
capitale. 

Le  17,  Napoléon  fit  prévenir  les  of- 
ficiers qu'il  les  recevrait  le  lendemain 
>  six  heures  du  matin.  Comme  cette 
heure  pouvait  paraître  indue,  il  pré- 
texta un  voyage  ;  il  fit  donner  la  même 
invitation  aux  quarante  ndjucans  de  la 
garde  nationale  ;  et  il  fit  dire  aux  trois 
régimeo»  de  cavalerie  qu'il  les  passe- 
rait en  revue  aux  Champs-Elysées  le 
même  jour  18.  a  sept  heures  du  ma- 
tin. U  prévint  en  même  temps  les 
généraux  qui  étaient  revenus  d'Egypte 
avec  Inr,  et  tous  ceux  dont  il  connais- 
sait le*  sentiment,  qu'il  serait  bien 
aise  de  les  voir  à  cette  heure-là.  Cha- 
cun d'eux  crut  que  l'invitation  était 
peur  loi  seul,  et  supposait  que  Napo- 
léon avait  des  ordres  à  lui  donner  ; 
car  on  savait  que  le  ministre  de  la 
gnerre  Dubow-Crancé  avait  porté  chez 
lui  les  états  de  l'armée,  et  prenait  ses 
conseils  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire, 
tant  sut  les  frontières  du  Rhin  qu'en 
Italie. 

— Horeau,  qui  avait  été  dn  dîner  dn 
conseil  législatif,  et  que  Napoléon 
avait  vu  là  pour  ta  première  fois, 
ayant  appris  par  le  bruit  public  qu'il 
se  préparait  nn  changement,  déclara  à 
KagnWoq  qu'il  n  mettait  à  u  disposi- 


tion, qu'il  n'avait  pas  besoin  d'être  mit 
dans  aucun  secret,  et  qu'il  ne  fallait 
que  le  prévenir  une  heure  d'avance. 

— Hacdonald,  qui  se  trouvait  aussi 
à  Paris,  avait  fait  les  mêmes  offres  de 
service. 

A  deux  heures  du  matin.  Napoléon 
leur  fit  dire  qu'il  désirait  les  voir  à  sept 
heures  chez  lui  et  a  cheval.  Il  ne  pré- 
vint ni  Augereau,  ni  Bernadotte;  ce- 
pendant Joseph  amena  ce  dernier  (a). 

— Le  général  Lefèvre  commandait 
la  division  militaire  ;  il  était  tout  dé- 
voué au  directoire.  Napoléon  lui  en- 
voya, à  minuit,  un  aide-de-camp, 
pour  lui  dire  de  venir  chez  lui  à  six 


Six. 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été 
convenu.  Sur  les  sept  heures  du  ma- 
tin, le  conseil  des  anciens  s'assembla 
sous  la  présidence  de  Lemercier. 
Cornudet,  Lebrun,  Fargues,  peigni- 
rent vivement  les  malheurs  de  la  ré- 
publique, les  dangers  dont  elle  était 
environnée,  et  la  conspiration  perma- 
nente des  coryphées  du  manège  pour 
rétablir  le  règne  de  la  terreur.  Ré- 
gnier, député  de  la  Meurthe,  deman- 
de, par  motion  d'ordre,  qu'en  consé- 
quence de  l'article  102  de  la  constitu- 
tion, le  siège  des  séances  du  corps 
législatif  fût  transféré  à  Saint-Cloud,  et 
que  Napoléon  fut  investi  du  comman- 
dement en  chef  des  troupes  de  la  17» 
division  militaire,  et  chargé  de  faire 
exécuter  cette  translation.  Il  dévelop- 
pa alors  sa  motion  :  «  La  république 
»  est  menacée,  dit-il,  par  les  aoarebis- 

(a)  Lorsque  Napoléon  m  tondait  «a  ooa- 
leil  dei  anciens ,  Bernadotte ,  an  lieu  i*  . 
■uItto  le  cortège,  s'eaqolTa  et  fat  h  Join- 
dre t  la  facdoa  du  manège. 
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»  tes  etw  para  «  retranger  :  il  faut 
»  prendre  des  mesures  de  satut  public; 
»  on  est  assuré  de  l'appui  do  général 
»  Bonaparte  ;  ce  sera  &  l'ombre  de  son 
»  bras  protecteur,  que  les  conseils 
•  pourront  délibérer  sur  les  change- 
v  meus  que  nécessite  l'intérêt  pu- 
»  blic.  s  Aussitôt  que  la  majorité  du 
conseil  se  fut  assurée  que  cela  était 
d'accord  avec  Napoléon,  le  décret 
passa,  mais  non  sans  une  forte  oppo- 
sition. Il  était  conçu  en  ces  termes  : 

Décret  do  oonieil  du  *  ode  ni. 

Le  conseil  des  anciens,  en  vertu  des 
articles  102,  103  et  104  de  la  consti- 
tution, décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Le  corps  législatif  est 
transféré  a  Saint-Cloud  ;  les  deux  con- 
seils y  siégeront  dans  les  deux  ailes  du 
palais. 

2.  Ils  y  seront  rendus  demain,  19 
brumaire,  &  midi  ;  toute  continuation 
de  fonctions,  de  délibérations,  est  in- 
terdite ailleurs  et  avant  ce  terme. 

3.  Le  général  Bonaparte  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret  II 
prendra  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  représentation 
nationale.  Le  général  commandant  la 
17*  division  militaire,  les  gardes  du 
corps  législatif,  les  gardes  nationales 
sédentaires,  les  troupes  de  ligne  qui  se 
trouvent  dans  la  commune  de  Paris, 
et  dans  toute  l'étendue  de  la  17*  divi- 
sion militaire,  sont  mis  immédiat» 
ment  sous  ses  ordres,  et  tenus  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité;  tous  les 
citoyens  lui  prêteront  main  forte  à  sa 
première  réquisition. 

1  k.  Le  général  Bonaparte  est  appelé 
dans  le  sein  du  conseil  pour  y  recevoir 
une  expédition  .du  présent  décret,  et 
prêter  serment;  il  se  concertera  avec 


;  des  infectioni  des 

fi.  Le  présent  décret  aéra  de  suite 
transmis  par  un  messager  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  au  directoire  exécu- 
tif; il  sera  imprimé,  affiché,  promut- 
gué,  et  envoyé  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  république  par  des  cour- 

extraordinaires. 


Ce  décret  fut  rendu  à  huit  heures  ; 
et  i  huit  heures  et  demie,  le  messager 
d'état  qui  en  était  porteur  arriva  au 
logement  de  Napoléon,  n  trouva  les 
avenues  remplies  d'officiers  de  la  gar- 
nison; d'adjudans  de  la  garde  natio- 
nale, de  généraux,  et  des  trois  rôgi- 
mens  de  cavalerie.  Napoléon  fit  ouvrir  . 
battans  des  portes .  et  sa  maison 
étant  trop  petite  pour  contenir  tant 
de  personnes,  il  s'avança  sur  le  per- 
ron, reçut  les  complimens  des  officiers, 
les  harangua,  et  leur  dit  qu'i  I  comptait 
sur  eux  tous  pour  sauver  la  France. 
En  même  temps,  il  leur  fit  connaître 
que  le  conseil  des  anciens,  autorisé 
par  la  constitution,  venait  de  le  revê- 
tir du  commandement  de  toutes  les 
troupes  ;  qu'il  s'agissait  de  prendre  de 
grandes  mesures,  pour  tirer  la  patrie 
de  la  position  affreuse  ou  elle  se  trou- 
vait ;  qu'il  comptait  sur  leurs  bras  et 
leur  volonté;  qu'il  allait  monter  à 
cbevai,  pour  se  rendre  aux  Tuileries. 
L'enthousiasme  fut  extrême  :  tous  les 
officiers  tirèrent  leurs  épées,  et  pro- 
mirent assistance  et  fidélité.  Alors 
Napoléon  se  tourna  vers  Lefevre,  lui 
demandant  s'il  voulait  rester  près  de 
lui,  ou  retourner  près  du  directoire. 
Lefevre,  fortement  ému,  ne  balança 
pas.  Napoléon  monta  aussitôt  à  che- 
val, et  se  mit  a  la  tête  des  généraux  et 
officiers,  et  des  1,500  chevaux  aux- 
quels il  «yajt  fajre  haJUi  gqr  te  boartç.-* 
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wrt,  an  coin  de  la  me  du  Mont-Blanc. 
I!  donna  ordre  aoi  adjndnns  de  lu 
gitrric  nationale  de  retourner  daus  leurs 
quartiers,  d'y  faire  battre  la  générale, 
de  faire  connaître  le  décret  qu'ils  Te- 
naient d'entendre,  et  d'annoncer  qu'on 
ne  devait  plus  reconnaître  que  le*  or- 
dre! émanés  de  lui. 

Sx- 

Il  k  rendit  à  la  barre  du  conseil  des 
weiens,  environné  de  ce  brillant  cor- 
tège. H  dit  :  «  Vous  êtes  la  sagesse  de 
i  II  nation,  c'est  à  tous  d'indiqncr 
»  dans  cette  circonstance  les  mesures 

■  qui  peaveot  sauver  la  patrie  :  je 

•  riens,  environné  de  tons  les  géné- 
i  raoi,  tous  promettre  l'appui  de 

■  tons  leurs  bras.  Je  nomme  le  géné- 
»  rai  Lefèrre  mon  lieutenant. 

>  Je  remplirai  fidèlement  la  mission 

•  que  voos  m'avez  confiée  :  qu'on  ne 

■  cherche  pas  dans  le  passé  des  exem- 

•  pies  sur  ce  qui  se  passe.  Rien  dans 

•  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du 
»  xvin»  siècle;  rien  dans  le  xrar 
»  siècle  ne  ressemble  au  moment  ac- 
»  tael.  » 

I  Toutes  les  troupes  étaient  rénnies 

Mi  Tuileries  ;  il  en  passa  la  revue  aux 
acclamations  unanimes  des  citoyens  et 
àa  soldats.  Il  donna  le  commande- 
■sent  des  troupes  chargées  de  la  garde 
ia  corps  législatif,  an  général  Laones; 

I  et  ait  général  Murât,  le  commande- 
ment de  celles  envoyées  à  Saint- 
Oood. 

Il  chargea  le  général  Morean  de 
prier  le  Luxembourg  ;  et,  pour  cet 
effet,  il  mit  sous  ses  ordres  600  hom- 
mes du  86*  régiment.  Mais,  au  mo- 
aent  de  partir,  ces  troupes  refusèrent 
d'obéir,  elles  n'avaient  pas  de  con- 
fiance en  Morean,  qui,  disaient-elles, 
s'était  pas  patriote,  piapojéon  fut 


« 

obligé  de  les  haranguer,  en  les  assu- 
rant qae  Morean  marcherait.  Moreau 
avait  acquis  cette  réputation  depuis  sa 
conduite  en  fructidor. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  ci 
aux  Tuiler 
seul  qu'il 
courut  en 
simple  eu 
renommé, 
tique  et  \ 

assistance.  La  proclamation  suivante 
fut  affichée  partout. 

a  Citoyens,  le  conseil  des  anciens, 
o  dépositaire  de  la  sagesse  nationale, 
»  Tient  de  rendre  un  décret;  il  y  est 
»  autorisé  par  les  articles  MB  et  108 
»  de  l'acte  constitutionnel  :  il  me 
»  charge  de  prendre  des  mesures  pour 
»  la  sûreté  de  la  représentation  na- 
»  ttonale.  Sa  translation  est  nécessaire 
»  et  momentanée  ;  le  corps  législatif 
»  se  trouvera  à  même  de  tirer  la  ré- 
»  publique  du  danger  imminent  on  la 
»  désorganisation  de  toutes  les  parties 
«  de  l'administration  nous  conduit.  Il 
>  a  besoin,  dans  cette  circonstance 
»  essentielle,  de  l'union  et  de  la  con- 
»  fiance.  Ralliez-vous  autour  de  lui  : 
»  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir  la  ré- 
»  publique  sur  les  bases  de  la  liberté 
»  civile,  du  bonheur  intérieur,  de  la 
»  victoire,  et  de  la  paix.  » 

Il  dit  aux  soldats  : 

a  Soldats,  le  décret  extraordinaire 
»  du  conseil  des  anciens,  est  conforme 
»  aux  articles  10S  et  108  de  l'acte 
»  constitutionnel.  Il  m'a  remis  le 
»  commandement  de  la  ville  et  de 
»  l'armée.  Je  l'ai  accepté  pour  seeon- 
»  der  les  mesures  qu'il  va  prendre  et 
v  qui  sont  tout  entières  en  faveur  du 
»  peuple.  La  république  est  mal  gou- 
»  veroée  depuis  deux  ans;  tous  ares 
»  espéré  que  mon  retour  rneUtt.it  un 
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>  terme  à  tant  de  meut.  Vous  l'avez 

■  célébré  avec  use  union  qui  m'impose 

■  des  obligation»  que  je  remplis  ;  von* 
o  remplirez  les  vôtres,  et  vous  secon- 
»  derez  votre  général  avec  l'énergie, 
»  la  fermeté,  et  la  confiance  que  j'ai 
»  toujours  eue  en  vous.  La  liberté,  la 
»  victoire  et  la  paix,  replaceront  la 
»  république  française  au  rang  qu'elle 
»  occupait  en  Europe,  et  que  l'ineptie 
»  et  la  trahison  ont  pu  seules  lui  faire 
»  pendre.  » 

En  ce  moment,  Napoléon  envoya 
un  aide-de-camp  à  la  garde  du  direc- 
toire, pour  lui  communiquer  le  décret, 
tt  lui  prescrire  de  ne  recevoir  d'ordre 
que  de  lui.  La  garde  sonna  à  cheval  ; 
le  «M  consulta  ses  soldats,  ils  répon- 
dirent par  des  cris  de  joie.  A  l'instant 
même  venait  d'arriver  un  ordre  du  di- 
rectoire, contraire  à  celui  de  Napoléon; 
nuis  les  soldaU  n'obéissant  qu'au 
sien,  se  mirent  en  marche  pour  le 
joindre.  Siéyo*  et  ftoger-Ducos  s'é- 
taient déjà  rendu»  dès  le  malin  aux 
Tuileries.  On  dit  que  Barras,  en  voyant 
Siéyes  monter  à  cheval,  se  moqua  de 
la  gaucherie  du  nouvel  écuyer.  Il  était 
loin  de  se  douter  où  ils  allaient.  Peu 
après,  instruit  du  décret,  il  se  réunit 
avec  Qohier  et  Moulins  ;  ite  apprirent 
alors  que  toutes  les  troupes  environ- 
naienj  Napoléon  ;  ils  virent  même  leur 
garde  les  abandonner.  Dès  lors  Moulins 
se  rendit  aux  Tuileries,  et  donna  sa  dé- 
mission, comme  l'avaient  déjà  fait 
Siéyes  et  Roger-Ducoa.  Bottot,  secré- 
taire de  Barres,  se  rendit  prés  de  Na- 
poléon,» qui  lai  témoigna  toute  son 
indignation  sur  las  dilafkattkaas  qui 
avaient  perdu  la  repnalia.ua,  et  insista 
pour  que  Barras  donnât  sa  démission. 
Talleyrand  fat  eheace  directeur,  et  la 
rapporta.  Barras  sa  rendit  a  Gros-Bois, 
accompagné  d'une  garde  d'honneur 
k  Dés  ce  nMNXcrt,  le  direc- 


toire se  trouva  dissous,  et  Napoléon 
seul  chargé  du  pouvoir  exécutif  de  la 
république. 

Cependant  le  co.iseil  des  cinq-cents 
s'était  assemblé  sons  la  présidence  de 
Laden.  La  constitution  était  précise, 
le  décret  du  conseil  des  anciens  était 
dans  ses  attributions  :  il  n'y  avait  rien 
à  objecter.  Les  membres  du  conseil, 
en  traversant  les  rues  de  Paris  et  les 
Tuileries,  avaient  appris  les  événe- 
mens  qui  se  passaient  ;  ils  avalent  été 
témoins  de  1" enthousiasme  public.  Il§ 
étaient  dans  i'étonnement  et  la  stn- 
peur  de  tout  le  mouvement  qn'ils 
voyaient.  Ils  se  conformèrent  i  la  né- 
cessité, et  ajournèrent  la  séance  pour 
le  lendemain  19,  à  Saint-Cloud. 

— -Bernadette  avait  épousé  la  belle 
sœur  de  Joseph  Bonaparte.  Il  avait 
été  deux  mois  au  ministère  de  la 
guerre,  et  ensuite  renvoyé  par  Siéyes: 
il  n'y  faisait  que  des  fautes. 

o'était  un  des  membres  les  plus 
chauds  de  la  société  du  manège ,  dont 
les  opinions  politiques  étaient  alors 
fort  exaltées  et  réprouvées  par  tous 
les  gens  de  bien.  Joseph  t'avait  mené 
le  matin  chez  Napoléon,  mais,  lors- 
qu'il vit  ce  dont  il  s'agissait,  Il  s'esqai 
va,  et  alla  Instruire  ses  amis  du  manège 
de  ce  qui  se  passait. 

Jourdan  et  Augereau  vinrent  trou- 
ver Napoléon  aux  Tuileries,  lorsqu'il 
passait  In  revue  des  troupes  :  il  leur 
conseilla  de  ne  pas  retourner  à  Safnt- 
Cleud  à  la  séance  du  lendemain,  de 
rester  tranquilles,  de  ne  pas  compro- 
mettre les  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  la  patrie;  car  aucun  effort  ne 
pouvait  s'opposer  su  mouvement  qui 
était  commencé.  Augerciru  l'assura  fin 
sou  dévouement  et  du  désfr  qu'il  avait 
de  marcher  sons  ses  ordres.  Tl  ajouta 
même:  «  Eh  quoll  général,  est-ce 
»  que  vous   ne  comptez   pas  ton  - 


■ViUuy  il 


BOL-HUIT  UEMUM. 


13 


»  |mn  sur  votre  petit  Aageveauf  » 
Cambacérès,  ministre  de  la  justice  ; 
Poeehé,  minisUe  de  la  police,  et  tous 
le)  entres  ministres  forent  aux  Tuile- 
ries, et  reeeempreot  la  nouvelle  auto* 
rite.  Fouché  ttt  de  grandes  protesta- 
tions d'attachement  et  de  dévouement; 
extrêmement  opposé  à  Bieyes,  il  n'a- 
vait pas  été  dans  le  secret  de  la  jeur- 
Bée,  il. avait  ordonné  de  fermer  les 
Barrières ,  d'arrêter  le  départ  des 
courriers  et  des  diligences  :  «  £b,  bon 
»  dieu  1  lui  dit  le  général,  pourquoi  ton- 
»  tas  oee  précautions  ¥  nous  marchons 

>  arec  la  nation  et  par  sa  seule  force  ; 

>  qu'aucun  dtoyea  ne  soit  inquiété , 
»  et  que  le  triomphe  de  l'opinion  n'ait 
■  rien  de  canon»  avec  ces  Journées 
»  faites  par  une  minorité  factieuse.  » 

Les  membres  de  la  majorité  ries 
cinq-cents,  de  la  minorité  des  anciens, 
et  le»  coryphées  du  manège  passèrent 
tenta  la  journée  et  la  unit  an  coacili* 
baies. 

A  sept  heures  du  soir,  Napoléon 
liât  «a  conseil  aux  Tuileries.  Stévea 
proposait  d'arrêter  Isa  quarante  oriu- 
càaaBi  meneurs  oppossns.  Cet  avis 
était  saga.;  mais  Napoléon  croyait 
avoir  trop  de  force,  pour  employer 
tant  de  prudence.  «  J'ai  juré  ce  ma- 
a  tin,  dit-il,  de  protéger  ta  repréten 
a  tatîon  nationale;  Je  ne  veux  point 
»  ce  soir  violer  mon  serment  :  je  ne 
»  crains  pas  de  si  faibles  ennemis.  » 
Tout  le  monde  se  rangea  au  conseil  de 
fiiftyes;  mm  rien  ne  put  vaincre  nette 
obstination  ou  cette  délicatesse  du, 
général.  ÛO  verra  bientôt  qu'il  eut 
tort. 

C'est  dan*-  cette  réunie*  que  l'on 
convint  de  rétablissement  4e  trois 
commis  provisoire*  qui  seraient  Siéyes, 
Roger-luttes  et  Napoléon  ;  de  l'tyour- 
wmwt  de»  cQiueUs  à  trois  mais.  Les 
isenews  de«  «Van,*  wweib  n'ealijadi 


rent  sur  la  manière  dont  ils  devaieut 
se  conduire  dans  la  séance  de  Saint- 
Ckmd.  Lucien,  Boulay,  Emile  Gandin. 
Chazal,  Cabanis,  étaient  les  meneurs 
du  conseil  des  cinq-cents;  Régnier, 
Lemercier,  Cornudefc  Fargues,  l'é- 
taient des  anciens. 

Le  génère!  Mnrat,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  commandait  la  force  publique  à 
Sainfc-Cloud  ;  Ponsard  eeumandait  le 
bataillon  de  la  garde  do  corps  législa- 
tif ;  le  général  Serrurier  avait  sous  sas 
ordres  une  réserve  placée  au  Point- 
du-Jeur. 

On  travaillait  avec  activité  pour  pré-, 
parer  les  salles  du  palais  de  Saïnt- 
Chrad.  L'orangerie  fut  destinée  au 
conseil  des  cinq-cents  ;  et  la  galerie  de 
Mars,  à  celui  des  anciens  :  les  eppar- 
ternes»,  devenus  depuis  le  salon  des 
princes  et  le  .cabinet  de  l'empereur, 
furent  prépares  pour  Napoléon  et  son 
aUWn»ior.  Les  inspecteurs  delasuue. 
occupèrent  les  apparlemeps  de  l'im*. 
pératrice.  Il  était  deux  heures  aprè» 
raidi,  et  le  local  destiné  au  conseil  des 
cinq-oent»  n'était  pu  enoora  prêt.  Ce 
retard  de  quelques  heures  devint  fu- 
peste.  Les  députés,  arrivés  depuis 
midi,  se  formèrent  en  groupe  dans  le 
jardin;  le»  esprits  a'écfasiiflereut;  ils 
se  sondèrent  réciproquement,  se  com- 
muniquèrent, et  organisèrent  leur 
opposition..  Us  démaillaient  au  couse* 
des  anciens  ce  qu'il  voulait,  pourquoi 
il  les  avait  fait  venir  a.  SainVCloud? 
Était-ce  pour  changer  le  directoire? 
Ils  conveoaieut  généralement  que 
Barras  était  corrompu.  Moulins  sont 
considération  ;  ils  nommèrent  sans 
difficulté  Napoléon  et  deux  autres  ci- 
toyens pour  compléter  le  gouverne  ■> 
ment.  Le  petit  nombre  d'individus,  qui 
étaient  dans  le  secret  laissaient  alors 
percer  que  l'on  voulait  régénérer  l'é- 
tat, eu  améliorant  la  constUuMou,  cl 
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ajourner  les  conseils.  Ces  rosiuualions 
mi  réussissant  pas,  une  hésitation  se 
manifesta  parmi  les  membres  sur  les- 
quels on  comptait  le  itliu- 

S  XL 

La  séance  8-ouvm  emv*.  mre 
Gandin  monta  a  la  tribune,  peignit  vi- 
vement les  dangers  de  la  patrie,  et 
proposa  de  remercier  le  conseil  des 
anciens  des  mesures  de  salut  public 
dont  il  avait  pris  l'initiative,  et  de  lui 
demander,  par  un  message,  qu'il  fit 
connaître  sa  pensée  tout  entière.  En 
même  temps,  il  proposa  de  nommer 
une  commission  de  sept  personnes 
pour  faire  un  rapp™*  **•*  i*«ifci*tion 
de  la  république. 

Les  vents,  renfermés  dans  les  outres 
d'Éole,  s'en  échappant  avec  furie, 
n'exeitèrent  jamais  une  plus  grande 
tempête.  L'orateur  fut  précipité  avec 
foreur  en  bas  de  la  tribune.  L'agita- 
tion devint  extrême. 

Delbred  demanda  que  les  membres 
prêtassent  de  nouveau  serment  à  la 
constitution  de  l'an  Ifl.  Lucien,  Bou- 
lay  et  leurs  amis,  pabrent.  L'appel 
nominal  eut  lieu. 

Pendant  cet  appel  nominal,  qni 
dora  plus  de  deux  heures,  les  nouvel- 
les de  ce  qui  se  passait  circulèrent 
dans  la  capitale.  Les  meneurs  de  l'as- 
semblée du  manège,  les  tricoteuses, 
etc.,  accoururent.  Jourdan  et  Auge- 
rean  se  tenaient  à  l'écart;  croyant 
Napoléon  perdu,  ils  s'empressèrent 
d'arriver.  Augereau  s'approcha  de  Na- 
poléon, et  lui  dit  :  a  Eh  bien  !  vomi 
voici  d*nt  wm  joli»  prmtiml — Auge* 
rean,  reprit  Napoléon,  souviens-toi 
d'Arcole  :  les  affaires  paraissaient  bien 
plus  désespérées.  Crois-moi ,  reste 
tranquille,  si  tu  ne  veux  pas  en  être 
la  victime,  pars  une  demi-heure  tu 


verras  comme  les  choses  tetme- 
ront.  ■ 

L'assemblée  paraissait  se  prononcer 
avec  tant  d'unanimité,  qa'aucaa  dé- 
puté n'osa  refuser  de  prêter  serment 
à  la  constitution  :  Lucien  rai-môme  y 
fut  contraint.  Des  hurlement,  des 
bravos  se  faisaient  entendre  dans  tonte 
la  salle.  Le  moment  était  pressant. 
Beaucoup  de  membres,  en  prononçant 
ce  serment,  y  ajoutèrent  des  dévelop- 
pemens,  et  l'influence  de  tels  discourt 
pouvaient  se  faire  sentir  sur  les  trou- 
pes. Tous  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens: les  zélés  devenaient  neutres; 
les  timides  avaient  déjà  changé  de  ban* 
nière.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  i 
perdre.  Napoléon  traversa  le  salon  de 
Mars,  entra  au  conseil  des  anciens,  et 
se  plaça  vis-*-ri- 1*  uréatdtnt.  (C'était 
la  barre.) 

«  Vous  êtes  sur  nn  volcan,  leur  dit* 
»  il  :  la  république  n'a  plus  de  gouver* 
»  nement;  te  directoire  est  dissous; 
»  les  factions  s'agitent;  l'heure  de 
»  prendre  un  parti  est  arrivée.  Voua 
»  avez  appelé  mon  bras  et  celui  de 
»  mes  compagnons  d'armes  au  secours 
»  de  votre  sagesse .  mais  les  installa 
*  sont  précieux,  il  faut  se  prononcer. 
v  le  sais  que,  l'on  parle  de  César,  de 
»  Cromwell,  comme  si  l'époque  ac- 
»  tuelle  pouvait  se  comparer  anx 
»  temps  passés.  Non,  je  ne  veui  que 
»  le  salut  de  la  république,  et  appuyer 
»  les  décisions  que  vous  ailes  preo- 

»  dre Et  vous,   grenadiers,  dont 

»  j'aperçois  les  bonnets  anx  portes  de 
»  cette  salle,  dites-le: vous  ai-je  ja- 
»  mais  trompés  T  Ai-je  jamais  traM 
»  mes  promesses,  lorsque,  dans  les 
»  camps,  an  milieu  des  privations,  je 
»  vous  promettais  la  victoire,  t'abon- 
»  dance,  et  lorsqu'à  votre  tète,  je  vous 
»  conduisais  de  succès  en  succès?  W- 
»  tes -le  maintenant:  était-ce  pour  mes 
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■  Intérêts,  on  pour  ceux  de  ta  répu- 
»  blique?  » 

Le  général  pariait  avec  véhémence. 
Les  grenadiers  tarent  comme  éleclri- 
aes;  et,  agitant  ea  l'air  leurs  bonnets, 
leurs  armes,  ils  semblaient  tons  dire  : 
Oui,  c'est  Trail  il  a  toujours  tenu  pa- 
role! 

Alors  nn  membre  (Linglet)  se  leva, 
et  d'une  voix  forte  dit  •  «  Général, 
»  nons  applaudissons  à  ce  que  vous 
»  dites  :  jure*  donc  avec  nons  obéis- 
«  sauce  à  la  constitution  de  l'an  III, 
»  oui  peut  seule  maintenir  la  répnnli- 

■  que.  » 

L'étonnament  que  causa  ces  paroles 
produisit  le  plus  grand  silence. 

Napoléon  se  recueillît  un  moment  ; 
après  quoi,  il  reprit  avec  force  :  «  La 

>  constitution  de  l'an  LU,  tous  n'en 
»  avei  pins  :  vous  l'avez  violée  au  18 
»  fructidor,  quand  la  gouvernement  a 
»  attenté  a  l'indépendance  du  corps 
»  législatif;  vous  l'avei  violée  au  30 

>  prairial  an  VII,  quand  le  corps  lé- 
»  eislatif  a  attenté  a  l'indépendance 
»  du  gouvernement;  vous  l'a viei  vio- 
»  lée  au  33  floréal,  quand,  par  un  dé- 
*  cret  sacrilège,  le  gouvernement  et 
»  le  corps  législatif  ont  attenté  »  la 
»  souveraineté  du  peuple,  en  cassant 
»  les  élections  faites  par  lui.  La  cons- 
»  titotïoD  violée,  il  faut  un  nouveau 
»  pacte,  de  nouvelles  garanties.  » 

La  force  de  ce  discours,  l'énergie 
du  général,  entraînèrent  les  trois 
quarts  des  membres  du  conseil,  qui  se 
lésèrent  en  signe  d'approbation.  Cor- 
nadet  et  Régnier  parlèrent  avec  force 
dans  le  même  sens.  Un  membre  s'éleva 
contre  ;  il  dénonça  le  général  comme 
le  seul  conspirateur  qui  voulait  atten- 
ter à  la  liberté  publique.  Napoléon 
interrompit  l'orateur,  déclara  qu'il 
avait  le  secret  de  tous  les  partis,  qoe 
tous  méprisaient  la  constitution    de 


l'an  Tlï;  que  la  seole  différence  qui 
existait  entre  eux  était  que  les  uns 
voulaient  une  république  modérée,  où 
tous  les  intérêts  nationaux,  toutes  les 
propriétés,  fussent  garantis;  tandis 
que  les  autres  voulaient  un  gouverne 
ment  révolutionnaire,  motivé  sur  les 
dangers  de  la  patrie.  En  ce  moment 
on  vint  prévenir  Napoléon  que,  dans 
le  conseil  des  cinq-cents,  l'appel  no- 
minal était  terminé,  et  que  l'on  vou- 
lait forcer  le  président  Lucien  à  met- 
tre aux  voix  h  mise  non  la  loi  de  son 
frère.  Napoléon  se  rend  aussitôt  aux 
cinq-cents,  entre  dans  la  salle  le  cha- 
peau bas,  ordonne  aux  officiers  et  sol- 
dats qui  l'accompagnent  de  rester  aux 
portes  ;  il  voulait  se  présenter  a  la 
barre  pour  rallier  son  parti ,  qui  était 
nombreux,  mais  qui  avait  perdu  tout 
ralliement  et  tonte  audace.  Mai»  pour 
arriver  à -la  barre,  il  fallait  traverser  la 
moitié  delà  salle,  parce  que  le  prési- 
dent siégeait  sur  un  des  cotés  latéraux. 
Lorsque  Napoléon  se  fut  avancé  seul 
au  tiers  de  l'orangerie,  deux  ou  trois 
cents  membres  se  levèrent  subitement, 
en  s' écriant  :  Mort  au  tyran  1  à  bas  le 
dictateur  t 

Deux  grenadiers  que  l'ordre  du  gé- 
néral avait  retenus  à  la  porte,  et  qui 
n'avaient  obéi  qu'a  regret  et  en  lui 
disant  :  «  Vous  ne  les  connaisses  pas, 
s  ils  sont  capables  de  tout,  »  culbutè- 
rent, le  sabre  à  la  main,  ce  qui  s'op- 
posait à  leur  passage,  pour  rejoindre 
leur  général,  l'investir  et  le  couvrir  de 
leur  corps.  Tous  les  autres  grenadiers 
suivirent  cet  exemple  et  entraînèrent 
Napoléon  en  dehors  de  la  salle.  Dans 
ce  tumulte,  l'un  d'eux  nommé  Thomé 
fut  légèrement  blessé  d'an  coup  de 
poignard;  un  autre  reçut  plusieurs 
coups  dans  ses  habits. 

Le  général  descendit  dans  la  cour 
du  château,  fit  battre  an  cerde,  monta 
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a  rhewl,  et  harangua  les  troupes  : 

h  J'allais,  dit-il,  leur  faire  connaître 
»  les  moyens  de  sauver  la  république, 
d  et  de  nous  rendre  notre  gloire.  Ils 
>  m'ontrépondui  coups  de  poignard. 
»  Ils  voulaient  ainsi  réaliier  le  désir 
*  das  rois  coalises.  Qu'aurait  po  faire 
»  de  pins  l'Angleterre  ! 
»  Soldats,    puls-je    compter    snr 

D   TOUS.    » 

Des  acclamations  unanimes  répon- 
dirent à  ce  discours-  Napoléon  aussi- 
tôt ordonna  à  un  capitaine  d'entrer 
avec  dix  hommes  dans  la  salle  des 
cinq-cents,  et  de  délivrer  le  prési- 
dent. 

Lucien  venait  de  déposer  sa  toge. 

■  Misérables  I  s'écriait-il,  tous  exigez 
»  que  je  mette  hors  la  loi  mon  frère, 
»  le  sauveur  de  la  patrie,  celui  dont  le 
«  nom  seul  fait  trembler  les  rois!  Je 
»  dépose  les  marques  de  la  mogntra- 
i  tare  populaire;  je  me  présente  à 
»  cette  tribune  comme  défenseur  de 
»  celui  que  vous  m'ordonnes  d'imtno- 

■  1er  sans  l'entendre.  » 

En  disant  ees  mots  il  quitte  le  fau- 
teuil et  s'élance  a  la  tribune.  L'officier 
de  grenadiers  se  présente  alors  à  ht 
porte  de  la  salle,  en  criant  :  Vive  ta 
république  1  On  croit  que  les  troupes 
envoient  une  dépntation  pour  expri- 
mer leur  dévouement  au  conseils.  Ce 
capitaine  est  accueilli  par  un  mouve- 
ment d'allégresse.  Il  profita  de  cette 
erreur,  s'approche  de  la  tribune,  s'em- 
pare du  président,  en  lui  disant  é  vois 
basse  :  C'ut  l'ordre  de  cotre  frèrt,  Lei 
grenadiers  crient  en  même  temps  :  A 
bas  les  assassins  I 

k  ees  cris  la  joie  se  change  en  tris- 
tesse ;  un  morue  silence  témoigne 
l'abattement  de  toute  l'assemblée.  On 
ne  met  aucun  obstacle  au  départ  du 
président,  qui  sort  de  la  salle,  se  rend 
dans  la  cour,  mente  à  cheval,  eti'éerta 


de  sa  von  4s  Stentor:  «  Général,  et 
»  vous,  soldats,  le  président  du  oon- 
»  seil  des  cinq-cents  vous  déclare  que 
»  des  factieux ,  le  poignard  i  la  main, 
d  en  ont  violé  les  délibérations.  II 
»  vous  requiert  d'employer  la  force 
»  centre  ces  factieux,  Le  conseil  des 
»  cinq-cents  est  dissous.  » 

<  —  Président,  répondit  le  géttér.i  . 
»  cela  sera  fait.  » 

Il  ordonne  en  même  temps  *  Murât 
de  se  porter  dans  la  salle  en  colonne 
serrée.  En  cet  instant,  le  général  BH" 
osa  Ini  demander  cinquante  homme* 
pour  se  placer  en  embuscade  sut  la 
route  et  fusiller  les  fuyards.  Napotéon 
ne  répondit  à  sa  demande  qu'en  re- 
commandant aux  grenadiers  de  tie  pas 
commettre  d'excès.  «  Je  ne  veux  pas, 
*  lenr  dit-Il,  qu'il  y  ait  une  goutte  de 
»  sang  versée.  » 

Murât  se  présente  i  la  porte,  et 
somme  le  conseil  de  se  séparer.  Les 
cris,  les  vociférations  continuent.  Le 
colonel  Moulins,  alde-de-camp  de 
Brune,  qui  venait  d'arriver  de  Hol- 
lande, fait  battre  la  charge.  Le  tam- 
bour mit  fin  à  ces  clameurs.  Les  sol- 
dats entrent  dans  la  salle,  la  baïonnette 
en  avant  Les  députés  sentent  par  les 
fenêtres,  et  se  dispersent  en  abandon- 
nant les  toges,  les  toques,  etc.  :  en  un 
instant  la  salle  fut  vide.  Les  membres 
de  ce  conseil  qui  s'étaient  le  plus  pro- 
noncés, s'entaient  en  tonte  hlte  jus- 
qu'à Paris. 

Une  centaine  de  députés  des  cfrtq- 
oenta  se  rallièrent  an  bureau  et  aux 
inspecteurs  de  la  salle,  fis  se  rendi- 
rent en  corps  m  conseil  des  anciens. 
Lucien  fit  connaître  que  les  efnq-eenti 
avatentété  dissous  snr  son  réquisHorre; 
que  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans 
l'assemblée,  II  avait  été  environné  de 
poignards  ;  qu'il  avtit  envoyé  des  rmb> 
■ers  pour  réunir  de  nouveau  le  ma  . 
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Mil;  que  non  n'était  contraire  aux 
fermée,  el  que  les  troupes  n'avaient 
fut  qu'obéir  à  son  réquisitoire.  Le 
eonwû  des  anciens,  qui  voyait  avec  in- 
quiétude ce  coup  d'autorité  du  pou- 
voir militaire,  fut  satisfait  de  cette  ex- 
plic&iioB.  A  eue  heures  du  soir,  les 
deux  conseils  se  réunirent  de  nou- 
veau, ils  étaient  en  très  grande  ma- 
jorité. Deux  commisKtons  furent  char- 
gées de  faire  leur  rapport  sur  la  si- 
tuation de  la  république.  On  décréta, 
sur  le  rapport  de  Béranger ,  des  re- 
t&erclmens  À  Napoléon  et  aux  troupes. 
Boalay  de  la  Meurtrie  aux  Cinq-cents, 
Villetard  aux  Anciens ,  exposèrent  la 
situation  de  la  république  et  les  me- 
sures à  prendre.  La  loi  du  19  brumaire 
fut  décrétée  ;  elle  ajournait  les  conseils 
an  1„  ventôse  suivant;  elle  créait  deux 
commissions  de  vingt-cinq  membres 
chacune,  pour  les  remplacer  provisoi- 
rement. Elles  devaient  aussi  préparer 
nu  code  civil.  Une  commission  consu- 
laire provisoire,  composée  de  Siéyes, 
Rnger-Ducos  et  Napoléon,  futcfaejgée 
du  pouvoir  exécutif. 

Cette  loi  mit  fin  a  la  constiuttion  de 
l'an  UI. 

Les  consuls  provisoires  se  rendirent 
le  20  à  deux  heures  du  matin  dans  la 
salle  de  l'orangerie  où  s'étaient  réunis 
les  deux  conseils.  Lucien,  président, 
leur  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

■  Citoyens  consuls, 

>  Le  plus  grand  peuple  de  la  terre 
vous  confie  ses  destinées.  Sous  trois 
mois  l'opinion  vous  attend.  Le  bonheur 
de  30  millions  d'hommes,  la  tranquil- 
lité intérieure,  les  besoins  des  armées, 
la  paix,  tel  est  le  mandat  oui  vous  est 
donné.  Il  fant  sans  doute  du  courage 
et  du  dévouement  pour  se  charger 
d'aussi  importantes  fonctions  :  mais  la 
confiance  du  peuple  et  des  guerriers 
vous  environne,   et  .e  corps-législatif 


sait  que  vos  finies  sont  tout  entières  à 
la  patrie.  Citoyens  consuls ,  nous  ve- 
nons, avant  de  nous  ajourner,  de  prê- 
ter ta  serment  que  vous  aUex  répéter 
au  milieu  de  nous  :  le  serment  sacré 
de*  fidélité  inviolable  à  lasouverai- 
»  neté  du  peuple,  à  la  république  fran- 
çaise nne  et  indivisible,  il  ta  liberté, 
»  à  l'égalité,  et  on  système  représen- 
»  tarif.  » 

L'asseBalèe  se  sépara,  et  h»  consuls 
se  rendirent  à  Paris,  au  pelais  du 


La  révolution  du  18  brumaire  fut 
ainsi  consommé». 

Siéyes,  pendant  le  moment  le  plus 
critique,  était  resté  dans  sa  voiture  i 
la  grille  de  Seint-Ciond,  afin  dé  pou- 
voir suivre  le  marche  des  troupes.  Sa 
conduite  dons  le  danger  fut  conve- 
nable ;  il  fit  preuve  de  fermeté,  de  ré- 
Bohitioo  et  de  sang-froid. 


COH9UL9  PROVISOIRES. 

État  lie  H  capitale.  —  Proclamation  de  Na- 
poléon. —  Premier*  lianes  Im  coiural*; 
«■polie*,  président.-- BfJaiaMnt  fiVei* 

cdougenioi'J.  —  Marat  ,  fluboi M>«nc«, 
Robcrt-Lindel,  Gaudin,  Reiabjrl,  Forfait, 
Laplace.  —  Premiers  actes  d.s  contait. — 
Honneurs  funèbres  rendus  au  pape.  — 
Naufrage»  de  Calai*.  Wappenandy,  Blaclt- 
WU1I.  SaptreMIoa  de  la  r«e  d.i  M  Jtn- 
tier.  —  KaUWTM  de  4m*  aren»  noyslis- 
IM  avec  Napoléon.  —  Veudta.  CuKWoiw 
Beraltr,  d'Auticbamp  ;  George*.  —  Paci- 
fication. Discussion  sur  laconsliturion.-- 
Opînlonl  de  Siejes  el  de  Napoltou.  — 
Beunou.  -  Contiilmlon.  —  Nomination 
se*  eontult  Cambaoitès,  lehrun. 

Si". 

On  se  peindrait  difficilement  les  an- 
goisses qu'avait  éprouvées  la  capitale, 
pendant  cette  révolution  du  16  bru- 
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nuire;  les  brait*  les  plus  sinistres  cir- 
culaient partout,  on  disait  Napoléon 
renversé,  on  s'attendait  an  règne  de 
la  terreur.  C'était  encore  moins  le 
danger  de  la  chose  publique  qui  ef- 
frayait, que  celai  où  chaque  famille 
allait  se  trouver. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  les  non* 
vetles  de  Saint-Cloud  se  répandirent, 
et  Von  apprit  les  événemens  arrivés; 
alors  la  joie  la  plus  vive  succéda  aux 
pins  cruelles  alarmes,  La  proclama- 
tion suivante  Tut  faite  aux  flambeaux. 

Proclama  lion  da  IfapoUan. 

<  Citoyen*  1 
a  A  mon  retour  à  Paris,  j'ai  trouvé 
»  la  division  dans  toutes  les  autorités, 
»  et  l'accord  établi  sur  cette  seule  vé- 

*  rite  que  la  comtihUion  était  à  moitié 
»  ditruiu  ei  ne  pouvait  fiut  tamver  ta 
b  liberté.  Tous  les  partis  sont  venus  1 
»  moi,  m'ont  confié  leurs  desseins, 

*  dévoilé  leurs  secrets,  et  m'ont  de- 
»  mandé  mon  appui  ;  j'ai  refusé  d'ê- 
»  tre  l'homme  d'un  parti.  Le  conseil 
s  des  anciens  m'a  appelé.  J'ai  répon- 
»  du  a  son  appel.  Un  plan  de  restau- 
■  ration  générale  avait  été  concerté 
b  par  des  hommes  en  qui  la  nation 
b  est  accoutumée  à  voir  des  défen- 
b  seurs  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de 
»  la  propriété  ;  ce  plan  demandait  on 
>  examen  calme,  libre,  exempt  de 
a  toute  influence  et  de  toute  crainte. 
b  En  conséquence  le  conseil  des  an- 
»  ciens  a  résolu  la  translation  du  corps 
»  législatif  à  Saint-Cloud.  Il  m'a 
»  chargé  de  la  disposition  de  la  force 

*  nécessaire  à  son  indépendance.  J'ai 
»  cru  devoir  A  nos  concitoyens,  aux 

*  soldats  périssant  dans  nos  armées, 
»  i  la  gloire  acquise  au  prix  de  leur 
»  sang,  d'accepter  le  commandement. 
»  Le*  conseils  se  rassemblent  i  Saint- 


VkTÙLtM. 

»  Ckrad ,  les  troupes  républicaine*  ga- 
o  rantissent  la  sûreté  au  dehors;  mats 
o  des  assassins  établissent  la  terreur 
»  au    dedans.  Plusieurs  députés  du 

•  conseil  des  cinq-cents,  armés  de 
a  stylets  et  d'armes  à  feu,  fontcircu- 
b  1er  autour  d'eux  des  menaces  de 
»  mort.  Les  plans  qui  devaient  être 

■  développés  sont  resserrés,  la  ma- 
»  jorité   désorganisée,    h»    orateurs 

•  les  plus  intrépides  déconcertés,  et 
b  l'inutilité  de  toute  proposition  sage, 
»  évidente.  Je  porte  mon  indignation 
n  et  ma  douleur  au  conseil  des  an- 

•  ciens  :  je  lui  demande  d'assurer 
»  l'exécution  de  mes  généreux  des- 
»  seins  ;  je  lui  représente  les  maux 
»  de  la  patrie  qui  les  ont  fait  coo- 
>  cevofr.  n  s'unît  A  moi  par  de 
»  nouveaux  témoignages  de  sa  cons- 

■  tante  volonté.  Je  me  présente  au 
a  conseil  des  cinq-cents,  seul,  sans 
»  armes,  la  tète  découverte,  tel  que 

•  tes  anciens  m'avaient  reçu  et  ap~ 

■  plandi.  Je  venais  rappeler  à  la  ma- 

•  jorité  sa  volonté  et  l'assurer  de  son 
»  pouvoir.  Les  stylets  qui  menaçaient 
s  les  députés  sont  aussitôt  levés  sur 
b  leur  libérateur.  Vingt  assassins  se 
b  précipitent  sur  moi  et  cherchent  ma 
b  poitrine.  Les  grenadiers  du  cd^ns 
b  législatif,  que   j'avais  laissés  à  la 

•  porte  de  la  salle,  accourent  et  se 
b  mettent  entre  les  assassins  et  moi. 
b  L'un  de  ces  braves  grenadiers 
b  (Thomé)  est  frappé  d'un  coup  de 
b  stylet  dont  ses  habits  sont  percés. 
b  Ils  m'enlèvent.  Au  même  moment, 

■  des  cris  de  hors  la  loi  se  font  enten- 
b  ère  contre  le  défenseur  de  la  loi. 
b  C'était  le  cri  farouche  des  assassins 
b  contre  la  force  destinée  A  les  répri- 
b  mer.  Ils  se  pressent  autour  du  prè- 
»  aident,  la  menace  A  la  bouche,  les 
s  armes  A  la  maio  ;  ils  lui  ordonnent 

•  de  prononcer  la  mise  hors  la  toi. 
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»  L'on  m'avertit,  je  donne  ordre  de 
»  l'arracher  .à  leur  fureur,  et  dix.  gre- 
»  nadiers  du  corps  législatif  entrent 

■  an  pu  de  charge  dans  la  salle  et  la 
•»  font  évacuer.  Les  factieux  intimides 

•  se  dispersent  et  s'éloignent,  La  raa- 
>  jorité,  soustraite  *  leurs  coups,  ren- 

•  lie  librement  et  paisiblement  dans 

■  la  salie  de  ses  séances,  entend  les 
»  propositions  qui  devaient  lui  être 
i  faites  pour  le  salut  public  ;  délibère 
»  et  prépare  la  résolution  salutaire 

■  qui  doit  devenir  la  loi  nouvelle  et 

•  provisoire  de  la  république.  Fran- 
»  çaisl  vous  reconnaîtrez  sans  doute 

•  à  cette  conduite  le  zèle  d'un  soldat 

■  de  la  liberté,  d'un  citoyen  dévoué  à 
»  la  république,  les  idées  conserva • 

•  b/ices,  tutélaires,  libérales,  sont  ren- 

■  trées  dans  leurs  droits  par  ta  «lis— 

•  persion  des  factieux  qui  oppri- 
»  maieut  les  conseils,  et  qui,  pour 

•  n'être  pas  devenus  les  plus  odieux 
»  des  hommes,  n'ont  pas  cessé  d'être 
»  les  plus  misérables.  » 

Su. 

Dana  la  matinée  du  11  novembre, 
les  consnjs  tinrent  leur  première 
séance.  Il  s'agissait  d'abord  de  nom- 
mer a  la  présidence.  La  question  de- 
vait être  décidée  par  le  saCrage  de 
Roger-Ducos  ;  l'opinion  4e  eeUu-ei 
avait  toujours  été,  dans  ie  directoire, 
subordonnée  a  celle  de  Siéyes;  ce 
dernier  s'attendait  donc  a  lui  voir  tenir 
une  pareille  conduite  dans  le  consu- 
lat. Il  en  fut  tout  autrement.  Le  con- 
sul Roger -Dncos,  à  peine  entré  daw 
le  cabinet,  dit,  en  se  Uurnant  vers 
ftapoléon  :  «  Il  est  bien  inutile  d'aller 
■  aux  voix  pour  la  présidence  ;  elle 
»  vous  appartient  de  droit.  »  Napo- 
léon prit  doue  le  fauteuil.  Roger- 
Dbxos  continua  de  voter  dans  le  sens 
VI, 


de  Napoléon.  Il  eut  même  avec  Sieyes 
de  vives  explications  à  ce  sujet;  mars 
il  resta  inébranlable  dans  son  système. 
Cette  conduite  était  le  résultat  de  la 
conviction  on  il  était,  que  Napoléon 
seol  pouvait  tout  rétablir  et  tout  main- 
tenir. Roger-  -'Dncos  n'était  pas  un 
homme  d'un  grand  talent;  mais  il 
avait  le  sens  droit  et  était  bien  inten- 
tionné. 

Le  secrétaire  du  directoire  Lagarde 
ne  jouissait  pas  d'une  réputation  à 
l'abri  du  reproche.  Maret,  depuis  duc 
de  Bassano,  fut  nommé  à  cette,  place. 
Il  était  né  à  Dijon.  Il  montra  de  l'at- 
tachement aux  principes  de  la  révolu- 
tion de  89.  Il  fut  employé  dans  tes  né- 
gociations avec  l'Angleterre  avant  le 
10  août;  depuis  il  traita  avec  lord 
Malme°bnry  â  Lille.  Maret  est  un 
homme  tc'-s  habile,  d'un  caractère 
doux,  de  fort  bonnes  manières,  d'une 
probité  et  d'une  délicatesse  à  toute 
épreuve.  Il  avait  échappé  an  règne  de 
la  terreur;  ayant  été  arrêté  avec  Sé- 
monvrlle  comme  il  traversait  le  pays 
des  (irisons  pour  se  rendre  à  Venise, 
devant  de  là  se  rendre  à  Naples  en 
qualité  d'ambassadeur.  Apres  le  9 
tbermidui  •'  fut  échangé  contre  Ma- 
dame, It'ft:  de  Louis  XVI,  qui  était 
alors  prisonnière  an  Temple. 

La  première  séance  des  consul» 
dura  plusieurs  heures.  Siéyes  avait 
espéré  qne  Napoléon  ne  Se  mêlerait 
que  des  affaires  militaires,  et  lui  lais- 
serait la  conduite  des  affaires  civiles  ; 
mais  il  fut  très  étonné  lorsqu'il  recon- 
nut que  Napoléon  avait  des  opinions 
faites  sur  la  politique,  sur  les  finances, 
sur  la  justice,  même  sur  la  jurispru- 
dence, etenfin  sur  tontes  les  branones 
de  l'administration  ;  qu'il  soutenait 
ses  idées  avec  une  logique  pressants 
et  serrée,  et  qu'il  n'était  pas  facile  à 
convaincre.  Il  dit  le  soir  en  entrant 
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cbei  loi,  en  présence  de  Chazal,  Tal- 
leyrand,  Boulay,  Kœdérer,  Cabanw, 
etc.  :*  Messieurs,  vous  avez  no  mat- 
»  tre.  Napoléon  vent  tout  Elire,  sait 
n  tout  faire,  et  peut  tout  flira.  Dans 
ii  la  position  déplorable  où  nous  nous 
»  trouvons,  il  vaat  mieux  nous  son- 
»  mettre  que  d'eiciter  des  division) 
»  qui  amèneraient  une  perte  cer- 
»  taine.  » 

S  ni. 

Le  premier  acte  du  gouvernement 
fat  l'organisation  du  ministère.  Du- 
bota-Crancé  était  ministre  de  la  guerre. 
11  était  incapable  de  remplir  de  telles 
fonctions  ;  c'était  un  homme  de  parti, 
peu  estimé,  et  qni  n'avait  aucune  ha- 
bitude du  travail  et  de  l'ordre.  Ses  bu- 
reaux étaient  occupés  par  des  gens  de 
la  faction,  qui,  au  lieu  de  faire  leur 
besogne,  pissaient  le  temps  en  délibé- 
rations ;  c'était  un  vrai  chaos.  On  aura 
peine  a  croire  qne  Dubois-Craucé  .ne 
put  fournir  au  consul  un  seul  étalon 
situation  de  l'armée.  Berthier  fat 
nommé  nimslie  de  la  guerre.  Il  fut 
obligé  d'envoyer  de  suite  une  dou- 
zaine d'officiers  dans  les  divisions  mili- 
taires et  aux  corps  d'armée,  pour  ob- 
tenir les  états  de  situation  des  corps, 
leur  emprucement,  fêtât  de  leur  ad- 
ministration. Le  bureau  de  l'artillerie 
était  le  seul  où  l'on  eut  des  mueigne- 
noens.  Un  grand  nombre  de  corps 
avaient  été  créés,  tant  par  If»  géné- 
raux que  par  les  administrations  dé- 
partementales; ils  existaient  sans  qu'on 
le  sut  au  ministère.  On  disait  à  Dubois- 
Crancé:«  Vous  payes  l'armée,  vous 
pouvez  du  moins  nous  donner  les  états 
de  la  solde.  —Nous  ne  la  payons  pas. 

—  Vous  nourrisses  l'année,  donnez- 
nous  ki  états  du  bureau  des  vivres. 

—  Non»  ne  la  nourrissons  pas.— Vous 
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habilles  l'armée,  donnei-rious  les  états 
du  bureau  da  l'habillement.  —Nous 
ne  rhabillons  pas.  n 

L'armée  dans  l'intérieur  était  payée 
au  moyen  des  violations  de  caisse  ; 
elle  était  nourrie  et  habillée  an  moyen 
des  réquisitions,  et  les  bureaux  n'exer- 
çaient aucun  contrôle.  Il  fallut  un 
mois  avant  que  le  général  Berthîer 
pût  avoir  un  état  de  l'année,  et  ce  ne 
fut  qu'alors  qu  on  put  procéder  a  sa 
réorganisation. 

L'armée  du  nord  était  en  Hollande; 
elle  venait  d'en  chasser  les  Anglais.  Sa 
situation  était  satisfaisante.  La  Hol- 
lande, d'après  les  traites,  fournissait  a 
tons  ses  besoins. 

Les  armées  du  Rhin  et  de  l'Helvé- 
tie  souffraient  beaucoup;  le  désordre 
y  était  extrême. 

L'armée  d'Italie,  acculée  sur  la  ri- 
vière de  Gênes,  était  sans  subsistances 
et  privée  de  tout.  L'insubordination 
y  était  devenue  telle,  qne  des  corps 
quittaient  sans  ordre  leur  position  de- 
vant l'ennemi  pour  se  porter  sur  des 
points  où  ils  espéraient  trouver  des 
vivres. 

L'administration  ayant  été  amélio- 
rée, la  discipline  fut  bientôt  rétablie. 

—Le  ministère  des  finances  était 
occupé  par  Robert  Lindet,  qui  avait 
été  membre  du  comité  de  salut  publie, 
du  temps  de  Robespierre.  C'était  un 
homme  probe,  mais  n'ayant  aucune 
des  connaissances  nécessaires  pour 
l'administration  des  finances  d'un 
grand  empire.  Sous  le  gouvernement 
révolutionnaire,  il  avait  cependant  ob- 
tenu la  réputation  d'un  grand  finan- 
cier; mais  sous  ce  gouvernement,  le 
vrai  ministre  des  finances,  c'était  le 
prote  de  la  planche  aux  assignats. 

— Lindet  fut  remplacé  par  Gandin, 
depuis  duc  de  Gaete,  qui  avait  occupe 
pendant  long-temps  la  place  de  pre- 
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rjerçoasyni*.  jm.fomm-  C'était  un 

JtpaHse  de  nHpnn  douces  et  d'une 
sévère  probité. 

U  trésor  était  vide,  U  m  s'y  bw 
veit  pas  de  quoi  expédier  un  courrier. 
Toutes  les  rentrées  se  toisaient  en 
bons  <ie  réqwsiUofts,  cédilles,  rescrip- 
twus,  papiers  de-  toges  espèces  avec 
«— wh  on  avait  dévoré  d'avance  tou- 
tes les  recettes  de  l'année.  Les  four- 
nisseurs, payés  avec  des  délégations, 
payaient  eux-mêmes  directement  dans 
U  caôse  des  receveurs,  au  fur  et  à 
■■sure  .des  rentrées,  et  cependant  ils 
■e  faisaient  non  aervite.  La  rente 
était  è  six  frases.  Tentes  les  sources 
étaient  taries,  le  caédit  anéanti  ;  tout 
était  désordre,  dilapida tion,  gaspillage. 
la*  payeurs,  qui  faisaient  as  même 
temps  les  fonctions  de  receveurs,  s'eu- 
airaiisaiont  par  un  agiotage  d'autant 
nias  difficile  à  réprimer,  que  tons  «es 


i  prit 
s  qui  mûeut  un  frein  aux 
anaa,  et  rétablirent  la  confiance.  U 
anppiinia  l'emptunt  famé  et 

«M- 


(«)  La  loi  de  l'emprunt  force  et  propre*- 
*b?  le  cent  million i  avait  m  m  le*  pro- 


*lei  de*  e*****  -Bar  la  Usenédee 


Mk  hit  loale*  1m  propriété»  agricole*  et 
commerciales,  meuble*  et  immeuble*.  Lee 
eiiojen*  devaient  contribuer  en  vertu  d'une 
cotte  délibérée  par  an  jury,  et  fondée  : 
1«*bt  li  qnodte  de  llmporitfoB  directe; 
stenr  nee-bes*  «rMtratr*.  Tmk  eMuHkee- 
He  ai  démon*  de  troi*  cent*  frioa*  s'était 
SH  paaaible  de  «M  «aanat  Toet  eontri- 
laaWa  val  pajait  cinq,  cent*  franc*,  était 
tué  aox  quatre  dixième*,  celui  de  quatre 
adUs  franc»  et  au-deum*,  pour  la  wialiié  de 
mb.  revenu.  La  deuxième  ba*e  était  relative 
■  l'opinion  ;le* paréni d**miaTé*,  le*  noMe* 


Plusiaars  vHotmimtanm .  •*■**■ 

verneipent  des  sommes  eam&énhi*. 
U  ewxuaente  de  Paris  rempli  u»  «ai- 
pront  de  i%  Baillions  ;  «e  qui  éaaace 
moment  était  d'ajoe  grande  impea 
tance.  La  vente  des  domaines  de  |a 
maison  d'Orange,  qae  la  France  s'était 
réservée  par  le  traité  da  la  Baya,  Art 
négociée  et  ptederisit  tt  «allions.  Un 
créa  pour  150  milnens  de  bons  4e 
rescripnon  de)  rachats  de  rtmée. 

Les  impoHuams  directes  ne  ren- 
traient pas  i  eaase  du  retard  qu'é- 
prouvait la  confection  des  piles.  Le 
Buntttre  créa  ane  oesnausaton  des  eon- 
tribatioaspB^iqoss.  L'assembla»*»*» 
tituante,  dont  les  pwwinaf  en  adinl- 
ntstration  étaient  fautifs,  parce  qu'ils 
étaient  le  résultat  erane  vaine  taéom 
et  non  le  irait  de  l'expérMoee,  avait 
eiiargélesmuiMùrrtWésdetafoimwtien 
des  raies  qui  étaient  rendus  exécutai 
res  par  la  décision  des  adrmutatretenrs 
de  défilement.  Cette  iipiaaasluii 
était  désastreuse  ;  oa  y  fut  pea  aaav- 
siWe:  en  179».  1798  et  lit*,  leses- 


pewnteMaaae  tnae  aabataaireeaaut  par  le 
Jary  i  l'effet  de  ««a  toi  fiit  qeejo'il  devait 
eue.  L'aorefiitremant  ce***  de  produire . 
ear  il  n'y  eat  plai  de  traniactlon».  Lei  do- 
maines nationaux  cettéreut  de  le  vendre, 
car  la  propriété"  frit  déniée  ;  le»  riche*  de- 
vinrent patmee  une  que  le*  panvre*  ta- 
ri aaimi  j  1  ii ■  Tlirrii  i  -»,rr  *Tf  aaiiiie  pts- 


avaient  illenen  an*  auteur*  :  alla  tarit  toute* 
les  reuoarce*  du  revenu  publie.  Le  minis- 
tre Gandin  ne  voulut  pu  te  coucher  ni  dor- 
mir one  lente  nuit,  chargé  du  portefeuille 
de*  flnancet,  *ana  avoir  rédigé  et  pTOpoeé 
une  toi  Wttr  rapporter  eat* 


eJUaawlp  ai  eaimlfcilliiii  esysejiea  an.  pj- 
directe*  «jet  rentré***  i  aaae  elaxt,  et  pro- 
dnUirent  cinquante  million*.  Le*  lomtne* 
déjà  vende*  1 1' emprunt  forcé,  furent  re- 
çue* Acompte  mi  le*  centime*  additionnel* 
on  UuTridéei  ror  le  grand-livre 
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sts^afc  pourvoyaient  s-tont.  Lors  de  la 
«onstKntk*  de  fan  IH,  cinq  mine 
uréposés  Parent  chargés  de  ta  forma- 
4k»  des  rôles.  On  «Mit  adopté  en 
aies»  temps  nue  administration  mixte 
qui  coûtait  S  millions  d'extraordioaire, 
«t  n'atteignait  pu  plus  te  but  que  la 
loi  de  la  constituante.  Gradin,  éclairé 
par  l' expérience,  conta  la  confection 
4e  cm  rôles  A  cent  directeurs  généraux 
ayant  mm  eux  cent  Inspecteurs  et 
tùtit  cent  quarante  contrôleurs,  qui  ne 
eoataie&tqfle  trois  nutlionsv  L'écono- 
mie était  de  3  mimons. 

Il  créa  ta-  caisse  d'amortissement, 
soumit  tes  receveurs  des  finances  à 
un  cantiosnemeni  do  vingtième  de 
-lears  recettes,  et  organisa  le  système 
-de»  obligations  des  receveurs  gêné- 
saax,  payables  par  dooiiène  par  mess 
du  montant  de  leurs  recettes.  Dès  ce 
aaameot,  toutes  les  contributions  #- 
«êtes  rentrèrent  au  trésor  avant  le 
ceumnenecweat  de  l'exercice  et  en 
■Htar;  il  put  en  disposer  pour  le  ser- 
vice dans  toutes  les  parties  de  h 
France.  Il  n'y  eut  plus  aucune  incer- 
titude en»  les  Mcewremens  épi 
Tussent  plus  eu  moins  de  retard,  ou 
■'opérassent  avec  pins  on  moins  d'acti- 
vité ;  cela  n'influait  pas  sur  les  opéra- 
tions du  trésor.  Cette  loi  a  été  une  des 
saunes  de  la  prospérité  et  de  l'ordre 
nui  ontdepnia  régné  dans  les  âaactces, 

La  république  possédait  pour  40 
niHRons  de  rentes  en  forêts;  mais 
elles  étaient  mal  administrées  :  ta  régie 
do  l'enregistrement,  préposée  pour 
.recevoir  ce  revenu,  celui  du  timbre 
et  «wrcer  des  droits  domaniaux,  ne 
•envasait  pas  pour  diriger  une  admi- 
uistraunu  qui  exigeait  neeeouMfssan- 
ees  particulières  et  de  l'activité.  Le 
ministre  Gandin  établit  une  adminis- 
tration spéciale.  Ce  changement  ex- 
cita des  réclamations.  On  craignit  de 


voir  se  renouveler  les  abus  attachés  1 
l'ancienne  administration  des  eanx  et 
forêts.  On  établit,  disait-on,  l'adminis- 
tration ;  on  ne  tardera  pas  à  étamw  sa 
juridiction,  les  tribunaux  spéciaux; 
nous  verrons  renaître  tons  les  abus  qui 
ont  excité  nos  réclamations  en  1789. 
Ces  craintes  étaient  chimériques  :  le* 
abus  de  l'ancienne  administration 
avaient  disparu  pour  toujours,  et  .a 
nouvelle  administration  forestière  soi- 
gne bien  l'aménagement  des  forêts, 
leur  vente,  leur  coupe,  et  porta  une 
attention  toute  particulière  aux  semis 
et  plantations,  fine  fit  aussi  rentrer  au 
domaine  une  grande  quantité  de  bon 
usurpés  par  les  communes  ou  tes  par- 
ticuliers ;  enfin  elle  n'eut  que  de  bous 
effets,  et  se  concilia  l'opinion  publi- 
que. 

Tout  ce' qu'il  est  possible  de  faire  en 
peu  de  jours,  pour  détruire  les  abus 
d'un  régime  vicieux  et  fâcheux,  re- 
mettre en  honneur  les  principes  du 
crédit  et  de  la  modératioe,  ta  ministre 
Gaudm  le  fit.  C'était  nn  liniaiiui 
tenr,  de  probité  et  d'ordre,  qui  savait 
te  rendre  agréable  a  ses  Bubardoums», 
marchant  doucement,  mais  sûrement. 
Tout  ce  qu'il  Dt  et  proposa  dans  ces 
premiers  momens,  il  l'a  maintenu  et 
perfectionné  pendant  quinze  années 
d'une  sage  adouoistration.  Jamais  il 
n'est  revenu  sur  aucune  mesure,  pane 
que  ses  coQBMtaaanees  étalent  positi- 
ves et  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience. 

Cambacerès  conserva  le  ministère 
de  la  justice.  Un  grand  nombre  de 
nharigemeaa  furent  faits  dan»  les  bip 
boueux. 

Tafleyrand  avait  été  renvoyé  dut 
ministère  des  relations  extérieures 
par  l'influence  de  la  société  du  ma 
nége.  Reinhart,  qui  l'avait  remplacé, 
était  natif  de  Wurtemberg,  C'était  uu 
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homme  honnête  et  d'ulie  capacité  or» 
àiwàre.  Cette  place  était  naturelle- 
Root  due  à  Taftayrand;  nais,  pour 
ne  pas  trop  froisser  l'opinion  publique, 
fort  indisposée  contre  lai,  surtout 
mut  les  affaires  d'Amérique,  Reiahart 
Art  conserve  don  les  premiers  mo- 
mens;  d'riileiHs,  ce  poste  était  de 
peu  d'importante  dans  la  situa 
critique  où  la  république  m  trouvait 
On  ne  pourrait  en  effet  entamer  au- 
«me  espèce  de  négociation  avant  d'a- 
roir  rétabli  l'ordre  dans  l'intérieur, 
réuni  ta  nation,  et  remporté  des  vic- 
toires sur  les  ennemis  extérieurs, 

—Bourdon  fat  remplacé  au  mmis- 
1ère  de  la  merise  par  Forfait,  et  nom- 
mé eomtn  bsaire  de  la  marine  à  An- 
vers. Forfait,  né  en  Normandie,  avait 
la  réputation  d'être  te  meilleur  ingé- 
nieur constructeur  de  vaisseaux  ;  mais 
c'était  un  homme  à  système,  et  il  n'a 
pw  Justine  ce  que  l'on  attendait  de 
M.  Le  ministère  de  la  marine  était 
très  important  par  la  nécessité  ou  se 
trouvait  la  république,  de  secourir 
l'nrmée  d'Egypte,  la  garnison  de  HaV 
te,  et  les  colonie». 

— A  l'intérieur,  le  ministre  Qni- 
nette  Cnt  remplacé  par  Laplacs,  géo- 
mètre du  premier  rang  ;  mais  qui  ne 
tarda  pus  à  ae  montrer  administrateur 
atas  que  médiocre  ;  dès  son  premier 
trcnS,  les  consuls  s'aperçurent  qu'ils 
s'étaient  trompés  :  Laplace  ne  saisis- 
sait aucune  question  sous  son  vrai 
point  de  rue  ;  il  cherchait  des  aubtili- 
lés  partout,  n'avait  que  des  idées  pro- 
Wénsntaaues,  et  portait  enfin  l'esprit 
des  mflument  petit»  dans  l'adnwàjs- 
tratien. 

—  Les  nominations  forent  faites 
par  tes  consuls  d'un  commun  accord  ; 
la  première  dissension  d'opinion  eut 
heu  pour  Fouetté,  qui  était  ministre 
de  la   police,  Siéyes  Ifr  Jwïtftit,  ef 


croyait  la  sûreté  du  gouvernemenl 
compromise,  si  la  directton  de  U  po- 
lice restait  dans  ses  mains..  Fouché, 
né  h  Nantes,  avait  été  oratOrien  avant 
la  révolution;  il  avait  ensuit»  exerfè, 
un  emploi  subalterne  dans  son  dépar* 
tenant,  et  s'était  distingaé  par  l'exat- 
tatk»  de  ses  principes.  Député  i  la 
oonveation,  il  marcha  dans  la  menée 
direction  que  Colloi  d'Herbets.  Aprèn 
la  révélation  de  thermidor,  il  fa* 
proscrit  comme  terroriste,  8eto  te  di- 
rectoire, il  s'était  attaché  i  Barras,  et 
avait  commencé  sa  fortune  dans  des 
compagnies  de  fournitures,  oà  l'on 
avait  imaginé  de  faire  entrer  un  grand 
nombre  d'hommes  de  ta  révolution  : 
idée  qui  avait  jeté  use  nouvelle  d«V 
considération  sur  des  hommes  que  les 
événemens  politiques  avaient  déjà  dé" 
popularisés.  Fouché,  appelé  au  minis- 
tère delà  police  depuis  plusieurs  mois,' 
avait  pris  parti  contre  la  (action  *m 
manège  qui  s'agitait  neore,  et  qu'il 
fallait  détruire  ;  mais  «éyes  n'attri- 
buait pas  cette  conduite  A  dès  princi- 
pes fixes,  et  seulement  à  la  haine  qu** 
portait  à  ces  sociétés,  ou  sans  aucune 
retenue,  on  déclamait  constamment 
contre  tes  dilapidations  et  contre  ceux 
qui  avaient  eu  part  aux  fournitures,' 
Siéyes  proposait  Alquier  pour  rempla- 
cer Fouché  :  ce  changement  ne  parut 
pas  Indispensable;  quoique  Fouché 
n'eût  pas  été  dans  le  secret  du  18  bru- 
nuire,  il  s'était  bien  comporté;  Napew 
poléon  convenait  avec  Siéyes,  qu'en 
ne  pouvait,  en  rien,  compter  sur  hr 
moraWé  d'un  tel  ministre  et  sur  son 
esprit  versatile,  mais  enfin  M  ccawmëf 
avait  été  utile  a  la  république.  «  Nous 
formons  une  nouvelle  époque,  disait 
Napoléon  ;  du  passé,  Il  ne  faut  mus 
souvenir  ue  du  bien  et  oublier  le 
Bal.  L'Age,  l'habitude  des  affaires  et 
'upéfiajc*.  $«t  formé  bien.  4e*  lfa> 
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les  at  modifié  bien  des  caractères.  » 
Fooché  conserva  son  ministère. 

La  nonùnatwn  4e  Gandin  au  minis- 
tère des-  finances,  laissa  Tarante  la 
place  de  ownmiHsah-a  da  gouverne- 
Bteat  près  l'adniiiiBtratton  de»  postes, 
plate  de  confiance  fort  importante. 
Bit  ht  confiée  à  Leferèt,  qui  alors 
était  chef  de  la  diviakm  des  fonds  am 
relations  extérieures.  G  était  ira  hom- 
nte  habile  qui  errait  été  long-temps 
consul  générai  de  France  en  Améri- 

S  iv. 

L'école  polytechnique  n'était  qu'é- 
baSchée  ;  Mange  fut  chargé  d'en  réd[- 
l'organisatûm  définitive,  qui  dé- 
pôts •  été  sanctionnée  par  l'expérien- 
ce. Cette  école  est  devenue  la  pins 
célèbre  da  monde.  Elle  a  fourni  nne 
feule  d'officier*,  de  mécaniciens,  de 
chimistes,  qui  ont  recruté  les  corna 
Mtk»  de  l'aimée,  on  qui,  répandu» 
dans  les  manufactures,  ont  porté  si 
haut  la  perfection  des  arts,  et  donné 
i  l'industrie  française  sa  fiante  supé- 
riorité. 

Cependant  le  nouveau  gouverne- 
ment était  environné  d'ennemia  qui 
s'agitaient  publiquement.  La  Vendée, 
le  Languedoc  et  la  Belgique,  étaient 
éetbù-éa  par  laa  troubles  et  les  insur- 
rections. Le  parti  de  l'étranger,  qui, 
danois  plusieurs  mots,  faisait  tous  le» 
jeun  dos  progrès,  voyait  avec  dépit 
un  changement  qui  détruisait  ses  es- 
pérances. Les  anarchistes  n'écoutaient 
an»  leur  aaimoaité  centra  Sstyes  (a). 

(a)  Sltiw  éwli  Ma^HMMBt  tlamé  de 

Mfti  U*Jkooi(a»  trajaaient  dan*  Parti,  M 
de*  menace  qa'lli  faitalent  d'enlever  le* 
contai*.  Ce  qui  M  dkre  *  Napoléon,  réveilli 
I  iroti  heure*  do  miiln  par  m  Moral  que 
vcoaii  i'iaeuiétor  «a  rapport  a»  pettee  i 


La  lof  rendue  le  19  brunâtre  à* 
Ckrad,  avait  chargé  le  genverr 
de  prendre  les  mesures  qui  seraient 
nécessaires  pour  rétablir  la  tronquai tté 
de  la  république.  Elle  avait  expulsé  da 
eorps  législatif  emqnattte-emq  dépo- 
tés. Un  grand  nombred' autres  étaient 
mécontens  de  l'ajournement  dos 
chambres  ;  Ils  persista»**  à  rester  à 
Paris  et  à  s'y  réunir.  C'était  lu  pre- 
mière foie,  devins  la  révolution,  que 
la  tribune  était  muette  at  le  eorps  lé- 
gislatif en  vacances.  Les  bruits  les 
pins  sinistres  agitaient  l'opinion;  ht 
ministre  de  la  police  proposa  ea  con- 
séquence des  mesuras  qui  devaient 
réprimer  l'audace  da  parti  anarchiste. 
Un  décret  condamna  i  la  exportation 
cinquante-neuf  des  principaux  me- 
neurs :  trente-sept  à  la  Guyane,  et 
vingt-deux  à  l'île  d'Oterw;  ce  décret 
fut  généralanwnt  désapprouvé,  l'opi- 
nion répugnait  1  tonte  mesure  vto- 
leatt:  cependant  il  eut  «a  effet  salu- 
taire. Les  anarchistes,  frappés  èleur 
tonr  de  terreur,  se  dispersèrent.  C'é- 
tait tout  ea  qu'on  voulait;  et  peu  de 
temps  après  le  décret  de  déportation 
fut  converti  en  nne  simple  mesure  de 
surveillance  qui  cessa  bientôt  elle- 
même. 

Le  public  s'attribua  le  rapport  de 
ce  décret.  On  erut  que  l'adumnatntioo) 
avait  rétrogradé  :  on  ont  tort,  elle  n'a- 
vait vonlu  qu'épouvanter;  eue  avait 
atteint  son  but. 

Bientôt  l'esprit  public  changea  dans 

€  LataMt-hjt  taira,  an  guern  «ossum  an 
•  aaaeer,  poavaa  «a*,  il  f*M  aa  voir  4» 

■   pré*;  qu'il*  Tf  trament.    Auttal  teeaatawr 
»  aujourd'hui  qu'an  awtre  Jour,  a 

Cm  crainte*  étalent  exagérée*.  Le*  moua- 
M*  MDI  pin*  belle*  i  faire  qu'à  effectuer, 
et  dan*  la  manière  de*  anaroBiitM,  «Usa 
précèdent  toajirurt  de  loauaoap  asut»  «s» 
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[tarte  la  France.  Le*  citoyens  t'étaient 
réunis,  tes  actes  d'adhésion  des  dépar- 
teœtns  «Taraient  en  feule,  et  les 
maketBans  de  quelque  parti  qu'Ua 
fusent,  cessaient  d'être  dangereux. 
La  loi  des  étage»,  qui  avait  jeté  on 
grand  nombre  de  citoyens  dans  Us 
pries»»,  fat  rapportée  (s).  Ses  le»  in- 
tolérantes avaient  été  rendues  contre 
lai  prêtres  par  les  gourernemens  pré- 
cédées -r  la  peresentioa  avait  été  pous- 
sés aussi  loin  que  le  pouvait  faire  la 
haine  des  théophilanthrapes.  Prêtres 
refirsetaires  ou  prêtres  assermentés, 
tous  étaient  cependant  dans  ta  même 
prescription  ;  les  uns  avaient  été  dé- 
portés a  l'Ile  de  Btié,  d'autres  à  la 
Guyane,  d'autres  à  l' étranger,  d'autres 

{■)  U  toi  lie*  Su**  avait  M  Msdwe  lo 
ia juillet  1790  :  aile  avait  été  dictéa  par  le* 
Jaeobioi  do  iuanége;  elle  pétait  »ur  cent 
cinquante  à  deux  cent  mille  citoyen! 
qu'elle  mettait  bon  de  la  protection  de» 
lois;  elle  te*  rendait  rapooMble*,  dan* 
Inn  ptnéusw  et  tenn  propriété*,  de  tnu* 
U*  dTéeemeo*  provenant  de*  trouble*  ci- 
ta*. Cs*  individu  «aient  le*  parent  de* 
éH%réa,  le*  nonle*,  )fl*  aïeul»,  aïooUi,  pê- 
mettoèreade  tout  oa  qui  faiaait  partie  de* 
bande*  année*,  enoueu*  or  voleur*  de  dili- 
a*nee.  Par  l'article  6,  te*  adoiiuiiiralanr» 
Ah  •éeerteiMti*  étaieiit  anloriaé»  à  réunir 
d*a  otages  pria  dan*  ce*  «la****,  dan*  une 
m* ai  liai  eeattals  de  leur  département,  et 
**épcniaf,à  U  OafaM,  quatr*  deoe*ota- 
n*  peur  tout  fonctionnaire  paklie,  mili- 
taira  on  acquéreur  de  dontaine*  neUonani, 
laaaafcaé  :  ce*  ela**e*  dotaient  en  outw 
pourvoir,  par  de*  amende*  extraordinaire*, 


tril- '" — [  il*  étalant  pa**iblM 

ant  ladiaaajll»  due*  **u  patriote*  par  l'ét- 
at daa  troubla*  civil*,  fia  conaéquence  de 
ettti  lad,  eimrinari  millier*  de  vieillard*,  da 
f—anai,  étaient  arrêtés.  Un  frand  nombre 
trait  ea  faite.  Caue  loi  ht  rapportée.  De* 
awiriaie  tarent  *nvovat  «■atawt  dana.tou» 
la*  âefBiiaaaaM  peur  taira  *■  vrir  la*  pri - 


gémissaient  dam  les  prisons.  On 
adopta  pour  principe  que  la  cons- 
cience n'était  pas  du  domaine  de  la 
loi,  et  tue  le  droit  du  souverain  devait 
se  borner  à  exiger  orWiisaarioe  et  fidé- 
lité. 

Si  la  question  eut  été  ainsi  posée  à 
rassemblée  constituante,  et  qu'on 
n'est  point  exigé  an  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  ce  qui 
était  entrer  dans  des  discussions  théo- 
logiques,  aucun  prêtre  n'eût  été  ré- 
fractoire.  Mais  Talleyrand  et  d'autres 
membres  de  cette  assemblée  imposé- 
reot  ce  serment,  dont  les  conséquen- 
ces ont  été  si  funestes  à  la  France. 

La  constitution  civile  du  clergé,  de- 
venue loi  de  l'état,  il  fallait  protéger 
les  prêtres,  en  assez  grand  nombre, 
qui  s'y  étaient  conformés,  et  U  est 
probable  que  ce  clergé  aurait  formé 
l'église  nationale;  mats,  quand  l'as- 
semblée législative  et  la  convention 
firent  fermer  tes  églises,  supprimèrent 
les  dimanches,  et  traitèrent  avec  le 
même  mépris  les  prêtres  assermentés 
et  les  réfraotaires,  on  douas  gain  de 
cause  s  ces  deniers. 

Napoléon,  qui  avait  beaucoup  mé- 
dité sur  les  matières  de  religion,  en 
Italie  et  en  Egypte,  avait  à  cet  égard 
des  idées  arrêtées;  il  se  hâta  de  faire 
cesser  les  perséeutâous.  Son  premier 
Mis  fat  d'ordonner  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  prêtres  mariés  ou  aaser- 
rnsntés,  qui  étaient  détenus  ou  dépor- 
tés. L'emportement,  dos  factions  avait 
été  tel,  que  méats  ces  deux  classe) 
avaient  été  persécutées  eu  massa .  — 
On  décréta  que  tout  prêtre  dépor lé, 
emprisonné,  etc.,  qui  ferait  serment 
d'être  fidèle  au  gouvernement  établi, 
serait  sur-le-cbasap  mis  en    liberté. 
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Peu  de  temps  après  ce  décret,  plus  de 
vingt  mille  vieillards  rentrèrent  dans 
leurs  familles.  Quelques  prêtres  igno- 
rais persistèrent  dans  leur  obstina- 
tion, il»  restèrent  dans  l'exil.  Hais 
alors  ils  se  condamnaient  eux-mêmes  ; 
car  les  préceptes  du  christianisme  ne 
sont  pas  susceptibles  d'interprétation, 
cl  le  serment  de  fidélité  au  gouverne- 
ment ne  peut  être  refusé  Bats  crime. 
Dans  le  même  temps,  les  lois  sur  les 
décades  furent  rapportées,  les  églises 
rendues  au  culte,  et  des  pensions  ac- 
cordées aux  religieux  et  religieuses  qui 
prêteraient  serment  de  fidélité  au  gou- 
vernement. La  plupart  se  soumirent, 
et,  par  là  des  milliers  d'individus  fu- 
rent arrachés  à  la  misère.  Les  églises 
se  rouvrirent  dans  les  campagnes,  les 
cérémonies  intérieures  furent  permi- 
ses, tons  les  cultes  forent  protégés,  et 
le  nombre  des  théophilantrope*  dimi- 
nua beaucoup. 

S  vi. 
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salaire,  par  des  actes  de  justice  et  de  ■ 
générosité,  s'efforçait  de  réparer  les  - 
fautes  et  les  injustices  des  gouverne-  - 
mens  préoédens.  Les  membres  de  l'as- 
semblée constituante,  qui  avaient  re- 
connu la  souveraineté  du  peuple,  fu- 
rent raves  de  ht  liste  des  émigrés  par 
une  déciswn  adoptée  comme  principe. 
Gela  exclut  beaucoup  d'inquiétudes; 
les  émigrés  vont  rentrer  en  foute,  disait 
on;  le  parti  royal  va  relever  la  tète, 
comme  en  fructidor;  les  républicaine 
vont  être  massacrés.  < 

La  Fayette  (o) ,  Latoar-Haubourg , 
Bureau  de  Pozy,  etc.,  rentrèrent  en 
France,  et  dans  la  jouissance  de  leurs 
biens,  qui  n'étaient  pas  aliénés. 

Depuis  le  18  fructidor  uu  grand 
nombre  d'individus  restaient  déportés 
à  la  Guyane,  à  Sinnamary,  à  Pile  d'O- 
léron.  Ils  avaient  été  traités  ainsi  sans 
jugement.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
plus  distingués  par  leurs  talcns  que 
par  leur  caractère.  Napoléon  voulut 
user  d'indulgence  a  leur  égard,  mais  le 


Le  pape  Pia  VI  était  mort,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  à  Valence, 
OÙ  il  s'était  retiré  après  les  événement) 
d'Italie.  Napoléon,  revenant  d'Egypte, 
s'était  entretenu  quelques  instans  dans 
cette  ville  avec  monsignor  Spina,  au- 
mônier du  pape,  et  que  depuis  il  fit 
nommer  cardinal  et  archevêque  de 
Gènes.  Il  apprit  qu'aucun  honneur  fu- 
nèbre n'avait  été  rendu  à  ce  pontife  ; 
et  que  son  corps  avait  été  déposé  dans 
la  sacristie  de  la  cathédrale.  Un  décret 
des  consuls  ordonna  que  les  honneurs 
accoutumés  lai  fassent  décernés,  et 
qu'un  monument  en  marbre  fût  élevé 
sur  m  tombe.  C'était  un  hommage  à 
BU  souverain  malheureux,  et  eu  chef 
de  la  religion  du  premier  consul  et  de 
la  pluralité  des  Français. 

Chaque  jour  la  gouvernement  con- 


(o)  Le  général  La  Favette,  qolaveit  coaa- 
mcacé  la  révolu  Itou,  avait  abandonné  toa 
armée  devant  Sedan,  et  pané  i  l'étranger. 
Arrêté  par  1rs  Prussien»,  II  avait  été  livré 
au  gouvernement  autrichien,  qui  le  tenait 
en  prhMn.  A  l'époque  du  traité  de  Léoben, 
quoique  le  gouvernement  frança»  ne  prit 
aucun  intérêt  i  ce  général,  Napoléon  cmt 
de  l'honneur  de  1»  Prance,  d'ériger  que  le 
cour  d'Autriche  le  mit  en  liberté;  il  l'ob- 
tint; meif  Le  Fayette  était  sur  la  li  ne  de» 
émigré*,  et  ne  pouvait  encore  rentrer  en 
France. 

Cet  homme,  qui  a  joué  un  il  grand  roto 
dam  no*  première*  diewntion*  politique», 
est  né  en  Auvergue.  Lot*  de  te  guerre  d'A- 
mérique, il  avait  tervi  ton*  Washington,  et 
t'y  était  dittinpoc.  C'éaait  un  Dosante  •et» 
talent,  ni  otvlls,  ni  militaire!;  ceurit  bonté, 
caractère  dissimulé,  dominé  par  de*  idée» 
vague*  de  liberté,  mai  digérée*  obéi  lui  et 
mai  oMJoue*.  Dt»  r**te,  «an*  la  vie  privée. 
La  Fajetie  était  un  honnête  heOUM- 
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parti  à  prendre  était  difficile  et  fort 
contesté;  c'était  faire  te  procès  au  18 
fructidor.  Les  commissions  législatives 
étaient  composées  de  députés  qui 
avaient  pris  part  à  la  loi  du  19.  Rap- 
porter cette  loi  eût  été  nne  véritable 
réaction  ;  Pichegru,  Imbert  Colombes, 
Wïllot,  rentreraient  donc  en  France  ! 
D'ailleurs,  la  révolution  de  fructidor, 
quelque  injuste,  quelque  illégale  qu'elle 
fut,  avait  évidemment  sauvé  la  répu- 
blique; et  dès  lors,  on  ne  pouvait  pas 
la  condamner.  On  conçut  l'idée  de  dé- 
clarer que  les  déportés  seraient  con- 
sidérés comme  émigrés.  C'était  les 
mettre  a  la  disposition  du  gouverne- 
ment, qui  ne  tarda  pas  de  laisser  ren- 
trer tous  ceux  qai  n'avaient  pas  eu  des 
intelligences  coupables  avec  l'étranger. 
Leur  conduite  fut  surveillée  pendant 
quelque  temps,  et  ils  finirent  par  être 
définitivement  rayés  de  la  liste  des  émi- 
grés. Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
Portalis,  Carnot,  Barbé-Harbois,  etc., 
furent  même  appelés  à  remplir  des 
fonctions  publiques.  C'était  le  règne 
d'un  gouvernement  fort  et  au-dessus 
des  factions.  Napoléon  disait .  a  J'ai  ou- 
vert un  grand  chemin  ;  qui  marchera 
droit  sera  protégé;  qai  se  jettera  à 
droite  on  i  gauche  sera  puni,  s 

S  VII. 

D'autres  malheureux  gémissaient 
entre  la  vie  et  la  mort.  Il  y  avait  quel- 
ques années  qu'un  bâtiment  parti 
d'Angleterre,  pour  se  rendre  dans  ta 
Vendée,  ayant  à  bord  neuf  personnes 
des  plus  anciennes  familles  de  France, 
des  Talmont,  des  Montmorency,  des 
Choîseul,  avait  fait  naufrage  sur  la 
côte  de  Calais;  ces  passagers  étaient 
des  émigrés.  On  les  avait  arrêtés,  et 
depuis  lors,  ils  avaient  été  traînes  de 
prisons  en  prisons,  de  tribunaux  en 


tribunaux,  sans  que  leur  sort  fut  dé- 
cidé. Le  fait  de  leur  arrivée  en  France 
n'était  pas  de  leur  volonté  ;  c'étaient 
des  naufragés  :  mais  on  arguait  contre 
eux  du  lieu  de  leur  destination.  Ils  di 
satent  bien  qu'ils  allaient  dans  l'Inde , 
mais  le  bâtiment,  ses  provisions,  tout 
témoignait  qu'ils  allaient  dans  la  Ven- 
dée. Sans  entrer  dans  ces  discussions, 
Napoléon  vit  que  la  position  de  ces 
hommes  était  sacrée  ;  ils  étaient  sous 
les  lois  de  l'hospitalité.  Envoyer  su 
supplice  des  malheureux  qui  avaient 
mieux  aimé  se  livrer  à  la  générosité  de 
la  France,  que  de  se  jeter  dans  les 
flots,  eût  été  une  singulière  barbarie. 
Napoléon  jugea  que  les  lois  contre  les 
émigrés  étaient  des  lois  politiques,  et 
que  la  politique  de  ces  lois  ne  serait 
pas  violée,  s'il  usait  d'indulgence  en- 
vers des  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  un  cas  tout  &  fait  extraordinaire. 

11  avait  déjà  jugé  une  question  pa- 
reille, lorsque  étant  général  d'artille- 
rie, il  armait  les  côtes  du  midi.  Des 
membres  de  la  famille  Chabrillant,  se 
rendant  d'Espagne  en  Italie,  avaient 
été  pris  par  un  corsaire,  et  amenés  à 
Toulon  ;  ils  avaient  été  aussitôt  jetés 
dans  les  prisons.  Le  peuple,  sachant 
qu'ils  étaient  émigrés,  voulait  les  mas- 
sacrer. Napoléon  profita  de  sa  popula- 
rité ;  par  le  moyen  des  canonniers  et 
des  ouvriers  de  l'arsenal,  qui  étaient 
les  plus  exaltés,  il  préserva  cette  fa- 
mille de  tout  malheur  ;  mais  craignant 
une  nouvelle  insurrection  du  peuple, 
il  la  fit  monter  dans  des  caissons  vide? 
qu'il  envoya  aux  Iles  d'Hières,  et  la 
sauva. 

Le  gouvernement  anglais  ne  mon- 
tra pas  une  générosité  pareille  envers 
Napper  Thandy,  Blackwell  et  autres 
Irlandais,  qui,  jetés  par  un  naufrage 
sur  les  côtes  de  Norwège,  traversaient 
le  territoire  de  Hambourg  pour  r* 
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tourner  à  Paris.  Ib  avaient  été  natu- 
ralisés Français,  et  étaient  officiers  an 
service  de  la  république.  Le  ministre 
anglais,  a  Hambourg,  força  le  sénat 
de  les  arrêter  à  leur  passage;  et,  qui 
le  croirait?  l'Europe  entière  s'ameuta 
contre  ces  malheureux  I  Les  gouver- 
nemens  rosse  et  autrichien  appuyaient 
les  demandes  de  celai  d'Angleterre, 
pour  qu'ils  lui  fussent  remis.  Les  ci- 
toyens de  Hambourg  avaient  résisté 
quelque  temps;  mais,  voyant  la  France 
déchue  de  sa  considération,  et  acca- 
blée de  revers,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie,  ils  avaient  fini  par  céder. 

La  France  avait  d'autant  plus  de 
raisons  de  se  trouver  offensée  de  cette 
conduite,  que  la  ville  de  Hambourg 
avait  été  long-temps  le  refuge  de 
vingt  mille  émigrés  français,  qui,  de 
là,  avaient  organisé  des  armées,  et 
tramé  des  complots  contre  la  républi- 
que ;  tandis  que  deux  malheureux  of- 
ficiers au  service  de  la  république, 
ayant  le  caractère  sacré  du  malheur 
et  du  naufrage,  étaient  livrés  a  leurs 
bourreaux. 

Un  décret  des  consuls  mit  un  em- 
bargo sur  les  b&timens  hambourgeois 
qui  se  trouvaient  dans  les  ports  de 
France,  rappela  de  Hambourg  les 
•gens  diplomatiques  et  commerciaux 
,  français,  et  renvoya  ceui  de  cette 
ville. 

Bientôt,  après  ce  temps,  les  armées 
françaises  ayant  eu  des  succec,  et  les 
heureux  changemens  du  18  brumaire 
se  faisant  sentir  chaque  jour  le  sénat 
se  hâta  d'écrire  une  longue  lettre  à 
Napoléon  pour  lui  témoigner  son  re- 
pentir. Napoléon  répondit  celle-ci  : 

■  J'ai  reçu  votre  lettre,  messieurs  ; 
»  elle  ne  vous  justifie  pas.  Le  courage 
»  et  la  vertu  sont  les  conservateurs 
*  des  états  :  la  lâcheté  et  te  crime  sont 
»  leur  ruine.  Vous  avci  violé  l'uospi- 
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»  talité,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé 
»  parmi  les  hordes  les  plus  barbares 
»  du  désert.  Vos  concitoyens  vous  le 
»  reprocheront  à  jamais.  Les  deux  in- 
v  fortunés  que  vous  avez  livrés  meu- 
»  rent  illustres  ;  mais  leur  sang  fera 
»  plus  de  mal  i  leurs  persécuteurs 
»  que  ne  le  pourrait  faire  une  ar- 
»  mée.  * 

Une  députation  solennelle  du  sénat 
vint  aux  Tuileries  faire  des  -excuses 
publiques  à  Napoléon.  Il  leur  témoi- 
gna de  nouveau  toute  son  indigna- 
tion, et  lorsque  ces  envoyés  alléguè- 
rent leur  faiblesse,  il  leur  dit  :  *  Eh 
»  bien  1  n'aviez  vous  pas  la  ressource 
»  des  états  faibles?  n'étiei-vous  pas 
n  les  maîtres  de  les  laisser  écfaap- 
»  per?  » 

Le  directoire  avait  adopté  le  prin- 
cipe d'entretenir  les  prisonniers  fran- 
çais en  Angleterre,  pendant  que  l'An- 
gleterre entretiendrait  les  siens  en 
France  :  nous  avions  en  Angleterre, 
plus  de  prisonniers  que  cette  puissan- 
ce n'en  avait  en  France.  Les  vivres  en 
Angleterre  étaient  plus  cliers  qu'en 
France  ;  dès  lors  cet  état  de  choses 
était  onéreux  pour  celle-ci.  A  cet  in- 
convénient se  joignait  celui  d'autoriser 
le  gouvernement  anglais  à  avoir,  sous 
le  prétexte  de  comptabilité,  des  intel- 
ligences dans  l'intérieur  de  la  républi- 
que. Le  gouvernement  consulaire 
s'empressa  de  changer  cet  arrange- 
ment Chaque  nation  se  trouva  char- 
gée du  soin  des  prisonniers  qu'elle 
gardait. 

Dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  esprits,  on  avait  besoin  de  rallier, 
de  réunir  les  différeos  partis  qui 
avaient  divisé  la  nation,  afin  de  pou- 
voir l'opposer  tout  entière  à  ses  enne- 
mis extérieurs. 
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Le  serment  de  haine  a  la  royauté 
lut  supprimé  comme  inutile  et  con- 
traire à  la  majesté  de  la  république, 
qui,  reconnue  partout,  n'avait  pas  be- 
soin de  pareils  moyens.  11  fut  égale- 
ment décidé  qu'on  ne  célébrerait  plus 
le  Si  janvier.  Cet  anniversaire  ne  pou- 
vait être  considéré  que  comme  un 
jour  de  calamité  nationale.  Napoléon 
s'en  était  déjà  expliqué  an  sujet  du  10 
août.  On  célèbre  une  victoire,  disait- 
il;  mais  on  pleure  sur  les  victimes 
même  ennemies.  La  fête  du  21  janvier 
est  immorale,  continuait-il,  sans  ju- 
ger si  la  mort  de  Louis  XVI  fut  juste 
ou  injuste,  politique  on  impolitique, 
utile  ou  inutile;  et  même  dans  le  cas 
où  elle  serait  jugée  juste,  politique  et 
utile,  ce  n'en  serait  pas  moins  un  mal- 
heur. En  pareille  circonstance,  l'oubli 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Les  emplois  furent  donnés  a  des 
hommes  de  tous  les  partis  et  de  tou- 
tes les  opinions  modérées  L'effet  fut 
leL  qu'en  peu  de  jours  il  se  fit  un 
changement  général  dans  l'esprit  de  la 
nation.  Celui  qui,  bier,  prétait  l'o- 
reille aux  propositions  de  l'étranger 
et  aux  commissaires  des  Bourbons, 
parce  qu'il  craignait  par  dessus  tout  les 
principes  de  la  société  du  manège  et 
le  retour  de  la  terreur,  prenant  au- 
jtard'bui  confiance  dans  le  gouverne- 
ment vraiment  national,  fort  et  géné- 
reux, qui  venait  de  s'établir,  rompait 
ici  engagement,  et  se  replaçait  dans 
le  parti  de  la  nation  et  de  la  révolu- 
tion. La  faction  do  l'étranger  en  fut 
as  moment  étonnée;  bientôt  elle  se 
consola,  et  voulut  donner  le  change 
i  l'opinion,  en  cherchant  à  persuader 
use  Napoléon  travaillait  pour  les 
Bourbons. 


Six. 


Un  des  principaux  agens  du  corps 
diplomatique  demanda  et  obtint  une 
audience  de  Napoléon.  Il  lui  avoua 
qu'il  connaissait  le  comité  des-  agens 
des  Bourbons,  à  Paris  ;  que,  désespé- 
rant du  salut  de  la  patrie,  il  avait  pris 
des  engagement  avec  eux,  parce  qu'il 
préférait  tout  au  règne  de  la  terreur  : 
mais,  le  18  brumaire,  venant  de  re- 
créer un  gouvernement  national,  non 
seulement  il  renonçait  à  ses  relations, 
mais  venait  loi  faire  connaître  ce  qu'il 
savait,  i  condition  toutefois  que  son 
honneur  ne  serait  pas  compromis,  et 
qne  ces  individus  pourraient  s'éloigner 
en  sûreté. 

Il  présenta  même  à  Napoléon  deux 
des  agens,  Hyde-de-Nonville  et  Dan- 
digoé.  Napoléon  les  reçut  à  dix  heu- 
res du  soir  dans  on  des  petits  aoparte- 
meus  du  Luxembourg.  Il  y  a  peu  de 
jours,  lui  dirent-ils,  nous  étions  assu- 
rés du  triomphe,  aujourd'hui  tout  a 
changé.  Mais,  général,  seriet-vous 
assez  imprudent  pour  vous  fier  à  de 
pareils  événemens  !  vous  êtes  en  posi- 
tion de  rétablir  le  trône,  de  le  rendre 
à  son  maître  légitime  ;  nous  agissons 
de  concert  avec  les  chefs  de  la  Ven- 
dée, nous  pouvons  les  faire  tous  venir 
ici.  Dites-nous  ce  que  vous  voulez 
faire  ;  comment  vous  voules  marcher  ; 
et  si  vos  intentions  s'accordent  avec 
les  nôtres,  nous  serons  tous  à  votre 
disposition. 

Hïda-de-NeuviUa  parut  un  jeune 
homme  spirituel,  aident  sans  être 
passionné.  Dendigné  parut  w  furi- 
bond. NoçohWo  leur  répondit  :  «  Qu'il . 
»  ne  fallait  pas  songer  à  rétablir  le 
»  trône  des  Bourbons  eu  France, 
>  qu'ils  n'y  pourraient  arriver  qu'en 
»  marchant  sur  cinq  cent  mille  cada- 
»  ves  ;  que  son  totenUMt  était  d'tm- 
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»  blicr  le  passé,  et  île  recevoir  tes  | 
»  soumission!!  de  tous  ceux  qui  vou- 
m  tiraient  marcher  dans  le  sens  de  la 
n  nation;  qn'il  traiterait  volontiers 
»  avec  Ctiatillon,  Bernier,  Bourmont, 
»  Suxannet,  d'Antichamp,  etc.  :  mais 
a  à  condition  que  ces  chefs  seraient 
»  désormais  fidèles  an  gouvernement 
m  national,  et  cesseraient  toute  intel- 
»  llgence  avec  les  Bourbons  et  l'étran- 
»  ger.  » 

Cette  conférence  dura  une  demi- 
heure,  et  l'on  se  convainquit  de  part 
et  d'antre,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  s'entendre  sur  une  pareille  base. 

Les  nouveaux  principes  adoptés  par 
les  consuls  et  les  nouveaux  fonction- 
naires firent  disparaître  les  troubles 
de  Toulouse,  les  mécontens  du  Midi, 
et  l'insurrection  de  la  Belgique.  La 
réputation  de  Napoléon  était  chère 
aux  Belges,  et  influa  heureusement 
sur  les  affaires  publiques  dans  ces  dé- 
partemens,  que  la  persécution  des 
prêtres  avait  mis  en  feu  l'année  pré- 
cédente. 

Cependant  la  Vendée  et  la  chouan- 
nerie troublaient  dix-huit  départe- 
mens  de  la  république.  Les  affaires 
Allaient  si  mal,  que  Chàtillon,  chef  des 
Vendéens,  s'était  emparé  de  Nantes  ; 
il  est  vrai  qa'il  n'avait  pu  s'y  mainte- 
nir vingt-quatre  heures.  Mais  les 
chouans  exerçaient  leurs  ravages  jus- 
qu'aux portes  de  la  capitale.  Les  chefs 
répondaient  aux  proclamations  du 
gouvernement  par  d'autres  proclama- 
tions, ou  ils  disaient  qu'As  se  battaient 
pour  le  rétablissement  du  trône  et  de 
l'autel,  et  qu'ils  oc  votaient  dam  le 
directoire  ou  les  consuls  que  des  oaor- 
patears. 

Uh  grand  nombre  de  généraux  et 
d'officiers  de  l'armée,  trahissaient  la 
république,  et  s'entendaient  avec  les 
chefs  des  chouan».  Le  peu  de  coa- 


finnre  que  ieur  avait  inspiré  le  direc- 
toire, l'ancien  désordre  qui  régnait 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration, avaient  porté  ces  officiers  i 
oublier  leur  honneur  et  leur  devoir, 
pour  se  ménager  un  parti  qu'ils 
croyaient  an  moment  de  triompher. 
Plusieurs  furent  assez  éhontés  pour 
en  venir  faire  la  confidence  à  Napo- 
léon, en  lui  déclarant  avoir  obéi  aux 
circonstances,  et  lai  offrant  de  rache- 
ter ce  moment  d'incertitude  par  des 
services  d'autant  plus  importons, 
qu'ils  étaient  dans  la  confidence  des 
chouans  et  des  Vendéens. 

Des  négociations  furent  ouvertes 
avec  des  chefs  de  la  Vendée,  en  même 
temps  que  des  forces  considérables 
furent  dirigées  contre  eux.  Tout  an- 
nonçait la  destruction  prochaine  de 
leurs  bandes  ;  mais  les  causes  morales 
agissaient  davantage.  La  renommée 
de  Napoléon,  qui  était  grande  dans  la 
Vendée,  fit  craindre  aux  chefs  que 
l'opinion  du  pays  ne  les  abandonnât. 

Le  17  janvier,  h  Montracon,  Cbâtit- 
lon,  Suiannet,  d'Antichamp,  l'abbé 
Bernier,  chefs  de  l'insurrection  de  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  se  soumirent. 

Le  général  Hédouville  négocia  le 
traité  qui  fut  signé,  le  17  janvier,  A 
Montlnçon.  Cette  pacification  n'avait 
rien  de  commun  avec  celles  qui  avaient 
précédé  :  c'étaient  des  Français  quf 
rentraient  dans  le  sein  de  la  nation, 
et  se  soumettaient  avec  confiance  au 
gouvernement.  Toutes  les  marches 
administratives,  financières,  ecclésias- 
tiques, consolidèrent  de  jour  en  jour 
davantage  la  tranquillité  de  ces  dépar- 
temens. 

Ces  chefs  vendéens  furent  reçns 
plusieurs  fois  i  la  Malmaison.  La  paix 
une  Fois  faite,  Napoléon  n'eut  qu'a  se 
louer  de  leur  conduite. 

Bernier  était  curé  de  Saint-IA  Ce- 
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MI  un  homme  de  peu  de  taille  et 
d'une  mince  apparence.  Il  était  bon 
prédicateur,  rusé,  et  savait  inspirer  le 
fanatisme  a  ses  paysans  sans  le  parta- 
ger. 11  avait  eu  une  grande  influence 
dans  la  Vendée;  son  crédit  avait  un 
peu  diminué,  mais  restait  cependant 
encore  assez  considérable  pour  rendre 
des  services  au  gouvernement.  Il 
tacha  au  premier  consul,  et  fut  fidèle 
i  ses  engagement  :  il  fat  chargé  de 
négocier  le  concordat  arec  la  cour  de 
Home.  Napoléon  le  nomma  évèque 
d'Orléans. 

— Cnau'llon  était  no  vieux  gentil- 
homme de  soixante  ans,  bon,  loyal, 
ayant  peu  d'esprit,  mais  quelque  ri- 
gueur. Il  venait  de  se  marier,  ce  qui 
contribua  à  le  rendre  fidèle  à  ses  pro- 
messes. Il  habitait  alternativement 
Paris,  Nantes,  et  ses  terres.  11  obtint 
dans  la  suite  plusieurs  grâces  du  pre- 
mier consul.  Chatillon  pensait  qu'on 
avait  pu  continuer  la  guerre  de  la 
Vendée  quelques  mois  de  plus  ;  mais 
sue,  depuis  le  18  brumaire,  les  chefs 
ne  pouvaient  plus  compter  sur  la 
masse  de  la  population.  Il  avouait 
aussi  que  vers  ht  Su  des  campagnes 
d'Italie,  la  réputation  du  général  Bo- 
naparte avait  tant  exalté  l'imagination 
des  paysans  vendéens,  qu'on  avait  été 
au  marnent  de  laisser  la  les  droits  des 
Bourbons,  et  d'envoyer  une  députu- 
hon  pour  lui  proposer  de  ae  mettre 
sous  sou  influence. 

— p'Autichamp  avail  fait  plusieurs 
campagnes  comme  simple  hussard 
dans  les  troupes  de  la  .républiques 
pendant  la  grande  terreur.  C'était. un 
homme  d'un  esprit  berna;  mais  ayant 
le  ton,  les  manières  et  l'élégance  que 
comportaient  son  éducation  et  l'usage 
du  grand  monde.. 

—Sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
Georges  et  La  Prévoie  étaient  *  la 


tète  des  bandes  de  Bretagne;  Beur 
mont  commandait  celles  du  Haine; 
Frotté,  celles  de- Normandie.  LaPre- 
velaye  et  fiourmont  se  soumirent,  et 
vinrent  à  Paris.  Georges  et  Frotté 
voulurent  continuer  la  guerre.  C'était 
un  état  de  licence  qui  leur  permettait, 
sous  des  couleurs  politiques,  de  se  li- 
vrer à  toute  espèce  de  brigandage  ;  de 
rançonner  les  rotnes,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  acquéreurB  de  domaines 
nationaux;  de  voler  les  diligences, 
parce  qu'elles  perlaient  les  deniers  de 
l'état  ;  de  piller  les  banquiers,  parce 
qu'ils  avaient  des  relations  avec  les 
caisses  publiques,  etc.  Ils  intercep- 
taient les  communications  entre  Brest 
et  Paris.  Ils  entretenaient  des  intelli- 
gences avec  tout  ce  que  la  capitale 
nourrit  da  plus  vil,  avec  des  hommes 
qui  vivent  dans  les  antres  de  jeu  et 
les  mauvais  lieux  :  ils  y  apportaient 
leurs  rapines,  y  faisaient  leurs  enrôle- 
mens,  y  puisaient  des  renseignemens 
pour  rendre  profitables  les  guets- 
apens  qu'ils  tendaient  sur  les  rou- 
tes. 

Les  généraux  Chambarlhac  et  Gar 
donne  entrèrent  dans  le  département 
de  l'Orne,  à  lu  tète  de  deux  colonnes 
mobiles,  pour  se  saisir-  de  Frotté.  Ce 
chef,  jeune,  actif,  rusé,  était  redouté 
et  causait  beaucoup  de  désordres.  Il 
fut  surpris  dans  la  maison  du  nommé 
Guidai,  général  commandant  à  Akm- 
eon,  qui  avait  des  intelligences  avec 
lui,  qui  jouissait  de  sa  confiance,  et 
qui  le  trahit.  Il  fut  jugé,  et  passa  par 
les  armes. 

Ce  coup  d'éclat  rétablit  ht  tranquil- 
lité dans  cette  province.  U  ne  resta 
plus  que  Brulsrd  et  quelques  chefs  de 
peu  de  valeur,  qui,  profitant  de  la 
facilité  que  leur  offrait  la  croisière 
anglaise,  débarquaient  sur  les  cotes, 
répandaient  des  libelles,  et  exeraaiout 
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l'asaionaege  «a  «aveur  de  FAngle- 
terre. 

Georges  se  soutenait  dan  s  le  Mor- 
bihan, in  moyen  des  secours  d'armes 
et  d'argent  que  lui  fournissaient  les 
Anglais.  Attaqué,  bat»,  cerné  a  Grand- 
Champ  par  le  général  Brune,  il  capi- 
tula, rendit  ses  canons,  ses  anses,  et 
promit  de  vivre  en  bon  et  paisible  su- 
jet. Il  demanda  l'honneur  d'être  pré- 
senté an  premier  consul,  et  reçut  la 
permission  de  se  rendre  &  Paris.  Na- 
poléon chercha  inutilement  A  faire  sur 
liii  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  un 
grand  nombre  de  Vendéens,  à  faire 
parler  la  fibre  française,  l'honneur 
national,  l'amour  de  la  patrie  :  au- 
cune de  ces  cordes  ne  vibra.... 

La  guerre  de  l'Ouest  se  trouvait 
ainsi  terminée;  plusieurs  bons  régi- 
mens  devinrent  disponibles. 

Pendant  que  tout  s'améliorait,  le 
travail  de  la  constitution  touchait  a  sa 
An  ;  tes  deux  ooosuls  et  les  deux  com- 
missions s'en  occupaient  sans  relâche. 
Le  gouvernement  s'occupa  peu  de 
politique  extérieure.  Toutes  ses  dé- 
marches se  bornèrent  a  la  Prusse.  Le 
roi  avait  une  armée  sur  pied  au  mo- 
ment où  le  duc  d'Yorck  avait  débar- 
qué en  Hollande;  cela  avait  donné  de 
l'inquiétude. 

L'eJde-de-eainp  Durée  fut  envoyé 
a  Berlin  avee  «ae  lettre  au  roi  ;  son 
but  était  de  sonder  tes  dispositions 
du  cabinet.  Il  réussit  dans  sa  mis- 
sion, fut  accueiM  avec  distinction, 
avec  bienveillance,  par  la  reine.  Les 
courtisans  de  cette  cour  toute  mili- 
taire, se  complaisaient  dans  le  récit 
des  guerres  d'ItaHe  et  d'Egypte  ;  ils 
étaient  fort  satisfaits  du  triomphe 
qu'avait  obtenu  le  parti  militaire  en 
France,  ea  arrachant  au  avocats  les 
réee*  du  gouvernement.  On  eut  tout 
Un  d'être  content  des  dfspositiom  de 
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laPnuK,  qui  peu  aaa*  a»Ua»n  ar- 
mée sur  le  pied  de  pâti. 
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législative,  intermé- 
diaire des  cinq-cents,  ut  socceasmt- 
ment  présidée  par  Laoeu,  Bonlay  de 
la  Meurthe,  Dannon,  Jacnueminot; 
cette  des  anciens,  par  Lemercier,  Le- 
brun, Régnier. 

Benlay  fut  depuis  ministre  d'état, 
président  de  ta  section  de  legusatnm 
au  conseil  d'état. 

Dauneu  était  ontorian,  député  du 
Pas-de-Calais ,  nomme  de  beau» 
mœurs,  bon  écrivain  :  H  avait  rédigé 
la  constitution  de  l'an  111  ;  il  fut  rédac- 
teur de  celle  de  l'an  VIII  :  il  i  été 
archiviste  impérial.  r 

Jactfeenmwt  était  de  Nancy,  H  est 
mort  sénateur. 

Lebrun  rat  troisième  conseil. 

Régaler  devint  grand  Juge  et  duc 
de  Massa. 

Les  commissions  législatives  inter- 
médiaires délibéraient  en  secret.  Il 
eut  été  d'un  mauvais  effet  de  rendre 
publiques  les  discussions  d'une  assem- 
blée qui  ne  se  trouvait  souvent  formée 
que  de  15  ou  16  membres.  Ces  deux 
commissions,  aux  termes  de  la  roi 
du  19  brumaire ,  ne  pouvaient  rien 
sans  l'initiative  du  gouvernement  qui 
l'exerçait,  en  provoquant  l'attention 
de  la  commission  des  cinq-cents  sur 
un  objet  déterminé  ;  celle-ci  rédigeait 
•a  résolution,  qui  était  convertie  en 
loi  par  la  commission  des  anciens. 

La  première  loi  importante  de  cette 
session  extraordinaire  tut  relative  an 
serment.  On  ne  pouvait  le  prêter  qu'à 
ta  constitution  qui  n'existait  plus  ;  il 
fut  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  jure 
fidélité  a  la  république  une  et  indivi- 
sible, fondée  sur  la  souTeraùrelé  <ta 
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peuple,  le  régime  représentatif,  le 
maintien  de  l'égalité,  la  liberté  et  la 
sûreté  des  personnes  et  des  proprié- 
té]. » 

Les  deux  conseils  se  réunissaient 
de  droit,  le  19  février  1800;  le  seul 
moyen  de  les. prévenir  était  de  pro- 
mulguer nne  nouvelle  constitution,  et 
de  la  présenter  à  l'acceptation  du  peu- 
ple, avant  cette  époque.  Les  trois  con- 
suls et  les  deux  commissions  législati- 
ves intermédiaires  se  réunirent  a  cet 
effet  en  comité,  pendant  le  mois  de 
décembre,  dans  l'appartement  de  Na- 
poléon, depuis  neuf  heures  du  soir 
jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Bau- 
boo  fut  chargé  de  la  rédaction.  La 
confiance  de  l'assemblée  reposait  en- 
tièrement dans  la  réputation  et  les 
connaissances  de  Siéjes.  On  vantait 
depuis  long-temps  la  constitution  qu'il 
avait  dans  son  portefeuille.  Il  en  avait 
laissé  percer  quelques  idées  qui 
avaient  germé  parmi  ses  nombreux 
partisans,  et  qui  de  la  a' étant  répan- 
dus dans  1«  public,  avaient  porté  au 
plus  haut  point  cette  réputation  que, 
dès  la  constituante,  Mirabeau  s'était 
plu  à  lui  faire,  lorsqu'il  disait  à  la  tri- 
sane  :  «  Lt  silmc*  d$  Siéyti  eit  un»  ea- 
lanli  tuuûmal*.  »  En  effet,  il  s'était  fait 
connaître  par  plusieurs  écrits  profon- 
dément pensés  :  il  avait  suggéré,  à  la 
chambre  du  tiers-état,  l'idee-mer?  de 
te  déclarer  assemblée  nationale;  Il 
avait  proposé  le  Bernent  su  jeu  de 
panne,  la  suppression  des  provinces 
et  le  partage  du  territoire  de  la  répu- 
blique, eu  départenaeu  :  il  avait  pro- 
fessé une  théorie  du  gouvernement 
représentatif  et  de  la  souveraineté  du 
peuple,  pleine  d'idées  lumineuses  et 
foi  étaient  passées  eu  prinerpet.  Le 
comité  s'attendait  â  prendre  connais- 
sant* de  ses  projet  de  constitution, 
bat  médité  ;  il  pensait  n'avoir  i  n'oc- 


cuper que  de  le  réviser,  le  a 
et  le  perfectionner  par  des  c 
siens  profondes.  Hais,  i  la  premtëaw 
séance,  Siéyes  ne  dit  rien  :  il  avoue 
qu'il  avait  beaucoup  de  matériaux 
en  portefeuille,  mais  qu'as  n'étaient 
ni  elassés,  ni  coordonnés.  A  la  séance 
suivante,  il  lut  un  rapport  sur  les  lis- 
tes de  notabilité.  La  souveraineté  était 
dans  le  peuple  ;  c'était  le  peuple  qui 
devait  directement  ou  indirectement 
commettre  a  toutes  h»  fonctions  ;  or 
te  peuple,  qui  est  merveilleusement 
propre  a  distinguer  ceux  qui  méritent 
sa  confiance,  ne  l'est  pas  i  assigner  le 
genre  de  tonettmft  qu'ils  doivent  oc- 
cuper. H  établissait  trois  listes  de  no- 
tabilité :  1*  communale,  9°  départe- 
mentale, 9*  nationale.  La  première  se 
composait  du  dixième  de  tous  les  ci- 
toyens de  chaque  commune,  cfaeisre 
parmi  les  habitons  eux-mêmes;  la 
deuxième,  du  dixième  des  citoyens 
portés  sur  les  listes  oommunnles  du 
département;  la  troisième,  du  dixième 
des  individus  inscrits  sur  les  listes  dé- 
partementales :  cette  Hste  se  réduisait 
à  six  mille  personnes,  qui  formaient 
la  notabilité  nationale.  Cette  opéra- 
tion devait  se  faire  toua  les  evnq  ans; 
et  tous,  les  fonctionnaires  publics,  dans 
tons  les  ordres,  devaient  être  pris  sur 
oes  listes,  savoir  :  le  gouvernement, 
les  ministres,  la  législature,  le  sénat 
ou  grand  Jury,  le  eonaail-d'état,  le  tri- 
bunal de  cessation,  et  les  ambassa- 
deurs, sur  ta  liste  nationale  ;  les  pré- 
fets, les  juges,  les  administrateurs,  sur 
la  liste  départementale  ;  tes  admints- 
tratiens  communales,  les  juges  de 
paix,  sur  la  liste  communale.  Par  le 
tout  fonctionnaire  publie,  les  minis- 
tres même  seraient  représentons  du 
peupla,  auraient  un  caractère  popu- 
laire. Cas  idées  eurent  le  plus  grand 
sueeèsifépaf^uesdamlepfjBlle,  eires* 
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Brentcsmcevoir  lespras  heureuses  es- 
pérances ;  elles  étaient  neuves,  et  l'on 
était  fatigué  de  tout  ce  qui  avait  été 
ils  1789;  elles  venaient 
i  d'un  homme  qui  avait  une 
grande  réputation  dans  le  parti  répu- 
blicain ;  elles  paraissaient  être  une 
analyse  de  ce  qui  avait  existé  dans 
tous  les  siècles.  Ces  listes  de  notabilité 
étaient  des  espèces  de  listes  de  no- 
blesse non  héréditaire,  mais  de  choix. 
Cependant  les  gens  sensés  virent  tout 
d'abord  le  défaut  de  ce  système,  qui 
gênerait  le  gouvernement,  en  l'em- 
pêchant d'employer  un  grand  nombre 
d'individus  propres"  aux  fonctions, 
parce  qu'ils  ne  seraient  pas  sur  les  Hâ- 
tes nationale,  départementale,  com- 
munale. Cependant  le  peuple  serait 
privé  de  toute  infltteaee  directe  dans 
la  nomination  de  la  législature  ;  il  n'y 
avait  qu'une  participation  fort  illu- 
soire et  tonte  métaphysique. 

Encouragé  par  ce  succès,  Siéyes  Et 
connaître  dan»  les  séances  suivantes  la 
théorie  de  son  jury  constitutionnel 
qu'il  consentit  à  nommer  sénat  con- 
servateur. Il  avait  cette  idée  dès  la 
constitution  de  l'an  III,  mais  elle  avait 
été  repoussée  par  la  convention.  «  La 
»  constitution,  disait-il,  n'est  pas  vi- 
»  vante,  il  faut  un  corps  de  juges  en 
»  permanence,  qui  prennent  ses  inté- 
»  rets,  et  l'interprètent  dans  tous  les 
■  cas  douteux.  Quelle  que  soit  l'orga- 
»  nitation  sociale,  alla  sera  composée 
»  de  divers  corps  ;  l'an  aura  le  soin  de 
a  gouverner  ;  l'autre  de  discuter  et  de 
»  sanctionner  les  lots.  Ces  corps,  dont 
»  les  attributions  seront  fixées  par  la 
*  constitution,  se  choqueront  sou- 
»  veut,  l'interpréteront  différemment, 
a  le  jury  national  sera  là,  pour  les 
»  raccorder  et  faire  rentrer  chaque 
»  corps  dans  son  orbite,  a  Le  nom- 
bre dea  ■ombres  fat  fixé  A  quatre- 


vingts,  au  moins  âgés  de  quarante  ans. 
Ces  quatre-vingts  sages,  dont  la  car- 
rière politique  était  terminée,  ne 
pourraient  plus  occuper  aucune  fonc- 
tion publique.  Cette  idée  plut  généra-  • 
lement,  et  fut  commentée  de  diverses 
manières  :  les  sénateurs  étaient  à  vie, 
'était  une  nouveauté  depuis  la  révo- 
lution, et  l'opinion  souriait  à  toute 
idée  de  stabilité ,  elle  était  fatiguée 
des  incertitudes  et  de  la  variété  qui 
s'étaient  succédé  depuis  dix  ors. 

Peu  après  il  fit  connaître  sa  théorie 
de  la  représentation  nationale  ;  il  la 
composait  de  deux  branches  :  un  corps 
législatif  de  denx  cent  cinquante  dé- 
putés, ne  discutant  pas,  mais  qui  sem- 
blable a  la  grande  chambre  du  parle- 
ment, voterait  et  délibérerait  au  scru- 
tin ;  un  tribunal  de  cent  députés,  qui, 
semblables  aux  enquêtes,  discuterait, 
rapporterait,  plaiderait  contre  les  ré- 
solutions rédigées  par  un  conseil  d'é- 
tat, nommé  par  le  gouvernement,  qui 
se  trouverait  investi  de  la  prérogative 
de  rédiger  les  lois.  Au  lieu  d'un  corps 
législatif,  turbulent,  agité  par  des  fac- 
tions et  par  ses  motions  d'ordre  si 
intempestives,  on  aurait  un  corps 
grave,  qui  délibérerait  après  avoir 
écouté  une  longue  discussion  dans  le 
silence  des  passions.  Cependant  le  tri- 
bunal aurait  la  double  fonction  de 
dénoncer  an  sénat  les  «tes  du  gou- 
vernement inconstitutionnels,  même 
les  lois  adoptées  par  le  corps  législatif  ; 
et,  à  cet  effet,  le  gouvernement  ne 
pourrait  les  proclamer  que  dix  jours 
après  leur  adoption-par  le  corps  légis- 
latif. Ces  idées  furent  accueillies  favo- 
rablement du  comité  et  du  public.  On 
était  si  ennuyé  des  bavardages  des  tri- 
bunes, de  ces  intempestives  motions 
d'ordre  qui  avaient  fait  tant  de  mal  et 
si  peu  de  bien,  et  d'où  étaient  nées 
tant  de  sottises  et  si  peu  de  bonnes 
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cboses,  qu'en  se  flatta  de  plu  de  sta- 
bilité dans  la  légùtation,  et  de  plus  de 
trasquillibé  et  de  repos  ;  c'était  ce  qne 
l'on  désirait 

Plusieurs  séances  furent  employées 
è  la  rédaction,  et  a  des  objets  de  dé- 
Uili  relatifs  à  la  comptabilité  et  aux 
iob.  Le  moment  viat  enfin  ou  Siéyes 
fit  connaître  l'organisation  de  son  gou- 
vernement; c'était  le  chapiteau,  la 
portion  la  pins  importante  de  cette 
belle  architecture,  et  dont  l'influence 
devait  être  le  plus  sentie  par  le  peu- 
ple. Il  proposa  un  grand  électeur  à 
rie,  choisi  par  le  sénat  conservateur, 
avant  un  revenu  de  six  millions,  une 
garde  de  trois  mille  hommes,  et  haUi- 
Uat  le  palais  de  Versailles  :  les  am- 
bassadeurs étrangers  seraient  accrédi- 
tés près  de  lui  ;  il  accréditerait  les 
«abassadeurs  et  ministres  français 
dans  les  cours  étrangères!  Les  actes 
«U  gouvernement,  les  lois,  la  justice, 
seraient  rendus  en  son  nom.  Il  serait 
le  seul  représentant  de  la  gloire,  de 
I»  puissance,  de  la  dignité  nationales  ; 
il  nommerait  deux  consuls,  un  de  la 
paix,  un  de  la  guerre  ;  mais  là  se 
bornerait  toute  son  influence  sur  les 
affaires  :  il  pourrait,  il  est  vrai,  desti- 
tuer les  consuls  et  les  changer  ;  mais 
aussi  le  sénat  pourrait,  lorsqu'il  juge- 
rait cet  acte  arbitraire  et  contraire  à 
l'intérêt  untional,  abtorbtr  le  grand 
tticiwr.  L'effet  de  celte  absorption 
équivaudrait  à  une  destitution;  la 
place  devenait  vacante,  le  grand  élec- 
teur prenait  place  dans  le  sénat  pour 
le  reste  de  sa  vie. 
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Napoléon  avait  peu  parié  dans  les 
tances  précédentes,  il  n'avait  aaeune 
expérience  des  assemblées  :  il  ne 
•ourait  que  s'en  rapoorter  a  Siéyes, 


qui  avait  assisté  aux  coiuuxutmns  de 
1701, 1199,  1185  ;  è  Dauaou,  qui  pas- 
sait pour  un  des  principaux  auteurs  de 
cette  dernière  ;  enfin,  aux  trente  on 
quarante  membres  des  commissions, 
qui  tous  s'étaient  distingués  dans  la 
législature,  et  qui  prenaient  <J  autant 
pins  d'intérêt  a  l'organisation  des 
corps,  qai  devaient  faire  la  loi,  qu'ils 
étaient  appelés  à  faire  partie  de  ces 
corps.  Mais  le  gouvernement  le  re- 
gardait; il  s'éleva  dose  contre  des 
idées  si  extraordinaires.  Le  grand 
électeur  disait-il,  s'il  s'en  tient  stric- 
tement aux  fonctions  que  vous  loi  as- 
signez, sera  l'ombre,  mais  l'ombre 
décharnée  d'un  roi  fainéant.  Connais- 
sex-vous  un  homme  d'un  caractère 
assez  vil  pour  se  complaire  dans  une 
pareille  singerie  ;  s'il  abuse  de  sa  pré- 
rogative, vous  loi  donnez  un  pouvoir 
absolu.  Si,  par  exemple,  j'étais  grand 
électeur,  je  dirais,  en  nommant  le 
consul  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix. 
Si  vous  faites  un  ministre,  si  vous  si- 
gnez un  acte  sans  que  je  l'approuve, 
je  vous  destitue.  Mais,  dites-vous,  le 
sénat  à  son  tour  absorbera  le  grand 
électeur  :  le  remède  est  pire  que  le 
mal,  personne,  dans  ce  projet,  n'a  de 
garantie.  D'un  autre  coté,  quelle  sera 
la  situation  de  ces  deux  premiers  mi- 
nistres? l'un  aura  sous  ses  ordres  le» 
ministres  de  la  justice,  de  l'intérieur, 
de  la  police,  des  finances,  du  trésor  . 
l'autre,  ceux  de  la  marine,  de  la 
guerre,  des  relations  extérieures.  Le 
premier  ne  sera  environné  que  déju- 
ges, d'administrateurs,  de  financiers, 
d'hommes  en  robes  longues;  le 
deuxième,  que  d'épaulettes  et  d'hom- 
mes d'épée  :  l'un  voudra  de  l'argent 
et  des  recrues  poor  ses  armées  ;  l'au- 
tre n'en  voudra  pas  donner.  Un  pareil 
gouvernement  est  une  création  mons- 
trueuse, composée  d'idée»  hétérogè- 
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aes,  qui  n'offre  lit  rien  lie  raisonnable. 
C'est  «ne  grande  erreur  do  croire  que 
l'ombre  d'une  choie  puisse  tenir  lies 
de  le  réalité. 

Siéyes  répondit  me),  fut  réduit  au 
silence,  montra  de  l'indécision,  de 
l'embarras;  cachait-il  quelque  vue  pro- 
fonde ?  étaiUl  dupe  de  sa  propre  ana- 
lyse ?  c'est  ce  qui  sera  toujours  incer- 
tain ;  quoi  qu'il  en  tort,  cette  idée  fut 
trouvée  insensée.  S'il  eût  commencé 
lu  développement  de  tout  son  projet 
de  constitution,  par  le  titre  de  gouver- 
nement, rien  n'eût  passé,  il  eût  été 
discrédité  tout  d'abord  ;  mais  déjà  tout 
était  adopté  en  partie,  sur  la  foi  qu'on 
avait  en  lui. 

L'adoption  des  formes  purement 
républicaines  fut  propesée  :  la  création 
d'un  président,  a  l'instar  des  États- 
Unis,  le  fut  aussi  ;  celui-ci  aurait  le 
gouvernement  de  la  république  pour 
dix  ans,  et  aurait  le  choix  de  ses  mi- 
nistres, de  son  conseil-d'état  et  de  tons 
les  agens  de  l'administration.  Mais  les 
circonstances  étaient  telles,  que  l'on 
pensa  qu'il  fallait  encore  déguiser  la 
magistrature  unique  du  président  On 
concilia  les  opinions  diverses,  en  com- 
posant un  gouvernement  de  trois  con- 
suls, dont  l'un  serait  le  chef  du  gou- 
vernement, aurait  toute  l'autorité, 
puisque  seul  il  nommait  a  toutes  les 
places,  et  seul  avait  voix  délibérative  ; 
et  les  denx  autres,  ses  conseillers  né- 
cessaires. Avec  un  premier  consul,  on 
avait  l'avantage  de  l'unité  dans  la  di- 
rection ;  avec  les  deux  autres  consuls, 
qui  devaient  nécessairement  être  con- 
sultés, et  qui  avaient  le  droit  d'Inscrire 
leurs  notas  au  procesvverba],  on  con- 
serverait l'unité,  et  l'on  ménagerait 
l'esprit  républicain.  U  parut  que  les 
circonstances  et  l'esprit  public  du 
temps  ne  pouvaient  alors  rien  suggé- 
rer de  meilleur,  Le  but  de  la  révéla- 


tion qui  venait  de  s'opérer  n'était  pas 
d'arriver  à  une  ferme  de  gouverne- 
ment plus  ou  moins  aristocratique, 
plus  ou  moins  démocratique  ;  mais  le 
succès  dépendait  de  la  consolidation 
de  tons  les  intérêts,  du  triomphe  de 
tons  les  principes  pour  lesquels  le  van 
national  Vêtait  prononcé  unanime- 
ment, en  1789,  Napoléon  était  con- 
vaincu que  la  France  ne  pouvait  être 
que  monarchique;  mais  le  peuple  fran- 
çais tenant  plus  à  l'égalité  qu'à  la  li- 
berté, et  le  principe  de  la  révolution 
étant  fondé  sur  l'égalité  de  toutes  les 
classes,  il  y  avait  absence  absolue  d'a- 
ristocratie. 81  une  république  était  dif- 
ficile à  constituer  fortement,  sans  arts- 
tocratie,  la  difficulté  était  bien  plus 
grande  pour  une  monarchie.  Paire 
une  constitution  dans  un  pays  qui 
n'aurait  aucune  espèce  d'aristocratie, 
ce  serait  tenter  de  naviguer  dans  un 
seul  élément.  La  révolution  française 
a  entrepris  un  problème  aussi  Insem- 
ble que  celui  de  la  direction  des  bal- 
lons. 

Siéyes  eût  pu,  s'il  l'eût  voulu,  obte- 
nir la  place  de  deuxième  consul  ;  mais 
Il  désira  se  retirer  :  il  fut  nommé  séna- 
teur, contribuai  organiser  ce  corps,  et 
en  fut  le  premier  président.  En  recon- 
naissance des  services  qu'il  avait  ren- 
dus en  tant  de  circonstances  importan- 
tes, les  commissions  législatives,  par 
une  loi,  lui  firent  don  de  la  terre  de 
Crosne,  à  titre  de  récompense  natio- 
nale. H  dit  depuis  a  l'empereur  :  ■  Jt 
■  n'avais  pas  supposé  que  vous  me 
»  traiteriez  avec  tant  de  distinction,  et 
»  que  vous  laisseriez  tant  d'influence 
»  aux  consuls,  qui  paraissaient  devoir 
»  vous  importuner  et  vous  embarras- 
m  ser.  »  Siéyes  était  l'homme  du 
monde  le  moins  propre  au  gouverne- 
ment; mais  essentiel  à  consulter,  enr 
quelquefois  II  avait  dos  aperçus  lunii- 
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.lit  fil  (fane  grande  Importance.  11 
aimait  l'argent;  mate  il  était  d'une 
probité  sévère,  eè  qui  plaignit  fort  è 
Napoléon  :  c'était  la  qualité  première 
«Vit  estimait  dam  an  homme  publie. 
Pendant  tout  le  mois  de  décembre, 
lisante  de  Napoléon  fut  fort  altérée. 
Cas  longues  veilles,  ces  discussions  où 
Il  fallait  entendre  tant  de  sottise»,  Ini 
laiftient  perdre  on  temps  préoioui, 
«I  cependant  ces  discussions  lui  inspi- 
raient un  certain  Intérêt.  Il  remarqua 
que  des  hommes,  qui  écrivaient  très 
bien,  et  qui  avaient  de  l'éloquence, 
étaient  cependant  privés  de  toute  so- 
lidité dans  le  jugement,  n'avaient  pas 
de  logique,  et  discutaient  pitoyable- 
ment :  c'est  qu'il  est  des  personnes 
•ni  rat  reeu  de  la  nature  le  don  d'é- 
erne  et  de  bien  exprimer  leurs  pén- 
ates, comme  d'autres  ont  le  génie  de 
h  musique,  de  la  peinture,  de  la 
sHÛptare,  etc.  Pour  les  affaire»  publi- 
ques, administratives  et  militaires,  il 
faut  une  forte  pensée,  une  analyse 
profonde,  et  la  faculté  de  pouvoir 
Oser  long-temps  les  objets,  sans  être 
bagué. 

§M. 

Napoléon  choisit  pour  deuxième 
causai' Cambaeérès,  et  pour  troisième 
Lebrun.  Cambacérès,  d'une  famille 
honorable  de  Languedoc,  était  âgé  de 
cinquante  ans  ;  il  avait  été  membre  de 
h)  convention,  et  s'était  conservé  dans 
ne  mesure  de  modération  :  il  était 
généralement  estimé.  Sa  carrière  po- 
aoque  n'avait  été  déshonorée  par  nu- 
cm  excès.  II  jouissait,  à  juste  titre .  de 


la  réputation  d'un  des  premiers  juris- 
consultes de  la  république.  Lebrun, 
âgé  de  soixante  ans,  était  de  Norman- 
die. M  avait  rédigé  toutes  les  ordonnan- 
ces du  chancelier  Maupeou,  il  s'était 
fait  remarquer  par  la  pureté  et  l'élégan- 
ce de  sot)  Style,  C'était  un  des  meilleurs 
écrivains  de  France,  Député,  au  oonseil 
des  anciens,  par  le  département  de  la 
Mancho,  il  était  d'une  probité  sévère, 
n'approuvant  les  changemens  de  la 
révolution  que  sous  le  point  de  vue 
des  avantages  qui  en  résultaient  pour 
1»  masse  du  peuple;  car  il  était  né 
d'une  famille  de  paysans. 

La  constitution  de  l'an  VIII,  si  vive- 
ment attendue  de  tons  les  citoyens, 
fut  publiée  et  taumlse  à  la  sanction  du 
penple,  le  13  décembre  179»,  et  pro- 
clamée le  Bfc  du  même  mois  ;  la  dorée 
dit  gouvernement  provisoire  fut  ainsi 
de  quarante-trois  jours. 

Les  idées  de  Napoléon  étaient 
fixées  ;  mais  11  Inl  fallait,  pour  les  réa- 
liser, le  secours  du  temps  et  des  évé- 
nement. L'organisation  du  consulat 
n'avait  rien  de  contradictoire  avec 
elles;  H  accoutumait  à  l'unité,  et  c'é- 
tait un  premier  pas.  Ce  pas  fait.  Na- 
poléon demeurait  assez  indifférent  aux 
formes  et  dénominations  des  différons 
corps  constitués.  11  était  étranger  à  te 
révolution.  La  volonté  des  hommes 
qui  en  avaient  suivi  tontes  les  phases, 
dut  prévaloir  dans  des  questions  anssi 
difficiles  qu'abstraites.  La  sagesse  était 
de  marcher  A  la  journée  sans  s'écarter 
d'an  point  fixe,  étoile  polaire  sur  la 
quelle  Napoléon  va  prendre  sa  diret 
tion  pour  conduire  la  révolution  ac 
port  où  II  veut  la  faire  aborder. 
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BLM.  — MORKAU. 

Défaat*  des  plan*  de  campagne  ml™  en 
1795,  1708,  1797.  -  Position  de*  armée* 
françaises  eo  1800.  —  Position  des  ar- 
mée* autrichiennes. — Plan  du  premier 
consul.  Dispositions  qu'il  prend.  —  Ou- 
verture de  la  campagne.  — Bataille  d'En- 
gen.  —  Bataille  de  Mresktreh.  —  Bataille 
de  Biberaoh. — Manœuvre*  et  combaU 
autour  d'Ulm.  —  Krsy  quitte  Clm.  Priae 
de  Munich.  Combat  de  Noubouxg.  — 
Armistice  de  Pandorf,  le  16  juillet  1800. 
—  Remarque*  critiques. 

si-- 

La  république  française  avait  en  seu- 
le Rhin  trois  années  pendant  les  cam- 
pagnes de  1795, 1796  et  1797.  L'une, 
désignée  sous  le  nom  d'armée  du 
Nord,  avait  son  quartier-général  à 
Amsterdam,  et  était  composée  des 
troupes  bataves,  environ  vingt  mille 
hommes,  et  d'un  pareil  nombre  de 
troupes  françaises.  Par  les  traités  exis- 
tons entre  les  deux  républiques,  celle 
de  Hollande  devait  entretenir  un 
corps  de  vingt-cinq  mille  Français 
pour  protéger  ce  pays.  Celle  armée  de 
quarante  à  quarante-cinq  mille  hom- 
mes était  chargée  de  la  garde  des  cô- 
tes de  la  Hollande  depuis  l'Escaut 
jusqu'à  l'Ems,  et  du  coté  de  terre,  des 
frontières  jusque  vis-à-vis  Wésel.  La 
deuxième  armée,  sous  le  nom  de  Sam- 
bre-et-Meuse, avait  son  quartier  gé- 
néral à  Dusseldorf,  bloquait  Mayence 
et  Erenbreitstein.  La  troisième,  sous 
le  nom  d'armée  du  Rhin,  avait  son 
quartier  général  à  Strasbourg;  elle 
s'appuyait  à  la  Suisse,  et  formait  le 
blocus  de  Philipsbourg. 

L'armée  du  Nord  n'était  en  réalité 
qu'une  armée  d'observation,  qui  n'a- 
vait plus  pour  but,  que  de  contenir 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange, 


et  de  s'opposer  aux  tentatives  que 
l'Angleterre  pourrait  faire  pour  dé- 
barquer des  troupes  en  Hollande.  La 
paix  conclue  à  Baie  avec  la  Prusse, 
les  maisons  de  Saxe  et  de  Hesse,  avait 
rétabli  la  tranquillité  dans  tout  le 
nord  de  l'Allemagne. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  né- 
cessaire tant  que  la  Prusse  faisait 
partie  de  la  coalition,  était  devenue 
inutile  du  moment  que  la  république 
française  n'avait  plus  à  soutenir  II 
guerre  que  Contre  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne méridionale.  Dans  la  campa- 
gne de  1796,  cette  armée,  commandée 
par  Jourdan,  marcha  sur  le  Hein, 
s'empara  de  Wùrtzbourg  et  prit  posi- 
tion sur  le  Rednite  ;  sa  gauche,  ap- 
puyée au  débouché  de  la  Bohême  par 
Egra,  tandis  que  sa  droite  débouchait 
sur  la  vallée  du  Danube.  L'armée  du 
Rhio,  commandée  par  Horeau,  partit 
de  Strasbourg,  traversa  les  montagnes 
noires  et  le  Wurtemberg,  passa  le 
Lecb  et  entra  en  Bavière.  Pendant 
que  ces  deux  armées  manœuvraient 
sous  le  commandement  de  deux  gé- 
néraux indépendans  l'un  de  l'autre, 
l'armée  autrichienne,  opposée  à  ces 
deux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  était  réunie  sous  le  comman- 
dement unique  de  l'archiduc  Charles. 
Elle  se  centralisa  sur  le  Danube  à  in- 
golstadt  et  Ratisbonne ,  et  se  trouva 
placée  entre  les  armées  françaises, 
dont  elle  parvint  a  empêcher  la  jonc- 
tion. L'archiduc  battit  Bernadette  qui 
commandait  la  droite  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  l'accula  sur  Vurtt- 
bourg  et  enfin  le  rejeta  au  delà  du 
Rhin.  L'armée  du  Rhin  resta  specta- 
trice de  cette  marche  de  l'Archiduc 
sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  et 
ce  fut  trop  tard  que  Horeau  ordonna 
à  la  division  Desaix  de  passer  sur  ta 
rive  gauche  du  Danube  pour  secourir 
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Jourdan  ;  ce  défaut  de  résolution  du 
général  de  l'armée  du  Rhin,  obligea 
bientôt  cette  mime  armée  à  se  mettre 
cd  retraite.  Elle  repassa  le  Rhin,  et 
reprit  la  première  position  sur  la  rive 
gauche.  Ainsi  l'armée  autrichienne  en 
nombre  très  inférieur  aux  armées 
françaises  réunies,  fit  échouer,  sans 
aucune  bataille  générale,  le  plan  de 
campagne  des  Français,  et  reconquit 
toute  l'Allemagne, 

Le  plan  des  Français  était  vicieux 
pour  la  défensive  comme  pour  l'offen- 
sive. Du  moment  que  l'on  n'avait 
pour  ennemie  que  ï Autriche,  il  ne 
[allait  avoir  qu'une  seule  armée,  n'a- 
gissant que  sur  une  seule  ligne  et 
conduite  par  une  seule  tète. 

En  1799,  la  France  était  maltresse 
de  la  Suisse.  On  forma  deux  armées  : 
l'une  appelée  armée  du  Rhin  ;  l'autre 
armée  d'Helvétie.  La  première,  qui 
prit  ensuite  le  nom  d'armée  du  Da- 
nube, sons  le  commandement  de  Jour- 
dan, passa  le  Rhin,  traversa  les  mon- 
tagnes noires,  arriva  à  Stockach.  où 
avant  été  battue  par  l'arctiidux,  elle 
fut  obligée  de  repasser  le  Rhin,  dans 
le  temps  même  que  l'armée  d'Helvé- 
tie restait  dans  ses  positions,  maltresse 
de  toute  la  Suisse.  On  commit  donc 
encore  la  même  faute,  d'avoir  deux 
armées  indépendantes  au  lieu  d'une 
seule;  et  lorsque  Jourdan  fut  battu  à 
Stockach,  c'est  sur  la  Suisse  qu'il  au- 
rait dû  se  replier,  et  non  sur  Stras- 
bourg et  Brisack.  Depuis,  l'armée  du 
Rhin  fut  chargée  de  la  défense  de  la 
rive  gauche  du  fleuve,  vis-à-vis  Stras- 
bourg; et  l'armée  d'Helvétie,  qui  de- 
venait l'armée  principale  de  la  répu- 
blique, perdit  une  partie  de  la  Suisse, 
et  garda  long-temps  la  Limath  ;  m;u's  À 
Zurich,  conduite  par  Masséna,  et  pro- 
fitant de  la  faute  que  firent  les  alliés 
»  se  divisant  aussi  en,  deux  armées, 


elle  battit  les  Russes,  et  reprit  toute 


S  "-. 

Au  mois  de  janvier  1800,  cette  ar- 
mée d'Helvétie  était  cantonnée  en 
Suisse  ;  celle  du  Bas-Rhin,  sous  le  gé- 
néral Lecourbe,  dans  ses  quartiers 
d'hiver,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; 
celle  de  Hollande,  sous  Brune,  voyait 
s'embarquer  la  dernière  division  du 
duc  dTorck  (a). 

L'armée  d'Italie,  battue  à  Genola, 
se  ralliait  en  désordre  sur  les  cols  des 
Apennins  ;  Coni  capitulait  ;  Gènes 
était  menacée ,  mais  le  lieutenant-gé- 
néral Saint-Cyr  repoussa  un  des  corps 
de  l'armée  autrichienne  au-delà  de  la 
Bocchetta,  ce  qui  lui  mérita  un  sabre 
d'honneur;  ce  fut  la  première  récom- 
pense nationale  que  Napoléon  décer- 
na, comme  chef  de  l'état. 

Les  deux  armées  entrèrent  en  quar- 
tier d'hiver  :  les  Autrichiens  dans  le» 
belles  plaines  du  Piémont  et  du  Mont- 
Ferrât;  les  Français,  sur  les  revers  de 
l'Apennin,  de  Gènes  au  Var.  Ce  pays, 
bloqué  par  mer  depuis  long-temps, 
sans  communication  avec  la  vallée  du 
Pô,  était  épuisé.  L'administration 
française  mal  organisée,  était  confiée 
A  des  mains  infidèles. 

La  cavalerie,  les  charrois  périrent 
de  misère  ;  les  maladies  contagieuses 
et  la  désertion  désorganisèrent  l'ar- 
ia) Lm  généra»  Maaaéna,  Iran».  Le- 
courba,  Championnat,  étalent  attachés  a  la 
personne  de  Napoléon,  mais  fort  ennemis  de 
Sléye»;  ils  partageaient  plu»  on  moins  les 
opinions  des  jacobin»  du  manège  :  il  deve- 
nait nécessaire  de  rompre  tous  les  fils  en 
changeant  sans  retard  ton»  lei  généraux  en 
chef.  Si  jamais  l'armée  devait  donner  de 
l'inquiétude,  ce  ne  serait  que  par  l'influence 
du  parti  exagéré  et  non  pai  celui  des  mode-- 
ré*,  qui  était  «lors  en  grande  minorité. 
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mêe  ;  cftBn  le  mal  empira  in  point 
que  des  corps  entiers,  tambour  bat- 
tant, drapeau  déployé,  abandonnèrent 
leur  position,  et  repassèrent  le  Var. 
Ca  qui  donna  lieu  à  divers  ordres  du 
jour  de  Napoléon  aux  soldats  d'Italie. 
11  leur  disait. 

«  Soldait,  les  circonstances  qui  me 
»  retiennent  à  la  «te  du  gouverne- 
»  ment,  m'empochent  de  me  trouver 
»  au  milieu  de  vous;  vos  besoins  sont 
a  grands  ;  toutes  les  mesures  sontpri- 
»  ses  pour  y  pourvoir.  La  première 
»  qualité  du  soldat  est  la  constance  à 
»  supporter  la  fatigue  et  la  privation  ; 
a  la  valeur  n'est  que  la  seconde.  Plu- 
»  sieurs  corps  ont  quitté  leurs  posi- 
»  tions  ;  ils  ont  été  sourds  à  la  voix  de 
»  leurs  officiers  :  la  dix-septiéma  lé- 
7,  gère  est  de  ce  nombre.  Sont-ils  donc 
■  morts  les  braves  de  Castiglione,  do 
v  Rivoli,  de  Newmarkt  1  lia  sussent 
«  péri  plutôt  que  de  quitter  leurs  dra- 
a  peaux,  et  ils  eussent  ramené  leurs 
»  jeunes  camarades  à  l'honneur  et  au 
a  devoir.  Soldats,  vos  distributions  ne 
a  vous  sont  pos  régulièrement  faites, 
»  dites-vous?  Qu'eussies-vous  fait,  si 
»  comme  les  quatrième  et  viugt- 
a  deuxième  légères,  les  dix-huitième 
a  et  trente-deuxième  de  ligne,  vous 
a  vous  fussiez  trouvés  au  milieu  du 
»  désert  sans  pain,  ni  eau,  mangeant 
»  du  cheval  et  du  chameau?  La  tic 
»  toirt  MMW  domtra  du  fain,  disaiont- 
a  elles;  et  vous,  vous  déserlex  vos 
a  drapeaux  l  Soldats  d'Italie,  un  non  - 
a  veau  général  vous  commande;  il 
a  fut  toujours  a  l'avant-garde,  dans 
»  les  plus  beaux  rnomens  de  votre 
a  gloire;  entourez-le  de  votre  con- 
»  tiance,  il  ramènera  la  victoire  dans 
a  vos  rangs.  Je  me  ferai  rendre  un 
a  compte  journalier  de  la  conduite  de 
•  tons  les  cornu,  et  spécialement  de 
»  la    d'x-sepllimp    légère   et  de  la 
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>  soixante-troisième  de  ligne  ;  tlta  *t 
i  ressouviendront  dt  la  confiance  qui 
»  j'avdii  tu  ellei.  » 

Ces  parole*  magiques  arrêtèrent  le 
mal  comme  par  enchantement  :  l'ar- 
mée se  réorganisa,  les  subsistances 
furent  assurées,  les  déserteurs  rejoi- 
gnirent. 

Napoléon  rappela  Masséna  d'Hel- 
vétie,  et  lui  confia  l'armée  d'Italie;  ce 
général,  qui  connaissait  parfaitement 
les  débouchés  des  Apennins,  était  plus 
propre  que  personne  a  cette  guerre 
de  chicane  ;  il  arriva  le  10  février  & 
son  quartier-général  de  Gênes. 

Le  général  Brune,  d'abord  appelé 
au  conseil  d'état,  fut  quelques  semai- 
nes après  envoyé  sur  la  Loire  pour 
commander  l'armée  de  l'Ouest  ;  le 
général  Augereau  le  remplaça  dans  le 
commandement  de  la  Hollande;  la 
proclamation  suivante  fut  mise  à  l'or- 
dre des  armées  : 

«  Soldats  1  en  promettant  la  paix  au 
»  peuple  français,  j'ai  été  votre  orgn- 
*  ne,  je  connais  votre  valeur,  vous 
»  êtes  les  mêmes  hommes  qui  conqui- 
»  rent  la  Hollande,  le  Rhin,  l'Italie, 
a  et  donnèrent  la  paix  sous  les  murs 
»  de  Vienne.  Soldats!  ce  ne  sont  plus 
a  vos  frontières  qu'il  faut  défendre, 
a  ce  sont  les  états  ennemis  qu'il  faut 
a  envahir.  Il  n'est  aucun  de  vous  qui 
»  n'ait  fuît  campagne,  qui  ne  sache 
»  que  la  qualité  la  plus  essentielle 
»  d'un  soldat,  c'est  de  savoir  suppor-- 
»  ter  les  privations  avec  constance  ; 
»  plusieurs  années  d'une  mauvaise 
»  administration  ne  peuvent  être  ré- 
»  parées  dans  un  jour.  Premier  ma- 
»  gistrat  de  la  république,  il  me  sera 
»  doux  de  faire  connaître  à  la  tialiun 
»  entière  les  corps  qui  mériteront, 
»  par  leur  discipline  et  leur  valeur, 
»  d'être  les  soutiens  de  la  patrie.  Sol- 
a  dais!  lorsqu'il  en  sera  temps  je  serai 
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i  in  milieu  de  vous,  et  l'Europe  se 
f.  souviendra  que  tous  ôteB  de  la  race 
a  des  braves.  » 

Telle  était  In  pétition  de* armées; 
ie  premier  consul  ordonna  sur-le- 
thamp  la  réunion  de  celles  du  Rhin  et 
d'Hctvélle  en  unt  seule  soui  le  nom 
d'armée  du.  Rhin  ;  Il  on  donna  te  com- 
mandement au  général  Horeau,  qui 
lui  avait  montré  le  dénouement  le 
plus  absolu  dans  la  Journée  du  18  bru- 
maire [a).  Les  troupes  françaises  man- 
quaient de  tout,  leur  dénuement  était 
eitrème,  l'hiver  entier  fut  employé  à 
recruter,  babiller,  solder  cette  armée. 
I5n  détachement  de  l'armée  de  Hol- 
lande fut  dirigé  sur  Mayence,  et  bien- 
tôt l'armée  du  Rhin  devint  une  des 
plus  belles  qu'ait  jamais  eues  la  repu 
blique  ;  elle  compta»  150,000  hom- 
mes, et  était  formée  de  toutes  le* 
vieilles  bandes. 

S  m. 

Paol  I«  était  mécontent  delà  politi- 
que de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  ; 
réWe  de  »b  arthôe  avait  péri  en  Ita- 
He  sous  8uvar*w,  en  Suisse  sou»  Kor- 
sakow,  en  Hollande  tous  Heroann. 
Les  fféUtrt**05  anciennes  et  nouvel* 
les  des  Angtahaur  la  navigation  de» 
neutres,  l'iRuiapotatan»  loua  Vas  jours 
darntaget  t*t»umttn  1" 


«1  «te  dhreMei™.  M 
né»  ta  aaeiMé  te  *•■■£*  t  «.>**»•' 
■'«41  au  «ue  *u  reven  dani  la  campagne 
«U  fcuii  *»  *•  »«"l««r'  4n'n  eut  alore 
moini  de  contidérelloo  que  Ut  fénéraut 
<,<■!  ««aient  *  **«»«  1*  iuim-  ' twieh- 
tiuDotluiae  I  AnVmeer,  *n  fci««**«a*- 
irfw  te  I»  *»  rti  4'A«|ia*m«  U  *w* 
MHtMMt  pnttnttën  «■«•»«»•  d'«fé- 
Mm  d«  i'triiM  d'AtlBMatM  :  ce  qui  iè- 
àd*  le Mtavi*x  cornai  *  ,ui  donner  looic  sa 
«nuance,  el  a  U  mettre  a  la  leie  de  l'ar- 
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surtout  celui  des  puissances  de  la  Bal- 
tique était  troublé  ;  des  convois  escor- 
tés par  des  bétimens  de  guerre  étaient 
insultés  et  soumis  à  des  visites.  D'un 
autre  coté  les  changemetis  survenus 
dans  les  principes  du  gouvernement 
français,  depuis  le  18  brumaire, 
avaient  neutralisé,  suspendu  sa  haine 
contre  ta  révolution  :  il  estimait  le  ca- 
ractère que  le  premier  cousu!  avait 
montré  en  Italie,  en  Egypte,  et  qu'il 
déployait  tous  les  jours;  ces  dernières 
circonstances  déterminèrent  6a  con- 
duite, et  s'il  n'abandonna  pas  la  coa- 
lition, du  moins  ordonna-t-il  &  ses  ar- 
mées de  quitter  le  champ  de  batailla 
et  de  repasser  la  Vistulo. 

L'abandon  de  l'armée  russe  ne  dé- 
couragea pas  l'Autriche,  elle  déploya 
tou*  ses  moyens  et  mit  deux  grandes 
armées  sur  pied. 

L'une  en  Italie,  forte  de  1*0,000 
hommes,  sous  les  ordres  du  feld-ma* 
récital  Mêlas,  fut  destinée  à  prendre 
l'offensive,  s'emparer  de  Gènes,  de 
Nice  et  de  Toulon.  Sous  les  murs  de 
cette  ptace,  elle  devait  être  rejointe 
par  ramée  anglaise  de  18,000  nom* 
mes  qui  devaient  se  ressembler  à  Ma- 
non, et  par  l'armée  napolitaine  de 
80,000  nomme*.  Wiltot  était  au  qui- 
tter général  de  Mêlas,  pour  insurger  lt 
lànti  de  h)  république,  où  les  Bour- 
bons pensaient  avoir  des  pactisant. 

L'entre  en  AUemigew,  commandée 
par  le  feld-ma  rèehai  Kray,  forte  de 
136,000  hommes,  y  compris  les  trou- 
pes de  teanftwe  et  «eues  4  la  solde 
de  l'Angleterre.  Cette  derwero  urmùe 
était  destinée  4  rester  sur  la  défensive 
pour  couvrir  l'Allemagne.  L'cipi- 
rience  de  la  cafflnagtoe  passée  avait 
convaincu  l'Autriche  de  toutes  les  dif- 
ficultés   attachée»   «   la  guerre    do 


Lr  feM-tuarécbal   Krav    avait  sou 
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quartier-général  à  Donau-Echingen  ; 
ses  principaux  magasin»  à  Stockach, 
Kngen,  Mœrskircb,  Biberach.  Son  ar- 
mée était  composée  de  quatre  corps. 

Celui  de  droite,  commandé  par  le 
feld-maréchal  lieutenant Starrey,  était 
sur  le  Mein. 

Celai  de  gauche,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Rems,  était  en  Tyrol. 

Les  deux  antres  armées  étaient  sur 
le  Danube ,  tenant  des  avant-gardes  : 
l'une  sous  le  général  Kienmaycr,  vis-à- 
vis  de  Kebl  ;  l'outre  sous  les  ordres  dn 
général  majorGiulay,  dans  le  Brisgaw; 
une  troisième  sons  les  ordres  du  prince 
Ferdinand,  dans  les  vHles  forestières 
aux  environs  de  Baie  ;  une  quatrième 
sous  les  ordres  du  prince  de  Vaudé- 
mont,  vis-à-vis  SchalFhouse. 

Dans  ces  circonstances,  il  devenait 
donc  urgent  que  l'armée  du  Rhin  prit 
vigoureusement  l'offensive;  ses  forées 
étaient  presque  doubles  de  celles  de 
l'ennemi,  tandis  que  l'armée  autri- 
chienne d'Italie  était  plus  que  double 
de  l'armée  française,  qui,  complétée  à 
40,000  hommes,  gardait  l'Apennin  et 
les  hauteurs  de  Gènes.  Une  armée  de 
réserve  de  85,000  hommes  fut  réunie 
sur  la  Saône,  pour  se  porter  au  son- 
tien  de  l'armée  d'Allemagne  si  cela 
était  nécessaire,  déboucher  par  la 
Suisse  sur  le  Pô,  et  prendre  l'armée 
autrichienne  d'Italie  a  revers. 

Le  cabinet  de  Vienne  comptait  que 
ses  armées  seraient,  au  milieu  de 
l'été,  au  cœur  de  la  Provence;  eteelni 
des  Tuileries  avait  calculé  que  son  ar- 
mée du  Rhin  gérait  avant  ce  temps-là 
j  sUrl'Inn. 

S  iv. 

Le  premier  consul  ordonna  au  gé- 
néral Horeau  de  prendre  l'offensive 
et  d'entrer  eu  Allemagne,  afin  d'arrê- 


ter le  mouvement  de  l'année  autri- 
chienne d'Italie,  qai  déjà  était  arrivée 
sur  Gênes.  Toute  l'armée  du  Rhin  de- 
vait se  réunir  en  Suisse  et  passer  le 
Rhin  à  la  hauteur  de  Schaffhouse  ;  le 
mouvement  de  la  gauche  de  l'armée 
sur  sa  droite  devant  se  faire  derrière 
le  rideau  du  Rhin,  et  d'ailleurs,  étant 
préparé  beaucoup  à  l'avance,  l'ennemi 
n'en  aurait  aucune  connaissance.  En 
jetant  quatre  ponts  à  la  fois  A  la  hau- 
teur de  Schaffhouse,  toute  l'armée 
française  passerait  en  vingt  -  quatre 
heures,  arriverait  sur  Stockach,  et  cul- 
buterait la  gauene  de  l'ennemi,  pren- 
drait par  derrière  tous  les  Autrichiens 
placés  entre  la  rive  droite  du  Rhin  et 
les  défilés  de  la  forêt  Notre.  En  six  ou 
sept  jours  de  l'ouverture  de  la  campa- 
gne, l'année  serait  devant  Ulm;  ce 
qui  pourrait  s'échapper  de  l'armée  au- 
trichienne se  rejetterait  en  Bohème. 
Ainsi,  le  premier  mouvement  de  la 
Mmpagne  aurait  eu  pour  résultat  de 
séparer  l'armée  autrichienne  de  Ulm, 
Philipsbourg  et  lngolatadt,  et  de  met- 
tre en  notre  pouvoir  le  Wurtemberg, 
toute  la  Souabe  et  la  Bavière.  Ce  plan 
d'opération  devait  douter  lieu  à  des 
événemens  plus  ou  moins  décisifs,  se- 
lon les  chances  de  la  fortune,  l'audace 
et  la  rapidité  des  mouvemens  du  géné- 
ral français.  Le  général  Horeau  était 
incapable  d'exécuter  et  même  de  com- 
prendre un  pareil  mouvement;  il  en- 
voya le  général  Desselles  à  Paris,  pré- 
senter nu  autre  projet  au  ministre  de 
la  guerre,  suivant  la  routine  des  cam- 
pagnes de  1796  et  179?  ;  il  proposait 
de  passer  le  Rhin  à  Mayenee,  Stras- 
bourg et  Bile.  Le  premier  consul,  for- 
tement contrarié,  pensa  un  moment  à 
aller  lui-même  se  mettre  à  la  tète  de 
cette  armée;  il  calculait  qu'il  serait 
sous  les  murs  de  Vienne  avant  que 
Vannée  autrichienne  d'Italie  ne  fut 
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[levant  Nice.  Mais  l'agitation  intérieu- 
re de  la  république  s'opposa  à  ce  qu'il 
quittât  la  capitale,  et  s'en  éloignât 
pour  autant  de  temps  :  le  projet  de 
Moreau  fut  modifié,  et  le  général  fut 
autorisé  à  exécuter  un  projet  mitoyen, 
qui  consistait  à  faire  passer  le  fleuve 
par  sa  gauche  à  Biisacb,  par  son  cen- 
tre à  Bile,  par  sa  droite  fu-dessus  de 
Sehaflhouse,  Il  lui  était  surtout  près 
critde  n'avoir  qu'une  seule  ligne  d'o- 
pération ;  encore  dans  l'exécution  ce 
dernier  plan  lui  parut-il  trop  hardi,  et 
3  y  fit  des  changemens. 

sv. 

Morean  avait  son  quartier-général 
à  Bâte;  son  armée  était  composée  de 
quatre  corps  d'infanterie,  d'une  ré- 
serre de  grosse  cavalerie  et  de  deus 
divisions  détachées,  savoir  : 

Le  lieutenant-général  Sainte-Suzan- 
ne commandant  la  gauche  :  les  divi- 
sions Soahara  et  Legrand  ;  le  lieute- 
nant-général Saint-Cyr  commandant 
le  centre  :  les  divisions  Baraguai- 
d'Hilliers  et  Ney  ;  le  général  en  chef 
commandant  la  réserve  :  les  divisions 
teintas,  Leclerc  et  Richepanse  ;  le 
lieutenant-général  Lecourbe  comman- 
dant la  droite  :  les  divisions  Vandam- 
me,  Moa  trichard  et  Lorge. 

Le  général  d'Uautpoult  comman- 
dant la  réserve  de  grosse  cavalerie  ;  le 
général  Éblé,  l'artillerie. 

Les  corps  détachés  étaient  comman- 
dés par  les  généraux  Collaud  et  Mon- 
cey,  en  Suisse. 

Le  25  avril  Sainte- Suzanne,  com- 
Bindant  la  gauche,  passa  le  Rhin  à 
Strasbourg;  Saint-Cyr,  avec  le  centre, 
le  passa  le  même  jour  à  Brisach  ;  le 
■jéoéral  Moreau,  i  la  tête  d'un  corps 
de  réserve,  passa  le  27  à  Baie. 

Lecorps  de  Sainte-Suzanne  culbuta 
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uu  corps  ennemi  de  12  à  16,000  hom- 
mes, qui  était  en  position  en  avant 
d'Offembourg;  Saint-Cyr  entraàFri- 
bourg,  que  l'ennemi  ne  lui  disputa 
pas  -,  de  là  il  se  porta  sur  Saint-Biaise, 
où  déjà  la  réserve,  qui  avait  passé  à 
Râle,  était  arrivée.  Richepanse  resta  à 
Saint-Biaise,  les  deux  autres  divisions, 
remontant  la  rive  droite  du  Rhin,  se 
portèrent  à  l'embouchure  de  l'Alb.  Le 
26  et  le  27,  les  trois  divisions  se  réu- 
nirent sur  le  Wuttacb  ;  le  28,  elles 
prirent  position  à  Neukirch;  Saint-Cyr 
se  porta  de  Saint-Biaise  sur  le  Wuttach 
à  Stùhtingen. 

Cependant  Morean  sentit  la  néces- 
sité de  rappeler  Sainte-Suzanne,  qui 
dut  passer  à  Kehl  le  27,  pour  venir 
par  la  rive  gauche  du  Rhin  h  Yieux- 
Brisach,  passer  de  nouveau  le  fleuve 
et  se  trouver  en  deuxième  ligne  du 
corps  de  Saint-Cyr  ;  il  marcha  sur  Fri- 
bourg,  y  traversa  le  VaM'Eufer,  et 
prit  position  à  Neustadt. 

Telle  était  la  position  de  la  réserve 
du  centre  et  de  la  gauche  française, 
lorsque  le  1"  mai  la  droite,  sous  Le- 
courbe, passa  le  Rhin  près  Stein,  sans 
presque  aucun  obstacle,  et  se  porta  sur 
le  fort  Hobentweii,  qui  capitula.  Il 
avait  quatre-vingts  bouches  à  feu; 
ainsi,  ce  fut  cinq  jours  après  le  signal 
de  l'ouverture  de  la  campagne,  que 
Lecourbe  put  entrer  en  opération.  Le 
2  mai,  l'armée  resta  inactive  dans  ses 
positions,  où  elle  se  trouvait  en  ba- 
taille sur  une  ligne  de  quinte  lieoes 
obliques  au  Danube,  depuis  le  fort 
Hohentweil  jusqu'à  Neustadt. 

S  vi. 

Le  feld-maréckal  Kray  eut  ainsi  le 
temps  de  réunir  ses  troupes  le  2  mai  ; 
il  était  en  position  avec  &5,000  hom- 
mes en  avant  de  la  petite  vilk}  d/flrH 
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gen,  ayant  Sur  la  gauche,  à  Slockach, 
a  six  lieues,  le  prince  de  Vaudémont, 
avec  un  corps  de  12,000  hommes,  liant 
Sa  position  d'Engcn  avec  le  lac  de 
Constance,  gardant  ses  magasins,  et 
assurant  sa  retraite  sur  Mcesltircb.  Le 
3,  à  la  pointe  du  jour,  Lecourbe,  avec 
ses  trois  divisions,  se  dirigea  sur  Sto- 
ckach-, More&u  avec  tes  trois  divisions 
de  la  réserve,  sur  Engen  -,  Saint-Cyr 
et  Sainte-Suzanne,  trop  éloignés  du 
champ  de  bataille,  he  purent  y  arriver 
à  temps.  Lecourbe  marcha  sur  trois 
colonnes;  Yandamme,  a  la  droite, 
tourna  Stockach  ;  Hontrlchard,  BU 
centre,  entra  au  pas  de  charge  dans  la 
ville  ;  le  général  Lorge,  a  la  gauche 
coupa  avee  une  brigade  la  commun* 
cation  de  Stookaoh  avec  Engen,  et  se- 
conda avec  son  antre  brigade  l'attaque 
de  la  réserve.  La  prince  de  Vende 
mont  fut  mis  «A  déroute;  il  se  retira 
en  toute  hâte  sur  Mœskirch,  laissant 
3,000  prisonniers*  cinq  pièces  de  en* 
non  et  des  drapeau*  au  pouvoir  de 
Lecourbe.  Pendant  ce  temps,  le*  trois 
divisions  de  la  réserve  s'engagèrent 
avee  les  avant-gardes  du  feld'marécbal 
Kray  sur  un  chemin  d'Engen,  aux  ap- 
proches de  la  rivière  d'Aach.  Le  com- 
bat devint  très  Vif  *  Wetterdingen, 
à  Mulhausetn  ;  mais  Moréas  étendit 
bientôt  sa  ligna  sur  sa  gaucho  :  il  fit 
attaquer  par  Richepsnse  le  mamelon 
deHobenhoVen,  celui-ci  l'attaqua  en 
vain  toute  la  journée  ;  le*  trois  divi- 
sion* de  la  réserve,  avec  la  brigade  de 
Il  division  Lorge  et  la  réserve  de  grosse 
cavalerie,  formaient  un*  force  de 
40,000  hommes,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  l'ennemi  n'avait  devant 
Engeo.  La  victoire  penchait  en  faveur 
des  Autrichiens,  lorsque  Kray  fut  Ins- 
truit de  la  défaite  du  prince  de  Vau- 
démont, des  grands  succès  de  Le- 
wrarbe  et  de  l'arrivée  -.le  Saint-Cyr 


sur  Hohenhovcn  ;  Il  battît  en  retraite. 
Saint-Cyr  était  parti  le  matin  de  Stûh- 
ilngen  ;  Il  avait  remonté  ta  rive  droite 
du  Wuttach,  et  H  fut  arrêté  ou  dêfiio 
de  Zollhaus  ;  à  la  nuit,  sa  brigade  d'a- 
vant-garde, commandée  par  le  géné- 
ral Roussel,  occupa  le  plateau  de  Ho-» 
henhoven.  La  perte  fut  de  6  i  7,000 
hommes  de  chaque  Côté,  lus  Autri- 
chiens perdirent  en  outre  4,000  pri- 
sonniers et  quelques  pièces  de  canon, 
la  plupart  pris  par  Lecourbe  a  Sto- 
ckach. 

Bataille  de  Uasakircb. 

Pendant  la  journée  du  4,  le  feld- 
maréchal  Kray  joignit  à  Mceskirch  le 
prince  de  Vaudémont,  et  fut  rejoint 
par  la  division  que  commandait  l'ar- 
chiduc Ferdinand;  Il  ordonna  l'éva- 
cuation de  ses  magasins,  et  fit  ses  dis- 
positions pour  se  porter  sur  le  Danube, 
qtt'il  voulait  passer  sur  le  pont  de 
Siegroaringeti  :  pendant  cette  journée 
l'armée  française  ne  fit  aucun  mouve- 
ment; mais  le  général  Lecourbe  se 
porta  de  Stockach  sur  Mceskirch.  Saint 
Cyr,  qui  n'avait  pas  donné  à  Engen, 
se  porta  sur  Liptingen  :  les  trois  divi- 
sions de  la  réserve  marchèrent  en 
deuxième  ligne  a  l'appui  de  Lecourbe; 
celui-ci  marclia  sur  Mceskirch  sur  trots 
colonne?  ;  Vandammc  à  le  droite  star 
Kloster-Wald  ;  Montrichard  au  centre,  ' 
appuyé  par  la  réserve  de  grosse  cava- 
lerie ;  Lorge  a  la  gauche,  par  Ncu- 
hausen  :  il  couvrait  ainsi  Un  front  de 
deux  grandes  lieues.  La  rencontre  des 
troupes  légères  de  l'ennemi  ne  tarda 
pas  a  lui  indiquer  la  présence  de  l'ar- 
mée :  bientôt  les  trois  divisions  lurent 
aux  mains  COnlre  totale  l'armée  autri- 
chienne ;  elles  étalent  fort  compromi- 
se, lorsque,  dans  l'après-midi,  elles 
furent  soutenues  par  trois  Misions  de 
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Oui. 
ti  reser?e.  te  combat  devint  fort 
chaud,  le«  armées  se  maintinrent  sur 
leur  champ  de  bataille.  Saint-Cyr  eût 
décidé  de  la  victoire  ;  mais  il  n'arriva 
àliptiogeaque  la  nuit,  encore  éloi- 
gné du  champ  de  bataille  de  plusieurs 
lieuw.  Pendant  la  nuit  Kro  y  battit  en 
retraite  ;  la  moitié  de  ses  troupes 
mit  passé  le  Danube  A  Stegmurin- 
geu  ;  l'antre  moitié  était  sur  la  rive 
droite,  lorsque  Saint-Cyr,  qui  avait 
nthi  la  rive  droite  do  Danube,  arriva 
htôiur  les  hauteurs  qui  dominent  ce 
fenve.  Si  Moreau  eût  marché,  de  son 
rite,  A  la  suite  de  l'ennemi,  une  partie 
de  l'armée  autrichienne  aurait  été 
ditruite,  mais  Moreau  ne  connaissait 
»ts  le  prix  du  temps  ;  il  le  passait  tou- 
jours le  lendemain  des  batailles,  dans 
mc  fâcheuse  indécision. 

Batailla  te  BJfauruk. 

Quelques  jours  après  la  bataille  de 
Mœskirch,  Leceurbe  se  porta  sur 
Wuriach  et  envoya  sas  flanqueurs  au 
pied  des  montagnes  du  Tyrol.  Saint- 
Cyr  se  porta  sur  Buchau;  Moreau, 
nec  la  réserve,  marcha  en  deuxième 
ligue;  Sainte-Suzanne  continua  son 
nwuvement  par  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et  se  porta  a  Gettsingen,  Séparé 
de  l'année  par  le  fleuve.  Kray  avait 
udtsa  retraite  sans  être  inquiété.  Se 
trouvant  le  1  A  Riediingen,  et  ayant  eu 
avis  du  mouvement  décousu  de  la 
droite  du  l'armée  sur  le  Tyrol,  et  de 
criai  de  Sainte-Suunne  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  il  passa  ce  fleure 
m  pont  de  Biedltngen,  et  se  porta 
derrière  Bîberach,  plaçant  une  «vant- 
arde de  dix  mille  hommes  sur  ta 
rade  de  Buchau,  et  toute  son  armée 
derrière  la  Mets,  la  gauche  A  Ochsen- 
huueu,  la  droite  sur  le  plateau  de 
Moth-nberg.  Le  9  mai,  Sain  t-Cyr  partit 
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de  Buchau,  attaqua  cette  avant-garde, 
qui  était  séparée  du  corps  de  bataille 
par  la  Riesa,  la  culbuta  dans  la  rivière, 
lui  fit  quinze  cents  prisonniers,  et  lui 
prit  du  canon  ;  il  la  suivit  sur  la  rive 
droite;  deux  divisions  de  la  réserve 
étaient  survenues  dans  ces  entrefaites. 
Kray  se  mit  en  roule  sur  l'IUer  ;  Le 
courbe  l'attaqua  à  Mcmmingen,  lut  fit 
dôme  cents  prisonniers,  et  lui  prit  du 
canon;  H  se  réfugia  dans, son  camp 
d'Ulm. 

tfanceavrei  et  combats  aattmr  d'fJlm. 

Du  10  «U  12  mat,  l'armée  française 
occupait  les  positions  suivantes  :  la 
droite,  sous  Lecourbe,  avait  son  quar- 
tier-général A  Memmfngen  ;  la  réserve 
et  le  centre  le  long  de  l'IUer,  jusqu'en 
Danube;  le  général  Suinte-Suxanne, 
sur  la  gauche  du  Danube,  A  une  Jour- 
née d'Ulm.  L'armée  autrichienne  était 
toute  réunie  dans  le  camp  retranché 
d'Ulm,  hormis  le  corps  du  prince  de 
Reuss,  de  20,000  hommes,  qui  était 
dans  le  Tyrol.  Ulm  avait  une  enceinte 
bastionnée  ;  le  mont  Fellichel  qui  ta 
domine,  était  occupé  par  des  foi  tillcd- 
tions  de  campagne  faites  avec  soin,  et 
armées  d'une  nombreuse  artillerie, 
sur  la  rive  droite,  de  forts  rétrânche- 
mens  protégeaient  deux  ponts.  De 
grands  magasins  de  fourrages,  vivres 
et  munitions  de  guerre  y  étaient  réu- 
nis. Le  général  autrichien  pouvait 
manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube, protégeant  a  ta  fois  la  Snunbe 
et  la  Bavière,  couvrant  la  Bohême 
comme  l'Autriche  ;  il  recevait  tous  loi* 
jours  des  recrues,  des  vivres,  et  pa- 
raissait résolu  à  vouloir  se  maintenir 
dans  cette  position  centrale,  maigre 
l'infériorité  bien  constatée  de  Ses  for- 
ces, et  les  échecs  qu'il  avait  essuyés. 

Moreau,  pour  le  déposlcr,  réélut 
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de  marcher  en  avant,  la  droite  en 
lête  :  Lecourbe  quitta  Memmingen,  et 
s'approcha  du  Lech.  Le  quartier-géné- 
ral passa  le  Gûnt  ;  Saint-Cyr,  avec  le 
centre,  le  suivit  en  échelon,  longeant 
le  Danube;  Sainte-Suzanne  s'approcha 
d'Ulm  par  la  rive  gauche.  La  division 
Legrand  prit  position  à  Erbach  sur  le 
Danube,  a  deux  lieues  de  la  place  ;  la 
division  Souham,  à  la  même  distance 
sur  la  Blau.  Les  deux  divisions  cou- 
vraient ainsi  une  ligne  de  deux  lieues. 
Sainte-Snianne  n'avait  aucun  point 
sur  le  Danube  ;  il  affrontait  avec  son 
seul  corps  toute  l'armée  de  Kray,  qui 
s'était  contenté  d'envoyer  le  générai 
Heerfeld  derrière  le  Lech,  et  continua 
A  occuper  en  force  toute  la  rive  gauche 
du  Danube,  depuis  Ulm  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  cette  rivière,  poussant 
des  avant-gardes  jusque  sur  la  chaus- 
sée d'Angsbourg,  où  elles  escarmou- 
chaient  avec  les  flanqueurs  de  gauche 
de  l'armée  française. 

Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  l'archi- 
duc Ferdinand  déboucha  sur  le  géné- 
ral Legrand,  ainsi  qo'une  antre  co- 
lonne sur  le  général  Souham.  Les 
avant-postes  des  deux  divisions  fran- 
çaises furent  bientôt  reployés,  leurs 
communications  coupées,  le  corps  des 
divisions  rejeté  deux  lieues  en  arrière; 
à  mesure  qu'elles  reculaient,  la  dis- 
tance qui  les  séparait  s'augmentait. 

Sainte-Suianne  était  percé;  il  or- 
donna au  général  Legrand  d'abandon- 
ner le  Danube,  afin  de  se  rapprocher 
de  la  division  Souham  :  ce  mouvement 
de  concentration,  avantageux  sous  ce 
point  de  vue,  avait  le  terrible  incon- 
vénient de  l'éloigner  de  l'armée  ;  mais 
Baint-Cyr,  au  bruit  de  la  canonnade, 
rétrograda  avec  son  arrière-garde,  et 
plaça  sur  la  rive  droite  du  Danube  des 
batteries  qui  balayaient  la  route  d'Ulm 
t  Erbach ,  et  donnèrent  rje  l'inquié- 


tude à  l'archiduc  :  il  crut  que  toute 
l'armée  allait  passer  ce  fleuve,  et  le 
couper;  il  se  reploya  sur  Ulm.  La 
perte  du  corps  de  Sainte-Suzanne  rat 
considérable  en  tués  et  blessés,  moin- 
dre cependant  qu'elle  n'aurait  dû 
l'être,  ru  la  fausse  position  où  ou 
l'avait  abandonné  :  l'intrépidité  des 
troupes,  l'habileté  du  général,  sauvè- 
rent ce  corps  d'une  destruction  totale. 

Horeau,  étonné  de  cet  événement, 
contremanda  la  marche  sur  le  Lech; 
ordonna  à  Saint-Cyi  et  a  d'Hautpoult 
de  passer  le  Danube  a  Erbach,  pour 
soutenir  Sainte-Suzanne  ;  se  porta  lui- 
même  sur  liller,  et  rappela  Lecourbe. 
Sainte-Suzanne  passa  la  Blau,  de  sorte 
que  des  onze  divisions  qui  composaient 
son  armée,  cinq  étaient  sur  la  rive 
gauche,  et  six  étaient  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  à  cheval  sur  ce  fleuve, 
occupant  une  ligne  de  quatorze  lieues; 
il  passa  plusieurs  jours  dans  cette  po- 
sition. 

Attaquera -t- il  Kray  sur  la  rîve  gau- 
che? repassera-t-it  sur  la  rive  droite? 
il  se  décida  de  nouveau  à  ce  dernier 
parti.  Lecourbe  se  reporta  sur  Lands- 
berg,  où  il  arriva  le  27  mai  ;  le  38,  sur 
Augsbourg,  où  il  passa  le  Lech  ;  Saint- 
Cyr  se  porta  sur  la  Gùnzt;  Sainte- 
Suzanne  passa  sur  la  droite  du  Danu- 
be, et  prit  position  a  cheval  sur  l'Iller. 
L'armée  française  se  trouva  en  batail- 
le, la  gauche  au  Danube,  la  droite  au 
Lech,  occupant  une  ligne  de  vingt 
lieues.  Le  Sa  mai,  le  feld-maréchal 
Kray  fit  passer  une  avant-garde  sur  la 
rive  droite,  qui  attaqua  i  la  fois  les 
deux  divisions  de  Sainte- Suzanne  :1e 
combat  fut  vif,  il  dura  toute  la  jour- 
née :  la  perte  de  part  et  d'autre  fut 
considérable  ;  mais  le  soir,  les  Autri- 
chiens repassèrent  le  Danube. 

A  cette  nouvelle,  le  général  Moreau 
change»  encore  de  résolution:  il  urrtla. 
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■oo  mouvement,  et  se  rapprocha  du 
Danube.  Lecourbe  abandonna  pour  la 
deuxième  fois  le  Lech.  Mais  le  (juin, 
le  feid-maréchal  Kray,  ayant  réuni 
une  partie  de  ses  forces,  passa  sur  le 
pont  dTJlm,  et  attaqua  le  corps  de 
Sainte-Suzanne,  conduit  par  Riche- 
pause.  Sainte-Suzanne  avait  été  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  de 
Mayence,  qui  se  trouvaient  en  posi- 
tion sur  l'Iller.  Richepanse,  environné 
par  des  forces  supérieures,  se  reploya 
toute  la  journée  :  sa  position  devenait 
des  plus  critiques,  lorsque  le  général 
Grenier  {il  avait  remplacé  Saint-Cyr, 
renvoyé  de  l'armée  par  Moreau),  fit 
déboucher  par  le  pont  de  Kellmunlx 
sur  l'Iller  la  division  Ney  ;  le  combat 
se  rétablit.  Le  général  Moreau  se  con- 
centra tout-à-fait  sur  l'Iller  :  c'était 
justement  ce  que  voulait  Kray,  qui, 
trop  faible  pour  faire  tôle  à  l'armée 
française,  voulait  l'empêcher  ae  che- 
miner, et  la  consumer  dans  des  com- 
bats de  détail. 

Après  avoir  séjourné  plusieurs  jours 
dans  cette  position,  enhardi  par  l'atti- 
tude défensive  de  Kray,  qui  ne  faisait 
aucun  mouvement,  et  restait  dans  son 
camp  retranché,  Moreau  reprit  pour 
la  troisième  fois  son  projet  d'attaque 
soi  la  Bavière  ;  il  fit  mine  de  passer  le 
Lech. 

Lecourbe  repassa  de  nonveau  le 
Lech,  et  les  10,  11  et  13  juin,  toute 
l'armée  se  rapprocha  de  cette  rivière. 
Ainsi  il  y  avait  un  mois  que  le  combat 
de  Biberach  avait  eu  lieu,  et  l'armée 
était  toujours  dans  la  même  position  : 
elle  avait  perdu  ce  temps  en  marches 
et  contre-marches,  qui  l'avaient  com- 
promise, et  avaient  donné  lieu  à  des 
combats  où  les  troupes  françaises,  en 
■ombre  inférieur ,  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde.  L'arrière-garde 
4e  Lecourbe  avait  perdu  deux  mille 
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hommes,  en  évacuant  Augabom-g,  au 
combat  de  Schwabmùnchen.  Cette  hé- 
sitation avait  indisposé  quelques  géné- 
raux de  l'armée.  Moreau  avait  renvoyé 
Saint-Cyr,  qu'il  avait  remplacé  par  le 
général  Grenier  ;  il  reprochait  a  ce 
général  les  lenteurs  de  sa  marche  à 
Êngen,  surtout  a  Mceskirch.  et  d'être 
mauvais  camarade,  de  laisser  écraser 
les  divisions  voisines,  lorsqu'il  pouvait 
les  secourir  ;  de  son  côté,  Saint-Cyr 
critiquait  amèrement  la  conduite  de 
son  général  en  chef,  et  manifestait 
hautement  la  désapprobation  des  ma- 
nœuvres qui  avaient  été  faites  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne.  Ou  voit 
dans  les  dépêches  de  Lecourbe  plu- 
sieurs lettres  pleines  d'énergie  et  de 
plaintes  sur  ses  lenteurs,  ses  incerti- 
tudes, ses  hésitations,  ses  ordres  et 
contre-ordres.  Cela  décida  enfin  le 
général  en  chef  à  se  porter  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  en  passant  la  ri- 
vière, du  19  au  20  juin,  après  être 
arrivé  sur  le  fleuve,  à  la  hauteur 
d'Ulm. 

S  VIL 

Lecourbe,  avec  la  droite,  se  porta 
vis-à-vis  Hochstet;  Moreau,  avec  la 
réserve,  vis-à-vis  Dillingen  ;  Grenier, 
avec  le  centre,  à  Gûntzbourg;  Riche- 
panse,  avec  la  gauche,  resta  en  obser- 
vation sur  l'Iller,  vis-à-vis  Ulm.  Le  19, 
à  la  pointe  du  jour,  Lecourbe  fit  rac- 
commoder le  pont  du  Danube  à  Blin- 
dheim,  fit  passer  son  corps  d'armée, 
se  porta  avec  une  division  sur  Schwe- 
ningen,  en  descendant  à  deux  lieues 
du  côté  de  Donawert,  et  environ  deux 
autres  sur  Lauingen,  en  remontant  le 
Danube.  A  peine  arrivé  à  Schwenin- 
gen,  la  division  fut  attaquée  par  une 
brigade  de  quatre  mille  hommes  que 
commandait  le  général  Devaux,  <nf 
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avait  ses  qatriùr-généfal  à  Douawert. 
Le  combat  fut  assez  vif,  maie  oe  corps 
fut  défait,  la  moitié  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  dans  les  mains  des  Fran- 
çais. Peu  après,  l'ennemi  attaqua  les 
divisions  placées  sur  Lauiogen  ;  après 
un  combat  fort  vif,  U  fut  repoussé. 
Horeau,  avec  la  réserve,  passa  au  pont 
de  Dilllngen.  Grenier  voulut  rétablir 
le  pont  do  Gûnitbourg,  mais  il  en  fut 
empêché  par  le  général  Giutay  ;  ce  qui 
l'obligea  a  aller  passer  au  pont  de 
Dilllngeu.  Aussitôt  que  Kraj  apprit 
que  le  passoire  était  effectué,  il  réso- 
lut de  ne  retirer;  ce  qu'il  fit,  sous  la 
protection  d'un  corps  de  cavalerie 
qu'il  plaça  sur  U  Brenrt  ;  mais,  pen- 
dant les  journées  du  20, 21,  SU,  et  23, 
l'armée  française  resta  immobile  et  ne 
Ht  rien.  C'était  perdre  un  temps  pré- 
cieux, et  qui,  bien  employé,  pouvait 
devenir  funeste  à  son  enuemi .  le 
lierai  autrichien  en  profita;  il  passa 
par  Neresheim,  Nordlingen,  fit  arriva 
sur  la  Werniti  le  98  W  soir.  Le  géné- 
ral Richeponse  cerna  Ulm,  avec  sou 
corps.  L'armée  se  mit  trop  tard  à  la 
suite  de  l'armée  autrichienne,  dont 
elle  n'atteignit  que  l'arrière-garde.  La 
division  Decaen  fut  dirigée  sur  Mu- 
nich ;  après  un  léger  combat  contre  le 
général  Meerfeld,  il  entra  dans  cette 
capitale, 

Lecourbe  repassa  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  se  porta  sur  Bain  et  Neu 
bourg.  Kray  était  en  position  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes.  En 
avant  de  cette  ville,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  Montrichard,  qui  osa  l'y 
attaquer,  fut  vivement  repoussé  et 
ramené  pendant  deux  lieues.  Lecour- 
be rétablit  le  combat  avec  la  division 
Grandjean  :  la  valeur  des  troupes  et 
l'énergie  du  général  remédièrent  au 
mal  qui  eût  pu  être  beaucoup  plus 
grand.  Le  champ  de  bataille  resta  a 
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l'ennemi  ;  mois  dans  la,  nuit  il  sentit 
qu'il  n'était  plus  à  temps  de  gagner  le 
Lech,  et  que  le  reste  de  l'armée  fran- 
çaise allait  l'accabler;  il  repassa  le 
Danube,  se  porta  sur  Ingolstadt,  passa 
de  nouveau  le  fleuve,  et  porta  son 
quartier-général  à  Landshut,  derrière 
l'iser.  Le  général  Jïoreau  entra  a 
Ausgbourg ,  y  plaça  son  quartier-gé- 
néral, il  envoya  la  division  Lectcrc  sur 
Freysingen,  qui  y  entra  après  un  com- 
bat très  vif  contre  l'ovant-garde  autri- 
chienne. 

Dans  ce  temps,  Sainte-Suianne  sor- 
tit de  Mayence  avec  deux  divisions 
réunies  de  ce  côté,  et  il  entra  dans  la 
Franconie,  se  rapprochant  du  Danube, 

Cependant  le  prince  de  Rcuss,  oc- 
cupant toujours  Feldkirch,  Fucssen  et 
tous  les  débouchés  duTyrol,  Lecourbe 
repassa  le  Lech,  avec  vingt  mille 
nommes,  et  se  porta  sur  trois  colon- 
nes, la  gauche  sur  Scharniti,  le  centre 
sqr  Fuessen,  et  la  droite  sur  Feldkirch. 
Le  ih  juillet,  Molitor  entra  dons  cette 
place  ;  l'ennemi  lui  abandonna  le 
camp  retranché.  Le  prince  de  Reuss 
se  retira  derrière  les  défilés  et  les  re- 
tranchement qui  couvraient  le  Tyrol. 


S  vnr. 

L'armistice  Tut  conclue  le  15  juillet 
à  Pasdorf  :  les  trois  places  d'Ingols- 
tadt,  Ulm,  Ph'tlisboiirg  durent  rester 
bloquées,  mais  approvisionnées  jour 
par  jour,  pendant  le  temps  de  la  sus- 
pension d'armes.  Tout  le  Tyrol  resta 
au  pouvoir  de  l'Autriche,  et  la  ligne  de 
démarcation  passa  par  l'iser,  au  pied 
des  montagnes  du  Tyrol.  Dès  le  VA 
juin,  le  feld-maréchal  Kray  avait  pro- 
posé de  se  conformer  à  l'armistice 
conclu  a  Moreogo,  dont  il  venait  de 
recevoir  la  tiouvelle,  Le  reste  de  juil- 
let, août,  septembre,  octobre,  novem- 
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M,  les  armées  restèrent  en  présence, 
cl  les  hostilités  ne  recommencèrent 
qu'un  novembre,  L'armistice  disait  : 

Article  premier.  II  y  aura  armistice 
et  suspension  des  hostilités  entre  l'ar- 
mée Je  Sa  Majesté  impériale  et  de  ses 
alliés,  en  Allemagne,  dans  la  Suisse, 
le  Tyrol  et  les  Grisons,  et  l'armée 
française  dans  lai  mêmes  pays.  La  re- 
prise des  hostilités  devra  Être  annon- 
cée respectivement  douze  jours  d'a- 
««ce,  —  Ajrt.  %  L'armée  française 
occupera  tout  le  pays  qui  est  compris 
dans  la  ligne  de  démarcation  suivante: 
«lie  ligne  s'étend  depuis  Balzers, 
dans  les  Grisons,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  jusqu'aux  sources  de  l'Inn,  dont 
«Ile  comprend  tonte  la  vallée  ;  de  là 
lui  sources  dq  Lech,  par  le  revers 
des  montagnes  du  Vorarlberg,  jusqu'à 
ileuti,  le  long  de  la  rive  gauche  do 
Lech.  L'armée  autrichienne  reste  en 
possession  de  tous  les  passages  qui 
conduisent  à  la  rive  droite  du  Lecb , 
elle  forme  une  ligne  qui  comprend 
Beuti,  s'étend  au  delà  de  Seebach, 
près  de  Breitenwang,  le  long  de  la 
rira  septentrionale  du  lac  dont  sort  le 
Seebach,  s'élève  sur  la  gauche,  dans 
teehtal,  jusqu'à  la  source  de  l'Ammer; 
delà,  par  le»  frontières,  du  comté  de 
Werdeufeb.  jusqu'à  la  Loisach.  Elle 
■'étend  jusqu'à  la  rive  gauche  de  cette 
rivière ,  jusqu'à  Koehelsée,  qu'elle 
traverse,  jusqu'au  Walohensée,  où  elle 
couse  le  lac  de  ce  nom,  et  se  prolonge 
le  long  de  la  rive  septentrionale  de  la 
Jaehati  jusqu'à  son  embouchure  dam 
J'iser;  et,  traversant  cette  rivière, 
file  se  dirige  sur  Beuti,  rut  le  Tegern- 
*e,  au  delà  de  la  Meeguald,  près  de 
Goùnd,  et  sur  la  rive  gauche  de  relie- 
d,  su  delà  de  la  Falley;  de  là,  elle 
prend  la  direction  par  Ob-Laus,  Rei- 
fing,  Elkhofio,  Frapng,  Eckiog,  Ebers- 
^rg,  Halckirchen,     HoheuUuden , 
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Krainacher,  Weting,  Reting,  Aidberg, 
Isen,  Peniing,  Zuphtenbach,  le  long 
de  l'isen  jusqu'à  Furden  et  Sendorû", 
où  elle  passe  vers  la  source  de  la  Vil/, 
qu'elle  suit  jusqu'à  son  embouchure 
dons  le  Danube,  et  ensuite  sur  la  rive 
droite  de  la  Vilz  jusqu'à  Vilsbibourg, 
et  nu  delà  de  cette  rivière  jusqu'à  Bi- 
nabibourg,  où  elle  suit  le  cours  de  la 
Bina  jusqu'à  Dornaich.  Elle  coupe 
près  de  Sculmshausen,  s'étend  vers  la 
source  du  Colbach,  ensuite  la  rive 
gauche  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Vilz,  et,  se  portant  sur  la  gauche, 
vers  la  Vilz,  se  prolonge  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  Danube.  La  marne 
ligne  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube jusqu'à  Kehlheim,  où  elle  passe 
le  fleuve,  et  se  prolonge  sur  la  rive 
dreite  de  l'Altmuhl  jusqu'à  Pappen- 
heira  ;  elle  se  dirige  ensuite  par  la 
ville  de  Weissembourg,  vers  la  Bed- 
nitz,  dont  elle  longe  la  rive  gauche 
jusqu'au  point  où  elle  se  jette  dans  le 
Mein  ;  elle  suit  de  là  la  rive  gauche  de 
cette  dernière  rivière  jusqu'à  son  em- 
bouchure. La  ligne  de  démarcation, 
sur  la  rive  droite  du  Hein,  entre  cette 
rivière  et  Dusseldorff,  ne  s'étendre, 
plus  vers  Mayenco  jusqu'à  la  Nidea. 
Dans  le  cas  où  les  troupes  françaises 
auraient  fait,  dans  l'intervalle,  des 
progrès  de  ce  coté,  elles  conserveront 
ou  reprendront  la  même  ligne  qu'elles 
occupent  aujourd'hui,  15  juillet.™. 
Art.  3.  L'armée  impériale  occupera 
de  nouveau  le  haut  et  bas  Engadûi, 
c'est-à-dire  la  partie  des  Grisons,  dont 
les  rivières  se  jettent  dans  l'Inn,  et 
de  la  vallée  de  Sainte -Marie,  dan» 
l'Adige.  La  ligne  de  démarcation  fran- 
çaise s'étendra  depuis  Baisers*  sur  le 
lac  de  Cosoo,  par  Caire,  Tontas*. 
Splugen,  Ghiavenna,  y  compris  (e  Lu- 
ciensteig.  La  partie  des  Grisons,  «tuée 
entre  cette  ligne  e|  l'&ujaiin,  ser* 


«bV  Google 


■ÉK0IRF.9  t)E   VAPOI.ÉOW. 


évacuée  par  les  denx  parties  Ce  pays 
conservera  sa  forme  de  gouvernement 
actuelle.  — Art.  4.  Les  places  qui  sont 
dans  la  ligne  de  démarcation,  telles 
que  Ulm,  Ingolstadt  et  Philipsbourg, 
lesquelles  sont  occupées  par  les  impé- 
riaux, resteront,  sous  tous  les  rap- 
ports, dans  l'état  où  elles  auront  été 
trouvées  par  les  commissaires  nommés 
à  cet  effet,  par  les  généraux  en  chef; 
la  garnison  n'en  sera  pas  augmentée, 
et  elles  ne  troubleront  point  la  navi- 
gation sur  les  rivières,  et  le  passage 
sur  les  grandes  routes.  Le  territoire 
de  ces  places  fortes  s'étend  jusqu'à 
deux  mille  toises  des  fortiftcalioi 
elles  s'approvisionneront  tous  les  dix 
jours,  et,  pour  ce  qui  regarde  cet  ap 
provisionnement  déterminé,  elles  ne 
seront  pas  censées  comprises  dans  les 
pays  occupés  par  l'armée  française, 
laquelle,  de  son  côté,  ne  pourra  pas 
non  plus  empêcher  les  transports  des 
munitions  dans  lesdites  places.  — 
5.  Le  général,  commandant  l'armée 
impériale,  est  autorisé  à  envoyer  dans 
chacune  de  ces  places  une  personne 
chargée  d'informer  les  commandons 
de  la  conduite  qu'ils  auront  à  tenir.  — 
Art.  6.  Il  n'y  aura  pas  de  ponts  sur 
les  rivières  qui  séparent  les  denx  ar- 
mées, à  moins  que  ces  rivières  ne 
soient  coupées  par  la  ligne  de  démar- 
cation, et  alors  les  ponts  ne  pourront 
être  établis  que  derrière  cette  ligne, 
uns  préjudice  cependant  des  disposi- 
tions qui  pourraient  être  faites  à  l'ave- 
nir pour  l'utilité  des  armées  et  du 
commerce.  Les  chefs  respectifs  s'en- 
tendront sur  cet  article.  —  Art.  7. 
Partout  où  des  rivières  navigables  sé- 
parent les  deux  armées,  la  navigation 
sera  libre  pour  elles  et  pour  les  habi- 
tons. La  même  chose  aura  lieu  pour 
les  grandes  routes  comprises  dans  la 
ligne  de  démarcation,  et  cela  pendant 


le  temps  de  l'armistice.  —  Art.  8.  Les 
territoires  de  l'empire  et  des  étals  au- 
trichiens qui  se  trouvent  dans  ht  ligne 
de  démarcation  de  l'armée  française, 
sont  sous  la  sanve-garde  de  la  loyauté 
et  de  la  bonne  foi.  Les  propriétés  et 
les  gonvernemens  actuels  seront  res- 
pectés, et  aucun  des  habitons  de  ces 
contrées  ne  pourra  être  inquiété,  soit 
pour  services  rendus  à  l'armée  impé- 
riale, soit  pour  opinion  politique,  soit 
pour  avoir  pris  une  part  effective  à  la 
guerre.  — Art.  9.  La  présente  conven- 
tion sera  expédiée  avec  la  nlus  grande 
célérité  possible — Art.  10.  Les  avant- 
postes  des  deux  armées  ne  communi- 
queront pas  entre  eux. 

Plan  de  Campagne. 

Première  remarque.  —  1°  Un  plan 
de  campagne  doit  avoir  prévu  tout  ce 
que  l'ennemi  peut  faire,  et  contenir  en 
lui-même  les  moyens  de  le  déjouer. 
La  frontière  d'Allemagne  était ,  dans 
cette  campagne,  la  frontière  prédo- 
minante; la  frontière  de  la  rivière  de 
Gênes  était  la  frontière  secondaire. 
Effectivement,  les  événemens  d'I- 
talie ne  pouvaient  exercer  d'action 
directe,  immédiate  et  nécessaire  sur 
les  affaires  du  Rhin  ;  tandis  que  les 
événemens ,  qui  auraient  lieu  en  Al- 
lemagne, acquéraient  une  action  né- 
cessaire et  immédiate  sur  l'Italie,  fin 
conséquence ,  le  premier  consul  réu- 
nit toutes  les  forces  de  la  républi- 
que sur  la  frontière  prédominante, 
savoir  :  l'armée  d'Allemagne,  qu'il 
renforça ,  et  l'armée  de  Hollande  et 
du  Bas-Rhin  ;  l'armée  de  reserve,  qu'il 
réunit  sur  In  Saône,  à  portée  d'entrer 
en  Allemagne,  si  cela  était  néces- 
saire. 

Le  conseil  aulique  réunit  sa  princi- 
pale armée  sur  la  frontière  'secondaire, 
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en  Italie.  Ce  contresens ,  cette  viola- 
lion  de  ce  grand  principe ,  fut  la  vé- 
riUtfe  cause  de  la  catastrophe  des 
Autrichiens  dans  cette  campagne. 

t'  Le  gouvernement  avait  ordonné 
ta  général  Moreau  de  réunir  son  ar- 
mée derrière  le  lac  de  Constance ,  par 
'a  Suisse;  de  dérober  cette  marche  à 
l'ennemi ,  en  interdisant  toute  com- 
munication de  la  rive  gauche  à  la  rive 
droite  do  Rhin  ;  de  jeter,  a  la  fin  d'a- 
mi ,  quatre  ponts  entre  Schaffhansen , 
Stein  et  le  lac  de  Constance;  de  passer 
m  la  rive  droite  du  Damibo  *vec 
tonte  son  armée;  de  se  porli  sur 
îtocïach  et  Engen;  d'appuyer  sa  droite 
an  Danube ,  sa  gauche  au  lac  de  Cons- 
tance; de  prendre  à  dos  toutes  les  di- 
visions ennemies  qui  se  trouveraient 
en  position  sur  les  Montagnes  Noires 
et  dans  la  vallée  du  Rhin ,  de  les  sé- 
parer de  leurs  magasins ,  de  se  porter 
ensuite  sur  Ulm  avant  l'ennemi.  Mo- 
reau ne  comprit  pas  ce  plan;  il  envoya 
te  général  Dessolles  au  ministre  de  la 
guerre,  pour  proposer  de  passer  le 
Rhin  à  Maycuce  ,  Strasbourg  et  Baie. 
Napoléon  résolut  alors  de  se  mettre 
lai-même  à  la  tête  de  cette  armée  ; 
nuis  les  événemens  exigèrent  qu'elle 
entrât  en  opération  en  avril,  et  les 
circonstances  intérieures  de  la  répu- 
blique ne  lui  permettant  pas  de  quitter 
alors  Paris ,  il  se  contenta  de  prescrire 
que  l'armée  du  Rhin  n'eût  qu'une  seule 
ligne  d'opération. 

Deuxième  remarque.  MOREAU.  — 
t'  Sainte- Suzanne  passa  le  Rhin  a 
Kelh  ;  Saïnt-Cyr ,  à  Nenf-Brisach  :  ils 
devaient  se  joindre  dans  le  Brisgaw. 
Horeau  en  sentit  le  danger;  il  rappela 
Sainte -Suzanne  sur  la  rive  gauche, 
pour  loi  faire  repasser  le  Rhin  sur  le 
pont  de  Neuf-Rrisach  :  ce  fut  un  faux 
mouvement ,  et  non  pas  une  ruse  de 
pierre.  La  marche  de  trente  lieues , 
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depuis  Vieux -Rrisach  à  Baie  et  Schnr- 
fhausen ,  par  la  rive  droite  du  Rliin , 
étant  fAcheuse  .  l'armée  pressait  son 
flanc  droit  au  Rhin ,  et  son  flanc  gau- 
che à  l'ennemi;  elle  était  dans  un  cul- 
de-sac,  au  milieu  des  ravins,  des  fo- 
rêts et  des  défilés.  Le  feld-maréchal 
Kray  fut  ainsi  prévenu  où  voulait  aller 
son  ennemi  ;  il  eut  huit  jours  pour 
se  concerter  ;  aussi  fut-il  réuni  en  ba- 
taille à  Engen  et  Stobach ,  et  en  me- 
sure de  couvrir  ses  magasins  et  TJIm 
avant  le  général  français,  qui  cepen- 
dant avait  l'initiative  du  mouvement. 
Si  Moreau  eût  débouché  par  le  lac  de 
Constance  avec  toute  l'armée ,  il  eût 
surpris,  défait  et  pris  la  moitié  de  l'ar- 
mée autrichienne;  les  débris  n'auraient 
pu  se  rallier  que  sur  le  Necker  :  il  fut 
arrivé  à  Ulm  avant  elle.  Que  de  grands 
résultats!  La  campagne  eût  été  déci- 
dée dans  les  quinze  premiers  jours. 

2'  L'armée  française  était  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  l'ennemi  dans 
un  arrondissement  de  quinze  lieues , 
et  cependant  l'ennemi  fut  supérieur 
en  nombre1  sur  le  champ  de  bataille 
d'Engen.  Moreau  éparpilla  son  armée, 
et  la  compromit  ;  il  manœuvra  par  sa 
gauche  pour  se  réunir  a  Salnt-Cyr, 
qui  était  trop  loin  ;  il  fit  attaquer,  par 
Richepansc  seul ,  le  pic  de  Hohenho- 
wen,  qui  était  une  position  forte.  II 
eût  du  tenir  ses  troupes  réunies,  et 
manœuvrer  par  sa  droite ,  s'appuyer 
à  Lecourbe ,  et  couper  la  ligne  de  re- 
traite de  l'ennemi  ;  là  il  n'eût  été  ar- 
rêté par  aucune  forte  position. 

3»  Kray  fit  sa  retraite ,  dans  la  nuit 
du  3  au  4,  sur  Mœskirch;  il  en  était 
éloigné  de  six  lieues:  Lecourbe  n'en 
était  éloigné  que  de  trois  lieues.  Si 
celui-ci  eût  reçu  l'ordre  de  marcher, 
le  4,  il  eût  coupé  l'armée  ennemie, 
l'eût  attaquée  en  tête  et  en  flanc,  dans 
le  temps  que  Saint-Oyr  et  la  réserve 
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eussent  attaqué  en  queue  ;  ïray  eût 
été  Toit  compromis.  la,  bataille  de 
Mosskirch  n'eût  pat  en  lien.  Moreau, 
est  resté,  le  V,  oisif,  mhis  aucune 
son.  Cette  fatale  indécision  remit  en 
questîpn,  le  lendemain,  ce  qui avait 
été  décidé  a  Engen,  et  rendit  inutile 
le  sang  versé  sur  |e  champ  de  pa- 
faille. 

4"  Sainte-Susapne  était  k  Donau- 
Fxhingen  pendant  la  bataille  d'Engen 
il  eut  po  au  moins  se  trouver  i  la  ba- 
taille de  Mœskirch  ;  il  n'y  fut  pas  non 
pins  que  Saint-Cyr ,  de  sorte  que  les 
six  divisions  de  Lecourbe  et  de  la  ré- 
serve s'y  trouvèrent  seules;  ce  qui  fai- 
sait une  force  inférieure  a  celle  de 
l'ennemi. 

5*  La  conduite  de  Saint-Cyr  a  donné 
lien  a  des  plaintes;  il  n'est  arrivé  que 
la  nuitàLiptingen,  a  plusieurs  beuM 
du  champ  de  bataille. 

6°  Si  Moreau  eut  marché .  le  6 
la  pointe  du  jour,  à  la  poursuite  de 
l'ennemi  ;  qu'il  eût  appuyé  Saint-Cyr, 
le  «,  il  eut  détruit  une  partie  de  l'ar- 
mée ennemie  pendant  qu'elle  était 
occupée  an.  passage  dq  panube  :  mais, 
le  6,  comme  le  ^.  Moreau  resta  inactjf 
sur  son  champ  de  bataille, 

7"  Que  devait  faire  le  général  fran- 
çais pour  déposter  le  feld- maréchal 
Kray,  de  son  camp  retranché?  Une 
seule  chose  :  avoir  une  volonté,  suivre 
un  plan  ;  car  l'initiative,  était  i  lui  :  il 
était  vainqueur,  plus  nombreux,  et 
avait  une  meilleure  armée.  Le  14  mai, 
il  eût  dû  passer  l'illcr,  se  mettre  en 
marche  sur  trois  colonnes,  ne  pas  occu- 
per plus  de  six  lieues  de  terrain ,  pas- 
ser le  Lecli ,  et  arriver  en  deux  jours 
nu  trois ,  au  plus,  à  Augsbourg.  Le 
général  autrichien  eût  aussitôt  gujvi  |e 
mouvement  par  la  rive  gauche  du  pa- 
nube ,  se  ult  porté  par  Neubourg,  der- 
rière le  Lech,  pour  couvrir  ta   Ba- 


vière et  les  états  héréditaires  ;  H«fW 
fût  pas  eipqsi  1  wjvre  l'armée  fran- 
çaise fur  la  rive  droite,  pmaqn'il  aurait 
fallu  qu'il  t'avançât  sous  les  murs 
d'Aufsbourg  pour  l'attendre,  et  que, 
faisant  volte-face,  elle l'wait  battu , 
coupé  d'uim,  et  rejeté,  damlet  H(w- 

togues-Noire*.  L'armée  autrichienne 
pouvait  aroir  encore  la  prêtent»»  u> 
combattre  et  de  vaincre  des  divisions 
isolées;  mais  elle  n'avait  plus  selle  de 
lutter  contre  l'armée  francjKfee  réu- 
nie. 

Les  Français  devaient  être  le  19  mat 
à  Munich,  et  maîtres  qe  la  Bavière. 
Kray  se  serait  estimé  fort  heureux  da 
regagner  l'Inn  4  temps  :  on.  voit  par 
sea  dépêches,  qu'il  juge  parfaitement 
de  l'irrésolution  de  son  ennemi.  Lors- 
que  celui-ci  poussa  un  corps  sur  Angs- 
bourg, il  écrivit  :  l'armée  française  fait 
une  démonstration  sur  la  Bavière,  qui 
n'est  pas  sérieuse,  puisque  ses  divisions 
sont  en  échelons  jusqu'à  l'Iller,  et  que 
sa  ligne  est  déjà  trop  étendue  ;  il  avait 
raison. 

8°  Moreau  a  trois,  fois ,  en  quarante 
jours,  réitéré  les  mêmes  démonstra- 
tions ;  mais  toutes  les  trois  fois,  sans 
leur  donner  nn,  caractère  de  vérité , 
il  n'a  réussi  qu'à  enhardir  son  rival , 
et  lui  a  offert  des  occasions  de  battre 
des  divisions  isolées.  En  effet,  l'armée 
française  avait  dans  ses  manœuvres, 
la  gauche  sur  Ulm ,  et  la  droite  à  vingt 
lieues,  menaçant  la  Bavière;  c'était 
défier  l'armée  ennemie  et  la  fortune. 
Pendant  cette  campagne,  l'année  fran- 
çaise, qui  était  plus  nombreuse,  a  pres- 
que toujours  été  inférieure  en  nombre 
sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  ce  qui 
arrive  aux  généraux  qui  sont  irrésolus, 
et  agissent  sans  principes  et  sans  plans; 
les  tatonnemens,  les  wuzxo  nrww 
perdent  tout  i  la  guerre. 

9-  Le  projet  de  passer  sur  la  rive 
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gauche  du  Danube,  «u-dassus  d'Ulm, 
Était  périlleux  et  fort  hiawuoui  ;  si 
KrkyatW^riMedeKawsré^pisMn- 
seot  matMBBTré  J»  gauche  an  Danube, 
la  droite  au  Tyrol,  l'année  française 
pouvait  être  prise  es  flagrant  délit  et 
être  fort  compromise,  liais,  puisque 
lejéoétai  franjai»  était  réaoto  »  cette 
njatHinn  iausfla  «t  téméraire,  u  la 
fallait  faire  avec  réasurtion  et  d'un 
seul  trait;  Il  fallait  que  le  passage 
ayant  été  surpris  le  19,  le  90  tonte 
l'aruaée  se  trouvât  sur  la  rite  gauche, 
laissant  seulement  quelques  colonnes 
mobile*  en  observation  sor  la  rive 
droite,  et  qu'elle  se  portât  droit  sar 
UUn  «t  Nordlingen,  afin  d'attaquer  en 
flanc  l'innée  autrichienne,  et  de  l'o- 
bliger, ai  Krey  prenait  le  parti  de  U 
retraite,  à  recevoir  te  bataille,  et  de 
s'emparer  de  son  ca-up  retranché,  si 
Kray  *e  décidait  à  paner  su  U  vive 
droite  pour  murener  ma  l'armée  fran- 
çaise. Pu  cette  manière  le  généra) 
Horeen  n'avait  rien  a  redouter;  son 
année,  supérieure  comme  elle  l'était 
en  force*  et  eu  moral,  si  elle  perdait 
l«  rire  droite,  t'établissait  air  le  rire 
gancue  :  toutes  les  chaucee  étaient 
peur  eus  ;  elle  profitait  du  «eu  initia- 
tive sour  marcher  réunie,  surprendre 
l'ennemi  pendant  ses  mouvemeas, 
dans  le  y**ups  qu'eue  ne  laissait  riea 
exposé  aux  coupe  de  l'initiative  de 
l'euuemit  C'est  l'avantage  de  toute 
armée  qui  marche  touteur»  réunie; 
qu'eut  pu  fève  le  général  Wchetauea. 
qui  était  le  plus  près  d' Ulm .  al  Kray  et 
le  prince  de  Reuas  l'eussent  attaqué 
avec  60,900  nommes  ;  et  que  tut  de- 
venue l'armée,  si  le  carpe  de  Riebe- 
panse  eût  été  défait,  qu'eue  eut  perdu 
sa  ligne  d'opération  sur  U  rive  droite, 
eu  T  éprouvant  un  si  grand  échec, 
lorsqu'elle  s'avait  pu  encore  prie  pied 
sur  û  rive  gauche  ? 
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10*  L«  perçue  du  géeéraj.  Deeaeu. 
sur  Munich,  celledfl  liuffManua  sur  Keu- 
bourg,  celle  de  Leclerc.  wr  Fre jtiugea, 
étaient  des  monyeuw  unies,  eu.  le» 
troupe»  françaises  a«  août  trouvées  au 
nombre  inférieur  de  l'ennemi  ;  elles  • 
ont  payé  d'eudeee,  atteint  le  point. 
qu'elles,  voulaient  occuper,  eut  oUaeu, 
pen  de  résultat,  et  perdu  autant  que 
l'ennemi, 

11*  La  marche  rétrograda  de  Le- 
courbe  sur  le  Vorarlberg  était  inutile? 
il  fallait  qu'il  marchât  suc  luapruck; 
il  y  serait  arrivé  dix  jeun  plu*  tût  aven 
moins  de  difficnltéf,  et  eu  perdant 
moine  de  monde  qu'il  n'en  u  perdu  à 
ton»  cet  débouché*  du  Xyret,  peur 
n'obtenir  aucun  résultat  :la  pomesaiuu 
d'inapriick  éleit-d'nue  toute  autre  un- 
portance,  l'arnee  h  fftt  alors  trouvée 
en  ligue  sur  l'Ion, 

12*  L'armistice  ne  remplit  pee  le 
but  dugouvernemeuL  qui  veuieilaToir 
lea  quatre  places  d'Ulm,  Philip» 
bourg,  Inguletadt  et  Uaprucfc,  poor 
aie*  assurer  t»  position  de»  année», 

ZroùtMH  rtutsrfu*.  —  JUat.  — « 
1*  le  feld-maréchal  Kray  e«mprotnjt 
son  armée  en  la  tenant  disséminée  « 
l'approche  de  l'ouverture  de  leeem- 
pegne  ;  son  uuar  lier-général  èBanau- 
Echingun  et  surtout  ses  uvvjisiue  du 
Stockach,  Engen,  MomIotcu,  étaient 
mal  placés.  Il  agissait  connue  si  lu 
Suisse  eut  été  neutre  ;  ton  quartier-. 
général  et  ses  magasins  eussent  alors 
été  couverts  par  les  défilés  des  Monta- 
gnes-Noires, Mai»  les  Français  étaient 
maîtres  de  la  Suisse  et  de  tout  le  cours 
du  Rhin  de  Constance  a  Bftle  ;  ses  ma- 
gasins se  trouvaient!  une  demi-jour- 
née d'en,  et  tout-à-fait  aux  avant- 
postes. 

8°  Le  feld-maréchal  atra;  a  mon- 
tré de  l'habileté  autour  d'Ulm;  il  o 
obtenu  u»  grand,  weees,  puisque  avec 
«. 
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aoe  année  battne  trois  fois  en  un 
mois,  et  fort  inférieure,  il  a  retenu, 
vendant  quarante  joors  sons  le  canon 
de  son  camp  retranché,  une  armée 
sapérienre  et  victorieuse;  les  marches, 
les  manœuvres,  les  fortifications  n'ont 
pas  d'antre  bot.  Hais  ce  maréchal 
B*ent-il  pas  pu  faire  davantage,  lors- 
que Sainte-Suzanne,  avec  moins  de 
90,000  hommes,  se  trouvait,  le  16 
mal,  séparé  par  le  Danube  du  reste  de 
l'armée,  à  une  heure  de  marche  de 
son  camp  retranché  ;  pourquoi  ne  Pat- 
taqua-t-tt  pas  avec  ses  forces  réunies? 
De  si  belles  occasions  sont  rares  ;  il 
fallait  déboucher  sur  les  deux  divisions 
de  Sainte-Suzanne  avec  60,000  hom- 
mes, et  les  détraire. 

8°  Lorsque,  le  96  mai,  l'armée 
française  était  disséminée  sur  une  li- 
gne de  vingt  lieues  du  Danube  au 
Lech,  pourquoi  n'a-t-il  pas  débouché 
avec  toutes  ses  forces  sor  les  deux  di- 
visions Sainte-Suzanne  et  Richepanse? 
H  ne  les  a  attaquées  qu'avec  16,600 
hommes;  son  attaque  sur  l'Iller,  le  h 
jnin,  fut  fuite  avec  trop  de  circonspec- 
tion et  avec  trop  peu  de  troupes  :  le 
prince  de  Reuss  aurait  du  y  concourir, 
en  descendant  du  Tvrol  avec  toutes  ses 
forces.  Si  le  général  autrichien  eût 
profité  de  ses  avantages,  de  l'indéci- 
sion de  son  adversaire,  de  ses  fausses 
manœuvres,  il  l'eut,  malgré  ses  succès 
et  sa  supériorité,  rejeté  eu  Suisse. 


GÊNES.  — MASSÉNA. 


mtie*  d'IUlie. 
—  6Aue*.  —  Hélu  coupe  en  deux  l'armée 
frentitte.  —  Mutent  tente  inutilement  de 


che.  Il  mi  Inverti  dam  Gène».  —  Btocn 
de  G*»e».  Velu  nûrebe  m  le  Ter  :  Sn- 
obai •hendoaae  Nice-— M—en»  cherche 
à  Ii ire  lever  le  Moew.  —  Maméae,  preste 

pu  lafamlne,  entre  en  nea/icU lion.  Red- 
dition de  G6nee.  —  Lee  Autrichien!  re- 
peueut  les  Alpei  peur  *e  porter  I  le  ren- 
contre de  l'armée  de  réierTe.  Sachet  be 
pourrait.  —  Effet!  de  le  Yietoire  de  *te- 
nmgo.  Sachet  prêtai  poemeriendo  Usée. 


si-. 

La  principale  armée  de  la  maison 
d'Autriche  était  celle  d'Italie  :  le  feld- 
moréchal  Hélas  la  commandait  ;  son 
effectif  était  de  140,000  hommes, 
130,000  sous  les  armes.  Toute  l'Italie 
était  sons  le  commandement  des  Au- 
trichiens, de  Rome  è  Milan,  de  l'Ison- 
zo  aux  Alpes  couennes  :  ni  le  grand- 
duc,  ni  le  roi  de  Sardaigne,  ni  le  pape, 
n'avaient  pu  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  leurs  états  ;  le  ministre 
Thugnt  retenait  le  premier  a  Vienne, 
le  second  è  Florence,  et  le  troisième 
à  Venise. 

L'action  de  l'administration  autri- 
chienne s'étendait  sur  toute  l'Italie. 
Rien  ne  la  contrariait  :  tontes  les  ri- 
chesses de  ce  beau  pays  étaient  em- 
ployées à  raviver,  améliorer  le  maté- 
riel de  l'armée,  qui,  Aère  des  succès 
qu'elle  'avait  obtenus  dans  la  campa- 
gne précédente,  avait  è  se  rendre  di- 
gne de  fixer  l'attention  de  l'Europe, 
d'être  appelée  A  jouer  le  principal 
rôle  dans  la  campagne  qui  allait  s'oo- 
vrir.  Rien  ne  lui  semblait  au-dessus 
de  ses  destinées  :  elle  se  flattait  d'en- 
trer dans  Gênes,  dans  Nice  ;  de  passer 
le  Tar,  de  se  réunir  a.  l'armée  anglaise 
de  Hahon,  dans  le  port  de  Toulon,  de 
planter  l'aigle  autrichienne  sur  lea 
tours  de  l'antique  Marseille,  et  de 
prendre  ses-  quartiers  d'hiver  sur  le 
Rhône  et  la  Durance. 
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DtetocoBUMncameot  de  mars,  le 
feld-marcchal  Mêlas  leva'  ses  canlon- 
nemens;  il  laissa  toute  sa  cavalerie, 
ses  pares  de  réserve,  sa  grasse  artille- 
rie dans  les  plaines  d'Italie  :  tout  cela 
ne  lui  était  utile  que  lorsqu'il  aurait 
passé  le  Var.  11  mit  00,000  hommes 
d'infanterie  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Wuccassowich,  Landon,  Haddieh 
et  Kaim,  pour  garder  tes  places  et  les 
débouchés  du  Splûgen,  du  Saint-Go- 
thard,  du  Simplon,  du  Saint-Bernard, 
d«  mont  Cénjs,  du  mont  Genèvre, 
d'Argentières,  et  avec  70  à  80,000  hom- 
mes il  s'approcha  de  l'Apennin  ligu- 
rien. Sa  droite,  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchat  lieutenant  OU,  se  porta  sur 
Bobbio,  d'où  il  poussa  une  avant-garde 
mr  Sestri  di  Levante,  pour  communi- 
quer avec  l'escadre  anglaise,  et  attirer 
de  ce  coté  l'attention  du  général  fran- 
çais. Avec  le  centre  et  le  quartier  gé- 
néral, il  se  porta  à  Acqui  ;  il  confia  sa 
droite  au  feld-maréchal  lieutenant 
Etante. 

L'armée  française  voyait  avec  con- 
fiance* sa  tête  le  vainqueur  de  Zurich; 
elle  était  appelée  à  combattre  sur  un 
terrain  où  chaque  pas  lui  retraçait  un 
soa venir  de  gloire.  Il  n'y  avait  pas 
encore  quatre  ans  révolus  qu'elle 
avait,  quoique  peu  nombreuse  et  dans 
le  plus  grand  dénuement,  suppléant  à 
tout  par  son  courage  et  la  force  de  sa 
volonté,  remporté  de  nombreuses  vic- 
toires, planté  en  cinquante  Jours  ses 
drapeaux  sur  les  rives  de  l'Adige,  sur 
les  confins  du  Tyrol,  et  porté  si  haut 
la  gloire  du  nom  français.  L'adminis- 
tration avait  été  organisée  pendant 
janvier,  février  et  mars;  la  solde  était 
alignée,  et  des  convois  considérables  de 
subsistances  avaient  fait  succéder  l'a- 
bondance à  la  disette  ;.  les  ports  de 
Marseille,  Toulon,  Antjbet,  étaient 
encore  pleins  de  ba.time.Bs  employés 


A  son  appnmstonnettnnl  :  eue  corn- 
mençart  a  perdre  le  souvenir  des  dé- 
faites qu'elle  avait  éprouvées  l'aaaée 
précédente  ;  eHe  était  aussi  bien  que 
le  pouvait  permettre  la  pauvreté  du 
pays  où  elle  se  trouvait.  Cette  armée 
se  montait  à  10,090  hommes;  mais  cHe. 
avait  des  cadres  pour  une  armée  de 
100,000.  Toutes  les  nouvelles  qui  loi 
arrivaient  de  l'intérieur  de  la  France, 
pendant  la  dernière  campagne,  exci- 
taient l'esprit  de  faction,  de  division 
et  de  découragement  ;  la-  république 
était  alors  dans  le»  angoisses  de  l'ago- 
nie :  mais  aujourd'hui  tout  était  pro- 
pre à  autoriser  son  émulation  ;  la 
France  était  regénérée.  Ces  trente 
millions  de  Français,  réunis  autour  de 
leur  chef,  si  forts  de  la  confiance  réci- 
proque qu'ils  s'inspiraient,  offraient  le 
spectacle  de  l'Hercule  gaulois  armé  de 
sa  massue,  prêt  à  terrasser  les  enne- 
mis, de  sa  liberté  et  de  sou  indépen- 
dance. 

Le  quartier-général  était*  Gênes; 
le  général  de  brigade  Oudinot  était 
chef  d'état-major;  le  général  Lanar* 
teltière  commandait  l'artillerie.  Mas- 
séna  avait  confié  la  gauche  de  son 
armée  au  beatenant-général  Sachet, 
qui  avait  sons  ses  ordres  quatre  divi- 
sions :  la  première  occupait  Rocca- 
Barhena;  la  deuxième,  Settepani  et' 
Hélogno  ;  ta  troisième,  Saint-Jaeqoes 
et  Notre-Dame  de  Néve  ;  la  quatrième  - 
était  en  réserve  à  Finale  et  sur  W 
hauteurs  de  San-Patrtaléone  :  sa  force 
était  de  12,000  hommes.  Le  lieutenant'' 
général  Soult  commandait  le  centre,' 
fort  de  12,000  nommes,  et  partagé  en 
trois  divisipns  :  celle  du  général  Gar- 
danne défendait Cadibone,  Vado,  Mon-' 
télegmo,  Slvone  ;  les  Asnqneurs,  le*' 
hauteurs  de  Stella  ;  lé  général  Gamn 
défendait  tes  débauchés  en  avant  et  en 
arrière,  ci  sur  les  flanc"  de  In  Bfflchel- 
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ta;  le  général  Jfarbot  cOMliMdaft  la 
réserve;  le  liRatenaet-général  VMHs 
connaandut  la  droite,  ferle  de  5,000 
hommes  :  3  berraft  la  rivière  du  Le- 
vant, occupant  Heceo  sir  ta  droite,  le 
Mont-Cornu  par  ion  centre,  et  par  sa 
gauche  le  col  de  Torlglfo,  attbé  I  la 
naissance  de  la  vallée  de  la  Trébfa. 
Une  réserve  de  5,000  nomme*  était 
'  dam  la  ville;  Vannée  entière  était 
forte  de  34  à  80,000  hommes,  Lee  cols, 
devait  Argentières  jusqa*a*i  sources 
du  Taaaro,  étaient  encore  obstrués  de 
neige .  Une  dMaton  de  4,000  nommes, 
son  lea  ordre*  do  général  Oarnier 
«tait  répartie  pour  les  observer,  et 
fotiniir  rai  garnisons  de  Saorglo, 
rtfce,  de  Meatalban,  4e  Tiow'mHle  et 
dci  batteries  des  cotes.  L'approche  de 
l'armée  esneaeie  décida  le  général  en 
cetof  à  ordonner  la  levée  dea  canton- 
neraons;  et,  qwrie.De  la  saison  fat  rt- 
gettreoae,  qn'â  y  eût  encore  daa  neige» 
sur  les  hauteurs,  les  troupes  prirent 
lear»  campa,  et  eecopéreoC  ttaa  poti- 
tinoa  cetaboântea.  Dea  eataraaaacbea 
ne  tardèrent  pat  à  avoir  nea  entre  les 
avant-peste*.  La  sttaatiou  de  l'an 
française  était  délicate;  elle  exigeait 
beaucoup  de  vigilant»  :  tons  les  jenra 
ette  poussait  en  avant  de  fortes  recoo* 
naissances,  dacta  lesaaMatee  elaa  avait 
taajaevs  l'avantage;  ette  faisait  dea 
nrtaennkn,  enlevait  dea  magasins  et 
de»  bagat^L'otcaatattoa  de  Sastri  * 
Levaaaa  gêntat  rarrivée  des  convois 
do  blé;  le»  aaqMaain* fat  vallée  de  n 
FaataaarBOM,  datée*  tetatMi  dévoués 
i  l'oufarcàie,  nroanant  éa  *oam 

d>lanu*eaaariiuii ,  jretafcat mi» 

BoaavIekaeaBaa,  et  sttsaarés  penr  l'en* 
naeai  Le  Bea»e«nt-g^*>al  MMHsy 
marcWsawakaftewkinuearl'Biweajb»» 
daa»  la  vallée,  ètsarasa  le»  ineargé», 
banbi  dm*  dn  km»  vatagas,  et  prit  4m 
otages  ;  rentre  longe»  la  mer,  dm** 


de  Sestrl  \\tuibQ&êt  de  Ott,  la 
pot  -s*  afl  dett  dea  Apennins,  et  te 
saisit  d'un  convoi  de  six  tnlDe  quin- 
taux de  blé  qtfelle  61  entrer  dans 
Gènes.  <* 

«n. 

La  ville  de  Gènes  ett  située  an  bord 
de  ta  mer,  sur  le  revers  d*ane  arrête 
de  l'Apennin,  qui  se  détache  au-dessus 
de  la  Bocchetto.  Cette  arrête  est  cou- 
pée a  plo  par  deui  torretts,  la  Polce- 
vera  i  l'ouest,  et  la  Blsagno  à  l'est, 
qui  ont  leur  embouchure  dans  la  mer, 
à  deux  mille  toises  l'un  dé  Vautre. 
Gènes  a  deux  enceintes  bastionnées  ; 
la  première  est  un  triangle  de  neuf 
mille  toises  de  développement  :  le  coté 
du  sud,  bordé  perla  mer,  s'étend  dé- 
poli la  lanterne,  à  V  embouchure  de  la 
Pokevera,  Jusqu'au  lataret,  à  l'em- 
benehnre  du  Hsagno  ;  les  deux  mêles, 
le  port,  les  quais  roceupent  dans  toute 
son  étendue  :  le  côté  d'ouest  longe  ta 
rit«  gauche  de  la  PolDevera  ;  celui  de 
l'est,  h  rive  droite  du  Bisdgno  :  Ils  ont 
chacun  trois  nrffle  cinq  cents  toises 
d'étendue,  et  se  joignent  en  formant 
un  angle  aigu  au  fart  de  l'Éperon.  Le 
plan  qui  passe  par  ces  trois  angles  fait 
un  angle  de  15*  avec  l'horizon.  Cette 
enceinte  est  bien  revêtue,  bien  tracée, 
bien  flanquée  ;  le  terrain  a  été  saisi 
tf$t  art.  Le  dHé  de  l'ouest  domine 
tonte  la  vallée  de  ht  Mcevera,  on  est 
le  faibenrg  de  ^nt-Pterre-d'Arena  : 
le  cOté  de  Test,  an  contraire,  est  do- 
miné par  les  mamelon*  de  atonte- 
nattt  et  du  Mtmte-ïacdo  ;  ce  qnt  a 
obligé  VingéirJetfr  *  les  occuper  par  les 
trois  forts  extérieurs'  de  Qaetzi  sur 
Mente  Tarpnra-,  de  Itfchelleo  sur  le 
Manège,  de  San  Teeffl,  entre  le  Monte 
Amer©  et  ht  Vedon&tfet-Hoote.  Au- 
a>H  de  ces  montagnes  est  le  torrent 


■Viuuy  il 
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«e  mM  ;  to-dcHu»  dtl  tort  de  l'É- 
peron est  le  plateau  des  DteuX-Frè- 
res,  parallèle  à  iâ  nier,  et  dominé, 
pris  A  revers,  par  le  tort  de  Diamant, 
«tué  I  doare  ceiltS  toisés  du  fort  de 
l'Éperon.  La  Tille  dé  Gènes  est  bitte 
près  de  l'embouchure  du  Bisagno  ;  elle 
est  couverte  par  15  detiiièmé  enceinte, 
dessinée  avec  art,  et  susceptible  de 
quelque  résistance.  Elle  ne  peut  être 
bombardée  ni  du  côté  du  nord,  ni  du 
coté  de  l'ouest,  puisqu'elle  se  trouve 
i  plus  de  dent  mille  toises  dn  fort  de 
rfiperon,  et  a  neuf  cent*  toises  dé  la 
(interne  ;  elle  ne  peut  l'être  du  coté 
de  l'est  que  par  celui  qui  serait  Maî- 
tre des  trois  torts  extérieurs,  et  qni 
occuperait  la  position  de  Notre-Dame 
dut  Monte.  La  première  enceinte  a  été 
Mue  e*  tdSS  ;  la  deuxième  est  pins 
sncieno*.  Le  port  n'est  précédé  par 
lacune  rade  ;  la  mer  bat  avec  tofce 
dans  F intérieur;  ce  qui  rend  nécessaire 
h  prtloegatfou  des  moles,  tel  que  cela 
ftt  depnfs  projeté  en  1 997.  Lés  deux 
egcelwtw  étaient  jwrfahvwent  ar- 
asées; Fafteittl  «*Olrf#oWotUl  fourni 
e>  tartes  espèces  de  nWnHforts  de 
guerra.  Lé  pwti  aémoctaflqwë  qui 
pinv*euw(  le  r*puwpug^  i^ii*  sa 
caut^Mlon  ue  sUvRKVeffa  erow  eicra* 
mentent  dévoué  à  la  France.  La  ré- 
pugnance du  peuple  pour  les  Autri- 
chiens avait  été  sdrgrttasement  entre- 
tenu par  le  sénat  depuis  1747.  Gènes, 
i«  revpf*  4e  «MM  qui  I*  ««ver- 
nahsau,  aasr<aow  opnwou*  pur  son  wo— 
nmweM,  était  «M  tAIb  française. 
fce  vtce  asuirul  HeMk ,  ccmnua  wéent 

ootita,  m  nsan,  Mx  eoflsuto  des  df- 
«arses  nattons  le  blocus  u>  tons  les 
aarte€acoiesde%TépuWie»deGétTes, 
.  tenues  VHHiiamte  A  Satiaua  :  i)  intev- 
anàtt  as»  neutres  le  eaaamerce  avec 
^■MaimMiaucuate  cdassvqu'fl  *e  «wp- 


valt  cependant  pas  sdfvelllér  réelle- 
ment ;  c'était,  d'un  coup  de  plume, les 
déclarer  déchus  de  ta  protection  du  pa- 
villon de  leur  souverain.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'avril ,  Il  établit  sa  croi- 
sière devant  Gènes;  ce  qui  rendit 
difficile*  les  communications  avec  la 
Provence  et  l'arrivée  des  npprovision- 
oemens  qui  étalent  eh  abondance 
dans  les  magasins  de  Marseille ,  Tou- 
lon,  Antibcs,  Nice,  etc. 

S  ni. 

Le  6  avril  les  grandes  opérations 
commencèrent.  Le  féld-muréchul  Hé- 
las avec  quatre  divisions'  attaqua  a  la 
fois  Montelegino  et  Stella  :  le  lieute- 
nant-général Soult  accourut  avec  sa 
réserve  su  secours  de  la  gauche.  Le 
combat  fut  assez  vif  tout  le  jour  :  la 
division  Palfy  entra  dans  Cadibone  et 
Tario;  celles  de  saint-Julien  et  de  Lat- 
tftrmann  entrèrent  n  Montelegino  et 
Aftuota  ;  Soult,  rallia  sa  gauche  sot 
Savone,  compléta  la  garnison  de  la 
citadelle,  et  se  fettra  sur  Varegglo  pour 
couvrir  Gènes;  trots  vaisseaux  de  guerre 
anglais  mouillèrent  dans  la  rade  de 
Vado.  Méuis  porta  son  qurfftfef-générai 
«U  MadYm*  d>  Savone,  et  Gt investir 
le  fort  :  il  trouva  I  Vado  plusieurs 
pièces  de  91  et  dé  gros  AtorhVrs  qui 
afinfitent  les  batteries  des  cotés.  Dèf' 
cette  première  journée  la  ligne  fran- 
çaise se  trouva  coupée.  Sachet ,  arec 
ni  gauche,  fut  séparé  du  resté  de  l'ar- 
mée; mats  ii  conserva'  s*  communie». 
tlo»  avec Îtj  fronce. 

Le  même  Jout,  Ott,  avec  la  gaoetie, 
déboucha  par  trois  colonnes  sur  MM- 
lis  ;  celle  de  gauche,  le  long  delà  met, 
ceHe  du  centre  pur  Moflte-Omaa, 
celle  de  droite  par  le  col  de  Toriglto  : 
H  lut  partout  vainqueur  ;  occupa  le 
Mwrtt-facciQ.  te  Monte  -R  .il  tr,  ctùr- 
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vestit  les  trois  forts  de  Qnezu,  de 
Richelieu  et  de  San-Tccla  ;  il  établit 
le  feu  de  ses  bivouacs  à  une  portée  de 
canon  de  celte  ville.  L'atmosphère, 
jusqu'au  ciel,  en  était  embrasé  :  les 
Génois,  hommes,  femmes,  vieillards, 
enfans,  accoururent  sur  les  murailles 
pour  considérer  un  spectacle  si  non- 
veau  et  si  important  pour  cm  :  ils 
attendaient  le  jour  avec  impatience; 
ils  allaient  donc  devenir  la  proie  de 
ces  Allemands,  que  leurs  pères  avaient 
repoussés,  chassés  de  leur  ville  avec 
tant  de  gloire  1  Le  parti  oligarque 
souriait  en  secret,  et  dissimulait  ma! 
sa  joie  ;  mais  le  peuple  tout  entier 
était  consterné.  Au  premier  rayon  du 
soleil,  Masséna  fit  ouvrir  les  portes  ;  il 
sortît  avec  la  division  Miollis  et  la  ré- 
serve, attaqua  le  Montc-Faccio,  le 
Monte  ïtatti,  les  prit  à  revers,  et  pré- 
cipita dans  les  ravins  et  les  fondrières 
les  divisions  de  l'imprudent  Oit,  qui 
s'était  approché  avec  tant  d'inconsidé- 
ration,  seul  et  si  loin  du  reste  de  son 
armée.  La  victoire  fut  complète  ;  le 
Monte-Cornua,  Becco,  le  col  de  Tori- 
giio,  furent  repris.  Le  soir,  mille  cinq 
cents  prisonniers,  un  général,  des 
canons  et  sept  drapeaux,  trophées  de 
celte  journée,  entrèrent  dans  Gènes 
au  bruit  des  acclamations  et  des  élans 
de  joie  de  tout  ce  boa  peuple. . 

Pendant  cette  même  journée  du  7, 
Etinitz,  avec  la  droite  de  Mêlas,  atta- 
qua par  cinq  colonnes  le  lieutenant- 
général  Suchet;  celle  qui  déboucha 
par  le  Tanaro  et  le  Saint-Bernard  fut 
battue,  rejetée  au-delà  du  fleuve  par 
la  division  française  qui  était  à  Rocca- 
Barbena  ;  celles  qui  attaquèrent  Set- 
tepani,  Melogno,  Notre-Dame  de  Nève, 
Saint-Jacques,  eurent  des  succès  va- 
riés ;  le  général  Seras  se  maintint  à 
Melogno  ;  mais  Saint-Jacques  fut  oc- 
cupé par  Elsniti,  comme  tes  hauteurs 


de  Vado  l'étaient  delà  veilla  par  le 
généra)  Palfy.  Suchet  se  retira  sur  la 
Pietra  et  Loano;  il  prit  la  ligne  de 
Borghetta,  et  renforça  sa  gauche  poux 
assurer  ses  communications  avec  la 
France,  sa  seule  retraite. 

Le9,  lefeld-maréchal-lieutenant  OU 
fit  attaquer  et  occuper  par  le  général 
HohenioHernleBocchetta.  Mêlas  avait 
obtenu  sor.  principal  objet  ;  il  avait 
coupé  l'armée  française  de  la  France, 
et  en  avait  séparé  un  corps  :  mais  il 
fallait  prévenir  le  retour  offensif  des 
Français,  marcher  sur  Gènes,  cerner 
la  ville,  et  concentrer  son  armée. 
L'intervalle  de  quatorze  lieues  qui 
existait  entre  sa  gauche  et  sou  centra 
était  bien  périlleux  ;  il  déboucha,  le 
10,  avec  son  centre  sur  plusieurs  co- 
lonnes ;  celle  de  droite,  commandée 
par  Latlermann,  longea  la  mer  pai 
Varaggjo  ;  celle  du  contre,  conduite 
par  Palfy,  se  porta  sur  les  hauteurs  de 
cette  ville;  celle  de  Saint-Julien  partit 
de  Sospello  pour  se  porter  sur  Moute- 
Fayale,  dans  le  temps  que  Hoheneol- 
lern  de  la  Bochetla  se  portait  sur. 
Ponte-DecuBo,  et  dirigeait  ses  flan- 
queurs  de  droite  par  Marcarojo  sur  le» 
hauteurs  de  la  Madona-daH'Aqua,  près 
Vol  tri,  pour  effectuer  sa  jonction  avec 
le  centre. 

S  iv. 

Masséna,  le  mené  jour,  9  avril, 
était  à  Varagg»  avec  la  moitié  da  ses 
forces  ;  Soult,  à  Voltri,  avec  l'autre 
moitié  ;  Miollis  gardait  Gênes  ;  Suchet, 
prévenu  par  mol,  sortait  des  lignes  de 
Borghetta,  et  se  portait  à  l'attaque  de 
Saint -Jacques.  Le  but  du  général 
Masséna  était  de  rétablir,  A  quoique 
pris  que  ce  fut,  ses  communication! 
avec  sa  gauche  et  la  France.  Soult 
devait  se  porter  de  VoKri  sur  Sawetto 
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M'asséna  sur  Mella  ;  Suchet  sur  Cadi- 
bone:sa  jonction  devait  se  faire  sur 
Montenotte- Supérieur.  A  l'aube  du 
jour,  Soolt  se  mit  en  marche  ;  maïs, 
ses  coureurs  ayant  eu  connaissance 
que  des  flanqueurs  de  Hohenzollern 
s'approchaient  de  Voltri,  il  quitta  sa 
route,  fit  un  à  droite,  marcha  sur  eux , 
les  poussa  de  hauteurs  en  hauteurs, 
tes  précipita,  le  soir,  dans  la  fondrière 
do  torrent  de  la  Piota,  tua,  blessa  ou 
prit  3,000  hommes.  Le  11,  il  exécuta 
ton  mouvement  sur  Sassello,  où  il  en- 
tra, et  apprit  que  le  général  Saint- 
Julien  eu  était  parti  le  matin  pour  se 
porter  sur  Hontc-Fayale  ;  il  marcha 
aussitôt  à  lui,  le  défit  et  le  rejeta  sur 
Montenotte,  après  lui  avoir  fait  grand 
nombre  de  prisonniers;  de  là,  il  se 
porta  sur  le  Monte -l'Uermette,  dont 
il  s'empara,  après  des  combats  fort 
*ifs,  où  l'audace,  l'intrépidité  et  la 
nécessité  de  vaincre,  suppléèrent  an 
nombre.  Pendant  ce  temps,  Masséna 
avait  été  moins  heureux  ;  il  attendit, 
le  10,  avec  impatience  que  Soult  arri- 
vât sur  sa  droite  :  ne  le  voyant  pas 
venir,  il  partit,  le  11,  de  Varaggio,  et 
marcha  sur  Stella  ;  mais  Lattermann, 
qui  longeait  la  mer,  entra  dans  Varag- 
gio, et  menaça  Voltri,  dans  le  temps 
que  Palfy  et  Bellegarde  l'attaquaient 
de  front  ;  il  craignit  d'être  cerné  :  il 
battit  en  retraite  sur  Cogareto.  Le 
lendemain,  il  détacha  le  général  Fres- 
sinet  par  sa  droite  pour  soutenir 
Soolt  :  Fressinet  arriva  à  propos;  il 
décida  de  l'occupation  du  Monte- 
l'Hermette.  De  son  côté,  Suchet  atta- 
qua et  prit  SettepanJ,  Melogno,  San- 
Panfaleooe;  maïs  il  fut  repoussé  à 
Saint-Jacques.  Les  10,  11,  12, 13,  14 
eli5se  passèrent  eu  marches,  manœu- 
>res  et  combats  :  souvent  les  colonnes 
des  deux  années  se  côtoyèrent  eu  sens 
inverse,  séparées  entre  elles  par  des 


torrens,  des  fondrières,  qui  les  empê- 
chaient de  se  combattre  dans  leurs 
marches,  quoique  très  près  l'une  de 
l'autre.  Masséna  reconnut  l'impossibi- 
lité de  rétablir  ses  communications  ;  le 
défaut  de  concert  entre  les  attaques 
de  Masséna  et  celles  de  Suchet  empê- 
cha qu'elles  ne  fussent  simultanées; 
maïs  la  perle  de  l'ennemi,  dans  les 
combats,  fut  double  de  celle  des  Fran-, 
çais.  Le  21,  Masséna  évacua  Voltri 
pour  s'approcher  des  remparts  de 
Gênes,  dans  laquelle  il  fit  défiler  de- 
vant lui  cinq  mille  prisonniers.  Le  co- 
lonel Mouton,  du  troisième  de  ligne, 
depuis  le  comte  de  Lobau.  se  couvrit 
de  gloire  dans  toutes  ces  attaques  ;  il 
saura  l'arrière-garde  au  passage  du 
pont  de  Voltri,  par  sa  bonne  conte-, 
nance.  Le  peuple  de  Gènes,  témoin, 
de  l'intrépidité  du  soldat  français,  du 
dévouement,  de  la  résolution  des  gé- 
néraux ,  se  prit  d'enthousiasme  et 
d'amour  pour  l'armée. 

L'armée  de  Masséna,  dès  ce  jour, 
21  avril,  cessa  d'avoir  l'attitude  d'une 
armée  en  campagne  ;  elle  n'eut  plus 
que  celle  d'une  forte  et  courageuse, 
garnison  d'une  place  de  premier  or- 
dre. Celte  situation  lui  offrit  encore 
des  lauriers  à  cueillir;  peu  de  positions 
étaient  plus  avantageuses  que  celle 
que  Masséna  occupait.  Maître  d'un 
aussi  grand  camp  retranché,  qui  barre 
toute  la  -haine  de  l'Apennin,  il  pou- 
vait en  peu  d'heures  se  porter  de  In 
droite  à  la  gauche,  en  traversant  la 
ville ,  ce  que  l'ennemi  n'aurait  pu 
faire  qu'en  plusieurs  jours  de  marche. 
Le  général  autrichien  ne  tarda  pas  à 
sentir  tons  les  avantages  que  donnait, 
à  son  ennemi  un  pareil  théâtre.  L% 
30,  par  une  attaque  combinée,  il  s'ap- 
procha des  murailles  de  Gènes,  dans  le 
temps  que  l'amiral  Keith  engageait, 
une  vive  canonnade  avec  les  batteries 
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des  moles  et  des  quais.  La  fortune 
sourit  d'abord  à  toutes  ses  combinai- 
sons, il  s'empara  du  plateau  des  Deux- 
Frères,  cerna  le  fort  de  Diamant,  sur- 
prit le  fort  de  Quezzi,  bloqua  celui  de 
Richelieu,  occupa  tous  les  revers  de 
Monte -Ratli,  de  Monte  -Faccio,  et 
diême  de  la  Madone  del  Monte  ;  il 
voulait  y  mettre  vingt  mortiers  en 
batterie,  pendant  la  nuit,  sur  la  posi- 
tion d'Albana,  brûler  la  superbe  Gè- 
nes, et  y  porter  t'incendie  et  la  révolte. 
Mais,  dans  l'après  midi,  Masséna, 
ayant  concentré  tontes  les  forces  der- 
rière ses  remparts,  confia  la  garde  de 
la  ville,  et  déboucha  sur  Monte  -Fac- 
cio, qu'il  cerna  de  tous  côtés,  le  reprit 
malgré  la  plus  vive  résistance  :  ses 
troupes  rentrèrent  dans  le  fort  de 
Quezzi.  Soo.lt  marcha  alors  par  le  pla- 
teau d&  Deux-Frères  ;  il  s'en  rendit 
matlrê.  L'ennemi  perdit  toutes  les 
positions  qu'il  avait  prises  le  matin. 
Le  soir,  le  général  en  chef  rentra  dans 
Gênes,  menant  à  sa  suite  douze  cents 
prisonniers,  des  drapeaux,  les  échelles 
dont  l'armée  autrichienne  s'était  mu- 
nie pour  t'escalade  qu'elle  avait  voulu 
tenter  au  point  de  réunion  des  deux 
enceintes,  du  coté  de  Bisogno. 

Sachet  se  maintint  long-temps  maî- 
tre de  Sain t-Pan tnleone  et  de  Melogno; 
mais  enfin  H  se  retira  dans  la  position 
de  Borghetto,  n'espérant  plus  rien  de 
tes  efforts  pour  rétablir  la  ligne  de 
ramée, 

$▼■ 

Après  te  désastre  de  cette  journée, 
les  généraux  autrichiens  renoncèrent 
à  toute  attaque  de  vive  force  sur  an 
théâtre  qui  leur  était  si  contraire. 
Gènes  n'avait  pas  de  vivres,  et  ne 
pouvait  tarder  a  capituler.  Conformé- 
ment mn  principes  de  \a  guerre  de 


montagnes,  ils  occupèrent  de  fortes 
positions  autour  de  cette  place,  pour 
empêcher  les  vivres  d'y  entrer  par 
terre,  comme  l'escadre  anglaise  les  in- 
terceptait  par  mer  :  ce  serait  donc  au 
général  français  à  prendre  l'offensive, 
à  les  déposter  s'il  voulait  communi- 
quer avec  la  campagne,  ouvrir  les 
routes  pour  se  procurer  les  fourrages 
et  les  vivres  qui  lui  étaient  Indispensa- 
bles. 

D'un  antre  coté,  la  cour  de  Vienne 
était  alarmée  de  ta  grande  supériorité 
de  l'armée  française  du  Rhin,  et  des 
immenses  préparatifs  que  faisait  le 
premier  consul  potar  porter  ta  guerre 
sur  le  Danube  :  elle  pressait  Une  diver- 
sion sur  la  Provence.  Mêlas  se  porta 
sur  le  Var,  et  laissa  le  feld-  maréchal 
lieutenant  OU  avec  30,000  hommes, 
pour  bloquer  Gènes  de  concert  avec 
l'escadre  anglaise.  Ott  occupa  plusieurs 
camps,  déjà  fortifiés  par  la  nature,  et 
auxquels  il  ajouta  tous  les  secours  de 
l'art,  qui  lui  donnait  le  double  avan- 
tage dé  maîtriser  les  débouchés,  do 
s'opposer  ainsi  à  l'arrivée  des  convoi», 
et  de  placer  les  troupes  dans  de  fortes 
positions,  où  elles  n'avaient  rien  à 
redouter  de  la  fitrîe  française. 

Tranquille  sur  le  sort  de  Gènes,  qui 
devait  lui  Ouvrir  ses  portes  sous 
quinte  jours,  Mêlas  avec  110,000  hom- 
mes marchait  A  Suchet  ;  Il  fit  tourner 
la  ligne  de  Borgbetla  par  une  division 
qui  déboucha  par  Ormea,  Ponte  d| 
Nave  et  la  pleva.  It  attaqua,  le  7  mal, 
les  hauteurs  de  San-Bartolomeo,  espé- 
rant conper  aux  Français  le  chemin 
de  la  Corniche  à  port  Maurice,  et 
obliger  ainsi  Suchet  a  poser  tes  armes. 
Mais  le  général  Pujet,  qui  était  en 
position  A  Salnt-Pantaléone,  donna  le 
temps  a  son  général  de  faire  sa  retrai- 
te, bien  qu'avec  quelque  désordre,  et 
une  assez  grande  perte,  derrière   ta 
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HERES.  '— 
Tiagia,  ou  il  eut  pu  tenir  quelques 
jotin,  il  la  brigade  Gorrnp,  partie  de 
Cont,  im  s'était  pas  emparée,  dés  le  8, 
<la  col  de  Tende.  Déjà  ses  avantposles 
étant  n  défilé  de  Saefgie.  SuChét 
juge*,  arec  whoni  devoir  repasser  la 
ftoja  et  le  Var  en  lotrté  hâte.  Il  Bt 
naaMt  travailler  4  retrancher  M  Mie 
de  poot  et  fit  »enir  de  ta  grosse  artil- 
lerie d'Antftei,  et  des  canonnlers  dé 
la  note,  n  avait  laissé  garnison  dans  le 
fort  ViBtimille,  dam  le  château  de 
ViUe-FraKbe,  et  au  fortMantatban, 
(jai,  situé  sur  ta  hauteur  qnf  séparé  le 
golfe  de  Ville-Franche  de  ta  rude  de 
Niée,  domine  ces  dent  villes  et  tout  le 
«wn  «  FagttaM.  Il  y  flt  établir  an 
télégraphe,  et  est  ainsi  sdr  les  deHîè- 
res  de  l'ennemi  ne  vedette  qui  l'ins- 
Ireisaît  de  tous  aes  meuvemeis,  seit 
sur  ta  chemin  de  Oéeea  par  le  ont  de 
Tariie,  soit  sur  la  chaussée  de  Turin 
par  ta  vallée  da  Pagine», 

Le  Mènerai  de  division  Mlné-BRaire 
toanttandut  la  B*  divttkm  ariHUre  :  H 
•ccmrot  sur  le  Var  ramassant  i  Kar- 
setU»  «i  à  Tontatt  tenta*  les  tracées 
disponibles  ;  des  compagnies  de  gérée 
nationale  se  rangèrent  aussi  sous  ses 
ordres.  Les  places  de  Colmers,  Entre- 
tmi,  AotAeS,  étaient  en  bon  état  de 
défense  j  dés  le  15  mal,  le  corps  dé 
trouées  f  étmtes  snt  le  Ver  était  de 
14,08»  hommes, 

Teé»  le*  oBtnfters  de  Paris  appar- 
iaient en  PftrvénoB  des  nouvelles  de 
la  narcnede  l'armée  dé  réserve;  déjft 
l'Bvanfrgarte  sfrivait  mr  le  Saint" 
flemerd.  Le  résultat  a>  cette  mUMs»- 
m  étett  évident  peur  les  soMafe 
comme  fNHsF  les  citoyens;  lé  moral 
des  troupes,  Mtnme  celai  de*  hsttUnS, 
était  n  plus  tant  degré  «Vespémnoe. 
Le  général  Wlllttt,  qlri  se  troavmit  I 
la  Mes  de  l'armée  autrichienne,  for- 
ma» inié  légion  ée  déserteurs.  PMie- 
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gra  devait  se  mettre  a  fa  tfite  Ses  mé- 
contens  du  MHi.  WiHot  avait  com- 
mandé en  Provence  en  1797,  atant  te 
18  fructidor,  dans  ce  moment  de  réac- 
tion, on  lé»  ennemis  de  la  république 
exerçaient  tant  d'influence  dans  l'in- 
térieur. Il  correspondait  avec  eux  ; 
il  avait  sons  main  organisé,  dlng  tes 
déperteménS  du  Var  et  des  Bouches- 
da-Rhoné,  une  espèce  de  chouanerie. 
Dans  le  midi,  les  passions  sont  vives  ; 
les  plrtisaos  de  ta  république  étalent 
eialtés,  c'étaient  tas  anarchistes  les 
pins  forcenés  de  France  :  ta  parti  op- 
posé n'était  pas  plus  modéré.  It  avaft 
levé  l'étendard  de  ta  révolte  et  de  ta 
guerre  civile  après  lé  ai  mai;  et  titré 
Toulon,  ta  principal  arsenal  dé  la 
France,  à  son  pins    mortel  ennemi. 

Marseille  ne  tit  que  par  ta  commerce: 
la  supériorité  maritime  des  Anglais 
l'avait  réduite  au  simple  cabotage,  ce 
qui  pesait  beaucoup  sur  elle;  c'est 
d'ailleurs  le  pays  dé  France  où  il  t'est 
moins  vendu  de  domaines  nationaux, 
Mb  moines  et  tas  prêtres  y  avalent  peu 
Ai  biéns-fonds,  et  hormis  déns  le  dis- 
trict de  Tarascon,  les  propriétés  y  ont 
éprouvé  peu  de  «hangerneus.  Cepen- 
dant tons  tas  efforts  des  partisans  des 
Bourbons  furent  hnpulssans;  tas  prln< 
clpes  du  18  brumaire  avalent  réuni  ta 
très  grande  majorité  des  citoyens  ;  et 
enfin  tas  mauveraens  de  l'armée  du 
réserve  suspendaient  ta»  pensées , 
Osaient  toutes  les  attention*,  élcf- 
tatent  tous  les  intérêts. 

Lé  11  mal.  Métis  fit  Son  entrée  II 
Nieé  :  l'ivresse  des  officiers  autrichien* 
était  estrétne  ;  ils  attiraient  enfin  sui- 
te territoire  dé  ta  république,  après 
afnfr  VU  >M  armées  ftaflééHeS  âtn 
portes  de  Vienne,  ffne  efofalère  an- 
glaisé mouilla  a  (embouchure  du  Var  ; 
elle  annonéaH  l'arrivée  ne  l'atmée 
embarquée  I  Motion,  qui  éevèlt  tavés 
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tir  la  place- de  Toulon.  Pour  cette  fois 
l'Angleterre  voulul  faire  ssnter  les 
superbes  bassina  et  détruire  de  fond 
en  comble  cet  arsenal,  d'où  était  sor- 
tie l'armée  qui  menaçait  son  empire 
des  Indes. 

Le  Var  est  nn  torrent  guéable,  nuis 
qui  en  peu  d'heures  grossit.  Les  gués 
n'y  sont  pas  sûre,  d'ailleurs  la  ligne 
que  défendait  Suchet  était  courte,  la 
gauche  s'appuyait  i  des  montagnes 
difficiles,  la  droite  i  la  mer,  à  six 
cents  toises.  Il  avait  eu  le  temps  de 
couvrir  de  retranchemens  et  de  batte- 
ries de  gros  calibre,  la  tête  de  pont 
qu'il  occupait  en  avant  du  village  de 
Saint-Laurent.  Des  la  première  entrée 
des  Français  dans  le  comté  de  Nice,  en 
1793,  le  génie  avait  construit  grand 
nombre  de  batteries  sur  la  rive  droite 
pour  protéger  le  pont  qui  a  trois  cents 
toises  de  longueur;  un  dénié  aussi 
considérable  avait  attiré  tonte  la  sol- 
licitude des  généraux  français,  pen- 
dant les  années  1792,  1793,  1794, 
1795.  Le  champ  de  bataille  qu'allait 
défendre  Sachet  était  préparé  de  lon- 
gue main.  Le  11,  après  quelques  jours 
de  repos,  les  divisions  Ëlsnitz,  Belle- 
garde  et  Lattermann,  attaquèrent  la 
tète  de  pont  avec  opiniâtreté  :  la  dé- 
fense fut  brillante;  l'ennemi,  écrasé 
par  les  batteries  de  la  rive  droite,  re- 
connut l'impossibilité  de  réussir;  il 
prit  position  ;  il  poussa  par  la  gauche 
des  postes  jusqu'à  la  croisière  anglaise, 
et  appuya  sa  droite  aux  montagnes. 
Mêlas  était  résolu  à  panser  le  Var  plus 
haut  ;  le  corps  de  Suchet  tourné  eût 
été  obligé  de  se  reployer  sur  Cagoes 
et  les  défilés  de  l'EsterelIes,  lorsque 
le  31  il  reçut  enfin  les  nouvelles  du 
passage  du  Saint-Bernard  par  l'armée 
de  réserve,  et  de  l'arrivée  de  Napo- 
léon à  Aoste.  Hélas  partit  aussitôt 
avec  deu  divisions,  p***  le  cd  de 
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Tende,  entra  À  Coni  le  23  ;  le  34  it 


apprit  à  Savigltano  la  prise  d'Ivrée  :  il 
était  fait  précéder  depuis  quelques 
jours  par  la  division  Polfy.  Il  se  flattait 
encore  que  toutes  ces  nouvelles  étaient 
exagérées ,  que  cette  armée,  si  redou- 
table, ne  serait  qu'un  corps  de  14  4 
30,000'  hommes  au  plus  qu'il  pouvait 
facilement  contenir  avec  les  troupes 
qu'il  amenait  avec  lui  et  ce  qu'il  avait 
réuni  dans  la  plaise  d'Italie,  sans  re- 
noncer à  Gênes  ajournant  seulement 
ses  projets  sur  la  Provence.  Il  ordonna- 
à  EJsautx  de  conserver ,  de  prendre  po- 
sition derrière  la  ligne  de  la  Roya, 
appuyant  sa  droite  au  col  de  Tende, 
son  centre  sur  les  hauteurs  de  Breglio, 
sa  gauche  à  Vintmulle.  Des  officiers 
de  génie,  de  nombreux  corps  de  sa- 
peurs, se  rendirent  sur  cette  ligne  de 
retraite  pour  y  construire  des  retran- 
chemens. La  Roya  est  effectivement 
la  meilleure  ligne  pour  couvrir  Gênes' 
du  noté  de  la  France,  en  même  temps 
que  la  chaussée  de  Tende ,  car  la  Tag- 
gia,  qui  est  en  arrière,  laisse  à  décou- 
vert la  chaussée  de  Nice  à  Sospello, 
Tende  et  Turin. 

S  VI. 

Aussitôt  que  Masséna  M  instruit, 
qu'il  n'était  plus  bloqué  que  par  90  à- 
35,000  hommes,  que  Hélas  avec  une 
partie  de  l'armée  s'était  porté  sur  la  - 
Var,  il  sortit  de  Gènes  avec  l'espéran- 
ce fondée  de  culbuter  le  corps  d'armée 
dn  blocus,  et  de  terminer  la  campa- 
gne. 15,000  Français  dans  sa  position 
valaient  mieux  que  30,000  Autri- 
chiens :  l'ennemi  fut  effectivement  re- 
poussé de  tons  ses  postes  avancés. 

Le  10  mai,  le  uentenant-géuéral 
Soolt  avec  6,000  hommes,  se  porte 
dans  la  rivière  du  Levant  sur  les  dur-  ■ 
rières  de  la  gauche  de  OU,  et  rentra 
dans  Gênas  avec  des  vivres  et  dus  pri- 
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g  Erres.  — 
(Miniers  par  Monte-Taccto  ;  les  atta- 
ques furent  renouvelées  le  13  mai. 
Ott  concentra  ses  troupes  sur  Monte- 
Creto  :  le  combat  fat  opiniâtre  et  son- 
gent; Soalt,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  tomba  grièvement 
blessé  et  resta  an  pouvoir  de  l'ennemi, 
lfasséna  rentra  dam  Gènes,  ayant 
perdu  l'espoir  de  faire  lever  le  blocus; 
la  vivres  devenaient  rares  et  fort 
chers.  La  population  souffrait,  la  ra- 
tion do  soldat  avait  été  diminuée; 
cependant,  malgré  la  vigilance  des 
Anglais,  quelques  batimens  de  Mar- 
seille, de  Toulon,  et  de  Corse,  par- 
urent à  entrer  dans  Gènes.  Ce  se- 
cours eût  été  suffisant  pour  l'armée, 
■sis  était  bien  faible  pour  une  popu- 
lation de  cinquante  mille  Ames.  On 
parlait  de  capituler ,  lorsque,  le  36 
ouf,  arriva  le  chef  d'escadron  Fran- 
testai,  qui,  le  24  avril,  avait  quitté 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Paris  :  té- 
moin dn  passage  du  Saint-Bernard,  il 
annonçait  la  prochaine  arrivée  de 
Napoléon  sous  tes  mars  de  Gènes.  Cet 
intrépide  officier  s'était  embarqué  à 
Àntibes  sur  un  bâtiment  léger  ;  au 
moment  d'entrer  dans  le  port,  sa  fé- 
loDqne  étant  sur  le  point  d'être  prise, 
il  n'eut  d'antre  ressource,  pouf  sauver 
les  dépêches,  que  de  se  jeter  à  ta 
nage.  Les  nouvelles  qu'il  apportait 
remplirent  d'allégresse  l'armée  et  les 
Génois  :  l'idée  d'une  prompte  déli- 
muée  fit  endurer  arec  patience  les 
■aux  présens.  Les  ennemis  de  la 
France  forent  consternés,  leurs  com- 
plots ■'évanouirent;  le  peuple  suivait 
•bt  les  cartes  exposées  aux  portes  des 
boutiques  le  mouvement  d'une  armée 
w  laquelle  il  avait  placé  sa  confiance. 
et  que  conduisait  un  général  qu'il  ni- 
as* :  fi  savait,  par  l'expérience  des 
«■■pagnes  précédentes,  tout  ce  qu'il 
devait  en  attendre. 


S  vit. 

Cependant  un  convoi  de  blé,  an- 
noncé de  Marseille,  était  attendu  avec 
la  plus  grande  impatience;  un  des 
batimens  qui  en  faisait  partie,  entra 
le  30  mai  dans  le  port,  et  annonça 
qu'il  était  suivi  par  le  reste  du  convoi: 
la  population  tout  entière  se  porta  sur 
le  quai,  dès  ta  pointe  du  jour,  pour 
devancer  l'arrivée  de  ce  secours  sî' 
ardemment  attendu.  Son  espérance 
fut  trompée,  rien  n'arriva,  et  le  soir 
on  annonça  qu'il  était  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Le  découragement 
devint  extrême,  les  magistrats  de  la 
ville  eurent  recours  aux  magasins  de 
cacao,  dont  il  existait  une  grande 
quantité  chez  les  négocians.  Cette  ville 
est  l'entrepôt  qui  en  fournit  à  toute 
ntalie.  H  s'y  trouvait  aussi  des  maga- 
sins de  millet,  d'orge,  de  fèves.  Dès  le 
2»  ma!,  la  distribution  du  pain  avait 
cesse;  on  ne  recevait  plus  que  du 
cacao.  Les  denrées  de  première  néces- 
sité étaient  hors  de  prix  :  une  livre  de 
mauvais  pain  coûtait  trente  francs  ;  la 
livre  de  viande,  six  francs  ;  une  poule, 
trente-deux  francs.  Dans  la  nuit  du 
premier  au  deux,  on  crut  entendre 
le  canon.  Les  soldats,  les  liabitatis  se 
portèrent  avant  le  jour  sur  les  rem- 
parts ;  vaine  illusion,  ces  espérances 
déchues  accroissaient  le  décourage- 
ment :  la  désertion  était  assez  consi- 
dérable, ce  qui  est  rare  dans  les  trou- 
pes françaises  :  mais  les  soldats  n'a- 
vaient pas  une  nourriture  suffisante. 
8,000  prisonniers  autrichiens  étaient 
sur  tes  pontons  et  dans  les  bagnes  : 
ils  avaient  reçu  jusqu'alors  les  mêmes 
distributions  que  les  soldats;  mais 
enfin  il  n'était  plus  possible  de  leur  en 
délivrer.  Hasséna  le  fit  connaître  au 
général  Ott  ;  il  demanda  qu'il  leur  fit 
passer  des  vivres,  et  donna  sa  parole 
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qu'il  n'en  serait  rjan  distrait.  OU  prît 
l'amiral  anglais  d'en  envoyer  à  ses 
prisonniers,  celui-ci  s'y  refusa  ;  ce  qui 
fut  une  première  source  d'aigreur  en- 
tre eux.  L'armée  de  biocus  elle-même 
ne  vivait  que  par  le  secours  de  la  mer, 
et  dépendait  en  cela  de  la  flotte.  Le  3 
juin,  la  patience  du  peuple  parut  a 
bout  ;  )es  femmes  s'assemblèrent  tn- 
multuegsement,  demandant  du  pain 
ou  la  mort  II  y  avait  tout  à  craindra 
du  désespoir  d'une  aussi  nombreuse 
population  ;  il  n'y  avait  que  du  jours 
que  le  colonel  Franceicbi  était,  arrivé, 
mais  déjà  4U  jours  sont  ton**  pour 
des  affamés  1  «  Depuis  qu'on  nom  Wh 
a  nonce  l'armée  de  réserve,  disaient- 
a  ils,  si  e.)|e  devait  venir,  elle  serait 
»  déjà  arrivée  ;  ce  n'est  point  avec 
»  cette  lenteur  que  marche  Napoléon, 
»  il  a  été  arrêté  par  des  obstacles 
a  qu'il  n'a  pu  surmonter,  il  a  eu  que- 
a  tre  fois  |e  temps  de  faire  le  chemin. 
■n  L'armée  autrichienne  est  trop  ferte, 
»  la  sienne  trop  faible,  il  n'a  pu  dti- 
n  boucher  des  montagnes,  nous  n'a- 
»  vous  aucune  chance,  cependant  la 
»  population  entière  de  notre  vide 
»  contracte  des  maladies  qui  vont 
»  nous  faire  tous  périr.  N'avons-nous 
s  donc  pas  montré  assex  de  patience 
h  et  d'attachement  à,  la  cause  de  nos 
»  alliés?  N'y  a-t-il  pas  de  1*  férocité 
»  à  exiger  davantage  d'nne  popula- 
»  lion  si  nombreuse,  composée  de 
»  vieillards,  de  femmes  et  d'eufaos, 
»  de  citoyens  paisibles  peu  accoutu- 
»  mes  aux  horreurs  de  la  guerre? 

Masséna  céda  enfin  a  la  nécessité  ; 
il  promit  au  peuple  que  si,  SOUS  vingt- 
quatre  heures,  il  n'était  pas  secouru, 
il  négocierait.  Il  tint  parole  :1e  3  juin, 
il  envoya  l'adjudant-général  Andrioux 
au  général  OU.  Fatalité  des  choses 
humaines  I  II  se  rencontra  dans  l'anti- 
chambre de  ce  général  avec  un  officier 


d'ordoqoance  anarichiei  qui  arrivait 
es  poste  do  quartier-général  de  Mê- 
las ;  il  était  porteur  de  l'ordre  de  leva/ 
le  blocus  et  de  se  rendre  en  tonte  bât» 
sur  le  Pô  ;  il  lui  annonçait  que  Napor . 
léon  était  à  Cbtvasso  depuis  le  -2G,  et 
marchait  sur  Milan.  Il  n'y  avait  plus 
un  moment  à  perdre  pour  sauver  IV- 

■tte, 

Andrieui  entra  a  son  tour;  il  dé- 
buta, comme  c'est  l'usage,  pir  décla- 
rer que  son  général  avait  encore  des 
vivres  pour  en  mois  pour  son  armée  ; 
mais  que  la  population  souffrait,  que 
son  cœur  en  était  ému  et  qu'il  ren- 
drait la  place  si  on  consentait  qu'il 
sortit  avec  ses.  armas,  bagages  et  ca- 
nons sans,  être  prisonnier, 

OU  accepta  avec  emnresserneat  eu 
déguisant  «  wpria»  et  sa  joie.  Les 
négociations  commeuecrent  de  suite , 
elles  dorèrent  TWg^quatre  heure». 
Masséna  se  rendit  en  personne  au 
conférences,  an  pont  de  Conegliano, 
on  se  trouvèrent  l'amiral  Keith  et  le 
générai  Ott  :  l'embarras,  de  ce  de* nief 
était  extrême  ;  d'un  coté,  le  temps 
était  bien  précieux,  il  sentait  toute  la 
conséquence  d'une  heure  de  retard 
dîna  de  pareilles  cireonatance*.  Le  t 
juin,  dans  la  journée,  il  apprit  que  l'ar- 
mée de  réserve  avait  forcé  le  pansage 
duTésin,  était  entrée  à  Milan,  occupant 
Pavie,  et  que  déjà  les  coureurs  étaient 
sur  l'Adda:  cependant,  s'il  accédait 
aux  demandes  de  Masséna,  et  qu'il  le 
laissât  sortir  de  Gênes  uns.  être  ori* 
sonnjer  de  guerre,  avec  situes  et  ca- 
nons, il  n'aurait  rien  gagné,  Ltj  géné- 
ra] avait  encore  lSLQOu  hommes,  il  u 
réunirait  à  Sucbet  qui  eu  «xait.  autant, 
et,  ainsi  réunis,  meuceuvrcreM  «antre 
lui  Ott,  qui  se  serait  affaibli  d'une  di- 
vision qu'il  fallait  qu'il  laissât  à  Çêne* 
Il  ne  pourrait  donc  se  porter  «nr  1* 
Pô  qu'avec  environ  trente  bataillon*, 
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qui,  «Hauti  pw  ta*  uertea  de  ta  «m- 
atone,  foufwreiwt  à  peine  15,000 


Ott  proposa  que  l'armé*  fr«nç#i*e 
k  rendît  à  Antibea  par  mer,  avec  ar- 
■M  et  bagages,  et  sans  être  prison* 
njère.  C«i*  fut  rejeté,  «t  «A  cenvtftt 
que  g,5QQ  hommes  de  ta  garnison 
KTtiraieiit  par  terre  et  prendraient  ta 
chaussée  de  Voltri,  et  que  la  reste 
serait  t« wporté  par  mer .  (Voyes  ta 
caDimiaMoq)  Le  tapdemaJn  e},  ta  plu» 
irsnde  partie  de  [a  garnison  sortit  eu 
aouibre  de  8,50X1  hwnpes  avec  armes 
et  bagage»,   rojis  «n»  canons,  «4  te 

rendit  a  VoUri  :  ta  général  su  chef 
l'embarqua  à  bord  de  cinq  corsaire* 
français  avec  1,500  hommes  et  20  piè- 
cet  de  campagne  ;  les  malades,  les 
Messes,  restèrent  dans  les  hapitau 
tous  le  soin  des  officiers  de  santé  fran- 
çais. Ott  confia  Cènes  au  généra)  Ho. 
kcBwUern,  auquel  il  laissa  10,001) 
bowmes.  L'antM  anglais  prit  posses- 
«on  du  port  et  des  éUbliwemena  ma- 
ritimes;  det  convois  de  subsistances 
armèrent  de  (ans  cotés  :  en  peu  de 
jours  ta  plus  grande  abondance  rem- 
plaça  la  disette.  Lu  conduite  des  An- 
glais indisposa  le  peuple  ;  ils  mirent  ta 
nain  sot  tout  :  à,  tas  entendre  s'étaient 
W  oui  avaient  pris  Gfioea,  puisqu'elle 
se  s'était  rendue  que  par  fouine,  et 
que  c'était  la  croisière  m  avait  arrêté 
Ibw  le*  convois  de  viwej 

S  Vgl 

Le  général  Elsnitz  avait  employé 
«jours  à  préparer  sa  retraite;  il  avait 
quitté  Nice,  dans  la  nuit  du  28  ou  29 
nui,  avec  l'intention  de  prendre  ta 
ligne  de  la  Bçya  et  de  couvrir  le  blo- 
cus de  Cèpes.  Afin  de  masquer  sou, 
mouvement  de  retraite,  et  conformé- 
ment a  un  usage  assez  habituel  des 
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généraux  autriclijefla; .  il  leeuila  deus 
fois,  le  IN  et  le  36  nui ,  ta  tète  du  pont 
d»  Vv.  H  fut  repoussé  et  eut  5  à  600 
honnies  hors  de  combat. 

Le  but  de  ces  attaques  étaild'eu  im- 
poser à  Sachet,  de  lai  masquer  son 
véritable  projet,  et  de  l'emnooher  de 
détacher  une  colonne,  par  ta  crête  su- 
périeure des  Alpes,  sur  |e  col  de  Tende. 
Suchet  ne  fut  instruit,  que  le.  30,  par 
le  télégrappe  du  fort  Montalbao,  d» 
la  retraite  de  son  ennemi  ;  il  passa  sur- 
le-champ  le  peat,  et  entra  *  Nice, 
dans  la  journée.  Les  habitans.  envoyè- 
rent une  députation  implorer  sa  clé- 
mence. Ils  en  avaient  besoin;  leur 
conduite  avait  été  mauvaise. 

Les  généraux  Menard  et  Rocham- 
beau  marchèrent  avec  rapidité,  par  la 
chaussée  de  Nice  a  Turin ,  pour  join- 
dre la  droite  de  l'ennemi  ;  ils  rattrapè- 
rent le  temps  perdu ,  et  rencontrèrent, 
sur  les  hauteurs  de  Breglio,  Braîllo  et 
Saorgio,  les  troupes  du  général  Gor  - 
rup,  qui  formaient  ta  droite  autri- 
chienne; ils  le  débordèrent ,  le  batti- 
rent ,  et  l'obligèrent  i  se  jeter  du  côté 
de  la  mer,  abandonnant  ainsi  ta  route 
du  col  de  Tende,  dont  Ils  s'emparèrent. 
Cependant  le  général  Elsniti  avait  con- 
servé long-temps  la  volonté  de  se  main- 
tenir sur  ta  Roya.  Il  venait  de  recevoir 
l'ordre  de  se  rendre  en  tonte  hflte  sur 
le  PO ,  par  le  col  de  Tende,  ce  qui  ne 
lui  était  plus  possible  depuis  la  défaite 
du  corps  do  général  Gorrup,  Il  se  dé- 
cida à  exécuter  ce  mouvement  de  re- 
traite par  le  chemin  de  la  Corniche. 
Arrivé  i  Oneille,  il  se  porta  sur  Prevn, 
Ormea  et  Ceva.  Cette  marche  était 
pleine  de  difficultés  ;  il  Teiécuta  avec 
bonheur.  Son  arrière-garde ,  attaquée 
i  Pieva,  éprouva  un  échec;  cependant, 
dans  ce  mouvement  si  difficile,  il  pe 
perdit  que  1,500  i  2,000  hommes, 
quelques  canons  et  quelques  bagages, 
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Suchet  arriva  le  6  juin  à  Savone,  il  y 
fut  rejoint  par  le  général  Gaian  qui 
commandait  les  8,500  hommes  sortis 
de  Gènes  par  terre.  Il  prit  des  canton- 
nemens  sar  la  Bormida ,  et  cerna  la 
citadelle  de  Savone,  qui  avait  garnison 
autrichienne.  Du  39  mai  au  6  juin,  où 
les  troupes  françaises  poussèrent  l'en- 
iip mi  avec  la  plus  grande  activité,  elles 
firent  de  1,500  à  2,000  prisonniers,  et 
déployèrent,  dans  plusieurs  combats, 
la  plus  grande  intrépidité.  Elles  avaient 
un  avantage  inappréciable  sur  leur  en- 
nemi ,  la  connaissance  du  pays  :  d'ail- 
leurs les  habitans  leur  étaient  en  tout 
favorables. 

Six. 

Après  la  bataille  de  Marengo  ,  Su- 
chet, ainsi  qu'on  le  verra  plus  lard, 
eut  ordre  de  se  porter  sur  Gènes:  il 
établit  son  quartier-général  à  Cone- 
gliano ,  entra  dans  la  place  le  24  juin , 
conformément  à  la  convention  d'A- 
lexandrie ;  cependant,  dûs  le  20  juin , 
il  signa  une  convention  particulière 
avec  le  général  Hohenzollern  (voy. 
Pièces  officielles).  Aussitôt  que  le  peu- 
ple génois  ne  sentit  plus  les  angoisses 
de  la  famine,  il  revint  à  ses  senli- 
mens  naturels.  L'avidité  des  Anglais 
excitait  vivement  son  indignation  ;  ils 
voulaient  tout  emporter.  Ils  convoi- 
taient jusqu'aux  marchandises  en  port 
franc.  H  y  eut  des  discussions  vives , 
des  voies  de  fait  avec  le  peuple  :  plu- 
sieurs Anglais  forent  massacres.  Su- 
chet ,  instruit  de  la  conduite  de  l'amiral 
anglais,  réclama  les  dispositions  de  la 
convention:  ce  qui  donna  lieu  à  une 
correspondance  curieuse  entre  lui  et 
le  général  Hohenzollern ,  qui  s'opposa 
à  toutes  les  entreprises  des  Anglais , 
mit  des  gardes  à  l'arsenal  et  au  port 
pour  les  empêcher  de  rien  enlever  : 
il  se  comparu  avec  honneur. 


T.a  première  nouvelle  de  la  reddi- 
tion de  Gênes  fut  apportée  A  Napo- 
léon par  quelques  patriotes  milanais 
réfugiés  dans  cette  ville,  et  qui  avaient 
regagné  leur  patrie  par  les  monta- 
gnes; ce  ne  fut  que  vingt-quatre 
heures  plus  tard  qu'il  en  reçut  la  nou- 
velle officielle.  Quand  les  Génois  ap- 
prirent la  victoire  (te  Marengo ,  leur 
joie  fut  extrême  ;  leur  patrie  était  dé- 
livrée. Ils  s'associèrent  sincèrement 
il  la  gloire  de  leurs  alliés.  Le  parti 
oligarque  rentra  dans  le  néant.  Les 
Anglais  et  tes  Autrichiens  furent  da- 
vantage en  butte  aux  menaces  et  aux 
insnltes  de  la  populace  ;  le  sang  coula  ; 
an  régiment  autrichien  fut  presque 
entièrement  détrit.  Hohenzollern  fut 
obligé  de  s'adresser  à  Suchet  pour  de- 
mander justice  et  son  intervention 
pour  que,  pendant  le  peu  de  jours 
qu'il  avait  à  rester  encore  dans  la  place, 
jwùu'au  moment  désigné  pour  sa  re- 
mise, le  peuple  restât  tranquille.  L'en- 
trée de  Suchet  dans  cette  grande  ville 
fat  un  triomphe  :  MO  demoiselles,  ha- 
billées aux  couleurs  françaises  et  ligu 
riennes,  accueillirent  l'armée.  Le  géné- 
ral Hohenzollern  remplit  tous  ses  enga- 
gemens  ;  l'escadre  anglaise  prit  le  lar- 
ge ;  les  Génois  se  livrèrent  au  regret 
de  n'avoir  pas  tenu  plus  long-temps.  Ils 
s'accusaient  réciproquement  d'avoir 
été  pusillanimes;  d'avoir  eu  peu  de 
confiance  dans  la  destinée  du  premier 
magistrat  de  la  France  :  car,  s'ils  eus- 
sent été  as«nrés  qu'il  ne  fallait  plus 
souffrir  que  cinq  à  six  jours,  ils  eussent 
encore  trouvé  la  force  de  le  faire. 

Pendant  que  ces  importans  évène- 
mens  se  succédaient,  Masséna  débar- 
quait à  Antibes  et  y  séjournait.  Il  ar- 
riva enfin  à  Milan ,  avant  le  départ  de 
Napoléon  pour  retourner  à  Paris,  et 
prit  le  commandement  de  la  nouvelle 
armée  d'Italie. 
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R  «marques  critiques. 

Première  observation. — Màsséka. — 
L'armée  autrichienne  était  plus  que 
double  île  l'armée  française  ;  mais  les 
positions  que  pouvait  occuper  celle-ci 
étaient  tellement  fortes ,  qu'elle  eût 
dé  triompher.  Masséna  fit  une  faute 
essentielle  dans  sa  défense. 

Les  deux  armées  étaient  séparées 
par  les  Alpes  et  l'Apennin ,  dont  les 
Autrichiens  occupaient   le  nvcra  du 
coté  de  l'Italie ,  depuis  le  pied  du  col 
d'Argen  tières  jusqu'à  Bobbio  ;  les  Fran- 
çais, la  crête  supérieure  et  tout  le  re- 
fera du  côté  de  la  mer  :  leur  qunrtier- 
général  était  à  Gènes.  De   Gènes  à 
Nice  il  y  a  quarante  lieues,  tandis  que 
b  division  Kuincl ,  qui  était  en  avant 
de  Coni ,  n'était  qu'à  dix-huit  lieues 
de  Nice;  Oneille  est  à  vingt  lieues  de 
Gênes.   La  division  autrichienne  qui 
occupait.  le  Tanaro,  n'est  qu'à  neuf 
lieues  ;    Savone  est  à  dix   lieues  de 
Gènes  :  la  division  qui  occupait  la  Bor- 
mida  n'était  qu'à  trois  lieues  de  Sa- 
vone. L'armée  autrichienne  était  plus 
uombreu.se;  elle  prenait  l'offensive; 
elle  avait  l'initiative,  et  elle  pouvait 
arriver  à  Nice,  à  Oneille,  à  Savone, 
Tant  le  quartier-général  français.  Le 
pays  de  Gènes  à  Nice  est  appelé  du 
nom  de  rivière,  à  cause  de  son  peu  de 
largeur  :  ce  pays  est  compris  entre  la 
crête  des  Apennins  et  la  mer  ;  par  rap- 
port à  sa  longueur,  c'est  un  boyau  qui 
n'a  pas  assez  de  profondeur  et  de  lar- 
geur, pour  être  défendu  dans  toute 
cette  longueur.  H  fallait  donc  opter, 
M  porter  son  quartier-général  a  Nice, 
<a  mettant  la  défensive  sur  la  crête 
«périenre  d* Argentîères  à  Tende ,  de 
là  an  Tanarello,  à  la  Taggia  ou  à  la 
Rova,  od  bien  concentrer  la  défense 
"tour  de  Gènes  :  ce  dernier  parti 
n. 


était  conforme  an  plan  de  campagne 
du  premier  consul.  Gênes  est  une  très 
grande  ville  qni  offre  beaucoup  de  res- 
sources ;  c'est  une  place  forte  ;  elle  est 
en  outre  couverte  par  la  petite  place 
de  Gavi ,  et  a ,  sur  son  flanc  gauche , 
la  citadelle  de  Savone.  Ce  parti  une 
fois  adopté ,  le  général  Masséna  eût 
dû  agir  comme  s'il  eut  été  général  de 
la  république  ligurienne ,  et  que  son 
unique  objet  fût  d'en  défendre  la  ca- 
pitale. La  division  de  3  à  4,000  hommes 
qu'il  laissa  dans  Nice ,  et  pour  l'obser- 
vation des  cols,  était  suffisante.  Le 
général  Masséna  ne  sut  pas  opter;  il 
voulut  conserver  les  communications 
de  son  armée  avec  Nice  et  avec  Gênes  : 
cela  était  impossible  ;  il  fut  coupé.  II 
eut  dû  placer  son  armée  d'une  des 
trois  manières  suivantes  : 

1»  Donner  au  général  Suche't,  qui 
commandait  la  gauche,  14,000  hom- 
mes, et  l'établir  avec  ses  principales 
forces  sur  les  hauteurs  de  Monte- Le- 
gino,  en  les  couvrant  de  retranche- 
mens  ;  observer  Settépani,  la  tour  de 
Melogno,  la  Madone  di  Neve,  Saint- 
Jacques,  Cadibone,  par  des  colonnes 
mobiles  ;  retirer  toute  l'artillerie  de» 
forts  de  Vado  ;  donner  au  lieutenant- 
général  Soult,  qui  commandait  le  cen- 
tre, 10,000  hommes  pour  défendre  la 
Bocchetta  et  le  Monte-Fayale;  don- 
ner au  général  Miollis,  qui  comman- 
dait la  droite,  3,000  hommes,  qui  se 
seraient  retranchés  derrière  le  torrent 
de  Sturt,  sur  Monte-Ratti  et  Monte- 
Faccio.  Enfin,  garder  7,000  hommes 
de  réserve  dans  la  ville.  L'attaque  de 
Monte-Legino,  de  la  Bocchetta,  de 
Monte-Faccio  eût  été  difficile;  l'en- 
nemi, obligé  de  se  diviser  en  un  grand 
nombre  de  colonnes,  eût  pu  être  atta- 
qué, et  battu  en  détail  ;  au  lieu  de 
vingt  lieues  d'étendue  qu'avait  la  po- 
sition qu'occupa  Masséna,  celle-ci  n'en 
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sursit  eu  que  dis  :  l'armée  ennemie 
eût  coupa  la  route  de  la  Corniche,  eût 
tourné  toute  l'armée  par  sa  gauche  ; 
elle  se  fut  emparée  de  Saint-Jacques, 
de  Cadibone,  de  Vado  ;  mais  l'armée 
française  fut  restée  entière  et  concen- 
trée. Lorsque  aa  gauche  attrait  été 
forcée  sur  les  hauteurs  de  Moute-Le- 
gino,  elle  se  fut  repliée  sur  Monte- 
Fayale,  sous  le  canon  de  Yollri,  et  en- 
fin sur  Gènes. 

2*  Ou  placer  la  gauche  sur  Yoltri, 
à  la  Madone  dell'  Aqua,  le  centre  der- 
rière la  Bocchetta,  et  la  droite  derrière 
la  Sturlu.  Cette  ligue,  beaucoup  moins 
étendue,  pouvait  être  occupée  par 
beaucoup  moins  de  troupes  ;  les  forti- 
fications eussent  pu  être  faites  avec 
plus  de  soin;  il  fallait  tenir  plus  de 
moitié  de  l'armée  en  réserve  aux 
portes  de  Gênes.  Masséna  devait 
prendre  l'offensive  par  la  rivière  du 
Lovant,  par  la  vallée  de  Bisogno,  par 
la  Bocchetta,  par  les  montagnes  de 
Sassello,  par  la  rivière  du  Ponent,  et 
écraser  les  colonnes  ennemies,  obli- 
gées de  se  diviser  dans  ce  pays  diffi- 
cile. 

3*  Ou  occuper,  sur  les  hauteurs  de 
Gènes,  un  camp  retranché,  menaçant 
l'Italie;  en  appuyer  les  Qanca  à  deux 
forts  de  campagne,  en  couvrir  le  front 
par  des  redoutes  et  une  centaine  de 
pièces  de  canon,  non  attelées,  indé- 
pendamment de.  l'équipage  de  cam- 
pagne; enfin  tenir  une  réserve,  en 
garnison,  à  Gènes.  Une  armée  fran- 
çaise de  30,000  hommes,  commandée 
par  Masséna,  placée  dans  cette  formi- 
dable position,  n'aurait  pu  être  forcée 
par  une  armée  de  60,000  Autrichiens. 
Si  Mêlas  respectait  cette  armée,  et 
manœuvrait  pour  la  couper  de  Nice, 
cela  n'était  d'aucune  conséqnence; 
Masséna  fût  entré  en  Piémont.  Si 
Mêlas  eut  manœuvré  sur  Gènes,  les 


places  de  Gavi  et  de  Seravale,  la  na- 
ture du  terrain,  ne  lui  eussent  pas 
permis,  ou  eussent  offert  des  occa- 
sions avantageuses  de  prendre  l'ini- 
tiative de  tomber  sur  le  flanc  de  l'ar- 
mée ennemie,  et  de  la  défaire. 

Hmxièmt  obtervatim.  1*  Gênes  a 
ouvert  ses  portes  lorsqu'elle  était  sau- 
vée. Le  général  Masséna  savait  que 
l'armée  de  secours  était  arrivée  sur  le 
Pô  :  il  était  assuré  qu'elle  n'avait 
éprouvé  depuis  aucun  échec,  car 
l'ennemi  se  fût  empressé  de  le  lut 
faire  connaître.  Quand  César  assiégea 
Alise,  il  la  bloqua  avec  tant  de  soin, 
que  celte  place  n'eut  aucune  nouvelle 
de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  L'épo- 
que où  l'armée  de  secours  avait  pro- 
mis d'arriver,  était  passée  ;  le  conseil 
des  Gaulois  s'assembla  sous  la  prési- 
dence de  Vercingentorix  ;  Crotogno 
se  leva,  et  dit  :  «  Vous  n'avei  pas  de 
»  nouvelles  de  votre  armée  da  se- 
»  cours  ;  mais  César  ne  vous  en 
»  doune-t-il  pas  tous  les  jours?  Croyez- 
»  vous  qu'il  travaillerait,  avec  tant 
»  d'ardeur,  a  élever  retranchement 
*  sur  retranchemens,  s'il  ne  craignait 
»  l'armée  que  les  Gaulois  ont  réunie, 
»  et  qui  s'approche?  ares  donc  de  la 
»  persévérance,  vous  serez  sauvé.  * 
Effectivement,  l'armée  gauloise  ar- 
riva forte  de  30,000  hommes,  et  atta- 
qua les  légions  de  César. 

2°  La  proposition  admise  par  le 
général  OU  et  l'amiral  Keith,  de  per- 
mettre à  la  garnison  de  sortir  de  la 
ville,  avec  ses  armes,  et  sans  être  pri- 
sonnière de  guerre,  n'étaibeUe  pas 
aussi  explicative  qu'une  lettre  mène 
de  Napoléon,  qui  eût  annoncé  aoa 
approche?  Quand  cette  base  fut  ac- 
ceptée par  l'ennemi,  quand  il  insista 
pour  que  la  garnison  se  rendit  a  Nice, 
par  mer,  ne  décelait-il  pas  la  position 
critique  dus  laqueUt  il  se  trouvait? 
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Masséna  eût  dû  rompre  alors,  bien 
certain  que,  sous  quatre  on  cinq  jours, 
il  sertit  débloqué  \  par  le  fait,  il  l'eût 
été  doute  heures  après.  Les  générant 
ennemis  savaient  l'extrême  disette  qui 
régnait  dans  la  ville  :  ils  n'eussent  ja- 
mais accordé  la  capitulation,  a  l'armée 
fianonise,  d'an  sortir,  sans  être  pri- 
sonnière de  guerre,  si  déjà  l'année  de 
secours  n'eût  été  prêche  et  en  posi- 
tion de  faire  lever  le  siège. 

3*  3,500  hommes  de  la  garnison 
sortirent  de  ta  ville  de  Gênes,  par  ter- 
re, mais  souscanoQs.  Masséna  s'embar- 
qua avec  vingt  pièces  de  canon  de 
campagne,  1,606  hommes,  et  débar- 
qua à  AnrJbes.  Il  laissa  1,560  hommes, 
dans  la  ville,  pouf  garder  ses  malades: 
son  devoir  était  de  partager  le  sort  de 
ces  troupes;  et  il  devait  bien  com- 
prendre l'intérêt  que  mettait  l'enne- 
mi i  l'en  séparer.  Effectivement,  les 
troupe*  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivées 
a  Voltri,  qu'elles  apprirent  l'approche 
de  l'armée  de  secours  et  du  corps  de 
Sachet,  è  Finale.  SI  Hasséna  eût  été 
a  leur  tête,  il  eût  renforcé  Suchet, 
marché  sur  le  champ  de  bataille  de 
Hareng».  Sa  conduite,  daetf  cette  der- 
nière circonstance,  n'est  point  à  imi- 
ter. C'est  une  faute  bien  fâcheuse,  et 
qui  eut  des  suites  funestes  ;  ses  motifs 
sont  encore  Inconnus.  On  a  beaucoup 
parié  des  flatteries  que  les  gêner  aux 
ennemis  lui  prodiguèrent  pendant  les 
conféreoces;  mais  elles  eussent  dû 
accroître  se  méfiance.  Lorsque  Napo- 
léon voulait  accréditer  le  général  au- 
trichien, Provera,  offioier  trèsmédio- 
rre,  il  le  loua  Beaucoup,  et  parvint  a 
Pn  imposer  à  la  cour  de  Tienne  qui  le 
remploya  de  nouveau,  tl  fut  repris 
plus  tard  i  la  Favorite.  Lorsque  le  gé- 
néral français  qui  commandait  à  Man- 
Um,  rendit  cette  place,  te  feld-roaré- 
.  bal  Kmv  lui  M  radeau  due  drapeau, 


en  vantant  beaucoup  sa  valeur.  Les 
louanges  des  ennemis  sont  suspectes  ; 
tllea  ne  peuvent  flatter  un  nomme 
d'honneur,  que  lorsqu'elles  sont  don- 
nées «prés  la  cessation  des  hostilités. 

A  Dieu  ne  plaise  que  l'on  Veuille 
comparer  le  héros  de  Rivoli  et  de  Zu- 
rich à  un  homme  «ans  énergie  et  sans 
caractère.  Masséna  était  ésnhtemmeot 
noble  et  brillant  au  milieu  du  feu  et 
du  désordre  des  batailles  :  le  bruit  du 
canon  lui  éclairdssait  les  idées,  lui 
donnait  de  l'esprit,  de  la  pénétration 
et  de  la  gatté. 

On  a  fort  exagéré  le  mauvais  état 
de  l'armée  d'Italie;  le  mat  avait  été 
grand,  mais  il  avait  été  en  grande  par- 
tie, réparé  pendant  février,  mars  et 
avril.  On  a  dit  que  l'armée  n'avait  que 
25,000  hommes  :  elle  était  de  40,000 
hommes  sous  les  armes,  depuis  le  Var 
à  Gênes;  et,  en  outre,  la  garda  natio- 
nale de  «eea  était  dévouée,  reniée 
delà  faction  démocratique,  et  passion- 
nément attachées  la  France.  Il  y  avait 
aussi,  à  Gènes,  beaucoup  de  patriotes, 
d'Italiens  réfugiés,  qui  furent  formés 
en  bataillon. 

Au  montent  de  la  reddition  de  Gê- 
nes, il  s'y  trouvait  12,000  Français 
sous  les  armes;  3,000  Italiens,  Ligu- 
riens on  Sardes,  qui  ne  suivirent  pas 
l'armée  ;  il  y  avait  6,000  hommes  dans 
les  hôpitaux  i  Suchet  avait,  h  «ou  ar- 
rivée A  Savone,  l*,ft»  honmes.  C'é- 
tait donc  25,000  hommes  qui  restaient 
sous  les  armes,  de  cette  armée  qui 
avait  perdu  <m  morts,  blessés  ou  pri- 
sonniers, ou  évacués  sur  la  France, 
17,000  hommes. 


La  «  prùritl,  1*  chaf  &'«»cadroa,  Frsn- 

clietclii,  iidê-d#-c*mp  du   fédéral   Saull, 

eBTojé  par  ta  fénsnl  Hwtaa,  an  premier 

ooomI,  du*  1m  prewler»  joari  d«  floré*l, 
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arrimai  apporte  1m  dépêohes  de  Bonaparte, 
qui  donnant  Heu  i  la  notice  suivante,  trans- 
niae  officie-lemant  et  de  suite  à  l'armée  et 
au  goavernement  ligurien 

«  Un  des  officiels  qne  J'ai  envovét  pré* 
du  premier  consul,  à  Paris,  eit  revenu  cette 
nuit. 

>  lia, laine  le  général  Bonaparte  descen- 
dant le  grand  Saint-Bernard,  et  avant  arec 
loi  le  général  Camot.  Ministre  delà  guerre. 

■  .Le  pénétai  Bonaparte  me  mande  qne, 
du  S»  an  30  floréal,  il  l-ra  ardre,  areo  tonte 
son  armée,  à  Yvrée,  et  qne  de  là,  il  mar- 
chera, i  grande*  jonrnéet,  »ur  Gênes. 

»  Le  général  Lecourbe  Tait,  en  même 
temps,  ton  mouvement  sur  Milan,  par  la 
VnlteUne. 

a  L'armée  du  Rhin  a  obtenu  de  nonreanx 
arantage*  ivr  l'ennemi  ;  aile  a  remporté  une 
victoire  déoiaire  à  Biberach;  elle  a  fait 
beaneoup  de  prisonnier»,  et  a  dirigé  sa  mar- 
che aur  Ulm . 

■  Le  général  Bonaparte,  à  qui  j'ai  fait 
connaître  la  conduite  des  habitana  de  Gê- 
née, au  témoigne  toute  la  confiance  qn'll  a 
en  «m,  ut  m'écrit:  «Tous  êtes  dans  une  po- 
illlitn  difficile  ;  mais  ce  qui  me  rassure,  c'est 
que  ron»  été*  dans  Gènes,  »  Cette  ville  diri- 
gée par  un  excellent  esprit,  et  éclairée  sur 
tes  véritables  intérêts,  trouvera  bientôt, 
dans  sa  délivrance,  le  prix  des  sacrifices 
qu'elle  a  faits. 

■  Signi,  MAS8ÉNA.  > 

a  Soldais, 
•  La*  rapport*  qn'on  me  fait  m'annon- 
cent que  votre  patience  et  votre  courage  s'é- 
teignent, qu'il  s'élève  quelques  plainte*  et 
M  dan*  vos  rangs,  que 
t*  désertent  i  l'en- 
nemi, et  qn'll  se  forme  de*  complots  pour 
n  troupes,  de*  desseins  aussi  lé* 


■  le  dois  vous  rappeler  la  gloire  de  votre 
défense  dans  Gênes,  et  ce  qne  vons  devei  a 
l'accomplissement  de  vos  devoirs,  ivoire 
honneur  et  i  votre  délivrance,  qui  no  tient 
pins  qu'à  quelque*  Jours  de  persévérance. 

■  Qne  la  conduite  de  vos  généraux  et  de 
vos  chefs  soit  votre  exemple  î  voyea-les  par- 
tager vos  privations,  manger  le  même  pain 
et  les  mêmes  alirnen*  que  vous;  songer,  en- 
eere  que,  pour  assurer  votre  subsistance,  Il 


faut  veiller  le  jour  et  la  nuit.  Tous  souffre. 
de  quelque*  besoin*  physique*  ;  ils  souffrent 
ainsi  qne  vont,  et  cm,  de  plus,  les  inquié- 
tude* de  voire  position.  N'auriex-voua  lait. 
Jusqu'à  ce  jour,  tant  de  sacrifices,  que  pour 
von*  abandonner  i  de*  sentiment  de  fai- 
blesse ou  de  lâcheté  !  cette  Idée  doit  révol- 
ter des  soldats  français. 

a  Soldats,  une  armée,  commandée  par 
Bonaparte,  marchai  nous;  il  ne  fs ni  qu'un 
instant  pour  nous  délivrer;  et,  cot instant 
perdn,  nous  pendrions  aven  lui  tout  le  pri» 
de  nos  travaux,  et  un  avenir  de  captivité  et 
do  privation  bien  pins  amére  s'ouvrirait  de- 

■  Soldait,  je  charge  vos  chefs  de  voua 
rassembler,  et  de  vont  lire  cette  proclama- 
tion ;  j'espère  que  vous  ne  donneras  vas  k 
ce*  brave*,  ai  respectables  par  leur  vnrut,  et 
dont  lo  sang  *  coulé  si  souvent,  en  combat- 
tant i  votre  tête  ;  i  ces  braves  qui  ont  toute 
mon  estime,  et  qui  méritent  toute  votre  oon> 
fiance,  la  douleur  de  -n'entretenir  de  nou- 
velles plaintes,  et  i  mol  celle  de  punir. 

■  L'honneur  et  la  gloire  lurent  toujours 
les  plus  pnlssans  aiguillons  des  soldat*  fran- 
çais, et  vont  prouveras  encore  qne  vous  êtes 
digne*  de  ee  titre  respectable. 

n  Cette  proclamation  sera  mise  i  l'ordre, 
et  lue  à  la  tête  des  compagnies. 

a  Signé,   MASSÉNA.  ■ 
Scchet,  fsMeruutf  *.«  gâterai  m  chef, 
Aux  habituai  de  la  Liguri: 

■a  VIT!  *•  l»  ripuM-M. 

a  Lienaixi-s, 

»  La  eélékre  bataille  de  Mareugn  vient 
d'entraîner  la  conclusion  d'une  convention 
entre  le*  généraux  en  chef  Bertnler  et  Mê- 
las, approuvée  par  le  premier  contul  Bona- 
parte. Elle  porte  en  substance  :  <  Qu'il  y 
aura  armistice  et  suspension  d'hottiiitôs  en- 
tre l'année  impériale  et  celle  de  la  républi- 
que française,  en  Italie,  jusqu'à  la  réponse 
de  Tienne  ;  que  les  hostilité*  ne  peuvent  re- 
commencer «an*  s'être  prévenu»  dix  jour*  à 
l'avance. 

»  Que  l'armée  autrichienne  se  retirera 
derrière  l'Oglio  et  sur  la  rive  faocbe  du  P«J 
que  f et  Français  prendront  de  suite  posses- 
sion des  ptaee*  «Va  Tortone   d'Aiejanurie. 


■Viuuy  il 


><..  -:i..tin»u  do  MU.r,  nt  1» ciladulle  de  J'u- 
riw,  de  l'^zigbiUooe,  il'Arooa  cl  de.  Plai- 
sance ;  pi  que  )•  place  de  Coni,  Us fortere»- 
si  i  dp  Cein  et  Savons,  Il  Tille  de  Gènes,  fo- 
rant remise»  ,i  l'aimée  française,  du  10  an 
31  juiu,  ou  27  prairial  au  0  messidor,  . 

■  Le  l'on  Bi-bin,  le  28  juin,  on  7  messl- 
<tor. 

■  Que  le*  individus  qui  au  talent  été  ar- 
rêté* dan*  la  république  cualplno,  pour 
opinion*  politique*,  et  qui  te  trouveraient 
encore  dan*  le*  forteresse*  occupée*  par  le* 
troupe*  impériale»,  lerout  tur-lG-charnp  re- 
Hcbéf. 

•  Qu'aucun  individu  ne  pourra  être  mal- 
traité pour  raison  de  lenice»  rondo»  à  l'ar- 
ette  autrichienne,  on  pour  opinion*  politi- 
que*. 

■  Chargé  par  le  général  en  chef  Manant, 
de  conduire  le»  troupe»  françaises  dan*  T0- 
tre  capitale.  J'y  entre  arec  la  ferme  volonté 
de  faire  respecter  le»  personne*  et  le»  pro- 
priété», de  protéger  TOtre  culte  et  *e*  mi- 
nistre», d'empêcher  tonte  vengeance  parti- 
ealière.... 

■  Habitan*  de»  vallée»  de  Fontaoa-Bona, 
de  la  Polcevera  et  de  Biiagno,  retournes 
dan*  le  »ein  de  vos  famille»;  allez  recueillir 
tm  moi»*on»,  dépose*  de»  arme*  que  vo* 
pire»  n'eueient  jamais  tournée*  contre  des 
Français;  et  détonnais  >  o  unie  liez-  Ton  a  ans 
lois;  méflai-Tous  de  ce*  brigand*  *ao»  pa- 
irie, qui  ont  troublé  votre  reposai  égaré 
tm  bra*  :  Je  général  en  chef  tau*  promet 
eabil  do  passé. 

•  Peuple  de  laLigurie,  le  génie  du  pre- 
■aar  ennaul,  Bonaparte,  de  ca  héros  du 
ronde,  veille  désormais  nu  les  destinée* 
•*  riulse.  Encore  une  fols,  la  victoire 
Unie  a  **■  arme*,  Tient  de  lui  an  ouvrir  le* 
parte*  :  il  y  nsera  le  bonheur  et  lana  doute 
I*  nais.  La  Ligurle  entière  sera  libre  *ou* 
•en  de  joui».  Que  le  bienfait  qui  vont  est 
eneore  offert  par  nne  nation  généreute,  loit 
t|ipré«aé  et  von*  rende  à  tontes  vo»  vertu». 

a  Habitai»  de  Gène*,  la  pais  est  prête  k 
MBtriaer  tonte»  vos  plaie»  :  le»  ravage»  de 
la  guerre,  la»  Muiurinoe*  d'un  blocu*  qui 
•ta*  bonora,  taront  bientôt  oubliés. 

•  La  général  tu  chef  M — t — .  le»  soldats 
qu'il  c— intenta,  et  qui  ont  déployé,  sou* 
vos  jeas,  tut  an  bravoure  et  de  fermeté, 
dm  partagé  vos  privation*,  eat  et*  témoin* 
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le  puMSeul  déjà  a 
l'Europe  étonnée  de  votre  consumée. 

■  Ne  vous  alarmez  pas.  Liguriens,  de* 
mature»  de  ce*  insulaire»  accoutumé»  à  vio- 
ler tous  let  traité*,  qui  n'ont  pour  dieu  que 
le  crime,  et  pour  but,  que  ruine  et  destruc- 
tion. La  victoire  et  les  Français  vous  offrent 
et  tous  assurent  l'abondance  :  le»  plaines  du 
Piémont,  celles  de  la  Cisalpine,  sont  char- 
gée» d'une  récolte  superbe.  Encore  quelque* 
Jour»,  et  la  rage  de»  Anglais  sera,  de  non- 
vatu,  aussi  impuissante  que  leur*  tentative* 
sur  le  continent  méprisé  et. 

>  Signé,  LovuvGauw,  9UCHET.  ■ 

KK1.LWOIAH,  générml  dt  brigade, 
Au  générât  Dupont,  ehtfàê  Tèlat-major 
général. 
.  t.  eastSW****!,  N  *  a-***»*  m  TU» 
d  Mon  stnBKAX, 
s  Je  m'empresse  de  tou»  rendre  compta 
que  la  ville  de  Gène*  ne  sera  évacuée  que 
le  34  do  courant.  J'ai  vo  le  général  Hohen- 
lollern,  qui  m'a  dit  avoir  reçu  de  H.  de  Mê- 
la* ordre  de  remettre  la  ville  et  les  fort»  de 
Gène*  eus  troupe»  française»,  avec  In  mu- 
nition* et  artillerie  convenue*,  le  31  juin,  a 
quatre  heurts  du  matin.  11  m'a  assuré,  d'une 
manière  i  n'en  pe»  douter,  que  le*  ordre* 
qu'il  avait  reçu*  seraient  exécuté»  par  lui, 
avec  toute  l'exactitude  et  la  loyauté  potti- 
blet,  quoiqu'il  ne  se  »oit  pas  caché  du  mé- 
contentement qu'H  éprouve  dt  la  conven- 
lion,  dont  Mêlai  ne  lui  a  pas  donné  connais- 

■  Tou*  pontes  dono  être  tranquille  sur 
son  compte,  ainsi  que  sur  celui  de*  Anglais 
qui,  dé*  nier,  étaient  prêts  à  mettre  à  la 
voile,  mai*  qui  t'en  vont  de  tort  mauvaise 
humeur  :  il*  avaient  la  prétention  de  s'em- 
parer dt  toute*  le»  munitions  et  d*  l'artll, 
lerie  ;  mai»  le  général  Hoheosaliern  >'j  est 
opposé,  et  a  même  fait  marcher  deux  batail' 
Ions  pour  l'empêcher.  Noua  ne  pouvons  qna 
non»  louer  de  sa  franchise  et  de  ta  loyauté. 

le*  Génoi*  eux-mêmes  n'ont  eu  contre  lui 
aucun  motif  de  plaintes. 

■  Les  A-nglai»  enlèvent  tout  le  grain  qui 
n'ait  pas  débarqaé  j  toisante  mille  chargea 
de  blé  vont  sortir  de.  Gènes,  pour  retourner 
I  Lfvourne,    quoique  lei   négociaui    tient 


D.gmzeaby  GoOgle 
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■BHÔlkRS  rVfe  KAPH.ftM, 


offert  tii  franc*  4e  gratiacatioti  par  charge. 
Celte  foii,  le  dépli  de*  Anglais  l'a  emporté 
•ut  leur  cupidité  ;  al  lord  Kedta  a  déclaré 
qu'il  allait  recommencer,  plu*  strictement 
que  Jamais,  le  blocus  da  port  M  delà  ri- 
vière, pour  *e  venger  tuf  celte  Hlle  Inno- 
cente 4e  noe  vloiolre». 

>  Hier,  le  fendrai  Willot  l'etl  embarqué 
avec  nu  corpi  formé  de  quelque*  aventu- 
rien,  et  psyé  par  l'Angleterre.  Plchogru 
était  attendit  Incessamment  :  «'est  do  oeute 
de  Bassy  qtie  Je  le  tieni.  Oéoot  ■  été  impe- 
eée  i  un  million  de  contribution»,,  et  a  déjà 
pijé  dues  cent  miUe  Créée*. 

a  La  ville  a  cruellement  souffert,  et  ce- 
pendant elle  a  outuervé  de  l"niW*eument 
pour  le»  Français.  Dé»  que  la  conrentian  a 
été  connue,  le  peuple  a  voulu  reprendre  la 
cocarde;  Il  en  ett  résulté  quelque*  riie* 
qui  ont  été  apaisée*  :  le  oootrfe  a  été  per- 
mise au  officier*  de  ligue 

>  Salut  et  respect. 
e  Iftfnf.  KXlXCMIANi  » 


CONTENTION 

Farte  pour  l'eeeupaafeu  e>  aa  eêMt  te  êënee 

■  M  de  m  ferai,   le  5  mettidor  en   Ylli, 

o*i\  jvto  iSW,  ton/bmémtnl mi  InHt 

ramfeMrafo  généraux  en  chef  Btrthter 

et  Vêla*. 

Le*  oomm!s»irre*  et  ofBcter*,  nmli  d'or- 
dre* dti  général  Suehet,  pourront  entrer 
demain  i  huit  heure*. 

— Conretiu. 
'   Le*  fort*  ettérleor*  reront  ocettpé*  per  M* 
troupe»  françaises,  4  troll  heure*  dn  soir. 


'  Le*  trois  on  quatre  cent*  malade*,  qui 
•oui  pa*  ira  m  portable*,  aèrent  tel  même* 
loin*  que  eeui  de*  troupe*  françaJeee, 

—  ConTenn. 

La  flodlle  restera  de»  te  port  Jusqu'à 
que  te*  Tenu  Ini  permettent  de  sertir  :  eHe 
fera  neutre  Jusqu'à  Llvourne. 

—  Convenu. 
A' quatre  heures  du  matin,  ht  5  mewNor 

(3*  Juin),  H.  le  comte 
avre  la  garnison. 

—  Convenu . 


Le*  dépêche*,  le*  rrmnipert*  de  recrue*  et 
de  bosofi,  qui  arriveront  epré*  le  départ, 
*eront   libre*    de    enivre    l'armée   aotri- 
c  tienne. 
— Convenu. 

Sur  la  demande  de  H.  le  général  oonate 
de  Houenxollern,  Il   ne  sera  point   rendu 
d'honneurs  à  *e  troupe. 
—  Convenu . 

Signé,  le  comte  ne  Brjttr,  gcnéral-aaa- 
jor,  fondé  de  pouvoir  de  H.  le 
comte  de  Dobcmollern. 

Conefliano,  le  3  me*tidor,  en  VIII  4e  la. 
république  fruneaise,  eu  «9  juin  1800. 

Pour  copte  conforme: 
Le  lieutenant-général,  ligné,  L.  G.  SucuT. 


NÉGOCIATION 

■eur  FévaenaiioR  de  Géntt,  far  toile 
«trtsat  «>  VarmctfrmçaiM,  entrt  le  vice- 
amiral  lord  Keith,  commandant  est  chef 
lu  /****■  UBotot»!  la  lwnUxwnlr§ènèral 
•art*  d'Où,  commandant  I*  étonni  il  ut 
général  m  chef  Meeténa. 

Art  H*.  L'aile  droit*  de  l'armée  fran- 
çaise, chargée  de  la  Mrauo*  de  Gène*,  le 
général  en  chef  et  «ou  éms-mejer,  tors*- 
ronl,  avec  ennM  et  baeaaws,  peur  aller  re- 
joindra le  centre  de  ladite  armée. 

Réponse  :  L'ail*  droit*  charme*  d»  le«M- 
ftnee  ée  fMnêi >  tonte*  ou  uemer*  au  auit 
mtlM  cent  Ha  nommée,  m  proniem  m  reue* 
de  terré  pour  dner,  per  Mes,  «M  frêne»  i  le 
ml*  tera  trnnepOfW  per  mer  ê 
£"ai»frul  K*»h  s'MuMf*  4  fturtutr  4 
troue*  la  rubrUUatee  en  Htewtte,  tut  h 
de  la  troupe  anetatee.  Par  eetUru.  lot 
pri  tonnier»  ouf rtekienê,  faite  éme  lu  ri 


prieentê  année,  nreuf  rendue  M  uuWte.  *• 
Ireueeut  emeepHe  etem  dtfè  tuMftft*  au 
nr*M  d"4  prdseM;  m  serpse*,  fartmU  pH- 
miUr  etra  **kfeutl  M  muer. 

S.  Toute*  qui  appirtleut  I  ledit*  elle 
droite,  oorjmie  enlbWie  et  tnnnlifcyn*  en 
ton*  genre*,  tera  trnwperié  pur  la  noi»  au- 
glaise,  I  Anribe*.  eu  au  golf*  te  vefcnu. 


!y  Google 
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S.  Les  eoflvasesoeM  M  MO»  «dt  ne  Mtlt 
pas  m  lui  de  maretar,  tarent  transportés 
pu  mer  jusqu'à  Amibes,  et  néants  ainsi 
qu'il  Mt  dit  dem  1'artiole  premier. 

RéponM  :  1U  feront  transports  par  ta 

fotte  anglaite,  et  nourrit. 

4.  Les  soldait  français,  restés  dans  les  hô- 
pitaux de  Génea,  y  seront  traités  comme  les 
Autrichiens  ;  i  nuun  qu'ils  seront  en  état 
de  sortir,  ilt  aèrent  transportés  ainsi  qu'il 
eM  dit  dene  l'article  premier. 

Réponse  :  Accordé. 

fi-  La  Tille  de  Génea,  ainsi  que  sou  port, 
seront  déclarés  neutre»  :  la  ligne  qni  déter- 
miner» s»  neutralité,  sera  fliée  par  les  par- 
tlet  contre  eu  ntei 

Répense  :  Cet  orUels  routant  sur  aVr  ob- 
jitipuretutnt  poUtiqvei.il  n' ut  pal  aupou- 
eotr  dee  génitaux  des  troupe*  allUet,  dy 
donner  un  atientimcnt  quelconque.  Cepen. 
dont  lai  touttignit  «ont  autorisés  à  déclarer 
que  S.  M.  [empereur,  l'itant  déterminée 
accorder,  aux  habitant  de  Génet,  ton  ai 
guit»  protection,  la  ville  de  Oénet  peut  être 
etturie  fus  (oui  tt*  étabtUiemaHe  prmitoi- 
ru,  fus  let  erreotttto'iMa  evtperml,  n'ai 
romt  d'autre  but  que  la  féUeiU  tt.  ta  if <sr> 
quitlité  publique». 

5.  L'indépendance  dn  peuple  ligurien 
•ara  respectée ;  aucune  puissance,  actuelle* 
cent  en  guerre  arec  la  république  ligu- 
rienne, ne  pourra  opérer  aucun  change- 
ment dene  son  gourer  nem  un  t. 

Réponse  :  Comme  à  l'article  précédent. 
7.  Ancon    Ligurien,    ayant    exercé  ou 
>re  des  fonotieM  publiques,  ne 


poiinque*. 

Réponee  :  Penonne  ne  sera  meiuti  pour 
tee  opinion*,  ni  pour  avoir  prit  part  ait 
gouvtraentênt  précédent,  i  ïipoque 
tmeile. 

Lu  perturbaituri  au  rrpos  publie,  apttt 
rentrée  tee  Amlrtthkm*  dm»  Sente,  ierun 


i  FMAeekt,  Genote,  et 


8.  HeeM  Hte* 
an  ImUenedaenh 


sV4eo< 


effet,   des  passeports,  lesquels  seront  râla* 
blés  ponr  six  mois. 

Réponse  :  Accordé. 

9.  Les  nabilans  de  ta  ville  de  Génea  te- 
ront libres  de  communiquer  avec  les  deux 
rivières,  et  de  continuer  de  eotntnercer  li- 
brement. 

Réponse  :  Accordé  d'apte!  la  ripante  è 
farticte  S. 

i.  Aucun  paysan  armé  nepoorra  entrer, 
ni  individuellement,  ni  en  corps,  à  Génea, 

Réponse  :  Accordé. 

11.  La  population  de  Gènes  aura  appro- 
visionnée dani  le  plus  court  délai. 

Réponse  :  Accordé. 

îi.  Lee  mouvement  de  l'évacuation  de 
la  tronpe  française,  qni  doivent  avoir  lieu, 
conformément  à  l'article  premier,  seront 
réglés,  dans  la  journée,  avec  le  chef  de  l'é- 
té t-major  des  armées  respective*. 

Réponse  :  Accordé. 

13.  Le  général  autrichien,  commandant 
i  Gènes,  accordera  tontes  les  gardée  et  es- 
corte* nécessaires  pour  la  sûreté  des  em- 
barcations des  effets  appartenant  i  l'armée 
française. 

Réponse  ;  Accordé. 

14.  Usera  laissé  un  commissaire  français, 
pour  le  soin  des  blessés  malades,  et  pour 
surveiller  leur  évacuation  ;  il  sera  nomme 
nn  autre  commissaire  des  guerres,  pour 
assurer,  recevoir  et  distribuer  les  subsistan- 
ces de  la  troupe  française,  soit  4  Gènes, 
soit  en  marche. 

Réponse  :  Accordé. 

15.  Le  général  Maaséna  enverra  en  Pié- 
mont, ou  partout  ailleurs,  on  officier  an 
général  Bonaparte,  pour  le  prévenir  dn 
l'évacuation  de  Gène»  t  il  loi  sera  fourni 
passeport  et  sauve-garde. 

Réponse  t  ^seerdé. 

16.  Les  officiers  de  tons  grades  de  l'ar- 
mée dn  général  en  chef  Masséna,  fait*  pri- 
sonniers de  guerre  depuis  le  commence- 
ment de  la  présente  année,  rentreront  on 
France  sur  parole,  et  m  pourront  servi' 
qu'âpre* leur  échange. 


e  M  «ut  lewr  appartient, 
sent  argent,  marchand  Lies,  meubles,  ou  tels 
ancre»  effets,  soit  par  la  voie  de  mer  ou 
pu  a-rjlln  de  terre,  partout  où  ils  le  jnge- 
'  "      "  "ettr  sera  délivré,  4  CM 
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La  porta  de  la  Lanterne,  où  se  trouve  le 
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pont-lenii,  et  l'entrée  dn  port,  snrout 
mites  a  on  détachement  de  la  troupe  autri- 
chienne, et  k  douze  vaisseau*  anglais,  au- 
jourd'hui 4    mai,  i  deai  bénies    après- 

lmmèdiatement  après  le  signature,  il  aéra 
donné  des  (Stages  de  part  et  d'autre. 

L'artillerie,  lei  munition»,  plant  et  antres 
effets  militaires,  appartenant  à  la  Tille  de 
Gènes  et  k  ton  territoire,  seront  remis  fidè- 
lement, pu  les  commissaires  français,  am 
commissaires  des  tronpos  alliées. 

Paît  double  sur  le  pont  de  Couegliano,  le 
4  mai  1800. 

Signé,  B.  d'Ott,  lieutenant-général  ; 
Keith,  vice-amiral,  commandant 
en  cbef. 


MARENGO. 

Armée  de  réserve.  —  Départ  du  premier 
consul.  Berne  de  Dijon.  — Le  qeanier- 
général  i  Génère.  Lausanne. —Passage 
dn  Saint -Bernard. — L'armée  française 
passe  la  Sésia,  la  Trebbia.  Entrée  a  Mi- 
lan. —  Position  de  l'armée  française,  lors- 
qu'elle apprend  la  prise  de  Gènes. — Com- 
bat de  Montebello.  — Arrivée  du  général 
Desali  au  grand  quartier-général.  —  Ba- 
taille de  Marengo.  —  Armistice  de  Ma- 
rengo.—Gènes  remise  am  Français. — 
Retour  du  premier  consul  en  France. 


Le  7  janvier  1800,  un  arrête  des 
consuls  ordonna  la  formation  d'une 
armée  de  réserve.  —  Un  appel  fut  fait 
n  tons  les  anciens  soldats,  pour  venir 
servir  la  patrie  sons  les  ordres  du  pre- 
mier consul.  Une  levée  de  30,000  con- 
scrits fut  ordonnée  pour  recruter  celte 
armée.  Le  général  Berlhier,  ministre 
j  de  la  guerre,  partit  de  Paris,  Ie2  avril, 
pour  la  commander  ;  car  les  principes 
de  la  constitution  de  l'an  VIII,  ne  per- 
mettaient pas  au  premier  consul  d'en 
prendre  de  lui-iuejno  Iq  commande- 


ment.  La  magistrature  consulaire  étant 
essentiellement  civile,  le  principe  de  la 
division  des  pouvoirs  et  de  la  respon- 
sabilité des  ministres ,  ne  voulait  pas 
que  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique commandât  immédiatement  en 
cbef  une  armée  ;  mais  aucune  dispo- 
sition ,  comme  aucun  principe ,  ne 
s'opposait  à  ce  qu'il  y  fût  présent.  Dans 
le  fait,  le  premier  consul  commanda 
l'armée  de  réserve,  et  Bcrthïer,  son 
major-général ,  eut  le  titre  de  général 
en  chef. 

Aussitôt  que  l'on  eut  des  nouvelles 
du  commencement  des  hostilités,  en 
Italie,  et  de  la  tournure  que  prenaient 
les  opérations  de  l'ennemi,  le  premier 
consuljugea  indispensable  démarcher 
directement  au  secours  de  l'armée  d'I- 
talie; mais  il  préféra  déboucher  par 
le  grand  Saint-Bernard ,  afin  de  tom- 
ber sur  les  derrières  de  l'armée  de 
Mêlas,  enlever  ses  magasins,  ses  parcs, 
ses  hôpitaux ,  et  enfin  lui  présenter  la 
bataille ,  après  l'avoir  coupé  de  l'Au- 
triche. La  perte  d'une  seule  bataille 
devait  entraîner  la  perte  totale  de  l'ar- 
mée autrichienne,  et  opérer  la  con- 
quête de  toute  l'Italie.  Un  pareil  plan 
exigeait,  pour  son  exécution,  de  la 
célérité,  un  profond  secret,  et  beau- 
coup d'audace .  le  secret  était  le  plus 
difficile  à  conserver;  comment  tenir 
caché  aux  nombreux  espions  de  l'An- 
gleterre et  de  L'Autriche  le  mouvement 
de  l'armée?  Le  moyen  que  le  premier 
consul  jugea  le  plus  propre,  fut  de  le 
divulguer  lui-même,  d'y  mettre  une 
telle  ostentation  qu'il  devint  un  objet 
de  raillerie  par  l'ennemi,  et  de  faire 
eu  sorte  que  celui-ci  considérât  toutes 
ces  pompeuses  annonces  comme  un 
moyen  de  faire  une  diversion  aux  opé- 
rations de  l'armée  autrichienne  qui 
bloquait  Géncs.  11  était  nécessaire  do 
donner  aux  observateur»  et,  aux  ea- 
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mm  hk  point  fle otrectrai  precft  :  on 
«cciara  uonc  par  des  messages,  au 
corps  législatif,  au  sénat,  et  par  des 
décrets,  par  la  publication  dans  les 
journaux ,  et  enfin  par  des  intimations 
de  toute  espèce,  que  le  point  de  réu- 
u»n  de  l'armée  de  réserve  était  Dijon  ; 
que  le  premier  consul  en  passerait  la 
renie,  etc.  Aussitôt  tous  les  espions 
et  tes  observateurs  se  dirigèrent  sur 
cette  ville  :  ils  y  virent,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  un  grand  état- 
major  sans  armée  ;  et  dans  le  courant 
de  ce  mois ,  5  à  6,000  conscrits  et  mi- 
litaires retirés ,  dont  même  plusieurs 
estropiés  consultaient  plutôt  leur  zèle 
qne  leurs  forces.  Bientôt  cette  armée 
devint  no  objet  de  ridicule;  et,  lors- 
que le  premier  consul  en  passa  lui- 
même  la  revue,  le  6  mai ,  on  fut  étonné 
de  n'y  voir  que  1  à  8,000  hommes,  la 
plupart  n'étant  pas  même  habillés.  On 
('étonna  comment  le  premier  magis- 
trat de  la  république  quittait  son  pa- 
lais pour  passer  une  revue  que  pouvait 
faire  an  général  de  brigade.  —  Ces 
doubles  rapports  allèrent  par  la  Bre- 
tagne, Genève,  Baie,  à  Londres,  à 
Vienne  et  en  Italie  :  l'Europe  fut  pleine 
de  caricatures  :  l'une  d'elles  représen- 
tait un  enfant  de  dôme  ans,  et  un  in- 
valide avec  une  jambe  de  bois  :  bu  bas 
BQ  lisait  :  Armée  <**  *&*ra*  d*  Booa- 

Cependant  la  véritable  armée  s'était 
formée  en  route  ;  sous  divers  points 
de  rendez-vous ,  les  divisions  s'étaient 
organisées.  Ces  lieux  étaient  isolés ,  et 
n'avaient  point  de  rapports  entre  eux. 
—Les  mesures  conciliantes  qui  avaient 
été  employées  par  le  gouvernement 
consulaire ,  pendant  l'hiver,  jointes  à 
la  rapidité  des  opérations  militaires , 
«aient  pacifié  la  Vendée  et  ht  chouan- 
nerie.— Une  grande  partie  des  troupes 
Wi  composaient  l'année  de  réserve , 
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avait  été  retirée  de  ce  pays.  Le  direc- 
toire avait  senti  le  besoin  d'avoir  à 
Paris  plusieurs  régimens  pour  sa  garde, 
et  pour  comprimer  les  factieux.. — Le 
gouvernement  du  premier  consul  étant 
éminemment  national ,  la  présence  de 
ces  troupes  dans  la  capitale  devenait 
tout-à-fait  inutile  :  elles  furent  diri- 
gées sur  l'armée  de  réserve.  —  Bon 
nombre  de  ces  régimens  n'avaient  pas 
fait  la  désastreuse  campagne  de  1799, 
eteonservsient  tout  entier  te  sentiment 
de  leur  supériorité  et  de  leur  gloire. 
Le  parc  d'artillerie  s'était  formé  avec 
des  pièces,  des  caissons  envoyés  par- 
tiellement d'un  grand  nombre  d'arse- 
naux et  de  places  fortes.  Le  plus  diffi- 
cile à  cacher,  était  le  mouvement  des 
vivres  indispensables  pour  une  armée 
qui  doit  faire  un  passage  de  monta- 
gnes arides,  et  où  l'on  ne  peut  rien 
trouver  :  l'ordonnateur  Lambret  fit 
confectionner  à  Lyon  deux  militons  de 
rations  de  biscuits.  On  en  expédia  sur 
Toulon  une  centaine  de  mille,  pour 
être  envoyées  à  Gènes;  mais  dix-huit 
cent  mille  rations  furent  dirigées  sur 
Genève,  embarquées  sur  le  lac ,  et  dé- 
barquées à  Ville-Neuve,  au  moment 
où  l'armée  y  arrivait. 

En  même  temps  que  l'on  annonçait; 
avec  la  plus  grande  ostentation,  la 
formation  de  l'armée  de  réserve,  on 
faisait  faire  à  la  main  des  petits  bulle- 
tins ,  où,  au  milieu  de  beaucoup  d'a- 
necdotes scandaleuses  sur  le  premier 
consul,  on  prouvait  que  l'armée  de 
réserve  n'existait  pas  et  ne  pouvait  pas 
exister  ;  qu'au  plus ,  on  pourrait  réu- 
nir 19  4  15,000  conscrits.  On  en  don- 
nait lu  preuve  par  les  efforts  qui  avaient 
été  faits ,  la  campagne  précédente , 
pour  former  les  diverses  armées  qui 
avaient  été  battues  en  Italie,  par  ceux 
qu'on  avait  faits  pour  compléter  cette 
formidable  année  du  Rhin  ;  enfin ,  rh> 
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sait-on,  laisserait-on  l'année  d'Italie 
si  faible,  si  on  avait  pu  la  renforcer? 
L'ensemble  de  tons  ces  moyens  de 
donner  le  change  aui  espions,  fat  cou- 
ronné du  plus  heureux  succès,  On  di- 
sait 1  Paris,  comme  à  Dijon,  comme  à 
Vienne  :  a  II  n'y  a  point  d'armée  de 
»  réserve.  »  An  quartier- général  de 
Mêlas,  on  ajoutait  :  a  L'année  de  ré- 
»  serve  dont  on  nous  menace  tant , 
»  est  une  bande  de  1  à  8,000  conscrits 
»  on  Invalides,  avec  laquelle  on  espère 
»  nous  tromper  pour  nous  faire  quitter 
*  le  siège  de  Gènes.  Les  Français 
■  comptent  trop  sur  notre  simplicité  : 
»  fis  voudraient  nous  faire  réaliser  la 
»  fable  du  chien  qui  quitte  sa  proie 
»  pour  l'ombre.  * 

«n. 

Le  6  mai  1800,  le  premier  consul 
partit  de  Paris  ;  il  te  rendit  à  Dijon 
pour  passer,  comme  nous  renons  de 
le  dire ,  cette  terne  des  militaires  iso- 
lés, et  des.  conscrits  qui  s'y  trouvaient. 
-  Il  arriva  à  Genève  le  8.  Le  fameux 
Necker  qui  était  dans  cette  ville,  bri- 
gua rbonneur  d'erré  présenté  an  pre- 
mier consul  de  la  république  française  : 
il  s'entretint  nne  heure  avec  lui ,  parla 
beaucoup  du  crédit  public ,  de  la  mo- 
ralité nécessaire  a  nn  ministre  des  fi- 
nances ;  il  laissa  percer,  dans  tout  son 
discours,  le  désir  et  l'espoir  d'arriver 
s  la  direction  des  ■mnees  de  la  France, 
et  il  m  connaissait  pas  même  de  quelle 
manière  on  faisait  le  service  arec  des 
obligations  du  trésor.  11  loua  beaucoup 
l'opération  militaire  qu'ti  voyait  faire 
sons  ses  yeux.  —  Le  premier  consul 
fut  médiocrement  satisfait  de  sa  con- 

Le  f  9  mai ,  le  premier  consul  passa 
I  Lausanne  la  revue  de  la  rentable 

avant-garde  de  l'armée  de  réserve  ; 
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c'était  le  général  Lannes  qni  la  com- 
mandait :  elle  était  composée  de  six 
rieni  réghnetn  d'élite,  parfaitement 
habillés,  équipés  et  munis  de  tout. 
Elle  se  dirigea  "aussitôt  sur  Saint- 
Pierre  ;  le*  divisions  suiraient  en  éche- 
lons :  cela  formait  une  armée  de  36,000 
combattons,  en  qui  l'on  pouvait  avoir 
confiance;  elle  avait  un  parc  de  qua- 
rante bouches  à  feu.  Les  généraux: 
Victor,  Loison ,  Vatrin ,  Boudet,  Chaov 
barlhac,  Murât,  Nfonnler, 
daient  dans  cette  armée. 


SUT. 

Le  premier  consul  avait  préféré  I* 

passage  du  Grand-Satnt-Bernard  à  ce- 
Ini  du  Mont-Cents  :  l'un  n'était  psa 
plus  difficile  que  l'autre.  Il  y  a  dé 
Lausanne  a  Saint-Pierre,  village  a* 
pied  do  Saint-Bernard,  un  chemin 
praticable  pour  l'artillerie  ;  et  depuis 
le  village  de  Saint-Reml  a  Aoste,  on 
troure  également  un  chemin  prati- 
cable aux  voitures.  La  difficulté  ne 
consistait  donc  que  dans  la  montée  et 
dans  la  descente  du  Saint-Bernard  : 
cette  difficulté  était  la  même  pour  le 
passage  du  Mont-Cenis;  mars,  en  pas- 
sant par  le  Saint-Bernard ,  on  avait 
l'avantage  de  laisser  Turin  sur  sa  droite, 
et  d'agir  dans  un  pays  plus  couvert  et 
moins  connu,  et  on  les  mouvement 
seraient  phis  cachés  que  sur  la  gronde 
communication  de  la  Savoie ,  où  l'en- 
nemi devait  nécessairement  avoir  beau- 
coup d'espions.  Le  passage  prompt  dé 
l'artillerie  paraissait  une  chose  impos- 
sible. On  s'était  pourvu  d'un  grand 
nombre  de  mulets  ;  on  aralt  fabriqué 
une  grande  quantité  de  petites  caisses 
pour  contenir  les  cartouches  d'infan- 
terie et  les  munitions  des  pièces.  Ces 
caisses  dernreiit  être  portées  par  les 
mulets,  ainsi  que  dey  forges  de  mon* 
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tspie ,  de  lorte  qw  la  difficulté  réelle 
à  vaincre  Malt  le  transport  des  pièces. 
Mira  on  avait  préparé  a  l'avance  une 
certaine  de  troncs  d'arbre,  creusés  de 
minière  *  pouvoir  recevoir  les  pièces 
qui  y  étalent  fixées  par  les  tourillons  : 
s  chaque  bouche  à  feu  ainsi  disposée, 
1H  soldais  devaient  s'atteler  ;  les  affûts 
sevateut  être  démontés  et  portés  A  dos 
de  mulets.  Toutes  ces  dispositions  se 
firent  avec  tant  d'intelligence ,  par  les 
généraux  d'artillerie,  Gatseody  et  Mar- 
nent ,  que  la  marche  de  l'artillerie  ne 
nwa  aucun  retard  ;  tes  troupes  même 
as  piquèrent  d'hnnneur  de  ne  point 
hisser  leur  artillerie  en  arrière,  et  se 
chargèrent  de  la  traîner.  Pendant  toute 
h  dorée  du  passage,  la  musique  des 
régimer»  se  faisait  entendre  ;  ce  n'é- 
tait que  dans  les  pas  difficiles ,  que  le 
pas  de  charge  donnait  une  nouvelle 
rigueur  aui  soldats.  One  division  en- 
tière aima  mieux ,  pour  attendre  son 
artillerie ,  bivouaqner  sur  le  sommet 
de  U  montagne .  au  mtheu  de  la  neige 
et  d'un  froid  excessif,  mie  de  descen- 
dre dans  la  plaine ,  quoiqu'elle  en  eût 
le  tempe  avant  la  nuit.  Deux  demi-com- 
pagnie* d'ouvriers  d'artillerie  avalent 
été  établies  dans  les  villages  de  Sarnt- 
Herre  et  de  Saint-Remi ,  avec  quel- 
ques Gorge*  de  campagne ,  pour  le  dé- 
moulage et  le  remontage  de  diverses 
mitant  dTartfllerte.  On  parvint  à  pas- 
ser une  centaine  de  caissons. 

Le  10  mal ,  le  premier  consul  alla 
ceaaaer  au  couvent  de  Saint-Maurice, 
et  tonte  l'armée  passa  le  8alnt-Ber- 
aarct,  le*  17, 10, 19  et  20  mai.  Le  pre- 
Brin  «•mol  passa  lui-même  le  90;  R 
■watait ,  datai  le  plus  maavafs  pas ,  la 
smlet  d'un  habitant  de  Saint-Pierre , 
ééakme  par  le  prieur  du  couvent, 
esmnM  1»  mulet  le  plus  tût  de  tout  te 
■ara.  Le  guida  dn  premier  cansul  était 
m  anad  et  vlgoaretti  Jeuaw  homme 
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de  vingt-deux  ans,  qui  s'entretint  beau* 
coup  avec  lui,  en  s'abandonnent  a  cette 
confiance  propre  a  son  Age  et  A  la  sim- 
plicité des  habftarrs  des  montagnes  :  il 
confia  on  premier  consul  toutes  ses 
peines,  ainsi  que  les  rêves  de  bonheur 
qu'il  faisait  pour  l'avenir.  Arrivé  au 
couvent,  le  premier  consul,  quijusque- 
IA  ne  lui  avait  nen  témoigné,  écrivit 
un  billet,  et  le  donna  A  ce  paysan , 
pour  le  remettre  A  son  adresse;  ce 
billet  était  un  ordre  qui  prescrivait  di- 
verses dispositions  qui  eurent  lieu  im- 
médiatement après  le  passage,  et  qui 
réalisaient  tontes  les  espérances  du 
jeune  paysan  ;  telles  que  la  bâtisse 
d'une  maison ,  l'achat  d'un  terrain , 
etc.  Quelque  temps  après  son  retour, 
l'étonnement  du  jeune  montagnard  fut 
bien  grand  de  voir  tant  de  monde  s'em- 
presser de  satisfaire  ses  désirs,  et  la 
fortune  lui  arriver  de  tons  cotéfl. 

Le  premier  consul  s'arrêta  une  heure 
ou  couvent  des  hospitaliers,  et  opéra  ht 
descente  A  la  Ramasse ,  sur  on  glacier 
presque  perpendiculaire.  Le  froid  était 
encore  vif  i  la  descente  du  Grand-Saint- 
Bernard  fut  plus  difficile  pour  les  che- 
vaux, que  ne  rayait  été  la  montée; 
néanmoins  on  n'eut  que  peu  d'acei- 
dens.  Les  moines  du  couvent  étaient 
approvisionnés  d'une  grande  quantité 
de  vins ,  pains ,  fromages  ;  et  en  pas- 
sant, chaque  soldat  recevait  de  ces 
bons  religieux  une  forte  ration. 

Le  16  mal,  le  général  Lannea,  avec 
les  sixième  demi-brigade  légère,  vingt- 
huitième  et  quaranta-qHalriiime  de  li- 
gne, onzième,  doutième  régtmens  de 
hussards,  et  vingt-unième  de  chasseurs, 
arriva  A  Aoate,  villa  qui  fut  pour  l'ar- 
mée d'une  grande  ressource.  Le  1T, 
cette  avant-garde  arriva  A  ChalUlon . 
ou  un  corps  autrichien  de  %  à  6,000 
hommes,  que  l'on  avait  cru  sufflmtt 
pour  défendre  la  traitée,  i-lail  en  mort- 
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lion  ;  il  Tut  aussitôt  attaqué  et  culbuté  ; 
on  lui  prit  trois  pièces  et  l'on  fit 
quelques  centain.es  de  prisonniers. 

L'armée  française  croyait  avoir  fran- 
chi tous  les  obstacles  ;  elle  suivait  une 
vallée  asseï  belle ,  où  elle  retrouvait 
des  maisons,  de  la  verdure  et  le  prin- 
temps, lorsque  tout-à-coup  elle  fut 
arrêtée  par  le  canon  du  fort  de  Bard. 

Ce  fort,  entre  Aoste  et  Ivrée,  est 
situé  sur  un  mamelon  conique,  etentre 
deux  montagnes,  a  vingt-cinq  toises 
l'une  de  l'autre ,  a  son  pied  coule  le 
torrent  de  la  fioria ,  dont  il  ferme  ab- 
solument la  vallée  ;  la  route  passe  dans 
les  fortifications  de  la  ville  de  Bard , 
qui  a  une  enceinte  et  est  dominée 
par  le  feu  do  fort.  Les  officiers  du 
génie ,  attachés  a  l'ayant-  garde,  s'ap- 
prochèrent pour  reconnaître  un  pas- 
sage, et  firent  le  rapport  qu'il  n'en 
existait  pas  d'autre  que  celui  de  la 
ville.  Le  général  Lannes  ordonna, 
dans  la  nuit ,  nne  attaque  pour  tater 
le  fort  ;  mais  il  était  partout  A  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Comme  il  arriva 
toujours,  en  pareille  circonstance,  l'a- 
larme se  communiqua  rapidement 
dans  toute  l'armée,  et  reflua  sur  ses 
derrières.  Des  ordres  même  furent 
donnés  pour  arrêter  le  passage  de  l'ur- 
Ullerie  sur  le  Saint-Bernard  ;  mais  le 
premier  consul ,  déjà  arrivé  i  Aoste , 
se  porta  aussitôt  devant  Bard  :  il  gravit 
sur  la  montagne  de  gauche,  le  rocher 
Albaredo ,  qui  domine  à-la-fois  et  la 
ville  et  le  fort ,  et  bientôt  reconnut  la 
possibilité  de  s'emparer  de  la  ville.  Il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  : 
le  35.  à  la  nuit  tombante,  la  cinquaote- 
hoitième  demi-brigade,  conduite  par 
le  chef  Dufour,  escalada  l'enceinte,  et 
s'empara  de  la  ville  qui  n'est  séparée 
riu  fort  que  par  le  torrent  de  la  Doria. 
Vainement ,  toute  la  nuit ,  il  plut  nne 
grêle  de  mitraille,  à  qne  demi-portée 


de  fusil ,  sur  les  Français  on  èutw-t 
dans  la  ville  :  ils  s'y  maintinrent,  et 
enfin ,  par  considération  pour  les  tia- 
bitans,  le  feu  du  fort  cessa. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  passèrent 
un  à  un  par  le  sentier  de  la  montagne 
de  gauche,  qu'avait  gravie  le  premier 
consul ,  et  où  jamais  n'avait  passé  au- 
cun cheval  :  c'était  un  sentier  connu 
seulement  des  chevriers. 

Les  nuits  suivantes,  les  officiers 
d'artillerie,  avec  une  rare  intelligence, 
et  les  canonniers,  avec  la  plus  grande 
intrépidité,  firent  passer  leurs  pièces 
par  la  ville.  Toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  en  cacher  la 
connaissance  au  commandant  du  fort  : 
le  chemin  avait  été  couvert  de  mate- 
las et  de  fumier  ;  les  pièces,  couvertes 
de  branchages  et  de  paiUe,  étaient 
traînées,  à  la  bricole,  dans  le  plus 
grand  silence.  On  traversait  ainsi  un 
espace  de  plusieurs  centaines  de  toises, 
à  la  portée  de  pistolet  des  batteries  du 
fort.  La  garnison  ne  se  doutant  de 
rien ,  faisait  cependant  des  décharges 
de  temps  en  temps ,  qui  tuèrent  ou 
blessèrent  bon  nombre  de  canonniers  ; 
mais  cela  ne  ralentit  en  rien  leur 
soie  :  le  fort  ne  se  rendit  que  dans 
les  premiers  jours  de  jnin.  On  était 
alors  parvenu,  avec  des  peines  ex- 
trêmes, à  monter  plusieurs  pièces  sur 
l'Albaredo,  d'où  elles  foudroyèrent  les 
batteries  du  fort.  S'il  en  eût  fallu  at- 
tendre la  prise ,  pour  (aire  passer  l'ar- 
tillerie, tout  l'espoir  de  la  campagne 
eût  été  perdu. 

Cet  obstacle  fut  plus  considérable 
que  celui  do  Grand-Saint-Bernard  lui- 
même  ;  et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  retardèrent  d'un  seul  jonr  la  mar- 
che de  l'armée.  Le  premier  consul  con- 
naissait bien  l'existence  du  fort  de 
Bard  ;  mais  tous  les  plans  et  tous  les 
renseignemeos  à  ce  sujet,  peraet-r 
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(aient  de  le  supposer  facile  ù  enlever. 
Cette  difficulté ,  une  fois  surmontée, 
eut  un  effet  avantageux.  L'officier  ;iu- 
trieliien  qui  commandait  le  fort ,  ex- 
pédia lettre  sur  lettre  à  Hélas ,  pour 
l'instruire  qu'il  voyait  passer  plus  de 
30,000  hommes  au  moins ,  3  ou  1,000 
cLevaux,  et  un  nombreux  état-ma- 
jor; que  ces  masses  se  dirigeaient  sur 
sa  droite,  par  un  escalier  dans  le  ro- 
cher Albaredo  ;  mais  qu'il  promettait 
que  ni  un  caisson ,  ni  une  pièce  d'ar- 
tillerie, ne  pourraient  passer;  qu'il 
pouvait  tenir  un  mois,  et  qu'ainsi, 
jusqu'à  cette  époque,  il  n'était  pas 
probable  que  l'armée  française  osât  se 
hasarder  en  plaine,  n'ayant  pas  en- 
core reçu  son  artillerie.  Lors  de  la 
reddition  du  fort,  tous  les  officiers  de 
li  garnison  furent  étrangement  sur- 
pris d'apprendre  que  toute  l'artillerie 
française  avait  passé  de  nuit,  &  trente 
ou  quarante  toises  de  leurs  remparts. 

S'il  eût  été  tout-à-fait  impossible  de 
faire  passer  l'artillerie  par  la  ville  de 
Bard,  l'armée  française  aurait-elle  re- 
passé le  Grand-Saint-Bernard?  Non  : 
elle  aurait  également  débouché  jus- 
qu'à Ivrée,  mouvement  qui  eût  néces- 
sairement rappelé  Mêlas  de  Nice.  Elle 
n'avait  rien  à  craindre,  même  sans 
artillerie,  dans  les  excellentes  posi- 
tions que  lui  offrait  l'entrée  des  gor- 
ges, d'où,  protégeant  le  siège  du  fort 
de  Bard,  elle  en  eût  attendu  la  prise. 
—  Ce  fort  est  tombé  naturellement  au 
pouvoir  des  Français,  le  1**  juin  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  eût  été  pris  plus 
tôt,  s'il  avait  arrêté  le  passage  de  l'ar- 
mée, et  qu'il  en  eût  attiré  tous  les 
efforts,  au  lieu  de  ceux  d'une  brigade 
de  conscrits  commandés  par  le  géné- 
ra) Chabrao,  qui  avait  été  laissée  pour 
m  faire  le  siège.  Ce  dernier  corps  avait 
passé  par  le  Petit-Saint-Bernard. 

Cependant,  depuis  le  12  mai,  Hélas 
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avait  fait  refluer  des  troupes  sur  Turin 
et  renforcé  les  divisions  qui  gardaient  la 
vallée  d'Aoste  et  celle  du  Mont-Cénis; 
lui-même,  de  sa  personne,  était  arrivé 
le  22  à  Turin.  Le  même  jour,  le  gé- 
néral Turreau,  qui  commandait  sur 
les  Alpes,  attaqua  avec  3,000  hommes 
le  Mont-Cénis.  s'en  empara,  fit  des 
prisonniers,  et  prit  position  entre  Suse 
et  Turin  :  diversion  qui  inquiéta  Mé-  ,' 
las,  et  l'empêcha  de  porter  tous  ses 
efforts  sur  la  Dora  Baltéa. 

Le  21,  le  général  Lannes,  avec  l'a- 
vant-garde,  arriva  devant  Ivrée  ;  il  y 
trouva  une  division  de  5  à  6,000  hom- 
mes :  depuis  huit  jours,  on  avait  com- 
mencé l'armement  de  cette  place  et 
de  la  citadelle,  quinze  bouches  à  feu 
étaient  déjà  en  batterie;  mais  sur 
cette  division  de  6,000  hommes,  il  y 
en  avait  3,000  de  cavalerie  qui  n'é- 
taient pas  propres  à  la  défense  d't- 
vrée,  et  l'infanterie  était  celle  qui 
avait  été  déjà  battue  à  Châtilion.  La 
ville,  attaquée  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, d'un  coté  par  le  général 
Lannes  et  de  l'autre  par  le  généml 
Tatrin,  fut  bientôt  enlevée,  ainsi  que 
la  citadelle,  où  l'on  trouva  de  nom- 
breux magasins  de  toutes  espèces  : 
l'ennemi  se  retira  derrière  la  Chiusella, 
et  prit  position  à  Bomano  pour  couvrir 
Turin,  d'où  il  reçut  des  renforts  consi- 
dérables. 

Le  26,  le  général  Lannes  marcha 
contre  l'ennemi,  il  l'attaqua  dans  sa 
position  ;  et,  après  un  combat  fort 
chaud,  le  culbuta  et  le  rejeta  en  dé- 
sordre sur  Turin.  L'avant-garde  prit 
aussitôt  la  position  de  Chivasso,  d'où 
elle  intercepta  le  cours  du  Pô,  et  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de  barques 
chargées  de  vivres,  de  blessés,  et  en- 
fin de  toute  l'évacuation  de  Turin.  Le 
premier  consul  passa,  le  28  mai.  ia 
revue  de  l'avaut-garde  à  Chivasso,  lia- 
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rangua  les  troupes,  et  distribua  des 
éloges  aux  corps  qui  la  composaient 

Cependant  on  disposa  les  barques 
prises  sur  le  Pô  pour  la  construction 
d'un  pont;  cette  menace  produisit 
l'effet  qu'on  en  attendait  :  Mêlas  affai- 
blit les  troupes  qui  couvraient  Turin 
sur  la  rive  gauche,  et  envoya  ses  prin- 
cipales forces  pour  s'opposer  à  la  cons- 
truction du  pont. 

C'était  ce  que  souhaitait  le  premier 
consul,  aQn  de  pouvoir  opérer  sur 
Milan  sans  être  inquiété. 

Un  parlementaire  autrichien,  choisi 
parmi  les  officiers  de  l'armée  autri- 
chienne qui  avaient  l'honneur  de  con- 
naître le  premier  consul,  fut  envoyé 
aux  avant-postes  par  le  général  Mêlas. 
Son  élonnement  Fut  extrême  en 
voyant  le  premier  consul  si  près  de 
l'armée  autrichienne  ;  cette  nouvelle 
rapportée  par  cet  officier  à  Mêlas,  le 
remplit  de  terreur  et  de  confusion. 
Toute  l'armée  de  réserva,  avec  son 
artillerie,  arriva  i  Ivrée  les  36  et  ST 
mat. 

Siv- 

Le  quartier-général  de  l'armée  au- 
trichienne était  à  Turin  ;  mais  la  moi- 
tié des  forces  ennemies  était  devant 
Gènes ,  et  l'autre  moitié  était  sup- 
posée, et  effectivement  en  chemin 
pour  venir  par  le  col  de  Tende,  ren- 
forcer les  corps  qui  étaient  è  Turin. 
Dans  cette  circonstance,  quel  parti 
prendra  le  premier  consul  ?  marchera- 
(-il  sur  Turin,  pour  en  chasser  Mêlas, 
se  réunir  avec  Turreau  et  se  trouver 
ainsi  assuré  de  ses  communications 
avec  la  France  et  ses  arsenaux  de  Gre- 
noble et  de  Briançonî  jettera-t-it  un 
pont  a  Chivosso,  profitant  des  barques 
que  la  fortune  a  fait  tomber  en  sou 
pouvoir?  et  se  dirigera-t-il  à  tire  d'aile 


sur  Gènes  pour  débloquer  celle  place 
importante?  ou  bien,  laissant' Mêlas 
sur  ses  derrières,  passcra-t-il  la  Sésia, 
le  Tésin,  pour  se  porter  but  MHao  fit 
sur  l'Adda,  faire  u  jonction  avec  le 
corps  de  Moncey,  composé  de  16,000 
hommes,  qui  venaient  de  l'armée  du 
Rhin,  et  qui  avaient  débauché  par  le 
Saint-Gothard? 

De  ces  trois  partis,  le  premier  était 
contraire  aux  vrais  principes  de  la 
guerre,  puisque  Mêlas  avait  des  force» 
assez  considérables  avec  lui  :  l'armée 
française  courait  donc  la  chance  de  li- 
vrer une  bataille,  n'ayant  pas  de  retrai- 
te assurée  ;  le  fort  de  Bard  n'étant  pas 
encore  pris.  D'ailleurs,  si  Mêlas  aban- 
donnait Turin  elle  portait  sur  Alexan- 
drie, la  campagne  était  manquée,  cha- 
que armée  se  trouvait  dans  une  po- 
sition naturelle  ;  l'armée  française 
appuyée  au  Mont-Blanc  et  au  Danphi- 
né  ;  et  celle  de  Mêlas  aurait  eu  sa  gau- 
che à  Gênes  :  et  derrière  elle  les  places 
de  Mantoue,  Plaisance  et  Milan. 

Le  deuxième  parti  ne  paraissait  pas 
praticable  :  comment  s'aventurer  au 
milieu  d'une  armée  aussi  puissante 
que  l'armée  autrichienne,  entre  le  Po 
et  Gênes,  sans  avoir  aucune  ligne  d'o- 
pération ,  aucune  retraite  assurée  ? 

Le  troisième  parti,  au  contraire, 
offrait  tous  les  avantages  :  l'année 
française,  maltresse  de  Milan,  on  s'em- 
parait de  tous  les  magasins ,  de  tous 
les  dépôts,  de  tous  les  hôpitaux  de 
l'armée  ennemie  ;  on  sa  joignait  a  la 
gauche  que  commandait  le  général 
Moncey  ;  on  avait  une  retraite  assurée 
par  le  Simplon  et  le  Saint-Gothard. 
Le  Simplon  conduisait  sur  le  Valais  et 
surSion ,  où  l'on  avait  dirigé  tous  lea 
magasins  de  vivres  pour  l'armée.  Le 
Saint-Gothard  conduisait  sur  la  Suisse, 
dont  nous  étions  en  possession  depuis 
deux  ans ,  et  que  couvrait  l'armée  dvi 
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Rhin  Blors  sur  l'IUer?  Dans  cette  po- 
sition ,  le  général  fronçais  pouvait  agir 
scion  sa  volonté  ;  Mêlas  mflrchait-il 
avec  son  armée  réunie  de  Turin ,  sur 
la  Sésia  et  le  Tégin  ;  l'armée  française 
pouvait  lui  livrer  bataille  avec  l'im- 
mense avantage  que,  si  elle  était  vic- 
torieuse. Mêlas ,  sans  retraite ,  serait 
poursuivi  et  jeté  an  Savoie;  et,  dans 
le  cas  où  l'armée  française  serait  bat- 
tue ,  elle  se  retirait  par  le  Simplon  et 
le  Saint-Gothard.  Si  Mêlas ,  comm«  il 
était  naturel  de  le  supposer,  se  dirigeait 
sur  Alexandrie  pour  s'y  réunir  a  l'ar- 
mée qui  venait  de  Gènes ,  on  pouvait 
.espérer,  en  se  portant  à  sa  rencontre, 
en  passant  le  Pu ,  de  le  prévenir  et 
de  lui  livrer  bataille.  L'armée  française, 
ayant  ses  derrières  assurés  sur  le  fleuve 
et  Milan ,  le  Simplon  et  le  Saint-Go- 
thard; tandis  que  l'armée  autrichienne, 
ayant  sa  retraite  coupée,  et  étant  sans 
aucune  communication  avec  Mantoue 
et  l'Autriche,  serait  exposée  a  être 
jetée  sur  les  montagnes  de  la  rivière 
du  Pooent,  et  entièrement  détruite 
ou  prise  au  pied  des  Alpes,  au  col  de 
Tende  et  dans  le  comté  de  Nice.  Enfin, 
en  adoptant  le  troisième  parti ,  ai  une 
fois  maître  de  Milan ,  il  convenait  au 
général  français  de  laisser  passer  Mê- 
las, et  de  rester  entre  le  Po,  l'Adde 
et  le  Tésin,  il  avait  ainsi,  sans  ba- 
taille, reconquis  la  Lombardie  et  le 
Piémont,  les  Alpes  maritimes,  la  ri- 
vière de  Gènes ,  et  fait  lever  le  blocus 
de  cette  ville  :  c'étaient  des  résultats 
esses  beaux. 

Un  corps  de  3,000  Italiens  réfugié!, 
saanaendé  par  le  général  Leechi,  a'é- 
teit  porté ,  le  31  mai ,  de  Ckatibon  sur 
la  najrte  Séaia.  Ce  corps  eut  un  ooro- 
kat  arec  la  légtoa  de  Renan ,  la  battit, 
et  viot  prendre  position  aux  débou- 
ché* du  Birapton ,  dans  la  vallée  de 
DouMMl'Oeaola,  afla  d'aasurer  tas  c 


oiunicntions  de  l'armée  par  le  Sim- 
plon, 

Le  37,  la  général  Murât  se  dirigea 
sur  Verrai)  et  passa  la  Sésia. 

Le  31  mai ,  la  premier  consul  se 
porta  rapidement  sur  le  Tétin  ;  les 
corps  d' observation,  que  le  général 
Mêlas  avait  laissés  contre  les  débou- 
chés de  la  Suisse  ,  et  les  divisions  de 
cavalerie  et  d'artillerie  qu'il  n'avait  pas 
menées  avec  lui  au  siège  da  Gênes,  se 
réunirent  pour  défendre  le  passage  du 
fleuve  et  couvrir  Milan.  Le  Tusin  est 
extrêmement  large  et  rapide. 

L'adjudant  -général  Girard,  officier 
du  pins  haut  mérite  et  de  la  plus  rare 
intrépidité,  passa  le  premier  le  fleuve. 
Le  combat  fut  chaud  toute  la  journée 
sur  la  rive  gauche.  L'armée  française 
n'avait  pas  de  pont ,  elle  passait  sur 
quatre  nacelles  ;  mais  comme  le  pays 
est  très  coupé  et  boisé,  et  que  l'on 
était  favorise  par  la  position  du  Navi- 
glio  de  Milan ,  la  cavalerie  ennemie  ne 
s'engagea  qu'avec  répugnance  sur  un 
tel  terrain. 

Le  2  juin ,  le  premier  consul  entra 
dans  Milan  ;  il  fit  aussitôt  cerner  la  ci- 
tadelle.  Le  général  Lannes,  avec  l'a- 
vant-garde, s'était  mis  en  marche  for- 
cée le  30;  et,  laissant  un  corps  d'ob- 
servation sur  la  gauche  de  la  Dora 
Bartéa,  et  une  garnison  dans  tvrée, 
il  marcha  en  toute  hâte  sur  Pavie ,  où 
il  entra  le  1"  juin.  Il  y  trouva  des  ma- 
gasins considérables  et  deux  cents  bou- 
ches à  fan,  dont  trente  de  campagne. 

Cependant,  le  4,  la  division  Duhesme 
entra  à  Lodi  ;  le  15,  elle  cerna  l'inighi- 
bme,  ia  cavalerie  légère  occupa  Cré- 
mone; l'alarme  fut  bientôt  dans  Man- 
toue, déaapprovWonnée  etsansgar- 
n«MB.  Le  corps  de  Moneey,  avec  15,000 
heaamei  de  l'armée  du  Rhin ,  arriva  à 
Bellatona  le  81  mai. 

On  te  teindrait  (WBclteraent  l'éton- 
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neiLcnt  et  l'enthousiasme  des  Milanais, 
en  voyant  arriver  l'année  française  : 
le  premier  consul  marchait  avec  IV 
vant-garde ,  de  sorte  qu'une  des  pre- 
mières personnes  qui  s'offrit  aux  re- 
gards des  Milanais,  que  l'enthousiasme 
et  "a  curiosité  faisaient  arriver  par  tons 
les  chemins  détournés  au-devant  de 
l'armée  française,  fut  le  général  Bona- 
parte. Le  peuple  de  Milan  ne  voulait 
pas  le  croire  :  on'  avait  dit  qu'il  était 
mort  dans  la  mer  Rouge,  et  que  c'était 
un  de  ses  frères  qui  commandait  l'ar- 
mte  française. 

DuSauSjuin,  c'est-à-dire, pendant 
sii  jours,  le  premier  consul  fut  occupé 
à  recevoir  les  députations,  et  à  se  mon- 
trer aux  peuples  accourus  de  tous  les 
points  de  la  Lombardie,  pourvoir  leur 
libérateur.  Le  gouvernement  de  la  ré- 
publique cisalpine  fut  réorganisé;  mais 
un  grand  nombre  des  plus  chauds  pa- 
triotes italiens  gémissaient  dans  les  ca- 
chots de  l'Autriche.  Le  premier  consul 
adressa  à  l'armée  la  proclamation  sui- 
vante : 

ARMÉE  DE  RESERVE. 
Milan,  la  17  prairial  tu  YDX 
LE  FEBHiBR  COMSBL  A  L'ABHÉB. 

Soldats  I 

Un  de  nos  départemens  était  an 
pouvoir  de  l'ennemi;  la  consterna- 
tion était  dans  tout  le  midi  de  la 
France. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
du  peuple  ligurien,  le  plus  fidèle  ami 
de  la  république,  était  envahie. 

La  république  cisalpine,  anéantie 
dés  la  campagne  passée,  était  devenue 
le.  jouet  du  grotesque  régime  féodal. 

Soldats  1  vous  marches,....  et  déjà  le 
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territoire  français  est  délivré  1  La  joie 
et  l'espérance  succèdent,  dans  notre 
patrie,  à  la  consternation  et  à  la 
crainte. 

Vous  rendrez  la  liberté  et  l'indé- 
pendance au  peupl  -  de  Gènes  ;  il  sera 
pour  toujours  délivré  de  ses  éternels 
ennemis. 

Vous  êtes  dans  la  capitale  de  la  Ci- 
salpine ! 

L'ennemi,  épouvanté,  n'aspire  plus 
qu'à  regagner  les  frontières.  Vous  lui 
avez  enlevé  ses  MMtaui,  ses  maga- 
sins, ses  parcs  de  réserve. 

Le.  premier  acte  de  la  campagne  est 
terminé.  » 

Des  millions  d'hommes,  vous  l'en- 
tendez tous  les  jours,  vous  adressent 
des  actes  de  reconnaissance. 

Maïs  aura-t-on  donc  impunément 
violé  le  sol  français?  Laisserez-vous 
retourner  duns  ses  foyers  l'armée  qui 
a  porté  l'alarme  dans  vos  familles? 
Vous  courez  aux  armes  I....  Eh  bien  I 
marchez  à  sa  rencontre,  opposes  vous 
h  sa  retraite  ;  arrachez-lui  les  lauriers 
dont  elle  s'est  parée,  et  par  là  ap- 
prenez au  monde  que  la  malédiction 
est  sur  les  insensés  qni  osent  insulter 
le  territoire  du  grand  peuple. 

Le  résultat  de  tous  nos  efforts  ser«. 
Gloire  mm  nuage  et  paix  solide. 

Le  premier  consul,  Signé,  Boua- 


ST. 

Les  15,000  hommes,  que  conduisait 
le  général  Moncey,  arrivaient  lente- 
ment ;  leur  marche  ne  se  faisait  que 
par  régiment.  Ce  retard  fut  nuisible  ; 
e  premier  consul  passa  la  revue  do 
ces  troupes,  les  6  et  7  juin.  Le  9,  il 
partit  pour  se  rendre  à  Parie. 

Le  général  Murât  s'était  porté,  le  6 
mai.    devant  Plaisance,   l'ennemi  y 
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irait  un  pont  et  une  tète  de  pont  ; 
Murât  eut  le  bonheur  de  surprendre 
la  tète  de  pont  et  de  s'emparer  de  la 
presque  totalité  des  bateaux .  Le  même 
jour,  il  intercepta  une  dépèche  du  mi- 
nistère devienne  à  M.  de  Mêlas  ;  cette 
dépèche  contenait  des  renseignement 
curieux  sur  la  prétendue  armée  de  ré- 
terre  de  Bonaparte.  Elle  n'existait 
pas,  et  l'on  prescrivait  à  Mêlas  de 
continuer  avec  vigueur- ses  opérations 
offensives  en  Provence.  Le  .Ministre 
taperait  que  Gênes  aurait  capitulé,  et 
que  l'armée  anglaise  serait  arrivée.  On 
loi  mandait  également  qu'il  fallait  des 
succès  ;  que  l'armée  française  du  Rhin 
était  au  cœur  de  l'Allemagne,  et  que 
des  succès  forceraient  à  ta  rappeler  au 
secours  de  la  Provence  ;  que  des  mou- 
vemens,  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris, 
avaient  obligé  le  pçemier  consul  à  re- 
tourner promptement  de  Genève  en 
cette  capitale  ;  que  la  cour  de  Vienne 
mettait  toute  sa  confiance  dans  les 
talens  du  général  Mêlas  et  dans  l'in- 
trépidité de  sa  victorieuse  armée  d'I- 
talie. 

Le  corps  d'observation,  que  nous 
avions  sur  la  rive  gauche  de  la  Dora 
Baltéa,  était  tranquille,  ainsi  que  la 
garnison  d'tvrée.  Depuis  le  lirjain,  le 
tort  de  Bard  était  pris,  et  Ivrée  se 
remplissait  de  toute  espèce  de  muni- 
tions de  guerre,  de  vivres  et  des  em- 
barras de  l'armée.  Mêlas  avait  aban- 
donné Turin,  et  paraissait  se  porter 
ur  Alexandrie  pour  opérer  sur  la  rive 
<bon«  du  Pô. 

Le  premier  consul  envoya  la  divi- 
»n  Lapoype,  du  corps  du  général 
Koncey,  pour  border  le  Pô  depuis  Pa- 
ne jusqu'à  la  Dora  Baltéa,  et  éclairer 
le  mouvement  de  l'ennemi  vis-à-vis 
Plaisance  ;  et  résolut  de  se  porter  a  la 
StradeHa,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  afin 
Se  couper  à  Mêlas  la  route  de  Man- 
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toue,  et  l'obliger  a  recevoir  une  ba- 
taille, ayant  sa  ligne  d'opération  cou- 
pée ;  débloquer  à  la  fois  Gènes,  et 
poursuivre  l'ennemi  en  l'acculant  «tu 
Alpes. 

Le  général  Lannes,  avec  l'avant- 
garde,  passa  le  Pô  vis-à-vis  Pavie,  à 
Belgiojoso,  dans  la  journée  du  6.  —  Le 
T,  le  général  Murât  passa  le  Pô  à  No- 
cetta,  et  s'empara  de  Plaisance,  où  H 
trouva  des  magasins  considérables. 
Le  lendemain,  il  battît  un  corps  au- 
trichien qui  était  venu  l'attaquer,  et 
lui  fit  2,000  prisonniers.  Le  général 
Murât  eut  l'ordre  de  se  porter  sur  la 
Stradella  pour  s'y  joindre  à  l'avant- 
garde  ;  toute  l'armée  se  réunissait  sur 
ce  point  important 

Cependant,  au  milieu  cte  si  grands 
succès,  et  l'esprit  livré  aux  plus  belles 
espérances,  on  apprit  une  fâcheuse 
nouvelle  :  Gènes  avait  capitulé  le  4,  et 
les  troupes  autrichiennes,  du  blocus, 
revenaient  a  marche  forcée  se  joindre 
i  l'année  de  Mêlas  sur  Alexandrie. 
Des  réfugié»  milanais,  qui  avaient  été 
renfermés  dans  Gènes,  donnèrent  de 
détails  sur  les  opérations  de  ce  siège. 
Masséna,  après  la  capitulation,  avait 
commis  la  faute  impardonnable  de 
s'embarquer  de  sa  personne  sur  un 
corsaire  pour  se  rendre  à  Antibes.  Une 
partie  de  son  armée  avait  été  égale- 
ment embarquée  pour  la  même  desti- 
nation ;  seulement  un  corps  de  8,500 
hommes  se  dirigeait  par  terre.  —  Lis 
troupes  avaient  conservé  leurs  armes, 
munitions,  etc.  La  capitulation  ne 
pouvait  pas  être  plus  honorable  ;  mais 
cette  funeste  disposition  du  général 
Masséna,  d'autant  moins  excusable, 
qu'il  connaissait  l'arrivée  de  l'armée 
du  premier  consul  sur  le  Pô,  annula 
tout  ce  que  les  conditions  de  la  capi- 
tulation avaient  d'avantageux.  Si,  d'a- 
près la  capitulation,    Maaséna  était 
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torti  à  U  liMc  île  tnulca  ses  troupes 
{et  il  avait  encore  3-2,00(1  hommes  dis- 
ponibles, armés,  et  son  artillerie),  e( 
qu'attitré  à  Voltri,  il  «U  repris  ses 
opérations,  il  aurait  contenu  un  pareil 
nenahre  de  troupes  autrichiennes 
eut  été  promptement  joint  par  les 
troupes  du  général  Suchet,  qui  Étaient 
en  marche  sur  Port-Maurice,  et  aurait 
«lors  manœuvré  contra  l'ennemi  avec 
une  vingtaine  de  mille  hommes,  liais 
Ma  troupes  sortirent  sans  leur  géné- 
ral, ettes  se  dirigèrent  par  la  rivière 
de  Gènes  :  leur  mouvement  ne  fut 
'  arrêté  que  lorsqu'elles  furent  rencon- 
trées par  le  général  Suchet.  Trois  ou 
quatre  jours  avaient  été  ainsi  perdus  ; 
ces  troupes  furent  inutiles,  La  victoire 
de  Marengo  avait  remédié  à  tout, 

S  VI. 

Le  premier  consul  vit  alors  qu'il  ne 
pouvait  compter  que  sur  ses  propres 
forces,  et  qu'il  allait  avoir  affaire  a 
toute  l'armée.  Le  8,  au  soir,  les  coib- 
reors  ennemis  vinrent  ■  observer  les 
Français,  qui  avaient  passé  le  Pô,  et 
étaient  bivouaques  sur  la  rive  droite; 
ils  les  ornreot  peu  nombreux,  et  une 
nvant-gardo  de  quatre  à  cinq  mille 
Autrichiens  vint  les  attaquer;  mais 
toute  l'avant-garde  et  une  partie  de 
l'armée  française  avaient  déjà  passé. 
Le  général  Larmes  mena  battant  cette 
nvant-gardo  ennemie:  et,  à  la  nuit,  il 
prit  position  devant  l'armée  autri- 
rliienne,  qui  occupait  Irlontebello  et 
Cnsleggio. 

Cette  armée  avait  pour  chef  le 
gén&ral  OU,  le  même  qui  avait  com- 
mandé le  bloeus  de  Gènes.  Ce  corps 
était  venu  en  trois  marches.  L'ob- 
servation des  feux  des  bivouacs,  le 
rapport  des  prisonniers  et  des  dé- 
serteurs, taisaient  monter  cette  partie 


de  l'armée  autrichienne  a  trejttt  «•*• 
taillons,  formant  18,000  homme*.  M* 
grenadiers  d'Ott,  l'élite  de  l'armée  au- 
trichienne, en  faisaient  partie. 

Le  général  Launes  était  en  position, 
et.  attendant  à  chaque  instant  de« 
renforts,  il  n'avait  pas  intérêt  d'atlo- 
qoer  ;  mais  le  générai  autrichien,  à  la 
pointe  du  jour,  engagea  la  bataille.  Le 
général  Lannes  n'avait  avec  lui  que 
8,000  hommes  ;  mais-  la  division  Yh> 
ter,  qui  avait  passé  le  fleuve,  n'était 
qu'à  trois  lieues.  La  bataille  fut  san- 
glante :  Lannes  s'y  couvrit  de  gloire; 
ses  troupes  firent  des  prodiges  d'in- 
trépidité. But  le  midi,  l'arrivée  de  la 
division  Victor  décida  entièrement  la 
victoire.  Les  Autrichiens  se  battirent 
en  désespérés  :  ils  étaient  encore  Sers 
des  succès  qu'ils  avaient  obtenus,  la 
campagne  précédente;  ils  sentaient 
que  leur  position  les  mettait  dans  la 
nécessité  d'être  vainqueurs. 

Le  premier  consul,  à  la  première 
nouvelle  de  l'attaque  de  l'ennemi  con- 
tre l'avant-garde  française,  était  ac- 
couru sur  le  champ  de  bataille  ;  mais, 
à  son  arrivée,  la  victoire  était  déjà 
décidée  :  les  ennemis  avaient  perdu 
3,000  hommes  tués,  et  sii  mille  pri- 
sonniers. Le  champ  de  bataille  était 
tout  jonché  de  morts.  Le  général 
Lannes  était  couvert  de  sang  :  les  trou- 
pes, qui  avaient  le  sentiment  de  s'être 
bien  comportées,  étaient  exténuées 
de  fatigue,  mais  ivres  de  joie. 

Les  10,  11  et  13,  le  premier  consul 
resta  à  la  position   de  la  Stratielia, 

ployant  ce  temps  à  réunir  son  ar- 
mée, à  assurer  sa  retraite  par  l'éta- 
blissement de  deux  ponts  sur  la  W, 
avec  des  têtes  de  pont.  Mus  rien  ne  le 
pressait;  Gènes  était  tombée. 

(1  envoya  par  des  audés,  à  travers 
les  montagnes  ,  l'ordre  au  général 
tachet    de  marcher  sur    la  Scrivu 
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par  le  débouché  du  col  de  Cadibone. 
L'ennemi  avait  une  cavalerie  formi- 
dable et  une  artillerie  très  nombreuse. 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  armes  n'A- 
vaient souffert,  tandis  que  notre  cava- 
lerie et  notre  artillerie  étaient  très 
iiitërjeures  en  nombre  :  il  était  donc 
hasardeux  de  s'engager  dans  la  plaine 
oV  Marengo.  Si  l'ennemi  voulait  rou- 
vrir ses  communications,  et  regagner 
Mantoue,  c'était  par  la  Stnidella  qu'il 
fallait  qu'il  passât,  et  qu'il  marchât 
sur  le  ventre  de  l'armée  française. 
Cette  position  de  la  Stradella  semblait 
«voir  été  faite  eiprès  pour  l'armée 
française  ;  la  cavalerie  ennemie  ne 
pouvait  rien  contre  elle,  et  la  très 
gronde  supériorité  de  son  artillerie 
était  moindre  là  que  partout  ailleurs. 
La  droite  de  l'armée  du  premier  con- 
tai s'appuyait  au  Pô  et  aux  plaines 
marécageuses  et  impraticables  qui 
l'avoisinaient  :  le  centre,  placé  sur  la 
chaussée,  était  appuyé  de  gros  villa- 
ges, ayant  de  grandes  maisons  en  ma- 
(onnerie  solide  ;  et  la  gauche,  sur  de 
belles  hauteurs. 

S  vu. 

Pans  la  journée  do  11,  Desaji,  qui 
revenait  d'Egypte,  et  qui  avait  fait  la 
quarantaine  à  Toulon,  arriva  au  quar- 
tier-général de  Montebell*  avec  sus 
aides-de-camp,  Rapp  et  Savary.  La 
nuit  entière  se  passa  eu  songues  con  - 
(ércMea  entre  le  premier  consul  et 
Dch'u  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  en 
Egypte  depuis  que  le  premier  consul 
m  était  parti  ;  sur  les  détails  de  la 
campagne  de  la  Haute-Egypte  ;  sur  les 
négociations  d'El-Arisch,  et  la  com- 
poi&en  4*  la  graade  armée  turque  du 
pind-viiir;  enfin  nr  la  bataille  effié- 
■opota,  et  la  situation  actuelle  de 
Cannée  française,  s  Comment,  dit  le 
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»  premier  consul,  aver-vous  pu,  vous, 
»  Desaix,  attacher  votre,  nom  à  la  ca- 
>  pitulatioo  d'El-Ariackî  —  Je  l'ai 
»  fait,  répondit  Desaix;  je  le  ferais 
»  encore,  parce  que  le  général  en 
n  chef  ne  voulait  plus  rester  en 
»  Egypte;  et  que,  dans  une  armée 
»  éloignée  et  hors  de  l'influence  du 
»  gouvernement,  (es  dispositions  du 
»  général  en  chef  équivalent  à  celles 
»  des  cinq  sixièmes  de  l'armée.  J'ai 
»  toujours  eu  le  plus  grand  mépris 
»  pour  l'armée  du  grand-visir,  que 
»  j'ai  observée  de  près.  J'ai  écrit  i 
»  Klëbcr  que  je  me  faisais  fort  de  ta 
»  repousser  avec  ma  seule  division.  Si 
a  vous  m'aviez  laissé  le  commaode- 
»  ment  de  l'armée  d'Egypte,  et  que 
»  vous  eussiez  emmené  Kléber,  je 
»  vous  aurais  .  conservé  cette  belle 
»  province,  et  vous  n'eussiez  jamais 
»  entendu  parler  de  capitulation  :mais 
a  enfin  les  choses  ont  bien  tourné ,  • 
»  et  Kléber,  à  Héliopolis,  a  réparé  les 
«  fautes  qu'il  avait  faites  depuis  six 
•a  mois,  b 

Desaix  brûlait  de  se  signaler.  Son 
cœur  était  ulcéré  des  mauvais  traite- 
mens  que  lui  avait  fait  éprouver,  i 
Livoarne,  l'amiral  Keith  ;  il  avait  soif 
de  se  venger.  Le  premier  consul  lui 
donna  sur-le-champ  le  commande- 
ment de  la  division  Boudet. 

S  VOT. 

Mêlas  avait  son  quartier-général  i 

Alexandrie  :  tonte  son  armée  y  était 
réunie  depuis  deux  jours;  sa  position 
était  critique,  parce  qu'il  avait  perdH 
sa  ligne  d'opération.  Plus  il  tardait  à 
prendre  un  parti,  plus  sa  position 
s'empirait,  parce  que  d'un  coté  le 
corps  de  Suchet  arrivait  sur  les  der- 
rières, et  que  d'un  autre  coté  l'armée 
du  premier  consul  se  fortifiait  et  se 
S. 
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retranchait,  chaque  jour  davantage,  à 
sa  position  de  la  Stradella. 

Cependant  le  général  Mêlas  ne  fai- 
sait aucun  mouvement  dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait  ;  il  avait  trois 
partis  à  prendre  :  le  premier  était  de 
passer  sur  le  ventre  de  l'armée  du 
premier  consul,  l'année  autrichienne 
lui  était  très  supérieure  en  nombre, 
de  gagner  Plaisance,  et  de  reprendre 
sa  ligne  d'opération  sur  Hantoue. 

Le  deuxième  parti  était  de  passer 
le  Po  à  Turin,  ou  entre  cette  ville  et 
l'embouchure  de  la  Séxia,  de  se  por- 
ter ensuite  à  grandes  marches  sur  le 
Tésin,  de  te  passer ,  et,  arrivant  à  Mi- 
lan avant  l'armée  du  premier  consul, 
de  lui  couper  sa  ligne  et  le  jeter  der- 
rière l'Àdda. 

Le  troisième  parti  était  de  se  jeter 
d'Alexandrie  sur  Novi ,  de  s'appuyer 
à  Gènes  et  à  l'escadre  anglaise  de  l'a- 
miral Keith ,  de  ne  point  prendre  l'of- 
fensive jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée 
anglaise  déjà  réunie  à  Mahon.  L'armée 
autrichienne  était  sûre  de  ne  point 
manquer  de  vivres  ni  de  munitions , 
et  même  de  recevoir  des  renforts , 
puisque  par  sa  droite  elle  eût  commu- 
niqué avec  Florence  et  Bologne  ;  qu'en 
Toscane  il  y  avait  une  division  napoli- 
taine ,  et  qu'en  outre  les  communica- 
tions par  mer  étaient  en  son  pouvoir. 
De  cette  position  le  général  Mêlas  pou- 
vait, quand  il  le  voulait,  regagner 
Mantoue,  en  faisant  transporter  par 
mer,  en  Toscane ,  une  grande  partie 
de  sa  grosse  artillerie. 

Le  général  Lapoype ,  qui  était  le 
long  du  Pô  ,  avait  l'ordre  de  se  plier 
sur  le  Tésin ,  dans  le  cas  où  l'ennemi 
se  porterait  sur  la  rive  gauche  ;  il  y 
aurait  été  joint  par  cinq  ou  six  mille 
hommes,  que  pouvait  réunir  le  gé- 
néral Moncey  qui  commandait  à  Milan. 
Ces  dis  mille  hommes  étaient  plus  que 


suffisans  pour  retarder  le  passage,  et 
donner  le  temps  au  premier  consul  de 
revenir  par  les  deux  ponts,  derrière  le 
Tésin. 

Le  12,  dans  l'après-midi,  le  pre- 
mier consul ,  surpris  de  l'inaction  du 
général  Mêlas,  conçut  des  inquiétudes, 
et  craignit  que  l'armée  autrichienne 
ne  se  fût  portée  sur  Gènes  ou  sur  le 
Tésin,  ou  bien  qu'elle  n'eût  marché 
contre  Suehet,  pour  l'écraser  et  re- 
venir ensuite  contre  le  premier  con- 
sul ;  ce  dernier  résolut  de  quitter  la 
Stradella ,  et  de  se  porter  sur  la  Scri- 
via  en  forme  d'une  grande  reconnais- 
sance, afin  de  pouvoir  agir  selon  le 
parti  que  prendrait  l'ennemi.  Le  soir, 
l'armée  française  (a)  prit  position  sur 
la  Scrivia,  Tortone  était  cernée,  le 
quartier-général  fut  placé  à  Voghera  : 
dans  ce  mouvement,  on  n'obtint  au- 
cune nouvelle  de  l'ennemi  ;  on  n'a- 
perçut que  quelques  coureurs  de  ca- 
valerie ,  qui  n'indiquaient  pas  la  pré- 
sence d'une  armée  dans  les  plaines 
de  Marengo.— Le  premier  consul  ne 
douta  plus  que  l'armée  autrichienne 
ne  lui  eût  échappé. 

Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  il  passa . 
la  Scrivia ,  et  se  porta  a  Saint-Juliano, 
au  milieu  de  l'Immense  plaine  de  Ma- 
rengo. La  cavalerie  légère  ne  reconnut 
pas  d'ennemi  ;  il  n'y  eut  plus  aucun 
doute  qu'il  ne  fût  en  pleine  manœu- 


(a)  Armé*  française,  le»  13  61 13  Juin. 

Divbiont  Vatrin  M Malnooi.  L-anne»;  aile 
droite  i  CmWIbotd  di  Scrivia. 

Diviiioiu  Boudet  et  Monuier.  Dwiit  ; 
centre.  Ponte-Curone. 

Dit ii ions  Lapovpe;  ordre  do  rejoindra 
Dewii. 

La  cavalerie  too»  Murai,  entre  Ponte-Cv 
rono  et  Tortone ,  ayant  une  avant-airée  •*- 
delà  de  Tortone.  «dm  Sellera»»*. 

DiTiiioni  Gardune  et  Ckamfcarlbu.  Vic- 
tor; aile  gauche  en  avant  de  Tortona,  «I 
•eo  tenant  l'avant-garde  Kellerman. 


■Viuuy  il 


vre,  puisque,  s'il  eût  voulu  attendre 
Tannée  française,  il  n'eût  pas  négligé 
le  beau  champ  de  bataille  que  lui  of- 
frait la  plaine  de  Marengo,  si  avanta- 
geuse au  développement  de  son  im- 
mense cavalerie  :  il  parut  probable 
qae  l'ennemi  marchait  sur  Gènes. 

Le  premier  consul ,  dans  cette  pen- 
sée ,  dirigea  en  toute  hâte  le  corps  de 
Desaii  en  forme  d'avant-garde  sur  sou 
eitrëme  gauche,  avec  ordre  d'observer 
la  chaussée  qui  de  Novi  coudait  à 
Alexandrie  :  il  ordonna  à  la  division 
Victor  de  se  porter  sur  le  village  de 
Marengo,  et  d'envoyer  des  coureurs 
sur  la  Bormida ,  pour  s'assurer  si  l'en- 
nemi n'y  avait  point  de  pont.  Victor 
arriva  a  Marengo  :  il  y  trouva  une  ar- 
rière-garde de  trois  a  quatre  mille  Au- 
trichiens ;  il  l'attaqua ,  la  mit  en  dé- 
route ,  et  s'empara  du  village.  Ses 
coureurs  arrivèrent  sur  la  Bormida  i 
la  nuit  tombante  ;  ils  mandèrent  que 
l'ennemi  n'y  avait  point  de  pont,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'une  simple  garnison 
dans  Alexandrie  ;  ils  ne  donnèrent 
point  de  nouvelles  de  l'armée  de 
Mêlai. 
Le  corps  de  Lannes  bivouaqua  dia- 
'  gonalement  en  arrière  de  Marengo, 
sur  la  droite. 

Le  premier  consul  était  fort  inquiet; 
à  la  nuit ,  il  résolut  de  ae  rendre  à  son 
quartier -général  de  la  veille,  afin 
d'aller  à  la  rencontre  des  nouvelles  du 
général  Moncey,  du  général  Lapoype 
et  des  agena  qui  avaient  été  envoyés 
du  côté  de  Gènes,  et  qui  avaient  ren- 
dci-voos  è  ce  quartier-général ,  mais 
Is  Scrivia  était  débordée.  Ce  torrent 
en  peu  d'heures  grossit  considérable- 
ment, et  peu  d'heures  lui  suffisent 
aussi  pour  le  remettre  en  sou  premier 
élat.  Cela  décida  le  premier  consul 
a  arrêter  son  quartier-général  a  Tor- 
redi  Garafolo ,  entre  Tortone  et  Alcsa  n- 
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drie.  La  nuit  se  passa  dans  cette  si- 
tuation. 

Cependant  la  plus  horrible  confu- 
sion régnait  dans  Alexandrie,  depuis 
le  combat  de  Montebello.  Les  plus  si- 
nistres pressentimens  agitaient  le  con- 
seil autrichien  ;  il  voyait  l'armée  autri- 
chienne, coupée  desaligne  d'opéra-, 
lion,  de  ses  dépèts,  et  placée  entre 
l'armée  du  premier  consul  et  celle  du 
général  Suchet,  dont  les  avant-postes 
avaient  passé  les  montagnes,  et  com- 
mençaient à  se  faire  sentir  sur  les  der- 
rières du  flanc  droit  des  Autrichiens. 
La  plus  grande  irrésolution 'agitait  les 
esprits. 

Après  bien  des  hésitations,  le  11, 
Mêlas  se  décida  à  faire  un  gros  déta- 
chement sur  Suchet ,  le  reste  de  l'ar- 
mée autrichienne  restant  couvert  par 
la  Bormida  et  la  citadelle  d'Alexan- 
drie ;  mais ,  dans  la  nuit  du  11  au  12 , 
Mêlas  apprît  le  mouvement  du  pre- 
mier consul  sur  la  Scrivia.  Il  rappela, , 
le  12,  son  détachement,  et  passa  tout 
le  13  et  la  nuit  du  13  au  14  en  délibé- 
rations :  enfin ,  après  de  vives  et  ora- 
geuses discussions ,  le  conseil  de  Mêlas 
décida  que  l'existence  de  l'armée  de 
réserve  lui  avait  été  inconnue  ;  que  les 
ordres  et  les  instructions  du  conseil 
aulique  n'avaient  mentionné  que  l'ar- 
mée de  Massé  na  ;  que  la  fâcheuse  po- 
sition où  l'on  se  trouvait  devait  donc 
être  attribuée  au  ministère,  et  non  au , 
général  ;  que  dans  cette  circonstance 
imprévue,  de  braves  soldats  devaient 
faire  leur  devoir  ;  qu'il  fallait  donc 
passer  sur  le  ventre  de  l'armée  du. 
premier  consul,  et  rouvrir  ainsi  les 
communications  avec  Vienne  ;  que  si 
l'on  réussissait,  tout  était  gagné,  puis- 
que l'on  était  maître  de  la  place  de 
Gênes ,  et  qu'en  retournant  très  vite 
sur  Nice ,  on  exécuterait  le  plan  d'o- 
pérations arrêté  à  Vienne  ;  et  qu'enfin. 


!y  Google 


113 


MÉMOIRES  D>  NAMLAon. 


si  Ton  échouait  et  que  l'on  perdit  la 
bataille,  la  position HeraitafTreuse sans 
doute,  mais  que  la  responsabilité  en 
tomberait  tout  entière  sur  le  ministère. 

Ce  raisonnement  flia  toutes  les  opi- 

'  Lions  ;  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  :  Aux 

armes  I   aux  armes  1   et  chacun  alla 

-  faire  ses  dispositions  pour  la  bataille 

dn  lendemain. 

Toutes  les  chances,  pour  le  succès 
de  ta  bataille,  étaient  en  faveur  de 
l'armée  autrichienne  ;  cette  armée 
était  très  nombreuse;  sa  cavalerie 
était  au  moins  triple  de  celte  de  l'ar- 
mée française.  On  ne  savait  pas  positi- 
vement quelle  était  la  force  de  celle-ci; 
mais  l'armée  autrichienne,  malgré  la 
perte  éprouvée  à  la  bataille  de  Mon 
tebello,  malgré  celles  essuyées  du  coté 
de  Gènes  et  du  coté  de  Nice  depuis  la 
retraite,  l'armée  autrichienne  devait 
être  encore  bien  supérieure  1  l'armée 
de  réserve.  (  fbjwt  le  tableau  ci-con- 
tre.) 

Le  1»,  à  l'aube  du  jour,  les  Autri- 
chiens dénièrent  sur  les  trois  ponts  de 
la  feormida,  et  attaquèrent  avec  fureur 
le  village  de  Marengo.  La  résistance 
fut  opiniâtre  et  longue. 

Le  premier  consul,  instruit  par  la 
vivacité  de  la  canonnade,  que  l'armée 
autrichienne  attaquait,  expédia  sur-le- 
champ  Tordre  au  général  Dcsaix  de 
revenir  avec  son  corps  sur  San-Juliano. 
Il  était  d  une  demi-marche  de  distance, 
sur  la  gauche. 

Le  premier  consul  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  à  dix  heures  du  ma- 
tfft,  entre  San-Juliano  et  Marengo. 
L'ennemi  avait  enfin  emporté  Marengo, 
et  la  division  Victor,  après  la  plus  vive 
résistance,  ayant  été  forcée,  s'était 
mise  dans  une  complète  déroute.  La 
ptnlrie  sur  la  gauche  était  couverte  de 
nus  fuyards,  qui  répandaient  par- 
tout l'iiiarrac,  et  même  plusieurs  fai- 


saient entendre  ce  cri  funeste  :  Tout . 
est  perdu  I 

Le  eorpsdu  général  Lannes,  un  peu 
en  arrière  de  la  droite  de  Marengo, 
était  aux  mains  avec  l'ennemi,  qui, 
après  la  prtse  de  ce  village,  se  dé- 
ployant sur  sa  gauche,  se  mettait  en 
bataille  devant  notre  droite  qu'elle  dé- 
bordait déjà.  Le  premier  consul  envoya 
aussitôt  son  bataillon  de  la  garde  con- 
sulaire, composé  de  huit  cents  grena- 
diers ,  l'élite  de  l'armée,  se  placer  à 
cinq  cents  toises  sur  la  droite  de 
Lannes,  dans  une  bonne  position,  pour 
contenir  l'ennemi.  Le  premier  consul 
se  porta  lui-même  avec  la  soixante  - 
douzième  demi-brigade  au  secours  dn 
corps  de  Lannes,  et  dirigea  la  division 
de  réserve  Cara  Saint-Cyr  sur  l'extrê- 
me droite  a  Castel-Cérloto,  pour  pren- 
dre en  flanc  toute  la  gauche  de  l'en- 
nemi. 

Cependant,  an  milieu  de  cette  im- 
mense plaine,  l'armée  reconnaît  le 
premier  consul,  entouré  de  son  état- 
major  et  de  deux  cents  grenadiers  à 
cheval ,  avec  leurs  bonnets  à  poil  ;  ce 
seul  aspect  suffit  pour  rendre  aux  trou- 
pes l'espoir  de  ta  victoire  :  la  confiance 
renaît;  les  fuyards  se  rallient  sur  San- 
Juliano  ,  en  arrière  de  la  gauche  du 
général  Lannes.  Celui-ci,  attaqué  par 
une  grande  partie  de  l'armée  ennemie, 
opérait  sa  retraite  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine,  avec  un  ordre  et  un  sang- 
froid  admirables.  Ce  corps  mit  (rois 
heures  pour  faire  en  arrière  trois-qua-rts 
de  lieue,  exposé  en  enfler  au  feu  de 
mitraille  de  quatre-vingts  bouches  à 
feu,  dans  te  temps  que,  par  un  mou- 
vement inverse,  Cara  Saint-Cyr  mar- 
chait en  avant  sur  l'extrême  droite,  et 
tournait  la  gauche  de  l'ennemi. 

Snr  les  trois  heures  après  midi,  le 
corps  de  Desaix  arriva  :  le  premier 
consul  lui  fit  prendre  position  sur  la 
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chaussée,  en  avdril  de  isan-Jnliano. 

Mêlas,  qui  croyait  la  victoire  décidée, 
accablé  de  fatigue,  repassa  les  ponts  et 
rentra  dans  Alexandrie,  laissant  au 
général  Zach,  son  chef  d'état^majér, 
le  soin  de  poursuivre  l'armée  françai- 
se. Celui-ci  croyant  ijiie  la  retraite  de 
cette  année  s'opérait  sur  la  chaussée 
de  Tortone,  cherchait  à  arriver  sur 
cette  chaussée  derrière  Snn-JuHarto; 
mais,  au  commencement  de  l'action, 
le  premier  consul  avait  changé  sa  ligne 
de  retraite  et  l'avait  dirigée  entre 
Sale  ftt  Tortone,  de  sorte  que  la  chaiis- 
s-êc  de  Tortone  n'était  d'aucune  j*m-j 
portante  pour  l'aimée  française. 

En  opérant  sa  retraite,  le  corps  de 
I-anncs  refusait  constamment  sa  gau- 
che, se  dirigeant  ainsi  sur  le  nouveau 
point  de  retraite  ;  et  Carn  Saint-Cyr, 
qni  était  à  l'extrémité  de  la  droite,  se 
trouvait  presque  sur  la  ligne  de  retraite 
dans  le  temps  que  le  général  Zach 
croyait  ses  deui  corps  coupé*. 

Cependant  la  division  Victor  s'était 
ralliée  et  brûlait  d'ini  patience  d'en  ve- 
nir de  nouveau  aux  mains.  Toute  lit 
cavalerie  de  l'armée  était  massée  en 
avant  de  San-Julltfno,  sur  la  droite  de 
Desaix,  et  en  arriére  dé  la  ganbhe  du 
général  Lannes.  Les  boulets  et  tes 
obus  tombaient  sur  San-Juliuno  ;  une 
colonne  de  sfx  initie  grenadiers  de  Zach, 
en  avait  déjà  gagné  ht  gauche.  Le  pre- 
mier consul  envoya  l'ordre  an  général 
Desaix  dese  précipiter,  avecsadîvraîdn 
tonte  fraîche,  sut  cette"  cotorine  enne- 
mie. Deuil  fit  aussitôt  ses  dispositions 

pour  exécuter  cet  ordre;  nais,  corn- 
me  H  marchait  A  h)  té»  de  *W  cents 
éclairée»  de  la  neuvième  légère,  11  fut 
frappé  d'une  balte  au  t&ar ,  et  tomba 
roide  mort  an  moment  où  11  venait 
d'ordonner  ht  charge  :  ce  ooUp  enlevé  à 
l'emperenr  rtHjflrme  mi'll  jn&eeft  » 
l 'lu-  digne  de  devenir  son  lieutenant 


Sbo.  i?') 

Ce  malheur  ne  dérangea  en  rien  le 
mouvement,  et  le  général  Boudet  (it 
passer  facilement  dans  l'âme  de  ses 
hdtdats  cé  Vif  désir  dont  II  était  lui-roc 
ide  pénétré,  de  venger  a  l'instant  an 
chef  tant  aimé.  La  neuvième  légère, 
qtfi,  lé,  mérita  le  titre  d'incomparable,  ■ 
se  couvrit  de  gloire.  En  même  temps 
le  général  Kellerman,  avec  800  hom- 
mes, grosse  cavalerie,  faisait  une  char- 
ge intrépide  Sur  le  milieu  do  flâne 
gauche  de  la  colonne:  en  moins  d'une 
demi-heure,  ces  six  mille  grenadiers 
furent  enfoncés,  cuHmtés,  dfspersus; 
ils  disparurent. 

Le  général  Zach  et  tout  son  état»- 
major  furent  farts  prisonniers. 

Le  général  Lannes  marcha  suc-le- 
champ  en  avant  au  passe  charge.  Cara  ■ 
Safnt-Cyr,  qui  A  notre  droite  se  trou- 
vait en  potence  sur  le  Banc  gauche  de-' 
l'ennemi,  était  beaucoup  plus  près  des 
ponts  sut  la  BormWa  que  l'ennemi  lui- 
même.  Dans  un  moment,  l'armée  au- 
trichienne fnt  dans  la  plu»  épouvanta- 
ble confusion.  Uutt  a  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  qui  couvraient  la> 
plaine ,  drslgnnnt  que  l'infanterie  do 
Saint-Cyr  n'arrivât**  pont  avant  eu*. 
se  mirent  en  retraite  eu  gulap,  en- 
culbutant  CaM  ce  qui  se  trouvait  me 
leur  passage.  La  division  Vicier  se 
porta  en  toute  hâte  pour  reprctidiei 
son  champ  de  bahritie  au  villag*  do 
Hareng».  L'armée  ennemie  était  dan» 
le  ptas  horrible  déroute  )  chacun  ne 
pensait  ploeqn'à  fuir.  L'encombrement 
devint  extrême  sir  tes  aonti  de  la Dor- 
mMa  ,  0É  I*  mtsee  des  fuyards  étatt 
obligée  de  se  resserrer  t  et  à  la  nuit* 
tout  ce  qui  était  resté  snf  ht  rive  gm-> 
die  tomba  au  pouvoir  de  ht  rêpubif- 
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Six. 

D  serait  difficile  de  se  peindre  la 
confusion  et  le  désespoir  de  l'année 
autrichienne.  D'un  côté,  l'armée  fran- 
çaise était  sur  les  bords  de  la  Bormida, 
et  il  était  à  croire  qu'à  la  pointe  du 
jour  elle  la  passerait;  d'un  autre  côté, 
le  général  Snchet,  avec  son  armée, 
était  sur  ses  derrières,  dans  la  direc- 
tion de  sa  droite. 

Où  opérer  sa  retraite?  En  arrière, 
elle  se  trouverait  acculée  aui  Alpes  et 
aux  frontières  de  France;  sur  la  droite, 
vers  Gênes,  elle  eût  po  faire  ce  mou- 
vement avant  la  bataille  :  mais  elle  ne 
pouvait  plus  espérer  pouvoir  le  faire 
après  sa  défaite  ,  et  pressée  par 
l'armée  victorieuse.  Dans  cette  po- 
sition désespérée,  le  général  Mêlas 
résolut  de  donner  toute  la  nuit  pour 
rallier  et  faire  reposer  ses  troupes, 
de  profiter  pour  cela  du  rideau  de 
la  Bormida  et  de  la  protection  de  la 
citadelle  d'Alexandrie,  et  ensuite,  s'il 
le  fallait,  de  repasser  le  Tanaro,  et  de 
se  maintenir  ainsi  dans  cette  position  ; 
que  cependant  on  chercherait ,  en 
ouvrant  des  négociations,  a  sauver 
l'armée  par  une  capitulation. 

Le  15,  à  la  pointe  du  jour,  un  parle- 
mentaire autrichien  vint  proposer  une 
suspension  d'armes;  ce  qui  donna  lieu 
le  même  jour  à  la  convention  suivante, 
par  laquelle  la  place  de  Gènes,  toutes 
celles  du  Piémont,  de  la  Lombardie, 
des  légations,  furent  remises  à  l'armée 
française;  et  l'armée  autrichienne 
obtint  ainsi  la  permission  de  retour- 
i  ner  derrière  Mantoue,  sans  être  pri- 
sonnière de  guerre.  Par  la  toute  l'Italie 
fut  conquise. 


Entre  le»  générai»  en  chef  des  armée* 
flranpaiw  et  Impériale. 

Art.  1".  Il  y  aura  armistice  et  sus- 
pension d'hostilités  entre  l'armée  de 
Sa  Majesté  impériale  et  celle  de  la  ré- 
publique française  en  Italie,  jusqu'à 
la  réponse  de  ia  cour  de  Vienne. 

3.  L'armée  de  Sa  Majesté  impériale 
occupera  tous  les  pays  compris  entre 
le  Miocio,  la  Fossa-Maestra  et  le  Pô  ; 
c'est-à-dire,  Peschiera,  Mantoue,  fior- 
go-Forle,  et  depuis  là,  la  rive  gauche 
du  Pô;  et,  à  la  rive  droite,  la  ville  et 
citadelle  de  Ferrure. 

3.  L'armée  de  Sa  Majesté  impériale 
occupera  également  la  Toscane  et  An- 
cône. 

k.  L'armée  française  occupera  le 
pays  compris  entre  la  Chiesa,  l'Oglio 
et  le  Pô. 

6.  Le  pays,  entre  la  Chiesa  et  le 
Miocio,  ne  sera  occupé  par  aucune  des 
deux  armées.  L'armée  de  Sa  Majesté 
impériale  pourra  tirer  des  vivres  des 
pays  qui  faisaient  partie  du  duché  de 
Mantoue.  L'armée  française  tirera  des 
vivres  des  pays  qui  faisaient  partie  de 
la  province  de  Brescîa. 

6.  Les  châteaux,  de  Torlone,  d'A- 
lexandrie, de  Milan,  de  Turin,  de  Piz- 
xigbettone,  d'Arona,  de  Plaisance,  se- 
ront remis  à  l'armée  française,  du  27 
prairial  au  1"  messidor  (on  du  16  juin 
au  20  du  même  mois). 

7.  La  place  de  Coui,  les  châteaux 
de  Geva,  Savons,  la  ville  .de  Gènes, 
seront  remis  à  l'armée  française,  du 
16  au  24  juin  (ou  du  37  prairial  au  S 
messidor). 

8.  Le  fort  Urbin  sera  remis  le  26 
juin  (7  messidor). 

6.  L'artillerie  des  places  sera  clas- 
sée de  la  manière  suivante  :  1*  toute 
l'artillerie   des   calibres  et  fonderies 
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latrickîenaes  appartiendra  à  l'armée 
lutrichienne  ;  3°  celle  des  calibres  et 
dis  fonderies  italiennes,  piémontaises 
et  françaises,  à  l'armée  française  ; 
3*  les  approvisionnerai: ns  de  bouche 
seront  partagés;  moitié  sera  à  la  dis- 
position du  commissaire  ordonnateur 
de  l'armée  française,  et  moitié  à  celle 
du  commissaire  ordonnateur  de  l'ar- 
mée autrichienne. 

10.  Les  garnisons  sortiront  avec  les 
honneurs  militaires  et  se  rendront, 
irec  armes  et  bagages,  par  le  plus 
court  chemin,  A  Hantoue. 

11.  L'armée  autrichienne  se  rendra 
àHaotoae  par  Plaisance  en  trois  co- 
lonnes :  la  première,  du  27  prairial 
iu  1"  messidor  (du  16  au  20  juin)  ;  la 
seconde,  du  1"  messidor  au  5  messi- 
dor(oadu20au2&juin);  la  troisième, 
du  5  an  7  messidor  (ou  du  24  au  26 
juin). 

12.  Messieurs  le  général  Saint-Jv- 
(icn,  de  Schvertinck,  de  l'artillerie;  de 
Bnn,  du  génie  ;  Teliitgi,  commissaire 
des  vivres;  elles  citoyens  Bg'ean,  con- 
seiller-d'état, et  Daru,  inspecteur  des 
revues;  l'adjudant -général  Liopold 
Stabmrath,  eMe  chef  de  brigade  d'ar- 
tillerie Moisel,  sont  nommés  commis- 
saires, à  l'effet  de  pourvoir  à  l'exé- 
cution des  articles  de  la  présente 
convention,  soit  a  la  formation  des 
inventaires,  aux  subsistances  et  aux 
transports,  soit  pour  tout  outre  objet. 

13.  Aucun  individu  ne  pourra  être 
maltraité  pour  raison  de  services  ren- 
dus a  l'armée  autrichienne,  ou  pour 
opinions  politiques.  Le  général  en 
«nef  de  l'armée  autrichienne  fera  re- 
ttener  les  individus  qui  auraient  été 
arrêtés  dans  la  république  cisalpine, 
Four  opinions  politiques,  et  qui  se 
trouveraient  dans  les  forteresses  sous 
wd  commandement. 

14.  Quelle  que  soit  la  réponse  de 
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Vienne,  aucune  des  deux  armées  ne 
pourra  attaquer  l'outre  qu'en  se  pré- 
venant dix  jours  d'avance. 

15.  Pendant  la  suspension  d'armes, 
aucune  armée  ne  fera  des  détachemens 
pour  l'Allemagne. 

Alexandrie,  le  26  prairial  an  VIII 
de  la  république  française  (15  juin 
1800). 

Signé,  ALBXANVKB  BERTH1EP.  ; 

Mêlas,  général  de  cavalerie. 

Le  général  Métas  agit  conformé- 
ment aux  intérêts  de  son  souverain, 
en  sauvant  le  fond  de  l'armée  autri- 
chienne; et  rendant  des  places,  qui, 
mol  approvisionnées,  mal  pourvues  de 
garnisons,  ne  pouvaient  pu  faire  de 
longues  résistances,  et  être  d'ailleurs 
d'auenne  utilité,  l'armée  étant  dé- 
truite. 

De  l'autre  part,  le  premier  consul 
considérait  qu'une  armée  de  vingt 
mille  Anglais  allait  arriver  à  Gênes  ;  ce 
qui,  avec  les  dix  mille  Autrichiens  qui 
étaient  restés  dans  cette  place,  formait 
une  armée;  que,  sans  aucune  place 
forte  en  Italie,  la  position  des  Fran- 
çais était  chanceuse;  qu'ils  avaient 
beaucoup  souffert  aux  batailles  de 
Montebello  et  de  Harengo;  que  l'ar- 
mée française  de  Gênes  et  celle  de 
Suchet  avaient  également  fait  de  gran- 
des pertes,  tant  avant  le  siège,  que 
pendant  sa  durée,  tant  pendant  les 
mouvemens  sur  Nice,  qu'à  la  pour- 
suite des  Autrichiens  ;  que  le  général 
Mélos,  en  passant  le  Tanaro,  était  pour 
plusieurs  jours  à  l'abri  de  toute  atta- 
que; qu'il  pouvait  donc  parfaitement 
se  rallier,  se  remettre,  et  qu'une  fois 
armée  autrichienne  réorgsrnisée,  il 
suffirait  qu'il  surprit  une  marche  d'a- 
vance, pour  se  dégager,  soit  en  se  je- 
tant sur  Gênes,  soit  en  gagnant  par 
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une  marche  de  nuit  la  Stradella  ;  que 
sa  grande  supériorité  en  cavalerie  lui 
donnait  beaucoup  d'avantages  pour 
cacher  ses  mouvemens  ;  et  que,  enfin, 
si  l'armée  autrichienne  ,  perdant  mê- 
me son  artillerie  et  ses  bagages,  parve- 
nait à  se  dégager,  il  faudrait  bien  du 
temps  et  bien  des  peines  pour  repren- 
dre tant  de  places  fortes. 

i  Sx. 

Le  général  Suchet,  arec  son  corps 
se  dirigea  sur  Géues ,  et  entra  le  24 
juin  dans  cette  ville ,  que  lui  remit  le 
priuce  de  Hohenzolleru,  au  grand  dé- 
plaisir des  Anglais,  dont  l'avant- garde 
venant  de  Mahon,  étaitarrivée  à  la  vue 
du  port,  pour  prendre  possession 
cette  place.  Les  places  de  Tortone, 
Alexandrie,  Coni,  Fenestrelies,  Milan, 
Piiiighiteue,  Peschiera,  Urbin  et  Fer- 
rare  furent  successivement  remises  i 
l'armée  française ,  avec  toute  leur  ar- 
tillerie. L'armée  de  Mêlas  traversa  la 
Stradella  et  Plaisance,  par  divisions,  et 
reprit  sa  position  derrière  Maotout. 

La  joie  des  PJéraentais,  des  Génois, 
des  Italiens,  ne  peut  s'exprimer  ;  ils  se 
voyaient  rendus  à  la  liberté,  sans  pas- 
ser par  les  horreurs  d'une  longue 
guerre,  que  déjà  ils  voyaient  reportée 
sur  leurs  frontières,  et  sans  éprouver 
les  inconvéniens  de  siège  de  places 
fortes,  toujours  si  désastreux  pour  les 
villes  et  les  campagnes  environnantes. 

£a  France,  cette  nouvelle  parut  d'a- 
bord incroyable.  Le  premier  courrier, 
arrivé  i  Paris,  fut  un  courrier  du  com- 
merce :  il  portait  la  nouvelle  que  l'ar- 
mée française  avait  été  battue  ;  il  était 
parti  le  i*  juin  ,  entre  dix  heures  et 
midi,  au  moment  où  le  premier  con- 
sul arrivait  sur  le  champ  de  bataille. 
La  joie  n'eu  fut  que  plus  grande , 
quand  on  apprit  Ij  Melujro  remportée 


par  le  premier  consul,  et  (ont  ce  que 
ses  suites  avaient  d'avantageux  ponr 
la  république.  Les  soldats  de  fermée 
du  Rhin  furent  honteux  du  peu  qu'ils 
avaient  fait;  et  une  noble  émulation 
les  poussa  a  ne  conclure  d'armistice, 
que  lorsqu'ils  seraient  maîtres  de  tdute 
la  Bavière. 

Les  troupes  anglaises,  entassées  sur 
le  rocher  de  Mahon,  furent  cri  proie  a 
de  nombreuses  maladies,  et  perdirent 
beaucoup  de  soldats. 

Peu  de  jours  après1  cette  célèbre 
journée  du  14  juin,  tous  les  patriotes 
italiens  sortirent  des  cachots  de  l'Au- 
triche, et  entrèrent  en  triolnphe  dans 
la  capitale  de  leur  patrie,  au  milieu 
des  acclamations  de  tous  leurs  compa- 
triotes, et  des  Vica  el  libetalore  d'ttC 
Itatiat 
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Le  premier  consul  partit  le  17  juin, 
de  Harengo,  et  se  rendit  à  Milan,  ou 
il  arriva  de  nuit  :  il  trouva  la  ville  illu- 
minée, et  dans  la  plus  vive  allégresse  ; 
il  déclara  le  rétablissement  de  la  ré- 
publique cisalpine;  mais  la  constitu- 
tion qui  l'avait  gérée,  étant  suscepti- 
ble de  modification,  il  établit  on  gou- 
vernement provisoire,  qui  laissait  plus 
de  facilités  pour  terminer,  à  la  pnîx, 
l'organisation  complète  et  ilcflnllitu 
de  cette  république.  Il  chargea  l'or- 
donnateur Peliet,  qui  avait  été  miiih- 
tre  de  la  guerre,  en  France,  de  rem- 
plir les  fonctions  de  ministre  de  Fran- 
ce, près  la  république  cisalpine,  d'en 
diriger  l'administration,  et  de  pour- 
voir oux  besoins  de  l'drmce  française, 
en  surveillant  et  en  s'opposant  i  tous 
les  obus. 

La  république  ligurienne  fut  auxu 
réorganisée,  et  réarquit  son  intftpet*. 
dame..    Les    Autrichiens .    lorsqu'ils 
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étaient  maîtres  dtt  Piémont,  n'y 
avaient  pas  rétabli  le  roi  de  Sardaigne, 
et  avaient  administré  ce  pays  à  leur 
profit,  lia  avaient  en  cela  différé  de 
sentiment  avec  les  Russes,  qui  auraient 
voulu  le  rétablissement  du  roi  dans  le 
Piémont:  ce  prince,  qui  arait  débar- 
qué de  1a  Sardaigne,  était  en  Toscane, 
et  n'Avait  pas  eu  la  permission  de  se 
rendre  à  Turin. 

Le  premier  consul  établit  un  gou- 
vernement provisoire  en  Piémont,  et 
nomma  le  général  Jourdan,  ministre 
de  la  république  française  près  de  ce 
gouvernement.  Il  était  chargé  de  le 
diriger,  et  de  concilier  tes  intérêts  des 
peuples  du  Piémont  avec  ceux  de  la 
république  française.  Ce  général,  dont 
la  conduite  avait  été  douteuse,  lors  du 
18  brumaire,  fut  reconnaissant  de  voir 
que  le  premier  consul,  non  seule» 
ment  avait  oublié  entièrement  les  évé- 
netnens  passés,  mais  eneore  qu'il  lui 
donnait  une  si  haute  marque  de  con- 
fiance. Il  consacra  tout  son  zèle  au 
bien  public. 

Quoique  le  généra)  Masséna  eût 
commis  une  faute,  «ri  s'embarquant 
de  Gènes,  au  lieu  de  conduire  son  ar- 
mée par  terre,  il  avait  toutefois  mon- 
tré beaucoup  de  caractère  et  d'éner- 
gie :  les  services  qu'il  avait  rendus 
dans  les  premières  campagnes,  et  der- 
nièrement à  Zurich,  parvient  aussi  en 
sa  faveur.  Le  premier  c,,i;sul  le  nom- 
ma au  commandement  en  chef  de 
l'année  d'Italie. 

Les  affaires  de  la  république  fran- 
çaise nécessitaient  la  présence  du  pre- 
mier consul,  à  Paris.  11  partit  le  S 
messidor  (Ï4  juin),  passa  à  Turin,  et 
ne  s'y  arrêta  que  deui  heures,  pour 
en  visiter  la  eitadelle  ;  il  traversa  le 
Xnrtt-Cénis,  et  arriva  à  Lyon,  ou  II 
l'arrêta  pour  donner  uik;  consolation 
à  cette  ville,  et  poser    la  premièro 
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pierre  de  la  reconstruction  de  la  place 
Bellecour;  cette  cérémonie  fut  belle 
par  le  concoure  et  l'enthousiasme  d'un 
peuple  Immense.  U  arriva  a  Paris,  le 
13  messidor  (2  juillet)  au  milieu  do 
la  nuit,  et  sans  être  attendu  ;  mnis 
aussitôt  que,  le  lendemain,  la  nouvelle 
en  fut  répandue  dans  les  divers  quar- 
tiers de  cette  vaste  capitale,  toute  la 
ville  et  les  faubourgs  accoururent  dans 
les  cours  et  les  jardins  du  palais  des 
Tuileries  :  les  ouvrier!  quittaient  leurs 
ateliers,  simultanément  ;  toute  la  po- 
pulation se  pressait  sous  les  fenêtres, 
dans  l'espoir  de  voir  celui  à  qui  la 
France  devait  tant.  Dans  le  jardin,  les 
cours  et  sur  les  quais,  partout  les  ac- 
clamations de  la  joie  se  faisaient  en- 
tendre. Le  soir,  riche  ou  pauvre,  cha- 
cun à  l'envi  illumina  sa  maison. 
Ce  fut  un  bien  beau  jour. 
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1800  et  1801. 

Préliminaire»  de  psi<  ligné*  par  le  comte 
de  Saint-Julien.—  Négocia  lions  arec  l'A  n- 
(leurre,  pour  un  artnlallce  naval.— Corn - 
aMMeanm  de*  négociation!  de  Lnnevilto. 
— -  A  (Tairai  d'Italie  ;  tavMloi»  de  la  Tes- 
cane.  -—  Positions  def  armée».  —  Opéra- 
tions de  l'armée  Gallo-Balave.  Combat  do 
Burg-Eborach.  —  Opérations  de  l'armée 
du  Rhin.  Bataille  de  Holienllnilen.—  Pa*- 
aage  de  l'Ion,  dé  ht  Sdlxa.  Armi-ilrc 
du  26.  décembre  (800.  —  Obferril  lotis.  - 
Armée  de»  fifi»om  ;  peatege  du  9pbig*H  ; 
navet»  tur  Bouta.  —  Armés  d'bslia  ; 
paisage  du  Mincio  ;  paawgo  de  l'Adigo. 
■-  Suspension  d'armes  do  Trévisc,  le  J(> 
janvier  1801  ;  Sfantoue  cédée  1«  iC  jan- 
vier. —  Corps  d"  obiervaiien  du  MIS).  A  r- 
mfirfce  awe  tfuplei,  flgit*  I  l'oli-rw,  If 
28  lévrier  lf#* 
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Le  lieutenant  -  général  comte  de 
Saint-Julien  arriva  à  Paris,  le  21  juil- 
let 1800,  porteur  d'une  lettre  de  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  au  premier  con- 
sul. Il  s'annonça  comme  plénipoten- 
tiaire chargé  de  négocier,  conclure  et 
signer  des  préliminaires  de  paix.  La 
lettre  de  l'empereur  était  précité  ;  elle 
contenait  des  pouvoirs,  car  il  y  était 
dit  ;  Vous  ajoutèrent  foi  A  tout  et  que 
tout  dira  de  ma  part  h  comte  de  Saint- 
Julien,  et  je  ratifierai  tout  ce  qu'il  fera. 
Le  premier  consul  chargea  M.  de  Toi- 
leyrand  de  négocier  avec  le  plénipo- 
tentiaire autrichien ,  et  en  peu  de 
jours  les  préliminaires  furent  arrêtés 
et  signes.  Par  ces  préliminaires,  il 
était  convenu  que  la  paix  serait  éta- 
blie sur  les  conditions  du  traité  de 
Campo-Formio,  que  l'Autriche  rece- 
vrait, en  Italie,  les  indemnités  que  ce 
traité  lui  accordait  en  Allemagne  ;  que 
jusqu'à  la  signature  de  la  paix  défini- 
tive, les  armées  des  deux  puissances 
resteraient,  tant  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne, dans  leur  situation  actuelle; 
que  la  levée  en  masse  des  insurgés  de 
la  Toscane  ne  recevrait  aucun  accrois- 
sement ,  et  qu'aucune  troupe  étran- 
gère ne  serait  débarquée  dans  ce  pays. 

Le  rang  élevé  dn  plénipotentiaire, 
la  lettre  de  l'empereur  dont  il  était 
porteur,  les  instructions  qu'il  disait 
avoir,  son  ton  d'assurance,  tout  por- 
tait à  regarder  la  paix  comme  signée  ; 
mais  en  août  on  reçut  des  nouvelles  de 
Vienne  :  le  comte  de  Saint-Julien  était 
désavoué  et  rappelé  ;  le  baron  de  Thu- 
gut ,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Autriche,  faisait  connaître  que ,  par 
un  traité  conclu  entre  l'Angleterre 
et  l'Autriche,  cette  dernière  s'était 
engagée  à  ne  traiter  de  la  paix  que 
conjointement  avec  l'Angleterre,  et 


qu'ainsi  l'empereur  ne  pouvait  ratifier 
les  préliminaires  du  comte  de  Saint- 
Julien  ,  mais  que  ce  monarque  désirait 
la  paix;  que  l'Angleterre  la  désirait 
également ,  comme  le  constatait  la 
lettre  de  lord  Minto,  ministre  anglais 
a  Vienne,  au  baron  de  Thugut.  Ce  lord 
disait  que  l'Angleterre  était  prête  à 
envoyer  un  plénipotentiaire  pour  trai- 
ter conjointement  avec  le  ministre  au- 
trichien, de  la  paix  définitive  entre 
ces  deux  puissances  et  la  France. 

Dans  une  telle  circonstance,  ce  que 
la  république  avait  de  mieux  &  faire  , 
c'était  de  recommencer,  les  hostilités. 
Cependant  le  premier  consul  ne  voulut 
négliger  aucune  des  chances  qui  pou- 
vaient rétablir  la  paix  avec  l'Autriche 
et  l'Angleterre;  et,  pour  parvenir  à 
ce  but ,  il  consentit,  1*  a  oublier  l'af- 
front que  venait  de  faire  a  la  républi- 
que le  cabinet  de  Vienne,  en  désa- 
vouant les  préliminaires  qui  avaient 
été  signés  par  le  comte  de  Saint-Ju- 
lien ;  2"  à  admettre  des  plénipoten- 
tiaires anglais  et  autrichiens  au  con- 
grès ;  3°  à  prolonger  l'armistice  exis- 
tant entre  la  France  et  l'Allemagne , 
pourvu  que ,  de  son  coté,  l'Angleterre 
consentit  à  un  armistice  naval,  puis- 
qu'il n'était  pas  juste  que  la  France 
traitât  avec  deux  puissances  alliées, 
étant  en  armistice  avec  l'une  et  es 
guerre  avec  l'autre. 

Su- 

Un  courrier  fut  expédié  à  M.  Otto, 
qui  résidait  à  Londres  comme  commis- 
saire français ,  chargé  de  l'échange  de* 
prisonniers.  Le  34  août,  il  adressa  une 
note  au  lord  Grenville,  en  lui  faisant 
connaître  que  lord  Minto  ayant  déclaré 
l'intention  où  était  le  gouvernement 
anglais  de  participer  aux  négociations 
qui  allaient  s'ouvrir  avrr  l'Autriche, 
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pour  le  rétablissement  de  la  paix  défi- 
nitive entre  V Autriche  et  la  France,  le 
premier  consul  consentait  à  admettre 
le  ministre  anglais  aux  négociations; 
mais  que  l'œuvre  de  la  paix  en  deve- 
nait pins  difficile  ;  que  les  intérêts  à 
traiter  étant  plus  compliqués  et  plus 
nombreux,  les  négociations  en  éprou- 
veraient nécessairement  des  longueurs, 
et  qu'A  n'était  pas  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  république  que  l'armistice 
conclu  à  Marengo ,  et  celui  conclu  a 
Bayersdorf,  continuassent  plus  long- 
temps, à  moins  que,  par  compensation, 
on  n'établit  aussi  un  armistice  naval. 
Les  dépêches  de  lord  Hinto  n'é- 
taient pas  encore  arrivées  à  Londres, 
et  lord  Grenville ,  Tort  étonné  de  la 
note  qu'il  recevait,  envoya  le  chef  du 
transport-office ,  prier  M.  Otto  de  re- 
mettre les  pièces  qui  y  avaient  donné 
lieu,  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Mais  peu 
après,  le  cabinet  de  Saint-James  reçut 
son  courrier  de  Tienne;  lord  Gren- 
ville répondit  a  H.  Otto,  que  l'idée 
<fun  armistice  applicable  aux  opéra- 
tions navales,  était  neuve  dans  l'his- 
toire des  nations.  Du  reste,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  envoyer  un  plénipo- 
tentiaire au  lieu  qui  serait  désigné 
pour  la  tenue  du  congrès  ;  il  fit  con- 
naître qne  ce  plénipotentiaire  serait 
son  frère  Thomas  Grenville ,  et  de- 
manda les  passeports  pour  qu'il  pût 
k  rendre  en  France.  C'était  éluder  la 
question  ;  et  M.  Ottb,  le  30  août ,  ré- 
clama une  réponse  catégorique  avant 
le  S  septembre,  vn  que,  le  10,  les  hos- 
tilités devaient  recommencer  en  Alle- 
magne et  en  Italie-  Lord  Grenville 
le  i  septembre,  fit  demander  un  pro- 
jet par  écrit,  attendu  qu'il  avait  peine 
à  comprendre  ce  qu'on  entendait  par 
un  armistice  applicable  aux  opérations 
navales.  H.  Otto  envoya  le  projet  du 
gouvernement  français    rédigé.    Les 
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principales  dispositions  étaient  cellet- 
1*  les  vaisseaux  de  guerre  et  de 
commerce  des  deux  nations ,  jouiront 
d'une  libre  navigation,  sans  être  sou- 
mis k  aucune  espèce  de  visite  ;  S-  les 
escadres  qui  bloquent  les  ports  de 
Toulon,  Brest,  Rochefort  et  Cadix, 
rentreront  dans  leurs  ports  respectifs  ; 
3°  les  places  de  Halte ,  Alexandrie  et 
Belle-Isle  en  mer  ,  seront  assimilées 
aux  places  d'IUm,  Philrpsfioarg  et  In- 
golstadt;  et,  en  conséquence,  tous  les 
vaisseaux  français  et  neutres  pourront 
y  entrer  librement. 

Le  7 septembre,  M.  Grenville  ré- 
pondit que  8.  H.  Britannique  admet- 
tait le  principe  d'un  armistice  applica- 
ble aux  opérations  navales ,  quoique 
cela  fût  contraire  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre ;  qne  c'était  un  sacrifice  que 
cette  puissance  voulait  faire  en  faveur 
de  la  paix  et  de  son  alliée  l'Autriche  ; 
mats  qu'aucun  des  articles  da  projet 
français  n'était  admissible;  et  il  pro- 
posa d'établir  les  négociations  sur  un 
contre-projet  qn'îl  envoya.  Ce  contre- 
projet  portait  :  1°  les  hostilités  cesse- 
ront sur  mer  ;  2«  on  accordera  aux 
places  de  Halte,  Alexandrie  et  BeUe- 
J'ste,  des  vivres  pour  quatorze  jours  à 
la  fois ,  et  d'après  le  nombre  d'hom- 
mes qu'elles  ont  pour  garnison  ;  3»  le 
blocus  de  Brest  et  des  autres  ports 
français  on  alliés  sera  levé  ;  mais  au- 
cun des  vaisseaux  de  guerre  qnî  y  sont 
n'en  pourra  sortir  pendant  toute  la 
dnrée  de  l'armistice  ;  et  les  escadres 
anglaises  resteront  à  la  vue  de  ces 
ports. 

Le  commissaire  français  répondit  le 
16  septembre  que  son  gouvernement 
offrait  le  choix  à  S.  H.  Britannique 
que  les  négociations  s'ouvrissent  a  Ln- 
néville ,  que  les  plénipotentiaires  an- 
glais et  autrichiens  fussent  admis  a 
traiter  ensemble,  et  que  pendant  -ce 
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temps-là  la  guerre  eut  lieu  sur  terre 
comme  sur  mer  ;  ou  bien  qu'il  y  eût 
iP'tnUlice  sur  terre  et  sur  mer  ;  ou  en- 
fin, qu'il  y  eut  armistice  avec  l'Autre 
cli*,  et  qu'on  ne  traitât  à  Lunevillû 
qu'avec  elle;  qu'où  traitât  à  Londres 
oq  «  Paris  avec  l'Angleterre ,  et  que 
l'on  continuât  à  se  battre  sur  roer>  H 
observait  que  l'armistice  naval  devait 
offrir  a  la  France  des  compensations 
pour  ce  qu'elle  perdait  par  la  pro- 
longation de  l'armistice  sur  le  conti 
Beiit,  pendant  lequel  l'Autriche  réor- 
ganisait ses  armées  et  son  matériel , 
en  mime  temps  que  l'impression  des 
victoires  de  Marcngo  «t  de  Jfceskirch. 
«'tîfTuçjiî  t  du  moral  de  ses  soldats  ;  que, 
pendant  cette  prolongation,  le  royau- 
me de  Naples,  qui  était  eu.  proie  A  tou- 
tes les  dissentions  et  à  toutes  les  cala- 
mité* ,  se  réorganisait  et  levait  me 
armée  ;  qu'enfin ,  c'était  i  la  faveur 
de  l'armistice ,  que  des  levées  d'hom- 
mes se  faisaient  en  Toscane  et  dam 
la  marche  d' Aucune. 

Le  vainqueur  n'avait  accordé  au 
vaincu  tons  ces  avantages,  que  sur  sa 
promesse  formelle  de  conclure  sans 
délai  une  paU  séparée.  Ceux  que  la 
France  pouvait  trouver  dans  le  prin- 
cipe d'un  armistice  naval,  ne  pou- 
vaient consister  dans  l'approvisionne- 
ment des  ports  de  la  république ,  qui 
certes  ne  manquaient  pas  de  moyens 
intérieurs  de  circulation,  mais  bien 
daiiRlerétablissementdeses  communi- 
cations avec  l'Egypte,  Malte  et  l'Ile-de- 
France.  H.  Grenville  fit  demander,  le 
20  septembre ,  de  nouvelles  explica- 
tions ;  et  M.  Otto  lui  fit  savoir  le  len- 
demain, que  le  premier  consul  consen- 
tait a.  modifier  son  premier  projet  ; 
que  les  escadres  françaises  ou  alliées 
ne  pourraient  changer  de  positions 
pendant  la  durée  de  l'armistice  ;  qu'il 
ne  serait  autorisé,  avec  Halte,  que  les 


communications  nécessaire;  pour  Tour 
nir  a  la  fois  pour  quinze  jours  de  vi- 
vres, a  raison  de  dix  mille  rations  par- 
jour  ;  qu'Alexandrie  n'étant  pas  blo- 
quée par  terre  et  ayant  des  vivres  en 
assez  grande  abondance  pour  pouvoir 
en  envoyer  même  à  l'Angleterre  ,  la 
France  aurait  la  faculté  d'expédier  six 
frégates  qui,  partant  de  Toulon,  se 
rendraient  4  Alexandrie,  et  en  revien- 
draient sans  être  visitées ,  et  ayant  à 
bord  un  officier  anglais  parlementaire. 

C'étaient  là  les  deux  seuls  avantagea 
qne,  la  république  pût  retirer  d'une 
suspension  d'armes  maritime.  Ces 
six  frégates  armées  en  flûte  auraient 
pu  porter  3,000  hommes  de  renfort  ; 
on  n'y  eût  mis  que  le  nombre  de  ma- 
telots strjfltçment  nécessaire  pour  leur 
navigation,  et  elles  auraient  même  pu 
porter  quelques  milliers  de  fusils  et 
une  bonne  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  d'objets  nécessaires  à  l'ar- 
mée d'Egypte. 

La  négociation  sjînsj  engagée ,  lord 
Grenvillc  crut  devoir  autoriser  M-  Am- 
mon ,  sous-secrétaire  d'état,  à  confé- 
rer avec  M.  Otto,  afin  do  voir  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  moyen  de  concilia- 
tion. M.  Ammon  vit  M.  Otto,  et  lui 
proposa  l'évacuation  de  l'Egypte  par 
l'armée  française ,  comme  une  consé- 
quence du  traité  d'EI-Arisch ,  conclu 
le  aï  janvier ,  et  rompu  le  18  mars , 

reçu  de  la  décision  du  gouverne- 
ment britannique,  qui  s'était  refusée 
reconnaître  cette  convention-  Vue 
telle  proposition  ne  demaudait  aucune 
réponse;  M.  Ammon  n'insista  pas. 
Les  deux,  commissaires,  après  quel- 
ques jours  de  discussion,  se -mirent 
d'accord  sur  toutes  les  difficultés  ,  ex- 
cepté sur  l'envoi  des  six  frégates  fran- 
çaises a  Alexandrie,  Le  25  septembre, 
M.  Otto  déclara  que  cet  envoi  de  six 
frégates  était  le  fm#  vm4  non  ;  et  le  9 
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octobre,  M.  A  m  mon  lui  écrivit  pour 
lui  annoncer  la  rupture  des  négocia- 
bons. 

S  ni. 

Dans  les  pourparlers  qui  avaient  eu 
lieu,  on  n'avait  pas  tardé  à  s'aperce- 
voir que  le  cabinet  anglais  ne  voulait 
que  gagner  cju  temps,  et  que  jamais  il 
ne  consentirait  à  faire  à  la  république 
française  aucun  sacrifice ,  ou  à  lui  ac- 
rorder  aucun  avantageai  put  l'indem- 
niser des  pertes  que  lui  faisait  éprouver 
la  prolongation  de  l'armistice  avec 
l'empereur  d'Allemagne.  Les  généraux 
en  chef  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie 
avpient  donc  reçu  l'ordre  de  dénoncer 
l'armistice  te  Ie'  septembre,  et  de 
reprendre  sur-le-champ  les  hostilités. 
Brune  avait  remplacé ,  au  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  Masséna, 
qui  ne  pouvait  s'entendre  avec  le  gou- 
vernement de  la  république  cisalpine. 
Le  général  Moreau,  qui  commandait 
l'année  du  Rhin,  avait  son  quartier- 
général  à  Nîmphenbourg ,  maison  de 
plaisance  de  l'électeur  de  Bavière, 
auprès  de  Munich-  Le  19  septembre, 
il  commença  les  hostilités.  Cependant 
le  comte  de  Lcrbnch,  arrivé  sur  l'Inn, 
sollicitait  vivement  la  continuation  de 
l'armistice  ;  il  promettait  que  son  maî- 
tre allait  sincèrement  entamer  des 
négociations  pour  la  paix;  et,  comme 
garantie  de  la  sincérité  de  ses  disposi- 
tions, il  consentait  à  remettre  les  trois 
places  d'tilm ,  Philipsbourg  et  Tngol- 
stadt.  En  conséquence,  de  ces  proposi 
lions,  une  convention  signée  àHohen- 
tmden .  le  30  septembre ,  prolongea 
l'armistice  de  quarante-cinq  jours. 

La  mauvais»  foi  delà  cour  de  Vienne 
était  évidente  ;  elle  ne  voulait  que 
gagner  la.  saison  pluvieuse,  ajn  d'avoir 
rruuilc  tant  l'hiver  pou*  rétablir  ses 
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armées.  Mais  la  possession  par  l'armée 
française,  de  ces  trois  places,  était 
regardée  comme  de  la  plus  haute  im- 
portance; elles  assuraient  cette  armée 
en  Allemagne,  eu  loi  donnant  des 
points  d'appui.  D'ailleurs,  si  l'Autriche 
employait  le  temps  de  l'armistice  à 
recruter  et  à  rétablir  ses  armées ,  la 
France  de  son  coté  mettrait  tout  en 
œuvre  pour  lever  de  nouvelles  armées; 
et  les  nombreuses  populations  de  la 
Hollande,  de  la  France  et  de  l'Italie , 
permettraient  de  faire  des  efforts  plus 
considérables  que  ceux  que  pouvait 
faire  la  maison  d'Autriche.  Pendant 
ces  quarante-cinq  jours  de  trêve,  l'ar- 
mée d'Italie  gagnera.it  la  soumission  de 
Rome,  de  Naples  et  de  la  Toscane, 
qui  n'étant  pas  comprises  dans  l'armis- 
tice, se  trouvaient  abandonnées  A  leurs 
propres  forces.  La  soumission  de  ces 
pays,  qui  pouvaient  inquiéter  les  der- 
rières et  les  flancs  de  l'armée,  était 
également  utile. 

Le  ministre  Thugut,  qui  dirigeait  le 
cabinet  devienne,  était  sous  l'influence 
anglaise.  On  lui  reprochait  des  fautes 
politiques  et  des  fautes  militaires ,  qui 
avaient  compromis  et  compromettaient 
encore  l'existence  de  la  monarchie.  Sa 
politique  avait  mis  obstacle  au  retour 
du  pape,  du  grand-duc  de  Toscane,  et 
du  roi  de  Sardaigne,  dans  leurs  états.; 
re,qui  avait  achevé  d'indisposer  le  çzar. 
Ce  ministre  avait  conclu  avec  le  cabinet 
de  Saint-James  un  traité  de  subsides, 
au  moment  où  il  était  facile,  de  prévoir 
que  la  maison  d'Autriche  serait  con- 
trainte à  faire  une  paix  séparée.  On 
attribuait  a  ses  plans  tes  désastres  de  lu 
campagne  ;  on  le  blâmait  d'avoir  fait 
de  l'armée  d'Italie  l'armée  principale; 
c'était  sur  le  Rhin,  disait-on,  qu'il  eût 
dû  réunir  les  grandes  forces  de  (a 
monarchie.  Il  avait  cherché,  en  cela,  à 
complaire  à  l'Angleterre,  qui  voqlftlt 
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incendier  Toulon,  el  par  là  faire  tom- 
ber l'expédition  d'Egypte;  enfin,  il 
venait  de  compromettre  la  majesté  de 
son  souverain,  en  le  faisant  aller  à  ses 
armées  sur  l'Inn,  pour  y  donner  lui- 
môme  l'ordre  déslionorantde  livrer  les 
trois  boulevarta  de  l'Allemagne.  Thugut 
fut  renvoyé  du  ministère.  Le  comte  de 
Cobentzell,  le  négociateur  de  Campo- 
Formîo,  fut  élevé  A  la  dignité  de  vice- 
clianceiier  d'état,  qui,  à  Vienne,  équi- 
vaut à  celle  de  premier  ministre.  Tout 
ce  qui  pouvait  faire  espérer  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  était  fort  populaire 
à  Vienne,  et  sanctionné  par  l'opinion 
publique. 

Le  comte  «le  Cobenliell  s'annon- 
çait comme  l'homme  de  la  paix,  le 
partisan  de  la  France  ;  il  se  prévalait 
hautement  de  son  litre  de  négociateur 
de  Campo-Formio,  et  de  la  confiance 
dont  l'honorait  le  premier  consul; 
c'est  à  cette  même  confiance  qu'il  de- 
vait le  poste  important  qu'il  occupait. 
L'état  de  1756  allait  renaître  ;  ce 
temps  de  gloire  où  Marie  -  Thérèse 
traîna  la  France  après  son  char,  est 
une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
la  monarchie  autrichienne.  Le  comte 
de  Cobentiell  informa  le  cabinet  des 
Tuîlerjes  que  le  comte  de  Lerbach  al- 
lait se  rendre  à  Lunéville.  Peu  après, 
il  fit  connaître  qu'il  ne  voulait  s'en 
rapporter  à  personne  pour  une  mis- 
sion aussi  importante,  et  partit  de 
Vienne  avec  une  nombreuse  légation. 
Hais  il  voyagea  lentement  ;  arrivé  à 
Lunéville,  fl  saisit  le  prétexte  que  le 
plénipotentiaire  français  n'y  était  pas 
encore,  pour  venir  à  Paris  payer  ses 
respects  au  premier  magistrat  de  la 
république.  Tout  toi  était  bon  pour 
gagner  du  temps.  Il  fut  présenté  aux 
Tuileries,  et  traité  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  Hais  interpellé  le  len- 
demain, par  le  ministre  des  affaires 


étrangères,  de  montrer  ses  pouvoirs, 
il  balbutia.  H  Tut  dès  lors  évident  qu'il 
avait  voulu  amuser  le  cabinet  français, 
et  que  sa  cour,  malgré  le  changement 
de  ministère,  persistait  dans  le  même 
système.  Le  premier  consul  avait 
nommé  Joseph  Bonaparte  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Lunéville,  le 
comte  de  Laforèt  son  secrétaire  de  lé- 
gation, et  le  général  Clarke,  comman- 
dant de  Lunéville  et  du  département 
de  la  Mcurthe.  Il  exigea  que  les  négo- 
ciations s'ouvrissent  sans  délai.  Les 
plénipotentiaires  se  rendirent  à  Luné- 
ville ;  et  le  G  novembre,  les  pouvoirs 
furent  échangés.  Ceux  du  comte  de 
Cobcntzcll  étaient  simples,  ils  furent 
admis.  Mais  à  l'ouverture  du  proto- 
cole, ce  ministre  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait traiter  sans  le  concours  d'un  mi- 
nistre anglais.  Or,  un  ministre  anglais 
ne  pouvait  être  reçu  au  congrès,  qu'au 
tant  qu'il  adhérerait  au  principe  de 
l'application  de  l'armistice  aux  opéra- 
tions navales.  Quelques  courriers  fu- 
rent échangés  entre  Paris  et  Vienne; 
et  aussitôt  que  la  mauvaise  foi  du  ca- 
binet autrichien  fut  bien  reconnue,  les 
généraux  en  chef  des  armées  de  la 
république  reçurent  l'ordre  de  dénon- 
cer l'armistice  et  de  commencer  aussi- 
têt  les  hostilités  :  ce  qui  eut  lieu  le  17 
novembre  à  l'armée  d'Italie,  et  le  27 
à  celle  du  Rhin.  Cependant  les  négo- 
ciateurs continuèrent  à  se  voir,  signè- 
rent tous  les  jours  un  protocole,  et 
se  donnèrent  réciproquement  des  fê- 


tes. 


§  iv. 


L'évêque  dlmola,  cardinal  Chiara- 
rnonti,  avait  été  placé  par  le  sacré 
collège  sur  le  siège  de  Saint  Pierre,  à 
Venise,  le  18  mars  1800.  Hais  la  mai- 
son d'Autriche,  qui  était  alors  mal- 


■Viuuy  il 


DIPLOMATIE. 

tresse  de  toute  l'Italie,  avait  suivi  a 
l'égard  du  pape  la  même  politique 
qu'envers  le  roi  de  Piémont  ;  elle  s'é- 
tait constamment  refusée  à  le  remettre 
en  possession  de  ta  ville  de  Borne,  sa- 
tisfaite de  le  tenir  à  Venise,  sous  son 
influence  immédiate.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près Marengo,  qoe  le  baron  de  Thu- 
gal, voyant  qu'il  perdait  son  influence 
en  Italie,  se  hâta  de  diriger  le  pape 
sur  Rome  ;  mais  Ancone,  la  Romagne, 
Étaient  restés  au  pouvoir  de  l'Autri- 
che, qui  y  avait  un  corps  de  troupes. 
L'armée  de  vingt  mille  Anglais,  for- 
mée dans  l'île  de  Manon  pour  secon- 
der les  opérations  de  Mêlas  en  1800, 
était  enfin  réunie  dans  cette  Ile  ;  mais 
les  victoires  des  Français  avaient  dé- 
joué ce  plan.  La  convention  de  Ma- 
rengo, par  laquelle  Gène?  fut  remise 
aux  Français,  laissait  dans  une  inac- 
tion absolue  cette  armée  anglaise.  Le 
traité  qui  unissait  l'Angleterre  et  l'Au- 
triche, et  par  lequel  ces  deux  puissan- 
ts étaient  convenues  de  ne  faire  la 
paii  avec  la  France  que  conjointe- 
ment, maintenait  leur  état  d'alliance. 

L'Autriche  demanda  donc  le  secours 
de  l'armée  de  Mahon  pour  son  armée 
d'Italie  ;  et  il  fut  convenu  qu'elle  dé- 
barquerait en  Toscane,  et  occuperait 
Lifourne,  ce  qui  obligerait  les  Fran- 
çais à  une  diversion  considérable.  Dans 
la  convention  de  Marengo,  il  n'avait 
pas  été  question  de  la  Toscane,  mais 
il  avait  été  stipulé  que  les  Autrichiens 
conserveraient  Ferrare  et  sa  citadelle. 
L'autorité  du  grand  duc  avait  été  réta- 
blie dans  ce  pays,  et  le  général  autri- 
chien Sommarîva  y  commandait  une 
division  autrichienne  et  toutes  les 
troupes  toscanes. 

Les  deux  mois  d'août  et  de  septem- 
bre, en  entier,  forent  employés  à  for- 
mer l'armée  toscane,  ainsi  que  celle 
du    pape.  Des    officiers   autrichiens 
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commandaient  les  différens  bataillons, 
le*  Anglais  accordaient  des  subsides  ; 
et  une  partie  des  émigrés,  qui  étaient 
dans  le  corps  anglais  destiné  à  agir 
contre  la  Provence,  et  à  la  tète  des- 
quels était  Willot,  furent  placés  dans 
l'année  toscane.  L'état  d'armistice,  où 
se  trouvaient  les  armées  françaises  et 
autrichiennes,  pendant  le  courant  de 
juillet,  août  et  septembre,  ne  permit 
pas  aux  Anglais  d'opérer  leur  débar- 
quement en  Toscane,  puisque  cela  se* 
rait  devenu  une  cause  certaine  de  rup- 
ture, et  qu'on  aurait  alors  cessé  d'es- 
pérer la  paix.  D'ailleurs,  l'empereur 
avait  grand  intérêt  à  prolonger  le  plus 
possible  la  durée  de  l'armistice,  pen- 
dant lequel  ses  armées  se  réorgani- 
saient, et  perdaient  le  souvenir  de 
leurs  défaites  en  Italie  et  en  Allema- 
gne. 

Le  7  septembre.  Brune  annonça  la 
reprise  des  hostilités,  et  le  11,  il  porta 
son  quartier-général  à  Crémone  :  mais 
la  suspension  d'armes  de  Uohenlin- 
den,  du  20  septembre,  s'étant  étendue 
en  Italie,  le  général  Brune  signa  de 
son  côté,  le  29,  l'armistice  de  Casti- 
glione.  Cependant  la  concentration  de 
toute  l'armée  d'Italie,  sur  la  rive  gau- 
che du  Pu,  avait  nécessité  le  rappel 
sur  Bologne  de  la  division  du  général 
Pino,  qui  occupait  la  ligne  du  Bubicon. 
lrans  cet  état  de  choses,  les  troupes  du 
pape,  celles  de  Toscane,  et  les  insurgés 
du  Ferrerais,  se  répandirent  dans  la 
Romagne,  et  établirent  la  communica- 
tion entre  Ferrare  et  la  Toscane.  Le 
général  Dupont,  instruit  de  cette  in- 
vasion, repassa  le  Po  ;  les  insurgés 
furent  attaqués  en  Romagne,  battus 
dans  diverses  directions  par  les  géné- 
raux Pino  et  Ferrand,  et  poursuivis 
jusqu'auprès  de  Ferrare,  d'Arrezxo 
et  des  débouchés  des  Apennins.  Les 
gardes  nationales  de  Ravenne  et  des 
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autres  ville*  principales  secondèrent 
les  meuveraens  des  troupes  françaises 
et  cisalpines. 

dépendant  les  insurgés  se  rauinte- 
nalent  toujours  en  Toscane.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  octobre,  où, 
pttrsuadé  que  la  cour  de  Vienne  ne 
voulait  pas  sincèrement  la  paii,  et 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espé-i 
rcr  pour  Dite  suspension  d'armes  na- 
vale. Brune  somma  le  sentirai  Son> 
marin  de  faire  désarmer  la  lavée  en 
messe  de  Toscane.  Sur  son  refus,  le 
19  octobre,  le  général  Dupont  entra 
dans  oe  pays  ;  le  16,  il  occupa  Tloron- 
«*,  et  le  10,  le  général  Clément  entra 
A  Uvourne.  Le  général  Monnier  ne 
put  réussir,  le  18,  à  s'emparer  d'Ar- 
reszo,  foyer  do  l'insurrection  ;  mais  le 
Inndemain,  après  une  vive  résistance, 
cette  ville  Fut  enlevée  d'assaut,  et 
presque  tous  les  insurgés  qui  la  défen- 
daient, furent  passés  au  fil  de  Cépée. 
L*  général  Somroariva  et  les  troupes 
antrichiennes  se  retirèrent  sur  An- 
cône.  La  levée  en  masse  fut  désarmée 
et  dissoute,  la  Toscane  entièrement 
conquise  et  soumise,  et  les  marchan- 
dises anglaises  furent  confisquées  par- 
tout où  l'on  en  trouva.  Bans  cette 
expédition,  de  grandes  dilapidations 
furent  commises  et  donnèrent  lien  à 
lie  vives  réclamations. 

Les  étages  toscans,  qui  étaient  de- 
puis un  an  en  France,  furent  renvoyés 
dans  leur  patrie.  Ils  avaient  été  très 
bien  traités,  et  ne  portèrent  en  Tos* 
cane  que  des  senttmens  favorables  aux 
Français.  Cependant  la  cour  de  Naples 
continuait  4  réorganiser  son  armée  ; 
et,  dans  le  mois  de  novembre,  elle 
put  envoyer,  sous  le»  ordres  de  H  ROr 
ger  de  Dames,  une  division  de  nuit  à 
dix  mille  hommes,  pour  couvrir  Ho- 
me, conjointement  avec  le  corps  auliï- 
chien  ihi  g/nétol  loaHiin,  La  plus,  j  quittu.1.  mille-  En  Italie,  elle  avait  qui-. 


grands  anarchie  régnait  dans  les  élnl» 
du  pape;  ils  étaient  livrés  à  toute 
espèce  de  désordre. 

Sv. 

Depuis  cinq  mois  que  ta  suspension 
d'armes  existait ,  l'Autriche  avait  repu 
de  l'Angleterre  nouante  millions  qu'elle 
avait  bien  employés.  Elle  comptait  en 
ligne  deux  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  présens  sous  les  armes ,  y 
compris  lescontingens  de  l'empire,  du 
roi  de  Naples  et  de  l'armée  anglaise , 
savoir  cent  trente  mille  hommes  en 
Allemagne,  sous  les  ordres  de  l'ar- 
chiduc Jean  ;  l'insurrection  rsnyençai- 
se,  le  corps  d'Albfni  et  la  division 
Simbschen ,  vingt  mille  hommes  sur 
le  Hein;  les  corps  sur  le  Danube  et 
l'Ion,  quatre-  vingt  mille  hommes; 
celui  du  prince  de  Beau,  dans  le  Ty- 
r«l ,  vingt  mille  hommes.  Cent  vingt 
«Mille  hommes  étaient  en  Italie  sous 
les  ordres  du  feld-  maréchal  Belle- 
garde;  savoir  :  le  corps  de  Davido- 
wiclt ,  dans  le  Tyrol  italien,  vingt  mil- 
le; le  corps  cantonné  derrière  le  Min- 
ciu ,  soixante  dii  mille  ;  dans  Ancdne 
et  la  Toscane ,  dix  mille  ;  les  troupes 
napolitaines,  l'insurrection  toscane, 
etc.,  vingt  mille.  Une  armée  anglaise 
de  trente  mille  hommes ,  sous  les  or- 
dres des  généraux  Abercombrie  et 
Pulteney,  était  dans  la  Méditerranée , 
embarquée  sur  des  transports  et  prête 
se  porter  partout. 

La  France  avait  en  ligne  cent 
soixante- qui  me  mille  hommes  en  Al- 
lemagne; savoir  :  l'armée  gallo  bative, 
oommaudée  par  le  général  Augercau, 
vingt  raille  hommes  ;  In  grqude  armée 
d'Allemagne,  commandée  par  le  gé- 
néral Moreait,  cent  quarante  mille 
hommes  ;  l'armée  des  Grisons ,  com- 
mondée  par  le  général  Macdonald , 
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(re-  vingt-dix  mille  hommes  sous  le 
général  Brune,  et  le  corps  d'observa- 
tion du  midi ,  squs  le  général  Murât , 
dix  mille,  L'effectif  des  armées  de  la 
république  s' élevait  a  cinq  cent  mille 
hommes,  niais  quarante  mille  sa  trou- 
Taiept  en  Orient ,  à  Halte  et  aux  colo- 
niaii  iiuaraetefiuq  mille  étaient  gen- 
darmes, vétérans  ou  gardes-cotes;  et 
l'on  comptait  cent  quarante  mille  hom- 
me* en  Hollande,  sur  les  cotes,  dans 
tes  garnisons  de  l'iplérieur,  aux  dépôts 
ou  loi  hôpitaux. 

La  eour  de  Vienne  fut  consternée , 
lorsqu'elle  apprit  que  les  généraux 
français  avaient  dénoncé  les  hostilités. 
Elle  te  flattait  qu'ils  ne  voudraient  pas 
entreprendre  une  campagne  d'hiver 
dans  un  climat  aowi  âpre  que  celui  do 
la  balte  Autriche,  Le  conseil  auljquc 
décida  que  l'armée  d'Italie  resterait 
«r  la  défensive,  derrière  le  Mincio,  la 
gauche  appuyée  a  «an  loue,  la  droite 
i  Peschiera  ;  que  l'armée  d'Allemagne 
prendrait  l'offensive  et  chasserait  les 
Français  au-delà  du  Lech. 

Le  prenaier  consul  était  résolu 
de  marcher  sur  Vienne,  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison.  Il  voulait  profiter 
des  brouillent  qui  s'étaient  élevées 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  ;  le  ca- 
ractère inconstant  de  l'empereur  Paul 
lui  fallait  craindre  un  changement  pour 
la  campagne  prochaine.  L'armée  du 
Min,  soue  les  ordres  du  général  Mo- 
reu ,  était  destinée  a  passer  l'Ion  et 
i  marcher  sur  Vienne  par  la  vallée  du 
Danube.  L'armée  gallo-hatave,  com- 
mandée par  le  général  Angnreau ,  de- 
vait agir  sur  leMeinet  laKednjta.  tant 
leur  combattre  les  insurgés  de  >Ve»t- 
pnalia  conduits  par  le  baron  il'ilbini , 
que  pev  servir  de  réserve  dans  tous 
fes  cas  imprévus,  donner  de  l'inquié- 
tée à  l'Autriche  sur  la  Bohême,  dans 
si  temps  que  l'armée  du  Rhin  passe- 
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raitl'lnn,  assurerait  les  derrières  de 
la  gauche  de  cette  derniers»  arme*. 
Elle  était  composée  de  tonte»  les  trou- 
pes qu'on  avait  pu  tirer  4e  la  Hollande, 
que  U  saison  mettait  à  l'abri  de  toute 
invasion. 

C'était  pour  n'avoir  pas  ajouté  foi  à 
la  force  de  l'armée  de  réserve  que  la 
maison  d'Autriche  avait  perdu  l'Italie 
àMurenge.  Une  nouvelle  année  ayant 
des  étals-majors  pour  six  divisions, 
quoique  seulement  de  quinxc  mil!" 
hommes,  fut  réunie  an  juillet  à  Dijcu 
sous  le  nom  d'armée  de  réserve,  i  t 
général  Brune  en  eut  le  commande 
meut.  tJ|us  tard ,  i|  passa  au  çomm;i;i- 
dément  de  l'armée  d'Italie ,  et  fui 
remplacé  par  le  général  Macdoiiald , 
qui ,  sur  In  lin  d'août,  se  mit  en  mar- 
che, traversa  la  Suisse  et  se  porta, 
avec  l'armé»  de  réserve ,  dans  les  pri- 
sons, occupant  le  Vorulberg  par  sa 
droite,  et  l'Engadine  par  sa  gauphe. 
Tous  les  regards  de  l'Europe  furent  di- 
rigés sur  cette  armée  ;  on  |a  crut  des- 
tinée à  porter  quelque  coup  de  jarnac 
comme  la  première  armée  de  réserve. 
Ou  ta  supposa  forte  de  cinquante  mille 
hommes  ,  elle  tint  en  échec  deux 
corps  d'armée  autrichiens  de  quarante 
mille  hommes. 

L'armée  d'Italie,  sons  les  ordres  du 
général  Brune,  qui,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  ,  avait  remplacé  dans  le  comman- 
dement le  général  Masséna,  devait 
passer  le  Mincio  et  l'Adige,  et  se  porter 
sur  les  Alpes  Noriques.  Le  corps  d'ar- 
mée commandé  par  le  général  Murât, 
qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de 
corps  de  grenadiers  et  éclairejus,  en- 
suite de  troupes  du  camp  d'Amiens, 
de  grande  armée  de  réserve,  prit  enfin 
celui  de  corps  d'observatjpn  du  midi. 
U  était  destiné  à  servir  de  réserve  à 
l'armée  d'Italie  et  à  flanquer  sa  droite. 

Deux  grandes  armées  et  deux  peti- 
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tes  allaient  ainsi  se  diriger  sur  Vienne, 
formant  an  ensemble  de  deux  cent 
cinquante  mine  combattons  présens 
sons  les  armes  ;  et  une  cinquième  était 
en  réserve  en  Italie ,  pour  s'opposer 
aux  insurgés  et  aux  Napolitains.  Les 
troupes  françaises  étaient  bien  habil- 
lées, bien  armées,  munies  d'une  nom- 
breuse artillerie  et  dans  la  plus  grande 
abondance;  jamais  la  république  n'a- 
vait eu  un  état  militaire  aussi  réelle- 
ment redoutable.  Il  avait  été  plus 
nombreux  en  1793  ;  mais  alors  la  plu- 
part des  troupes  étaient  des  recrues 
mal  habillées ,  non  aguerries  ;  et  une 
partie  était  employée  dans  la  Vendée 
et  dans  l'intérieur. 

S  VI. 

L'armée  gallo-batove  était  sous  les 
ordres  du  général  Augereau,  qui  avait 
le  général  Andréossy  pour  chef  d'état- 
major.  Le  général  Treillard  comman- 
dait la  cavalerie;  te  général  Macors 
l'artillerie.  Cette  armée  était  forte  de 
deux  divisions  françaises,  Barbou  et 
Duhesme,  et  de  la  division  hollandaise 
Damonceau;  en  tout,  vingt  mille  hom- 
mes. A  la  fin  de  novembre ,  le  quar- 
tier-général était  à  Francfort. 

L'armée  mayençaise ,  commandée 
par  le  baron  d'AIbini,  était  composée, 
1"  d'une  division  de  dix  mille  insurgés 
des  états  de  F  électeur  de  Mayence  et 
de  l'évèché  de  Wfjrtzbonrg,  troupes 
qui  augmentaient  ou  diminuaient  selon 
les  circonstances  et  l'esprit  public  de 
ces  contrées  ;  8*  d'nne  division  autri- 
chienne de  dix  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Simbscben.  L'armée 
gallo-batave  avait  donc  vingt  mille 
hommes,  mais  vingt  mille  homme» 
de  mauvaises  troupes  devant  elle.  Son 
général  dénonça,  le  9  novembre,  les 
hostilités  pour  le  24.  Le  baron  Albini, 


qui  était  à  Aschaffenbourg,  voulut  es- 
sayer, avant  de  te  retirer,  de  surpren- 
dre le  corps  qui  lui  était  opposé.  H 
passa  le  pont  A  deux  heures  du  ma- 
tin ,  mais  après  un  moment  de  succès 
il  fut  repoussé.  Le  quartier-général 
français  arriva  a  Aschaffenbourg,  le 
25.  Albini  se  retira  sur  Fulde,  SiimV 
schen  et  Schweinfurth  ;  la  division 
Damonceau  entra  dans  Wûrrxbourg, 
le  28,  et  cerna  la  garnison  qui  se  ren- 
ferma dans  la  citadelle.  L'armée  de 
Simbschen,  réduite  à  treiie  mille  hom- 
mes, prit  une  belle  position  a  Burg- 
Eberach  pour  couvrir  Bamberg.  Le  8 
décembre,  Augereau  se  porta  a  sa  ren- 
contre. Le  général  Duhesme  attaqua 
avec  cette  intrépidité  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves;  et  après  une  asaex 
vive  résistance ,  l'ennemi  opéra  sa  re- 
traite sur  Forcheim,  Le  baron  Albini 
resta  sur  la  rive  droite  du  Mein,  entre 
Schweinfurth  et  Bamberg,  afin  d'agir 
en  partisan.  Le  lendemain,  l'année 
gallo-batave  prit  possession  de  Bam- 
berg, passa  la  Réduite ,  et  poussa  des 
partis  sur  Ingolstadt,  pour  se  mettre 
en  communication  avec  les  flanquenrs 
de  la  grande  armée.  Ce  même  jour,  3 
décembre ,  l'armée  du  Rhin  était  vic- 
torieuse à  Hohenlinden.  Le  général 
Klentu,  avec  une  division  de  dix  mille 
hommes ,  qui  n'avait  pas  donné  à  ta 
bataille ,  fut  envoyé  sur  le  Danube 
pour  couvrir  la  Bohème  ;  il  se  joignit, 
à  Bamberg,  au  corps  de  Simbschen, 
et  avec  vingt  mille  hommes,  il  marcha 
contre  l'armée  française  pour  la  reje- 
ter derrière  la  Bedaitx.  Il  attaqu  la 
division  Barbou  dans  le  temps  que 
Simbschen  attaquait  celle  de  Duhes- 
me ;  le  combat  fut  vif.  Tonte  la  jour- 
née du  18  décembre,  les  troupes  fran- 
çaise: suppléèrent  au  nombre  par  . 
leur  intrépidité,  et  rendirent  vaines 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  ;  elles 
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«  maintinrent,  sur  la  rire  droite  de  lit 
Redniti,  en  possession  de  Nuremberg. 
Mats  ie  31,  Klema  ayant  continué  son 
mouvement,  le  général  Augereau 
repassa  sans  eombat  la  Rednitz.  Sur 
ces  entrefaites,  le  corps  de  Klenau 
■pot  été  rappelé  en  Bohême,  l'armée 
giUc-batave  rentra  dans  Nuremberg , 
et  reprit  ses  anciennes  positions,  où 
elle  reçut  la  nouvelle  de  l'armistice  de 
Steyer. 

Ainsi,  avec  vingt  mille  hommes , 
dont  huit  mille  Hollandais,  le  général 
Augereau  occupa  tout  le  pays  entre  le 
Rhin  et  la  Bohème ,  et  désarma  l'in- 
surrection mayençaise.  II  contînt,  in- 
dépendamment do  corps  du  général 
Simbschen,  la  division  Klenau;  ce  qui 
affaiblit  de  trente  mille  hommes  l'ar- 
mèe  de  l'archiduc  Jean,  qui  l'était  aussi 
rar  sa  gauche  de  vingt  mille  hommes 
détachés  dans  le  Tyrol,  sous  les  or- 
dres du  général  Hitler,  pour  s'opposer 
a  l'armée  des  Grisons.  Ce  furent  donc 
émanante  mille  hommes  de  moins  que 
la  grande-armée  française  eut  à  com- 
battre; au  lien  de  cent  trente  mille 
hommes ,  l'archiduc  Jean  n'en  opposa 
à  Moreau  que  quatre-vingt  mille. 


S  vil. 

La  grande-armée  du  Rhin  était  di- 
visée en  quatre  corps,  chacun  de  trois 
divisions  d'infanterie  et  d'une  brigade 
de  cavalerie  ;  la  grosse  cavalerie  for- 
mait ane  réserve.  Le  général  Lecourbe 
commandait  la  droite  composée  des 
divisions  Montrichard,  Gudin,  Molitor; 
le  générai  en  chef  commandait  en 
personne  la  réserve,  formée  des  divi- 
Rooi  Grandjean  (depuis  Gronchy), 
Decaen,  Bichepanse;  le  général  Gre- 
nier commandait  le  centre,  formé  des 
divisions  Ney,  Legrand,  Hardy  (depuis 
tatou),  depuis  Bonnet);  le  général 


Sainte-Suzanne  commandait  la  gauche, 
formée  des  divisions  Souham,  Conrad, 
Laborde  ;  le  général  d'Hautpoult  com- 
mandait toute  la  cavalerie,  le  général 
Eblé  l'artillerie.  L'effectif  était  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  y  compris 
les  garnisons  et  les  hommes  aux  hô- 
pitaux. Cent  quarante  mille  étaient 
disponibles  et  présens  sous  les  armes. 
L'armée  française  était  donc  d'un  tiers 
plus  nombreuse  que  l'armée  ennemie; 
elle  était  en  outre  fort  supérieure  par 
le  moral  et  la  qualité  des  troupes. 

Les  hostilités  commencèrent  le  28 
novembre;  l'armée  marcha  sur  l'Inn. 
Le  général  Lecourbe  laissa  la  division 
Molitor  aux  débouchés  du  Tyrol,  et  se 
porta  sur  Rosenheim  avec  deux  di- 
visions. Les  trois  divisions  de  la  réserve 
se  dirigèrent  par  Ebersberg,  savoir,  le 
général  Decaen  sur  Both,  le  général 
Bichepanse  sur  Wasserbourg,  le  géné- 
ral Grandjean  en  réserve  sur  la  chaus- 
sée de  Huhldorf.  Les  trois  divisions 
du  centre  marchèrent,  celle  de  Ney  en 
rasant  la  chaussée  de  Muhldorf,  celle 
de  Hardy  en  réserve,  et  celle  de  Le- 
grand par  la  vallée  de  l'Issen.  Le  co- 
lonel Durosnel,  avec  un  corps  de 
flonqueurs  fort  de  deux  bataillons 
d'infanterie  et  de  quelques  escadrons , 
prit  position  à  Wils-Bibourg ,  en 
avant  de  Landshut;  les  trois  divisions 
de  la  gauche,  sous  le  lieutenant-géné- 
ral Sainte  -Suzanne ,  se  concentrèrent 
entre  l'Altmûhl  et  le  Danube.  Horeau 
s'avançait  ainsi  sur  l'Inn  avec  huit 
divisions  en  six  colonnes ,  et  laissant 
ses  quatre  autres  divisions,  pour  obser- 
ver ses  flancs,  le  Tyrol  et  le  Danube. 

Le  28  novembre,  tous  les  avant-pos- 
tes de  l'ennemi  furent  reployés;  Le- 
courbe entra  A  Rosenheim  ;  Biche- 
panse -ejeta  sur  la  fne  droite  de  l'Inn 
ou  dans  Wasserbourg  tout  ce  qu'il 
rencontra;  mais  il  échoua  dans  sa  teu- 
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igtife  pour  Mlever  celte  teto  de  pont. 
La  division  Legraud  déposta,  de  Uorfen 
au  débouché  de  Tissait  une  avant- 
garde  de  l'archiduc.  Le  Iteutensnl- 
général  «renier  prit  position  sur  les 
IriukvA  d'Àjnpfingeti,  Ney  à  la  droite, 
Hardy  aa  centre,  Legraud  à  la  gauche 
un  peu  ait  arrière;  le  rama  avait  trois 
mille  toise*.  Ces  huit  divisions  de  l'ar- 
mée française  garnissaient,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Iun ,  une  étendue  de 
quinze  lieues,  depuis  Roaenheim  jus- 
que auprès  de  Muhldorf.  AmpQngen 
eut  à  quinte  lieues  de  Munich ,  dont 
l'Inn  s'approche  à  ilii  lieues.  La  fau- 
cha de  l'armée  française  se  trouvait 
donc  prêter  la  flanc  su  fleuve,  pendant 
l'espace  de  cinq  lieues.  Il  était  bien 
délicat  et  fort  dangereux  d'an  aborder 
ainsi  le  passage. 

L'archiduc  Jean  avait  perte  Bon  quar- 
tier-général aOettingen  :  îlavait  chargé 
le  eorpsde  Condé,  renforcé  de  quel- 
ques bataillon»  autrichien»,  dn  défen- 
dre la  rive  droite  depuis  Kosenheim 
jusqu'à  Kuflstein,  et  de  maintenir  ses 
communications  avec  le  général  Hiller, 
qui  était  dans  le  Tyrol  avec  un  corps 
de  vingt  mille  hommes.  Il  avait  placé 
la  général  Klenau  avec  dix  mille  hom- 
mes à  Ratïsboone,  afin  de  soutenir 
l'armée  muyençsise,  insuffisante  pour 
s'opposer  à  la  marche  d'Augereau. 
Son  projet  était,  avec  le  reste  de  son 
armée  ( quatre-vingt  mille  hommes) 
de  déboucher  par  Wasserbourg,  Cray- 
bourg,  Miihldorf,  Oettingen  et  Brau- 
aan,  qui  avaient  de  bonnes  têtes  de 
pont,  de  prendre  l'offensive  et  d'at- 
taquer l'armée  française.  Il  pas«a 
l'Inn ,  fit  un  quart  de  conversion  à 
droite  snr  la  tete  de  peut  de  Miihldorf, 
et  se  pinça  en  bataille ,  la  gauche  à 
Miihldorf,  la  droite  à  Landshul  sur 
l'iser.  Le  général Kienmayer,  avec  ses 
flanqueur*  de  droite,  attaqua  le  colo- 
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nel  Durosnel,  qui  se  retira  derrière  II 
ser.  Le  quartier-général  autrichien  fut 
successivement  porté  a  Eggenfaldeo  et 
à  Neumarkt  sur  ta  RoUt,  a  mi-chemin 
de  Muhtdorf  à  Landshut.  L'armée  de 
l'archiduc  occupa,  par  ce  mouvement, 
une  ligne  perpendiculaire  sur  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée  française-, 
son  extrême  droite  se  trouva  à  Land- 
shut a  douse  lieues  de  Munich ,  pins 
près  de  trois  lieues  que  la  gauche  fran- 
çaise, qui  en  était  à  quinze  lieues.  C'é- 
tait par  sa  droite  qu'il  voulait  manœu- 
vrer, débouchant  par  les  vallées  da 
l'Issen,  de  la  Roth  et  de  Viser. 

Le  icr  décembre,  a  la  pointe  du  jour, 
l'archiduc  déploya  soixante  mille  hom- 
mes devant  les  hauteurs  d'Ampfingen, 
et  attaqua  de  front  le  lieutenant-géné- 
ral Grenier,  qui  n'avait  que  vingt-cinq 
mille  hommes,  dans  le  temps  qu'uni: 
autre  de  ses  colonnes,  débouchant  par 
le  pont  de  Craybourg,  se  porta  sur  les 
hauteurs  d'Achau,  en  arrière  et  sur  le 
fltnc  droit  de  Grenier.  Le  général  Ney , 
d'abord  forcé  de  céder  au  nombre,  se 
reforma,  remarcha  en  avant  et  en- 
fonça huit  bataillons;  mais  l'ennemi 
continuant  a  déployer  ses  grandes  for- 
ces ,  et  débouchant  par  les  vallées  de 
l'Issen,  le  lieutenant-général  Grenier 
fut  contraint  à  ta  retraite.  La  division 
Grandjean  ,  de  la  réserve ,  s'avança 
pour  le  soutenir;  Grenier  prit  position 
A  la  nuit  sur  les  hauteurs  de  Haag.  L'a- 
larme fut  grande  dans  l'armée  fran- 
çaise, le  général  en  chef  fut  déconcer- 
té. Il  était  pris  en  flagrant  délit;  l'en- 
nemi attaquait  avec  une  forte  masse  . 
ses  divisions  séparées  et  éparpillées. 
Le  général  Legrand,  après  avoir  sou- 
tenu un  combat  très  vif  dans  la  vallée 
de  l'Issen,  avait  évacue  Dorfen. 

Cette  manoeuvre  de  l'armée  autri- 
chienne était,  fort  belle,  et  ce  premier 
succès  lui  en  promettait  de  bien  im- 
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.  "rlans.  Mais  l'archiduc  ne  flot  pas 
rur  parti  des  circonstances,  il  n'atta- 
<  :m  pas  avec  ligueur  le  corps  de  Gre- 
mer,  qui  ne  perdit  que  quelqi 
!  lines  de  prisonniers  et  deux  pièces  de 
i-ntion.  Le  rendetnaln  3  décembre,  il 
ne  fit  que  de  petits  mouvement,  ne 
■lepassa  pas  ilaag,  et  donna  le  temps  à 
l'armée  française  de  se  rallier  et  de 
revenir  de  son  étODneraent.  Il  paya 
cher  cette  faute,  qui  fut  la  première 
cause  de  la  catastrophe  do  lendemain. 
Horeaa  ayant  eu  la  Journée  du  2 
pour  se  reconnaître,  espéra  avoir  le 
temps  de  réunir  son  armée.  Il  envoya 
Tordre  a  Sain  te- Suzanne,  qu'il  avait 
mil  à  propos  laissé  sur  le  Danube,  de 
se  porter  avec  ses  trois  divisions  sur 
Freyslrigen  ;  elles  ne  pouvaient  y  être 
arrivées  que  le  5;  à  Lecourbe,  de  mar- 
cher toute  la  journée  du  3  pour  s'ap- 
procher sur  lu  droite  et  prendre,  a 
Ebersberg,  les  positions  qu'occupait 
Riche  pu  ri  se,  afin  démasquer  le  débou- 
ché de  Wasserbourg  ;  Il  ne  pouvait  y 
arriver  que  dans  la  journée  du  4;  à 
Hichepanse  et  à  Ifecaen,  de  se  porter 
m  débouché  de  la  forêt  de  Hohenlin- 
ttefl.an  village  de  Altenpot;  ils  devaient 
opérer  ce  mouvement  dans  la  nuit 
pour  y  prévenir  l'ennemi  ;  le  premier 
n'avait  que  deux  lieues  a  faire,  le 
dfflilème  que  quatre.  Le  corps  de 
Grenier  pria  position  sur  la  gauche  de 
Hohenlinden  :  la  division  Ney  appuya 
sa  droKe  4  la  chaussée ,  ta  division 
Hardy  ad  centre,  la  division  Legrand 
observa  Lendorf  et  les  débouchés  de 
l'Issen;  la  drvlatou  (Jrnndjean,  dont 
le  géaéral  Grouchy  avait  pris  le  corn 
mandement,  coupe  ha  chaussée,  ap- 
aayant  la  gauche  4  HoheuUnden  et 
*raxDt  le  droite  te  long  de  la  lisière  du 
bois.  Par  ces  dispositions,  le  général 
JtoreiB  devait  avoir,  le  k,  hait  divisions 
po  ligue;  te  5,  il  en  aurait  eu  dix.  Mais 
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l'archiduc  Jean,  qui  avait  déjà  commis 
cette  grande  faute  de  perdre  la  jour- 
né»  du  2,  ne  commit  pas  celle  de  per- 
dre la  journée  du  3.  A  la  pointe  du 
jour,  11  se  mit  en  mouvement  ;  et  les 
dispositions  du  général  français  pour 
réunir  son  armée  devinrent  inutiles  ; 
ni  le  corps  de  Lecourbe,  ni  celui  île 
Sainte-Suzanne  ne  purent  assister  à  la 
bataille;  la  division  Hichepanse  et  celle 
de  Decaen  combattirent  désunies;  elles 
arrivèrent  trop  tard,  le  8,  pour  défen- 
dre l'entrée  de  la  forêt  de  Hohenlin- 
den. 

L'armée  autrichienne  marcha  au 
combat  sur  trois  colonnes;  la  colonne 
de  gauche  de  dix  mille  hommes.  en- 
Ire  l'Inn  et  la  chaussée  de  Munich,  se 
dirigeant  sur  Albichengen  et  Saint- 
Christophe;  celle  du  centre,  forte  de 
quarante  mille  hommes,  suivit  la 
chaussée  de  Mûhldorf  à  Munich ,  par 
Uaag  vers  Hohenlinden  ;  le  grand 
parc,  les  équipages  ,  les  embarras  sui- 
virent cette  roule,  la  seule  qui  fût 
ferrée.  La  colonne  de  droite ,  forte 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  com- 
mandée par  le  général  Latour ,  devait 
marcher  sur  Bruckrain;  Kienmaycr, 
qui,  avec  sesflanquenrs  de  droite,  fai- 
sait partie  de  ce  corps,  devait  se  por- 
ter de  Dorfen  sur  Schauben ,  tourner 
tous  les  défilés  et  être  en  mesure  de 
déboucher  dans  la  plaine  d'Amiing,  où 
l'archiduc  comptait  camper  le  soir,  et  - 
attendre  Le  corps  de  Klenau,  qui  s'y 
rendait  en  remontant  ia  rive  droite 
de  l'Iser. 

Les  chemins  étaient  défoncés,  com- 
me ils  le  sont  au  mois  de  décembre  ; 
les  colonnes  de  droite  et  de  gauche 
cheminaient  par  des  routes  de  traverse 
impraticables  ;  la  neige  tombait  à  gros 
flocons.  La  colonne  du  centre,  suivie 
par  les  parcs  et  les  bagages,  marchait 
sur  l,i  chaussée  ;  elle  devança  bientôt 
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les  deai  autres  ;  sa  tCtc  pénétra  sans 
obstacle  dans  la  forêt.  Richepanse, 
qui  la  devait  défendre  à  Altetipot,  n'é- 
tait pas  arrivé  ;  mais  elle  fut  arrêtée 
au  village  de  Hohenlinden,  où  s'ap- 
puyait ta  gauche  de  Ney,  et  où  était  la 
division  Grouchy.  La  ligne  française, 
qui  se  croyait  couverte,  fat  d'abord 
surprise,  plusieurs  bataillons  furent 
rompus,  il  y  eut  du  désordre.  Ney  ac- 
rourut,  le  terrible  pas  de  charge  porta 
la  mort  et  l'effroi  dans  une  tête  de 
colonne  de  grenadiers  autrichiens;  le 
général  Spanocchi  fut  fait  prisonnier. 
Dans  ce  moment,  l'avant-garde  de  la 
droite  autrichienne  déboucha  des  hau- 
teurs de  BrSckrain.  Ney  fut  obligé 
d'accourir  sur  sa  gauche  pour  y  faire 
face  ;  il  eût  été  insuffisant,  si  le  corps 
de  Latour  eût  appuyé  son  avant-garde; 
mais  il  en  était  éloigne  de  deux  lieues. 
Cependant  les  divisions  Itichepanse  et 
Decaen,  qui  auraient  dû  arriver  avant 
le  jour  ou  débouché  de  la  forêt,  au 
village  de  Altenpot,  engagées,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  des  chemins  hor- 
ribles et  par  un  temps  affreux,  errè- 
rent sur  la  lisière  de  la  forêt  une  par- 
tie de  la  nuit.  Richepanse,  qui  mar- 
chait en  tête,  n'arriva  qu'à  sept  heures 
du  matin  à  Saint-Christophe,  encore 
à  deux  lieues  de  Altenpot.  Convaincu 
de  l'importance  du  mouvement  qu'il 
opérait,  il  activa  sa  marche  avec  sa 
première  brigade,  laissant  fort  en  ar- 
rière la  deuxième.  Lorsque  la  colonne 
autrichienne  de  gauche  atteignit  le 
village  de  Saint-Christophe,  elle  le 
coupa  de  cette  deuxième  brigade  ;  le 
général  Drouet  qui  la  commandait  se 
déploya.  La  position  de  Richepanse 
devenait  affreuse  ;  il  était  a  mi-chemin 
de  Saint-Christophe  a  Altenpot ,  ii  se 
décida  à  continuer  son  mouvement, 
afin  d'occuper  le  débouché  de  la  forêt, 
Si  l'ennemi  n'y  étaft  pas  encore,  ou  de 


retarder  sa  marche  et  de  concourir  a 
l'attaque  générale,  en  se  jetant  sur 
sou  flanc,  si  déjà,  comme  tout  sem- 
blait l'annoncer,  l'archiduc  avait  péné- 
tré dans  la  forêt.  Arrivé  au  village  de 
Altenpot,  avee  la  huitième,  la  quaran- 
te-huitième de  ligne  et  le  premier  de 
chasseurs,  il  se  trouva  sur  les  derrières 
des  parcs  et  de  toute  l'artillerie  enne- 
mie, qui  avaient  défilé.  Il  traversa  le 
village,  et  se  mit  en  bataille  sur  les 
hauteurs.  Huit  escadrons  de  cavalerie 
ennemie,  qui  formaient  l'arrière-garde, 
se  déployèrent  ;  la  canonnade  s'enga- 
gea, le  premier  de  chasseurs  chargea 
et  fut  ramené.  La  situation  du  général 
Itichepanse  était  toujours  très  criti- 
que ;  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit 
qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  Drouet, 
qui  était  arrêté  par  des  forces  consi- 
dérables, et  n'avait  aucune  nouvelle 
de  Decaen.  Dans  cette  horrible  posi- 
tion, il  prit  conseil  de  son  désespoir  :  il 
laissa  le  général  Walter  avec  la  cava- 
lerie, pour  contenir  les  cuirassiers  en- 
nemis, et  à  la  tête  des  «8*  et  8*  de 
ligne,  il  entra  dans  la  forêt  de  Hohen- 
linden. Trois  bataillons  de  grenadiers 
hongrois,  qui  composaient  l'escorte 
des  parcs,  se  formèrent;  ils  s'avancè- 
rent à  la  baïonnette  contre  Riche- 
panse qu'ils  prenaient  pour  un  parti- 
san. La  48»  les  culbuta.  Ce  petit  com- 
bat décida  de  toute  la  journée.  Le 
désordre  et  l'alarme  se  mirent  dans  le 
convoi  :  les  charretiers  coupèrent  leurs 
traits,  et  se  sauvèrent,  abandonnant 
quatre-vingt-sept  pièces  de  canon  et 
trois  cents  voitures.  Le  désordre  de  la 
queue  se  communiqua  i  la  tète.  Ces 
colonnes,  profondément  entrées  dana 
les  défilés ,  se  désorganisèrent  ;  elles 
étaient  frappées  des  désastres  de  In 
campagne  d'été,  et  d'ailleurs  compo- 
■sées  d'un  grand  nombre  de  recrues. 
Ney  et  Richepanse  se  réunirent.  L'ar- 
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chkluc  Jean  fit  sa  retraite  en  désordre 
et  en  tonte  h&te  sur  Haag,  avec  les  dé- 
bris de  son  corps. 

Le  général  Decaen  avait  dégagé  le 
général  Drouet.  Il  avait  contenu,  avec 
une  de  ses  brigades,  la  colonne  de 
gauche  de  l'ennemi  à  Saint-Christo 
phe,  et  s'était  porté  dans  la  forêt,  avec 
la  seconde  brigade,  pour  achever  la 
déroute  des  bataillons,  qui  s'y  étaient 
réfugiés.  Il  ne  restait  plus  de  l'armée 
autrichienne,  que  la  colonne  de  droite, 
commandée  par  le  général  Latour, 
qui  fût  entière;  elle  s'était  réunie  avec 
Kienmayer,  qui  avait  débouché  sur  sa 
droite  par  la  vallée  de  l'Issen,  ignorant 
ce  qui  s'était  passé  an  centre.  Elle 
marcha  contre  le  lieutenant-général 
Grenier,  qui  avait  dans  la  main  les  di- 
visions Legrand  et  Bastoul  et  la  cava- 
lerie du  général  d'Hautponlt.  Le  com- 
bat fut  Tort  opiniâtre;  le  général  Le- 
grand  rejeta  le  corps  de  Kienmayer 
dans  le  défilé  de  Lendorf,  snr  l'Issen  ; 
le  général  Latour  fut  repoussé  et  per- 
dit du  canon  ;  il  se  mit  en  retraite  et 
abandonna  le  champ  de  bataille,  aus- 
sitôt qn'il  fut  instruit  du  désastre  du 
principal  corps  de  son  armée.  La  gau- 
che de  l'armée  autrichienne  repassa 
l'Inn  sur  le  pont  de  WasBerbonrg,  le 
centre  sur  les  ponts  de  Craybourg  et 
de  Mûbldorf,  la  droite  snr  le  pont 
d'Oettiogen.  Le  général  Klenan,  qui 
s'était  mis  en  mouvement  pour  s'ap- 
procher de  l'Inn ,  se  reporta  snr  le  Da- 
nube pour  couvrir  la  Bohême,  menacer 
et  combattre  l'armée  gallo-batave.  Le 
wrde  la  bataille,  le  quartier-général  de 
Tannée  française  fut  porté  à  Haag. 
Dans  cette  journée,  qni  décida  du  sort 
de  la  campagne,  su  divisions  françai- 
ses, la  moitié  de  l'armée,  combattirent 
seules  contre  presque  toute  l'armée 
satrichîenne.  Les  forces  se  trouvèrent 
1  peu  près  égales  sur  le  champ  de  ba- 


—   tiCRBBB.  437 

taille,  soixante-dix  mille  hommes  de 
chaque  coté.  Hais  il  était  impossible 
à  l'archiduc  Jean  d'avoir  plus  de  trou- 
pes réunies,  et  Morean  pouvait  en 
avoir  le  double.  La  perte  de  l'année 
française  fnt  de  dix  mille  hommes 
tués,  blessés  on  prisonniers,  soit  au 
combat  de  Dorfen,  soit  a  celui  d'Amp- 
fingen,  soit  a  la  bataille.  Celle  de  l'en- 
nemi fut  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  déserteurs  ;  sept 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  deux 
généraux,  cent  pièces  de  canon  et  une 
immense  quantité  de  voitures,  furent 
les  trophées  de  cette  journée. 

S  viii. 

Lecourbe,  qui  n'était  pas  arrivé  a 
temps  pour  prendre  part  à  la  bataille, 
se  reporta  sur  Rosenheim  ;  il  n'en  était 
qu'à  peu  de  lieues.  Decaen  marcha  snr 
la  tète  de  pont  de  Wasserbourg  qu'il 
bloqua  étroitement;  Grouchy  resta  en 
réserve  à  Haag;  Richepanse  se  porta  « 
Romeringeo,  via-à-vis  le  pont  de  Cray- 
bourg ;  Grenier,  avec  ses  trois  divi- 
sions, passa  l'Issen  et  se  dirigea  sur  la 
Roth,  a  la  poursuite  de  Latour  et  de 
Kienmayer,  qui  s'étaient  retirés  sur  le 
bas  Inn.  Le  général  Kienmayer  occu- 
pa les  retranchemens  de  Mùhldorf, 
sur  la  gauche  de  l'Inn;  le  général 
Baiuet  Latour  s'établit  derrière  Was- 
serbourg et  Riesch,  sot  la  route  de 
Rosenheim  à  Salxbourg, 

Le  9  décembre  (six  jours  après  ta 
bataille),  Lecourbe  jeta  un  pont  à 
deux  lieues  an-dessus  de  Rosenheim, 
au  village  de  Neupeuren,  descendit  la 
rive  droite  avec  les  divisions  Montri- 
chard  et  Gudin,  se  porta  vis-à-vis  Ro- 
senheim, eu  le  corps  de  Coudé,  qui 
avait  été  complété  à  doue  raille  hom- 
mes par  des  bataillons  autrichiens ,  se 
trouvait  en  position  en  avant  de  Rara- 
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;  irf,  appuyant  la  droite  a  l'Inn,  vls- 
n-vh  Hosenheim,  la  gauche  au  lac  de 
Clriemsée.  Lu  division  Gudin  manœu- 
vra inr  Endorf;  pour  tourner  cette 
«anche,  ce  qui  décida  In  retraite  de  ce 
corps  derrière  l'Alxa.  Le»  divisions 
Decaen  et  (irouchy,  qui  Braient  passé 
l'Inn  au  pont  qo'afaft  Jeté  Lecourbe, 
arrivèrent  en  ligne  au  milieu  de  la 
journée.  becaen  prit  la  gauche  do  la 
ligne,  Grouchy  resta  en  réserve.  Le- 
courbe  continua  n  suivre  l'ennemi  par 
In  route  de  Seebrack,  Traumtttfn  et 
Telssendorf;  Grouchy  suivit  son  mou* 
vcment.  Rlchepanse  et  Decaen  mar- 
chèrent d'abord  sur  la  grande  route  de 
Wasserbourg,  et  par  an  à  droite,  se 
portèrent  sur  Lauffen,  où  ils  passèrent 
Il  Sabm  le  14.  Rlchepânse  avait  Jeté 
un  pont  de  beteaùi  vis-à-vis  Rosen- 
heim,  et  passé  l'Inn  dans  la  journée 
du  11.  Grenier  entra  dans  la  tète  de 
pont  de  Wasserbourg  que  l'ennemi 
évacua,  passa  l'Inn  et  se  dirigea  sur 
Altentnarkt.  Les  parcs,  lu  réserve  de 
cavalerie,  les  deux  divisions  de  la  gau- 
«ne  passèrent  sur  le  pont  de  Muhl- 
dorf,  dans  les  journées  des  10,  11  et 
19.  Car,  aussitôt  que  l'ennemi  vit  que 
la  barrière  de  l'Inn  était  forcée,  il  en 
abandonna  en  toute  hâte  les  rive», 
pour  se  concentrer  entre  r*Ems  et 
Vienne. 

Le  13,  Lecourbe  se  porta  a  Seebrôck, 
passa  l'Alia  et  s'avança  aux  portes 
de  Saliboiirg.  Il  rencontra,  vis-à-vis 
Salibpurg  ,  l' arrière-garde  ennemie, 
forte  de  vingt  mille  hommes,  la  plus 
grande  partie  cavalerie,  l'attaqua  et  fnt 
repoussé  avec  perte  de  deux  mille 
hommes ,  et  obligé  de  se  reptoyer  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saal.  Les  Autri- 
chiens se  disposaient  à  le  auivre  ;  mais 
le  générât  Decaen  ayant  passé  la  Sauta 
à  Lauftm,  Moreau  marcha  sur  Salt- 
bourg  parla  rive  droite,  ce  qui  obligea 


l'ennemi  à  abandonner  celle  rivière  et 
à  se  retirer  en  hôte  pour  couvrir  la  ca- 
pitale. Le  15,  le  général  Decaen  entra 
dans  Balibourg  ;  le  générai  Richepan- 
se,  de  Lauffen  se  dirigea,  le  16,  sur 
Herdorf,  et  gagna,  par  une  grande 
marche,  la  chaussée  de  Vienne.  Le 
lieutenant-général  Grenier  marcha  sur 
la  chaussée  de  Braunau  a  Hicd.  Le- 
courbe, continuant  à  former  la  droite, 
s'avança  par  les  montagnes.  Le  17,  Hi- 
chepanse  rencontra,  à  Frankeumark  , 
l'arrière-garde  de  l'archiduc  i  il  se 
battit  toute  la  soirée.  Le  18,  on  se  bat- 
tit aussi  a  Schwanstad  t.  L'arrière-garde 
ennemie  n'avait  bit  qu'une  lieue  et 
demie  dans  cette  journée,  et  préten- 
dait passer  la  nuit  dans  cette  position  ; 
mais  elle  fut  attaquée  avec  la  plus 
grande  impétuosité  et  culbutée;  elle 
perdit  deux  cents  prisonniers.  Le  19 
le  général  Decaen  ayant  pria  l'a  van  t- 
garde,  attaqua  le  général  KJenmoyer 
à  Lembach,  le  culbuta,  fit  prisonnier 
le  général  Menery  et  douse  cents 
hommes.  Les  bagages,  les  parcs  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  passer  le 
pont,  et  furent  long-temps  exposés  au 
feu  des  batteries  françaises.  L'ennemi 
fut  poussé  avec  une  telle  activité,  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  briller  le  pont, 
qui  étaiten  bois  et  déjà  couvert  d'ar- 
tifices. La  division  Decaen  se  porta 
dans  la  nuit  sur  Wels,  où  elle  attei- 
gnit nn  corps  ennemi ,  qui  se  retirait 
sur  Lina,  et  fit  quelques  centaines  de 
prisonniers;  la  division  Kkhepanse 
passa  la  Traûn  à  Lembnch  et  marcha 
sur  Kremsmunster ,  ou  Lecourbe  et 
Decaen  arrivèrent  dans  la  soirée  do 
30.  La  drrisson  (irouchy  et  le  grand 
quartier-général  se  portèrent  A  Wels; 
le  corps  de  Grenier ,  après  avoir  passé 
la  SalM  à  Lauffen,  et  à  Rurkhausen,  et 
bloqué  Braunau  par  \»  division  Ney, 
arriva  à  Ëbersbcrg.  Le  prince  Charles 
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Bout  de  prendre  le  commandement 
Je  l'armée  :  l'opinion  des  peuples  et 
dn  soldai  l'appelait  à  grands  cris  an 
secours  de  la  monarchie  ;  mais  il  était 
trop  lard. 

Pendant  ce  temps,  le  général  De- 
caca  battait,  à  Kremamûnster,  l'ar- 
rièrt-garde  commandée  par  le  prince 
de  BchwarUemberg,  et  lui  faisait  an 
millier  de  prisonniers.  Le  SI ,  il  entre 
i  Stejer  ;  le  général  Grouehy  A  Ems. 
L'armée  pansa  l'Emi  le  même  jour; 
la  mnt-poetes  forent  placés  sur  l'ips 
et  l'Erlaph  ;  la  cavalerie  légère  s'avan- 
ça jusqu'à  Molk.  Le  grand  quartier- 
ttnérol  fut  établi  A  Kremamûnster.  Le 
SA  décembre,  on  signa  une  suspea- 
sien  d'arme»;  elle  était  conçue  en  ces 
termes: 

Art.  lu.  La  ligne  de  démarcation 
entre  la  portion  de  l'armée  gallo-ba- 
Uie,  eo  Allemagne,  sous  les  ordres 
dn  général  Augereau,  dans  les  cercles 
de  Westphslie,  du  Haut-Khin  et  de 
Franconle,  jusqu'à  Boyerdorf,  sera 
déterminée  particulièrement  entre  oe 
générât  et  celui  de  l'armée  impériale 
cl  royale  qni  lui  est  opposée.  De 
brerdorf,  cette  ligne  passe  à  Her- 
hjrf,  Nuremberg,  Neumarck,  Pars- 
fterg.  Laver,  StadUm-Hof  et  Bastis- 
bmne,  oa  elle  passe  le  Danube  dont 
e&e  longe  la  rire  droite  jusqu'à-  l'Er- 
l»ph,  qu'elle  remonte  jusqu'à  sa  sour- 
ce, pasee  A  Marckgomingeu,  Kogei- 
bseh,  Goulingen,  Hammoi,  Mendleng, 
Uopolstein,  Heîssemach,  Vorderen- 
serg  et  Leoben  ;  Mit  la  rive  gauche  de 
ItHubr  jusqu'au  point  oé  cette  ri- 
vière coupe  la  reUte  de  Saltbourg  i 
Cbgeitfurth,  qu'elle  sait  Jusqu'à  Sprt- 
W,  reemMe  la  eaaussée  de  ■  Véreu* 
•ari'Inenz  «4  Briken  jusqu'à  Betten, 
•b  là  pause  à  ttaban,  fiturens  et 
sainte-Marie,  et  arrive  par  Bsraâo 
4ms  la  YalfeetJM,  où  dlc  se  lie  avec 
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l'armée  d'Italie.  —  Art.  3.  La  carie 
d'Allemagne,  par  Chauchord,  servira 
de  règle  dans  les  discussions  qui  pour- 
raient s'élever  sur  la  ligne  de  démar- 
cation ci-dessus. — Art.  3.  Sur  les  ri- 
vières qui  sépareront  les  deux  armées, 
la  teotion  ou  la  conservation  des  ponts 
sera  réglée  par  des  arrangemens  par- 
ticuliers, suivant  que  cela  sera  jugé 
utile,  soit  pour  le  besoin  des  armées, 
soit  pour  ceux  du  commerce  ;  les  gé- 
néraux en  chef  des  armées  respectives 
s'entendront  sur  ces  objets,  ou  en  dé- 
légueront le  droit  aux  généraux,  com- 
mandant les  troupes  sur  ces  points. 
La  navigation  des  rivières  restera  li- 
bre, tant  pour  les  armées  que  pour  le 
pays.  —Art.  h.  L'armée  française  non 
seulement  occupera  exclusivement 
tous  les  points  de  la  ligne  de  démarca- 
tion ci-dessus  déterminée,  mais  encore 
pour  mettre  un  intervalle  continu  en-  _ 
tre  les  deux  armées;  la  ligne  des 
avant-postes  de  l'armée  impériale  dt 
royale  sera,  dans  tonte  son  étendue,  à 
l'exception  du  Danube,  à  un  mille 
d'Allemagne,  au  moins,  de  distance  de 
celle  de  l'armée  française.  — *  Art.  5. 
A  l'exception  des  sauvegardes  ou  gar- 
des de  notice,  qni  seront  laissées  ou 
envoyées  dans  le  Tyrol  par  les  deux 
années  respectives,  et  en  nombre  égal, 
mais  qui  sera  le  moindre  possible  (ce 
qui  sera  réglé  par  une  convention 
particulière]  f  il  ne  pourra  rester  mi- 
enne autre  troupe  de  Se  Majesté  l'em- 
pereur dans  l'enceinte  de  la  ligne  de 
démarcation  :  celles  qui  se  trouvent  en 
ce  moment  dans  les  Grisons,  le  Tyrol 
et  la  Carinthie,  devront  se  retirer  im- 
médiatement perla  route  deKlagen- 
furt  sur  Pruuk,  pour  rejoindre  l'armée 
impériale  nYAliemOgrW,  Sans  qu'au- 
cune puisse  être  dirigée  sur  l'Italie  ; 
elles  se  mettront  en  route  de*  «otots 
eu  elles  sent,  aussitôt  l'avis  timim'-  de 
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1b  présente  convention,  et  leur  mar- 
che sera  réglée  sur  le  pied  d'une  poste 
et  demie  d' Allemagne  par  jour.  Le 
général  en  chef  de  l'armée  française 
du  Rhin  est  autorisé  i  s'assurer  de 
l'exécution  de  cet  article  par  des  délé- 
gués chargés  de  suivre  ia  marche  des 
armées  impériales  jusqu'à  Pruck.  Les 
troupes  impériales  qui  pourraient 
avoir  a  se  retirer  du  haut  Palatinat, 
de  la  Souabe  ou  de  la  Frnncouie,  se 
dirigeront  par  le  chemin  le  plus  court, 
au-delà  de  la  ligne  de  démarcation. 
L'exécution  de  cet  article  ne  pourra 
être  retardée  sous  aucun  prétexte  au- 
delà  du  temps  nécessaire,  eu  égard 
aux  distances.  —  Art.  6.  Les  forts  de 
Kufstein,  Schoernitz,  et  tons  les  au- 
tres pointe  de  fortifications  permanen- 
tes dans  le  Tyrol,  seront  remis  en 
dépôt  à  l'armée  française,  pour  être 
rendus  dans  le  même  état  où  ils  sa 
trouvent  a  la  conclusion  et  ratification 
de  la  paix,  si  elle  suit  cet  armistice 
sans  reprise  d'hostilités.  Les  débou- 
chés de  Fientlermûnz,  Naudert  et  au- 
tres fortifications  de  campagne  dans 
le  Tyrol,  seront  remis  à  la  disposition 
de  l'armée  française. — Art.  7.  Les 
magasins  appartenant  dans  ce  pays  à 
l'armée  impériale,  seront  laissés  à  sa 
disposition.  —  Art.  8.  La  forteresse 
de  WûrUbonrg,  en  Francooie,  et  la 
place  de  Braunau,  dans  le  cercle  de 
Bavière,  seront  également  remises  a 
l'armée  française,  pour  être  rendues 
aux  mêmes  conditions  que  lès  forts  de 
Kufstein  et  Schoernitz.— Art.  9.  Les 
troupes,  tant  de  l'empire  que  de  Sa 
Majesté  impériale  et  royale  qui  occu- 
pent les  places,  les  évacueront,  sa- 
voir :la  garnison  de  Wûrtibourg,  le 
6  janvier  1801  (16  nivôse  an  IX); 
celle  de  Braunau,  le  k  janvier  1801 
(ik  nivôse  an  IX),  et  celle  des  forte 
du  Tyrol,  le  8  janvier  (18  nivôse).  — 


Art.  10.  Toutes  les  garnisons  sortiront 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  se 
rendront,  avec  armes  et  bagages,  par 
le  plus  court  chemin,  à  l'année  impé- 
riale. Il  ne  pourra  rien  être  distrait 
par  elles  de  l'artillerie,  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  et  approviskm- 
nemens  en  tous  genres  de  ces  places, 
à  l'exception  des  subsistances  néces- 
saires pour  leur  route  jusqu'au  delà 
de  la  ligue  de  démarcation. — Art.  11. 
Des  délégués  seront  respectivement 
nommés  pour  constater  l'état  des  pla- 
ces dont  il  s'agit;  mais  sans  qne  le 
retard  qui  serait  apporté  à  cette  mis- 
sion puisse  en  entraîner  dans  l'évacua- 
tion.— Art.  là.  Les  levées  extraordi- 
naires ordonnées  dans  le  Tyrol  seront 
immédiatement  licenciées,  et  les  habi- 
tans  renvoyés  dans  leurs  foyers.  L'or- 
dre et  l'exécution  de  ce  licenciement 
ne  pourront  être  retardés  sons  aucun 
prétexte. — Art.  13.  Le  général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin  voulant,  de 
son  côté,  donner  à  Son  Altesse  l'archi- 
duc Charles  une  preuve  non  équivo- 
que des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à 
demander  l'évacuation  du  Tyrol,  dé- 
clare, qu'à  l'exception  des  forts  de 
Kufstein,  Schoernitz,  Fientlermûnz,  il 
se  bornera  a  avoir  dans  le  Tyrol  des 
sauvegardes  ou  gardes  de  police  dé- 
terminées dans  l'art.  5,  pour  assurer 
les  communications.  Il  donnera  eu 
même  temps  aux  habitans  du  Tyrol, 
toutes  les  facilités  qui  seront  en  sou 
pouvoir  pour  leurs  subsistances,  et 
l'armée  française  ne  s'immiscera  en 
rien  dans  le  gouvernement  de  ce  pays. 
— Art.  ik.  La  portion  du  territoire 
de  l'empire  et  des  états  de  Sa  Majesté 
impériale,  dans  le  Tyrol,  est  mise  sous 
la  sauvegarde  de  l'année  française 
pour  le  maintien  du  respect  des  pro- 
priétés et  des  formes  actuelles  du 
gouvernement  des  peuples.  Les  habf 


■Viuuy  il 


DFPLOHÀTEK. 

tm  de  ce  pays  ne  seront  point  in- 
quiétés poar  raison  de  services  rendus 
à  l'armée  impériale,  ni  poar  opinions 
politiques,  ni  ponr  avoir  pris  une  part 
lettre  à  la  guerre.  —  Art.  15.  Ad 
moyen  des  dispositions  ci-dessus,  il  y 
«ira  entre  l'armée  gallo-batave,  en 
Allemagne,  celle  du  Rhin,  et  l'armée 
de  Sa  Majesté  impériale  et  de  ses  al- 
lies dans  l'empire  germanique,  un  ar- 
mistice et  suspension  d'armes  (rai  ne 
pourra  être  moindre  de  trente  jours. 
A  i' expiration  de  ce  délai,   les  hostili- 
tés ne  pourront  recommencer  qu'après 
oniaie  jours  d'avertissement,  comptés 
de  l'heure  on  la  signification  de  rupture 
iera  parvenue,  et  l'armistice  sera  pro- 
longé indéfiniment  jusqu'à  cet  avis  de 
mpture.  —  Art.  16.  Aucun  corps 
détachement,  tant  de  l'armée  du  Rhin 
sue  de  celle  de  Sa  Majesté  impériale, 
en  Allemagne,  ne  pourront  être  en- 
«y*»  aux  armées  respectives,  en  Ita- 
lie, tant  qu'il  n'y  aura  pas  d'armistice 
entre  les  années  françaises  et  impé- 
mle  dans  ce  pays.  L'inexécution  de 
«t  artiele  sera  regardée  comme  une 
rupture  immédiate  de  l'armistice.  — 
Art.  17.  Le  général  en  chef  de  l'armée 
àa  Rhin  fera  parvenir  le  pins  promu- 
tentent  possible  la  présente  conven- 
tion au  généraux  en  chef  de  l'armée 
tflo-batave,  des  Grisons  et  de  l'armée 
d'Italie,  avec  la  plus  pressante  invita- 
tion, particulièrement  au  général  en 
ckef  de  l'armée  d'Italie  de  conclure  de 
mi  côté  une  suspension  d'armes.  Il 
m  donné  en  même  temps  toutes 
toutes  pour  le  passage  des  officiers 
et  courriers  que  son  Altesse  Royale 
rircbidoc  Charles  croira  devoir  en- 
voyer, soit  danp  les  places  à  éva- 
der, soit  dans  le  Tyrol,  et  en  gé- 
néral dans  le  pays  compris  dans  la 
Epw  de  démarcation  dorant  l'armis- 
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A  Steyer,  le  35  décembre  1800  (4 
nrrose  an  IX). 
Signet,  V.  F.  Làhohie,  le  comte  de 
Gbukb,  WAnanm-DB-VBTAL. 
L'armée  resta  dans  ses   positions 
jusqu'à  la  ratification  de  la  paix  de 
Lunéville,  signée  le  9  février  1801. 
Elle  évacua,  en  exécution  de  ce  traité, 
les  états  héréditaires,  dans  les  dix  jours 
qui  suivirent  ta  ratification,  et  l'em- 
pire dans    l'espace  de  trente  jours 
après  l'échange  desdites  ratifications. 

OBSBBVATIONS. 

§IX. 

Plan  de  campagne.  Le  plan  de  cam- 
pagne adopté  par  le  premier  consul, 
réunissait  tous  les  avantages.  Les  ar- 
mées d'Allemagne  et  d'Italie  étaient 
chacune  dans  une  seule  main  ;  l'armée 
gallo-batave  devait  être  indépendante, 
parce  qu'elle  n'était  qu'un  corps  d'ob- 
servation, qui  ne  devait  pas  se  laisser 
séparer  de  la  France,  et  devait  tou- 
jours se  tenir  en  arrière  de  la  gauche 
de  la  grande  année,  ponr  permettre 
au  général  Moreau  de  concentrer  tou- 
tes ses  divisions  et  de  réunir  d'asseï 
grandes  forces,  pour  pouvoir  manœu- 
vrer, indépendamment  des  bons  ou 
mauvais  succès  de  ce  corps  d'observa- 
tion. 

L'armée  des  Grisons,  deuxième  ar- 
mée de  réserve,  menaçait  a  la  fois  le 
Tyrol  allemand  et  italien.  Elle  fixa 
toute  l'attention  des  généraux  Hitler 
et  Davidowich,  et  permit  au  général 
Moreau  d'attirer  à  lui  sa  droite,  et  au 
général  Brune  d'attirer  à  lui  sa  gau- 
che. Il  importait  qu'elle  fût  aussi  indé- 
pendante, parce  qu'elle  devait  réac- 
corder les  armées  d'Allemagne  et  d'I- 
talie, menacer  la  gauche  de  l'armée  de 
l'archiduc,  et  la  droite  de  celle  do  ma- 
réchal Betlegarde. 
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Cas  Jeu*  .Ci-rj»  d'observation,  qui 
n'étaient  en-i'mblequedo  trente-cinq 
mille  hommes,  occupèrent  l'armée 
mpycneoise  et  loi  corps  de  Sirabsehen, 
Klenau,  iteuss  et  Davidowich,  soixan- 
te dix  mille  hommes;  lorsque,  par  un 
effet  opposé ,  i|s  permirent  nu*  (Jeu; 
grandes  armes  françaises,  qui  étaient 
destinées  à  entrer  dans  les  états  héré- 
ilitiiircs,  de  tenir  réunies  toutes  leurs 
forces. 

Augertau,  Le  général  Aqgereao  a 
rempli  le  râle  qui  lui  avait  été  assigné. 
Ses  instructions  lui  ordonnaient  de  se 
tenir  toujours  en  arrière,  afin  de  ne 
pas  s'exposer  à  être  attaqué  par  un 
détachement  de  l'armée  de  l'archiduc. 
Au  reste,  son  combat  de  Burg--Ebe-> 
rach,  le  3  décembre,  jonr  même  de  la 
bataille  de  Hehenlinden,  est  fort  ho- 
norable, ainsi  que  les  combats  qu'il  a 
soutenus  plus  tard  eu  avant  de  Nurem- 
berg, où  il  a  eu  a  lutter  contre  des 
forces  supérieures.  Mais  s'il  se  fut 
mieux  pénétré  du  rôle  qu'il  avait  à 
remplir,  il  eut  évité  des  engagemens  ; 
ce  qui  lui  devenait  facile,  en  ne  pas- 
sant pas  la  Réduits.  Cependant  son 
ardeur  a  été  utile,  puisqu'elle  a  obligé 
l'archiduc  à  détacher  le  corps  de  Kle- 
nau, pour  soutenir  l'année  mayen- 
caise. 

Mortau.  La  marche  du  général  Mo- 
reou  sur  l'Inn  est  défectueuse  ;  il  ne 
devait  pas  aborder  cette  rivière  sur 
six  points  et  sur  une  ligne  de  quinse  à 
vingt  lieues.  Lorsque  l'armée,  qui 
vous  est  opposée,  est  couverte  pur  un 
Fleuve,  sur  lequel  elle  a  plnsiours  tètes 
de  pont,  il  ne  faut  pas  l'aborder  de 
front.  Cette  disposition  dissémine  vo- 
tre armée,  et  voua  expose  à  être  w- 
pé.  Il  faut  s'approcher  de  la  migre 
que  vous  voules  passer,  par  des  co- 
lonnes eu  échelons,  de  sorte  qu'il  n'y 
aitqu'une  seule  colonne,  la  ntns  «su- 


cée, que  l'ennemi  puisse  attaquer 
sans  prêter  hn-raêrae  le  lave.  Pendant 
ce  temps,  vas  troupes  légères  borde- 
ront lu  rire  ;  et  lorsque  vous  serea 
filé  sur  le  point  où  vous  voules  passer, 
point  qui  doit  toujours  être  éloigna 
&  l'échelon  de  tête,  pour  mieux 
tromper  votre  ennemi,  vous  vous  y 
pqrterei  rapidement  et  jeteres  votre 
pont.  L'observation  de  ee  principe 
était  très  impartante  sur  l'Inn,  le  gé- 
néral français  ayant  fait  de  Munich 
son  point  de  pivot.  Or,  il  n'y  ado  Mu- 
nich à  l'endroit  le  plus  près  de  cette 
rivière,  que  dix  lieues  ;  elle  court  obli- 
quement, es  «'éloignant  toujours  da- 
vantage de  cette  capitale,  de  sorte  que. 
lorsque  l'on  veut  jeter  un  pont  plus 
bas,  on  prête  le  flâne  à  l'ennemi.  Aussi 
le  général  Grenier  se  tronva-t-il  fort 
exposé  dans  le  combat  du  1"  décem- 
bre; il  fut  obligé  de  lutter  deux  jours, 
un  contre  trois. 

Si  le  général  français  voulait  occu- 
per les  hauteurs  4'AmaAegen,  il  ne  le 
pouvait  taire  qu'avec  toute  son  armée. 
Il  fallait  qu'il  y  réuni'  les  trois  divi- 
sions de  Grenier,  les  trois  divisions  de 
la  réserve,  et  la  cavalerie  du  général 
d'Hautpoult,  plaçant  Leeeurbo  en 
échelons  sur  la  droite.  Ainsi  rangée, 
l'armée  française  n'aurait  couru  aucun 
risque;  elle  eût  battu  et  précipité  dana 
l'Inn  l'archiduc.  Avec  une  armée,  qui 
eût  été  même  supérieure  en  nombre, 
les  dispositions  prises  eussent  été  dnn- 
gereuaee.  C'est  de  Laudshet  qu'il  faut 
partir,  pour  marcher  sur  l'Inn. 

Pendant  que  le  sort  de  la  campagne 
se  décidait  aux  champs  d'Atnefingen 
et  de  Honenlioden,  les  trois  divisions 
de  Sainte^Sumoneetles  trois  divisions 
de  Lecourbe,  c'est-à-dire. (a  moitjé  de 
l'armée,  n'étaient  pas  sur  le  champ  de 
bataille-  A  quoi  bo*  «vak  des  trouées, 
lorsqu'on  n'a  pas  l'art  de  s'en  seivtr 
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dut  le»  occasion!  importantes  ?  L* 
mèe  française  était  de  cent  quarante 
mille  homme*  sur  le  champ  d'opéra 
lions  ;  celle  de  l'archiduc  de  quatre- 
vingt  mille  homme»,  parce  qu'elle 
était  affaiblie  des  deux  détachement 
qu'elle  avait  faits  contre  l'armée 
gallo-batave  et  celle  des.  Grisous. 
Néanmoins,  l'armée  autrichienne  se 
trouva  égale  en  nombre  sur  le  champ 
île  Hooenlinden,  et  triple  au  combat 
J'Ampfingen. 

La  bataille  da  Hoharlinden  a  été  une 
rencontre  heureuse;  le  sort  de  la  cam- 
pagne y  a  été  joué  sans  aucune  com- 
binaison. L'ennemi  a  en  plus  do  chan- 
ces de  succès  que  les  Français;  et 
cependant  ceux-ci  étaient  tellement 
supérieurs  en  nombre  et  en  qualité, 
que,  menés  sagement  et  conformé- 
ment au  règles,  ils  n'eussent  eu  an- 
nirie  chance  contre  eux.  On  a  dit  que 
Moreau  avait  ordonné  la  marche  de 
ftichepansa  et  de  Decaen  sur  Altenpot, 
pour  prendre  on  flanc  l'ennemi  !  cela 
n'est  pas  exact  ;  tons  les  mouvement 
de  l'armée  française,  pendant  la  jonr- 
ni'io  du  3,  étaient  défenstfa.  Moreau 
avait  intérêt  à  rester,  la  3,  sur  la  dé- 
fensive, puisque,  le  4,  le  général  Le- 
ci>iirbe  devait  arriver  sur  le  champ  de 
bataille,  et  que,  le  5,  il  devait  recevoir 
un  antre  puissant  renfort,  celui  de 
Sainte-Snxanne.  Le  but  de  ce  mouve- 
ment de  Decaen  et  do  lljehepanse, 
Hait  d'empêcher  l'ennemi  de  débou- 
rser dans  la  forêt,  pendant  la  journée 
do  3;  il  était  purement  défensif. 

Si  ht  manœuvre  de  ces  deux  divi- 
sions avait  eu  pour  but  de  tomber  sur 
I"  flanc  gauche  de  l'ennemi,  elle  eût 
ùlé  contraire  a  la  règle,  qui  veut  que 
l'on  ne  fasse  pas  de  gros  détacheiuens, 
la  veille  d'une  bataille.  L'armée  fran- 
çaise n'avait  de  réunies  quo  six  divi- 
sions; c'était  beaucoup  hasarder  que 
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d'eu  détacher  deux,  la  veille  de  l'ac- 
tion. Il  était  possible  que  ce  détache- 
ment ne  rencontrât  pas  les  ennemis, 
parce  que  ceux-ci  auraient  manœuvré 
sur  leur  droite,  ou  auraient  déjà  en> 
porté  Hohenliuden,  avant  son  arrivée 
à  Altenpot.  Pans  ce  cas,  les  divisions 
Rkhepoflsc  et  Decaen,  isolées  n'eussent 
été  d'aucun  secours  aux  quatre  autres, 
qui  eussent  été  rejetées  au-delà  da 
l'Iscr  ;  ce  qui  eut  entraîné  la  perte  de 
ces  deux  divisions  détachées. 

Si  l'archiduc  eût  fait  marcher  en 
avant  son  échelon  de  droite,  et  oa 
fut  entré  dans  la  forêt,  que  lorsque  le 
général  Latour  aurait  été  aux  prises 
avec  le  lieutenant-général  Grenier,  il 
n'eut  trouvé  à  Hohcnlinden  que  la  di- 
vision Grouchy.  Il  se  fut  emparé  de  la 
forêt,  eût  coupé  l'armée  par  le  cen- 
tre, et  tourné  la  droite  de  Grenier, 
qu'il  eût  jetée  au-delà  de  l'Iser;  les 
deux  divisions  Kicliepanse  et  Decaen, 
isolées  dans  des  pays  difficiles,  au  mi- 
lieu des  glaces  et  des  boues,  eussent 
été  acculées  a  l'Ion  ;  un  grand  désas- 
tre eût  frappé  l'armée  française.  C'é- 
tait mal  jouer,  que  d'en  courir  les 
chances;  Moreau  était  trop  prudent 
pour  s'exposer  à  un  pareil  hasard. 

Le  mouvement  de  Richepanse  et  de 
Decaen  devait  s'achever  dans  la  nuit, 
mais  il  eût  fallu  que  ces  deux  division» 
marchassent  réunies.  Elles  étaient  au 
contraire  séparées,  et  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre,  dans  des  pays  sans 
chemins  et  en  décembre  ;  elles  erre-? 
rent  toute  la  nuit.  A  sept  heures  du 
malin,  le  3,  lorsque  Richcpnnse,  avec 
la  première  brigade,  arriva  en  avant 
de  Saint-Christophe,  il  se  trouva  coupé 
de  sa  deuxième  brigade;  l'ennemi 
s'était  placé  a  Saint-Christophe.  Ce 
générai  devait-il  poursuivre  sa  marche, 
ou  rétrograder  au  secours  de  sa  se- 
conde brigade?    Cette    aucstiUH  ne 
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pent  être  douteuse  ;  il  devait  rétrogra- 
der. II  l'eût  dégagée,  se  fut  joint  au 
général  Decaen,  et  eût  pu,  dés  lors, 
marcher  en  ayant  avec  de  grandes  for- 
ces. Il  devait  s'attendre  à  trouver,  au 
village  d'Altenpot,  une  des  colonnes 
de  l'archiduc  fort  supérieure  à  lui; 
quel  espoir  pouvait-il  avoir?  il  eut  été 
attaqué  en  tête  et  en  queue,  ayant 
l'Inn  sur  son  flanc  droit.  Dans  sa  po- 
sition, les  règles  de  la  guerre  vou- 
laient qu'il  marchât  réuni,  non  seule- 
ment avec  sa  deuxième  brigade,  mais 
même  avec  la  division  Decaen.  Vingt 
mille  hommes  ont  toujours  des  moyens 
d'influer  sur  la  fortune;  et  au  pis  al- 
ler, surtout  eu  décembre,  ils  ont  tou- 
jours le  temps  de  gagner  la  nuit  et  de 
se  tirer  d'affaire.  Le  général  Riche- 
panse  fit  donc  une  imprudence  ;  cette 
imprudence  lui  réussit,  et  c'est  à  elle 
que  doit  spécialement  être  attribué  le 
succès  de  la  bataille  ;  car,  de  part  et 
d'autre ,  il  n'a  tenu  à  rien  ;  et  le 
sort  de  deux  grandes  armées  a  été 
décidé  par  le  choc  de  quelques  batail- 
lons. 

Archiduc  /«m.  —  L'archiduc  Jean 
a  eu  tort  de  prendre  l'offensive ,  et  de 
passer  l'Inn.  Son  armée  était  trop  dé- 
moralisée ;  elle  avait  trop  de  recrues  ; 
tattre  des  forces 
t  opérait  dans 
i  avantages  sont 
'  la  défensive. 
;é  le  combat  du 
l'y  a  pas  mis  de 
ite  la  journée  a 
remens  exigent 
t  les  jours  sont 
bre  ;  ce  n'était 
.  Il  fallait  atta- 
quer par  la  gauche  et  par  lé  centre , 
par  la  droite  en  colonnes  et  au  pas  de 
charge,  tête  baissée.  En  profitant  ainsi 
de  sa  «rande  supériorité,  il  eut  entamé 


et  mis  en  déroute  les  divisions  Ner  et 
Hardy. 

Il  eut  dû,  dès  le  lendemain  ,  pousser 
les  Français ,  l'épée  dans  les  reins  et  à 
grandes  journées  ;  il  fit  la  faute  de  se 
reposer,  ce  qui  donna  le  temps  à  Mo- 
reau  de  se  rasseoir  et  de  réunir  ses  for- 
ces. Sou  mouvement  avait  complète- 
ment surpris  l'armée  française;  elle 
était  disséminée  ;  il  ne  fallait  pas  lui 
donner  le  temps  de  respirer  et  de  se 
reconnaître.  Mais,  à  moins  que  l'ar- 
chiduc n'eût  eu  le  bonheur  de  rempor- 
ter un  grand  avantage,  l'armée  fran- 
çaise, rejetée  au  delà  de  l'Iser,  s'y  fût 
ralliée,  et  n'eût  pas  moins  fini  par  le 
battre  complètement. 

Ses  dispositions  pour  la  bataille  de 
Hohenlinden  sont  fort  bien  entendues; 
mais  il  a  commis  des  fautes  dans  l'exé- 
cution. La  nature  de  son  mouvement 
voulait  que  son  armée  marchât  en 
échelons,  la  droite  en  avant;  que  la 
droite  commandée  par  le  général  La- 
tour  ,  et  tes  flanqueurs  du  général 
Kienmayer,  fussent  réunis  et  aux  mains 
avec  le  corps  du  lieutenant-général 
Grenier,  avant  que  le  centre  entrât 
dans  la  forêt  Pendant  ce  mouvement, 
l'archiduc  devait  se  tenir  en  bataille  a- 
vec  le  centre,  à  hauteur  d'Altenpot, 
faisant  fouiller  la  forêt  par  une  divi- 
sion, pour  favoriser  la  marche  du  géné- 
ral Latour.  Les  trois  divisions  de  Gre- 
nier ,  commandées  par  Legrand ,  Bas- 
toul  et  Ney,  étant  occupées  par  Latour, 
l'archiduc  n'eût  trouvé  à  Hohenlinden, 
que  Grouchy  qui  ne  pouvait  pas  tenir 
une  demi-heure.  Au  lieu  de  cela,  il 
marcha  le  centre  en  avant,  sans  faire 
attention  que  sa  droite  et  sa  gauche, 
qui  a  avançaient  par  des  chemins  de 
traverse,  dans  des  pays  couverts  de 
glaces ,  ne  pouvaient  pas  le  suivre,  de 
sorte  qu'il  se  trouva  seul  engagé  dans 
une  forêt,  où  la  supériorité  du  nombre 
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art  de  peu  d'importance.  Cependant, 
il  repoussa,  mit  en  désordre  la  divi- 
sion Grouchy  ;  mais  le  général  Latour 
était  i  deui  lieues  en  arrière.  Ney ,  qui 
n'unit  personne  devant  lui ,  accourut 
lu  soutien  de  Grouchy;  et  lorsque, 
plusieurs  heures  après ,  les  ailes  de 
farchiduc  arrivèrent  à  sa  hauteur ,  il 
était  trop  tard,  fi  était  contraire  à  l'a- 
uge de  la  guerre,  d'engager,  sans  uti- 
lité, plus  de  troupes  que  le  terrain  ne 
lui  permettait  d'en  déployer,  et  sur- 
tout de  Taire  entrer  ses  parcs  et  sa 
grosse  artillerie  dans  un  défile .  dont 
3  n'avait  pas  l'extrémité  opposée.  En 
tffet,  ils  l'ont  embarrassé  pour  opérer 
u  retraite,  et  il  les  a  perdus.  Il  aurait 
46  les  laisser  en  position  ,  au  village 
fAHeopot,  sous  une  escorte  conve- 
nable, jusqu'à  ce  qu'il  fût  maître  du 
tëbouché  de  la  forêt. 

Ces  fautes  d'exécution  font  présu- 
mer que  l'armée  de  l'archiduc  était 
«al  organisée.  Maïs  la  pensée  de  la 
futaille  était  bonne  ;'  il  eût  réussi  le 
1  décembre ,  il  eût  encore  réussi  le  3 , 
nos  ces  faute*  d'exécution. 

Ou  a  voulu  persuader  que  la  marche 
&  l'armée  française  sur  Ampfingen, 
tf  M  retraite  sur  Hohenlinden,  étaient 
Me  ruse  de  guerre  :  cela  ne  mérite 
aaw  réfutation  sérieuse.  SI  le  géné- 
ral Morean  eut  médité  cette  marche 
3  en  eût  tenu  a  portée  les  six  divisions 
*  Ucoarbe  et  de  Sainte-Saunne; 
il  eut  réuni  Bïchepanse  et  Becaea, 
*•■»  un  même  camp  ;  Il  eût,  etc.,  etc. 
S*w  dente  ta  Bataille  de  Hohenlinden 
**  très  glorieuse  pour  le  général  Mo- 
**»,  pour  les  généraux,  pour  les  offl- 
«w,  pour  les  troupes  françaises.  C'est 
■*  des  plu»  décisives  de  la  guerre  : 
**»  eBe  ne  doit  être  attribuée  à  au- 
***e  manœuvre,  A  aucune  combinai- 
**,  &  aucun  génie  militaire. 
•Vattre  observation,  —  Le  général 


tet*urbe,qofforhiaft'laa>6lte,h'(rt^i( 
pas  donné  a  la  bataîHeî  il  edi  dû  jctei 
un  pont  sur  l'Inn,  et  passer  cette  ri- 
vière ,  au  plus  tard ,  le  5.  Toute  l'ar- 
mée eût  dû  se  trouver,  dans  la  jour-' 
née  du  6 ,  sur  la  rive  droite  ;  efle  n'y  a 
été  que  le  tS.  Le  quartier -général , 
qui  eût  pu  arriver  le  49  à  Steyer,  n'y 
a  été  que  le  58.  Cette  perte  de  sept 
jours  a  permis  i  l'archiduc  de  se  rai- 
ner j  de  prendre  position  derrière 
fAtxa  et  la  Sàlza,  d'organiser  une 
bonne  arrière-garde  et  de  défendre 
le  terrain  pied  i  pied ,  jusqu'à  l'Ems. 
Sans  cette  lenteur  impardonnable,  Mo- 
reau  eut  évité  plusieurs  combats ,  pris 
une  quantité  énorme  de  bagages ,  de 
prisonniers  isolés,  et  coupé  dès  divi- 
sions non  rainées.  Il  était  beaucoup 
pHuprèa  de  natfzbeurg,  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Hohenlinden ,  que 
farchtduc  qui  s'était  retiré  par  le  bas 
Inn;  en  marchant  avec- activité  et  dans 
la  vraie  direction,  Moreau  l'eût  acculé 
au  Danube,  et  fat  arrivé  à  Vfenne 
avant  les  débris  de  son  armée. 

Le  petit  échec  qu'a  essuyé  Lecourbe 
devant  Snltbourg,  et  la  résistance  de 
l'ennemi  dans  la  plaine  de  Volks- 
briicke,  proviennent  du  peu  de  cava* 
lerie  qui  se  trouvait  à  Tavant-garde. 
C'était  cependant  le  cas  d'y  faire  mar- 
cher la  réserve  du  général  d'Hautpoult, 
et  "non  de  la  tenir  en  arrière.  C'est 
à  la  cavalerie  à  poursuivre  la  victoire, 
et  à  empêcher  l'ennemi  battu  de  se 
rallier. 

S  X. 

L'armée  des  Grisons  avait  attiré 
l'attention  du  cabinet  de  Tienne;  elle 
le  devait  spécialement  à  sa  première 
dénomination  d'armée  de  réserve. 
Métal  et  son-  etat-màjor  avaient  re- 
proché au  conseil'  sùlîque  de  l'étru 
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laissé  tromper  sur  la  formation,  et  la 
marche  de  la  première  armée  de  ré- 
serve, qui  avait  couné.  la»  derrière* 
de  l'armée  autrichienne ,  et  lui  avait 
enlevé  a  Mareoga  toute  l'Italie  ;  ou 
s'occup*  donc  a.yae  une  scrupuleuse 
attention ,  do  connaîtra  la  force  et 
d'éclairer  la  niarr.be  de  cette  domiè- 
me  armée  de  réserve,  lu  première 
avait  été  jugée  Uop  faible;  le  deuxiè- 
me  fut  supposée  trop  farte,  Le  gou- 
vernement français  employa  tous  les 
moyens ,  pour  induire  en  erreur  les 
âge»  autrichiens.  Qn  donna  pour 
chef,  a  cette  armée,  \t>  général  Uer> 
dunald,  omou  par  h  campagne  do 
Naples,  et  par  la  bataille  de  la  Tréhia. 
Elle  fut  composée  de  plusieurs  divi-r 
alous;  et  l'on  persuada  facilement 
qu'elle  était  de  Quarante  mille 
mes,  lorsqu'elle  n'était  réellement  que 
de  quinte  mille.  On  y  envoya  des 
corps  de  rakmtaiw  dé  Paris ,  dont 
ta  levée  «vai t  fixé  l'attention  des  oisifs, 
Of  qui  étaient  composés  de  jeunes 
gens  de  famille,  Soi*  le  rapport  des 
opérations  purement  militaires ,  cette 
armée  était  inutile,  et  eut  rendu,  pjut 
de  services ,  si  on  n'en  eût  formé 
qu'une  seule  division,  que.  l'on  aurait 
mise  sous  les  ordres  de  Moreau  ou  de 
Brune.  Mais  le  souvenir  de  la  pre- 
mière était  tel  che*  les  Autrichien», 
qu'ils  pensèrent  que  cette  seconde  ar- 
mée était  destinée  a  manoeuvrer  com- 
me l'entre ,  et  à  tomber  sur  leurs  der- 
rières, soit  en  Italie ,  soit  en  Allema- 
gne. Dans  la  crainte  qu'elle  leur  ins- 
pirait, ils  placèrent  un  corps  considé- 
rable dans  les  débouchés  du  Tyrol  et 
de  lu  Vaiteline ,  ajto  do  ta  tenir  en 
respect,  soit  qu'elle  voulut  se  diriger 
sur  l'Allemagne  on  sur  l'Italie,  file 
produisit  donc  le  1m*  effet,  pendant 
une  partie  de  novembre  et  do  d&» 
cembre,  de  paralyses:  près  do  quarante. 


mille  ennemis .  tant  de  l'armée  d'Al- 
lemagne ,  que  de  celle  d'Italie.  Ainsi 
l'on  peut  dire  que  cette  deuxième 
armée  de  réserve  contribua  au  suc- 
cès des  armées  françaises,  en  Alle- 
magne, b>en  plus  par  son  nom.  que 
par  sa  force  réelle. 

L«  bataille  de  Bohenlinden  ayant 
entièrement  décidé  des  affaires  d'Alle- 
magne, l'armée  des  Grisons  reçut  ordre 
d'opérer  en  Italie,  de  descendre  dans, 
la  Vaiteline,  et  de  se  porter  au  cœur 
du  Tyrol,  en  débouchant  sur  ta  grande 
chaussée  à  Botzen.  Le  général  Macdo- 
nald  exécuta  lentement  cette  opéra- 
tion et  n'y  mit  que  peu  de  résolution; 
soit  qu'il  vit  qvec  peine  le  général 
Brune,  avec  qqi  il  était  mal,  a  la  tête 
d'une  aussi  belle  armée  qoe  celle 
d'Italie;  soit  qu'une  expédition  de  cette 
nature  ne  fût  pas  dans  le  caractère  de 
ce  général.  Conduite  par  Masséna, 
Lecourpe  ou  Ney ,  une  semblable  opé- 
ration aurait  eu  les  plus  grands  résul- 
tats. Le  passage  du  Spliigen  offrait 
sans  doute  Quelques  difficultés  ;  mata 
l'hiver  n'est  pas  la  saison  la  plus  défa- 
vorable pour  le  passage  des  montagn.es 
élevées.  Alors  la  neige  y  est  ferme,  le. 
temps  bien  établi,  et  l'on  n'a  rieu  « 
craindre  des  avalanches,  véritable  et 
unique  danger  a  redouter  sur  les  Al- 
pes. £n  décembre ,  il  y  a ,  sur  oes 
hautes  montagnes,  de  très  belles  jour- 
nées, d'un  froid  sec,  pendant  lequel 
règne  nn  grand  calme  dans  l'air. 

Ce  ne  fut  que  le  6  décembre,  que 
l'armée  des  Grisous  passa  enfin  la 
Spliigen  et  arriva  a  Chiavenna.  Mais 
au  lieu  de  se  diriger,  par  le  haut 
Engedin,  sur  BoUeo,  cette  armée  vint 
se  mettre  en  deuxième  ligue,  derrière 
la  gauche  de  l'armée  d'Italie.  Ella  ue 
fit  aucun  effet,  et  ne  participa  an  ries 
au  succès  de  la  campagne  ;  car  le  corpt 
<fc  Baraguay  d'QjUien,  détach*  dans 
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le  liant  Kugadin,  était  trop  faible.  Il 
fot arrêté  dans  m  marche  par  l'enne- 
mi, et  ne  pénétra  à  Botwn,  que  te  9 
janvier,  c'est-à-dire  quatorie  jours 
■prêt  les  combats  qui  avaient  été  livrés 
par  l'armée  d'Italie  sur  le  Mincio.  et 
six  jours  açrès  le  passage  de  l'Adige 
par  cette  armée.  Le  général  Mecdonald 
arriva  à  Trente,  le  7  janvier,  lorsqae 
déjà  l'ennemi  en  était  chassé  par  la 
giucbe  de  l'armée  d'Italie,  qui  se  por- 
tait sur  Roveredo,  sous  les  ordres  de 
Moucey  et  de  Rochambeau.  L'armis- 
tice de  Trévise,  conclu  le  16  janvier 
1801 ,  par  l'eraéa  d'Italie ,  Domprit 
également  l'armée  des  Grisons;  elle 
prit  position  dans  le  Tyrol  Italien  ; 
et  ion  quartier-général  reste  à  Trente. 

S  XI. 

Dans  le  courant  de  novembre  1806, 
le  général  Brune,  qui  commandait 
farinée  française  en  Italie,  dénonça 
i'innistice  au  général  Beilegarde ,  et 
le»  hostilités  commencèrent  le  i9  oo- 
tembre.  La  rivière  de  la  Chiesa,  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  l'OgUo,  et 
eette  dernière,  depuis  ce  point,  jus- 
H  a  son  embouchure  dans  le  Po,  for- 
maient u  ligne  de  l'armée  française. 
Cette  armée  était  très  belle  et  très 
■omaraoue;  elle  était  composée  de 
fanée  de  réserve  et  de  l'ancienne 
armée  d'Italie,  réunies.  Pendant  cmq 
atoâ  qu'elle  s'était  rétablie  dans  tes 
behai  plaines  de  la  Lombardie,  elle 
a»aitélé  renforcée  considérablement, 
uatoardee  recraes  venant  de  lYauee, 
■je  aar  de  Minbreuses  troupes  iu- 
aamws.  Le  général  Moncey  commen- 
tait le  smaardie.  Sachet  le  centre, 
Mejent  la  droite,  Demuafarant^ante, 
«Ktauvet  la  réserve  ;  Dnvoust  com- 
asadait  la  cavalerie  et  Maratontl'ar- 
«Tterie,  oui  errait  «an  canin  bouches  à 


feu,  bien  attelée*  et  apprOffcfcHinees. 
Chacun  de  cas  corps  était  composé  de 
deux  divisions  i  ce  qui  AristM  an  total 
de  dix  divisions  d'Infanterie  et  deux 
de  cavalerie.  Une  brigade  de  l'avant- 
le  était  détachée  aa  quartier-géné- 
ral, et  portait  le  titre  de  réserve  du 
quartier-général.  Ainsi  Tarant-garde 
était  de  trois  brigades. 

Le  général  afiollis  commandait  en 
Toscane  :  il  avait  sous  ses  ordres  cinq 
à  six  mille  hommes,  dont  la  pins 
grande  partie  étaient  des  troupes  ita- 
liennes. Sotilt  commandait  en  Pié- 
mont; H  avait  six  ou  sept  mille  hom- 
mes la  plupart  Italiens.  Dulauloy  com- 
mandait en  Lfgurîe,  et  Lapoype  dans 
ta  Cisalpine.  Le  général  en  chef  Brune 
avait  prés  de  cent  mille  hommes  sons 
ses  ordres;  H  ml  en  restait,  réunis  sur 
le  ehamp  do  bataille ,  plus  de  quatre- 
vingt  mille. 

L'armée  des  Grisons,  que  comman- 
dait Maodonatd,  occupait  des  corps 
autrichiens  dans  l'Engadine  et  dans 
la  Valteline.  Cette  armée  peut  donc 
être  comptée  comme  faisant  partie  de 
celle  d'Italie.  Elle  augmentait  la  force 
de  celle-ci  de  quinte  mille  hommes  ; 
c'était  donc  à  peu  prés  cent  mille  hom- 
mes présens  sous  les  armes,  qui  agis- 
saient sur  llraclo  et  l'Adige. 

Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  le 
93  novembre,  le  général  Brune  restait 
sur  la  défensive;  Il  attendait  sa  droite 
qui,  sous  les  ordres  de  Dupont,  était 
en  Toscane.  Elle  passa  le  Pô  A  Sacca, 
le  9b,  tint  se  placer  derrière  t'Oglio, 
ayant  son  avant-garde  a  Marcaria. 
L'ennemi  restait  également  sur  ta  dé- 
fensive. Quelque  ordre  que  reçût  Bru- 
ne d'agir  avec  vigueur,  Il  hésitait  à 
prendre  l'offensive. 

Le  général  Beilegarde,  qui  comman- 
dait l'armée  autrichienne,  n'était  pas 
un  général  redoutable.  Il  avait  pour 
10. 
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Mincio;  la  maison  d'Autriche  attachait    doutes  fraisées  et  palissadées,  sur  ics 


de  l'importance  à  conserver  cette  ci- 
vière,  tant  pour  conununiquer  avec 
Mantoue,  qu'afln  de  l'avoir  pour  li- 
mite a,  la  paix.  L'année  autrichienne, 
forte  de  soixante  à  soixante-dix  mille 
,  hommes,  avait  sa  gauche  appuyée  au 
PA  ;  elle  était  soutenue  par  Mantoue, 
et  couverte  par  le  tac,  sur  lequel  il 
y   avait  des   chaloupes   armées.    La 
droite  s'appuyait  a  Peschiera  et  au 
Un  Garda,  dont  une  nombreuse  flot' 
tille  lui   assurait  la  possession.    Do 
corps  détaché  était  dans  le  Tyrol,  oc- 
cupant les  positions  du  Mont-Tonal 
et  celles  opposées  aux  débouchés  de 
l'Engadine  et  de  la  Valteliue.  Le  Min- 
cio,  qui,  de  Peschiera  à  Haotoue,  a 
vingt  nulles,  ou  sept  petites  n'eues 
de  cours,  est  guéable  en  plusieurs  en- 
droits dans  les  temps  de  sécheresse  ; 
mais,  dans  la  saison  où.  l'on  se  trou- 
vait, il  ne  l'est  nulle  part.  Le  général 
autrichien  avait  d'ailleurs  fermé  toutes 
les  prises  d'eau  qui  appauvrissent  cette 
rivière.  Toutefois,  c'était  une  faible  bar- 
rière ;  elle  n'a  pas  plus  d'une  vingtaine 
de  toises  de  largeur,  et  ses  deux  rives 
se  dominent  alternativement.  Le  point 
de  Moiembano  domine  la  rive  gauche, 
ainsi  que  celui  de  Holino  délia  Volta  ; 
les  positions  de  Salionto  et  de  Valleg- 
gio,  sur  la  rive  gauche,  ont  un  grand 
commandement  sur  celte  opposée.  Le 
général  BeUegarde  avait  fait  occuper 
fortement  les  hauteurs  de  Valleggio; 
il  y  avait  fait  rétablir  un  reste  de 
château-fort,  antique,  qui  pouvait  ser- 
vir de  réduit;  il  commande  toute  ta 
campagne  sur  tes  deux  rives.    Bor- 
gbetto  avait  été  fortifié,  et  était  comme 
tête  de  pont,  sous  la  protection  de 
Valleggio.  L'enceinte  de  la  petite  ville 
de  Golto  avait  été  rétablie,  et  ta  dé- 
fense augmentée  par  les  eaux.  Belle- 


hauteurs  de  Salions»  ;  elles  étaient 
aussi  rapprochées  que  possible  de 
Valleggio.  Lorsqu'il  eut  pourvu  a  ses 
principales  défenses  sur  la  rive  gauche, 
il  les  étendit  sur  la  rive  droite.  11  fit 
occuper  les  hauteurs  de  la  Volta,  posi- 
tion qui  domine  tout  le  pays  par  de 
forts  ouvrages;  mais  ils  étaient  à  près 
d'une  lieue  du  Mincio,  et  à  une  et  de- 
mie de  Golto  et  de  Valleggio.  Ainsi, 
sur  un  espace  de  quinze  milles,  le  gé- 
néral autrichien  avait  cinq  points  for- 
tement retranchés  :  Peschiera,  Salion- 
to, VaUegio,  Volta,  et  Golto. 

Le  18  décembre,  l'armée  française 
passa  la  Cblesa  ;  le  quartier-général  se 
porta  à  Castaguedolo.  Les  19  et  21, 
tonte  l'armée  marcha  sur  le  Mincio  en 
quatre  colonnes;  la  droite,  sous  les 
ordres  de  Dupont,  se  dirigea  sur  l'ex- 
trémité du  lac  de  Mantoue;  le  centre, 
conduit  par  Suchet,  marcha  sur  la 
Volta  ;  l'avonl-garde,  ayant  pour  bot 
de  masquer  Peschiera,  se  porta  sur 
Ponti  ;  la  réserve  et  l'ahe  gauche  se 
dirigèrent  sur  Mosembano.  Dupont,  à 
l'aile  droite,  rejeta  avec  sa  division  de 
droite,  la  garnison  de  Mantoue  au-delà 
du  lac.  La  deuxième  division  (Vatriri) 
chassa  l'ennemi  dans  Gotto.  Suchet, 
au  ceatre,  marcha  sur  Volta  avec  cir- 
conspection, Il  s'attendait  i  un  mouve- 
ment de  l'armée  autrichienne  pour 
soutenir  La  tête  de  sa  ligne.  Mais  l'en 
nami  ne  fit  contenance  nulle  part  ;  il 
craignait  probablement  d'être  couué 
du  Mincio  ;  il  abandonna  ses  positions. 
La  belle  hauteur  de  Moiembano,  qui 
commande  le  Mincio,  ne  fut  pas  dis- 
putée. Les  Français  s'emparèrent  de 
toutes  les  positions  sur  la  rive  droite, 
excepté  de  Gotto  et  de  la  tête  de  pont 
de  Borgbetto.  L'ennemi  ayant  recon- 
nu qu'il  avait  affaire  è  toute  l'amée 
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française,  craignit  an  engagement  gé- 
néra! ;  il  se  replia  sur  la  rive  gauche 
du  Miecio.  ne  conservant,  sor  la 
droite,  que  Gotto  et  Borghetto.  Le  ré- 
sultat des  pertes  des  Autrichiens,  sur 
toute  la  ligne,  fut  de  cinq  à  six  cents 
hommes  prisonniers.  Le  quartier  gé- 
néral des  Français  fut  placé  il  Mojem- 
bai». 

Il  fallait,  le  jour  messe,  jeter  des 
ponts  sur  le  Hincio,  le  franchir,  et 
poursuivre  l'ennemi.  Une  rivière 
d'aussi  peu  de  largeur  est  un  léger 
obstacle,  lorsqu'on  a  une  position  qui 
domina)  la  rive  opposée,  et  que  de  là, 
la  mitraille  des  batteries  dépasse  au 
loin  l'autre  rive.  A  Hozembano,  au 
moulin  de  la  Volta,  l'artillerie  paut 
battre  l'autre  rive  à  une  grande  dis- 
tance, sans  que  l'ennemi  trouve  une 
position  avantageuse  pour  l'établisse- 
ment de  ses  batteries.  Alors  le  pas- 
sage n'est  réellement  rien  :  l'ennemi 
iie  peut  pas  même  voir  le  Mineio,  qui, 
semblable  k  un  fossé  de  fortification, 
wuvre  les  batteries  de  toute  attaque. 
Dans  la  guerre  de  siège,  comme 
dans  celle  de  campagne,  c'est  le  ca- 
non qui  joue  le  principal  rôle  ;  il  a 
fait  une  révolution  totale.  Les  hauts 
remparts  eu  maçonnerie  ont  du  être 
abandonnés  pour  les  feux  rassns  et 
recouverts  par  des  masses  de  terre. 
L'usage  de  se  retrancher  chaque  jour, 
en  établissant  un  camp,  et  de  se  trou- 
ver en  sûreté  derrière  de  mauvais 
pieux,  plantés  à  côté  les  uns  des  au- 
tres, a  dû  ebe  aussi  abandonné. 

Du  moment  où  l'on  est  maître  d'une 
position  qui  domine  la  rive  opposée, 
si  elle  a  assez  d'étendue  pour  que 
l'on  puisse  y  placer  un  bon  nombre 
de  pièces  de  canon,  on  acquiert  bien 
des  facilités  pour  le  passage  de  la 
ririère.  Cependant,  si  la  rivière  a, de 
«H  «pi*  a  cinq  cents  toises  de 


large,  l'avantage  est  bien  moindre; 
parce  que  votre  mitraille  n'arrivant 
plus  su*  l'antre  rive,  et  l'étoignement 
permettant  à  l'ennemi  de  se  défiler 
facilement,  les  troupes,  qui  défendent 
le  passage,  ont  la  faculté  de  s'enterrer 
dans  des  bovaux,  qui  les  mettent  a 
l'abri  du  feu  de  la  rive  opposée.  Si  les 
grenadiers,  charges  de  passer  pour 
protéger  la  construction  du  peut,  par- 
viennent à  surmonter  cet  obstacle,  ils 
sont  écrasés  par  la  mitraille  de  l'en- 
nemi, qui  puce  *  deux  cents  toises  d*f 
débouché  du  pont,  est  A  portée  de 
faire  un  feu  très  meurtrier,  et  est  ce- 
pendant éloigné  de  quatre  on  cinq 
cents  toises  des  batteries  de  l'armée 
qui  veut  passer  ;  de  sorte  que  l'avan- 
tage du  canon  est  tout  entier  pour  lui. 
Aussi,  dans  ce  cas,  le  passage  n'est-fl 
possible,  que  lorsqu'on  parvient  à  sur- 
prendre complètement  l'ennemi,  ut 
qu'on  est  favorisé  par  une  lie  inter- 
médiaire, ou  par  un  rentrant  très 
prononcé,  qui  permet  d'établir  des 
batteries  croisant  leurs  feux  sur  la 
gorge.  Cette  ile  ou  ce  rentrant  forma 
alors  une  tète  de  pont  naturelle,  et 
donne  tout  l'avantage  de  l'artillerie  à 
l'armée  qui  attaque. 

Quand  une  rivière  a  moins  de 
soixante  toises  de  large,  les  troupe* 
qui  sont  jetées  sur  l'autre  bord,  pto* 
tégées  par  une  grande  supériorité 
d'artillerie  et  par  le  grand  commande- 
ment que  doit  avoir  la  rive  où  elle  est 
placée,  se  trouvent  avoir  tant  d'avan- 
tage, que,  pour  peu  que  la  rivière 
forme  un  rentrant,  il  est  impossible 
d'empêcher  rétablissement  du  pont. 
Dans  ce  cas,  tes  plus  habiles  généreux 
se  sout  contentés,  lorsqu'ils  ont  pu 
prévoir  le  projet  de  leur  ennemi,  et 
arriver  avec  leur  armée  sur  le  point 
menacé,  de  s'opposer  au  passage  du 
pont,  qui  est  un,  vrai  défilé,  en  se  pla-j 
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Ç»nt  en  demi  cercle  alentour,  et  en  w 
défiant  du  feu  de  la  rive  opposée,  à 
trois  ou  quatre  cents  toises  de  us 
hauteurs.  C'est  la  manœuvre  que  fit 
Vendôme,  pour  empêcher  Eugène  de 
profiter  de  son  pont  de  Caisauo. 

Le  général  français  décida  de  pas- 
ser le  Minoo  le  9»  décembre,  et  il 
choisit  pour  points  da  passage ,  ceux 
de  MosembaDO  et  de  MeUuo  délia  Voi- 
la, distant  de  deux  lieues  l'an  de  l'an- 
tre. Sur  ces  deux  pointa,  le  Mincio  n'é- 
tant rien ,  il  ne  faut  considérer  qae  le 
plangéiwraldelabatailbî.Btait-ilàpro- 
pos  de  se  diviser  entre  Morerobano  et 
Molino?L'ennenMoccupaitlahouteurde 
VeUeggio  et  la  tête  de  pont  de  Bor- 
gbetto.  La  jonction  des  troupes ,  qui 
auraient  effectué  tes  deux  passages 
pouvait  donc  éprouver  des  obstacles 
et  être  Incertaine.  L'ennemi  pouvait 
lui-même  sortir  par  Borghetto,  et  met- 
tre de  la  confusion  dans  l'une  de 
ces  attaques.  Ainsi  fl  émit  plus  con- 
forme aux  règles  de  la  guerre,  de  pas- 
ser sot  on  seul  point,  afin  d'être  sûr 
d'avoir  toujours  ses  troupes  réunies. 
Dans  ce  cas,  lequel  des  deux  passages 
fanait-il  préférer? 

Celui  de  Moxemhano  avait  l'avan- 
tage d'être  plus  près  de  Vérone  ;  la 
pwsttfon  était  beaucoup  meilleure. 
L'armée  ayant  donc  passé  à  Mozem- 
btno,  sur  trois  ponts  éloignés  l'on  de 
l'sMre  de  deu  a  trots  cents  toises ,  ne 
devait  point  avoir  d'Inquiétude  pour 
m  retraite,  parce  que  au  droite  et  sa 
oeuohe  étaient  constamment  appuyées 
an  Minet»,  et  flanquées  par  les  batte- 
ries qu'on  pouvait' établir  sur  h  rive 
droit*.  Mais  BeHegarde,  qui  t'avait  par- 
Mteuaent  senti ,  avait  occupé,  par  une 
farte  redoute ,  tes  deux  pointa  de  Vul- 
leggso  et  de  Satianto.  Ces  deux  points, 
semés  au  coude  du  MmcJo,  ferment 
avec  te  point  de  passage,  un  triangle 


équilatéral  de  trots  mille  toises  de  t*\é. 

L'armée  autrichienne  venant  a  ao- 
pujer  sa  gaucheàValleggio. sa  droite* 
Salionxo,  se  trouvait  occuper  ta  corde, 
et  sa  droite  et  sa  gauche  étaient  par- 
faitement appuyées.  Elle  ne  pouvait 
pas  être  tournée ,  mats  sa  ligne  de  ba- 
taille était  de  trois  mille  toises.  Brune 
ne  pouvait  doue  espérer  que  de  percer 
son  centre;  opération  souvent  difficile, 
et  qui  exige  une  grande  vigueur  et 
beaucoup  de  troupes  réunies. 

Le  point  de  Holino  delta  Velu  était 
moins  avantageux.  Si  l'on  eût  été  bat- 
tu, H  y  aurait  eu  plus  de  difficultés 
pour  la  retraite  ;  car  Pozzolo  domine 
la  rive  droite.  Mais  dans  cette  position, 
l'ennemi  n'aurait  pas  eu  l'avantage 
d'avoir  ses  ailes  appuyées  par  des  ou- 
vrages de  fortification. 

En  faisant  un  passage  a  Mbrembano, 
te  général  français,  trouvait  sur  sa 
droite  tes  hauteurs  de  Vateggio ,  qui 
étaient  fortement  retranchées ,  et  sur 
sa  gauche,  celles  de  Salionxo,  occupées 
également  par  de  bons  ouvrages.  L'ar- 
mée française,  e»  voulant  déboucher  , 
se  trouvait  dans  un  rentrant,  en  butte 
aux  feux  convergens  de  l'artillerie 
ennemie,  et  ayant  devant  elle  l'armée 
autrichienne ,  appuyée ,  par  sa  droite 
et  sa  gauche,  à  ces  deux  fortes  posi- 
tions. D'un  autre  côte,  te  corps,  qui 
passait  a  ta  Voila,  avait  sa  droite  à  une 
lieue  et  demie  de  flotta,  place  fortifiée 
sur  la  rive  droite ,  et  A  une  tieue ,  sur 
sa  gauche,  Borghetto  et  VaDeggio. 

Il  fut  cependant  résolu  que  l'aile 
droite  passerait  a  la  Volta ,  tandis  que 
le  reste  de  fermée  passerait  à  Motem- 
baaro. 

Le  général  Dupont,  arrivé  a  Motfno 
dettt  Volta,  A  la  pointe  du  jour,  cons- 
truWt  des  ponte ,  et  fit  passer  ses  divi- 
sions. Il  -s'empara  du  vfnage  de  Pozio- 
lo,  ou  fl  étaWHsa  droite;  et  sa  gauche, 
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Ippotée  M  stleclo ,  fut  placée  *l»*â- 
»k  dé  Molino,  et  protégée  par  le  feu 
de  l'artillerie  des  hauteurs  de  la  rfce 
droite ,  qui  dominent  toute  la  plaine. 
Une  digue  nugtneu  Mit  encore  la  force 
de  cette  gauche.  Lors  du  passage; 
l'ennemi  était  peu  nombreux.  Sur  te* 
dix  heures,  le  gênerai  Dupont  apprit 
que  le  passage  que  le  général  Brune 
défait  effectuer  de  Va  rit  Mozembano  , 
était  remis  au  lendemain.  Le  générât 
DdpOnt  aurait  du  sur-lfr-champ  faite 
repasser  sur  ta  rire  droite,  ta  masse  de 
tes  troupes,  en  ne  laissant,  sur  la  rire 
parte,  que  quelques  bataillons ,  pour 
y  établir  une  tête  de  pont,  sous  la  pro- 
tection de  ses  batteries.  D'ailleurs, 
ta  position  était  telle,  que  l'ennemi  ne 
ptnvaH  approcher  Jusqu'au  pont.  Cette 
opération  ayant  tout  l'avantage  d'une 
fiasse  attaque,  aurait  partagé  l'atten- 
tion defenoemL  L'on  aurait  pu,  à  la 
pointe  du  Jour ,  avoir  Tome  ta  ligne  de 
Tilleggfo  à  Sanbnto ,  aient  que  toute 
l'armée  ennemie  n'y  «fit  été  réunie. 
Le  généra)  Dupont  resta  cependant 
du»  sa  pétition  sur  la  lire  gauche. 
BeHegkrde,  profitant  de  l'avantage 
que  lui  donnait  son  camp  retranché 
de  Yatfeggio  et  de  SaHonzo ,  marcha 
irec  ses  réserves  contre  l'aile  drotte.On 
x  battît  sur  ce  point ,  avec  beaucoup 
d'opiniâtreté  ;  les  généraux  Suchet  et 
Davntst  aecoururefït  au  secours  du  gé- 
néral Dupont-,  et  flit  combat  très  san- 
ghat,  o*  tes  troupes  déployèrent  ta 
ptus  grande  valeur,  eut  lieu  sur  ce 
avilit,  entre  vingt  à  vtngt-eiitq  ttnHe 
Français ,  et  quarante  a  quarante-cinq 
aflfc  Autrichiens,  dans  l'arrondisse- 
ant  d'une  armée,  qui  sur  un  champ 
*i  bataille  d*  trente  Hêtres  carrées , 
mit  quatre-vingt  mftle  Français 
QMtre  soixante  mille  Autrichiens. 
Ce*  au  vitrage  de  Poisold  que  m  mw- 
k  faction  la  plus  vive;  la  gauche. 


protégée  par  le  feu  de  l'arutterfedelci 
rive  droite  et  par  la  digue,  était  phas 
dlftslle  i  attaquer.  Pomelo,  pria  et 
repais  alterne  Uvattaent  par  les  Au- 
triohiuns  et  par  les  Français ,  resta  en* 
fin  I  cea  damiers,  liais  I]  leur  en 
coMa  bien  cher;  ils  y  perdirent  l'élite 
de  trais  division»  ,  et  éprouvèrent  au 
moins  autant  de  mat  que  l'ennemi.  La 
bravoure  dot  Français  fut  mal  em- 
ployée ;  et  le  MBg  de  ces  braves  ne 
servit  qu'a  réparer  les  fautes  du  gé- 
néral en  chef,  et  celtes . causées  par 
l'ambition  «considérée  da  ses  btule- 
nana-généram.  Le  général  en  chef, 
dont  le  quartier-général  était  è  deux  • 
lieues  dn  champ  de  bataille,  laissa  se 
battre  tout*  son  aile  droite,  qu'il  sa- 
vait avoir  passé  sur  la  rive  gauche, 
sane  faire  aucune  disposition  pour  la 
secourir.  Une  telle  conduite  n'a  be- 
soin d'aucun  commentaire. 

Il  eut  impassible  d'expliquer  corn-  ■ 
ment  Brune,  qui  savait  que  sa  droite 
avait  passé  et  était  anx  mains  avec 
remomi.ua  se  porta  pas  à  son  secours, 
n'y  dirigea  pas  ses  pontons  pour  y 
construire,  un  autre  pont.  Pourquoi 
du  moins,  puisqu'il  avait  adopté  le 
plun  de  passer  sur  deux  points ,  ne 
choisit-il  pe» Bfecembanoi  en  profitant' 
du  mouvement  où  était  l'armée  autri- 
chienne, pour  s'emparer  de  galioneo, 
d*  Valegg*o,et  tomber  sur  bn  derrières 
des  ennemis  î  Sunbet  et  Daruust  na 
vinrent  m  secours  de  Dupont,  que  oV 
leur  propre  monvement,  on  prenant' 
cuuaoit  qno  de  la  fore»  des  événe- 
mens. 

Le  25,  le  général  Martnont  plaça' 
ses  batteries  de  réserve  sur  les  hau- 
teurs du  H osembMo  ,  pour  protéger 
la  construction  des  ponts  ;  c'était  Mua 
inutile.  L'ennemi  n'avait  garde  de  ve- 
nir se  placer  dans  un  rentrant  de  trots» 
mille  M«és  de  corde,  pour  disputer 
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le  paasaged'uae  rinière  de  vingt  toises, 
commandée  par  une  hauteur,  *ia-u-<nj 
de  laquelle  son  artillerie,  «|ualei«e. 
nombreuse  qu'elle  fût,  tt'«ureit  pas 
pu  se  maintenir  pins  d'un  quart 
d'beuie  en  batterie.  Le  passage  effec- 
tué, Delmaa,  avec  l'avent-gard»,  mar- 
che, sur  Valleggio;  atancey,  mm  la. 
dhrfcion  Boudet,  Mtchsut,  avec  la 
réserves,  le  soutinrent:  Suohet  resta 
en. réserve  devant  Borghetto,  et  Du- 
pont, avec  l'aile 'droite,  resta  à  Poa- 
zoto.  Les  troupes  ewenl  à  souffrir  des 
feux  croisésde  Valleggio  et  de  Salions©; 
mais  le  général  autrichien  avait  déjà 
calculé  sa  retraite,  eonstdéreai  la  ri- 
vière comme  passée,  et  après  l'affront 
qu'il  avait  reçu  la  veille,  malgré  l'im- 
mense supériorité  de  ses  forces,  il 
cherchait  à  gagner  l'Adige.  H  avait - 
seulemeut  conservé  des  garnison  dans 
les  ouvrages  de  Snlionzo  et  de  Val- 
leggio,  afin  de  pouvoir  opérer  sûre- 
ment sa  retraite  et  évacuer  tous  ses 
blessés.  Brune  lui  en  laissa  le  temps. 
Dans  la  journée  du  35,  il  ne  dépassa 
pas  Salions»  et  Valleggio,  c'est-à-dire 
qu'il  fit  trots  mille  toises.  Le  lende- 
main, les  redoutes  de  Sniiomo  furent 
cernées,  et  on  y  prit  quelques  pièces 
de  canon  et  doute  cents  hommes.  11 
faut  croire  que  c'est  par  une  faute  de 
l' état-major  autrichien ,  «a»  ces  gar- 
nisons n'ont  pas  reçu  l'ordre  de  se 
retirer  sur  Peschiera;  11  est  difficile, 
toutefois,  de  justifier  la  conduite  de 
ce  général. 

Les  Français  firent  une  attaque 
Inutile  en  voulant  enlever  Borgheato; 
la  brave  Boisante- douzième  demi- 
boigaile,  qui  en  fut  chargée,  7  perdit 
l'élite  de  ses  soldais.  Il  suffisait  de 
eanomer  vivement  ce  poste  et  d'j 
Jeter  des  obus  ;  car  on  ne  peut  pas 
entrer  dans  Borghetto ,  si  l'on  n'est 
pas  maître  de  VaHfggioj  et  me  fois 


lUMUsOf. 
maître  de  ce  dernier  l**»!.  "ait  ce 
qui.  est  deus  Borghetto  est  pris.  Effecti- 
vement, peu  après  l'attaque  de  la 
soiiante-douaième ,  la  garnison  de 
Borghetto  se  rendit  prisonnière;  mais 
on  avait  sacrifié  en  pure  perte  quatre. 
à  cinq  cents  hommes  de  cette  brave 
demi-brigade. 
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Le*  jours  suivans,  l'armée  se  port» , 
en  avant,  w  gauche  &  Caatalnnovo,  la 
droite  entre  Légstaoo  et  Vérone.  Ella . 
avait  envoyé  us  détachement  potu- 
roasquer  afantoue;  et  deux  régimens 
avaient  été  placés  sur  les  bords  du 
lac  Garda,  pour  couper  toute  eoeumj- 
nicatlon  par  le  Mincie-,  entre  Mantcue, 
et  Peschiera  ,  que  devait  investir  la 
division  Dembrowski. 

L'armée  française  passa  l'Adige  le 
premier  janvier,  c'est-à-dire,  six  jours 
après  le  passage  du  Mwoio  ;  un  géné- 
ral habile  Cent  passé  le  lendemain. 
Cette  opération  se  fit  sans  éprouver 
aucun  obstacle  A  Busaelingo.  Dana 
cette  saison,  le  bas  Adige  est  presque) 
impratiquable.  Le  lendemain,  l'enne- 
mi évacua  Vérone,  laissant  une  gar- 
nison dans  le  château.  La  division 
Roefaembeau  s'était  portée  de  Lodron 
sur  l'Adige ,  par  Biva,  Torboli  et  Mari, 
Ce  mouvement  avait  obligé  les  Autri- 
chiens d'évacuer  la  Carona.  Le  6  jan- 
vier, ils  furent  chassés  des  hauteurs  de 
Galdiaro;  les  Français  entrèrent  à 
Vicence.  Le  corps  de  Honcey  était  a 
Roverdo.  Le  11 ,  l'armée  française 
passa  la  Branla  devant  Fontanina. 
Pendant  ces  mouvemens ,  le  corps 
d'armée  d'observation  du  midi  entrait 
eu  Italie;  le  13  il  arriva  i  Milan.  D'un 
autre  coté,  Macdoaald,  avec  l'aunéades 
Grisons,  était  entré  A  Trente,  le  7  jan- 
vier, avait  poursuivi  les,  Autrichiens 
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dans  la  vallée  de  !t  Krento  ;  et  dès  le  9, 
il  se  trouvait  en  communication  arec 
l'armée  d'Italie,  par  Roveredo.  L'armée 
«itriehîenne,  sa  contraire,  s'affWblis- 
sait  de  pins  en  plus.  Inférieure  d'un 
lien,  dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
■  Firmée  française,  elle  avait  depuis 
éprouvé  dé  grandes  pertes.  Le  combat 
de  Pruzolo  loi  avait  coûté  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés,  et  ses  pertes 
en  prisonniers ,  s'élevaient  de  cinq  à 
six  mille  hommes.  Les  garnisons 
asfelfe  avait  laissées  dans  Mantoue, 
Pesetaera,  Vérone,  Ferrare,  Porto- 
Legoano,  l'avalent  beaucoup  réduite. 
Tuâtes  ces  pertes  la  mettaient  hors 
d'état  4e  tenir  aucune  ligne  devant 
l'année  française.  L'Adige  une  fols 
passé,  l'année  autrichienne  fut  obligée 
d'envoyer  une  partie  de  ses  forces 
pour  garder  les  débouchés  du  Tyrol  ; 
etees  troupes  te  trouvèrent  occupées 
periarmée  des  Grisons,  qui  arrivait  en 
ligne.  Le  général  Baraguey  d'Hiltiers 
était  a  Bntsen.  A  tous  ces  motifs  de 
deesaragemeut  se  joignit  la  nouvelle 
de  Farrivée  de  ruinée  du  Rhin  aux 
portes  4e  Vienne.  En  un  mot,  fl  fallait 
que  firme*  autrichienne  fat  bien  fai- 
ble et  bien 'découragée,  puisqu'elle  ne 
stria  pas  les  hauteurs  de  Caldiéro,  et 
lassa  franchir  à  l'armée  française 
tous  tes  patois  qu'elle  rai  pouvait  dis- 
puter. AsasMot  que  cette  dernière  eot 
•■»*  h  Brouta,  M.  de  Bellegarde  re- 
a—nkia  demande  d'un  armistlee. 

U  général  Marnent  et  le  colonel 
Sébastian!  furent  chargés  par  te  géné- 
ral anabaf  en?  ta  négocier.  Les  ordres 
les  pla»  poanant  du  premier  consul 
aertaannt  de  n'en  faite  aucun,  qœ 
litiBMU  Varanoc  française  serait  sur  1*1- 
smoo,  afin  de  bien  oaaper  famée 
enMcaaonna  de  Venise;  m  qbi  l'eut 
aeugée  de  Uànar  une  forte  garnison 
m*  cette  *H»e,  dont  les  habrtint  n/é- 
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taient  pu  bien  disposé*  pour  les  Autri- 
chiens. Cette  aroonslsnce  pouvait  pro- 
curer do  nonveaui  avantages  à  l'armée 
française.  Mais  le  premier  consul  avait . 
insisté  surtout  pour  ne  rien  cenelnre , 
l'on  n'eut  la-place  de  Mantoue, . 
La  général  rmoeaJa  montra,  dans  cotte 
négociation,  peu  de  eareetère,  et  H 
le  16  janvier,  L'arfuieuoe  à 
Tiévise.  . 

Brune  renonça  de  mi-même  à  de-v 
mander  Mentaue;  c'était  lasenle ques- 
tion potitiqne.  Il  se  contenta  d'obte- 
nir Peschiera,  Perto-iegnano,  fer- 
rare,  etc.  Les  garnisons  n'en  étaient: 
pas  prisonnières  de  guerre;  ettee 
emmenaient  avec  elles  leur  artnterie, 
et  la  moitié,  das  vivrai  des  appre*- 
visionnemenade  ces  pianei.  La  flottffle* 
de  Peschiera,  quiappartoealt  de  drett> 
l'année  française,  ne  fat  pas  marne» 
livrée. 

La  convention  de  Tré  vise  porta  ht 
cachet  de  la  faiblesse  des  négociateurs 
qui  la  conclurent.  Il  est  évident  que 
toutes  les  conditions  étaient  à  l'avan- 
tage de  l' Autriche.  Par  suite  des  suc- 
cès que  l'armée  française  avait  obte- 
nus, et  en  raison  de  sa  snpériorite- 
numériqne  et  morale,  Petcbtere,  Fer- 
rare,  etc.,  étaient  des  places  prises  : 
c'étaient  donc  des  garnisons  formant 
un  total  de  cinq  à  six  raille  hommes, 
de  l'artillerie ,  des  vivres,  et  une  flot- 
tille, que  l'on  rendait  a  dea  ennemis 
vaincus.  La  seule  pince  oui  pot  tenir 
asaex  long-temps ,  peur  aider  l'Autri- 
che i  soutemrof»nouTeib  campagne, 
était  Mantoue;  et,  non  seuttnaant  cette 
place  restait  au  pouvoir  des  ennemis, 
mais  on  lut  accordait  un  arrondisse- 
ment de  huit  cents  toises,  et  fat  tasuM 
de  recevoir  des  appronaieonenten» 
an-deiè  de  ceux  nécessaires  »  la  <uur* 
oison- et  aux  habïtansi 

Au  mécontentement  que  h)  B 
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consul  mM  éprouvé  de  tentée  les 
fautas  «Kfidrw  CM) 
campagne,  H  joignit  celui  de  voir 
ses  ordres  trWMgWWrit,  M  négocia- 
tieM  eMpramiaes,  et  sa  posétkm  en 
Ilâtt*  incertaine.  Il  fit  mr-le-champ 
eHMHMi  MM  qu'il  Munntt  h 
etaftolfM  de  Transe,  loi  enjoignent 
*■— BÉwr  que  1m  husUMés  allaient 
recommencer,  A  moins  qu'on  ne  remit 
Mentnun,  La  premier  bmmI  fit  faire 
ta  MfeM  déclaration  m  comte  de 
Cobuntset,  élJnaftrinu.  Ce  min  litre,  qui 
eomtoeneait  ealn  a  être  portuadrj  de 
ta  HéesuMé  de  butter  de  benne  M, 
dent  r orgue*  «Tait  pHè  devant  U  ce- 
tastranne  qnf  menecett  soi  matin, 
signa,  le  M  janvier,  Perdre  de  lr?  rer 
MtiMe  4  fermée  française,  ce  qui 
eut  tieutat7  lévrier.  AoutUr^uitren, 
l'arstostioe  fat  maintenu.  Pendant  les 
négociations,  le  château  de  Venue 
mit  capitule,  et  «a  garnison  de  mille 
■est  cents  hommes  avait  été  prise. 

dette  campagne  d'Italie  donné  la 
mesure  de  Brune,  et  le  premier  consul 
ne  l'employa  plu  dam  deicemmanaV 
mu  important.  Ce  générât,  qui  avait 
■neutre  la  plus  brillante  bravoure  et 
beaucoup  de  désisioa  à  la  téta  d'une 
brigade,  ne  parafait  pas  fait  pour 
commander  es  chef. 

Néanmoins  les  français  avaient  tou- 
joui  été  victorieux  dans  cette  cam- 
psmne,  et  toute*  In  passes  fortes 
d'Italie  étaient  entre  leurs  maies.  Ils 
étaient  sséttree  de)  T vrai  et  des  trais 
quarts  de  ta  tare»  ferme  du  territoire 
de  Vantas,  puisque  la  Même  de  eafanar- 
cation  de  l'année  eranosàM  San sH  ta 
gauche  do  ta  Lireftsa,  depuis  âeaty 
jtsMfu'é  ta  mer,  ta  «rasa  des  montagnes 
outra  ta  Mm  et  Saline,  et  redeacee* 
•ait  ta  Dreve  jusqu'à  fcinU,  eu  enta 
rencontrait  la  ligne  ne  l'arsustioe 
d' Allemagne. 
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La  générai  Miollia,  qui  était  lesté 
en  Toscane,  commandait uq  corps  de 
cinq  à  ai»  mille  hommes  de  toutes  ar- 
mes; la  majorité  de  ces  troupes  était 
des  troupes  italiennes,  Les  garnisons 
qu'il  était  obligé  de  laisser  à  Livour- 
no,  a  Lncques,  au  château  de  Flo- 
rence, et  sur  divers  autres  points,  ne 
lui  laissaient  de  disponible  qu'un 
corps  de  trois  mille  cinq  renia  a  qua- 
tre mille  hommes.  La  général  de  Da- 
ma», avec  une  force  de  sciie  mille; 
hommes,  dont  boit  mille  Napolitains, 
était  voua  prendre  position  sur  le* 
confins  de  ta  Toscane,  après  avoir 
traversé  les  états  du  pape.  Il  devait 
combkicr  ses  opérations  dans  ta  Bn- 
megne  et  le  Fermais,  avec  des  trou- 
pes d'insurgés,  coasses  de  Tnsnann 
par  ta  garde  nationale  de  Bologne,  et 
par  sut  colonne  nubile  qu'avait  eu- 
voyée  la  général  Brune,  sur  la  droite 
dn  P6,  La  retraite  de  l'armée  aotri- 
chienne,  qui,  iucoessivttn»e«t ,  avait 
été  obligée  de  passer  le  Pô,  le  Mïn- 
cio,  l'Adige,  la  Branla,  avait  dé- 
concerté tous  tas  projets  des  ennemie 
sur  la  rive  droite  du  Pé.  Le  général 
atioHJs ,  établi  è  Fier ence ,  nainteo** 
le  bon  ordre  «ans  l'intérieur  ;  et  les 
batteries  élevées  à  Uvoura*  tenaient 
en  respect  les  bâtiment  angtain  Les 
Autrichiens,  qui  s'étaient  moniren  est 
Toscane ,  s'étaient  retirés ,  partie  sur 
VauiH  peur  en  renforcer  ta  guniaon, 
et  partie  sur  AoeéM. 

I*  H  tanner,  ta  général  HMë. 

servit  qu'une  drrisia»  de  cinq  è  aie. 
mUie  himmaidn  corna  de  Damas,  a'é- 
tatt  parlée  sur  numue,  dont  elle au* 
ioaurué  la  population,  sentit  ta  néces- 
sité de  frapper  un  ©Wrp,  qui  prévint  ut 
arrêtai  tas  nmurrectrona  prêtai  à  éela- 
ur  piuemurs  antres  peints.  H  pr» 


■Viuuy  il 


HH*1UX1S-  t-  «llllli 


165 


BU  de  la  Tante  que  venait  de  com- 
mettre le  général  de  Parmi,  officier 
uns  talent  ni  mérite  militaire,  de  dé- 
lâcher  aussi  loin  de  lui  une  partie  de 
ses  forces,  et  marcha  contre  ce  corna 
irec  trois  mille  hommes.  Le  général 
htiollis  rencontra  les  Napolitain  et 
la  insurgés  m  avant  de  Sienne ,  les 
cnlbata  aussitôt  tur  cette  ville,  dont  il 
forci  les  portes  i  coups  do  canon  et 
4e  hache,  et  passa  au  01  de  l'épée 
tout  ce  qu'il  y  rencontra  las  armée  à 
k  nain.  Il  fit  poursuivre,  plusieurs 
jour»,  les  restes  de  «es  bandes,  et  les 
rejeta  au-delà  de  la  Toscane ,  dont  il 
rétablit  ainsi  ut  maintint  11  tranquil- 
lité. 

Cependant  du  nouvelles  farces 
étaient  parties  de  Naples,  pour  venir 
renforcer  l'armée  de  M.  de  Damai. 

Le  aéeérel  Muret ,  conamaadaDt  en 
chef  la  troisième  armée  de  réserve, 
qui  veunit  de  prendre  la  dénomination 
a'sflnéed'eeservatinn  d'Italie,  et  dont 
le  e^srtiar-général  était  è  Génère, 
oui  les  premiers  jeun  de  janvier, 
tau  le  petit  Samt-Beruard ,  le  mont 
Genèrre  ut  le  atout  Geais,  étonne, 
»  Il  Janvier,  à  Milan.  Cette  armée 
continua  sa  route  sur  Florence  ;  oUe 
était  composée  des  division»  Tareen  et 
lUInûm,  et  d'eue  division  de  onvuln- 
rie.  Du  dos  articles  de  la  convention 
de  Trente ,  portait  une  la  plane  é'An- 
cèue  serait  remisa  i  l'armée  française. 
U  général  Murât,  eu  «onséqwmee, 
rut  ordre  de  prendre  possession  de 
cette  place ,  de  «dusse*  les  troupes  ne- 
politaines  des  états  de  pape ,  et  de  tas 
menacer  raésne  dans  l'intérieur  est 
«jaune)  du  Naples.  Ce  général,  arrivé 
1  Florence  le  80  janvier,  cipédia  le 
général  Pnulet,  aveu  une  brigade  ée 
trois  mille  hommes  de  toutaa  armes, 
pour  prendre  pOMwwoo  d'Anséne  et 
^  ki  forte.  Ce  dernier  pesta  iGéanur 


na,  le  28  janvier,  et  le  97,  il  prit  pos- 
session des  forts  et  de  la  ville  d'An- 
céfiB.  Cependant  le  premier  consul 
avait  ordonné  qu'on  eét  peur  le  pape 
les  plus  granés  égards.  Le  générât 
Muret  avait  mémo  écrit  de  Florence  ,- 
le  34  janvier,  au  tsréïnel ,  premier 
ministre  de  Si  Sainteté,  peur  l'infor- 
mer dos  Intentions  du  premier  con- 
sul, et  de  l'entrée  de  l'armée  d'ob- 
servation dans  tas  états  du  anmt-pé- 
re ,  afin  d'occuper  Aneouc  ,  d'après 
la  convention  du  16,  etue rendre 
Sa  Sainteté  le  libre  gouvernement  de 
ses  étals,  en  obligeant  les  rtapeimms 
i  évacuer  le  château  inmUAege  et  te 
territoire  de  Berne.  11  prévint  aussi  ta 
cardinal,  qu'il  avait  ordre  de  nus'an* 
procher  de  Borne,  eue  dut  ta  ess  où 
Sa  Sainteté  le  jugerait  n 

fiés  son  arrivé! 
rai  français  avait  écrit  i  H.  de  Damas , 
pour  lui  demander  tes  moMnéesert 
mouvement  offensif  en  Toscane,  et 
loi  signifier  qu'il  eut  i  évacuer  sur-le- 
champ  la  territoire  romain.  M.  de  Da- 
mas lui  avait  répondu  de  Ylterbe,  que 
tas  opérations  du  corps  sous  ses  or- 
dres ,  avaient  toujours  dé  se  combiner 
aree  colles  de  l'armée  de  M.  de  BeHe- 
garde  ;  que ,  lorsque  le  général  Mtallto 
avait  attaqué  son  avant-garde,  à  Stali- 
ne, a  vingt-six  milles  de  son  corps 
d'armée,  il  allait  te  retirer  sur  Rome, 
imitant  le  mouranaant  de  fermée  eu- 
triebteane,  sur  ta  tante  ;  mois  que , 
puisqu'un  armistice  avait  été  conclu 
nvee  tas  AutricWeuR ,  le»  troupes  qu'il 
commandait,  étant  celte»  d'une  cour 
alliée  ée  l'empereur,  se  trouvèrent 
aussi  en  armtsttse  avec  les  Francs», 

Le  général  Murât  lui  répondit  sur- 
Ifl-ctutmp ,  que  l'nimsliin  conclu  avec 
l'armée  aetrkmenee ,  né  eonmrnnft 
en  rien  l'année  napeWalno;  qu'R  était 
donc  néceasaire  qu'elle  évacuât  taéfeaV 
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i.-au  Saint-Ange  H  tes  états  du  pape  ; 
que  i.i  considération  du  premier  consul 
pour  l'empereur  de  Russie  pouvait 
saule  protéger  te  roi  de  Naples  ;  mais 
que  ni  l'armistice,  ni  le  cabinet  de 
Vienne,  ne  pouvaient  en  rien  le  pro- 
téger. En  même  temps,  le  général 
Hurat  mit  sa  petite  armée  en  mouve- 
ment. Les  deux  divisions  d'infanterie 
furent  dirigées  le  28  janvier,  par  ta 
route  d'Areuo,  sur  Foligno  etPerru- 
vto,  ou  elles  arrivèrent  le  i  février. 
Le  général  Paulet  eut  ordre  de  se  ren- 
dre (TAncone,  avec  deux  bataillons,  à 
Foligno,  en  passant  par  Matera  ta  et 
Tolentino.  Pendant  ces  mouvemens  , 
l'artillerie ,  qui  se  dirigeait  sur  Floren- 
ce, par  le  débouché  de  Wstoia,  eut 
ordre  de  continuer  sa  route  par  Bolo- 
gne et  Ancdne.  Ainsi  le  corps  d'obser- 
vation marchait  uns  son  artillerie; 
faute  qui  ne  peut  jamais  être  excusée, 
que  lorsque  les  chemins  par  où  passe 
l 'armée,  sont  absolument  impraticables 
au  canon.  Or;  celui  de  Bologne  àFlo 
renée  n'est  pas  dans  ce  cas,  les  voitu- 
res peuvent  y  passer.  Aussitôt  que 
l'armée  napolitaine  fut  instruite  de  la 
marche  du  corps  d'observation ,  elle 
se  replia  en  toute  hâte  sous  les  murs 
de  Rome. 

Le  général  Paulet ,  dès  son  arrivée 
a  Ancotte ,  y  avait  fait  rétablir  tes  au- 
torités et  placer  les  couleurs  du  pape  ; 
ce  qui  excita  la  reconnaissance  de  ce 
pontife,  qui  se  bâta  de  frire  écrire  au 
général  Murât,  par  le  cardinal  Gon- 
saivi,  lo  81  janvier,  pour  tut  exprimer 
le  eifnmtmmt  dont  il  était  pénétré  pour 
la gnmltr  vmml;  aajutl,  dit-il,  ut  atta- 
ché la  trmqaHlitt  4a  la  rtligia*,  ammiamt 
libMdteurdeVEttrofe. 

Le  9  février,  l'année  française  était 
placée  sur  la  Neva,  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  Tibre,  et  jusqu'aux  con- 
Bnade*  étala  do  roi  da  ftapW 


Enfin ,  après  quelques  pourparlers , 
le  général  Murât  consentit ,  par  éparrf 
pour  la  Russie ,  a  signer,  le  18  février. 
a  Foligno,  un  armistice  de  trente 
jours,  entre  son  corps  d'armée  et  les 
troupes  napolitaines.  D'après  cet  ar- 
mistice ,  elles  durent  évacuer  Rome  et 
les  états  au  pape.  Le  1"  mars ,  à  la 
suite  de  l'arrivée  à  Naples  du  colo- 
nel Beaumont,  aide-de-camp  du  gêné-  ' 
rai  Murât  ;  l'embargo  fut  mis  sur  toas 
les  batimens  anglais,  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  ce  royaume.  Tous 
les  Anglais  en  furent  expulsés,  et  l'ar- 
mée napolitaine  rentra  sur  son  terri- 
toire. Le  28  mars  suivant,  un  traité  de 
paix  fut  signé  à  Florence,  entre  la  ré- 
publique française  et  la  cour  de  Na- 
ples,  par  la  citoyen  Alquier  et  le  che- 
valier Micheroux.  D'après  l'un  des  ar- 
ticles, un  corps  français  pouvait,  sur 
la  demande  du  roi  de  Naples,  être  mis 
à  sa  disposition ,  pour  garantir  ce  royau- 
me des  attaques  des  Anglais  et  des 
Turcs.  En  vertu  de  ce  même  article  , 
le  général  Soult  fut  envoyé,  le  2  avril, 
avec  un  corps  de  dix  è  doute  mille 
hommes,  pour  occuper  Otrante,  Bran- 
dis! ,  Tarante ,  et  tont  le  bout  de  la 
presqu'île,  afin  d'établir  des  commu- 
nications plus  faciles  avec  Tannée 
d'Egypte.  Ce  corps  arriva  A  sa  desti- 
nation vers  le  36  avril.  Daos  te  cou-' 
rant  de  ce  mois,  la  Toscane  fut  re- 
mise au  roi  d* Étrurfe ,  conformément 
au  tratté  de  Lunéville,  et  a  celui  con- 
clu entre  la  France  et  l'Espagne.  Ce- 
pendant les  Anglais  occupaient  encore 
l'Ile  d'Elbe.  Le  1*  mai ,  le  colonel; 
Merietty,  parti  de  Bastia  avec  six1 
cents  hommes,  débarqua  prés  de  Mar- 
ciana,  dans  cette  Me,  pour  en  pren- 
dre possession  ,  d'après  le  traité  con- 
clu avec  le  roi  de  Maples.  Le  lende- 
main, Il  entra  i  Porto-Longone,  après 
i  Avoir  chassé  qo  rassemblement  consi- 
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et  de  déserteurs.  I)  fat  joint  dans  celte 
place,  le  même  jour,  par  le  général 
de  division  Tharreau,  qui  s'était  em- 
barqué à  Piombino  arec  un  bataillon 
français  et  trois  cents  Polonais.  Ces 
troupes  réunies ,  marchèrent  aussitôt 
pour  cerner  Porto-Ferrajo ,  qui  Tut 
sommé  de  se  rendre.  Ainsi  toute  la 
partie  de  l'Ile  cédée  par  le  traité  de 
Florence ,  fut  remise  au  pouvoir  de* 
Français, 


NEUTRES. 

Bb  droit  des  gêna,  observé  par  les  puissan- 
ch  dus  la  f  Dtrre  de  terre  ;  et  do  droit 
des  gen»,  observé  par  elle»  dans  ta  (Serra 
de  nr.  —  Dm-  principes  du  droit  maria- 
sse de*  puimncM  neutres.  —  De  la  nuu- 
■raUli  armée  de  1780,  dont  le*  principe», 
qui  étaient  cem  de  la  France,  de  l'Espa- 
gne, de  la  Hollande,  de  ta  Russie,  de  la 
Fnme,  du  Dauemarck,  de  la  Suéde, 
étaient  en  opposition  a*ae  le»  prétention! 
da  l'Angleterre  à  cette  époque— Non  - 
t«Dm  prétentions  de  l'Angleterre,  mises 
en  avant,  pou  la  première  foi»  et 
nninmeut,  dan»  le  cours  de  la  guerre 
de  la  révolution,  depuis  1793  jusqu'e 
SBO0-  L'Amérique  reconnaît  ne»  prête  i 
tkass  ;  discussions  qui  en  résultent  avec  : 
Franc*.  —  Opposition  à  cm  prétention» 
de  la  pari  de  la  Buste,  de  la  Suéde,  du 
Daasawek.,  du  la  Pro».  Evénemeos 
qui  s'ensuivent.  Convention  de  Copen- 
usgue,  où,  malgré  la  présence  d'une  flotte 
inglihn  supérieure,  le  Danemarck  n 
ma» air  ancone  des  prétention»  de  l'An- 
fWtavre.  leur  discussion  Mt  ajournée.— 
Traite  de  Pari»  entra  U  rénsjHiusM  fran- 
eateant  nt»  Étate-Uaie  d'Amérique,  qui 
terminai  le*  différend»  tnrvtuu»  entre  te» 
éeux  puissances,  par  tuile  de  l'adhésion 
•s»  Américains  aui  prétentions  de»  An- 
t  l'Amérique  procla- 
le»    principe»  du 

UuUapoeeut   l'esaparuur  Paul  I«   contre 


M,  ï.tt 

l'Angleterre.-  ta  RwH,  la  Daneuterci, 
1»  Suide,  (a  Frasas,  proclament  les  prin- 
cipes reconnu»  pu  le  traité  dn  30  septem- 
bre entre  la  France  et  l'Amérique.  Con- 
vention, dite  neutralité  armée,  signée  le 
10  décembre  1800.  — Guerre  entre  l'An- 
gleterre d'un  cdlé,  la  ftosaie,  lé  Dane- 
maruk,  la  Suéde  et  la  Prusse  de  l'autre. 
Ce  qui  constate  qu'i  cette  époque  cas 
puissances,  non  fin*  que  la  Fianee,  te 
Hollande,  l'Amérique  et  l'Espagne  ne  re- 
connaissaient aucune  des  prétention»  de 
l'Angleterre.  —  Bataille  de  Copenhague, 
loi  avril  1801.  —  Assassinat  de  l'empe- 
reur Paul  I».  —L«  Russie,  la  Suéde,  le 
Danemarck,  se  désistent  des  principes  de 
U  neutralité  armée.  Nouveaux:  principes 
do»  droits  de»  neutre»  reconnus  par  ou* 
puissances.  Traité  du  17  juin  1801,  signé 
par  lord  Saint  -  Hèles*.  Ces  nouveau 
droits  n'engagent  que  tes  puissances  qui 
;  par  ledit  traité. 


Si*. 

Le  droit  des  gens,  dans  (es  siècles 
de  barbarie,  était  le  même  sur  terre 
que  sur  mer.  Les  individus  des  na- 
tions ennemies  étaient  faits  prison- 
niers, soit  qu'ils  eussent  été  pris  les 
armes  à  la  main,  soit  qu'ils  fussent  de 
simples  habitans;  et  ils  ne  sortaient 
d'esclavage  qu'en  payant  une  rançon. 
Les  propriétés  mobilières,  et  même 
fenctères,  étaient  confisquées,  en  tout 
ou  en  partie.  La  civilisation  s'est  fait 
sentir  rapidement  et  a  entièrement 
changé  le  droit  des  gens  dans  la 
guerre  de  terre,  sans  avoir  eu  te  même 
effet  dans  cette  de  mer.  De  sorte  que, 
comme  s'il  y  avait  déni  raisons  et 
deux  justices,  les  choses  sont  réglées 
par  deux  droits  différer».  Le  droit  des 
gens,  dans  la  guerre  de  terre,  n'en- 
traîne plus  le  dépouillement  des  par- 
ticuliers, ni  vu  changement  dans  l'é- 
tat des  personnes.  La  guerre  n'a  ac- 
tion que  sur  le  gouvernement.  Ainsi 
les  propriétés   ne  changent  pas  de 
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restent  Uitam,  tes  personnes  restent 
libre».  Bont  seulement  considérés  com- 
me prisonniers  te  guerre,  les  indivi- 
dus pris  les  armes  à  la  main,  et  fai- 
sant partie  de  corps  militaire».  Ce 
côtoiement  a  beaucoup  diminue  les 
nanx  de  la  gaine.  Il  a  rendu  u  con- 
quête d'une  nation  plus  facile,  la 
guerre  moins  sanglante  et  moins  dé- 
sastreuse. Une  province  conquise  prê- 
te serment,  et,  si  le  vainqueur  l'exige, 
donne  des  otages,  rend  les  arase*}  les 
contributions  se  perçoivent  au  profit 
du  vainqueur,  «mi,  s'il  le  juge  né- 
eessaa-e,  établit  une  contribution  ex- 
traordinaire, soit  pour  pourvoir  à 
l'entretien  de  son  armée,  soit  pour 
s'indemniser  lui-même  des  dépenses 
que  lui  a  causées  la  guerre.  Hais  celte 
contribution  n'a  aucun  rapport  avec 
la  valeur  des  marchandises  en  maga- 
sins; c'est  seulement  sue  augmenta- 
tion proportionnelle  plus  ou  moins 
forte  du  la  contribution  ordinaire.  Ra- 
rement cette  contribution  équivaut  A 
use  année  de  celles  que  perçoit  U 
prince,  et  eue  eut  imposée  sur  l'uni* 
vénalité  de  l'étal  i  de  tarte  qu'elle 
n'entraîne  jamais  la  niée  d'auuun 
particulier. 

Le  droit  des)  geaa  oui  régit  la  guerre 
maritime,  est  resté  duos  toute  su  bar* 
tarie;  lea  propriétés  des  particuliers. 
spot  confisquées;  les  individus  non 
combattent  sort  faits  prisonniers. 
Lorsque  deux  nations  sont  eu  guerre, 
tous  les  bâtiment  du  l'une  ou  de  l'au- 
tre, naviguant  aur  les  mers,  est  exie- 
taot  dans  lea  ports,  août  susceftUriaa 
d'Être  confisqués,  et  les  individus  A 
bord  de  ces  bétiuuus  sont  faits  pri- 
sonsiers  de  guerre.  Ainsi,  put  «ne 
contradiction  évidente,  nu  Mussent 
anglais  (dan*  i'bj  pethèse  d'une  guerre 
entre  la  France  al  l'Angleterre},  qui 


Mïoléou. 
su  trouvera  uahs  le  pert  de  Haute*, 
pur  exemple,  tu  moment  de b  décla- 
ration de  guerre,  sera  confisqué  ;  les 
hommes  A  bord  seront  prisonnier*!  de 
guerre,  quoique  non  combattant  et 
simples  citoyens;  tandis  qu'un  maga- 
sin de  marchandises  anglaises,  appar- 
tenant a  des  Anglais  eifetans  dans  la 
même  ville,  ue  sera  ni  séquestré  ni 
confisqué,  et  que  les  négodans  anglais 
voyageant  en  France  ne  seront  point 
prisonniers  de  guerre,  et  recevront 
leur  itinéraire  et  les  passeports  néces- 
saires pour  quitter  le  territoire.  Un 
bâtiment  anglais,  naviguant  et  saisi 
par  un  vaisseau  français,  sera  confis- 
qué, quoique  sa  cargaison  appartienne 
à  des  particulier»  ;  les  individus  trou- 
tés  4  bord  de  ce  bâtiment  serort  pri- 
Bonuiers  ne  guerre,  quoique  non  eoen- 
batttns;  et  un  convoi  de  cent  char- 
rettes de  marchandises,  appartenant  A 
des  Anglais,  et  traversant  la  France, 
au  moment  de  la  rupture  entre  les 
deux  puissances,  ne  aura  pet  saisi. 

Dans  la  guerre  de  terre,  tes  proprié- 
tés môme  territoriales  que  possèdent 
des  sujets  étrangers,  ne  sont  point 
soumises  A  confiscation  ;  elles  le  sont 
tout  au  plus  au  séquestre.  Les  lois  qui 
régissent  la  guerre  de  terre  sont  donc 
plus  conformes  A  lu  riviusatioa  et  nu 
bien-être  des  particuliers;  et  il  est  A 
désirer  qu'un  temps  vienne,  ou  les 
mêmes  idées  libérales  s'étendent  sur 
la  guerre  de  mer,  et  que  les  armées 
navales  de  doux  puissance»  puissent  se 
battre,  saua  douter  hua  A  la  ooaduca- 
tiou  dos  navire»  snutauuuJÉu,  et  tans 
faire  etastiuMr  prisonniers  de  guerre 
les  simples  matelots  du  commerce  ou 
les  passagers  non  militaires.  Le  com- 
merce se  ferait  alors,  sur  mer,  entre 
les  nations  belligérante»,  comme  il  se 
fait,  sur  terre,  au  milieu  ont  nuuunwnl 
que  se  livreat  les  » 
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U  mut  est  le  domine  do  toutes  lea 
muons;  «lie  s'étend  wr  le»  troii 
quarts  do  globe,  et  établit  un  lien  en- 
Ut  les  «v«n  peuple*.  Un  bâtiment 
(barge  do  aaastmaiiriiata,  naviguant 
ht  In  mers,  set  sa—il  aux  lofe  civi- 
W*  et  criminelle*  4e  »n  souverain, 
comme  s'il  était  dam  l'intérieur  de 
ie*  étala.  Un  bâtiment,  qui  navigue, 
peut  être  considéré  mniw  une  co- 
tauue  Bottante ,  date  ce  sent 
toutes  les  nations  «wt  également  aeu- 
versioet  wr  les  mon.  Si  les  navires  de 
cosunerce  des  putstaoces  en  gnorre 
BMiaiant  naviguer  librement,  il  n'y 
avait,  à  plue  fort*  raison,  aucune  en- 
fmw  a  exercer  sur  les  neutres.  Hais, 
tau»*  il  eat  passé  en  principe,  que 
m  batimeoe  de  commerce  dan  p 
nneen  belligérantes  sont  susceptibles 
d'être  confisqués,  il  a  dû  e»  résulter  le 
trait,  poar  tous  les  batimens  de 
pwte  belligérwu,  de  s'essorer  du 
million  «tu  bMiawnt  neutre  qu'ils 
nneontrenti  e»,  s'il  était  ennemi,  ils 
ursint  l«  droit  de  te  confisquer.  Se 
là,  le  droit  do  visite,  nue  toutes  les 
pabsanoes  eut  résonna  pur  h»  diven 
Usités}  do  m,  pour  les  fa  Mimant  belli- 
aksaa,  eohai  d'envoyer  taure  enelon- 
pesà  bord  dos  UtHHons  neutres  de 
commerce,  pour  dominer  à  voir 
lean  papiers  et  s'assurer  ainsi  4e  leur 
paiillon.  Tous  les  traité*  ont  voulu 
eue  ce  lirait  s'exerçât  avec  (eus  les 
égirda  passibles,  que  In  betimeet  ar- 
■é  w  Uni  non  de  m  portée  de  «non, 
*t  eue  deux  ou  bois  hommes  tente" 


'«  visité,  ai*  que  rien  n'eut l'air  de 
»  force  et  de  la  violeur*  U  a  été  n* 
<mm  qu'un  tâUmeU  appartient  i  la 
puwance  demi  il  parte  la  pevwo*. 
Hnqu'il  ulnuiH   n>  ptajtparti  tt 


d'expédition»  on  règle,  et  torsque  le 
capitaine  et  la  moitié  de  l'équipage 
sont  des  nationaux.  Textes  lea  puis- 
sances se  sont  engagées,  par  les  di- 
vers traités,  a  défendre  à  leva  sujets 
neutres,  de  mire,  avec  lea  puissances 
en  guerre,  le  oommerea  do  contre- 
bande ;  et  elles  ont  désigné,  soua  ce 
nom,  le  convueroe  des  nuwUious  de 
guerre,  telles  une  poudre,  boulets, 
bombes,  fusils,  selles,  brides,  cuiras- 
ses, etc.  Tout  bâtiment  ayant  de  ees 
objets  «  bords,  est  orna  avoir  trans- 
gressé les  ordres  de  son  souverain,  puis- 
que ce  dernier  s'est  engagé  à  défendre 
ce  eommeree  à  ses  sujets;  et  ces  ob- 
jets de  contrebande  août  confisqués, 
La  visite  faite  par  les  batimeos  croi- 
senrs  ue  fut  donc  plus  une  simple 
visite  pour  l'assurer  du  paiillon  ;  et 
le  croiseur  exeres,  au  nom  sterne  du 
souverain  dent  le  navibon  couvrait  le 
bâtiment  visité,  ua  ummuu  droit  de 
visite,  pour  s' saturer  al  en  bâtiment 
ne  contenait  pat  des*  effets  de  euntre- 
bande.  Les  hommm  de  la  smtion  en- 
nemie, mais  seutosuent  tes  bornâtes 
de  guerre,  furent  assimilés  au  objets 
de  contrebande.  Ainsi  cette  inspection 
no  fut  pas  une  derogatioa  «u  prie- 
cipe,  que  le  pavillon  oeuvre  m  mer- 


Meotot  a  s'offrit  un  I 
Des  btuanens  neoér 
pour  entrer  data  de»  placée  assiégeas* 
et  qui  étaient  bloquées  par  des  esca- 
dres ennemies.  CM  «Mimens  neutres 
ne  portaient  pas  de  munitions  de 
guerre,  ne*  des  siwes,  des  bois,  des 
vis»  et  d'autres  iMtettaeeuas,  qui 
pouvaient  étro  utiles  i  In  place  assié- 
gée et  proie*»»  sa  défense.  Apres,  do 
longuee  diacusjiQM  entre  lus  pnissau-, 
ces,  elles  sont  «mrtuues,  par  divetg, 
tttrléa,  «ne  dans  W  cas  où  une  place. 
■êralt  féjèmluvnt  Moquée,  do  snauièro 
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ipfil  y  eftt  danger  évident,  pour  un 
bâtiment,  de  tenter  d'y  entrer,  le 
commandant  du  blocus  pourrait  inter- 
dire au  bâtiment  neutre  l'entrée  dans 
celte  place,  et  le  confisquer,  si,  mal- 
gré cette  défense,  Il  employait  la  force 
ou  la  ruse  pour  s'y  introduire. 

Ainsi  les  lois  maritimes  sont  basées 
sur  ces  principes  :  1*  Le  pavillon  cou- 
vre la  marchandise.  2°  Un  bâtiment 
neutre  peut  être  visité  par  un  bâtiment 
belligérant,  pour  s'assurer  de  son  pa- 
villon et  de  son  chargement,  dans  ce 
sens  qu'il  n'a  pas  de  contrebande. 
3°  La  contrebande  est  restreinte  aux 
inanitions  de  guerre.  4°  Des  bâtimens 
neutres  peuvent  être  empêchés  d'en- 
trer dans  une  place,  si  elle  est  assié- 
gée, pourvu  que  le  blocus  soit  réel,  et 
qu'il  y  ait  danger  évident,  en  y  en- 
trant. Ces  principes  forment  le  droit 
maritime  des  neutres,  parce  que  les 
diffère  as  gouverne  me  ris  se  sont  libre- 
ment, et  par  des  traités,  engagés  a  les 
observer  et  a  les*  faire  observer  par 
leurs  sujets.  Lea  diverses  puissances 
maftttmes,  la  Hollande,  le  Portugal, 
l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre,  la 
Mie,  le  BMemarck  et  la  Russie, 
ont,  à  plusieurs  époques  et  successi- 
vement, contracté  l'une  avec  l'autre, 
ces  engagemens,  qui  ont  été  procla- 
més aux  traités  généraux  de  pacifica- 
tion, têts  que  ceux  de  Westobalie,  en 
MM,  etd'Wrecot,  en  1713. 

SUT. 

L'Angleterre,  dans  la  guerre  d'A- 
mérique, en  lTTf»,  prétendit,  1*  que 
tes  marchandises  propres  à  construire 
lea  vaisseaux,  telles  que  bois,  chanvre, 
goudron,  etc.,  étalent  de  eonlrebw- 
de;  *■  qu'un  bâtiment  neutre  avait 
bien  4e  droit  d'aller  aTun  port  ami 
dam  m  port  ennemi,  mai  «ji'U  m 


pouvait  pas  trafiquer  d'un  port  enne- 
mi à  un  port  ennemi  ;  3<>  que  les  ba- 
timens  neutres  ne  pouvaient  pas  navi- 
guer de  la  colonie  a  la  métropole  en- 
nemie ;  ■'*"  que  les  puissances  neutres 
n'avaient  pas  le  droit  de  faire  con- 
voyer, par  des  bâtimens  de  guerre, 
leurs  bâtimens  de  commerce,  ou  que, 
dans  ce  cas,  ils  n'étaient  pas  affran- 
chis de  la  visite. 

Aucune  puissance  indépendante  ne 
voulut  reconnaître  ces  injustes  pré- 
tentions. En  effet  la  mer  étant  le  do- 
maine de  toutes  les  nations,  aucune) 
n'a  le  droit  de  régler  la  législation  do 
ce  qui  s'y  passe.  Si  les  visites  sont  per- 
mises sur  un  bâtiment  qui  arbore  on 
pavillon  neutre,  c'est  parce  que  le 
souverain  l'a  permis  lui-même,  par  ses 
traités.  Si  les  marchandises  de  guerre 
sont  contrebande,  c'est  parce  que  les 
traités  l'ont  réglé  ainsi.  Si  les  puissan- 
ces belligérantes  peuvent  les  saisir, 
c'est  parce  que  le  souverain,  dont  le 
pavillon  est  arboré  sur  le  bâtiment 
neutre,  s'est  lui-même  engagé  à  ne 
point  autoriser  ce  genre  de  commer- 
ce. Mais  vous  ne  pouvet  pas  étendre 
la  liste  des  objets  de  contrebande  à 
votre  volonté,  disait-on  aux  Anglais  ; 
et  aucune  puissance  neutre  ne  s'est 
engagée  à  défendre  le  commerce  des 
munitions  navales,  telles  que  bois, 
chanvre,  goudron,  etc. 

Quant  à  la  deuxième  prétention, 
elle  est  contraire,  ajoutait-on,  a  l'u- 
sage reçu.  Tons  ne  devei  vous  ingérer 
dans  les  opérations  de  commerce  des 
neutres,  que  pour  vous  assurer  du 
pavillon,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  enauret- 
bonde.  Vous  n'avet  pas  le  droit  de  «bk 
voir  ce  que  fait  un  bâtiment  neutre, 
puisqu'on  pleine  mer  ce  bâthoent  est 
chei  lui,  et,  en  droit,  non  de  fotrm 
putBsanee.  Il  n'est  pas  couvert  pur  bas 
batteries  de  «an  fvays,  mai  H  l*e*t  pour 
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Il  puissance  moral»  de  son  souverain. 
La  troisième  prétention  n'est  pas 
plus  fondée.  L'état  de  guerre  ne  peut 
noir  aucune  influence  sur  les  neu- 
tres; ils  doivent  donc  faire,  en  guerre, 
ce  qu'ils  peuvent  faire  pendant  la 
paîi.  Or,  dans  l'état  de  paix,  vous 
n'avez  pas  le  droit  d'empêcher,  et 
tons  ne  trouveriez  pas  mauvais  qu'Us 
fissent  le  commerce  des  colonies  avec 
la  métropole.  Si  les  bâtimens  étran- 
gers sont  empêchés  de  faire  ce  com- 
merce, ils  ne  le  sont  pas  d'après  le 
droit  des  gens,  mais  par  une  loi  mu- 
nicipale; et,  toutes  les  fois  qu'une 
puissance  a  voulu  permettre  à  des 
étrangers  le  commerce  de  ses  colo- 
nies, personne  n'a  eu  le  droit  de  ?' v 
opposer. 

Quant  A  la  quatrième  prétention, 
od  répondait  que,  comme  le  droit  de 
visite  n'existait  que  pour  s'assurer  du 
pavillon  et  de  la  contrebande,  un  bâ- 
timent armé,  commissionné  par  le 
souverain,  constatait  bien  mieux  le 
pavillon  et  la  cargaison  des  bâtimens 
marchands  de  son  convoi,  ainsi  que 
les  règlemens  relatifs  à  la  contreban- 
de, arrêtés  par  son  maître,  que  ne  le 
faisait  la  visite  des  papiers  d'an  navire 
marchand  ;  qu'il  résulterait  de  la  pré- 
tention dont  il  s'agit  qu'un  convoi, 
escorté  par  nue  flotte  de  huit  ou  dix 
vaisseaux  de  74,  d'une  puissance  neu- 
tre, serait  soumis  à  la  visite  d'un  brick 
ou  d'un  corsaire  d'une  puissance  bel- 
ligérante. 

Lors  de  la  guerre  d'Amérique 
(1778),  H.  de  Castries,  ministre  de  la 
marine  de  France,  fit  adopter  un  rè- 
glement relatif  au  commerce  des  neu- 
tres. Ce  règlement  fut  dressé,  d'après 
l'esprit  du  traité  d'Utrecht  et  des  droits 
des  neutres.  On  y  proclama  les  quatre 
principes  ci-dessus  énoncés,  et  ou  y 
déclara   qu'il     aurait  son   exécution 


pendant  six  mois,  âpre»  leaqnej».  il 
cesserait  d'avoir  lieu  envers  les  na- 
tions neutres  qui  n'auraient  pas  fait 
reconnaître  leurs  droits  par  l' Angle-, 
terre. 

Cette  conduite  était  juste  et  politi- 
que ;  elle  satisfit  toutes  les  puissances, 
neutres,  et  jeta  un  nouveau  jour  sur 
cette  question.  Les  Hollandais,  qui  fai- 
saient alors  le  plus  grand  commerce, 
chicanés  par  les  croiseurs  anglais  et 
les  décisions  de  l'amirauté  de  Londres, 
firent  escorter  leurs  convois  par  des, 
bâtimens  de  guerre.  L'Angleterre 
avança  cet  étrange  principe,  que  les 
neutres,  ne  pouvaient  escorter  leurs 
convois  marchands,  ou  que  du  moins, 
cela  ne  pouvait  les  dispenser  d'être 
visités.  Un  convoi,  escorté  par  plu- 
sieurs bâtimens  de  guerre  hollandais, 
fut  attaqué,  pris,  et  conduit  dans  les 
ports  anglais.  Cet  événement  remplit 
la  Hollande  d'indignation  ;  et  peu  de 
temps  après,  elle  se  joignit  à  la  France 
et  à  l'Espagne,  et  déclara  la  guerre  à 
l'Angleterre. 

Catherine,  impératrice  de  Bussic, 
prît  fait  et  cause  dans  ces  grande» 
questions.  La  dignité  de  son  pavillon,. 
l'intérêt  de  son  empire,  dont  le  com- 
merce consistait  principalement  eu 
marchandises  propres  à  des  construc- 
tions navales,  lui  firent  prendre  la  ré-, 
solution  de  se  constituer,  avec  la 
Snède  et  le  Daneroarck,  en  neutralité 
armée.  Ces  puissances  déclarèrent 
qu'elles  feraient  la  guerre  a  la  puis- 
sance belligérante  qui  violerait  ces 
principes  :  1"  que  le  pavillon  couvre  k 
marchandise  (la  contrebande  excep- 
tée) ;  Sr*  que  la  visite  d'un  bâtiment 
neutre  par  un  b&boMnt  de  guerre, 
doit  se  faire  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles.; 3*  que  les  munitions  de  guerre. 
canons,  poudre,  boulets,  etc.,  seule- 
ment, sont  objets  de  contrebande; 
11 
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*■  que  «nique  puissance  a  W  *tftt  8* 
convoyer  les  Mtimens  marchands,  et 
[pie,  dam  ce  céi,  la  déclaratiori  dtt 
commandant  40  bâtiment  de  guerre 
est  suffisante,  pour  justifier  le  pavil- 
lon et  la  cargaison  des  bâtimeris  con- 
voyés ;  S*  enfin,  qu'un  port  n'est  blo- 
qué* par  une  eftddre,  que  lorsqu'il  y  a 
danger  évident  d'y  entrer,  mais  qu'on 
bâtiment  neutre  ne  pourrait  être  em- 
pêché d'entrer  dans  on  port  précé- 
demment bloqné  par  une  force,  qui 
rie  serait  plus  présente  devant  le  port, 
«ta  moment  où  le  bâtiment  se  présen- 
terait, quelle  que  fat  la  cause  de  l'é- 
Krignement  de  la  force  qui  bloquait, 
oit  qu'elle  provint  des  vents  on  du 
besoin  dé  se  réapprovisionner. 

Cette  neutralité  du  Mord  fuî  signi- 
fiée aux  puissances  belligérantes,  le  16 
août  1780.  La  France  et  l'Espagne, 
dont  elle  consacrait  tes  principes, 
s'empressèrent  <fy  adhérer.  L'Angle- 
terre seule  témoigna  son  extrême  dé- 
plaisir; mais,  n'osant  pas  braver  la 
nouvelle  confédération,  elle  se  con- 
tenta (Te  se  relâcher,  dans  l'exécution, 
de  toutes  ses  prétentions,  et  ne  donna 
lieu  9  Aucune  plainte  de  ta  part  des 
puissances  neutres  confédérées.  Ainsi, 
par  cette  non- misé  a  exécution  de  les 
principes,  elle  y  renonça  réellement. 
Quinze  mois  après,  la  paix  de  1783 
mit  fin  à  la  guerre  maritime. 

s  t*. 

La  guerre  entre  la  France  et  PAir- 
gfefcr  re  commença  en  1793.  L'Angle- 
terre devint  Kentflt  l'âme  de  fa  pre- 
mier* eMlMOBr.  Dans  le  temps  que  tes 
arflén  aatricWewèe,  pmsteffne,  esV 
pagiêteet  piémevrtaise  envahissaient 
«w  frontières,  rite  employait  ions  les 
ma? an»  pour  arrive*  à  M  renie  de  nos 
colboh»;  1.»  prisé  de  Tonton,  ou  notre 


HfoUoe 

escadre  fut  brûlée,  lé  sohlèvéinenï  de. 
provinces  de  l'Ouest,  oà  périt  an  si 
grand  nombre  de  marins ,  anéantirent 
notre  marine.  L'Angleterre  alors  ne 
mit  pins  de  bornes  à  son  atnbition. 
Désormais,  prépondérante  sur  mer 
et  sans  rivale ,  elle  crut  le  moment 
arrivé  Oà  elle  pourrait,  sans  danger, 
proclamer  l'asservissement  des  mers. 
Elle  reprit  les  prétentions  auxquelles 
éflé  avait  tacitement  renoncé  dans  la 
guerre  de  1780,  savoir  :  1°  que  les 
marchandises  propres  i  la  construction 
des  vaisseaux,  sont  de  contrebande;  3° 
que  les  neutres  n'ont  pas  le  droit  de 
filtre  convoyer  leurs  bâtimehs  9e  com- 
merce; on  du  moins  que  la  déclaration 
chi  commandant  de  l'escorte  n'ftte  pas 
le  droit  de  visite  ;  3*  qu'une  place  est 
bloquée,  non  seulement  par  la  pré- 
sence d'une  escadre,  niais  même  lors- 
que l'escadre  est  éloignée  de  devant  la 
port,  par  les  tempêtes  ou  par  le  besoi  n 
de  faire  de  l'eau,  etc.  Elle  alla  plus 
loin  ,  et  mit  en  avant  ces  trois  nouvel- 
les prétentions  :  1"  que  le  pavillon  ne 
couvre  pat  la  marchandise,  qtte  la 
marchandise  et  la  propriété  ennemies 
sont  ccrtrBscables  sur  un  bâtiment  neu- 
tre; S*  tfb'Hti  bâtiment  neutre  n'a  pas 
le  droit  de  faire  le  commerce  de 
la  cofoitié  avec  la  métropole;  3*  qu'on 
bâtiment  neutre  peut  bien  entrer  dans 
un  port  ennemi,  mais  Aon  pas  aller 
d'an  port  ennemi  h  un  port  ennemi. 

Le  gouvernement  d'Amérique  voyant 
la  puissance  maritime  de  la  France 
anéantit!,  et  craignant  pouf  loi  l'in- 
fluence' du  part*  français  qui  se  com- 
posait des  hommes  les  plus  exagérés , 
jugea  nécessaire  2  ii  conservation,  de 
s*  rapprocher  de  l'Angleterre,  et 
reconnut  tout  ce  que  cette  puissance 
vonrat  lui  prescrire,  ponr  nuire  et  gê- 
ner le  commerce  français. 

Les  altercations  entre  la  franco  et 
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les  Atats-Uafe  tarent  tint,  Les  en- 
voyé» de    la  'féfWfM    française 


trame*  l'exêranVm  da  traité  de 
fTB:  ttals  rk  enreat  pan  Sa  succès, 
Ea  eameojhefJce-,  diverses  saeaores  lé- 
gaartrtea,  analogues  a  celles  des  Amé 
riranm,  falot  prises  en  France;  diver- 
ses uAtîrse  de  mer  eurent  liea ,  et  l« 
ehates  s'aigrirent  à  an  tel  point,  que 
ai  France  était  comme  en  guerre  avec 
fsuoérnpie.  Cepeadant  la  première 
4*  ces  deux  nations  sortit  enfin  triem- 
aaumle  de  ni  latte  qatf  menaçait  son 
«Miteueat  foYdre  et  in  gouverne- 
mentrégnher  firent  ttispwiUre  l'anar- 
chie. Les  Américains  éprotarwot 
ssors  le  besoin  de  se  rapprocher  de  la 
Frasée.  Le  président  tai-mèo»  sen- 
tait toute  m  raison  qu'avait  cette  puis- 
•aace,  de  réchuner  contre  lé  traité 
aja'rl  trait  conçut  avec  l'Angleterre  ; 
et  m  fbnd  de  son  cour,  il  rougissait 
aTsm  acte  qse  la  forée  des  rircomrtan- 
ee»  rarait  sente  porté  i  signer.  MM. 
Piiafcewey,  Maréchal  et  Gcrrt,  charges 
■as  neûna  ponroirs  du  gouvernement 
aaaérkaâa,  arrivèrent  a  Parla  a  la  Do 
d*  1791*.  Tout  fanait  espérer  un 
yinaaipl  rapprochement  entre  les  dent 
pén-alHpKM  :  narh  te  question  restaft 
ta^tm%n*e  indécise.  Le  trotté  de  17M 
et  rasnwdon  des  droits  dm  Centres 
Mseàeot  «notieHeiDaM  les  Intérêts  de 
la  aWeafce;  et  Fou  ne  pouvait  espérer 
4»  faire  revenir  usa  États-Un*  h  l'exé- 
casteoB  da  traité  de  1*78,  à  ce  qttlfe 
devaient  a  la  France  et  1  eni-memes , 
qmfew  opérant  «n  changement  dans 
tmr  argatdsatfon  intérieure. 

•a*  tuise  des  événemens  de  ta  révo- 
Mbo*,  la  parti  fédéraliste  ratait  em- 
porte dans  ce  pays,  mais  te  parti  dé- 
asocratique  était  cependant  I*  pins 
BMnareOi.  Le  dWsotre  pensa  hri 
donner  phts  de  force,  en  refusant  de 
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u  des  plénipotentiaires 
américains,  perce  qu'ils  tenaient  an 
parti  fédéraliste,  et  en  ne  reeoohaaa- 
atnt  qne  le  troisième,  qui  était  do 
parti  opposé.  Il  déclara  d*aàleani  ne 
pouvoir  entrer  dans  oacune  négocia- 
tion,  tant  qne  l'Amérique  n'aurait  pas 
fait  réparation  des  griefs  dont  la  réph- 
bitqne  française  avait  à  se  plaindre. 
Le  18  janvier  1796 .  il  soHrrita  nne  tel 
des  conseil»,  portant  «ne  h  neutralité 
d'an  battaient  ne  se  ooterrni  aérait  pat  . 
par  son  pavillon,  mais  par  k  nature  de 
sa  cargaison;  et  qne  tout  hètiment 
chargé,  en  tont  on  es  partie,  de  mar- 
chandises anglaises,  pourrait  être  wn- 
fiaqné.  La  loi  était  faste  envers  l'Amé- 
rique, dans  ce  sent,  qn'elle  n'était 
qne  ht  représaille  dn  traité  «ne  cette 
pnisaBnee  avait  signé  avec  l'Angle- 
terre, en  178*  ;  mats  elle  n'en  était 
pas  mon»  hnpolittqne  et  déptaeée; 
elle  était  snhveraive  de  tont  les  droits 
des  neutres.  (Tétait  déclarer  que  le  pa- 
villon ne  cowrakplts  la  nurdeandtsé, 

sut,  proriamer  qne  tes 
mère  appartenaient  H  plus  fort.  C'é- 
tait agir  dam  la  sens  «t  conformément 
à  l'intérêt  dé  l'Angleterre,  qui  vit,  avec 
une  secrète  joie,  te  France  «rte-méme 
prochnvssr  ses  principes ,  et  autoriser 
non  usurpation.  Sans  doute  les  Améri- 
cains n'étaient  pins  que  tes  facteurs  de 
l'Angleterre  •  mars  des  têts  mnnidpu- 
les ,  régtsmeateirel  dn  commerce  en 
rranœ  avec  tas  Anvéricanis.  aéraient 
détruit  oh  ordre  de  choses  contraire 
eux  intérêts  de  la  France  ;  la  YépuMi- 
qne  aurait  pu  déclarer  font  au  phis , 
qno  le*  marchandises  anglaises  seraient 
marchandises  de  contrebande ,  pour 
tes  perfltms  qnf  miraient  reconna  les 
nouvelles  pretetltSofM  de  f  Angleterre. 
Le  résultat  do  cette  lof  fat  démstreox 
pow  le»  Américains.  Les  corsaire* 
français  tirent  de  nombreuses  prises  ; 
11. 
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et  aux  terews  de  la  loi,  tooles  étaient 
bonnes.  Car  il  suffisait  qu'un  navire 
américain  eût  qaelques  tonneautde 
marchandises  anglaises  à  bod  bord 
pour  que  toute  la  cargaison  fût  confis- 
cable.  Dans  te  même  temps,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  déjà  assez  de  cause 
d'irritation  et  de  désunion  entre  les 
dem  pays,  le  directoire  fit  demander 
:mi  envoyés  américains  un  emprunt 
de  quarante-huit  millions  de  francs; 
se  fondant  sur  celui  que  les  États-Unis 
-avaient  fait  autrefois  à  la  France,  pour 
se  soustraire  an  joug  de  l'Angleterre. 
Les  agens  d'intrigues  dont  Te  minis- 
tère des  relations  extérieures  était 
rempli  à  cette  époque,  insinuèrent 
qu'on  se  désisterait  de  l'emprunt  pour 
me  somme  de  douze  cent  mille  francs, 
qui  devait  se  partager  entre  le  direc- 
teur B.....  et  le  ministre  T. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  en  Améri- 
que dans  te  vois  de  mars;  le  président 
en  informa  la  chambre,  le  »  avril. 
Tous  les  esprits  se  rallièrent  autour  de 
lui  ;  ou  crut  même  l'indépendance  de 
L'Amérique  menacée.  Toutes  les  galet- 
tes, toutes  les  nouvelles  étaient  pleines 
de  préparatifs  qui  se  faisaient  en 
France  pour  l'expédition  d'Egypte  ;  et 
soit  que  le  gouvernement  américain 
craignit  réellement  une  invasion ,  soit 
qu'il  feignit  de  le  croire,  pour  donner 
plus  de  mouvement  aux  esprits,  et 
renforcer  le  parti  fédéraliste,  il  fit 
proposer  le  commandement  de  l'armée 
de  défense  au  général  Washington. 
Le  26  mai,  un  acte  du  congrès  auto- 
risa le  président  à  enjoindre  aux  conv 
mandaos  des  vaisseaux  de  guerre 
américains  de  s'emparer  de  tout  vai*- 
seauoui serait  trouvé  près  des  côtes,  et 
dont  l'intention  serait  de  commettre 
des  déprédations  sur  les  navires  ap- 
partenant à  des  citoyens  des  États- 
Unis,  et  de  «éprendre  ceux  de  ces 
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vaisseaux,  qu'auraient  été  capturés.  Le 
9  juin;  un  nouveau  bHI  suspendit  tour- 
tes tes  relations  canmerriilcB  avec  ht 
France.  Le  25,  sa  troisième  bitl  dé- 
clara nuls  les  traités  de  1176  et  su 
convention  consulaire  du  k  novembre 
1786,  portant  qae  les  Énts-Unt*  sent 
délivré/  H  exonéré*  rfs*  «wpnMlwm  dsr- 
ètit  traité*.  Ce  bHI  fut  motivé  1* -sur.ee 
que  la  répubtiqae  française  avait  itéca- 
Uvement  violé  les  traités  conclus  arec 
les  États-Unis,  au  grand  détriment 
des  citoyens  de  ce  paye,  en  confis- 
quant, par  exemple,  des  marchandises 
ennemies  à  bord  des  bâtiments  améri- 
cains, tandis  qu'il  était  convenu  que  sa 
bâtiment  sauverait  ht  cargaison  ;  eu 
équipant  des  corsaires  contre  les  dmsas 
de  la  neutralité,  dans  les  ports  de  l'UV 
nion  ;  en  traitant  les  matelots  améri- 
cains, trouvés  à  bord  des  navires  en- 
nemis, comme  des  pirates ,  etc.;  2"  sur 
ce  que  la  France,  malgré  le  désir  dos 
États-Unis  d'entamer  bue  négociation 
amicale,  et  au  lieu  de  réparer  le  dom- 
mage cassé  par  tant  d'injustices , 
osait,  d'un  ton  hautain,  demander  m) 
tribut,  en  forme  de  prêt  ou  autre- 
ment Vers  la  fin  du  mois  de  juillet, 
le  dernier  plénipotentiaire  américain, 
M.  de  Gerry  ^  qui  était  resté  jusque 
alors  à  Paris ,  partit  pour  l'Amérique. 
La  France  venait  d'être  hnmiliée? 
la  deuxième  coalition  s'était  emparée 
de  l'Italie,  et  avait  attaqué  la.  HoUan-> 
de.  Le  gouvernement  français  fit  faire 
quelques  démarches  par  son  ministre 
en  Hollande,  M.  Picbon,  près  de  l'en- 
voyé américain,  auprès  de  cette  puis- 
sance. Des  ouvertures  furent  faites  au 
président  des  États-Uni»,  M.  Adeans, 
Celui-ci  annonçant,  à  l'ouverture  sut 
congrès,  les  tentatives  faites  par  ut 
gouvernement  français,  pour  rouvris 
les  négociations,  disait  que,  bien  que 
le  désir  de  gouvernement  des  Élats- 
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[Msfttle  ne  pas  rompre  enSeremenf 
awe  I»  France,  11  était  cependant  im- 
possailed'y  envoyer  de  nouveaux  plé- 
nipotentiaires sans  dégrader  la  nation 
anéricaîne,  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement français  eut  donné  les  assu- 
rances convenables,  que  le  droit  sacré 
des  ambassadeurs  serait  -respecté.  Il 
termina  seri  discours,  en  recomman- 
dant de  faire  de  grands  préparatifs 
pour  la  guerre.  Hais  la  nation  améri- 
caine était  loin  de  partager  les  opinions 
de  H.  Adams,  sur  la  guerre  avec  la 
France.  Le  président  céda  à  l'opinion 
générale,  et,  le  35  février  1799,  nom- 
ma ministres  plénipotentiaires,  près 
la  république  française,  pour  terminer 
tous  tes  différons  entre  les  deux  puis- 
sances, MM.  E!ts?orth,  Henry  et  Mur- 
ray.  Ils  débarquèrent  en  France  au 
commencement  de  4800, 

La  mort  de  Washington,  qui  eut 
lieu  le  15  décembre  4799,  fournit  au 
premier  consnl  une  occasion  de  faire 
connaître  ses  sentimens  pour  les 
État-Unis  d'Amérique.  Il  porta  le 
deuil  de  ee  grand  citoyen,  et  le  fit 
porter  à  toute  l'armée,  par  l'ordre  du 
jour  suivant  ,  en  date  da  9  février 
1890  :  Washington  est  mort!  Ce  grand 
imM  l'est  battu  contre  la  tyrannie  ;  i7 
*  consolidé  la  liberté  de  sa  patrit.  Sa 
TiifnMirr  sera  toujours  chère  an  peuple 
(rampais,  comme  4  tout  les  hommes  libres 
Ht  deua;  mondes,  et  spécialement  aux  sol- 
dats fronçai*,  gui,  comme  lui  et  le*  sol- 
dut»  américains,  se  battent  pour  l'égalité, 
la  Uberté.  Le  premier  consul  ordonna 
eu  outre,  que,  pendant  dix  jours,  des 
crêpes  noirs  seraient  suspendus  à  tous 
lei  drapeaux  et  guidons  de  la  répu- 
atque. 

8  V. 

Le  9  février  ■;  une  cérémonie  ont  lieu 


les 

à  Parts ,  au  Champ-de-Mars.  L'on  j 
porta  en  grande  pompe  les  trophées' 
conquis  par  l'année  d'Orient  ;  on  y 
rendit  un  nouvel  hommage  au  héros 
américain,  dont  M.  de  l'on  taries  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  devant  tontes 
les  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
capitale.  Ces  circonstances  ne  laissè- 
rent plus  aucun  doute  dans  l'esprit 
des  envoyés  des  États-Unis,  sur  le  suc-' 
ces  de  leur  négociation. 

Le  traité  de  1794,  entre  l'Angleterre 
et  l'Amérique,  avait  été  un  vrai  triom- 
phe pour  l'Angleterre  ;  mais  il  avait 
été  désapprouvé  par  les  puissances 
neutres  de  l'Europe.  En  toute  occa- 
sion, le  Danemarck,  la  Suède,  la  Russie, 
proclamaient  avec  affectation  les  prin- 
cipes de  la  neutralité  armée  de  1780.  ' 

Le  4  juillet  1798,  la  frégate  suédoise 
la  Troya,  escortant  un  convoi,  fut  ren- 
contrée par  une'  escadre  anglaise, 
qni  l'obligea  de  se  rendre  a  Margatè 
avec  les  navires  qu'elle  accompagnait. 
Aussitôt  que  le  roi  de  Suède  en  fut  in- 
formé, il  donna  ordre,  au  comman- 
dant dn  convoi,  de  se  rendre  à  sa  des- 
tination. Hais  quelque  temps  après , 
un  deuxième  conVoi  sorti  des  ports 
de  Suède,  sous  l'escorte  d'une  frégate 
(la  Huila  Fersen),  commandée  par  H. 
de  Cederstrom,  éprouva  le  même  sort 
qne  la  première.  Le  roi  de  Suède  fit 
traduire  devant  un  conseil  de  guerre 
les  deux  officiers  commandant  les  fré- 
gates d'escorte  ;  H.  de  Cederstrom  fut 
condamné  h  mort. 

A  la  même  époque,  un  vaisseau  an- 
glais s'empara  d'un  navire  suédois,  et 
le  conduisit  a  Elseneur  ;  mais  bien- 
tôt ,  bloqué  dans  ce  port  par  plusieurs 
frégates  danoises,  il  fut  obligé  de  ren- 
dre sa  prise.  Pendant  les  deux  années' 
suivantes,  les  esprits  s' aigrirent  encore. 
La  destruction  de  l'escadre  française  à. 
Abouklr,  les  malheurs  de  la  France 
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t(«nsi  l»  campagne  de  1799,  acerarant 
la  superbe  anglaise.  A  la  fin  de  décem- 
bre 1799  lu  frégate  danoise  (a  Smfe- 
«i»,  capitaine  Van  Dockura,  escortait 
des  bàtimsns  marchands  de  cette  na- 
tion et  entrait  dans  |e  détroit,  lors- 
J;u'elle  fat  rencontrée  par  plusieurs 
régates  anglaises.  L'une  d'elle»  ea- 
;  ifoja  un  canet,  pour  faire  connaître  an 
'  rapitaine  danois  qu'on  allait  visiter  son 
convoi.  Celui-ci  répondit  que  ce  convoi 
était  de  sa  nation ,  qu'il  était  sous  son 
escorte,  qu'il  en  garantissait  le  pavillon 
et  le  chargement,  et  qu'il  pe  souffrirait 
pas  qu'on  le  visitât.  Aussitôt  ho  canot 
anglais,  se  dirigea  snr  an  navire  du 
cpnvoi,  pour  le  visiter.  La  frégate  da- 
noise Gt  feu,  blessa  un  Anglais,  et 
s'empara  du  canot;  mais  le  capitaine 
Vandockum  le  relâcha  «r  la  menace 
des  Anglais,  de  commencer  aussitôt  les 
hostilités.  Le  convoi  fut  conduit  à  Gi- 
braltar. 

Dans  une  note,  par  laquelle  M. 
Merry,  envoyé  anglais  à  Copenhague, 
demanda,  le  10  avril  1800,  le  désaveu, 
l'excuse  et  la  réparation  qu'était  es 
droit  d'attendre  le  gouvernement  bri- 
tannique; ildit:  «  Le  droit  de  visiter  et 
»  d'examiner  les  vaisseaux  marchanda 
»  en  pleine  mer ,  de  quelque  notion 
Y  qu'ils  soient,  et  quelle  une  soit  leur 
t>  cargaison  ou  destination,  legouver- 
*  nement  britanique  le  regarde  comme 
a  le  droit  incontestable  de  toute  nation 
^  en  guerre  ;  droit  qui  est  fondé  sur 
»  celui  des  gens,  et  qui  a  été  géuéiale- 
»  ment  admis  et  reconnu,  a 

À  cette  note,  H.  Qerostorf,  minis- 
tre de  Panemarck ,  répondit,  que  le 
droit  de  faire  visiter  les  batîmens  con- 
voyés, n'avait  été  reconnu  par  aucune 
puissance  maritime  indépendante,  et 
qu'elles  ne  pourraient  le  faire,  saos 
avilir  leur  propre  pavillon;  que  le 
dtptt  roîivcntionnel  de  vjsjter  qn  bâti- 


ment ineHband  aeatw,  mH>  *p  at- 
tribué au  puiasHots  a»^  armes, 
seulement  pose  s'assurer  de  la  dneaW 
rite  du  pavillon  ;  que  eett»  ïértti  était 
bien  mieui  constatés,  quand,  (s'était  Mu) 
bâtiment  de  guerre  de  la  nation  «Mtw 
qui  le  cet tjuait;  quo  *'H  eu  était  autre- 
ment, il  s'ensuivra^  gge  htt  ptf» 
grandes  escadres,  escortant  un  «»- 
voi ,  seraient  soumises  à  l'aHron}  de  le 
laisser  visiter  par  un  brick,  eu.  mène 
par  un  corsaire.  Il  terminait  «n  diaaat 
que  le  capitaine  danois,  qqi  avait  re- 
poussé nne  violence,  à  laquelle  il  qa 
devait  pas  s'attendre,  n'avait  fait  quo 
snu  devoir. 

La  frégate  danoise  (a  Fr*pa,  escor- 
tant un  convoi  marchand ,  se  trouva  . 
le  95  juillet  1800,  a  l'entrée  de  la  Man- 
che, eu  présence  de  quitte  frégate* 
anglaises,  sur  lés  oose  peure*  du  ma- 
tin. L'une  d'elles  envoya  à  bord  de  la 
danoise,  fin  officier,  pour  demanoer 
où  elle  allait,  et  prévenir  qu'il  allait 
visiter  le  convoi.  Le  capitaine  Krffep. 
répondit  que  son  convoi  était  danois  ; 
il  montra  A  l'officier  anglais  les  paniers 
et  les  certificats  gui  consistaient  sa, 
mission  ,  et  fit  connaître  qu'il  l'oppo- 
serait à  tonte  visite.  Alors  nne  f régate 
anglaise  se  dirigea  sur  leceuwi.  Wi 
reçut  ordre  de  se  rallier  i  le  Ange, 
Eu  tnème  temps,  nne  autre  /régate 
s'approcha  de  cette  derrière,  et  tira 
snr  un  bâtiment  rnerchand.  Le  danois 
répondit  à  son  feu,  mais  de  fajc*  ooe 
le  boulet  passa  par  dessus  la  frégate, 
anglaise.  Sur  les  huit  heures.  Je  forn- 
modore  anglais  arriva,  avec  son  vais- 
seau, près  de  la  Freya,  et  réitéra  le 
demande  de  visiter  le  convoi  sans  au- 
cune opposition.  Sur  le  refus  du  capi- 
taine Krapp,  une  chaloupe  anglaise  se 
dirigea  sur  le  marehaad  le  plus  voisin. 
Le  danois  donna  ordre  de  tirer  sur  la 
chaloupe;  alors  ,1e  çomtaodore  on- 
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gués,  qol  iHCMft  s»  floac  la  ft-«a, 
M  n»;i  toute  si  hordée.  Ut  ta  der- 
sieee  «posta,  »•  battit  une  jssawe  oenr 
Ire  les  spaktre  frégates  enf laisas  ,  et , 
fartent  l'wysir  (Je  vwm  (les  focca* 


Hfe  mit  np  topt*  tapJeU  dam  m 
cnqw,  et  m  grand  Meta»  ds**  *w 
■atset  «gîte,  £ile  Ait  oaedaite ,  eves 
tefOBTDJMUtiaiKw,  MtMilaitaBUiil- 
IwtaUi  te  nwsa»  urirpl.  i.w  4n- 
aJattreat  hisser,  4  rwAde  la  f^«, 
ta  jwiiian  atanaii,  et  y  snwent  nue 
garde  4e  soldats  anglais  mm  armes. 

Cependwt  lot  npi Ri  étaient  fort  ai- 
gril,  ta  ftwemarolt,  isftswdfi,  lalUwie, 
armaient  leurs  escadres,  et  «naon- 
fewnt  hautement  l'intention  de  soute- 
a*  tevs  droits  par  les  arasas.  Lord 
Wifrwth  fat  eat»fé  a  Copenhague , 
«i  il  arriva  le  11  yrifiet,  swc  Im  po»- 
sain  pénMHhW  pans  avise*  i  W 
awjasj  d'seeoiBflwdMuent.  GftpéjafaVr 
leur  M  «wave  pas  une,  flotte  d* 
Mift-paa.  vaisseaux  ds  ligne*  sbm  las 
osâtes  de  RtB«»i  JJfthwn.  i«|i  pw»t. 
I»  l»  M*t.  deswtf  l«  SujwL  Tout  était 
sa  apnes  sot  U,«Ate  de  ItoacaHMck;  on, 
ttetteiuiait  a  chaque  iastiet  aiscoatr 
•NiHMMaat  de*  hostilités,  aïs*»  le» 
MW  «Usées  efe  fe  Natta  etde  L*  ««ta 
W  s'âuuentflss,  patte*.  Ces  puissances. 
W>rnteaj<aij  nnartaumeoas^wiaient 
safiaaales;  assume  elle»  sVapaieut  pas 
arerak  as»r  sUsfljWi  û  nlHtOi  awnw 
tsjilé  sranjajs,  éta  mtmU  ealcaeUaa 
s  s»  ajôat.  Apres  4a  kmmWÊtkmtr 
en,  tanl  «ttwt»  <tt  I»  *«tt.  de. 
■ajaslaaf  lajsdaeaj  dm  ««awMipa, 
ta  H  as4A.Hr  fctsJtoalfefeVM  >« 
fc*  4s  «sate  les.  Mime»  4l«4 
sa»  «osna»  était  reamsé  4ua»dav 
enuss»  aHiaissyii  *«■»■»  Majesté, 
ihmi  ,  paajfcéaitac  lai>«ié«eiBensB«i 

*H>  à  t#ll«kSKS|U»l*ftW.  W 

«asaaaaaayk  apMStMOjrej*  eMN»  •>  **» 
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bâtjfae»»  marchand* ,  jusqu'è  ee  qpc 
des  efplfesttOBS  ultérieures,  snr  cet 
objet,  eussent  pu  effectuer  nie  con- 
vention définitive  ;  3-*  qpe  ^  Frqntet 
le  convoi  seraient  relâché»;  que  la 
frégate  tracerait,  daes  las,  ports  de 
Ss  Majesté  britswwioe,  tout  ce  dont 
elle  aurait  besoin  pour  se  réparer ,  et 
c«  suivant  l'ujssge  entre  tes  puissan- 
ces amies  et  alliées. 

On  voit  que  L'Angleterre  et  le  Itane- 
msxclt  cherchaient  également  à  gagner 
du  temps,  P»r  cette  convention,  faite 
sons  Le  canon  d'une  flotte  anglaise 
supérieupe,  la  paneroarc^  échappa  au 
danger  imminent  qui  le  menaçait;  il 
ne  reconnut  aucune  des  prétentions  de 
1" Angleterre,  Seulement,  il  sacrifia  son 
juste  ressentiment  et  les  réparations 
qu'il  était  en  droit  de  demander  peur 
les,  outrages  faits  à  sur  pavillon. 

Aussitôt  que  l'empereur  de  Russie, 
Paul  1*',  fut  informé  de  l'entrée  d'une 
flotte  anglaise  dans,  la  Baltique,  avec 
des  intentions  hostiles,  il  fit  mettre 
le  séquestre  sur  tous  les  bâtinsens 
anglais,  qui  se  trouvaient  dans  ses 
paria;. il  y  en  avait  plusieurs  centaines. 
IL  it  délivrer  à  tous  les  capitaines  des 
navires  qui  partaient  des  ports  russes, 
une  déclaration,  portant,  que  h  visite 
de  tout  bâtiment  russe  par  un  bâti- 
ment anglais,  serait  considérée  comme 
une  déclaration  da  guerre. 

$  vu 

Le  .premier  consul  nommu,  pour 
traiter  avec  les  ministres  des  États- 
UWf| ,  les,  conseillers  -  d'état ,  Joseph 
Bonaparte.  Rnederer  et  Flenrieo,  Les 
conférences  eurent  lieu  successivement 
«  Çaxif  fit  à  JtwfOQtaiofi;  on  éprouva, 
beaucoup  de  diQkoltés.  Les  deux  ré- 
puMujass  avaient-elles  été  eu  guerre 
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vaient  Tait  de  déclaration  de  guerre  ; 
mais  le  gouvernement  américain  avait, 
par  le  bill  do  1  juillet  1T98,  déclaré 
les  États-Unis  eaonèriê  des  droits  que 
la  France  avait  acquis  par  le  traité  do 
6  février  1778.  Les  envoyés  ne  vou- 
laient pas  revenir  sur  ce  bttl;  cepen- 
dant, on  ne  pent  perdre  des  droits  ac- 
quis par  des  traités,  que  de  deux  ma- 
nières, par  son  propre  consentement 
ou  par  l'effet  de  ta  guerre.  Les  Amé- 
ricains demandaient  à  être  indemnisés 
de  toutes  les  pertes  que  leur  avaient 
fait  épronver  les  corsaires  français,  et, 
en  dernier  lien,  la  loi  do  18  janvier 
1798.  Il  convenaient  que,  de  leur 
côté,  ils  dédommageraient  le  commerce 
français  de  celles  qu'il  avait  essuyées. 
Mais  la  balance  de  ces  indemnités  était 
de  beaucoup  à  l'avantage  de  l'Amé- 
rique. Les  plénipotentiaires  français 
firent  aux  ministres  américains  le  di- 
lemme suivant  :  «  Nous  sommes  en 
»  guerre  ou  en  paix.  Si  nous  sommes 
»  en  paix  et  que  notre  état  actuel  ne 
»  soit  qu'un  état  de  mésintelligence, 
»  la  France  doit  liquider  tout  le  tort 
»  que  ses  corsaires  vous  auront  fait. 
»  Vous  avec  évidemment  perdu  plus 
»  que  nous,  nous  devons  solder  Ta 
»  différence,  liais  alors  les  choses 
»  doivent  être  établies  comme  elles 
•  étaient  auparavant,  et  nous  devons 
»  jouir  de  tons  les  droits  et  privilèges 
»  dont  nous  jouissions  en  1778.  Si,  an 
»  contraire,  nous  sommes  en  état  de 
»  guerre,  vous  n'avez  pas  droit  d'eii- 
n  ger  des  indemnités  pour  vos  pertes, 
;  »  tout  comme  nous  n'avons  pas  le 
J  »  droit  d'exiger  les  privilèges  des  trai- 
j  »  tés  que  la  guerre  a  rompus.  » 

Les  ministres  américains  se  trouvè- 
rent forteinbarrassés.Aprèsde  longues 
discussions  onadopta  le  mezzo -termine, 
de  déclarer  qu'une  convention  ultérieu- 
re statuerait  sur  Tune  ou  l'autre  de  ces 
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situations.  Cette  diCBcol té  nue  fois  écar- 
tée, il  ne  restait  plus  qu'a  stipuler 
pour  l'avenir,  et  l'on  aborda  franche-* 
ment  les  principes  des  droits  des 
neutres.  L'aigreur,  qui  existait  entre 
les  puissances  du  Nord  et  l' Angleterre, 
les  divers  combats  qui  avaient  déjà  eu 
lieu,  plusieurs  causes  quiavaientinfhié 
sur  le  caractère  de  l'empereur  Paul, 
la  victoire  de  Mareagoqoi  avait  changé 
la  face  de  l'Europe,  tout  taisait  sen- 
tir de  quelle  utMrté,  pour  les  affaires 
générales,  serait  une  déclaration  claire 
et  libérale  des  principes  du  droit  ma- 
ritime. Il  fut  expressément  reconnu 
dans  le  nouveau  traité  :  1*  que  le  pa- 
villon couvre  la  marchandise  ;  3-  que 
les  objets  de  contrebande  ne  doivent 
s'entendre  que  des  munitions  de 
guerre,  canons,  fusils,  poudre,  bou- 
lets, cuirasses,  selles,  etc.  ;  9*  que  te 
visite,  qui  serait  faite  d'un  navire 
neutre,  pour  s'assurer  de  son  pavillon 
et  des  objets  de  contrebande,  ne  poor- 
raft  avoir  lion  que  hors  de  la  portée 
de  canon  du  bâtiment  de  guerre  vW- 
tant;  que  deux  ou  trois  hommes,  a» 
plus,  monteraient  à  bord  du  neutre; 
que,  dans  aucun  cas ,  on  ne  pourrait 
obliger  le  navire  neutre  d'envoyer  a 
bord  du  bâtiment  visitant  ;  que  chaque 
bâtiment  serait  porteur  d'un  certificat, 
qui  justifierait  de  son  pavilon  ;  quw 
l'aspect  seul  de  ce  certificat  serait 
suffisant;  qu'un  bâtiment,  qui  porte- 
rait de  la  contrebande,  ne  serait  soni- 
mfs  qu'à  la  confiscation  de  cette  con- 
trebande; qu'aucun  bâtiment  convoya 
ne  serait  soumis  a  la  visite;  quota  dé-- 
darauon  du  commandant  de  l'escorta 
du  convoi  rentrait;  que  le  droit  de» 
Mocas  ne  Oevatt  s'appliquer  qu'acat 
places  réellement  bloquées,  où  f  on  •* 
peut  entrer  sans  un  damner  évident, 
et  non  à  celles  musées  Moquées  pos- 
ées erofateres;  que  les  propriété*  en> 
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uemie»  étaient  couvertes  par  le  pavil- 
lon neutre,  tout  comme  les  marchan- 
dées Matra,*  trouvées  a  bosd  de  ba- 
timemt  ennemis,  et  suivaient  le  sort  de 
ces  bêtimera,  excepté  toutefois  pen- 
dïot  tes  deux  premiers  mois  après  la 
déclaration  de  guerre;  que  les  vais- 
terni  et  corsaires  des  deux  nattons 
seraient  traités,  dans  les  ports  res- 
pectif», comme  ceux  de  la  nation  ta 
plu  favorisée. 

Ce  traité  fut  signé  par  les  ministres 
plénipotentiaires  des  deux  puissances 
à  Paris,  le  M  septembre  18*0.  Le  3 
octobre  suivant,  M.  Joseph  Bonaparte, 
président  de  ta  commission  chargée 
de  la  négociation,  donna  une  fête, 
dans  sa  terre  de  Morfontahie,  aux  en- 
voyés américains  :  le  premier  consul 
j  assista.  Des  emblèmes  ingénieux, 
4»  inscriptions  heureuses  rappelaient 
les  principaui  événomens  de  la  guerre 
deriadéperidaaee  américaine;  partout 
sa  voyait  réunies  les  armée  des  deux 
répnbnques.  Pendant  le  dîner,  le  pre- 
mier consul  porta  le  toast  suivant  : 
Aux  mdum  de*  Fronçai*  et  des  Améri- 
mmm  mort»  iw  h  champ  dé  bataille 
fmrtindépmdanctdu  Nouveau  Monde. 
&le*-ei  fut  porté  par  le  consul  Cam- 
bacérès  :  -**  tMceeaeur  de  Washington. 
Et  le  consul  Lebrun  porta  le  sien 
ainsi  :  A  tvmo*  de  l'Amérique  note  tes 
puiteeMee  du  Nord,  pour  faire  respecter 
la  liberté  de»  mtri.  Le  lendemain  4 
octobre-,  les  ministres  américains  pri 
rent  congé  dxt  premier  consnl.  On  re- 
nargua  dans  leurs  discours  lés  phra- 
ses suivantes  :  Qu'ils  espéraient  que  la 
convention  signée  le  30  septembn 
ternit  la  -base  d'une  amitié  durable 
entre  fa- France  et  l'Amérique,  et  que 
la  mfanUres  américains  n'omettraient 
rien  poor  concourir  a  ce'  but.  Le  pre- 
arier  consul  réporidit  que  les  diffé- 
rends, qtri  avaient  existé;  étaient  ter- 
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minés;  qu'il  n'en  devait  pas  plus  rester 
ds  trace  que  de  démêlés  de  famille  ; 
que  les  principes  libéraux,  consacrés 
dans  la  convention  du  30  septembre, 
sur  l'article  de  la  navigation,  devaient 
être  la  base  du  rapprochement  de», 
deux  républiques,  comme  ils  l'étaient 
de  leurs  intérêts  ;  et  qu'il  devenait,' 
dans  les  circonstances  présentes,  pn»' 
important  que  jamais,  pour  les  dame 
nations,  d'y  adhérer. 

Le  traité  fut  ratifié  le  18  février 
1801,  par  le  président  des  États-Unis, 
qui  en  supprima  l'article  â,  ainsi 
conçu  : 

«  Les  ministres  plénipotentiaire» 
»  des  deux  parties  ne  pouvant,  pour  to 
»  présent,  s'accorder,  relativement  m 
»  traité  d'alliance  du  6  février  1778, 
»  au  traité  d'amitié  et  de  commerce 
»  de  la  même  date,  et  à  la  convention 
»  en  date  du  h  novembre  1788  ;  non 
»  plus  que  relativement  aux  indemnl- 
»  tés  mutuellement  dues  ou  réels- 
»  mées,  les  parties  négocieront  ulté- 
»  rîeurement  sur  ces  objets,  dans  un 
»  temps  convenable,  et  jusqu'à  ce 
»  qu'elles  se  soient  accordées  sur  ces 
»  points,  lesdits  traités  et  convention 
»  n'auront  point  d'effet,  et  les  rela- 
»  tions  des  deux  nations  seront  réglées 
d  ainsi  qu'il  suit,  etc.  » 

La  suppression  de  cet  article  Taisait 
cesser  à  la  fois  tes  privilèges  qu'avait 
la  France  par  le  traité  de  1778,  et  an- 
nulait les  justes  réclamations  que  pou- 
vait faire  l'Amérique,  pour  des  torts 
éprouvés  en  temps  de  paix.  C'était 
justement  ce  que  le  premier  consul 
s'était  proposé,  en  établissant  ces  deux 
objets,  l'un  comme  la  balance  de  l'au- 
tre. Sans  cela,  H  eût  été  impossible 
de  satisfaire  le  commerce  des  États- 
Unis,  et  de  lui  faire  oublier  les  pertes 
qu'il  avait  éprouvées.  La  ratification 
que  donna  le  premier  copsul,  le  31 
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juillet  IftM,  portait  que,  bien  enten- 
du, la  suppression  de  l'article  3  annu- 
lait tenta  espèce  de  réclamations  d'in- 
demnités, etc. 

Il  nïfiit  pas  d'otage  de  faire  des 
■adinoatioflB  sus  ratifications.  Rien 
nïest  plus  contraire  «a  bot  de  tout 
traité  de  paix,  qui  est  de  rétablie  la 
banne  harmonie.  Les  ratification!  dej- 
wt  toujours  ôt»e  pures  et  simples-, 
le  traité  doit  y  être  transcrit,  sans 
qu'il  y  soit  opéré  de  changemens,  afin 
Wiiter  d'çmbiauiller  les  questions. 
Si  cet  événement  eût  été  prévu .  les 
plénipotentiaires  eussent  fait  deux 
copies,  l'une  avec  l'article  %  et  l'autre 
sans,  cet  «rMcle,  :  tout  alors  eut  été 
Minant  1««  régies. 

S  vu. 

L'empereur  Paul  avait  succédé  a 
l'impératrice    Catherine   II.  Ennemi 
jusqu'au  délire  de  la  révolution  fran- 
çaise;, ce  que  sa  mère  s'était  contentée 
<je  promettre,  il  l'avait  effectué;  il 
avait  pris  part  à  la  deuxième  coalition. 
Le  général    Suvratqw,  à  la  télé  de 
Boisante  mille  Busses,  s'avança  en  Ita- 
lie, tandis  qu'une  autre  armée  russe 
entrait  en  Suisse,  et  qu'un  corps  de 
quinze  mille  hommes  était  mis  par  le 
oar,  à  la  disposition  du  duc  d'Yorck, 
pour  conquérir  la  Hollande.  C'était 
tout  ce  que  l'empire  russe  avait  de 
lisponibles.  Vainqueur  aux 
le   Cosscuo,  de  la  Trebbia, 
iuwarow  avait  perdu  la  moi- 
armée  dans  le  Saint-tiotbard 
a  différentes  vallées  de  la 
rés  la  bataille  de  Zurich,  où 
avait  été  pris.  Paul  sentit 
le  l'imprudence  de  sa  con- 
en  1800,  Sujrarow  retourna 
,  ramenant  avec  lui  a  peine 
de  son  armée.  L'empereur 
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Paul  se  plaignwt  amèrement  d'avoir 
perdu  l'élite  de  ses  troupes,  qui  n'a- 
vaient été  secondées  ni  pu  les  Au- 
trichiens; ni  par  les  Angtni».  Il  re- 
prochait an  cabinet  de  Vienne  de  s'ê- 
tre refusé,  après  la  conquête  du  Pié- 
mont, è  remettre  sur  son  trône,  le 
roi  de  Sardaigne  ;  de  n'ètve  point  ani- 
mé d'idées  grandes  et  généreuses; 
mais  de  se  laisser  entièrement  domi- 
ner par  des  vues  de  calcul  et  d'intérêt. 
Il  se  plaignait  aussi  de  ce  que  les  An- 
glais, maîtres  de  Malte,  au  lieu  de  ré- 
tablir l'ordre  de  Saint-Jean  et  de  res- 
tituer cette  Me  aux  chevaliers,  se  l'é- 
taient appropriée.  Le  premier  coassd 
qe  négligeait  rien  pour  faire  IractiSec 
ces  germes  de  mécouteotement.  Boa 
après  la  bataille  de  Hareng*,  il  trouva 
te  moyeu  de  natter  L'imag4nuUon  vive 
et  impétueuse  du  oar,  eu  lut  envoyant 
l'énée  que  le  papa  Léon  X  avait  don- 
née à  Vile-Adam,  comme  on  témoi- 
guage  de  s*  satisfaction,  pour  avoue 
défendu  Rhodes  oonl»  les  inWiiua. 
Huit  à  dix  nulle  soldais  russes  avaient 
été  (ails  prisonnier*  en  Italie,  i  Zu- 
rich, en  Hollande  ;  le  premier  contai 
proposa  leur  échange  aux  Anglais  et 
aux  Autrichiens.  Los  nus  et  les  autres 
refusèrent  :  lus  Autrichiens,  parau 
qu'ils  avaient  encore  beaucoup  du 
leurs  prisonniers  en  frmee;  et  le* 
Anglais,  quoiqu'ils  eussent  un  gmut 
nombre  de  prisonniers  frtgcais.,  finro« 
que,  suivant  cm,  cette  proposai** 
était  contraire,  è  leur*  prind  pes,  QwU 
disait-on  au  cabinet  de  ^nt-iaapfi», 
vous  refuses  d'échanger  même,  le» 
Russes,  qui  ua,t  été  pria  en  BolAiejd». 
ep  combattant  dans  vos  propres  rang» 
sous  le  duc  d'Yorck?  Comment  1  di- 
sait-on nu  cabinet  de  Vienne,  ion»  a« 
voulei  pas  rendre  4  lenr  patrie  ce* 
hommes  do  Nord,  «  qui  vous  deves  les» 
victoires  de  U  Trebbia,  de  Novi,  vos> 
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comnftf»  #»  Italie,  et  qui  ont  laissé 

cher  vous  une  futile  o>  Français  tm'IU 

°»t  WUf  'ixwnwn  1  «  Tant  d'injustice 
m'iqtëgps,  dit  lf  premier  consul,  tin 
bien!  ja  les  rendrai  «h  w  hhii 
Wm»;  il  leera  l'estime  «»«  il  Ml 

•M  llWf»,  *  1^»  ojicim  rlp^s  prison, 
nien  reçurent  sur-le-champ  des.  épér-s, 
et  les  troupes  de  cette  wptjpii  forent 
™«rc»  M«*  Çoepellf.,  m  oient*' 

elle»  furent  kapiHées  complètement  À 

w>fr  et  wée»  4e  telle»  «rçis»  * 

M»  ffifOBiWst1»-  P»  «eféraj  FUS» 
'Ht  en"'»*  4e  tes  flrgonisftr  e"  Mail- 
l«W,  S»  réjlirnsps,  Ce  Ç°°°  retentit  4 

il  fpi(  i  }«4r«s  m  A  Sa[nt-r«ters- 

«oarg.  Attanué  par  (ant  de    pointa 

*Rwii.  Ms'exe|ia,et  «art»  (oui 

le  (en  de  mu  imagination,  Mr  IV- 
♦aer  de  m  l(Bur  vers  I)  Fronce.  )i 
e»éfp>  PB  peureie1  au  premier  pnn- 
%  «W  «US  rfffS  »«  il  tfrSU  f  e  Çi- 
'  n)IW  premier  consul,  je  w  1011 
»  *P»  BWir  P«W  eptcer  en  discus- 
'  *i°r)  W  I»  iNuM»  4«  flW"W  •» 

■  Al  Pitje»  i  CRaqjre  par»  K  gonver- 

■  W  (MF  il  Irattew-  ?  «topt  PH  je 
1  raM  la  lêle  d'en  m*'  B°  n°«m 

>  qui  sait  gouverner  et  se  paître,  mon 

■  0"WMKirt(î  yers  luj.  Je  roui  éffis 

•  t»Hf  »«>H  Èrfce  ewnajtrp  le  ipéeoe- 

•  ll"te<M>t  «pp  j'ai  coutre  l'Apgle/r 

>  serre,  oui  viole  tous  les  droits  des 
"  aafaoui,  la*  «.ni  *'s«t  l««n»  guidée 
•WlVm  iteme "MOU  intérêt. 

■  fr  m>  «•'ri'*  »w«  »OM  P0»r  «et- 

•  ■»  ■»  >»fl!»  «W  «jojljfe»  dp  ce 

Al  coramcnçoajoot  4e  4fe«S*W 
"M,lMr*4»l  J»r»n«l«*IH,  ftujao- 

»»•».  s  tini.i4»  wft  w  »m«w  » 

tu  fttOM,  Wid  I  fitf»,  M  portait  4» 
!«»«»  •)»  *f«iriereur  y«o(,  et  Mit 

t*»*'l»«»»4rf  le  cpmiofftuVgç»' 
*»  KWWefejflW»  f  '  #  )«  FM8» 
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net  dan»  leur  patrie.  Tout  les  officiers 
de  cette  nation,  qui  retournaient  en. 
Bussjp,  se  louaient  sans  cesse  des  bons 
trsiteruens  et  des  égards  no/ils  avaient 
recul  en  fraoçe,  SHftOPt  depuis  l'ar- 
rivée  du  preroier  pousul.  Bientôt  la 
cgrrespeeiîapçe  eptre  l'empereur  Paul 
et  ce  dernier,  devint  journalière  ;  ils 
traitaient  directement  des  plus  grands 
in'erëts  et  4e»  niejens  4'ho,l»ilier  la 
puissance  pnglaise.  (.e  général  Sprepg- 
POftOR  P'eWit  m»  fiuargé  rie  traiter  de 

le  (")■»>  il  n'eu  ava't  De»  le»  poevojrs. 

Il  n'éhu>  pas  pou  pies  emèaa«4eur  ; 
la  pais  existait  pas,  gé|»it  dpnc  ujift 
mission  extraordinaire  :  ça  qqî  peroi4 
d'aetordet,  sage  cpnsfVwenoe,  i  ce 
général  foute»  les  distinctions  propre» 
i  Mor  |(  «onvaraj»  gai  laiail  en- 
voyé. 

Sîin, 

J,'eipé4iti«n  de  raturai  Mtineoe  et 
le  eeeveelion  weeiapie  de  Oipenha- 
gue,  «m  en  ay»jt  été  la  soit»,  avaient 
déconcerté  le  projet  des  trois  pnjssaar 
ce»  piarjtirnas  dp  nord,  d'opposer  pija 
ligue  à  la  tyrannie  des  Anglais.  Cens- 
ci  f  aolinuaiçnt  de  violer  tous  les  droits 
des  nçoUas;  ils  disaient  one,  puisgn'ils 
avaiept  pu  attauaef,  prendre  ot  cpn- 
deire  en  Angleterre  la  frégate  fa  frigif 
asee  son  soovni,  sens  q»e,  "aigri  net 
événement,  le  Daneroarc^  etU  cessé, 
d'être  ajlié  et  «ni  de  l'Angleterre,  le 
condpite  4e  le  erojsiète  anglaise  avait 
étélégiliroeielliiele  «aoeroarelt  avait. 
Par  eele  aaéree,  reconnu  le  principe 
qu'l)  ne  nouiaitçruvoyej  m  bUiaiens. 
lépepiniiis  cette  dardera  puissance 
é|ait  loin  d'approuver  l'insolence  4w 
prétention»  de  l'Agg^leire,  frise  ieev 
lérnent  çt  au  déuousvp,  «1J»  wajt  pédé| 
rpej»  elle  esaérelt  up's  la  !tim  des 
mff,  i%  SUr'i'  %ruf r  g)  |«ai 
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et  la  Baltique,  elle  pourrait,  agissant 
de  concert  avec  la  Suède  et  la  Russie, 
faire  reconnaître  les  droits  des  puis- 
sances neutres.  La  Suède  était  indi- 
gnée de  la  conduite  du  cabinet  de 
Saint-James;  et  quant  à  la  Russie, 
nous  avons  déjà  Tait  connaître  ses 
motifs  de  haine  contre  les  Anglais.  Le 
traité  du  30  septembre  entre  la  France 
et  l'Amérique,  venait  de  proclamer 
de  nouveau  les  principes  de  l'indépen- 
dance des  mers  ;  l'hiver  était  arrivé  ; 
le  czar  se  déclara  ouvertement  pour 
ces  principes  que,  dès  te  15  août,  il 
avait  proposé  aux  paissaoces  du  nord 
de  reconnaître. 

Le  17  novembre  1800,  l'empereur 
Puni  ordonna,  par  nn  ukase,  que  tons 
les  effets  et  marchandises  anglaises , 
qui  étaient  arrêtées  dans  ses  états  par 
suite  de  l'embargo  qu'il  avait  mis  sur 
les  navires  de  cette  nation,  fussent 
réunis  en  une  masse,  pour  liquider 
tout  ce  qui  serait  dû  aux  Russes  par 
les  Anglais.  Il  nomma  une  commission 
de  négoeiaos,  qu'il  chargea  de  cette 
opération.  Les  équipages  des  bâti 
mens  forent  considérés  comme  pri- 
sonniers de  guerre,  et  envoyés  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  Enfin ,  le  16 
décembre ,  une  convention  fut  signée 
entre  la  Russie ,  la  Suéde  et  le  Dane- 
marck,  pour  soutenir  les  droits  de  la 
neutralité.  Peu  après,  la  Prusse  y  ad- 
héra. Cette  convention  fut  appelée  la 
quadruple  alliance.  Ses  principales 
dispositions  sont  :  1*  le  pavillon  cou- 
vre la  marchandise  ;  S*  tout  bâtiment 
convoyé  ne  peut  être  visité;  3"  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  effets  de 
contrebande,  que  les  munitions  de 
guerre,  telles  que  canons ,  etc.  ;  k"  le 
droit  de  blocus  ne  peut  être  appliqué 
qu'à  nn  port  réellement  bloqué  ;  5" 
tout  bâtiment  neutre  doit  avoir  son 
capitaine  et  la  moitié  de  son  équipage 


de  ta  nation,  dont  il  porte  le  pavillon  : 
6°  les  batimens  de  guerre  de  chacnnc 
des  puissances  contractantes  protége- 
ront et  convoyeront  les  bâtiments  de 
commerce  des  deux  autres  ;  7*  une  es- 
cadre combinée  sera  réunie  dans  la 
Baltique ,  pour  assurer  l'exécution  de 
cette  convention. 

Le  17  décembre ,  le  gouvernement 
anglais  ordonna  la  course  sur  les  bati- 
mens russes  ;  et  le  1%  janvier  1801 , 
en  représailles  de  la  convention  do  16 
décembre  1800,  qu'il  appelait  atten- 
tatoire à  ses  droits,  il  ordonna  nn  em- 
bargo général  sur  tous  les  batimens 
appartenant  aux  trois  puissances,  qui 
avaient  signé  la  convention. 

Aussitôt  qu'elle  avait  été  ratifiée, 
l'empereur  Paul  avait  expédié  un  offi- 
cier au  premier  consul,  pour  la  lui  faire 
connaître.  Cet  officier  lui  fut  présenté 
a  la  Malmaison,  le  90  janvier  1801 ,  et 
lui  remit  les  lettres  de  son  souverain. 
Le  même  Jour,  parut  un  arrêté  des 
consuls,  qui  défendit  la  course  sur  tes 
batimens  russes.  Il  n'y  fut  pas  ques- 
tion des  batimens  danois  et  suédois, 
parce  que  la  France  était  en  paix  avec 
ces  puissances. 

Le  13  février,  la  cour  de  Berlin  fait 
connaître  an  gouvernement  anglais , 
qu'elle  accède  à  la  convention  des 
puissances  du  nord.  Elle  le  somme  de 
révoquer  et  de  lever  l'embargo  mis , 
en  Angleterre ,  sur  les  batimens  da- 
nois et  suédois,  en  haine  d'un  principe 
général  ;  distinguent  ce  qui  est  relatif 
a  ces  deux  puissances,  de  ce  qui  est 
relatif  à  la  Russie  seule. 

Le  ministre  de  Suède  en  Angleterre 
remet ,  le  &  mars ,  au  cabinet  britan- 
nique, une  note  dans  Inquelle  il  donne 
connaissance  du  traité  du  16  décembre 
1800.  11  s'étonne  de  l'assertion  de 
l'Angleterre  ,  que  la  Suéde  et  les 
puissances  du  nord  veulent  innover , 
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ttadfa  qu'elles  M  Soutiennent  que 
les  droits  établis  et  reconnus  par  tontes 
la  pnissanœs  dans  les  traités  anté- 
rieurs, et  notamment  par  l'Angleterre 
elle-même,  dans  ceux  de  1780 ,  1783 
et  1794.  Une  convention  pareille  lia 
la  Suède  et  le Banemarek;  l'Angleterre 
ne  protesta  pas,  et  même  resta  specta- 
trice des  préparatifs  de  guerre  de  ces 
puissances  pour  soutenir  ce  traité. 
Bile  m  prétendit  pas  alors  que  ce  traité 
et  ces  préparatifs  fussent  on  acte 
d'hostilité;  aujourd'hui  elle  se  conduit 
autrement;  mais  cette  différence  ne 
neat  pas  de  ce  que  les  puissances  ont 
ajouté  à  leurs  demandes;  elle  ] 
que  la  suite  d'un  principe  maritime 
Ute  l'Angleterre  a  adopté  et  voudrait 
brre  adopter  dans  la  présente  guerre, 
ainsi  une  puissance,  qui  s'est  vanté 
d'avoir  pris  les  armes  pour  la  liberté 
de  l'Europe,  médite  aujourd'hui  t'as- 
•erviasemest  des  mers. 

&  H.  suédoise  récapitule  les  offen- 
ses impunies,  que  les  commandons 
des  escadres  anglaises  se  sent  permi- 
rs,  même-  dans  tes  ports  de  la  Soède  ; 
les  TMites  inquisitoriales  que  les  croi- 
seurs anglais  ont  fait  subir  aux  navires 
nedois,  l'arrestation  des  convois  en 
018,  f  outrage  fait  au  pavillon  suédois 
devant  Barcelonne ,  et  le  déni  de  jus- 
tice dont  se  sont  rendos  coupables  les 
tribunaux  anglais.  S.  M.  suédoise  ne 
cherche  pas  à  se  venger,  elle  ne  cherche 
qu'à  assurer  le  respect  dû  a  son  pavil- 
lon. Cependant,,  en  représailles  de 
l'embargo  mis  par  les  Anglais ,  elle 
et  a  bit  mettre  un  sur  les  navires  de 
oux-ei dans  ses  ports.  Elle  le  lèvera, 
lorsque  le  gouvernement  anglais  don- 
aent  satisfaction,  sur  l'arrestation  des 
«"Mû  eu  1798 ,  sur  l'affaire  devant 
Barcelonne ,  et  enfin  sur  l'embargo  da 
14  janvier  1801. 
La  teneur  de  la  convention  du  16 
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décembre  fait  anex  voir  qn'it  n'est 
question,  pour  la  Soède,  que  des  droits 
des  neutres,  et  qu'elle  reste  étrangère 
à  toute  antre  querelle.  Le  ministre 
danois  termine  en  demandant  ses  passe- 
ports. 

Lord  Hawltersbur y  répondit  à  cette 
note,  que  S.  M.  britannique  avait  pro- 
clamé plusieurs  fois  son  droit  invaria- 
ble de  défendre  les  principes  mariti- 
mes qu'une  expérience  de  plusieurs 
années  avait  fait  connaître  comme  les 
meilleurs,  pour  garantir  les  droits  des 
puissances  belligérantes.  Rétablir  les 
principes  de  1780,  est  on  acte  d'hosti- 
lité dans  ce  temps-ci.  L'embargo  sur 
les  bâtiment,  suédois  sera  maintenu , 
tant  que  S.  M.  suédoise  continueraà 
faire  partie  d'une  confédération  ten- 
dant À  établir  un  système  de  droits  in- 
compatible  avec  la  dignité,  l'indépeu- . 
dnnee  de  la  couronne  d'Angleterre, 
les  droits  et  les  intérêts  de  ses  peu- 
ples. L'on  voit,  par  cette  réponse  de 
lord  Hawkersbury,  que  te  droit  que. 
réclame  l'Angleterre  est  postérieur 
au  traité  de  1780.  Il  eût  donc  fallu 
qu'il  citât  les  traités  par  lesquels, 
depuis  cette  époque,  les  puissances 
ont  reconnu  les  nouveaux  principes 
de  la  Grande-Bretagne  sur  les  neu- 
tres, 

La  guerre  se  trouvait  ainsi  déclarée 
entre  l'Angletere  d'une  part,  la  Russie, 
la  Suède,  le  DanemarcV,  de  l'autre.  Les 
glaces  rendaient  la  Baltique  imprati- 
cable; des  expéditions  anglaises  furent 
envoyées  pour  s'emparer  des  colonies, 
danoises  et  suédoises,  dans  les  Indes 
occidentales.  Dans  le  courant  de 
mars  1800,  les  lies  de  Sainte-Croix, 
Saint-Thomas,  Saint-Bartbolomé,  tom- 
bèrent sous  la  dominatioD  britannique. 
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Le  te  maN,  lé  prince  de  Heise, 
commandant  les  troupes  tUlttoises,  eti- 
Irh  dfltll  Hambourg,  ûfln  d'intercepter 
l'Elbe  «il  commerce  anglais.  Dans  la 
proclamation  de  ce  général ,  le  SAM- 
marck  se  fonde  Bur  la  nécessité  de 
prendre  tous  les  moyens  qui  péllvetot 
nuire  à  l'Angleterre,  et  l'obliger  à  res- 
pecter enfin  les  droits  des  nations ,  et 
surtout  ceux  de»  neutres. 

De  son  côté  te  cabinet  de  Berlin  fit 
prendre  possession  dn  Hanovre 
ferma  ainsi  «nx  Anglais  les  bouches  Ai 
l'Erns  et  dd  Wéser.  Le  général  priM- 
BlftH,  dans  son  manifeste,  diOttve  cette 
mesure  sur  les  outrages  dont  Tés  Ati- 
glafs  abreuvent  constamment  les  hâ- 
tions riebtres,  sur  les  pertes  qu'ils  leur 
font  supporter,  enfin  sur  les  nouveaux 
droits  maritimes  que  l'Angleterre  pré- 
tend faire  reconnaître. 

Une  convention  eut  lieu,  le  S  avril, 
entre  la  régence  et  les  ministres  prus- 
siens, par  laquelle  l'armée  hatiovrien- 
ne  fut  licenciée ,  et  les  places  livrées 
aux  troupes  prussiennes:  La  régence 
s'engageait,  de  plds,  h  obéir  aux  auto- 
rités de  cette  nation.  Ainsi  le  roi  d'Art* 
gleterre  avait  perdu  ses  états  d'Hano- 
vre1, mais  ce  qui  était  d'une  plds  grande 
conséquence  podr  mi,  la  Baltique, 
l'Elbe ,  le  Wéser ,  l'Ems ,  lui  étaient 
fermés  comme  la  Hollande ,  la  France 
et  l'Espagne.  C'était  un  coup  terrible 
porté  au  commerce  des  Anglais,  et 
dont  tes  effets  étalent  tels ,  que  sa 
prorogation  seule  les  eût  obligés  de 
renoncer  a  leur  système. 

Cependant  les  puissances  maritime* 
du  nord  armaient  avec  activité.  Douze 
vaisseaux  de  ligne  russes  étaient  noofl- 
rés  a  Revel,  sept  autres  suédois  étaient 
prêts  a  Carlscroua  ;  ce  qui,  Joint  1  un 
parer!  nombre  de  vaisseaux  danois. 
eut  formé  Utre  flotte  combinée  de 
vingt-deux  t  vingt-quatre  vaisseaux  de 


ligne,  qsd  atMt  < 
augmentée  ,  les  trois  puIssuOcet  pou- 
vant la  porter  jusqu'à  trente-six  et 
quarante  vaisseaux. 

Quelque  grandes  ans)  fassent  le* 
Torces  navales  de  l'Angleterre,  ttne 
pareille  flotte  était  respectable.  L'An* 
gleterre  était  obligée  d'awir  oneesea- 
dre  dans  la  Médite rra  née,  peur  empê- 
cher M  France  d'etrvoyer  uestbrtesm 
Egypte;  et  pour  protéger  le  commerce 
ahglais.  Le  désastre  d'Aboutir  était  eu 
partie  réparé ,  et  il  y  «sait ,  en  rade  1 
Toulon)  une  escadre  de  plusieurs  vais- 
seaux. Les  Anglais  se  trouvaient  éga- 
lement forcés  d'avoir  une  escadre  de- 
vant Cadix,  pour  observer  les  vaisseau 
espagnols  t  et  empêcher  les  divisions 
françaises  de  passer  le  détroit.  Uh 
flotté  française  et  espagnole  était  dam 
Brest.  Il  leur  fallait  en  outre  une  esca- 
dre devant  le  Teteli  mata  an  comme* 
cernent  d'avril,  lesflettesrusse,  dénota* 
et  Suédoise  n'étaient  pas  «More  rés- 
ilies, quoiqu'elles  eussent  pu  f  être  ai 
commencement  de  mort,  «'est  sot  a) 
retard  que  le  gouvernement  «RM** 
basé  son  plan  d'opération  peut  atta- 
quer saceessivement  les  trois  putesaa- 
ceS  maritimes  de  la  BSWirue ,  ev  por- 
tant d'abord  tous  Ses  efforts  Wr  te  W- 
nemarck ,  et  obligeant  cette  poisBanoS 
a  renoncer  i  la  coot  etttton  du  i«  de- 
cembre  1898,  et  a  recevoir  le»  « 
anglais  dans  ses  ports. 

SX. 


Une  (lotte  anglaise  forte  S 

voiles,  dont  dix-sept  farMKaWt-àdBaW, 
sous  le  commandement  Ses  adeMtt 
Parker  et  Nelson,  partit rVarmi** 
le  19  mars;  elle  avait  ttUlé  hotttteï 
de  troupes  de  débarquement.  LOl*{ 
elle  essuya  une  violente  tMfaptte  ;  «.il 
la  dispersa,  VU  Vaisseau  de  74  ffavftaV 
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ttihfljettw*  un  banc,  leHamnwiH 
fcmc,  et  périt  eorpi  et  Mena.  Le  99 
■Mrs,  eue  fut  signalée  dons  leCattégat. 
Le  mémo  jour  dm  frégate  conduisit  A 
Elseoenr  le  commissaire  Vausittart, 
<*argé  »  conjointement  avec  M.  Dra- 
moud,  de  remettre  i'mltimtutm  dli 
aoHKnefflfmt  anglais.  Le  »,  ils  revin- 
rent à  tord  de  la  flotte,  et  dénièrent 
«es  nomeUes  de  tout  m  qui  se  passait 
*  Coatabagae  et  dam  la  BâlHqrte.  La 
flatte  rua»  était  encore  A  Revêt ,  et 
Belle  swédetse  *  Cartscrona,  Le»  An- 
ffWa  «signaient  lebr  rénnion.  Leeabi- 
aet  anglais  «ait  donné  pour  instruc- 
tions A  l'amiral  Parler,  de  détacher  le 
tomauaiLiL  de  l'alliance  des  dens  pais- 
«■ets,  e»  agissant  par  la  crainte  eu 
par  l'effet  tf  on  twaibardemen  t .  Le  Da- 
wnarA«B*ncBtra»*é,  ta  flotte  com- 
bâsse  se  tramait  de  beaucoup  dfrni- 
■6e,  «Iles  Anglais  «valent  l'entrée  H- 
nrede  la  talUqae.  H  parait  que  le  con- 
«Utésita  stir  la  question  de  savoir  s'H 
•MA  passer  l«  Snrid  m  le  grand 
•eu»  L*  9Hml,  entre  Cronerabonrg 
et  h  e*«  «édofeë ,  S  dent  mille 
Ni*  cmu  sefsca  ;  la  pins  grande  pro- 
■Mntj-  est  *  qaïnte  eéhtt  toises  des 
*****  «TSeenedr  et  A  huit  cents  dé 
t*  céte  ie Suéde,  «donc les dent  co- 
ta avaient  «té  également  Armées ,  les 
TMateanx  anglais  aurfdéni  «té  obligés 

*  ptssw  A  M  distancé  de  onze  cents 
!«*»M  d*  ces  baHeries.  À  Elseheur  et 
à  CrdneSBMorg ,  on  comptait  plas  de 
«rt  pièces  oo  mortiers  en  batterie. 
<ï*  tonçeft  les  dommages-  ((d'une  esca- 
dre doft  «prouver  dans  an  pareil  pas- 
«çe,  tant  par  la  perte  des  mAls,  rer- 
nes,  quéparleseecifl>nts  des  bombes. 
vm  antre  c«é,  le  passage  par  les 
Mb  «tan  très  difficile,  èl  les  officiers , 
opposés  *  «projet,  annonçaient  que 
l>*cadre  danoise  pouvait  Alors  sortit 

*  tomenhefcws ,  pouY  Aner  te  ïdlNdré 
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»x  flatte*  française  et  béTWfldlrlse. 

Cependant  l'amiral  Parker  te  décidé" 

pour  ce  passage,  et  le  «6  rfiaf,  t/mte  IA 

Botte  m  voile  najuf  le  grand  Beft.  mis 

quelques  bfttimens  légers,  qui  éclai- 
raient la  flotte,  ayant  touché  sur  les 
roches,  elle  retint  te  même  Jour  A  son 
ancrage.  L'amiral  prit  alors  la  rés31n- 
Uonde  passer  par  leSnnd;  et  après  s'é- 
treassurédes  intentions  qd'arAittécom- 
mandant  de  Cronemhonrg  de  défendre 
le  passage,  la  flotte,  profitant  d'un 
vent  fatorable  ;  le  80 ,  se  diriges  dans 
le  Sand.  La  fldtWle  de  bombarde  s'ap- 
procha (TEJseheur  ponr  faire  diver- 
sion, en  boniWrdflnt  la  ville  et  le  châ- 
teau; mais  bientôt  la  fldtte  s'étant 
aperçue  qne  les  batteries  de  la  Suè- 
de ne  (iraient  pas ,  appuya  sttr  cette 
côte,  et  passa  le  Attrait,  hors  delà 
portée  des  batteries  danoises,  qtti  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  bombes  et  de 
boulets.  Tous  les  projectiles  tombèrent 
à  plus  de  cent  toises  de  la  Hotte ,  qnt 
ne  perdit  pas  on  sent  homme. 

Lés  Suédois,  pour  se  justifier  de  la 
déloyauté  de  leur  conduite,  otit  allé- 
gué qne,  pendant  l'hiver,  il  n'avait 
pas  été  possible  d'élever  des  batte- 
ries, ni  même  d'augmenter  celle  de 
six  canons  qui  existait;  que  d'Ailleurs, 
le  Danemarti  n'avait  pas  paru  le  dé- 
sirer, dans  la  crainte  probablement 
que  la  Suède  ne  fit  de  nouveau  valoir 
ses  anciennes  prétentions,  éft  voulant 
prendre  la  moitié  du  droit  que  lé 
Baoemarck  perçoit  sur  tons  les  batj- 
mens  qui  passent  le  détruit.  Leur 
nombre  est  annuellement  de  dit  A 
douze  mille  ;  ce  qui  rapporte  u  bette 
puissance  de  détli  millions  cinq;  cent 
mille  francs  A  trots  millions.  On  voit 
combien  tes  faisons  sont  (utiles,  tt 
ne  fallait  que  peu"  de  jours  pour  pla- 
cer une  centaine  dé  bouches  I  feu 
en  flatterie:  W  lés  préparât*  que 
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l'Angleterre  nusatt ,  depuis  ^H8ieara 
mois,  pour  cette  expédition,  et  en 
dernier  lien,  la  station  de  plusieurs 
jours  de  la  flotte  dans  le  Cattégat, 
avaient  donné  à  la  Suède  bien  au-delà 
du  temps  qu'il  lui  fallait. 

Le  même  jour  30  mars  ,  la  flotte 
mouilla  entre  l'Ile  de  Hnen  et  Copen- 
hague. Aussitôt  les  amiraux  anglais  et 
les  principaux  officiers  s'embarquèrent 
sur  un  scliooner,  pour  reconnaître 
la  position  des  Danois. 

Lorsque  l'on  a  passé  te  Snnd,  on 
n'est  pas  encore  dans  la  Baltique.  A 
dix  lieues  d'Elseneur  est  Copenhague. 
Sur  la  droite  de  ce  port,  se  trouve 
l'île  d'Amack,  et  à  deux  lieue»  de  cette 
Ile,  en  avant,  est  le  rocher  de  Salthoim. 
Il  faut  passer  dans  ce  détroit,  entre 
Sallholm  et  Copenhague ,  pour  entrer 
dans  la  Baltique.  Cette  passe  est  encore 
divisée  en  deux  canaux ,  par  un  banc , 
appelé  le  Middle-Grouud,  qui  est  situé 
vis-à-vis  Copenhague;  le  canal  royal  est 
celui  qui  passe  sous  les  murs  de  cette 
ville.  La  passe  entre  l'Ile  d'Amack  et 
Salthoim  n'est  bonne  que  pour  des 
vaisseaux  de  74;  ceux  à  trois  po»is  la 
franchissent  difficilement, et  sont  même 
obligés  de  s'alléger  d'une  partie  de 
leur  artillerie.  Les  Danois  avaient 
placé  leur  ligne  d'embossage  entra  le 
banc  et  la  ville,  afin  de  s'opposer  au 
mouillage  des  bombardes  et  chaloupes 
canonnières,  qui  auraient  pn  passer 
au-dessus  du  banc.  Les  Danois  croyaient 
ainsi  mettre  Copenhague  à  l'abri  du 
bombardement 

La  nuit  du  30  fut  employée  par 
les  Anglais  à  sonder  le  nanc;  et  le  31, 
les  amiraux  montèrent  sur  une  fré- 
gate, avec  les  officiers  d'artillerie,  afin 
de  reconnaître  de  nouveau  la  ligne 
ennemie  et  l'emplacement  pour  le 
mouillage  des  bombardes.  Il  fut  re- 
connu qœ,  si  l'on  pouvait  détruire  la 


ligne  d'embossage ,  d 
pourraient  se  placer  pour  bombarder 
le  port  et  ta  ville  ;  mais  que,  tant  que 
la  ligne  d'embossage  existerait,  cela 
serait  impossible.  La  difficulté,  pour 
attaquer  cette  ligne,  était  très  grande. 
On  en  était  séparé  par  le  banc  de 
Middle-Gronnd,  et  le  peu  d*eao  qai 
restait  au-dessus  de  ob  banc,  ne  per- 
mettait pas  aux  vaisseaux  de  hast 
bord  de  le  franchir.  Il  n'y  avait  donc  de 
possibilité  qu'en  le  doublant  et  venant 
ensuite,  en  le  rasant  par  striberd,  se 
placer  entre  lui  et  la  ligne  danoise, 
opération  fort  hasardeuse.  1°  Car,  on 
ne  connaissait  pas  bien  le  gisement  et 
la  longueur  do  banc,  et  l'on  n'avait 
que  des  pilotes  anglais  qui  n'avaient 
navigué  dans  ces  mers  qu'avec  des 
batiraens  de  commerce.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  pilotes  les  pms  habiles 
ne  peuvent  se  guider,  en  pareilles  cir- 
constances, que  par  les  bouées  ;  mais 
les  Danois,  avec  raison,  les  avaient 
otées,  on  mal  placées  exprès.  3r  Los 
vaisseaux  anglais,  en  doublant  le  banc, 
étaient  exposés  à  tout  le  feu  des  Da- 
nois, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  leur 
ligne  de  bataille.  3*  Chaque  vaisseau 
désemparé  serait  un  vaisseau  perdu, 
parce  qu'il  s'échouerait  sar  le  banc,  et 
cela  sous  le  feu  de  la  ligue  et  des 
batteries  danoises. 

Les  personnes  les  plus  prudentes 
croyaient  qu'il  ne  fallait  pas  entre' 
prendre  une  attaque  qui  pouvait  en- 
traîner la  ruine  de  la  flotte.  Nelson 
pensa  différemment,  et  fit  adopter  le 
projet  d'attaquer  la  ligne  d'embossage 
et  de  s'emparer  des  batteries  de  la 
couronne,  au  moyen  de  neuf  cents 
hommes  de  troupes.  Appuyé  à  ces  Iles, 
le  bombardement  de  Copenhague  de- 
venait facile,  et  le  Danemarck  pouvait 
être  considéré  comme  soumis.  Le 
commandant  en  chef  ayant  approuvé 
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cette  attaque,  détacha,  le  1"  avril, 
Nelson  avec  douze  vaisseaux  de  ligne 
et  toutes  les  frégates  et  bombardes. 
Celui-ci  mouilla  le  soir  à  Draco-Pointe, 
près  du  banc,  qui  le  séparait  de  la 
ligne  ennemie,  et -si  près  d'elle  que 
les  mortiers  de  l'île  d'Amack,  qui  tirè- 
rent quelques  coups,  envoyèrent  leurs 
bombes  au  milieu  de  l'escadre  mouillée. 
Le  9,  les  circonstances  du  temps  étant 
favorables ,  l'escadre  anglaise  doubla 
le  banc,  elle  rangeant  à  stribord,  vint 
prendre  la  ligne  entre  lui  et  les  Danois. 
On  vaisseau  anglais  de  74  toucha,  avant 
d'avoir  doublé  le  banc,  et  deux  autres 
s'échouèrent  après  l'avoir  doublé.  Ces 
trois  vaisseaux  dans  cette  position, 
étalent  exposés  au  feu  de  la  ligne 
ennemie,  qui  leur  envoya  bon  nom- 
bre de  boulets. 

La  ligne  d'embossage  des  Danois 
était  appuyée,  à  sa  gauche,  aux  bat- 
ftriw  de  la  couronne ,  îles  factices  a  six 
cents  toises  de  Copenhague,  armées  de 
;•  bwchcs  à  fen,  et  défendues  par 
quinte  cents  hommec  d'élite;  et  sa 
droite  se  prolongeait  "  r  l'Ile  d'Aidtck. 
Four  défendre  l'ente  £  du  port,  sur  la 
gauche  des  trois  couronnes,  on  avait 
placé  quatre  vaisseaux  de  ligne,  dont 
deux  entièrement  armés  et  équipés. 

Le  but  de.  la  ligne  d'embossage  étant 
de  garantir  le  port  et  la  ville  d'un 
bombardement,  et  de  rester  maître  de 
toute  la  rade  comprise  entre  le  Middle- 
Grouad  et  la  ville ,  cette  ligne  avait 
été  placée  le  plus  près  possible  du 
banc.  Sa  droite  était  très  en  avant  de 
lUe  d'Amack;  la  ligne  entière  avait 
plus  de  trois  mille  toises  d'étendue, 
et  était  formée  par  vingt  batimens. 
C'étaient  de  vieux  vaisseaux  rasés,  ne 
portant  que  lu  moitié  de  leur  artillerie, 
ou  des  frégates  et  autres  batimens, 
installés  en  batteries  flottantes ,  por- 
tait une  douzaine  de  canons.    Pour 

n. 


l'effet  qu'elle  devait  produire ,  cette 
ligne  était  suffisamment  forte  et  par- 
faitement placée:  aucune  bombarda 
ou  chaloupe  canonnière  ne  pouvai* 
l'approcher.  Pour  les  raisons  cl-rdes- 
sus  énoncées,  les  Danois  ne  craignaient 
pas  d'être  attaqués  par  les  vaisseaux 
de  haut  bord.  Lors  donc  qu'ils  virent 
là  manœuvre  de  Nelson,  et  qu'ils  pré- 
virent  ce  qu'il  allait  entreprendre,  leur 
étonnement  fut  grand.  Ils  comprirent 
que  leur  ligne  Vêtait  pas  assez  forte, 
et  qu'il  aura''  fallu  la  former,  non 
de  carcasses  tic  batimens ,  mais  au 
contraire  des  meilleurs  vaisseaux  de 
leur  escadre  ;  qu'elle  avait  trop  d'é- 
tendue, pour  le  nombre  de  batimens 
qui  y  étaient  employés  ;  qu'enfin  la 
droite  n'était-  pas  suffisamment  ap- 
puyée ;  que  s'ils  eussent  rapproché 
cette  ligne  de  Copenhague,  elle  n'eût 
eu  que  quinze  à  dix-huit  cents  toises;, 
qu'alors  la  droite  aurait  pu  être  sou- 
tenue par  de  fortes  batteries,  élevées 
sur  l'île  d'Amack,  qui  auraient  battu 
en  avant  de  la  droite ,  et  flanqué- 
tonte  la  ligne.  Il  est  probable  que , 
dans  ce  cas,  Nelson  eût  échoué  dons 
son  attaque  ;  car  il  lui  aurait  été  im- 
possible de  passer  entre  la  ligne  et  la 
terre,  ainsi  garnie  de  canons.  Mais  il 
était  trop  tard,  ces  réflexions  étalent 
inutiles,  et  les  Danois  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  défendre  avec  vigueur. 
Les  premiers  succès  qu'ils  obtinrent, 
en  voyant  échouer  trois  des  plus  forts 
vaisseaux  ennemis,  leur  permettaient 
de  concevoir  les  plus  hautes  espéran- 
ces. Le  manque  de  ces  trois  vaisseaux 
obligea  Nelson ,  pour  ne  point  trop 
disséminer  ses  forces,  à  dégarnir  son 
extrême  droite.  Dés  lors,  le  principal 
objet  de  son  attaque,  qui  était  la  prise 
des  trois  couronnes,  se  trouva  aban- 
donné. Aussitôt  que  Nelson  eut  dou- 
blé le  banc,  il  s'approcha  jusqu'à  cent 
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toises  de  la  ligne  d'emhossase,  et  se 
trouvant  par  quatre  brasses  d'eau,  ses 
pilotes  mouillèrent.  La  canonnade. 
était  engagée  avec  une  extrême  vi- 
gueur ;  les  Danois  montrèrent  la  plus 
grande  intrépidité  ;  mais  les  forces 
des  Anglais  étaient  doubles  en  ca- 
nons. 

Une  ligne  d'erabossage  présente 
une  force  immobile  contre  une  force 
mobile:  elle  nef  eut  donc  surmonter 
ce  désavantage,  qu'en  tirant  appui 
des  batteries  de  terre,  surtout  pour  les 
flancs.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
liant,  les  Danois  n'avaient  pas  flanqué 
leur  droite. 

Les  Anglais  appuyèrent  donc  sur 
la  droite  et  sur  te  centre,  qui  n'étaient 
pas  flanqués,  on  éteignirent  le  feu,  et 
obligèrent  cette  partie  de  la  ligne 
d'amener  ,  après  une  vive  résistance 
de  plus  de  quatre  heures.  La  gauche 
"de  la  ligne,  étant  bien  soutenue  par 
les  batteries  de  la  couronne,  resta 
potière.  Une  division  de  frégates 
espérant,  à  elle  seule,  remplacer  les 
vaisseaux  qui  avaient  dû  attaquer  ces 
batteries,  osa  s'engager  avec  elles, 
comme  si  elle  était  soutenue  par  le  feu 
des  vaisseaux.  Mais  elle  souffrit  con- 
sidérablement, et,  malgré  tous  ses 
efforts,  fut  obligée  de  renoncer  à  celte 
entreprise,  et  de  s'éloigner. 

L'amiral  Parker,  qui  était  resté  avec 
l'autre  partie  de  la  flotte  au-dehors  du 
banc  ,  voyant  la  vive  résistance  des 
Danois,  comprit  que  la  plupart  des 
balimcns  anglais  seraient  dégréés  par 
suite  d'un  combat  aussi  opiniâtre; 
qu'ils  ne  pourraient  plus  manœuvrer, 
cl  s'échoueraient  tous  sur  le  banc,  ce 
qui  eut  lieu  en  partie.  II  fit  le  signal 
de  cesser  le  combat,  et  de  prendre 
une  position  en  arrière  ;  mais  cela  mê- 
me était  très  difficile.  Nelson  aima 
mieux  continuer  l'action.  Il  ne  tarda 


pas  à  être  convaincu  de  la  S.15WW*  tin 
signal  de  l'amiral,  et  il  se  décida  rtnlin 
à  lever  l'auerc  et  à  s'éloigner  du  com- 
bat. Mais,  voyant  qu'une  partie  de  la 
ligne  danoise  était  réduite,  il  eut  ridée, 
avant  de  prendra  ce  parti  eilréme, 
d'envoyer  un  parlementaire  proposer 
un  arrangement.  U  écrivit,  à  cet  effet, 
une  lettre  adressée  aux  braves  frères 
des  Anglais,  les  Danois,  et  conçue  en 
ces  termes  :  «  Le  vice-amiral  Nelson 
»  a  ordre  de  ménager  le  Danemarck; 
»  ainsi  il  ne  doit  résister  puis  long- 
»  temps,  La  ligne  de  défense  qui 
»  couvrait  ses  rivages,  a  amené  au 
»  pavillon  anglais.  Cessez  donc  le  feu, 
a  qu'il  puisse  prendre  possession  de 
»  ses  prises,  ou  il  les  fera  sauter  en 
»  l'air  avec  leurs  équipages ,  qui  les 
•»  ont  si  noblement  défendues.  Les 
»  braves  Danois  sont  les  frères  et  ne 
■  seront  jamais  les  ennemis  des  An- 
»  glais.  »  Le  prince  de  Danemarck,  qui 
était  au  bord  de  la  mer,  reçut  ce  billet, 
et,  pour  avoir  des  éclaircîssemens  a 
ce  sujet,  il  envoya  l'adjudant-général 
Lindholm  auprès  de  Nelson ,  avec  qui 
il  conclut  une  suspension  d'armes.  Le 
feu  cessa  bientôt  partout,  et  les  Danois 
blessés  forent  remis  sur  le  rivage.  Celle 
suspension  avait  à  peine  eu  lieu,  que 
trois  vaisseaux  anglais,  y  compris  celui 
que  montait  Nelson,  s'échouèrent  sur 
le  banc.  Ils  fuient  en  perdition,  et  ils 
u' duraient  jamais  pu  s'en  relever,  si 
les  batteries  avaient  continué  le  feu. 
Ils  durent  donc  leur  salut  à  cet  ar- 
mistice. 

Cet  événement  sauva  l'escadre  an- 
glaise. Nelson  se  rendit,  te  4  avril,  à 
terre.  Il  traversa  la  ville  au  milieu  des 
cris  et  des  menaces  de  toute  la  popu- 
lace; et  après  plusieurs  couTérent-cs 
avec  le  prince  régent,  on  signa  ta  con- 
vention suivante  :  «  11  y  aura  un  araiis- 
»  lice  de  trois  mois  et  demi,  entre  les 


Digitizeaby  G00gle 


SECTRIùS. 

i  Anglais  et  le  Danemarck;  mais 
»  uniquement  pour  la  .ville  de  Copeii- 
i  hague  et  le  Sund.  L'escadre  augtaî- 
»  se,  maîtresse  d'aller  où  elle  voudra. 

■  est  obligée  de  se  tenir  à  la  distance 

>  d'une  lieue  des  côtes  du  Danemarck, 
»  depuis  sa  capitale  jusqu'au  Sqnd. 
»  La  rupture  dé  l'armistice  devra  être 
ï  dénoncée  quinze  jours  avant  la  re- 

>  prise  des  hostilités.  Ii  y  aura  statu 
i  fiio  parfait  sous  fous  les  autres  rap- 
»  ports,  en  sorte  que  rien  n'empêche 

>  l'escadre  de  l'amiral  Parker  de  se 
ï  porter  vers  quelque  autre  point  des 

>  possessions  danoises,  vers  les  cotes 

•  du  Juflând,  vers  celles  de  la  Norwé 

•  ge;  que  ta.  flotte  anglaise  qui  doit 
»  être  entrée  dans  l'Elbe,  peut  alla- 
i  quer  la  forteresse  danoise  de  Gluck- 

■  stidt;  que  fe  Danemarck  continue 
«  à  occuper  Hambourg  et  Lubeck, 
i  etc.  n 

Les  Anglais,  perdirent,  dans  cette 
bataille ,  neuf  cent  quarante-trois 
hommes  tués  ou  blessés.  Deux  de  leurs 
njsseam  furent  tellement  maltraités, 
qu'il  ne  fut  plus  possible  de  les  réparer; 
rimlrat  Parker  fut  obligé  de  les  ren- 
tojer  en  Angleterre.  La  perte  des  Da- 
nois fut  évaluée  un  peu  plus  haut  que 
celle  des  Anglais.  La  partie  de  la  ligne 
fembossage,  qui  tomba  au  pouvoir  de 
ces  derniers,  fut  brûlée,  au  grand 
déplaisir  des  officiers  anglais,  dont 
cent  lésait  les  intérêts.  Lors  de  la  signa- 
tare  de  l'armistice,  les  bombardes  et 
chaloupes  canonnières  étaient  en  posi- 
tion de  prendre  une  ligne  pour  bom- 
harder  là  ville. 
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L'événement  de  Copenhague  ne 
"ttplit  pas  entièrement  les  intentions 
*>  gouvernement  britannique  ;  il  avait 


espéré  détacher  et  soumettre,  le  Da- 
nemarck,  et  il  n'était  parvenu  qu'à  lui 
faire  signer  un  armistice,  qui  paraly- 
sait les  forces  danoises  pendant  qua- 
torze semaines. 

L'escadre  suédoise  et  fescadre  russe  , 
s'armaient  avec  la  pins  grande  activité,  ! 
et  présentaient  des  forces  considéra- 
bles. Mais  l'appareil  militaire  était  dé- 
sormais devenu  Inutile;  fa  confédéra- 
tion des  puissances  du  nord  se  trouvait 
dissoute  par  la  mort  de  l'empereur 
Paul,  qui  en  était  à  ta  fois  l'auteur,  Te 
chef  et  l'âme.  Paul  1*  avait  été  assassi- 
né, dans  fa  nuit  du 28  au 24  mars;  et 
la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  a  Co- 
penhague, au  moment  ou  l'armistice 
venait  d'être  signée. 

Lord  Withworth  était  ambassadeur 
à  sa  cour;  11  était  fort  lié   avec  le 

comte  de  P....  le  général  B ,  les 

S..,.  lesO....,  et  autres  personnes  au-, 
thenUquement  reconnues  pour  être  les 
auteurs  et  acteurs  de  cet  horrible  par 
ricîde.  Ce  monarque  avait  indisposé 
contre  lui,  par  un  caractère  irritable 
et  très  susceptible,  une  partie  de  la 
noblesse  russe.  La  haine  de  la  révolu- 
tion française  avait  été  le  caractère 
instinctif  de  son  règne.  II  considérait 
comme  une  des  causes  de  cette  révo- 
lution, la  familiarité  du  souverain  et 
des  princes  français,  et  la  suppression 
de  l'étiquette  a  la  cour.  Il  établit  donc 
à  la  sienne  une  étiquette  très  sévère, 
et  eiigea  des  marques  de  respect  peu 
conformes  a  nos  moeurs  et  qui  révol- 
taient généralement.  Être  habillé  d'un 
frac,  avoir  un  chapeau  rond,  ne  point 
descendre  de  voiture,  quand  le  czar 
ou  un  des  princes  de  sa  maison  pas- 
sait dans  les  rues  ou  promenades;  en- 
fin, ia  moindre  violation  des  moindres 
détails  de  son  étiquette  excitait  toute 
son  animadvergion  ;  et  par  cela  seul 
on  était  jacobin.  Depuis  qu'il   n'Hait 
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rapproché  da  premier  consul,  il  était 
revenu  sur  une  partie  de  ces  idées  ;  et 
il  est  probable  que,  s'il  eut  reçu  en- 
core quelques  années,  il  eût  recon- 
quis l'opinion  et  l'amour  de  sa  cour, 
qu'il  s'était  aliénés.  Les  Anglais  mé- 
content, et  même  extrême  ment  irrités 
du  changement  qui  s'était  opéré  en 
lui  depuis  un  an,  n'oublièrent  rien 
pour  encourager  ses  ennemis  inté- 
rieurs. Ils  parvinrent  à  accréditée  l'o- 
pinion qu'il  était  fou,  et  enfin  nouè- 
rent une  conspiration  pour  attenter  a 
ta  vie.  L'opinion  générale  est  que.  .  . 


La  veille  de  sa  mort,  Paul  étant  à 
souper  avec  sa  maîtresse  et  son  favori, 
reçut  une  dépêche,  où  on  lui  détail- 
lait toute  la  trame  de  ta  conspiration  ; 
il  la  mit  dans  sa  poche,  en  ajournant 
la  lecture  au  lendemain.  Dans  la  nuit 
il  pérît. 

L'exécution  de  cet  attentat  n'éprou- 
va aucun  obstacle  :  P....  avait  tout  cré- 
dit au  palais  ;  il.  passait  pour  le  favori 
et  le  ministre  de  confiance  du  souve- 
rain. Il  se  présente  à  deux  heures  du 
malin  à  la  porte  de  l'appartement  de 

l'empereur,   accompagné  de   B , 

S-.-,  et  0....  Un  Cosaque  aflidé,  qui 
était  à  la  porte  de  sa  chambre,  fit  des 
difficultés  pour  les  laisser  pénétrer 
chez  lui  ;  ils  le  massacrèrent  aussitôt. 
L'empereur  s'éveilla  au  bruit,  et  se 
jeta  sur  son  épée  ;  mais  les  conjurés 
se  précipitèrent  sur  lui,  le  renversè- 
rent et  l'étranglèrent  :B fut  celui 

qui  lui  donna  le  dernier  coup  ;  il  mar- 
cha, snr  son  cadavre.  L'impératrice, 
femme  de  Paul,  quoiqu'elle  eût  beau- 
coup  à  se  plaindre  des  galanteries  de 
son  mari,  témoigna  une  vraie  et  sin- 
cère affliction  ;  et  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  cet  assassinat  furent  cons- 
tammen*  *•*«*  sa  disanW 


Bien  des  années  après,  le  général 

Benigsen  commandait  encore 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  horrible  événe- 
ment glaça  d'horreur  toute  l'Europe, 
qui  fut  surtout  scandalisée  de  l'affreu- 
se franchise,  avec  laquelle  les  Rusées 
en  donnaient  des  détails  dans  toutes 
les  cours.  Il  changea  la  position  de 
l'Angleterre  et  les  affaires  du  monde. 
Les  embarras  d'un  nouveau  règne.  . 


donnèrent  une  antre  direction  à.  la 
politique  de  la  cour  de  Russie.  Dès  le' 
5  avril,  les  matelots  anglais,  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  de  guerre 
par  suite  de  l'embargo,  et  envoyés 
dans  l'intérieur  de  l'empire,  turent 
rappelés.  La  commission  qui  avait  été 
chargée  de  la  liquidation  des  sommes 
dnes  par  le. commerce  anglais,  fut 
dissoute.  Le  comte  Pahlen,  qni  conti- 
nua à  être  le  principal  ministre,  fit 
connaître  aux  amiraux  anglais,  le  20 
avril,  que  la  Russie  accédait  à  toutes 
les  demandes  du  cabinet  anglais  ;  que 
l'intention  de  son  maître  était  que, 
d'après  la  proposition  du  gouverne- 
ment britannique  de  terminer  le  dif- 
férend à  l'amiable  par  une  convention,, 
on  cessât  toute  hostilité  jusqu'à  la  ré- 
ponse de  Londres.  Le  désir  d'une 
prompte  paix  avec  l'Angleterre  fut 
hautement  manifesté,  et  tout  annonça 
le  triomphe  de  cette  puissance.  Après 
l'armistice  de  Copenhague,  l'amiral 
Parker  s'était  porté  vers  l'île  de  Moën, 
pour  observer  les  Mottes  russe  et  sué- 
doise. Mais  la  déclaration  du  comte  de 
Pahlen  le  rassura  a  cet  égard  ;  et  il  re- 
vint à  son  mouillage  de  Kioge,  après 
avoir  fait  connaître  à  la  Suède,  qp'il 
laisserait  passer  librement  ses  bàti- 
mens  de  commerce. 
A*  Danemarck  cependant  continuait 
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a  se.  mettre  en  état  de  défense.  Sa 

ûotte  restait  tout  entière,  et  n'avait 
éprouvé  aucuae  perte  ;  elle  consistait 
en  seine  vaisseaux  de  guerre,  Los  dé- 
tail) de  ret  armement,  et  les  travaux 
nécessaires  pour  mettre  les  batteries 
de  la  couronne  et  celles  de  l'Ile  d'A- 
saack  dans  le  meiUour  état  de  défense, 
occupaient  entièrement  le  .prince 
royal.  Mais,  à  Londres  ef  à  Berlin,  les 
négociations  étaient  dans  la  pins 
grande  activité,  et  lord-Saint-Hélens 
était  parti  d'Angleterre,  .le  4  mai, 
pour  Saint-Pétersbourg.  Bientôt  l'Elbe 
fut  ouverte  an  commerce  anglais.  Le 
90  mai,  Hambourg  fut  évacué  par  les 
Danois,  et  le  Hanovre  par  les  Prus- 
siens. 

Nelson  avait  seecédé  à  l'amiral  Par- 
ker dans  le  commandement  de  l'esca- 
dra;  et  dès  le  8  mai,  il  l'était  porté 
van  la  Suède,  et  avait  écrit  a  l'amiral 
seéaeis  que,  s'il  soi  tait  de  Carlserona 
avec  la  flotte,  il  l'attaquerait.  U  s'était 
miiuite  dirigé,  avec  une  partie  de  l'es- 
cadre, sur  Revel,  où  il  arriva  le  12.  Il 
opérait  y  rencontrer  l'escadre  russe, 
nais  elle  avait  quitté  ce  port  dès  le  9. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  si  Nelson  eût 
treuvé  la  flotte  russe  dans  ce-  port, 
dsnt  les  batteries  étaient  en  très  man> 
vu  état,  il  ne  l'eût  attaquée  et  dé- 
Iraita.  Le  16,  Nelson  quitta  Bevel,  et 
m  rèunitè  toute  se  flotte,  sur  les  cotes 
de  Suède.  Cette  puissance  ouvrit  ses 
paris  aux  Anglais  le  19  mai.  L'embar- 
go nr  lents  batimens  fut  levé  en  Rus- 
sie le  80  mai.  La  Prusse  ;e  trouvait 
déjà  en  communication  avec  l'Angle- 
terre, depuis  le  *6.  Cependant  lord 
Siiot-Hétens  était  arrivé  à  Beiot-Pé- 
terabourg,  le  39  mai,  et  le  17  juin,  il 
ego*  le  fameux  traité,  qui  mit  fin  aux 
différends  survenus  encre  les  puissan- 
ces maritimes  du  nord  et  l'Angleterre. 
U  le,  le  comte  de  Bernstorf ,  ambas- 
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sadeur  extraordinaire  de  la  cenr  de. 
Copenhague,  était  arrivé  à  Londres, 
pour  y  traiter  des  intérêts  de  son  sou-, 
verain  ;  et  le  17,  le  Danemarck  leva 
l'embargo  sur  les  navires  anglais. 

Ainsi,  trois  mois  après, la  mort  de. 
Paul,  la  confédération  du  nord  fut  dis-, 
soute,  et  le  triomphe  de  l'Angleterre- 
assuré. 

Le  premier  consul  avait  envoyé  son 
aide-de-camp  Duroc  à  Pétersbourg,. 
où  il  était  arrivé  le  24  mai  ;  il  avait  été, 
parfaitement  accueilli,  et  reçu  avec- 
fonte  espèce  de  protestation  de  bien-* 
vaillance.  U  avait  cherché  à  faire  com- 
prendre la  ceoséquenee  qpi  résulterait 
pour  l'honneur  «t  l'indépoodauee 4«* 
nations,  et  pour  la  prospérité  futara 
des  puissances  de  la  Baltique,  di* 
moindre  acte  de  faiblesse,  acte  que  la, 
circonstance  ne  pourrroit  justifie* 
L'Angleterre,  disait-il,  avait  en  Egypte 
la  pins  grande  partie  de  ses  force»  de, 
terre,  et  avait  besoin  de  plfisieurs  es--; 
cadres  pour  .les  couvrir  et  empêcher. 
ceUeB  de  Brest,  de  Cadix,  de  Touton.- 
d'aller  porter  des  secours  à  l'armée. 
française  d'Orient.  U  fallait  eue  l'An- 
gleterre'eût  une  escadre  de  quarante! 
à  cinquante  vaisseaux  pou-  observe* 
Brest,  et  pies  de  viagL-cInq  vaisseau» 
dans  la  Méditerranée  ;  en  outre,  elle 
devait  tenir  des  forces  considérables 
devant  Cadix  et  le  Texel.  Il  ajoutai* 
que  la  Russie,  la  Suède  et  le  Denc- 
luarck  pouvaient  lui  opposer  phts  de 
trente-six  vaisseaux  de  haut  bord  bien; 
armés  ;  que  le  combat  de  Copenhague» 
n'avait  eu  peur  résultai  que  la  des- 
truction de  quelques  carcasses,  mai» 
n'avait  en  rien  diminué  le  poissant* 
des  Danois  ;  que  même,  loin  de  oua»? 
ger  leurs  dispositions,  il  n'avait  tait  que 
porter  l'irritation  au  dernier  poaa^; 
que  les  glaces  allaient  obliger  les  An- 
glais à  quitter  la  Baltique  ;  que,  neft- 
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Ain  t  l'hiver,  H  seraft  possible  'S'arriver 
à  Uni!  pfteiftcalfoii  générale  ;  que,  si  la 
ceur  de  RUssie  était  décidée,  comme 
il  paraissait  par  les  démarches  déjà 
faites,  a  conclure  la  paix,  11  fallait  au 
moins  ne  faire  que  des  sacrifices  tem- 
poraires, nais  se  garder  d'Altérer  eïi 
>  rfeh  les  principe*  reconnus  sur  A» 
droits  des  neutres  et  l'indépendance 
dès  mers  |  que  défi  te  Deneaarck, 
menacé  pèr  une  escadre  nombreuse, 
et  luttant  seul  contre  elle,  avait,  au 
aants  d'aoftt  tte  l'année  detutère,  con- 
senti a  ne  foi  nt  convoyer  ses  bathnens, 
jusqu'à  M  que  «tte  affaire  eut  été  dis- 
cutée ;  «ne  II  Russie  pourrait  suivre 
ai  même  marche,  gagner  du  temps  en 
concluant  de* préliminaires  et  en  re- 
nonçant au  «Voit  de  convoyer,  jusqu'à 
on  qu'on  eut  trouvé  des  moyens  défi- 
nitifs de  cohettiatioe. 

Ces  ralsonnemens,  exprimés  dans 
plusieurs  notes,  avaient  para  faire  de 
l'effet  nr  lé  jeune  empereur.  Mais  il 
était  toi-même  tous  l'influence  d'un 
parti  qui  avait  commit  un  grand  crime, 
et  qui,  pour  flaire  diversion,  voulait, 
à  quelque  prit  que  ce  fut,  faire  jouir 
h  Baltique  des  bienfaits  de  la  paix, 
afl»  de  rendre  plus  odieuse  la.  mémoi- 
re de  leur  victime  et  de  donner  te 
change  1  l'opinion. 

L'Europe  vit  avec  élonnement  In 
traité  ignominieuï  que  signa  la  Rus- 
sie, et  que,  par  centre,  dorent  adopter 
tolaxnemerok  <t  lu  Soède,  Il  équiva- 
ut à  me  déclaration  de  l'esclavage 
dos  mers,  et  è  la  proclamation  de  la 
soufrerai  rreté  dm  parlement  britaoni- 
artrau  Ce  traite  fut  tel,  eue  l'Angleterre 
■ferait  riea  a  souhaiter  de  plus,  et 
qu'une  puissance  du  trœsièaae  ordre 
eut  rougi  de  W  signer.  U  causa  d'tau- 
tattaeus  de  surprise,  eue  i'  Angleterre, 
dans  i'aïuharrun  où  eite  se  trouvait,  m 
fut  eo  ti  tentée  de  toute  autre  ceaveu- 


tfon,  qni  l'en  eût  tirée.  Enfin  ht  Rus-' 
s!e  eut  la  haute,  qui  lui  sera  éternelle- 
ment reprochée,  d'ave*  consenti  ta 
première  an  déshonneur  de  son  pa- 
villon. 11  y  fut  dit  :  i*  que  le  pavillon 
ne  couvrait  plus  la  marchandise  ;  que 
la  propriété  ennemie  était  cwnflaeable 
sur  un  Mil  ment  neutre;  fi*  que  les 
bfftimens  neutres  convoyés  seraient 
également  soumis  A  la  visite  des  croi- 
seurs ennemis,  hormis  par  les  corsai- 
res et  l*s  armateur*  -,  ce  qui,  loin  d'ê- 
tre un*  concession  faite  par  l'Angle- 
terre, était  dans  ses  intérêts  et  de- 
mandé par  elle  :  car  tes  François, 
étant  inférieurs  en  force,  se  parcon^ 
raient  plus  les  mers  qu'avec  des  cor- 
saires. 

Ainsi  l'empereur  Alexandre  consen- 
tit à  ce  qu'une  de  ses  escadres  de  cinq 
à  six  vaisseaux  de  7»,  escortant  un 
convoi»  tut  détournée  de  sa  route, 
perdit  plusieurs  heures,  et  souffrit 
qu'un  brick  anglais  lui  enlevât  ans 
partie  de  ses  btehnens  convoyés.  Le 
droit  tle  blocus  se»  trouva  seul  bien  dé- 
fini; les  Anglais  attachaient  peu  d'im- 
portance à  empêcher  les  neutres  d'en- 
trer dans  Un  port,  lorsqu'ils  avalent  le 
droit  do  les  arrêter  partout,  en  décla- 
rant que  la  cargaison  appartenait  ea 
tout  ou  en  partie  à  un  négociant  enne- 
mi. La  Russie  voulut  faire  valoir, 
comme  Une  concession  en  sa  faveur, 
que  les  munitions  navales  n'étaient 
paa  comprises  banni  Les  objets  de 
contrebande  !  Mais  il  n'y  a  pua  de  con- 
trebande, lorsque  tout  peut  le  détenir 
par  In  suspicion  du  propriétnare,  et 
tout  est  contrebande,  quand  le  pavil- 
lon ne  couvre  plus  la  ■ 

Nous  avoBi  dit  ta 
les  princieea  des  droits  des  nentrw 
sont  :  i*  que  ht  pannes  couvre  la 
merchaBdisc  ;  aV  que  le  droit  de  verte 
ne  coueistequ'à  aaturtr  du  panUon,  «t 
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qu'il  n'y  a  point  d'objets  de  contre- 
bande; 3°  que  les  objets  de  contre- 
bande sont  les  seules  munitions  de 
guerre;  4°  que  tout  bâtiment  mar- 
chand, convoyé  par  un  bâtiment  de 
guerre,  ne  peut  être  visité  ;  5"  que  le 
droit  de  blocus  ne  peut  s'entendre  que 
des  ports  réellement  bloqués.  Nous 
avons  ajouté  que  ces  principes  avaient 
été  défendus  par  tous  les  jurisconsul- 
tes et  par  toutes  les  puissances,  et  re- 
connu dans  tous  tes  traités.  Nous  avons 
prouvé  qu'ils  étaient  en  vigueur  en 
1780,  et  furent  respectés  par  les  An- 
glais; qu'ils  l'étaient  encore  en  1800, 
et  furent  l'objet  de  la  quadruple  al- 
liance, signée  le  16  décembre  de  cette 
année.  Aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire 
i]ue  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemarck, 
ont  reconnu  des  principes  diffeirns. 

Nous  verrons,  dans  la  guerre,  qui 
suivit  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
que  l'Angleterre  alla  plus  loin,  et  que 
cedernier  principe  qu'elle  avait  recon- 
nu, elle  le  méconnaissait,  en  établis- 
sant celui  du  blocus,  appelé  blocns  sur 
le  papier. 

La  Russie,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ont  déclaré,  par  le  traité  du  17 
janvier  180t,  que  les  mers  apparte- 
naient à  l'Angleterre;  et  par  la,  ils  ont 
autorisé  la  France,  partie  belligérante, 
à  ne  reconnaître  aucun  principe  de 
neutralité  sortes  mers.  Ainsi,  dans  le 
temps  même  où  les  propriétés  parti- 
culières et  les  hommes  non  combot- 
taus  sont  respectés  dans  les  guerres  de 
terre,  on  poursuit  dans  les  guerres  de 
mer,  les  propriétés  des  particulier* 
non  seulement  sou»  le  pavillon  enne- 
mi, mois  encore  sous  le  pavillon  neu- 
tre; ce  qui  donne  fieu  de  penser  que, 
si  l'Angleterre  seule  eût  été  législa- 
teur dans  les  guerres  de  terre,  elle 
'lit  établi  les  mêmes  lois  qu'elle  a  éta- 
blies dans  les  guerres  de'tner  L'Eu- 


rope serait  alors  retombée  dans  la 
barbarie,  et  les  propriétés  particulières 
auraient  été  saisies  comme  les  pro- 
priétés publiques. 


BATAILLE  NAVALE  1VADOUKIK. 

Ce  qm  1  on  pansa  a  Londres  de  l'expMiiiat 
qui  te  prépara  dam  Ici  paru  do  France.— 
Mouiement  des  escadres  an(lai»et  dan*  la 
Méditerranée,  en  mai.  juin  et  juillet.  — 
Chance»  pour  et  contrôlai  années  navales 
françaises  et  anglaise»,  a!  elles  se  toisent 
rencontrée»  en  ronlP.  —  L'escadre  n-an- 
«aise  recak  l'ordre  d'entrer  «ans  la  part 
Tiens  d'Alexandrie.  Elle  s'embeese  éans 
la  rade  d'Aboukir.  —Napoléon  apprend 
qu'alla  est  restée  à  Abookir.  Son  étoune- 
loent.  —  L'escadre  française  embotsée  est 
reconnue  par  une  frégate  anglaise.  —Ba- 
taille d'Aboukir. 

S  !-■' 

L'on  apprit  tout  a  la  fols  en  Angle- 
terre qu'un  armement  eoiisrdéraNe  se 
préparait  a  Brest,  Toulon,  Gènes, 
Civila-Vecchia  ;  que  l'escadre  espa- 
gnole de  Cadix  s'armait  avec  activité:  et 
que  des  camps  nombreux  se  fermaient 
sur  l'Escaut,  sur  les  cotes  du  Pas-de- 
Calais,  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
Napoléon,  nommé  générai  en  chef  de 
l'armée  d'Angleterre,  parcourait  tou- 
tes les  cotes  do  l'Océan,  et  s'nrrètirit 
dans  tous  tes  parte.  Il  arrait  réunipres 
de  tut,  à  Parie,  tout  ce  qui  restait  des 
anciens  officiers  de  tntrntne,  qui  avaient 
acqu*1  m  nom  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  tels  que  Butter,  Ha- 
rigny,  etc.,  Ils  ne  justifièrent  pus  leur 
-reputatton.  Les  inteHigettces  que  ta 
France  avait  avec  les  Irlandais-unie,  ne 
pouvaient  être  tellement  secrètes,  que 
le  g»urv*rnenie  lit  anglais  n'en  set  quel- 
que chose.  La  première  opinion  du  c«- 
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binetde  Saint-James,  fat  que  tous  ces 
préparatifs  se  dirigeaient  contre  l'An- 
gleterre et  l'Irlande,  et  que  la  France 
roulait  profiter  de  la  pais,  qui  venait 
d'être  rétablie  sur  le  continent,  pour 
terminer  cette  longue  lutte  par  une 
guerre  corps  à  corps.  Ce  cabinet  pen- 
sait que  les  armement,  qui  avaient  lieu 
en  Italie ,  ne  se  faisaient  que  pour 
donner  le  change  ;  que  U  flotte  de 
Toulon  passerait  le  détroit,  opérerait 
Sa  jonction  avec  la  flotte  espagnole  a 
Cadix;  qu'elles  arriveraient  ensemble 
devant  Brest,  et  conduiraient  une  ar- 
mée en  Angleterre  et  une  autre  en 
Irlande.  Dans  cette  incertitude,  l'ami- 
raoté  anglaise  se  contenta  d'équiper, 
en  toute  hftte,  une  nouvelle  escadre; 
et  aussitôt  qu'elle  apprit  que  Napo- 
léon était  parti  de  Toulon,  elle  expé- 
dia l'amiral  Roger  avec  dix  vaisseaux 
de  guerre,  pour  renforcer  l'escadre 
anglaise  devant  Cadix,  où  commandait 
l'amiral  lord  Saint-Vincent,  qui,  par 
ce  renfort,  se  trouva  avoir  une  escadre 
de  vingt-huit  à  trente  vaisseaux.  Une 
autre  d'égale  force  était  devant  Brest 
L'amiral  Saint- Vinrent  tenait,  dans 
la  Méditerranée ,  une  esoadre  légère 
de  trois  vaisseaux,  qui  croisait  entre 
les  cotes  d'Espagne ,  de  Provence  et 
de  Sardaigne,  afin  de  recueillir  des 
remelgnerneM,  et  de  surveiller  cette 
mer.  Le  âfc  mai,  il  détacha  dix  vais- 
seaux de  devant  Cadix,  et  les  envoya 
'dans  la  Méditéranée,  avec  ordre  de  se 
réunir  à  eeux  que  commandait  Nelson, 
et  de  lui  former  ainsi  une  flotte  de 
traite  vaisseau,  pour  bloquer  Toulon, 
ou  suivre  l'escadre  française,  si  elle 
en  était  sortie.  Lord  Saint-Viiiceitf 
resta  devant  Cadix  avec  dix-huit  vai- 
•eaux  pour  surveiller  la  flotte  espa- 
gnole, dons  la  crainte  surtout  que  celle 
4e  Tonk>n  n'échappât  à  Nelson  et  ne 
passât  le  détroit. 
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Dans  les  instructions  que  cet  amiral 
envoyait  à  Nelson,  et  qui  ont  été  im- 
primées, on  voit  qu'il  avait  tout  prévu, 
exceptéune  expédition  contre  l'Egypte. 
Le  cas  où  l'expédition  française  irait 
soit  au  Brésil,  soit  dans  la  mer  Noire, 
soit  a  Constantinople  ,  était  indiqué. 
Pins  de  cent  cinquante  mille  hommes 
campaient  sur  les  cotes  de  l'Océan  ;  ce 
qui  produisit  des  mouvemens  et  des 
alarmes  continuels  dans  toute  l'Angle- 
terre 


§  H. 

Nelson,  avec  les  trois  vaisseaux  dé- 
tachés de  lord  Saint- Vincent,  croisait 
entre  la  Corse.  la  Provence  et  l'Es- 
pagne, lorsque,  dans  la  nuit  du  19 
mai,  il  essuya  un  coup  de  vent,  qui 
endommagea  ses  vaisseaux,  et  démâta 
celui  qu'il  montait.  Il  fut  obligé  de  se 
faire  remorquer.  Il  voulait  mouiller 
dans  le  golfe  d'Ostand,  en  Sardaigne; 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  gagna 
la  rade  des  Iles  Saint-Pierre,  où  il  ré- 
para ses  avaries. 

Dans  cette  même  nuit  du  19,  l'esca- 
dre française  appareilla  de  Toulon; 
le  10  juin,  elle  arriva  devant  Malte, 
apvès  avoir  doublé  le  cap  Corse  et  le 
cap  Bortara.  Nelson  ayant  été  joint  par 
les  dix  vaisseaux  de  lord  Saint-Vincent, 
et  ayant  reçu  le  commandement  de 
cette  escadre,  croisait  devant  Toulon, 
le  1"  juin.  Il  ignorait  alors  que  l'es- 
cadre française  en  fut  sortie.  Il  vint; 
le  15,  reconnaître  la  rade  de  Taglia- 
mon,  sur  les  cotes  de  Toscane,  qu'il 
supposait  être  le  rendez-vous  de  l'ex- 
pédition française.  Il  parut,  le  20 ,  de- 
vant Naples.  Là,  U  apprit  du  gouver- 
nement que  l'escadre  française  avait 
débarqué  à  Malte,  et  que  l'ambassadeur 
de  la  république.  Garât  avait  laissé 
entendre  que  l'expédition  était  deuti- 
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Réeponr  l'Egypte.  Nelson  arriva,  le  22, 
devant  Messine.  La  nouvelle  que  l'es - 
cadre  française  s'était  emparée  de 
Malle,  loi  fut  confirmée;  il  apprit 
aussi  qu'elle  se  dirigeait  sur  Candie.  Il 
passa  aussitôt  le  phare ,  et  se  dirigea 
tor  Alexandrie,  ou  il  arriva  le  29 
juillet. 

La  première  nouvelle  de  l'existence 
d'une  escadre  anglaise  dans  la  Médi- 
terranée, fut  donnée  à  l'escadre  fran- 
çaise, à  la  hauteur  du  cap  Bonara,  par 
nn  bâtiment  qu'elle  rencontra  ;  et  le 
35,  comme  l'escadre  reconnaissait  tes 
côtes  de  Candie,  elle  fut  jointe  par  la 
frégate  la  Justice,  qui  venait  décroiser 
devant  Naples,  et  qui  donna  la  nou- 
velle positive  de  l'existence  d'une  esca- 
dre anglaise  dans  ces  parages.  Napo- 
léon ordonna  alors  qu'au  lieu  de  se 
diriger  directement  sur  Alexandrie, 
on  manœuvrât  pour  attaquer  l'Afrique 
au  cap  d'Axé,  à  vingt-cinq  lieues 
d'Alexandrie  ,  et  de  ne  se  présenter 
devant  cette  ville,  que  lorsqu'on  en 
aurait  reçu  des  nouvelles.  Le  29,  on 
signala  la  cote  d'Afrique  et  le  cap 
<fAié.  Nelson  arrivait  alors  devant 
Alexandrie  ;  n'y  ayant  appris  aucune 
nouvelle  de  l'escadre  Française,  il  se 
dirigea  sur  Alexandrctte  et  de  là  à 
Rhodes.  Il  parcourut  ensuite  les  îles 
de  l'Archipel ,  vint  reconnaître  l'en- 
trée de  l'Adriatique,  et  fut  obligé  de 
mouiller,  le  18,  à  Syracuse,  pour  faire 
de  l'eau.  Il  n'avait  encore  acquis  au- 
cun renseignement  sur  la  marche  de 
Napoléon.  Il  appareilla  à  Syracuse  et 
vint  mouiller,  le  28  juillet,  au  cap 
Coron,  à  l'extrémité  de  la  Morée.  Ce 
ne  fut  que  là,  qu'il  apprit  que  l'armée 
française  avait,  depuis  un  mois,  débar- 
qué eu  Egypte.  Il  supposa  que  l'esca- 
dre française  avait  déjà  fait  Bon  retour 
Hr  Toulon;  mais  il  se  dirigea  sur 
Alexandrie,  afin  de  pouvoir  rendre  un 
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compte  positif  à  son  gouvernement , 
et  laisser  devant  cette  place,  des  For- 
ces nécessaires  pour  la  bloquer. 

S  m- 

L'escadre  française  était  composée, 
à  son  départ  de  Toulon,  de  treixe 
vaisseaux  de  ligne,  de  six  frégates  et 
d'une  douzaine  de  bricks,  corvettes 
ou  avisos.  L-  escadre  anglaise  était  forte 
de  treize  vaisseaux ,  dont  un  de  50 
canons,  tons  les  autres  de  74.  Il  avaient 
été  armés  très  ji  la  hâte,  et  étaient  en 
mauvais  état.  Nelson  n'avait  pas  de 
frégates.  On  comptait,  dans  l'escadre 
Française,  un  vaisseau  de  120  canons 
et  trois  de  80.  Un  convoi  de  plusieurs 
centaines  de  voiles,  était  sous  l'escorte 
de  cette  escadre.  H  était  particulière- 
ment sousla  garde  de  deux  vaisseaux  de 
64,  de  quatre  frégates  de  18,  de  cons- 
truction vénitienne,  et  d'une  vingtaine 
de  bricks  ou  avisos.  L'escadre  fran- 
çaise, profitant  du  grand  nombre  de 
bâtimens  légers  qu'elle  avait,  s'éclairait 
très  au  loin;  de  sorte  que  le  convoi 
n'avait  rien  à  craindre ,  et  pouvait, 
aussitôt  qu'on  aurait  reconnu  l'enne- 
mi, prendre  la  position  la  plus  conve- 
nable, pour  rester  éloigné  du  combat, 
Chaque  vaisseau  Français  avait  à  son 
bord  cinq  cents  vieux  soldats,  parmi 
lesquels  une  compagnie  d'artillerie  de 
terre.  Depuis  un  mois  qu'on  était  em- 
barqué, on  avait,  deux  Fois  par  jour, 
exercé  les  troupes  de  passage  à  la  ma- 
nœuvre du  canon.  Sur  chaque  vaisseau 
de  guerre,  il  y  avait  des  généraux,  qui 
avaient  du  caractère,  l'habitude  du 
feu,  et  étaient  accoutumés  aux  chan- 
ces de  la  guerre. 

L'hypothèse  d'une  rencontre  avec 
les  Anglais,  était  l'objet  de  toutes  les 
conversations.  Les  capitaines  de  vais- 
seaux avaient  l'ordre ,  en  ce  cas ,  de 
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considérer ,  comme  signal  permanent 
et  constant ,  celui  de  prendre  part  au 
combat  et  de  soutenir  ses  voisins. 

L'escadre  de  Nelson  était  une  des 
plus  mauvaises  que  l'Angleterre  eut 
mises  eu  mer  dans  ees  derniers  temps. 

S  iv. 

L'escadre  française  reçut  l'ordre 
d'entrer  à  Alexandrie;  elle  était  né- 
cessaire à  l'armée  et  aux  projets  ulté- 
rieurs du  général  en  chef.  Lorsque  les 
pilotes  turcs  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  entrer  des  vaisseaux  de 
74,  et  à  plus  forte  raison  de  80  canons, 
dans  le  port  vieux,  l'étonoement  fut 
grand.  Le  capitaine  Barré,  officier  de 
marine  très  distingué,  chargé  de  véri- 
fier les  passes ,  déclara  positivement  le 
contraire.  Les  vaisseaux  de  64  et  les 
frégates  entrèrent  sans  difficulté  ; 
mais  l'amiral  et  plusieurs  officiers  de 
marine  persistèrent  à  penser  qu'il  fal- 
lait faire  une  nouvelle  vérification, 
avant  d'y  exposer  toute  l'escadre. 
Comme  les  »  aisseaux  de  guerre  avaient 
a  bord  l'artillerie  et  les  munitions  de 
l'armée,  et  qne  la  brise  était  assez  tor- 
de, l'amiral  proposa  de  tout  débarquer 
h  Aboukir,  déclarant  que  trente-six 
heures  suffiraient  pour  cela,  tandis  qu'il 
lui  faudrait  cinq  à  six  jours  pour  faire 
cette  opération ,  en  restant  à  la  voili 

Napoléon ,  en  partant  d'Alexandrie 
pour  marcher  a  la  rencontre  des 
melucks ,  réitéra  &  l'amiral  l'ordre 
d'entrer  dans  le  port  d'Alexandrie 
et,  dans  le  cas  où  il  le  croirait 
impossible,  de  se  rendre  à  Cor  fou.  où 
il  recevrait  dé  Constantinople,  des 
ordres  du  ministre  français  Talley- 
rand ,  et  de  se  porter  de  la  à  Toulon 
tn.  ces  ordres  tardaient  trop  a  lui  arri- 
ver. 
L'escadre  ponvait  entrer  dans  le 


port  vieux  d'Alexandrie.  11  fut  recon- 
nu qu'un  vaisseau  tirant  vingt-un  pieds 
d'eau,  le  pouvait  sans  danger.  Ceux 
de  71,  qui  tirent  vingt-trois  pieds 
n'auraient  donc  été  obligés  que  de 
/alléger  de  deux  pieds  ;  les  vaisseaux 
de  80,  tirant  vingt-quatre  pieds  et  de- 
mi ,  se  seraient  allégés  de  trois  pieds 
et  demi  ;  et,  enfin ,  le  vaisseau  à  trois 
ponts,  tirant  vingt-sept  pieds,  aurait 
dû  s'alléger  de  six  pieds.  Ces  allége- 
ments pouvaient  avoir  lieu  sans  incon- 
vénient, soit  en  jetant  l'eau  à  la  mer, 
soit  en  diminuant  l'artillerie.  Un  vais- 
seau de  74  peut  être  réduit  à  nn  tirant 

d'eau  de en  ôtant  seulement  son 

eau  et  ses  vivres,  et  à  celui  de ,  en 

otant  son  artillerie.  Ce  moyen  fut 
proposé  par  les  officiers  de  marine  à 
l'amiral.  Il  répondit  que,  si  tous 
les  treize  vaisseaux  étaient  de  74,  il 
aurait  recours  à  cet  expédient  ;  mais 
qu'ayant  un  vaisseau  de  120  canons  et 
trois  de  80,  il  courrait  les  chances,  une 
fois  entré  dans  le  port,  de  n'en  pouvoir 
plus  sortir,  et  d'être  bloqué  par  une  es- 
cadre de  huit  ou  neuf  vaisseaux  anglais, 
puisqu'il  lui  serait  impossible  d'instal- 
ler les  trois  vaisseaux  de  80  et  l'Orient 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  com- 
battre, étant  réduits  au  tirant  d'eau, 
qui  leur  permettait  de  traverser  les 
passes.  Cet  inconvénient  en  lui-mê- 
me était  léger  ;  les  vents  qui  régnent 
dans  ces  parages  rendaient  impossible 
un  blocus  rigoureux,  et  il  suffisait  que 
l'escadre  eût  vingt-quatre  heures  de- 
vant elle,  après  la  sortie  des  passes, 
pour  pouvoir  compléter  son  arme- 
ment. Il  y  avait  d'ailleurs  un  moyen 
naturel.  C'était  de  construire  à  Alexan- 
drie quatre  demi-chameaux  pro- 
pres a  faire  gagner  deux  pieds  aux 
vaisseaux  de  80  et  quatre  i  celui  de 
120.  La  construction  de  ces  quatre 
chameaux ,  pour  obtenir  un  si  petit 
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résultat,  n'exigeait  pas  de  grands  tra- 
tam.  le  ïtitoti,  construit  à  Venise, 
est  sort!  tout  armé  de  ttfalomoko,  sur 
un  chameau ,  qui  lui  a  fait  gagner  sept 
pieds,  de  sorte  qu'il  ne  tirait  plus  que 
seîie  pieds.  Peu  de  jours  après  sa  sor- 
tie, il  s'est  battu  aussi  bien  que  possi- 
ble, contre  mi  vaisseau  et  une  corvette 
anglaise.  Il  y  avait  dans  Alexandrie 
des  vaisseaux ,  des  Frégates  et  quatre 
cents  bâtiments  de  transport  ;  ce  qui 
offrait  Ions  les  matériaux  dont  on  pou- 
vait avoir  besoin.  L'on  avait  un 
bon  nombre  d'ingénieurs  de  la  mari- 
ne, entre  autres  H,  Leroy  ,  qui  a  pas- 
lé  sa  vie  dans  les  chantiers  de  cons- 
truction. 

Lorsque  la  commission  chargée  de 
vérifier  le  rapport  du  capitaine  Barré 
ert  terminé  cette  opération ,  l'amiral 
envoya  le  rapport  au  général  en 
chef.  Mais  il  ne  put  arriver  assez  à 
temps  pour  en  avoir  la  réponse,  les 
«MBrannicaUons  ayantété  interceptées 
pendant  un  mois  jusqu'à  la  prise  du 
Caire.Si  le  général  en  chef  avait  reçu  ce 
rapport,  il  aurait  réitéré  l'ordre  d'en- 
trer dans  le  port  en  s' allégeant,  et 
prescrit,  A  Alexandrie,  les  ouvrages 
aécessaires  pour  la  sortie  de  l'escadre. 
Msà  enfin ,  puisque  l'amiral  avait  or- 
dre ,  en  cas  qu'il  rie  pût  entrer  dans  le 
port,  de  se  rendre  à  CorFou ,  il  se 
tnnvaîl  juge  compétent  et  arbitre  de  sa 
conduite.  Corfou  avait  une  bonne  gar- 
nirai française  et  des  magasins  de  bis- 
cuits et  de  viande  pour  six  mots  ;  l'a- 
miral eut  touché  la  côte  d'Albanie, 
d'au  fi  aurait  tiré  des  vivres  ;  et  enfin 
•A  instructions  l'autorisaient  6  se  ren- 
drede  là  a  Toulon,  où  il  y  avait  cinq  à 
«ii  mille  hommes  appartenant  aux  régi- 
■tts  qui  étalent  en  Egypte.  C'étaient 
des  soldats  rentrés  de  permission  on 
des  bopitatrf ,  et  dlfffirenB  dêfiche- 
nwns  qui  aTaiènt  rejoint  cette  place 
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après  le  départ  de  l'expédition. 
Brueîs  ne  fit  rien  de  tout  cela  :  il 
s'embossa  dans  la  rade  d'Aboukir,  et 
envoya  à  Rosette  demander  du  riz  et 
des  vivres.  On  varie  beaucoup  sur  les 
causes  qui  portèrent  cet  amiral  à  s'obs- 
tiner a  rester  dans  cette  mauvaise 
rade.  Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'après  avoir  jugé  qu'il  lui  était  im- 
possible de  Taire  entrer  son  escadre  à 
Alexandrie,  il  désirait,  avant  de  quit- 
ter l'armée  de  terre,  d'être  assuré  de 
la  prise  du  Caire ,  et  de  n'avoir  plus 
d'inquiétude  sur  la  position  de  cette 
armée.  Brueis  était  fort  attaché  au 
général  en  chef;  les  communications 
avaient  été  interceptées;  et,  comme 
c'est  l'ordihaire  en  pareille  circonstan- 
ce, il  courait  tes  bruits  les  plus  fâcheux' 
sur  les  derrières  de  l'armée.  Cependant 
cet  amiral  avait  appris  le  succès  de  In 
bataille  des  Pyramides  et  l'entrée 
triomphante  des  français  au  Caire  le 
29  juillet.  T1  parait  qValors,  ayant  at- 
tendu un  mois,  il  voulut  encore  atten- 
dre quelques  jours  et  recevoir  des  nou- 
velles directes  du  général  en  chef. 
Les  ordres  qu'avait  l'amiral  étant  posi- 
tifs, de  tels  motifs  n'étaient  pas  sorti-  ■ 
sans  pour  justifier  sa  conduite.  Il  ne 
devait  dans  aucun  cas,  garder  une  po- 
sition où  son  escadre  n'était  pas  en 
sûreté.  II  eut  concilié  les  sollicitudes 
que  lui  causaient  les  faux  bruits  sur 
l'armée ,  et  ce  qu'il  devait  a  la  sûreté 
de  son  escadre,  en  croisant  entre  les  eû- 
tes d'Egypte  et  de  Caramanie,  et  en 
envoyant  prendre  des  renseignenrens 
sur  celles  de  Damiette,  on  sur  tout 
autre  point,  d'où  il  eût  pu  avoir  des 
nouvelles  de  l'armée  et  d'Alexandrie. 

Sv. 

.    Aussitôt  que  Ternirai  eilt  nVbarquc 
l'artillerie  et  ce  qûTl  avait  a  l'armée  de 
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terre,  ce  qui  fat  l'affaire  de  quarante- 
Iiuit  heures,  il  devait  lever  l'ancre,  et 
se  tenir  a  la  voile,  soit  qu'il  attendit 
de  nouveaux  renseignemens  pour  en- 
trer dans  le  port  d'Alexandrie,  soit 
qu'il  attendit  des  nouvelles  de  l'armée 
avant  de  quitter  ces  parages.  Mais  il 
méprit  entièrement  sur  sa  position.  Il 
employa  plusieurs  jours  a  rectifier  sa 
ligue  d'embossage  ;  il  appuya  sa  gau- 
che derrière  la  petite  fie  d' Aboutir; 
et,  la  croyant  inattaquable,  il  y  plaça 
ses  plus  mauvais  vaisseaux,  le  Guerrier 
et  le  Conquérant.  Ce  dernier,  le  plus 
vieux  de  toute  l'escadre,  ne  portait,  à 
sa  batterie  basse,  que  du  18.  Il  lit  oc- 
cuper la  petite  lie,  et  construire  une 
batterie  de  deux  pièces  de  12.  Il  plaça, 
•u  centre,  ses  meilleurs  vaisseaux,  l'O- 
ritnt,  le  Franeklin,  le  Tonnant,  et  à 
l'extrémité  de  sa  droite,  le  Généreux, 
on  des  meilleurs  et  des  mieux  com- 
mandés de  l'escadre.  Craignant  pour 
sa  droite,  il  la  fit  soutenir  par  le  Guil- 
laume- Tdl,  son  troisième  vaisseau  de 
80. 

L'amiral  Brueis,  dans  cette  position, 
ne  craiguait  pas  d'être  attaqué  par  sa 
gauche,  qui  était  appuyée  par  l'île  ;  il 
craignait  davantage  pour  sa  droite. 
Mais,  si  l'ennemi  se  portait  sur  elle,  il 
perdait  le  vent.  Dans  ce  cas,  il  parait 
que  l'intention  de  Brueis  était  d'appa- 
reiller avec  son  centre  et  sa  gauche. 
Il  considéra  cette  gauche  comme  telle- 
ment à  l'abri  de  toute  attaque,  qu'il  ne 
jugea  pas  nécessaire  de  la  Taire  proté- 
ger par  le  feu  de  l'Ile.  La  faible  batte- 
rie qu'il  y  fit  établir,  n'avait  d'autre 
but  que  d'empêcher  l'ennemi  d'y  dé- 
barquer. Si  l'amiral  avait  mieux  connu 
ta  situation,  il  eût  établi,  dans  cette 
lie,  une  vingtaine  de  pièces  de  36  et 
huit  ou  dix  mortiers  ;  il  eut  fait  mouil- 
ler sa  gauche  auprès  d'elle  ;  il  eût  rap- 
prJé  d'Alexandrie  les  deux  vaisseaux 


de  64,  qui  auraient  fait  deux  excellen- 
tes batteries  flottantes,  et  qui,  tirant 
moins  d'eau  que  les  autres  vaisseaux, 
auraient  encore  pu  s'approcher  davan- 
tage de  l'île;  enfin  il  eût  tire  d'Alexan- 
drie trois  mille  matelots  du  convoi, 
qu'il  eût  distribués  sur  ses  vaisseaux, 
pour  en  renforcer  les  équipages.  11  eut 
recours,  il  est  vrai,  à  cette  ressource  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment, 
et  lorsque  le  combat  était  engagé  ;  de 
sorte  que  cela  ne  fit  qu'accroître  le 
désordre.  Il  se  fit  une  illusion  complète 
sur  la  force  de  sa  ligne  d'embossage. 

S  v> 

Après  le  combat  de  Rhamanieh,  les 
Arabes  du  Baîré  interceptèrent  toutes 
les  communications  d'Alexandrie  avec 
l'armée: ce  ne  fut  qu'à  la  nouvelle  de 
la  bataille  des  Pyramides  et  de  la  prise 
du  Caire,  que,  craignant  le  ressenti- 
ment de  l'armée  française,  ils  se  sou- 
mirent. Le  27  juillet,  surlendemain 
de  son  entrée  au  Caire,  Napoléon  re- 
çut, pour  la  première  fois,  des  dépê- 
ches d'Alexandrie  et  la  correspondance 
de  l'amiral.  Son  étonnement  fut  grand 
d'apprendre  que  l'escadre  n'était  pai 
en  sûreté,  qu'elle  ne  se  trouvait  ni 
dans  le  port  d'Alexandrie,  ni  dans 
celui  de  Corfou,  ni  même  en  chemin 
pour  Toulon  ;  mais  qu'elle  était  dans 
la  rade  d'Aboukir,  exposée  aux  atta- 
ques d'un  ennemi  supérieur.  Il  expé- 
"  i,  de  l'armée,  son  aide-de-earup  Ju- 
lien a  l'amiral,  pour  lui  faire  connaître 
tout  son  mécontentement,  et  lui  pres- 
crire d'appareiller  sur-le-champ  et 
d'entrer  a  Alexandrie,  on  de  se  rendre 
à  Corfou.  11  lui  rappelait  que  toutes 
les  ordonnances  de  la  marine  défen- 
dent de  recevoir  le  combat  dans  une 
rade  ouverte.  Le  chef  d'escadron  Ju- 
lien partit  le  27,  a  sept  heures  du  soir. 
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il  n'aurait  pn  arriver  que  le  S  ou  le  i 
août;  la  bataille  eut  lien  du  1"  au  2. 
Cet  officier  étant  parvenu  près  de  Té- 
ramée,  un  parti  d'Arabes  surprît  la 
iJmiê  sur  laquelle  il  était,  et  ce 
brave  jeune  homme  fut  massacré,  en 
défendant  courageusement  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur,  et  dont  il 
connaissait  l'importance. 

Sm 

L'amiral  Brueis  restait  inactif  dans 
li  mauvaise  position  où  il  s'était  placé. 
Une  frégate  anglaise,  détachée  depuis 
tâgt  jours  de  l'escadre  de  Nelson,  et 
qai  le  ■  cherchait,  se  présenta  devant 
Alexandrie,  vint  à  Aboutir  reconnaî- 
tre toute  la  ligne  d'embossage,  et  le 
Et  impunément  ;  pas  un  vaisseau,  pas 
u  brick,  pas  une  frégate  n'était  à  la 
nâe.  Cependant  l'amiral  avait  plus  de 
trente  bâtimens  légers  dont  U  aurait 
po  couvrir  la  mer  ;  tous  étaient  à  l'an- 
cre. Les  principes  de  la  guerre  vou- 
laient qu'il  restât  à  la  voile  avec  son 
«cadre  entière,  quels  que  fussent  ses 
projets  ultérieurs.  Hais  au  moins  de- 
uit-il  tenir  à  la  voile  une  escadre  le- 
ttre de  deux  ou  trois  vaisseaux  de 
guerre,  de  huit  ou  dix  frégates  ou 
avisos,  pour  empêcher  aucun  bâtiment 
léger  anglais  de  l'observer,  et  pour 
tire  instruit  d'avance  de  l'arrivée  de 
l'ennemi.  La  fatalité  l'entraînait. 

S  vin. 

Le  31  juillet,  Nelson  détacha  deux 
■lèses  vaisseaux,  qui  vinrent  recon- 
naître la  ligne  d'embossage  française, 
uns  être  inquiétés.  Le  l"  août,  l'esca- 
dre anglaise  apparat  vers  les  trois 
hêtres  après  midi,  avec  toutes  voiles 
dehors.  Il  ventait  grand  frais  des  vents, 
qui  sont  constans  dans  cette  saison. 


L'amiral  Brueis  était  à  dîner,  une  par- 
tie des  équipages  à  terre,  le  branle-bas 
n'était  fait  sur  aucun  vaisseau.  L'ami- 
ral fit  sur-le-champ  le  signal  de  se 
préparer  au  combat.  H  expédia  un  of- 
ficier à  Alexandrie  pour  demander  les 
matelots  du  convoi  :  peu  après,  il  fil  le 
signal  de  se  tenir  prêt  à  mettre  à  la 
voile  ;  mais  l'escadre  ennemie  arriva 
avec  tant  de  rapidité,  qu'on  eut  à 
peine  le  temps <fe  faire  le  branle-bas; 
et  on  le  fit  avec  une  négligence  extrê- 
me. Sur  l'Orient  même,  que  montait 
l'amiral,  des  cabanes  construites  sur 
les  dunettes  pour  loger  des  officiers  de 
terre  pendant  la  traversée,  ne  furent 
pas  détruites  ;  on  les  laissa  remplie» 
de  matelas  et  de  sceaux  de  peinture 
et  de  goudron.  Sur  U  Guerrier  et  sur 
le  Conquérant^  une  seule  batterie  fut 
dégagée.  Celle  du  côté  de  terre  fut 
encombrée  de  tout  ce  dont  l'autre 
avait  été  débarrassée,,  de  sorte  que, 
lorsqu'ils  furent  tournés,  ces  batteries 
ne  purent  faire  feu.  Cela  surprit  telle- 
ment les  Anglais,  qu'ils  envoyèrent 
reconnaître  la  raison  de  cette  contra- 
diction ;  ils  voyaient  le  pavillon  fran- 
çais flotter,  sans  qu'aucune  pièce  fit 
feu. 

La  partie  des  équipages  qui  avait 
été  détachée,  eut  a  peine  le  temps  de 
retourner  a  bord.  L'amiral,  jugeant 
que  l'ennemi  ne  serait  à  la  portée  du 
canon  que  vers  six  heures,  supposa 
qu'il  n'attaquerait  que  le  lendemain, 
d'autant  plus  qu'il  ne  découvrait  que 
onze  vaisseaux  de  74  ;  les  deux  autres 
avaient  été  détachés  sur  Alexandrie, 
et  ne  rejoignirent  Nelson  que  sur  les 
huit  heures  du  soir.  Brueis  ne  crut 
point  que  les  Anglais  l'attaquassent  le 
jour  même,  et  avec  onze  vatssiaux 
seulement.  L'on  pense  que  d'abord  H 
eut  le  projet  d'appareiller,  mais  qu'il 
larda  d'en  donner  l'ordre,  jusqu'à  ce 
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que  les  matelots  qu'il  attendait  d'A- 
bonkir  fussent  embarqués.  Alors  la  ca- 
nonnade était  engagée,  et  on  vaisseau 
anglais  avait  échoué  sur  l'tte,  ce  qui 
donnait  à  Brueb  un  nouveau  degré  de 
confiance.  Les  matelots  demandés  à. 
Alexandrie,  n'arrivèrent  que  vers  huit 
heures  ;  on  se  caoonnait  déjà  sur  plu- 
sieurs vaisseaui.  Dans  le  tumulte, 
l'obscurité,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  restèrent  sur  le  rivage  et  ne  s'em- 
barquèrent point.  Le  projet  de  l'ami- 
ral anglais  était  d'attaquer  de  vaisseau 
à  vaisseau,  chaque  bâtiment  anglais 
jetant  l'ancre  par  l'arrière,  et  se  pla- 
çant en  travers  de  la  proue  des  Fran- 
çais. Le  hasard  ehangea  cette  disposi- 
tion. Le  Culloden,  destiné  a  attaquer 
te  tiverrier,  voulant  passer  entre  sa 
gauche  et  l'Ile,  échoua.  Si  l'Ile  avait 
été  armée  de  quelques  grosses  pièces, 
ce  vaisseau  était  pris.  Le  GoliatA,  qui 
te  suivait,  manœuvrant  pour  se  mouil- 
ler en  travers  de  la  proue  du  Guerrier, 
Tut  entraîné  par  le  vent  et  le  courant, 
et  ne  jeta  l'ancre  qu'après  avoir  dé- 
passé et  tourné  ce  vaisseau.  S'aperce- 
vant  alors  que  la  batterie  gauche  du 
Conquérant  ne  tirait  pas,  par  le  motif 
expliqué  plus  haut,  il  se  plaça  bord  à 
bord  avec  lui,  et  le  désempara  en  peu 
de  temps.  Le  Zttè,  deuxième  vaisseau 
anglais,  suivit  le  mouvement  du  Go- 
liath, et,  se  mouillant  bord  à  bord  du 
Guerrier,  qui  ne  pouvait  pas  répondre 
à  son  feu,  il  te  démâta  promptement. 
L'Orion,  troisième  vaisseau  anglais, 
exécuta  la  même  manœuvre;  mais, 
dans  son  mouvement,  il  fut  retardé 
par  l'attaque  d'une  frégate  française, 
et  vint  se  mouiller  entre  h  Francktin 
et  le  Peuple  souverain.  Le  Tanguant, 
vaisseau  amiral  anglais,  jeta  l'ancre 
par  le  travers  du  Spartiate,  troisième 
vaisseau  français,  ta  Dèftnu,  le  BeTle- 
rophon,  le  Majestueux  ni  le  Minolaure 


suivirent  le  môme  mouvement,  cl  en- 
gagèrent leeentre  dé  la  ligne  française 
jusqu'au  Tonnent,  son  huitième  vais- 
seau. L'amiral  et  ses  déni  matelots 
formaient  une  ligne  de  trais  vaisseaux 
fort  supérieurs  à  cens  des  Atigtors. 
Le  feu  fut  terrible,  le  Bêllerophon  dé- 
gréé, dématé  et  obligé  d'amener.  Plu- 
sieurs autres  bàtlmcas  anglais  furent 
obligés  de  s'éloigner;  et  si,  dans'  ce 
moment,  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  commandait  l'aile  droite  française, 
eût  coupé  ses  cables,  et  fût  tombé  sur 
la  ligne  anglaise,  arec  les  rinq  vais- 
seaux, qui  étalent  sons  ses  ordres, 
l'Heureux,  h  Tbnêtean,  h  Mercure,  h 
QuilUume-Ttti,  U  Génèrent,  et  les  fré- 
gates la  Piane  et  fa  Jnetict;  elle  eût 
été  détruite.  Le  Culloden  était  échoué 
snr  le  banc  de  Béjmière»,  et  le  Léanirt 
oecupé  à  tacher  de  le  relever.  L'A- 
lexandre, le  Smtffure  et  deux  antres 
vaisseaux  anglais,  voyant  que  notre 
droite  ne  bougeait  pas,  et  que  le  cen- 
tre de  la  ligne  anglaise,  était  maltrai- 
té, s'y  portèrent.  VÀhxanin  rem- 
plaça I*  BeUtropkon,  et  StoUifur»  atta- 
qua le  Prvnektin.  Le  Léandre,  qui 
jusque  alors  avait  été  occupé  i  relever 
le  Culloden,  appelé  par  le  danger  que 
courait  le  centre.  s"y  porta  pour  ta 
renforcer.  La  victoire  n'était  rien 'moins 
que  décidée.  Le  Guerrier  et  le  ton- 
attirant  ne  tiraient  plus,  mais  c'étaient 
les  plus  mauvais  vaisseaux  de  Pesca- 
dre;  et,  du  côté  des  Anglais,  hCutto- 
den  et  te  Belleropkon,  étaient  hors  de 
service.  Le  centre  de  la  ligne  fran- 
çaise avait  occasionné,  par  la  grande 
supériorité  de  son  feu,  beaucoup  plus 
de  dommage  aux  vaisseaux  opposés, 
qu'il  D'en  avait  reçu.  Les  Anglais  n'a- 
vaient que  des  vaisseaux  de  74  et  dé 
petit  modèle.  Il  était  présumante,  qiw 
le  feu  se  soutenant  ainsi  toute  la  nuit, 
l'amiral  Villeneuve  appareillerait  enfin 
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iu  jour  ;  et  l'on  pouvait  encore  espérer 
les  plus  heureux  résultats  de  l'attaque 
île  cinq  bons  vaisseaux,  qui  n'avaient 
encore  tiré  ni  reçu  aucun  coup  de  ca- 
non. Mais,  à  onze  heures,  le  feu  prit 
i  rftïMif,  et  ce  bâtiment  sauta  en 
l'air.  Cet  accident  imprévu  décida  de 
la  victoire.  Son  épouvantable  explo- 
sion suspendît,  pendant  un  quart- 
d'heure,  le  combat.  Notre  ligne  recom- 
mença le  fen,  sans  se  laisser  abattre 
parce  cruel  spectacle.  Le  FrancUin,  le 
Teintant,  le  Peuptt  ttwierain,  le  Spar- 
tiate, t Aquilon,  soutinrent  le  feu  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin.  De  trois  a 
cinq  heures,  il  se  ralentît  de  part  et 
d'autre.  Entre  cinq  et  sii  heures,  il 
redoubla  et  devint  terrible.  Qn'eût-ce 
été,  si  l'Orient  n'avait  point  sauté? 
Enfin,  i  midi,  le  combat  durait  en- 
core, et  ne  se  termina  qu'à  deux  heu- 
res. Ce  fut  alors  seulement  que  Ville- 
neuve parut  se  réveiller  et  s'aperce- 
voir que  l'on  se  battait  depuis  vingt 
heures.  Il  coupa  ses  câbles  et  prit  le 
large,  emmenant  le  Guillaume-  Tëll 
qu'il  montait,  U  Généreux  et  les  fré- 
gates ta  Diane  et  ta  Justice.  Les  trois 
autres  vaisseaux  de  son  aile  se  jetèrent 
a  la  cote  sans  se  battre.  Ainsi,  malgré 
le  terrible  accident  de  tOrient,  malgré 
ta  singulière  Inertie  de  Villeneuve, 
qui  empêcha  cinq  vaisseaux  de  tirer  un 
seul  coup  de  canon,  ta  perte  et  le  dé- 
sordre des  Anglais  furent  tels  que, 
vingt-quatre  heures  après  la  bataille, 
le  pavillon  tricolore  flottait  encore  sur 
it  Tonnant;  Nelson  n'avait  plus  aucun 
vaisseau  en  état  de  l'attaquer.  Non 
seulement  GuMavme-Tttl  et  le  Gint- 
mue,  ne  furent  suivis  par  aucun  vais- 
seau anglais,  mais  encore  tes  ennemis, 
dans  l'état  de  délabrement  où  ils 
étaient,"  les  virent  partir  avec  plaisir. 
L'amiral  Brueîs  détendit  avec  opinifl- 
treté  rfcoitueUT  du  pavillon  français  ; 


m 

plusieurs  fois  blessé,  il  ne  voulut  pust 

descendre  à  l'ambulance.  Il  mourut 
banc  de  quart,  en  dormant  des 
Ordres.  Casablanca,  Thevenard  et  du 
Petit-Thouars  acquirent  de  la  gloire 
dans  cette  malheureuse  journée.  Le 
contre-amiral'  Villeneuve,  ou  dire  de 
Nelson  et,  des  Anglais,  pouvait  décider 
la  victoire,  même  après  l'accident  dé 
l'Orient.  A  minuit  encore,  s'il  eût  ap- 
pareillé et  pris  part  au  combat  avec 
les  vaisseaux  de  son  aile,  il  pouvait 
anéantir  l'escadre  anglaise;  mais  il 
resta  paisible  spectateur  du  combat  t 

Le  contre-amiral  Villeneuve  étant 
brave  et  bon  marin,  on  se  demande  la 
raison  de  cette  singulière  conduite?  II 
attendait  des  ordres!...  On  assure  que 
l'amiral  français  Ini  donna  celui  d'ap- 
pareiller, et  que  la  fumée  l'empêcha 
de  l'appercevoîr.  Mais  ftnait-it  donc 
un  ordre  pour  prendre  part  au  combat 
et  secourir  ses  camarades?... 

L'Orient  a  sauté  à  onze  heures;  de- 
puis ce  temps,  jusqu'à  deux  heures 
après  midi,  c'està-dire  pendant  treize 
heures,  on  s'est  battu.  C'était  alors 
Villeneuve  qui  commandait;  pourquoi 
donc  n*a-t-il  rien  fait?  Villeneuve 
était  d'un  caractère  irrésolu  et  sons 
vigueur. 


Six. 

Les  équipages  des  trois  vaisseaux 
qui  s'échouèrent,  et  des  deux  frégates, 
débarquèrent  sur  la  plage  d'Aboirkir. 
Dne  centaine  d'hommes  se  sauvèrent 
de  ['Orient,  cl  un  grand  nombre  dé 
matelots  des  autres  vaisseaux  se  ri)fn- 
gièrent  à  terre,  au  momentoù  l'affaire 
était  décidée,  eu  profitant  du  désordre 
des  ennemis.  L'armée  se  recruta  parti 
de  trois  mille  cinq  cents  hommes;  on 
en  forma  une  légion  nautique  farte 
de  trois  batatrions,  et  qui  fut  portée 
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a  dix-huit  cents  hommes.  Les  autres 
recrutèrent  l'artillerie,  l'infanterie  et 
la  cavalerie.  Le  sauvetage  se  fit  avec 
activité;  on  retira  beaucoup  de  pièces 
d'artillerie,  des  munitions,  des  mats 
et  d'autres  pièces  de  bois,  qui  Curent 
utiles  dans  l'arsenal  d'Alexandrie.  Il 
nous  resta  dans  le  port,  les  deui  vais- 
seaux le  Caum  et  le  Dubois,  quatre 
frégates  de  construction  vénitienne, 
trois  frégates  de  construction  française, 
tous  les  bàtimens  légers  et  tous  ceux 
du  convoi.  Quelques  jours  après  la 
bataille,  Nelson  appareilla  et  quitta  les 
parages  d'Alexandrie,  laissant  deux 
vaisseaux  de  guerre  pour  bloquer  le 
port.  Quarante  bàtimens  napolitains 
du  convoi  sollicitèrent  et  obtinrent  du 
commandant  d' Alexandrie  la  permis- 
sion de  retourner  chez  eux  ;  le  com- 
mandant de  la  croisière  anglaise  les 
réunit  autour  de  lui,  en  retira  les 
équipages  et  mit  le  feu  aux  bàtimens. 
Cette  violation  du  droit  des  gens  tour- 
na contre  les  Anglais  :  les  équipages 
des  convois  italien  et  français  virent 
qu'ils  n'avaient  plus  de  ressouces  que 
dans  le  succès  de  l'armée  française, 
et  prirent  leur  parti  avec  résolution. 
Nelson  fut  reçu  en  triomphe  dans  le 
port  de  Naples. 

La  perte  de  la  bataille  d'Aboutir  eut 
une  grande  influence  sur  les  affaires 
d'Egypte,  et  même  sur  celles  du 
monde.  La  Hotte  française  sauvée , 
l'expédition  de  Syrie  n'éprouvait  point 
d'obstacles;  l'artillerie  de  siège  se 
transportait  sûrement  et  facilement 
au-delà  du  désert,  et  Saiot-Jean- 
d'Acre  n'arrêtait  point  l'armée  fran- 
çaise. La  flotte  française  détruite ,  le 
divan  s'enhardit  à  déclarer  la  guerre  i 
la  France.  L'armée  perdit  uo  grand 
appui ,  se  position  en  Egypte  changea 
totalement,  et  Napoléon  dut  renoncer 
i  l'espoir  d'assurer  à  jamais  la  puis- 


sance française  dans  l'Occident,  par 
les  résultats  de  l'expédition  d'Egypte. 


Depuis  que  les  moindres  vaisseaux 
que  l'on  met  en  ligne  sont  ceux  de 
74,  les  armées  navales  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  n'ont 
pas  été  composées  de  plus  de  trente 
vaisseaux.  Il  y  en  a  eu  cependant  qui, 
momentanément,  ont  été  plus  consi- 
dérables. Une  escadre  de  trente  vais- 
seaux de  ligne  est,  sur  mer,  ce  que  se- 
rait sur  terre  une  armée  de  cent-vingt 
mille  hommes.  Une  armée  de  cent- 
vingt  mille  hommes  est  une  grande 
armée ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  de  plot 
fortes.  Une  escadre  de  trente  vais- 
seaux a  tout  au  plus  le  cinquième 
d'hommes  d'une  armée  de  cent-vingt 
mille  hommes.  Elle  a  cinq  fors  plus 
d'artillerie  et  d'un  calibre  très  sapé- 
rieur.  Le  matériel  occasionne  à  peu 
près  les  mêmes  dépenses.  Si  l'on  com- 
pare le  matériel  de  toute  l'artillerie  de 
cent-vingt  mille  hommes,  des  char- 
rois, des  vivres,  des  ambulances ,  avec 
celui  de  trente  vaisseaux,  les  deux  dé- 
penses sont  égales  ou  a  peu  près.  Ea 
calculant,  dans  l'armée  de  terre,  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  vingt- 
mille  d'artillerie  ou  des  équipages , 
l'entretien  de  cette  armée  est  incom- 
parablement plus  dispendieux  que  ce- 
lui de  l'armée  navale. 

La  France  pouvait  avoir  trois  flottes 
de  trente  vaisseaux,  comme  trois  ar- 
mées de  cent-vingt  mille  hommes. 

La  guerre  de  terre  consomme  en 
général  plus  d'hommes  que  celle  de 
mer  ;  elle  est  plus  périlleuse.  Le  soldait 
de  mer,  sur  une  escadre,  ne  se  bat 
qu'une  fois  dans  une  campagne,  le  sol. 
dat  de  terre  se  bat  tous  les  jours,  l*, 
soldat  de  mer ,  quels  que  soient  le* 
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Hiifits  et  les  dangers  attachés  à  cet 
ci  ment,  en  éprouve  beaucoup  moins 
qui-  celui  de  terre  :  il  ne  souffre  jamais 
ilr  la  faim,  de  la  soif,  il  a  toujours 
aiec  lui  son  logement,  sa  cuisine ,  son 
hôpital  et  sa  pharmacie.  Les  armées 
«Je  mer,  dans  les  services  de  France  et 
d'Angleterre,  où  la  dicipline  maintient 
la  propreté,  et  où  l'expérience  a  fait 
connaître  toutes  les  mesures  qu'il  faut 
prendre  pour  conserver  la  santé ,  ont 
moins  de  malades  que  les  armées  de 
terre.  Indépendamment  du  péril  des 
combats,  le  soldat  de  mer  a  celui  des 
tempêtes  ;  mais  l'art  a  tellement  dimi- 
nué ce  dernier,  qu'il  ne  peut  être 
comparé  à  ceux  de  terre,  tels  qu'émeu- 
tes populaires,  assassinats  partiels, 
wrprises  de  troupes  légères  enne- 
ffieg. 

Un  général  commandant  en  chef 
une  armée  navale,  et  un  général  com- 
mandant en  chef  une  armée  de  lerre , 
sont  des  hommes  qui  ont  besoin  de 
qualités  différentes.  On  naît  avec  les 
qualités  propres  pour  commander  une 
année  de  terre,  tandis  que  les  qualités 
nécessaires  pour  commander  une  ar- 
mée navale ,  ne  s'acquièrent  que  par 
l'expérience. 

Alexandre,  Condé,  ont  pu  comman- 
der dés  leur  plus  jeune  âge;  l'art  de  la 
guerre  de  terre  est  un  art  de  génie, 
d'inspiration  ;  mais  ni  Alexandre ,  ni 
Condé,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
n'eussent  commandé  une  armée  na- 
tale. Dans  celle-ci,  rien  n'est  génie, 
ni  inspiration;  tout  y  est  positif  et 
expérience.  Le  général  de  mer  n'a 
besoin  que  d'une  science,  celle  de  la 
navigation.  Celui  de  terre  a  besoin  de 
toutes ,  ou  d'un  talent  qui  équivaut  à 
toutes ,  celui  de  profiter  de  toutes  les 
expériences  et  de  tontes  les  connais- 
sances. Un  général  de  mur  n'a  rien 
i  deviner,  il  sait  où  est  son  ennemi , 
n. 


m: 


il  connaît  si  force.  Un  général  de 
terre  ne  sait  jamais  rien  certaine- 
ment ,  ne  voit  jamais  bien»  son  en- 
nemi, ne  sait  jamais  positivement  où 
il  est.  Lorsque  les  armées  sont  en 
présence,  le  moindre  accident  de 
terrain .  le  moindre  bois  cache  une 
partie  de  l'armée.  L'œil  le  plus  exer- 
cé ne  peut  pas  dire  s'il  voit  toute 
l'armée  ennemie,  ou  seulement  les 
trois  quarts.  C'est  par  les  yeux  de 
('esprit,  par  l'ensemble  de  tout  le  rai- 
sonnement, par  une  espèce  d'inspi- 
ration, que  le  général  de  terre  voit, 
connaît  et  juge.  Le  général  de  mer 
besoin  que  d'un  coup  d'œil  exer- 
rien  des  forces  de  l'ennemi  ue 
lui  est  caché.  Ce  qui  rend  difficile  le 
métier  de  général  de  terre,  c'est  la 
nécessité  de  nourrir  tant  d'hommes 
et  d'animaux  ;  s'il  se  laisse  guider  par 
les  administrateurs ,  il  ne  bougera 
plus,  et  ses  expéditions  échoueront. 
Celui  de  mer  n'est  jamais  gêné  ;  il 
porte  tout  avec  lui.  lin  général  de 
mer  n'a  point  de  reconnaissance  A 
faire,  ni  de  terrain  A  examiner,  ni 
de  champ  de  bataille  à  étudier.  Mer 
des  Indes,  mer  d'Amérique,  Manche, 
c'est  toujours  une  plaine  liquide.  Le 
plus  habile  n'aura  d'avantage  sur  le 
moins  habile,  que  par  la  connaissance 
des  vents  qui  régnent  dans  tels  ou  tels 
tarages ,  par  la  prévoyance  de  ceux 
qui  doivent  régner,  ou  par  les  signes 
de  l'atmosphère;  qualités  qui  s'ac- 
quièrent par  l'expérience,  et  par  l'ex- 
périence seulement. 

Le  général  de  terre  ne  connaît  ja- 
mais le  champ  "de  bataille  où  il  doit 
opérer.  Son  coup  d'oeil  est  celui  de 
l'inspiration ,  il  n'a  aucun  renseigne- 
ment positif.  Les  données,  pour  ar-  t. 
river  A  la  connaissance  du  local,  sont  . 
si  éventuelles  que  l'on  n'apprend 
presque  rien  par  expérience.  lîe&t 
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une  facilité  de  saisir  tout  d'abord  les 
rapporta  qu'ont  les  terrains,  selon  le 
nature  des  contrées;  c'est  enGn  un 
don  qu'on  appelle  coup  d'œil  mili- 
taire ,  et  que  (es  grands  généraux  ont 
reçu  de  la  nature.  Cependant  les  ob- 
servations qu'on  peut  faire  sur  des 
cartes  topographiques,  la  facilité  que 
donnent  l'éducation  et  l'habitude  de 
lire  sur  ces  cartes  peuvent  être  de 
quelque  secours. 

Un  général  en  chef  de  mer  dépend 
plus  de  ses  capitaines  de  vaisseau 
qu'un  général  en  chef  de  terre  de  ses 
généraux.  Ce  dernier  a  la  faculté  de 
prendre  lui-même  le  commandement 
direct  des  troupes ,  de  se  porter  sur 
tous  les  points  et  de  remédier  aux 
faux  mouvemens  par  d'autres.  Le  gé- 
néral de  mer  n'a  personnellement 
d'influence  que  sur  les  hommes  du 
Vaisseau  où  il  se  trouve  ;  la  fumée 
empêche  les  signaux  d'être  vos.  Les 
vents  changent,  ou  ne  sont  pas  les 
mêmes  sur  tout  l'espace  que  couvre 
sa  ligne.  C'est  donc  de  tous  les  métiers 
celui  où  les  subalternes  doivent  le 
pins  prendre  sur  eux. 

Il  faut  attribuer  à  trois  causes  les 
pertes  de  nos  batailles  navales  :  1°  a 
l'irrésolution  et  an  manque  de  carac- 
tère des  généraux  en  chef;  2*  aux 
vices  de  la  tactique;  3*  au  défont 
d'expériences  et  de  connaissances 
navales  des  capitaines  de  vaisseau,  et 
à  l'opinion  où  sont  ces  officiers,  qu'ils 
ne  doivent  agir  que  d'après  les  si- 
gnaux. Les  combats  d'Ouessant,  ceux 
de  la  révolution  dansJ'Océan  et  dans 
la  Méditerranée  en  1793 ,  1794 ,  ont 
tous  été  perdus  par  ces  différentes 
raisons.  L'amiral  Viltaret,  brave  de 
sa  personne ,  était  sans  caractère ,  et 
n'avait  pas  même  d'attachement  à  la 
cause  pour  laquelle  il  se  battait, 
Martin  était  un  bon  marin,  mais  de. 


peu  de  résolution.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs influencés  tous  deax  par  les 
représentons  dH  peuple,  qui  n'ayant 
aucune  expérience,  autorisaient  de 
fausses  opérations. 

Le  principe  de  ne  faire  aucun  mou- 
vement que  d'après  un  signal  de  l'a- 
miral, est  un  principe  d'autant  plus 
erroné,  qu'un  capitaine  de  vaisseau 
est  toujours  maître  de  trouver  des 
raisons  pour  se  justifier  d'avoir  mil 
exécuté  les  signaux  qu'il  a  reçus. 
Dans  toutes  les  sciences  nécessaires 
à  la  guerre,  la  théorie  est  bonne  pour 
donner  des  idées  générales,  qui  for- 
ment l'esprit;  mais  leur  stricte  exé- 
cution est  toujours  dangereuse.  Ce 
sont  les  axes  qui  doivent  servir  4 
tracer  la  courbe.  D'ailleurs,  tes  rè- 
gles même  obligent  à  raisonner , 
pour  juger  si  l'on  doit  s'écarter  des 
régies,  etc. 

Souvent  en  force  supérieure  aux 
Anglais ,  nous  n'avons  pas  su  tes  at- 
taquer, et  nous  avons  laissé  échap- 
per ieurs  escadres,  parce  qu'on  a 
perdu  son  temps  à  de  vaines  ma- 
nœuvres. LA  première  toi  de  m  tac- 
tique maritime  doit  être,  qu'aussitôt 
que  l'amiral  a  donné  le  signât  qu'il 
veut  attaquer,  chaque  capitaine  ait  A 
faire  les  mouvemens  nécessaires  pour 
attaquer  un  vaisseau  ennemi,  pren- 
dre part  au  combat  et  soutenir  ses 
voisins. 

Ce  principe  est  celui  de  là  tactique 
anglaise  dans  ces  derniers  temps. 
S'il  avait  été  adopté  en  France,  l'a- 
miral Villeneuve,  A  Aboukft-,  ne  se 
serait  pas  cru  innocent  4e  rester 
inaclif  vingt-quatre  heures  avec  tinq 
ou  six  vaisseaux,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié de  l'escadre,  pendant  que  l'ennemi 
écrasait  l'autre  aile. 

La  marine  française  est  appelée  a 
acquérir  de  la  supériorité  sur  n  m* 
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rioe  anglaise.  Les  Français  entendent 
mini  M  Hîtisirueflon ,  et  les  vais- 
seaux français,  de  l'aveu  mPme  des 

[Anglais,  sont  tous  meilleurs  que  les 

"  leurs ,  les  pièces  sont  supérieures  en 
«libre  d'un  quart  aux  pièces  anglai- 
ses. Cela  forme  deux  grands  nvante- 


iP5 


Les  Anglais  ont  pins  de  discipline. 
Les  escadres  de  Toulon  et  de  l'Es- 
caut avaient  adopté  les  mômes  pra- 
tiques et  usages  que  les  Anglais ,  et 
armaient  i  «ne  discipline  aussi  sé- 
îère ,  uvec  !a  différente  que  compor- 
tait te  Caractère  des  deux  nations, 
la  discipliné  anglaise  est  une  dis- 
cipline d'esclaves  ;  c'est  le  patron 
devant  le  serf.  Elle  ne  se  maintient 
fK  par  l'exercice  de  la  plus  épou- 
«iriaMe  terreur.  Un  pareil  état  de 
chose»  dégraderait  et  avilirait  le  ca- 
ractère français,  qui  a  besoin  d'une 
discipline  paternelle  plus  fondée  sur 
l'honneur  et  les  sentimens. 

Daos  la  plupart  des  batailles  que 
bous  avons  perdues  contre  les  An 
■bis,  on  nous  étions  inférieurs,  on 
son  étions  réunis  avec  des  rarSseanx 
espagnols  qui,  étant  mal  organisés, 
et  flans  Ces  derniers  temps  dégénè- 
re!, affaiblissaient  notre  ligne  au 
lieu  de  la  renforcer;  on  bien  enln, 
■s  généraux  commanda»*  en  cheft 
•si  vantaient  ta  bataille  et  marchaient 
i  i>n— ml ,  jofltm'à  f*  qu'ils  fussent 
en  présente ,  hésitaient  alors ,  se  met- 
ïslent  en  retraite  sous  différens  pré- 
dites,  et  compromettaient  ainsi  les 
plus  braves. 
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hm  Hm  3m  Matet  du  OoM  M  du  Coûtai 
•mi  mit  petite»  lie»  nlifmi  («s  ura  dot 


autres.  Il  m  ne*  de  paya,  pîtii  fatniti.  Tant 

est  rotlier,  la  terre  y  ont  rers  ;  on  M  S  (kit 
Trtirdsftleiie  pour  accroître  la  culture  et 
frire  des  jardiei.  La  principale  production 
de  eei  Vm  eu  le  toitfu  :  c'est  It  meilleur 
ia  Levanti  élit»  e*  font  aoor  avenue»  mil- 
lion». Tout  eu  qui  cet  nécessaire  a  la  vie, 
Tient  de  Sicile.  La  seantatlou  set  «raiiHe» 
eit  da  cent  mille  loin;  «11m  M  peinaient 
pss  en  ivwtrir  dix  raille.  La  port  mi  un  4M 
pin  beat»  et  de*  plas  sert  «a  ta  Méditât- 
ranée.  La  capitale,  Lar.ilett*,  en  «M  VtHe 
de  treate  ville  aères;  Il  y  ■  de  belle»  m«l- 
•on*,  de  grseees  rue*.  I*  superbes  fiMINt- 
nes,  de*  quels,  lungnini,  eta.  Le*  font  A*  à 
tloai  eonl  Mes  entendue» ,  t*e*  cetwMent- 
Hes,  ■»«**  entassée*  le*  une*  tiir  Im  autres 
en  pierre»  de  tait  te.  T**t  y  (UMimmMM 
I  l'abri  «ta  ta  tamve.  Cahrellt-Du&iga. 
■va  eeaaMMsali  le  génie ,  dit  pMMrimmeut 
en  feitent  la  raeonualvHftte  :  *  B  est  Men 
•  heure  et  ne*  n*ii»  aron»  trouvé  qaerflu'uit 
■  Sedan*  pour  nous  ouvrir  let  portes,  »  11 
taisait  ollMieu  ao  aeattd  ttotubr»  ôe  ftwie» 
••'il  Mit  fin»  trsTereer  el  rVeteafpesn_fl.il 
eut  fallu  «ravir,  La  nalwn  du  g rund-inal- 
tre  e*t  pee  de  chose,  «e  orrait  sur  le  C*n»f- 
nent  «elle  d'un  pertlcnlfor  de  «ent  mine  H- 
Tres  de  rente.  Il  y  »  de  très  bout  oranger*, 
eu  grand  nombre  de  tardint  toferieuTs  et 
de  maisons  appartenant  eut  baillis,  eetu- 
mtedeim,  et*.  L'erancer  eu  est  le  princi- 
pal ornement. 


L'ordre  de  Mal»  possédait  de»  Menu  eU 
E»p»rtie.  PorvatsL  Freoc*.  Italie.  AlleUni- 
fne.  A  la  suppression  de  l'ordre  â>«  Tem- 
anert ,  eelut  se  Huit*  Mrita  de  ta  plu» 
grande  ponte  de  Mmrt  Hem.  Ce»  Meut 
avaient  ta  môme  origtn*  eue  «eut  des  mot- 
nés,  c'«kiteM  des  donations  MM*  par  le* 
(Mole*  «tri  boipl t*Hm  de  Suint-Jean  de  16- 
Wttutew  et  Mi  ene#»4ler*  Au  Temple,  enor 
•jdi  d'etcurnr  te»  pevernw  et  Ue  IM  ttutiMt 
«es  in«M«n  tlal  4t«bes,  LfâKHtnn  «tel  de* 

ptovel  (nmrtiuj  Vit  iMWWrt.  M  Tordre  A 
Mette  avait-  fresapll  «ctte  iateatien  et  4 m 
tbn*  la*  Mes*  ««'H  powemlt  dent  IM  dlfPK 
nm  MmeUrtUam  envient  «M  employé»  I 
(Wrt  ta  ruetre  aan  b«r**t*sqnej  et  *  pro- 
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tégei  le*  cotes  de  la  cbréilenté  contre  1m 
pirate*  d'Alger,  Maroc,  Tapit  et  Tripoli, 
l'ordre  eût  mieux  mérité,  à  Halte,  de  1» 
chrétienté  que  dan»  U  guerre  de  Syrie  et 
do»  croisade».  Il  pouvait  entretenir  une  es- 
Bedxe  de  huit  i  dis  vaisseaux  de  T4,  et  eue 
doauine  de  bonnes  frégate»  et  oorretiM ,  et 
eût  pu  bloquer  constamment  Alger,  etc.,  et 
contenir  Maroc.  11  ett  bon  de  douta  que  cai 
barberaeqoM  enraient  oaaal  leur»  pirate- 
rie», et  te  «entent  contenté*  de*  gain*  dn 
commerce  et  de  la  évita»  do  paya. 

Halte  aurait  alors  été  peuplé  par  dea 
vieillard!,  dont  la  Tia  H  ternit  passée  an 
métier  da  la  guerre ,  et  par  nna  nombreuse 
JauneMe  aguerrie.  Haii,  au  lien  de  oela,  lea 
chevalier»  t'imaginèrent,  à  l'exemple  dat 
entrai  moine»,  que  tant  da  blant  ne  leur 
avaient  été  donnés  que  pour  leur  bien-être 
particulier.  U  j  eut,  par  toute  la  chrétienté, 
dat  baUUa ,  commandeur!,  etc. ,  qui  em- 
ployèrent 1m  risbaMet  da  l'ordre  1  tonte- 
nir  un  état  de  maison,  où  régnaient  le 
luxe  et  tonte»  1m  commodité»  da  la  "rie.  Ha 
eu  employaient  le  turplot  *  enrichir  leurs 
famille*.  Lm  moinM  an  molnt  disaient  de* 
mettes,  prêchaient  et  ad  min  istr  tient  le»  ta- 
eramesa,  lia  cultivaient  la  vigne  du  Sei- 
gneur ;  malt  les  chevalier»  ne  faisaient  rien 
de  tout  cela.  Ain»!  cm  immenses  propriété! 
tournèrent  eu  profit  da  quelquM  individu», 
et  devinrent  un  débouché  pour  le*  cadcli 
dea  grande*  fini  i  lies.  De  tant  de  revenu», 
pan  da  chose  arrivait  à  Halte,  et  let  cheva- 
lier!, qui  étaient  tenu»  de  séjourner  denx 
ans  dan»  cette  lie  pour  leun  caravanes,  y 
liraient  dan*  de*  auberges  qui  portaient  le 
nom  de  leur  nation,  et  y  étaient  avec  peu 


L'ordre  n'avait  pu  d'i 
quatre  à  cinq  galène  continuaient  à  m  pro- 
mener dana  la  Méditerranée  Mua  1m  «ni, 
allant  mouiller  dana  lei  port»  d'Italie ,  et 
évitant  Ua  narbareaqnM.  Cm  ridicule»  nro- 
maanadea ,  sur  de*  bâtiment  qui  n'étaient 
plu*  propre»  à  combattre  contre  1m  fragile» 
et  lea  groa  oanairea  d'Alger,  avèrent  peur 
résultat  da  donner  quelque  fêta»  et  bal* 
dan»  lea  porta  da  Urourne,  da  Naple»  et  da 
Sardalgna.   H  n'y  avait! 


»'y  trouvait  < 

de  04  et  deux  frégates,  qui  ne  louaient  Ja- 


maie.  Lm  }ottnM  chevalier»  faisaient  lem» 
caravanes  uni  tirer  un  teut  coup  de  ca- 
non, ni  de  fuill,  (an*  avour  tu  nu  en- 
nemi. Lort  delà  Tévolutlon,  quand  1m biana 
do»  moines  furent  décrété*  nationaux ,  lé  ■ 
filiation  qui  gagna  l'Italie  à  meaure  que 
l'administration  française  t'y  étendit,  U  n'y 
eot  aucune  réclamation  an  laveur  de  l'or- 
dre ,  même  de  la  part  de*  port*  d*  mer , 
Goues ,  LiToume  ,  Halte.  Il  y  en  ont  plue 
pour  1m  chartraui,  bénédictin*,  domini- 
cain», que  pour  cet  ordre  de  chevalerie  qui 
ne  rendait  encan  service. 

On  a  peine  I  comprendre  comment  1m 
uapM,  qui  étalant  la»  lupérieur»  do  cet  or- 
dre, et  les  conservateur»  naturel»  de  »M 
statut»,  qui  en  étaient  1m  réformateurs,  qui 
étaient  d'autant  plu»  intéretaéa  à  le  main- 
tenir, que  leur»  côte»  étaient  expoaéea  aux 
pirates;  on  a  peine  à  comprendre,  dl»on«- 
nout,  comment  il*  n'ont  pat  tenu  la  main  i 
ce  que  cet  ordre  remplit  ta  onstinarjssn. 
Rien  ne  montra  mieux  1a  décodent»  ou 
était  tombée  la  cour  da  R 


NOTE  SUB  ALEXANDRIE 

Alexandrie  a  été  bâtie  par  Alexandre. 
Elle  t'était  accrue  lou»  le»  Ptolétnée,  au 
point  de  donner  de  la  jalousie  A  Rome.  Ella 
était  tans  contredit  la  deuxième  ville  da 
monde.  Sa  population  «'élevait  i  plusieurs 
million*.  Au  tu*  siècle,  aile  fut  prise  par 
Amroug,  dans  la  première  tnnée  de  l'hé- 
gire, après  un  tlége  da  14  moi».  Lm  Arabe» 
y  perdirent  vingt-huit  mille  homme».  Son 
enceinte  avait  loua  mille»  do  tour;  elle 
contenait  quatre  mille  palais,  quatre  mille 
bains,  quatre  cent»  théâtre»,  douuo  mille 
boutique»,  plus  de  cinquante  mille  Juifs. 
L'enceinte  fat  rasée  dans  1m  guerres  dos 
Arabe»  et  de  l'empire  romain.  Cette  ville, 
depuis,  o  toujours  été  en  décadence.  Lm 
Arabe»  rétablirent  une  nouvelle  enceinte, 
c'est  celle  qni  existe  encore  ;  elle  n'a  plu 
que  trois  mille  toise»  de  tour,  ce  qui  sup- 
pose encore  «no  grande  Tille.  La  eieé  est 
maintenant  toute  sur  l'isthme.  Le  phare  n'en 
plus  nue  lie  ;  lur  l'isthme,  qui  le  Joint  an 
continent,  Ml  la  ville  actuelle.  Elle  ett  for- 
mée par  un  muraille  qui  barre  l'iethme,  et 
n'a  que  six  conta  toiset.  Elle  a  deux  bon 
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|h.i(.  ,an£  ri  ticui).  Le  lient  peut  eonte- 
i  ii  a  l'ûbii  du  Tcnt,  et  d'un  ennemi  tapi- 
ririir,  des  iscadres  de  guerre  quelque  nom- 
krures  qu'elles  loienl.  Aujourd'hui  le  Nil 
n'jrrire  4  Alexandrie  qu'où  moment  det 
inondations.  On  cou  ter  ve  «ei  eaux  dan  de 
vastes  citerne*  j  leur  atpect  noue  frappa.  La 
rieii le  enceinte  arabe  est  couverte  par  le  lac 
Maréolis,  qui  s'étend  jusque  auprès  de  la 
tour  det  Arabes,  en  lorte  qu'Alexandrie 
n'est  plut  attaquable  que  du  cdté  d'Abou- 
tir. Le  lue  Haréotj»  laisae  aussi  un  peu  à 
dêcoavert  une  partie  de  l'enceinte  de  la 
Tille,  au-delà  de  celle  de*  Arabes.  La  co- 
toaae  de  Pompée,  limée  en  dehors  et  4  trois 
eenttwisosde  l'enceinte  arabe,  était  jadis 
ta  tenus  de  la  ville. 

La  général  en  chef  passa  plusieurs  jours  4 
arrêter  le*  principes  des  fortifications  de  la 
tille.  Tout  ee  qu'il  prescrivit  fat  exécuté 
avec  la  plus  grande  intelligence  par  le  co- 
lonel Crétin,  l'officier  du  génie  le  plot  ha- 
bile de  Franco.  Le  général  ordonna  de  ré- 
tablir tonte  l'enceinte  des  Arabes,  le  travail 
l'était  pas  considérable.  On  appuya  cette 
étreinte  en  occupant  le  fort  triangulaire, 
■ai  en  formait  la  droite  et  qui  existait  en- 
core. Le  centre  et  le  coté  d'Abou kir  furent 
soutenu*  chacun  par  tin  fort  Ils  lurent  éta- 
blit sur  des  monticules  de  décombres  qui 
aiaicst  on  commandement  d'une  vingtaine 
de  toise*  lur  toute  la  eampagno  eten  arriè- 
re de  l'enceinte  des  Arabe*.  Celle  de  la  ville 
■ctuells  fut  mise  en  état  comme  réduit;  mais 
elle  était  dominée  en  avant  par  un  gros 
SMaticals  de  décombres.  Il  fut  occupé  par 
«n  fort  que  l'on  nomma  CafarelU.  Ce  fort 
et  l'enceinte  de  la  ville  actaelle,  formaient 
aa  système  complet,  susceptible  d'une  Ion- 
ise défense,  lorsque  tout  le  reste  «uraitélé 
aria.  II  fallait  de  l'artillerie  pour  occuper 
■rosptement  et  solidement  ces  trois  hau- 
bjbts.  La  conception  et  la  direction  do  MO 
bjarasK  furent  confiées  à  Crétin. 

Eu  peu  de  mol*  et  avee  ftu  Je  travaux, 
il  rendit  ces  trois  hauteurs  inexpugnables; 
U  éubUt  de*  maçonnerie*  présentant  de*  es- 
carpes do  dix-huit  à  vingt  pieds,  qui  met- 
Oteat  les  batterie*  entièrement  i  l'abri  de 
MU  eaealado,  et  11  contrit  oes  maconne- 
ritapar  «Va*  profil*  qu'il  sut  ménager  dans 
I*  baateur  ;  (M  sorte  qu'elles  n'étaient  vues 
t«  Mile  part.  H  rot  fallu  de»  millions  et  de» 
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année*  poor  donner  la  même  force  à  ois 
trois  fort*  avec  on  ingénieur  moins  habiîit. 
Du  cuté  de  U  mer,  on  occupa  la  tour  du  Ma- 
rabout, du  Phare.  On  établit  do.  fortes  batte- 
ries de  côté  qui  firent  un  merveilleux  effet,' 
toutes  les  fols  que  le*  Anglais  se  présen- 
taient pour  bombarder  la  ville.  La  colonne 
do  Pompée)  frappe  l' imagination  comme 
tout  ce  qui  est  inbliioe.  Le*  aiguilles  de 
Oéopfttre  tont  encore  dans  le  même  empla- 
cement. En  fouillant  dans  le  tombeau,  on 
a  été  enterré  Alexandre,  on  a  tronvé  une 
petite  statue  de  dix  à  donie  pouces  en  terra 
cuite,  habillée  à  la  grecque;  ses  chère  ex 
sont  bouclés  avec  beaucoup  d'art  et  se  réu- 
nissent sur  le  chignon  :  c'est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  11  y  a  4  Alexandrie  de  grands*  et 
belles  mosquées,  det  oouvens  de  copine*, 
quelques  maisons  à  l'européenne  apparie- 
tonan^au  consulat. 

D'Alexandrie  i  Aboukir,  11  y  a  quatre 
lieuet.  La  terre  ett  sablonneuse  et  couverte 
de  palmiers.  A  l'extrémité  du  promontoire 
d' Aboukir  est  un  fort  en  pierre  ;  4  six  cent* 
toises  est  une  petite  lie.  Une  tour  et  une 
trentaine  de  bouches  4  fen  dans  cette  lie 
assureraient  le  mouillage  pour  quelque* 
vaisseaux  de  guerre,  4  peu  pré*  comme  A 
111e  d'Ali. 

Poux  aller  4  Rosette,  on  passe  le  lac  Ha-  * 
dlé  4  son  embouchure  dan*  la  mer,  qui  a 
cent  toises  do  largeur;  det  bâtiment  de 
guerre,  tirant  huit  on  dix  pied*  d'eau  pes> 
vent  y  entrer.  C'est  dan*  ce  lao  que  jadis 
une  det  sept  branchai  du  Nil  avait  ton  era- 
bouohnre.  Si  l'on  veut  «lier  i  Rosette  sans 
passer  le  lao,  il  faut  le  tourner  i  ee  qui 
augmente  le   chemin    de   troii  4  quatre 
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montagnes  de  l'Abyssmle,  conte  du  sud 
ou  nord,  et  se  jette  dans  la  Méditerra- 
née, après  avoir  parcouru  l'Abyssinie, 
les  déserts  de  la  Nubie,,  et  l'Egypte. 
.  Son  cours  est  du  huit  cents  lieues,  dont 
deux  cents  sur  le  territoire  égyptien. 
Il  y  entre  a  la  hauteur  de  l'Ile  d'EItile 
ou  <f  Éléphantlno ,  et  fertilise  les  dé- 
serts arides  qu'il  traverse.  Ses  inon- 
dations sont  régulières  et  productives' 
régulières,  parce  que  ce  sont  les  pluies 
du  tropique  qui  les  causent;  producti- 
ves! parée  que  ces  pluies,  tombant  par 
torreiis  sur  les  montagnes  de  l'Abys- 
sin ie  ,  couvertes  de  bois,  enlratnenta- 
vec  elles  un  limon  fécondant  que  le 
Nil  dépose  sur  les  terres.  Les  vents 
du  nord  régnent  pendant  la  crue  de 
ce  fleuve,  et,  par  une  circonstance  fa- 
vorable à  |a  fertilité,  en  retiennent 
les  eau. 

En  Egypte  11  ne  pleut  jamais.  La 
terre  n'y  produit  que  par  l'inondation 
régulière  du  Nil.  Lorsqu'elle  est  haute, 
l'année  est  abondante;  lorsqu'elle  est 
basse  la  récolte  est  médiocre. 

Il  y  a  cent  cinquante  lieue*  dp  i'Ile 
sVÉléphnntine  au  Caire;  et  cette  vallée, 
qu'arrose  le  Nil,  a  une  largeur  moyen- 
ne de  cinq  lieues.  Après  le  Caire,  ce 
lleuve  se  divise  en  deux  bronches,  et 
forme  une  espèce  de  triangle  qu'il 
couvre  do  «es  débordamens,  Ce  trian- 
gle a  soixante  lieues  de  base,  depuis 
la  tour  des  Arabe*  jusqu'à  Péluse,  et 
cinquante  lieues,  de  la  mer  au  Caire; 
un  de  ses  bras  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée, prés  de  Rosette;  l'autre, 
près  de  Domicile.  Dans  des  temps  plus 
reculés ,  il  avait  sept  embouchures, 

Le  Nil  CQœracuco  a  s'élever  nu  sols- 
Lice  d'été;  J'-inoftdelioii  oratt  jusqu'à 
l'équinoie.  eesaej  quoi  este  ditniawe 
progressivement.  C'est  donc  entre 
septembre  et  mars,  que  se  font  tous 
**»  travaux  i|u  la  carepague.  Le  pay- 
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sage  est  alors  ravissant;  c'est  le  temps 
de  la  floraison  et  ceint  de  la  moisson. 
La  digue  du  Nil  se  coupe  au  Caire, 
dans  le  courant  de  septembre ,  quel- 
quefois dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. Après  le  mois  de  mars,  la  terre 
se  gerce  si  profondément,  qu'il  est 
dangereux  de  traverser  les  plaines  è 
cheval,  et  qu'on  ne  le  peut  faire  a  pied 
qu'avec  une  extrême  fatigue.  Un  soleil 
ardent,  qui  n'est  jamais  tempéré  ni  psr 
dos  nuages,  ni  par  do  la  pluie,  brûle 
toutes  les  herbes  et  les  plantes,  hor- 
mis celles  qu'on  peut  arroser.  C'est  i 
cela  que  l'on  attribue  la  salubrité  des 
eaux  stagnantes,  qui  se  conservent  en 
ce  pays  dans  les  bas  fonds,  En  Euro- 
pe ,  de  pareils  marais  donneraient  la 
mort  par  leurs  exhalaisons;  en  Egypte, 
ils  ne  causent  pas  même  de  lièvre». 

§11. 

La  surface  de  la  vallée  du  Nil,  tells 
qu'elle  vient  d'être  déerite,  équivaut  à 
un  sixième  de  l'ancienne  France  ;  ce 
qui  ne  supposerait,  dans  un  état  de 
prospérité,  que  quatre  à  cinq  millions 
de  population.  Cependant  les  histo- 
riens nrabes  assurent  que ,  lors  de  Is 
conquête  par  Amroug,  l'Egypte  avait 
vingt  millions  d'haeitans  et  pies  de 
vingt  mille  villes.  Us  y  comprenaient, 
il  est  vrai,  indépendamment  de  la  val- 
lée du  Nil,  les  Oasis  (a)  et  les  déserts 
appartenant  à  l'Egypte. 

Coite  aseertioB  des  historiée»  ara- 
bes ne  doit  (tes  être  restgêcev  oeeeere 
des  anciennes  traditions  qe/um  cri- 
tique judicieuse  désavoue.  Une  bonne 
administration  et  une  population  nom- 
breuse pouvaient  étendre  beaucoup  le 

(a)  La*  Oui*  wpt  dei  pmUm  <Ui«lAseUft* 
l'on  irami  ni»  peu  de  vsjéntion-  Ce  t»m 
«eeve*  de»  il»  daip  un*  oist^omUq. 
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bienfait  $z  t'inondatiqn  du  Nil.  Sans 
doute ,  si  la  vallée  «(fruit  un»  surface 
de  même  nature  que  ailles  4e  nos  tor- 
ies de  France,,  ejle  ne  pourrait  nour- 
rir plus  de  quatre  à  cinq  millions,  d'iri- 
dmdus.  Mais  il  y  a  en  France,  des 
montagnes,  des  sables,  des  bruyères  , 
et  des  terres  incultes,  tandis  qu'en  Ë- 
gypte,  tout  produit.  A  cette  considéra- 
tion il  faut  ajouter  que  la  vallée  du  Njl, 
fécondée  par  les  eaui,  le  linon  et  la 
chaleur  du  climat,  est  plus  fertile  que 
nos  bonnes  terres,  et  que  les  deux 
tic»  ou  les  trois  quarts  de  la  France 
sont  de  peu  de  rapport.  Nous  sommes 
d'ailleurs  fondés  à  penser  que  le  Ml 
fécondait  plusieurs  Oasis. 

Si  l'on  suppose  que  tous  les  canaux, 
qui  saignent  le  Nil  pour  en  porter  les 
eam  sur  les  terres,  soient  mal  entrete- 
nus ou  bouchés,  son  cours  sera  beau- 
coup plus  rapide,  l'inondation  s'éten- 
dra moins,  une  plus  grande  massa 
d'eau  arrivera  à  la  mer,  et  la  culture 
des  terres  sera  fort  réduite.  Si  l'on 
suppose  an  contraire,  que  tous  les  ca- 
naux d'irrigation  soient  parfaitement 
saignés,  aussi  nombreux ,  aussi  longs , 
et  profonds  que  possible,  et  dirigés 
par  l'art,  de  manière  a  arroser  en  tous 
sens  une  plus  grande  étendue  de  dé- 
sert, on  conçoit  que  très  peu  des  eaux 
du  Nil  se  perdront  dans  la  mer,  et  que 
ha  inondations  fertilisant  un  terrain 
plus  vaste,  la  culture  s'augmen 
dans  la  même  proportion.  U  n'est  donc 
aucun  pays  où  l'administration  ait 
■tas  d'influeiicequ'ea  Egypte  sur  l'a- 
gtktuMiwe ,  et  par  conséquent  sur  la 
amputation.  Les  plaines  delà  Retrace 
et  i»  m  Brie  sont  fécondées  par 
KarraseoNOt  régulier  des  pluies;  l'effet 
4b  l'aanWQHtratiun  y  est  snl  sous  oe 
■appert.  Mû,  en  Egypte,  où  les 
■rigafioBt  ne  peuvent  être  que  fac- 
tices, V administration  ut  tout,  Bonne, 


elle  adopte  les  meilleur»  reglemens 
de  police  sur  la  direction  des  eaux, 
l'entretien  et  la  construction  des  ca- 
naux d'irrigation,  Mauvaise,  partiale 
jible,  elle  favorise  des  localités  ou 
des  propriétés  particulières,  au  dé- 
triment de  l'intérêt  publie,  ne  peut  ré- 
primer les  dissensions  civiles  des  pro- 
vinces, quand  11  s'agit  d'ouvrir  de 
grands  canaux,  ou  enfin,  les  laisse  tous 

dégrader  ;  il  en  résulte  que  l'inon- 
dation est  restreinte,  et  par  suite  l'é- 
tendue des  terres  cultivables.  Sous  une 
bonne  administration,  le  Nil  gagne  sur 
le  désert;  sous  une  mauvaise ,  le  désert 
gagne  snr  le  Nil,  En  Egypte,  le  Nil  ou 
le  génie  du  bien,  le  désert  ou  te  génie 
du  mal,  sont  toujours  en  présence  ;  et 
l'on  peut  dire  que  les  propriétés  y  con- 
sistent moins  dans  la  possession  d'un 
champ ,  que  dans  le  droit  fixé  par  les 
reglemens  généraux  d'administration  „ 
d'avoir  a  telles  époques  de  l'année  et 
par  tel  canal,  le  bienfait  de  l'inonda- 
tion. 

Depuis  deux  cents  ans,  l'Egypte  a 
sans  cesse  décru.  Lors  de  l'expédition 
des  Français,  elle  avait  encore  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  à  deux  miW 
lions  huit  cent  mille  habitans.  Si  elkt 
continue  à  être  régie  de  la  même 
manière,  dans  cinquante  ans  efie  n'en 
aura  plus  que  quinte  cent  mille. 

En  construisant  un  canal  pour  déri- 
ver les  eaux  du  Nil  dans  la  grande  Oa- 
sis, on  acquerrait  un  vaste  royaume* 
Il  est  raisonnable  d'admettre  que  du 
temps  de  Sesostris  et  de  Ptolémée, 
l'Egypte  ait  pu  nourrir  douie  à  qulnsg 
millions  d'habitans,  sans  le  secours  de 
son  coEMSteree  et  par  sa  seule  agricul- 
ture. 

S  m. 

L'Egypte  sa  divise  en  haute,  moyen- 
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ne  et  bfcwe  «gypte.  La  hante ,  appe- 
lée Saïde ,  Tonne  deux  provinces ,  sa- 
voir :  Thèbes  etGirgeh;  la  moyenne, 
nommée  Ouestanieh,  en  forme  qua- 
tre :  Ilenisouf ,  Siont,  Fayoum  et  Dai- 
■  fi  h  ;  la  basse  appelée  Bahireh ,  en  a 
neuf  :  Baïhreh,  Rosette,  Garbieh , 
Mcnouf,  Danuette,  Mansourah,  Char- 
kieh,  Kelioub  et  Gizeh. 

i .'Egypte  comprend ,  «n  outre ,  la 
i>r:inde  Oasis,  la  vallée  du  Fleuve- 
hhîs-Ebo,  et  l'Oasis  de  Jupiter  -Am- 
tnom. 

La  grande  Oasis  est  située ,  paral- 
lèlement au  Nil,  sur  la  rire  gauche; 
elle  a  cent  cinquante  lieues  de  long. 
Ses  points  les  plus  éloignés  de  ce  fleu- 
ve en  sont  a  soixante  lieues ,  les  plus 
rapprochés  à  vingt. 

La  vallée  du  Flenve-sans-Eau ,  près 
de  laquelle  sont  les  lacs  Natrons ,  ob- 
jets d'un  commerce  de  quelque  impor- 
tance, est  à  quinze  lieues  de  la  bran- 
che de  Rosette.  Jadis  cette  vallée  a  été 
fertilisée  par  le  Nil.  L'Oasis  de  Jupi- 
ter-Amman est  a  quatre- vingt*  lieues, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

Le  territoire  égyptien  s'étend  vers 
les   frontières  de  l'Asie,  jusqu'aux 
collines  que  l'on    trouve  entre  El- 
Arisch,  El-Kanonès  et  Refah,  à  en- 
viron quarante  lieues  de  Péluse,  d'où 
la  ligue  de  démarcation  traverse  le 
désert  de  l'Égarement ,  passe  à  Suez, 
et  longe  la  mer  Rouge  jusqu'à  Béré- 
nice. Le  Nil  coule  parallèlement  a 
cette  mer;  ses  points  les  plus  éloignés 
en  sont  à  cinquante  lieues ,  les  plus 
rapprochés  à  trente.  Un  seul  de  ses 
coudes  en  est  à  vingt-deux  lieues,  mais 
*  H  en  est  séparé  par  des  montagnes 
'  impraticables.  La  superficie  carrée  de 
'  l'Egypte  est  de  deux  cents  lieues  de 
long ,  sur  cent  dix  i  cent  vingt  de 
large. 
L'Egypte  produit  en  abondance  du 
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du  riz  et  des  légumes.  Elle  était 
le  grenier  de  Rome ,  elle  est  encore 
aujourd'hui  celui  de  Constantîoople. 
Elle  produit  aussi  du  sucre ,  de  l'in- 
digo, du  séné,  de  la  casse,  du  natron, 
du  lin,  du  chanvre;  mais  elle  n'a  ni 
bois ,  ni  charbon ,  ni  huile.  Elle  man- 
que aussi  de  tabac,  qu'elle  tire  de  Sy- 
rie, et  de  café  que  l'Arabie  lui  four- 
nit. Elle  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux, indépendamment  de  ceux  du 
désert,  et  une  multitude  de  volaille. 
On  fait  éclore  les  poulets  dans  des 
fours,  et  l'on  s'en  procure  ainsi  une 
quantité  immense. 

Ce  pays  sert  d'intermédiaire  à  l'A- 
frique et  à  l'Asie.  Les  caravanes  ar- 
rivent au  Caire  comme  des  vaisseaux 
sur  une  côte ,  au  moment  où  on  les 
attend  le  moins,  et  des  contrées  les 
plus  éloignées.  Elles  sont  signalées 
à  Giieh ,  et  débouchent  par  les  Pyra- 
mides. 

Là ,  on  leur  indique  le  lieu  où  elles 
doivent  passer  le  Nil ,  et  celui  ou  elles 
doivent  camper  près  du  Caire.  Les 
caravanes  ainsi  signalées,  sont  celles 
des  pèlerins  ou  négocians  de  Maroc, 
de  Fez,  de  Tunis,  d'Alger  ou  de  Tri- 
poli ,  allant  à  la  Mecque ,  et  apportant 
des  marchandises  qu'elles  viennent 
échanger  au  Caire.  Elles  sont  ordinai- 
rement composées  de  plusieurs  cen- 
taines de  chameaux,  quelquefois 
même  de  plusieurs  milliers,  et  es- 
cortées par  des  hommes  armés.  Il 
vient  aussi  des  caravanes  de  l'Abys- 
sinîe,  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  de 
Tangoust  et  des  lieux  qui  se  trouvent 
en  communication  directe  avec  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  le  Sénégal. 
Elles  apportent  des  esclaves,  de  la 
gomme ,  de  la  poudre  d'or ,  des  dents 
d'éléphans,  et  généralement  tous  les 
produits  de  ces  pays,  qu'elles  viennent 
échanger  contre    les    marchandise» 
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d'Europe  et  os  renne.  Tï  en  ar- 
rive enfin  de  tontes  les  parties  de 
l'Arabie  et  de  la  Syrie,  apportant  du 
charbon ,  du  bois ,  des  fruits ,  de 
l'huile ,  du  café ,  du  tabac ,  et ,  en  gé- 
néral ,  ce  que  fournit  l'intérieur  de 
lïnde. 

$vr. 

De  tout  temps  l'Egypte  a  servi  d'en- 
trepôt pour  le  commerce  de  l'Inde. 
D  se  faisait  anciennement  par  la  mer 
longe.  Les  marchandises  étaient  dé- 
barquées a  Bérénice,  et  transportées 
à  dos  de  chameau ,  pendant  quatre- 
vingts  lieues,  jusqu'à  Thebes ,  ou  bien 
elles  remontaient  par  eau  de  Béré- 
nice a  Cosseïr  :  ce  qui  augmentait  la 
navigation  de  quatre-vingts  lieues, 
mais  réduisait  le  portage  à  trente. 
Parvenues  à  Tbèbes,  elles  étaient  em- 
barquées sur  le  Nil,  pour  être  ensuite 
répandues  dans  toute  l'Europe.  Telle 
a  été  la  cause  de  la  grande  prospérité 
de  Thebes  aux  cent  portes.  Les  mar- 
chandises remontaient  aussi  au-delà 
de  Cosseïr ,  jusqu'à  Sues ,  d'où  on  les 
transportait  à  dos  de  chameau  jus- 
qu'à Memphis  et  Pélose,  c'est- 
à-dire  l'espace  de  trente  lieues.  Du 
temps  de  Ptolémée ,  le  canal  de 
Suez  au  Nil  fut  ouvert.  Dès  lors 
plus  de  portage  pour  les  marchan- 
dises; elles  arrivaient  par  eau  à 
Baboust  et  Péluae ,  sur  les  bords  dn 
SU  et  de  la  Méditerranée. 

Indépendamment  dn  commerce  de 
l'Inde,  l'Egypte  en  a  un  qui  lui  est 
propre.  Cinquante  années  d'une  ad- 
ministration française  accroîtraient  sa 
population  dans  une  grande  propor- 
tion. Elle  offrirait  à  nos  manufactures 
an  dcbwché,  qui  amènerait  un  déve- 
loppement dans  toute  notre  indus- 
trie; et  bientôt  nous  serions  appelés 


à  fournir  à  tous  les  besoins  rtcw  ni-i- 
tans  des  déserts  de  l'Afrique ,  de  l'A- 
byssinie,  de  l'Arabie,  et  d'une  grande 
partie  de  la  Syrie.  Ces  peuples  man- 
quent de  tout;  et  qu'est-ce  que  Saint- 
Domingue  et  toutes  nos  colonies  au- 
près de  tant  de  vastes  régions? 

La  France  tirerait  à  son  tour  de 
l'Egypte  dn  blé,  du  riz,  du  sucre,  du 
natron  ,  et  toutes  les  productions  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  Français  établis  en  Egypte ,  H 
serait  impossible  aui  Anglais  de  se 
maintenir  long-temps  dans  VInde.  Des 
escadres  construites  sur  les  bords  de 
la  mer  Kouge,  approvisionnées  des 
produits  dn  pays,  équipées  et  montée* 
par  nos  troupes  stationnées  en  Egypte, 
nous  rendraient  infailliblement  maî- 
tres de  l'Inde,  an  moment  ou  l'Angle- 
terre s'y  attendrait  le  moins. 

En  supposant  même  le  commerce 
de  ce  pays  libre  comme  il  l'a  été  jus- 
qu'ici entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, les  premiers  seraient  hors  d'état 
de  soutenir  la  concurrence.  La  possi- 
bilité de  la  reconstruction  du  canal  de 
Suez  étant  un  problème  résolu ,  et  le 
travail  qu'elle  exigerait,  étant  de  peu 
d'importance,  les  marchandises  arri- 
veraient si  rapidement  par  ce  canal  et 
avec  une  telle  économie  de  capitaux , 
que  les  Français  pourraient  se  pré- 
senter sur  les  marchés  avec  des  avan- 
tages immenses;  le  commerce  de 
l'Inde ,  par  l'Océan ,  en  serait  infailli- 
blement écrasé. 

SV. 

Alexandre  s'est  plus  illustré  en  fon- 
dant Alexandrie  et  en  méditant  d'y 
transporter  le  siège  de  son  empire, 
que  par  ses  plus  éclatantes  victoires. 
Cette  ville  devait  être  la  capitale  du 
monde.   £|te  est  Mtuée  entre  VAsfe 
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et  l'Afrique,  i  porte  4w  ledes  et  de 
l'Europe.  Son  port  est  le  seul  mouil- 
lage des  cinq  cents  lieue*  de  eûtes 
qui  s'étendent  depuis  Tant* ,  ou  l'an- 
cienne Cannage,  jusqu'à  Alex«it- 
drette;  il  est  à  l'une  des  anciennes 
embouchures  dn  Nil.  Toutes  les  esca- 
dre» de  l'univers  pourraient  y  rnonil- 
l«r  ;  et,  dans  te  vieux  port,  elles  sont 

à  l'abri  des  vents  et  de  toute  attaque, 
Des  vaisseaux  tirant  vingt-un  pieds 
d'eau  y  «mt  entres  sans  difficulté. 
Ceux  du  tirage  de  vingt-trois  pieds, 
le  pourraient!  et  avee  des  travaux 
mu  considérables,  on  rendrait  nette 
passe  facile,  même  pour  les  vaisseaux 
i  trois  pont»,  Le  premier  eonaul  avait 
fait  construira  a  Toulon  doue  vais- 
seaux de  7*.  ne  tirant  que  vingt-us 
pieds  d'eau,  d'après  le  système  an- 
glais; et  l'on  n'a  pas  eu  à  se  plain- 
dre dfl  leur  marche,  lorsqu'ils  en*  na- 
vigué dans  nos  escadres.  Seulement 
ils  sont  moins,  propres  au  service  de 
l'Inde ,  pan»  qu'ils  ne  peuvent  por- 
ter qu'une  plus  faible  quantité  d'eau 
et  de  provisions. 

La  dégradation  des  canaux  du  Nil 
empêche  ses  eaux  d'arriver  jusqu'à 
Alexandrie.  Elles  n'y  viennent  plus 
que  du  temps  dn  l'inondation ,  et  l'on 
est  obligé  d'avoir  du  citernes  pour 
les  conserver.  A  eôté  du  port  de  oette 
Ville,  est  la  rade  d'Aeoukir,  que  l'on 
pourrait  rendre  sûre  pour  quelques 
vaisseaux,  Si  l'on  construisait  un  fort 
sur  l'Ile  d' Aboukir,  ils  y  seraient  comme 
au  mouillage  de  l'île  d'Aix. 

Rosette,  Bourtos  et  Damiette  ne 
peuvent  recevoir  que  de  petits  bàti- 
meps,  les  barres  n'ayant  que  six  à 
sept  pieds  d'eau.  Péluae ,  Kl-Ariefa  et 
Gaza  n'ont  jamais  dû  avoir  de  port 
et  les  lacs  ftoprlos  et  Venxaelb ,  qui 
communiquent  avec  la  mer ,  ne  per- 
mettent l'entrée  qu'A  des.  bMùtjens 


d'un  tirait  d'eu  de  six  à,  sept  pieds. 
S  vi. 


A  l'épeqne  de  l'expédition  d'É 
gypta ,  il  s'y  trouvait  trois  race 
d'hommes;  les  Mamelncks  ou  Circas- 
siens ,  les  Ottomans ,  ou  janissaires  et 
spahis ,  et  les  Arabes  on  naturels  du 
pays. 

Ces  trois  races  n'ont  ni  loi  mêmes 
principes,  ni  les  mêmes  aaceurs,  ni 
la  même  langue.  Elles  n'ont  de  com- 
mun que  la  religion.  La  langue  bar 
bituelle  des  afameteeks  et  des  Otto- 
mans est  le  turc  ;  les  naturels  parlent 
la  langue  arabe.  A  l'arrivée  des  Fran- 
çais ,  les  alamehicks  gouvernaient  le 
pays  et  possédaient  les  richesses  et 
la  force.  Ils  avaient  pour  chefs  vingt 
trois  beys ,  égaux  entre  eux  et  indé- 
penaans  ;  ear  ils  n'étaient  soumis 
qu'à  l'influence  de  celui  qui,  par  son 
talent  et  sa  bravoure,  savait  captiver 
tous  |es  suffrages. 

La  maison  d'pn  a*y  se  compose  de 
quatre  cents  i  nuit  cents  esclaves, 
tous  à  cheval ,  et  ayant  chacun  pour 
les  servir,  deux  ou  trois  fellahs.  Ils 
ont  divers  officiers  pour  le  service 
d'honneur  de  leur  maison.  Les  kat- 
chefs  sent  les  lieutenans  des  beys;  ils 
commandent,  sous  eux,  cette  milice, 
et  sont  seigneurs  des  villages.  Les  beys 
ont  des  terres  dans  les  provinces  et 
une  habitation  au  Caire.  Un  cerpt-de- 
logis  principal  leur  sert  de  logement, 
ainsi  qu'à  leur  harem;  autour  des 
eeura  sent  ceux  des  esclaves ,  gardes 
et  domestiques. 

Les  beys  ae  peuvent  m  reernter 
qu'en  Cireaufe.  Les  jaunes  Ctrett- 
siens  sont  vendus  par  leurs  mères, 
eu  voles  par  des  gens  qui  eu  font  te 
métier ,  et  vendus  au  Cake  pas  h» 
marchands   de    Cwislautiaoees.    * 
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témet  quelquefois  des  noirs  on  des 
Ottomans;  mais  les  exceptions  août 
rares. 

Les  esclaves  faisant  partie  de  la 
maison  d'un  bey  sont  adoptés  par  lui, 
et  composent  n  famille.  Intelligens 
et  bravas,  ils  s'élèvent  suoeeasivemont 
dégrade  «n  grade,  et  parviennent  à 
celai  de  katehef  et  même  de  bey. 

LstHamelucks  ont  pou  d'enfant,  et 
ceax  qu'ils  ont,  ne  vivent  pas  aussi 
lOBg-rtemps  que  las  naturels  du  pays. 
B  ut  rare  qu'ils  se  soient  propagés  ou- 
est* de  la  troisième  génération.  On  a 
Mtuu  attribuer  la  stérilité  de»  maria- 
ges des  Mametucks  à  leur  geùtantH 
physique.  Les  femmes  arabes  .sont 
grosses,  lourdes)  elles  affectent  de  ia 
noilewa,  peuvent  à  peine  marcher,  et 
retient  des  jours  entiers  immobiles  sur 
■a  rtivan.  Un  jeune  MameiHCk  de 
•.notarié  à  quinte  ans,  leste,  agile,  dé* 
ployant  beaaseup  d'adresse  et  de  g? a* 
sa  eu  exerçant  un  beau  coursier,  eieii 
te  les  sens  d'une  manière  différente.  I) 
etteonatant,  que  tous  les  boys,  les  kat. 
ebefc,  avaient  d'abord  servi  aui  plan 
sirs  de  leurs  maîtres,  et  que  leurs  jolis 
esclaves  leur  serraient  à  leur  tour  ; 
esuKaemes ne  m  désavouent  pas. 

One  accuse  les  Osées  et  les  Romains 
da  nsan*  viee.  Do  toute*  les  nations , 
cette  qw  donne  le  moins  dans  cette 
mdinstien  monstrueuse,  est,  sans 
eentredit ,  la  nation  française.  On  en 
attribue  II  raison  i  ce  que,  de  tonte», 
■  »*«  est  aucune  ehei  laquelle  les 
housses  abonnant  davantage  par  laor 
taHU  avait»,  leur  tournure  élégante, 
leur  «tacite  et  leurs  avéras. 

On  pœwatt  compter  en  sqgypt» 
misante  à  soisante-dis:  mille  indivis 
dos  de  vase  dnaesienae. 

Les  Ottomane  a»  sont  étant»  an 
sssffite,  ton  4»  b  ennqnèta  pv  Selon , 
dans  Ht  aeixiômn  «iùri».  ils  ferment  le 
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corps  des.  janissaires  et  apahis,  et  ont 
été  augmentés  de  tous  les  Ottomans 
inscrits  dan»  dos  compagnies,  selon  l'u- 
sage de  l'empire.  JU  sont  environ  deux 
cent  mille,  constamment  avilis  et  humi- 
liés par  les  Uenelucka. 

Les  Arabes  composent  la  masse  du. 
la  population  ;  ils  ont  pour  ohah  les 
grands  Bebeiks,  descende»*  de  eaux 
des  Arabes ,  qui ,  du  temps  du  pn><- 
paète,  aucomroenoejfteat  de  l'hégire, 
conquirent  l'Egypte.  U  sent  à  la  fois , 
les  chefs  de  b  noblesse  st  les  dooteur* 
de  b  loi  ;  ils  ont  des  villages,  un  grand 
nombre  d'esotaves ,  et  ne  vont  jamais 
que  sur  des  mules.  Les  mosquées  sont 
sous  leur  inspection  ;  celle  de  JuroiU 
Aur  »  seule  toisante  grands  schelk». 
C'est  une  espèce  de  SatbMme,  qui 
prononce  sur  toutes  les  affaires  de  relit 
gtoa,  et  sert  même  d'université.  On  y 
enseigne  la  philosophie  d'Aristote, 
l'histoire  et  b  morale  du  Koran  ;  eHo 
est  la  plus  renommée  de  l'Orient.  Sas 
seheiks  sont  les  principaux  du  pays  : 
las  Hamewolu  las  craignaient;  b  Porto 
même  avait  des  ménagemens  pour 
eux.  On  ne  pouvait  influer  sur  le  pays 
et  le  remuer  que  par  eux.  Quelques-* 
uns  descendant  du  prophète,  tel  quo 
le  schelk  EUJékry  ;  d'autres  da  b 
deuxième  fomme  du  prophète,  tel  que 
leecheik  El-SodUa.  81  le  sultan  deCons- 
tanlisople  était  au  Caire,  à  l'époque 
des  dent  grandes  fêles  de  l'empire,  il 
les  célébrerait  cher  l'un  deoas  sehoik*. 
C'est  ftsaei  faire  connaître  b  haute 
constoeration  qui  les  environne.  KHu 
est  toile  y  qu'il  n'est  sbohii  esemple 
qu'où  leur  ait  infligé  une  peine  infa- 
mante. Lorsque  le  gouvernement  juge 
inaitpeaaabie  d'en  «ondaiiu.tr  un.  il 
le  mit  empoisonne/ ,  et  ses  Cunértube 
te  font  avec  tous  les  hmtnno»  du» 
son  rang,  et  comme  si  su  mari  a^ait 
été  pattirrlte. 
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Tous  les  Arabes  du  désert  sont  de 
la  même  race  que  les  scheiks,  et  les 
vénèrent.  Les  fellahs  sont  Arabes,  non 
que  tous  soient  tenus  au  commence- 
ment de  l'hégire  avec  l'année  qui  con- 
quit l'Egypte;  on  ne  pense  pas  que, 
pur  la  suite  de  la  conquête,  il  s'en  soit 
établi  plus  de  cent  mille.  Mais  comme, 
à  cette  époque,  tons  les  indigènes  em- 
brassèrent la  foi  mahométane,  ils  sont 
confondus  de  même  que  les  Francs  et 
les  Gaulois.  Les  scheiks  sont  les  hom- 
mes de  la  loi  et  de  la  religion;  les  Ma- 
melncksetles  janissaires  sont  les  hom- 
mes de  la  force  et  du  gouvernement.  La 
différence  entre  eux  est  pins  grande 
qu'elle  ne  l'est  en  France  entre  les  mi- 
litaires et  les  prêtres;  car  ce  sont  des 
familles  et  des  races  tout-a-fait  dis- 
tinctes. 

Les  Cophtes  sont  catholiques,  mais 
ne  reconnaissent  pas  le  pape  ;  on  en 
compte  cent  cinquante  mille  a -peu-près 
en  Egypte.  Ils  y  ont  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Ils  descendent  des  famil- 
les qui,  après  la  conquête  des  califes, 
sont  restées  chrétiennes.  Les  catholi- 
ques syriens  sont  peu  nombreux.  Les 
uns  veulent  qu'ils  soient  les  descen- 
dais des  croisés;  les  autres,  que  ce 
soient  des  originaires  dn  pays ,  chré- 
tiens au  moment  de  la  conquête, 
comme  les  Cophtes,  et  qui  ont  con- 
servé des  différences  dans  la  religion. 
C'est  nne  autre  secte  catholique.  11  y  a 
peu  de  Juifs  et  de  Grecs.  Ces  derniers 
ont  pour  chef  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, qui  se  croit  égal  à  celui  de  Cons- 
tantinople  et  supérieur  au  pape.  Il  de- 
meure dans  un  couvent,  au  vieux  Cai- 
re, et  a  l'existence  d'nn  chef  d'ordre 
religieux  de  l'Europe,  qui  aurait  trente 
raille  livres  de  rente.  Les  Francs  sont 
peu  nombreux  :  ce  sont  des  familles 
«■alaises,  françaises,  espagnoles  on 
italienne* ,  établies  dans  ce  pays  pour 
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le  commerce,  ou  simplement  des  '. 
commissionnaires  de  maisons,  euro-  ' 
péennes. 

S  VIL 

Les  déserts  sont  habités  par  des  tri- 
bus d'Arabes  errans,  vivant  sons  des 
tentes.  On  en  compte  environ  soixan- 
te, toutes  dépendantes  de  l'Egypte,  et 
formant  une  population  d'a-peu-près 
cent  vingt  mille  flmes,  qui  peut  fournir 
dix-huit  a  vingt  mille  cavaliers,  filles 
dominent  les  différentes  parties  des 
déserts,  qu'elles  regardent  comme 
leurs  propriétés,  et  y  possèdent  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  cha- 
meaux, chevaux  et  brebis.  Ces  Arabes 
se  font  souvent  la  guerre  entre  eux, 
sott  pour  la  démarcation  des  limites 
de  leurs  tribus,  soit  pour  le  pacage  de 
leurs  bestiaux,  soit  poux  tout  autre  ob- 
jet. Le  désert  seul  ne  pourrait  les 
nourrir,  car  il  ne  s'y  trouve  rien.  Us 
possèdent  des  oasis  qui,  semblables  s 
des  Iles,  ont,  au  milieu  du  désert,  de 
l'eau  douce,  de  l'herbe  et  des  arbres. 
Ils  les  cultivent  et  s'y  réfugient  à  cer- 
taines époques  de  Tannée.  Néanmoins 
les  Arabes  sont  en  général  misérables, 
et  ont  constamment  besoin  de  l'Egyp- 
te. Ils  viennent  annuellement  en  culti- 
ver les  lisières,  y  vendent  le  produit 
de  leurs  troupeaux,  louent  leurs  cha- 
meaux pour  les  transports  dans  le  dé- 
sert, et  emploient  le  bénéfice  qu'ils  re- 
tirent de  ce  trafic,  à  acheter  tes  objets 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  déserts 
sont  des  planes  de  sabkt,  sans  eut  et 
sans  végétation,  dont  l'aspect  monoto- 
ne n'est  varié  que  par  des  mamelons , 
des  menticules  eu  des  rideaux  de  sable, 
n  est  rare  cependant  d'y  faire  pins 
de  vingt  à  vingt-ouatre  lieues  sans 
trouver  une  source  d'eu;  mais  elles 
sont  peu  abondantes,  plus  ou  moins 
i,  et  exhalent  presque  toutes 
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mie  odenr  alcaline.  Un  trouve,  tlntis 
le  désert,  une  grande  quantité  d'osse- 
mens  d'hommes  et  d'animaux ,  dont 
on  se  sert  pour  faire  du  feu.  On  y  voit 
rassi  des  gazeUei  et  des  troupeaux 
d'autruches,  qui  ressemblent  de  loin  a 
des  Arabes  à  cheval. 

Il  n'y  existe  aucune  trace  de  che- 
mins; les  Arabes  n'accoutument,  des 
l'enfance,  a  s'y  orienter  par  les  sinuo- 
sités des  collines  on  rideaux  de  sable , 
par  les  aocidens  du  terrain  ou  par  les 
utres.  Les  vents  déplacent  quelquefois 
las  monticules  de  sable  mouvant,  ce 
qui  rend  très  pénible  et  souvent  dan- 
gereuse la  marche  dans  le  désert.  Par- 
fois le  sol  est  ferme;  parfois  il  enfonce 
sous  les  pieds.  Il  est  rare  de  rencon- 
trer des  arbres,  excepté  autour  des 
puits  on  se  trouvent  quelques  pal- 
miers. Il  y  a  dons  le  désert  des  bas- 
fonds  on  les  eaux  s'écoulent  et  séjour- 
nent pins  ou  moins  long-temps.  Auprès 
de  ces  mares,  naissent  des  hroussaailles 
d'an  pied  à  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur, qui  serrent  de  nourriture  aux 
chameaux  ;  c'est  la  partie  riche  des 
déserts.  Quels  que  soient  les  désagré- 
mens  de  la  marche  dans  ces  sables,  on 
est  souvent  obligé  de  les  traverser 
pour  communiquer  du  sud  au  nord  de 
l'Egypte;  suivre  les  sinuosités  du  cours 
du  Nil  triplerait  la  distance. 

S  vin. 

Il  y  a  telle  tribn  d'Arabes  de  quinxe 
cents  A  deux  mille  ornes,  qui  a  trois 
cents  cavaliers,  quatone  cents  cha- 
meaux ,  et  occupe  cent  lieues  carrées 
de  terrain.  Jadis  ils  redoutaient  extrê- 
mement les  Maroelucks.  Un  geai  de 
eu  derniers  faisait  fuir  dix  Arabes, 
parce  que  non  seulement  ils  avaient 
Nr  eux  nue  grande  supériorité  naiU- 
Uire.nttis  aussi  une  supériorité  mo- 


rnltî.  Les  Arabes  d'ailleurs  devaient  les 
ménager,  puisqu'ils  en  avaient  besoin 
pour  leur  vendre  ou  louer  leurs 
chameaux,  pour  obtenir  d'eux  du  grain 
et  la  liberté  de  cultiver  la  lisière  de 
l'Egypte. 

Si  la  position  extraordinaire  de  l'E- 
gypte, qui  ne  peut  devoir  sa  prospérité 
qu'à  l'étendue  de  ses  inondations,  exi- 
ge une  nonne  administration,  la  né- 
cessité de  réprimer  vingt  A  trente  mille 
voleurs,  fndépeudans  de  la  justice, 
parce  qu'ilsse  réfugient  dans  l'immen- 
sité du  désert,  n'exige  pas  moins  une 
administration  énergique.  Dans  ces 
derniers  temps ,  ils  portaient  l'audace 
au  point  de  venir  piller  des  villages  et 
tuer  des  fellahs  sans  que  cela  donnât 
lieu  à  aucune  poursuite  régulière.  Un 
jour  que  Napoléon  était  entouré  du  di- 
van des  grands  sebeiks,  on  l'informa 
que  des  Arabes  de  la  tribn  des  Osnn- 
dis  avaient  tué  un  fellah  et  enlevé  des 
troupeaux  ;  il  en  montra  de  l'indigna- 
tion et  ordonna  d'un  ton  animé,  a  un 
officier  d'état-major,  de  se  rendre  de 
suite  dans  le  Bahireh  avec  deux  cents 
dromadaires  et  trois  cents  cavaliers, 
pour  obtenir  réparation  et  faire  punir 
les  coupables.  Le  scheik  Blmodi,  té- 
moin de  cet  ordre  et  de  l'émotion  du 
général  en  chef,  lui  dit  en  riant  :  «  Est- 
ce  que  ce  fellah  est  ton  cousin,  pour 
que  sa  mort  te  mette  tant  en  colère? 

—  Oui,  répondit  Napoléon,  tous  ceux 
que  je  commande  sont  mes  enfaos. 

—  Totb  [a)!  lui  dît  le  tteheik,  ta  par- 
les li  comme  le  prophète.  » 

Six. 

L'Egypte  a,  de  tous  temps,  excité 
la  jalousie  des  peuples  qui  ont  domtné 
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l'univers.  OcUve,  après  la  mort  d'An- 
toine, la  réunit  à  l'empire.  11  ne  voulut 
point  y  envoyer  de  proconsuls,  et  la 
divisa  en  douce  prétures,  Antoine  n'é- 
tait attiré  la  haine  des  Romains,  parce 
qu'il  avait  été  soupçonné  de  vouloir 
faire  d'Alexandrie  la  capitale  de  la 
république.  Il  est  vraisemblable  que 
l'Egypte,  du  temps  d'Octave,  conte- 
nait douze  à  quinte  cent  mille  habi- 
tans.  Sefi  richesses  «(aient  immenses  ; 
elle  était  le  vrai  canal  du  commerce 
des  Indes,  et  Alexandrie»  par  sa  situa- 
tion ,  semblait  appelée  à  devenir  le 
siège  de  l'empire  du  monde.  Hais  di- 
vers obstacles  empêchèrent  celte  viHe 
de  prendre  tous  ses  développemeiw.. 
tes  Romains  craignirent  qtie  l'esprit 
national  des  Arabes,  peuple  brave,  en- 
durci aux  fatigues  et  qui  n'avait  Bt  la 
mollesse  des  habitons  d'Antiache,  ni 
telle  des  habitons  de  l'Asie  mineure, 
et  dont  l'immense  cavalerie  avait  fait 
triompher  Annibal  de  Rome,  ne  fit  de 
leur  pays  un  foyer  de  révolte  contre 
l'empire  romain. 

Sélim  avait  bien  plus  de  raisons  en- 
core de  redouter  l'Egypte.  C'était  ta 
terre  sainte,  c'était  la  métropole  natu- 
relle de  l'Arabie  et  le  grenier  de  Cons- 
bntînople.  Un  pacha  ambitieux,  favo- 
risé par  les  circonstances  et  par  un 
génie  audacieux,  aurait  pu  relover  ta 
nation  arabe,  foire  pâlir  les  Ottoman* 
déjà  menacés  bar  cette  Immense  popu- 
lation grecque,  qui  forme  la  majorité 
de  Coustantihople  et  des  emw*ns. 
Aussi  Sélim  ne  voulut-il  pas  confier  le 
gouvernement  de  l'Egypte  à  un  seul 
pacha.  Il  craignit  même  que  la  divi- 
sion en  plusieurs  pachaliks  ne  fut  pas 
ane  garantie  suffisante,  eteherêha  à 
a'oMurer  la  soumission  dé  cotte  pro- 
vince, en  confiant  son  administration  à 
lingt-Uttia  beya  qui  avaient  ehscun 
une  maison  wmpaoee  «V  quatre  cernas 


k  huit  cents  esclaves.  Ces  caddvi-s  de- 
vaient être  leurs  fila  ou  originaires  de 
Circussre,  mais  jamais  de  l'Arabie  ni 
du  pays.  Par  ce  moyen,  il  vrea  une 
milice  tout-à-fait  étrangère  à  l'Arabie, 
Il  établit  en  Egypte  le  système  gémirai 
de  l'empire,  des  janissaires  et  des  spa- 
his, et  mit  a  la  tête  de  ceux-ci  un  pa- 
cha qui  représentait  le  grand-seigneur, 
avec  une  autorité  sur  toute  la  provin- 
ce comme  vtee-roi,  mais  qui,  contenu 
par  les  Mametucks,  ne  pouvait  trhvuuV 
ler  à  s'affranchir . 

Les  Mamelucks,  ainsi  appelés  M 
gouvernement  de  l'Egypte,  cherchè- 
rent des  auxiliaires.  Ils  étaient  trop 
ignorons  et  trop  peu  nombreux  pour 
exercer  l'emploi  de  percepteurs  des 
finances;  mais  ils  ne  voulurent  point  le 
confier  aux  naturels  du  paya,  qu'ils 
craignaient^  par  le  même  esprit  de  je* 
lensie  qui  portait  le  sultan  a  redouter 
les  Arabes»  Ils  choisirent  tes  Cophtes 
et  les  Juifs,  LeB  Cophtes,  sont,  il  est 
vrai,  les  naturel»  «ht  pays,  mais  d'une 
religion  proscrite.  Comme  chrétiens, 
ils  sont  hors  do  la  protection  dn  Kb- 
rsn ,  et  ne  peuvent  être  protégés  qne 
par  le  sabre;  ils  ne  devaient  dent 
causer  aucun  ombrage  ou  Monae- 
teck».  Ainsi  cette  milice  de  dis  à  (toute 
mme  caveoecs  se  donna  pouragens, 
pour  hommes  d'afôires,  pour  es- 
pions, etc.,  les  deux  cent  mille  Coph- 
tes qui  habitent  l'Egypte.  Chaque  vil- 
loge  eut  un  percepteur  cophte  ;  toute 
la  comptabilité,  toute  fadmihistratton 
forent  entre  les  msmta  des  cophtes. 

Lu  tolérance  qui  règne  dons  tout 
l'empire  ottoman  ,  et  l'espèce  de  pro- 
tection accordée  oui  chrétiens ,  sont 
le  résultat  d'anciennes  vues.  Le  sut* 
ton  et  la  notMqué  de  ComtaTrtnïop* 
srment  a  détendre  une  niasse  d'how- 
mes  dent  Ils  «'ont  rien  t  crnmdhe, 
porte  «se  col  Mmmos  fttownttudj 
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fniblc  minorité,  isatis  l'Arménie,  dons 
lu  Syrie  et  dans  toute  l'Asie  mineure; 
parce  qu'en  outre ,  lit  sont  fans 
un  état  naturel  d'opposition  contre 
les  gens  du  pays,  et  ne  pourraient, 
dans  aucun  cas,  se  liguer  avec  eux 
pour  rétablir  1s  nation  syrioque  ou 
arabe.  Toutefois,  ceci  ne  peut  s'appli- 
quer à  la  Grèce  où  les  chrétiens  sont 
en  nombre  supérieur.  Les  sultans  ont 
fiit  une  grande  faute  en  laissant  réu- 
nis nu  nombre  si  considérable  de 
thrétiens.  Tôt  ou  tard,  cette  faute  en- 
traînera la  perte  des  Ottomans. 

La  situation  morale  résultant  des 
itérera  intérêts,  des  différentes  ra- 
tes qui  habitent  l'Egypte ,  n'échappa 
peint  à  Napoléon,  et  c'est  sur  cite 
qu'il  bâtit  son  système  de  gouverne- 
ment. Peu  curieux  d'administrer  la 
jastree  dans  le  pays ,  les  Français  ne 
l'eussent  pas  pu,  quand  même  ils  au- 
raient voulu  le  faire,  Napoléon  en  in- 
vestit les  Arabes ,  c'est-à-dire  (es 
scheiks,  et  leur  donna  toute  la  pré- 
pondérance. Dès  lors,  il  paria  au 
peuple  par  le  canal  de  ces  hommes, 
qui  étaient  tout  A  ht  fois  les  nobles 
et  tes  docteurs  de  la  lui ,  et  intéressa 
ainsi  a  son  gouvernement  l'esprit  na- 
tional arabe  et  la  religion  du,  Korftn. 
11  ne  faisait  la  guerre  qu'aux  Mame- 
luks ;  il  les  poursuivait  A  outrance , 
et  après  la  bataille  des  Pyramides  11 
a'en  restait  plus  que  des  débris.  Il 
chercha,  par  la  même  politique,  A 
l'emparer  desCoplites.  Ceux-ci  avaient 
déplus  avec  lui  les  liens  de  la  reWghm, 
et  seuls  ils  étaient  versés  dans  l'admi- 
nistration du  pays.  Hais  quand  «Ame 
il  n'auraient  pas  possédé  cet  avan- 
tage ,  la  politique  du  général  français 
était  de  le  leur  donner ,  «fin  de  ne  pas 
dépendre  «xcrustrement  des  naturels 
arabes ,  et  de  n'  avoir  p*s  *  lutter  avec 
vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes 


907 
contrs  la  force  de  l'esprit  national  ut 
religieux..  Las  Coplites  •,  qui  voyaient 
les  Bf  amelucU  détruits,  n'eurent  d'au- 
tre parti  A  prendre  que  de  s'attaeuor 
aua  Français  j  et  par  là ,  notre  armée 
«ut,  dans  toutes  les  parties  de  l'Egypte, 
des  espions*  des  observateurs,  des  con- 
trôleurs, des  financiers,  indépendsns 
et  opposés  MX  nationaux.  Quant  aux 
janissaires  et  aux  Ottomans ,  la  poli- 
tique voulait  que  l'on  ménagent  en 
eux  le  grand-seigneur  ;  l'étendart  du 
sultan  flottait  en  Egypte,  et  Napoléon 
était  persuadé  que  te  ministre  Talley- 
rond  (i 'était  rendu  à  Constantinople , 
et  que  des  négociations  sur  l'Egypte 
étaient  entamées  avec  la  Porte.  Les 
Mamehicks  d'ailleurs  s'étaient  attachés 
a  humilier,  A  annuler  et  désorganiser 
les  milices  des  janissaires  uni  étaient 
leurs  rivaux  ;  de  l'humiliation  de  la 
milice  ottomane  était  née  la  déconsi- 
dération totale  du  pacha,  et  le  mépris 
de  l'autorité  de  la  Porte,  A  tel  point 
que  souvent  les  Mamelucks  refusaient 
le  miry,  et  cette  milice  se  fut  même 
déclarée  tout-  à- fait  indépendante ,  si 
l'opposition  des  scheiks  ou  des  doc- 
teurs de  la  loi  lie  les  eût  rattachés  A 
ConsuHitinopte  par  esprit  de  religion 
et  par  indinetioth  Les  scheiks  et  le 
peuple  preTérnSèat  t'influence  de  Con- 
stahtinople  A  celle  des  Mauselucks  ; 
souvent  même  ils  y  adressaient  leurs 
pfàmtest  et  quelquefois  réussissaient 
A  adoucir  rarnitrafre  des  beys. 

Sepuis  ht  décadence  de  l'empire 
ottoman ,  la  Perte  A  (ait  des  expédi- 
tion» contre  les  Mamelucks,  mais 
cMx-«f  ont  toujours  fini  par  avoir  le 
dessus ,  et  ces  guerres  se  sont  termi- 
nées par  un  Allongement  qui  laissait 
le  pouvoir  eux  MWwtlncta  avec  quel- 
■ques  inodtnVations  passagères.  En  li- 
sant utec  attention  l'histoire  des  évé- 
mmm  uns  *e  sent  passés  en  Egypte 
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depuis  deux  cents  dm,  il  est  démontré 
que  si  le  pouvoir,  an  lieu  d'être  confié 
•  douxe  mille  Hameluclu,  l'eût  été  i 
à  nn  pacha,  qui ,  comme  celui  d'Alba- 
nie, se  fût  recruté  dans  le  pays  même, 
l'empire  arabe,  composé  d'one  nation 
lout-à-fait  distincte ,  qui  a  son  esprit, 
ses  préjugés ,  son  histoire  et  son  lan- 
gage à  part,  qni  embrasse  l'Egypte, 
l'Arabie  et  une  partie  de  l'Afrique, 
fût  devenu  indépendant  comme  celui 
de  Maroc. 


EGYPTE.  —  BATAILLE  DES  PYRA- 
MIDES. 

Marche  de  l'armée  sur  le  Caire.  —  Trilles» 
et  plainte»  de*  soldats.  —  Position  et  for- 
ce* des  ennemi*.  —  Mmœuiri  de  l'armée 
française.  —  Charge  impétnense  de  Mon- 
rad-bey,  reponMée.  —  Prise  du  camp  re- 
tranché. —  (Jua  nier-général  frauçais  i 
Glxeh.  -  Prise  de  nie  de  Rodait.  —  Ked- 
drrjon  du  Caire,  —  Description  de  cette 

vint. 

Si-. 

Le  soir  dn  combat  de  Ghebreiss 
(13  juillet  1798),  l'armée  française  alla 
coucher  à  Ghaboor.  Cette  journée 
était  très  forte  :  on  marcha  en  ordre 
de  bataille  et  an  pas  accéléré,  dans 
l'espérance  de  couper  quelques  bati- 
mens  de  la  flottille  ennemie.  En  effet, 
les  Mamelucks  furent  contraints  d'en 
brûler  plusieurs.  L'armée  bivouaqua 
i  Chabour ,  sous  de  beaux  sycomores , 
et  tronva  des  champs  pleins  de  pastè- 
ques, espèce  de  melons  d'eau  qui  for- 
ment une  nourriture  saine  et  rafraî- 
chissante. Jusqu'au  Caire  nous  en  ren- 
contrâmes constamment,  et  le  soldat 
exprimait  combien  ce  fruit  lui  était 
agréable,  en  le  nommant,  i  l'exemple 
«les  anciens  Égyptiens ,  mmtê  p» /*•*#. 


Le  lendemain,  l'armée  se  mit  en 
marche  fort  tard  ;  on  s'était  procuré 
quelques  viandes  qu'il  fallait  distri- 
buer. Nous  attendîmes  notre  flottille , 
qui  ne  pouvait  remonter  le  courant 
avant  que  le  vent  du  nord  ne  fût  levé; 
et  nous  couchâmes  à  Kounchcricl.  Le 
jour  suivant,  nous  arrivâmes  à  Alkam. 
Là ,  le  général  Zayoncheck  reçut  l'or- 
dre de  mettre  pied  à  terre  sur  la  rire 
droite  avec  toute  la  cavalerie  démon- 
tée, et  de  se  porter  sur  Menouf  età  la 
pointe  du  Delta.  Comme  il  ne  s'y  trou- 
vait aucun  Arabe ,  il  était  maître  de 
tous  ses  raouvemens,  et  nous  fat 
d'un  grand  secours  pour  nous  procu- 
rer des  vivres.  Il  prit  position  a  la 
tfite  du  Delta,  dite  U  ventre  de  la  wuht. 

Le  17 ,  l'armée  campa  à  Abouno- 
chabeck;  le  18 ,  ù  Wardam.  Wardam 
est  un  gros  endroit;  les  troupes  y  bi- 
vouaquèrent dans  une  grande  forât 
de  palmiers.  Le  soldat  commençait  i 
connaître  les  usages  du  pays,  et  à  dé- 
terrer les  lentilles  et  autres  légumes, 
que  les  fellahs  ont  coutume  de  cacher 
dans  la  terre.  Nous  faisions  de  petites 
marches,  en  raison  de  la  nécessité  où 
nous  nous  trouvions  de  nous  procu- 
rer des  subsistances,  et  afin  d'être  tou- 
jours en  état  de  recevoir  l'ennemi. 
Souvent,  dès  dix  heures  du  matin  , 
nous  prenions  position,  et  le  premier 
soin  du  soldat  était  de  se  baigner  dans 
le  Nil.  De  Wardam  nous  allâmes  cou- 
cher à  Omedinar ,  d'où  nous  aperçû- 
mes les  Pyramides.  A  l'instant ,  toutes 
les  lunettes  turent  braquées  contre 
ces  monumens  les  plus  anciens  do 
monde.  On  les  prendrait  pour  d'énor- 
mes masses  de  rochers  ;  mais  la  régu- 
larité et  les  lignes  droites  des  arêtes 
décèlent  la  main  des  hommes.  Les  Py- 
ramides bordent  l'horizon  de  la  •allée 
sur  la  rive  gauche  du  Nil. 
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Nom  approchions  du  Caire,  et  nous 
étions  instruits,  par  les  gens  du  pays, 
qae  les  Mamelucks  réunis  a  la  milice 
ie  cette  ville,  et  à  nu  nombre  considé- 
rable d'Arabes,  de  janissaires,  de  spa- 
his, nous  attendaient  entre  le  Nil  et 
les  Pyramides,  couvrant  Gîzeb.  Us  se 
tintaient  que  là  finiraient  nos  succès. 

Nous  fîmes  séjour  à  Omedinar.  Ce 
jour  de  repos  servit  è  réparer  les  ar- 
mes et  à  nous  préparer  au  combat.  La 
mélancolie  et  la  tristesse  régnaient 
-  dans  l'armée.  Si  les  Hébreux,  dans  le 
désert  de  Y  Egarement,  se  plaignaient 
et  demandaient  avec  humeur  à  Moïse 
tes  oignons  et  les  marmites  pleines  de 
viande  de  l'Egypte,  les  soldats  fran- 
çais regrettaient  sans  cesse  les  délices 
de  l'Italie.  C'est  en  vain  qu'on  leur 
assurait  que  le  pays  était  le  plus  fer- 
tile du  monde,  qu'il  l'emportait  même 
sur  la  Lombardie;  le  moyen  de  les 
persuader!  ils  ne  pouvaient  avoir  ni 
pain  ni  vin.  Nous  campions  sur  des  tas 
immenses  de  blé,  mais  il  n'y  avait 
dans  le  pays  ni  moulin,  ni  four.  Le 
biscuit  apporté  d'Alexandrie,  était 
mangé  depuis  long-temps;  le  soldat 
était  réduit  à  piler  le  blé  entre  deux 
pierres  et  A  faire  de*  galettes  cuites 
sous  les  cendres.  Plusieurs  grillaient 
le  blé  dans  une  poêle,  après  quoi  ils 
le  faisaient  bouillir.  C'était  la  meil- 
leure manière  de  tirer  parti  du  grain, 
mais  tout  cela  n'était  pas  du  pain. 
Chaque  jour,  leurs  craintes  augmen- 
taient, au  point  qu'une  foule  d'entre 
eux  disaient  qu'il  n'y  avait  pas  de 
grande  ville  du  Caire  ;  que  celle  qui 
forfait  ce  nom,  était,  comme  Daman- 
botr,  ooe  vaste  réunion  de  huttes, 
privées  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre la  vie  commode  et  agréable.  Leur 
talion  était  tellement  tourmen- 


tée, que  deux  dragons  se  jetèrent  tout 
habillés  dans  le  Nil  et  se  noyèrent.  Il 
est  vrai  de  dire  pourtant  que,  si  ou 
n'avait  ni  pain,  ni  vin,  les  ressources 
qu'on  se  procurait  avec  du  blé,  des 
lentilles,  de  la  viande  et  quelquefois, 
des  pigeons,  fournissaient  du  moins  à 
la  nourriture  de  l'armée.  Hais  le  mal 
était  dus  l'exaltation  des  tètes.  Les 
officiers  se  plaignaient  plus  haut  que 
les  soldats,  parce  que  le  terme  de 
comparaison  était  plus  à  leur  désa- 
vantage. Ils  ne  trouvaient  pas  en 
Egypte  les  logemens,  les  bonnes  tables 
et  tout  le  luxe  de  l'Italie.  Le  général 
en  chef,  voulant  donner  l'exemple, 
avait  l'habitude  de  prendre  son  bi- 
vouac au  milieu  de  l'armée  et  dans  les 
endroits  les  moins  commodes.  Per- 
sonne n'avait  ni  tente,  ni  provisions  ; 
le  dîner  de  Napoléon  et  de  l'êtat-ma- 
jor  consistait  dans  un  plat  de  lentilles. 
La  soirée  du  soldat  se  passait  en  con- 
versations politiques ,  en  raisonne- 
meus  et  en  plaintes  ;  Que  sommes-nom 
mmi  faire  ici?  disaient  les  uns  ;  le  Di- 
rectoire noue  a  déporté*.  Cafardli,  di- 
saient les  autres,  cet  l'agent  dont  m 
t'est  servi  pour  tromper  h  général  tn 
chef.  Plusieurs  s'étant  aperçus  que  par- 
tout où  il  y  avait  des  vestiges  d'anti- 
quité, on  les  fouillait  avec  soin,  se  ré- 
pandaient en  invectives  contre  les  sa- 
vans,  qui,  pour  faire  leurs  fouillée, 
avaient,  disaient-ils,  domi  l'idée  eh 
l'expédition.  Les  quolibets  pleuraient 
sur  eux.  même  en  leur  présence.  Ils 
appelaient  un  âne  un  savant,  et  di- 
saient de  Cafarelli-Dufalga,  en  faisant 
allusion  à  sa  jambe  de  bois  :  //  te  mo- 
que bien  de  cela,  lui,  il  au»  pied  en 
France  ;  mais  Dufalga  et  les  savans  ne 
tardèrent  pas  à  reconquérir  l'estime 
de  "«**»*»■ 
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Le  21,  on  partit  de  Omedînar,  aune 
heure  du  matin.  Cette  journée  devait 
être  décisive.  A  la  pointe  du  jour,  on 
vit,  pour  la  première  fois  depuis  Cbe~ 
breiss,  nne  avant-garde  de  Mamelucks 
d'un  millier  de  chevaux,  qui  se  repliè- 
rent avec  ordre  et  sans  rien  tenter  ; 
quelques  boulets  de  notre  avant-garde 
les  tinrent  en  respect  A  dix  heures, 
nous  aperçûmes  Embabeh  et  les  enne- 
mis en  bataille.  Leur  droite  était  ap- 
puyée au  Ni!,  où  Ils  avaient  pratiqué 
un  grand  camp  retranché,  armé  de 
quarante  pièces  de  canons,  et  défendu 
par  une  vingtaine  de  mille  hommes 
d'infanterie,  janissaires,  spahis  et  mi- 
lice du  Caire.  La  ligne  de  cavalerie  des 
Mamelucks  appuyait  bb  droite  au  camp 
retranché,  et  étendait  sa  gauche  dans 
la  direction  des  Pyramides,  à  cheval 
sur  la  route  de  Gïieh.  Il  y  avait  envi- 
ron neuf  a  dix  mille  chevaux,  autant 
qu'on  en  pouvait  juger.  Ainsi  Tannée 
entière  était  de  soixante  mille  hom- 
mes, y  compris  l'Infanterie  et  les  hom- 
mes a  pied  qui  servaient  chaque  cava- 
lier. Deux  ou  trois  mille  Arabes 
tenaient  l'extrême  gauche,  et  remplis- 
saient l'intervalle  des  Mamelucks  aux 
Pyramides.  Ces  dispositions  étaient 
formidables.  Nous  Ignorions  quelle  se- 
rait la  contenance  des  janissaires  et 
des  spahis  du  Caire,  mais  nous  con- 
naissions et  redoutions  beaucoup  l'ha- 
bileté et  l'impétueuse  bravoure  des 
Mamelucks.  L'armée  française  fut  ran- 
gée en  bataille,  dans  le  même  ordre 
qn'à  Chebreiss,  la  gauche  appuyée  an 
Nil,  la  droite  à  an  grand  village.  Le 
général  Desaix  commandait  la  droite, 
et  il  lui  fallut  trois  heures  pour  se  for- 
mer à  sa  position  et  prendre  un  peu 
haleine.  On  reconnut  le  camp  retran- 
ché ilci  ennemis,  et  on  s'assura  bien- 


tôt qu'il  n'était  qu'ébauché.  C'était  an 
ouvrage  commencé  depuis  trois  jours, 
après  la  bataille  de  Chebreiss.  11  se 
composait  de  longs  boyaux,  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  effet  contre 
une  charge  de  cavalerie,  mais  non 
contre  une  attaque  d'infanterie.  Nous 
vîmes  aussi,  avec  de  bonnes  lunettes, 
que  leurs  canons  n'étaient  point  sur 
affût  de  campagne,  mais  que  c'étaient 
de  grosses  pièces  eu  fer,  tirées  des  bA- 
timens  et  servies  par  les  équipages  de 
la  flottille.  Aussitôt  que  le  général  en 
chef  se  fut  assuré  que  l'artillerie  n'é- 
tait point  mobile,  il  fut  évident  qu'elle 
ne  quitterait  point  le  camp  retranché, 
non  plus  que  l'infanterie  ;  et  que,  si 
cette  dernière  sortait,  elle  se  trouverait 
sans  artillerie.  Les  dispositions  de  la 
bataille  devaient  être  une  conséquence 
de  ces  données;  on  résolut  de  prolon- 
ger notre  droite,  et  de  suivre  le  mou- 
vement de  cette  aile  avec  toute  l'ar- 
mée, en  passant  hors  de  la  portée  du 
canon  du  camp  retranché.  Par  ce 
mouvement,  nous  n'avions  affaire 
qu'aux  Mamelucks  et  à  la  cavalerie  ;  et 
nous  nous  placions  sur  un  terrain  où 
l'infanterie  et  l'artillerie  de  l'ennemi 
ne  devaient  lui  être  d'aucun  secours. 

S  iv. 

Mourah-Bey,  qui  commandait  en 
chef  toute  l'armée,  vit  nos  colonnes 
S'ébranler,  et  ne  tarda  pasa  deviner  no- 
tre but.  Quoique  ce  chef  n'eût  aucune 
habitude  de  La  guerre,  la  nature  l'avait 
doué  d'un  grand  caractère,  d'un  cou- 
rage a  toute  épreuve  et  d'un  coup 
d'oeil  pénétrant.  Les  trois  affaires  que 
nous  avions  eues  avec  les  Mamelucks, 
lui  servaient  déjà  d'expérience.  U  sen- 
tit, avec  une  habileté  qu'on  pourrait  à 
peine  attendre  du  général  européen  le 
plus  consommé,  que  le  destin  de  la 
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journée  constatait  à  ne  pas  nous  laisser 
«écuter  notre  mouvement,  et  à  profi- 
ter de  l'avantage  de  sa  nombreuse  ca- 
valerie pour  rions  attaquer  en  marche. 
Il  partit  avec  les  deux  tiers  de  ses  che- 
vaux (six  à  sept  mille),  laissa  le  reste 
pour  soutenir  le  camp  retranché  et  en- 
courager l'infanterie,  et  vint,  a  la  télé 
de  cette  troupe,  aborder  le  général 
Desaix  qui  s'avançait  par  l'extrémité  de 
notre  droite.  Ce  dernier  fut  un  mo- 
ment compromis  ;  la  charge  se  St  avec 
nue  telle  rapidité,  que  noua  crames 
que  la  confusion  se  mettait  dans  les 
carrés;  le  général  Desaix,  en  marche 
à  la  tête  de  sa  colonne,  était  engagé 
dans  un  bosquet  de  palmiers.  Toute- 
rois  la  tête  des  Mametacks,  qui  tomba 
»r  lui,  était  peu  nombreuse.  Leur 
masse  n'arriva  que  quelques  minutes 
après,  ce  retard  suffit.  Les  canes 
étaient  parfaitement  formés  et  reçu- 
rent la  charge  avec  sang-froid.  Le  géné- 
ral Régnier  appuyait  leur  gauche  ;  Na- 
poléon, qui  était  dans  le  carré  du  géné- 
ral Dogua,  marcha  aussitôt  snr  le  gros 
aesUamelucisetse  plaça  entre  le  Nil 
et  Régnier.  Les  Mamelucks  turent 
reçus  par  la  mitraille  et  une  vive  fusil- 
lade; une  trentaine  des  plus  braves 
vint  mourir  auprès  du  général  Desaix  ; 
mais  la  marne,  emportée  par  l'instinct 
du  cheval,  tourna  autour  des  carrés, 
et  dès  Ion  h  charge  fut  manquée.  Ai 
■ffiei  de  la  mitraille,  des  boulets,  de 
fel  poussière,  des  cris  et  de  h  fumée, 
MBfaftte  des  Mamelucks  rentra  dans 
le  camp  retranché,  par  un  mouvement 
HtanI  ad  soldat,  de  faire  sa  retraite 
«ah  le  heu  d'où  il  est  parti.  Mourah- 
•>f  et  les  plus  habiles  se  dirigèrent  sur 
Gfcak.  Ce  commandant  en  chef  se 
troanw  ainsi  séparé  de  son  armée.  La 
dMaîuu  Bon  et  Henou,  qui  formait 
Mare  gauche  se  porta  alors  sur  le 
camp  retranché  ;  et  le  général  Mn">- 


pou,  avec  deux  baufllow,  fut  détaché 
pour  occuper  une  espèce  d»  défi  lé,  en- 
tre Gizeh  et  le  camp. 

Sv. 

La  plus  horrible  confusion  régnait 
à  Embabeh  ;  la  cavalerie  s'était  jeté* 
sur  l'infanterie,  qui,  ne  comptant  pas 
snr  elle,  et  voyant  les  Mamelucks  battus, 
se  précipita  sur  les  djermes,  kaïkes  et 
autres  bateaux ,  pour  repasser  le  Nil. 
Beaucoup  lefirent  à  la  nage;  les  Égyp- 
tiens excellent  dans  cet  exercice,  que 
les  circonstances  particulières  de  leur 
pays  leur  rendent  nécessaire.  Les  qua- 
rante pièces  de  canon,  qui  défendaient 
le  camp  retranché,  ne  tirèrent  pas 
deux  cents  coups.  Les  Hamelucks, 
s'apercevant  bientôt  de  la  fausse  direc- 
tion qu'ils  avalent  donnée  à  leur  re- 
traite, voulurent  reprendre  h  routé  de 
Giieh  ;  fis  ne  le  purent.  Les  deux  ba- 
taillons, placés  entre  le  Nil  et  Ghteh , 
et  soutenus  par  les  antres  divisions,  les 
rejetèrent  dans  le  camp.  Beaucoup  y 
trouvèrent  la  mort,  plusieurs  miniers 
essayèrent  de  traverser  le  Nil  qui  les 
engloutit.  Ketnmchemens ,  artillerie , 
pontons,  bagages,  tout  tomba  en  no- 
tre pouvoir.  De  cette  année  de  plus 
de  soixante  mille  hommes,  il  n'échap- 
pa que  deux  mille  cinq  cents  cavaliers, 
avec  Mourah-Bey  ;  la  plus  grande  par- 
tie de  l'infanterie  se  sauva  a  la  nage  ou 
dans  des  bateaux.  On  porte  a  cinq 
mille  les  Mamelucks  qui  furent  noyés 
dans  cette  bataille.  Leurs  nombreux 
cadavres  portèrent  en  peu  de  jours 
jusqu'à  Damiette  et  Rosette,  et  le  long 
du  rivage,  la  nouvelle  de  notre  vic- 
toire. 

Ce  fut  an  commencement  de  cette 
bataille,  que  Napoléon  adressa  aux  sol- 
dats ces  paroles,  devenues  si  célèbres  : 

du  haut  de  cet  pyramides  quarante 
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Il  était  mût  lorsque  les  trois  divi- 
sions Desnii,  Régnier  et  Dugoa  revin- 
rent à  Gizeh.  Le  général  en  chef  y  pla- 
ça son  quartier-général  dans  la  maison 
de  campagne  de  Monrah-Bey. 

S  vi. 

Les  Mamelucks  avaient  sur  le  Nil 
une  soixantaine  de  batimens,  chargés 
de  tontes  leurs  richesses.  Voyant  l'is- 
sue inopinée  du  combat,  et  nos  canons 
déjà  placés  sur  le  fleuve  au-delà  des 
débouchés  de  l'île  de  Rodah,  ils  perdi- 
rent l'espérance  de  les  sauver,  et  y 
mirent  le  feu.  Pendant  toute  la  nuit, 
au  travers  des  tourbillons  de  flammes 
et  de  fumée,  nous  apercevions  se  des- 
siner les  minarets  et  les  édifices  du 
Caire  et  de  la  ville  des  Morts.  Ces 
tourbillons  de  flammes  éclairaient  tel- 
lement, que  nous  pouvions  découvrir 
jusqu'aux  Pyramides. 

Les  Arabes,  selon  leur  coutume 
après  une  défaite,  se  rallièrent  loin  du 
champ  de  bataille,  dans  le  désert  au- 
delà  des  Pyramides. 

Durant  plusieurs  jours,  toute  l'ar- 
mée ne  fut  occupée  qu'à  pécher  les 
cadavres  des  Mametucks;  Leurs  armes 
qui  étaient  précieuses,  la  quantité  d'or 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  porter 
avec  eux,  rendaient  le  soldat  très  zélé 
pour  cette  recherche. 

Notre  flottille  n'avait  pu  suivre  le 
mouvement  de  l'armée,  le  vent  lui 
avait  manqué.  Si  nous  l'avions  eue,  la 
journée  n'eût  pas  été  plus  décisive, 
maïs  nous  aurions  fait  nrobabkment 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
pris  toutes  les  richesses  qui  ont  été  la 
proie  des  flammes.  La  flottille  avait 
entendu  notre  canon,,  malgré  le  vent 
du  nord  qui  soufflait  avec  violence.  A 
mesure  qu'il  se  calma,  le  bruit  du  ca- 
non allait  augmentant,  de  sorte  qu'à 
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la  fin  il  paraissait  s'être  rapproché 
d'elle,  et  que  le  soir  les  marins  cru- 
rent la  bataille  perdue  ;  mais  la  multi- 
tude de  cadavres  qui  passèrent  près  de 
leurs  batimens,  et  qui  tous  étaient 
Mametucks,  les  rassura  bientôt. 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  sa 
fuite  que  Monrah-Bey  s'aperçut  qu'il 
n'était  suint  que  par  une  partie  de  son 
monde,  et  qu'il  reconnut  la  faute 
qu'avait  faite  sa  cavalerie,  de  rester 
dans  le  camp  retranché.  Il  essaya  plu- 
sieurs charges  pour  lui  rouvrir  le  pas- 
sage, mais  il  était  trop  tard.  Les  Ma- 
melucks, eux-mêmes,  avaient  la  ter- 
reur dans  l'Ame,  et  agirent  mollement. 
Les  destins  avaient  prononcé  la  des- 
truction de  celte  brave  et  intrépide 
milice,  sans  contredit  l'élite  de  la  ca- 
valerie d'Orient.  La  perte  de  l'ennemi 
dans  cette  journée  peut  être  évaluée 
à  dix  mille  hommes  restés  sur  le 
champ  de  bataille  ou  noyés,  tant  Ma- 
melucks, que  janissaires,  miliciens  du 
Caire  et  esclaves  des  Mametucks.  Ou 
fit  un  millier  de  prisonniers,  et  l'on 
s'empara  de  huit  à  neuf  cents  cas* 
meaux  et  d'autant  de  chevaux. 

S  vu. 

Sur  les  oeuf  heures  du  soir,  Napo- 
léon entra  dans  la  maison  de  campa- 
gne de  Mourah-Bey,  à  Giseh,  Ces  aor- 
tes d'habitations  ne  ressemblent  en 
rien  à  nos  châteaux.  Nous  corne» 
beaucoup  de  peine  à  nous  y  loger,  et 
à  reconnaître  la  distribution  des  diffé- 
rentes pièces.  Mais  ce  qui  frappa  la 
nlus  agréablement  les  officiers,  ce  fat 
une  grande  quantité  de  coussins  et  de 
divans  couverts  des  plus  beaux  damas 
et  des  plus  belles  soieries  de  Lyon,  et 
ornés  de  franges  d'or.  Pour  la  pre- 
mière fois,  nous  trouvâmes  en  Egypte 
le  luxe  et  les  arts  de  l'Europe.  Une 
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partie  de  la  trait  se  passa  à  parcourir 
dans  tous  les  sens  cette  singulière  inni- 
fOD.  Les  jardins  étaient  remplis  d'ar- 
bre» magnifiques,  mais  ils  étaient  sans 
Mes,  et  ressemblaient  assez  soi  jar- 
dins de  certaines  religieuses  d'Italie. 
Ce  qui  fit  le  plus  de  plaisir  aux  sol- 
dats, car  chacun  y  accourut,  ce  turent 
de  grands  berceaux  de  vignes,  char- 
gés des  plus  beaux  raisins  du  monde. 
La  vendange  fut  bientôt  faite. 

Les  deux  divisions  Bon  et  Menou, 
toi  étaient  restées  dans  le  camp  re- 
tranché, étaient  aussi  dans  la  plus 
grande  abondance.  On  avait  trouvé 
dans  les  bagages  nombre  de  cantines 
remplies  d'office,  de  pots  de  confitu- 
re, des  sucreries.  On  rencontrait  à 
chaque  instant  des  tapis,  des  porce- 
laine», des  cassolettes  et  une  foule  de 
petits  meubles  a  l'usage  des  Mnme- 
lucis,  qui  excitaient  noire  curiosité. 
L'armée  commença  alors  à  se  récon- 
cilier arec  l'Egypte,  et  à  croire  enfin 
âne  te  Caire  n'était  pas  Damanhour. 

S  VIII. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour. 
Napoléon  se  porta  sur  la  rivière,  et 
l'emparant  de  quelques  bcrqaes,  il  fit 
passer  le  général  Vial  avec  sa  division 
dans  l'île  de  Hodah.  On  s'en  rendit 
BUÎlre  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  fusil.  Du  moment  où  l'on  eut 
pris  possession  de  l'Ile  de  Hodah  et 
placé  un  bataillon  dans  le  raékias  et 
des  sentinelles  le  long  du  canal,  le 
fil  dut  être  considéré  comme  passé 
oa  n'était  plus  séparé  de  Bouktc  et  du 
rieu  Caire  que  par  un  grand  canal. 
Oa  visita  l'enceinte  de  Gixch,  et  on 
travailla  sur-le-champ  h  en  fermer  les 
fartai,  Gizeh  était  environné  d'une 
maraflle  assez  vaste  pour  renfermer 
Vw  nos  étaWtswmerts,  et  «mes  forte 


pour  contenir  les  Marrielucks  et  les 
Arabes.  Nous  attendions  avec  impa- 
tience l'arrivée  de  la  flottille  ;  le  vent 
du  nord  soufflait  comme  à  l'ordinaire, 
et  cependant  die  ne  venait  pas!  Le 
Nil  étant  bas,  l'eau  lui  avait  manqué, 
les  bfltimens  étaient  engravés.  Le  con- 
tre-amiral  Pêrré  fit  dire  qu'on  ne' 
devait  pas  compter  sur  lui ,  et  qu'il  ne 
pouvait  désigner  le  jour  de  son  arri- 
vée. Cette  contrariété  était  extrême,' 
car  il  fallait  s'emparer  du  Caire  dans' 
le  premier  moment  de  stupeur,  au 
lieu  de  laisser  aux  habitans,  en  per- 
dant quarante-huit  heures,  lé  temps1 
de  revenir  de  leur  épouvante.  Heu- 
reusement qu'à  la  bataille,  ce  n'étaient 
pas  les  MameluckS  seuls  qui  avaient 
été  vaincus,  tes  janissaires  du  Caire  et 
tout  ce  que  cette  ville  contenait  de 
braves  et  d'hommes  armés  y  avaient 
aussi  pris  part  et  étaient  dans  la  der- 
nière consternation.  Tous  les  rapports 
sur  cette  affaire  donnaient  aux  Fran- 
çais un  caractère  qui  tenait  du  mer- 
veilleux. 

Six. 

Un  drogman  fut  envoyé  par  le  gé- 
néral en  chef  vers  le  pacha  et  le  eadn 
sckeifc,  intan  de  la  grande  .mosquée,' 
et  les  proclamations  que  Napoléon 
avait  publiées  a  son  entrée  en  Egypte 
forent  répandues.  Le  pacha  était  déjà 
parti,  mais  il  avait  laissé  son  kiaya. 
Celui-ci  crut  de  son  devoir  de  venir  à 
Gizeh,  puisque  le  général  en  chef  dé- 
clarait que  ce  n'était  pas  aux  Turcs, 
mais  aux  Mamelucks  qu'il  faisait  la 
guerre.  Il  eut  une  conférence  avec 
Napoléon,  qui  le  persuada.  C'était 
d'ailleurs  ce  que  ce  kiaya  avait  de 
mieux  à  faire.  Se  cédante  Napoléon, 
il  entrevoyait  l'espérance  de  jouer  on 
grand  rôle  et  de  bâtir  sa  fortune.  En 
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refusant,  0  courait  à  «a  perte.  Il  se 

rangea  donc  sous  l'obéissance  du  gé- 
néral en  chef,  et  promit  de  chercher  à 
persuader  à  Ibrahim-Bey  de  se  retirer 
,  et  aux  habitans  da  Caire  de  se  soumet- 
'  tre.  Le  lendemain  une  députatiou  des 
schelks  do  Caire  vint  à  Gizeh,  et  fit 
,  connaître  que  Ibrahim-Bej  était  déjà 
sorti  et  était  allé  camper  à  Birketel- 
'  hadji,  que  les  janissaires  s'étaient  as- 
semblés et  avaient  décidé  de  se  ren- 
dre, et  que  le  scheik  de  la  grande  mos- 
quée de  JemUaxar  avait  été  chargé 
d'envoyer  une  députatiou  pour  traiter 
de  la  reddition  de  la  ville  et  implorer 
la  clémence  du  vainqueur.  Les  dépu- 
tés restèrent  plusieurs  heures  à  Gizeh, 
où  on  employa  tous  les  moyens  qu'où 
crut  les  plus  efficaces  pour  les  confir- 
mer dans  leurs  bonnes  dispositions  et 
leur  donner  de  la  confiance.  Le  jour 
suivant,  le  général  Dupuy  fut  envoyé 
an  Caire  comme  commandant  d'armes, 
et  l'on  prit  possession  de  la  citadelle. 
Nos  troupes  passèrent  le  canal  et  oc- 
cupèrent le  vieux  Caire  et  Boulac.  Le 
général  en  chef  fit  son  entrée  au  Caire 
le  36  juillet,  à  quatre  heures  après 
midi.  Il  alla  loger  sur  la  place  El-Bekir. 
dans  la  maison  d'ElTy-Bey,  et  y  Unes 
porta  son  quartier-général.  Cette  mai- 
son  était  placée  à  une  de»  extrémités 
te  ta  ville,  et  Je  jardin  eonsmuniquaft 
■ne  ta 


SX. 

Le  Caire  est  situé  i  une  demi-Uene 
du  Nil  ;  le  vieux  Caire  et  Bonlac  sont 
ses  ports.  ti  est  traversé  par  bu  canal 
erdkiairenwnt  i  sec  ;  mais  qniserena- 
plit  pendant  l'inondation,  au  mènent 
eu  l'on  coupe  la  digue,  opération  qui 
M  se  fait  qoe  lorsque  le  Nil  est  «une 
eerteiae  hauteur  ;  c'est  l'objet  d'une 
Keta  PHbnqte.  Alors  ta  canal  eonunm- 
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nique  son  eau  à  des  canaux  nombreux, 
et  la  place  El-Bekir,  ainsi  que  la  plu- 
part des  places  et  des  jardins  du  Caire, 
couverte  d'eau.  Lors  des  inonda- 
tions, on  traverse  tous  ces  quartiers 
avec  des  bateaux.  Le  Caire  estdoaùné 
par  une  citadelle  placée  sur  un  mame- 
lon qui  commande  toute  la  ville.  Elle 
est  séparée  du  Mokaltam  par  un  val- 
lon. Un  aqueduc,  ouvrage  asses  remar- 
quable, porte  de  l'eau  à  la  citadelle. 
Il  y  a,  a  cet  effet,  au  vieux  Caire  une 
énorme  tour  octogone  très  hante  qui 
renferme  le  réservoir  où  les  eaux  du 
Nil  sont  élevées  par  une  machine  hy- 
draulique, et  d'où  elles  entrent  dans 
l'aqueduc.  La  citadelle  tire  aussi  de 
l'eau  du  puits  de  Joseph,  mais  celle 
eau  est  moins  bonne  que  celle  du  Nil- 
Cette  forteresse  était  négligée,  ssos 
défense,  et  tombait  ep  ruines.  On  s'oc- 
cupa immédiatement  de  In  réparer,  et 
depuis  on  y  a  constamment  travaillé. 
Le  Caire  est  environné  de  hautes  mu- 
raille» bâties  par  les  Arabes  et  sur- 
montées de  tours  énormes  ;  ces  mu- 
railles étaient   en    mauvais   état  et 
tombaient  de  vétusté  ;  les  Mamelncks 
ne  réparaient  rien.  La  ville  est  grande; 
ta  moitié  de  son  enceinte  confine  avec 
ta  désert,  de  sorte  qu'en  trouve  nés 
sables  arides  en  sortant  par  la  porte 
ne  sues  et  celles  qui  sont  da  coté  de 
l'Arabie. 

La  population  du  Caire  était  consi- 
dérable, on  y  comptait  doits  cent  dix 
nulle  habitans.  Les  maisons  sont  fort 
élevées  et  les  rues  étroites,  afin  d'être 
à  l'abri  du  soleil.  C'est  pour  le  même 
motif  que  tas  bazars  ou  marchés  pu- 
bUes  sont  couverts  de  toiles  ou  pail- 
lassons. Les  oeyf  ont  de  très  beaux  pa- 
lais d'âne  architecture  orientale,  qui 
tient  plutôt  de  celle  des  Indes  que  de 
la  nôtre.  Los  sohaiks  ont  aussi  de  très 
bettes  maisons.   Los  oketa  «on»  4e 
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grauds  bâtimens  carrés  qui  ont  d»  vas- 
tes cours  intérieures,  et  où  sont  ren- 
fermées des  corporations  entières  de 
marchands.  Ainsi  il  y  o  l'oltel  du  riz 
du  Seur,  l'okel  des  marchands  de  Sues, 
de  Syrie.  Tons  ont  à  l'extérieur,  et 
donnant  sur  les  rues,  de  petites  bou- 
tiques de  douze  à  quinze  pieds  carrés, 
où  se  tient  le  marchand  avec  les 
échantillons  de  ses  marchandises.  Le 
Caire  a  un  grand  nombre  de  mosquées 
les  plus  belles  du  monde  ;  les  minarets 
sont  riches  et  nombreux.  Les  nos- 
quées  serrent  en  général  a  recevoir 
les  pèlerins  qui  y  couchent.  Il  en  est 
qui  contiennent  quelquefois  jusqu'à 
trois  mille  pèlerins  ;  de  ce  nombre  est 
celle  de  Jemilazar,  qn'on  cite  comme 
li  pics  grande  de  l'Orient.  Ces  raos- 
qaées  se  composent  d'ordinaire  de 
cours  dont  le  pourtour  est  environné 
de  colonnes  énormes,  couvertes  par 
des  terrasses;  dans  l'intérieur  se  trou- 
vent une  foule  de  bassins  ou  réser- 
voirs d'eau  pour  boire  et  pour  se  la- 
ver. Il  y  a  dans  un  quartier  quelques 
familles  européennes,  c'est  le  quar- 
tier des  Francs  ;  l'on  y  rencontre  un 
certain  nombre  de  maisons,  comme 
celles  que  peut  avoir  en  Europe  nn 
négociant  de  trente  à  quarante  mille 
livres  de  rente  ;  elles  sont  meublées  à 
l'européenne  avec  des  eliaises  et  des 
lits  ;  des  églises  pour  les  Cophtes,  et 
quelques  couvens  pour  les  catholiques 
syriens. 

A  coté  de  la  ville  du  Caire,  du  côté 
du  désert,  se  trouve  la  ville  des  Morts. 
Cette  ville  est  plus  grande  qne  le  Caire 
même;  c'est  là  qne  toutes  les  familles 
not  leur  sépulture.  Une  multitude  de 
mosquées,  de  tombeaux,  de  minarets 
et  de  dômes  conservent  le  souvenir 
des  grands  qui  y  ont  été  enterrés  et 
qui  les  ont  fait  bâtir.  Beaucoup  de 
tombeaux  ont  des  gardiens  qui  y  eu- 
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Retiennent  des  lampes  allumées  et  en 
font  voir  l'intérieur  aux  curieux.  Les 
familles  des  morts,  ou  des  fondation», 
pourvoient  à  ces  dépenses.  Le  peuple 
lui-même  a  des  tombeaux  distingués 
par  famille  ou  par  quartier,  qui  s'élè- 
vent à  deux  pieds  de  terre. 

11  y  a  au  Caire  une  foule  de  cafés  ; 
on  y  prend  du  café,  des  sorbets  ou  de 
l'opium,  et  on  y  disserte  sur  les  affai- 
res publiques. 

Autour  de  cette  ville,  ainsi  qu'au- 
près d'Alexandrie,  Rosette,  etc.,  on 
trouve  des  monticules  assez  élevés; 
ils  sont  tous  formés  de  ruines  et  de  dé- 
combres, et  s'accroissent  tous  les  jours 
parce  qne  tous  les  débris  de  la  ville  y 
sont  portés  ;  cela  produit  un  effet  dé- 
sagréable. Les  Français  avaient  établi 
des  lois  de  police  pour  arrêter  le  mal, 
et  l'Institut  discuta  les  moyens  de  le 
faire  entièrement  disparaître.  Mais  i| 
se  présenta  des  difficultés.  L'expé- 
rience avait  prouvé  aux  gens  du  pays 
qu'il  était  dangereux  de  jeter  ces  dé- 
bris dans  le  Nil,  parce  qu'ils  encom- 
braient les  canaux  ou  se  répandaient 
dans  la  campagne  avec  l'inondation. 
Ces  ruines  sont  la  suite  de  la  décade»-. 
ce  du  pays  dont  on  aperçoit  les  mar- 
ques à  chaque  pas. 


EGYPTE.  —  RELIGION. 

Du  christianinroe.  —  De  rftlamiine.  —  Vif. 
férercs  de  l'wprit  de*  deoi  religion».  — 
Haine  de*  eallfei  contra  le*  Mbllofhêque«. 
—  De  la  dorée  IstasSftWa  ea  Asie.  — . 
Pot  jaMiis.  —  Bâclante.  —  Ceadenoaiw 
uligtaïufa.  -  F*M  aa  propMM. 

Si". 

La  religion  chrétienne  est  la  reli- 
gion d'un  peuple  civilisé,  elle  est  toutn 
ipirituelle  ;  la  récompense  que  Jdsu*- 


Coogle 


216 

Christ  promet  aux  élus ,  est  de  con- 
templer Dieu  face  à  face.  Dans  celte 
religion ,  tout  est  pour  amortir  les 
sens,  rien  pour  tes  exciter.  La  religion 
chrétienne  a  été  trois  ou  quatre  siè- 
cles a  s'établir ,  ses  progrès  ont  été 
lents.  Il  faut  du  temps  pour  détruire , 
par  la  seule  influence  de  la  parole, 
une  religion  consacrée  par  te  temps. 
Il  en  faut  davantage  quand  la  nou- 
velle ne  sert  et  n'allume  aucune  pas- 
sion. 

Les  progrès  du  christianisme  furent 
le  triomphe  des  Grecs  sur  les  Ro- 
mains. Ces  derniers  avaient  soumis, 
par  la  force  des  armes ,  toutes  les  ré- 
publiques grecques  ;  celles-ci  dominè- 
rent leurs  vainqueurs  par  les  sciences 
et  les  arts.  Toutes  les  écoles  de  philo- 
sophie, d'éloquence,  tous  les  ateliers 
de  Rome  étaient  tenus  par  des  Grecs. 
La  jeunesse  romaine  ne  croyait  pas 
avoir  terminé  ses  éludes ,  si  elle  n'é- 
tait allée  se  perfectionner  à  Athènes. 
Différentes  circonstances  favorisè- 
rent encore  ta  propagation  de  la  reli- 
gion chrétienne.  L'apothéose  de  Cé- 
sar et  d'Auguste  fut  suivie  de  celle  des 
plus  abominables  tyrans;  cet  abus  de 
polythéisme  rallia  à  l'idée  d'un  seul 
Dieu  créateur  et  maître  de  l'univers. 
Socrate  avait  déjà  proclamé  cette 
grande  vérité  :  le  triomphe  du  chris- 
tianisme, qui  la  lui  emprunta,  fut, 
comme  nous  l'avons  dit  pins  haut,  une 
réaction  des  philosophes  de  la  Grèce 
sur  leurs  conquérans.  Les  sainte  pères 
étaient  presque  tous  Grecs.  La  mo- 
rale qu'ils  prêchèrent  fut  celle  de 
Platon.  Toute  ht  subtilité  que  l'on  re- 
marque dans  la  théologie  chrétienne, 
est  due  à  l'esprit  des  sophistes  de  son 
école. 

Les  chrétiens ,  à  l'eiemple  du  pa- 
ganisme,  crurent    les   récompenses 
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réprimer  les  désordres,  les  vices  et  les 
crimes  qui  naissent  des  passions;  ils 
firent  un  enfer  tout  physique  avec  des 
peines  tontes  corporelles.  Ils  enché- 
rirent de  beaucoup  sur  leurs  modèles, 
et  donnèrent  même  à  ce  dogme  tant 
de  prépondérance,  que  l'on  peut  dire 
avec  raison  que  la  religion  du  Christ 
est  une  menace. 


S  H. 

L'islamisme  est  ta  religion  d'nn  peu- 
ple dans  l'enfance  :  H  naquit  dans  on 
pays  pauvre  et  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  è  la  vie.  Mahomet  a 
parlé  aux  sens,  il  n'eut  point  été  en- 
tendu par  sa  nation  ,  s'il  n'eût  parlé 
qu'à  l'esprit.  Il  promit  à  ses  sectateurs 
des  bains  odoriférans ,  des  fleuves  de 
lait ,  des  houris  blanches  aux  yeux 
noirs,  et  l'ombre  perpétuelle  des  bos- 
quets. L'Arabe,  qui  manquait  d'eau  et 
était  brûlé  par  un  soleil  ardent,  sou- 
piraft  pour  l'ombrage  et  la  fraîcheur, 
et  fit  tout  pour  obtenir  nue  pareille 
récompense.  Ainsi  l'on  peut  dire  par 
opposition  au  christianisme,  que  11 
religion  de  Mahomet  est  une  pro- 
messe. 

L'islamisme  attaque  principalement 
les  idolâtres  ;  il  n'y  a  point  d'autre  Oùm 
que  BU»,  tt  Mahomet  Ut  ton  prophète  : 
voilà  le  fondement  de  la  religion  mu- 
sulmane ;  c'était,  dans  le  point  le  plus 
essentiel,  consacrer  la  grande  vérité 
annoncée  par  Moïse  et  confirmée  par 
Jésus-Christ.  On  sait  que  Mahomet 
avait  été  instruit  par  des  juifs  et  des 
chrétiens.  Ces  derniers  étaient  une  es- 
pèce d'idolâtres  à  ses  yeux.  Il  enten- 
dait mal  le  mystère  de  la  trintté ,  et 
l'expliquait  comme  la  reconnaissance 
de  trois  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit.  Il 
persécuta  les  chrétiens  avec  beaucoup 
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Les  premiers  pouvaient  se  racheter 
en  payant  un  tribut.  Le  dogme  de 
l'unité  de  Bien  qne  Jésus-Christ  et 
Moïse  avaient  si  répanda,  le  Koran 
le  porta  dans  l'Arabie ,  l'Afrique  et 
Jusqu'aux  extrémités  des  Indes.  Con- 
ridérée  sous  ee  point  de  vue ,  la  reli- 
gion rnahométane  a  été  la  succession 
des  deux  autres  ;  tontes  les  trois  ont 
déraciné  le  paganisme. 

S  m. 

Né  chez  un  peuple  corrompu,  assu- 
jetti, comprimé,  le  christianisme  prê- 
cha la  soumission  et  l'obéissance,  afin 
de  désintéresser  les  souverains.  Il 
chercha  à  s'établir  par  l'insinuation,  la 
persuasion  et  la  patience.  Jésus-Christ, 
simple  prédicateur,  n'exerça  aucun 
pouvoir  sur  la  terre  :  mon  règne  n'ttt 
foidtas  monde,  disait-il.  Il  le  prêchait 
dans  le  temple ,  il  le  prêchait  en  par- 
ticulier a  ses  disciples.  Il  leur  accorda 
te  don  de  la  parole ,  fit  des  miracles , 
ne  se  révolta  jamais  contre  la  puis— 
nuée  établie ,  et  mourut  sur  une 
croix,  entre  deux  larrons,  en  exé- 
cution do  jugement  d'un  simple  pré- 
leur idolâtre. 

La  religion  rnahométane,  née  chez 
■ne  nation  guerrière  et  libre ,  prêcha 
l'intolérance  et  la  destruction  des  in- 
Hèrea.  A  l'opposé  de  Jésus-Christ, 
hbbomet  fut  roi  !  Il  déclara  que  tout 
fourrera  devait  être  soumis  à  son  em- 
pire, et  ordonna  d'employer  le  sabre 
pur  anéantir  l'idolâtre  et  l'infidèle. 
Les  tuer  fut  une  œuvre  méritoire. 
Les  idolâtres  qui  étaient  en  Arabie 
furent  bientôt  convertis  on  détruits. 
Les  intWèfes  qui  étaient  en  Asie ,  en 
Syrie,  et  en  Egypte,  furent  attaqués  et 
conquis.  Aussitôt  que  l'islamisme  eut 
triomphé  a  Va  Mecque  et  è  Médine  ,  il 
«nit  de  point  de  ralliement  aux  di- 
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verses  tribus  d'Arabes.  Toutes  furent 
fanatisées ,  et  une  nation  entière  se 
précipita  sur  ses  voisins. 

Les  successeurs  de  Mahomet  régnè- 
rent sous  le  titre  de  califes.  Ils  réunis- 
saient a  la  fois  le  glaive  et  l'encensoir. 
Les  premiers  califes  prêchaient  tous* 
les  jours  dans  la  mosquée  de  Médine 
on  dans  celle  de  la  Mecque ,  et  de  lé  ' 
envoyaient  des  ordres  à  leurs  armées , 
qui  déjà  couvraient  une  partie  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  Un  ambassadeur 
de  Perse,  qui  arriva  à  Médine,  fut  fort 
étonné  de  trouver  le  calife  Omar  dor- 
mant au  milieu  d'une  foule  de  men- 
dions sur  le  seuil  de  la  mosquée.  Dans 
la  suite ,  lorsque  Omar  se  rendit  A  Jé- 
rusalem ,  il  voyageait  sur  nn  chameau 
qui  portait  ses  provisions,  n'avait 
qu'une  tente  de  toile  grossière,  et  n'é- 
tait distingué  des  autres  musulmans 
que  par  son  extrême  simplicité.  Durant 
les  dix  années  de  son  règne,  il  conquit 
quarante  mille  villes,  détruisit  cin- 
quante mille  églises,  fit  bâtir  deux 
mille  mosquées.  Le  calife  Aboubeker, 
qui  ne  prenait  au  trésor,  pour  sa  mai- 
son ,  que  trois  pièces  d'or  par  jour , 
en  donnait  cinq  cents  à  chaque  Mos- 
sen ,  qui  s'était  trouvé  avec  le  pro- 
phète au  combat  de  Berider. 

Les  progrès  des  Arabes  furent  ra- 
pides ;  leurs  armées ,  mues  par  le  fa- 
natisme, attaquèrent  a  la  fois  l'empire 
romain  et  celui  de  Perse.  Ce  dernier 
fut  subjugué  en  peu  de  temps ,  et  les 
musulmans  pénétrèrent  jusqu'aux 
frontières  de  l'Oxus ,  s'emparèrent  de 
trésors  innombrables ,  détruisirent 
l'empire  de  Cosroès ,  et  s'avancèrent 
jusqu'à  la  Chine.  Les  victoires  qu'Us 
remportèrent  en  Syrie ,  a  Aiquodîe ,  a 
Dyrmonck  ,  leur  livrèrent  Damai  , 
Alep ,  Emesse  ,  Césarée  ,  Jérusalem. 
La  prise  de  Pelouse  et  d'Alexandrie 
les  rendit  maître*  de  l'Egypte.  Tout 
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ce  pays  était  eopbte  et  fort  séparé  de 
CoBsUutùiople  par  les  discussions 
d'hérésie.  Kaleb,  Derv,  Amrong,  sur- 
iwunsés  les  glaive»  ou  les  épées  du 
prophète,  n'éprouvèrent  aucune  ré- 
distance.  Tout  obstacle  eût  été  inutile. 
Au  milieu  des  assauts ,  au  milieu  des 
bataillas,  ce*  guerrier!  voyaient  des 
hquris  au  teint  blanc  et  au  yeux  bleus 
on  noirs,  couvertes  de  chapeau  de 
diaouoa,  qui  les  appelaient  et  leur 
tendaient  les  bras;  leurs  âmes  s'en- 
flammaient i  cette  vue.  ils  s'élançaient 
en  aveugles  et  cherchaient  la  mort 
qui  allait  mettre  ces  beautés  en 
leur  puissance.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
sont  rendus  maîtres  des  belles  plaines 
4e  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  soumis  le 


%  IV. 

Un  préjugé  bien  répandu  et  cepen- 
dant démenti  par  l'histoire ,  c'est  que 
Mahomet  était  ennemi  des  sciences, 
des  arts  et  de  la  littérature.  On  a 
beauaoup  cité  le  mot  du  calife  Omar , 
lorsqu'il  fit  brûler  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  '■  *  W  «*tte  bibliothèque 
»  renferme  ce  qui  te  trouve  dans  le 
»  Koran .  elle  est  inutile  ;  si  elle  can- 
»  tient  autre  chose ,  elle  est  dange- 
»  reuse.  »  Un  pareil  fait  et  beaucoup 
d'autres  de  cette  nature  ne  sauraient 
taira  oublier  ce  que  l'on  doit  aux 
attifes  arabes.  Ils  étendirent  con- 
stamment la  sphère  des  connaissances 
hoasHMs.  et  embellirent  la  société 
par  les  charmes  de  leur  littérature.  Il 
est  possible  néanmoins  que  dans  l'ori- 
gine, les  successeurs  de  Mahomet 
aient  craint  que  les  Arabes  ne  se  lais- 
sassent amollir  par  les  arts  et  les 
sciences  qui  étaient  portas  à  un  si 
haut  peint  dans  l'Egypte,  la  Syrie 


et  le  Bas-Empire.  Ils  avalent  sons 
les  yeux  la  décadence  de  l'empire 
de  Constantin,  due  eu  partie  à  de 
perpétuelles  discussions  scolastiques 
et  théologiques.  Peut-être  ce  specta- 
cle les  avait-il  Indisposés  contre  la 
plupart  des  bibliothèques  qui ,  dans 
le  fait,  contenaient  en  majorité  des 
livres  de  cette  nature.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  Arabes  ont  été  pendant 
cinq  cents  ans  la  nation  la  plus  éclai- 
rée du  monde.  C'est  *  eux  que  nous 
devons  notre  système  de  numération , 
les  orgues,  les  cadrans  solaires,  les 
pendules  et  les  montres.  Rien  de  plus 
élégant ,  de  plus  ingénieux ,  de  plus 
moral  que  la  littérature  persan  ne ,  et, 
en  général ,  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  des  littérateurs  de  Bagdad  et 
de  Bassora. 

Les  empires  ont  moins  de  durée 
en  Asie  que  dans  l'Europe,  ce  qu'on 
peut  attribuer  aux  circonstances  géo- 
graphiques. L'Asie  est  environnée 
d'immenses  déserts,  d'où  s'élancent 
tous  les  trois  ou  quatre  siècles  des 
peuplades  guerrières,  qui  culbutent 
les  plus  vastes  empires.  De  là  sont 
sortis  les  Ottomans,  et  dans  la  suite 
tesTamerlan  et  les  Gengislun. 

Il  paraît  que  les  législateurs  souve- 
rains de  ces  peuplades  se  sont  tou- 
jours attachés  a  leur  conserver  des 
mœurs  nationales  et  une  physionomie 
originaire.  C'est  ainsi  qu'il»  empêchè- 
rent que  le  janissaire  d'Egypte  ne  u> 
vint  arabe,  que  le  janissaire  d'Andrino- 
ple  ne  devint  grec.  Le  principe  adopté 
par  et»  de  s'opposer  à  toute  espèce 
d'innovation  dans  les  habitudes  et  les 
mœurs,  leur  Ût  proscrire  les  sciences  et 
les  arts.  Mais  il  ne  faut  attribuer  cette 
mesure  ai  aux  préceptes  de  Mahomet, 
ni  à  ia  religion  dqitoran,  ni  au  natu- 
rel arabe. 
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Mahomet  restreignit  a  quatre,  le 
nombre  des  femmes  que  chaque  mu- 
sulman pouvait  épouser.  Aucun  légis- 
lateur d'Orient  n'en  avait  permis  aussi 
peu.  On  se  demande  pourquoi  il  ne 
supprima  point  la  polygamie,  comme 
l'avait  fait  ta  religion  chrétienne;  car  il 
est  bien  constant  que  le  nombre  des 
femmes,  en  Orient,  n'est  nulle  part 
supérieur  è  celai  des  hommes.  H  était 
donc  naturel  de  n'en  permettre  qu'u- 
ne, afin  que  tons  pussent  en  avoir. 

C'est  encore  un  sujet  de  méditation 
que  ce  contraste  entre  l'Asie  et  l'Euro- 
pe.Chez  nous,  les  législateurs  n'autotï 
sent  qu'une  seule  femme;  Grecs  ou  Ro- 
mains, Gaulois  on  Germains,  Espa- 
gnols ou  Bretons,  tous  enfin  ont  adop- 
té cet  usage.  En  Asie,  au  contraire, 
la  polygamie  fut  constamment  permi- 
se; Juifs  ou  Assyriens,  Tartares  ou 
Persans,  Égyptiens  ou  Turcomans 
purent  toujours  avoir  plusieurs  fem- 
mes. 

Peut-être  faut-il  chercher  la  raison 
de  cette  différence  dans  la  nature  des 
circonstances  géographiques  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie.  Ces  pays  étant  habi- 
tés par  des  hommes  de  plusieurs  cou- 
leurs, la  polygamie  est  le  seul  moyen 
d'empêcher  qu'ils  ne  se  persécutent. 
Les  législateur»  ont  pensé  que  pour 
que  les  blancs  ne  fassent  pas  ennemis 
des  noirs,  les  noirs  des  blancs ,  les  cui- 
vrés des  uns  et  des  autres,  il  fallait  les 
Uire  tous  membres  d'une  meme  famil- 
le, et  lutter  ainsi  contre  ce  penchant 
de  l'homme,  de  haïr  tout  ce  qui  n'est 
■M  Iem.  Mahomet  pensa  que  quatre 
femmes  étaient  suffisantes  pour  attein- 
dre re  bat,  parce  que  chaque  homme 
pouvait  avoir  une  blanche,  une  noire 
km  cuivrée  et  une  femme  d'une  au- 
tre couleur.  Sans  doute  il  était  aussi 
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dans  la  nature  d'une  religion  sensuelle 
de  favoriser  les  pussions  de  ses  secla-. 
teurs;et  encelala  politique  et  le  pro- 
phète ont  pu  se  trouver  d'accord  (»). 

Lorsqu'on  voudra  dans  nos  colonies 
donner  la  liberté  aux  noirs  et  y  éta- 
blir une  égalité  parfaite,  il  faudra  que 
le  législateur  autorise  la  polygamie  et 
permette  d'avoir  à  la  fois  une  femme 
blanche,  une  noire  et  qne  mulâtre. 
Dès  lors  les  différentes  couleurs  faisant 
partie  d'une  mome  famille  seront  con- 
fondues dans  l'opinion  de  chacune  ; 
sans  cela  on  n'obtiendra  jamais  des  ré- 
sultats satisfaisons.  Les  noirs  seront  ou 
plus  nombreux  ou  plus  habiles,  et 
alors  ils  tiendront  tes  blancs  dans  ra- 
baissement, et  vice  vma. 

Par  suite  de  ce  principe  général  de 
l'égalité  des  couleurs,  qu'a  établi  la 
polygamie,  il  n'y  avait  aucune  diffé- 
rence entre  les  individus  composant  la 
maison  des  Mamelocks.  Un  esclave 
noir  qu'un  bej  avait  acheté  d'une  fia* 
ravane  d'Afrique,  devenait  catchef,  et 
était  égal  au  beau  Ifanieluck  blanc , 
originaire  de  Circassie;  et  Ton  ne 
soupçonnait  menu  pas  qu'il  en  put 
être  Mtreaent. 

S  vi. 

L'eaehwacjB  n'est  pw  et  n'a  jamais 
été  dans  l'Orient  ce  qu'il  ht  en  Euro- 
pe. Les  mœurs  sous  ee  rapport  sont 
restées  tes  mémos  que  celles  de  l'Écri- 

(a)  On  oottfMad  dtncllSDMBt  U  peeeibi- 
III*  i'ewulr  <put»  fêtante*,  as»  i»  P*T*  «• 

Il  n'y  a  pM  pi  a*  *»  ttwmni  qu«  d'horaK*. 
C'en  qu'eu  réalité,  les  ouïe  douzième*  de  la 
population  n'en  ont  qu'une,  parce  qu'il»  nu 
peuvent  en  nourrir  qu'une,  perce  qu'il»  B*m 
trouvent  qu'une.  Hait  cette  confusion  fin' 
race»,  des  couUur*  M  de*  Bêlions  que  fT«- 
diiii  la  poIffaaBie,  aiituai  dam  ta  laV  îles 
nulione,  ***  8ul"0t*ut»  pour  dt*H'>  If*»*» 
et  la  parfaite  égalité  «nue  *1W. 
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ture.  La  servante  se  marie  avec  te  mat* 
tre. 

La  loi  des  Juifs  supposait  si  peu  de 
distinction  entre  eux,  qu'elle  prescrit 
ce  que  la  servante  doit  devenir,  lors- 
qu'elle épouse  le  fils  de  la  maison.  De 
nos  jours  encore,  un  musulman  achète 
un  esclave,  l'élève,  et,  s'il  lui  plaît,  l'u- 
nit à  sa  fille  et  le  fait  héritier  de  sa  for- 
tune, sans  que  cela  choque  en  rien 
lés  coutumes  du  pays. 

Mourah-Bey,  Àly-Bey,  avaient  été 
vendus  à  des  beys  dans  un  âge  encore 
tendre,  par  des  marchands  qui  les 
avaient  achetés  eux-mêmes  en  Circas- 
sie.  Ils  remplirent  d'abord  les  plus  bas 
offices  dans  la  maison  de  leurs  maîtres. 
Mais  leur  jolie  figure,  leur  aptitude 
aux  exercices  du  corps,  leur  bravoure 
ou  leur  intelligence,  tes  firent  arriver 
progressivement  aux  premières  places. 
H  eu  est  de  même  chex  les  pachas,  les 
visira  et  les  sultans.  Leurs  esclaves  par- 
viennent comme  parviendraient  leurs 
Bis. 

En  Europe,  au  contraire,  quiconque 
était  empreint  du  sceau  de  l'esclavage, 
demeurait  pour  toujours  dans  le  der- 
nier rang  de  lu  domesticité.  Chex  les 
Romains  l'esclave  pouvait  être  affran- 
chi, mais  il  conservait  un  caractère  dé- 
shonnête  et  bas  ;  jamais  il  n'était  con- 
sidéré comme  on  citoyen  né  libre. 
L'esclavage  des  colonies,  fondé  sur  la 
différence  des  couleurs,  est  bien  plus 
rigide  et  plus  avilissant  encore. 

Les  résultais  de  la  polygamie,  la 
manière  dont  les  Orientaux  considè- 
rent l'esclavage  et  traitent  leurs  escla- 
ves, diffèrent  tellement  de  nos  mœurs 
et  de  nos  idées  sur  la  servitude, 
que  nous  concevons  difficilement  tout 
ce  qui  se  passe  eues  eux. 

Il  fallut  également  beaucoup  de 
temps  aux  Égyptiens  pour  compren- 
dre que  tous  les  français  n'étaient  pas 


les  esclaves  de  Napoléon,  et  encore 
l'y  en  a-t-il  que  les  plus  éclairas 
d'entre  eux  qui  y  soient  parvenus. 

Tout  père  de  famille,  en  Orient, 
possède  sur  sa  femme,  ses  eufans  cl 
ses  esclaves,  un  pouvoir  absolu  que 
l'autorité  publique  ne  peut  modifier. 
Esclave  du  giand-seîgLeur,  il  exerce 
au  dedans  le  despotisme  auquel  il  est 
lui-même  soumis  au  dehors;  et  il  est 
sans  exemple  qu'un  pacha  ou  un  offi- 
cier quelconque  ait  pénétré  dons  l'in- 
térieur d'une  famille  pour  en  troubler 
le  chef  dans  l'exercice  de  son  autorité: 
c'est  une  chose  qui  choquerait  les  cou- 
tumes, les  mœurs  et  le  caractère  na- 
tional. Les  Orientaux  se  considèrent 
comme  maîtres  dans  leurs  maisons,  et 
tout  agent  du  pouvoir  qui  veut  exer- 
cer sur  eux  son  ministère,  attend 
qu'ils  sortent  ou  les  envoie  cher- 
cher. 

S  VIL 

Les  mahométans  ont  beaucoup  de 
cérémonies  religieuses  et  un  grand 
nombre  de  mosquées  où  les  fidèles 
vont  prier  plusieurs  fois  par  jour.  Les 
fêtes  sont  célébrées  par  de  grandes 
illuminations  dans  les  temples  et  dans 
les  rues,  et  quelquefois  par  des  feux 
d'artifice. 

Us  ont  anssi  des  fêtes  pour  leur 
naissance,  leur  mariage  et  la  circonci- 
sion de  leurs  enfans  ;  cette  dernière 
est  celle  qu'ils  célèbrent  avec  le  plus 
d'affection.  Toutes  se  font  avec  plus  de 
pompe  extérieure  que  les  nôtres. 
Leurs  funérailles  sont  majestueuse»,  et 
leurs  tombeaux  d'une  architecture 
magnifique. 

Aux  heures  indiquées,  les  musul- 
mans font  leurs  prières,  en  quelque 
lieu  qu'ils  se  trouvent;  les  esclaves  dé- 
ploient des  tapis  devant  eux ,  et  ito 
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ïagenottiUent  Ia  face  vers  l'Orient. 

La  charité  et  l' aumône  sont  recora- 
nnndées  dans  tons  les  chapitres  do 
Koran,  comme  la  manière  d'être  la 
pins  agréable  a  Bien  et  au  prophète. 
Sacrifier  nue  parité  de  sa  fortune  pour 
des  établissement  publics,  surtout 
creuser  un  canal,  un  puits,  élever 
une  fontaine,  sont  des  œuvres  méri- 
toires par  excellence.  L'établissement 
(Tune  fontaine,  d'un  réservoir,  se  lie 
fréquemment  à  celui  d'une  mosquée  ; 
prtout  où  il  y  a  un  temple,  il  y  a  de 
lesn  en  abondance.  Le  prophète  pa- 
rtit l'avoir  mise  sous  la  protection  de 
li  religion.  C'est  le  premier  besoin  du 
désert,  il  faut  la  recueillir  et  la  con- 
server arec  soin. 

Ali  a  peu  de  sectateurs  dans  l'Ara- 
bie, l'empire  tore,  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Nous  n'y  avons  trouve  que  les  Mutua- 
1b.  Hais  toute  la  Perse  jusqu'à  l'Indu* 
et  de  le  secte  de  ce  calife. 

S  vm. 


Le  général  en  chef  alla  célébrer  la 
fête  du  prophète  chez  le  sclieik  El- 
Bekir.  On  commença  par  réciter  une 
espèce  de  litanie,  qui  comprenait  la 
rie  de  Mahomet  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort.  Une  centaine  de 
scheiks  assis  en  cercle  sur  des  tapis  et 
les  jambes  émisées,  en  récitaient  tous 
b»  versets  en  balançant  fortement  le 
nrps  eu  avait  et  en  arriére ,  et  tous 
«semble. 

Après  cela  on  servit  un  grand  dîner, 
codant  lequel  on  fut  assis  sur  des 
coussins,  les  jambes  croisées.  Il  y  avait 
une  vingtaine  de  tables  et  cinq  on  six 
personnes  a  chaque  table.  Celle  du  gé- 
aérsl  en  chef  et  du  sebeik  El-BeLir 
Était  au  milieu  ;  un  peut  plateau  d'un 
son  précieux,  et  de  marqueterie  fut  pla- 
céadii-aust  pouces  de  terre  eteomert 
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successivement  d'un  grand  nombre  iz 
plats.  C'étaientdespilaux  de  ris,,  des  ro 
tis  d'une  espèce  particulière,  des  en- 
trées, des  pâtisseries,  le  tout  fort  épi- 
cé.  Les  scheiks  dépeçaient  tout  avec 
leurs  doigts.  Aussi  offrit-on  pendant  le 
dîner  trois  fois  à  laver  les  mains.  On 
servît  pour  boisson  de  l'eau  de  gro- 
seille, de  la  limonade  et  plusieurs  au- 
tres espèces  de  sorbets,  et  au  dessert 
beaucoup  de  compotes  etde  confitures. 
Au  total,  le  dtner  n'était  point  désa- 
gréable ;  il  n'y  avait  que  la  manière  de 
le  prendre  qui  nous  parut  étrange. 

Le  soir  toute  la  ville  fut  illuminée. 
On  alla  après  le  dtner  sur  la  place  El- 
Bekir,  dont  l'illumination  en  verres  de 
couleurs  était  fort  belle.  Il  s'y  trouvait 
un  peuple  immense.  Tous  étaient  pla- 
cés en  ordre,  par  rangs  de  vingt  i  cent 
personnes,  lesquelles  debout  et  les 
unes  contre  les  autres  récitaient  les 
prières  et  les  litanies  du  prophète  avec 
des  mouvemens  qui  allaient  toujours 
en  augmentant,  au  point  qu'A  la  fin  ils 
paraissaient  convulsifs  et  que  quel- 
ques-uns tombaient  en  faiblesse. 

Dans  le  courant  de  l'année,  le  géné- 
ral en  chef  accepta  souvent  des  dîners 
chez  le  scheik  Sedda,  chex  le  sefeeik 
Fayonne  et  chez  d'autres  principaux 
scheiks.  C'étaient  des  jours  de  fête 
dans  tout  le  quartier.  Partout  on  était 
servi  avec  la  même  magnificence  et  a- 
peu-prés  de  la  même  manière. 


EGYPTE.  —  USAGES,  SCIENCES 
ET  ARTS. 

'emmei.  —  Mariage*.  —  Habillante»  de* 


de*  cheveu.  —  Maitoni.  —  Haras». 
—  Jerdlni.  —  Aru  et  lelencei.  —  Ar- 
Utus.    —  Navigation    du    Nil    et  dea 
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■Km  dM  Mtni.  —  Hdpitnt,  Jiw» 
maladie*,  pwte.  —  L»*aret».  -  Travani 
falu  «a  Calra.—  Aawdote. 

si-- 

Les  femmes  en  Orient  vont  voilées; 
un  morceau  de  toile  leur  couvre  le 
net  et  surtout  les  lèrres,  et  ne  laisse 
voir  que  leurs  yeui.  Lorsque,  par  l'ef- 
fet d'un  accident,  quelques  Égyptien- 
nes se  sont  trouvées  surprises  sans 
leur  voile,  et  couvertes  seulement  de 
cette  longue  chemise  bleue  qui  com- 
pose le  vêtement  des  femmes  de  fel- 
lahs, elles  prenaient  le  bas  de  leur 
chemise  pour  cacher  leur  figure,  ai- 
mant mieux  découvrir  le  milieu  et  le 
bas  de  leur  corps. 

Le  général  en  chef  eut  plusieurs 
fois  occasion  d'observer  quelques  fem- 
mes des  plus  distinguées  du  pays,  aux- 
quelles il  accorda  des  audiences.  C'é- 
taient ou  dès  veuves  de  beys  ou  de 
katohefs,  ou  leurs  épouses,  qui,  pen- 
dant leur  absence,  venaient  implorer 
sa  protection.  La  richesse  de  leur  ha- 
billement, la  noblesse  de  leur  démar- 
che, de  petites  mains  douces,  de 
beaux  yeux,  un  maintien  noble  et  gra- 
cieux et  des  manières  très  élégantes 
dénotaient  en  elles  des  femmes  d'un 
rang  et  d'une  éducation  au-dessus  du 
vulgaire,  mes  commençaient  toujours 
par  baiser  la  main  do  tW(<m  Kilir  {a), 
qu'elles  portaient  ensuite  à  ieur  Iront, 
puis  à  leur  estomac.  Plusieurs  expri- 
maient leurs  demandes  avec  une  grâce 
parfaite,  un  son  de  voix  enchanteur, 
et  développaient  tous  les  talens,  toute 
l'aménité  des  plus  spirituelles  Euro- 
péennes. La  décence  de  leur  main- 
tien, la  modestie  de  leurs  vetemens  y 
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■joutaient  des  grâces  nouvelles;  etrt- 
magination  se  plaisait  à  deviner  des 
charmes   qu'elles  ne    hissaient   pas 
ême  entrevoir. 

Les  femmes  sont  sacrées  chez  les 
Orientaux-,  et  dans  les  guerres  Inlesti 
nés  on  les  épargne  constamment. 
Celles  des  Mamelucks  conservèrent 
leurs  malsons  an  Caire,  pendant  qtte 
leurs  maris  faisaient  la  guerre  aux 
Français.  Napoléon  envoya  Eugène, 
son  beau-fils,  complimenter  la  femme 
de  Hourah-Bey,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres une  cinquantaine  d'esclaves  ap- 
partenant à  ce  cher  mameluck  et  à  des 
kitchefs.  C'était  une  espèce  de  cou- 
vent de  religieuses  dont  elle  était  l'an» 
liesse.  Elle  reçut  Eugène  sur  son  grand 
divan,  dans  le  harem,  où  il  entra  par 
exception,  et  comme  envoyé  du  tmlta» 
Kébir.  Toutes  les  femmes  voulurent 
voir  le  jeune  et  joli  Français,  et  les 
esclaves  eurent  beaucoup  de  peine  à 
contenir  leur  curiosité  et  leur  impa- 
tience. L'épouse  de  Mqurah-Bey  était 
une  femme  de  cinquante  ans,  et  avait 
la  beauté  et  les  grâces  que  comporte 
cet  âge.  Elle  fit,  suivant  l'usage,  ap- 
porter du  café  et  des  sorbets  dans  de 
très  riches  services  et  avec  m  appa- 
reil somptueux.  Efi*  6ta  de  son  doigt 
une  bague  de  mille  louis  qu'elle  donna 
au  jeune  officier.  Souvent  eHe  adressa 
des  récUmationa  au  général  en  chef, 
qui  lui  conserva  ses  villages  et  la  pro- 
tégea constamment.  On  la  regardait 
comme  une  femme  d'un  mérite  dis- 
tingué. Les  femmes  passent  de  bonne 
heure  en  Egypte;  et  l'on  y  trouve  pies 
de  brunes  que  de  Moudes.  Générale- 
ment, kaa-  visage  est  su  pas  coloré, 
et  elles  ont  une  teinte  de  cuivre.  Les 
plus  bettes  soat  des  Grecques  ou  des 
Càrcasaiessea,  dont  tes  basais  des  né- 
gociai» osa*  faut  «  coinasarce  sstrf 
powTBS.  Les 
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ruriMnes  de  DâTfbur  et  de  l'intérieur 
Je  l'Afrique  amenant  an  grand  nom- 
bre de  Mies  noires. 

S  n. 

Les  mariages  se  font  sans  que  les 
époux  se  soient  rus  ;  la  femme  pent 
bien  avoir  aperça  l'homme,  mais  ce- 
lui-ci n'«  jamais  aperçu  sa  fiancée ,  on 
du  moins  les  traita  de  son  visage. 

Ceai  des  Égyptiens  qui  avaient 
rendu  des  services  aux  Français,  quel- 
quefois même  des  scheilcs,  venaient 
prier  le  général  en  chef  de  leur  accor- 
der pour  femme,  telle  personne  qu'ils 
désignaient.  La  première  demande  de 
ce  genre  fut  faîte  par  un  aga  des  ja- 
nissaires, espèce  d'agent  de  police  qui 
avait  été  fort  utile  aux  Français,  et  qui 
dé«irait épouser  une  veuve  très  riche; 
cette  proposition  parut  singulière  à 
Napoléon.  «  Mais  vous  aime-  t-e  lie  ?  — 
Non. —  Le  voudra-t-elle?— Oui,  si 
tous  lui  ordonnet.  »  En  effet,  aussitôt 
qu'elle  connut  la  volonté  du  nltan 
Xèbh,  elle  accepta,  et  le  mariage  eut 
lieu.  Par  la  suite  cela  se  répéta  fré- 
quemment. 

Les  femmes  ont  leurs  privilèges.  Il 
est  des  choses  que  les  maria  ne  sau- 
raient leur  refuser  sans  être  des  bar- 
bares, des  monstres,  sans  soulever 
tout  le  monde  contre  eux;  tel  est, 
par  exemple,  le  droit  d'aller  au  bain. 
Ce  sont  des  bains  de  vapeur  où  les 
femmes  se  réunissent  ;  c'est  ta  que  se 
trament  toutes  les  intrigues  politiques 
ou  autres  ;  c'est  là  que  s'arrangent  les 
mariages.  Le  général  Menou  ayant 
épousi  une  femme  de  Rosette,  la 
traita  &  la  française.  Il  lui  donnait  la 
main  pour  entrer  dons  la  salle  a  man- 
ger; la  meilleure  place  à  table;  les 
meilleurs  morceaux  étaient  pour  elle. 
Si  son  mouchoir  tombait,  il  s'empres- 


sait de  le  ramasser.  Quand  cette  fem- 
me eut  conté  ces  circonstances  dans  le 
bain  de  Rosette,  les  antres  conçurent 
une  espérance  de  changement  dans 
les  mœurs,  et  signèrent  une  demande 
au  triton  Kèbir  pour  que  leurs  maris 
les  traitassent  de  la  mente  manière. 

S  ni. 

L'habillement  des  Orientaux  n'a  rien 
de  commun  avec  le  nôtre.  Au  lieu  de 
chapeau,  ils  se  couvrent  la  tête  d'un 
turban,  coiffure  beaucoup  plus  élé- 
gante, plus  commode,  et  qui  étant 
susceptible  d'une  grande  différence 
dans  la  forme,  la  couleur  et  l'arrange- 
ment, permet  de  remarquer  au  pre-  . 
mier  coup-d'œil  la  diversité  des  peu- 
ples et  des  rangs.  Leur  col  est  libre 
ainsi  que  leurs  jarrets;  un  Oriental 
peut  rester  des  mois  entiers  dans  son 
habillement,  sans  s'y  trouver  fatigué. 
Les  différens  peuples  et  les  difTérens 
états  sont  comme  de  raison  habillés  de 
manières  différentes;  mais  tous  ont 
de  commun  la  largeur  des  pantalons, 
des  manches  et  de  toutes  les  formes 
de  leur  habillement.  Pour  se  mettre 
a.  l'abri  du  soleil,  ils  se  couvrent  de 
schalts.  Il  entre  dans  les  vétemens  des 
hommes  comme  dans  celui  des  fem- 
mes beaucoup  de  soieries,  d'étoffes  des 
Indes  et  de  cachemires.  Ils  ne  portent 
point  de  linge.  Les  fellahs  ne  sont 
couverts  que  d l'une  seule  chemise  bleue 
liée  au  milieu  du  corps.  Les  chefs  des 
Arabes  qui  parcourent  les  déserts  dans 
le  fort  de  la  canicule,  sont  couverts  de 
schalis  de  toutes  couleurs,  qui  mettent 
les  différentes  parties  de  leur  corps  à 
l'abri  du  soleil  et  qu'ils  drapent  par- 
dessus leur  tête.  Au  lien  de  souliers, 
les  hommes  et  les  femmes  ont  des 
pantoufles,  qu'ils  laissent  en  entrant 
dans  les  appartemens  sur  le  bord  rf.i 
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S  iv. 

Les  harnachemens  de  leurs  chevaux 
sont  extrêmement  élégana.  Le  tenue 
de  l'état-major  français,  quoique  cou- 
vert d'or  et  étalant  tout  le  luxe  de 
l'Europe,  leur  paraissait  mesquine,  et 
était  effacée  par  la  majesté  de  l'habil- 
lement oriental.  Nos  chapeaux  ,  nos 
culottes  étroites,  nos  habits  pinces , 
nos  cola  qui  nous  étranglent,  étaient 
pour  eux  un  objet  de  risée  et  d'aver- 
sion. Les  Orientaux  n'ont  pas  besoin 
de  changer  de  costume  pour  monter  à 
cheval  ;  ils  ne  se  servent  point  d'épe- 
rons, et  mettent  leurs  pieds  dans  de 
larges  étriers  qui  leur  rendent  inutiles 
les  bottes  et  la  toilette  spéciale  que 
nous  sommes  obligés  de  faire  pour  cet 
exercice.  Les  Francs  ou  les  chrétiens 
qui  habitent  l'Egypte ,  vont  sur  des 
mules  ou  sur  des  fine?,  a  moins  qne  ce 
ne  soient  des  personnes  d'un  rang 
élevé. 

Sv. 

L'architecture  des  Égyptiens  ap- 
proche plus  de  celle  de  l'Asie  que  de 
la  notre.  Les  maisons  ont  toutes  nne 
terrasse,  sur  laquelle  on  se  promène  ; 
il  y  en  a  même  où  l'on  prend  des 
bains,  Elles  ont  plusieurs  étages.  Au 
rei-de  chaussée ,  est  une  espèce  de 
parloir  où  le  maître  de  la  maison  re- 
çoit les  étrangers  et  donne  à  manger. 
Au  premier,  est  ordinairement  le  ha- 
rem, avec  lequel  on  ne  communique 
que  par  des  escaliers  dérobés.  Le  maî- 
tre a  dans  son  appartement  une  petite 
porte  qui  y  conduit.  D'autres  petits  es- 
caliers de  ce  genre  sont  pour  le  servi- 
ce, On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  es- 
calier d'apparat. 

Le  harem  consiste  dans  une  grande 
salle  en  forme  de  croix  ;  vis  à-vis  règne 


un  corridor  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  chambre*.  Autour  du  sa- 
lon sont  des  divans  plus  ou  moins  ri- 
ches, et  au  milieu  un  petit  bassin  en 
marbre  d'où  s'échappe  un  jet  d'eau. 
Souvent  ce  sont  des  eaux  de  rose  ou 
d'autres  essences  qui  en  jaillissent  et 
parfument  l'appartement.  Toutes  les 
fenêtres  sont  couvertes  d'une  espèce 
de  jalousie  en  treillages.  Il  n'y  a  point 
de  lits  dans  les  maisons,  les  Orientant 
couchent  sur  des  divans  ou  sur  des  ta- 
pis. Quand  ils  n'ont  point  d'étrangers, 
ils  mangent  dans  leur  harem ,  ils  j 
dorment  et  y  passent  leurs  momens 
de  repos.  Aussitôt  que  le  maître  arri- 
ve, les  femmes  s'empressent  a  le  ser- 
vir; l'une  lui  présente  sa  pipe ,  l'autre 
son  coussin ,  etc.  Tout  est  la  pour  le 
service  du  maître. 

Les  jardins  n'ont  point  d'allées,  M 
sont  des  berceaux  de  gros  arbres  où 
l'on  peut  prendre  le  frais  et  fumer  as- 
sis. L'Égyptien,  comme  tous  les  Orien- 
taux ,  emploie  à  ce  dernier  passe- 
temps  une  grande  partie  de  la  jour- 
née ;  cela  lui  sert  d'occupation  et  de 
contenance. 

S  vi. 

Les  arts  et  les  sciences  sont  dam 
leur  enfance  en  Egypte.  A  Jemilaiar 
on  enseigne  la  philosophie  d'Aristote, 
les  règles  de  la  langue  arabe ,  l'écri- 
ture et  un  peu  d'arithmétique;  on  ex- 
plique et  discute  les  différons  chapi- 
tres du Koran,  et  l'on  montre  la  partie 
de  l'histoire  des  califes ,  nécessaire 
pour  connaître  et  juger  les  différente* 
sectes  de  l'islamisme.  Du  reste,  les 
Arabes  ignorent  complètement  les  an- 
tiquités de  leur  pays,  et  leurs  notions 
sur  ta  géographie  et  la  sphère  sont 
très  superficielles  et  très  fausses.  H 
y  avait  au  Caire  quelques  astronome* 
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se  bornait  a  pouvoir 


rédiger  I' 

Par  suite  de  cette  ignorance  ,  ils  ont 
peu  de  curiosité.  La  curiosité  n'existe 
que  chei  les  peuples  esses  avancés 
pear  distinguer  ce  qui  est  naturel  de 
ce  qui  est  extraordinaire.  Les  ballons 
m  firent  point  sur  eux  l'effet  que  nous 
avions  supposé.  Les  Pyramides  n'ont 
été  intéressante»  pour  eux  que  parce 
qu'ils  se   sont    aperças  de  l'intérêt 
qu'elles  excitent  dans  les  étrangers.  Ils 
ne  tarent  qui  les  a  battes,  et  tout  le 
peuple,  hormis  les  pins  instruits,  les 
regarde  comme  nue  production  de  la 
nature;  les  plus  éclairés  d'entre  eux, 
aous  y  voyant  attacher  tant  d'impor- 
tance, se  sontimaginé  qu'elles  ont  été 
construites  par  un  ancien  peuple  dont 
les  Francs  sont  descendus.  C'est  ainsi 
qu'ils  expliquent  la  curiosité  des  Eu- 
ropéens. La  science  qui  leur  serait  le 
pltu  utile,  c'est  la  mécanique  hydrau- 
fonie.  Les  machines  leur  manquent  : 
cependant  ils  en  ont  une  ingénieuse 
pour  verser  les  eaux  d'un  fossé  ou 
d'ira  puits  sur  un  terrain  plus  élevé  ; 
.  le  mobile  en  est  le  bras  on  le  cheval. 
Ils  ne  connaissent  qae  tes  moulina  à 
■nueges;    nous  n'avons  pas  trouvé 
dus  toute  l'Egypte  nn  seul  moulin  à 
eau  on  à  venL  L'emploi  de  ces  der- 
niers moulins  pour  élever  les  eaux, 
■trait  pour  eux  une  grande  conquête 
et  pourrait  avoir  de  grand»  résultats 
ta  Egypte.  Conté  leur  eo  a  établi  on. 
Tons  le*  artisans  do  Caire  sont  très 
iotelligeas  ;  ils  exécutaient  parfaite- 
nentee  qu'il»  voyaient  faire.  Pendant 
*  révolte  de  cette  ville,  ils  fondirent 
fca  martien  et  des  canons,  mais  d'une 
■Hniere  grossière,  et  qui  rappelait  ce 
<N  se  faisait  dans  le  treklém*  siècle. 
Las  métiers  à  toile  leur  étaient  con- 
u«  ;  Us  en  avaient  menu  pour  bro- 
^teta^detaMeca^.CeUpifleat 
n. 
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somptueux  et  fait  avec  art.  A  un  dîner 
du  général  en  chef  chez  le  scheik  El- 
Fayoom,  on  parlait  du  Koran  :  a  Ton- 
»  tes  les. connaissances  humaines  s'y 
»  trouvent,  u  disaient  les  scheiks. 
n  Y  voit-on  l'art  de  fondre  les  ca- 
»  nous  et  de  faire  la  poudre?»  de- 
manda Napoléon,  «  Oui,  répondirent- 
»  ils,  mais  il  faut  savoir  le  lire  :  »  dis- 
tinction scbolastique  dont  toutes  les 
religions  ont  fait  pins  ou  moins  d'u- 
sage. 


S  vin. 

La  navigation  du  Nil  est  très  active 
et  très  facile;  on  le  descend  avec  le 
courant,  on  le  remonte  à  l'aide  de  la 
voile  et  du  vent  du  nord,  qui  est  cons- 
tant pendant  une  saison.  Quand  celui 
du  sud  régne,  il  faut  quelquefois  at- 
tendre long-temps.  Les  batimens  dont 
on  se  sert  sont  appelés  djermes.  Ils 
sont  plus  haut  matés  et  voilés  que  les 
batimens  ordinaires,  à  peu  près  un 
tiers  de  plus,  ce  qni  tient  à  la  nécessité 
de  recevoir  les  vents  par  dessus  les 
monticules  qui  bordent  la  vallée. 

Le  Nil  était  constamment  couvert 
de  ces  djermes  ;  les  unes  servaient  au 
transport  des  marchandises,  les  an- 
tres à  celui  des  voyageurs.  Il  y  en  a  de 
grandeurs  différentes.  Les  unes  navi- 
guent dans  les  grands  canaux  du  Nil, 
les  autres  sont  construites  pour  al- 
ler dans  les  petits.  Le  fleuve,  au- 
près du  Caire,  est  toujours  couvert 
d'une  grande  quantité  de  voiles  qni 
montent  ou  descendent.  Les  officiers 
d'état-major  qui  se  servaient  des 
jermes  pour  aller  porter  des  ordres, 
éprouvaient  souvent  des  accidens.  Les 
tribus  arabes,  en  guerre  avec  nous, 
venaient  les  attendre  aux  sinuosités 
du  fleuve  où  le  vent  leur  manquait. 
Quelquefois  aussi  en  descendant,  ces 
15 
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bfltlmcns  s'ettgrnvalenl  et  les  officiers 
qu'ils  portaient  étaient  massacrés.  Les 
roïqiies  sont  de  petites  chaloupes  on 
péniches  légères  et  étroites  qui  serrent 
pour  passer  le  Nil  et  pour  naviguer, 
non  seulement  sur  les  canaui,  mais 
aussi  sur  tout  le  pays  quand  il  est  inon- 
dé. Le  nombre  de  bâlimens  légers  qui 
couvrent  le  Nil  est  plus  considérable 
que  sur  aucun  fleuve  du  monde,  at- 
tendu que,  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année,  on  est  obligé  de  se  servir  de 
ces  embarcations  pour  communiquer 
d'un  village  à  l'autre. 

Six. 

Il  n'y  a  en  Egypte  ni  voiture  ni  cha- 
rette.  Les  transports  par  eau  y  sont 
si  multipliés  et  si  faciles,  que  peut- 
être  les  voitures  sont  moins  nécessai- 
res la  que  partout  ailleurs.  On  citait 
comme  une  chose  fort  remarquable 
un  carosse  qu'Ibrahim-Bey  avait  reçu 
de  France  (1). 

On  se  sert  de  chevaux  pour  parcou- 
rir la  ville ,  excepté  les  hommes  de  lai 
et  les  femmes ,  qui  vont  sur  des  mu- 
lets ou  sur  des  ânes.  Les  uns  et  les 
antres  sont  environnés  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  domestiques 
en  uniforme  et  tenant  en  main  de 
de  grands  bâtons. 

On  emploie  spécialement  les  cha- 
meaux pour  les  transports;  ils  servent 
aussi  de  monture.  Les  plus  légers, 
qui  n'ont  qu'une  bosse,  s'appellent 
dromadaires.  Lorsqu'on  le  veut  mon- 
ter,- l'animal  est  dressé  à  se  grouper 

(1)  Cétar,  cocher  de  PUpoloon  ,  étonnait 
foi- 1  les  Éj  j  plie  m  par  ton  adreiM  i  conduire 
M  Toiture  ,  attelée  de  sii  boni  choraux, 
a  travers  le*  rues  étroit»*  de  Caire  et  de 
Boolic.  Cet»  voiture  a  trirerié  tout  le  d«- 
•M1  de  Syrie  jusqu'à  Saint-Jean-d'Àcre; 
fêlait  non  det  onriMiiet  du  pava. 


sur  ses  genoux.  Le  cmltar  s*  plu» 
sur  une  espèce  de  bût,  les  jambe* 
croisées,  et  conduit  le  dromadaire  par 
un  bridon  attaché  à  un  anneau  passé 
dans  ses  narines.  Cette  partie  du  cha- 
meau étant  très  sensible,  l'snaxan 
produit  sur  lui ,  le  mène  effet  que  te 
mors  sur  le  cheval.  Il  a  le  pas  très  al- 
longé ;  son  allure  ordinaire  est  le 
grand  trot ,  qui  fait  sur  le  cavalier  la 
mime  impression  que  la  roulis.  Il  peut 
faire  ainsi  facilement  une  vingtaine  de 
Lieues  dans  nn  jour. 

On  met  ordinairement  de  chaque 
cote  des  chameaux  deux  paniers  dam 
lesquels  deux  personnes  se  placent, 
et  qui  reçoivent  aussi  des  fardeaux. 
Telle  est  la  manière  de  voyager  des 
femmes.  Il  n'est  aucune  caravane  de 
pèlerins  ou  l'on  ne  compte  an  grand 
nombre  de  chameaux  équipés  pourelles 
de  cette  manière.  Ces  animaux  portent 
jusqu'à  mille  livres ,  mais  communé- 
ment six  cents.  Leur  lait  et  mur  chair 
sont  bons  à  manger. 

Comme  le  chameau ,  le  dromadaire 
boit  peu,  et  peut  môme  supportsr  h 
soif  plusieurs  jours.  Il  trouve ,  josqD» . 
dans  les  lieux  les  plus  arides,  quelque 
chose  pour  se  nourrir.  Cest  l'animât 
du  désert. 

Ii  y  a  en  Egypte  une  quantité  im- 
mense d'ânes,  ils  sont  grands  et  d'une 
belle  race;  au  Caire,  ils  tiennent 
en  quelque  sorte  lien  de  fiacres  :  k* 
soldats,  moyennant  un  petit  nombre 
de  paras ,  en  avaient  on  a  leur  dispo- 
sition pour  toute  une  journée.  Lors 
de  l'expédition  de  Syrie,  on  en  ownp- 
talt  dans  l'armé**  phra  de  huit  mille; 
ils  rendirent  les  plus  grands  servir"' 

Les  chevaux  des  déserts  qui  wh- 
ohetrt  è  l' Egypte  sont  les  plus  be»m 
du  monde.  Les  étalons  de  cette  race 
ont  servi  a  améliorer  toutes  celles 
d'Kuroan.    Les  Arabes  perte  ni   u"1 
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Ce  nui  distingue  le  «hora!  arabe, 
ut  la  vitesse  et  surtout  le  moelleoi 
et  ta  douceur  de  se*  allures.  Il  ne  boit 
qu'une  fois  par  jour,  trotte  rarement, 
et  *a  presque  toujours  su  pas  ou  au 
galop.  Il  peut  s' arrêter  brusquement 
snr  tes  jambe»  d*  derrière ,  ce  qu'il 
unit  impossible  d/obteoir  de  nos  cbe- 

SX. 

L'institut  d'Egypte  fut  uoo-pose.de 
aérantes  de  l'Institut  de  France,  et 
des  saïaus.  et  artistes  de  la  commis- 
siofl  étrangère  à  .ce  corps.  Ils  se 
réunirent  et  s'adjoignirent  jalosiears 
officiers  d'artillerie ,  d'état-major  et 
■atres  qui  «raient  cultivé  les  sciences 
on  les  lettres, 

l'institut  fut  placé  dans  un,  des  pa- 
lais des  beys,  La  grande  salle  du  ha- 
rem, au  moreo  de  quelques  change- 
meus  qu'on  y  fit.  devint  io  lis»  des 
séances,  et  le  reste  du  palais  servit 
d'habitation  aut  savans.  Devant  ce 
Mumeot  était  un.  vaste,  jardin  qni 
donnait  dans  la  campagne,  et  près 
duquel  on  éleva  sur  uu  monticule  le 
fortdtt  de  l'Institut. 

On  avait  apporté  de  France  un 
grand  nornbre  de  machinas  et  inatru- 
utens  de  physique,  d'astronomie  et  de 
chimie.  Ds  furent  distribués  dans  les 
diverses  salles,  oui  se. remplirent  ans- 
m  successivement  de  toutes  las  curio^ 
sites  du  pays  ,  soit  du  règne  animal, 
soitdn  règne  végétal,  soit  du  règne 
miDéral. 

Jfce  i*rdi*>  (ie**t|t  jardin  de  botani- 
*»- 

Du  laboratoire  d»  chimie  fat  plate 
«  quaruw-général  ;   pMeURi   fois 


par  semaine  rtartaoUot  v.vmsmt  des 
•-pémneea ,  uuqoetta*  yafataipqt 
Napoléon  et  un  grand  ™-ra*«  d'esnV 

LJtHabusBeman*.  de  l'inaMSat  axatta 
vivement  la  enrioeisé  des  aaaihnisda 
Caire.  Jnatrut»  qaa  eac  aaaeaaUan 
n'avait  polir  aajat  aacaae  aaaiwarell- 
gknse,  îlasa  attsawadaraaa'  que  c'é- 
taient des  réunions  d'alchimistes ,  0* 
l'on  ohereaait  hn  moyeqs  da  facra  de 

l'OTJ 


lear»  eanstnnte*  occupations ,  tes 
égards  qu»  leur  téaaoigsajt  farinée , 
Ifljsr  ntiKté  (toar  i*  fabrication  des  ob- 
jets d'art  et  de  maiwfactore  poar  les- 
qnels  ils  snsrouvaien*  ea  ratauoaavac 
les  artistes  du  pars ,  lato*  acquirent 
bientôt  la  considération  et  le  respect 
de  tonte  la  p 


S  n- 

Leamaffbrwael'inatiaUfnfeat  sasai 
employés  dans  l'easaîaartrntatn  éiafla. 
Mange  et  Barthastet  tarent  noau-sas 

commissaires  près  do  gnuaVdiwM ,  le 
raathaunatioiaa  Foerriar  pets  da?  atra* 
dw  Caire.  Costaz  fut  mis  *  la  «te  de  ht 
rédaction  d'un  foormal  ;  les  eatrotu» 
mes  Nourris  et  Noël  parcoururent  les 
aeiifa-ainoipaOTiWl'^ypBtpnB'en 
ftter  ta  penilien  gaoaraaadaiie  et  suin- 
tant asile  de*  anajena  morum-ans.  On 
voulait  parlé  féaocetder  ta  géagra- 
aata  taciénwi  arac  m  aaavelaa. 
,  L'roa^nkHo  «m a>a*bvel chaussées, 
Leoeyra,  lut  «aargé  dé  atvmaratde 
faire  w  umjet  déveine*  ao  Soê-,  et 
l'ingénieur  i-iveau  d'éèwi-*  tenjaatw» 
denajrigalioB.du.Nil. 

lia  d»  rafmaaajiâa  Vâ-auaat  «at  la 
diracUw  da  la  ranmaala  ta  Cah-a.  il* 
Eabnc-ner  une  grande  qaantté  a.  pa- 
ras, petite  moawaifl  ne  cuntre..  C'était 
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aae  opénton  avantageuse,  le  trésor  y 
gasjsatt  plus  de  «lisante  pour  mot. 
Les  paras  -sa  répandaient;  non  Béate- 
ment en  Egypte,  mais  encore  en  Afri- 
qw  et  daos  fa»  déserts  d'Arable;  et  an 
Hnd«  stfaser  fat  eèMoiaÉOB  et  de  nuire 
«a  TÉwigT.  iemonvénieBt  des  monnaies 
de  enfante,  eUts  Us  favorisaient.  Conté 
établit.  pUsiuMJ  manufactures  et  usi- 
nes.    ■ 

:  Les  foaws  tw  taire  éclore  les  pou- 
lets ,  que  l'Egypte  possède  de  tonte 
aotfaratté,  exoMteotvimHat  l'atten- 
tion de-  l'iastisaL  Du»  plusfeurs  sn- 
tce»  Bradâmes  «a»  «pays  tenait  de 
tradition,  «a  roconaut  des  traces  <nii 
furent  preoiBBaSBent  recueillies  com- 
me utAs*  i  l'sûtaàre  des  arts,  et  poo- 
(iantt«r*retoou¥er(faocieBspTo«édés 
perd*».      • 

Le  général  Andréas**/  reçut  la  mis- 
sion scientifique  et  militaire  de  recon- 
naître les  lacs  Mensalek,  Bourlos  et 
Natron.  Geoffroy  s'occupa  de  l'histoire 
»s*a**te.  Les- dessinateurs  Putertre  et 
HiaokkisteBthMient  toit  ce  qui  pouvait 
ihm— i  liai  idéedcseontusoesetdes 
OioMMjBfiJe  l'antiquité,  llsnreu»  les 
portraits  de  tau  les  hoomesdn  pays 
qui  s"  étaient  dévoués  an  général  en 
chef;  aette  distinction  les  flattait  Beao- 
«aup.    .■ 

Le  général  Cefferelly,  le  eotenet  9u- 
koWô,  lurent  souvent  à  réastitet,  des 
«én»iiw:«n4ea«qwootét8  recueil- 
lis naraLccox  de  cette  société. 

Lorsque  ta  haute  Egypte  firt  conqui- 
se, oaend  n'eut  face,  qne  dans  la  «con- 
do  année,  toute  lacoaaailMioB  des  sa- 
vans  s*y/  reudtt  pour  stocospar1  de  la 
HHJasvusM  «ssatdiqxBBSS. 

Ces  divers  travaux  ont  demé  liea 
an  wasaéflBBu  eaimgo  sur tTagypte 
rédigé  et  gravé  dans  la*  a-ateoe  pre- 
wtért»  année*  de  «te  siècle ,  et  qui  a 
routé  plastaiTS  «afflsto*. 
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Le  elimat  est  sain  dans  tonte  l'Egyp- 
te ;  néanmoins  une  des  premières  sol- 
Ifcitndes  de  l'administration  fat  la  for- 
mation de*  hôpitaux.  Tout  était  i  faire 
sous  ce  rapport  La  maison  d'Ibraïm- 
Bey,  si  tuée  an  bord  du  canal  de  Rodah, 
àun  quart  de  lieue  du  Caire,  fut  destinée 
au  grand  hôpital.  On  le  rendit  capable 
de  recevoir  cinq  cents  malades.  An  lie» 
de  bois  de  lit,  on  se  servit  de  grands 
paniers  d'osier,  sur  lesquels  on  pla- 
çait des  matelas  de  coton  ou  de  laine , 
et  des  paillasses  que  l'on  fit  avec  de  la 
paille  dé  Mé  et  celle  de  mats  qui,  ne 
manquait  pas.  En  peu*  de  temps  cet 
hospice  fut  abondamment  fourni  de 
tout.  On  en  établit  de  semblables  i 
Alexandrie,  ainsi  qu'à  Rosette  et  i 
Damiette,  et  l'on  donna  une  grande 
étendue  aux  hôpitaux  régîmentaires. 

Les  maux  d'yeux  ont  fort  incom- 
modé l'armée  française  en  Egypte;  plus 
de  la  moitié  des  soldats  en  a  été  at- 
tente. Cette  maladie  prorient,  dit-on, 
de  denx  causes;  des  sels  qui  se  trou- 
vent dans  le  sable  et  la  poussière,  et 
affectent  nécessairement  la  vue,  et  de 
l'Irritation  que  produit  le  défaut  de 
transpiration  pendant  des  nuits  très 
fraîches  qui  succèdent  à  des  Jours  brû- 
lans.  Quoi  qu'il  en  soit  des  explica- 
tions ,  ces  ophthalmies  résultent  évi- 
demment dd  climat.  Saint  Louis ,  de 
retour  de  son  expédition  du  Levant, 
ramena  une  foule  d'aveugles,  et  c'est 
ce  qui- donna  lieu  à  rétablissement  des 
Quinze-Vingts  à  Paris, 

$xm. 

La  peste  arrive  toujours  des  cotes 
et  Jamais  de  la  haute  Egypte.  On  pla- 
ça des  Imarets  à  Alexandrie,  à  Rosette 
et  I  Damiette;  on  en  wmtroisitaiB" 
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la  dès  beau  dans  l'Ile  de  Rodah  ;  et 
torique  la  peste  parut,  on  mit  en  vi- 
neur  tout  te  syriens*  des  lois  sanlUî- 
■  nidettanette.  Ces  précautions  noue 
forwt très  utiles.  Elles  étaient  touM- 
ttt  inconnues  eux  habitons ,  qui  s'y 
«murent  d'abord  avec  répugnance, 
mais  oui  finirent  par  en  senth*  tonte 
huuité.  C'est  pendant  l'hiver  que  le 
perte  a  lieu ,  «D  juin  elle  disparut t  en- 
tièrement. On  a  fort  songent  agité  la 
qawh'oa  de  savoir  si  cette  maladie  est 
endémique  a  l'Egypte.  Ceux  qui  sont 
pour  l'affirmative,  croient  avoir  remar- 
qué qu'elle  se  déclare  à  Alexandrie  on 
flir  les  côtes  de  Damiette,  pendant  les 
années  od,  par  exception,  Il  pleut 
dans  ces  pays.  Aussi  est-t-il  sans 
exemple  qu'elle  ait  commencé  an 
Cake  et  dam  la  haute  Egypte  ou  il  né 
pfent  jamais.  Les  personnes  qui  pen- 
sent qu'elle  vient  de  Constantinople 
et  des  entras  points  de  l'Asie,  se  fon- 
dent également  sur  ce  que  les  pre- 
miers symptômes  se  manifestent  tou- 
mn  le  long  des  cotes. 

S  av. 

On  fit  à  la  maison  (fKIfy-Bey, 
qu'occupait  le  général  en  chef  sur  la 
pbce  EI-Kekir,  divers  travaux  qui 
iwieot  pour  objet  de  l'accommoder  & 
notre  usage.  On  commença  par  la 
construction  d'un  grand  escalier  qui 
conduisait  au  premier  étage,  le  rei- 
oV-cbaussée  ayant  été  laissé  pour  les 
•Veaux  et  pour  !' état-major  ;  le  jar- 
din subit  aussi  des  changemeos.  Il  ne 
>'y  trouvait  aucune  allée  ;  on  en  prati- 
qua un  grand  nombre,  ainsi  que  des 
batsins  de  marbre  et  des  jeta  d'eau. 
Les  Orientaux  aiment  peu  la  prome- 
nade; marcher  quand  on  peut  être  as- 
us,  leur  paraissait  nn  contre-sens 
qu'ils  n'expliquaient  que  par  la  pétu- 
lance du  caractère  français. 


Des  entrepreneurs  établirent  dans 
le  jardin  du  Caire  une  espèce  dé  Tivoli 
où  l'on  trouvait,  comme  à  celui  de 
Paris,  des  illuminations,  des  feux  d'ar- 
tifices et  des  promenades.  Le  soir 
c'était  le  rendez-vous  de  l'armée  et 
des  geni   ' 

On  ci 
une  chi 
pouvait 
pendant 
théâtre, 
sons  fur 
nos  us( 
en  cbef 
(a).  On 
Roda,  i 
faire  de 
a  en  ei 
eaux  et 
terres, 
ses  et  p: 
saire  pc 
canal  di 
et  les  l 
dans  ce 
bras  et  tuuie  i  acuviie  ue  i  année. 

«xv.- 

Napoléon  donnait  souvent  1  dîner 
aux  Kheiks.  Quoique  flos  usages  fus-; 
sent  fort  oWerens  des  leurs,  ils  trou- 
raieut  très  commodes  la  chaise,  la 
fourchette,  les  couteaux.  A  là  fin  d'un 
de  ces  dîners,  11  demanda  un  jour  an 
sebeik  El-Mondi  :«  Depuis  sir  mois 
que  je  sais  arec  rensj  que  vous  ai-jë 
appris  qui  vous  parafes»  le  plus1  utile  f 
Ce  que  vous  m'avex  apprfcf  deprus 
urfle,  répond»  le  sehetk,  naW  sé+ 
riatti,  moitié  riant,  c'est  de  boire  <m 

M  LM  *Waw  nhmmuuii»:.'-  Mn, 
parti»  *y«c  dt»  raMMi,.  partie  *<hr tt>tt 
d«Die  de  chusoauou  de  cb«r*l,  wrh#«  »« 
soleil,  et  ^ si  MTt  «lais  de  combHUH*. 
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pWtgmib .»  L'usage  dos  Arabes  est 
de  ne  boire  qu'à  la  fia  du  repas. 


NOTE  SUR  LA  SYRIE. 


ad 
il- 
myre.  La  Syrie  elt  bornée  au  nord 
par  l'Asie  mineure,  à  l'occident  par  la 
Méditerranée,  au  midi  pu  l'Égypt* 
et  à  l'orient  pu  l'Arabie  ;  ainsi  «U» 
est  la  complément  de  c«  pays,  et  fer- 
ne  avec  lui  une  grande  île,  comprise 
entre  la  Méditerranée,  la  mer  Houge, 
l'Océan,  le  golfe  Persique  et  l'Eupora- 
te.  La  Syrie  diffère  totalement  de 
L'Egypte  pu  «a  popalatioa,  ma  ennet 
et  son  sel.  Cafta  ai.  est  une  seule 
plan»  formée  par  ta  vallée  d'an  des 
pi*»  grands  Qeafwe  da  anode  ;  l'aatta 
«■lia  rôuojo»  d'un  gaan*  «mante de 
vallées.  Les  cinq  sixièmes  du  terrain 
seat  des  ceMaioi  au  ém  avoatagoee, 
dMt  «m  «haine  fjvmse  touto  la  8f> 
tic,  et  suit  parallèlement  rc?  côtes  de 


lUPttfcM* 

le  Méditerranée  A  la  distance  da  «il 
lieues.  A  droite,  elle  verse  ses  eeni 
dans  deut  rivières  (foi  coulent  dans  la 
direction  qu'elle  soit  elte-même,  1s  • 
Jourdain  et  l'Oroute.  Ces  fleuves,  près* 
uent  leur  source  au  mont  Liban,  qui 
est  le  centre  de  la  Syrie  et  m  peint  la 
plus  élevé  de  cette  chaîne.  De  là,  l'U- 
ronle  se  dirige  eotre  les  montagnes  et 
l'Arabie,  du  sud  ou  nord,  et,  après  un 
cours  de  soixante  lieues,  se  jette  dans 
la  mer  près  da  golfe  n'Anbocbe.  Coat* 
me  cette  rivière  coule  très  près  du 
pied  des  montagnes,  elle  ne  retoit 
qu'un  petit  nombre  d'affluena.  Le 
Jourdain,  qui  prend  naissance  à  vingt 
lieues  de  ï'Orotite  sur  l' Anti-Liban, 
coule  du  aord  au  snd.  Il  reçoit  une 
dixaine  d'affluen»  de  la  chaîne  da 
montagnes  qui  traversent  la  Syrie. 
Après  soixante  lieues  de  court,  il  va 
h  perdre  dans  la  mer  Morte. 

près  des  sources  da  l'Oroute,  du 
coté  de  Balbeok,  prennent  naissance 
deux  petites  rivières.  L'une,  appelée 
la  Baradée,  arrose  la  plaine  de  Dansas, 
et  va  mourir  dans  le  lac  de  Bahar-et- 
Hargi  ;  l'autre,  qui  a  trente  lieues  de 
cours,  a  également  sa  source  sur  les 
hauteurs  de  Balbeck,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  près  de  Sour  on  Tyr. 
Le  pays  d'Alep  est  baigné  par  plu- 
sieurs ruisseaux  qui,  partis  de  l'Asie 
mineure,  viennent  se  réunir  à  l'Oron- 
te.  Le  Koik,  qui  passe  à  Alep,  vient 
mourir  dans  un  lac  près  de  cette 
ville. 

Il  pleut  en  Syrie  à  peu  près  autant 
qu'en  Europe.  Ce  pays  est  très  sain,  cl 
offre  les  sites  les  plus  agréables.  Com- 
me il  est  composé  de  vallées  et  de  pe- 
tites montagnes,  très  favorables  au 
pâturage,  on  y  élève  une  grande  quan- 
tité de  bestiaux.  On  y  voit  aussi  des 
arbres  de  toute  espèce,  et  surtout  une 
grande  quantité  d'oliviers.  La  Syrie 
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serait  très  propre  à  la  culture  de  la 
tigre,  tons  les  villages  chrétiens  y 
jfoat  d'excellent  vin. 

Cette  province  est  partagée  en  cinq 
pacbalics  ;  celui  de  Jérusalem,  qui 
comprend  l'ancienne  Terre-Sainte  ;  et 
ceux  d'Acre,  de  Tripoli,  ne  Damas  et 
d'Alep.  Alep  et  Damas  sont  incompa- 
rablement les  deux  plus  grandes  villes. 
Sur  les  cent  cinquante  lieues  de  cotes 
que  présente  la  Syrie,  ou  trouve  la 
villa  de  Gaza  (située  à  une  lieue  de  la 
mer,  sans  trace  de  rade  ni  de  port)  ; 
an  très  beau  plateau  de  deux  lieues 
de  tour  désigne  remplacement  qu'a- 
vait cette  ville  dans  sa  prospérité.  Au 
joard'hni  elle  n'a  que  peu  d'impor- 
tance. Jaffa  ou  Joppé  est  le  port  le 
plus  voisin  de  Jérusalem,  dont  il  est 
à  quinze  lieues.  Outre  le  port  pour  les 
bâumens,  il  s'y  trouve  une  rade  fo- 
raine. Cesarée  n'offre  plus  que  des 
roioM.  Acre  a  une  rade  foraine  ;  mais 
la  ville  est  peu  de  chose,  on  y  compte 
dix  ou  douze  mille  habitons.  Sour  ou 
Tyr  n'est  plus  qu'un  village.  Said, 
Bairout,  Tripoli,  sont  de  petites  villes. 
Le  point  le  plus  important  de  toute 
cette  cote,  est  le  golfe  d'Alexandrette, 
situé  à  vingt  lieues  d'Alep,  à  trente  de 
l'Euphrate  et  i  trois  cents  d'Alexan- 
drie. Il  s'y  trouve  un  mouillage  pour 
les  plue  grandes  escadres.  Tyr,  que  le 
commerce  a  porté  autrefois  a  un  si 
haut  degré  de  splendeur,  et  qui  a  été 
la  métropole  de  Cartbage,  parait  avoir 
dû,  en  partie,  sa  prospérité  au  com- 
merce des  Indes  qui  se  faisait,  en  re- 
montant le  golfe  Persîque  et  l'Eu- 
phrate, eu  passant  par  l'almyrc, 
Émesse,  et  en  se  dirigeant,  selon  les 
différentes  époques,  sur  Tyr  ou  sur 
Aalioche. 

Le  point  le  pins  élevé  de  toute  la 
Syrie  est  le  mont  Liban,  qui  n'est 
au'uoe  montagne  du  troisième  ordre, 
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couverte  d'énormes  pins  ;  et  dans  la, 
Palestine,  c'est  le  mont  Thabor.  L'O- 
ronte  et  le  Jourdain,  les  plus  grands 
fleuves  de  ces  deux  contrées,  sont 
l'un  et  l'autre  de  petites  rivières. 

La  Syrie  a  été  le  berceau  de  la  re- 
ligion de  Moïse  et  de  celle  de  Jésus; 
l'islamisme  est  né  en  Arabie.  Ainsi  le 
même  coin  de  terre  a  produit  les  trois 
cultes  qui  ont  détruit  le  polythéisme, 
et  porté  sur  tous  les  points  du  globe, 
la  connaissance  d'un  seul  Dieu  créa- 
teur. 

Presque  toutes  les  guerres  des 
croisés,  des  XI»,  XII*  et  XIII-  siècles, 
ont  eu  lieu  en  Syrie  ;  et  S.  -  Jean- 
d'Acre.  Ptolémaïs,  Joppé  et  Damas  en 
ont  été  principalement  le  théâtre. 
L'influence  de  leurs  armes,  et  leur 
séjour,  qui  s'y  est  prolongé  pendant 
plusieurs  siècles,  y  a  laissé  dans  la  po- 
pulation des  traces  qui  s'aperçoivent 
encore. 

Il  y  a  en  Syrie  beaucoup  de  juifs, 
qui  accourent  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  mourir  en  la  terre  sainte 
de  Japhet.  Il  s'y  trouve  aussi  beau- 
coup de  chrétiens,  dont  les  uns  des- 
cendent des  croisés,  et  les  autres  tout 
des  indigènes  qui  n'embrassèrent 
point  le  mahométisme,  lors  de  la  con- 
quête des  Arabes.  Ils  sont  confondus 
ensemble,  et  il  n'est  plus  possible  de. 
les  distinguer.  Cuefamer,  Nazareth, 
Bethléem  et  une  partie  de  Jérusalem 
ne  sont  peuplés  que  de  chrétiens. 
Dans  les  pacûalir*  d'Acre  et  de  Jérusa- 
lem ils  sont,  avee  les  juifs,  supérieurs 
en  nombre  aux  musulmans.  Sur  lu 
revers  du  mont  Liban,  sont  les  Drus**, 
nation  dont  la  religion  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  chrétiens.  A 
Damas  et  à  Alep,  les  roaliométans  sont 
en  grande  majorité  ;  il  y  existe  cepen- 
dant un  graild  «ombre  de  chrétiens 
syriaques.  Les  Muliiali.-,  m:ihour''tuiis 
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de  la  secte  d'Ali,  qui  habitent  les  bords  ' 
de  la  rivière  qui,  du  Liban,  coule  vers 
Tyr,  étaient  autrefois  nombrem  et 
piiissans  ;  mais,  lors  de  l'expédition 
des  Français  en  Syrie,  ils  étaient  fort 
déchus  ;  les  cruautés  et  vexations  de 
Djezzar-Pacha  eu  avaient  détruit  un 
grand  nombre.  Cependant  ceux  qui 
restaient  nous  rendirent  de  grands 
services  et  se  distinguèrent  par  une 
rare  intrépidité.  Toutes  les  traditions 
que  nous  avons  sur  l'ancienne  Egypte, 
portent  sa  population  très  haut.  Mais 
la  Syrie  ne  peut  sous  ce  rapport,  avoir 
dépassé  les  proportions  connues  en 
Europe;  car  là,  comme  dans  tes  pays 
que  nous  habitons,  il  y  a  des  rochers 
et  des  terres  incultes. 

Au  reste,  la  Syrie,  comme  tout 
l'empire  turc,  n'offre  presque  partout 
que  des  ruines. 


NOTE 
9DR  LES  MOTIFS  DE    L'EXPEDITION 


Le  principal  but  de  l'expédition  des 
Français  en  Orient  était  d'abaisser  la 
puissance  anglaise.  C'est  du  Nil  que 
devait  partir  l'armée  qui  allait  donner 
de  nouvelles  destinées  aux  Indes.  L'E- 
gypte devait  remplacer  Saint-Domin- 
gue et  les  Antilles,  et  concilier  la  li- 
berté des  noirs  avec  les  intérêts  de  nos 
manufactures;  la  conquête  de  cette 
province  entraînait  la  perte  de  tous 
les  établissemens  anglais  en  Amérique 
et  dans  la  presqu'île  du  Gange.  Les 
i  Français  une  fois  maîtres  des  ports 
'  d'Italie,  de  CorTou,  de  Malte  et  d'A- 
lexandrie, la  Méditerranée  devenait 
un  lac  français. 

La  révolution  des  Indes  devait  être 
pms  ou  moins  prochaine,  selon  les 
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chances  pins  on  moins  heureuses  de  U 
guerre  ;  et  les  dispositions  des  habi- 
ta™ de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  plus 
on  moins  favorables,  suivant  la  politi- 
que qu'aurait  adoptée  la  Porte  dans 
ces  nouvelles  circonstances  ;  le  seul 
objet  dont  on  dut  s'occuper  immédia- 
tement était  de  conquérir  l'Egypte 
et  d'y  former  un  établissement  solide; 
aussi  les  moyens  pour  y  réussir 
étaient- ils  les  seuls  prévus.  Tout  le 
reste  était  considéré  comme  une  con- 
séquence nécessaire,  on  n'en  avait 
que  pressenti  l'exécution.  L'escadre 
française,  réarmée  dans  les  ports  d'A- 
lexandrie, approvisionnée  et  montée 
par  des  équipages  exercés,  suffisait 
pour  imposer  à  Constantinople.  Elle 
pouvait,  si  on  le  jugeait  nécessaire, 
débarquer  un  corps  de  troupes  à 
Alexandrette  ;  et  l'on  se  serait  trouvé, 
dans  la  même  année,  maître  de  l'E- 
gypte, de  la  Syrie,  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phrate.  L'heureuse  issue  de  la  bataille 
des  Pyramides,  ta  conquête  de  l'E- 
gypte sans  essuyer  aucune  perte  sen- 
sible, les  nonnes  dispositions  des  ha- 
bitans,  le  dévouement  des  chefs  de  la 
loi,  semblaient  d'abord  assurer  la 
prompte  exécution  de  ces  grands  pro- 
jets. Mais  bientôt  la  destruction  de 
l'escadre  française  a  Aboukir,  le  con- 
tre ordre  donné  par  le  directoire  à 
l'expédition  d'Irlande,  et  l'Influence 
des  ennemis  de  la  France  sur  la  Porte, 
rendirent  tout  plus  difficile. 

Cependant  deux  armées  turques  se 
réunissaient,  l'une  è  Rhodes  et  l'autre 
en  Syrie,  pour  attaquer  les  Français 
en  Egypte.  11  paraît  qu'elles  devaient 
agir  simultanément  dans  le  courant  de 
mai,  la  première  en  débarquant  à 
Aboukir,  et  la  seconde  en  traversant  le 
désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Egypte. 
On  apprit  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  que  Djezur-Pacho  venait  d'être 
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nommé  sertwkler  de  l'armée  de  Sy- 
rie ;  que  son  avant-garde,  sous  les  or- 
dres d'Abdafla,  étartdéjà  arrivée  è  El- 
Ariscb,  s'en  était  emparée  et  s'occu- 
pait à  réparer  oe  fort  qui  peut  être 
considéré  comme  la  clé  de  l'Egypte  du 
dté  de  la  Syrie.  Un  train  d'artillerie 
de  quarante  bouches  a  feu,  sert i  par 
dôme  cents  cenouniers,  les  seuls  de 
l'empire  qui  fussent  exercés  a  l'euro- 
péenne, Tenait  de  débarquer  a  Jaffa 
d»  magasins  considérables  se  Cor- 
naient en  cette  ville,  et  un  grand 
nombre  de  batimens  de  transport, 
dont  une  partie  arrivait  de  Constanti- 
aople,  étaient  employés  à  cet  effet.  A 
Gua,  on  avait  emmagasiné  des  outres; 
la  renommée  voulait  qu'il  y  en  eût  as- 
<a  pour  mettre  une  armée  de  soixan- 
te mille  hommes  à  même  de  traverser 
le  désert. 

Si  les  Français  restaient  tranquilles 
en  Egypte,  ils  allaient  être  attaqués  à 
ta  fois  par  les  deux  armées  ;  de  plus  il 
élait  à  craindre  qu'un  corps  de  trou- 
pes européennes  ne  se  joignit  i  elles, 
et  que  le  moment  de  l'agression  ne 
coïncidât  avec  des  troubles  intérieurs. 
Dans  ce  cas,  lors  même  que  les  Fran- 
çais auraient  été  vainqueurs,  il  ne  leur 
éMt  pas  possible  de  profiter  de  la  vic- 
toire. Par  mer,  ils  n'avaient  point  de 
flotte  ;  par  terre,  le  désert  de  soixante- 
îahne  lieues  qui  sépare  la  Syrie  de 
l'Egypte  n'était  point  praticable  pour 
■se  armée  dans  la  saison  des  grandes 
chaleurs. 

les  règles  de  la  guerre  prescri- 
™eat  donc  an  général  français  de 
prévenir  ses  ennemis,  de  traverser  le 
gnmd  désert  pendant  l'hiver,  de  s'em- 
porer  de  tous  les  magasins  que  l'en- 
nemi avait  formés  sur  les  cotes  de  la 
Syrie,  d'attaquer  et  de  détruire  les 
troupes  au  fur  et  a  mesure  qu'elles  se 
^sembleraient. 
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D'après  ce  plan,  les  divisions  de 
l'armée  de  Rhodes  étaient  obligées 
d'accourir  au  secours  de  la  Syrie  ;  et 
l'Egypte  restait  tranquille,  ce  qui  nous 
permettait  d'appeler  successivement 
la  plus  grande  partie  de  nos  forces  en 
Syrie.  Les  Mamelucks  de  Mourah-Bey 
et  d'Ibraïm-Bey,  les  Arabes  du  désert 
de  l'Egypte,  les  Druses  du  mont  Li- 
ban, les  Mtttualis,  les  Chrétiens  de 
Syrie,  tout  le  parti  du  schcik  d'Ayer 
en  Syrie,  pouvaient  se  réunir  a  l'ar- 
mée maltresse  de  cette  contrée,  et  la 
commotion  se  communiquait  à  toute 
l'Arabie.  Les  provinces  de  l'empire 
ottoman  qui  parlent  arabe,  appelaient 
de  leurs  voeux  un  grand  changement, 
et  attendaient  un  homme.  Avec  des 
chances  heureuses  on  pouvait  se  trou- 
ver sur  l'Enphrate,  au  milieu  de  l'été, 
avec  cent  mille  auxiliaires,  qui  auraient 
eu  pour  réserve  vingt-cinq  mille  vé- 
térans français  des  meilleures  troupes 
du  monde,  et  des  équipages  d'arHHe- 
rie  nombreux.  Constantlnople  alors  se 
trouvait  menacée  ;  et  si  l'on  parvenait 
à  rétablir  des  relations  amicales  avec 
la  Porte ,  on  pouvait  traverser  le  dé- 
sert et  marcher  sur  l'Indus  a  la  fin  de 
l'automne. 


NOTE  SUR  JAFFA. 

Jaffa,  ville  de  sept  a  huit  mille  nabi- 
tans,  apanage  de  la  sultane  Validé, 
est  située  à  seize  lieues  de  Gaza, 
et  è  une  lieue  de  la  petite  rivière 
de  flaar,  qui ,  à  son  embouchure , 
n'est  pas  guéable.  L'enceinte ,  du 
coté  de  la  terre ,  est  formée  par  un 
demi-hexagone  ;  un  des  côtés  regarde 
Gaza,  l'antre  le  Jourdain,  le  troisième 
Acre,  et  un  quatrième  longe  la  mer 
en  forme  de  demi-cercle  concave.  Il  y 
a  un  port,  en  mauvais  état  pour  iw 


Google 


Ï3&  MéMOIMS  DB 

petits  batimena,  et  une  rade  foraine 
cassable.  Sur  le  Koich,  est  le  couvent 
tes  Pères  de  la  Terre-Mainte  (récollets 
chaussés) ,  chargés  du  Nazareth  et  pro- 
priétaires de  plusieurs  autres  commu- 
nautés .an  Palestine.  L'enceinte  de 
Jaffa  coosiste  en  de  grandes  murailles 
flanquées  de  tours,  sans  fossés,  ni 
contrescarpes.  Ces  tours  étaient  ar- 
mées d'artillerie,  mais  leur  aménage- 
ment était  mal  entendu,  les  canons 
maladroitement  placés.  Les  environs 
de  Jafla  «ont  un  vallon  couvert  de  jar- 
dins et  de  vergers  ;  il  s'y  trouve  beau- 
coup d'aceidens  de  terrain  qui  per- 
mettent d'approcher  à  une  demi  por- 
tée de  pistolet  des  remparts  sans  être 
aperçu.  A  une  grande  portée  de  canon 
de  Jaffa,  est  le  rideau  qui  domine  la 
campagne: on  y  traça  la  ligne  decon 
trevallation.  C'était  la  position  où 
devait  naturellement  camper  l'armée 
mail  comme  elle  était  éloignée  de 
l'eau  et  exposée  aux  ardeurs  du  soleil, 
te  rideau  étant  nu,  on  aima  mieux  se 
placer  dans  des  bosquets  d'orangers, 
en  fanant  garder  la  position  militaire 
par  des  postes. 

te  mont  Carrael  est  situé  au  pro- 
montoire de  ce  nom ,  à  trois  lieues 
d'Acre ,  dont  il  forme  l'extrémité  de 
la  baie.  11  est  escarpé  de  tous  cdtés;  ù 
son  sommet,  il  y  a  an  couvent,  et  des 
fontaines;  et  sur  un  rocher  qui  s'y 
trouve ,  on  voit  la  trace  d'uu  pied 
d'homme  que  la  tradition  attribue  à 
Elie ,  lorsqu'il  monta  au  ciel.  Ce  mont 
domine  toute  la  cote ,  et  les  navires 
viennent  le  reconnaître  lorsqu'ils 
«bordent  en  Syrie.  A  ses  pieds  coule 
V  rivière  du  Caisrum,  dont  l'embou- 
ehure  est  à  sept  ou  huit  cents  toises 
de  Caiffa.  Cette  petite  ville,  située 
au  bord  de  la  mer,  renferme  trois 
mille  habitans ;  elle  a  un  petit  port, 
Hue  enceinte  a   l'antique,    avec  des 
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tours,  et  est  dominée  de  très  près  pur 
les  mamelons  du  Carmel.  De  l'embou- 
chure du  Caisrum  pour  arriver  a  Acre, 
on  longe  les  sables  au  bord  de  la  mer. 
On  les  suit  pendant  une  lieue  et  de- 
mie, et  l'on  rencontre  l'embouchure 
du  Bélus ,  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  sur  les  mamelons  de  Chefa- 
mer,  et  dont  les  eaux  coulent  à  peine. 
Elle  est  marécageuse  i  son  embou- 
chure, et  se  jette  dans  la  mer  à  quinte 
cents  toises  d'Acre.  Elle  passe  à  une 
portée  de  fusil  de  la  pointe  de  fii- 
chard-Cosur-de-Lion ,  située  sur  sa 
rive  droite,  a  six  cents  toises  de  Saint- 
Jean-d'Àcre. 


NOTES 
SCR  LB  8IÉGB  DE  8.-JBAN  D'aCUB. 

Le  siège  de  S.-Jean-d'Acre  peut  se 
diviser  en  trois  époques. 

Première  époque.  Elle  commence 
au  30  mars,  jour  où  l'on  ouvrit  la  tran- 
chée ,  et  unit  au  premier  avril.  Dans 
cette  période,  nous  avions,  pour  toute 
artillerie  de  siège ,  une  caronade  île 
32,  que  le  chef  d'escadron  Lambert 
avait  prise  a  Caina,  eu  s'emparant  du 
de  vive  force  du  canot  du  Tigre  ;  mais 
il  n'était  pas  possible  de  s'en  servir 
avec  l'affût  du  canot,  et  nous  man- 
quions de  boulets.  Ces  incouvéuk'tt* 
disparurent  bientôt;  en  vingt-quai  ru 
heures,  le  parc  d'artillerie  construisit 
un  affût.  Quant  aux  boulet» ,  Sidney - 
Smith  se  chargea  de  nous  en  procurer. 
On  faisait  do  temps  en  temps  paraîtra 
quelques  cavaliers  et  quelques  char- 
rettes ;  alors  ce  commodore  s'appro- 
chait en  faisait  un  feu  roulant  de  tou- 
tes ses  batteries  ;  et  les  soldats ,  à  qui 
le  directeur  du  parc  d'artrUerie  don- 
nait cinq  sous  par  boulet ,  couraieaH 
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les  ramasser.  Il»  étaient  si  habitués  à 
celle  meuawivre ,  qu'ils  «liaient  les 
cbercher  au  milieu  de  la  canonnade 
tt  des  rire»  universels.  Quelquefois 
aussi  op.  faisait  avancer  une  chaloupe, 
ou  bien  L'on  faisait  mine  de  construire 
une  batterie.  C'est  ainsi  que  l'on  re- 
cueillit des  boulets,  de  12  et  de  32.  Du 
reste,  on  avait  de  la  poudre  ;  car  le 
aire  an  avait  apporté  une  certaine 
quantité  du  Caire;  de  plus,  on  en  avait 
trouvé  à  Jafla  et  à  Gaza.  Eu  résumé , 
tons  nos  moyens  en  artillerie,  y  com- 
pris celle  de  campagne ,  consistaient 
en  quatre  pièces  de  12  approvision- 
nées à  deux  cents  coups  chaque ,  huit 
obusiers ,  une  caronade  de  32  et  une 
trentaine  de  pièces  de  quatre. 

Le  général  du  génie  Samson,  chargé 
de  reconnaître  la  ville,  revint  en  assu- 
rant qu'elle  n'avait  ni  contrescarpe, 
ni  fossé.  H  disait  être  parvenu,  de 
nuit,  au  pied  du  rempart,  où  il  avait 
reçu  un  coup  de  fusil  qui  l'avait  griè- 
vement blessé.  Son  rapport  était 
inexact;  il  avait  effectivement  touché 
on  mur,  mais  non  le  rempart.  On 
agit  malheureusement  d'après  les  ren- 
seigneroens  qu'il  avait  donnés.  On  se 
Battait  de  l'espoir  de  prendre  la  ville 
en  trois  jours ,  car,  disait-on ,  elle  est 
moins  forte  que  JaBa;  sa  garnison 
était  de  deux  ou  trois  mille  hommes. 
et  JaBa,  avec  une  étendue  beaucoup 
moindre,  eu  avait  huit  mille  lorsqu'on 
t'en  rendit  maître. 

Le  25  mars ,  en  quatre  heures  de 
temps ,  la  caronade  et  les  quatre  piè- 
ces de  12  ouvrirent  la  tour,  et  on  ju- 
gea la  brèche  praticable.  Un  jeune 
officier  du  génie  avec  quinze  sapeurs 
et  vingt-cinq  grenadiers,  fut  chargé  de 
monter  à  l'assaut  pour  en  déblayer  le 
pied,  et  l'adju  riant- commandant  Lau- 
gïer,  qui  se  tenait  dans  la  place  d'ar- 
mes è  cent  toises  de  là ,  attendait  que 


cette  opération  fut  faite ,  pour  s'élan- 
cer sut  la  brèche.  Les  sapeurs,  sortis 
de  derrière  l'açqueduc,  eurent  trente 
toises  a  faire ,  mais  ils  furent  arrêtés 
court  par  une  contrescarpe  de  quinze 
pieds  et  un  fossé  qu'ils  évaluèrent  à 
plusieurs  toises.  Cinq  ou  six  d'entre 
eux  furent  blessés,  et  le  reste,  eu 
butte  à  une  épouvantable  fusillade  , 
rentra  précipitamment  dans  la  tran- 
chée. 

On  plaça  sur-le-champ  an  mineur 
ponr  faire  sauter  la  contrescarpe.  Au 
bout  de  bois  jours,  c'est-à-dire  le  28, 
la  mine  fut  prête  ;  les  mineurs  annon- 
cèrent que  la  contrescarpe  sauterait. 
Cette  opération  difficile  se  faisait  sous 
le  feu  de  tous  les  remparts ,  et  d'une 
grande  quantité  de  mortiers  qui,  diri- 
gés par  d'excelkms  pointeurs  que  les 
équipages  anglais  avaient  fournis,  lan- 
çaient des  bombes  de  toutes  parts.  Tau» 
nos  mortiers  de  huit  ponces  et  nos 
belles  pièces  que  les  Anglais  avaient 
pris  augmentèrent  la  défense  de  ta. 
place.  La  raine  joua  le  28  mars,  mais 
elle  Gt  mal  son  effet  ;  elle  n'avait  pa» 
été  assez  enfoncée  et  ne  renversa  que, 
la  moitié  de  la  contrescarpe.  Il  en  res- 
tait encore  huit  pieds.  Les  sapeurs  as-. 
surèrent  néanmoins  qu'il  n'en  restait 
plus.  L'officier  d'état-major  Mailly 
fut  en  conséquence  commandé  avee 
un  détachement  de  vingt-cinq  grena- 
diers pour  soutenir  un  officier  de  gé- 
nie qui ,  avec  six  sapeurs,  se  portait  è 
la  contrescarpe.  Par  précaution  on  s'é- 
tait muni  de  trois  échelles ,  avec  les- 
quelles on  la  descendit.  Comme  on  était 
inquiété  par  la  fusillade,  on  attacha 
l'échelle  à  la  brêclie,  et  les  sapeurs  et 
grenadiers  aimèrent  mieux  monter  à 
L'assaut  que  d'en  déblayer  le  pied.  Ils 
firent  annoncer  à  Laugier,  qui  était 
prêt  à  les  seconder  avec  denx  Uatnilr 
Ions,  qu'ils  étaient  dans  le  fossé,  que 
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la  brèche  était  praticable  et  qu'il  était 
temps  de  les  soutenir.  Laogier  accou- 
rut au  pas  de  course;  mais  an  moment 
où  il  arrivait  snr  la  contrescarpe ,  il 
rencontra  les  grenadiers  qui  reve- 
naient en  disant  que  la  brèche  était 
trop  haute  de  plusieurs  pieds ,  et  que 
Mailly  et  plusieurs  des  leurs  avaient 
été  tués. 

Lorsque  les  Turcs  virent  ce  jeune 
officier  attachant  l'échelle,  la  peur 
les  prit  et  Os  s'enfuirent  au  port  ; 
Djeuar  même  s'était  embarqué.  Hais 
la  mort  de  Mailly  Bt  manquer  toute 
l'opération  ;  les  deux  bataillons  s'é- 
parpillèrent pour  risposter  à  la  fu- 
sillade. Lsugier  fut  tué ,  et  l'on  per- 
dit du  monde  sans  aucun  résultat. 
Cet  événement  fut  très  funeste.  Cest 
ce  jour  -  là  que  la  ville  devait  être 
prise  ;  depuis  cette  époque,  il  ne  cessa 
d'y  arriver  tous  les  jours  des  renforts 
de  troupes  par  mer. 

Deuxième  époque.  —  Du  1"  avril 
au  27.  —  On  ouvrit  un  nouveau  puits 
de  mine,  destiné  à  faire  sauter  la  con- 
trescarpe entière,  afin  que  le  fossé  ne 
présentât  plus  aucun  obstacle.  Ce  qui 
avait  été  fait  se  trouva  inutile;  il  était 
pins  aisé  de  faire  un  nouveau  che- 
minement. Il  fallut  aux  mineurs  huit 
jours.  On  fit  sauter  la  contrescarpe, 
opération  qui  réussit  parfaitement. 
Le  12,  on  continua  la  mine  sous  le 
fossé  afin  de  faire  sauter  toute  la  tour. 
Il  n'y  avait  plus  moyen  d'espérer  de 
s'y  introduire  par  la  brèche  ;  l'ennemi 
l'avait  remplie  de  toute  espèce  d'ar- 
tifice. On  chemina  encore  pendant 
six  jours.  Les  assiégés  s'en  aperçu- 
rent et  firent  une  sortie  en  trois 
colonnes.  Celle  du  centre  avait  en 
tète  deux  cents  Anglais;  ils  furent 
repousses  et  un  capitaine  de  marins 
Mi  tué  bur  le  puits  de  la  mine. 

t"e«  aans  cette  période  que  tu- 
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rent  livrés  les  ( 

de  Nazareth ,  de  Saffet  et  du  Ifont- 
Thabor.  Le  premier  eut  lieu  te  9,  le 
deuxième  le  11,  et  les  autres  le  13,  et 
le  16.  Ce  fut  ce  même  jour .  16  avril , 
que  les  mineurs  estimèrent  qu'ils 
étaient  sous  l'axe  de  la  tour.  A  cette 
époque,  le  contre-amiral  Perrée  était 
arrivé  avec  trois  frégates ,  d'Alexan- 
drie à  Jaffa;  il  avait  débarqué  deux 
mortiers  et  6  pièces  de  18  à  Tintura. 
On  en  plaça  deux  pour  combattre  la 
petite  fie  qui  flanquait  la  brèche,  et  les 
quatre  autres  furent  dirigées  contre 
les  remparts  et  les  courtines  a  côté 
de  la  tour;  on  voulait,  par  le  bou- 
leversement de  cette  tour,  agrandir 
la  brèche  qu'on  supposait  devoir 
être  faite  par  la  mine,  car  on  crai- 
gnait que  l'ennemi  n'eût  fait  un  re- 
tranchement intérieur,  et  n'eût  isolé 
la  tour  qui  était  saillante. 

Le  25,  on  mit  le  feu  à  la  mine,  mais 
uri  souterrain,  qui  était  sous  la  tour, 
trompa  les  calculs,  et  il  n'en  sauta  que 
la  partie  qui  était  de  notre  coté.  L'effet 
fut  d'enterrer  deux  ou  trois  cents 
Turcs  et  quelques  pièces  de  canon,  car 
ils  en  avaient  crénelé  tous  les  étages  et 
(es  occupaient.  On  résolut  de  profiter 
du  premier  moment  de  surprise,  et 
trente  hommes  essayèrent  de  se  loger 
dans  la  tour.  Ne  pouvant  aller  outre, 
ils  se  maintinrent  dans  les  étages  infé- 
rieurs, tandis  que  l'ennemi  occupait 
les  étages  supérieurs,  jusqu'au  26,  où 
le  général  Devaux  fut  blessé.  On  se 
décida  alors  a  évacuer,  afin  de  faire 
usage  de  nos  batteries  contre  cette 
tour  ébranlée  et  de  la  détruire  tout-à- 
fait;  le  27  Caflarelly  mourut. 

Troisième  époque.— Du  27  avril  au 
20  mai.  —  L'ennemi  sentit  pendant 
cette  période  qu'il  était  perdu,  s'il 
restait  sur  la  défensive.  Les  contremt- 
nes  qu'il  avait  établies  ne  le  rassuraient 
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pnsa&anunent.  Tons  tes  créneaux  de 

Il  moraine  étaient  détruits,  et  les  piè- 
ces de  canon  démontées  par  nos  bat- 
teries. Trois  mille  hommes  de  renfort 
qui  étaient  etitrés  dans  la  place,  avaient 
il  est  vrai,  réparé  toutes  les  pertes. 

Mais  l'imagination  des  Turcs  était 
frappée  de  terreur,  et  l'on  ne  pouvait 
plus  obtenir  d'eux  qu'ils  restassent 
mr  la  muraille  et  dans  la  tour.  Ils 
croyaient  tout  miné.  Phellipeaux  [à] 
traça  des  lignes  de  contre-attaques; 
elles  partaient  du  palais  de  Djeuar; 
et  de  la  droite  du  front  d'attaque.  Il 
mena  en  outre  denx  tranchées',  comme 
deux  cotés  de  triangle,  qui  prenaient 
en  Banc  tons  nos  ouvrages.  La  supé- 
riorité numérique  des  ennemis,  la 
grande  quantité  de  travailleurs  de  la 
fille,  et  celle  des  ballots  de  coton  dont 
ils  formaient  les  épaulemens,  hâtaient 
excessivement  les  travaux.  En  peu  de 
jours,  ils  flanquèrent  de  droite  et  de 
gauche  toute  la  tour,  après  quoi  ils 
élevèrent  des  cavaliers,  et  y  placèrent 
de  l'artillerie  de  24  :  on  enleva  et  cul- 
buta plnsieurs  fois  leur  contre-atta- 
que et  leurs  batteries ,  et  l'on  enclooa 
leurs  pièces,  mais  jamais  il  ne  fnt  pos- 
sible de  se  maintenir  dans  ces  ouvra- 
ges; ils  étaient  trop  dominés  par  les 
tours  et  la  muraille.  On  ordonna  alors 
de  saper  contre  eux,  de  sorte  que  leurs 
travailleur»  et  les  nôtres  n'étaient  sé- 
pares que  par  deux  ou  trois  toises  de 
terrain,  et  marchaient  les  uns  con- 
tre les  autres.  On  établit  aussi  des 
fougasses  qui  donnaient  le  moyen 
d'entrer  dans  le  boyau  ennemi ,  et  d'y 
àétniire  tout  ce  qui  n'était  pas  sur  ses 
prisa. 

Cest  ainsi  que  le  premier  mai,  deux 
heures  avant  le  jour,  ou  s'empara, 
***  perte,  de  la  partie  la  plus  saillan- 
te deî»  contre-attaque;  vingt  hommes 

(•)  tmipi  ttuoais,  officier  du  finie. 


de  bonne  volonté  essayèrent,  à  la  pe- 
tite pointe  du  jour,  de  se  loger  dans 
la  tour,  dont  nos  batteries  avaient 
tout-à-fait  rasé  les  défenses;  mats  en 
ce  moment  l'ennemi  sortit  en  force 
par  sa  droite,  et  ses  balles  arrivant  der- 
rière le  détachement,  qui  cherchait 
à  se  loger  sons  les  débris ,  l'obli- 
gèrent de  se  replier.  La  sortie  fnt 
vivement  repoussée  :  cinq  à  six  cents 
assiégés  furent  tués,  et  un  grand  nom- 
bre jetés  dans  la  mer.  Gomme  il  ne 
restait  plus  rien  de  la  tour,  on  résolut 
d'attaquer  une  portion  du  rempart  par 
la  mine,  afin  d'éviter  le  retranchement 
que  l'ennemi  avait  construit.  On  fit 
santer  la  contrescarpe.  La  mine  traver- 
sait déjà  le  fossé,  et  commençait  a  s'é- 
tendre sous  l'escarpe,  lorsque  le  6 
l'ennemi  déboucha  par  une  sape  qne 
couvrait  le  fossé,  surprit  le  masque  de 
la  mine,  et  en  combla  le  puits. 

Le  7,  douze  mille  hommes,  de  nou- 
velle» troupes,  arrivèrent  a  l'ennemi. 
Aussitôt  qu'ils  furent  signalés,  on  cal- 
cula, d'après  le  vent,  qu'ils  ne  seraient 
pas  débarqués  de  six  heures  :  en  con- 
séquence, on  fit  jouer  une  pièce  de  Si 
qu'avait  envoyé  le  contre-amiral  Per- 
rée  ;  elle  renversa  un  pan  de  muraille 
à  la  droite  de  la  tour  qui  était  à  notre 
gauche.  A  la  nuit,  on  se  jette  sur  tous' 
les  travaux  de  l'ennemi,  on  les  comble, 
on  égorge  tout,  on  encloue  les  pièces , 
on  monte  a  l'assaut,  on  se  loge  sur  la 
tour,  on  entre  dans  la  place;  enfin 
l'on  est  maître  de  la  ville,  lorsque  les 
troupes  débarquée*  .se  présentent 
dans  un  nombre  effrajant,  pour  réta- 
blir le  combat.  Bambeut  est  tué  ;  cent 
cinquante  hommes  périssent  avec 
lui,  ou  sont  pris,  et  Lanoes  est  blessé. 
Les  assiégés  sortent  par  toutes  les  por- 
tes, et  prennent  la  brèche  a  revers  ; 
mais  là  finit  leur  succès  :  ou  marcha 
sur  eux,  et  après  les  avoir  rejetés  dans 
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La  ville,  et  «*»  avoir  coupé  plusieurs  co- 
lonnes ,  «n  se  rétablit  sur  la  brèche. 
On  St  dam  cette  affaire  sept  à  boit 
cents  prisonniers,  armésde  baïonnettes 
européennes,  ils  venaient  de  Constan- 
tinople.  La  perte  de  l'ennemi  fut  énor- 
me ,  toutes  nos  batteries  tirèrent  à 
mitraille  sur  lui  ;  et  nos  succès  para- 
fent si  grandi,  que  le  10  à  deux  heu- 
res du  matin.  Napoléon  commanda  un 
nouvel  assaut;  le  général  Debon  fut 
hlessé  a  mort  dans  cette  dernière  ac- 
tion. Il  y  avait  vingt  mille  hommes 
dans  la  place,  et  la  maison  de  Djeixar, 
et  toutes  les  autres  étaient  tellement 
remplies  de  monde,  que  nous  ne  pû- 
mes pas  dépasser  la  brèche. 

Dans  de  telles  circonstances,  quel 
parti  devait  prendre  le  général  en 
chef?  P'un  coté  le  contre-amiral  Per- 
r.ée  qui  revenait  de  croisière,  avait, 
pour  la  troisième  fois,  débarqué  de 
l'artillerie,  a  Tintura.  Nous  commen- 
cions à  avoir  assex  de  pièces  pour  espé- 
rer de  réduire  la  ville;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  les  prisonniers  annonçaient 
que  de  nouveaux  secours  partaient  de 
Rhodes ,  quand  il*  s'étaient  embar- 
qués. Les  renforts  reçus  ou  à  recevoir 
par  l'ennemi,  pouvaient  rendre  le 
succès  du  siège  problématique  ;  éloi- 
gnés comme  nous  l'étions  de  France 
et  d'Egypte,  nous  ne  pouvions  plus 
faire  de  nouvelles  pertes  :  nous  avions 
à  Jaifa  et  au  camp  douze  cents  blessés; 
la  peste  était  à  notre  ambulance.  Le 
20  on  leva  le  siège. 
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Taniatitee  iTintumetlon  contre  loi  Fran- 
<;»[>.— Mourah-Bej  aort  du  déMrt  de  Nu- 
bie, el  le  porte  dan  la  baiea  Egypte.  — 
Hvilapha-Pacba  débarque  a  Aboutit  cl 


prea*  le  forL  -Ma-rewe**  •>  Vnwm 
française;  Napoléon  te  porte  tur  Alexan- 
drie.—Bdn  Dion  de  l'armée  à  Rii  keth;  Na- 
poléon marche  contre  l'armée  turque.-- 
Bataille  d'Abonnir,  le  25jailleilTM. 

Si". 

Les  habitans  d'Egypte  pendant  l'ex- 
pédition de  Syrie  se  comportèrent 
comme  auraient  pu  le  faire  ceux  d'une 
province  française,  Desqii ,  dans  la 
haute  Egypte,  continua  à  repousser 
les  attaques  des  Arabes  et  à  garantir 
le  pays  des  tentatives  de  Mourah-Bey 
qui,  du  fond  du  désert  de  la  Nubie , 
venait  faire  des  incursions  sur  difTé- 
rens  points  de  la  vallée.  Sidney  Smith, 
oubliant  ce  qu'il  devait  au  caractère 
des  officiers  français,  avait  fait  im- 
primer un  grand  nombre  de  circu- 
laires et  de  libelles  ;  et  il  les  envoya 
aux  différens  généraux  et  comroan- 
dans  restés  en  Egypte,  leur  propo- 
sant de  retourner  en  France,  et  as- 
surant le  passage,  s'ilsvoulaieut  en  pro- 
fiter, pendant  que  le  général  m  chef 
était  en  Syrie.  Ces  propositions  paru- 
rent tellement  extravagantes  que  l'opi- 
nion s'accrédita  dans  l'armée  que  ce 
commodore  était  fou.  Le  général.  Du- 
gua,  commandant  la  basse  Egypte,  dé- 
fendit toute  communication  avec  lui  et 
repoussa  ses  insinuations  avec  indigna- 
tion. 

Les  forces  françaises,  qui  étaient 
dans  la  basse  Egypte,  s'augmentaient 
tous  les  jours  des  hommes  qui  sor- 
taient des  hôpitaux  et  qui  renforçaient 
les  troisièmes  bataillons  des  corps. 
Les  fortifications  d'Alexandrie,  Roset- 
te, Rhamanieh,  Damjeite,  Salehhioh, 
Relbeïs  et  des  différens  points  du  Nil 
qu'on  avait  jugé  a  propos  d'occuper  par 
des  tours ,  se  perfectionnèrent  cons- 
tamment   pendant    ces  trois   mots. 
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Le  général  Dugua  n'eut  h  réprimer 
que  des  inr  ursions  d'Arabes  et  quel- 
ques révoltes  partielles  ;  la  masse  des 
habitons,  influencée  par  les  sdieiks  et 
les  ulémas,  resta  soumise  et  Adèle.  Le 
premier  événement  qui  attira  l'atten- 
tion de  ce  général  fut  la  révolte  de 
l'émir  Hadji  fa).  Les  privilèges  et  les 
Mens  attachés  à  cette  place  étaient 
très  considérables.  Le  général  en 
chef  avait  autorisé  l'émir  Hadji  è 
s'établir  dans  le  Charklèh  pour  com- 
pléter l'organisation  de  sa  maison. 
W  avait  déjà  trois  cents  hommes 
armés  ;  il  lui  en  fallait  hait  è  neuf 
cents,  pour  suffire  à  l'escorte  de  la  ca- 
ravane des  pèlerins  de  la  Melque.  Il 
fut  fidèle  au  tuttan  Ktbir  jusqu'à  la  ba- 
taille du  mont  Thsbor;  mais  Djeizar, 
étant  parvenu  à  communiquer  avec 
an  par  la  cote,  et  à  lui  Taire  savoir  que 
les  armées  de  Damas  et  des  Naploo- 
saÎDs  cernaient  les  Français  au  camp 
d'Acre,  que  ceux-ci  affaiblis  par  le 
siège  étaient  perdus  sans  ressource ,  il 
désespéra  de  la  cause  française ,  prêta 
l'oreille  aux  propositions  de  Djezzar , 
et  chercha  à  faire  sa  paix  en  rendant 
quelques  services.  Le  15  avril  ayant 
reçu  encore  de  fausses  nouvelles  par 
un  émissaire  de  Djezzar,  il  déclara  sa 
révolte  par  une  proclamation  dans 
tout  le  Charkreb.  Il  annonçait  que  le 
snltan  Kébfr  avait  été  tué  devant  Acre, 
et  l'armée  française  prise  tout  entière. 
La  masse  de  la  province  resta 
sourde  à  ces  insinuations.  Cinq  ou  six 
villages  seulement ,  arborèrent  le  dra- 
peau de  la  révolte,  et  ses  forces  n'aug- 
mentèrent que  de  quatre  cents  cava- 
liers d'une  tribu  d'Arabes. 

Le  général  Lanusse,  avec  sa  colonne 
mobile,  partit  du  Delta,  passa  le  Nil  et 
OMTCba  contre  l'émir  Ha  Ijî  ;  après  di- 

(a)  Frinct  at  u  caravane  de  la  Mecque. 


rses  petites  aflurres  et  ib'lierrM 
mouvemens  il  réussit  à  le  cerner,  l'ai  - 
laqua  vivement,  mit  à  mort  tout  ce 
qui  voulut  se  défendre,  dispersa  les 
Arabes,  et  brûla,  pour  faire  on  exem- 
ple, le  village  qui  était  le  plus  coupa- 
ble. L'émir  Hadji  se  sauva,  lui  quinziè- 
me, par  le  désert,  et  parvint  à  gugner 
Jérusalem. 

Pendant  que  ces  événemens  se  pas- 
saient dans  le  Charkieh,  d'autres  plus 
importa™  avaient  lieu  dans  le  Bahi- 
reh  :  un  homme  du  désert  de  Derne  , 
jouissant  d'une  grande  réputation  de 
sainteté  parmi  les  Arabes  de  sa  tribu, 
s'imagina  ou  voulut  faire  croire  qu'il 
était  l'ange  Elmody,  que  le  prophète 
promet,  dans  le  Koran,  d'envoyer  nu 
secours  des  fidèles,  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques.  Cette  opinion 
s'accrédita  dans  la  tribu  ;  cet  homme 
avait  toutes  les  qualités  propres  à  ex- 
citer te  fanatisme  de  la  populace.  Il 
était  parvenu  à  faire  accroire  qu'il  vi- 
vait de  sa  substance  et  par  la  grâce 
spéciale  du  prophète.  Tous  les  jours  à 
l'heure  de  la  prière  et  devant  tous  les 
fidèles,  on  lui  portait  une  jatte  de  lait; 
il  7  trempait  ses  doigts  et  les  passait 
sur  ses  lèvres,  c'était,  disait-il,  la  seule 
nourriture  qu'il  prenait.  Il  se  forma 
une  garde  de  cent  vingt  hommes  de  sa 
tribu,  bien  ormes  et  très  fanatisés,  n 
serendit  h  la  grande  oasis,  06  il  trouva 
une  caravane  de  pèlerins,  de  quatre 
cents  Haugrebins  de  Fèz  ;  Il  s'annonça 
comme  l'ange  Elmody,  lis  le  crurent 
et  le  suivirent.  Ces  quatre  cents  hom- 
mes étaient  bien  armés  et  avaient  un 
bon  nombre  de  chameaux  ;  il  se  trou- 
va ainsi  A  la  tête  de  cinq  à  six  cents 
hommes  et  se  dirigea  sur  Damanhour, 
ou  il  surprit  soixante  hommes  de  la 
légion  nautique,  les  égorgea,  s'empara 
de  leurs  fusils  et  d'une  pièce  de  h.  Ce 
succès  accrut  le  nombre  de  ses  parti»* 
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sans;  il  parcourut  alors  les  mosquées 
de  Damanbour  el  des  villages  cireon- 
voisins,  et  du  haut  de  la  chaire,  qui 
sert  aux  lecteurs  du  Koran,  il  annonça 
sa  mission  divine.  Il  se  disait  incom 
bustible  et  a  l'abri  des  balles;  H  assu- 
rait que  tous  cem  Mui  marcheraient 
avec  loi  n'auraient  rien  a  craindre  des 
fusils,  baïonnettes  et  canons  des  Fran- 
çais. 11  était  l'ange  Elmody  !  il  persua- 
da et  recruta  dan!  le  Bahireh  trois  ou 
quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels 
il  en  trouva  quatre  ou  cinq  cents  bien 
armés.  Il  arma  les  antres  de  grandes 
piques  et  de  pelles,  et  les  exerça  i  je- 
ter de  la  poussière  contre  l'ennemi, 
en  déclarant  que  cette  poussière  bénie 
rendrait  vains  tous  les  efforts  des 
Français  contre  eux. 

Le  colonel  Lefebvre,  qui  comman- 
dait à  Ramanieh,  laissa  cinquante 
hommes  dans  le  fort,  et  partit  avec 
deux  cents  hommes  pour  reprendre 
Damanbour.  L'ange  Elmody  marcha  à 
sa  rencontre  ;  le  colonel  Lefebvre  fut 
cerné  par  les  forces  supérieures  de 
l'ange.  L'affaire  s'engagea,  et  au  mo- 
ment où  le  feu  était  le  plus  vif  entre 
les  Français  et  les  hommes  armés  de 
l'ange,  des  colonnes  de  fellahs  débor- 
dèrent ses  flancs  et  se  jetèrent  sur  ses 
derrières,  en  formant  des  nuées  de 
poussière.  Le  colonel  Lefebvre  ne  put 
rien  faire,  perdit  quelques  hommes, 
en  tua  nn  pins  grand  nombre  et  re- 
prit sa  position  de  Rhamanieh,  Les 
blessés  et  les  parens  des  morts  mur- 
murèrent et  firent  de  vifs  reproches  à 
l'ange  Elmody.  Il  leur  avait  dit  que  les 
balles  des  Français  n'atteindraient  au- 
cun de  ses  sectaires,  et  cependant  un 
grand  nombre  avaient  été  tués  et  bles- 
sés 1  D  fit  taire  ces  murmures  en  s'ap- 
puyant  du  Koran  et  de  plusieurs  pré- 
dictions ;  il  soutint  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  en  avant,  pleins  de 


confiance  en  ses  promeses,  s'avait  été 
tué,  ni  blessé;  nuis  que  ceux  qui 
avaient  reculé,  parce  que  la  foi  n'était 
pas  entière  dans  leur  cœur,  avaient 
été  punis  par  le  prophète  ;  cet  événe- 
ment qui  devait  ouvrir  les  yeux  sur 
son  imposture,  consolida  son  pouvoir  ; 
il  régna  alors  a  Damanbour.  H  était 
a  craindre  que  tout  le  Bahireh,  et  in- 
sensiblement les  provinces  voisines  ne 
se  soulevassent  ;  mais  une  proclama- 
tion des  scheiks  du  Caire  arriva  a 
temps,  et  empêcha  une  révolte  géné- 
rale. 

Le  général  Lauusse  traversa  promp- 
tement  le  Delta  ;  et  de  la  province  de 
Cbarkieh  se  porta  dans  le  Bahireh.  où 
il  arriva  le  8  mai.  Il  marcha  sur  Da- 
manbour, et  battit  les  troupes  de 
l'ange  Elmody.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
armé  se  dissipa  et  regagna  ses  villages. 
Il  fit  main  basse  sur  les  fanatiques, 
en  passa  quinze  cents  par  les  armes,  et 
dans  ce  nombre  se  trouva  l'ange  El- 
mody lui-même.  Il  prit  Damauhour  et 
la  tranquillité  du  Bahireh  fut  réta- 
blie. 

A  la  nouvelle  que  l'armée  française 
avait  repassé  le  désert  et  retournait 
en  Egypte,  la  consternation  fut  géné- 
rale dans  tout  l'Orient  ;  les  Druses,  les 
Mutualis,  les  chrétiens  de  Syrie,  les 
partisans  d'Ayei,  n'obtinrent  la  paix 
de  Djezxar  qu'en  faisant  de  grands  sa- 
crifices  d'argent.  Djetzar  fut  moins 
cruel  que  par  le  passé  ;  presque  toute 
sa  maison  militaire  avait  été  tuée  dans 
Saint-Jean  d'Acre,  et  ce  vieillard  survi- 
vait à  toux  ceux  qn'il  avait  élevés.  La 
peste  qui  faisait  de  grands  ravages  dans 
cette  ville,  augmentait  encore  ses 
malheurs  et  portait  le  dernier  coup  à 
sa  puissance.  Il  ne  sortit  point  de  son 
pachalic. 

Le  pacha  de  Jérusalem  reprit  pos- 
session de  Jaffa.    Ibrahim-Bey,  avec 


Digitizeaby  G00gle 


laipn, 

qutie  cent!  Mamelncks  qui  Ira  rés- 
inent, vint  prendre  position  &  Gaza  ;  fl 
j  eat  quelques  pourparlers  et  quel- 
ques coups  de  sabre,  avec  la  garnison 
ffl-Àrisch. 


§  H. 


Elfy-Bey  et  Osman-Bey  avec  trois 
cents  Mainclucks,  et  un  millier  d'Ara- 
bes, et  un  millier  de  chameaux  por- 
tant leurs  femmes  et  leurs  richesses, 
descendirent  par  le  désert  entre  la  rive 
droite  du  Nil  et  la  mer  Bouge,  et 
irritèrent  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  à  l'oasis  de  Sebabiar  ;  ils  atten- 
daient Ibrahîm-Bey  qui  devait  venir 
In  joindre  de  Gaza,  et  ainsi  réunis  ils 
'oublient  soulever  tout  le  Charkieh, 
pénétrer  dons  le  Delta,  et  se  porter 
«ir  Aboukir. 

Le  général  de  brigade  Lagrange 
partit  du  Caire,  avec  une  brigade  et  la 
moitié  du  régiment  des  dromadaires  ; 
H  arriva  en  présence  de  l'ennemi  dans 
ta  nuit  du  9  au  10  juillet,  manœuvra 
■vec  tant  d'habileté,  qu'il  cerna  le 
camp  d'Osman  -Bey  et  d*Elfy-Bey, 
prit  leurs  mille  chameaux  et  leurs  fa- 
milles, tua  Osman-Bey,  cinq  on  six 
nlchefs  et  une  centaine  de  Mame- 
ta'ks.  Le  reste  s'éparpilla  dans  le  dé- 
sert,  et  Elfy-Bey,  regagna  ta  Nubie. 
Ibrabim-Bey  prévenu  de  cet  événe- 
ment, ne  quitta  point  Gaza. 

Mourah-Bey  avec  le  reste  aes  Ma- 
melncks, montant  à  quatre  ou  cinq 
ernts  hommes,  arriva  dans  le  Fayou 
me,  et  de  là  se  porta  par  le  désert  sur 
'e  bc  Natron,  où  il  devait  être  joint 
par  deux  à  trois  mille  Arabes  do  Bai- 
reh  et  do  ûésert  de  Derne,  et  mar- 
cher sur  Aboutir,  lieu  désigné  pour  le 
débarquement  d'une  grande  armée 
torque.  Il  devait  conduire  à  cette  ar- 

ri. 
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mée  des  chameaux,  des  cheveux,  et  la 
servir  de  son  influence. 

Le  général  Murât  partit  du  Caire, 
arriva  au  lac  Natron,  attaqua  Mourah- 
Bey,  et  lui  prit  dd  catchef  et  une  cin- 
quantaine de  Mamelncks.  Mourah-Bey 
vivement  poursuivi,  et  n'ayant  d'ail- 
leurs aucune  nouvelle  de  l'armée  qui 
devait  débarquer  à  Aboukir,  et  que 
les  vents  avaient  retardée,  retourna 
sur  ses  pas,  cherchant  son  salut  dans 
îe  désert  Dans  la  journée  du  13,  il 
arriva  aux  Pyramides;  on  dit  qu'il 
monta  sur  la  plus  haute,  et  qu'il  y 
resta  une  partie  de  la  journée  à  consi- 
dérer avec  sa  lunette  toutes  les  mai- 
sons du  Caire  et  sa  belle  campagne  de 
Gizeh.  De  toute  la  puissance  des  Ma- 
melucks,  il  ne  lui  restait  plus  que 
quelques  centaines  d'hommes  décou- 
ragés, fugitifs  et  délabrés! 

Aussitôt  que  le  général  eu  chef  fut 
instruit  de  sa  présence  sur  ce  point,  il 
partit  &  l'heure  même,  arriva  aux  Py- 
ramides; mais  Mourah-Bey  s'enfonça 
dans  le  désert,  se  dirigeant  sur  la 
grande  oasis.  On  lui  prit  quelques 
chameaux  et  quelques  hommes. 


S  m. 

Le  H  juillet,  le  général  en  chef  ap- 
prit que  Stdney-Smilh  avec  deux  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  plusieurs  fré- 
gates, plusieurs  vaisseaux  de  guerre 
turcs  et  cent  vingt  ou  cent  cinquante 
batimens  de  transport,  avait  mouillé  le 
12  juillet  au  soir  dans  la  rade  d'Aboa- 
kir.  Le  fort  d'Aboukîr  était  armé,  ap- 
provisionné et  en  bon  état;  il  y  avait 
quatre  cents  hommes  de  garnison  et 
un  chef  de  confiance.  Le  général  de 
brigade  Marmont,  qui  commandait  a 
Alexandrie  et  dans  toute  la  province 
répondait  de  la  défense  du  fort,  pen- 
1C 
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dont  le  temps  qui  serait  nécessaire  à 
l'armée  pour  arriver.  Mais  ce  général 
avait  commis  une  grande  faute;  au 
Lieu  de  raser  le  village  d'Aboutir, 
comme  le  général  en  chef  le  lui  avait 
ordonné,  et  d'augmenter  les  fortifica- 
tions du  fort  en  y  construisant  un 
glacis,  un  chemin  couvert  et  une 
nonne  demi-lune  en  maçonnerie,  le 
général  Marmont  avait  pris  sur  lui 
de  conserver  ce  village ,  qui  avait  de 
bonnes  maisons  et  qui  lui  parut  né- 
cessaire pour  servir  de  cantonnement 
aux  troupes  ;  et  il  avait  Tait  établir,  par 
le  colonel  Crétin,  une  redoute  de  cin- 
quante toises  de  côté ,  en  avant  do 
village,  à  peu  près  h  quatre  cents  toi- 
ses du  fort.  Cette  redoute  lui  parut 
protéger  suffisamment  le  fort  et  le 
village.  Le  peu  de  largeur  de  l'isthme, 
qui  dans  ce  point  n'avait  pas  plus  de 
quatre  cents  toises,  lui  faisait  croire 
qu'il  était  imposible  de  passer  et 
d'entrer  dans  le  village  sans  s'emparer 
de  la  redoute.  Ces  dispositions  étaient 
vicieuses,  puisque  c'était  faire  dépen- 
dre la  sûreté  du  fort  important  d'A- 
boukir,  qui  avait  une  escarpe  et  une 
contrescarpe  de  fortification  perma- 
nente, d'un  ouvrage  de  campagne  qui 
n'était  pas  flanqué,  et  n'était  pas 
même  palissade. 

Mustapha-Pacha  envoya  ses  embar- 
cations dans  le  lac  Madieh,  s'empara 
de  la  traille  qui  servait  a  la  commu- 
nication d'Alexandrie  a  Rosette,  et 
opéra  son  débarquement  sur  le  bord 
de  ce  lac.  Le  li,  les  chaloupes  ca- 
nonnières anglaises  et  turques  entrè- 
rent dans  le  lac  Madieh  et  canonnè- 
rent  la  redoute.  Plusieurs  pièces  de 
campagne  que  débarquèrent  les  Turcs 
furent  disposées  pour  contrebattre  les 
quatre  pièces  qui  dérendaient  cet  ou- 
vrage; etlorsqu'il  futjugé  suffisamment 
battu ,  les  Turcs  le  cernèrent,  le  kand- 


jar  au  poing,  montèrent  à  l'assaut, 
s'en  emparèrent  et  firent  prisbrtflieri 
ou  tuèrent  le*  trois  cents  Français 
que  le  commandant  d'Aboukir  7  avait 
placés  ;  lui-même  y  fut  tué.  1rs  pri- 
rent possession  alors  dn  village;  il 
ne  restait  plus  dans  le  fort  que  cent 
hommes  et  un  mauvais  officier,  qui, 
intimidé  par  les  immenses  forces 
qui  l'environnaient  et  la  prise  de  la 
redoute,  eut  la*  lâcheté  de  rendre  le 
fort,  événement  malheureux  qui  dé- 
concerta tous  les  calculs  [a). 

S  iv. 

Cependant,  aussitôt  que  Napoléon 
fut  instruit  du  débarquement  des 
Turcs ,  il  se  porta  à  Giieh  et  expédia 
des  ordres  dans  toute  l'Egypte.  Il  cou- 
cha  le  15  a  Wardan,  le  17  à  Alkam,  le 
18  1  Chabour,  le  19  a  Rhamanieh,  fai- 
sant ainsi  quarante  lieues  eu  quatre 
jours.  Le  convoi  qui  avait  été  signalé 
à  Aboukir  était  considérable;  et  tout 
faisait  penser  qu'il  y  avait,  indépen- 
damment d'une  armée  turque,  une 
armée  anglaise  ;  dans  l'incertitude,  le 

(a)  Le  yillage  d'Aboukir  emlronce  le  (brl, 
il  ut  a  l'extrémité  de  la  pretqo'lle.  A  qua- 
tre ceuu  loltet  du  fort  l'élève  un  petit  ma- 
melon qui  le  domine.  La  presqu'île  n'a,  en 
cet  endroit,  an  plut  que  quatre  eeat*  toiteaj 
de  laife.  C'en  M  que  Marmont  avait  tait 
construire  une  redoute.  La  village  «et  aaaax 
coDiidéiahle,  le*  mafiooft  tant  en  pierre.  Lot 
fort  d'Aboukir  était  fermé*  par  nn  rempart 
avec  fossé  taillé  dan*  le  roc;  dit»  l'intérieur. 
Il  j  avait  de  rtohoi  tour*  et  dei  natation 
voûiéa,  rente  de  tret  ancien  pan  ec-Mtraciiona. 
Il  e»t  emironué  de  tout  coté*  de  marra 
qui  te  prolongent  dans  la  mer,  et  le  rende .i  K 
directement  inabordable  par  la  hanta  «ir. 
A  quelques  centaine!  de  toltej  *e  trouva  m  • 
petite  Ile ,  eu  l'on  pourrait  établir  ne  Turc 
qui  protégerait  quelque*  valfWau  dnt 
perra. 
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général  en  chef  raisonna  comme  s'il 
étMtMtt11''-  '  '' 
'Lés'dNisiÔTJS  Murât,  Lannes.Bon, 
ptrliréirt1  dii*  Caire ,  en  laissant  une 
bonne  garnison  dans  la  citadelle 
et  dans  !fes  Afférens  forts;  la  di- 
lisinn  Rléber  partit  de  Danaiette. 
Le  génêbtt  Régnier,  qui  était  dans 
le  Ghtrtueh ,  eut  ordre  de  laisser 
ime  eblonAe1  de1  six  cents  hommes,  In- 
ftiterié,  *hf  alerie  et  artillerie,  y  cora- 
]»fi('le* -garnisons  de  Beilbeis,  Sala- 
Met,  Cathieh  et  El-Arisch,  et  de  se 
•rigcr  sur  Rhamanieh.  Les  différens 
générant  qui  commandaient  lés  pro- 
Moees  lé  portèrent  avec  leurs  conn- 
ues et  ce  qu'ils  avaient  de  disponible , 
«r  ce  point.  Le'  général  Desaii  eut 
ordre  d'évacuer  la  hante  Egypte,  d'en 
Mswr'li  garde  aux  habitons  et  d'ar- 
mer enloute  diligence  sur  le  Caire; 
fe'tortd  'que;  sft  était1  nécessaire, 
tant*  l'armée,  qui  comptait  vingt-cinq 
srille  nommes  v  àottt  pras  de  trois 
aille  hommes  d'excellente  cavalerie, 
et  soixante  pièces  de  campagne  bien 
attelées ,'  était  en  mouvement  peur  se 
réunir  devant  Aboukrr.  Le  nombre 
des  troupes  qdi  furent  laissées  au 
Caire,  compris  les  malingres  et  dé- 
pôts, n'était  pas  de  ptas  de  hait  a  neuf 
tests  hommes.      >  ' 

Le  général  en  chef  avait  l'espoir 
de  détruit  eT armée  qui  débarquait  à 
Abookir,  avant' que  celle  de  Syrie, 
i'îl  s'en  était  formé  une  nouvelle  de- 
puis deux  mois  qu'il  avait  quitté  cette 
centrée,  pot  arriver  devant  le  Cake. 
On  savait  par  notre  avant-garde,  qui 
était  à  El-Arisch,  que  rien  de  ce  qui 
devait  former  cette  armée  n'était  en- 
core arrivé  &  Gâta;  Il  était  toutefois 
nécessaire  d'agir  comme  si  l'ennemi, 
pendant  qu'il  débarquait  a  Alexan- 
drie, araît  une  armée  en  marche  sur 
H-Afisch,  et  il  8tait  important  que  le 
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général  Desaii  eût  évacué  la  haute 
Egypte,  et  fût  arrivé  an  Caire,  avant  que 
l'armée  dé  Syrie,  si  toutefois  il  y  en 
avait  Une  et  qu'elle  se 'hasardât  à  pas-- 
série  désert;  pût 'y '-arriver  enV 

même.  ■     ■  

Bans  cette  circonstance,  tes  scheicks 
de  Gemil-Àiar;  firent  des  ■proclama-' 
tiOns  pour  éclairer  les  peuples  sur  les 
mouYemenSqu?  s'opéraient,; «t  empfr< 
cher  qu'on  ne  crût  que  les  Françaie 
évacuaient  l'Egypte  ;  ils  firent  connaî- 
tre qn'au  contraire  le  sultan  Kébir  était 
constant  dans  ses  sollicitudes  pour  elle? 
C'est  ce  qui  l'avait  porté  a  passer 
le  désert  pour  aller  détruire  l'ar- 
mée torque  qui  venait  la  ravager; 
qu'aujourd'hui  qu'une  autre  armée 
était  arrivée ,  sur  des  vaisseaux ,  A 
Abookir,  il:  marchait  avec  son  activité 
ordinaire  pour  s'opposer  an  débar- 
quement et  éviter  à  l'Egypte  les  ca- 
lamités qui  pèsent  toujours  sur  un 
pays  qui  est  le  théâtre  de  la  guerre. 


S  v- 

Arrivé  à  Rhamanieh,  Napoléon  re- 
çut, le  20  juillet,  des  nouvelles  d'A- 
lexandrie ,  qui  donnaient  le  détail  du 
débarquement  de  l'ennemi ,  de  l'atta- 
que et  de  la  prise  de  la  redoute,  et  de 
la  capitulation  du  fort.  On  annonçait 
que  l'ennemi  n'avait  pas  encore  avan- 
cé et  qu'il  *  travaillait  à  des  retrai- 
chemens,  consistant  en  deux  li- 
gnes ,  l'une  qui  réunissait  la  redoute 
■à  la  mer  par  des  retranchemens;  l'au- 
tre, à  trois  quarts  de  lieue  en  avant, 
avait  fo  droite  et  la  gauche  soutenues 
par  deux  monticules  de  sable,  l'un 
dominant  le  lac  Hadieh,  et  l'autre  ap- 
puyé à 'la  Méditerranée;  que  l'inacti- 
vité de  l'ennemi  depuis  cinq  jours 
'16. 
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qu'il  avait  prit  la  redoute  était  fondée, 
suivant  les  ans,  sur  ce  qu'il  attendait 
l'arrivée  d'une  armée  anglaise  venant 
de  Manon  ;  suivant  les  autres,  sur  ce 
que  Mustapha  avait  refusé  de  marcher 
sur  Alexandrie,  sans  artillerie  et  sans 
cavalerie,  sachant  que  cette  place  était 
fortifiée  et  armée  d'une  immense  ar- 
tillerie ;  qu'il  attendait  Mourah-Bey , 
qui  devait  lui  amener  plusieurs  mil- 
liers d'hommes*  de  cavalerie  et  plu- 
sieurs milliers  de  chameaux  ;  que  l'ar- 
mée turque  était  évaluée  à  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  hommes;  que  l'on 
voyait  sur  la  plage  une  trentaine  de 
bouches  à  feu,  modèle  français,  pa- 
reilles à  celles  prises  à  Jall'a;  qu'il  n'a- 
vait aucun  attelage  ;  et  que  toute  sa 
cavalerie  consistait  en  deui  ou  trois 
cents  chevaux,  appartenant  aux  offi- 
ciers, que  l'on  avait  formés  en  pelotons 
pour  fournir  des  gardes  aux  postes 
avancés. 

Les  événeraens  survenus  à  Mou- 
rah-Bey  déconcertaient  tous  les  projets 
de  l'ennemi;  les  Arabes  du  Bahirch, 
parmi  lesquels  nous  avions  beaucoup 
de  partisans ,  craignirent  de  s'exposer 
à  la  vengeance  de  l'armée  française  ; 
ils  ne  témoignaient  pas  une  grande 
confiance  dans  les  succès  des  Turcs , 
que  d'ailleurs  ils  voyaient  dépourvus 
d'attelages  et  de  cavalerie. 

Les  fortifications  que  l'armée  tur- 
que faisait  sur  la  presqu'île  d'Aboukir, 
portaient  a  penser  qu'elle  voulait 
prendre  ce  point  pour  centre  de  ses 
opérations;  elle  pouvait  de  là  se 
diriger  sur  Alexandrie  ou  sur  Ro- 
sette. 

Le  général  en  chef  jugea  devoir 
prendre  le  point  de  Birket  pour  cen- 
tre de  ses  mouvemens.  Il  y  envoya  le 
général  Murât  avec  son  avant-garde 
pour  y  prendre  position;  le  village 
de  Birket  est  à  la  léte  du  lac  Madieb. 
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De  là  on  pouvait  foudre  sur  le  flanc 
droit  de  l'armée  ennemie ,  si  elle  se 
dirigeait  sur  Rosette ,  et  l'attaquer 
entre  le  lac  Madieh  et  le  Nil,  ou 
tomber  sur  son  flanc  gauche,  si  elle 
marchait  sur  Alexandrie. 

Pendant  que  toutes  les  colonnes  se 
réunissaient  à  Rhamanieh,  le  géné- 
ral en  chef  se  rendit  à  Alexandrie  ;  il 
Tut  satisfait  de  la  bonne  situation  ou 
se  trouvait  cette  place  importante , 
qui  renfermait  tant  de  munitions  et 
des  magasins  si  considérables,  et  il 
rendit  une  justice  publique  aux  talens 
et  à  l'activité  du  colonel  du  génie 
Crétin. 

La  contenance  de  l'ennemi  faisait 
ajouter  foi  aux  bruits  que  ses  par- 
tisans répandaient  qu'il  attendait 
l'armée  anglaise;  il  était  donc  im- 
portant de  l'attaquer  et  de  le  battre 
avant  son  arrivée.  Mais  la  marche 
du  général  en  chef  avait  été  si  ra- 
pide, les  distances  étaient  si  grandes , 
qu'il  n'y  avait  encore  de  réunis  que 
cinq  à  six  mille  hommes.  Il  fallait 
doute  à  quinze  jours  de  plus  pour 
pouvoir  rassembler  toute  l'armée, 
excepté  la  division  Desaix  à  laquelle 
il  fallait  vingt  jours. 

Le  général  en  chef  résolut  de  sa 
porter  en  avant  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes  et  d'aller  reconnaître 
l'ennemi  .  celui-ci  n'ayant  ni  cava- 
lerie, ni  artillerie  mobile,  ne  pouvait 
point  l'engager  dans  une  affaire  sé- 
rieuse; son  projet  était,  si  l'ennemi 
était  nombreux  et  bien  établi,  de 
prendre  une  position  parallèle,  ap- 
puyant la  droite  au  lac  Madieb,  la 
gauche  à  la  mer ,  et  de  s'y  fortifier 
par  des  redoutes.  Par  ce  moyen,  il 
tiendrait  l'ennemi  bloqué  sur  la  pres- 
qu'île ,  l'empêcherait  d'avoir  aucune 
communication  avec  l'Egypte ,  et  se- 
rait à  même  d'attaquer  l'armée  tur- 
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use  «irsi[ue  la  plus  grande  partie  de 
I  armée  française  aérait  arrivée. 

Napoléon  partit  le  21  d'Alexandrie, 
ri  tint  camper  au  Puits ,  moitié  che- 
min de  l'isthme ,  et  y  fut  rejoint  par 
toutes  les  troupes  qui  étaient  à  Bir- 
keL 

Les  Turcs,  qui  n'avaient  point  de 
jsnterie ,  ne  pouvaient  s'éclairer  ;  ils 
étaient  contenus  par  les  grandes  gar- 
des de  hussards  et  de  chasseurs  que 
li  garnison  d'Alexandrie  avait  pla- 
cées dès  les  premiers  jours  du  débar- 
quement. On  nourrissait  donc  quel- 
que espérance  de  surprendre  l'ar- 
mée ennemie.  Mais  une  compagnie 
de  sapeurs ,  escortant  un  convoi  d'ou- 
tils et  partie  d'Alexandrie  fort  tard  le 
U,  dépassa  les  feux  de  l'armée  fran- 
çaise et  tomba  dans  ceux  de  l'armée 
turque,  à  dix  heures  du  soir.  Aussitôt 
ave  les  sapeurs  s'en  aperçurent ,  ils  se 
sauvèrent  pour  la  plupart,  mais  dix 
forent  pris,  et  par  eux ,  les  Turcs  ap- 
prirent que  le  général  en  chef  et 
l'année  étaient  vis-à-vis  d'eux.  Ils 
passèrent  toute  la  nuit  à  faire  leurs 
dernières  dispositions,  et  nous  les 
trouvâmes,  le  25 ,  préparés  à  nous  re- 
cevoir. 

Le  général  eu  chef  changea  alors 
ses  premiers  projets,  et  résolut  d'atla- 
qaerà  l'heure  même,  sinon  pour  s'em- 
parer de  toute  la  presqu'île ,  du  moins 
pour  obliger  l'ennemi  à  reployer  sa 
première  ligne  derrière  la  seconde,  ce 
qui  permettrait  aux  Français  d'occu- 
per la  position  de  cette  première  li- 
ane et  de  s'y  retrancher.  L'armée 
torque  ainsi  resserrée,  il  devenait  fa- 
cile de  l'écraser  de  bombes,  d'obus  et 
de  boulets  ;  nous  avions  dans  Alexan- 
drie des  moyens  d'artillerie  immenses. 
Le  général  Lannes  avec  dix-huit 
cents  nommes,  fit  ses  dispositions 
*-*r  attaquer  la  gauche  de  l'ennemi; 


Destaing ,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes  se  disposa  à  attaquer  la 
droite;  Murât  avec  toute  la  cavalerie 
et  une  batterie  légère  se  partagea  en 
trois  corps ,  la  gauche ,  la  droite ,  et  la 
réserve.  Les  tirailleurs  de  Lannes  et 
Destaing  s'engagèrent  bientôt  avec 
les  tirailleurs  ennemis.  Les  Turcs 
maintinrent  le  combat  avec  succès , 
jusqu'au  moment  où  le  général  Mu- 
rat,  ayant  pénétré  dans  leur  centre, 
dirigea  sa  gauche  sur  les  derrières  de 
leur  droite,  et  sa  droite  sur  les  der- 
rières de  leur  gauche ,  coupant  ainsi 
la  communication  de  la  première  ligne, 
avec  la  deuxième.  Les  troupes  turques 
perdirent  alors  contenance ,  et  se  por- 
tèrent en  tumulte  sur  leur  deuxième 
ligne.  Ce  corps  était  de  neuf  à  dix 
mille  hommes.  L'infanterie  turque 
est  brave,  mais  elle  ne  garde  aucun 
ordre,  et  ses  fusils  n'ont  point  de 
baïonnette  ;  elle  a  d'ailleurs  le 
sentiment  profond  de  son  infério- 
rité en  plaine  contre  la  cavalerie. 
Cette  infanterie,  rencontrée  au  milieu 
de  la  plaine  par  notre  cavalerie,  ne 
put  rejoindre  la  deuxième  ligne ,  et 
fut  jetée ,  ta  droite  dans  la  mer ,  cl  la 
gauche  dans  te  lac  Madieh.  Les  co- 
lonnes de  Lannes  et  de  Destajçg,  qui 
s'étaient  portées  sur  les  hauteurs  que 
venait  de  quitter  l'ennemi,  en  des- 
cendirent au  pn-,  de  charge,  et 
les  poursuivirent  l'épée  dans  les 
reins.  On  vit  alors  un  spectacle  uni- 
que. Ces  10,000  hommes,  pour  échap- 
per a  notre  cavalerie  et  à  notre  infan- 
terie, se  précipitèrent  dans  l'eau; 
mitraillés  par  notre  artillerie  ,  ils  s'y 
noyèrent  presque  tous  I  On  dit  qu'une 
vingtaine  d'hommes  seulement  par- 
vinrent h  se  sauver  a  bord  des  cha- 
loupes. Vu  si  grand  succès,  qui  nous 
avait  coûté  si  peu,  donna  l'espérance 
de  forcer  la  deuxième  ligne.  Le  gêné- 
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rai  en  chef  se  porta  en  avant  pour  la 
reconnaître  avec  le  colonel  Crétin. 
La  gauche  était  la  partie  la  plus  fai- 
ble. 

Le  général  Latines  eut  l'ordre  de 
former  ses  troupes  en  colonnes ,  de 
couvrir  de  tirailleurs  les  retranche- 
mens  de  la  gauche  de  l'ennemi ,  et , 
sous  la  protection  de  toute  son  artil- 
lerie, de  longer  le  lac,  tourner  les  re- 
tranchement et  se  jeter  dans  le  vil- 
lage. Murât  avec  tonte  sa  cavalerie 
se  plaça  en  colonnes  serrées  derrière 
Lannes,  devant  répéter  la  même  ma- 
nœuvre que  pour  la  première  ligne , 
et,  aussitôt  que  Lannes  aurait  forcé 
les  retranchemens ,  se  porter  sur  les 
derrières  de  la  redoute  de  la  droite 
des  Turcs.  Le  colonel  Crétin ,  qui 
connaissait  parfaitement  les  localités, 
lui  fut  donné  pour  diriger  sa  marche. 
Le  général  Destaing  fut  destiné  à 
faire  de  fausses  attaques  pour  attirer 
l'attention  de  la  droite  de  l'ennemi. 

Toutes  ces  dispositions  furent  cou- 
ronnées par  les  plus  heureux  succès. 
Lannes  força  les  retranchemens  au 
point  où  ils  joignaient  le  lac,  et  se 
logea  dans  les  premières  maisons  du 
village  ;  la  redoute  et  toute  la  droite 
de  l'ennemi  étaient  couvertes  rie  tirail- 
leurs. 

Mustapha-Pacha  était  dans  la  re- 
doute :  aussitôt  qu'il  s'aperçut  que  le 
général  Lannes  était  sur  le  point  d'arri- 
ver au  retranchement  et  de  tourner  sa 
gauche,  il  fit  une  sortie,  déboucha  arec 
quatre  ou  cinq  mille  hommes ,  et  par  là 
sépara  notre  droite  de  notre  gauche  , 
qu'il  prenait  en  flanc  en  même  temps 
qu'il  se  trouvait  sur  lea  derrières  de 
notre  droite-.  Ce  mouvement  aurait 
arrêté  court  Lames;  mais  le  général 
■en  chef,  qui  se  trouvait  au  centre, 
marcha  avec  la  69\  contint  l'attaque 
de  Mustapha,  lui  fit  perdre  du  'errain, 
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et  par  là  rassura  entièrement  la 
troupes  du  général  Lannes ,  qua  con- 
tinuèrent leur  mouvement;  la  cava- 
lerie, ayant  alors  débouché ,  se  trouva 
sur  les  derrières  de  la  redoute.  L'en- 
nemi ,  se  voyant  coupé ,  se  mit  aussi- 
tôt dans  le  plus  affreux  désordre.  Le 
général  Destaing  marcha  au  pas  de 
charge  sur  les  retranchemens  de 
droite.  Toutes .  les  troupes  de  la 
deuxième  ligne  voulurent  alors  rega- 
gner le  fort ,  maïs  elles  se  rencontrè- 
rent avec  notre  cavalerie,  et  il  ne  se 
fût  point  sauvé  un  seul  Turc  sans 
l'existence  du  village  :  un  assez  grand 
nombre  eurent  le  temps  d'y  arriver  ; 
trois  ou  quatre  mille  Turcs  furent  je- 
tés dans  la  mer.  Mustapha,  tout  son 
état-major  et  un  gros  de  douze  a 
quinze  cents  hommes  ,  furent  cernes 
et  faits  prisonniers.  La  69*  entra  la 
première  dans  la  redoute. 

Il  était  quatre  heures  après  raidi  : 
nous  étions  maîtres  de  la  moitié  dn 
village ,  de  tout  le  camp  de  l'ennemi , 
qui  avait  perdu  quatorze  ou  quieie 
mille  hommes;  il  lui  en  restait  trois 
ou  quatre  mille  qui  occupaient  le 
fort  et  se  barricadaient  dans  une  par- 
tie du  village.  La  fusillade  conti- 
nua toute  la  journée.  Il  ne  fut  pa* 
jugé  possible,  sans  s'exposer  anne 
perte  énorme,  de  forcer  l'ennemi  dans 
les  maisons  qu'il  occupait,  protégr 
par  le  fort.  On  prit  position ,  et  le  gé- 
nie et  l'artillerie  reconnurent  les  en- 
droits les  plus  avantageux  pour  placer 
des  pièces  de  gros  calibre,  afin,  a> 
raser  les  défenses  de  l'ennemi,  ssn« 
s'eiposer  a  une  plus  grande  perte 
Mustapha-Pacha  ne  s'était  rendu  pr- 
sonnier  qu'après,  s'être  vaillammer 
défendu.  Il  avait  été  blessé  à  la  main. 
La  cavalerie  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  du  cette  journée.  Maral 
fut  blessé  d'un  coup  de  tromblon  à  kl 
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tëti;  le  bruTo  Davivîer  fat  tué  d'un 
coup  de  lundjiar.  Crétin  était  tom- 
bé mort,  percé  d'une  balle,  en  con- 
duisant la  cavalerie.  Guibert,  aide-de- 
ttmp  do  général  en  chef,  frappé  d'un 
boulet  à  la  poitrine,  mourut  peu  après 
le  combat.  Notre  perte  se  monta  a  eu- 
ijroa  trois  cents  hommes.  Sidney- 
Smith,  qui  faisait  les  fonctions  de 
major-général  da  pacha ,  et  qui  avait 
choisi  les  positions  qu'avait  occu- 
pe* l'armée  turque ,  faillit  ôtre  pria; 


il  eut  beaucoup  de  peine  à  rejoindre 
sa  chaloupe. 

La  69*  s'était  mal  comportée  dans 
un  assaut  à  Saint-Jean-d'Acre.  et  le 

général  en  chef,  mécontent,  l'avait 
mise  à  l'ordre  du  jour  et  avait  or- 
donné qu'elle  'reverserait  le  désert  la 
crosse  en  l'air  et  escortant  les  ma- 
lades ;  par  sa  belle  conduite  à  la  ba- 
taille d'Aboutir,  elle  reconquit  Mm 
ancienne  réputation. 
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SUA  l'ouvrage  INTITULE 


TRAITÉ  DES  GRANDES  OPERATIONS  MILITAIRES, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  BARON  JOM1NI  W. 

mutin  ÊDirioa,  troisième  et  derrière  partie,  costqiaiït  les  CAMPA- 
GNES DE  BONAPARTE  EN  ITALIE  EN  1798  ET  171)7. 


I".  Bataille  4»  Mooudoim.  —  9',  Bataille 
*t  Lodl.  —  3*,  Bataille  de  Cas  liglione.  — 
*\  Bataille  de  Baisano.  —  S*,  Bataille 
a'Àreole.  -  8',  Bataille  de  Rivoli.  - -7', 
Ctnjagne  d'Allemagne  de  1797. 

Cet  ouvrage  est  an  des  plus  distin- 
guas qui  aient  paru  snr  ces  matières. 
C»  notes  pourront  être  utiles  à  rou- 
teur pour  ses  prochaines  éditions,  et 

intéresseront  les  militaires. 

I™  NOTE  (CHAPITRE  XXV). 
BATAILLE  DE  MONTE.NOTTE. 

1°  L'armée  autrichienne,  en  avril 
1M6,  était  forte  de  quarantc-deui 

(*)  Napoléon,  pariant  de  ce  général  dam 
■«de  *ea notes  uir  un  outrage  publié  en 
iuCBifneeu  aujel  delà  campagne  de  Saie, 
dit: 

«C'est*  tort  que  l'euiour  Je  ce  livre  et- 
'  tribue  an  général  Jo  ml  ni  d'avoir  porté  aui 
•  allié*  le  aecret  d«t  opération!  de  la  cam- 
'  P><B«,  «  la  liiullen  du  eorpt  de  Ney. 


bataillons  et  quarante-quatre  esca- 
drons :  quelques-uns  de  ces  bataillons 
étaient  de  quinze  cents  hommes  ; 
l'armée  piémontaise,  compris  l'artil- 
lerie et  la  cavalerie ,  était  de  trente 
mille  hommes  ;  la  division  de  cavale- 
rie napolitaine  était  de  deux  mille 
hommes.  Ces  armées  réunies  avaient 
quatre-vingt  mille  hommes  sous  les 
armes,  et  deui  cents  pièces  de  canon. 
L'armée  française  était  de  vingt-huit 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille 
de  cavalerie,  et  trente  pièces  de  canon 

»  Cet  ofBcfer  ne  coDnafuaft  pat  le  pian  de 

■  l'empereur.  L'ordre  du  mouvement  géné- 

■  rai,  qui  était  toujours  envoyé  i  chacun 

■  de»  maréebaui,  ne  loi  avait  pas  été  corn- 

•  muoiqué;  et  l'eai-il  connu,  l 'emp  eieur  ne 
>  r.icuu9*raiLpaîdu  crime  qu'on  lui  imputu. 
a  II  u'a  pai  trahi  sei  drapeaux  comme  Pi- 

»  cbegru,  A M ,  B *  Il  avait 

»  a  <e  plaindre  d'une  grande  injuitlce;  il  a 

■  été  aveujté  par  un  gentiment  boneranl». 

•  Il  n'était  pai  Francnia  ;  l'amour  de  la 
s  patrie  ne  l'a  paa  retenu.  • 
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attelées.  Total,  trente-an-  mille  hom- 
mes en  campagne. 

2*  Les  demi-brigades  de  l'armée 
d'Italie  n'ont  pria  les  numéros  qu'elles 
ont  portés  en  1815,  qu'au  mois  de  juin 
1796  :  avant  cette  époque,  elles  por- 
taient des  numéros  anciens  qui  sont 
oubliés. 

3"  A  la  bataille  de  Montenotte,  le 
général  d'Argenteau,  commandant  le. 
centre  de  Beaulieu,  avait  dix-huit 
mille  hommes  dont  cinq  mille  Pié- 
montais. 

4°  A  la  bataille  de  Millésimo,  les 
Autrichiens  avaient  vipgt-nu  milje 
hommes;  à  Dégo,  ils  en  perdirent 
dix  mille,  dont  huit  mille  prisonniers, 
trente  pièces  de  canon,  et  quinze  dra- 
peaux :  lechefdel'état-[najor-généraI, 
en  faisant  imprimer  l'état  des  prison- 
niers, en  oublia  deux  mille  qui  avaient 
déjà  été  évacués  sur  Nice,  et  dont  le 
rôle  n'avait  pas  été  remis  à  l' adjudant- 
général  chargé  de  ce  détail. 

5°  pans  la  proclamation  du  géné- 
ral en  chef  à  l'année,  datée  de  Che- 
rasco,  il  y  a  une  erreur  d'impression  : 
au  lieu  de  quinze  cents,  il  font  lire 
quinze  mille  prisonniers. 

,6*  La  cavalerie  avait  passé  l'hiver 
sur  les  bords  du  Rhône,  mais  elle  était 
dans  l'état  le  pins  pitoyable  et  mar- 
chait à  la  suite  des  colonnes;  elle  fut 
pourtant  fort  utile  pour  suivre  l'enne- 
mi dans  les  gorges  après  qu'il  fut  mis 
.en  déroute,  et  c'est  A  elle  Qu'un  dot  la 
grande  quantité  de  prisonniers  qui 
furent  faits  dans  ce  début  de  la  cam- 
pagne ;  mais  alors  elle  ne  pouvait  pas 
lutter  en  ligne  contre  la  cavalerie 
autrichienne  :  ce  n'est  que  sur  le  Mincio 
.qu'elle  se  montra,  pour  la  première 
fois,  avec  avantage,  manœuvra  en 
plaine,  fit  des  chargea  heureuses,  et 
rivalisa  avec  l'infanterie. 


II*  NOTE  t  CHAPITRE  XXTI). 
BATflLLB  Ql  M>M. 

1"  An  lien  de  passer  le  Pô  à  Plai- 
sance, l'armée  d'Italie  eût-elle  dt 
effectuer  son  passage  à  Crémone? 
Dans  sa  marche  de  Tortone  è  Plai- 
sance, en  descendant  la  rive  droite  do 
Pô,  elle  prêta,  pendant  dix-huit  lieues, 
le  flanc  à  Pennemi  qui,  muni  d'un 
équipage  de  pont,  était  en  position 
sur  la  rive  gauche  :  il  y  aurait  eu  bien 
des  inconvéhiens  4  prolonger  encore 
cette  marche  dé'sept  lieues;  et  quel 
en  eût  été  le  bat?  Plaisance,  anr  la 
rive  droite,  eût  fourni  toutes  les  res- 
sources d'une  grande  ville  pour  facili- 
ter la  construction  des  ponts;  Cré- 
mone, sur  là  rive  opposée,  fut  restée 
au  pouvoir  de  l'ennemi  jusqu'à  ce  que 
ie  passage  eût  été  effectué  ;  Plaisance 
est  d'ailleurs  le  point  du  Pu  le  pins 
près  de  Milan,  dont  Crémone'  est 
beaucoup  pins  éloignée  et  séparée  par 
f  Aoda.  Si  Beaulieu  eût  bordé  la  rive 
droite  de  l'Àdda,  et  qu'il  eût  jeté  un 
pont  vis-à-vis  de  Plaisance,  l'année 
française  se  fût  trouvée  coupée  sur  les 
deux  rives.  Il  faut  éviter  les  marches 
de  flanc,  et  lorsqu'on  en  fait,  il  tant 
les  faire  les  plus  courtes  possibles  et 
avec  une  grande  rapidité. 

2*  Si  l'armée  française  avait  en  no 
équipage  de  pont,  elle  aérait  arrivée 
sur  Milan  avant  l'armée  autrichienne, 
mais  elle  perdit  soixante  heures  pour 
rassembler  les  bateaux  et  construire  un 
pont  sur  le  Pô,  ce  qui  donna  lé  temps 
an  général  ennemi  de  passer  l'ÂdoV. 

S'  Le  corps  de  Colli,  qui  se  dirigeait 
sur  le  pont  de  Cassano,  était  en  ar- 
rière. Napoléon  espéra  de  le  couper 
du  Mincio,  ce  qui  le  décida  à  bnueftier 
et  À  effectuer  de  vive  force'  le  passage 
da  (tout  de  Lodi.  l$ec^vement''aû 
oà  «forçait  le  nonL'côjJ» 
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jjisMïl  à.  Caswno ,  il  put  faire  sa  re- 
traite uns  être  inquiété.  Si  l'armée 
eateu  un  équipage  de  pont,  elle,  eût 
pusé  l'Adda  le  jour  môme  du  combat 
4e  Fombio  à  la  nuit  tombante;. 

Napoléon  arriva  de  sa  personne  Jus- 
<p'à  une  portée  de  fusil  de  Pizzigbe  - 
loue;  îl  Et  courir  m»  amont  et  m  aval 
pour  rassembler  desbateaiu,  et  s'il  eût 
pa  t'en  procurer  huit  ou  dis,  il  eût 
passé;  pendant  la  nuit  môme,  il  se  fût 
mu  à  cheval  sur  l'Adda. 

i«  Beaulieu,  dans  la  nuit  qui  sui- 
vit le  combat  de  Fombio,  ne  tenta 
point  de  surprendre  Codoguo,  il  igno- 
rait «Bcora  ce  qui  s'était  passé  l'après- 
midi,  et  se  voyait  encore  maître  de 
Fombio:  il  venait  tout  simplement  se 
cantonner  à  Cazal  pour  y  passer  la 
nuit.  Un  de  ses  régimens  de  cavalerie, 
lui  voulut  s'établir  à  Codog-no,  donna 
dans  les  bivouacs  de  la  division  La- 
harpe;  il  fat  reçu  par  une  vive  fusil- 
lade, et  ae  retira  en  toute  bâte.  Le  gé- 
néral Laharpe  sortît  de  son  camp  avec 
quelques  officiers  de  son  état-major, 
pour  recueillir  ans  premières  cassines 
quelques  renseignemens  sur  la  force 
do  corps  qui  venait  de  se  montrer 
UM  heure  après  minuit,  revenant  o 
son  qsarlier  -général  par  un  antre  che- 
■un  que  celui  par  lequel  il  était  parti, 
il  tut  accueilli  par  un  feu  défile,  et 
tomba  -mort  percé  par  les  balles  de  ses 
■  soldats  qui  l'aimaient  et  furent 
s  de  leur  méprise. 
6*  Le  général  Colli,  qui  commandait 
lia  HénontaiSf  était  un  officier  de  l'ar- 
asas autrichienne.  Il  ne  quitta  donc 
pas  le  service  du  roi  de  Sardaigne 
après  I* armistice  de  Cherasco. 
a>  La  division  Angereau  passa  effec- 
;  le  Hincio  sur  le  pont  de 
;  les  démonstrations  près  de 
étaient  une  fausse  attaque 
ar fixer  l'attention  du  général  Lyptal 


m 

pendant  qu'Augereau  manoeuvrait 
pour  lui  couper  tai  chenu»  de  Pé- 
roné. 

7*  Il  y  avait  dans  le  fort  Urbin  huit 
cents  soldats  du  peçe.et  nonpatdeui 
cents;  ce  fait  est  bien  peu  imposa  ni  en 
lui-même,  nous  os-  le  rehjwnt;  que 
par  respect  pour  la  vérité. 

Nous  ne  savons  qui  a  dit  que  l'armée 
'eûtpasdûs'arrèter  sur  l'Adige,  qu'elle 
eût  dû  passer  les  Alpes-Juliennes  et  se 
porter  sur  Vienne  ;  mais  esta  est  bien 
absurde  1 

Après  la  bataille  de  Lodi,  Napoléon 
recul  un  arrêté  du  directoire  qui  lui 
ordonnait  de  marcher  sur  Borne  et 
Naples  avec  vingt  mille  hommes,,  et  de 
livrer  son  armée  à  Kellermajin  qui 
viendrait  commander  le  blocus  île 
Wantoue.  Il  représenta  avec  énergie. 
les  vices  de  ce  pwjet,  ft  offti*  fa  ai 
mission,  ne  voulant  pas  être  l'insjru- 
ment  de  la  perfe  de  soo  arnié,e,  La 
gouvernement  rapporta  son  arrêté  ;  k 
avait  été  séduit  par  l'appât  irrésisti- 
ble pour  les  hommes  de  la  révolution 
d'arborer  le  drapeau  français  sur  la 
Capilole  et  de  punir  Je  cour  de  Napjes 
de  ses  nombreuses  offenses  :  «a  po- 
litique dicta  la  conduite  de  Napoléon 
avec  le  roi  de  Sardaigne  ;  mais  ces  mé- 
nagemens  entraient  difficilement  dans 
les  têtes  de  ce  -temps-là.  Ce  D'est  pas 
sans  peine  qu'il  avait  pu  faire  com- 
prendre toute  l'importance  de  mainte- 
nir ut  tranquillité  flans  le  Piémont; 
que  les  révolutions,  les  révoltes,  la 
fermentation  des  passions,  produisent 
toujours  des  troubles;  que  c'était  du 
calme. et  de  la  sécurité  qu'il  fallait  sur 
les  derrières  de  l'armée- 
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III*  NOTE  (cHAPirRR  xxx). 
BATA1I.LR  DB  CASTICLIONB. 

1*  On  tient  trop  de  compte  des  rap- 
ports du  conseil  aulique  qui,  battu, 
chercha  à  pallier  l'état  des  choses.  A 
cette  époque,  Wurmser  n'avait  pas 
moins  de  cent  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  dans  Mantoae;  l'armée 
française  était  de  quarante  mille  hom- 
mes dontdii  mille  employés  au  blocus 
de  cette  place  ;  trente  mille  formaient 
l'armée  d'observation  qui  devait  tenir 
en  respect  et  contenir  une  armée  de 
secours  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Depuis  le  29  juillet  jus- 
qu'au 8  août,  Wurmser  perdit  qua- 
rante mille  hommes,  soiiante-dii  piè- 
ces de  canon,  beaucoup  de  caissons  et 
de  voitures,  quinze  drapeaux  :  il  chan- 
gea la  garnison  de  Mantoue,  la  renforça 
de  cinq  mille  hommes  et  regagna  le 
Tyrol  avec  moins  de  quarante  mille 
hommes. 

S"  Le  31  Juillet,  Augereau  repassa 
le  Mincio  k  Borghetto  avec  sa  seule 
division;  Serrurier  leva  le  blocus  de 
Mantoue,  réunit  sa  division  et  se  porta 
sur  Harcarîa.  Dans  la  nuit  du  31  juillet 
au  1"  août,  Napoléon  marcha  sur 
Brescîa  avec  la  division  Augereau  qui 
suivait  des  chemins  vicinaux  au  travers 
d'un  pays  de  bruyères  ;  Masséne  (  qui 
ne  resta  pas  à  Ponte-san-Marco  )  mar- 
cha parallèlement  sur  la  chaussée  de 
Ponte-San -Marco  a  Brescîa  :  Sauret 
resta  en  position  sur  les  hauteurs  en- 
tre Lonato  et  Salo  :  le  général  Pigeon, 
commandant  l'arrière-garde  de  Mas- 
séno  dans  cette  marche,  demeura  sur 
le  bas  Mincio  avec  quinze  cents  hom- 
mes, tiraillant  d'une  rive  à  l'autre; 
l'arrière-garde  d' Augereau,  comman- 
dée par  le  général  de  brigade  Valette, 
retaolit  sur  la  rive  droite  du  Miqc-io  a 


la  hauteur  de  Borghetto,  et  tirailla 
avec  l'autre  rive.  Le  3  août,  à  la  petite 
pointe  du 'jour,  les  divisions  Masséna 
et  Augereau  firent  demi-tour  à  droite, 
après  avoir  chassé  Quasdaoowich  de 
Brescia  et  de  toute  la  plaine.  Masséna 
se  porta  k  Ponte-San-Marco  et  trouva 
son  arrière-garde,  devenue  par  ce  mou- 
vement son  avant-garde,  déjà  reployée 
sur  Castiglione;  elle  s'était  laissé  for- 
cer sans  raison  dans  la  journée.  Telle 
était  la  position  des  choses  la  veille  de 
la  bataille  de  Lonato. 

3*  A  cette  bataille  les  Autrichien* 
avaient  trente  mille  hommes  ;  ils  eo 
avaient  dix- huit  mille  à  Castigliooe; 
Lyptaï  formait  i'avant-garde  ;  aussi 
fallut-il  au  général  Augereau,  toute  la 
vigueur  de  son  excellente  division  ren- 
forcée de  la  réserve  de  cavalerie,  pour 
vaincre,  s'emparer  de  Castîglione  et 
battre  l'ennemi.  Douze  cents  hommes 
étaient  opposés  à  Masséna  :  ils  prirent 
d'abord  Lonato  et  défirent  l'arrière- 
garde  du  général  Pigeon,  mais  furent 
percés  par  le  centre,  repoussés  et  chas- 
sés du  champ  de  bataille.  Le  5,  eut 
lieu  la  bataille  de  Castiglîone.  Le  gé- 
néral Fiorella  qui  commandait  la  divi- 
sion Serrurier,  ne  put  faire  son  mou- 
vement sur  les  derrières  de  Wurm- 
ser qu'avec  quatre  mille  hommes  ;  il 
y  avait  à  cette  division  trois  mille  ma- 
lingres ruinés  par  les  Ouvres  des  ma- 
rais, qu'il  lui  Tut  impossible  d'emme- 
ner, et  qu'il  dut  laisser  à  Marcaria  avec 
les  sapeurs,  les  ouvriers,  les  caissons 
et  antres  voitures  attachées  à  l'équipage 
de  siège.  Wurmser  avait  encore  près 
de  trente  mille  hommes ,  une  fort 
belle  cavalerie ,  la  notre  était  encore 
alors  inférieure  à  l'autrichienne  ;  l'ar- 
mée française  était  de  vingt-deux  à 
vingt-trois  mille  hommes ,  mats  c'é- 
taient les  mêmes  troupes  qui  s'étaient 
battues  4  la  Corons ,  à  Lonato,  et  i  h 
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MtHadu3;  iwm de&offeiers 
Hé  tués,  beaucoup  étaient  hors  de 
nmbst;  en  Btdone  dans  celte  journée 
.bat  ce  qu'il  était  passible  de  faire. 

fc»  Wurmser  était  on  yieux  soldat, 
9  mit  de  bons  officiera  avec  loi ,  il 
unit  que  son  plan  était  trop  vaste, 
nuis  il  se  croyait  protégé  par  sa  grande 
apériorité  numérique.  S'il  n'eût  en 
que  des  forces  égales  on  seulement 
d'an  ners  au-dessus ,  il  ne  te  fût  pas 
Waul  étendu.  S'il  eût  perdu  aussi  peu 
de  monde  qu'on  parait  le  croire  a  Lo- 
atioetàCastiglione,  il  n'eût  pas  aban- 
Bswé  le  Mineio,  il  s'y  fût  maintenu  la 
gwclie  appuyée  à  Ma n loue,  la  droite 
m  lie  de  Garda  ;  en  investissant  et  ss- 
siègeatit  Peschiera,  il  eût  sauvé  l'non- 
netr  des  armes  ;  mais  les  pertes  qu'il 
anit  éprouvées  étant  trop  considéra- 
bles ,  elles  l'obligèrent  à  rentrer  dans 
le  Tvrol  et  A  abandonner  l'Italie. 

IV  NOTE  (Chap.  xxii). 
bataille  se  bassamo. 

t*  Wurmser  reçut  quinze  mille  hura- 
Mde  renfort  dans  le  mois  d'août, 
3  Uen  restait  quarante  mille  de  son 
uateuae  armée ,  il  s'y  était  joint  dix 
wo> Tyroliens,  il  avait  donc  soiianle- 
tii-mUle  hommes  dans  le  commence- 
■■*  de  septembre.  Trente  mille,  y 
"■pris  tes  dix  mille  Tyroliens,  furent 
*««■**  a  garder  le  Tyrol  sous  Davi- 
io*icb,  quarante  mille  a  manœuvrer 
f»  les  pleines  du  Bassanals  et  du  Vi- 
woBn  sur  Haotoue;  sur  ce  nombre, 
^■le  mille  étaient  d'infanterie  le 
r«te  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Davi- 
Joir>e*  perdit  orne  mnle  hommes  à  la 
taille  de  Rovérédo  dont  neuf  mille 
Prâwniers;  il  en  avait  perdu  au  coin- 
bit  de  la  Satrca  et  en  perdit  a*  corn- 
Ut*  Lavis. 

2"  Au  combat  de  Mmolaoo,  on  fit 


«3  prisonniers  de  cinq  batamnts  mT- 
férens;  il  y  avait  outre  les  trois  ba- 
taillons de  Croates,  six  bataillons  de 
ligne  :  le  nombre  des  prisonniers  fut  de . 
quatre  nulle  et  por.  de  dix-huit  cents. 
3°  La  bataille  de  Bassano  a  été  pins 
importante  qu'on  ne  la  représente; 
les  pertes  éprouvées  par  l'ennemi  ont 
été  plus  fortes. 

4°  La  division  Mémos,  arrivée  de- 
vant Vérone,  attaqua  cette  ville  et  fut . 
repoussée;  tout  avait  «té  prépari 
à  cet  effet,  car  le  mouvement  offensif 
de  Wurmser  avait  été  prévu  ;  une 
demi-lune  avait  été  construite  en  avant 
de  la  porte  de  Vicence,  et  l'enceinte 
avait  été  armée  d'un  grand  nombre 
de  pièces  d'artillerie.  KilmaJne,  qui 
avait  été  chargé  d'observer  l'Adige, 
reçut  du  général  eu  chef,  au  moment 
où  celui-ci  marchait  sur  Trente,  une 
instruction  fort  détaillée  qui  le  frappa 
vivement;  elle  est  curieuse  et  doit  se 
trouver  dans  ses  papiers  ;  tout  ce  qui 
arriva  sur  l'Adige  était  prévu.  Lors- 
qu'il se  vit  menacé,  Kîlmaine  rappela 
la  garnison  de  Legnego  et  ordonna  au 
général  Sahuguet ,  qui  commandait  le 
blocus  de  Hantoue,  de  la  remplacer. 
Meiaros  demanda  alors  des  renforts  à 
Wurmser  et  surtout  un  équipage  de 
pont  ;  au  lieu  de  cela  il  reçut  l'ordre  de 
rétrograder  en  toute  hâte  sur  Bassano; 
il  se  rencontra  à  Vicence  avec  Wurm- 
ser, qni  venait  lui-même  d'être  chassé 
de  Bassano. 

5»  Suivi  par  la  division  Masséna, 
qui  marchait  directement  de  Bassano 
sur  Vicence,  et  par  celle  d'Augereau, 
qui  était  arrivée  a  Padoue,  il  se  trou- 
vait ainsi  acculé  i  l'Adige  ;  il  n'avait 
pas  d'équipages  de  pont ,  il  les  avait 
perdus  a  Bassano  ;  il  ne  lui  restait  de 
cette  armée  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes que  seize  mille  hommes  fort  dé- 
couragée, si  ce  n'est  six  mille  h 
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MitanMi»  «fi  Mn  Mat  qui  n'iraient 
pas  aonfleri  et  qui  étaient  pleine  de 
vigueur,  ifc  situation  paraissait  déses- 
péré», torseue  trois  escadrons  de  ce» 
vohwie  s'emparèrent  du  bac  d'AInarè-* 
do,  passèrent  mr  la  rive  droite  de 
l'Adige,  coupèrent  les  communications 
de  Legnago  a'Tee  le  blocus  de  Hutone , 
sabrèrent  quelques  hommes  isolés  qui 
portèrent    l'alarme    dans    Legnagû. 

,  Selon  l'usage  des  Autrichiens,  ce  parti 
de  cavalerie  répandit  partout  les  bruit» 
les  plus  alannans  :  Napoléon  avait 
péri  avec  son  armée  dans  les  gorges 
de  la  Srenta  :  Warmseravec  tonte  son 
année  victorieuse  arrivait  sur  sfastoUe. 
te  commandant  de  Legoago  était  no 
tticf  de  bataJHon  d'infanterie  légère 

•  mi  y  était  arec  cinq  cents  hommes, 
î  perdit  la  tète ,  ajouta  foi  a,  ces  rap- 
ports mensongers  et  crut  faire  un  chef* 
fceuvre  d'évacuer  la  place ,  de  sauver 
son  bataillon  «t  de  rejoindre  Sabugnet 
sur  Mantoue.  L'officier  de  cavalerie 
autrichienne  en  fat  bientôt  instruit 
il  se  jeta  sur-le-champ  dans  Lcgnsgo, 
et  avec  aes  trois  escadrons  s'empara 
delà  rille  et  du  pont  qui,  quoique  de 
bois,  avait  été  laissé  entier.  Cet  heu- 
reux  événement  changea  la  posUkiB 
chi  vieux  maréchal,  ii  ne  courait  plus 
la  chance  d'être  obligé  de  poser  les 
armes  :  il  se  dirigea  en  teste  hâte  sur 
Legnago  et  passa  la  rivière  ;  mais  il 
eot  l'imprudence  de  perdre  ne  jour. 
Napoléon  arrivait  à  Arcole  vis-a^vis 
Rodco,  an  moment  même  où  Wurraser 
entrait  dans  Legnago;  il  s'empara  du 
bac,  fit  passer  sur-le-champ  la  dirstion 
Masséna,  pour  profiter  de  la  sécurité 
où  était  Wnrasser  ;  il  espéra  enoore  le 
prévenir  sur  la  UolineUa,  il  se  porta 
tur  Sanguinetto  dans  le  temps  qu'Ao- 
gereau  se  porta  de  Padous  sur  Legna- 
go. SI  t'avanb-garde  de  Messésasia  te 
Bit  pmdirigéeliepégtuehesuK  **««>»- 


toute  la  division  Jneéseua  serait  artrre* 
a  Sangninetto  avant  l'ennemi ,  et 
Wurmser  eut  encore  été  obligé  de 
poser  les  armes;  mais  l'avant -garde 
ayant  barré  le  ohemia  à  Garée,  et  n'é- 
tant seulement  forte  que  de  ci*q  «eut» 
chevaux  et  de  donxo  cents  hommes 
d'infanterie  légère,  n'étant  pas  soute- 
nue  par  le  corps  de  la  division  qui 
était  sur  le  chemin  de  Sanguinettu, 
Wurmser  lui  passa  sur  le  ventre,  et 
arriva  sur  la  Molinella  ou  Kilmaine  et 
Sehognet  étaient  en  position  ;  ib> 
avaient  coupé  le  pont  de  Cestellaro, 
mais  avaient  laissé  celui  de  YHtimpen- 
ta;  Wurmser  s'y  dirigea,  le  chemin  de 
Hantoue  lui  fut  ouvert:  voilà  comment 
il  parvint  à  se  sauver. 

Au  premier  coup  de  eeaon  de  1  a- 
vant-garde  de  Ccrea,  Napoléon,  qui 
était  à  cheval  et  qui  marchait  plus  à 
droite  sur  La  direction  de  Banguinetto, 
comprit  ce  qui  arrivait  :  il  s'y  porta 
au  galop  afin  d'y  remédier  s'il  en 
était  temps  ;  mais ,  comme  il  arrivait , 
la  4*  légère  était  mise  en  déroute ,  et 
plusieurs  milliers  d'hommes  de  cava- 
lerie fouillaient  la  plaine.  Une  vieille 
femme  instruisit  Wurmser  qu'il 
n'y  avait  pas  dix  minutes  que  le  aje- 
néral  français  était  là  à  sa  porte;  il 
n'avait  eu ,  disait-elle ,  quo  le  temps 
de  donner  de  l'éperon.  Le  vieux  ma- 
réchal espéra ,  non  sans  quelque  fon- 
dement, quo  son  adversaire  tomberait 
ep  son  pouvoir.  Il  recoamaoda,  dit- 
on,  qu'on  le  lui  amenât  vivant.  U  pa- 
rait que  l'auteur  a  ignoré  le  combat 
de  Vérone  et  les  événement  de  Le- 
gnago; la  perte  de  l'armée  autri- 
chienne du  &  septembre  au  13,  fut 
de  trente  inille  hommes,  tués  eu 
blessés,  et  de  quatorxe  mille  hommes 
renfermés  dans  Hantoue ,  parmi  les- 
quels le  maréchal ,  tout  l'état-major , 

«tc.(  etc. 
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V*  NOTÉ  (ÈHAP.  XXXIY). 

1°  An  combat  du  6  novembre  sur 
la  Brenta ,  les  généraux  Quasdano- 
ficli  El  HebeoteUerh  fBftmt  four 
suivis  par  la  division  Augareau  sur 
Bassa.no;  un  effort  était  nécessaire 
pow  lea  obliger  A  repasser  le  pontet 
faudra  la  journée  décisive.  Napoléon 
envoya  l'ordre  à  une  brigade  de  ré- 
wne  d'avencer;  mais  un  bataillon  de 
Croates  de  neuf  cents  hommes,  que 
Quaidanowich  avait  envoyé»  en  flan- 
qaeurs  de  droite  quand  il  mar- 
chait  en  avant,  ae  trouvant  éoupé,  se 
barricada  dans  un  village  sur  la  chaus- 
sée de  Vicence  à  Bassano  :  la  brigade 
de  réserve,  accueillie  à  l'entrée  de  ce 
village  par  une  vive  fusillade ,  ne  put 
déboucher;  il  fallut  manœuvrer  et 
amener  du  canon  :  ce  village  fut  en- 
levé de  vive  force;  nais  la  brigade 
perdit  deux  heures,  et  la  nuit  était 
close  quand  elle  arriva  vis-à-vis  Bas- 
sano. 

2*  Le  général  Kilmaine  qui ,  pen- 
sant la  bataille  d'ArcoIe  occupait 
Vérone ,  n'avait  sous  ses  ordres  qu'un 
corps  de  quinze  cents  hommes1  Infan- 
terie, cavalerie,  artillerie. 

2*  Le  peut  sur  l'Adigo  fut  jeté  vis- 
a-ris Ronco,  sur  la  droite  de  l'Alpou , 
entre  l'embouchure  de  cette  rivière 
et  Vérone ,  et  non  vis-à-vis  Albaredo 
au-dessous  de  l'embouchure  de  l'Ai- 
pou,  1°  parce  que  les  hussards  aulri- 
chiens  occupaient  le  village  d' Alba- 
redo, et  que  si  l'on  y  avait  jeté  le 
pont ,  iU  eussent  donné  l'éveil  à  Al- 
tant.  Cotait  surtout  sur  une  surprise 
«M  fou  comptait,  tandis  que  l'en* 
terni  trait  oégUgé  d'occuper  les  ma* 
rsa,  Tia-aVvM  Honco,  se  contentant 
le  bis  faire  ôdairer  par  des  patrouilles 


de  hussards  qui  deux  fois  par  jour 
parcouraient  les  digues,  â*  L'armée 
française  n'avait  que  treize  mille 
hommes ,  elle  ne  pouvait  garder  aucun 
espoir,  dans  l'état  des  choses,  d'en 
battre  trente  mille  dans  une  plaine 
ouverte  où  les  lignes  eussent  pu  se 
déplorer,  mais  sur  des  digues  envi- 
ronnées de  marais,  les  têtes  de  co- 
lonnes seules  se  battraient ,  le  nom- 
bre serait  sans  influence.  S"  Alvinxi 
se  préparait  à  donner  l'assaut  i  Vé- 
rone; son  quartier -général  en  était 
à  trois  lieues  ;  il  se  pouvait  qu'au  mo- 
ment où  l'armée  française  marcherait 
sur  Ronco,  il  marchât  pour  forcer 
Vérone  ;  il  fallait  donc  qu'elle  passa» 
le  Pu  au-dessus  de  l'embouchure  de 
l'Alpon ,  pour  n'avoir  aucun  obstacle 
naturel  a  suivre  Alvinzi  sur  Vérone, 
Si  elle  eût  passé  vis-à-vis  Albaredo  , 
quelques  bataillons  croates  en  posi- 
tion sur  la  rive  droite  de  l'Alpon,  au- 
raient suffi  pour  protéger  la  marche 
d'Alvinai  sur  Vérone;  une  fois  cette 
ville  perdue,  l'armée  française  était 
obligée  de  battre  en  retraite  pour  se 
réunir  avec  Vaubois  sur  Mantone  et 
y  prévenir  l'ennemi. 

4-  Pourquoi  le  village  d'Arcole  fut- 
il  évacué  par  l'armée  française ,  à  la 
On  de  la  première  journée?  pourquoi 
le  fut-il  de  nouveau ,  à  la.  flu  de  la 
seconde?  Parce  que  les  avantages  ob- 
tenus dans  la  première  journée  quoi- 
que assez  considérables,  ne  l'étaient 
pas  assex  pour  que  l'armée  pût  dé- 
boucher dans  la  plaine ,  et  rétablir  ses 
communications  avec  Vérone  ;  cepen- 
dant il  était  à  craindre  que,  pendant 
la  jour  même  qu'elle  s'était  battue  à 
Arcole,  Davidovioh  se  fut  porté  de 
Rivoli  sur  Castel-Novo,  et  alors  il  n'y 
avait  plus  de  temps  à  perdre  ;  il  fallait 
eue  l'armée  marchât  toute  I»  nuit 
POW  su  réunir  le  lendemain  à  Va** 
17. 
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bois  sur  Castel-Novo  el  Vîlla-Franca, 
battre  Davidowich,  sauver  le  blocus 
ic  Mantoue ,  puis  revenir  après ,  s'il  y 
avait  lieu,  avant  qu'AIviozi  eût  passé 
l'Adige.  Napoléon  reçut  à  quatre  heu- 
res du  matin  la  nouvelle  que  Davido- 
wich n'avait  point  bougé  la  veille, 
alors  il  repassa  le  pont  et  prit  Arcole. 
A  la  On  de  la  seconde  journée  il  fit 
les  mêmes  raisonnemens  ;  il  avait  ob- 
tenu des  avantages  réels,  mais  pas 
assez  décisifs  encore  pour  pouvoir  se 
hasarder  a  déboucher'  en  plaine ,  il  se 
pouvait  toujours  que  Davidowich  eût 
marché  sur  Vaubois,  il  fallait  être  en 
mesure  de  couvrir  le  blocus  de  Man- 
toue. Ces  raisons,  très  délicates,  tien- 
nent a  des  calculs  d'heures ,  et  il  faut 
bien  connaître  l'échiquier  dé  Vérone, 
de  Villeneuve,  de  Bonco,  de  Man- 
toue, de  Castel-Novo,  et  de  Rivoli, 
pour  les  concevoir. 

5*  On  demande  pourquoi  l'armée 
française  ne  jeta  point  dans  la  premiè- 
rejournée  un  pont  à  l'embouchure  de 
PAIpon,  afin  de  déboucher  en  plaine? 
pourquoi ,  du  moins ,  elle  ne  le  fit  pas 
ht  seconde  journée?  Parce  qu'elle 
ivait  éprouvé  des  revers  'depuis  huit 
jours;  parce  qu'elle  ne  comptait  que 
treize  mille  combattans;  parce  qu'en- 
fin ce  ne  fut  que  le  troisième  jour, 
par  des  succès  obtenus  successivement, 
que  l'équilibre  fut  un  peu  rétabli  en- 
tre les  deux  armées.  L'état  des  choses 
était  tel  que  s! ,  avant  d'ordonner  les 
mouvemens  du  troisième  jour.  Napo- 
léon eût  convoqué  un  conseil  des  gé- 
néraux ,  pour  discuter  s'il  devait  mar- 
cher sur  Vérone  par  la  rive  gauche, 
ou  s'il  devait  se  porter  au  secours  de 
Vaubois  par  la  rive  droite ,  toutes  les 
opinions  eussent  été  pour  ta  rive  droi- 
te :  et  quand  deux  heures  avant  le 
jour  ses  généraux  de  division  reçurent 
l'ordre  de  se  porter  en  avant,  ils  trou* 


vèrent  le  mouvement .  fort  hardi. 
Comme  les  divisions  s'ébranlaient ,  les 
coureurs  uawneèreat  que  l'ennemi 
s'était  mis  en  retraite  sur  Viccnce  et 
laBrenta. 

VI*  NOTE  (Crur.  ravi }. 

BATAILLE  DE  RIVOLI. 

l'Clarke  avait  réellement  une  mis- 
sion près  la  cour  de  Vienne,  il  était 
aussi  chargé  de 'négocier  les  intérêts 
de  la  minorité  du  directoire  près  de 
Napoléon;  ce  serait  une  grande  erreur 
de  lui  supposer  la  prétention  de  le 
remplacer,  le  gouvernement  était  di- 
visé ,  mais  les  deux  partis  étaient  éga- 
lement satisfaits  de  la  marche  des  af 
mires  d'Italie.  Clarke  n'avait  d'ailleurs 
aucune  habitude  du  commandement, 
sou  genre  d'esprit  était  celui  d'nn  ob- 
servateur; il  s'occupa  au  quartier-gé- 
néral à  faire  des  recherches  sur  les 
officiers  particuliers;  cela  en  mécon- 
tenta plusieurs  et  lui  attira  des  désa- 
grémens;  il  était  homme  de  travail  et 
intégre. 

3*  La  S9*  n'a  jamais  Tait  partie  de 
l'armée  d'Italie,  mais  bien  les  67"  et 
W, 

3*- Lorsque  Napoléon  partit  de  Ri- 
voli pour  se  porter  è  Mantoue,  il  y 
laissa  les  généraux  Masséna  et  Jon- 
bert.  Dans  cette  campagne,  le  projet 
du  conseil  aulique  était  que  les  opéra- 
tions d'Alvinzî  par  Montebaldo,  et  de 
Provera  par  le  bas  Adige ,  fussent  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre.  L'ordre 
avait  été  donné  a  Wurmser  de  ma 
nœnvrer  pour  se  réunir  avec  Provera , 
si  Alvinxi  réussissait ,  et  de  pousser  la 
victoire  autant  que  le  permettraient 
les  circonstancest  ;  mais  si  Alvinxi  était 
battu  et  que  Provera  réussit,  de  pro- 
fiter des  deux  ou  trois  jours  on  il  se- 
rait le  maître  du  court  du  Pô  pour  le 
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puter  avec  tout  sdd  Mat-major,  Ions 
tes  cadres  d'artillerie ,  d'infanterie  et 
de  cavalerie ,  se  porter  sur  Rome ,  se 
joindre  à  l'armée  du  Pape,  augmenter 
et  discipliner  ses  levée»,  et  obliger 
ainsi  le  général  français  a  se  diviser  en 
deui  masses.  Quant  à  Mantoue,  il  de- 
vait rapprovisionner  pour  deux  mois, 
s'il  pouvait  se  maintenir  mettre  ou 
Serraglio  assez  de  temps  pour  cela 
si  on  contraire  il  ne  le  pouvait  pas ,  H 
devait  abandonner  cette  pièce  impor- 
tante, et  mener  avec  lui  dans  les  étais 
du  pape,  toute  l'artillerie  et  les  mu- 
uilions  qu'il  lui  serait  possible  d'éva- 
cuer. 

V  Les  années  d'Alvinii  et  de  Pro- 
wa  étaient  plus  fortes  qu'on  ne  croit, 
leurs  pertes  s'élevèrent  à  trente  mille 
tommes  tués,  blessés,  on  prisonniers: 
le  nombre  de  ces  derniers  montait 
i  dii-neuT  mille  hommes. 

TH>  NOTE  (Cuap.  rama). 

CAMPAGNE  d'aLLBMASKE  DE  1797. 

t°  Il  était  nécessaire  de  commencer 
il  campagne  avant  la  fonte  des  nei- 
ges, pour  ne  pas  donner  le  temps  aui 
ingénieurs  autrichiens  de  couvrir  les 
dénouchés  des  Alpes-Noriques  d'ou- 
vrages de  campagne ,  et  de  mettre  en 
état  de  défense  Palme-Nova  :  et  il  im- 
portait aussi  de  battre  l'archiduc  avant 
qu'il  eût  été  rejoint  par  les  divisions 
en  Rhin. 

Pour  empêcher  l'armée  française 
de  passer  le  Tagu'amento ,  il  eût  fallu 
que  le  conseil  aulique  eut  réuni  son 
innée  dans  le  Tyrol,  avant  le  1** 
■tan,  laissant  seulement  six  miUe 
■ommes  en  observation  sur  le  Tagha- 
nento.  Si  le  générai  français  se  fut 
tien  obstiné  à  passer  cette  rivière, 
l'irebidac  eût  été  le  maître  de  l'ar- 
rêter, il  relit  forcé  de  rétrograder 


en  passant  le  Lavis ,  se  portant  sur 
Trente  et  menacent  Beana»  et  Vé- 
rone. Il  était  impossible  à  l'armée 
française  de  s'étendre  sur  sa  droite, 
si  l'araaéaat  se  tenait  sur  ht  haute 
Brenta ,  et  eue  eéfc  été  obligée  d'en- 
gager la  guerre  dans  le  Tyrol ,  ce  qui 
avait  pou  lui  trots  avantages  :  i»  ce- 
lui <de  lui  permettre  de  réunir  ton  ar- 
mée viotfjws  pirato  t,  car  IntpriJrt 
est  près  du  Ram ,  Conégiiano  et  Si- 
cile en  sont  tre»  éloignés  ;  *»  lai  dan- 
aer  us  champ  de  bataille  a  son  avn» 
loge,  «"ans  un  pays  où  la  population 
loi  était  toute  dévouée,  et  fort  exal- 
tée;3<>rui  eflrir  le»  moyens  de  con- 
centrer set  opérations,  de  recevoir 
de  nouveaux  renforts  de  l'armée  da 
Rhin.  Cette  seule  faute  un  conseil  au- 
lique de  réunir  l'armée- dans  le  Frieut, 
au  lieu  de  la  rassetnaler  dans  le  Ty- 
rol ,  exposa  alors  la  capiflrie  et  décida 
du  sort  de  la  guerre. 

2o  La  position  de  l'archiduc  der- 
rière le  Tagttamenb)  eu  avant  de  en- 
droit» était  mauvaise;  il  eût  dû  sa 
placer  à  Saint-Daniel,  assurant  ta  re- 
traite par  h»  «orges  :  da  là  il  eut  em- 
pêché Mssséna  de  le  prévenir  i  Tarvis. 
Sa  retraita  sur  le  bas  Item»,  et  par  les 
gorges  ne  Crvidat  était  une  grande 
erreur,  lorsque  déjà  Hastéua  était  à 
Tarvis. 

3*  La  division  fiaient  ne  se  dirigea 
point  but  la  Torre,  mais  sur  Udkate; 
Civiael  et  Caporetto.  Le  quartier-gé- 
néral marcha  sur  Patsna-Nsva  at'Gra- 
disca,  avec  les  divisions  Bernadette  et 
Serrurier;  la-divtsfon  ktaeséna  était  à 
Tarvis.  On  demande  pourquoi  kw  dP- 
vishtiw  Bernadette  et  Serrurier  ae  se 
dirigèrent'  pus  sur  CivMel  pour  ap- 
puyer la  utviafou  «aïeux?  -parce  que 
l'archiduc  avait  dirigé  deux  division*  cl 
ses  parcs  pnr  tes  gorges  de  Crridal,  que 
la  urriefou  Guitui  était  tuffltante  odlir 
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h»  pousser.  Arriva  h  Caporetto,  ce 
tjorpf  d'année  conspuerait  mr  Tarvfa 
m  prtmière  destination,  it  alors  il 

'  «Mit  perdu  at  obligé  de  poser  te*  er- 
MH  comme  ente  eneeUveaaaat  a  m 

*  lieu;  ou,  bien,  apprenant  que  déjà 
Muaéue  était  au  Tarais ,  il  dewewJrmit 
l'Uenzo,  et  se  porterait  sir  (torina 
peur  gagner  la  Garalote  :  il  fallait  dans 
m  cas  fttra  en  tomes,  peur  awrcher  à 
aa  rencontre,  I*  jeter  aur  Caporetto  on 
Qmmut  sarejt  arrivé,  et  l'obliger  a  po- 
acr  les  armes  dana  le*  gorges  de  Capo- 
retto. Tout  ce  chapitra  demande  à 
«ira  mconaoBneé,  les  mouvemans  m 
•ont  paa  exactement  déerita;  l'archi- 
duc était  au  ceuteat  do  Tarris.  Kapo- 
Mon  appâta  a  Gredbea  plutôt  que  sur 
Garnie,  pane  «a*  la  rive  gauche  de 
l'hoaio  domirte -te  rive  droite  ju>»iu'à 
te  route  do  Montehloane. 

a*  Lee  instructions  du  général  tact* 
bert,  prescrivaient,  après  avoir  re- 
jeté le  général  Kerpen  au-delà  du 
■Mnuer,  de  faire  un  i  droite,  de  des- 
tendre  la  vallée  de  la  Drare,  et  de 
rejoindre  l'armée  i  YlUada.  Qe  mou- 
veneat  était  réguiier,  paroe  que  Jou* 
bert  n'entra  en  opératiom  que  lorsque 
déjà  t'anoéa  était  vietorieitae  aur  la 
TJagtianiento,  qu'il  m  marcha  par  si 
droite  sur  la  Brave. que  lereque  déjà 
le  quartier-général  était  à  Clagenfnrth. 
Napoléon  envoya  socaessivement  à  sa 
■antoatte  à  Lien  et  à  ftpitel ,  son  ajée- 
aVcaaap  Lavalette,  et  le  général 
Zajoaseck.  aroc  ajaekraai  escadrons  de 
dragons. 

*>  La  dteisten  Victor  n'a  jamais  été 

destinée  è  rester  auna  la  Botnagne  f 

eUa  avait  fait  Feiyéenteei  de  Rome,  H 

j  nu'  faUait  la  temps  de  rweusr.  «Ha 

*■  rteaait  peemlre  position  aur  l'Adjge 

j  pour  tonner  la    noyau  d'un   corps 

d'abservatle*  sontra  tes  vénitiens. 
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sacre  de  Vérone,  è  renoue.  Il  eût  falF* 
être  bien  fou,  pour  laisser  des  troupes 
dans  te  basse  Italie. 
60  Apres  te  passage  du  TagHameii- 
,  Napoléon  écrivit  au  directoire 
qu'au  ih  avril,  it  serait  en  Allemagne 
dans  te  capitale  de  la  Carmthie  ;  qu'il 
radiait  donc  qne  les  armées  de  Sombre- 
et-Mensa  et  de  Rhin-et-Moselle,  qui 
comptaient  cent  quarante  mille  com- 
battons se  missent  sans  délai  en  mar- 
che, et  prissent  position  sur  l'Eus; 
que,  arrivées  sur  cette  rivière,  il  dirï-i 
gérait  le  mouvement  combiné  des) 
trois  armées  sur  Vienne.  Le  directoi- 
re lui  répondit  qu'il  allait  ordonner  i 
ses  armées  du  Rhin  d'entrer  en  opé- 
ration; qu'an  moment  où  il  recevrait 
ce  courrier,  déjà  les  hostilités  auraient 
commencé.  Mais,  le  premier  avril,  il 
reçut  4  Klagenfurth  l'avis  qu'il  ne  de- 
vait pas  compter  sur  la  coopération 
des  armées  du  Rhin,  qu'il  serait  pos- 
sible que  celle  de  Hoche  entrât  en 
campagne,  mate  que  celle  de  Horeau 
était  hors  d'état  de  passer  le  Rhin. 
Cette  nouvelle  fit  naître  en  lui  bien 
des  soupçons.  Il  avait  conclu  un  traité 
offunsjf  et  défemif  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne,  lui  avait  garanti  ses  états,  et 
en  avait  obtenu  un  contingent  de  dix 
mille  hommes  d'infanterie,  deux  mille 
de  cavalerie,  et  vingt-quatre  pièces  de 
canon.  Cette  division,  qu'il  eût  menée 
en  Allemagne,  aurait  assuré  ses  der- 
rières; chaque  soldat  piémontais  eût 
été  pour  lui  un  otage.  Le  directoire, 
sans  blâmer  ce  traité,  trama  en  lon- 
gueur tes  ratifications,  et  te  campagne 
s'ouvrit  avant  qne  l'armée  eût  pu  être 
renforcée  de  cette  division  de  bennes 
troupes.  C'était  d'autant  pins  fâcheux, 
eue  ees  doute  mitte  hommes  ayant  été 
rendus  mobiles  pouvaient  être  dan- 
gereux. Napoléon  avait  aussi  à  se 
plaindre  de  l'influence  qo'eiecalt  te'- 
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mhustte  Quiriui,  qui  ouvrait  las  for- 
te* arec  la  clé  d'or,  et  entravait  les 
affaires  de  Venise.  11  se  convainquit 
de  la  nécessité  de  faire  la  paix,  et  écri- 
rit  m  lettre  si  connue  à  l'archiduc. 
Tom  le»  oounwfi  *s  P«m  qu'il  fetUt 
jusqu'ai  18  avril,  le  confirmèrent  dans 
ridée  que  les  armées  d'Allemagne  ne 
point.   H  n'apprit  leur 
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passage  du  Rbin,  qu/aprsf  U  «ifjMtnre 
des  préliminaires  de  Léoben,  qu'il 
n'eût  signés  que  dans  Tienne,  s'il  eut 
su  que  les  deux  armées  françaises  du 
Rhin  roulaient  entrer  en  campagne  : 
quand  mémo  fUas  u'tusmt  fasse  le 
Rhin  qu'au  mots  de  mai,  cela*  lui  eut 
été  suffisant. 
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NOTES  SCR  LES  HUIT  PREMIERS  VOLUMES 

DE  L'OUTRAGE  INTITULE 

PRÉCIS  DES  ÉVÉNSMENS  MILITAIRES, 

on 
ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  CAMPAGNES  DE  1799  A  181». 


Cet  ouvrage  est  écrit  avec  facilité.  Il 
justifie  son  titre.  Sa  lecture  a  été  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  d'observations. 
Dans  les  quatre  notes  que  nous  met- 
tons ici,  nous  ne  traiterons  que  de  ce 
qui  est  relatif,  1'  o  la  politique  de  Pitt; 
8*  au  général  Moreau  ;  3*  à  l'armistice 
naval  ;  4°  aux  différentes  assertions 
sur  les  guerres  d'Egypte. 

1"  NOTE.— POLITIQUE  DE  PITT. 

[Tome  III,  page  i,  imo.J 

•  C«  Célèbre  ministre,   dit— 11  en 

B  perlant  de  Pltt,  Adèle  «m  principe*  de  la 

>  vieille   politique    insulaire,    n'edmetleit 

■  taon  ne  garantie  unique  la  France  con- 

■  terrerait,  arec  la  Belgique  et  la  dliposi- 

■  Monde*  ressources  maritime*  de  la  Hollan- 

■  de,  une  situation  toujours  horfite  contre 

■  l'Angleterre. — Depuis  la  cession  des  Pay*- 
»  Bai  à  le  France,  consentie  par  I*  maison 
*  d'Autriche,  au  traité  de  Cempo-Formio, 

>  le  but  de  la  guerre  échappait  an  gonver- 

■  namant  anglais,  tons  ses  efforts  tendaient 
a  1  le  ressaisir.  H.  Pitt  était  couraincu  qoe, 
s  pour  arracher  ani  Français  cette  belle 

■  conquête,  il  faillit  épuiser  le*  ressource* 

■  de  la  Franee,  et  la  consumer  an  portant 

>  dans  son  sain  nne  goerr*  que  la  fureur  de* 
s  partis  comprimé*,    et  l'indignation  des 

■  puissance*  humiliée*,  devaient  loi  rendre 

>  t  jamais  funeste,  si  elle  en  devenait  le 

■  ibéatre.  —  La  conquête  de  l'Italie,  al  tous 


•  lcaaventage*  remporté*  par  le*  allié»  pas» 

<  daot  la  campagne  de  1709,  ne  sofussient 

<  plus  pour  remettre  en  question  la  rdtro- 
i  cenion   de    la   Belgique,   parce  que    ces 

>  avantages  étaient  balancés  sur  le  Rhin  par 

•  la  rlctoire  de  Zurich,  et  dan*  I*  nord  par 

>  le  mauvais  toooé*  de  l'expédition  sur  les 
i  eûtes  de  Hollande.  La  continuation  cm  la 
i  guerre  était  donc  invariablement   résolue 

<  par  le  minUiére  anglais,  avant  le*  onver- 

•  turei  fkites  per  Bous  pi  rie.  Elles  donné- 

•  rant  lien  i  de  vils  débat*  dan*  le  parle- 
i  ment;  le*  principaux  orateurs  do  parti  de 
i  l'opposition,  remontèrent  juqn'aux  pre- 
i  mlères  causes  de  la  guerre.  Il*  en  attri- 

<  buèrent  l'explosion,  le*  malheur*,  la  per- 

>  péluilé,  àoeux  qui  vonlsie ut  établir  l'iai. 

<  mutabilité  des  gouverne  mena,  etl'aliéua- 
i  lion  Irrévocable  de  La  souveraineté  comme 
i  basa  fondamentale  d'un  pacte  tocial  pour 

>  la  maintien  duquel  toute*  le*  puissances 

>  devraient    être   i    Jamais     solidaires 

i  HU.  Enhlne,  Fox  et  Sheridan,  ae  dlstiu- 

>  gnérant  dan*  cette  discussion  mémorable  : 

>  il*  oppoféreot  k  la  doctrine  de*  gouverne- 
■  mens  de  l'Europe  moderne,  le*  plu*  forts 

>  argument  que  purent  leur  fournir  le* 
i  principe*  du  droit  naturel  et  dn  droit  po- 

•  li tique ,  l'esprit  et  la  marche  da  sièote,  lea 
t  exemple*  tiré*  de  leur  propre  histoire,  le 

>  changement  de  système  an  Franee,  qu'ils 

>  trouvaient  favorable  an  rétablissement  da 


I*  Le  ministre  anglais  a-t-fl  pu  se 
refuser  aux  ouvertures  que  lut  a  faites 
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le  premier  consul,  en  1806,  sans  se 
rendre  responsable  des  malheurs  de  la 
guerre?  2°  Le  refus  était-il  politique 
et  conforme  à  l'Intérêt  de  l'Angleterre? 
I*  La  guerre  était-elle  alors  A  désirer 
pour  la  France  ?  k'  Quels  étaient,  dans 
celte  circonstance,  les  intérêts  de  Na- 
poléon? Pitt  se  refusa  à  entrer  en  né- 
gociation dans  l'espérance  que,  en 
continuant  la  guerre,  il  obligerait  la 
France  à  rappeler  les  princes  de  la 
majson  de  Bourbon,  et  a  rétrocéder  la 
Belgique  a  la  maison  d'Autriche.  Si  ces 
deux  prétentions  étaient  légitimes  et 
jastes,  il  a  pu,  en  justice,  se  refuser  à 
la  paix ,  mais  si  l'une  et  l'autre  sont 
inéfitimes  et  injustes,  il  a  rendu  son 
paji  responsable  de  tous  les  malheurs 
ne  la  guerre.  Or  la  république  avait 
été  reconnue  par  toute  l'Europe,  l'An- 
gleterre elle-même  l'avait  reconnue 
en  chargeant,  en  4796,  lord  Malmes- 
burj  de  ses  pouvoirs  pour  traiter  avec 
te  directoire.  Ce  plénipotentiaire  s'é- 
tait rendu  successivement  à  Paris  et 
à  Lille,  il  avait  négocié  avec  Charles 
Lacroix,  Letourneur  et  Maret,  minis- 
tres du  directoire  ;  d'ailleurs  la  guerre 
n'avait  pas  pour  but  le  retour  des 
Bourbons.  Les  provinces  de  la  Belgi- 
que avaient  été  cédées  par  l'empereur 
d'Autriche  au  traité  de  Campo-Formio, 
en  1797;  l'Angleterre  avait  reconnu 
leur  réunion  àla  France  par  les  négocia- 
tion* de  lord  Maimesbury  à  Lille.  Elles 
taisaient  légitimement  partie  de  la  ré- 
publique. Vouloir  les  en  séparer,  c'é- 
tait vouloir  usurpa.',  déchirer,  démem- 
jrer  un  état  reconnu.  Ces  deux  pré- 
tentions étaient  injustes  et  illégitimes. 
*  Cette  poHtHrW  du  ministre  Pitt 
était-elle  bien  conforme  a  l'intérêt  de 
l'Angleterre?  Pouvait-il  raisonnable- 
ment se  flatter  d'obtenir  la  Belgique 
par  le  résultat  de  la  continuation  de 
ti  guerre?  Weut-H  pas  été  plus  sage 


de  donner  la  paix  an  monde,  en  s'es- 
surant  des  avantages  réels  et  très  con- 
sidérables qu'il  pouvait  obtenir?  Les 
rois  de  Sardaignc  et  de  Naples,  le 
grand-duc  de  Toscane,  le  pape,  eus- 
sent été  rétablis  et  consolides  sur  leurs 
trônes  ;  le  Milanais  eût  été  assuré  A  la 
maison  d'Autriche;  les  troupes  fran- 
çaises eussent  évacué  la  Hollande,  la 
Suisse  et  Gênes;  l'influence  anglaise 
eût  pu  s'établir  dans  ces  pays;  l'Egypte 
eût  été  restituée  au  grand-seigneur; 
l'île  de  Malte,  au  grand-maître;  Ceylao, 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  eussent 
consolidé  la  puissance  anglaise  aux 
Deux-Indes.  Quel  magnifique  résultat 
de  la  campagne  de  1799 1  Ces  avanta- 
ges étaient  certains,  et  les  espérances 
auxquelles  on  les  sacrifiait  étaient- 
elles  au  moins  probables  ?  En  1799,  la 
coalition  avait  été  victorieuse  en  Italie, 
mais  battue  en  Suisse,  en  Hollande  et 
en  Orient.  La  France  venait  de  chan- 
ger son  gouvernement.  A  cinq  per- 
sonnes, divisées  et  peu  habiles,  succé- 
dait une  homme  dont  les  connaissances 
et  les  talens  militaires  n'étaient  pas 
douteux  ;  il  avait  été  élevé  par  l' as- 
sentiment de  la  nation  :  à  son  nom  seul, 
la  Vendée  s'était  déjà  soumise,  tes 
armées  de  la  Russie  étaient  en  marche 
pour  repasser  la  Vistule  :  lord  Gren- 
ville  lui-même  convenait  que  quand  le 
premier  consul  voudrait  céder  la  Bel- 
gique, le  peuple  français  en  masse 
s'y  opposerait:  ainsi  l'objet  de  la  guerre 
était  populaire  en  France.  Les  cours 
de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Londres, 
se  trompèrent  en  1792  ;  les  circons- 
tances étaient  si  nouvelles!  Mais,  en 
1800,  les  hommes  d'état  d'Angleterre 
étaient-ils  excusables  de  tomber  dans 
la  même  erreur.  Il  était  donc  proba- 
ble que  In  campagne  de  1800  serait 
favorable  a  la  France,  que  cette  puis- 
sance reprondriit  l'Ilnlic,  et  que  rf 
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enfin,  contre  toute  probabilité,  le  suc- 
cès de  la  campagne  était  doutent,  il 
ne  remplirait  pas  du  moins  le  but  que 
se  proposait  le  ministère  anglais  ;  il  lui 
faudrait  donc  continuer,  pendant  plu- 
1  sieurs  années,  d'immenses  subsides, 
.  car  il  ne  pouvait  espérer  d'arracher  la 
Belgiqneà  la  Fronce  que  par  la  réunion 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse  ou  du 
moins  d'une  de  ces  deux  puissances  à 
la  coalition.  Or  ce  résultat  politique  ne 
pouvait  pas  être  obtenu  par  la  cam- 
pagne de  IBM.  Il  ne  fallait' donc  pas 
courir  les  chances  de  cette  campagne. 
8°  L'intérêt  de  la  république  était 
l'opposé  de  celui  de  l'Angleterre;  si  elle 
eut  fait  la  paix  dans  cette  circonstance, 
elle  l'eût  faite  après  une  campagne 
malheureuse,  elle  eut  rétrogradé  par 
l'effet  d'une  seule  campagne,  cela  eftt 
été  un  déshonneur  et  an  encourage- 
ment aux  puissances  de  se  coaliser  de 
nouveau  contre  elle.  Toutes  les  chances 
de  la  campagne  de  1800  lui  étaient 
favorables  :  les  armées  russes  quit- 
taient le  théâtre  de  ta  guerre  ;  la  Ven- 
dée pacifiée  rendait  disponible  nne 
nouvelle  armée;  les  factions  étaient 
comprimées  dans  l'intérieur,  la  con- 
fiance était  entière  dans  le  chef  de 
l'état.  La  république  ne  devait  faire  la 
paix  qu'après  avoir  rétabli  l'équilibre 
de  l'Italie;  elle  ne  pouvait,  sans  corn- 
promettre  ses  destins,  signer  une  paix 
moins  avantageuse  que  celle  de  Carapo- 
Formlo. 

A  cette  époque  la  paix  eut  perdu  ta 
république,  la  guerre  lui  était  néces- 
saire pour  maintenir  l'énergie  et  l'unité 
dans  l'état,  qui  était  mal  organisé;  le 
peuple  eut  exigé  une  grande  réduction 
dans  l'impôt  et  le  licenciement  d'une 
partie  de  l'armée  ;  de  sorte  qu'après 
deux  ans  de  paix,  la  France  8e  fut  pré- 
sentée avec  un  grand  désavantage  sur 
le  champ  de  bataille. 


4„  Napoléon  avait  alors  besoin  de 
guerre  ;  les  campagnes  d'Italie,  la  pnft 
de  Campo-Formio,  les  campagnes  d'E- 
gypte, la  journée  dn  18  brumaire,  l'o- 
pinion unanime  du  peuple  pour  l élè- 
vera la  suprême  magistrature,  l'avaient 
sans  doute  placé  bien  haut;  mai»  un 
traité  depaitqui  eut  dérogé  à  celui  de 
Campo-Formio,  et  eut  annulé  toutes 
ses  créations  d'Italie ,  eût  flétri  tes 
imaginations ,  et  (ni  eut  ôté  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  terminer  ta 
révolution  et  établir  uu  système  désV 
nilif  et  permanent  ;  il  te  sentait  ;  H 
attendait,  avec  impatience,  la  réponse 
du  cabinet  de  Londres.  Cette  repense 
le  remplit  d'une  secrète  satisfaction  : 
plus  les  Grenville  et  les  Châtias  se 
complaisaient  i  outrager  la  révolution 
et  à  montrer  ce  mépris  qui  est  l' apa- 
nage héréditaire  de  l'oligarchie,  plus 
ils  servaient  les  intérêts  sécréta  de  Na- 
poléon, qui  dit  à  son  ministre  :  «  Cttt* 
rèpem$ntpouvait  pat  nom  Strtplvifam- 
rneto.  »  Il  pressentait  dès  Ion  qu'avec 
des  politiques  si  passionnés,  H  n'éprou- 
verait pas  d'obstacles  à  remplir  ses 
hautes  destinées.  Pitt,  si  distingué 
d'ailleurs  par  ses  talens  parlementai- 
res et  ses  connaissances  de  l'adminis- 
tration intérieure,  était  dans  la  plus 
parfaite  ignorance  de  ce  qu'on  appelle 
politique  ;  en  général  les  Anglais  n'en- 
tendent rien  aux  affaires  du  continent 
surtout  à  celles  de  France. 

La  gloire  de  la  France  a  été  portée 
au  plus  haut  point;  toute  l'Europe  lui 
était  soumise,  et  le  ministère  anglais 
a  été  obligé,  peu  de  mois  après  s'être 
permis  des  déclamations  si  injurieuses 
au  peuple  et  à  la  natta*  française,  de 
signer  la  paix  d'Amiens.  La  France, 
reconnue  maltresse  de  toute  l'Italie ,  a 
fait  une  paix  plus  avantageuse  qui 
celle  de  Campio-Fortnio,  puisqu'elle  y 
a  gagné  le  Hément  et  la  Toscane;  et 
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il  ■  fallu  le  poignard  <f  un  fanatique 
qui  fR  tomber  le  commandement  de 
ramée  d'Orient  entre  les  mains  d'an 
homme  distingué  sons  bien  des  points 
dtme,  mais  absolument  déponrvo  de 
Wentfit  ds  géfift  militaire*,  pour  que 
HEgypte  mfdtput  jamais  réunie  h 
k  France. 

Car  il  a'aat  pat  un  «ilitaire  anglais, 
turc  n  français,  qui  nt  convienne  que 
Fsraée  tFAbereombie  eut  été  battue 
et  détruite  ai  Kléber  eut  vécu,  Déjà  la 
farte  avait  montré  des  dispositions 
fiïorsWe»  poar  faire  la  paii ,  indépett- 
■Htmaat  de  t'Égypte.  De  que!  poids 
m  jevM  fanatique  de  vingt-quatre 
an*,  mr  la  f ei  d'un  passage  douteux  du 
Coran,  8-t-iI  pesé  dans  la  balance  ok 


11.  NOTE.—  MOREAU. 

, ■  Mate  te  «n  da  Martin  «tait 

»  s**»  mp Uire,  «t  fat  mi*»  ••«  préféré, 

»  li  i*  d,icUlure  l'avait  séduit,  ou  si  la  no- 

•  Mo  et    secrète   ambition   de  se   Taire  le 

■  Mooek  du  Français  l'avait  eicité;  il  eu- 
»  rail  po,  hlen  avant  Mlle  époque,  foire  in- 
»  temftfr  l'année,  el  devancer  son  rirai;  il 
a  avait  pin  fae  tel  l'afnsorJe*  du  soldat  )  on 
»itaeeismi||»it  davantage,  n  avait  eu  par- 
»  font  da  grand*  succès,  en  Flandre,  •■  Al- 

■  Ueaeg ne  «t  an  Italie,  on  u  retraite  devant 

>  Soararow  ne  l'illustra  pu  molrn  que  celle 

■  qu'il  avait  faite    devant  M.   l'archiduc 

>  Mereaa  m'avait  va*  la  résolution,  d'eeprlt 
»a<aaj»*JTn  snar  de  telle*  entreprises;  11 

>  trot,  as  eaMonaant  releva  non  da  premier 

■  anaanl,  *•>  aéaarvar  le  »*  da  génératiaii- 
aata,    sni    IaU  convenait  mieui  i  inai*  ce 

•  partage  jwrwt  trop  inégal  à  ce  brillant  et 

•  Cironcbe  amant  de  la  gloire,  qui  se  toon- 

■  wa  majeure  jaloux  da  ses  moindres  fa- 

■  veeta,  «t  l'en  «ennui  jamalt  le  véritable 
■Ht* * 


(ratata.) 
a  Bon  plan  da  campagne  h  fut  point  d'a> 
bord  adopte  par  le  gouvevaemeat  ;  U  vou- 
lait agir  sar  m>b  aile  droite.,  ai  te  borner  à 
obNrver  Saint-Gainaro*  et  la*  principaux 
passages  du  baotYalais  jusqu'aux  Grisons: 
il  pensait  que  les  premiers  mouvemens  de 
l'armée  de  réserve  sortiraient  poui  déga- 
ger Mauéne  i  qu'il  ne  fallait  rien  entre- 
prendra da  plat  Jatajera  ea  que  l'eRenslve 
con,tra  la  fanerai  *mv  eAt  pjejnemeii» 
réussi,  et  qu'an  l'eût  mil  bon  d'état  de  te- 
nir campagne;  que  jusque  li  ti  fallait  bien 
se  garder  d'affaiblir  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée dn  Rhin,  et  qu'on  devait,  an  con- 
traire, la  soutenir  en  portant  en  avant,  a 
la  naissance  rie*  pin*  hante*  vallées,  an 
débouché  de  l'Eugediae  al  do  Vorarlberg, 
une  partie  de  l'armée  de  réserve,  ç* 
qu'elle  t'j  trouverait  également  bien  pla- 
cée ponr  fermer  l'entrée  da  la  Suisse,  du 
côté  du  Tyrol,  al  le  général  Erey  tentait 
d'y  opérer  une  diversion,  un  pour  pren- 
dra da*  rêva»  *ur  |a  nouvelle  ligne  d'o- 
pé «lions  du  général  Mêlas,  an  LomWdie, 
et  couvrir  d'antaQI  mieux  celle  de  l'armée 
française  du  Rhin,  agissant  dans  le  baisin 
dn  Danube.  Bonaparte,  au  contraire,  ne 
songeait  qu'à  reconquérir  l'Italie  et  se* 
premier*  trophée*;  il  avait,  a  la  vérité, 
parte  d'abord  sur  l'armée  de  Mole  su  tou- 
te* le*  raawune*  disponibles  «t  las  plus  i 
portée  ponr  la  w.ttts  plu*  pronpteawnt 
en  état  d'agir,  pendant  qu'il  rassemblait 
avec  peine,  i  de  grande*  distances,  le  per- 
sonnel, le  matériel  et  grand  nombre  de 
chevaux  nécessaire*  pour  son  expédition  ; 
mai*  il  considérait  eette  grande  armée  du 
Rhin  comme  une  massa  qui  devait  seule- 
ment paralveet  le*  principales  foras»  de 
l'Autriche,  après  que  le* premiers mouve- 
raens  auraient  rompu  tout  concert  entre 
l'armée  Impériale  d'Allemagne  et  celle  d'I- 
talie. Il  suffisait  dono  an  premier  consul 
que  la  Suisse  fut  bien  gardée,  et  la  chaîne 
de*  Alpes  rendue  impénétrable.  Mores  u 
devait  rester  an  ohservaiien,  et  détaetaflr 
toute  «on  elle  droite  ponr  renforcer  l'ar- 
mée de  réserve  dans  les  plaines  do  la 
Lombardle,  afin  que  lui  seul  put  frapper 
les  grands  coup*  sur  le  théâtre  où  il  lui 
convenait  de  remporter  d'éclatantes  vie 
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Le  général  Morean  n'a  jamais  com- 
mandé en  Flandre,  ni  en  Hollande  ;  il 
a  fait  les  campagnes  de  i79i  et  1793 
sous  les  ordres  des  généraux  Pichegrn 
et  Jourdan,  comme  Souham,  Tapo- 
nier,  Michaud,  etc.  ;  il  commanda  en 
chef  pour  la  première  fois  an  mois  de 
mai  1796  à  l'armée  du  Rhin  ;  il  passa 
ce  fleuve  au  mois  de  juillet.  Napoléon 
était  alors  maître  de  toute  l'Italie. 

La  campagne  en  Allemagne  de 
1796  ne  fait  honneur  ni  aux  talens 
militaires  de  ceux  qui  en  ont  conçu  le 
plan,  ni  au  général  qui  en  a  eu  la 
principale  direction,  et  qui  a  comman- 
dé la  principale  armée  :  l' il  passa  sur 
la  rive  droite  du  Danube  et  du  Lech, 
après  la  bataille  du  Neresheira  le  1 1 
août,  tandis  qu'eu  marchant  devant 
lui  sur  l'Alunubl  par  la  rive  gauche  du 
Danube,  il  se  fût  joint  en  trois  mar- 
ches avec  l'armée  de  Sarabre-et-Meuse 
qui  était  sur  la  Rednilz,  et  eût  par  ce 
mouvement  décidé  de  la  campagne; 
3°  il  resta  inactif  six  semaines  .pen- 
dant août  et  septembre  en  Bavière, 
•lors  que  l'archiduc  battait  l'armée 
de  Sambre-et-Mease,  et  la  rejetait  an 
delà  du  Rhin  ;  3*  il  laissa  assiéger  Kehl 
pendant  plusieurs  mois  par  une  armée 
inférieure,  à  la  vue  de  la  sienne,  et  il 
le  laissa  prendre. 

Dana  la  campagne  de  1799,  il  servît 
d'abord  en  Italie  sous  Scfaérer,  comme 
général  de  division  ;  il  y  montra  au- 
tant de  bravoure  que  d'habileté  à  la 
léte  d'une  ou  deux  divisions;  mais, 
appelé  au  commandement  en  chef  de 
cette  même  armée,  à  la  fin  d'avril,  par 
le  rappel  de  Schérer,  il  ne  fit  que  des 
fautes,  et  ne  montra  pas  plus  de  con- 
naissances du  grand  art  de  la  guerre, 
qu'il  n'en  avait  montré  dans  la  campa- 
gne de  1796. 1*  Il  se  fit  battre  a  Cas 
sano  par  Suwarow  ;  il  y  perdit  la  plus 
grande  partie  de  son  artillerie,  et  laissa 


cerner  et  prendre  ta  division  Serru- 
rier. 2*  Il  fit  sa  retraite  sur  le  Tcsin, 
tandis  qu'il  eut  dû  la  faire  sur  la  rive 
droite  du  Pd,  parle  pont  de  Plaisance, 
afin  de  se  réunir  à  l'armée  de  Naples 
que  commandait  Macdonald,  et  qui 
était  en  marche  pour  s'approcher  de 
PA  :  cette  réunion  faite,  il  était  maître 
de  l'Italie.  3"  Du  Tésin  il  fit  sa  re- 
traite sur  Turin,  laissant  Suwarow 
maître  de  se  porter  sur  Gènes,  et  de 
le  couper  entièrement  de  l'année  de 
Naples  :  il  s'aperçut  à  temps  de  cette 
faute,  revint  en  toute  hâte  par  la  rive 
droite  du  PA  sur  Alexandrie;  mais 
quelques  jours  après  il  commit  ■  la 
même  faute  en  marchant  sur  CAni,  et 
abandonnant  entièrement  l'armée  de 
Naples,  et  les  hauteurs  de-  Gènes. 
4°  Pendant  qu'il  marchait  a  l'ouest, 
Macdonald  arrivait  avec  l'armée  de 
Naples,  sur  la  Speiia  ;  au  lien  d'opérer 
sa  jonction  avec  ce  général  sur  Gènes 
derrière  l'Apennin,  et  de  déboucher, 
réunis  par  la  Bocchetta,  pour  faire  lo- 
ver le  siège  de  Hantoue,  Morean  pres- 
crivit a  Macdonald  de  passer  l'Apennin, 
et  d'entrer  dans  la  vallée  du  PA,  ponr 
opérer  sa  jonction  sur  Tortone  ;  il  ar- 
riva ce  qui  devait  arriver  :  l'armée  de 
Naples  seule  eut  à  supporter  tous  las 
efforts  de  l'ennemi  aux  champs  de  la 
Trebbia,  et  l'Italie  alors  fut  véritable- 
ment perdue. 

En  1799,  Morean  ne  jouissait  d'au- 
cun crédit  ni  dans  l'armée  ni  dans  la 
nation  ;  sa  conduite  en  fructidor  1797, 
l'avait  discrédité  dans  tous  les  parus  ; 
il  avait  gardé  pour  lai  les  papiers  trou- 
vés dans  le  fourgon  de  KingUn,  qai 
prouvaient  les  correspondances  de  ¥i- 
chegru  avec  le  duc  d'Enghien  et  les 
Autrichiens,  ainsi  que  les  trames  des 
factions  de  l'intérieur,  pendant  que 
Pichegrn,  masqué  par  la  réputation 
qu'il  avait  acquise  en  Hollande,  exer- 
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çaît  une  grande  influence  sur  la  légis- 
lature. Moreau  trahit  son  serment,  et 
riola  ses  devoirs  envers  son  gouverne- 
ment en  loi  dérobant  la  connaissance 
de  papiers  d'une  si  haute  importance, 
et  auxquels  pouvait  être  attaché  le  sa- 
int de  ta  république;  si  c'était  son 
amitié  pour  Pichegru,  qui  le  portait  a 
de  coupables  ménagemens ,  il  fallait 
alors  ne  pas  communiquer  ces  papiers 
au  moment  on  leur  connaissance  n'é- 
tait plus  utile  à  l'état,  puisque,  après 
la  journée  do  18  fructidor,  le  parti 
était  abattu  et  Prcliegru  dans  les  fers, 
La  proclamation  de  Moreau  à  l'armée, 
et  sa  lettre  à  Bnrthélemf  fnrent  un 
eoap  mortel,  qui  priva  Pichegru  et  ses 
malheureux  compagnons  de  la  seule 
Consolation  qui  reste  aux  malheureux, 
l'intérêt  public. 

Moreau  n'avait  aucun  système  ni  sur 
la  politique,  ni  sur  le  militaire  ;  il  était 
excellent  soldat,  brave  de  sa  personne, 
capable  de  bien  remuer  sur  un  champ 
de  bataille  une  petite  armée,  mais 
absolument  étranger  aux  connaissan- 
ces de  la  grande  tactique.  S'il  se  fût 
mêlé  dans  quelques  intrigues  pour 
Taire  un  18  brumaire,  il  eût  échoué.  Il 
M  serait  perdu  ainsi  que  le  parti  qui 
«  serait  attaché  à  lui.  Lorsqu'au  mois 
de  novembre  1799,  le  corps  législatif 
donna  un  dîner  a  Napoléon,  un  grand 
nombre  de  députés  ne  voulurent  point 
J  assister,  parce  que  Moreau  devait  y 
occuper  un  rang  distingué,  et  qu'ils  ne 
voulaient  rendre  aucun  témoignage 
de  considération  au  général  qui  avait 
trahi  la  république  eu  fructidor.  Ce 
fat  dans  cette  circonstance,  que  ces 
deax  géaéraui  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois.  Quelques  jours  avant  le  18 
brumaire,  pressentant  qu'il  se  tramait 
quelque»  changenens,  Moreau  se  mit 
*  I*  disposition  de  Napoléon,  et  loi  dit 
qu'il  suffisait  de  le  prévenir  une  heure 
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d'avance,  qu'il  Tiendrait  1  cheval  près 
de  lui,  avec  ses  officiers  et  ses  pisto- 
lets sans  autre  condition.  H  ne  fut  pu 
dans  le  secret  du  18  brumaire.  Il  se 
rendit  le  18,  à  la  pointe  du  jour,  chez 
Napoléon,  comme  un  grand  nombre 
d'autres  généraux  et  officiers  qu'on 
avait  prévenus  dans  la  nuit,  et  sur 
l'attachement  desquels  ou  avait  droit 
de  compter. 

Le  18  brumaire  a  midi,  après  qae 
Napoléon  eut  pris  le  commandement 
de  la  17e  division  militaire,  et  des 
troupes  qui  étaient  à  Paris,  il  donna 
celui  des  Tuileries  à  Lannes,  celui  de 
Saint-Cloud  à  Murât,  celui  de  la  chaus- 
sée de  Paris  a  Saint-Cloud  à  Serru- 
rier, celui  de  Versailles  à  Macdonald, 
et  celui  du  Luxembourg  à  Moreau. 
Quatre  cents  hommes  de  la  96*  furent 
destinés  à  marcher  sous  ses  ordres 
pour  garder  ce  palais  ;  ils  s'y  refusè- 
rent, disant  qu'ils  ne  voulaient  pas 
marcher  sous  les  ordres  d'un  général 
qui  n'était  pas  patriote.  Napoléon  dut 
s'y  rendre  lui-même,  et  les  haranguer 
pour  lever  ces  difficultés. 

Après  Brumaire,  les  jacobins  conti- 
nuèrent à  remuer,  et  à  chercher  des 
appuis  dans  les  armées  de  Hollande  et 
d'ilelvélie  ;  Masséna  était  plus  propre 
que  personne  pour  commander  dans 
la  rivière  de  Gênes,  où  il  n'y  avait  pas . 
un  sentier  qu'il  ne  connût  ;  Brune,  qui 
commandait  en  Hollande,  fut  envoyé 
dans  la  Vendée  :  on  rompit  ainsi  tou- 
tes les  trames  qui  pouvaient  exister 
dans  ces  armées;  d'ailleurs  le  premier 
consul  n'eut  jamais  qu'à  se  louer  de 
Moreau  jusqu'au  moment  de  son  ma- 
riage, qui  eut  lieu  pendant  l'armistice 
de  Pasdorf  en  juillet  1800. 

Ce  serait  avoir  des  idées  bien  faus- 
ses de  l'état  de  l'esprit  public  alors,  , 
que  de  supposer  qu'il  y  eût  eu  aucun 
partage  dans  l'autorité  :  la  république 
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était  une,  Napoléon,  premier  magis- 
trat, éfait  l'homme  de  la  France;  il 
était  tout:  :  les  autorités  constituées,  le 
sénat,  le  tribunal,  le  corps  législatif, 
avaient  leur  influence  :  tout  individu 
qui  n'exerçait  pas  d'influence  sur  ces 
corps,  n'était  rien.  Moreau  ne  com- 
mandait pas  d'armées,  elles  étaient 
toutes  entre  les  mains  d'hommes  d'une 
faction  opposée  ;  Masséna,  qui  venait 
de  sauver  la  France  à  Zurich,  Brune, 
qui  venait  de  battre  le  duc  d'Yorck  et 
de  sauver  la  Hollande,  jouissaient 
alors  d'une  plus  grande  réputation. 
Moreau  qui  à  la  tache  de  Fructidor 
joignit  celles  des  défaites  de  Cassano 
et  de  la  Trebbia,  auxquelles  on  attri- 
buait la  perte  de  l'Italie,  était  peu  en 
faveur;  mais  c'est  justement  parce 
qu'il  était  alors  peu  accrédité,  que  le 
danger  ne  pouvait  venir,  s'il  y  en  avait 
du  coté  des  années,  que  de  la  part  du 
parti  opposé,  que  le  gouvernement 
consulaire  accorda  une  grande  con- 
fiance à  ce  général,  et  lui  promit  une 
armée  de  cent  quarante  mille  hommes 
dont  le  commandement  s'étendit  de  la 
Suisse  au  bord  du  Mein. 

Il  n'y  eut  aucune  discussion  sur  le 
plan  de  campagne  de  1800  entre  Mo- 
reau et  le  ministre  de  la  guerre.  Na- 
poléon, en  considérant  la  position  de 
la  France,  reconnut  que  des  deux  fron- 
tières sur  lesquelles  on  allait  se  battre, 
celte  d'Allemagne,  celle  d'Italie,  la 
première,  était  la  frontière  prédomi- 
nante; celle  d'Italie,  était  la  frontière 
secondaire.  Eu  effet,  si  l'armée  de  la 
république  eût  été  battue  sur  le  Rhin, 
et  victorieuse  en  Italie,  l'armée  autri- 
chienne eût  pu  entrer  en  Alsace,  en 
Franche-Comté  ou  en  Belgique,  et 
poursuivre  ses  succès  sans  que  l'ar- 
mée française,  victorieuse  en  Italie, 
pOt  opérer  aucune  diversion  capable 
de  l'arrêter,  puisque,  pour  s'asseoir 


dans  (a  vallée  du  PO,  il  lui  fallait 
prendre  Alexandrie,  Tortone  et  Man- 
toue  ;  ce  qui  exigeait  une  campagne 
entière;  toute  diversion  qu'elle  eût 
voulu  opérer  sur  la  Suisse  eût  été  tans 
effet.  Su  dernier  col  des  Alpes  on  peut 
entrer  en  Italie  sans  obstacle  ;  mais 
des  plaines  d'Italie  on  eût  trouvé  à 
tous  les  pas  des  positions,  si  on  eut 
voulu  pénétrer  dans  la  Suisse.  Si  l'ar- 
mée française  était  victorieuse  sur  la 
frontière  prédominante,  tandis  que 
celle  sur  la  frontière  secondaire  d'Ita- 
lie serait  battue ,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait craindre  était  la  prise  de  Gènes, 
une  invasion  en  Provence ,  ou  peut- 
être  le  siège  de  Toulon  ;  mais  un  dé- 
tachement de  l'armée  d'Allemagne 
qui  descendrait  de  Suisse  dans  la  vallée 
du  Pô,  arrêterait  court  l'armée  victo- 
rieuse ennemie  en  Italie  et  en  Pro- 
vence. 11  conclut  de  là  qu'il  ae  fallait 
pas  envoyer  à  l'armée  d'Italie,  au-delà 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  per- 
ler à  quarante  mille  hommes,  et  qu'il 
fallait  réunir  toutes  les  forets  de  la  ré- 
publique à  portée  de  la  frontière  pré- 
dominante :  en  effet  cent  quarante 
mille  hommes  furent  réunis  depuis  la 
Suisse  jusqu'à  laayence ,  et  une 
deuxième  armée,  celle  de  réserve,  fut 
réunie  entre  la  Saône  et  le  Jura  en 
deuxième  ligne.  L'intention  du  pre- 
mier consul  était  de  se  rendre  an  mois 
de  mai  en  Allemagne  avec  ces  deux 
armées  réunies,  etde  porter  d'un  trait 
la  guerre  sur  t'Inn  ;  mais  les  événe- 
mens,  arrivés  à  Gènes  an  commence- 
ment d'avril,  le  décidèrent  à  faire 
commencer  les  hostilités  sur  le  Ahin, 
lorsque  l'armée  de  réserve  ae  réunis- 
sait à  peine.  La  succès  sur  cette  fron- 
tière n'était  pas  douteux  ;  tous  les  ef- 
forts de  l'Autriche  avaient  été  dirigés 
sur  l'Italie.  Le  maréchal  Kray  avait 
nue  armée  très  utfériwe  en  MOibn 
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et  surtout  «  qualité*  ruinée  fran- 
çaise, puisqu'il  avait  beaucoup  de 
troupes  de  l'empire. 

Le  plan  de  campagne  que  le  pre- 
mier coual  dicta  au  ministre  de  la 
fssrre ,  et  que  celui-ci  eutoya  a  Mo- 
rgan lui  Je  suivant  :  réunir  les  quatre 
corps  d'aimée ,  par  des  mouvement 
nasaiés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
entre  Schaffouse  et  Stein  ;  jeter  qua- 
ire  ponts  sur  le  Rhin  et  passer  à  la 
fois  dios  la  môme  jour  sur  la  rive 
droite,  de  manière  à  se  mettre  en  ba- 
taille la  gauche  au  Rhin  et  la  droite 
an  Danube  ;  acculer  le  général  Kray 
dans  les  défilés  de  la  -Forêt-Noire ,  et 
dans  la  vallée  du  Rhin;  saisir  tons  ses 
magasins ,  empêcher  ses  divisions  de 
se  rallier  ;  arriver  avant  lui  sur  lilm , 
lui  couper  la  retraite  sur  l'Ion,  et  ne 
laisser  à  ses  débris  pour  tout  refuge 
que  la  Bohême.  Ce  mouvement  eut  en 
fiinie  jours  décidé  la  campagne;  il 
ne  pouvait  y  avoir  aucune  circon- 
stance plus  favorable  ;  car  il  ne  fut  ja- 
auis  an  meilleur  rideau  qu'une  rivière 
aussi  large  que  le  Rhin,  pour  masquer 
des  mouïeraens;  le  succès  était  infail- 
lible. Moreau  ne  le  comprenait  pas; 
il  voulait  que  la  gauche  débouchât  par 
Mayenne ,  ce  à  quoi  le  premier  consul 
ne  voulut  pas  consentir  ;  mais  les  cir- 
loustaoces  de  la  république  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  se  rendre  à  l'or  - 
■aée,  il  dit  alors  à  son  ministre ,  qu'il 
jerait  impossible  d'obliger  un  général 
19  chef  a  eiécuter  un  plan  qu'il  n'en- 
tendait pas;  qu'il  fallait  doue  lui  lais- 
ser diriger  ses  colonnes  à  sa  volonté , 
pourvu  qu'il  n'eût  qu'une  seule  ligne 
d'opérations  et  ne  manœuvrât  que  sur 
la  rive  droite  du  Danube. 

Moreau  ouvrit  la  campagne,  sa  gau- 
che commandée  par  Sainte-Suzanne, 
P*r  le  pont  de  Kehl  ;  Saint-Cyr  passa 
fc  pont  de  Ifeu-atTiMach;  la  reserra 
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passa  a  Bàlo ,  et  Leeourbc  cinq  jours 
après  passa  a  Stein  ;  à  peine  Baiole- 
Suianne  eut-il  passé,  que  Moreau  s'a- 
perçut que  ce  corps  était  compromis , 
il  la  fit  repasser  a  Neu-Brissach.  Cette 
ouverture  de  campagne  est  contraire 
aux  premières  nouons  de  la  guerre  ; 
il  fit  manœuvrer  bob  armée  dans  la 
cul-de-sac  du  Rhin  ,  dans  le  défilé  des 
Montagnes-ffoires,  devant  usa  armée 
qui  était  en  position.  Moreau  manœu- 
vra comme  si  la  Suisse  eût  été  oacu- 
pée  par  l'ennemi,  ou  eût  été  neutre; 
il  ne  sentit  pas  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer.de  cette  importante  possession,  en 
débouchant  par  le  lac  de  Constance. 
Le  général  Krny,  ainsi  prévenu,  réu- 
nit ses  troupes  à  Stockach  et  à  Engen, 
avant  l'armée  française  ;  il  n'éprouva 
aucun  mal:  il  eût  été  perdu  sans  res- 
source ,  si  Moreau  eût  pu  comprendre 
qu'il  fallait  que  tonte  son  ormée  dé- 
bouchât par  où  déboucha  Lecourbe. 
Le  détail  d'opérations  si  mal  conduites 
faisait  souvent  dire  au  premier  consul  ; 
«  Que  voulêz-voui,  ilt  ne»  savent  pat 
a  davantage,  ilt  m  emmaiumt  pot  lee 
9  ttarett  de  l'art,  ni  lee  rtiiaurcu  d*  la 
»  grande  tactique!  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter 
l'assertion  que  le  premier  consul  vou- 
lait déboucher  des  montagnes  de  la 
Suisse  en  Italie,  sans  prendre  l'offen- 
sive sur  le  Rhin,  cela  est  trop  absurde. 
Bien  loin  de  là  ,  il  ne  croyait  pas  que 
la  diversion  par  le  Saint-Gothard  fût 
possible  ,  si  au  préalable  on  n'avait 
battu  et  rejeté  l'armée  autrichienne  au- 
delà  du  Lecb ,  car  l'opération  de  lur- 
méederéscrreeûtétéuna  insinue  folio, 
si  an  moment  où  elle  fût  arrivée  sur 
le  Pô,  Tannée  autrichienne  d'Allema- 
gne eût  pris  l'offensive  et  battu  l'ar- 
mée française.  S'il  eut  voulu  à  toute* 
force ,  et  conduit  par  la  passion  pren- 
dre d'abord  l'Italie,  qui  l'eût  uiiipOdia 
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de  laisser  l'année  d'Helvétie  dans  la 
situation  où  elle  se  tramait  en  janvier 
1800 ,  et  d'envoyer  tes  quarante  mille 
homme»  dont  il  la  renforçait  à  Gènes, 
ce  qui  aurait  permis  a  Massons  de  s'a- 
vancer sur  le  Pô.  Napoléon  savait  bien 
que  l'Italie  n'était  que  la  conséquence 
dune  victoire  en  Allemagne,  que 
c'était  le  corollaire  des  succès  obtenus 
sur  la  frontière  prédominante. 

Bewbel  ayant  eu  occasion  d'entre- 
tenir le  premier  consul  en  février 
1800 ,  lui  dit  :  (c  Vous  réunissez  nne 
»  belle  armée  sur  le  Rhin,  vons  avez 
»  li  toutes  les  troupes  de  la  France, 
»  ne  craignez-vous  pas  des  iuconvé- 
»  mens  de  mettre  tant  de  troupes 
»  dans  une  seule  main,  cette  considé- 
»  ration  politique  m'a  toujours  fait 
».  maintenir  les  deux  années  de  Rhin- 
»  et-Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse  ; 
•  peut-être  cet  inconvénient  est-il 
»  moindre  vis-à-vis  de  vous  que  le  sol- 
»  dat  regarde  comme  le  premier  gé- 
»  néral;  cependant,  croyez-moi,  allez 
»  à  cette  armée  vous-même,  sans  cela 
»  voeu  en  éprouverez  de  grands  in- 
»  convenions.  Je  sais  que  Moreau 
■  n'est  pas  dangereux ,  mais  les  fac- 
»  ticux,  les  intrigans  de  ce  pays-ci, 
»  quand  ils  s'attachent  a  un  homme, 
»  snppléent  à  tout.  » 

Pendant  l'armistice  de  Pasdorf,  Mo- 
reau ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  des- 
dendit  aux  Tuileries  ;  il  n'était  pas  at- 
tendu :  comme  il  était  avec  le  pre- 
mier consul,  le  ministre  de  la  guerre 
Carnet  arriva  arec  use  paire  de 
pistolets  de  Versailles,  couverts  de 
diamans  d'un  très  haut  prix  ;  ils 
étaient  destinés  pour  le  premier  con- 
sul ,  qui  les  prit  et  tes  remit  A  Moreau 
en  disant  :  «  Ht  dwwwiK  fort  à  propoi.  ■ 
Cette  scène  n'était  pas  arrangée,  celte 
générosité  frappa  le  ministre. 
L'impératrice  Joséphine  maria  MO* 
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reau  avec  mademoiselle  Hulot ,  créole 
de  l'Ile-de-France  :  ^ette  demoiselle 
avait  une  mère  ambitieuse;  elle  do- 
minait sa  fille  cl  bientôt  domina  sok> 
gendre  ;  elle  changea  son  caractère , 
ce  ne  fut  plus  le  même  homme  :  il  se 
mêla  dans  les  intrigue»;  sa  maison  fut 
le  rendez-vous  de  tous  les  malveillaos; 
non  seulement  il  s'opposa ,  mais  il 
conspira  contre  le  rétablissement  du 
culte  et  contre  le  concordat  en  1801  ; 
il  tourna  en  ridicule  la  Légïon-d'Hon- 
neur;  plusieurs  fois  le  premier  con- 
sul voulut  ignorer  ces  inadvertances , 
mais  enfin  il  dit  :  Je  m'en  lave  les 
fflaùu,  qu'il  se  casse  te  nez  contre  les  pi- 
lien  du  palais  dis  Tuileries.  Cette  con- 
duite de  Moreau  était  contraire  à  son 
caractère  :  il  était  Breton,  détestait  les 
Anglais,  avait  les  chouans  en  horreur, 
une  grande  répugnance  pour  la  no- 
blesse; c'était  un  homme  incapable 
d'une  grande  contention  de  tête ,  il 
était  naturellement  loyal  et  bon  vi- 
vant. La  nature  ne  l'avait  pas  fait 
pour  les  premiers  rôles  :  s'il  eût  fait 
un  autre  mariage  il  eût  été  maréchal, 
duc;  eût  fait  les  campagnes  de  la 
grande  armée,  eût  acquis  une  nou- 
velle gloire ,  et  si  sa  destinée  était  de 
tomber  sur  le  champ  de  bataille,  il  eût 
été  frappé  par  un  boulet  russe,  prus- 
sien ou  autrichien  ;  il  ne  devait  pas 
mourir  par  un  boulet  français. 

Au  mois  d'octobre  1813,  lorsque 
plusieurs  corps  de  l'armée  française 
descendirent  de  Dresde  vis-à-vis  Wit- 
temberg  et  passèrent  l'Elbe,  un  cour- 
rier du  quartier  -  général  de  l'armée 
de  Bohème,  se  rendant  en  Angleterre, 
fut  intercepté ,  et  tous  les  papiers  de 
Moreau  furent  pris.  Le  général  Rapt- 
tel  son  aide  de-camp  et  son  compa- 
triote, renvoyait  A  madame  Moreau 
ses  papiers,  elle  était  très  bourbo- 
niste  :  elle  lui  reprochait  dans  toutes 
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Bourbons,  m  laisser-aller,  ses  préju- 
gé* réToIutionnaires ,  wa  défaut  d'in- 
iigoes,  et  lui  donnait  des  conseils 
kir  la  manière  doQt  il  devait  h  faire 
BloirA  U  cour  de  RiMie  et  (TAiitri- 
the.  Mureau  répondait  A  toute»  : 
Vaut  élu  folie  me  «m  rfaurlevu — 

*«  Mrp/tU    «MU  COMUMMfS  «KJ    «Mti- 

■îmw  «V  te  otoV,  mh  m  fmt  4*  mm 

«nr,j*  NWMMrt  a^^crawstf  «r- 
^•6cA<m»A«»e>a*tew,vle.     - 

U  première  pensée  de  raaapwtw 
fol  de  Etira  imprimer  cettt  ctrreaaoat- 
d»ce;  mai*  il  se  reprochait  d'avoir 
^exister  des  phrases  dans  no  bul- 
letin relatif  à  la  mort  de  ce  général  : 
il  lui  semblait  ijae  des  mots  de  regret 
1»'il  mât  ptenoocéa  en  apprenant 
œtte  nouvelle,  eussent  dt  être  recueil- 
1"  de  préférence;  il. 
mit  de  troubler  h  cendre  en  déroi- 
lurtiJea  sentiment  secrets  écrits  d' 
ùtadoD  A  aa  ttmm ,  et  dada  une  cor- 
rapondance  confidentielle. 

Moreao  avait  rendtfdes  services,  et 
"lit  de  belles  nages  dans  l'histoire 
fe  la  guerre  de  la  révolution  .  ses 
opiaioas  poliUqaes  avaient  toojonrs 
tii  fort  sages ,  et  quelquefois  Napo- 
^oo  ■  laissé  percer  des  regrets  de  sa 
■>  depleranle ,.  «  Cu  fmmm  font 


|Mm  an  4  saveas* 

wa  swfct  «a  Bbtaw»  aferlehea.  Leféa*. 
fil  Harau  mu  «.wlqvw  ioeuat  en  "»•  ■ 
paM,  puai  reçoit  Ha  pbtolet»  «tm  «m  îndîS 
ffren«  norqnée  et  tau  dira  him  faro*? 
Son  TiMga  Biprlnuii  fkéilttfloa ,  l'embsj 
ru  et  «m  torte  Se  dédain  qnf  n'SekjpSa 
poiM  i  «MleMi-BBai  de*  perMniHe  «et 
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M  BOUil  A  mUTHJXJUrT. 

Le  t*Hrm  tm  ehtf  dt  tmmk  *  ansn-ss. 
ataMil*  m  otoym  ferisdtan*,  «Marin 

*«  DtncMn.  e*éaiHf  dt  la  ripMIqm 

Aa  eaerUnr-feoéral  i 
Su-Mboarc,  le  1S  fruc- 
tidor envi  (leptemara 
17*T). 


Vous  vous  rappelez  sûrement  qu'à 
mon  dernier  voyage  A  Bile,  je  veos 
instruisis  qu'an  passage  du  Rhin  nous 
avions  pris  un  fourgon  an  général 
XingBn,  contenant  deux  on  trois  cents 
lettres  de  sa  correspondance  :  celles 
de  Wittersbach  en  faisaient  partie, 
mais  c'étaient  les  moins  importantes. 
Beaucoup  de  lettres  sont  en  chiffres; 
'mais  nous  en  avons  trouvé  la  clef: 
on  s' occupe  A  tout  déchiffrer,  ce  qoj 
est  très  long.  Personne  n'y  porte  sos 
vrai  nom ,  de  sorte  que  beaucoup  df 
Français  qui  correspondent  avec  Kin> 
gUn,  Condé,  Wickam,  d*Enghfen  et 
antres,  sont  difficiles  à  découvrir.  Ce- 
pendant non»  avons  de  telles  indica- 
tion» que  plusieurs  sont  déjà  connus, 
J'étais  décidé  A  ne  donner  aucuns. 
publicité  A  cette  correspondance  ;  puis- 
que la  paix  est  présunuble,  il  n'y 
avait  plus  de  danger  pour  k  républi- 
que, d'autant  que  cela  ne  faisait  preu- 
ve que  contre  peu  ne  monde,  puisque 
18 
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annury  -'-*  — -— A  """  wjwrt 
VtattttfdM  pastis,  qui  tant  Rente* 

pni  rente*  ma  *  n«re  pays,  et 
ffàmm  ffnhe  place  émlnenfe  de  la 

pltls  grande  confiance,  Un  nomme 
tr$i  compromis  dans  cette  correspon- 
dance,, et,  destin?  .à  jouer ,  un,  grand 
rôle  dans  le  rappel  du  prétendant, 
qu'elle  avait  pour  but,  j'ai  cru  devoir 
tous  en  instruire ,  pour  que  vous  ne 
soyez  pas  dupe  da  «on  jfeint  républi- 
canisme, que  vous  puissiez  faire  éclai- 
rer se  1  «tturènéfl ,  fet  Mils  tjpposer 
aux  ««M»  funeste»  qu'H  sent  porter 
a-  autre  pays ,  puisque  la  guerre  «Me 
m  peut  qn'étre  te  s*rt  de  Ses  projeta. 
Je  vous  avoue,  citoyen  directe!*,  qu'il 
m'en  wrttte  rjesWoup  de  vous  in- 
struire d'une  telle  trahison ,  d'autant 
plus  que  celui  que  je  vous  fais  connaî- 
tre a  été  mon  ami,  et  le  serait  sûrement 
encore  s'il  neatfétaeteonan.du  veux 
parler  du  représentant  du  peuple  JM- 
cbcgru  :  il  a  «té  astet  prudent  peur 
ne  rien  écrire  ;  il  n 
qna  verbalement  avec  ceux  qui  étaient 
changés  de  la  correspondaaee,  qui  fai- 
saient part  de  sas  projets,  et 
raient  ses  réponses.  Il  est  désigné  aoua 
plusieurs  noms ,  entre  autres  celui  de 
ïaptmte-.  Un  chef  de  brigade ,  nommé 
tad^niMe,  lui  était  attaché  et  désigné 
loua  le  non  de  Coww  II  était  un  des 
mûriers  dont  il  se  servait  ainsi  que 
H  autraa  oojrosawndaus  :  vous  devea 
/avoir  vu  astei  {raqaoaamant  A  Bile, 
ïjejir  grand  «ouvenient  devait  s'opé- 
rer au  cottMaeaceaaent  de  1a  campa- 
gne de  l'a*  IV  :  on  comptait  .sur 
des  revers  «  mon  arrivée  A  l'armé* 
qui,  mécontente  d'être  battue  t  devait 
redemander  son  ancien  chef. 
dof»  aurait  *gi  d'après  les  etanasjtaa» 
tes  et  las  «via  qu'il  aanitrecw,  H* 
tu  reeevoir  neuf  mots  fouie  sw*r  te 
leyage  qu'il  fit .4  «Ma*  l'étw»  da 


du  M  fftH  MOfaJfe- 
■  de  l'ambestade  de 

latahflle 

d'être  dans  wttu  Irtrlgnu.  Il  n'y  «  que 
la  confiante  qite  j'ai  en  votre  patrio- 
qlll  m'a  déter- 
miné *  voua  donner  net  art»  ;  les  preu- 
ves en  sert  plut  clair?»  que  le  jour, 
mate  je  «eut»  qu'elles  puissent  être 
jedictairw,  le  vous  prie ,  citoyen  «* 
nsteurt  du  veuloir  bien  n'éclairer  de 
«vas  aur  vue  affaire  «*Mf  «langei. 
Vous  me  cottnatasea  asset  pwtf  tttrr* 
i  MnMeottereettetofté- 
II  n'eu  ishmM  ftrllu 
que  te»  danger*  que  eotrt  mon  pafS 
pour  voua  la  faire, 4t  sestHeat ertru 
cinq  pcrsnaae»  i  tas  générée*  Dekaht , 
Reynler,  nu  de  nM  aléa*  do  rantp.  et 
un  esecetr  chargé  du  ta  «vue  secrète 
de  l'armée»  qui  «ut  tootmiii  Maunuf 
les  i 
lettrée  qu'où  déchiffre. 

Recetee  raauureuce  de  l'euatae  dnV- 
Maanséurtearuabn  fc***jtee  atsu*uu> 
ment. 


m*  Nora^mnsnGft  «atax.. 

(ValaawV,  ■*§•••» 

•  T«aa«aa.BMuaar«i  «va*  ta  eeéMaai 
da  dlcttr  U  p«ii  «oaUnanula  M  hnDj** 
MHlon  da  l'Anf tetarra,  U  avait  4vfté  ate 
frira  ata  onvertnie)  *Mt  te  aovr  éa  Laaw 
èm  n'eût  pat  manqué  ea  aa  praralator, 
Uaatf  aMaWH  qtrt  h  B6U  Ut  lAré  «ftaftK, 
qui  avait  aiife  te  raftaa  4e  te  iilllilll— 
éwynttuelaaamdaii.  *»  Malas  Navmn. 
■ar  te  aaiw  aa  tateejatt 
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»  uam  ferme  de  procéder!  ml  4  fait  (noaiiée, 
»  ■«•  te  mtntttare  anglaii  n'«T«it  pu  prt- 
•  ■*•»,  et  éent  H  Ait  embamue.  lord 
>  «ceMrtll*  ne  mM  d'abord  traiter 


■  HMWMW^N  f*mi  «raina*.  VMM 

»  *«B  «HtTWUrw  01  l'allet  fo'U  aftl  p«  pro- 

■  "*in  av  l'opinion  et  rer  le*  fond»  pu- 

■  *■**».  La  «amande  d'an  armistice  navel, 
•  «Pfnajee  «a  MotirspèeieDi  de  vouloir  irai- 
»  Mr  «MM  mattler*  «ffttéremeni  semblable 

•ttt  nrr- 


••mtit«N#4lli 

>  Ma  4a  SUlte  M  «"Àlaiandrfa,  Il  roulait 

■  laa  aatimiler  à  celle*  d'Ulm  et  d'injol- 
*  etadl....  Bonaparte  persista  à  faire  de  l'ar- 

>  Mlatie»  natal  le  condition   ïfrii  çuâ   non 

■  Ai  r*immm**  plénipotentiaire  anglais; 
»"*•  •**  mm»  ttm,  an***  le^airi  il 
saaaamwak  f  " 


»ii|ii    h  ^>«Td»Uf*a«ii»à«tboMll»- 
»  téa  •*  Allemaane  f  t  en  Italie.  M.  OU» 

■praaeat»,  le  5  septembre,  on  projet  dent 

•  les  article*  1  et  4  itipnlaicnt  h  libre  niti- 

•  gnUoa  dei  bdiimen*  de  guerre  et  de  eom- 

•  mmtm  «M*  Ofl'ilt  ptneoB*  Mtre  vUtlt, 

•  laMaMM'rMMI»]  tMNMBW 


l*  Vrmfmm 

"^ ■*"  lAr*~  -*"— "rlfliM 

«aient  été  refjDOwéMi  ;  ma*  nowa* 
s'étaient  à  peio*  fceuwi  ajm  fea* 
GKB.iUfi  était  obligé  de  datât*  fcpajj 
iiawti».  Lord  Mil' 


Vian**,  rtUMtWpe  itli  im  liaanfcl 

il   tèamtjgM  le  déafe    ' 


a  Use  pour  la  paix  générale  entra  le  cabi- 
»  aat  ae  Londres  et  la  premier  costal  ;  elle 
»fet*nMidp«ÏQTa'Gfe«tineatec.b*iii- 

mm»  ëMHmmiMÊm,  mu  ém  1*  «- 

>  dr  arta  eejafeti r   HTiMljHMI. 

»  aaà  «anajinti  an  m  KM  il  i  h  mm,  y  mil 
»maoaawf  faa>wt*.0p  f  nil  fc  aaoeenew 

■  ont»  politique  impérieuse  et  tranchante 
»  t»  Bonaparte,  fui  loi  réunit  long-teinui, 
»  mab)  fol  le  paraît.  H  y  atai  t  dono  une  as- 

■  w  grando  dMHrence  entre  in  dent  pto- 
•  J*  fmmmatka  «aval  poar  nllamer  h 


*  <**.  •»  nm  «olaaia  rétfpia,  qu'il  rav 
■(«Mit  fMuu  mb  Bln*  b*n    trophée, 

>  «anmovOs  l'emporter  inr  let  intérêts  de 

>  t»  France,  rUtiaèelrtMeaMDt  44    com- 
'•*W,-«tfctaJ«  A,  rï«nh>p«Y -'-'i    '"■ 


SMnWajnts,  «Vntrsi  Miaf>aaxlatJBft 
d*  paix  net  taAuca  fJBa*atnt6BMfl| 

arac  l'AotrMie:oette  am*Mtui>  »'4~ 
tait  paa  sincère,  l'Ànglama»!  daj  f». 
bit  ioterventr  dau  In  11 
qMBoaartabiretnlttarei 
et  y  tN-rr«  «M  prftntaa  poarrafta- 
r  la  Hajjto  a  ht  «MUtton.  Kit  «ffc*v 
rAmSletanv  voulait  II  p»fc,  •>*, 
rempedm**  caaeltrfw  dkreuUHMjf; 
en  aotormaM  l'Aotrictw  «  OMntltbtVéV  ' 
tMMMMde  tonette.  -   ' 

«a  m  fTéatajttmt  t  LmjWBb  n  ffct- 
**t  catO»  CttamMM  'lTM't»«««rfM 
VpBMR,  «Mki  ffWlaM  4«M  lMlfS«r  une 
paVtrti  da  sm  «mojBfttes  tfoatrç-nwr; 
pow  rttfaeter  le»  pt^conqtrfdpaTM 
FranetT  en  Aatanagtie  «t  en  itàBef 
L'égflSMe  de  le  peMqM  hwolarnï 
éttrt  t«Op  CêfrltU  pow  flffM  Prifi  pût  m 
DÊrocf  de  peretnn  nlvnWrm  ï  n  pïrï 
éteK  facHe  i  ftHK*rre  a»eo1'A'trtrfefie; 
H»  irait  nu  airtéeééeir!  atjqwl  ort 
Itoutait  se  reeporter,  U  ttaki  deCam-^ 
■^Foreil*;  la  part  itec  TAng!ët«fre 
était  an  coirbnh-erAérfwéé'ilé  (fiWciil- 
tés  :1e  dernier  état  de  choses  étaft  té 
traftër  «V  f788,  et  nVprjh  ce  temps  le 
monde  rraft  cTiangé.  AfTmetire  un  né- 
gociateur BtiglSfs  à  tunérilte,  fféttit 
loi  mettre  en  mains  la  navette  et  les 
ptow  tramer  tne  notjTelle  ctrali- 
Uon. 

Gepflfnafrt  le  oflfMt  aeï  TWIénes , 
pMr  nntt  ffe  cowwirCtv  oc  w  férnl; 
ae  «s  emfèciarct,  proposa  d'ahord 
«Wrtrtri négodattoO!  TjeiL«it*tWe 
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«ne  la 


d'Autriche  et  d'An- 


nendaatoe  temps,  tes  hostilités  eonu- 
ausaaieat  sur  terre  et  sur  mer;  ce  qui 
était  conforme  à  fange  de  tous  les 
temps.  Les  traités  de  Weetphahe,  d'U- 
keotaW  d'Aix-lt-Chapeue,  etc.,  avaient 
tt6  conclus  ahuri  :  ta  supériorité  des  ar- 
mées  française*  était  trop  constatée, 
pour  que  las  Intrigues  de  l'Angleterre 
nnsneril  retarder  la  marche  des  négo- 
ciatiou;  chaque  victoire  tarait  été  an 
pVMaa&aLimriaat  qui  est  foreé  tes 
coalises  àmniùr:aussi  cette  proposi- 


tion fut-elle  rejette.  On  proposa  tiers 
d'admettre  les  plénipotentiaires  a  I.«- 
iiéTÎHe,  de  continuer  i'armisi 
•erre,  *  condition,  qu'il  senlt  étendu  à 
tente*-,,  au*  que  lot puissances alliées 
fumet*  tentas  les  deux  sur  le  même 
pied  en  état  d'armistice.  Étaitril  en 
effet  aosrrwwfclfl  que  tandis  que  l' Au- 
triche exigeait,  pour  continuer  a  négo- 
ciar  la  protongatio*  de  la  smpeaskm 
d-'arpes,  l'Angleterre  obtint  d'être  ad- 
mise au  congrès,  sans  cesser  les  hosti- 
lités? Ci  le  ministère  anglais  était  sin- 
çàn  dans  set  protestations,  aael  in- 
convénient pouvait-il  trouver  à  faire 
quelques  légers  sacrifices,  qui  indem- 
nisassent la  France  da  tort  qu'elle 
éprouvait  par  la  prolongation  de  l'ar- 
mistice npr  terre  ;  et  enfin,  si  on  se 
refusait  à  cette  deuxième  proposition, 
op  devait  mettre  en  avant  celle  de 
traiter  séparément  et  i  la  fois  avec 
l' Autriche  et  l'Angleterre  :  avec  l' An- 
triche  en  prolongeant  l'armistice,  avec 
l'Angleterre  en  continuant  les  hostili- 

Le  ministre  anglais  montra  beau- 
conp  d'étonnement,  et  se  récria  sur 
l'étrange  proposition  d'un  armistice 
anal  :  elle  était  nouvelle  dans  l'his- 
toire, des  deux  peuples;  mais  enfin  il 
admit  le  principe.  Le  comte  Otto  cji 


était  i  Londres  suivit  les  négociations 
avec  lord  Grenville  ;  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'en  adoptant  le  prin- 
cipe, l'Angleterre  vouait  se  refuser 
aux  conséquences  et  rédiger  lea  con- 
ditions de  cet  armistice  de  manière  à 
ce  qu'il  n'offrit  aucun  avantage  à  la 
France.  Les  trois  places  allemandes 
bloquées  recevaient  des  vivies;  l'An- 
gleterre consentit  à  ce  que  l'on  en  fit 
entier  dans  les  trois  puces  bloquées 
de  Belle-Ile,  de  Malte  et  d'Alexandrie  ; 
ma»  Belle-Ile  et  Alexandrie  n'avaient 
pas  besoin  de  vivres,  et  pouvaient  an 
contraire  en  fournir  à  l'Angleterre.  Le 
seul  avantage  que  la  France  pût  tirer 
d'un  armistice  naval!  était  que  les  re- 
lations conuuereiaies  fussent  rétabiiet- 
de  tons  ses  ports  avec  toute*  «et  calo- 
ries; l'Angleterre  s'y  refusait  pear 
Malte  et  rÉgypte.  La  France  proposa 
enfin  pour  ultimatum,  que,  pour  tenir 
lieu  de  la  levée  du  blocus  d'Alexandrie, 
six  frégates  armées  en  fluttiisnosseul  y 
pénétrer  comme  nvlemeotairea  :  c'é- 
tait an  secours  de  quatre  mille  atoas- 
mes  qu'on  pourrait  ainsi  faire  passera- 
l'armée  d'Egypte,  bien  faible  avantage 
peur  compenser  ceux  qu'obtenait 
'Autriche  par  la  prolongation  de  l'ar- 
mistice qui  lui  permettait  d'employer 
les  nombreux  subsides  que  loi  payait 
l'Angleterre  pour  lever  des  troupes,  et 
afcsottraaes  moyens  de  résistance. 

Citait  cependant  «  spectacle  aster 
satisfaisant  pour  un  vrai  Français,  que 
celui  des  ebangemens  qui  s'étalent 
opérés  en  si  peu  de  mois;  en  janvier 
et  en  février  1800.  La  France  solicitait 
la  paix,  nid  GrenviUe  y.  répondait  par 
ne  torrent  d'injure»,  se  permettant  les 
pmt  étranges  tnsuaatioat;  il  déssrsst 


que  In  atftaeat  df  «t *•  ***  *»*  roit.... 
rmontûumt  wr  II  trône  it  Frmee.  M 
exhortait  le  premier  consul  i  constt- 
ter  par  des  praaves  U  légitimité  de 


■Viuuy  il 


senti  kt 

jm gouvernement;  et  aajoBrtfhm  c'é- 
tait le  mâmn  lord  Grenvilte  qui  solK- 
— j*  une  grâce  d'être  admis  a 
t  avec  la  république  :  il  proposait 
même  d'acheter  cette  grâce  par  des 
concessions  natatea. 

Le*  aégodations  pour  an  armistice 
■mt  tarent  rompues  ;  les  places 
fUlra,  de  Philipsbourg,  d'Ingolstadt, 
forent  livrées  par  l'empereur  à  la 
France,  pour  prix  d'une  prolongation 
■etréreJesixaenaiiMs.  Pende  mois 
tpfit,  h  paix  de  LaoéviHe  sauva  la 
amwa  d'Autriche,  et  rétablit  le  calme 
sur  le  continent.  Et  enfin  peu  après, 
le  ministère  signa  les  préliminaires  de 
Londres,  par  lesquels  l'oligarchie  an- 
glaise confondue  reconnut  la  repnWi- 
qte  française  démocratique,  non  seu- 
(amaot  accrue  des  prorinces  belges, 
Mis  encore  du  Piémont,  de  Gênes,  el 
de  toute  l'Italie.  Et  cependant  de 
combien  de  millions  ne  s'était  pas  ac- 
cru la  dette  anglaise  ?  tel  fut  le  reaul- 
Ut  de  la  politique  pasaioonée  dePitt. 


IV»  NOTE.  —  Egypte. 

(Volume  VI,  pifo  «».) 
«Se»  talent,    qni  n'étaient  infé- 

•  rienrt  à  iqcaix  élét»  tion  (Kléber),  avaient 

•  «wil«  la  JaloDtio  de  Boni  pi  r  Le.  La  for- 

■  BMlé  st  l'in dépendance   de  tet   oplnioni 
'  ttaltnt  refroidi  leur*  comme  ni  ci  Uoiu,  et 

•  *iwcéi  éteint  toute  confiance  entre  eu»  : 

■  ***M  m'en  troure-t-ou  aucune   trace,  ni 

•  «M  l'instruction  de  Bonaparte  a  Kléber, 
•■ioeotla  lettre  de  celni-ei  au  directoire 

m  crojait   pei  te 
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•  w  propre  gloire*  C'ctl  que,  «a  ni  l'tpp'ai 

>  neeteel  de*  forces  de  terre  et  de  mer,  àm- 

•  «me  enéaliion  lointaine  ne  peut  ivoii 
i  un  sueeèt  durable,  no  Térl  table  reenltat; 

•  «"«un  établissement  colonial  ne  peut  éne 

>  soutenu,  et  Bien  mohw  encore  au  milieu 
<  d'aune  poatrta  tien  immense  et  Mate  armée, 

et  d'âne  nation  dent  l'éternelle  tnlmiBe 
'  «et  an  semtmeal  lbtép*r*%le  UU  èrojaV 


(■aretit.) 

•K*vert-ouf>M,  dini  la  tettamcnt  ralli- 

•  marot  ponaque  «a  eenqvdraat  de  l'É- 
1  Or*,  la  tceiTfcaea  secrète  et  même  l'a- 

*  wrtaa»  Tériat  eue  tant  doute  U  ne  «'était 
M>m<*i  dmstianie*,  et  »^  le  général  KM- 
■  Wrttnaat  de  «dvener  pmr  rttttèièt  de 


ébét  bfcraelftt, 
même  de  la  pair,  et  de  la  poneulon  te 
■■■■■  eotrtaitée,  ne  pouvant  changer  Ta 
raUflea,  ni  mire  oeaeevoir  1  «.  peuple* 
d'entre*  loi*  qtu»  «elle*  qu*efle  ■  consa- 
crée», ne  pouvant  adopter  lenra  mosun« 
lenr»  coûtant*,  o*  a«i  parviendrait  jamais 

à  ataocfer  le*  vaiaqawr*  an  valncn*. 

U  parte  irréPMf  aie  de  la  Bette  française 
avait  décidé  du  tort  d'ut*  armée  «ai  aa 
ponvait  plu  être  recrutée,  ai  leeearM 

■  par  te  métropole;  eue.  devait  périr  par 

>  RM  propre* succès.  Ajnti dope,  déaeemeav 
»  trée  dana  le  Delt*,  BoDipajUj  dM,  eoutaui 
»  à  la  noria  de  l'enfer  dp  Dew*.  'rfirir 

>  tonte  eapéranoa.   Apre*  ce  détaaare,  .«ad 

*  rallia  Mua  le*  Mmulauna,  aetaea  bar 
»  courage,  et  doubla  la*  difOetif»*,  il  M 

■  pot  douter  an  iniunt  dn  dénouement  fu- 

■  nette  qui  l'attendait  ;  inévitahle  écaall  de 
»  «a  fortune  et  des*  gloire.  Mat*  aussi  quelle 

*  forée  et  quelle  habileté  ne  mit-Il  pat  i 

*  k™ tenir  le  dévouement  de  aei  soldat*  ! 

•  Quelle  aetiri té  daui  *et  opérations!  Et 
»  feut-ii  l'étonner  il,  ne  pouvant  partager 
»  l'espoir  et  le*  illusions  qu'A  prodiguait, 

•  après  avoir  net  la  moitié  de  iet  moyen*, 

•  il  ait  mm,  aprée-ee*  r**en  de  Syrie  et  m 

>  TfcMfre  d'Aboukir,  le  seul  instant  propice 
i  pour  fuir  ta  par»  certaine,  et  Mnier 
<  d'autres  hasard*  *l  de  plu  hante*  deift- 
i  née* T  Le  départ  de  Bonaparte  fnt  an  coup 

>  de  foudre,  et  jeta  Plnqoléluèa  dan*  Ion* 
'  te*  eepriu  :  il  fnt  d'abord  vivement  re- 
gretté; mal*  1»  réputation  de  Kléber,  et- 

■  gne  en  tout  de  la  eonnanee  générale,  *aa 
taéDageuMiM  pour  te  rie  dn  «ridât,  dmuV  . 
pétant  cette  eepeee  de  terreur,  eaSméreit 
bleaidt  la*  afHatloa*,  et  rallièrent  toute* 
la*  opinion».  Le*  BffVptleM,  Oippés  d'd- 
toanement  par  le*  réralta»  de  la  baiailla 
ifjiaenkfr,  te  regardaient  eomme  dettladi 
d  Vivre  déeormiii  son*  te  domloaMoa 
taaèeaaw;  H*  a-otÉteirt  (4a*  creiré  fat 
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p  ftijamafs  poeaiMe  de  les  chatte*  4a  tort 
]*  i»  jm«,.  M»  Mwilwk»,  tinjeem  » 
r ,  nw  dtnt  h  haute  Egypte,  netaieMpe» 
.ediuruitt,  M«i«*«ey,tiilwMad«T«lT 
^anéantir,  M  nn  Mal  jour  I4«M  lM.«fi- 
.,»  lançai  «VU  IBWwtl  ejapiiie  |0scM»P*> 
j  »T»ilMpr»tttot«wntJ«  •taminAeGKf*. 
..*  DwfWaritar  *tut*  Qmiw  errrfre». 
jt  (tow  mXm  im  ***w  i  »  i—Wt  tntpe. 
lff  tlan)ma«tt«PU4-YUr>  is*t.WMM«Ul« 
„p  poounet  do  |«  irwaj!  entée  étaieM  déjà 
ri*  arrivée  dwwtiiimJMM'Awi.  tu»  «w 
.  y  attentat  Mwtwm>  «ertrawie»  f  nw 
,»  menée  amtm  4»  eagefee  •  •'«•*V*M>< 


,....■  -  (Set.,  «.-t 

.  ..........  ii  lUvHt  a  <**ttir  entre  le  g* né-. 

•••  Hl-Metiev,  vieil  w'brnw  nfBcier, 
•  •  tetl  neuf  auootnnumderBenl.el  le  général 
ee  Beyme*;  dont  1*»' talent  épronvéi  t  Vi 
i  »  née*i«Wri>,  on  H  avait  été  enef  de  l'état 
•  Mjofv  faJWhBi  pin»  de  connarr- 
■evfeaaioB  dteli'ea  choir  de  Bonipatio;  la 
■»  Moral  o^joufl,  ta-  raine  natiiracilo  n  de  lair* 
>vprtfeMiner  ce  qu'il  appelait  ton  parti, 
>  a  remportèrent  Mf  te  ta  lui  de  l'année,  wr 

•a  r intérêt  mémo  Je  t*  gloire ■ 

(pub  m.l. 

4  Queli  qu'eleot  éi4  Ut  fnolifà  (jei  deter- 

(»  minèrent  Bonaparte  S  l'anuepreinlï»,  U  M 

■  mâlada|jr(jidtsTM«iV«<Pfi'e»a«W»Uï 
.a  qui  TenUalM  logera  (un   de*.  tontea 

»  uraioajros  pi  au-delà  de*  hflUW  dp  U  rat- 
k  ton. Ni  )s  situation  d*^  U*uelUillaistalt 
'(■  l'iniarieor  -do  la  fripée,  ni  l'efal  «a  U 

■  marina,  ne  BQUTtiunt  !«*.  permetit».  4'et- 

*  nérer  leiMçewi  eem  4etemelt  1«  oaioaie 

*  ei  U  fondateur  deiejept  uéeeaMweneeat 

f)l4riri  il*  fuwwtWrOoiwwaiittMiiitd»» 

m  çrajade*,  ttU.«.u.  t»t4  démet  P»r  kt  «li- 
jf  imiar  par  de»  pffflpUt.it  de«i  berharet, 

a  que  lefet  BOpfl»yait40u«O«l.lr»,elq»'»»- 

a  cua  lien  retigiaa*  nj  politique  ne  «aérait 

f  autr  «UTWtUitteur,  mais  frmfiper  «u  oew 

.)  je  emmm  de  i>mieum>  m  «*xt 
;  ,»  M  «|JPt»  («lui  «je  l'OdeMi  rouvrir  la 
'  »  route,  de*  triton  de  l'aaeien  anoneet  dé- 

'  .•  du»romt!'Ur»»w*4al"pMt#ilet«»c«- 


a  awwfcBiM  dwhliajamjn»  ter  loi  eelea  de 
y  Vifrique  ;  fendre  ««  ee*eeani  den  eeli 
1  SI  Jei,  wt»  M  IVWMWe  %ple»4««i  feKor 


.  nwtepey»  ci  riche  de  enade  «eWfMtfi; 
t  aller  ineBerew  m  plan»  entre  tte  utett- 

•  luttret  eoBf  nereRa;  quels  péa»  MBaja 
»  prettiie»  eMiWrrejt  Imult  le»  ra««je  de 

■  la  fortnnq  I  a 

(rolcuMTU.Bqaiei  ) 

»  Le  tprile  de  lenfrai  eleiUreMniee 

d  fat  nos  réiolnKou  Hvail  wdefdeejeqee 
»  l'entreprite  de  la  conduire  *  Alexandrie 

•  était  téméraire.  C'était  baurder  de  Hnat 
a  aui  Anglili  la  melllenre  partie  de  ce  qai 
>  rettait  de  la  BMrise  fUBFalaa  :  ntaii  ce 

•  ieoofln  pouralt  mk»w  la  coIbom  èTfc&p- 
a  m  et  eeererehw  le  paii  earltjeae.  H 

■  l'enedr*  jàkyamltkUtmm  «ajeliiéa 

■  la  Maiictp,  tUe  dertlt,  «net 

■  Méditerraqee,  r 

■  rai  Eeith,  et  ti  elle  parvenait  i  l'éti  ter, 
a  11  n'dtxlt  pat  probable  qne  le»  eaeadretde 
a  Warrea  ei  de  Mokenon,  qni  oroitatent  en 
*à  l'onTort  ta  détrott,  M  daea  m  canal  de 
»  Ualte,  et  daM  le  «e»  de  Ufcre,  «e  eee- 

•  pattapt  m  roote  evew  l'»tt*nuje  h  la  e4te 
i  d'Égjpie.  Il  fallait  donc  estant  de  hoat- 

•  heur  qne  d'itabileli  pour  nmpUr  cette 
i  glorienie  mission  :  l'on  el  l'entre  ne 
t  raenqvaJetii  pat  t  l'amiral  tranceia;  m 

•  etoeHieeaaaefaee  te  twave  tout  entière 

■  réunie  eu  cap  de  Galet,  le  10  février,  dii- 
i  huit  jour*  après  ta  torde  de  Breet,  tant 

■  que  lei  Anglait  eu  euttent  en  connaii- 
a  tance.  i.'amlral  Barre,  qui  oontaiandait  la 

•  flotte  de  la  Manche,  eu  l'abunce  de  l"a- 
»  mirai  Corrn  willit  fut  informé  de  la  tortia 
>  de  rescaire  de  Brest,   par  la  f régale  qui 

•  avait  combattu  contre  la  Brmxntr*  ;  mut 

■  ne  pouvant  croire  que  Gantheaume  eux 
t  oié  m  liaurder  à  entrer  dant  la  Hédlter- 

•  renée  pour  y  naviguer  au  milieu  de  ttoii 
»  flottât  ennemies  (environ  trente  Yaittetu 

•  de  ligne  et  clnquiotè  frégatet  ou  moindre! 
a  bltlment).  Il  ne  doutait  pat  que  l'etcadre 

■  dérobée  k  M  vigilance,  pendant  lea  der- 
»  niers  coups  Je  vent,  n'eût  fait  voile  aonr 
h  lei  Inde*  occidentale!-  II  luppoaa  qu'elle 

■  était  detiinee,  aaM  A  aepreiidre  SaioMW- 
a  auugna,  toit  *  aiieejuer  ta  Jeeaafaaje  t  « 
aeommepeiw  e^ëdetioR,  pectto  e>  MM, 
a  foovait  m  ona^ioet  M«*l*«  re«u«eaMnf 
a  et  lea  lenieiiTe»  qu'un  «rfit  faaaaaaeeej 
aê>t«  le»  wue»iOTUlra*oj||*a>l'Cletui, 
»ei«MBa)enU4reeei»»^i^ai*li4àaé»it- 


i/\ju(jyiL 


m*utm 

*  uir-itM^finp  des*  «M*  4*m«is«,  4  4» 

■  Beejrtajie  de  l'aenadre  franr/aim.  lir  ftn- 

*  lert  C*ldar  «ne  Mpl  Ytinemi  de  liane 

■  et  rfeo*  fréfMte»  bien  ipprorliloondt*  potrr 

*  avatre  mol*,  M  loi  «dosai  de  «ireer  fa 


M  ;  Ni  »'il 

»  **r»»jt«lH  MJTJ»  mi  frapùirei  iquntf- 
l  Uoea,  It  tombait  tn*TiWbJ«0"»OI  «H  »Hé- 
i  njei  d'Éfjpte  du»  la  flotle  réunie  de 

■  Keiih  M  de  Bickenon,  «t  ne  pourait  H 

•  OiitïT  ni  d'Mécdter  nn  débarquement  en 

■  Uer  prétenoe,  ai  Ja  m  retirer  *pr4i  an 
*eo*meet  iaiflal,  «t  deekapper  éfatiMl 

•  Werst»  Il  M  MM  *■*»  pkM  «•'*  4*- 
»  m*r  mm  ewadre  4'm  péril  «l  pr*a*aiit, 
>  U  duuareaet  de  raf  ta,  il  clngl»  m»  la* 

■  cAtn  de  Prorenee,  et  entre  heu  rouie  ment 

•  i  Toulon   me  le*  dlterte*  prltet  qu'il 


{F*Hlft.J 
<  tapirai  GcfiibmuM  racnt  tienidl,  > 

■  Totlee,  l'ordre  dp  M  remettre  t  la  voila  : 

■  l'il  trouvait  le  port  d'Alexandrie  bloqué 
•  par  le*  forée*  lupèrieuret  4a  Keftb  et  de 

■  KelerUM,  ee  dont  il  a'etair  pat  pemil  «a 


•  Reiai,  IM*  le*  «|*xwMoa|iea>w*  4'e*# 
»  (1  te  Maajrit,  «t  Jee  dW*Wf#»  l'imM,  A 

•  iraient  déterj^eBwp*.  Cette («nutiye 
»  dwnpéree  eipeeeil  oing  mille  Français  i 

•  mourir  de  faim  ;  car  al  Panade  anf  Irfte 

•  mtt  «perd  *oa  Mbenfoement  -et  eMtWt 
»  réealeiw«edmfejw4e1^,eB  itrpliaJi, 
verrwt  «teM  imdtm*.  «*4  **  **■*#  de 
*C*in##Al««fwd*ia)  et  m  afP-vajt  fia» 
»  Htttêuait  *  t'evmtt  4'Orient,  si  te  rem- 
»  rargw  po«r  retourner  en  Europe. 

U  jéaéut  Kléber  n'avait  jamais 
«mmude  en  chef;  il  avait  servi  à 
l'innée  de  Sambre-et-Metise  comme : 
géocr4  de  division  soni  le»  ordres  de 
lunrdin.  Tombe  dans  la  disgrâce  du' 
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directoire ,  M  ffr «H  r*«wdiwrit  à 
ChaWot  quand  Napoléon,  «n  nrwem- 
bre  «W,  arriva  de  SatMat,  après 
are*»  eowfms  l'halle,  djoté  hl  peix  sous 
Vvaame,  et  prit  peawetsioa  4e  laptan 
de  MiTMioe.  Klébçe  e'ttfeaha  à  mt 
•«I  et  la  entrit  m  Egypte.  H  a*y  cm»-. 
porta  avec  autant  a>  «aient  que  éa 
Wiprour»,  H  l'ftttnH  r«t*»e  du  («lie- 
rai m  ehef,  (prJ,  après  QotaJi,  le  tenait 
pour  le  maUttH  aJMkr  de  tOBj  armée  : 
il'  s'y  montra  dos  pms  esborionnoi, 
m  qaf  étonna  le*  oésmera  da  an  état- 
major,  amoulMaérà  Pestendre  fron- 
der et  orWqfwr  Isa  opération  A  rat- 


une  grande  admrratiati  de  la  Mn 
menoeutn  «e  la  bataille  du  Mont- 
Tebor,  «à  te  général  en  tint  loi  saura 
l'honneur  et  ta  rie.  Quelques  «amienes 
après,  I  fMrewùt,  i  ta  t*te  de  sa  4M- 
sion,  àrastaot  de  fakit-lMn-eTAora, 
MapetéOH  lai  eamya  rordrt  a»  reriir 
1*  Jetedre ,  M  foulant  pas  ttaover  urne 
rie  al  preeteate  d»«e  rjM  aaeaaioa  «ù 
sonf^onldabraaaeleUpoat^retat- 

aear. 

Quand  le  a^oéfol  en  Chef  prit  le 
part*  d'aeeeerir  en  Barope  m  saooars 
de  la  reprjMiqae ,  fl  pensa  d'obord  i 
1a  eanasaaMesaBnt  i  Dusatt; 
é  muer  avec  lui  «n  ftaajee 
Peseta  et  Hébert  «t  entm  il  rasotat 
d'amener  ta  premier  et  oTmmMfr  le 
second  en  commandement.  Ce  serait 
une  SMgaUère  marque  «le  jelovjslo  «sw 
d'élever  un  général  de  dfvj4ion  ta 
poste  «V  général  en  abefl  II  est  faéheux 
de  lire  une  telle  assertion  dans  un  «•- 
rroge  estimeUe;  ear  enfin  4o  «jawi 
aurait  pu  être  Jeton*  te  raiaquear  da 
tant  de  bâtâmes  I  et  «mu  praure  en 
a-t-fl  donnée* 

L'armée  d'Egypte  pouvait  se  imarfaj  ' 
tenir  et  même  se  perpétuer  dosa  le 
pays  «ans  recevoir  auous  eeeoun  4e 
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Francs:  Lm  vivre»,  les  objets  d'nabil- 
lenwnt,  tout  ce  qui  est  nécessaire  a 
une  armée  se  trouvait  en  abondance 
eD  Egypte.  11  y  avait  des  munitions  de 
■■erre  pour  plusieurs  campagnes. 
D'ailleurs  Cbampy  et  Conté  avaient 
établi  des  poudrières:  l'armée  avait 
•escadres  pour  quatreviii  gt  mille  hom- 
me*; ollepouiaitfain:  autant  de  recrues 
qu>  elle 'voulait,  spécialement  parmi  les 
jeunes  geosCophtes,  Grecs,  Syriens  et 
Noirs  de  Darfout  et  de  fiennaar.  La 
Tingt-usiiesne  demi-brigade  a  recruté 
ans.  ccnU  Cophus,  dont  plusieurs  ont 
été  faits  sens-officiers  et  out  obtenu 
1*  leoioa-d'bonucur;  il  en  existe  sans 
«toute  encore  en  France. 

Mais  quelle  était  la  puissance  qui 
pouvait  attaquer  l'Egypte?  La  Porte 
ottomane?  elle  avait  perdu  ses  deu 
années  de  8yrie  et  de  Rhodes;  les 
batailles  des  Pyramides,  du  lloot- 
Xhebor  et  d'AbouUr  avaient  décelé 
tonte  la  faiblesse  des  armées  ottoma- 
ne». Le  graod-viair  avec  au  is  masse 
aeeaneille- asiatique,  n'était  pas  un 
épouvantail,  même  pour  les  habitua. 
La  Russie?  c'était  un  fantôme  dont  on 
menaçait  l'armée.  Le  cur  désirait 
que  l'armée  française  se  consolidât 
en  Egypte;  elle  jouait  sou  jeu,  et  lui 
ouvrait  les  portée  de  Constantinople. 
Aestsit  donc  l'Angleterre  î  mais  il 
fallait  une  année  d'au  moins  trente- 
•a  mille  houuoes  pour  réussir  dans 
noe  pareille  opération,  et  l'Angleterre 
.  n'avait  pas  cotte  armée  disponible.  Il 
était  évident,  puisque  l'Angleterre 
était  parvenue  i  former  une  seconde 
:  coalition,  qu'elle  conquerrait  l'Egypte 
J  en  Italie,  ea  Suisse  ou  en  France, 
>  Hais  d'ailleurs  Vannée  d'Orient  pou- 
vait recevoir  des  secours  de  France 
pendant  l'hiver,  rien  ne  pouvait  l'em- 
pécher. 
La  destruction  (je  l'escadre  4'  Abou- 


kir  fut  un  grand  malheur  mm  dota  ; 
mats  la  perte  de  «rnse  batfmens,  dont 
trots  étaient  très  vieux;  n'était  pas 
irréparable.  Des  le  mois  d'août  1799, 
l'amiral  Brueys  dominait  dans  la  Mé- 
diterranée avec  quarante  vaisseaux  de 
guerre;  s'il  eût  voulu  jeter  quinte  «aille 
hommes  en  Egypte,  il  en  était  le  maî- 
tre; il  ne  le  fit  pas,  parce  que  la  guer- 
re allumée  sur  le  continent  rendait  né- 
cessaires toutes  les  troupes  française* 
en  Italie,  en  finisse,  ou  sur  le  Rhin. 
Dans  le  mois  de  janvier  1800,  immé- 
diatement après  le  18  brumaire,  on 
eût  pu  faire  passer  autant  d'hommes 
que  l'on  eût  voulu,  en  les  embarquant 
sur  l'escadre  de  Brest ,  sur  celle  de 
Rocaefort;  mais  les  hommes  étaient 
nécessaires  en  France  pour  âmsawlre 
la  deuxième  coalition  ;  ce  ne  rat  qu'a- 
près Marengo  où  l'état  de  la  répu- 
blique changea ,  qu'on  songea  &  en- 
voyer des  renforts  considérables  & 
cette  armée. 

Gantheanme  partit  avec  sept  vais- 
seaux de  guerre  de  Brest,  portant 
cinq  mille  hommes.  Quarante  vaisseaux 
devaient  appareiller  au  moment  ou 
h»  premiers  coups  de  canon  seraient 
tirés  dans  la  Baltique  ;  es  qui  oblige- 
rait l'Angleterre  d'y  envoyer  trente 
vaisseaux  de  guerre  de  renfort.  Ces 
quarante  vaisseaux  de  Brest  auraient 
donc  dominé  dans  la  Méditerranée, 
pendant  une  partie  de  l'été;  ils  auraient 
embarqué  A  Tarante  les  troupes  né* 
ceasaires  pour  l'Egypte. 

Dans  le  mois  d'octobre  1800,  des 
avisos,  des  frégates,  des  Mthnens  de 
commerce,  arrivèrent  fréquemment 
en  Egypte,  lé  vin  et  les  marchandises 
d'Europe  y  furent  en  grande  abon- 
dance ,  et  l'armée  reçut  des  nouvelles 
de  France  tous  les  mois.  II  n'y  avait 
aucun  moyen  d'empêcher  des  frégates 
et  des  corvettes  partant  de  Toulon , 
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•Tàocone,  de  Tarante,  de  Brindisi, 
d'arriver  i  Demiette  ou  Alexandrie, 
dus  les  mois  de  novembre,  décembre, 
}BDïier ,  février  et  mars:  l'Egyptienne 
et  b  Jmliee  parties  de  Toulon,  armè- 
rent dam  le  mois  de  janvier  en  dii 
jours;  la  Riginirie  de  Rorhefort  y 
«riva  en  dix-sept  jours.  Concluons  : 
1°  l'armée  d'Orient  n'avait  pas  be- 
soin de  secours  ;  3"  elle  pouvait  res- 
ter plusieurs  années  sans  faire  de 
nouvelles  recrues  ;  3*  elle  pouvait  faire 
des  recrues  tant  qu'elle  voulait,  en 
choisissant  des  chrétiens,  même  des 
jeunes  musulmans ,  et  enfin  en  ache- 
tant des  Noirs  de  Darfour  et  de  Seu- 
nur.  L'Egypte  n'est  pas  une  forteresse, 
ce  n'est  pas  une  lie  stérile,  c'est  un 
immense  royaume  qui  a  une  cote  de 
cent  vingt  lieues.  Appliquer  à  un  pays 
aussi  riche,  aussi  étendu,  les  principes 
qui  conviennent  a  une  citadelle,  c'est 
étrangement  se  tromper  et  se  four- 
wver.  Les  croisés  furent  maîtres  plus 
se  cent  ans  de  la  Syrie.  C'était  une 
pierre  de  religion. 

Les  instructions  détaillées  que  le 
gtsérat  eu  chef  fit  remettre  au  général 
Bêber,  et  la  lettre  datée  d'Aboukir 
du  5  fructidor,  qui  est  imprimée,  et 
rçu'H  lui  écrivait  au  moment  de  son 
départ,  font  assez  connaître  ses  projets 
wrEgynte,  ses  espérances  de  retour 
p*r  compléter  son  expédition,  et  la 
sectrité  parfaite  où  il  était ,  que  Klé- 
ber consoliderait  sa  colonie.  Tant 
foe  la  France  aurait  la  guerre,  et  que 
u  deuxième  coalition  ne  serait  pas 
«toute  ta  ne  pouvait  que  rester 
■auouiurire  en  Egypte  ,  et  seulement 
conserver  le  pays,  et  pour  ce  but 
Bfter  on  Desalx  étaient  plus  que 
nfitans.  Napoléon  obéit  au  cri  de  la 
Frtew,  qui  le  rappelait  en  Europe 
*i  partant  ;  il  avait  reçu  du  Directoire 
ttrte  Manche  pour  toutes  ses  opéra- 
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lions,  soit  pour  les  affairée  de  Malte, 
soit  pour  celles  de  la  Sicile,  soit  pour 
l'Egypte,  soit  pour  Candie.  Il  avait 
des  pouvoirs  en  règle  pour  faire  eu» 
traités  avec  la  Russie,  la  Porte,  tes 
régences  et  les  princes  de  l'Inde;  il 
pouvait  ramener,  nommer  son  succes- 
seur, revenir  quand  cela  lui  convien- 
drait. 

Quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la» 
sassinat  de  Kléber ,  et  qne  te  gênent 
Menou,  comme  le  plus  ancien  général, 
avait  pris  le  commandement,  il  pensa 
a  rappeler  Henou  et  Reynier,  et  a 
donner  le  commandement  au  général 
Lannsse.  Le  général  Menou  paraissait 
avoir  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  le  commandement  :  très  instruit , 
bon  administrateur,  intègre.  Il  s'était 
fait  musulman,  ce  qui  était  assex  ridi- 
cule, mais  fort  agréable  au  pays:  ou 
était  en  doute  sur  ses  taleus  militaires; 
on  savait  qu'il  était  extrêmement 
brave,  il  s'était  bien  comporté  dans 
la  Vendée,  et  à  l'assaut  d'Alexandrie, 
Le.  général  Reynier  avait  plus  d'habi- 
tude de  la  guerre  ;  mais  il  manquait 
de  la  p'emière  qualité  d'un  chef;  boa 
pour  occuper  le  deuxième  rang,  il 
paraissait  impropre  au  premier.  H 
était  d'un  caractère  silencieux,  aimant 
la  solitude:  ne  sachant  pas  éJectriser, 
dominer,  conduire  les  hommes.  La 
général  Lanusse  avait  le  feu  sacré; 
il  s'était  distingué  par  des  actions  d'é- 
clat aux  Pyrénées,  en  Italie;  il  avait 
l'art  de  communiquer  ses  sentimens; 
mais  ce  qui  décida  le  premier  consul  à 
laisser  les  choses  comme  elles  étaient,  • 
c'est  la  crainte  qne  le  décret  de  no- 
mination ne  fût  intercepté  par  les  croi- 
sières ennemies,  et  qu'ils  ne  s'en  servis- 
sent comme  d'un  moyen ,  pour  mettre 
du  trouble  dans  l'armée,  qui  paraissait 
déjà  disposée  à  se  diviser.  Il  était  im- 
possible alors  de  prévoir  a  quel  point 
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Menou  avait  d'Incapacité  pour  la  di- 
rection des  affaires  de  guerre,  puisqu'il 
avait  été  militaire  toute  sa  vie,  qu'il 
avait  beaucoup  lu,  qu'il  avait  fait  plu- 
sieurs campagnes,  qu'il  connaissait 
parfaitement  le  théâtre  ou  U  se  trou- 
fait. 

Mapoléon  n'avait  en  Egypte  aucun 
parti,  il  était  chef  de  l'armée  ;  Berthier, 
ftesaix,  KMber,  Menou,  Reynler , 
étaient  également  ses  subordonnés; 
et  en  supposant  qu'il  y  eût  eu  des 
partis,  comment  l'homme  qui,  dans 
toute  son  administration ,  a  toujours 
hit  taire  tout  esprit  de  parti,  qui,  pour 
premier  acte  de  son  autorité ,  a  rap- 
port* la  loi  du  dix-neuf  fructidor,  a 
rempli  le  ministère,  le  conseil-d'état, 
M  tontes  les  grandes  places  de  l'admi- 
nistration par  des  fnictldorisés,  tels 
que  Portails,  Bénéaech,  Carnot,  au 
ministère;  Dumas,  Laumond,  Fiévé, 
au  conseil  d'état;  Barthélémy,  Fon- 
tanes,  Pastoret,  etc.,  au  sénat,  aurait-il 
pu  se  déterminer  par  des  vues  petites 
et  étroites?  Si  cela  est  absurde ,  pour- 
quoi donc  en  tacher  un  ouvrage  esti- 
mable T 

Gantheaume  est  parti  de  Brest,  le 
95 janvier;  il  a  passé  le  détroit  le  6 
février  :  s'il  avait  continué  sa  rou- 
te ,  il  aurait  été  le  20  février  à 
Alexandrie,  et  il  n'y  aurait  trouvé 
personne  que  la  croisière  ordinaire 
composée  de  deux  voiles  ;  il  eût  dé- 
barqué cinq  mille  soldats  qu'il  portait, 
et  un  millier  d'hommes ,  formant 
l'équipage  des  trois  frégates  ou  cor- 
'  nettes,  qu'il  eût  laissés  a  Alexandrie. 
En  soixante-douze  heures  il  eût  dé- 
barqué tons  les  objets  dont  II  était 
chargé,  et  serait  retourné  à  Toulon 
R  n'y  avait  aucune  escadre  dans  la 
Méditerranée  que  celle  de  l'amiral 
Keith,  de  neuf  vaisseaux  de  guerre,  qui 
étaitdansIabaledeMacri,  embarrassée 
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d'nu  convoi  de  cent  quatre-vingts  toi- 
les :  le  contre-amiral  Waren  était  a 
Gibraltar,  avec  quelques  vaisseaux  dé- 
gréés ;  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
qu'il  put  prendre  la  mer.  L'amiral  Cal  - 
der  avec  sept  vaisseaux  s'était  mis  a  la 
poursuite  de  l'amiral  Gantheaume ,  et 
était  allé  le  chercher  en  Amérique.tant 
on  avait  rats  d'adresse  a  donner  le  chan- 
ge aux  espions  anglais.  Effectivement 
desagensde  l'administration  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Saint-Domingue  et  grand 
nombre  d' habitons,  hommes  et  fem- 
mes, s'embarquèrent  a  Brest,  comp- 
tant aller  en  Amérique.  La  frégate  la 
Régénérât  est  partie  de  Rochefort,  elle 
a  passé  le  détroit  le  19  février,  et  elle 
est  arrivée  è  Alexandrie  le  1* 
mars  ;  ce  qui  est  une  preuve  matérielle 
que  l'amiral  Gantheaume,  qui  avait 
passé  le  détroit  le  6  février,  y  serait 
arrivé  avant  cette  époque  :  et  ce  n'est 
que  le  1"  mars,  que  l'amiral  Keith 
mouilla  A  Aboukir  et  débarqua  l'ar- 
méed'Abercrombie.  Le  général  Priant, 
qui  commandait  i  Alexandrie ,  «li- 
rait donc  eu  huit  mille  hommes  pour 
s'opposer  au  débarquement.  Les  An- 
glais eussent  échoué,  et  l'Egypte  était 
sauvée;  l'armée  et  les  flottes  anglaisca 
étaient  divisées  par  la  guerre  que  la 
France  et  l'Espagne  faisaient  au  Por- 
tugal, et  par  la  quadruple  alliance  qui 
exigeait  une  flotte  dans  la  Baltique. 
Depuis  que  l'on  avait  réussi  a  donner 
le  change  a  l'amiral  Calder,  il  n'y  avait 
plus  rien  a  craindre  dans  la  Méditer- 
ranée. 

L'amiral  français,  ayant  donc  man- 
qué de  résolution ,  après  avoir  pris 
une  frégate  et  une  corvette  anglaises, 
mouilla  vers  la  mi-février  dans  le  port 
de  Toulon  :  le  premier  consul  fut  tris 
mécontent;  il  le  fit  repartir,  mais  il 
ne  put  appareiller  que  le  dix-neuf 
mars.  Il  se  rencontra  sur  les  cotes  de. 
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flaraaajne  avec  Caecadre  «te  Vtmttà 
Vitre», qui  i'é*aal  fermé.-  a  Ottonu- 
Ur  :  etti  W  Mail  teEérJeura; 
BKUWi  objet  s'était  paaaTBcea»- 
tatlrt ,  fl  «tiMBum  bit  habilement, 
et  pendent  ta  met  fit  fausse  route. 
Wena  se  ta  voyant  plot  in  point  4a 
jour  flt  rate  mr  Alexandrie 
h  nager  mm  lot  ordres  de  Pendrai 
Keith.  Gantbeaume  eût  dû  égatemeui 
faire  route ,  reoonnattre  le  mont  Car- 
nul  M  le  utoat  Caashu ,  et  débarquer 
u  petite  armée  è  Demiette.  H  y  fit 
antvé  en  avril  ;  nous  occupions  en- 
core Bimletta ,  Il  «M  encore  sauvé 
rtgjpte.  Au  Ueude  cela,  il  retourna  de 
nouveau  à  Toulon;  le  premier  consul 
fnt  encore  mécontent  :  Il  le  fit  répar- 
ai une  troisième  fois  arec  Tordra  de 
■ébrouer  sa  petite  année  à  Demiette 
en  aSsnt  partes  cotes  de  Syrie,  ou  de 
débarquer  a  El-B»retoun  en  attéraut 
nr  II  este  d'Afrique.  El-Baretoun  est 
Ha  bon  port ,  il  y  a  beaucoup  d'eau. 
ms-Baretomi  A  Alexandrie,  on  trou- 
ve tous  les  jours  de  Têtu  et  des  pfttu- 
reges;ileM  débarqué,  arec  les  cinq 
nille  hommes ,  deux  mois  de  vfrres , 
des  outres  et  de  l'argent.  En  cinq  on 
ai  Jours  de  marche ,  ces  cinq  mille 
hommes  seraient  arrivés  a  Alexandrie. 
Gintneaume  atteignit  cette  troisième 
fois  le  perage  d'Egypte,  le  8  Juin  :  ces 
cinq  mille  hommes  auraient  donc  pa- 
ru ren  le  1&  an  20  jnin  ,  dans  le 
moment  le  plus  propice  ;  les  secours 
leniut  d'Angleterre  n'étaient  pas  en- 
core arrivés  A  l'armée  anglaise.  En 
loin ,  le  général  Cool  n'avait  pins  que 
quatre  mille  hommes  au  camp  des 
Humains,  vis-à-vis d'Alexandrie  :  Hul- 
cliinson,  avec  cinq  tnrïle  hommes, 
toit  près  de  Gesch.  Le  général  Me- 
bou,  renforcé  de  ce  secours,  eut 
pu  ittaquer  le  général  Coot  aveo  «tx 
mille  hommes ,  t'eût  batte ,  eût  dé- 


gagé BeUiard  au  Caire,  la  victoire  eut 
été  assurée.  Ainsi,  tontes  tes  trois  foi», 
l'amiral  français  ■  pu  sauver  l'Egypte, 
il  l'est  taiaaé  imposer  par  de  fan 
rapports  :  s'il  ont  et  la  décistou  de 
Nelsea  ,  son  escadre  était  une  escadre 
légère,  très  bonne  aaartbenae,  bas 
bien  équipée ,  il  pouvait  se  atequer 
da  l'eacaoVe  da  Keith ,  non  peur  la 
caosbattre,  atais  pour  lui  échapper. 


toute»  Ici  «êtes  de  Syrie,  touteseel- 
ta»  d'Egypte ,  et  tas  eirconstanom 
étaient  uniques.  Toutes  tas  flottes  aa- 
ataises  étaient  oécessaima  dans  la  Bal- 
tique.. Uaa  petite  escadre,  bonne  mar- 
ebause  et  bien  équipa»,  peut  outre- 
prendre  tout  ce  qu'alla  veut  Trais 
frégates,  peaduat  la  siège  de  Saint- 
Joaa-d'  Acre ,  sous  tes  ordre»  du  con- 
tro-iasirii  Peréa.  ont  couru  teates 
h»  mars  entre  Rhodes  et  Acre,  aat 
pliuaauri  fois  eouimuoiqué  a  dam 
lieue»  de  Mney  Surin,  derrière  le 
mont  Carunl,  et  oot  intercepte  plu- 
sieurs batimeDs  de  l'armée  de  Rhodes, 
qui  se  rendaient  à  Acre,  chargés  de 
es ,  da  eaaoos  et  de  ma  nlbern 
pour  l'armée  assiégée;  cependant  l'At- 
«att,  ta  Csuraasuw,  la  Juaon,  se  mar- 
chaient que  méuteeremeat  :  al  le  eon- 
tee-ainiral  eût  eu  ta*  frégates**  mme 
ta  Jtuttm  et  la  Dkm,  il  eût  manœuvré 
avec  beaucoup  plus  de  hardiesse  ;  il 
eût  joué  aux  barre»  avec  le  Tign  M  le 
3»**.  le» deux  vaisseaux  de  M  de 
Sydney  fiatftft. 

Eu  résumé ,  l'expédition  d'Egypte 
a  parfaitement  réussi  :  débarqué  le 
Juillet  1707  A  Alexandrie ,  Napo- 
léon était  le  1**  août  maître  du  Caire 
et  de  toute  ta  basse  Egypte;  au  V 
Janvier  1799,  il  était  martre  de  toute 
l'Egypte;  an  1er Juste* I7B9, il *rart 
détruit  rVmée  turque  de  Syrie,  ai  lui 
avait  pria  sea  équipage  da  aamaamua 
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de  quarante  deux  pièces ,  et  cent  cin- 
quante caisson*.  Enfin,  an  mois  d'août, 
il  détruisit  l'éliie  de  l'armée  de  la 
Porte,  et  prit  à  Abookir  son  équipage 
de  campagne  de  trente-deux  pièces 
de  canon.  Kléber  se  laissa  imposer 
par  le  grand-visfr  :  il  lui  remit  toutes 
les  places  fortes ,  et  consentit  à  une 
convention  fort  étrange,  celle  d'El- 
Arfch.  Cependant  le  colonel  Latour- 
léattbeurg ,  étant  armé  le  premier 
mars  18W,  avec  des  lettres  ta  premier 
eoeso.1  «vent  que  le  Caire  fut  livré, 
Kléber  battit  te  grand- visir,  le  chassa 
dans  le  désert ,  et  reconquit  l'Egypte. 
An  mois  de  mars  1801,  les  Anglais  dé- 
barquèrent une  armée  de  dix-hnit 
mille  hommes,  sans  attelages  d'artille- 
rie et  sans  cheveux  de  cavalerie  :  elle 
dorait  être  détruite;  mois  Kléber  avait 
été  assassiné,  et,  par  nne  fatalité  dé- 
solante ,  cette  brave  armée  avait  ponr 
chef  on  homme  bon  à  beaucoup  de 
choses,  mais  détestable  pour  la  goer- 
re.  L'armée  vaincue  après  srx  meia 
de  faesses  manœuvres ,  débarqua  sur 
ha  cotes  de  Provence  au  nombre  de 
vmgt-uuntre  mille  hommes.  L'essaie 
d'Egypte  tende  son  arrivée  A  Malte  en 
1798,  était  de  trente-denx  mille  bora- 
mes;  elle  y  reçut  nn  renfort  de  deax 
miUe  hommes  ;  mais  elle  y  laissa  ane 
garnison  de  quatre  mille  hommes,  et 
elle  arriva  à  Alexandrie  sa  nombre  de 
trente  mille  hommes.  Hle  reçut  trois 
mine  hommes  des  débris  de  l'escadre 
d'Abonkir,  ce  qui  la  porta  a  trente- 
trois  mille  hommes. Vingtqnatre  mille 
nommea  rentrèrent  en  France ,  mille 
y  étaient  rentrés  précédemment 
comme  blessés,  aveugles ,  sur  les  deux 
frégates  te  Afutron  et  te  Carrtrv,  qui 
portèrent  Napoléon  ;  mais  un  grand 
nombre  de  tiennes  était  arrivé  sur  la 
JuMiee,  l'ÂrosticMu  et  te  jT*j*mWi  ;  te 
■erteadono  été  de  neuf  nuHe  hom- 


mes, dont  quatre  raille  morts  en  11M  ; 
et  1790,  etcmqmiheenl809etl8Dl;  : 
morts  aux  hôpitaux  ou  sur  te  champ 
de  bataille.  Quand  Napoléon» quitté. 
à  li  fin  d'août  1799,  l'effectif  de  l'ar- 
mée était  de  vingt-huit  mille  cinq  cents 
hommes  français,  compris  les  mala- 
des ,  les  vétérans ,  tes  hommes  de  dé- 
pôt, et  les  non-eombattans  à  la  suite 
de  l'année. 

L'armée  anglaise  en  1801 ,  n'était 
d'abord  qne  de  dix-huit  mille  hommes  : 
mais  elle  reçut  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  sept  mille  hommes,  partis 
de  Londres,  bulle  et  Maheu.et  huit 
mille  hommes  partis  des  Indes,  qui 
débarquèrent  a  Cosseïr;  ce  qui  la 
porta  à  trente-deux  oh  trente-quatre 
mille  hommes.  En  y  ajoutant  vingt- 
cinq  mille  Ivres,  on  voit  que  les  for- 
ces, alliées  employées  contre  l'Egypte, 
s'élevaient  i  près  de  soixante  mille 
hommes  aans  doute  que  si  elles  eus- 
sent attaqué  ensemble ,  il  eût  été  im- 
possible de  leur  résister  :  mais  comme 
eues  entrèrent  en  action  à  plusieurs 
mois  de  distance,  la  victoire  eût  été 
immanquable  pour  les  Français,  ai  De- 
saix  ou  Kléber  eussent  été  i  ta  tète  de 
l'armée,  on  même  tout  antre  général 
que.  Menou,  qui  cependant  n'avait 
qu'à  imiter  te  manœuvre  qu'avait  faite 
Napoléon  en  1799,  lorsque  Mustapha- 
Pacha  débarqua  à  Abookir.  Le  fana- 
tisme religieux  qui  arait  été  regardé 
comme  le  pins  grand  obstacle  a  réta- 
blissement des  Français  eu -Egypte, 
était  levé;  tous  tes  ulémas  et  les 
grands-sebeiks  étaient  affectionnés  i 
l'année  française. 

Saint  Louis ,  en  1260 ,  débarqua  à 
DamieUe  avec  six  mille  hommes,  s'il  se 
fut  comporté  comme  les  Français  l'ont 
fait  en  1796 ,  il  eût  triomphé  comme 
eux,  et  eût  conquis  toute  l'Egypte;  et 
si  Napoléon  en  ,898,  se  fût  comporté 
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ctmne  le  firent  les  croisés  en  1350,  il 
eèt  été  buts  et  défait.  En  eflet,  Saint 
Lwh  paret  devant  Damiette  le 5  juin; 
il  débarqua  le  lendemain ,  les  Musul- 
ana  éraeuèrent  la  ville ,  il  y  entra 
le  6;  mai»  da  6  juin  an  6  décembre,  il 
K bougea  pu  :  le  6  décembre  il  se 
»it  en  marche ,  remontant  la  rive 
droite  do  Nil ,  arriva  le  17  décembre 
nr  la  rive  gauche  du  canal  d' Ach- 
arna, rérà~rô  Mansourah,  y  campa 
feu  mois;  ce  canal  était  alors  plein 
«***.  Le  a  février  1*51 ,  les  esta 
ijut  baissé ,  il  passa  ce  bras  du  Nil 
et  livra  que  bataille  hait  mou  après 
wa  débarquement  en  Egypte.  Si  le 
8  juin  1250,  Saint  Louis  eut  manœu- 
ni  comme  ont  fait  les  Français  en 
IÏ98.  il  serait  arrivé  le  18  juin  a  Man- 
ttoraa;  il  aurait   traversé    le  canal 
fichmoon  A  sec,   puisque  c'est  le 
«ment  dés  plus  basses  eaux  du  Nil  ; 
il  serait  arrivé  le  26  juin  an  Caire  ;  il 
nriit  conquis  la  basse  Egypte  dans 
le  mois  de  son  arrivée.  Lorsque  le 
prarier  pigeon  porta  an  Caire  là  non- 
wSedn  débarquement  des  infidèles  a 
B»»iette ,  la  consternation  fut  géné- 
"te;  fl  n'y  tirait   aucun   moyen  de 
rentier  :  les    fidèles  remplirent   les 
■Menées  et  passèrent  les  jours  et  les 
nnib  en   prières;  ils  s'étaient  rési- 
nes, jb    attendaient  l'armée   des 
F«acais    :  mais    dans    huit    mois., 
1m  mai  croyons  eurent  le  temps  de 
préparer  leur   résistance.  La  haute 
ftnTpte.  l'Arabie,  la  Syrie,  envoyèrent 
*»  forces,  et  Saint  Louis  battu,  chas- 


sé, fat  fait  prisonnier.  Si  Napoléon 
eût  agi  en  1798 ,  comme  saint  Louis, 
en  1350,  qu'il  eût  passé,  juillet,  août, 
septembre ,  octobre ,  novembre ,  dé- 
cembre, sans  sortir  d'Alexandrie,  il 
aurait  trouvé  en  janvier  et  février  des 
obstacles  insurmontables.  Dnmanhonr, 
Bsahumtieb,  Rosette,  eussent  été  for- 
tifiés ;  Girch ,  le  Caire,  eussent  été  re- 
tranchés et  couverts  de  canons  et  de 
troupes;  douze  mille  mameluks,  vingt 
mille  Arabes ,  cinquante  mille  janis- 
saires arabes  ,  renforcés  par  les  ar- 
mées de  l'Arabie,  du  pachalicde  Da- 
mas, d'Acre,  de  Jérusalem,  de  Tripoli, 
accourus  au  secours  de  cette  clef  de  la 
Saiotc-Caba ,  eussent  rendus  vains 
tous  les  efforts  de  l'armée  française, 
qui  eût  dû  se  rembarquer  ;  en  1250 , 
l'Egypte  était  moins  en  état  de  se  dé- 
fendre, Saint  Louis  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter :  il  perdit  huit  mois  à  délibérer 
avec  les  légats  du  pape ,  et  à  prier  ;  il 
eût  dû  les  employer  a  vaincre. 

Au  volume  IV,  page  117,  est  la  let- 
tre de  Napoléon  au  général  Kléber , 
datée  du  5  fructidor ,  au  moment  de 
son  embarquement  ;  elle  est  en  grande 
partie  exacte.  Quatre  passages  sont 
tronqués,  ce  qui  en  dénature  le  sens 
dans  quelques  idées  importantes. 

Même  volume,  page  138,  se  trouve 
la  lettre  du  général  Kléber  au  Direc- 
toire. Elle  est  datée  du  26  septembre 
1799  ;  nous  la  mettons  ici  avec  des  ob- 
servations propres  A  la  faire  appré- 
cier. 
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LETTRE  DU   âÈN&ftAi.  KLÉBBaL, 

'      AS  DIBBCTOIRB  EXÉCUTIF  I>B 
FKANCB. 

An  quariier-géiiiral  du  Clin* 
le  4  Tendémîaire  an  Vil 
(26  septembre  1789.) 


A.  Le  général  en  chef  Bonaparte 
est  parti  pour  la  France,  le  6  fructi- 
dor «a  matin,  sans  en  avoir  prévenu 
personne  :  il  m'avait  donné  rendez- 
vous  A  Rosette,  le  7  -,  je  n'y  ai  tronvé 
que  ses  dépêches.  Dans  l'incertitude 
si  le  général  a  eu  le  bonheur  de  pas- 
ser, je  crois  devoir  vous  envoyer  co- 
pie, et  de  la  lettre  par  laquelle  il  me 
donne  le  commandement  de  l'armée, 
et  de  celte  qu'il  adresse  au  grand  vi- 
sir  à  Constanti nop le,  quoiqn'il  sût  par- 
faitement que  ce  pacha  était  déjà  ar- 
rivé à  Damas. 

B.  Mon  premier  soin  a  été  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  la 
situation  actuelle  de  l'armée. 

Vous  savez,  citoyens  directeurs,  et 
vous  êtes  à  même  de  vous  faire  repré- 
senter l'état  de  sa  force  lors  de  son  ar- 
rivée en  Egypte;  elle  est  réduite  de 
moitié,  et  nous  occupons  tous  les 
points  capitaux  du  triangle  des  Cata- 
ractes à  Bl-Arisch,  d'EI-Arisch  à 
Alexandrie,  et  d'Alexandrie  aux  Cata- 
ractes. 


OWE* VÀTIOl»  DR  ttàTCLÉM 
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A.  La  grand-visir  était  à  lu  Bu 
d'août  à  Ërivan  dans  la  haute  Armé- 
nie ;  il  n'avait  avec  lui  que  cinq  mille 
hommes.  Le  32  août  on  ignorait  eu 
Egypte  que  ce  premier  ministre  tût 
quitté  ConsUntJDqDle;  l'aurait-oo  su, 
qu'on  y  aurait  attaché  fort  peu  d'im- 
portance; ou  28  septembre,  lorsqw 
celte  lettre  était  écrite,  la  graad-visr 
n'était  ni  i  Damas  ni  à  Aie»  ;  il  était 
au-delà  du  Taunu. 


'  w.  L'année  française  était  forte  de 
trente  mille  hommes  au  moment  de 
son  Mbarquement  eh  Egypte  en  1790; 
pïrisqou  le  général  tUéber.  déclaré 
qu'elle  était  réduite  de  moitié  se  tf 
Septembre  f7M  :  elle  était  donc  de 
quinze  mille  hommes  ;  ceci  est  une 
fausseté  évidente,  puisque  les  états  de 
situation  de  tous  les  chefs  des  corps 
envoyés  au  ministre  de  la  guerre,  da- 
té* dn  "t""  septembre ,  portaient  kl 
force  de  l'armée  a  vingt-huit  nUDe 
cinq  cents  hommes ,  sans  compter  les 
BeQsduWi;teaétaUdcl'ofdoa»t"» 
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Dtore  faisaient  monter  la  consomma- 
tion à  trente-cinq  mille  hommes ,  y 
compris  les  abus ,  les  auxiliaires ,  les 
rations  doubles ,  les  femmes  et  les  en- 
fans;  les  états  du  payeur  Estève ,  en- 
voyés à  la  trésorerie,  faisaient  mentir 
l'armée  à  vingt-huit  mille  cinq  cents; 
hommes  :  comment,  dira-t-on,  la  cote 
quêta  de  la  haute  ei  basse  Egypte,  de 
la.  Syrie ,  les  maladies ,  la  peste,  n'a- 
vaient fait  périr  que  quitus  cents 
hommes?  Non ,  il  en  a  péri  quatre 
mille,  duq  cent»;  nuis,  après  son  dé* 
barquemeat,  l'armée  fut  augmentée 
d*  trois  mille  hommes,  provenant  des 
débris  de  l'escadre  de  l'amiral  Brneys. 

Votrim- voua  une  autre  preave  tout' 
aussi  forte;  c'est  qu'an»  mois  d'octobre 
et  de  novembre  1801,  de»  tas  après, 
Il  a  débarqué  en  France  vingt-sept 
taille  cinq  cents  hommes  ventât  d'K- 
gypts ,  sur  lesquels  vingt-quai**  mis» 
apparteneteat  à  l'armée  ;  les  autres 
étaient  des  marias.,  des  asnmeinck*, 
on  des  gtis  du  pays  :  «r ,  l'armé» 
h'avait  reçu  aucun  renfort ,  si  ce  n'est 
an  millier  d'hommes  partis  par  les 
trois  frégates ,  la  juttice,  l'Egyptimtu 
et  la  Régénérée ,  et  une  douzaine  de 
corvettes  ou  avises  qui  y  arrivèrent  dans 
cet  intervalle. 

En  1800  et  1801 ,  l'année  a  fsrdu 
quatre  mille  huit  cents  homme»,  .soit 
de  maladie,  soit  a  la  campagne -canine. 
le  graad-visiren  1800  ;  soit  à  celle  «007 . 
tre  les  Anglais,  en  1801  :■  4e*u,  mille  . 
trois  f«nU  honnies  ont  an,  «atoe- 
été  faits  prisonnière  dans  les  farta. 
d'Aboukir,  Julien,  fthamenieh,  dans 
le  désert  avec  le.  colonel  Gavbjer  sur 
le  convoi  de  Djersues,  au  itaxabou,!, 
mais  ces  troupes  ayant  été  renvoyées., 
en  France,  sont  comprise*  dans-  la., 
nombre  des  vingt-sept  mille. «nq-o«H>i 
Qui  ont  opéré  leur  retearn  „  .        •  ■  t. 
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plomb,  présente  no  tableau  aussi  alar- 
mant qne  la  grande  et  subite  diminu- 
tion d'homme)  dont  je  viens  de  par- 
ler :  les  essais  de  fonderie  faits  n'ont 
point  réussi  ;  la  manufacture  de  pou- 
dre établie  A  Ruonda  n'a  pu  encore 
donné  et  ne  donnera  probablement 
pas  le  résolut  qu'on  se  flattait  d'en 
obtenir;  enfin  la  réparation  des  armes 
à  feu  est  lente  ;  et  il  faudrait  pour  ac- 
tiver ces  établissemeits  des  fonds  et 
des  moyens  qne  nous  n'avons  pas. 


D.  Les  troupes  sont  nues,  et  cette 
absence  de  vétemens  est  d'autant  plus 
fâcheuse,  qntl  est  reconnu  que,  dans 
ce  pays,  efle  est  une  des  causes  les 
plus  actives  des  djssenteries  et  des 
ophlhalmies,  qui  sont  les  maladies 
constamment  régnantes  ;  la  première 
surtout  a  agi  cette  année  puissamment 
sur  des  corps  affaiblis,  et  épuisés  par 
les  fatigues.  Les  officiers  de  santé  re- 
marquent et  rapportent  constamment 
que,  quoique  l'armée  soitsiconsidéra- 
muuuut  diminuée,  il  y  a  cette  année 
un  nombre  beaucoup  plus- grand  de 
malades,  qu'A  n'y  en  avait  l'année 
dernière  à  la  marne  époque. 


Suite  det  ObtervatiiiM  4»  NapoUem. 

11  résulte  donc  de  cette  seconda 
preuve,  qu'au  mois  de  septembre 
1799,  l'armée  était  de  vingt-huit  mille 
cinq  cents  hommes,  éclopés,  vétérans, 
hôpitaux,  etc.,  tout  compris. 

C.  Les  fusils  ne  manquaient  pan 
plus  que  les  hommes  ;  il  résulte  des 
états  des  chefs  de  corps  en  septembre 
1799.  qu'ils  avaient  sept  mille  fusils 
et  onze  mille  sabres  au  dépôt  :  et  des 
états  de  l'artillerie,  qu'il  y  en  avait 
cinq  mille  neufs,  et  trois  cents  en  piè- 
ces de  rechange  au  parc;  cela  fait 
donc  quinte  mille  fusils. 

Les  pièces  de  canon  ne  manquaient 
pas  davantage  :  il  y  avait,  comme  le 
constatent  les  états  de  l'artillerie,  qua- 
torze cent  vingt-six  bouches  a,  feu, 
dont  cent  quatre-vingts  de  campagne  , 
deux  cent  vingt-cinq  mille  projectiles, 
onze  cents  milliers  de  poudre;  trois 
millions  de  cartouches  d'infanterie  , 
vingt-sept  mille  cartouches  a  canon  con- 
fectionnées;etcequiprou¥el'exflclitndB 
de  ces  états,  c'est  que  deux  ans  après, 
les  Anglais  trouvèrent  treize  cent 
soixante-quinze  bouches  a  fen  ,  cent 
quatre-vingt-dix  mille  projectiles,  et 
neuf  cents  milliers  de  poudre. 

D.  Les  draps  ne  manquaient  pas 
plus  que  les  munitions,  puisque  les 
états  de  situation  des  magasins  des 
corps  portaient  qu'il  existait  des  draps 
au  dépôt ,  que  l'habillement  était  en 
confection;  et  qu'effectivement  an 
mois  d'octobre ,  l'armée  était  habillée 
de  neuf  :  d'ailleurs  comment  manquer 
d'habillement  dans  un  pays  qui  babille 
trois  millions  d'hommes  ,  les  popula- 
tions de  l'Afrique,  de  l'Arabie  ;  qui  fa- 
brique des  cotonnades,  des  toiles,  des 
draps  de  laine  en  si  grande  quantité. 
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B.  Le  général  Bonaparte  Avait  ef- 
fectivement, avant  son  départ,  donne 
des  ordres  pour  habiller  l'armée  en 
drap;  mais  pour  cet  objet  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  il  s'en  est  te- 
nu la,  et  la  pénurie  des  finances,  qui 
est  uu  nouvel  obstacle  â  combattre, 
l'eût  mis  dans  la  nécessité  sans  doute 
d'ajourner  l'exécution  de  cet  utile 
projet  :  il  fant  parler  de  cette  pénurie. 

Le  générai  Bonaparte  a  ■faille  tou- 
tes les  ressources  «traordinaireiy  dans 
les  premiers  mois  de  notre  armée  ;  il 
i  levé  alors  autant  de  contributions  de 
(Dure  que  le  pays  pouvait  en  suppor- 
ta :  revenir  aujourd'hui  à  ces  moyens, 
■lors  que  Jtoua  sommes  an  dehors  en- 
tourés d'ennemis,  serait  préparer  un 
soulèvement  à  la  première  occasion 
favorable.  Cependant  Bonaparte  à  son 
départ  n'a  pas  laissé  on  sou  en  caisse, 
ni  aucun  objet  équivalent  :  il  a  laissé 
au  contraire  un  arriéré  de  près  de 
douze  millions;  c'est  plus  que  lere- 
<euu  d'une  année  dans  la  circonstance 
actuelle  :la  solde  arriérée  pour  tonte 
l'armée  se  monte  seulement  à  quatre 
millions. 

F.  L'inondation  rend,  impossible, 
eu  ce  moment,  le  recouvrement  de  ce 
qui  est  dû  sur  l'année  qui  vient  d'ex- 
pirer, et  qui  suffirait  à  peine,  pour  la 
dépense  d'un  mois;  ce  ne  sera  doue 
qu'au  mois  de  .frimaire  qu'on  pourra 
en  recommencer  la  perception ,  et 
alors,  il  n'en  fant  pas  douter,  on  ne 
pourra  pas  s'y  livrer,  parce  qu'il  fau- 
dra combattre. 

Enfin,  le  Nil  étant  cette  année  très 
mauvais,  plusieurs  provinces,  faute 
d'inondations,  offriront  des  non-va- 
leurs auxquelles  on  ne  pourra  se  dis- 
penser d'avoir  égard. 

Tout  ce  que  j'avance  ici,  citoyens. 
irerteurs,  je  puis  le  prouver  et  par 


Suite  det  ObttTvaHtmê  dr  XapoUtm. 
E.  Depuis  long-temps  la  solde  était 
au  courant,  il  y  avait  quinte  mille 
francs  d'arriéréi  mais  cela  datait  de 
longue  main  :  les  contributions  dues 
étaient  de  soi»  millions  tomme  le 
prouvent  les  états  du  payeur  Estève , 
datés  du  l"  septembre. 


F.  La  conduite  de  ce  peuple  nea- 
dant  la  guerre  de  Syrie ,  ne  laissa  au- 
cun doute  sur  ses  bonnes  dispositions; . 
mais  il  ne  faut  lui  laisser  aucune  in- 
quiétude sur  sa  religion ,  et  se  conci- 
lier les  ulémas. 
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des  procès-verbaux  et  par  des  états 
certifiai  dei  différons  services. 

Quaique  l'Egypte  soit  tranquille  en 
apparence,  #He  n'est  rien  moins  que 
soumise  ;  le  peuple  est  inquiet,  et  ne 
voit  en  nous,  quelque  chose  que  l'on 
puisse  faire,  que  des  ennemis  de  sa 
propriété  :  son  cœur  est  sans  cesse 
ouvert  à  l'espoir  d'un  changement  fa- 
vorable. 

G.  Les  Mamelncks  sont  dispersés, 
mais  ils  ne  sont  pas  détraits.  Mourad- 
Bey  est  toujours  dans  la  haute  Egypte 
avec  assez  de  monde  pour  occuper 
sans  cesse  une  partie  de  nos  forces  :  si 
on  l'abandonnait  un  moment,  sa 
troupe  se  grossirait  bien  vite,  et  il 
viendrait  nous  inquiéter  sans  doute 
jusque  dans  la  capitale,  qui,  malgré  la 
plus  grande  surveillance,  n'a  cessé 
jusqu'à  ce  jour  de  lui  procurer  des  se- 
cours en  argent  et  en  armes. 

Ibrahim  est  à  Gaza,  avec  environ 
deux  mille  Mamelncks,  et  je  suis  in- 
formé que  trente  mille  hommes  de 
l'armée  du  grand  visir  et  de  Djexxar 
pacha,  y  sont  déjà  arrivés. 


B.  Le  grand  visir  est  parti  de  Da- 
-  mas,  il  y  a  environ  vingt  jours  ;  il  est 
actuellement  campé  auprès  d'Acre, 

/.  Telte  est,  citoyens  directeurs  la 
situation  dans  laquelle  le  général  Bo- 
naparte m'a  laissé  l'énorme  fardeau 
de  l'armée  d'Orient;  H  voyait  la  crise 
fatale  s'approcher.  Yos  ordres,  sans 
doute,  ne  lui  ont  pas  permis  de  la  sur- 
monter. Que  cette  crise  existe  ;  tes 
lettres,  ses  instructions,  sa  négocia- 
tion entamée  en  font  foi  :  elle  est  de 
notoriété  publique,  et  nos  ennemis 
semblent  aussi  peu  l'Ignorer  que  les 
Français  qui  sont  eu  Egypte. 
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47.  Ha«rad-Bé7,  refcgM  dans  POa- 

i,  ne  possédait  plus  on  seul  point 
dans  la  vallée  ;  il  n'y  powédaft  pins  ott 
magasin,  si  «m  barqse;  «n'y  irait  pha 
un  canon  j 11  n'était  suivi  que  de  ses  plu 
flaetes  esclaves.  Ibrahim-Dey  «tait  à 
Gara  avec  quatre  cent  cinquante  lia- 
naelaeks  ;  ooroment  pouvait-il  en  avoir 
deux  mille,  puisqu'il  n'en  a  Jamais  eu 
que  neuf  cent  cinquante,  et  qu'il  avait 
fait  des  pertes  dans  tous  h»  combats 
de  la  Syrie? 

Il  n'y  avait  pas,  a  la  fin  de  septem- 
bre ,  un  seul  homme  de  l'armée  du 
gramt-vistr  en  Syrie  ;  an  contraire  , 
Djeuar,  pacha,  avait  retiré  ses  propres 
troupes  de  Otxa  pour  les  concentrer  sur 
Acre.  Il  n'y  avait  4  Gaza  que  les  quatre 
cents  Mametucks  d'Ihrahfm-Bey . 

B.  Le  grand-vislr  n'était  point  en 
Syrie ,  le  96  septembre;  Il  n'était  pas 
même  a  Damas,  pas  même  à  Alep  :  il 
était  au-delà  du  mont  Tanrus. 

/.  Ctttt  crkt  fat*h  était  dans  l'Ima- 
gination du  général,  et  surtout  des  in- 
trigans  qui  voulaient  l'exciter  à  quit- 
ter te  pays. 

Napoléon  avait  commencé  les  négo- 
ciations arec  Constanllnop'e ,  dès  le 
surlendemain  de  son  arrivée  a  Alexan- 
drie ;  il  les  a  continuées  en  Syrie  :  B 
avait  plusieurs  buts;  d'abord  d'empê- 
cher la  Porte  de  déclarer  la  guerre  ; 
fuis  delà  désarmer.onau  moins  de  ren- 
dis M  bostOilés  moins  icUves;  eufU 
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Swfc  4e  la  leUfe  in  général  Kléber. 
i  Si  cette  année,  me  dit  le  général 

•  Bonaparte,  malgré  toutes  les  pré- 

>  cautions,  la  peste  était  en  Egypte, 
»  et  que  vous  perdiez  plus  de  quinze 

>  cents  soldats,  perte   considérable, 

■  puisqu'elle  serait  en  sua  de  celle 

■  que  les  événemens  de  la  guerre  oc- 

•  camionneraient  journellement  ;    je 

•  disque,  dans  ce  cas,  vous  ne  devez 
i  pas  vous  hasarder  à  soutenir  la 
»  campagne  prochaine;  et  vous  êtes 
»  autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la 
«  Porte  ottomane,  quand  mèrae,l'éva- 

■  cuation  de  l'Egypte  en  serait  la  con- 
dition principale.»  (Ce  passage  de  la 
lettre  du  5  fructidor  est  tronqué.) 

Je  vous  tais  remarquer  ce  passage, 
citoyena  directeurs,  parce  qu'il  est  ca- 
ractéristique sous  plus  d'un  rapport,  et 
qu'il  indique  surtout  la  situation  cri- 
tique dans  laquelle  je  me  trouve. 

Que  peuvent  être  quinze  cents  hom- 
mes de  plus  ou  de  moins  dans  l'im- 
mensité du  terrain  que  j'ai  *  défendre, 
et  aussi  journellement  a  combattre? 
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de  connaître  ce  qui  se  passait  par  les 
allées  et  venues  des  agens  turcs  et 
français ,  qui  le  tenaient  au  courant 
des  événemens  d'Europe. 

Où  était  la  crise  fatalel  L'armée 
russe  ,  qui  soi-disant  était  aux  Darda- 
nelles, était  un  premier  fantôme  ;  l'ar- 
mée anglaise,  qui  déjà  avait  passé  le 
détroit,  en  était  un  second;  enfin  le 
grand-visir,  à  la  fin  de  septembre, 
était  encore  bien  éloigné  de  l'Egypte. 
Quand  il  aurait  passé  le  mont  Taurns 
et  le  Jourdain ,  Il  avait  à  lotte»  contre 
la  jalousie  de  Djexzar;  il  n'avait  avec 
lui  que  cinq  mille  hommes;  il  devait 
former  son  armée  en  Asie ,  et  peut' 
être  y  réunir  quarante  à  cinquante 
mille  hommes  qui  n'avaient  jamais  Mil 
la  guerre  et  qui  étaient  aum  feu 
redoutables  que  l'armée  <ta  Mont-1 
ïabor  :  c'était  donc  en  réalité  un 
troisième  fantôme. 

Les  troupes  de  Mustapha-Pacha, 
étaient  les  meilleures  troupes  otto- 
manes; elles  occupaient  à  Aboutir 
une  position  redoutable  :  cependant 
elles  n'avaient  opposé  aucune  résis- 
tance. Le  grand-visir  n'aurait  jamais 
osé  passer  le  désert  devant  l'armée 
française  ;  on ,  s'il  l'avait  osé ,  il  aurait 
été  très  facile  do  le  battre. 

L'Egypte  no  courait  donc  de  danger 
que  par  le  mauvais  esprit  qui'  s'était 
mis  dans  l'étatmejor. 
I  La  peste ,  qui  avait  ■affligé  l'tfrmûe , 
en  1799,  lui  avait  fait  perdre  sept 
cents  hommes.  Si  celle  qui  l'affligerait 
en  1800 ,  lui  en  f»isalt  nerére  quinze 
cents,  elle  serait  dono  dorrble  en  mali- 
gnité :  dans  ce  ea9,  le  général,  par- 
tant, voulait  prévenir  tes  seuls  dan- 
gers que  pouvait  courir  f  armée,  e*  tfi" 
raimter  la  responsabilité  de  son  snrres" 
seur,  l'autorisant  à  traiter,  *'tl  ne  tv- 
ceva*  pus  de  nouvel1'»  *«  g<u'-*~ 
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L.  Le  général  dit  afllen. s:  «  Atexan- 
»  drie  et  El-Arisch ,  voilà  les  deux 
>  clés  de  l'Egypte,  a 

El-Arisch  est  on  méchant  fort,  à 
quatre  journées,  dans  le  désert.  La 
grande  difficulté  de  l'approvisionner 
ne  permet  pas  d'y  jeter  une  garnison 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  hom- 
mes: six  cents  Hamekcks  pourront, 
quand  ils  le  voudront,  intercepter  sa 
communication  avec  Qatich  ;  et 
comme,  lors  du  départ  de  Bonaparte, 
cette  garnison  n'avait  pas  pour  quinte 
jours  de  vivres  en  avance,  il  ne  fau- 
drait pu  plus  de  temps  pour  l'obliger 
à  se  rendre  sans  coup  férir. 

Les  Arabes  seuls  étaient  dans  le  cas 
de  faire  des  convois  soutenus  dans  les 
brûlans  déserts;  mais,  d'an  côté,  ils 
ont  été  tant  de  fois  trompés,  que,  loin 
de  Dons  offrir  leurs  services,  ils  s'éloi- 
gnent et  se  cachent;  d'un  autre  côté, 
l'arrivée  du  grand-visir,  qui  enflamme 
leur  fanatisme  et  leur  prodigue  des 
dons,  contribue  tout  autant  i  nom  en 
faire  abandonner. 

M.  Alexandrie  n'est  point  une  place, 
c'est  un  vaste  camp  retranché  ;  il  était 
à  la  vérité,  assez  bien  défendu  par  une 
nombreuse  artillerie  de  siège  :  mais, 
depuis  que  nous  avons  perdu  cette 
artillerie  dans  la  désastreuse  campagne 
de  Syrie,  depuis  que  le  général  Bona- 
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nement  avant  le  mois  de  mai  1800 ,  l 
condition  que  l'armée  française  reste- 
rait en  Egypte  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale. 

Hais  enfin  le  cas  n'était  point  arri- 
vé :  on  n'était  pas  encore  an  mois  de 
mai ,  puisqu'on  n'était  qu'au  mois  de 
septembre  ;  on  avait  donc  tout  l'hiver 
à  passer,  pendant  lequel  il  était  pro- 
bable que  Ton  recevrait  des  nouvelles 
de  France;  enfin.  In  peste  n'affligea 
pas  l'armée  en  1800  et  1801. 

L.  Le  fort  dEI-Arisch,  qui  peut 
contenir  cinq  ou  six  cents  hommes  rie 
garnison ,  est  construit  en  bonne  ma- 
çonnerie; il  domine  les  puits  et  la  foret 
de  palmiers  de  l'Oasis  de  ce  nom. 
C'est  une  vedette,  située  près  de  la 
Syrie  ;  la  seule  porte  par  où  toute  ar- 
mée ,  qui  vent  attaquer  l'Egypte  par 
terre,  doit  passer.  Les  localités  offrent 
beaucoup  de  difficultés  aux  assié- 
geans.  C'est  donc  à  juste  titre  quTt 
peut  être  appelé  une  des  clés  du  dé- 
sert. 


il.  Il  y  avait  dans  Alexandrie  qua- 
tre cent  cinquante  bouches  à  feu  de 
tous  calibres.  Les  vingt-quatre  pièces 
que  l'on  avait  perdues  en  Syrie,  ap- 
partenaient à  l'équipage  de  siège,  et 
n'avaient  jamais  été  destinées  a  faire 
partie  de  l'armement  de  cette  plM*. 
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SttiU  de  la  Lettre  du  générai  KUber. 
parle  a  retiré  toutes  les  pièces  de  ma- 
nne, pour  armer  au  complet  les  deux 
fi  égales  avec  lesquelles  il  est  parti, 
ce  camp  ne  peut  pins  offrir  qu'âne 
faible  résistance. 

.V.  Le  général  Bonaparte  enfin  s'é- 
tait fait  illusion  sur  l'effet  que  devait 
produire  le  succès  qu'il  a  obtenu  aux 
portes  d'Aboukir;  il  a  en  effet  détruit 
la  presque  totalité  des  Turcs  qui 
iraient  débarqué  :  mais  qu'est-ce 
qu'une  perte  pareille  pour  une  grande 
nation ,  à  laquelle  on  a  ravi  la  plus 
belle  partie  de  son  empire,  et  à  qui 
la  religion,  l'honneur  et  l'intérêt  pres- 
crivent également  de  se  venger,  et  de 
reconquérir  ce  que  l'on  avait  pu  lui 
enlever?  Aussi  cette  victoire  n'a-t-elle 
pas  retardé  d'un  instant,  ni  les  prépa- 
ratifs, ni  la  marche  du  grand-visir. 

P.  Dans  cet  état  de  choses,  que 
puis-je?  que  dois-je  faire?  Je  pense, 
otoyens  directeurs,  que  c'est  de  con- 
tinuer les  négociations  entamées  par 
Bonaparte  ;  quand  elles  ne  donneraient 
d'autres  résultats  que  celui  de  gagner 
dn  temps,  j'aurais  déjà  lieu  d'être 
satisfait.  Vous  trouverez  ci-jointe  la 
lettre  que  j'écris  en  conséquence  au 
grand-visir,  en  loi  envoyant  duplicata 
de  celle  de  Bonaparte  ;  si  ce  ministre 
répond  a  ces  avances,  je  lui  proposerai 
la  restitution  de  l'Egypte,  aux  condi- 
tions suivantes. 

Le  grand-seigneur  y  établira  un 
pacha  comme  par  le  passé:  on  lui 
abandonnerait  le  m  y  ri ,  que  la  Porte  a 
toujours  perçu  de  droit,  et  jamais  de 

m. 

Le  commerce  sera  ouvert  récipro- 
fuemeiit  entre  l'Egypte  et  la  Syrie. 

Les  Français  demeureraient  dans  le 
pays,  occuperaient  les  places  et  les  forts, 
et  percevraient  en  tous  lieux  les  autres 
droits,  avec  ceux  des  douanes,  jusqu'à 
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Les  Anglais  y  ont  trouvé  ,  en  1801, 
plus  de  quatre  cents  pièces  de  canon, 
indépendamment  des  pièces  qui  ar- 
maient les  frégates  et  autres  batimens. 

AT.  L'armée  de  Mustapha,  pacha  de 
Homélie ,  qui  débarqua  à  Abonkh*, 
était  de  dix-huit  mille  hommes;  c'était 
l'élite  des  troupes  de  la  Porte,  qui 
avaient  fait  la  guerre  contre  la  Russie. 
Ces  troupes  étaient  incomparati  vement 
meilleures  que  celles  du  Hont-Tabor 
et  toutes  les  troupes  asiatiques ,  dont 
devait  se  composer  l'année  dn  grand- 
visir. 

Le  grand-visir  n'a  reçu  11  nouvelle 
de  la  défaite  d'Aboukir  qu'a  Érivan , 
dans  l'Arménie ,  près  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

P.  Ceci  est  bien  projeté,  mais  a  été 
mal  exécuté  ;  il  y  a  loin  de  là  à  la  ca- 
pitulation d'El-Arisch. 

Tout  traité  avec  la  Porte ,  s'il  avait 
ces  deux  résultats ,  de  lui  faire  tomber 
les  armes  des  mains  et  de  conserver 
l'armée  en  Egypte  était  bon. 
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ce  que  h  gouvernement  eût  fuit  la  paix 
arec  L'Angleterre. 

Si  ces  conditions  préliminaires  et 
sommaires  étaient  acceptées,  je  croi- 
rais avoir  fait  pins  pour  la  patrie  qu'en 
obtenant  la  plus  éclatante  victoire; 
mais  je  doute  que  l'on  veuille  prêter 
l'oreille  à  ces  dispositions  :  si  l'orgueil 
des  Turcs  ne  s'y  opposait  pas,  j'aurais 
encore  à  combattre  l'influence  des  An- 
glais ;  dans  tous  les  ca«,  je  me  guiderai 
d'après  les  circonstances. 

Q.  Jo  connais  toate  l'importance  de 
lo  possession  ie  l'Egypte;  je  disais  en 
Europe  qu'elle  était  pour  la  France  le 
point  d'appui  par  lequel  elle  pouvait 
remuer  le  système  du  commerce  des 
quatre  parties  du  monde;  mais  pour 
cela,  il  faut  un  puissant  levier; 
levier,  c'est  la  marine  :  la  nôtre  a  exis- 
té, depuis  lors  tout  est  changé  ;  et  la 
paix  avec  la  Porte  pent  seule ,  ce  me 
semble,  nous  offrir  une  vote  honora- 
ble, pour  nous  tirer  d'une  entreprise 
qui  ne  peut  plus  atteindre  l'objet 
qu'on  avait  pu  s'en  proposer. 

Je  n'entrerai  point,  citoyens  direc- 
teurs, dans  le  détail  de  toutes  les  com- 
binaisons diplomatiques  que  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Europe  peut  offrir  ; 
ils  ne  sont  point  de  mon  ressort. 

Dans  la  détresse  où  je  me  trouve,  et 
trop  éloigné  du  centre  des  mouve 
ments,  je  ne  puis  guère  m' occuper 
que  du  salut  et  de  l'honneur  de  l'ar- 
mée que  je  commande.  Heureux  si 
dans  mes  sollicitudes,  je  réussis  à 
remplir  vos  vœux  !  plus  rapproché 
de  vous,  je  mettrai  toute  ma  gloire  à 
vous  obéir. 

Je  joins  ici,  citoyens  directeurs,  on 
état  exact  de  ce  qui  nous  manque  en 
matériel  pour  l'artillerie,  et  un  ta- 
Menu  sommaire  de  la  dette  contractée. 
et  laissée  par  Bonaparte. 

Saïut  et  respect.     Signé,  Klébbb, 


NAMLtOH. 
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Q.  La  destruction  de  onxe  v 
de  guerre ,  dont  trois  étaient  hors  de 
service,  ne  changeait  rien  à  11  situa- 
tion de  la  république ,  qui  était  en 
1800  tonte  aussi  inférieure  sur  mer 
qu'en  1798  ;  si  l'on  eut  été  maître  de 
la  mer,  on  eut  marché  droit  a  la  fofe 
sur  Londres,  sur  Dublin  et  sur  Cnicutsi 
c'était  pour  le  devenir  ,que  la  réiiuWiqoe 
voulait  posséder  l'Egypte.  Cependant  li 
république  avaitassez  de  vaisseaux  pour 
pouvoir  envoyer  des  renforts  en 
Egypte,  lorsque  ce  serait  nécessaire. 
Au  moment  où  le  général  écrivait  cette 
lettre,  l'amiral  Brueys,  ovoc  quarante- 
six  vaisseaux  de  liant  bord  était  maître 
de  la  Méditerranée;  Il  eût  leconra 
l'armée  d'Orient,  si  les  troupes  n'éli- 
sent été  nécessaires  en  Italie,  ta 
Suisse,  et  sur  le  Rhin. 
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Mfc  *  lit  LMn  *  fMHrf  ttAtr. 
X.  P.  8.  Ad  moment,  citoyens  di- 
recteurs, oa  Je  vous  expédie  cette 
lettre ,  quatone  ou  quinse  voiles  tur- 
ques sent  mouillées  devant  Damiette , 
■Uendant  la  Bette  da  capitan-pacha , 
mouillée à  Ja*a ,  et  portant,  dit-on. 
ijirfoie  à  vingt-mille  nommes  de  dé- 
birquement;  qulnae  mille  sont  tou- 
jours réunis  a  Gan,  et  le  grund-visif 
s'achemine  de  Demis  ;  il  nons  a  ren- 
roTé  eu  jours  derniers  un  soldat  de 
■  S5*  dentf-brigadè,  hit  prisonnier  du 
fort  d'M-Arisch,  après  loi  avoir  Fait 
roirtoatle  camp;  il  loi  a  intimé  de 
en  i  ses  compagnons  ce  qu'il  avait 
ni,  et  à  leur  général  de  trembler.  Ceci 
streft  annoncer  on  la  confiance  que 
tagrasd-visir  met  du»  ses  forcés ,  on 
ai  désir  de  rapprochement  :  quant  è 
mi,  il  meeenitde  tonte  impossibi- 
lité da  réunir  pins  de  cinq  mille  hom- 
ms  en  état  d'entrer  en  campagne: 
nonobstant  ce  ,  je  tenterai  In  fortune , 
«  Je  nt  plis  parvenir  i  gagner  du 
temps  par  des  négociation».  Djetsar  a 
retiré  ses  troupes  de  Gm,  et  les  n 
(ttrmtiràAcre. 

Sip4t  Kiian. 
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Suite  des  Oburvaliont  de  Napoléon. 

R.  Cette  apostille  peint  l'état  d'agi- 
tation da  général  Kléber  :  il  avait  servi 
huit  ans,  comme  officier  dans  on  régi- 
ment autrichien  ;  il  avait  fait  les  com- 
pagnes de  Joseph  II,  qui  s'était  laissé 
battre  par  les  Ottomans;  il  avajt 
conservé  une  opinion  fort  exagérée  de 
ceux-ci,  Sydney-Smith,  qui  avait  déjà 
fait  perdre  a  la  Porte  l'armée  de  Mus- 
tapha, pacha  de  Homélie,  qu'il  avait 
débarquée  à  Aboukir,  vint  mouiller  a 
Damiette  avec  soixante  transports, 
sur  lesquels  étaient  embarqués  sept 
mille  janissaires,  de  très  bonnes  trou- 
pes :  c'était  l'arriére  garde  de  l'armée 
de  Mustapha  pacha;  au  1"  novembre , 
il  la  débarqua  sur  les  plages  de  Da- 
miette. L'intrépide  général  Verdier 
marcha  à  eux  avec  mille  hommes,  les 
prit ,  les  tua  ou  les  jeta  dans  la  mer  ; 
six  pièces  de  canon  furent  ses  tro- 
phées. 

Le  capitan-pacha  n'était  pas  i  Jaffa, 
le  grand-visir  n'était  point  entré  en 
Syrie;  il  n'y  avait  donc  pas  trente 
mille  hommes  A  Gaza.  Les  armées 
russe  et  anglaise  ne  songeaient  point 
i  attaquer  l'Egypte. 

Cette  lettre  est  donc  pleine  de  faus- 
ses assertions.  On  croyait  que  Napo- 
léon n'arriverait  point  en  France  :  on 
s'était  décidé  a  évacuer  le  pays  ;  on 
voulait  justifier  cette  évacuation ,  car 
cette  lettre  arriva  a  Paris,  le  13 
janvier  :  le  général  Bertbïer  la  mit 
tous  les  yeux  du  premier  consul  ;  elle 
était  accompagnée  des  rapports  et 
des  cornptes  de  l'ordonnateur  Daore, 
du  payeur  Estève  et  de  vingt-huit  rap- 
ports de  colonels  et  de  chefs  de  corps 
d'artulerie,  infanterie,  cavalerie,  dro- 
madaires ,  etc.  Tons  ces  états  qne  fit 
dépouiller  le  ministre  de  la  guerre  . 
présentaient  des  rapports  qui  contre- 
disaient le  général  en  chef.  Mais  heo- 
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■tarons  de  tupouboi. 

Svitt  duOkMvoliQMjb  M^pW». 
reusement  pour  l'Egypte ,  qu'un  du- 
plicata de  cette  lettre  tomba  entre  les 
mains  de  l'amiral  Keitb,  qui  l'envoya 
aussitôt  à  Lsndres.  Le  ministre  an- 
glais écrivit  sur-le-champ ,  pour  qu'oc 
ne  reconnût  aucune  capitulation  qui 
aurait  pour  but  de  ramener  l'armée 
d'Egypte  en  j-'rance,  et  que  si  déjà  elle 
était  en  mer,  il  fallait  la  prendre  et  la 
conduire  dons  la  Tamise. 

Par  nit  second  bosseur ,  le  colonel 
Litour-Slaubourg,.  parti  de  France  à 
la  fin  de  janvier  avec  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  Napoléon  en  France,  celle 
du  18  brumaire ,  la  constitution  de 
Lan  VIII;  la  lettre  du  ministre  de  la 
guerre  du  12  janvier,  en  réponse  à 
celle  de  KJétter ci-desaiis ,  arriva  au 
Caire  le  4  mai,  dix  jours  avant  le  terme 
fixé  pour  la  remise  de  cette  capitale 
au  grand-visir.  Kléber  comprit  qu'il 
fallait  vaincre  ou  mourir  :  il  n'eut 
qu'à  marcher. 

Ce  ramassis  de  canaille  qui  se  disait 
l'année  du  grand-visir,  fut  rejeté  au 
delà  du  désert,  sans-  faire  aucune  ré- 
sistance. L'armée  française  n'eut  pM 
cent  hommes  tués  ou  blessés,  en  tua 
quinze  mille,  leur  prit  leurs  tentes, 
leurs  bagages  et  leur  équipage  de  cam- 
pagne. 

Kléber  changea  alors  entièrement; 
il  s'appliqua  sérieusement  a  améliorer 
le  sort  de  l'armée  et  du  pays  ;  mais  h) 
14  juin  1800,  il  périt  sous  le  poignard 
d'un  misérable  fanatique. 

S'il  eût  vécu  lorsque,  la  campagne 
suivante ,  l'armée  anglaise  débarqua 
à  Aboukir,  elle  eût  été  perdue  :  pen 
d'Anglais  se  fussent  rembarques,  et 
l'Egypte  eût  été  à  la  France. 
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SIX  NOTES 


SDR  L'OUVHAGE  INTITULA 


LUS  QUATRE  CONCORDATS, 


IMPRIME  EN  1818, 


'  uUB  LE  CONCORDAT  DE  1801.  2°  SUR  LEà  PIÈCES  IMPRIMER*  &  LOKDHE». 
3°  SUR  L'ENLEVEMENT  DU  PAPE,  4°  SUA  LE  CONCILE  DE  tttl.  6»  MB  LU 
S  D'ETAT. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  an  libelle; 
s'il  contient  quelques  idées  erronées, 
S  en  contient  un  plus  grand  nombre 
qui  sont  saines  et  dignes  d'être  mé- 
ditées. 

i"  NOTE.  —  GONCOKDA.T  DE  1801. 

IVolun  H,  r-m  h-: 

*  Lorsqu'il    M  •enlil  enlaed    (Napoléon) 

*  dan»  te*  querelle»  rolifienn*  tonjonr* 
>  crokwantei ,  loraqao,  aprèi  a»oir  travaillé 
■'en  lue  de  tout  pacifier,  il  ae  trouva  avoir 

■  Mué  de*  germei  do  détordre ,   lorsque, 

*  iprét  *  voir  compté  Htr  l'appui  de  clorgé, 
»  U  le  trouva  béritié  d'umbrage»  contre  lut, 

*  il  cherchai  d'oa  provenait  un  résultat  «oui 
'  difEéreul  de  oelnt  qu'il  croyait  avoir  pré- 

»  paré;  et  recueillant  kw  triiteifruiu  deion 

*  il  ifi'iilwinii.  it  roooooQt  avec  donlei 

*  Ùmta  qo'il  avait  faite  an  m  matant  de  la 

■  ioUfian  •otreojootqoo  eeniiD*  garai 

a htikmti imttàtm,m„  «u.  • 

Napoiéon  avait  porté  en  179*  et 
1797,  en  Italie,  une  attention  parti 


culière  aux  affaires  de  religion:  ces 
connaissances  étaient  nécessaires  a» 
conquérant  et  au  législateur  des  répu- 
bliques transpattanes,  rispadanes,  etc. 
En  1798  et  1799,  il  dut  étudier  le 
Coran;  il  fallait  qu'il  connut  les  prin- 
cipes de  l 'islamisme,  le  gouvernement, 
Les  opinions  des  quatre  sectes  et  leurs 
rapports  avec  Constantiaople  et  la 
Mecque;  il  fallait  bien  qu'il  se  fût 
rendu  habile  dans  les  connaissances 
de  l'une  et  l'autre  religion ,  car  cela 
contribua  à  lui  captiver  l'affection  du 
clergé  en  Italie,  et  des  ulémas  en 
Egypte. 

Il  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir  fait 
le  concordat  de  1801,  et  les  propos 
qu'on  lui  prête,  a  cette  occasion,  sont 
faux  ;  il  n'a  jamais  dit  que  i»  concordat 
fut  la  plue  grande  faute  de  nm  régne. 
Les  discussions  qu'il  a  eues  depuis  avec 
Rome,  proviennent  de  l'abus  que  fai- 
sait cette  cour  du  mélange  du  spirituel 
et  du  temporel.  Celn  peut  lui  avoir 
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MÉMOIRES  DE  NAPOLEON. 


occasionné  quelques  momens  d'im- 
patience; c'était  le  lion  qui  se  sentait 
piqué  par  des  mouches:  mais  ils  n'ont 
jamais  altéré  ses  dispositions,  ni  pour 
les  principes  de  sa  religion,  ni  pour 
ce  grand  œuvre  qui  a  eu  des  résultats 
si  importons:  il  n'a  jamais  dit  que  les 
malheurs  qui  lui  trfitaUnt, provenaient 
de  ce  qu'il  avait  bleui  Us  idées  libérales, 
ou  de  ce  qu'il  avait  offensé  les  peuples. 
Toutes  ses  lois  ont  été  libérales  celle 
même  de  la  conscription,  même  ies 
réglemens  sur  les  prisons  d'état  :  ce 
ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont  été 
tôt  amemis,  mail  l'oligarchie;  car 
son  gouvernement  a  été  éminement 
populaire. 

Le  concordat  de  1801  était  néces- 
saire à  la  religion,  à  la  république,  au 
gouvernement;  les  temples  étaient 
fermés  ;  les  prêtres  étaient  persécutés, 
ib  étotsat  divisés  en  trois  sectes:  les 
MMlitutieunals,  las  vicaires  aposto- 
liques, les  évoques  émigrés  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  Le  concordat  mit  fin 
à  ces  divisions,  et  Bt  sortir  de  ses 
ruines  l'Église  catholique,  apostauqoe 
et  romaine.  Napoléon  releva  les  autels, 
fit  cesser  les  désordres,  prescrivit  am 
fidèles  de  prier  pour  la  république , 
dissipa  tous  les  scrupules  des  acqué- 
reurs de  domain»  usUenaux,  et  .rom- 
pit le  dernier  fil  par  lequel  l'ancienne 
dynastie  communiquait  encore  avec 
le  pays,  en  destituant  tes  évoques  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  les  signalant 
comme  des  rebelles  qui  avaient  préféré 
les  affaires  du  monde  et  les  intérêts 
terrestres  aux  affaires  du  ciel  et  a  la 
cause  de  Dieu. 

On  a  dit  :  «  Napoléon  eût  au  ne  pas 
te  mêler  des  affaira  religieuses,  maie 
toltrer  la  religion  en  pratiquant  le  culte, 
tn  lut  rutituant  ees  temples,  »  Prati- 
quer le  culte. ...  mats  lequel  ?  Restituer 
«•s  temules....  mais  à  qui?  aux  consti- 


tutionnels, au  clergé,  on  mu  vicaires 
papistes  &  la  solde  de  l'Angleterre  ? 
,  Il  fut  question  dans  les  conférences, 
pour  la  négociation  du  concordat, 
d'assigner  un  délai  a  l'exercice  du 
droit  conféré  au  pape,  d'instituer  les 
évêques  ;  mais  il  avait  déjà  fait  de 
grandes  concessions:  il  consentait  a 
la  suppression  de  soixante  diocèses, 
dont  les  sièges  dataient  de  la  naissance 
du  christianisme;  il  destituait  de  sa 
propre  autorité  un  grand  nombre  d'é- 
vêques  anciens,  et  consommait  la 
vente,  sans  aueune  indemnité,  de 
quatre  cent  millions  des  biens  du 
clergé  :  it  fut  jugé  que  même,  dans 
l'intérêt  de  la  république,  il  ne  fallait 
pas  exiger  de  stipulations  nouvelles 
qui  auraient  favorisé  les  nltramon- 
tains.  Ce  fut  dans  une  de  ces  confé- 
rences ,  que  Napoléon  dit:  Si  le  pape 
n'émit  pas  exttlê,  il  eût  fallu  U  créer 
pont  tint  oeeatfbn,  comme  lu  consuls 
romains  faisaient  vm  dictateur  dans  lee 
cinanstanctt  dffltetiw.  Il  est  vrai  que 
le  concordat  reconnaissait  dans  l'étal 
un  pouvoir  étranger,  propre  à  le 
troubler  un  jour  ;  mais  il  ne  l'intro- 
duisait pas,  il  existait  de  tout  temps. 
Maître  de  l'Italie,  Napoléon  se  consi- 
dérait comme  maître  de  Rome,  et  cette 
influence  italienne  lui  sertaRà  détruire 
l'influence  anglaise. 


II*  NOTE.  —  PIÈCES  IMPRIMÉES 
A  LONDRES. 

■  HfeaidbtiagMrrfini  m  carrière  J'»r- 
■  i'»lm  leUgiMiM  dm  époques,  et,  tt  j'ow 


.  la  premier»  tut.  MIUMu  latpeUi  il  «fil 
i  par  loi-même,  Indépendamment  4e  toit 

>  coutil  èmuUTimem  cMM  taetttm ;  U «e- 

>  ooDde,  «tt»  dMW  UfpeU*  «  MBtnlla  M 

>  fora*  on  contait  eecléiiioUniw,  ato.  ■ 
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hte  pièces  imprimées  à  Londres, 
sur  les  discussions  entre  la  cour  des 
Toilerie*  et  celle  de  Rome,  sont  apo- 
errplies(  elles  n'ont  jamais  été  avouées: 
un  a  espéré,   par  leur  publication, 
eialter  le»  imaginations  espagnoles, 
et  celles  des  béats  de  toute  la  chré- 
tienté: la  petite  église  les  a  colpor- 
tées arec  foreur;  quelques-unes  de 
ses  pièces  sont  fausses  ;  les  autres  sont 
toutes  plus  ou  moins  falsifiées.  Il  est 
Eacbcux  qu'elles  aient  trouvé  place 
dans  un  ouvrage  important  ;  il  n'été  H 
sas  difficile  de  constater  leur  fausseté. 
— i"  La  cour  des  Tuileries  n'a  jamais 
promis  directement  ni  indirectement 
lu  légations,  et  le  pape  n'a  jamais  mis 
telle  condition   pour  prix   de  son 
ravage  à  Paris;  il  se  peut  qu'il  se  soit 
flatté  d'obtenir  la  Bomagne  où  est 
Ccsène,  sa  patrie,  de  la  reconnaissance 
impériale  ;  il  se  peut  que,  pendant  son 
sûjuur  à  Paris,  il  en  ait  témoigné  quel- 
que ehoso  directement  à  l'Empereur, 
suis  bien  légèrement  et  sans  espéran- 
ce de  succès.  —  2°  Comment  supposer 
qu'on  sit  demandé  à  4a  cour  de  Rome 
d'instituer  un  patriarche?  Un  patriar- 
che n'eut  eu  de  l'influence   qu'en 
France  :  le  pape  qui  était  celui  du  grand 
empire,  étendait  la  sienne  sur  l'uni- 
vers: on  eût  donc  perdu  au  change.— 
3*  Comment  Tempereir  eût— it  démon 
dé  l'acceptation   du  code  civil?  Le 
code  Napoléon  ne  régissait-il  pas  et 
la  France  et  l'Italie?  Avait-il  donc 
Besoin  de  la  cour  de  Rome  pour  faire 
des  lois  chez  lui  ?. — 4°  Comment  au- 
rait  d I  demandé  la  liberté  des  cultes? 
La  liberté  des  cultes  n'était- elle  pas 
Dae  loi  fondamentale  de  la  constitution 
française  ?  Cette  loi  avait-elle  donc 
plus  besoin  de  la  sanction  du  pape  que 
de  celle  du  ministre  Marron  et  des  con- 
sistoire» de  Genève  ?— 5"  Comment 
airrait-j)  demandé  la  réforme  de*  évê- 


chés  trop  nombreux  en  ItaHef  Le 
concordat  d'Italie  n'y  avait-il  donc  pas 
pourvu?  Il  y  eut,  Il  est  vrai ,  quelques 
négociations  pour  les  évacues  de  Tus- 
cane  et  de  Gènes,  mais  dans  les  for- 
mes établies  pour  ces  sortes  d'affaires. 
— «•  Quel  Intérêt  pouvait-il  y  avoir  a 
ce  que  les  balles  pontificales  pour  les 
évëchés  et  les  cures,  en  Italie,  fussent 
abolies?  Tout  cela  n'était-il  pas  réglé 
par  le  concordat  d'Italie?  -*-7*  Pour- 
tfuoi  aurait-il  demandé  l'abolition  des 
ordres  religieux?  Ces  ordres  n'étaient' 
ils  donc  pas  abolis  en  France  et  en  Ita* 
lie?  La  vente  de  leurs  bians  n'avait-elle 
donc  pas  été  consommée  et  ratifié» 
par  les  concordats?  — S*  Comment 
supposer  que,  brouillé  avec  la  cour  de 
Rome,  il  ait  demandé  le  mariage  de» 
prêtres;  ce  qui  eût  été,  de  galle  rM 
cœur,  donner  beau  jeu  a  ses  ennemis? 
que  lui  importait  le  célibat  des  prêtres! 
Avait-il  du  temps  a  perdre  en  discus- 
sions théologiques?— 8*  Quel  intérêt 
pouvait-il  avoir  que  Joseph  Bonaparte 
fût  sacré  par  le  pape  roi  deNapIes? 
Si  le  pape  l'eût  voulu,  il  s'y  serait  op- 
posé de  peur  qu'il  n'en  voulût  prendre 
acte  de  sa  suseraineté  sur  Nnptes. 

La  correspondance  directe  de  l'em- 
pereur et  du  pape,  depuis  1805  à  1809, 
est  restée  secrète  ;  elle  ne  roulait  que 
sur  des  affaires  temporelles,  sur  les- 
quelles il  n'avait  besoin  ni  du  consen- 
tement, ni  de  l'avis  de  ses  évoques  ; 
mais,  en  1809,  lorsque  par  le  bref  de 
Savone,  adressé  au  chapitre  de  Flo- 
rence et  à  celui  de  Paris,  le  pape, 
s'oppuyant  d'un  passage  du  concilu 
de  Lyon,  prétendit  troubler  l'exeruro 
des  vicaires  capitulaires,  pendant  les 
vacances  des  sièges .  les  discussions 
entrèrent  dam  la  spiritualité.  Alors  ii 
sentit  le  besoin  du  conseil  et  de  l'in- 
tervention du  clergé  :  il  établit  un  cc*- 
seil  de  théologiens  :  le  choix  qu'if  M 
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fut  heureux  ;  l'évèque  de  Nantes ,  qui 
était  depuis  on  demi-siècle  nn  des 
oracles  de  la  chrétienté,  «n  était 
l'Ame;  depuis  cette  époque,  toutes  les 
discussions  sont  devenues  publiques. 

Fox  causant  avec  Napoléon,  après 
le  traité  d'Amiens,  lui  reprocha  de 
D'avoir  pas  obtenu  le  mariage  des 
prAlrcs  ;  il  lui  répondit  :  «  J'ataû  et 
s  j'ai  betoin  de  pacifier  ;  c'ett  avec  dm 

■  Cetmtnonmetc  dtthmile,  qu'on  calme 
»  Ite  volcan»  tMolojiquu :  jaunit  tu 

■  maint  dt  peine  à  établir  la  confemim 
»  tTAuatbùura  dan*  mon  empire  » 

Depuis  le  couronnement,  il  y  eut 
des  discussions  pour  les  chapeaux  de 
cardinaux,  pour  des  réticences  que  le 
pape  s'était  permises  dans  ses  allocu- 
tions sur  les  lois  organiques ,  but  des 
brefs  de  pénitencerie  ;  pour  quelques 
circonscriptions  des  évéchés  de  Tos- 
cane et  de  Gènes,  pour  quelques  af- 
faires secrètes,  relatives  au  royaume 
d'Italie;  mais  aucune  de  ces  discus- 
sions n'occupa  directement  les  deux 
souverains;  elles  furent  constamment 
abandonnées  aux  soins  des  chancelle- 
ries, qui  traitèrent  toutes  ces  affaires 
avec  modération  et  sagesse. 


III"  NOTE.— ENLEVEMENT  DU 
PAPE. 

(VoluDMlh,  ptgB  »'».) 

■  Il  importe  peu,  pour  le  fond  de  la  choie, 

•  quel  ail  été  l'auteur  de  l'enléTement  dn 
■  pape.  De  quelque  main  qu'il  toit  parti,  Il 

•  n'en  Mt  pai  moioi  oeUeui.  Ici  lont  Tinté- 

•  rét  ett  du  eole  de  l'hiitoire,  etc.  • 

L'origine  de  la  querelle  qui  dora 
cinq  ans  entre  l'empereur  et  le  pape, 
se  termina  par  la  réunion,  eu  1810,  à 
l'empire,  des  états  temporels  du  saint- 
siège  :  aile  date  de  1805.  La  cour  de 


Vienne,  la  Russie  et  l'Angleterre. 
venaient  de  conclure  la  troisième  coa- 
lition contre  la  France:  une  armée 
autrichienne  s'empara  de  Munich ,  en 
chassa  le  roi  de  Bavière ,  et  prit  posi- 
tion sur  l'Iller,  où  elle  devait  être 
jointe  par  deux  armées  russes;  l'ar- 
chiduc Jean  à  la  tète  de  la  principale 
armée  de  la  maison  d'Autriche,  se 
porta  sur  l'Adige,  menaçant  d'envahir 
toute  l'Italie;  un  corps  d'observation 
de  quinte  à  vingt  mille  Français,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Saint-Cyr, 
occupait  la  presqu'île  d'Otrante;  il 
était  séparé  de  l'armée  de  l'Adige  par 
les  états  du  pape.  Une  escadre  anglaise 
se  faisait  voir  dans  la  Méditerranée, 
et  avait  des  croiseurs  dans  l'Adriatique; 
nue  armée  anglo-russe  était  étendue 
à  Naples.  Le  corps  d'observation  d'O- 
trante était  compromis,  la  citadelle 
d'Ancône  appartenait  an  pape  ;  étant 
sur  la  ligne  de  communication  avec 
l'armée  française  d'Italie,  elle  n'était 
pas  armée  :  un  débarquement  de 
douze  cents  hommes,  pouvait  se  saisir 
de  ce  poste  important.  Napoléon  pria 
le  pape,  dans  une  communication  di- 
recte, d'armer  Ancone;  d'y  mettre 
trois  mille  hommes  de  garnison,  et 
d'en  confier  le  commandement  a  nn 
homme  sur  ;  de  permettre  qu'il  y 
envoyât  garnison  française:  il  fut  re- 
fusé; alors  il  insista  et  exigea  de  nou- 
velles garanties.  Il  demanda  catégo- 
riquement :  1°  que  le  pape  conclût  un 
traité  offensif  avec  le  roi  d'Italie  et 
le  roi  de  Naples,  pour  la  défense  de 
l'Italie;  la  cour  de  Naples ,  qui  dissi- 
mulait, y  avait  consenti;  2*  que  les 
ports  des  états  romains  fussent  fer- 
més aux  Anglais;  3*  qu'une  garnison 
de  trois  mille  hommes  Français,  fût 
reçue  dans  In  citadelle  d'Anconc.  A 
ces  demandes,  le  pape  répondit:  que, 
père  de»  fidclc»,  il  ne  pouvait  ra'ny , 
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dans  aucune  ligne  contre  ses  entons, 
que  ce  serait  d'ailleurs  compromettre 
les  catholiques    romains,   sujets  des 
puissances  contre  lesquelles  il  se  dé- 
clarerait :  qu'il  n'avait  a  se  plaindre 
d'aucune,  et  qu'il  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  faire  la  guerre  à  personne. 
L'empereur  lui  répondit  :  que  lorsque 
Charlemagne   avait  investi    le  pape 
d'une  souveraineté  temporelle ,    au 
milieu  de  l'Italie,  c'était  pour  1s  bien 
de  l'Italie  et  de  l'Europe,  et  non  pour 
v  introduire  les  infidèles  et  les  héré- 
tiques ;  que  l'histoire  des  papes  était 
pleine  de  ligues,  de  contreligues,  tant 
arec  les  empereurs  qu'avec  les  rois 
d'Espagne,  ou  les  rois  de  France;  que 
/aies  II  avait  commandé  des  armées; 
«w'en   1797,  le   général    Bonaparte 
avait  eu  son  quartier-général  dans  le 
palais  épiscopal  de  l'évcque  Chiara- 
monte,  lorsqu'il  marchait  contre  l'ar- 
mée du  cardinal  Bnsca,  que  Pie  VI 
avait  levée  pour  faire  une  diversion 
en  faveur  des  Autrichiens,  guerre  qui 
fut  terminé*  par  le  traité  de  Tolen- 
lino;  qu'ainsi,  puisque  de  nos  jours 
la  bannière  de  Saint-Pierre   avait 
marché  contre  la  France ,  à  côté  de 
l'aigle  autrichienne,  elle  pouvait  au- 
jourd'hui marcher  avec  l'aigle  fran- 
chise; que  cependanl  voulant  témoi- 
gner toute  sa  condescendance  pour  le 
saint-père,  il  consentait  que  ce  traité 
ne  s'étendit  pas  contre  l'Autriche  et 
l'Espagne ,  et  qu'il  fut  uniquement 
applicable  aui  infidèles  et  aux  héréti- 
ques. A  ce  prix  il  s'engageait  à  pro- 
téger les  cotes  et  le  pavillon  de  l'É- 
glise ,    contre    les  barbaresques.  La 
correspondance  roula  sur  ces  matières, 
pendant  1805  et  1806.  Les  lettres  du 
pape  étaient  écrites  avec  la  plume  de 
Grégoire  VII  ;  elles  contrastaient  avec 
la  douceur  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère. Il  n'en  était  que  le  signataire.  Il 


parlait  sans  cesse  de  sa  juridiction,  dt 
sa  suprématie  sur  les  puissances  ter- 
restres; parce  que,  disait-il,  le  ciel 
est  au-dessus  de  la  terre ,  l'âme  au- 
dessus  de  la  matière. 

Cependant,  après  la  paix  de  Près- 
bourg,  une  armée  française  était  en- 
trée dans  Naples;  te  roi  Ferdinand 
s'était  réfugié  en  Sicile ,  tout  le 
royaume  avait  été  conquis;  un  prince 
français  était  monté  sur  le  trône ,  qui 
se  trouvait  séparé  par  les  états  du  pape 
de  l'armée  de  la  haute  Italie;  les 
■agens  de  IacourdePalerme.de  celle 
de  Cagliari ,  les  intrigans  que  l'An- 
gleterre soudoie  toujours  sur  le  con- 
tinent, avaient  établi  le  centre  de  leurs 
intrigues  à  Rome;  des  soldats  étaient 
souvent  assassinés,  en  parcourant  iso- 
lément la  partie  de  la  route  qui  passe 
sur  les  états  de  l'Église ,  entre  Milan 
et  Naples.  Cet  ordre  de  choses  n'était 
pas  tolérable:  l'empereur  en  prévint 
le  pape ,  et  lui  fit  connaître  que  par  la 
nature  des  choses ,  il  fallait  que  la  cour 
de  Rome  fit  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  France  ;  qu'elle  fermât 
ses  ports  à  l'Angleterre  ;  qu'elle  chas- 
sât de  Rome  tous  les  intrigans  étran- 
gers ,  ou  qu'elle  s'attendit  à  perdre  la 
partie  de  son  territoire  située  entre  les 
Apennins  et  l'Adriatique  ;  c'est-à-dire , 
les  marches  d'Ancone ,  qui ,  réunies  au 
royaume  d'Italie,  assuraient  la  com- 
munication entre  Naples  et  Milan.  Le 
salnt-siége  répondit  par  d'impuissan- 
tes menaces  :  il  était  évident  que  la 
longanimité  de  l'empereur,  qui  con- 
trastait avec  son  caractère,  avait  accré- 
dité à  Rome  l'idée  qu'il  redoutait  les 
foudres  de  l'Église.  Pour  détruire  celte 
folle  croyance ,  il  ordonna  à  un  corps 
de  six  mille  hommes  d'entrer  à  Rome , 
sous  prétexte  de  se  rendre  à  Naples, 
mais  d'y  séjourner.  Il  donna  pour  ins- 
truction particulière  au  général  qui 
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commandait  cette  expédition ,  de  mon- 
trer le  plus  grand  respect  pour  la  cour 
du  Vatican,  et  de  ne  se  mêlerdcrien: 
il  fit  en  même  temps  insinuer  que , 
lorsqu'il  osait  faire  occuper  Rome, 
c'est  qu'il  était  décidé  à  tout,  et  ne 
serait  pus  arrêté  dans  des  affaires 
temporelles  par  des  menaces  spiri- 
tuelles ;  qu'il  fallait  que  le  faible  eût  re- 
cours è  la  protection  du  tort. 

La  cour  de  Rome  était  «en  délire  : 
les  monitoires ,  les  prières ,  les  ser- 
mons, les  notes  circulaires  au  corps 
diplomatique ,  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  accroître  le  mal;  elle  déploya 
toutes  ses  armes  spirituelles  pour  la 
défense  de  son  temporel  :  mais  la  por- 
tée de  toutes  avait  été  calculée  par  le 
cabinet  de  Saint-Cloud.  Enfin, 'ou 
commencement  de  1808 ,  l'empereur 
écrivit  au  pape  qu'il  fallait  que  cela 
finit,  et  que,  si  sous  deoi  mois,  il 
n'avait  pas  adhéré  au  traité  de  fédéra- 
tion avec  les  puissances  d'Italie ,  il  re- 
garderait la  donation  de  Charlemague 
comme  non-avenue,  et  confisquerait 
le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  sans  que 
cela  portât  aucune  atteinte  au  respect 
et  à  la  liberté  de  sa  personne  sacrée, 
comme  chef  de  la  catholicité  :  aucune 
notification  ne  pouvait  être  plus  claire; 
on  n'en  tint  pas  compte.  Ainsi  bravé 
et  poussé  à  bout ,  il  décréta ,  eu  1808 , 
la  réunion  des  Marches  au  royaume 
d'Italie,  laissant  au  pape  Rome  et 
tonte  la  partie  de  ses  états ,  située  en- 
tre l'Apennin  et  la  Méditerranée.  Les 
agens  français  firent  connaître  en 
même  temps,  qne  les  troupes  françai- 
ses quitteraient  Rome  et  les  états  de 
l'élise ,  aussitôt  qne  cette  cour  aurait 
reconnu  le  démembrement  des  Mar- 
ches ,  mais  à  cette  nouvelle ,  elle  en- 
voya l'ordre  à  son  ministre,  à  Paris, 
de  demander  ses  passeports ,  et  de 
WUr  8JWS  preadrocwgé  ;  les  Dé- 


ports furent  accordés  sur-le-champ, 
et  la  guerre  déclarée.  C'était  la  puis- 
sance faible  qui  ne  pouvait  opposer 
aucune  résistance,  qui  rompait  toute 
mesure,  et  déclaraitla  guerre  à  la  puis- 
sance forte  et  victorieuse  du  monde  ; 
mais  le  système  était  à  Rome  de  porter 
tout  à  l'extrême ,  d'opposer  les  armes 
spirituelles  aux  temporelles.  On  s'y 
flattait  encore  de  voir  renaître  le 
terjps  on  tout  se  prosternait  à  la  vue 
des  foudres  sacrées.  Napoléon  les  re- 
doutait peu  ;  mais  il  était  enchaîné  par 
les  senti  mens  qu'il  portait  au  pape  : 
il  laissa  les  choses  encore  inilatu  quo. 

Mais,  au  commencement  de  1809, 
la  quatrième  coalition  se  déclara  :  la 
cour  devienne  annonça  tes  hostilités; 
le  général  qui  commandait  à  Rome  de- 
manda un  renfort  de  troupes,  pour 
pouvoir  contenir  la  population  de  cette 
grande  ville  et  le  pays  ;  et ,  si  cela  était 
impossible ,  que  l'on  mît  un  terme  à 
l'anarchie  du  gouvernement  pontifical. 
Il  reçut  l'ordre  de  s'emparer  du  gou- 
vernement ,  d'incorporer  les  trou- 
pes papales  dans  l'armée  française ,  de 
maintenir  une  bonne  police ,  et  d'avoir 
soin  que  le  pape  continuât  à  recevoir 
les  sommes  qu'il  avait  l'habitude  de 
prendre  au  trésor  pour  l'entretien  de 
sa  maison. 

La  circonstance  de  la  guerre  dan 
laquelle  la  France  se  trouvait  engagée 
avec  l'Autriche  et  l'Espagne,  parut 
favorable  au  saint-siége  ;  il  lança  sa 
bulle  d'excommunication.  L'occupa- 
tion de  ses  états  avait  été  le  résultat 
de  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  à  la 
France  ;  mais  il  n'avait  été  troublé  ec 
rien  dans  la  direction  des  affaires  spi- 
rituelles ,  et  il  avait  reçu  l'assurance 
que  sa  personne  n'en  aérait  pas  moins 
sacrée,  pourvu  qu'il  ue  fit  rien  pour 
troubler  l'exercice  du  gouvernement 
établi  à  Ro»e.  Il  ue  voulut  p*s  proli. 
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ter  de  cette  ouverture  ,  regardant  que 
ta  qualité  de  souverain  de  Rome  était 
confondue  et  inhérente  avec  son  ca- 
ractère spirituel  :  ee  système  n'était 
pas  soutenante.  Les  troupes  française), 
dans  ses  états,  étaient  peu  nombreu- 
ses, et  la  bataille  d'Essling  avant  jeté 
quelques  doutes  sur  l'issue  de  la 
guerre,  la  population  était  agitée:  le 
saint-père  ,  renfermé  au  fond  de  son 
palais,  avait  fait  élever  des  barricades 
autour;  elles  étaient  gardées  par  quel- 
ques centaines  d'hommes  armés  qui 
eierçaient  la  plus  gronde  surveJlisuct. 
Les  troupee  françaises  qui  occupaient 
les  postes  extérieurs ,  se  prirent  de 
auerelte  arec  elles  ;  ailes  se  crurent 
brtïées  :  tont  cela  excitait  leurs  sar- 
casmes. La  situation  du  pape  était 
dangereuse  :  il  était  i  craindra  que , 
d'un  moment  i  l'autre,  on  en  vint  aux 
nains  :  les  balles  ne  respectent  per- 
sonne. Le  général  commandant  à 
Rome  fit  les  plus  vives  remontrances  ; 
il  ne  put  faire  comprendre  qoele  pape 
serait  beaucoup  plus  en  sûreté ,  gardé 
par  la  sainteté  de  mu  caractère,  at 
que  d'oppoaer  la  fonw  à  k  force  pou- 
vait avoir  les  effets  les  ptaa  funestes. 
N'étant  pu  écouté,  il  prK  alors  conseil 
des  circonstances  :  il  adopta  le  parti 
de  faire  transférer  le  pape  a  Florence; 
il  le  devait  au  saint-père,  il  le  devait 
i  U  nation  française ,  il  le  devait  A 
l'Europe  :  qs'eauVeUe  dit  si  «m  fane;  ai 
pfédeuxeàtéte  versé  dans  une  (fie? 
Son  devoir  n'étatt-il  pis  de  veiller  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique? 
Elle  fat  sur-le-champ  rétablie;  mois  la 
grande-dncheise  de  Toscane,  surprise 
qu'où  eut  enrayé  le  pape  à  Florence , 
*us  in  entre  de  l'empereur ,  et  avant 
elle-même  peu  de  troupes ,  fit  conti- 
nuer le  voyage  et  le  dirigea  sur  Turin. 
Le  même  motif  porta  le  prince  gouver- 
neur-général du  Piémont  i  lui  faire. 


continuer  sa  route  Jusqu'à  Grenoble. 
Un  courrier  de  Bpme  instruisit  l'em- 
pereur p  Schoepbrunu,  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  :  U  envoyé  aussitôt 
des  ordres  A  Florence ,  peur  que ,  si 
le  pape  y  était  arrivé, -ou  le  plaçât 
dans  une  maison  de  campagne  du 
grand-duché ,  et  qu'on  l'environnât  de 
ions  les  honneurs  et  de  tous  les  respecta 
dus  A  son  saint  caractère  ;  a  Turin , 
que  si  le  pape  y  était  arrivé,  il  fut  di- 
rigé sur  Savons  ;  enfin  à  Paris,  d'en- 
voyer à  la  rencontre  du  pape,  pour  le 
reconduire  i  Florence  ,  s'il  n'avait  pu 
dépassé  l'Apennin,  et  A  Saveue,  s'il 
avait  dépassé  ces  montagnes.  Quelque 
mécontent  de  ce  qui  était  arrivé ,  il  nst 
pouvait  pas  désavouer  apn  générât  A 
Rome  ;  sa  conduite  avait  été  obligée, 
U  était  impossible  de  renvoyer  le  pape 
à  Rome,  sans  s'exposer  A  des  événe- 
mens  dont  le  résultat  pourait  être  en- 
core plus  fâcheux.  Ou  était  alors  A  ht 
veille  a>  )a  bataille  de  Wagtaaa  qui 
devait  décider  de  la  paix ,  et  il  aérait 
à  temps  alors  de  négocier  avec  le  sairaV 
siège  ,  et  de  mettre  un  terme  A  ces  fô- 
oheuiea  affaire». 

Tonte  la  maison  impériale  de  Turin 
fût  mise  A  la  disposition  du  pape  :  A 
Savone,  il  fut  logé  A  l'archevêché,  pu 
il  était  convenablement.  L'iul 
de  la  liste  civile,  le  comte  i 
pourvut  abondamment  A  tout  ee  qui 
était  nécessaire.  Il  resta  ainsi  plusieurs 
moh,  pendant  lesquels  on  lui  offrit  de 
retourner  A  Rome,  s'il  consentait  &  ne 
point  y  troubler  la  tranquillité  publi- 
que, A  reconnaîtrai  le  gouvernement 
établi  dans  cette  capitale,  at  A  ee  s'oc- 
cuper «rue  d'anaires  spirituelles  ;  mais 
s'aperce  vint  qu'on  voulait  le  prendre 
par  lassitude,  et  que  le  monde  conti- 
nuait A  marcher  sans  lui,  il  adressa 
des  brefs  aux  chapitres  métropolitains 
de  FJ^rcuee  et  de  Paris,  pouf  traator. 
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l'administration  des  diocèses,  pendant 
les  vacances  des  sièges,  en  même 
temps  que  le  ordinal  Piètre  expédiait 
des  vicaires  apostoliques  dans  les  dio- 
cèses vacans.  Alors,  pour  la  première 
fois,  la  discussion  qui  existait  depuis 
cinq  ans,  cessa  d'être  temporelle  et 
devint  spirituelle  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
la  première  et  seconde  réunion  des 
évéques,  eu  coacHe  de  Paris,  à  la  bulle 
de  1811,  et  enfin  au  concordat  de 
Fontainebleau,  eu  4813.  Rien  n'était 
décidé  encore  sur  l'état  temporel  de 
Rome;  cette  incertitude  encourageait 
la  résistance  dn  pape.  L'empereur, 
tracassé  depuis  etnq  ans  par  les  plus 
pitoyables  arçjutnens  provenant  de  ce 
mélange  de  puissance  temporelle' et 
spirituelle,  se  décida  enfin  à  en  faire 
là  séparation  pour  toujours,  et  à  ne 
pins  souffrir  que  le  pape  fut  souverain 
temporel.  Jésus-Christ  avait  dit  :  Mon 
empire  n-'ut  pat  de  ce  monde;  héritier 
du  troue  de  David,  il  avait  voulu  être 
pontife  et  non  roi,  Lesénatus  consulte 
do  17  révrier  1810  {*}  réunit  les  états 

(a)  Titre  1*'.  De  la  réunia*  de*  itmlt  de 
Home  à  l'empire.  —  fo  L'étal  de  Bornées' 
riant  à  l'empire  français ,  et  an  Ut  partie 
Intégrante.—  S"  Il  former»  deur.  départe- 
ment ,  le  département  de  Borne ,  et  le  <U- 
peiSS—t  dn  Trasirnéne;  le  département 
de  Boom  un  sept  dépMéi  an  corps  Mgis- 
i«Ur,  le  département  «a  Traaimene  en  un 
quatre.  —  4°  Le  déparlement  4a  Renan  m 
classé  dam  le  première  série  ;  le  départe- 
ment dn  Traslmén*  ,  dan»  la  seconde.  —  6* 
Il  «en  établi  nne  sénatorie  dam  lea  dépar- 
tement de  Berne  al  dn  Trariméne.  —  6°  La 
tille  de  Berne  eM  la  «coude  ville  de  l'em- 
pire. Le  autre  de  Borne  eu  pretsmt  an  ter- 
mMU  de  l'empereur  à  «on  avemnaenti  il 
prend  rang  ainsi  que  lea  aépirtatiea*  de  la 
ville  de  Rome  dani  tonte*  lee  occaiioni, 
immédiatement  «prés  lei  maire»  et  lei  dé- 
puutiom  de  la  ville  de  Paris.  —  7°  Le 
prince  Impérial  porte  le  titre  el  retoit  le» 
poaaeari  dnrol  de  Rome. — Sr>  Il  7  anrei 


de  Rome  a  l'empire,  et  fixa  ce  oui 
était  relatif  au  temporel  du  pape.  A 
toutes  les  époques,  les  députattons  des 
évèques  ont  toujours  eu  l'instruction 
d'offrir  au  pape  «on  retour  à  Rome, 
pourvu  qu'il  reconnut  le  gouverne- 
ment temporel  qui  y  avait  été  établi, 
et  s' occupflt  exclusivement  des  affairei 
spirituelles;  mais  il  s'y  refusa  cons- 
tamment. Amené  dans  le  palais  de 
Fontainebleau,  pour  mettre  _  sa  per- 

Roma  an  prince  du  rang,  ou  on  grand  dt- 
■aitatre  de  l'empire ,  qol  tiendra  la  eoar  de 
l'empereur.  —  9°  Le*  bien»  qui  cotnpMt- 
root  La  dotation  de  la  consonne  impérial*. 
conformément  an  seaatu*40iuulle  de  38 
Janvier  dernier ,  teront  réglée  par  un  séna- 
lui-consuite  tpécial.  —  10°  Apre*  avoir  été 
couronnés  dam  l'église  de  Notre-Dame  .  i 
Parla  ,  les  empereur*  teront  couronnés  dani 
l'églito  do  Saiut-Pierri-  de  Rome,  avant  la 
dixième  année  de  leur  règne.  — St»  La  »tl« 
de  Rome  jouira,  dea  privilège*  et  immueiti* 
paillon  liera  qui  teront  déterminés  pet  l'eia- 
percor  Napoléon. 

Titre  II.  De  l'indépendance  du  iront  in- 
pirlal  de  toute  autorité  iur  la  terre.  — 
ltt*  Toula  souveraineté  étrangère  eut  (fl~ 
compatible  avec  l'exercice  de  tenta  aetorhé 
«piriluiHIe  dans  l'intûrleor  de  l'empire  — 
130  Lor*  de  leur  «lallation,  le*  pape*  prête- 
ront serment  dene  jamais  rieu  faite  contre 
le*  quatre  proposition*  <fc<  l'église  gaUirtue, 
arrêtée*  dans  l'assemblée  du  clergé  de 
168*..—  ia>  te*  quatre  propositions  Je  Vf- 
■jUtS  f allieane  tout  déclarée*  commnnesl 
toutes  les  égimt*  catholique*  de  l'empire. 

Titra  1U<  De  teteUmct  temporel'*  dte 
papet.  -  lu»  Il  tara  préparé,  poor  le  paf*. 
des  palais  pour  les  différons  lieux  de  l'em- 
pire où  il  voudrait  résider  :  il  en  sera  né- 
cessairement un  a  Paris ,  et  on  1  Rome.  - 
lS*Deai  million*  de  rerenu  en  bien)  rti- 
ran ,  franc*  de  team)  imposition  et  tieeeet 
lea  difféMure*  parties  de  l'empire,  sera*' 
assigné*  an  pape.  —  17*  Lea  **p««"  ia 
tacré-eollége  et  de  la  propagande  tontilé- 
claréet  impériales.  —  18*  Le  préient  stna- 
tut-consulte  organique  «era  transmit  l"r 
un  mestagedcS.il.  lYmptrenr et  tsl 
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noria  m  viuMis. 
tonne  a  l'abri  d'une  tentative  qui  de- 
Ttit  avoir  lieu  par  mer,  il  ;  occupa  le 
logement  qu'il  avait  occupé  précédem- 
ment: il  eut  toujours  près  de  loi  sept 
du  huit  évéques  français,  pour  lai  faire 
les  honneurs  da  palais,  plusieurs  car- 
dinaux parmi  lesquels  Dorta  et  Buffo, 
h  maison  de  santé  et  sa  .maison  ec- 
clésiastique, aumônier,  maître  de  cha- 
pelle, etc.  ;  il  réglait  lui-même  ses  dé- 
penses à  sa  volonté.  Grand  nombre 
d'équipages  de  la  cour  étaient  a  ses 
ordres;  le  mot  d'ordre  lui  était  de- 
mandé tous  les  jours,  et  le  grand  ma- 
réchal Duroc  veillait  avec  le  plus  grand 
soin  à  tous  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa 
cour.  Pie  VII  n'a  aucun  besoin  :  le 
couvert  do  réfectoire  d'nn  couvent  lui 
eût  été  suffisant.  Le  grand  maréchal 
du  palais  n'avait  donc  qu'un  soin  à 
prendre,  non  de  réduire  la  dépense, 
mais  de  l'étendre  et  de  veiller  a  ce 
qu'elle  fût  convenable  et  sur  te  même 
pied  que  celle  des  Tuileries  :  enfin  sa 
cour  était  aussi  bien  qu'au  Vatican. 
L'empereur  ne  le  vît  qu'en  janvier 
1813,  en  compagnie  de  l'impératrice: 
l'an  et  l'autre  lui  firent  la  première 
visite;  il  la  leur  rendit  sur-le-champ, 
selon  l'usage. —  Pendantles  trois  jours 
qu'ils  passèrent  dans  ce  palais,  et  qui 
Turent  employés  à  la  négociation  du 
concordat  de  Fontainebleau,  tous  les 
rapports  furent  dans  une  forme  ami- 
cale et  gracieuse.  Le  concordat  Tut  li- 
gné devant  plusieurs  cardinaux,  an 
grand  nombre  d'évèques  de  France  et 
d'Italie,  et  une  partie  de  la  cour  impé- 
riale. 

Napoléon  a  montré,  dans  cette  cir- 
constance, pins  de  patience  que  ne 
comportaient  sa  position  et  son  carac- 
tère; et  si,  dans  sa  correspondance 

avecie  pape,  il  employa  quelquefois  r  ZJcà»;  îeTe^beTra.'o'étaiempointdu- 
le  sarcasme,  il  y  Tut  toujours  provoqué  I  ,  *ew^Teei»l,aacoiiiraire,i]a  redoublaient; 
parle  Style  sacré  de  la   chimC«t1eriet«laf«nmdal'o|>|MMiii0ntri()mphail:lecoup 
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romaine,  qni  s'exprimait  comme  au 
temps  de  Lonis-le- Débonnaire,  ou  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  ; 
style  d'autant  plus  déplacé,  qu'il  était 
adressé  à  un  homme  éminemment  in» 
trait  des  guerres  et  des  affaires  d'Ita- 
lie, qui  savait  par  cœur  toutes  les  cam- 
pagnes, toutes  les  ligues,  toutes  lct 
intrigues  temporelles  des  papes.  La 
cour  de  Rome  eût  pu  tout  éviter,  en 
se  liant  franchement  au  système  de  la 
France,  fermant  ses  ports  aux  Anglais, 
appelant  elle-même  quelques  batail- 
lons français  à  la  défense  d'Ancone, 
enfin  en  maintenant  la  tranquillité  en 
Italie. 

Quant  aux  questions  spirituelles, 
'empereur  n'en  a  eu  d'autres  avec  le 
pape,  que  celles  consignées  dans  les 
procès-verbaux  des  deux  commissions 
ecclésiastiques  et  du  concile  de  Paris , 
la  seule  importante  est  celle  des  évo- 
ques. 


IV-  NOTE.— CONCILE  DB  1811. 

(Volume  H,  p»ge  »9«). 

■  La  déclaration  de  U  non-compétence 

du  concile  équivalait  a  sa  disiolutioti. 
Qu'ut  an  concile  uni  compétence  ?  Qu'al- 
ler faire  anprèf  du  pape,  en  commençant 
par  lui  déclarer  qu'on  était  les  député* 
d'une  asaamblie  aant  pouvoir  T  C'était  dé- 
ehrrar  ai  pape  que  loi  seul  était  le  maître 
dan*  l'églUe,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  re- 
mède I  te*  maux,  TÎniient-ils  do  lui,  que 
par  lui-même,  etc.  ■ 

(P*fe  ifo). 

*  Que  signifie  d'amembler  nn  concile  pour 
emprisonner  eenx  qui  ne  *ont  pM  de  no- 
tre avta;  Interrofer  le*  homme*,  e'ect  coa- 
ntttre  en  enijuaqu'au  droit  d'errer.  Mail 
'était  pa»   ton!  que  de  di**oudre  le 
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n  tnppê,  Hip»l*on  m  §e  Irwm  que  pin»  j 
b  embaiTÊtad,  etc.,  etc.  » 

Napoléon  voulait  recréer  la  patrie 
italienne  ;  rénnir  les  Vénitiens  ,  les 
Milanais,  les  Piémontais,  les  Génois, 
les  Toscans,  les  Parmesans,  les  Mode- 
nois,  les  Romains,  les  Napolitains,  les 
Siciliens,  les  Sardes,  dans  une  seule 
nation  indépendante,  bornée  par  les 
Alpes,  les  mers  Adriatique,  d'Ionie 
et  Méditerranée  ;  c'était  le  trophée 
immortel  qu'il  élevait  à  sa  gloire.  Ce 
grand  et  puissant  royaume  aurait 
contenu  la  maison  d'Autriche  sur  ter- 
re ;  et  sur  mer,  ses  Bottes,  réunies  à 
celles  de  Toulon,  auraient  dominé  la 
Méditerranée,  et  protégé  l'ancienne 
route  du  commerce  des  Indes  par  la 
mer  Rouge  et  Suez.  Rome ,  capitale 
de  cet  état,  était  la  ville  éternelle: 
couverte  par  les  trois  barrières  des 
Alpes,  du  Pô,  des  Apennins,  plus  à 
portée  que  toute  autre  des  trois 
.  grandes  îles.  Mais  Napoléon  avait  bien 
des  obstacles  à  vaincre  I  II  avait  dit  à 
la  consulte  de  Lyon  :  U  me  faut  vi»gt 
an*  pour  rétablir  la  nation  itaiienne. 

La  configuration  géographique  de 
l'Italie  a  influencé  sur  ses  destinées. 
Si  la  mer  d'Ionie  eût  baigné  le  pied 
de  mont  Vélino  ;  si  toutes  les  terres 
qui  forment  te  royaume,  de  Naoles,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  eussent  été 
jetées  entre  la  Corse,  Livourne  et 
Gênes,  quelle  Influence  cela  ii'eot-il 
pas  eu  sur  lesévénemens?  Avant  les 
Romains,  les  Gaulois  s'emparèrent  de 
tout  le  nord  de  l'Italie,  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  la  Magra  a  l'ouest,  le 
Rubicon  à  l'est,  dans  le  temps  que 
les  peuples  de  la  tirène  s'empâtaient 
de  Tarante,  de  Raggio,  de  tout  la  raidi 
de  la  presqu'île  ;  les  Italiens  forent 
refoulés  en  Toscane  et  dans  le  Latlnm. 
Cependant,  sans  la  politique  des 
panes ,  l'esprit  publk  des  Italiens, 


peuple  éclairé'  et  passionné,  eut  su*- 
monté  ces  difficultés  locales;  mais  In 
Vatican,  trop  faible  pour  rénnir  sous 
sa  domination  toute  l'Italie,  eut  cons- 
tamment asseï  de  puissance  pour 
empêcher  aucune  république,  aucun 
prince,  de  les  réunir  sous  son  autorité. 
Trois  choses  s'opposaient  à  ce  grand 
dessein  :  l' les  possessions  qu'avaient 
les  puissances  étrangères  ;  2°  resprit 
des  localités  ;  3°  le  séjour  des  pape» 
à  Rome. 

Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  la  consulte  de  Lyon,  que  le 
premier  obstacle    était    entièrement 
levé:  aucune  puissance  étrangère  ne 
possédait  plus  rien  en  Italie  ;  elle  était 
tout  entière  sous  l'influence  immé- 
diate de  l'empereur.  La  destruction 
de  la  république  de  Venise,  du  roi 
de  Sardaigne,  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, la  réunion  à  l'empire  do  patri- 
moine de  Saint  Pierre ,  avaient  fait 
disparaître  le  second  obstacle.  Comme 
ces  fondenrs  qui,  ayant  à  transformer 
plusieurs  pièces  de  petit  calibre  en 
une  seule  de  quarante-huit,  le»  Jettent 
d'abord  dans  le  haut  fourneau  pour 
les  décomposer,  les  réduire  en  fusion; 
de  même,  les  petits  états  avaient  été 
réunis  à  l'Autriche  ou  i  la  France, 
pour  être  réduits  en  élémens,  perdre 
leurs  souvenirs,  leurs  prétentions,  et 
se  trouver  préparés  au  moment  de  la 
fonto.  Les  Vénitiens,  réunis  pendent 
plusieurs  années  à  la  monarchie  au- 
trichienne, avaient  senti  toute  l'amer- 
tume d'être  soumis  aux  Allemands; 
lorsque  ces  peuples  rentrèrent  sous 
la  domination  italienne,  ils  ne  s'in- 
quiétèrent pas  si  leur  ville  serait  la 
capitale,  si  leur  gouvernement  serait 
plus  ou  moins  aristocratique.  La  môme 
révolution  s'opéra  eu   Piémont ,     à 
Gènes,  a  Rome,  brisés  par  le  grand 
mouvement  de  l'empire  français.   U 
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n'y  assit  plus  de  Vénitiens,  de  Pié- 
montais,  de  Toscans;  tous  les  habi- 
tons de  la  péninsule  n'étaient  plat 
qu'Italiens  ;  tout  était  prêt  pour  créer 
Il  grande  patrie  italienne.  Le  grand- 
ilucht:  de  Berg  était  vacant  pour  la  dy- 
nastie qui  occupait  momentanément 
le  Irone  de  Naples  ;  l'empereur  altf.n- 
iiit  arec  impatience  la  naissance  de 
son  second  fils  pour  le  mènera  Rome,  le 
couronner  roi  d'Italie,  et  proclamer 
l'indépendance  de  la  belle  Péninsule, 

sous  la  régence  du  prince  Eugène 

llalimlIuUiam{l)\... 

Le  troisième  obstacle  :  le  séjour  des 
.  pipes  avait  aussi  disparu  ;  le  saint-père 
était  a  Fontainebleau  ;  le  sacré  collège, 
U  daterie,  les  archives,  la  propagande, 
tons  tes  papiers  des  missions ,  étaient 
à  Paris  ;  plusieurs  milions  avaient  été 
dépensés  au  palais  épiscopal  ;  la  phar- 
macie de  l'Hotel-Dieu  avait  été  dé- 
placée, et  son  local  avait  été  donné  a 
U  daterie  ;  l'Hotel-Dieu  lui-même 
devait  être  transporté  dans  les  quatre 
nouveaux  hôpitaux,  et  son  local  con- 
sacré tout  entier  aux  établiasemens 
de  la  cour  de  Rome  ;  tout  le  quartier 
se  Notre-Dame  et  l'Ile  Saint-Louis 
devaient  être  le  chef-lien  de  1a  chré- 
tienté. Le  grand  empire  comprenait 
les  cinq  sixièmes  de  l'Europe  chré- 
tienne; la  France,  l'Italie,  l'Espagne, 
la  confédération  du  Rhin,  ht  Pologne  ; 
il  était  donc  convenable  que  4e  pape, 
pour  l'intérêt  de  la  religion ,  établit 
u  demeure  à  Paris,  et  réunit  le  siège 
de  Notre-Dame  a  celui  de  Saint-Jean 
de  Latran. 

Le  moyen  qui  parut  le  plus  naturel 
pour  accélérer  cette  révolution,  et 
Taire  désirer  ce  séjour  par  les  papes 

(l)AttuatM  s  « nm  à*  Ytogue,  «M  4 
MABter*tapr*teMf. 


«s,  fut  de  relever  l'autorité  des 
conciles,  qui,  composés  des  évèques 
de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Al- 
lemagne, 4e  Pologne,  seraient  par  le 
fait  des  conciles  généraux  :  le  pape 
sentirait  L'importance  de  se  mettre  à 
leur  tête  ;  dès  lors  de  demeurer  dan» 
la  capitale  du  grand  empire  ;  c'était 

but  caché  du  concile  de  1811 ,  dont 
le  but  apparent  fat  de  pourvoir  eux 
moyens  de  conférer  l'institution  cano- 
nique aux  évoques.  L'énergie  et  la 
résistance  du  concile  furent  agréables 
à  l'empereur  ;  l'esprit  d'opposition 
pouvait  seul  donner  de  la  considéra- 
tion à  ces  assemblées,  si  contraires  à 
l'esprit  du  siècle  :  il  prescrivit  en  se- 
cret qu'on  y  adoptât  les  formes  du 
concile  d'Embrun,  qui  avait  été  une 
assemblée  contre  les  jansénistes,  et 
toutes  dans  l'esprit  de  la  cour  de 
Rome.  Ce  concile  dicta  le  bref  de  Sa- 
voue,  qui  satisfit  an  but  apparent  de 
la  convocation,  ea  suppléant  aux  ar- 
ticles qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  in- 
sérer an  concordat  de  1801. 

Par  suite  de  ce  système,  l'empereur 
n'avait  jamais  routa  que  l'on  publiai 
rien  de  ce  qui  était  relatif  aux  discus- 
sions avec  Rome  :  comme  il  ne  voulait 
pas  découvrir  ses  vues  secrètes,  il 
proférait  qne  tout  restât  dans  le  vague; 
il  n'était  pas  fiché  qne  l'opinion  s'é- 
garât, et  lui  «apposât  des  projeta  anti- 
religieux ;  ayant  ainsi  dépassé  le  but, 
eHe  y  reviendrait  volontairement.  Lee 
évèquea  du  conseil  ecstésiaslfque,  spé- 
cialement Vévéque  de  Hantes,  avaient 
fait  toutes  espèce»  d'instances  pour 
l'engager  â  permettre  la  publication 
des  pièces  officielles,  et  ne  pouvaient 
pas  pénétrer  les  raisons  qui  l'empê- 
chaient d'adhérer  â  un  vœn  si  légiti- 
me ;  et  pourquoi  ce  prince  ne  voulait- 
il  pas  faire  tomber  tout  l'échafaudage 
de  la  petite  église?  Celte  obstination  • 
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lai  paraissait  inexplicable.  Lorsque 
l'empereur  apprit  qu'une  partie  des 
évoques  avaient  voté  peur  L'incompé- 
tence, il  ordonna  sur-le-champ  la  dis- 
solution du  concile;  il  avait  en  cela 
plusieurs  buts  :  1°  empêcher  qu'il  ne 
lui  notifiât  officiellement  sa  non-com- 
pétence ;  ce  qui  l'eût  avili  et  rendu 
ridicule  aux  yeux  du  monde,  et  lui 
eut  ô  té  tous  moyens  de  retour  ;  V  pour 
lui  donner,  en  le  frappant  par  l'auto- 
rité, l'intérêt  que  l'imbécilité  et  le 
cagotisme  d'un  bon  nombre  d'évêques 
français  lui  Ateraient.  Hais  au  même 
moment  que  le  concile  était  dissous, 
les  évoques  italiens  se  réunissaient 
auprès  du  prince  Eugène,  du  ministre 
Marescatchi  et  de  celoi  du  culte,  à 
Milan  :  ils  étaient  indignés  de  l'igno- 
rance -d'une  partie  des  évèques  de 
France;  ils  déclarèrent  unanimement 
qu'ils  se  considéraient  comme  compé- 
tens ,  et  demandèrent  à  fermer  un 
concile  italien  pour  pourvoir  à  l'in- 
stitution épiscopale.  Bu  même  temps, 
les  prélats  qui  avaient  composé  le 
conseil  ecclésiastique  présentèrent  une 
adresse,  dans  laquelle  ils  se  déclarèrent 
compétente.  L'archevêque  de  Mati- 
nes (1)  accourut  à  Trianon;  il  était 
fort  indigné  de  cette  conduite  ridicule 
de  ses  collègues  :  l'empereur  ne  se 
laissa  pas  pénétrer;  il  témoigna  de 
l'humeur  et  du  mécontentement  : 
l'archevêque  s'employa  avec  activité, 
et  contribua  a  persuader  un  grand 
nombre  d' évèques;  enfio,  soit  réunis 
en  synode  métropolitain,  soit  par  des 
déclarations  particulières,  eu  moins 
de  huit  jours  de  temps  tous  tes  évè- 
ques eurent  adhéré  à  la  compétence 
du  concile,  pour  l'objet  de  la  convoca- 
tion ;  il  fat  alors  réuni  de  nouveau, 
et  lit  le  décret  suivant  : 

•       (I)  M.  te  bvoa  de  Pradl. 


I"  Décret,  S  août,  «  Le  conçue 

national  est  compétent  pour  statuer 

>  sur  l'institution   des  évèques ,  en 

»  cas  de  nécessité ■ 

II*  Décret,  5  août.  —  «  1*  Les  sièges 
»  épïseopoui,  d'après  l'esprit  des  ca- 
n  nons,  ne  peuvent  rester  vacans  plus 
»  d'an  an,  pendant  lequel  la  nomina- 
tion, institution  et  la  consécration, 
doivent  avoir  lien. — S*  Le  concile 
»  suppliera  l'empereur  de  continuer 
»  a  nommer  aux  évèchès,  d'après  les 
»  concordats  :  les  nommés  aux  évè- 
»  chés  s'adresseront  au  pape  pour  ob> 
»  tenir  l'institution  canonique. — 3*  Six 
v  mois  après  la  notification  de  la  no- 
»  mination  faite  dans  la  forme  ordt- 
»  naire ,  sa  sainteté  sera  tenue  da 
»  donner  l'institution  d'après  la  forme 
»  des  concordats. —V  Les  six  mois 
s  écoulés,  sans  que  le  pape  ait  accor- 
»  dé  l'institution  ,  le  métropolitain  y 
a  procédera  ;  et,  à  défaut  de  métro- 
»  politain,  le  plus  ancien  évêque  de  la 
s  province,  qui  fera  la  même  chose, 
»  s'il  s'agit  de  l'institution  do  métro- 
n  politain.— 6°  Le  présent  décret  sera 
»  soumis  à  l'approbation  da  pape:  I 
»  cet  effet,  l'empereur  sera  supplié 
»  de  permettre  a  une  dépntation  de 
»  six  évèques,  de  se  rendre  auprès  du 
j,  pape  pour  en  obtenir  la  confirma- 
it tion  d'un  décret,  qui  peut  seul  met- 
»  tre  un  terme  aux  maux  des  églises 
»  de  France  et  d'Italie.  » 

Une  dépntation  la  porta  à  Savons 
au  pape,  et  en  rapporta  le  bref  sui- 
vant, daté  du  20  septembre  1811: 
a  Pie  VU,  souverain  pontife,  i  nos 
»  chers  fils  les  cardinaux  de  la  sainte 

•  église  romaine,  et  à  nos  vénérables 
a  frères,  tes  archevêques  et  évèques, 
■  assemblés  a  Paris,  saint  et  bénétbt- 
»  tion  en  Notre  Seigneur.  —  Depuis  le 
d  moment  où,  malgré  l'influence  de 

•  uos  maîtres,  la  Providence  nota  * 
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■  élevé  i  11  dignité  de  souverain  pon- 
»  tife,  nous  avons  toujours  cherché 
i  arec  «ne  sollicitude  paternelle  a 
i  donner  de  dignes  et  bons  pasteurs 
i  aux  églises  qui  avaient  en  le  mal- 
i  heur  de  se  voir  privés  de  leur  évè- 
i  que  :  bous  regrettions  ,  et  nous 
«  éprouvions  une  grande  anxiété  de 

>  cœur,  de  n'avoir  pu  dans  ces  der- 

>  niers  temps,  pour  des  raisons  qu'il 

>  est  mutile  de  rapporter  ici,  remplir 
n  entièrement  nos  vobdi,  comme  nous 
i  l'aurions  désiré  ;  Dieu,  dans  sa  bon- 
»  té,  a  permis  qu'avec  l'agrément  de 
f  notre  très  cher  Bis,  Napoléon  1**, 

>  empereur  des  Français,  et  roi  d'I- 
s  («lie,  quatre  évoques  vinssent  nous 
»  visiter,  et  rions  supplier  respectueu- 
■  sèment  de  pourvoir  ans  églises  de 
»  France  et  du  royaume  d'Italie,  qui 

>  sont  privées  de  leurs  propres  pas- 
«  leurs,  et  de  fixer  nous-même  le 
*  mode  et  les  conditions  convenables, 
»  pour  arriver  à  la  conclusion  d'une 
»  affaire  si  importante.  Nous  avons 
»  reçu  ces  vénérables  frères  avec  la 

>  bienveillance   et   l'affection  pater- 

>  selle  qu'ils  avaient  droit  d'attendre 
»  de  notre  part  :  nous  leur  avons  fait 

■  connaître  nos  intentions,  et  nous  les 

■  avons  laissés  partir  d'auprès  de 
»  nous,  dans  l'espoir  que,  de  retour 

>  a  Paris,  ils  pourraient,  en  se  coo- 
»  formant  à  nos  instructions,  ménager 

■  un  accommodement  générai.  Nous 
a  rendons  des  humbles  actions  de 
*  grâces  an  Dieu  tout  puissant,  qui  a 
»  daigne  exaucer  dos  prières,  et  favo- 

>  riser  dans  sa  miséricorde  l'heureux 

■  accomplissement  de  nos  vœux.  D'a- 
»  près  une  autorisation  de  notre  très 
»  cher  fils  Napoléon  I",  cinq  cardi- 
»  MHZ  de  la  sainte  église  romaine,  et 

>  notre  vénérable  frère  l'archevêque 
»  «"Kdesee,  notre  aumônier,  se  sont 
»  rendus  auprès  de  nous  ;  en  outre 
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>  trois  archevêques  et  cinq  êvêques, 
»  députés  par  vous,  nous  ont  remis  la 
»  lettre  que  vous  nous  avez  écrit  le  5 
»  des  ides  du  mois  d'août  de  la  prë- 

*  sente  année,  laquelle  était  signée 
»  par  un  grand  nombre  de  cardinaux 
n  de  la/sainte  église  romaine,  d'arche- 
»  vèques  et  d"évéques  :  ils  nous  ont 
»  rendu  un  compte  exact  de  tout  ce 
»  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  gc- 
»  nérale  tenue  à  Paris  le  5  août  1811, 
»  et  nous  ont  respectueusement  sup- 
plié d'y  donner  notre  approbation. 

»  Après  un  mûr  examen,  nous  avons 
»  éprouvé  une  véritable  joie,  en 
»  voyant  que  d'un  commun  accord 
»  vous  vous  étiez  conformés  à  nos 
»  vues  et  a  nos  intentions,  et  que 
»  vous  aviez  renfermé  en  cinq  arti- 
»  des,  ce  que  précédemment  nous 
»  avions  approuvé  et  déterminé.  A 
»  l'exemple  de  tant  d'illustres  évêques, 
»  qui  vous  ont  précédés,  et  qui  étaient 

•  dignes  de  vous  servir  de  modèles, 
»  vous  nous  avez  adressé  de  nouvelles 
»  prières,  soit  dans  votre  assemblée 
n  générale,  soit  par  vos  députés,  pour 
»  nous  engager  à  approuver  le  tout 
»  d'une  manière  solennelle.  On  ne 
»  peut  douter  de  vos  sentimens,  en 
»  lisant  ta  lettre  que  nous  venons  de 
»  citer: vous  êtes  entrés  avec  nous 
»  dans  les  plus  grands  détails  sur  toute 
»  l'affaire,  en  nous  témoignant  avec, 
i»  une  affection  filiale,  votre  inviolable 
»  attachement  A  la  chaire  de  saint 
»  Pierreetauseint-siége.etcerespec- 
»  tueux  dévouement  que  vous  ont 
»  transmis  ,  comme  à  titre  d'héri- 
»  tage,  vos  plus  anciens  prédécesseurs. 
»  Nous  trouvons  convenable  de  trans- 
it erire  ici,  littéralement,  ces  cinq  ar- 
»  ucles,  que  vousnousavezsoumis,  et 
»  dont  la  teneur  suit  :— Art.  1".  Les 
b  archevêchés,  et  évêchés,  conformé  - 
«ment  aux  saints  canons,  ne  pour- 
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»  root  rester  vacans  plus  d'une  année, 
s  daualequelespace&lemps,lanoini- 
x  nation,  l'institution  et  le  consécra- 
»  lion,  devront  avoir  leur  pleine  eten- 
»  lière  exécution, — 2.  Le  concile  sup- 
»  uliera  l'empereur  de  continuer,  eu 
»  vertu  des  concordats,  à  nommer  sut 
»  sièges  vacaas  ;  les  évoques  nommé» 
»  par  l'empereur  auront  recours  dans 
»  la  forme  accoutumée  au  Souverain 
»  Pontife,  pour  obtenir  l'institution 
»  canonique.— 3.  Dans  les  sii  mois  qui 

■  suivront  la  notification  faite,  selon 
»  l'usage  ordinaire,  au  Souverain  Pon- 
»  tife,  sa  sainteté  donnera  l'institution, 
»  conformément  aux  concordats.  — 
»  4.  Si  au  bout  de  six  mois  Sa  Sainteté 
a  n'a  pas  donné  l'institution,  le  mé- 
»  tropoliUiQ  sera  chargé  d'y  procéder, 
a  et,  a  sou  défaut,  le  plus  ancien  évô- 
a  que  de  la  province  ecclésiastique  : 
*  ce  dernier,  s'il  s'agit  de  l'institution 
»  d'un  métropolitain  ,  la  donnera  éga- 
»  lement. — 5.  Le  présent  décret  sera 
a  soumis  à  l'approbation  deS&Sainteté; 
»  et  eu  conséquence  Sa  Majesté  l'Em- 
»  pereur  et  Roi,  sera  humblement  sup- 
»  plié  d'accorder  à  siiévéques,  qui  se- 
a  ront  députés,  la  permission  de  se 
»  rendre  auprès  du  Saint-Père,  pour 
»  lui  demander  respectueusement  la 
»  confirmation  d'un  décret  qui  offre 
»  le  seul  moyen    de    remédier  aux 

■  maui  des  églises  de  France  et  d'I- 
»  talie.— Voulantdoncvenirausecours 
»  de  l'Eglise,  et  éloigner,  autant  qu'il 
»  est  cnnotrepouvoiretavecl'aidede 
»  Dieu,  les  grandes  calamités  qui  la 
»  menacent;  après  en  avoir  mûrement 
»  délibéré  avec  nos  vénérables  frères, 
a  les  cinq  cardinaux  de  lu  sainte  Église 
n  romaine,  et  notre  vénérable  frère 
»  l'archêque  d'Edesae    notre  aumo- 

■  nier,  et  en  nous  attachant  à  la  te- 
»  neur  des  concordats,  eu  vectudeno- 
*  ire  autorité  apostolique,  nous  ap- 
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>  prouvons  et  nous  oonflrmnulaaar- 
»  ticles  rapportés  ci-dessus,  lesquels, 
»  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
a  sont  conformes  à  nos  vues,  et  à  nc- 
»  tre  volonté,  liais  dans  le  cas  où, 

après  l'expiration  des  six  mois,  et  en 
supposant  qu'il  ne  se  trouvât  aucun 
a  empêchement  canonique,  le  métro- 
»  politain,  ou  l'évoque  le  puis  ancien 
de  ia  province  ecclésiastique  aurait 
»  a  procéder  à  l'institution,  conformé- 
ment à  l'article  4  ;  nous  voulons  que 
»  le  métropolitain,  ou  le  plu»  ancien 
»  évoque  de  la  province  ecclésiasli- 
a  que   fasse  les  informations  d'usage; 
»  qu'il  exige  de  celui  qui  doit  être 
»  institué  et  consacré,  la  profession  de 
a  foi,  et  tout  ce  que  l'on  a  coutume  de 

>  demander,  en  observant  les  règles 
»  ordinaires,  et  ce  qui  est  prescrit  par 
»  les  canons.  Enfin,  qu'il  l'instruise 
»  expressément  en  notre  nom,  eu  au 
»  nom  du  Souverain  Pontife  alors 
»  existant  ;  et  qu'il  ait  soin  de  trans- 
»  mettre  le  plus  tôt  possible  an  saint- 
»  siège,  les  actes  authentiques  qui 
a  constatent  que  toutes  ces  choses  ont 
»  été  fidèlement  accomplies.  Nous 
a  avons  déjà,  nos  très-cbers  fils  et  nos 
a  vénérables  frères,  donné  des  éloges 
»  à  votre  conduite  et  a  vos  sentîmens  ; 
»  mais  nous  ne  pouvons  nous  erapè- 
»  cher  de  vous  louer  de  nouveau,  de 
»  ce  que,  dans  une  affaire  aussi  im- 
a  portante,  où  il  s'agit  entre  autres 
a  choses  de  matières  qui  regardent  la 
a  discipline  universelle,  vous  nousté- 
»  moignei,  comme  il  convient  à  nous 
»  et  à  l'Église  romaine,  qui  est  la  mère 
a  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
n  une  soumission  filiale  et  une  véri- 
a  table  obéissance.  Il  nous  reste,  nos 
a  très  chers  fils  et  nos  vénérables  frè- 
j)  res,  à  vous  exhorter,  et  à  vous  con- 
»  jurer,  par  la'  grande  miséricorde  de 
»  noire  Dieu,  de  donner  tons  vos  soins 
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i  et  île  faire  tous  vos  efforts  pour 
«  continuer  à  édifier  l'Église  de  Jésus 
»  Christ,  par  vos  tonnes  mœurs,  vos 

*  boni  exemples,  et  U  pratique,  de 

*  tontes  les  vertus,  et  de  tacher,  à 
>  t'aide  d'are  foi  agissante  par  «pour, 

*  de  diriger,  de  soutenir,  et  de  rendre 
»  de  plus  en  plu  parfait  le  peuple  li- 
i  dèie.  Dieu  vous  accordera san*  doote 
i  les  grâces  nécessaires  pour  parvenir 
»  à  im  si  noble  but  ;  car  le  même  Dieu 
»  eai  a  jeté  en  vous  le  fondement 
i  d'une  aussi  bonne  œuvre,  daignera 
»  Il  perfectionner,  afin  que  les  pro/ 
»  gré*  du  saint  troupeau,  dans  la  voie 

*  dn  salât,  deviennent  pour  les  pas- 
i  leurs  le  sujet  d'une  récompense 
»  éternelle.  Continues  aussi,  nos  très- 
»  cbers  fils  et  nos  vénérables  frères, 

*  continuel  à  donner  à  ta  sainte  Église 

■  romaine,  au  siège  apostolique,  de 
»  nouvelles  preuves  de  votre  amour, 

■  et  de  votre  respect  filial,  à  le  consul- 

■  ter,  a  lui  être  soumis  et  rentable- 
)  «eut  attachés.  C'est  à  lui,  pour  ter- 

■  miner  par  les  paroles  de  saint  Irenée, 

>  la  plus  brillante  lumière  de  l'église 
»  de  Lyon,  et  même  de  toutes  les 

*  églises  de  la  Gaule  ;  c'est  à  lui  qu'à 

>  raison  de  sa  supériorité  émmeute, 

>  doivent  recourir  toutes  le*  églises, 

*  c'est-à-dire  les  fidèles  de  tous  les 

*  pays  ;  comme  ayant  toujours  cou- 
»  serve  ht  tradition  qui  vient  des  apfl- 
»  très  :  eu  tenant  uns  pareiâe  oon- 

>  doite,  et  en  vous  attachant  à  b  pierre 

*  immuable,  voua  serez  otites  à  l'as- 

>  sembtéedes  fidèles,  a  ta  société  d- 
»  vile,  et  a  Sa  Majesté  l'Empereur  et 

*  Roi,  auquel  noua  souhaitons  en  ne- 

>  tre  seigneur  Jésus-Christ  toute»  sor- 
»  tes  de  biens  ;  et  vous  recevree  dans 
»  les  ciesx,  pour  avoir  digaemeet 
»  rempli  votre  ministère,  la  couronne 

>  éternelle.  Pleins  <F«»e*r  pour  voue, 

*  nos  trè>-chers  frères,  noué  vow  s*-. 


HJJI.ANGKS.  SU 

a  nissons,  et  avec  les  sendmens  d'une 
»  affection  paternelle,  nous  donnons 
»  également  notre  bénédiction  apos- 
»  tolique  au  clergé  et  aux  fidèles  con- 
»  fiés  à  vos  soins.— Donné  à  Savone, 
»  ,1e  20  septembre  1811,  la  douzième 
»  année  de  poire  pontificat. 

»  Signi,  Pie  VII.  s.  P  » 

L'abbé  de  Boulogne,  l'abbé  de  Bro- 
glie,  et  l'évoque  de  Tonrnay,  furent 
arrêtés  (les  deux  premiers  étaient  au- 
môniers de  la  chapelle) ,  parce  qu'ils 
Étaient  entrés  dans  des  intrigues  et  des 
correspondances  avec  les  «gens  du 
cardinal  Piétro,  pour  établir  des  vi- 
caires apostoliques  ;  ce  qui  était  un  at- 
tentat contre  la  liberté  de  l'Eglise  gal- 
licane, et  contre  l'état. 

Par  le  retour  de  la  députation  de 
Savone  avec  le  bref,  tout  était  terminé; 
mais,  comme  le  but  secret  n'était  pas 
seulement  l'institution  canonique  mais 
l'établissement  de  l'autorité  des  conci- 
les-, et  que  le  pape,  dans  sa  bulle,  ne 
parlait  pas  de  cette  assemblée,  quoi-. 
que  l'empereur  en  eut  tait  une  con- 
dition mu  «ud  fia»,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  donna  à  ses  plénipotentiai- 
res, qui  étaient  en  cet  termes  :  «  Mon- 
»  sieur  l'archevêque  d nous  vous 

avons  nommé  pour  porter  au  pape 
»  le  décret  du  concile,  et  lui  demander 

son  approbation.  Cette  approbation 
»  doit  être  pure  et  simple  ;  le  décret 
»  s'étend  surtoniles  évéchésde  l'em- 
»  pire,  dont  Rome  fait  partie,  et  sur 
»  tous  les  évècbés  de  notre  royaume 
»  d'Italie,  dont Ancoue,  Urbin  et  For- 
»  mo  font  aussi  partie  :  il  comprend 
»  également  la  Hollande,  Hambourg, 
«  Munster,  le  grand-duché  de  Berg, 
d  l'Illyrie,  et  tous  les  pays  réunis  à  la 
Ti  Frasée,  et  qui  y  seraient  réunis. 
»  Vous  refuserea  de  recevoir  l'appro- 
•  bation  du  une  si  la  pape  veut  la 
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»  donner  avec  des  réserves,  hormis 
»  celles  qui  regardent  Pévèclu}  de 
»  Rome,  qui  n'est  point  compris  dans 
»  le  décret.  Nous  n'accepterons  non 
»  plus  aucune  constitution,  ni  bulle, 
»  desquelles  il  résulterait  que  le  pape 
i)  rtferail  en  son  nom,  ce  qn'l  fait  le 
»  concile.  Nous  avons  déclaré  que  le 
»  concordat  a  cessé  d'être  loi  de  l'em- 
»  pire  et  du  royaume  ;  nous  y  avons 
»  été  autorisé  par  ta  violation  de  cet 
à  acte  pendant  plusieurs  années  de  la 
»  part  du  pape.  Nous  sommes  rentré 
»  dans  le  droit  commun  des  canons, 
y>  qui  confèrent  au  métropolitain  le 
*  droit  d'instituer  les  évèques  ;  nous 
»  rentrons  donc  dans  le  concordat; 
»  nous  approuvons  le  décret  du  con- 
»  cile  à  condition  qu'il  n'aura  éprouvé, 
»  ni  modification,  ni  restriction,  niré- 
■n  serve  quelconque,  et  qu'il  sera  pu- 
»  rcment  et  simplement  accepté  par 
»  s»  sainteté,  à  défaut  de  quoi  vous 
»  déctarereE  que  nous  sommes  rentré 
»  dans  l'ordre  commun  de  l'Église,  et 
»  que  l'institution  canonique  est  rfé- 
»  voroe  un  métropolitain,  sans  l'inter- 
»  vent  ton  du  pape,  comme  il  était  d'u 
»  sage  avant  le  concordat  de  François 
»  Ter  et  de  Léon  X.  Aussitôt  que  Sa 
»  Sainteté  aura  approuvé  le  décret 
»  sans  réserve  ni  modification,  nous 
»  nous  entendrons  pour  la  circons- 
»  cription  des  diocèses  des  dépwte- 
»  mens  de  Rome  et  du  Trasimène ,  de 
m  la  Toscane,  de  Hambourg,  de  la 
»  Hollande,  du  grand-duché  de  Berg 
»  et  de  l'Illyrie.  Noua  n'entendons  pas 
s  conserver  pins  d'au  évêehé  par  cent 
:  »  mille  âmes  de  population  dans  les 
,  »  départemens  de  Borne  et  du  Tra- 
'  »  simène  ;  dans  le  reste  de  la  France, 
»  il  y  a  un  évéebé  par  cinq  cent  mille 
»  âmes.  Vous  pouvez  d'ailleurs,  si  le 
»  pape  est  dispesé  à  Caire  cesser  les 
i»  querelles  qui  existent,  lai  fure  con- 
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»  naître  que  nom  sommes  .mimé  des 
»  mêmes  principes,  qui  nous  ont  dicté 
h  les  instructions  données  aux  évê- 
»  ques,  lors  de  leur  dernière  mission. 
»  Aussitôt  que  lePapeauradonné  son 
»  approbation  as  décret,  voua  l'enver- 
»  rei  par  estafette  à  notre  ministre  des 
»  cultes  ;  et  vous  resterez  à  Savone 
s  jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  servir 
»  an  Pape  de  conseil  dans  les  affaires 
»  ultérieures  que  nous  aurions  a  trai- 
*  ter.  Si  le  Pape  reruse  l'approbation 
»  pore  et  simple  du  décret,  vous  lui 
»  déclarerez  que  les  cooeordaU  ne  se- 
»  ront  plus  lois  de  l'empire  et  <h 
»  royaume,  «pi  rentrent  dans  le  droit 
s  commun  pour  l'institution  canont- 
»  que  des  évèques  ;  c'est-à-dire,  qu'il 
»  y  sera  pourvu  par  les  syoodes  et  par 
»  les  métropolitains.  Nous  nous  re- 
»  posons  sur  votre  zèle  pour  la  reli- 
»  gion,  pour  notre  service  et  le  bien  de 
s  votre  pays  ;  nous  comptons  que  vous 
>  ne  montrerez  aucune  faiblesse,  et 
»  que  vous  n'accepterez  rien  que  nous 
■  n'accepterions  pas,  qui  serait  cod- 
»  traire  à  la  teneur  des  présentes,  et 
»  qui  embarrasserait  les  affaires  si 
»  heu  de  les  arranger  et  de  les  sim- 
v  ptifier.  » 

Il  jugea  denc  devoir  tout  suspendre, 
se  proposant  de  réunir  un  nouveau 
concile  en  1818 1  celui  de  1811  n'était 
que  préparatoire,  il  avait  rempli  son 
but;  l'opinion  était  réconciliée  avec 
ces  assemblées  ecclésiastiques:  les 
choses  eussent  été  menées  à  ce  nou- 
veau, concile,  de  manière  que  le  Pape 
eût  demandé  loi  même  a  se  mettre  i 
sa  tète;  et  comme  déjà  il  était  à  Fon- 
tainebleau, on  lui  eût  aussi  fait  pren- 
dre possession  de  son  palais  archié- 
piscopal de  Paria.  Tout  avait  été  pré- 
paré pour  que  le  palais  fût  meublé  avec 
.  pis»  de  magnificence  que  les  Tuileries 
nette  ;  tout  devait  y  être  or,  argent 
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ta  tapisseries  des  Gobetins,  retraçant 
desévénemens  tirés  de  l'Histoire  sainte. 
L'issue  inattendue  de  la  campagne  de 
Russie,  en  1812,  détermina  l'empe- 
reur à  signer,  en  janvier  1813,  le  con- 
tordat  de  1811  ;  il  était  conçu  en  ces 
termes  : 

■  Voulant  mettre  un  terme  ans  dif- 
i  férendsqut  se  sont  élevés  entre  eux, 

>  et  pourvoir  aux  difficultés  surve- 

■  venues  sur  plusieurs  affaires  de  l'E- 

•  glise,  sont  convenus  des  articles  sui- 

■  vans,  comme  devant  servir  de  base 

■  à  un  arrangement  définitif. —  Art. 
»  1".  Sa  Sainteté  exercera  le  pontifi- 

*  est  en  France,  et  dans  le  royaume 
»  d'Italie,  delamémemanière  etavec 
»  les  mêmes  formes  que  ses  prédé- 

>  cesseurs. —  3.    Les  ambassadeurs, 

>  minisires ,    chargés  d'affaires  des 

>  puissances  près  le  Saint-Père,  et 
»  les  ambassadeurs  ,  ministres  ,  ou 
i  chargés  d'affaires  que  le  Pape  pour- 

■  mit  avoir  près  des  puissances  étran- 

>  gères,  jouiront  des  immunités  et  des 

■  privilèges  dont  jouissent  les  mem- 
»  bresdo  corps  diplomatique.— 3.  Les 
»  domaines  que  le  Saint-Père  possé- 
»  dait  et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  se- 

*  root  exempts  de  toute  espèce  d'im- 

■  pots;  Us  seront  administrés  par  ses 
i  «gens  ou  chargés  d'affaires  :  ceux 
»  qui  aéraient  aliénés  seront  rem- 

•  placés    jusqu'à   la  concurrence  de 

■  deux  taillions  de  France  de  revenu. 

*  — *.  Dans  les  six  mois  qui  suivront 
»  la  notification  d'usage  de  la  noini- 

■  nation  par  l'empereur  aux  archevé- 
»  eues  et  aux  évèchés  de  l'empire,  et 

•  au  royaume  d'Italie,  le  pape  don* 
»  sera  l'institution  canonique,  con- 
s  fermement   anx  concordats  et  en 

■  vertu  du  présent  induit  :  l'informa  -  ■ 
»  lion  préalable  sera  faite  par  le  mé- 
a  tropob'tain;  les  six  mois  expirés 
»  mus  que  le  pape  ail  accordé  t'insti- 
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a  ration,  le  métropolitain  etè  son  dé- 
»  fant,  oui)  s'agit  du  métropolitain, 
o  l'évéque  le  pins  ancien  de  la  pro- 

>  vince  procédera  à  l'institution  de 
i  l'évéque  nommé,  de  manière  qu'un 
i  siège  ne  soit  jamais  vacant  plus 
»  d'une  année. — 5.  Le  Pape  nommera, 
*  soit  en  France,  soit  en  Italie,  i  des 
■»  évèchés  qui  seront  ultérieurement 

>  désignés  de  concert.— 6.  Lessix  évê- 
i  chés  suburbicaires  seront  rétablis; 

>  ils  seront  à  la  nomination  du  Pape  ; 

>  les  biens  actuellement  eiistans  se- 

>  ront  restitués,  et  il  sera  pris  des  me- 
)  sures  pour  les  biens  vendus.  A  la 
i  mortdesévéquesd'AssagnietdeRié- 

>  ti,  leurs  diocèses  seront  réunis  aux- 

>  dits  six  évèchés  conformément  ai 

>  concert  qui  aura  lieu  entre  Sa  Ha- 
i  jesté  et  le  Saint-Père.— 7.  A  l'égard 

>  des  évéques  des  états  romains  ab 

>  sens  de  leurs  diocèses  par  les  cir- 
<  constances ,  le  Saint-Père  pourra 
i  exercer  en  leur  faveur  le  droit  de 

■  donner  des  évèchés  in  pariibut  :  il 
i  leur  sera  fait  une  pension  égale  an 

■  revenu  dont  ils  jouissaient,  ils  pour- 
'  ront  être  replacés  aux  sièges  vacans, 

soit  de  l'empire,  soit  du  royaume 
d'Italie.  —  8.  Sa  Majesté  et  sa  Sain- 

>  teté  se  concerteront  en  temps  op- 
portun sur  la  réduction  à  faire,  s'il  y 
a  lieu,  aux  évèchés  de  la  Toscane  et 
du  pays  de  Gênes,  ainsi  que  pour  les 
évèchés  à  établir  en  Hollande,  et 
dans  les  départemens  anséatiqoes. 
9.  La  propagande ,  la  pénitencerie , 
les  archives,  seront  établies  dans  le 
lieu  du  séjour  du  Saint-Père.— 10. 
Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  grâces 
aux  cardinaux,  évêques,  prêtres, 
laïcs,  qui  ont  encouru  sa  disgrâce 
par  suite  des  événemens  actuels,  — 
11.  Le  Saint-Père  se  porte  aux  dis- 
positions ci-dessus,  par  considéra- 
tion de  lï'tet  actuel  de  l'Église,  et 
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»  dans  laeonfiance  que  lui  a  inspirée 
»  Sa  Majesté  qu'elle  accordera  sa  piiis- 
»  saute  protection  aux  besoins  si  nom- 
»  breux  qu'a  la  religion  dans  le  temps 
•  où  nous  vivons.  » 

Une  action  qui  eût  honoré  le  concile 
et  l'eut  accrédité  dans  l'opinion,  eût 
été  une  démarche  solennelle  de  cette 
assemblée  en  faveur  du  pape;  l'em- 
pereur eut  reçu  l'adresse  sur  son  trône, 
environné  de  sa  cour,  du  sénat,  du 
conseil-d'éUit  ;  il  eût  déclaré  que  le 
pape  était  et  avait  toujours  été  libre 
dans  l'évèché  de  Savone,  qu'il  était 
maître  de  retourner  à  Rome  pour  y 
exercer  ses  fonctions  spirituelles,  s'il 
voulait  y  reconnaître  le  gouvernement 
temporel  existant,  et  que,  soit  qu'il 
retournât  à  Rome ,  soit  qu'il  restât  à 
Savone,  soit  qu'il  choisit  tout  autre 
tille  de  l'empire  ,îl  ne  serait  mis  aucun 
empêchement  a  sa  correspondance 
avec  les  fidèles,  pourvu  qu'il  promit, 
ainsi  que  les  cardinaux ,  de  ne  rien 
faire  en  France  de  contraire  aux  qua- 
tre propositions  de  Bossnet;  et  en 
Italie ,  aux  usages  et  prérogatives  de 
l'église  de  Venise  :  mais  cela  parut 
prématuré  et  plus  convenablement 
placé  en  1812,  lors  des  discussions  qui 
précéderaient  l'établissement  du  pape 
•a  palais  archiépiscopal  de  Paris. 

Ainsi  Napoléon  avait  établi  la  puis- 
sance spirituelle  du  pape  en  France , 
il  n'avait  voulu  profiter  des  circons- 
tances ,  ni  pour  créer  un  patriarche  ; 
ut  pour  altérer  la  croyance  de  ses  peu- 
ples ;  il  respectait  les  choses  spirituelles 
et  les  voulait  dominer  sans  y  toucher , 
sans  s'en  mêler  ;  il  les  voulait  faire  ca- 
drer à  ses  vues,  à  sa  politique,  mais 
par  l'influence  des  choses  temporel- 
les; il  y  eut  à  Rome  des  personnes 
avisées  qui  te  pressentirent  et  dirent 
en  italien  :  «  C'est  sa  manière  défaire 
»  In  ..lient  ■    «'osant  l'attaaucr  de 


*  front ,  il  tourna  l'Église ,  comme  il 
»  a  tourné  les  Alpes  en  1796 ,  Mêlai 
»  en  tSOO.n  Pour  exécuter  cevasteplin 
approprié  au  siècle ,  jl  avait  misai 
confiance  dans  l'évéque  de  Nantes; 
elle  était  entière  dans  la  théologie  de 
ce  savant  prélat  ;  il  était  résolu  à  ne 
jamais  perdre  de  vue  dans  sa  marche 
ce  flambeau.  Toutes  les  fois  que  l'évo- 
que de  Nantes  lui  disait  :  Cela  attaque 
la  foi  des  catholiques  et  l'église ,  il 
s'arrêtait;  assuré  ainsi  de  ne  pouvoir 
s'égarer  dans  ce  dédale,  il  était  sur 
de  la  réussite  avec  du  temps  et  sas 
grands  moyens  d'influence  ;  car ,  a  la 
religion  près ,  il  était  en  mesure  de 
tout  exiger  des  évêques.  En  1813, 
sans  tesévénemens  de  Russie ,  le  pape 
eut  été  évêqne  de  Rome  et  de  Paris, 
et  logé  à  l'archevêché.  Le  sacré-col- 
lége ,  la  daterie ,  la  pénitencerîe ,  les 
missions ,  les  archives ,  l'eussent  été 
autour  de  Notre-Dame  et  dans  111e 
Saint-Louis  ;  Rome  eût  été  transportée 
dans  l'ancienne  Lutèce. 

L'établissement  de  la  cour  de  Rome 
dans  Paris  eût  été  fécond  en  grands 
résultats  politiques;  cette  influence 
snr l'Espagne ,  l'Italie,  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  la  Pologne ,  aurait  reu- 
serré  les  liens  fédéraUfa  dn  grand  em- 
pire ;  et  celle  qne  le  chef  de  la  chré- 
tienté avait  sur  les  fidèles  d'Angle- 
terre ,  d'Irlande ,  de  Russie ,  de  Prusse, 
d'Autriche ,  de  Hongrie ,  de  Bohême, 
fut  devenu  l'héritage  de  la  France; 
cela  seul  explique  ce  discours  qu'avait 
retenu,  maitque  ne  pouvaits'espiiquer 
l'évéque  de  Nantes.  Un  jour ,  à  Tria- 
non,  il  représentait  avec  éncrgiel'a- 
tilité  et  l'importance  dont  était  le  chef 
visible  de  l'église  de  Jésiu-Christ  poar 
l'unité  de  la  foi,  «  Motuiatr  fMfw, 
»  icyei  tan*  ittquiitudei ,  ta  politique  it 
»  mu  état*  «il  imlimemcM  Hit  am  U 
d  «M'nfwn  et  la  Quittance  Ai  t"":  '' 
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«  m  fmt  qu'il  soit  pbu  puissant  gat 
tjamaîi,  il  n'aura  jamais  autant  dt 
»  pemvoir  fue  ma  politique  an  porte 
»  à  hri  m  désirer.  »  L'évâque  parut 
étonné,  et  se  tut  :  quelques  semaines 
après  il  voulut  relever  ce  propos  ;  mais 
il  no  put  y  parvenir ,  Napoléon  n'avait 
qae  trop  parlé. 

C'est  oo  dit  constant,  qui  deviendra 
démontré  tous  les  jours  davantage 
que  Napoléon  aimait  sa  religion ,  qu'il 
la  voulait  faire  prospérer,  l'iionorcr 
mù  eo  même  temps  s'en  servir 
comme  on  moyen  social  pour  répri- 
mer l'anarchie ,  consolider  sa  domina- 
tion ea  Europe,  accroître  la  considé- 
nuoa  de  la  France  et  l'influence  de 
Puis,  objet  de  toutes  ses  pensées  :  à 
«  prit  il  eût  tout  fait  pour  la  propa- 
linde,  les  missions  étrangères,  et  pour 
étendre,  accroître  la  puissance  du 
dtrgé.  Déjà  il  avait  reconnu  les  car- 
ilmam  comme  les  premiers  de  l'état  ; 
ils  avaient  le  pas  dans  le  palais  sur  tout 
le  noude  :  tous  les  agens  de  la  cour 
jHpile  eussent  été  dotés  avec  magni- 
ficence, et  de  manière  à  ce  qu'ils 
n'eussent  rien  à  regretter  de  leur  eiis- 
te  passée.  C'est  par  une  suite  de 
loti  cela,  que  Napoléon  était  sans 
ttsseoocnpé  de  l'amélioration,  de  l'em- 
bellissement de  Paris  :  ce  n'était  pas 
^idestent  par  amour  des  arts ,  mais 
usa  par  une  suite  de  son  système.  Il 
faUail  que  Paris  fut  la  ville  unique 
*»  comparaison  avec  toutes  les  autres 
*'pitales:lesehefs-d,œuvre  desscien- 
«setdes  arts,  les  musées,  tout  ce 
Qui  «ait  illustré  les  siècles  passés,  s'y 
tetieat  trouver  réunis;  les  églises, 
■»  palais ,  les  théâtres  devaient  être 
tu-dessus  de  tout  ce  qui  existe.  Napo- 
*°o  regrettait  de  ne  pouvoir  y  trans- 
iter l'église  de  Saint-Pierre  de 
to«e;ilétait  choqué  delà  mesqui- 
■wie  de  Notre-Dame. 
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|     V*  NOTE.—  SUR  LES  BULLEg. 

(Volume  2.  ) 

■  Lu  centeatalloiw  do  pape  avec  Napoléon 

■  datent  de  la  fln  de  1805:  j'en  dirai  la 

■  oause  ailleurs.  Pendant  qu'elles  duraient 
»  jusqu'en  1809,  les  bulles  turent  données 
•  à  plusieurs  éïtfquos  dans  la  forme  ordl- 
p  naitu  Les  différer»  a'aggrav érent ,  le 
»  papa  commença   i  omettre   le   nom    de 

■  Napoléon  dam  ses  bulle»  :   une  nulle  fui 

■  délivrée  dam  celte  forme.  Sur  l'otwer- 
»  vallon  qui  en  fui  faite  au  conseil  d'état, 
b  Napoléon  ordonna  de  passer  outre  ,  et  de 
»  publier  la  balle.  Il  s'exprima  aveclègè- 
»  r été  sur  oelte  omission,  en  dû ant  qne  son 
a  nom  j  fût  ou  n'y  fut  point ,  la  bulle  n'en 
a  était  pu  moins  bonne,  et  que  cela  ne 

■  lai  fallait  rien  d»  tout,  en  quoi  11  avais 
>  tort;  car  il  ne  s'agissait  point  de  lui  per- 

■  touDellemenl ,  mais  d'nn  droit  de  aonvo- 

■  ratneté ,   chose  qui  ne  doit  jamais  être 

■  traitée  légèrement.  ■ 

Les  formes  établies  par  le  concor- 
dat de  1801  étaient  les  mêmes  que  le» 
formes  établies  par  le  concordat  du 
François  1".  Ces  formes  étaient  elles- 
mêmes  une  chose  insignifiante  ;  cepen- 
dant Napoléon  n'eût  pas  été  fâché  .de 
les  changer ,  et  s'étant  aperçu  que  la 
cour  de  Rome  affectait  de  ne  pins  pro- 
noncer son  nom,  il  fil  proposer  que 
désormais  les  bulles  ne  fussent  plus 
demandées  directement  par  lui  nu 
Pape  mais  le  fussent  par  le  ministre 
du  culte;  et  qu'en  conséquence,  Une 
fut  plus  fait  mention  de  son  nom  dan* 
les  bulles  d'instruction  ,  bien  entendu 
que  du  reste  il  ne  serait  rien  changé  à 
la  formule  qui  constatait  que  la  cour 
de  Rome  ne  nommait  que  les  évoques , 
motuproprio.  Le  pape  comprit  parfai- 
tement le  piège.  Cela  n'avait  pour  but 
que  de  faire  descendre  le  Saîui-8ié{re 
en  le  faisant  correspondre  avec  un  mi- 
nistre comme  les  Mitres  évoquas  ;  il  se 
refusa  d'adopter  cet  expédient  qui  em- 
pirait sa  position  ;  il  fil  fort  bail  :  dan* 
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l'état  de  splendeur  où  était  le  trône 
impérial,  le  pape  ne  pouvait  faire  ré- 
jaillir rien  sur  lui,  tandis  que  l'éti- 
quette du  palais  impérial,  les  commu- 
nications directes  avec  le  souveraiin , 
distinguaîentl' évèqne  de  Rome  et  main- 
tenaient sa  splendeur  et  son  rang, 

Cette  proposition  eut  ce  bon  effet, 
qu'elle  fit  sentir  à  la  cour  de  Rome 
combien  les  temps  étaient  changés. 
L'empereur  avait  fait  offrir  de  lever 
cette  difficulté  en  rétablissant  la  prag- 
matique :  que  lui  renoncerait  à  nom- 
mer les  évêques,  pourvu  que  l'institu- 
tion canonique  fut  donnée  par  le 
synode  métropolitain.  Mais  ce  n'était 
pas  a  ta  cour  de  Rome  qu'il  fallait  ap- 
prendre que  la  couronne  n'aurait 
perdu  aucune  de  ses  prérogatives, 
puisque  les  chapitres  qui  avaient  tant 
besoin  du  gouvernement  lui  eussent 
eux-mêmes  accordé  la  nomination, 
tandis  que  le  saint-siège  eût  réelle- 
ment perdu  tonte  intervention  dans 
l'église  de  France. 


VI*  NOTE.  —  PRISONS  D'ETAT. 

(Volume  II,  p.  259.} 
•  Napoléon  «  appesanti  m  main  ror  un 

•  grand  nombre  de  membre*  du  clergé, 
a  iunou  t  en  1813.  Le*  mémoire»  de  Sainte- 
»  Hélène,    que  je    croil  sincères    tur   cet 

•  article,  articulent  qu'il  y  a  en  plus  de  600 
m  captif»  parmi  le  clergé.  Sûrement  ceU 

•  Ml  bien  déplorable  :  on  muI  serait  trop. 
m  Hall  est-ce  feulement  *ur  les  prêtre»,  on 

•  lar  de*  homme»  pris  en  flagrant  délit  de 
»  oon  1rs  tendon»  à  leur»  engagement  et  atu 
■  loi»  de  lonii  paj»,  que  lei  coup*  aont 
a  tombé»?  Eu  quel  p*y»celi  ier*it-il  toléré, 
>  Baratterait  impuni!  loi  la  vérité foroo  i 
a  de*  *  y  eiu  pénible*.  • 

Il  est  singulier  de  voir  citer  le  ma- 
nuscrit de  Sainte-Hélène  comme  une 
autorité  ;  cet  ouvrage  est  sans  doute 
l'œuvre  d'an  homme  d'esprit,  Dais 
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qui  est  parfaitement  ignorant  de»  ma- 
tières qu'il  traite.  Il  dit  que  le  nombre 
des  prêtres  arrêtés  a  été  de  cinq  cents  ■ 
le  fait  est  qu'il  n'y  a  jamais  en  plus  de 
cinquante-trois  prêtres  retenus  par 
suite  de  discussions  avec  Rome  :  ils 
l'ont  été  légitimement.  Le  cardinal 
Piétro ,  parce  qu'il  était  à  la  tête  de 
la  correspondance  avec  la  petite  église, 
pour  établir  des  vicaires  apostoliques, 
ce  qui  était  contraire  aux  principes  de 
l'église  gallicane  et  à  la  sûreté  de  l'é- 
tat; le  cardinal  Pacca,  parce  qu'il 
avait  signé  la  bulle  d'excommunica- 
tion ,  dont  on  ne  sut  aucun  mauvais 
gré  au  pape ,  mais  dont  on  fit  retom- 
ber la  responsabilité  sur  le  ministre 
qui  l'avait  signée;  l'intention  était, 
si  quelque  individu  eût  été  assassiné  i 
Rome,  par  suite  de  cette  bulle,  de 
prendre  ce  cardinal  à  partie;  mais  elle 
excita  partout  le  plus  grand  mépris, 
re  qui  fut  un  grand  bonheur  pour  le» 
cardinaux  et  les  prélats  de  Va  cour  de 
Rome.  Le  vicaire  de  Paris ,  d*Àstros , 
était  en  correspondance  avec  le  cardi- 
nal Piétro  :  H  avait  reçu  et  colporté 
clandestinement  des  bulles  inconniiei 
et  non  reçues  en  France  ;  ce  qui  était 
contre  les  principes  de  l'église  gal- 
licane, et  caractérisé  comme  délit  par 
le  Code  pénal. 

Mais  comment  cinq  cents  prêtrei 
auraient-ils  été  arrêtés  pour  les  aftuei 
de  l'église ,  lorsque ,  dans  les  six  pri- 
sons d'état ,  il  n'y  avait ,  à  cette  épo- 
que, que  deux  cent  quarante -trois 
individus,  en  tout,  qui  se  compo- 
saient •  1°  de  prêtres  qui  étaient  daas 
le  cas  ci-dessus ,  d'émigrés  déflnltfva- 
ment  maintenus  sur  la  liste,  ayant 
porté  les  armes  contre  la  nation , 
agens  de  l'Angleterre  ou  des  puissan- 
ces étrangères ,  qui  avaient  violé  kw 
ban  ;  et ,  s'ils  eussent  été  tradoitsuV 
.aut  les  tribunaux,  ils  «raient** 
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nr -le -champ  condamnés  a  mort, 
rigueur  que  l'on  ne  voulait  pas 
nercer  ;  S*  de  chefs  des  chouans 
ou  agens  de  la  guerre  civile ,  con- 
damnés à  mort,  mais  qu'on  retenait 
parce  qu'ils  avaient  fait  des  révé- 
lations,.et  qu'on  avait  besoin  de 
leurs  Lunnaissances ,  soit  pour  les  con- 
fronter avec  les  nouveaux  chouans 
que  l'on  arrêtait ,  soit  pour  obtenir 
des  renteignemens  sur  les  localités  et 
les  événemens  passés  qu'il  était  utile 
d'approfondir;  3°  d'émigrés  amnistiés, 
nais  soumis  è  la  surveillance ,  qui 
avaient  tramé  des  conspirations  contre 
l'état  et  le  gouvernement  :  si  on  les 
eût  traduits  aux  tribunaux,  ils  eussent 
été  condamnés  à  mort;  mais  l'instruc- 
tion du  procès  eût  contribué  à  entre- 
tenir l'inquiétude  publique  sur  le 
danger  que  courait  la  France  de  per- 
dre son  chef.  D'ailleurs ,  quelques-uns 
de  ces  complots  étaient  criminels, 
sais  si  bûtes ,  tel  que  celui  du  baron 
de  la  Rochefoucauld  et  du  commissaire 
des 'guerres  de  l'armée  de  Condé, 
Vtndrieourt,  qu'il  était  suffisant  de 
prder  ces  individus  dans  les  prisons 
d'état  jusqu'à  la  paix  4"  d'hommes  de 
basse  classe ,  couverts  de  crimes  pré- 
Tûtam,  mais  tenant  A  des  bandes 
encore  existantes ,  que  les  jurés  n'a- 
vaient pas  osé  condamner ,  quoiqu'ils 
fassent  convaincus  de  lenr  culpabilité, 
dus  la  crainte  de  leurs  complices.  Un 
procès-verbal  signé  des  juges  du  tri- 
bunal qui  avaient  préside  aux  débats, 
constatait  ces  faits;  un  autre  procès- 
Krbal  du  préfet  et  du  conseil  de  pré- 
fecture était  i  l'appui ,  et  demandait 
°ae  ces  personnes  ne  fussent  pas  mises 
en  liberté,  ce  qui  eut  été  dangereux 
pour  la  tranquillité  publique  :  tels 
étaient  les  gens  qui  composaient  le 
wmbre  des  deux  cent  quarante-trois 
détenus  dans  les  six  prisons  d'état. 
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pour  un  empire  de  quarante  minions 
de  population  ,  sortant  d'une  terrible 
révolution  qui  avait  ébranlé  toutes  les 
bases  sociales ,  empire  long-temps 
agité  par  des  discordes  civiles ,  et  en- 
core soulevé  par  les  guerres  étrangè- 
res. Un  pareil  résultat  est  sans  exem- 
ple dans  l'histoire  des  nations ,  puis- 
que ,  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, il  n'est  pas  d'état,  en  Europe, 
qui  n'ait  nu  nombre  plus  considérable 
de  personnes  arrêtées ,  écronées  dans 
les  prisons,  par  diverses  autorités, 
sous  des  formes  approuvées  par  les 
lois.  Ces  deux  cent  quarante-trois 
individus,  nombre  qni  depuis  a  tou- 
jours diminué ,  étaient  retenus  dans 
six  maisons  :  Vincennes  en  était  une; 
c'était  donc  l'nne  portant  l'autre, 
trente  à  quarante  individus. 

Ces  prisons  d'état  furent  instituées 
par  un  décret  délibéré  au  conseil  d'é- 
tat ,  le  3  mars  1810  :  c'était  un  règle- 
ment libéral  et  un  acte  d'administra- 
tion bienfaisant,  mais  qui,  mal  com- 
pris, a  fait  naître  les  plus  étranges 
idées  dans  les  pays  étrangers.  —  Sir 
Francis  Burdett  a  reproché  à  Napo- 
léon ,  dans  une  assemblée  de  West- 
minster, d'avoir  établi  six  bastilles. 
Le  décret  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Napoléon ,  Empereur  des  Fran- 
»  çais ,  Roi  d'Italie ,  protecteur  de  la 
•  confédération  du  Rhin ,  médiateur 
v  de  la  confédération  Suisse ,  etc ,  etc. 

»  Sur  le  rapport  de  notre  ministre 
»  de  la  police  générale. — Considérant 
»  qu'il  est  un  eertain  nombre  de  nos 
»  sujets  détenus  dans  les  prisons  d'é- 
s  tat ,  sans  qu'il  soit  convenable  ni 
a  de  les  faire  traduire  devant  les  tri- 
»  banaux  ,  ni  de  les  faire  mettre  en 
»  liberté  ;  —  que  plusieurs  ont ,  à 
s  différentes  époques,  attenté  à  la 
»  sûreté  de  l'état,  qu'ils  seraient  con- 
»  damnés  par   tes  tribunaux  à  des 
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«  peines  capitales,  raaisqae  des  cen- 

•  sidérations  supérieures  s'opposent 
»  à  ce  qu'ils  soient  mis  en  jugement  ; 
»  —  que  d'autres,  après  avoir  figuré 
n  comme  chefs  de  bandes ,  dans  les 
»  guerres  civiles,  ont  été  repris  de 
»  nouveau  en  flagrant  délit  ;  et  que  des 

•  motifs  d'intérêt  général  défendent 
n  également  de  les  traduire  devant  les 
a  tribunaux  ;  —  que  plusieurs  sont 
n  ou  des  voleurs  de  diligences ,  on  des 
n  hommes  habitués  au  crime ,  que  tos 
»  cours  n'ont  pu  condamner ,  quoi- 
»  qu'elles  eussent  la  certitude  de  leur 
»  culpabilité  ,  et  dont  elles  ont  re- 
»  connu  que  l'élargissement  serait 
d  contraire  è  l'intérêt  et  A  la  sûreté 

•  de  la  société  ;  — qu'un  certain  nom- 
d  bre  ayant  été  employé  par  la  police, 
b  en  pays  étrangers,  et  lui  ayant 
»  manqué  de  fidélité,  ne  peut  être  ni 
a  élargi  ni  traduit  devant  les  tribu- 
»  naux ,  sans  compromettre  la  sûreté 
a  de  l'état;  —  enfin  que  quelques-uns 
»  appartenant  aux  différons  pays 
»  réunis,  sent  des  hommes  dangereux 
d  qui  ne  peuvent  être  mis  eu  juge- 
»  ment,  parce  que  leurs  délits  sont 
»  ou  politiques  ou  antérieurs  à  ht 
»  réunion  ,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
»  mis  en  liberté  Bans  compromettre 
»  tes  intérêts  de  l'état.  —  Considérant 
n  cependant  qu'il  est  de  notre  justice 
n  de  nous  assurer  que  ceux  de  nos  su- 
»  Jets  qui  sont  détenus  dans  des  pri- 
»  sons  d'état ,  le  sont  pour  causes  lé- 
»  gitimes,  en  vue  d'intérêts  public, 
a  et  non  par  des  considérations 
»  et  des  passions  privées  ;  —  qu'il 
n  convient  d'établir,  pour  l'examen  de 
»  chaque  affaire ,  des  formes  légales 
>  et  solennités  ;  qu'en  faisant  praeé- 
s  der  à  cet  examen ,  rendre  les  pre- 
s  raieras  décisions  dans  un  conseil 
»  privé,  et  revoir,  de  nouveau,  cka- 

•  que  année,  le»  causes  de  ladétcn- 


»  tion  pour  reconnaître  si  elle  doit 
»  être  prolongée ,  nous  pourvoirons 
>  également  a  la  sûreté  de  l'état  et  à 
a  celle  des  citoyens.  —  Notre  conseil 
»  d'état  entendu ,  nous  avons  décrets 
»  et  décrétons  ce  qui  suit: 

»  Titre  premier.  —  Dt*  formatait 
»  d  obstrvtr  pour  la  détint w«  dans  ta 
»  pritotu  d'état.  —  Art.  1.  Aucun  indi- 
b  yidn  ne  pourra  être  détenu  dans 
»  uue  prison  d'état,  qu'en  vertu  d'ans 
s  décision  rendue  sur  le  rapport  de 
b  de  notre  grand-juge,  ministre  de 
b  la  justice  ou  de  notre  ministre  de  la 
a  police ,  dans  un  conseil  privé,  eont- 
»  posé  comme  il  est  établi  dans  les 
a  dispositions  de  l'acte  des  constitn- 
a  tions  du  16  thermidor  an  X ,  titre 
»  10 ,  art.  88.  —  S.  La  détention  au- 
»  torisée  par  le  conseil  privé,  ne 
b  pourra  se  prolonger  au-delà  d'une 
a  année ,  qu'autant  qu'elle  aura  été 
a  autorisée ,  dans  un  nouveau  conseil 
b  privé ,  ainsi  qu'il  va  être  expliqué. 
b  —  3.  A  cet  effet ,  dans  le  cours  da 
n  mois  de  décembre  de  chaque  année, 
a  le  tableau  de  tous  les  prisonniers 
a  d'état,  sera  mis  sous  nos  yeux  dans 
a  un  conseil  privé  spécial.—  4.  Le  ta- 
»  bleaa  contiendra  les  noms  des  pri- 
a  sormiers  d'état,  leurs  prénoms,  âge, 
a  domicile,  profession ,  le  lien  de  leur 
a  détention,  son  époque ,  ses  causes , 
o  la  date  de  la  décision  du  conseil 
a  ou  des  conseils  privés  qui  l'an- 
a  ront  autorisée.  —  6.  Une  «elenae 
»  d'observations  contiendra  t'analyse 
»  des  motifs  pour  faire  cesser  ou  nro- 
a  longer  la  détention  de  chaque  prt- 
a  sonnier.  —6.  Chaque  année  ,  avant 
a  le  premier  janvier,  la  décision  eu 
s  conseil  privé ,  sur  chaque  prison- 
»  nier ,  expédiée  oar  le  aainisure  se- 
n  cretake  d'état ,  et  certifiée  par  notre 
a  grand-juge ,  ministre  de  la  justice, 
d  sera  envoyée  pa>'  lui  au  ministre  as 
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•  de  la  cour  d'appel  du  ressort.  —  7. 

•  Le  ministre  de  la  police  enverra  au 

•  commandant  de  chaque  prison  d'é- 
»  lat ,  une  expédition  en  forme ,  de 
ilai certifiée,  des  décisions  concer- 
i  mot  ceux  qui  sont  détenus.  —  8. 
»  Chacune  de  ces  décisions  sera  trans- 

■  crite  sur  un  registre  tenu  a  cet  effet 

■  dans  les  formes  voulues  par  les  lois , 
t  et  notifié  i  chaque  détenu. 

i  Tttre  H.   —  De  l'inspection  des 

•  prisons  d'état.  —Art.  9.  Chaque  pri- 

■  son  sera  inspectée  au  moins  une 

•  fois  par  an  avant  le  rapport  do  con- 

•  seil  privé  dont  il  est  parlé  à  l'article 
»  5  par  un  ou  plusieurs  conseillers 

■  d'état  par  nous  désignés,  sur  lerap- 
'  port  de  notre  grand-juge ,  minis- 
»  tre  de  la  justice ,  avant  le  1"  sep- 
»  tembre    de  chaque  année.  —  10. 

•  Nos  commissaires  visiteront  toutes 

•  lespartiesde  la  prison  pour  s'assurer 

•  si  nul  n'est  détenu  sans  les  fbraali- 

■  tés  prescrites;  si  la  sûreté ,  l'ordre 

■  h  propreté,  la  salubrité, sontmain- 

■  tenus  dans  la  prison.— il.  Ils  en- 
>  tendront  séparément  les  réclama- 

•  bons  de  chaque  détenu,  leurs  obser- 

•  valions  sur  le  changement  des  cir- 

•  constances  qui  ont  pu  les  motiver , 

•  et  leur  demandes ,  afin  d'être  mis 

■  en  jugement  on  en  liberté.  —  13. 
»  fil  feront  mettre  en   liberté  tout 

•  individu  détenu  sans  les  autorisa- 

•  tiens  exigées  par  les  dispositions  dn 

•  titre  t".—  13.  Ils  feront  un  rap- 

•  port  de  leur  mission  et  donneront 
'  leur  avis  sur  chaque  prisonnier.  — 

•  fi.  Cet  avis  sera  toujours  mis  sous 
»  le»  yeux  dn  conseil  privé ,  dontil  est 
»  parlé  au  titre  1er ,  article  3,  ci-des- 
»  s».  — 15.  Avant  le  quinze  février 

'  *  de  chaque  année ,  le  procureur- 
>  général  de  la  cour  impériale  do  res- 
»  sort  vérifiera  p^r  un  de  ses  MtbtU- 
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»  tuts  ou  (les  procureurs  impériaui 
d  sous  ses  ordres ,  si  nul  n'est  détenu 
a  dans  les  prisons  d'état,  situées  dans 
b  son  ressort,  sans  les  formalités  ii- 
»  dessus  prescrites  y  si  les  registres 
d  sont  tenus  régulièrement  :  il  sera 

•  dressé  de  cette  visite  un  rapport, 
»  lequel  sera  envoyé  à  notre  grand- 
»  juge,  ministre  de  la  justice,  et  en 

•  cas  de  contraventions  on  de  tià~ 
»  tentions  faites  ou  prolongées  illé- 
»  gaiement,  les  commissaires  chargée 
»  de  la  visite  fera  mettre  les  prison- 
d  niera  détenus  en  liberté. 

»  Titre  III.  —  Des  individus  mis  m 
a  surveillance.  —  Art.  16.  Le  tableau 
»  de  tous  les  individu)  mis  en  surveil- 

■  lance  sera  placé  sous  nos  yeux  par 
a  notre  ministre  de  la  police  dans  le 
»  conseil  privé,  spéciale  et  annuel, 
b  dont  il  est  parlé  dans  l'article  3,  — 
a  17.  Ce  tableau  sera  dressé  dans  la 
»  forme  prescrite  pour  les  prisonniers 
a  d'état,  à  l'article  4 ,  et  au  lieu  de  la 

■  décision  qui  aura  ordonné  la  sur- 
>  veillante  sera  mentionnée.  — 19. 
a  11  sera  statué  dans  le  conseil  privé , 
b  sur  la  prolongation  ou  la  cessation 
b  de  la  surveillance. 

n  Titre  IV.  —  Du  rêgimt  tl  admi- 
b  nitt  ration  dis  prisons  d'état,  —  Sec- 
tion 1".   —  De  la  surveillance  des 
a  prisons.  —  Art.  19.  La  garde  et 
l'administration  de  chaque  prison 
a  d'état  seront  confiées  a  un  officier 
de  gendarmerie,  qui  aura  sous  ses 
ordres  la  troupe  affectée  a  la  garde 
de  la  prison,  et  déterminera  les 
mesures  de  sûreté  et  de  précaution 
pour  empêcher  l'évasion.  —  20,  Il 
a  y  aura  un  concierge  pour  la  snrveit- 
b  lance  Intérieure  et  la  tenue  des  re- 
»  glstres.  Le  concierge  aura  sous  ses 
b  ordres  un  nombre  suffisant  de  gflr- 
b  diens.  —  21.  Le  commandant  mili- 
t  taire  sera  choisi  par  nous  sur  la  pré- 
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■  tentation  de  notre  ministre  de  la  1 

•  police  général ,  lequel  sera  chargé 
»  exclusivement  de  tout  ce  qui  est  re- 
b  latif  à  l'administration  des  prisons 

•  d'état,  a  l'entretien  des  bâtimens  y 

•  affectés,  a  la  nonrriture,  habille- 
»  ment  et  garde  des  prisonniers.  — 
»  22.  Le  concierge  sera  nommé  et  ré- 

•  vocable  par  notre  ministre  de  la  [io- 

■  lice  générale.  —  23.  Les  comman- 

•  dont',  concierge ,  et  gardiens ,  seront 

•  responsables  chacun  en  ce  qui  le 
»  concerne  de  la  garde  des  détenus.  — 
»  2*.  Si ,  par  négligence ,  ou  par  quel- 

•  que  cause  que  ce  soit,  ils  favorisent 
»  l'évasion  d'un  détenu,  lisseront  des- 

•  titués  et  poursuivis  conformément 
>  aux  lois.  —  Section  2.  Des  relations 
a  des  préposés  avec  l'autorité.  —  25. 
»  Le  concierge  sera  subordonné  au 
»  commandant ,  il  recevra  ses  ordres. 
d  —  26.  Le  commandant  correspon- 

■  dra  avec  notre  ministre  de  la  police 

•  générale  et  le  conseiller  d'état  de 
»  l'arrondissement.  Il  sera  sous  la 
»  surveillance  du  préfet.  —  27.  Le 

•  concierge  pourra  être  provisoire- 
»  ment  suspendu  et  remplacé  par  le 

■  préfet.  —  Section  3.  —  Du  régi 

b  intérieur.  —  28.  Le  concierge  tien- 
b  dra  un  registre  exact  des  détenus 
b  entrans  et  sortans ,  et  y  transcrira 
»  les  ordres  eu  vertu  desquels  ils  sont 
b  détenus.  —  29.  Aucun  ordre  de  sor- 
»  tie  ne  pourra  être  exécuté  sans  no- 
b  tificition  au  commandant ,  de  la  dé- 
b  cisiou  du  conseil  privé  qui  l'aura  or- 
»  donné.  —  30.  Tout  concierge  ou 
b  gardien  qui  favoriserait  la  corres- 
b  poodance  clandestine  d'un  détenu 
b  au  secret,  sera  destitué  et  puni  de 

•  six  mois  de  prison.  —  31.  Le  com- 
b  mandant  ne  pourra,  sous  peine  de 
b  destitution ,  se  permettre ,  sous 
b  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
»  faire  sortir  avec  lui,  avec  le  con- 


cierge, ou  avec    les    surveillam, 

les  détenus  confiés  i  sa  garde.  — 

32.  En  cas  de  maladie  d'un  détenu , 

»  le  commandant  désignera  l'officier 

de  santé  qui  le  visitera  et  le  traitera. 

— 33.  Il  est  accordé  à  chaque  détenu 

qui  le  requerra,  une  somme  de  9 

francs  par  jour,   ou  la  nourriture 

o  ordinaire,    à  ce  titre  de    secours 

pour  son  entretien.  —  3V.  Les  déte- 

»  nus  ranserveront  la  disposition  de 

b  de  leurs  biens,  s'il  n'en  estanlrement 

oi  donné.  —  35.  A  cet  effet,  ils  don- 

»  lieront,    sous    la  surveillance   du 

»  commandant ,  tous  pouvoirs  et  quit- 

n  tances  nécessaires.  Les  sommes  qu'ils 

»  recevront  ne  pourront  leur  être  re- 

d  mises  qu'en  sa  présence  et  avec  sou 

d  autorisation. 

»  Titre  V.  —  Du  nombre  des  prisont 
»  d'état.  —  Art.  36  II  n'y  aura  de 
»  prisons  d'état  que  dans  les  lieux  ci- 
b  après  désignés.  —  37.  Nul  prison- 
»  nier  d'état  ne  pourra  être  détenu, 
d  si  ce  n'est  en  dépôt,  et  pour  pas- 
d  sage ,  dans  d'autres  lieux  que  le» 
»  prisons  d'état  désignées  par  noua. 
»  —  38.  Les  prisons  d'état  sont  éta- 
»  blies  dans  les  châteaux  de  Saumar, 
»  Ham,  Landskaone,  Pierre  ChateL 
»  Fenestrel,  Comptano,  ViBcennes.— 
b  39.  Notre  grand-juge ,  ministre  de 
d  la  justice,  nos  ministresde  la  guerre, 
b  de  la  police  générale  et  du  trésor 
b  public,  sont  chargés, chacun  en  et 
b  qui  le  concerne,  de  l'exécotioo  an 
b  présent  décret  qui  sera  inséré  sa 
b  Bulletin  des  lois ,  etc.  » 

La  France  entière  eût  été  révoltée, 
si  l'on  eut  établi  des  lettres  de  cachet  ; 
les  quarante  magistrats  du  conseil  d'é- 
tat n'eussent  pas  délibéré  on  pareil  rè- 
glement :  il  faudrait  que  Napoléon  fat 
bien  insensé ,  s'il  voulait  attenter  à  1* 
liberté  civile ,  d'avoir  proclamé ,  if 
seré  au  Bulletin  des  lois  des  refléta*» 
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wntratres  à  toutes  «as  constitutions , 
netne  à  celle  existant  avant  1789,  et 
reclamée  par  les  partemens. 

Sons  la  convention,  les  lois  des  sus- 
pecta et  de  l'émigration  avaient  donné 
nuance  a  un  grand  nombre  de  pri- 
sons d'état  :  il  y  en  eut  plus  de  deux 
mille,  contenant  jusqu'à  soixante  mille, 
personnes  ;  pendant  la  première  par- 
ue du  règne  da  directoire ,  ce  nombre 
dimmtia  beaucoup.  Toutes  ces  prisons 
cessèrent  successivement  d'exister  :  le 
nombre  des  prisonniers  d'état  fut 
peu  près  réduit  à  trois  mille  ;  lia  furent 
ecronés  dans  les  prisons  ordinaires 
l'inspection  en  était  entre  les  main 
de  l'administration,  surtout  de  la  po- 
lice. Les  commissaires  de  pouce  et  le 
ministre  étaient  magistrats  de  sûreté 
«bavaient  autorité  pour  faire  écrouer 
un  article  spécial  des  constitutions 
d'alors  donnait  ce  droit  sa  ministre  de 
b  police  ou  à  l'administration ,  en  cas 
decomplot  contre  l'état.  Ce  nombre 
de  prisonniers  augmenta,  en  1799, 
■près  la  révolution  de  prairial,  par 
rnécabon  de  la  loi  des  otages.  Il  y 
"ait  neuf  mille  personnes  arrêtées 
tondi  18  brumaire  ;  elles  forent  mi- 
as  en  liberté  pour  la  plupart  :  il  en 
rwtartà  peine  douze  cents  apparte- 
nu! aux  catégorie»  ci-dessus ,  au  mo- 
ment de  l'empire. 

La  police  exerçait  le  pins  déplorable 
arbitraire.  On  sentit  la  nécessité  de 
rendre  la  surveillance  des  prisons  aux 
Hbnnaui ,  d'autoriser  les  procureurs 
mpériaux  à  les  visiter ,  et  A  mettre  en 
Jbertétout  ce  qui  n'était  pas  dans  les 
Misa  de  la  Justice.  La  surveillance  des 
frisons  fut  rendue  aux  tribunaux  ;  la 
fonce  ne  put  retenir  personne  dans 
H  maisons  ordinaires  ;  les  prisonniers 
'état,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  fu- 
ient placés  sous  r administration  im- 
héaaue  da  ministre  de  la  police,  avec 
Ton»  yi. 


faculté  aux  procureurs  impériaux  de. 

visiter ,  d'examiner  les  écrans  mène 
de  ces  prisonniers  d'état ,  et  de  faire 
mettre  en  liberté  tous  les  indivi- 
dus qui  ne  seraient  pas  arrêtés  en  ver- 
tus d'une  décision  du  conseil  privé ,  ■ 
ordonnant  moins  d'un  an  de  détention, 
contresignée  du  grand-juge.  Dèsce  mo- 
ment ,  la  liberté  fut  assurée  en  France; 
tout  prisonnier  put  s'adresser  aux  ma- 
gistrats :  le  ministre  de  la  police  et  ses 
agens  turent  ainsi  dépouillés  de  cet 
effroyable  arbitraire,  d'arrêter  de 
leur  propre  volonté  un  individu,  et 
de  le  conserver  dans  leurs  mains  sans 
que  la  justice  puisse  s'en  saisir,  ipto 
facto.  Ainsi ,  au  lieu  d'un  écrou  émané 
d'un  simple  commissaire  de  police ,  il 
fallait  une  délibération  du  conseil 
privé  pour  retenir  un  prisonnier  dans 
les  mains  de  la  justice.  Ce  conseil 
privé  se  composait  de  l'empereur, 
des  cinq  grands  dignitaires,  de  deux 
ministres ,  outre  le  ministre  de  la  po- 
lice et  le  grand-juge,  de  deux  séna- 
teurs, de  deux  conseillers  d'état,  du 
premier  président  et  du  procureur  im- 
périal de  la  cour  de  cassation.  Seiie 
personnes,  la  tête  de  l'état,  qui  déci- 
dent de  l'arrestation-  des  individus  por- 
tés dans  les  cas  d'exception  :  fût-il 
jamais  donné  plus  de  garanties  aux 
citoyens?  Ce  décret  disait  qu'un  indi- 
vidu, prisonnier  d'état,  ne  pourrait 
l'être  que  pour  un  an ,  et  qu'au  bout 
de  l'année,  il  devait  être  mis  en  liberté 
si  la  conseil  privé  ne  prolongeait  pas 
par  une  nouvelle  délibération  sa  cap- 
tivité. A.  cet  effet,  deux  conseillers  d'é- 
tat parcouraient  chaque  année  les  pri- 
sons, examinaient  chaque  prisonnier, 
écoutaient  ses  réclamations ,  exami- 
naient les  rapports  a  charge  et  à  dé- 
charge, faisaient  leur  rapport  au  grand- 
juge,  qui ,  au  conseil  privé,  en  pré* 
sence  des  deux  «meâilers  d'état  qui  y 
21 
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Prenaient  séance-,  proposait  la  mise 
en  liberté  on  la  prolongation  de  la 
captivité  pour  l'année.  Le  conseil  privé 
votait,  en  commençant  par  le  vote  du 
premier  président  do  tribunal  de  cas- 
sation. 

Ce  décret  était  donc  an  bienfait , 
c'était  nne  loi  libérale,  nn  dlspason 
pour  établir  l'harmonie  delà  société , 
moyennant  lequel  aucun  arbitraire 
n'était  laissé  ni  au  magistrat,  ni  a  l'ad- 
ministration ,  ni  à  la  police,  et  qui 
donnait  une  garantie  aux  citoyens.  Il 
a*j  avait  pu  de  conseiller  d'éta  t ,  ins- 
pectant les  prisonniers ,  qui  ne  mit  sa' 
gloire  à  en  faire  relaeher  le  plus  grand 
nombre  possible.  Toutes  les  personne» 
qui  ont  assisté  aux  conseils  privés  peu- 
vent attester  que  ces  conseillers  d'état 
agissaient  comme  «'ils  eussent  été  les 
avocats  des  prisonniers  ;  ces  prisons 
eussent  disparu  avec  les  circonstances 
sni  les  avaient  créées ,  arec  cette  race 
de  brigands  nourris  dans  la  guerre 
civile;  ces  petits  prêtres  intrigana  de 
la  petite  église  ;  cet  hommes  qui,  exas- 
pérés par  la  révolution,  les  pertes 
qu'ils  avaient  faites ,  les  préjugés,  tra- 
maient des  assassinats  ou  des  complots 
pour  renverser  l'état.  Il  7  avait  en 
France  deux  cent  mille  individus  qui 
avaient  émigré  ou  avaient  été  dépor- 
tés, ou-  avaient  figuré  dans  la  guerre 
frite,  et  auxquels  Napoléon:  avait 
rendu  leur  patrie  et  leurs  propriétés, 
omis  avec  lu  clause  d'être  soumis  à 
une  surveillance  spéciale.  C'est  de  cette 
classe  d'hommes  qu'étaient  tiré»  tes 
prisonniers  d'état  ;  c'est  ce  droit  de  sur- 
veillance qui  avait  été  soustrait  à  l'ar- 
bitraire ,  et  légalisé  conformément  i 
l'esprit  libéral  et  de  justice  qui  animait 
tous  les  actes  du  conseil. 

Lorsque ,  daai  le  conseil  privé ,  un 
quart  des  membres  était  d'avis  que  le 
prisonnier  fût  rentes*,  ta  sertie  était 


ittrortow. 

sur-le-champ  ordonnée.  Les  prison- 
niers, ainsi  arrêtés,  indépendam- 
ment du  rcconrs  au  conseil  d'état  et  au 
conseil  privé ,  avaient  use  garantie 
constitutionnelle  dans  la  commission 
do  sénat  pour  la  liberté  individuelle  ; 
tous  ne  manquaient  pas  de  s'y  adres- 
ser :  la  commisson  délibérait ,  deman- 
dait des  éctairoissomens  an  ministre  de 
la  police;  elle  en  a  fait  mettre  un  grand 
nombre  en  liberté  ;  on  était  obligé  de 
Taire  droite  ia demande,  parce  qu'une 
fois  que  cette  commission  avait  pro- 
noncé son  opinion,  si  l'administration 
ne  t'eut  pas  écoutée  ,  elle  en  eût  fait 
un  rapport  au  sénat.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que ,  parce  que  cette  com- 
mission de  la  liberté  individuelle  n'a 
jamais faitde  bruit,  n'a  jamais  débité 
de  grandes  harangues,  n'a  pas  voulu 
faire  parier  d'elle,  elle  n'ait  pas  été 
d'une  grande  utilité.  Si  les  prisons 
d'état  eussent  contenu,  comme  une 
bastille,  des  citoyens  victimes  de  quel- 
ques intrigues,  ou  du  mécontente- 
ment du  prince,  cette  seule  interven- 
tion eut  été  snfflsante  pour  faire  ces- 
ser ces  abus.  C'est  également  une  er- 
reur de  croire  que  le  corps  législatif 
n'ait  eu  aucune  intervention  dans  la 
confection  deslois;  les  commissions  lé- 
gislatives discutaient  avec  les  conseil- 
lers d'état,  et  méditaient  les  projet»  de 
loi  :  cette  influence  n'était  pas  tumul- 
tueuse, mais  elle  n'en  était  pas  mates 
réelle. 

Un  fait  arrivé  à  Dantsig  donna  lies 
à  l'empereur  de  méditer  le  décret  ser  las 
prisons  d'état.  Un  vieillard  était  retenu 
depuis  cinquante  ans  dans  une  tour  de 
WeiscWsnondo;  il  avait  perdu  II  mé- 
moire :  il  était  impossible  de  connaî- 
tre a  qui  il  était,  ni  les  raison*  <»> 
l'avaient  fait  retenir  prisonnier. 

Napoléon  voulait  la  stricte  exécu- 
tion de  la  toi  qui  entant  «v,  datt 
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tons  les  cas  ordinaires,  les  individus 
(tassent  mis  dans  les  mains  eFoji  ma- 
gistrat dans  les  vingt-quatre  heures  de 
l'arrestation;  et,  dans  les  cm  extraor- 
dinaires, tenant  à  la  nature  des  cir- 
constances ,  il  ne  pût  y  avoir  d'excep- 
tion que  pour  on  an ,  et  que  la  date  «lion , 
dans  ce  cas,  fût  prononcée  par  un  con- 
seil privé  de  seize  personnes,  sur  le 
rapport  du  chef  de  la  justice.  Ce  rè- 
glement d'administration  peut  avoir 
excité  de  vaines  réclamations.  On  ba- 
varde dans  les  sociétés,  sans  rien  ap- 
profondir, le  titre  était  peut-être  un 
tort  :  il  (allait  appeler  ces  maisons  pri- 
toti  àtaltmiotu pour  le* màividm  «ow- 
*i»  à  k  mtrvnltono*  gâterait. 

Auras  peuple  n'a  jonj  d'une  liberté 
àiilepiat  étendue  que  te  peuple  fran- 
eus  mus  Napoléon  :  il  n'est  aucun  état 
en  Europe  qui  n'ait  un  plus  grand 
sombra  if  individus  arrêtés,  écroués 
•s»  les  prisons  sous  divers  titras  ou 
si  ne  sons  pas   sous  un 


procès  pendant  aux  tribunaux.  Un  pays 
ou  le  brfeaodstfe  de  la  presse,  sur  les 
quais  et  les  places  publiques ,  est  auto- 
risé par  la  loi ,  ne  doit  pu  se  vanter  de 
jouir  d'une  vraie  liberté  civile-,  elle 
n'existe  pas  pour  le  bas  peuple  en 
Angleterre ,  quoiqu'elle  soit  réelle 
pour  le  gentltmm.  Si  on  comparait  la 
législation  criminelle  d'Angleterre  avec 
celle  de  France,  on  verrait  les  abus 
de  la  première,  et  son  Imperfection 
coinparaLivementàla seconde.  Quanta 
la  législation  criminelle  de  l'Autriche, 
delaRussie,  de  la  Prusse  et  des  autres 
états  de  l'Europe,  il  suffit  de  dire  qu'il 
n'y  a. publicité  ni  dans  l'instruction. 
Ri  dans  les  débats  et  les  confronta- 
tions :  aussi  les  lois  de  Napoléon  sont 
fort  chères  aux  Italiens ,  et  dans  tous 
les  pays  où  elles  ont  été  mises  en  vi- 
gueur, les  habita»  ont  obtenu,  commo 
une  grâce,  qu'elles continuasseutaétr» 
Jaloidupays. 
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os  plu- 
par  an 
npagne 
ï,  sous 
al  Le- 
gemens 
uanqué 
de  renseignemens  ;  un  bon  nombre  de 
pièces  officielles  importantes  sont  en- 
core secrètes. 

I"  NOTE. 

(  Toloms ,  cfcap.  X.  ) 

C'est  dans  ce  chapitre  que  com- 
mence le  récit  des  événemens  qui  ont 
eu  lieu  à  Saint-Domingue ,  depnis  le 
18  brumaire.  Toussai nt-Louvertnre  , 
général  de  division ,  commandant  en 
chef  la  partie  du  nord  de  Saint-Do- 
mingue ,  avait  méconnu  l'autorité  do 
général  Hédooville ,  commissaire  du 
directoire  exécutif:  il  traitait  en  sa 
présence,  directement  et  secrètement, 
avec  les  Anglais,  et  couvrait  ce  repré- 
sentant de  la  métropole  de  tant  d'ou- 
trages ,  qu'il  l'avait  obligé  a  retour- 
ner en  France.  Mais  le  général  Hé- 
douville,  inquiet  sur  les  vues  de  Tous- 
saint-LouvertBre,  donna,  avant  d'a- 


bandonner la  colonie,  des  pouvoirs 
indépendans  de  ce  chef  de  noirs  an 
général  Rigaud,  chef  des  hommes  de 
couleur,  et  lui  confia  l'autorité  sur 
toute  la  partie  du  sud  de  Safat-Doon- 
gue,  qui  se  trouva  ainsi  divisée  en 
deux.  Le  nord,  sous  Toussaint,  où 
dominaient  les  noirs  ;  le  sud ,  son*  iU- 
gaud  ,  où  dominaient  les  hommes  de 
couleur.  Une  guerre  civile  effroyable 
ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
partis.  Le  directoire  parut  y  sourire 
et  mettre  dans  sa  durée  la  garantie 
des  droits  de  la  métropole.  Cette  guerre 
était  dans  tonte  sa  force  au  commen- 
cement de  1800. 

La  première  question  dont  eut  i 
s'occuper  le  premier  consul  en  arri- 
vant au  gouvernement,  fut  de  savoir 
s'il  convenait  aux  intérêts  de  la  mé- 
tropole de  nourrir  et  alimenter  cette 
guerre  civile ,  ou  s'il  fallait  la  faire  ces- 
ser. Après  de  mûres  réflexions,  mais 
sans  hésitation ,  il  se  décida  pour  ce 
dernier  parti  : 

1*  Parce  qu'une  politique  fallacieose, 
ayant  pour  but  d'entretenir  la  guerre 
civile ,  était  indigne  de  la  grandeur  et 
de  la  générosité  de  la  nation ,  et  fini- 
rait par  indisposer  également  les  deux 
partis  contre  la  métropole  ;  2*  para 
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fie  le»  guerres  civiles  au  lieu  d'affai- 
blir, retrempent  ot  aguerrissent  les 
peuples  ;  et  lorsque  le  moment  serait 
trriié  de  rétablir  l'autorité  de  la  mé-* 
tropote;  on  aurait  eu  aJfaire  a  des 
hommes  plus-  redoutables  ;  3*  parce 
que,  si  cette  guene- civile  continuait, 
les  habrtane  perdraient  toute  espèce 
«"habitude  de  travail,  et  la  colonie, 
le  peu  oui  loi  restait  de  son  ancienne 
prospérité.  Ainsi  la  Morale  et  la  poli- 
tique étaient  ici  d'accord  pour  arrêter 
aa  préalable  l'effusion  du  sang  fran- 
çais ;  mais  quel  moyen  faUait-it  em- 
ployer? Le  offertoire  avait  tenté  d'é- 
tablir le  itotuquù  entre  les  deur  porte; 
les  passions  qui  animaient  les  noirs  et 
les  hommes  de  couleur,  étaient  trop 
ùoleoteg  pour  être  contenues,  lorsque 
la  métropole  o'«ntt  aucun  moyen  de 
répression  ;  les  hommes  de  couleur 
étaieut  sans  doute  plus  braves ,  plus 
aguerris  que  lés  noirs  :  mais  Hs  étaient 
si  ultérieurs  en  nombre ,  qu'il  était 
facile  de  prévoir  l'époque  où  ils  suc- 
comberaient. Le  triomphé  des  noir* 
aurait  été  marqué  par  regorgement  et 
la  destruction  totale  des  hommes  de 
couleur ,  perte  irrévocable  pour  la 
métropole ,  qui  ne  pouvait  espérer  de 
rétablir  sou  autorité  qu'en  se  servant 
de  l'influeere  de  ceux-ci  contre  les 


ier  consul  résolut  doue  d'ap- 
purrerteplus  fort,  de  retirer  les  pou- 
voirs qu'avait  le  général  Higaud  ,  de  le 
rappeler  en  Fraame ,  de  désarmer  les 
homme*  de  couleur,  d'étendre  las 
pouvoir»  de  Toussaint  sur  toute  la  co- 
lonie, de  le  nommer  général  en  cfceF 
ne  Saint-Domingue ,  et  de  donner 
toute  m  confiance  aux  noirs. 

Le  colonel  Vincent ,  directeur  des 
tsrtffleaUons  deSamt-Demmgne ,  était 
fort  «tant  dan*  W  confiance  de  Tous 
abst;  etoftrreWte^«rgëd-tilWrei: 


ilse  trouvait  «ton  ihrii.  Le  p^emic* 
consol  le  fit  appeler ,  lui  fit  connaître 
si  partialité  pour  les  noirs ,  sa  con- 
fiance entière  dam  le  caractère  de 
Toussaint,  et  le  renvoya  dans  la  colo- 
nie ,  porteur  :  1*  du  décret  qui  nom* 
raait  TouBsaiut-Louf erture ,  général 
en  chef  de  SainfcDoniingue  ;  2°  de  la 
constitution  de  l'an  VIII  ;  3"  d'une 
proclamation  aux  noirs ,  où  il  leur  di- 
sait :  Bnuunoin,  tomtM*oow  tpula 
Fremoe  web  nommait  voire  liberté  !  H 
joignit  an  colonel  Vincent  deui  autres 
tnisuireB.  Cette  céamtosidn,  M 
elwrgée  se  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  peur  rétablir  le  calme  et 
faire  cesser  les  hostilités.  Cette  sauf] 
politique  eut  les  plus  heureux  effets. 
Rigaud  repassa  en  France ,  les  hommes 
de  couleur  posèrent  les  armes ,  l'au- 
torité des  noirs  fut  reconnue  sans  con- 
tradiction dans  toute  la  colonie  ;  Hs  se 
livrèrent  à  l'agriculture ,  la  colonie  pa- 
rut un  moment  renaître  deses  cendres; 
les  blancs  furent  protégés;  les  hom- 
mes de  couleur  même,  garantis  par 
l'influence  morale  de  la  métropole; 
respirèrent  et  se  remirent  des  pertes 
qn'îls  avaient  faites.  Les  années  *9M 
et  1804  furent  deux  années  de  prospé* 
rlté  pour  ta  colonie  ;  l'agriculture,  lés 
lois,  le  commerce,  refleurirent  sous  lé 
gouvernement  de  Toussamt-Louver- 
ture  ;  l'autorité  de  la  métropole  reeoir- 
nue  et  respectée  (  au  moins  en  appa* 
rence) ,  Tonssaint-Louverture  rendait 
compte  exactement  tous  les  mois  M 
ministre  de  ta  marine. 

Cependant  les  fraies  disposition 
des  chefs  des  noirs  ne  pouvaient  pas 
échapper  su  gouvernement  français. 
Toussaint  continuait  a  avoir  des  Intel- 
ligences secrètes  à  la  Jamaïque  et  i 
Londres  ;  II  se  permettait  dans  son  auV 
mmistration  des  irrégularités  qui  né 
pouvaient  pas  être  «ttf  Bwees  ft  rigm* 
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noce.  Il  iftiXiiÊlwiiiiHMé  ror- 
ure  réitéré  de  faire  écrire  en  lettres 
a'er  sar  la  drapeaux ,  cet  ternes  de 
fat  prodsBulioa  4a  pramilr  cobsdI  : 
Jhnu  moin,  tommm  *otm  qu*  la 
Frmnct  tml*  rwonaètt  Met.  Wtrtè. 

Lorsque  l'amiral  Geirtaeenme  ap- 
pareilla de  Brest  la  cejnmencemeat 
de  1801 ,  arec  une  division  de  troupes 
soas  les  ordres  do  général  Sahuguet , 
M  embarqua  à  son  bord  no  boa  uom- 
ere  de  noirs  et  d'hommes  de  couleur , 
accrues»  destinés  pou-  naiirt-ItoiaiD- 
geC.  Trtnr'-f  en  parut  vivement  in- 
quiet; l'on  But  que  des  lors  ri  avait  ré- 
solu de  refuser  l'entrée  six  troupes 
françaises  ,  si  elles  étaient  an-dessus 
da  deux  wlle  hommes ,  etd'inoendier 
le  Gap  si  l'armée  de  Sahuguet  était  as- 
aes  forte  pour  qu'il  ne  pot  pas  défen- 
dre la  ville  i  mais  l'amiral  Gentheeume 
donna  dans  la  Méditerranée,  il  était 
destiné  pour  l'Egypte, 

La  sitoation  prospère  où  se  trou- 
vait le  république  dans  le  courant  de 
(801 ,  après  la  para  de  LuneviHe ,  fai- 
sait déjà  prévoir  le  moment  eu  l'Ait 
(déterre  serait  obligée  de  poser  les  ar- 
êtes, et«nroaaei*ita»Kred'adupter 
an  parti  définitif  sur  Saint-Domingue. 
Il  s'en  présente  alors  deui  sua  aédi- 
tatiaes  du  premier  coaeal  ;  le  premier, 
de  revêtir  del'autorili  civile  «t  militaire 
«t  du  titre  de  gouverncar-fiéfléral  de 
la  odonie ,  le  général  Toussaint-Lou- 
yerture  ;  de  canner  les  cenunende- 
mens  aux  généraux  noirs  ;  de  conso- 
lider ,  de  légaliser  l'ordre  de  travail 
itaba par  Toussaint,  qui,  déjà,  était 
couronné  pard'oeuretu  succès  [d'obli- 
ger les  fermiers  noirs  a  payer  un  cens 
om  redevance  au  anciens  propriétaires 
(rageais;  de  conserver  t  la  métropole 
le  commerce  exclusif  de  toute  la  colo- 
nie ,.eo  faisant  surveiller  tes  cotes  par 
d«nocatireasescH)iMèrci.  Le  deuiiè- 


me  parti  constata*  a  reconquérir  ■ 
colonie  par  la  foroe  des  armes ,  a  rap- 
peler en  France  tous  les  noirs  qui 
avaient  occupé  des  grades  supérieurs 
i  celui  de  cher  de  bataillon,  à  doser- 
mer  les  noirs  es  leur  assurant  In  bberté 
civile,  et  en  restituait  les  propriétés 
en  eetoas.  Ces  projets  avaient  chacun 
des  avantages  et  des  racoavénieiis.  Las 
avantages  du  premier  étaient  palpa- 
bles :  la  république  aurait  une  araaée 
de  vingt-cinq  a  trente  tntae  noir»  qui 
ferait  trembler  Inote  l'Amérique;  ce 
serait  un  nouvel  élément  de  puissance 
qui  ne  lai  coûterait  anoua  sacrifice ,  ni 
en  hommes,  ni  en  argent.  Les  anciens 
propriétaires  perdraient  sans  doute  les 
trois  quarts  de  leur  fortune  ;  mais  le 
commerce  français  n'y  perdrait  rien , 
puisqu'il  jouirait  toujours  du  privilège 
exclusif.  Le  deuxième  projetétait  plus 
avantageux  aux  propriétaires  colons , 
Hélait  peas  conforme  à  la  justice  :  mais 
11  exigeait  une  guerre  qui  entraînerait 
la  perte  de  beaucoup  d'hommes  et 
d'argent  :  les  prétentions  contrains 
des  noirs,  des  hommes  de  couleur, 
des  propriétaires  blases ,  seraient  ton- 
jours  un  objet  dedtscorde,  d'embarras 
pour  la  métropole  ;  Sarnt-Domrngae 
serait  toujours  sur  un  volcan  :  aussi  le 
premier  consul  inclinait  pour  le  pre- 
mier parti,  parce  que  c'était  celui  eue 
paraissait  lui  conseiller  lapoèttique, 
celui  qui  donnerait  le  plus  d'influence 
à  sou  pavillon  dans  l'Amérique.  Que 
ne  pouvanvil  pas  entreprendre  avec 
nue  armée  ds  vingt-cinq  à  trente  mille 
noirisurla  Jamaïque,  les  Antiues,  le 
Canada,  sur  les  États-Unis  même,  tnr 
les  colonies  espagnoles?  Pouvait-an  met- 
tre en  compensation  de  si  grande  in- 
térêts politiques-  avec  quelque*  mBUons 
de  plus  eu  de  moins  qui  imiteraient 
en  France  ?  Ment  un  pareil  {trajet  avait 
besoin  du  concoure  des  nain;  i  finllait 
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qu'As  montrassent  de  la  fMéWé  ft  la 
mère-patrie,  et  à  la  république  "qui 
Il'hi-  avait  fail  tant  Je  bieu.  Les  en  Fans 
des  chefs  noirs  élevés  en  France  dans 
les  écoles  coloniales,  établies  à  cet 
effet,  resserraient  tous  les  jours  da- 
isatsge  les  liens  de  ces  insulaires  avee 
la  métropole.  Tel  était  l'état  de  Saint- 
Domingue  et  la  politique  adoptée  par 
le  gouvernement  français  à  son  égard, 
lorsqae  le  colonel  Vincent  arriva  à 
Puis.  H  était  porteur  de  la  constitu- 
tisn  qu'avait  adoptée  de  sapleiuesuto- 
rriéTonsssintrLonvertnrt,  qui  l'avait 
fait  imprimer  et  mise  à  exécution ,  et 
qu'il  notifiait  à  la  France.  Non  seule- 
ment l'autorité,  mais  même  -l'hon- 
neur et  la  dignité  de  la  république 
étaient  outragées  :  de  toutes  les  ma- 
aicrai  de  proclamer  son  indépendance 
et  d'arborer  le  drapeau  dé  la  rébellion, 
Tonnsiint-Louverture  avait  choisi  la 
plis  outrageants,  celle  que  la  métro- 
pole pouvait  le  moins  tolérer.  De  ce 
massent,  il  n'y  eut  plus  a  délibérer, 
let  chefs  des  noirs  furent  des  Africains 
insrtttet  rebelles  avec  lesquels  il  était 
■■possible  d'établir  aucun  système. 
L'hwiBEur,  comme  l'intérêt  de  la 
France ,  voulurent  qu'on  les  fit  rentrer 
•tans  le  néant.  Ainsi  la  ruine  de  Tous* 
wtnt-Louvertnre ,  les  malheurs  qui 
pesèrent  sur  les  noir»,  furent  l'effet 
se  cette  démarche  insensée,  ieepirée 
«s  doute  par  les  «gess  de  l'Angle- 
terre, qui,  déjà,  avaient  pressenti 
tout  le  mal  qu'éprouverait  se  puis- 
âtes, si  les  noirs  se  contenaient  dans 
ta  bgae  de'  modération  et  de  spumb- 
à»,  et  s'attachaient  à  h  mère-patrie. 
U  sufit,  pour  te  faire  eue  Idée  de 
l'iDdumatloa  que  dut  éprouver  le  pre- 
Dàeteouaul ,  de  dire  que  Toussaint, 
■ou  seulement  s'attribuait  l'autorité 
un-  la  colonie  pendaat  sa  vie ,  meïs 
«un1  s'investiwait  du  droit  de  nommer 


,  et  voulut  tenir  son  au- 
torité ,  non  de  la  métropole ,  mais  de 
lui-même  ,  et  d'une  soi-disant  nsseun 
blés  coloniale  qu'il  avait  créée  ;  et 
comme  Toussaint-Louverture  était  le 
pins  modéré  des  généraux  noirs  ;  que 
Dessalines,  Christophe,  Clervaux,  etc. , 
étaient  plus  exagérés,  plus  désaffec- 
tionnés  et  plus  opposés  encore  h  l'au- 
torité de  la  métropole ,  il  n'y  eut  pins 
à  délibérer  :  le  premier  parti  n'était 
plus  praticable ,  il  fallut  se  résoudre  A 
adopter  le  deuxième ,  et  à  faire  le  sa- 
crifice qu'il  exigeait. 


(Volante  II,  ebap.  XI.) 

Les  liaisons  du  colonel  Vincent  avec 
les  noirs  et  la  gronde  confiance  qu'a- 
vait en  lai  Toussaint-Louverture ,  l'a* 
valent  rendu  depuis  long-temps  sus- 
pect a  l'administration,  qui  cependant, 
employait  cet  officier  pour  influen- 
cer et  convaincre ,  autant  que  possi- 
ble, les  noirs  de  ses  bonnes  dispositions 
à  leur  égard.  Mais  lorsqu'il  se  présenta 
porteur  de  la  déclaration  de  l'indé- 
peodeiiee.de>  noirs,  et  qu'il  parut 
vouloir  la  justifier,  il  inspira  un  sen- 
timent de  dégoût  que  l'en  dissimula 
pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  Toussaint, 
et  pour  recueillir  les  renseignemens 
précieux  que  ce  colonel  avait  sur  la 
position  militaire  des  noirs,  et  sur  les 
forUneatiens  qu'ut  avaient  élevée» 
dais  les  morues;  cela  fait ,  on  lui  or-* 
donna  de  se  tenir  désormais  étranger1 
aux  affaires  de  Saint-Domingue  :  il  fut 
mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  pour  être  employé  dans  son 
grade.  Ildésiraquecefutdaus  us  pays" 
chaud,  et  il  obtint  la  direction  des  for- 
titkations  de  la  Toscane.  Il  a  depuis 
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assisté  plusieurs  années  de  sotte,  an 
conseil  des  travaux  du  mois  de  janvier, 
comme  directeur  des  fortifications , 
qui  se  tenait  en  présence  de  l'empe- 
reur ;  il  y  a  fait  adopter  ses  plans  pour 
les  châteaux  des  Présides,  de  Florence, 
deLivourne  et  de  Porto-Ferrajo.  Il  se 
plaisait  à  Florence  où  il  maria  une  de 
ses  filles.  Tout  cela  ne  devait  pas  don- 
ner lieu  à  des  autrtiont  de  libella  qvt 
dithonormt  un  ouvrage  historique.  Le 
premier  consul  n'a  pas  fait  part  de 
ses  projets  sur  Saint-Domingue  qui 
devaient  rester  secrets,  et  pouvaient 
être  exécutés  quelques  mois  après ,  i 
une  personne  qui  était  l'agent  de 
Toussaint,  et  dont  les  machinations 
secrètes  n'étaient  plus  un  mystère  :  il 
n'a  pes  pu  non  plus  lui  communiquer 
ses  négociations  avec  la  cour  de  Lon- 
dres ,  et  cela  pour  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  par  une  notion  pré- 
paratoire ,  puisqu'il  n'y  a  eu  ni  notes, 
ni  pourparlers ,  ni  négociations  avec 
l'Angleterre  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue. 


{Volume  II  ,  chap.  XIII.) 

Il  contient  le  départ  de  Franco  de 

l'armée  du  capitaine-général  Leclerc , 
son  arrivée  à  Saint- Domingne ,  et  tes 
premières  opérations.  Il  y  est  dit  : 

c  1*  Que  Napoléon  avait,    dan*  «on  ca- 

•  blnel  particulier,  plusieurs  fonctlonnai- 
»  re*  de  1*  colonie  qui  rédigeatnt  de*  iat- 

■  traction*  «écrite*,  moi  que  l'homme  de 
>  mer  expérimenté,  qni  tenait  i  «lie  épi 

a  que  le  portefeniUa  de  la  marins  ,  et 
1  a  été  appelé  i  donner  ion  a»!*,  mime  h 
;  »  le*  détail*  nautique*  de   l'eipédiiion  :  il 

■  n'avait  eo  qu'a  ligner  pour  copie 

•  forme,'  le*  Initruotion*  déjà  roTétnea  de 
a  l'approbation  et  de  la  signature  du  pre- 
a  mier  consul;  que  le  tamp*  où  la*  Hotte* 
a  aeBjett,  d"  Rocaçfgrl,  4*  lorteni,  ont 


i  rallier  an  cap  Samana,  «mpAeka 
de  inrprendre  Toussai  nt- 
Louvertiire  ;  2*  qua  les  négociations  en- 
tamée* par  le  cabinet  de  Sain  t-Cloud  au- 
prè*  de*  cabinet*  étranger* ,  relativement 
i  l'expédition,  an  avalent  ébruité  les  dé- 
tail*; 3>  qne  le*  luirootioa*  seorèu*  «tir 
l'expédition  de  Saint-Bomingue  rsmfes- 
maient  l'ordre  positif  de  ne  (oufirir  in- 
enne  vacltlaUon  «Uni  le*  principe*  de 
leur  exécution,  ce  qui  Tut  la  cause  que 
le  général  Leclerc  dnt  perdre  un  jour 
pour  opérer  la  descente  et  surprendre  le 

Cap que    l'à-propot  fait   tout  a  la 

gnerra..-  et  qu'il  ait  toujours  dangereux 
éeptfcrire  iumëiumd»  détail.  **»„ 


Le  premier  consul  n'agissait  dans 
toutes  les  parties  que  par  l'intermé- 
diaire de  ses  ministres.  S'il  n'eût  pas 
eu  confiance  dans  le  ministre  de  la 
marine  Decrès,  qui  l'empêchait  de  le 
renvoyer  et  d'en  prendre  un  autre? 
Était-ce  l'influence  dont  il  jouissait  au- 
près des  autorités  constituées  ou  dans 
La  nation;  les  victoires  navales  qu'il 
avait  remportées ,  ou  le  grand  amour 
que  lui  portait  le  corps  de  la  marine? 
Tout  cela  est  doue  absurde.  Ce  ministre 
a  rédigé  toutes  les  instructions  navales. 
S'il  a  jugé  à  propos  de  donner  trois 
points  de  ralliement  aux  escadres  de 
Brest,  Lorient  et  Rocbefort  :  le  pre- 
mier ,  an  cap  Finistère  ;  le  deuxième , 
aux  Canaries  ;  le  troisième ,  au  cap  Sa- 
mana  :  c'est  que  cela  était  en  usage  de 
se*  temps ,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  1778.  Si  un  ministre  signait  des  ins- 
tructions contraires  a  son  opinion  et  i 
son  expérience ,  ce  serait  le  plus  bas 
et  le  plus  vil  de  tous  les  hommes. 
Pourquoi  donc  dans  in  ouvrage  his- 
torique déshonorer  un  ancien  minis- 
tre, officier  général,  en  voulant  le 
justifier?  Un  ami  maladroit  est  plus 
dangereux  qu'un  ennemi. 
L/smiral  YiUûret  Joyeuse  a  mit  qW 
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nulc-six  jour»  pour  faire  la  traversée 
de  Brest  au  Cap,  c'est-à-dire  quatre 
uu  cinq  jours  de  plus  que  la  traversée 
Doyenne  d'an  convoi  ;  mais  cette  cir- 
constance n'influe  en  rien  sur  l'incen- 
die du  Cap  et  la  destinée  de  Saint  Do- 
ringue.  Il  était  impossible  de  surpren- 
dre Toussaint-Louvcr tare,  les  armé- 
niens qui  se  faisaient  dans  les  ports  de 
France  fixaient  le»  regards  du  monde, 
et  les  noirs  avaient  des  agens  et  des 
unis  à  Paris,  à  Nantes,  a  Bordeaux, 
aRochefort,  à  Anvers,  à  Amsterdam 
età  Londres.  Les  batimens  américains 
{ouvraient  l'Océan  ;  il  ne  se  passait 
pas  un  seul  jour  qu'il  n'en  arrivât 
plusieurs  dans  les  ports  de  la  colonie. 
Les  baliinens  américains  sont  bons 
marcheurs  ;  d'ailleurs  un  navire  qui 
navigue  seul ,  a  un  grand  avantage  de 
marche  sur  un  convoi.  L'armement 
du  général  Gantheaume  dans  Brest,  en 
janvier  1801  ,  avait  éveillé  les  noirs  : 
ils  avaient  dès  lors  élevé  des  fortifica- 
tions dans  l'intérieur ,  y  avaient  réuni 
des  magasins  de  pondre  et  de  vivres . 
et  pris  la  résolution  de  brûler  le  Cap 
et  les  villes  s'ils  ne  les  pouvaient  dé- 
fendre ,  et  de  se  retirer  dans  les  mor- 
nes. Ce  sont  des  officiers  de  génie 
blancs  qui  ont  dirigé  et  tracé  ces  ouvra- 
ges. Tous  les  amiraux  et  tes  généraux 
commandant  les  troupes  de  débarque- 
ment et  les  escadres,  soit  celles  de 
Brest,  de  Lorient,  de  Rochefort,  de 
Cadix ,  de  Toulon  ,  avaient  des  ordres 
du  ministre  de  la  marine.  Il  était  né- 
cessaire pour  leur  exécution  que  le  gé- 
néral déterre  et  l'amiral  se  concertas- 
sent; en  outre,  l'amiral  Villaret- Joyeu- 
se ,  commandant  en  chef  toutes  tes 
escadres ,  avait  un  ordre  général  pour 
les  affaires  de  mer ,  comme  le  capi- 
taine-général Leclerc  pour  les  affaires 
de  terre.  Ces  ordres  n'étaient  pas  faits 
pour  être  publics,  mais  n'étaient  pas 
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non  plus  ce  qu'on  appelle  ordres  se- 
crets. L'escadre  et  la  division  oui  de- 
vaient prendre  possession  du  Port-au- 
Prince,  étaient,  après  celle  du  Cap,  les 
plus  importantes.  L'amiral  ViUaret- 
Joyeuseetle  capitaine-général  Leclerc 
furent  chargés  de  débarquer  au  Cap. 
Latouche-Tréville,  commandant  l'es- 
cadre de  Bochefort,  et  le  général  de 
division  Boudet,  furent  destinés  a  dé- 
barquer au  Port-au-Prince.  L'amiral 
Latouche-Tréville  Était  le  plus  habile 
officier  de  notre  marine ,  et  le  plus 
ancien  après  l'amiral  en  chef.  Le  gé- 
néral Boudet  avait  fait  la  guerre  des 
colonies;  il  était  estimé  des  hommes 
de  couleur  ,  qui  sont  nombreux  dons 
la  partie  da  sud.  L'escadre  de  Roche- 
fort,  destinée  pour  Port-au-Prince ,  pot 
emttarquer  les  hommes  et  les  choses 
qui  lui  étaient  utiles  pour  cette  opéra- 
tion. Ces  ordres  du  ministre  ne  pou- 
vaient être  changés  qu'en  conséquence 
d'un  concert  du  capitaine  général  et 
de  l'amiral.  Il  paraît  que  le  capilnine- 
îîénéral  eut  un  moment  l'idée  de  faire 
débarquer  ta  division  Boudet  pont 
prendre  possession  du  Cap ,  et  en 
parla  A  l'amiral  qui  mi  en  Dt  sentir 
tes  inconvéniens. 

a  L'amiral  Latonche  et  le  générai 
v  Boudet,  ayant  appris  en  partant  de 
»  France  qu'ils  allaient  A  Port-au- 
»  Prince,  s'y  sont  préparés  en  consé- 
»  quence.  Si  nous  changeons  arbitrai- 
»  rement ,  ces  dispositions  du  gouver- 
»  nement  et  que  l'expédition  du 
»  Port-au-Prince  vienne  n  manquer, 
»  vous  et  moi  en  serons  responsa- 
»  blés.  »  Le  capitaine-général  Leclerc 
se  rendit  sur-le-champ  à  ces  considé- 
rations si  sages,  ne  pouvant  alléguer 
aucune  nécessité,  aucune  urgence 
pour  détourner  les  troupes  du  général 
Boudet  de  leur  destination.  Si  l'amiral 
se  fut  rendu  aui  premiers  désirs  du 
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capitaîne-fléoéfal,  le  général  Boudet 
ne  fût  pas  arrivé  au  Gap  une  heure 
pins  tôt;  le  Cep  eût  été  également 
incendié,  et  il  est  probable  que  l'expé- 
dition tin  Part-au -Prince  aurait  man- 
qué, et  que  cette  rille  aérait  en  le 
même  sort  que  celai  de  la  capitale. 
C'est  le  défaut  de  pilotes  qui  a  nia 
(fa  retardement  dans  l'occupation  du 
Cap,  négligence  impardonnable  de  la 
part  de  la  marine,  de  ne  s'en  être  pas 
pourvue  avant  de  partir  de  Brest. 
Hais,  quand  l'amiral  Viliaret-Joyeuse 
eut  été  muni  de  pilotes,  il  eut  donné 
tout  d'abord  et  à  tontes  Toiles  en  ar- 
rivant dans  la  rade  du  Cap.  Qu'il  eût 
débarqué  sur-le-champ  ses  troupes, 
le  Cap  n'en  eût  pas  mois  été  incendié, 
puisqu'il  ne  fallait  aux  noirs  que  cinq 
ou  six  heures  pour  y  parvenir,  qu'ils 
avaient  tout  préparé,  et  que  leur  réso- 
lution prise  depuis  long-temps  était 
irrévocable. 

Le  premier  consul  hésita  un  mo- 
ment s'il  devait  ordonner  au  capitaine- 
général  de  ne  pas  effectuer  .son  débar- 
quement et  de  ne  commencer  les 
iiostilités,  que  lorsque  sa  lettre  à  Tous- 
taint-Louverture,  dont  étaient  por- 
teurs ses  enfans,  lui  aurait  été  remise  : 
mais  cela-  eut  eu  de  grands  inconvé- 
nient i  Toussaint  eût  fait  courir  ses  en- 
fans  et  la  lettre  après  lui  autant  que 
cela  lui  aurait  été  convenable.  On 
avait  plusieurs  exemples  de  ce  genre 
d'astuce.  Cela  eût  donc  exposé  l'armée 
à  perdre  un  temps  bien  précieux,  et 
donné  le  temps  aux  noirs  de  revenir 
de  leur  première  surprise.  Ce  fut  sans 
doute  une  contrariété  que  les  enfans 
de  Toussaint-  Louverture  eussent 
éprouvé  quelques  jours  de  retarde- 
ment à  débarquer ,  mais  cela  n'a  été 
d'aucune  conséquence.  Lorsqu'on  ré- 
fléchit sur  la  conduite  de  Toussaint- 
Louverture  avec  le  général,  pendant 


tout  le  règne  du  directoire,  celle  qu'il 
a  tenue  en  1800  et  1801,  on  voit  une 
sa  résolution  était  de  périr  on  d'arri- 
ver à  l'indépendance,  c'est-à-dire  a 
ne  souffrir  dans  la  eokwiio  la  présence 
d'aucune  Toree  blanche  de  plus  de  deux 
mille  hommes.  Toussaint  savait  bien 
qu'en  proclamant  sa  constitution,  il 
avait  jeté  le  masque,  et  tiré  l'épéa  du 
fourreau  pour  toujours. 


(Volume    11,    ebap.    XVII,    page    177, 
et  ehap.  XY11I.) 

Ces  deux  chapitres  contiennent  l'ar- 
restation et  le  renvoi  en  France  da 
Toussaint- Louverture,  l'insurrection 
des  noirs,  et  la  mort  du  capitaine- 
général  Leolerc 

Le  capitaine-général  Leclerc  était 
un  officier  du  premier  mérite,  propre 
à  la  fois  au  travail  du  cabinet  et  aux 
manœuvres  du  champ  de  bataille:  il 
avait  fait  les  campagnes  de  11%  et 
1797,  comme  adjudant-général  au- 
près de  Napoléon  ;  celle  de  1799  sous 
Morequ  comme  général  de  division.  11 
commandait  au  combat  de  Freisingeu 
où  il  battit  l'archiduc  Ferdinand;  il 
conduisit  en  Espagne  uu  corps  d'ob- 
servation de  vingt  mille  nommes  des- 
tiné à  agir  contre  le  Portugal;  tuiiu, 
dans  cette  expédition  de  Saint-Donu'a- 
gue,  il  déploya  du  talent  et  de  l'acti- 
vité ;  eu  moins  de  trois  mois  il  battit 
et  soumit  cette  armée  noire  qui  s'était 
illustrée  par  la  défaite  d'une  armée 
anglaise. 

Le  capitaine-général  Leclerc  avait 
reçu  effectivement  en  partant,  de  la 
propre  main  de  Napoléon,  des  instruc- 
tions secrètes  sur  la  direction  politique 
à  suivre  dans  le  gouvernement  de  la 
colonie.  Ces  instructions  sont  resuit» 
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ibcwbhks  *  U  mort  du  général 
Uclere;  fljlesfureot  remise»  cachetées 
A  mb  successeur.  L'efficier-géoéral, 
■uteur  des  Jtpcoiutioa*  </«  Sawê-Do- 
■ùfw,  «connu  leur  existence» 
mais  D'eu  a.  jamais  p»  pénétrer  le 
woteia*.  Leeepifame-géBéral  Leclerc 
«at  épargné  bien  de»  malheurs  et  sa 
fit  .évité  faits  .4»  chagrins,  s'il  eut 
■lin  scrupuleusement  l'espr it  de  ses 
(WUTicUopi  secrètes.  Elle*  lui  prescri- 
vwnt  de  mettre  Ut  pin»  grande  cou- 
aiaee  dans  le»  hommes  de  «auteur, 
dite» traiter  a  l'égal  de*  Mann,  de 
fiTeraer  km  mariage»  des  hommes  de 
ceolear  avec  tes  blanchea,  et  des  mu- 
lâtresses avec  les  blancs;  mais- de.  sui- 
vre un  système  tout  opposé  avec  les 
cbeb  des  noirs.  U  devait  dans  la  se- 
mtiee  même  on  la  colonie  serait  paci- 
lè>  (sire  notifier  à  tous  les  généraux, 
aajndanftf  éaéraui,  colonels  et  cbefs 
de  bataillon  noirs,  des  ordres  de  ser- 
vice dans  leurs,  grades  dans  tes  divisions 
continentales  de  la  France;  il  devait 
(ce  faire  embarquer  sur  huit  ou  dix 
bttimeos  dans  tous  les  ports  de  la 
colonie,  ettesditiger  sur  Brest,  Roche- 
fort  et  Toulon  ;  U  devait  désarmer  tous 
let  noirs  eu  conservant  dix  bataillons 
cbacun  de  six  cents  hommes,  com- 
■andés  par  an  tiers  d'officiers  et 
sow-omciers  noir»,  un  tiers  d'offi- 
ciels et  sous-officiers  de  couleur,  un 
tiers  d'officiers  et  sous-officiers  blancs. 
Ente.,  il  devait  prendre  toutes  les 
■esures,  pour  assurer  et  faire  jouir 
k*  noirs  de  la  liberté  civile,  eu  con- 
firmant l'ordre  de  classement  et  de 
Uwatt  qu'avait  établi  Toussajnt-Lflu- 
verture.  liais  le  capitaine-général  Le- 
ctero  se  laissa  prévenir  contre  les 
mulâtres  :  il  partagea  contre  eux  les 
préventions  des  créoles,  qui  leur  en 
veulent  davantage  qu'aux  noirs  mê- 
mes :  il  renvoya  tygeud,  leur  chef,  de 


U  colonie  ;  tes  mulâtres  furent  aliénés. 

et  se  rallièrent  aux  noirs;  il  accorda 
de  la  confiance  eux  généraux  noirs,, 
tels  que  Dessalines,  Christophe,  Cler- 
vaux  ;  et  non  seulement  il  les  garda 
dans >la. colonie,  mais  il  les  investît  do 
conunandemens  importons.  Il  consen- 
tit que  Toussaint- Louverture  séjour- 
nât dans  la  colonie  ;  cependant,  ayant 
surpris  depuis  une  correspondance. 
secrète  de  ce  général  qui  ,1e  compro- 
mettait, il  le  St  arrêter  et  transpor- 
ter en  France  ;  mais  l'état-major  noir, 
généraux,  adjudans-généraux,  colo- 
nels, chef»,  de  bataillon,  restèrent  en 
place.  Lorsque  le  premier  consul  fut 
instruit  de  cette  conduite,  il  en  fut 
vivement  affligé  ;  l'autorité  de  la  mé- 
tropole dans  la  colonie  ne  pouvait  se 
consolider  que  par  l'influence  des  hom- 
mes de  couleur  :  en  différant  de  faire 
sortir  les  chefs  noirs  de  la  colonie,  il 
était  à  craindre  que  l'on  en  eût  perdu 
l'occasion.  11  était  imposible  que  des 
individus  qui  avaient  gouverné  eu 
souverains,  dont  la  vanité  égalait 
l'ignorance,  pussent  vivre  tranquilles 
et  soumis  aux  ordres  de  la  métro- 
pole :  la  première  condition  pour  la 
sûreté  de  Saint-Domingue  était  donc 
d'en  éloigner  cent  cinquante  i  deux 
cents  de  leurs. chefs.  En  agissant  ainsi, 
on  ne  violait  aucun  principe  moral, 
puisque  tous  les  généraux  et  officiers 
sont  tenus  de  servir  dans  toutes  les 
parties  de  l'état  où  on  veut  les  em- 
ployer. Puisque  tous  ces  chefs  noirs 
avaient  eu  des  correspondances  avec  la 
Jamaïque,  avec  les  croiseurs  anglais, 
c'était  donc  tout  &  la  fois  priver  toute 
la  population  de  ses  chefs  militaires, 
et  couper  tous  canaux  avec  l'étranger. 
Enfin  il  eût  été  plus  convenable  que 
Toussaint  fût  venu  en  France  comme 
général  ue  division  que  d'y  venir 
comme  un  criminel,  contre  lequel  la 
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métropole  avait  à  venger,  outre  les 
anciennes  félonies  pardonnées ,  des 
Crimes  nouveaux.  Le  décret  du  36 
floréal  1801,  qui  ordonnait  que  l'es- 
clavage des  noirs  serait  maintenu  a  la 
Martinique  et  a  l'Ile-de-France,  comme 
la  liberté  des  noirs  serait  maintenue 
pour  Saint-Domingue,  la  Guadeloupe 
etCayenne,  était  juste,  politique,  né- 
cessaire. Il  fallait  assurer  la  tranquil- 
lité de  la  Martinique,  qui  venait  d'être 
rendue  parles  Anglais.  La  loi  général» 
de  la  république  était  la  liberté  des 
noirs  :  si  l'on  ne  l'eût  pas  rapportée 
pour  cette  colonie  et  pour  l'Ile-de- 
France,  les  noirs  de  ces  colonies  l'eus- 
sent relevée;  le  contre-coup  eut  été 
bien  plus  fâcheux  sur  les  noirs  de 
Saint-Domingue.  Si  le  gouvernement 
n'eût  rien  dit,  et  que  les  noirs  lussent 
restés  esclaves  à  la  Martinique,  il  se 
fussent  demandé  comment,  malgré  la 
toi,  les  hommes  de  leur  couleur  de  la 
Martinique  étaient  esclaves.  Il  fallut 
donc  que  le  gouvernement  dit  :  Les 
noirs  seront  esclaves  à  la  Martinique, 
aux  Iles-de-France  et  de  Bourbon,  et 
ils  seront  libres  à  Saint-Domingue,  à 
la  Guadeloupe  et  a  Cayenne  ;  et  qu'il 
proclamât  le  statu  quo  comme  prin- 
cipe. 

On  ne  suppose  pas  qu'il  y  eût  des 
hommes  assez  insensés  après  l'expé- 
rience de  ce  qui  s'est  passé,  qui  vou- 
lussent que  le  premier  consul  donnât 
ex  abrupto  la  liberté  des  noirs  a  la 
Martinique,  à  l'Ile-de-France  et  a 
l'Ile- Bourbon  ;  H  fût  arrivé  que  ces 
deux  dernières  lies  se  fussent  soulevées 
et  eussent  continué  leur  état  de  sépa- 
ration avec  la  métropole;  et  la  colonie 
de  la  Martinique,  qui  venait  d'être 
restituée  par  les  Anglais,  tranquille  et 
prospère,  eût  -péri.  Bien  des  milliers 
de  Français  blancs  fussent  devenus  h 
proie  de  la  féroce  population  africaine, 
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Quanti  la  continuation  de  la  tnrlte  des 
Nègres,  cela  ne  put  pas  affecter  les 
noirs  de  Saint-Domingue  qui  la  dési- 
raient pour  se  recruter'  et  s'augmen- 
ter en  nombre;  ils  l'avaient  encouragée 
pour  leur  propre  compte. 

La  question  sur  la  liberté  des  nain 
est  une  question  fort  compliquée  et 
fort  difficile.  En  Afrique  et  en  Asie, 
elle  a  été  résolue,  mais  eue  l'a  été  par 
la  polygamie.  Les  blancs  et  les  noirs 
font  partie  d'nne  même  famille.  Le 
chef  de  famine  ayant  dee  femmes 
manches,  noires  et  de  codeur,  les  es- 
fans  blancs  et  mulâtres  sont  frères, 
sont  élevés  dans  le  même  berceau, 
ont  le  môme  nom  et  la  mène  table. 
Berait-ll  donc  impossible  d'autoriser 
la  polygamie  dans  nos  Hes  en  restrei- 
gnant le  nombre  de  femmes  a  deux, 
nne  blanche  et  une  notre.  Le  premier 
consul  avait  eu  quelques  entretient 
avec  des  théologiens  pour  préparer 
cette  grande  mesure.  Les  patriarches 
avaient   plusieurs    femmes   dans  les 
premiers    siècles   de   la   chrétienté. 
L'Église  permit  et  toléra  une  espèce 
de  concubinage  dont  l'effet  donne  a 
un  homme  plusieurs  femmes.  Le  pa- 
pe, le  concile,  ont  l'autorité  et  le  moyeu 
d'autoriser  une   pareille  institution , 
puisque  son  but  est  la  conciliation , 
l'harmonie  de  la  société ,  et  non  <Té- 
tendre  les  jouissances  de  la   chair  ; 
l'effet  de  ces  mariages  serait  borné 
aux  colonies  :  on  prendrait  les  recwires 
convenables  pour  qu'ils  ne  portassent 
pas  le  désordre  dans  l'état  présent  de 
notre  société. 

Au  fait,  le  décret  de  mal  relative- 
ment aux  noirs  n'a  été  qu'un  prétexte. 
Ils  se  sont  insurgés  par  l'effet  des 
mtnèei de  l'Angleterre  en  mai,  pur  cette 
cruelle  maladie  qui  moissonna  l'élite 
de  nos  troupes.  Ce  fut  alors  que  le 
capitaine-général  h  rewoUt  d'avoir 
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été  trop  indnlgent,  de  ne  pas  avoir, 
dans  la  première  semaine  de  mai, 
«écuté  les  ordres  du  premier  consul  : 
tout  se  fût  passé  bien  différemment, 
l'a  e*t  débarrassé  «Ion  la  colooie  de 


cent  cinquante  à  deux  cents  chefs  de 
noirs.  En  politique,  comme  à  la 
guerre ,  le  moment  perdu  ne  revient 
plu. 


Digitizeaby  G00gle 


NOTES 

SUR  L'OUVRAGE  ïimTDL*  : 

MÉMOIRES 

POUR   SBRY1R  A    L'HISTOIBK    DB  CHARLES  XIV    JEAN,    ROI  DR   SUÊDeT, 


■  Bonaparte  répondit  que  sa  parole  était 
»  déjà  donnée  au  prince  royal  de  Daoemurck , 
■  ci  à  l'empereur  de  Rouie.  » 


(P»gt  m.) 

»  Le  SS  mai  1810,  la  moit  imprévue  do 

•  prince  d'Anguitenbourg  appela  le»  éuti  i 

•  dliposerdenonvean  de  l'hérédité  an  trône 
>  de  Suéde.  La    France  était  alora  an  plu» 

■  haut  degré  de   paiiaanoe  :  lea  état»  ras- 
a  semblé»  i  Oërébro,  jugèrent   convenable 

■  de  cottQer  lea  destinée»  de  la  Suéde  i  un 

■  prince  françal»;  il»  appelèrent  la  maréchal 

•  Bernadette,  prince  de  Fonte-Corvo ,   i 
«  succéder  à  Charte*  XIII.  ■ 


Le  roi  de  Suède  demanda  s  Napo- 
léon an  prince  français.  On  désirait  le 
vice-roi  ;  mais  le  changement  de  reli- 
gion fat  aa  obstacle  *hm  qnâ  non.  Il  ne 
restait  plus  que  le  prince  de  Ponte- 
Corvo,  et  il  fut  accordé  après  de  longues 
négociations  qui  furent  suivies  à  Paris 
par  le  général  suédois ,  comte  de 
Wrède. 


■  Napoléon,  loin  d'approuver  cette  élec- 
■  don,  en  parai  d'abord  tria   mécontent. 
I  i  réfléchir    qu'en 


■  contentant  i  l'élévation  do  Bernadoue,  ft 
a  éloignait  nn  rirai  dont  la  popularité  lai 
•  était  Mupeete  :  Eh  bien!  dit-il,  qoe le  det- 
a  tinée  l'accomptlne.  ■ 

Cela  ne  mérite  aucune  réfutation. 
Il  y  avait  en  France  des  généraux  qui 
avaient  commandé  en  chef  et  avaient 
plus  de  réputation  que  Bernadotte.  Il 
était  d'ailleurs  fort  impopulaire,  parce 
qu'il  avait  fait  partie  de  la  société  da 
manège. 

(  Page  .m.  ) 

«  Apréa  avoir  leoondé  le  paaftge  da  Ta- 
■  glUmento,  Bernadotte,  à  l'avant-carde  de 
a  l'armée  francaite,  entre  dan*  la  place  da 
a  Palma-Nova,  et  te  porte  de  iniu  devant 
a  la  forteresse  de  Graditoa,  etc.  a 

Bernadotte  attaqua  Gradisca,  en  tra- 
versant l'IsoDto  ;  il  fut  complètement 
battu,  et  perdit  quatre  à  cinq  cents 
nommes  d'élite.  Cette  opération  excita 
vivement  le  mécontentement  de  Na- 
poléon, qui  pendant  ce  temps,  passait 
l'Isonze  avec  la  division  Serrurier,  et 
cernait  la  Tille  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche.  Ce  ne  fat  qu'alors  que  le 
commandant  de  cette  place  cernée  et 
dominée,  se  rendit. 

(tapa  in.) 

■  Il  avait  lait  arrêter,  i  Idéale,  H.  d"En- 
*  traiguei,  attaché  i  la   légation  mue  4a 
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VOTES  ET 

Jl.  A'ZtànigM»  fut  arrêté  sur  la 
Breitta,  comme  it  sortait  de  Venise, 
par  Bernadotte,  dont  la  division  occu- 
pai! ce  cantonnement. 


f  II  Ht  arborer  en  ter  lentement  le  drapean 
»  tricolore  à  Tienne  pendant  son  ambas- 
1M11   ■ 

Cette  démarche  était  folle;  elle  fut 
bltmév  en  Vr»pce  par  tout  le  monde. 

U  directoire  )a  désavoua, 
(fcpwth) 
•  Peu  de  temps  après,  Il  épousa  1»  Alla 

>  fan  négociant  d'Avignon,  nommé  Clary, 

•  Mabli  à  Ma  «aille,  fini*  Jeune  personne-, 

>  eaBe-sosûr  d«  Joseph  «ou parte,  arait  été 

>  atwlaée  an  général  Dupant,   maawtcré  « 

•  Rome  dons  nos  émeute  populaite.  > 

En  1796,  pendant  qae  Napoléon 
était  en  Egypte,  Joseph  maria  sa  belle- 
sœur  à  Bernadotte;  elle  était  fille  d'an 
îles  premiers  négociant  de  Marseille 
et  non  d'Avignon.  Napoléon  la  desti- 
nait an  général  Dupiiot,  qui  fut  mas- 
sacré à  Rome,  en  1797.  Si  Bernadotte 
»  été  maréchal  de  France,  prince  de 
Ponte-Corvo,  roi,  c'est  ce  mariage  qui 
en  ■  été  la  came.  Napoléon  jugea  con- 
venable de  faire  la  belle-sœur  de 
Joseph  princesse  et  reine.  Son  fils 
Oscar,  prince  de  Sudef  manie,  est  filleul 
de  Napoléon  :  on  attendît,  pour  le 
baptiser,  son  retour  d'Egypte;  il  le 
nomma  Oscar,  parce  qu'alors  il  lisait 
avec  intérêt  les  poésies  d'Ossian,  dans 
(excellente  traduction  d'un  professeur 
de  Padoue.  Les  écarts  du  prince  de 
Ponle-Corvo  pendant  l'empire ,  lui 
ont  été  toujours  pardonnes  à  cause  de 
ce  mariage. 

•  OjuelqaM  J*ur»  apte*  a yu t  été  aoasaé 

■  léaefld  •««nef  de*  armées  d'Iulaa  at  te 
•  Naple»,  Borna,  dot  te, apte»  avoir  potai  m 


lËLiNGBR.  9K 

•  attention  sur  ce*  d*m  un***  fnin'enra- 
»  taient  pas  une  bonne,  Jugea  qu'il  n'aurait 
b  pai  ateei  de»  force»  pour  préservât  ce 
d  Tasteterritoire.etattaqaerlexAvblcUenf 

■  »ur  l'Adige  ;  en  conséquence  it  pria  H 
d  directoire  île  lai  donner  aoiiasto-dta  mâle 
s  coin  bat  tan*.  Quoique  l'an  ornai  ait  cent 
s  aille  hommes,  lai  dit-il,  je  croit  qu'avec 

■  soixnnte-dii  mille  Français  ou  auxiliaire», 
s  je  le  forcerai  dan»  tes  positions.  Alors 
b  J'armerai  le*  Vénitiens,  J'arriverai  sur 
>  l'Isomo,  M  Je  poursuivrai  ma  mereew  fur 
b  Vienne. 

b  Le  directoire  l'obstinant  à  ne  vonloli 
s  luiaecorder  que  cinquante  mille  hommes, 

*  te  général  répliqua  :  Tnrenne,  elle géné- 

■  rat  Bonaparte  mfme,  se  raient  benne  ave* 
b  une  telle  armée;  car  les  place*  fortes  dont 
b  non»  disposions,  il  7  a  deui  an»,  sont  au- 
n  joiird'liui  contre  nous.  En  dernier  réiul- 
0  tat,  en  rtiusmt  le  commandement  de  cette 
b  armée,  il  prédit  hautement  ses  revert  : 
b  m»  prédictions  s'accomplirent  malheo- 
s  reniement,  a 

Il  y  avait  en  Italie  cent  dix  mille 
hommes  français,  indépendamment 
des  Piémontais,  Polonais,  Cisalpins, 
Romains,  Napolitains  :  Bernadotte  se 
crut  avec  raison  incapable  de  diriger 
cette  armée.  Il  fut  donc  bien  con- 
seillé. 


b  II  partit  pour  l'armée  d'obier  vallon, 
répara  le*  place*  te  Rhin,  et  s'empara 


Manheim  n'avait  alors  que  cinq 
cents  hommes  de  garnison,  et  ouvrit 
ses  portes  à  Bernadotte,  qui  l'investit 
avec  huit  mille  hommes, 

(Page   lia.) 
a  An  moment  où   t'opéraient   l*(  sages 
b  conceptions  du  ministre,  et«., ......  * 

Bernadotte  fat  deux  noil  ministre 
de  la  guerre  *  il  ne^tjfc  qua  des  foutes, 
il  n'organisa  rien,  et  le  dirwioire  fut 
obligé  da  lui  retirer  le  portefeuille,-  Il 
n'était  .pas  miniitre,  quaad  Uotiéiti 
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décida  de  In  campagne,  par  la  victoire 
Je  Zurich,  à  la  fin  de  septembre  1799  : 
il  fut  tôiit-à-tart  étranger  à  ces  com- 


L'opératiatt  de  faire  une  diversion 
le  vingt-cinq  miile  hommes  sur  Phi- 
lîpsbourg  ,  est  contraire  a  tontes  les 
règles. 

.«  Aaie*  ta  rérelsiUerfda  18  brumaire,  b 

À  la  journée  du  18  brumaire,  Ber- 
nadotte  fit  cause  avec  le  manège,  et 
lut  contraire  au  succès  de  cette  jour- 
née. Napoléon  lui  pardonna  à  cause 
de  sa  femme. 


[Vas*  il 


Il  protégea  en  Hanovre  tes  dilapi- 
dations  


■  Tient  en  échec  l'innée  mm.  * 

Bernadotte  fut  parfaitement  étran- 
ger à  toute  l'opération  d'Ulm.  Le  corps 
du  maréchal  Soult,  double  du  sien, 
était  a  Munich. 

■  L'eapereui  ctmttn  m  maréchal  Ber- 
»  nadotte  la  »ou  Tartine  lé  et  la  tUro  de 
i  prince  ei  due  de  Ponte-Corvo.  o 

.  Eq  le  faisant  prince  de  Ponte-Corvo, 
empereur  n'eut  envie  que  de  tirer  de 
Jair  sa  femme  qui  était  belle-sœur  de 
Joseph, 

*  Ce fdtdaiiieecombatqaaBérltle jeune 
>  prlooe  Loni»  de  PrntM.  * 

Le  prince  Louis  de  Prusse  a  été  tué 
«combat  de  Saftlfeld.  Celte  alftfreaété 
importante  :  c'est  te  maréchal  Lannes 
kai  l'a  livrée.  Le  combat  de  SchleiU, 
■i'a  soutenu  le  corps  du  maréchal 


Bernadotte,  a  été  de  peu  dtrapf  rlanee; 
l'empereur,  d'ailleurs  s'y  trouvait  eo 
personne. 


■  Apre» la  bataille  d'Iéna....  ■ 

La  conduite  de  Bernadotte ,  à  Iéna , 
a  été  telle ,  que  l'empereur  avait  signé 
le  décret  pour  le  faire  traduire  a  un 
conseil  de  guerre,  et  il  eut  été  infail- 
liblement condamné ,  tant  l'indigna- 
tion était  générale  dans  l'armée;  il  avait 
manqué  faire  perdre  la  bataille.  C'est 
en  considération  de  la  princesse  de 
Ponte-Corvo,  qu'an  moment  de  re- 
mettre le  décret  au  prince  de  Neof- 
cbatel,  l'empereur  le  déchira.  Quel- 
ques jours  après ,  Bernadotte  se  dis- 
tingua an  combat  de  Halle  ,  ce  qui 
effaça  un  peu  ces  fâcheuses  impres- 
sions. 

Bernadotte  commandait  le  premier 
corps ,  fort  de  dix-huit  mille  hommes; 
il  était  arrivé  à  Naumbourg  ,  derrière 
le  maréchal  Davoust,  qui  commandait 
le  troisième  corps ,  fort  de  trente  mille 
hommes.  Bernadotte  avait  ordre  de 
soutenir  ce  maréchal  ;  ce  qui  formait 
une  masse  de  cinquante  mille  hommes, 
pour  défendre  le  défilé  de  Kosen  et  le 
champ  de  bataille  d'Auerstedt.  La 
moitié  du  corps  je  Davoust  avait  déjà 
passé  le  Saal,  lorsque  Bernadotte  ar- 
riva et  prétendit  prendre  la  tête  de  la 
colonne ,  sous  le  préteste  insensé  qu'il 
avait  le  n<>  1  :  comme  de  raison ,  Da- 
voust s'y  opposa,  en  lui  objectant  que 
ce  serait  perdre  nn  temps  précieux, 
et  mêler  les  corps  d'armée  dans  nn 
défilé ,  ce  qui  ferait  un  grand  mal. 
Bernadotte  leva  alors  son  camp ,  et  se 
porta  snr  Dornbourg  ;  à  la  pointe  do 
jour ,  il  y  passa  la  Saal.  cependant 
Davoust,  é  la  pointe  du  jour,  fut  atta- 
qué par  le  roi  de  Prusse ,  à  la  Mie  de 
soixante  mMe  hommes,  l'élite  de  ses 


■Viuuy  il 


NOTES  El    VKLANGBS. 


iroufe».  Il  sentit  alors  tonte  la  priva- 
bon  des  dit  hait  mille  hommes  de  Ber- 
isdolte;  c'est  ce  qui  donna  lien  à  la 
Maille  d'Aoerstedt,  qui  couvrit  Da- 
Mut  de  gloire.  Bernadotte ,  de  Doni- 
boarg,  aarait  pn  réparer  sa  faute ,  en 
tombant  sur  les  derrières  de  l'année 
prussienne;  il  se  contenta  de  parader, 
et  ne  tira  pas  un  coup  de  canon  :  les 
généraux ,  officiers  et  soldats  étaient 
an  désespoir 


[Païens-) 

■  Li  Teille  do  joui'  où  se  donna  la  bataille 

■  de  Wagram,  l'empereur  mit  à  l'ordre  de 

•  Taratée  la  détente  de  quitter  les  rang» 

•  pend» ut  l'affaire,    ponr   transporter    on 

>  conduire  le»  bleue»  a  l'ambulance  ;   de* 

•  natures  étant  prises,  disait  l'ordre,  ponr 

■  porter  de»  secours   sur  le  champ  de  ba- 

>  taille,  le  prince  de  Ponle-Corvo,  qui  com- 

■  nandait  le»  Saxons,  ne  mit  pat  cette  dé- 

•  fente  1  l'ordre  de  non  corps  ;  et  comme  il 
»  arriTa  que,  pendant  la  bataille,  on  lai  en- 

•  leva,  tans  lai  en  donner  avis,  la  division 

•  française  de  Dupas  qu'il  avait  placée  à  ta 

•  réterTe.  et  qu'on  corps  voisin  disposa  de» 

•  ebevaux    de»  ambulance»  saxonnes   pour 

•  renforce  r  ses  attelages  d'artillerie,  lecorps 

•  saxon  souffrit  plus  qu'aucun  antre;  nn 

•  grand    nombre   de    blessé*  de  ce    corps 

•  étaient  gitans    dans  la  plaine.  Bernadotte 

•  ordonne  de  dételer  quelques    pièces    de 

•  canon  pour  aller  prendre  les  voiture» 

■  d'ambulances  ;  et  comme  on  loi  observa 

•  «ne  cela  pouvait  exposer  celte  artillerie  à 

•  être  prise:    Qu'importe,    dit  le   guerrier 

■  paalatntrope,  ce  n'est  que  du  brome  :    le 

•  tans;  du  soldat  est  bien  pins  précieai.  ■ 

Tout  cela  est  Taux.  Les  Saxons  Ift- 
fbèrent  pied  la  veille  de  Wagrom ,  et 
le  matin  de  Wagram  :  c'étaient  les 
plus  mauvaises  troupes  de  l'armée.  Ce- 
pendant le  prince  de  Ponte-Corvo  , 
rontre  l'usage  de  l'ordre ,  fit  une  pro- 
dantation  le  lendemain  de  cette  ba- 
taille, et  les  appela  colonne  de  gra- 
nit.... IV empereur  le  renvoya  à  Paris, 

Via 


et  lui  ota 

corps  (a). 


(Pat*  tas.) 


<  L'ordre  do  joar  de  l'empereur  avait 
cependant  été  exécuté,  dans  tonte  l'ar- 
mée ,  avec  la  pin»  grande  sévérité,  an 
point  qu'on  maréchal  de  France  ,  voyant 
des  grenadier»  porter  leur  colonel,  dont 
un  boolet  avait  emporté  la  cuisse ,  il  le 
lenr  fit  déposer  sur  le  bord  du  chemin , 
et  le*  envoya  au  feu  en  le» réprimandant. 
Mon  sieur ,  dit-il  au  colonel  mourant ,  T 
faut  qu'on  soldat  «ache  mourir  à  l'eodoi1» 
mime  où  il  est  frappé. a  Un  jeune  officier, 
le  colonel  Lebrun ,  fils  du  doc  de  Plai- 
sance ,  était  alors  aupré*  de  ce  maréchal  ; 
il  fit  nn  mouvement  d'horreur.  •  Notre 
métier  ne  se  fait  pas  a  l'eau  de  rose ,  dit 
le  féroce  guerrier.  Ce  n'est  pas  on  jour 
de  batailla  qu'il    faut  parler  de  philan- 

Calomnie. 

(Page  166.) 

a  Arrivé  à  Anvers  (Bernadotte),  sa  pré- 


(  a )  t/ot*  extrait!  de  mimotott  inédit*. 

Le  vice-roi  était  au  centre,  »ur  uneéml- 
nence,  d'eu  l'on  voyait  très  distinctement 
les  mouvement  qui  te  faisaient  sur  la  gau- 
che. Toute  la  ligne  des  Sa nous  te  repliait 
en  désordre,  laissant  entre  elle  et  la  posi- 
tion de  l'ennemi  un  vaste  espace,  que 
celui-ci  ne  paraissait  pas  songer  i  occu- 
per. On  prenait  le  vice  roi  d'en  prévenir 
l'empereur,  qui  était  a  l'extrême  droite. 
a  Attendons  encore ,  dit  le  prince ,  ce  n'est 
»  qu'une  déroute  de  canons  ■  Vingt  mi- 
nutes après ,  ou  vit  un  cavalier  accourirt 
toutes  brides  :  c'était  un  officier  d'étal-major 
qui,  ho»  de  lui.  01  aussitôt  qu'il  aperçut  le 
vice-roi,  s'écTia  :  Alonseigueur,  le  priniM 
de  Poute-Corvo  rn'eovoie  pour  vous  dire 
que  ti  vous  ne  l'appuyez  pas ,  il  est  perdu  ; 
sa  cavalerie  lient  encore,  mai»  son  infante- 
rie n'est  que  delà  canaille.  Celle  expres- 
sion était  d'une  exagération  grossière; 
qu'on  juge  toutefois  de  oe  qu'on  pensa  ,  le) 
lendemain,  de  la  proclamation  sur  la  co- 
lonnade granit. 

sa 
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»  M(M*    MlW  l(Mrt«l    »»   aUrWM.    Doué 

■  d'un»  activité  infatigable  ,  il  rénsjit  et 
s  diipoia,  comme  par  enchantement  •  ton* 
u  Ici  moyens  de  défense;  mail  il  fit  plus 
»  eucore  ;  il  èlcctrisa  toutes  les  Ames-  Des 
»  millier»  de  soldait  se  levèrent  A  M  voix, 
»  et  déjouèrent  le*  projets  d'un  ennemi  lé- 
»  rnéraire.  L'Anglais  renonça  A  son  eolre- 
»  prise ,  et  le  prince  se  disposa  à  rejoindre 
»  l'armée  d'Allemagne-  Il  allait  y  repren- 
»  die  un  commandement ,  lorsque  la  paix 
»  (al  signée  ;  il  revint  alors  A  Paris ,  et  y 

■  reçut  la  grand' croit  de  l'ordre  de  Saiat- 
»  Henri  de  Sue.  » 

Arrivé  à  Paris,  le  ministre  de  la 
guerre  croyant  qu'il  y  venait  pour  rai- 
son de  santé,  l'envoya  à  Anvers,  où 
il  parla  beaucoup,  écrivit  beaucoup 
et  ne  fit  rien.  Lorsqu'il  y  arriva ,  l'ex- 
pédition anglaise  était  manques  ;  An- 
vers était  sauvée  ;  car  l'escadre  de  l'Es- 
caut ,  qui  avait  alors  douze  mille  ma- 
telots, était  rentrée  dans  Anvers;  ce 
qui  portait  à  trente  mille  hommes  la 
garnison  de  cette  place. 

Toutes  les  combinaisons  de  lord  Cha- 
tam  auraient  du  avoir  pour  but  d'In- 
tercepter l'escadre  qui  était  dans  la 
rade  de  Flessingue  ;  car ,  alors  seule- 
ment, Anvers  pouvait  être  prise. 

(p*r  "s-> 
a  Quelques  publicités  ontern  que  Na 
»  poléoo  avait  puissamment  influé  sur  1*6- 
d  lé  Talion  de  Bemadotte  au  trône  de  Suéde. 
»  A  cet  égard  ils  ont  été  dans  l'erreur, 
»  Noti  seulement  l'empereur  fut  étranger  A 
»  celle  étonnante  nomination,  il  est  mime 
b  ccruin  qu'elle  ne  lui  fut  point  agréa»! 

Si  cette  élection  n'avait  pas  été 
agréable  à  l'empereur ,  elle  n'aurait 
pas  eu  lieu  ;  car  c'est  pour  avoir  sa  pro- 
tection et  plaire  à  la  France,  que  les 
Suédois  la  firent. 

L'empereur  fut  séduit  par  la  gloire 
de  voir  un  maréchal  de  France  deve- 
nir toi  ;  une  femme  à  laquelle  il  s'in- 
téressait ,  reine  ;  et  son  filleul ,  prince 


royal.  11  prêta  mené  à  Beniadotte, 
lors  de  sou  départ  de  Bar»,  plusieurs 
millions  de  francs  sur  sa  cassette ,  pour 
paraître  en  Suède  avec  la  pompe  con- 
venable. 

([>>■«  l«S.l 

a  Qu'il  faut  que  le  susdit   prince. 

s  en  cas  qu'il  soitéln  parles  étatsAU  suc- 
»  cession  an  troue,  ait,  avant  soq  arrivé* 
b  sur  le  territoire  suédois  ,  déclare  faire 
■  profession  de  la  doctrine  cvangèlique 
b  luthérienne,  etc.  > 

Bernadotte  est  né  dans  la  religion 
catholique ,  apostolique ,  romain»?  :  il 
a  abjuré  sa  religion  pour  la  religion 
réformée.  Beaucoup  de  gens  en  eus- 
sent fait  autant;  mais  c'est  celte  cir- 
constance qui  a  empêché  d'envoyer 
régner  en  Suède  le  prince  Eugène. 
Sa  femme,  princesse  de  Bavière,  n'au- 
rait pas  pu  s'en  consoler.  Désirée , 
reine  actuelle  de  Suède,  n'a  pas  voulu 
changer  de  religion,  et  elle  profewe 
encore  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique, romaine,  dans  laquelle  elle  est 
née. 

(P*C«M.) 

■  Lettre  «la  prince  royal  de  Suéde,  à  8.  M. 
>  l' caapereur  des  Français,  a 

Sloclfliolm,  Jt  mslr81l 

Cette  lettre  est  faussa,  elle  est  faite 
après  coup  ;  elle  n'a  jamais  été  reçue  : 
en  effet,  M.  de  Signeul,  consul  de 
Suède,  était  encore,  en  juin,  à  Dresde, 
négociant  pour  la  Suède.  Certes,  rc 
ne  serait  pas  après  une  pareille  lettre, 
qu'on  aurait  continué  à  négocier  avec 
cette  puissance  (a). 


s  Mirait*  <U  tsuasotras  i 


(«H 

Beaucoup  de  moyens  avaient  éu>  tentés 
pour  ramener  la  Suède  A  la  France,  tua 


■Viuuy  il 


•  Note  dn  baron  d'Enpealrain.  *  If.  de 
C#H.  » 

On  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
dispositions  du  cabinet  de  Stfliftftylm 
«t  ses  liaisons  avec  celui  de  Londres  : 
elles  n'étaient  plus  douteuses  («). 
■  il»*' 

■  Leura  do  prince  royal  de  Sui-Ju.  à  S.  M. 
i  l'empereur  dei  Français.  ■ 


Stockholm,  91  m 


s  1813. 


dernière  lettre  dictée  à  le  princeiie  royale, 
fat  remue  à  l»  fin  d'avril  i  M.  de  SigKMl. 
contai-général  à  Pari»,  pour  la  porter  i 
Stockholm.  M.  de  Signeul,  de  retour  de  sa 
misiion,  arriva  i  Dresde,  le  29  mai,   qnel- 

W»  49f  m  Wb   '*  ('*8arl  #  N*B" lé*»,  rr 

■  Isa»  ut  entendu,  Hffl!,^„mr  •'«)fN0<4 

•  fain  obtenir  à  ta  paix,  ta  Korniifê  à  la 
»  Suiét.  ■  Telle*  étaient  les  instructions 
**wie*  par  le  prince  royal,  et  mise»  par 
•frit  mu  ta*  jeu»,  par  H.  de  Signa*!.  Na- 
H>*>»  répondit,  par  la  wtour  da  oaarrier 
W  lui  vtpéau  tau  minÙM  ««a  relation 
«teneur*,:  «  /,  »'acWf«r«i«^W  „*  ^W 
»  toutew*  am  drfpenj  d'un,  omt  /lo*«i«.  * 

»  »è*  le  3  mari,  ïtornadoite.  avait  mgoé, 

•  Stockholm,  nu  irajié  da»i»w»  offenijT« 
«défensive  avec  rAnglettrra, 


Le  style  de  cette  lettre  dit  assez  que 
c'est  un  libelle  ;  elle  n'a  jamais  été  re- 
çae,  Ça  n'était  pas  tyi  mois  avant  Lut- 
zen,  qu'on  écrivait  ainsi  à  l'empereur 
des  Français.  Il  est  fâcheux  que  des 
personnes  aussi  élevées  en  dignité 
prêtent  leur  signature  à  des  pièces 
fqusws.  | 

(Page  tût.) 

■  Le  général    LaurUton   Tut   envoyé    au 

■  Ppinea  gajaanfr  pour  proposer  un  irraii- 

■  lice.  Le  prince  recul  LaurUton  an  milieu 
a  de  ses  généraux.  ■ 

Tout  cela  est  faut  :  la  mission  de 
Lauriston  n'eut  pour  but  de  demander 
ni  la  paix,  ni  un  armistice. 

IPage  im.) 

■  l»  il  MMkN,  liarai   fui  chargé  par 

»  BouajuiM  de  faire  ane  deuxième  tenta- 

U*a  auptél  da  général  Miloradowich  qui 

Muumattdaii    l 'avant  ■  tarda  da   l'armée 


Ce  dialogue  du  roi  de  Naples  avec 
le  général  Mïloradowich,  est  égala- 
ment  fou», 


Digitizeaby  G00gle 


DIX-SEPT    NOTES 

sur  l'odvbaok  tmtitdlé 

CONSIDÉRATIONS  SDR  L'ART  DE  U  GUERRE, 

IMPRIMÉ  A  PARIS  EN  1818. 


OBJET  DES  NOTES. 

1",  Or^uitaaonetrecrutemeatde  l'armée. 
— S»,  lufauterie.  —  3«,  Cavalerie.— *•, 
Artillerie 6>,  De*  Ordre»  de  bataille. 

—  fi»,  de  I»  Guerre  défensive.  —7*.  de  la 
Guerre  offensire.  —  8",  de  U  Force  de*  ar- 
mée* tour  Napoléon  et  toui  Louis  XIV. 

-  9-,  Bataille!  d'Ejlan  et  d'Iéna.  —  10*, 
BaUilIe  d'Esling.  -  11",  Moikow.  —  la», 
Retraite  de  Russie  et  de  Saxe.— 13*. Cam- 
pagne de  1813.— 14',  Baiaille  du  Mont- 
SainWean. —  !&•,  Légion-d'honneur.  — 
16»,  Comparaison  de  la  marche  de  Napo- 
léon, eu  1B00,  i  celle  d'Ànnibal,  en  MB 
avant  J.-C—  17',  Conclusion. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatorze 
chapitres,  formant  an  volume  de  sîi 
cents  pages.  L'auteur  est  étranger  au 
service  de  l'infanterie,  de  la  cavale- 
rie, de  l'artillerie,  à  celui  d'état-ma- 
jor.  Il  était  lieutenant-colonel  du  gé- 
nie, en  1809,  en  Espagne  ;  il  y  diriges 
plusieurs  sièges  des  places,  de  Cata- 
logne, d'Arragon,  de  la  province  de 
Valence.  Le  maréchal  Suchet  le  re- 
commanda comme  un  bon  ingénieur  ; 
il  obtint  successivement  pour  lui  le 
grade  de  général  de  brigade,  de  géné- 


ral de  division,  et  le  titre  de  baron  : 
en  1813,  lors  de  la  campagne  de  Saxe,, 
il  fut  désigné  pour  remplir  à  la  grande 
armée  les  fonctions  de  premier  ingé- 
nieur. Il  n'y  justifia  pas  l'opinion  qu'a- 
vait conçue  de  lui  le  maréchal  Sachet; 
il  n'avait  ni  assez  d'expérience,  ni  as- 
sez de  solidité  dans  l'esprit  :  ce  qu'il 
faut  surtout  au  premier  ingénieur 
d'une  armée,  qui  doit  concevoir,  pro- 
poser et  diriger  tous  les  travaux  de 
son  arme,  c'est  un  bon  jugement. 


I"  NOTE. 

OrjumiinFÏon  et  recrutement  tfe  Fermée. 

( Page  10.  ) 

a  L'auge  des  armée*  permanente*,  cons- 
tamment à  1a  disposition  du  prlnoe,  desti- 
nées à  remplacer  des  levée*  temporaire*  et 
■umolluairei.  «'établit  dans  tonte  l'Europe, 
et  l'on  aonmii  le*  villages  i  l'obligation  de 
fournir  annuellement  un  certain  nombre 
d'homme*  pour  le*  former  et  le*  recruter; 
ce*  Mldat*  oo  milicien»  (militât)  étalent  dé- 
signé» par  la  voie  du  ion  inr  toute  la  popu- 
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i  De  quels  moyens  bu  et  odieux  les  re- 
orntenr»  na  m  terraient-ils  pu  pour  a  lira- 
pei,  tUua  leurt  nlew,  une  jeunette  Inconsi- 
dérée.  > 


(p'g' 


s.) 


*  Vais  ce  mot  de  conscription  effarouche 
ht  esprits  do  la  multitude  1  Eh  bien  1  ohan- 
feoDi  ce  uot  terrible.  Prenout-en  no  entre, 
celai  de  milice,  par  exemple.....  » 

(Pip«.) 

■  Il  te  prêtante  une  question  importante 
I  examiner,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  âge 
il  «t(  convenable  an  bien  des  armées  et  de 
l'état,  de  retenir  let  toldalt  tons  les  dra- 
seaei.  Vert  l'âge  de  trente  ans,  lorsque 
l'homme  a  Soi  ton  accro internent,  ses  mem- 
bre» commencent  a  perdre  de  leur  souplesse, 
il  davient  bientôt  lourd,  pelant- a 

<*■"«"«-> 

■  Leshabitans  duNord,  engoarditpar  les 
frimas,  engraissai  par  la  bière,  ont  le  corps 
grat  et  lourd,  l'humeur  patiente  et  flegma- 
tique, et  l'imagination  paresieuse.  Ceux  du 
Midi,  animes  par  la  douce  chaleur  du  cli- 
mat et  d.i   lin,  ont  le  corps  seo  et  maigre, 

,  l'imagination  vive  et  l'hii- 
.  Let  premiert,  habi- 
tués a  une  vie  dure  au  milieu  de  leurs  af- 
freux   climats, soutiennent  les  travaux 

et  les  fatigues  de  la  guerre  tant  proférer  de 
plaintes;  sont  impassible*  aux  coups  delà 
fortune,  et  obéissent  machinalement  tans 
aucune  réflexion  :  mais  froids,  apathiques 
et  lent»,  ils  soutiennent  difficilement  les 
marches  rapides,  et  sont  peo  propret  aux  at- 
taques brusque*  et  aux  saillies  d'audace.  Let 
seconds.  Tifs  et  agllet,  tutceptibles  d'en- 
uoutiaime  et  d'élan,  marchent  rapidement 
en  avant,  courent  mut  l'ennemi,  et  te  préci- 
pitent an  milieu  de*  périls.  Bien  de  plat 
redoutable  que  leur  première  impulsion; 
•ait  ce  premier  feu  se  calme  bientôt,  un 
long  danger  let  dégoûte,  de  longs  travaux 
lef  fm patientent.  La  vie  rodédetcamps,  qui 
M  leur  offre  aucune  dat  douceurs  auxquel- 
les il*  aoax  accoutumés,  leur  parait  insup- 
portable ;  les  marchât  rétrogrades  let  dé- 
«W*f  es»  ;  ai  le   succès  Ut  enflamme  ,  le 


»H 


tant,  ils  n'obéissent   que   difficilement   an 
frein  de  la  discipline. 


*  3*  Let  Anglais,  le  peuple  du  monde 
qui  a  les  meilleures  institutions  civiles  et 
militaires....  a 

1°  Les  enrtXemeos  forcés  ont  ton- 
jours  été  en  usage  dans  les  républi- 
ques comme  dans  les  monarchies, 
chez  les  anciens  comme  chez  les  mo- 
dernes. Les  paysans  étant  esclaves  en 
Russie  et  en  Pologne,  on  y  lève  des 
hommes  de  la  même  manière  qu'oa 
lève  des  chevaux  dans  Les  antres  pays. 
En  Allemagne,  chaque  village  a  gon 
seigneur  qui  désigne  les  recrues,  sans 
considérer  ni  les  droits,  ni  les  conve- 
nances de  cenx-ci.  En  France,  on  a 
toujours  pourvu  au  recrutement  de 
l'armée  par  la  voie  dn  sort: ce  qui 
s'appelait  tirer  la  milice .  sons 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI; 
tirer  la  conscription,  sons  l'empereur 
Napoléon.  Les  classes  privilégiée* 
étaient  exemptes  de  tirer  à  la  milice, 
personne  n'était  exempt  de  tirer  à  lu 
conscription  :  c'était  la  milice  sans 
privilège  ;  ce  qui  la  rendait  aussi  dé- 
sagréable aux  classes  privilégiées,  que 
la  milice  l'était  à  la  masse  du  peuple. 
La  conscription  était  le  mode  le  plus 
juste,  le  plus  doux,  le  plus  avantageux 
au  peuple,  Ses  lois  ont  été  si  perfec- 
tionnées sous  l'empire,  qu'il  s'y  a  rien 
à  y  changer,  pas  même  le  nom,  de 
peur  qoe  ce  ne  soit  un  acheminement 
pour  altérer  la  chose.  Les  départ» 
mens  qui,  depuis  WH,  ont  été  déta- 
chés de  la  France,  ont  sollicité  et  efc- 
tenn,  comme  un  bienfait,  de  conti- 
nuer à  être  soumis  aux  lois  de  la 
conscription,  afln  d'éviter  l'arbitraire, 
l'injustice  et  les  veiations  des  lois  au- 
trichiennes eL  prussiennes  sur  Bette 
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iflKMfé.  Ut  ftrdvmc»  Ittvtlennc», 
flcpïlls  long- temps  accoutumées  au  re- 
crutement autrichien ,  iie  cessaient 
d'admirer  les  lois  de  la  conscription 
français»  ;  et,  depuis  qu'ils  sont  ren- 
içés  sous  li  sceptre  (le  leur  ancien 
souverain,  ils  ont  obtenu  qu'elles  con- 
tinuassent à  les  régir. 

Pendant  les  dit  premières  années 
de  H  rcT«nimvrt,  hM  innées  Ont  été 
recrutées  par  M  rédttftttion,  qui  com- 
prenait tous  les  eltoyens  de  l'ftgc  de 
dît -huit  A  vingt-cinq  ans*  11  n'y  avait 
«l  tirage,  nf  reiriplacemeitt  :  les  lois  de 
m  constrtptirjh  ne  désignaient  pour  le 
recrutement  ttt  l'armée  qïté  les  jeunes 
*>r,squi  entraient  dans  leur  vingtième 
fmnée  :  fis  hâtaient  obligés  A  servir 
que  cinq  AiM  ;  ce  iqlrf  avait  ferentDge 
île  former  uH  plus  grand  nwmVr-  do 
soldats,  QUI,  dans  des  mbmémt  de 
erfce,  se  trouvent  a  portée  de  défen- 
dre le  pays  :  mais  cela  avait  bien  des 
inconrénrehs.  H  Sertit  à  propos  d'é* 
tendre  la  durée  du  service  a  «fit  ans, 
t'est-a-dire  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans, 
sauf  A  donner  des  congés,  et  A  ren- 
voyer ehet  eux,  évec  l'obligation  de 
rejoindre  leurs  régimens,  en  temps  de 
poerre,  tous  ceux  qui,  âgés  de  plus  de 
vmguinq  ans,  Auraient  servi  cinq  an- 
tiees  rcfOldea.  G'est  de  trebte  A  cin- 
quante ans  que  l'homme  est  dans  toute 
sa  forns  c'est  donc  l'âge  le  plus  favo* 
roble  pour  la  guerre.  H  faut  encoure- 
|er  par  Mis  tes  Moyens  les  soldats  A 
rester  aux  drapettu  ;  oe  que  l'on  «b- 
ttemln,  «n  fafetwt  une  grande  estime 
des  vhftx  soldats,  en  les  distinguant 
en  trote  tlostem  flatimnn  **r  exemple, 
cMq  «MB  par  jomt  à  II  troisième,  seftt 
sous  si»  deniers  4  ta  dwrtttmc,  dht 
sous  à  h  première  «edriae  sous  mi 
caporaux,  trente  méb  an  sergens. 
H  y  «  «ne  grande  irrjestico  A  ne  pas 
»l(!«\  payer  va  vétéran  qu'un*  n* 
crue. 


Un  million  d'âmes  fournît  tons  tes 
ans  sept  A  huit  mille  conscrits,  a  peu 
près  un  cent  trente-cinquième  de  la 
population  :  la  moitié  est  nécessaire 

pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'admi- 
nistration, de  l'égtise  et  des  arts.  Une 
levée  de  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes par  an,  en  dix  ans,  donnerait 
trente  millet  en  tenant  compte  des 
morts  ;  quinte  mille  hommes  {orne- 
raient l'armée  de  ligue,  quinze  mille 
l'itrtnée  de  réserve.  Sur  les  quinze 
mille  hommes  de  l'armée  de  ligne,  on 
en  tiendrait  six  mille  sous  les  armes 
pendant  douse  mois,  quatre  mille  pen- 
dant trois  mois,  et  cinq  mille  pendant 
quinte  jours  ;  cela  équivaudra  A  sept 
mille  hommes  pour  toute  l'armée,  qui 
seront  soustraits  a  l'agriculture.  Les 
quinxe  mille  hommes  de  l'armée  de 
réserve  ne  seraient  en  rien  distraits  de 
leurs  travaux,  ni  éloignés  de  leurs 
foyers. 

Napoléon  devait,  à  la  paix,  compo- 
ser son  armée  do  doute  cent  mille  hom- 
mes, dontsixcentmillc  de  l'armée  de  li- 
gne, deux  cent  mille  de  l'armée  de  l'in- 
térieur, quatre  cent  mille  de  l'armée  de 
réserve.  Les  six  cent  mille  hommes  de 
l'armée  de  ligne  eussent  formé;  1°  qua- 
rante régimens  d'infanterie  de  douta 
bataillons  ,  chwun  de  neuf  cent  dix 
hommes,  ayant  un  escadron  d'éclai- 
reurs,  de  trots  cent  soixante  chevaux 
de  quatre  pieds  sil  pouces;  une  batte- 
rie de  huit  canons,  servie  par  deux 
cent  quatre-vingts  hommes  ;  une  com- 
pagnie de  sapeurs*  de  cent  cinquante 
hommes  ;  Un  betaHIOn  d*éqttrptges 
militaires,  de  trots  compegnteS,  de 
vingt-deux  toitures,  et  deux  cent  dix 
hommes  :  total  douze  mille  ;  S'  vingt 
régimens  de  cavalerie,  de  trois  mille 
six  ccnls  hommes,  savoir:  huit  de  ca- 
valerie légère ,  six  de  dragon»; ,  tf*  do 
ottiraaiHrt  ;  «toque  réghdent  Ht  dix 
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Hcadrons,  de  trois  Cent  soixante  hom- 
mes partagés  en  trois  compagnies  ; 
3*  dix  régimens  d'artillerie,  formant 
huit  bataillons  de  cinq  cents  hommes  ; 
V'Hn  régiment  du  génie,  de  hait  ba- 
taillons, quatre  Mille  hommes;  5"  lin 
régiment  d'équipages  militaires ,  de 
quatre  mille  hommes  :  total  trois  cent 
mille  hommes. 

L'empire  contenait  pins  de  quarante 
millions  de  population  ;  il  devait  être 
divisé  en  quarante  arrondissemens, 
chacun  d'un  million.  Chaque  arrondis» 
«ment  devait  être  assigné  pour  recru- 
tement à  un  régiment  d'infanterie.  On 
eut  remédié  à  la  crainte  de  l'esprit  de 
fédéralisme,  en  ayant  soin  que  les  of- 
ficiers et  la  moitié  des  sous-officiers 
fassent  étrangers  à  l'arrondissement. 

L'infanterie  d'une  armée  étant  re- 
présentée par  un,  la  cavalerie  sera  un 
quart  ;  l'artillerie  un  huitième  ;  les 
troupes  du  génie,  un  quarantième;  les 
équipages  militaires,  un  trentième  ; 
ce  qui  fera  treize  trentièmes  :  mais  il 
«dit  que  la  cavalerie  soit  le  cinquième 
te  l'infanterie  de  l'état,  à  cause  des 
psys  de  montagnes. 

L'armée  de  l'Intérieur,  de  deux  cent 
mille  hommes ,  eût  été  composée  de 
deux  cents  bataillons  d'infanterie,  et 
de  quatre  cents  compagnies  de  canon- 
nière destinés  en  temps  de  guerre,  à 
défendre  les  places  fortes  et  les  cotes  : 
cette  armée  n'eût  eu  que  les  officiers 
d'etistans  ;  les  sous-officiers  et  soldats 
n'eussent  été  réunis  que  le  dimanche 
au  chef-lieu  de  leur  commune.  Lés 
quatre  cent  mille  hommes  de  l'armée 
as  réserve  n'eussent  existé  que  sur  le 
papier  ;  ils  eussent  seulement  été  sou- 
rois  s  ane  revue  tous  tu  trois  mois, 
pour  certifier  leur  existence,  et  recti- 
fier les  signalemens.  Ces  douze  cent 
mille  hommes  n'eussent  ainsi  soustrait 
a  l'agriculture  que  de«T  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes. 


2"  Les  RomaFnS,  tes  Grecs,  les  Es- 
pagnols, sont  des  nations  méridiona- 
les ;  dans  leurs  siècles  de  gloire ,  leurs 
armées  furent  patientes,  disciplinées, 
infatigables,  jamais  dàcoaragées.  Les 
Suédois,  sous  Gustave  Adolphe  et  sot» 
Charles  Xlt  ;  les  Basses,  sous  Soawn- 
row,  étaient  agiles,  intelligens,  impé- 
tueux. Les  circonstances  territoriales 
du  pays,  le  séjour  des  plaines  on  des 
montagnes,  V éducation  ou  ta  discipline, 
ont  plus  d'influence  que  le  climat  sar 
le  caractère  des  troupes. 

3°  Les  institutions  militaires  des  An- 
glais sont  vicieuses:  1"  ils  n'opèrent 
leur  recrutement  qu'à  prix  d'argent, 
si  ce  n'est  que  fréquemment  ils  vident 
leurs  prisons  dans  leurs  régimens  ; 
2°  leur  discipline  est  cruelle  ;  3°  l'es- 
pèce de  leurs  soldats  est  telle,  qu'ils 
ne  peuvent  en  tirer  que  des  sous- 
officiers  médiocres  ;  ce  qui  les  oblige  à 
multiplier  les  officiers  hors  de  toute 
proportion  ;  4°  chacun  de  leurs  batail- 
lons traîne  à  sa  suite  des  centaines 
de  femmes  et  d'enfans  :  aucune  armée 
n'a  autant  de  bagages;  5°  les  places 
d'officiers  sont  vénales  :  les  lieutenan- 
ces,  les  compagnies,  les  bataillons  s'a- 
chètent ;  6°  un  officier  est  à  la  fois  ma- 
jor dans  l'armée  et  capitaine  dans  son 
régiment:  bizarrerie  fort  contraire  a 
tout  esprit  militaire. 


INFANTERIE, 

[P«g.»S.) 

*  1-  Mail  le  plus  grand  vie*  de  no*  batail- 
lon» ,  e'eit  de  n'avoir  qu'une  génie  etpfrce 
d'infanterie.  Autrefois  nom  en  avtotu  de 
deux  espaces  les  piqoisfs  qui  combattaient 
do  pied  ferme,  et  les  arquebusier»  destiné)  à 
tirailler » 


Digitizeaby  G00gle 


MÉMOIBBS  DI  NAPOLÉON. 


(Page  îW 

■  Voici  de  quelle 
mon  bataillon,  que  Je  nomme  cohorte,  pour 
rappeler  qoe  j'ai  en  t»  l'organisation  ro- 
maine. La  cohorte,  en  bataille,  n'a  d'antre 
diTiiioa  naturelle  que  celle  det  rang»;  j'a- 
dopte donc  cette  division  consacrée  par 
l'exemple  de  l'ancienne  légion  romaine,  et 
je  fais,  de  chaque  rang,  une  compagnie  de 
ligne;  ce  qui  me  donne  trois  compagnie*  de 
ligne  par  cohorte,  puisque  non*  non*  for- 
mons en  bataille  sur  trois  rang*.  La  première 
compagnie,  formée  de  soldats  choisis,  non 
pas  à  la  taille,  nais  parmi  les  plus  braves, 
les  plus  instruits  et  les  plus  aguerris,  forme- 
ra le  premier  rang,  qui  est  le  pins  exposé, 
et  qui  doit  servir  d'exemple  aux  autres  :  je 
lui  conserve  le  beau  nom  de  grenadiers,  il- 
lustré par  tant  d'exploits,  et  qui  rappelle  des 
souvenirs  si  glorieux.  La  seconde  compa- 
gnie, formée  par  an  deuxième  choix  ,  sera 
placée  an  troisième  rang;  et  enfin  la  troi- 
sième compagnie,  composée  de  soldait  le* 
plus  novices  et  les  moins  braves,  encadrée 
uu  deuxième  rang,  entre  deux  rang*  d'élite, 
■en  contrainte  de  faire  sou  devoir,  a 

(Page  as.) 

a  Outre  ces  trois  compagnies  de  ligne, 
nous  organiserons  nue  quatrième  compa- 
gnie de  troupe  légère,  à  laquelle  nous  con- 
serverons le  titre  de  voltigeurs,  qui  désigne 
fort  bien  le  genre  de  leur  service  ;  car  il  est 
certain  qu'il  faut  créer  deux  espèce*  d'infan- 
terie: l'une  formant  des  masse*  ou  aee  li- 
gnes, pour  soutenir  le  choc  et  l'effort  de  la 
bataille ,  et  renverser  l'ennemi  ;  et  l'autre , 
pour  le  reconnaître,  le  harceler  et  le  pour- 
suivre: c'est  nue  vérité  incontestable  pour 
quiconque  a  fait  la  guerre.  ■ 


(Pi 


MM.) 


■  L'éducation  de*  troupes  légère*  et  «elle 
de*  troupe*  de  ligne  ne  doivent  pas  pins  te 
ressembler  que  leur*  services.  A  quoi  bon 
enseigner  aex  voltigeur*  de* 
grave*  et  réguliers,  et  des 
ligne,  s'ils  tM  doivent  jamais  être  en  ligne, 
ni  en  faire  usage!  Eierçous-les  plutôt  i 
courir,  i  sauter,  i  nager,  k  franchir  loua 
le*  obstacles,  à  se  couvrir  de  ton*  le*  acci- 
dent du  terretn,  t  H  disperser  en  avant  det 


"^uet;  a.  se  rallier,  ■  tonte*  jaune*,  pont 
le  pelotonner  contre  la  cavalerie;  à  se  mê- 
ler et  i  combattre  avec  nos  cavaliers  légion- 
naires ;  i  sauter  en  croupe  derrière  eux,  et 
surtout  t  tirer  avec  beaucoup  d'adresse, 
dans  tonte*  aorte*  de  position*  i  voilà  l'édu- 
cation qui  convi«"t  |  u  nature  de  leur  sei- 

<F*r  tta.) 

a  Le*  voltigeurs  sont  destinés  à  combat- 
tre et  à  marcher  isolément;  il  est  donc  inu- 
tile de  leur  donner  nu  pas  uniforme,  et  de 
leur  enseigner  à  manœuvrer  aveo  régularité 
et  ensemble,  comme  les  troupe*  de  ligne. 
Il  suffit  de  les  habituer  i  se  réunir  rapide- 
ment, en  cercle,  contre  la  cavalerie,  et  à  se 
rallier  derrière  le*  ligne*.  Il*  doivent,  dan* 
le  premier  cas,  se  rassembler  an  pat  de 
course,  se  pelotonner  tnmultuairement  au- 
tour de  leurs  officiers,  et  former  un  cercle 
plein,  qui  présente  des  feux  et  des  baïon- 
nette* de  tous  cotés  :  c'est  la  manière  la 
plut  prompte  et  peut-être  la  meilleure  de 
former  uue  petite  troupe  contre  la  cavale- 
rie, a 

(Page  taoj 

•  Due  partie  det  voltigeur*  de  la  premier» 
ligne  sera  dispersée  en  avant  du  front  de* 
cohortes.  Le  nombre  de  ces  tirailleurs  doit 
être  proportionné  i  l'étendue  de  la  ligne,  a 
raison  de  trois  ou  quatre  pieds  par  boitas, 
espace  nécessaire  pour  qu'il*  puissent  agir 
librement.  Ce  service  n'emploiera  gante 
qu'une  demi-oompsgnie  par  cohorte;  les 
autres  voltigeurs  te  pelotonneront  derrMre 
la  cohorte,  on  resteront  en  réserve,  prêta  à 
succéder  aux  premiers  tirailleurs,  auxquels 
le  repos  devient  nécessaire  aprêt  deux  «t 
trois  heure*  de  ce  métier  fatijaoi  et  péril- 
taux.  C'est  cette  réserve  de  voltigeurs  qu'os* 
emploiera  i  ramasser  les  blettes  de  la  ligne. 
pour  le*  transporter  aux  ambnlanoea  ;  i 
aller  chercher  des  supplément  de  cartoet- 
ehet.  an  pare,  et  enfin  à  tout  les  offices  eratt 
forcent  i  quitter  les  drapeaux  :  de  sert*  ejete 
les  soldats  de  Hane,  n 'ayant  pies  eeeneat 
prétexte  de  quitter  leurs  rang*.  t'habitas*-- 
ront  i  ne  jamais  les  abandonner,  et  i  reeeea 
inébranlables  à  leur  poste:  cetera  leno>y«* 
de  conserver  les  ligue»  garnie*  et  tans  hre- 
cnt.  Le*  vo|t<geutt  4t  |*  ^unième  lige.*»  es» 
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pelotonneront,  à  droite  et  à  gauche  de  leurs 
MoortM  en  colonne;  ou  bien,  lorsque  les 
wlonnea  formeront  de»  carrés,  on  le»  pla- 
cer* tui  quatre  angles,  dam  lei  posltious 
que  Im  face*  ltinen t  dégarnie»  de  feu.  ■ 

;pig«  »«i. 

■  Les  tirailleur»  peuvent  être  de  la  pli 
frude  utilité  pour  favoriser  les  approchi 
Je»  ligne»  ennemies,  et  détourner  ou  trot 
her  leur  fou:   il»  ne  doivent   pas  craindre 
d»  courir  à  deux  ou  trois  cents  toises,  en 
avant,  pour  s'établir  a  leur  portée,  et  les 
déioler  à  coup»  de  fusils,  d'autant  plu»  sûre- 
umdi,  qu'elle*  ne  pourront  pa»  se  venger  ; 
car,  aree  un  peu  d'intelligence  et  d'habitude 
ih  «  mettent  tous  à  couvert:  les  uns 
lapiiwnt  an   fond  d'an   fossé,  les  autre» 
courbent  dans  on  sillon  ;  eeuvci  se  cache 
derrière  les  arbres,  ceux-là   «'embusquent 
au  milieu  des  haies  et  desbouquets  de  bois. 

(râteau.) 

■  Et  l'ennemi  lancera  sans  doute  sa  cevi 
lerie,  pour  éloigner  et  châtier  ces  tirailleur* 
importa*»;  mate  ne»  voltigeurs  savent  s'en 
garantir;  ils  se  rallient  i  tontes  jambes,  sa 
pelotonnent  et  forment  différons  petits  glo- 
bes de  feu,  d'autant  plus  difficiles  à  aborder, 
que  chaque  soldat,  armé  d'un  fusil  double. 


ifage  mj 
■  Moire  tactique  subdivise,  de  plus,  les 
rangs  en  compagnie*  d'nue  cohorte,  en  huit 
st  en  taise  parties  ;  ce  qui  fixe  à  huit  et  4 
seize,  le  nombre  des  sergent  et  des  caporaux 
Béceseaires  pour  commander  ces  sections; 
las  mêmes  sons-officiers  seront  toujoun 
charge*  du  commandement  des  mêmes  Me- 
ttant, afin  d'intéresser  leur  amour-propre 
à  soigner  l'instruction  et  la  discipline  de* 
toldau  «on»  laar»  ordres ■ 

t  2>  D'après  mon  organisation  légionnai- 
re, qaojeprie  le  lecteur  de  se  rappeler: 
le»  grenadiers  forment  le  premier  rang;  la 
troisième  compagnie ,  le  second  ;  et  la 
deaxieam  compagnie,  le  troisième.  Le»  trois 
capitaine*  te  placeront  chacun  à  la  droite 
de  leur»  compagnie»  ou  de  leurs  tuugs;  les 


trois  lieu  tenant  occuperont  des  place*  si 
niables  •  la  gauche  :  la  cohorte  si 
ainsi  encadrée  entre  tes  six  oMciert ,  qui 
préviendront  et  empêcheront,  par  leur  pré- 
sence immédiate,  les  flottement  et  le  détor- 
dre, qni,  dant  le*  menons  critiques,  com- 
mencent ordinairement  par  le*  Oiact,  la* 
parties  faibles  de  tout  cadre  de  bataille.  Il* 
se  trouveront  places  sur  la  même  Ligne  que 
leurs  soldats,  qu'ils  animeront  et  encoura- 
geront par  leur  exemple.  Les  six  sont-lien- 
tenans  se  placeront  i  égale  distance,  der- 
rière la  cohorte,  pour  maintenir  l'ordre,  et 
empêcher  qu'aucun  soldat  ne  quitte  ton 
poste.  Les  sergent  et  les  caporaux  prendront 
placi,  chacun  a  la  droite  de  leur  section...  » 

(Pag*  im.) 

*  Ou  exercer*  le*  voltigenn  i  se  mêler 
à  la  cavalerie  légère,  et  à  combattre  avec 
elle.  Nous  formerons  nos  voltigeurs  en  pe- 
lotons de  la  force  de  nos  escadrons  légion- 
naires, de  soixante-seize  nommes  ;  chaque 
peloton  sera  attaché  i  nn  escadron  qu'il 
accompagnera,  au  pas  de  course,  dans  tous 
ses  monvemens,  afin  de  forcer  ou  de  défen- 
dre les  défilés.  Ces  deux  arme»  se  protégeront 
entre  elles,  et  chacune  recherchera  la  na- 
ture du  terrain  qui  loi  est  le  plut  favorable 
pour  le  combat;  mais  tans  cesser  de  rester 
à  portée  de  se  soutenir  mutuellement.  Le 
voltigeur  doit  s'exercer  i  sauter  en  croupe 
derrière  son  cavalier,  afin  que  les  pelotons 
d'infanterie  puissent  se  transporter  d'un 
endroit  a  l'autre,  aussi  vite  que  la  oaraleiie. 
On  l'habituerait  à  passer  son  fusil  en  ban- 
doulière sur  son  dos,  et  à  sauter  derrière  le 
alier,  en  appuyant  légèrement  les  main* 
la  croupe  du  cheval...  La  plupart  de 
exercices  supposent  que  les  voltigeur» 
portent  pas  de  tao  :  ce  fardeau  leur  ôte- 
rait  leur  légèreté  et  leur  soupleiae,  et  nui- 
tns  cessa  à  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
i.  Je  voudrais  qu'on  chargeât  leurs  sac* 
sur  des  chevaux  de  bât,  à  la  suite  de  chaque 
cohorte  :  il  en  faudrait  neuf  par  cohorte. 


(  Pago  » 
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Noot  formons  notre  avant-garde  de  ca- 
valiers légionnaires,  des  quatre  légiont  dn 
corps  d'armée ,  avec   uu   nombre  égal    de 

roliigeun • 
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■  3*  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de*  instrument 
mitilatrea,  et  ce  sera  peur  tacher  de  fairo 
[iieaptlrn  te  tambour,  instrument  barbare, 
qui-,  pat  tes  sont  Monotones  et  désagréable*, 
Mabnntit  el  fatigua  l'oreille  la  moiui 
sM*iU»»....  « 

I  Pigé  ,«  t 

■  Ce  défaut  d'arme*  défensive»  est  très 
funeste  à  DOT  fantassins;  tous  le*  coups  qui 
les  frappent,  de  quelque  loin  qu'il*  viennent, 
le*  mettent  hors  de  combat;  ils  sont  blesses 
par  les  plus  légères  atteintes • 

!  Page  in.  ) 

■  Leur  poids  n'excéder*  pat  huit  on  neuf 
livres » 

(Pkte  itfc) 
t  Les  voltigeurs  ont  moins  besoin  de  cui- 
rasse que  tes  troupes  de  ligne  ,   parce  qu'ils 
ne  sout  point  destinés  à  combattre  de  pied 

roi;  ils  ne  se  battent  que  de  loin.... 
I  Page  iss.  ) 

«  Les  officiers  de  là  compagnie,  i  l'excep- 
tion du  corn  mandant,  seront  tour-à-tour 
chargé*  el  responsable»  des  détails  qui  font 
maintenant  le  partage  exclusif  de 
gens-majors.  On  réprimera,  de  celle  manière, 
les  friponneries  des  sous-ofQciers. 

■  Qu'il  me  toit  permis,  en  terminant  ce 
chapitre,  de  réclamer  contre  nn  usage  très 
pernicieux  à  la  santé  et  à  la  conservation 
des  troupes,  introduit  parmi  nous  par  la 
guerre  de  la  révolution;  c'est  de  faire  cam- 
per le  soldat  sans  tente  :  c'est  une  des  prin- 
cipale* causes  de  cette  affreuse  consomma' 
lion  d'hommes  qni  s'est  faite  dans  le  cours 
de  nos  dernières  guerres,  où  l'on  peut  cal- 
culer, terme  moyen,  que  lés  fantassin*  ne 
lurent  pas  pin*  de  deux  campagnes.  Nos 
malheureux  soldait,  «près  avoir  fait  une 
marche  pénible  dan*  la  boue,  par  un  temps 
de  plaie,  arrivent  souvent,  an  milieu  de  la 
mit,  *«  un  terrain  détrempé  d'eau,  qui  ne 
leur  «flroatmm  abri.  IU  n1*»  ni  le  temps, 
•I  les  m  Méritai  ■écettaires  ponrsw  faire 
des  baraques  :  ils  passent  la  nuit  sotu  un 


ciel  froid  et  provient,  sans  pouvoir  fenrt-f 
l'œil;  et,  après  avoir  traîna,  pendant  quel- 
que temps, nné  existence  pénible,  dont  tons 
les  instant  sont  marqué*  par  Ibs  Souffrants 
que  lent  fart  éprouver  nne  UumlMtr)  conti- 
nuelle, leur  corps  s'affaiblit,  Ils  tombent 
malade*  et  périssent  misérablement.....  ■ 

Les  Romains  avaient  deux  sortes 
d'infanterie  :  la  première,  armée  à 
la  légère,  était  munie  d'une  arme  de 
jet;  la  seconde,  pesamment  armée, 
portait  une  courte  épée.  Après  l'iti— 
vention  de  la  poudre,  on  conserva 
encore  deux  espèces  d'infanterie  ;  les 
arquebusiers  qui  étaient  les  armés  à 
la  légère,  destinés  à  éclairer  et  inquié- 
ter l'ennemi  ;  les  piqttiers  qui  tenaient' 
lieu  des  pesamment  armés.  Depuis 
cent  cinquante  ans  que  Vauban  a  fait 
disparaître  de  toutes  les  armées  de 
l'Europe  les  lances  et  les  piques,  en 
y  substituant  le  fusil  avec  la  baïon- 
nette, toute  l'infanterie  a  été  armée  à 
la  légère;  elle  a  été  destinée  à  éclairer, 
a  contenir  l'ennemi.  Il  n'y  a  plus  eu 
qu'une  seule  espèce  d'infanterie  :  s'il 
y  eut  par  bataillon  une  compagnie  de 
chasseurs,  c'était  par  opposition  à  la 
compagnie  de  grenadiers  ;  le  bataillon 
était  composé  de  neuf  compagnies, 
une  seule  d'élite  ne  paraissait  pas  suf- 
fisante. Si  l'empereur  Napoléon  créa 
des  compagnies  de  voltigeurs  armés  de 
fusils  de  dragons,  ce  fut  pour  tenir 
lien  ce  ces  compagnies  de  chasseurs  : 
il  les  composa  d'hommes  de  moins  do 
cinq  pieds  de  haut,  afin  d'utiliser  11 
classe  de  la  conscription  de  quatre 
pieds  dix  pouces  à  cinq  pieds,  et  qui 
jusque  alors  avait  été  exempte;  c*  qui 
rendait  le  fardeau  de  la  conscription 
plus  lourd  pour  les  autres  classes.  Cette 
création  récompensa  un  grand  nom- 
bre de  vieux  soldats  qui,  ayant  motus 
de  cinq  pieds  de  liant,  ne  pouvaient 
entrer  dans  tes  compagnie»  de  greot- 
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ittefs;  et  qui,  phf  leur  bravoure,  nié- 
riiaieïtt  d'éntrtir  dans  une  compagnie 
traite  ;  ce  toi  un  moyen  puissant  pour 
l'Émulation  que  de  mettre  en  présence 
1»  pTgntées  H  les  géohs.  S'il  eût  eu 
dans  «es  armées  4M  hommes  de  diver- 
ses ceuHturs,  H  eût  composé  des  com- 
p*|6Jet  de  boira  et  de  blancs  ;  dans  un 
pqi  M  H  y  aurait  des  cyclones,  des 
bossu,  ON  tirerait  un  bon  parti  de 
compagnies  composées  de  cyclones  et 
d'astres  de  bossas. 

Es  lffiï,  l'armée  française  se  compo- 
sait 4e  regimens  de  ligne  et  de  batail- 
lons de  chasseur*  :  les  chasseurs  des 
Cérennes,  du  Virerais,  des  Alpes,  de 
Corse,  des  Pyrénées,  qui  à  larévetation , 
fermèrent  des  demn-brigades  d'infante* 
rie  légère ;nnis  ht  prétention  n'était 
pa-d'avoir  deux  infanteries  différentes , 
passqu'eliea  étaient  élevées  de  même, 
instruites  de  aeéme,  armées  de  même; 
seulement  les  bataillons  de  chasseurs 
étaient  recrues  par  des  hommes  de 
pays  de  montagnes,  ou  par  des  fils  de 
garde-chasse  ;  ce  qui  les  rendait  plus 
propres  à  être  employés  sur  les  fron- 
tières des  Alpes  et  des  Pyrénées  :  et 
lorsqu'ils  étaient  aui  armées  du  Nord, 
on  les  détachait  de  préférence  pour 
grimper  sur  une  hauteur  ou  fouiller 
une  forêt  :  ces  hommes,  lorsqu'ils  se 
trearaieut  en  ligne  un  jour  de  ba- 
taille, tenaient  fort  bien  la  place  d'un 
bitaiilon  de  ligne,  puisqu'ils  avaient  la 
même  instruction,  le  même  Arme- 
ment, la  même  éducation .  Les  puis- 
sances lèvent  souvent,  eu  temps  de 
guerre*  ries  corps  irréguliers,  sous  le 
litre  de  Imsséhous  francs  ou  de  légions* 
recratés  d*  déserteurs  étrangers,  eu 
formes  d'individus  d'un  esprit  ou  d'une 
opwien  particulière  ;  mats  cela  ne 
constitue  pas  deux  espèces  d'infante- 
rie. Il  n'y  e«  •  «t  n«  peut  y  en  «voir 
nu'tiuc.    Si  les  singes  de  l'anliquité 
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veulent  imiter  les  Romains,  ce  n'est 
pas  des  armés  à  la  légère  qu'ils  doi- 
vent créer,  mais  des  pesamment  armés 
on  des  bataillons  armés  d'épées;  car 
toute  l'infanterie  de  l'Europe  Tait  le 
service  de  troupes  légères. 

S'il  était  possible  que  l'infanterie 
n'envoyât  en  tirailleurs  que  ses  volti- 
geurs, elle  perdrait  l'usage  du  feu  :  il 
se  passerait  des  campagnes  entières 
sans  qu'elle  tirât  un  coup  de  fusil  ; 
mais  cela  n'est  pas  possible.  Quand  la 
compagnie  de  voltigeurs  sera  détachée 
a  l'avant-garde,  au*  bagages,  en  flon- 
queurs,  les  quatre  compagnies  du  ba- 
taillon renonceront  donc  à  s'éclairer? 
elles  laisseront  arriver  les  balles  des 
tirailleurs  ennemis  jusqu'au  milieu  de 
leurs  rangs?  Lorsqu'une  compagnie 
du  bataillon  sera  détachée,  elle  devra 
renoncer  à  se  faire  éclairer,  ou  bien 
elle  devra  être  suivie  par  uneescouade 
de  le  compagnie  de  voltigeurs?  Cette 
compagnie  de  voltigeurs  n'est  que  le 
quart  du  bataillon,  elle  ne  pourrait 
pas  suffire  «u  besoin  des  tirailleurs 
un  jour  de  bataille  ;  elle  ne  suffirait 
pas  davantage ,  si  elle  était  la  moitié 
de  son  effectif,  pas  même  si  elle  était 
les  trois  quarts.  Une  ligne,  dans  une 
journée  importante,  passe  tout  entière 
aux  tirailleurs,  quelquefois  même  deux 
fois:  il  faut  relever  les  tirailleurs  tou- 
tes les  deux  heures,  parce  qu'ils  sont 
fatigués,  parce  que  leurs  fusils  se  tié- 
langent  et  s'encrassent. 

Qucii  les  voltigeurs  n'ont  besoin 
d'aucun  ordre,  d'aucune  tactique  pas 
même  de  savoir  marcher  en  bataille? 
ils  ne  seront  doue  jamais  obligés  du 
faire  un  changement  de  front,  de  se 
ployer  en  colonne,  de  faim  une  re- 
traite en  échiquier?  Non  :  il  suffit 
qu'ils  tachent  courir,  te  tenir  de  leurs 
jambet pour  te  soustraire  aux  chargée  de 
cavalerie.    Conmiunl  alors   prétendre 


agle 


.MÉMOIRES   l»E  Ml'Ul.KUÎI. 


les  réunir  pour  en  former  l'aviiiit- 
garde  de  l'année  ?  comment  vouloir 
qu'ils  n'éloignent  à  trois  cents  toises 
de  la  ligne,  entremêlés  avec  des  pelo- 
tons de  cavalerie  légionnaire?  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'apprendre  aux  soldats 
à  courir,  à  sauter,  à  se  cacher  derrière 
un  aibre  ;  mais  il  les  faut  accoutumer, 
lorsqu'ils  sont  éloignés  de  leurs  chers, 
à  conserver  leur  sang-froid,  à  ne  pas 
se  laisser  dominer  par  une  vaine  épou- 
vante; se  tenir  toujours  «portée  les  uns 
des  autres,  de  manière  qu'ils  se  flan- 
quent entre  eux,  se  réunissent  au  petit 
pas  qnalre  à  quatre,  avant  que  les  tirail- 
leurs de  cavalerie  aient  pales  sabrer; 
qu'ils  se  pelotonnent  huit  à  huit,  seize 
à  seize,  avant  que  l'escadron  n'ait  pu 
les  charger;  et  rejoignent  ainsi,  sans 
précipitation,  faisant  souvent  voite 
tace,  la  réserve  où  se  trouve  le  capi- 
taine, qui,  avec  le  tiers  de  ses  tirail- 
leurs, rangés  en  bataille,  reste  à  por- 
tée de  fusil.  La  compagnie  ainsi  réu- 
nie doit  former  le  bataillon  carré,  ou 
faire  un  changement  de  front,  ou  com- 
mencer sa  retraite ,  se  retournant , 
lorsqu'elle  est  trop  pressée,  au  com- 
mandement :  Demi-tour  à  droite,  com- 
mencez h  feu;  à  un  coup  de  baguette, 
recommencer  la  retraite  et  rejoindre 
ainsi  le  chef  de  bataillon,  qui  lui  mê- 
me est  resté  en  réserve  avec  le  tiers  de 
ses  hommes.  Alors  le  bataillon  se  met 
en  colonne,  à  distance  de  peloton,  et 
marche  ainsi  en  retraite.  Au  comman- 
dement :  HalU,  peloton,  à  droit»  et  à 
fauche  m  bataille,  feu  de  deux  range, 
Il  forme  le  bataillon  carré  et  repousse 
la  charge  de  la  cavalerie;  au  comman- 
dement :  Continues  la  retraite,  il  rompt 
le  carré,  forme  les  divisions,  etc.,  ou 
bien  il  exécute  avec  sang-froid  une 
retraite  en  échiquier,  sur  la  position 
indiquée,  soit  en  refusant  la  droite. 


soit  en  refusant  la  gauche.  Voilà  ce 
qu'il  faut  apprendre  aux  voltigeurs; 
et  s'il  pouvait  y  avoir  deux  espèces 
d'infanterie,  l'une  pour  servir  en  ti- 
railleurs ,  l'autre  pour  rester  en 
ligne,  il  faudrait  choisir  les  plus  ins- 
truits pour  aller  en  tirailleurs.  En 
effet,  les  compagnies  de  volontaire*, 
qui  vont  plus  souvent  eu  tirailleurs 
que  les  autres,  sont  celles  qui  manœu- 
vrent le  mieux  de  l'armée,  parce  que 
ce  sont  celles  qui  en  ont  senti  plus 
souvent  le  besoin.  C'est  avoir  bien  mal 
lu  les  auteurs  grecs  et  latins  que  de 
faire  de  pareilles  applications  :  il  aurait 
mieux  valu  passer  ce  temps  à  conférer 
avec  un  caporal  de  voltigeurs,  ou  nu 
vieux  sergent  de  grenadiers  ;  ils  eus- 
sent donné  des  idées  plus  saines. 

2*  Jusqu'à  présent  un  bataillon  com- 
posé de  plus  ou  moins  de  compa- 
gnies ,  a  été  placé  en  bataille ,  de  ma- 
nière à  avoir  un  commandant  à  la 
droite,  un  ou  plusieurs  au  centre,  et 
un  à  la  gauche  ;  &  ce  qu'un  capitaine 
eut  toujours  sous  ses  ordres  ses  mêmes 
officiers ,  ses  mêmes  sergens ,  et  cent- 
ci  les  mêmes  caporaux ,  les  mêmes 
soldats.  Il  n'était  pas  possible  que  l'on 
supposât  qu'un  jour  l'on  proposerait 
sérieusement  de  ranger  en  bataille  nne 
compagnie  sur  un  rang,  de  sorte 
qu'elles'étendtt  sur  un frontde  soixante 
toises,  son  capitaine  à  la  droite,  son 
lieutenant  i  la  gauche  ;  de  plai-it 
derrière  les  troisième  et  deuxième 
compagnies  et  en  serre-files  les  *i\ 
sous- lieu  te  nans.  Les  trois  capitaine» 
du  bataillon ,  rangés  l'un  derrière  l'au- 
tre, seront  tués  par  un  coup  de  canon. 
les  trois  lieutenans  le  seront  par  le 
deuxième  coup ,  le  capitaine  placé  i 
la  droite  pourra-t-ti  se  faire  enten- 
dre i  la  gauche,  lorsque  te  chef  de 
bataillon  qui  est  placé  au  centre  le  fait 
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I  peine?  Comment  tes  soldats  recon- 
naflronl-Sla  la  voix  de  leur  capitaine , 
puisque  les  trois  capitaines  seront  pla- 
cés au  même  point?  Hais  cela  rendra 
plosfacile  les  feui  de  rang.  Non  :  ces 
feux  se  feront  bien  pins  facilement 
à  la  voix  du  cher  de  bataillon ,  puis- 
qu'il est  au  centre.  I.  pourra  arriver 
que  le  capitaine  de  la  première  com- 
pagnie commandera  En  avant  ;    ce- 
lui de  la  troisième ,  fixe;  celui  de  la 
deuxième  Demi-tour  à  droit»  !  Au  com- 
mandement de  Division  à  droit» ,  le  ba- 
taillon se  divisera  donc  en  trois  lignes , 
qui  chacune  contiendra  des  officiers, 
des  sons-officiers ,  des  caporaux  ,  des 
soldats  des  trois  compagnies  :  au  com- 
mandement de  Peloton  à  droite  ,  on 
lara  alors  dans  les  six  lignes  des  offi- 
ciers, des  sous-ofBciers ,  des  soldats 
des  trois  compagnies.  Si  une  compa- 
gnie est  détachée ,  elle  se  mettra  donc 
en  bataille  sur  une  ligne,  et  le  reste 
du  bataillon  sar  deux  lignes?  Quelle 
«aphonie  I  Quelle  ignorance  de  l'é- 
«fede  peloton  1  et  c'est  un  officier- 
«enéral  français  qui  prostitue  ainsi  son 
uniforme  à  la  risée  de  l'Europe!  Com- 
ment le  proie  qui  a  imprimé  son  ou- 
trage ne  le  lui  a-t-il  pas  fait  observer? 
or  euflo  ce  prote  avait  fait  probable- 
ment la  guerre,  ou  du  moins  il  avait 
serti  dans  la  garde  nationale. 

>  Trois  mille  voltigeurs  seront  i 
rivint-garde ,  sans  être  organisés  en 
bl*«ilon;  chaque  peloton  pour  son 
°»pte;  enaqne  capitaine  serait  géné- 
ral en  chef,  liais ,  en  effet ,  comment 
P0wraient-ils  être  organisés  en  batail- 
tons,  puisqu'ils  ne  doivent  ni  savoir 
■"WHivm-,  ni  connaître  la  tactique  ; 
<hk  chaque  compagnie  doit  être  atta- 
**»■  i  la  compagnie  de  cavalerie  lé- 
S^e,  qnj  doit  la  prendre  en  croupe. 
^nl  traînent  on  a  raison  de  vouloir 
leur  •ppreudre.  t  courir  ;  ils  en  auront 
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besoin,  s'ils  ne  sont  pas  pris  ou  tués 
dès  le  premier  jonr.  Si  nn  peloton  de 
cinquante  hommes  ne  peut  pas  faire 
la  guerre  avec  avantage  sans  être  ins- 
truit, cette  nécessité  est  bien    plus 
grande  pour  un  bataillon,  etelle s'ac- 
croît en  raison  des  cubes  pour  une  bri- 
gade de  trois  mille  hommes.  Mais  op- 
pose* ces  trois  mille  voltigeurs  ins- 
truits, bons  manœuvriers,  organisés 
en  bataillons,  ce  mélange  avec  la  ca- 
valerie ne  produira  aucun  bon  résultat; 
il  entraînera  la  ruine  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie.  Comment  la  cavale- 
rie   légère   pourrait-elle  manœuvrer 
ayant  en  croupe  un  voltigeur?  com- 
ment pourrait-elle  faire  une  résistance 
sériense,  si  elle  n'est  pas  soutenue  par 
la  cavalerie  de  ligne?  Le  métier  des 
arrière-gardes  et  des  avant-gardes  à  la 
guerre  est  de  manoeuvrer  toute  la  jour- 
née. La  cavalerie  pourrait  sansdoute, 
en  se  sacrifiant ,  transporter  un  hom- 
me en  croopedans  une  position  inté- 
rieure ,  afin  que  le  fantassin  arrivât 
plus  vite  ;  mais  vouloir  le  faire  mar- 
cher ainsi  a  l'avant-garde ,  ou  à  l'ar- 
rière-garde ,  c'est  n'avoir  pas  la  plus 
légère  notion  do  service  de  ces  armes; 
c'est  n'avoir  jamais  passé  une  journée 
a  l'avant-garde  :  si  cela  était  avanta- 
geux ,  toutes  les  nations,  tons    les 
grands  capitaines  l'eussent  fait. 

V  Le  tambour  imite  le  bruit  du  ca 
non  :  c'est  le  meilleur  de  tous  les  ins- 
truraens;  il  ne  détonne  jamais..(...  Les 
armes  défensives  sont  insuffisante* 
pour  parer  le  boulet ,  la  mitraille  et 
les  balles;  non  seulement  elles  sont 
inutiles,  mois  elles  ont  l'inconvénient 
de  rendre  les  blessures  pins  dange- 
reuses. Les  arcs  des  Parthes  étaient 
très  grands  :  maniés  par  des  hommes 
exercés  et  robustes  ,  ils  lançaient  les 
flèches  avec  une  telle  force,  qu'ils  per 
(aient- les  boucliers  des  Romains;  les- 
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vieille;  légion*  tin  étaient  déconcer- 
tées :  ce  fut  que  des  causes  de  le  défaite 
de  Crassus, 

Les  tirailleurs  auraient  plu?  besoin 
d'armes  défensivesque  tous  les  autres, 
parce  qu'ils  s'approchent  plus  souvent 
de  l'ennemi,  et  sont  plus  exposés  à 
cire  sabrés  par  la  cavalerie:  ma»  il 
ne  faut  pas  les  surcharger  ;  ils  ne  sau- 
raient être  trop  mobiles.  Ainsi ,  quand 
même  les  armes  défensives  seraient 
utiles  à  l'infanterie  en  ligne ,  on  ne 
pourrait  pas  lui  en  donner ,  puisque 
tous  les  hommes  d'un  bataillpp  fout 
nécessairement  le  service  de  tirail- 
leurs. 

11  n'est  pas  un  cadet  sortant  de  l'é- 
cole qui  n'ait  eu  l'idée  d'armer  les  ti- 
railleurs avec  des  fusils  à  deux  coups  ; 
il  ne  leur  a  suffi  que  l'expérience 
d'une  campagne  pour  sentir  tous  la* 
incon véniens  qui  en  résulteraient  pour 
l'usage  de  la  guerre. 

Il  est  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamai» 
séparer  du  soldat  :  ion  fusil ,  ses  car- 
touches, son  sac,  ses  vivres  pour  au 
moins  quatre  jours  ,  et  son  outil  de 
pionnier;  qu'on  réduise  ee  sac  au 
moindre  volume  possible  ;  qu'il  n'y 
ait  qu'une  chemise,  uue  paire  de  sou- 
liers ,  un  col ,  un  mouchoir ,  un  bri- 
quet, fort  bien;  nais  qu'il  l'ait  tou- 
jours avec  lui  ;  oar ,  s'il  s'en  sépare 
une  fois ,  il  ne  le  revarro  plus.  La 
théorie  n'est  pat  la  pratique  de  la 
guerre.  C'était  un  usage ,  dans  l'armée 
russe ,  qu'au  moment  de  se  battre ,  le 
soldat  mit  son  sac  a  terre  :  où  sont  les 
avantages  attachés  à  cette  méthode? 
les  rangs  pouvaient  se  serrer  davan- 
tage ;  les  feux  du  troisième  rang  pou- 
vaient devenir  utiles  ,  les  hommes 
étaient  plus  lestes,  plus  libres ,  moins 
fatigués  ;  la  crainte  de  perdre  ion  sac 
ou,  le  soldat  a  l'habitude  de  mettre 
tout  son  noir ,  était  propre  è  l'ai  ta- 
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cher  à  »  pftsiliey.  4  Ausknli»* ,  Uni 
les  sacs  de  l'armée,  russe  fureft)  trou- 
vés rangés  en  paUiDe,  sur  |a  hauteur 
de  PosQritx  ;  ils  y  avaient  atg  aban- 
donnés (ors,  de  la  déroute,  «Ngfv 
toutes  les  raison»  spacieuse*  qu'on 
pourrait  alléguer  pour  cet  usage.,  l'ei- 
péljence  l'a  faj).  abandonner  aux  Pas- 
ses ,  les  neflf  chevaux  de  bit  seraient 
mjeux  employas  a  portw  de*  caisse* 
d'ambulances,  des  cartouche* . et,  des 
vjvres. 

Les  officiers  4e»  compagnies  m  4*> 
graderaient,  s'ils  se  mAUient  desdé- 
tails  <1h  déeprupte  (lu  soldat  ;  Us  4i>- 
yîepdraient  des  saus-olflcjars  :  lu  sur- 
ge»t-major  pst  propre  a  ce  service, 
ftst-il  donc  impossible  de  trouver  un 
sergent  r  major ,  bonnet*  uonoms  i 
alais  si  l'officier  abusait ,  *  qui  le  sol- 
dat aurai  t-il  recours  1  quille  ne  aeaeit 
pas  la  répugnance  d'un  capitaine  i 
recevoir  les  rëel*meti<m»  d'un  soldai 
contre  son  lieutenant,  qui  fuit  sa  so- 
ciété ,  avec  qui  il  mange ,  et  dont  il  ad 
l'égal  :  nous  voulqns  croire  qu'aucun 
officier  ne  serait  assos  vil  pour  abuser 
de  l'ignorance  du  soldat.  Mais  celui-ci, 
qui,  de  sa  nature ,  est  soupcoanau , 
en  aurait-il  moins  de  méfiance?  et 
l'opinion  de  profond  respect,  que  la 
discipline  militaire  exige  qu'il  ait  bout 
son  officier,  n'en  sursit-elle  pas  al- 
térée 7 

Les  tentes  ne  tout  point  taises  ;  il 
vaut  mieux  que  la  soldat  bivouaqua, 
parce  qu'il  dort  les  pied»  bu  feu,  qu'il 
s'abrite  du  veut  avec  quelque*  «tan- 
ches ou  un  pou  4e  paille;  quel»  voi- 
sinage du  feu  aoehe  promploaacot  le 
terrain  a»  lequel  il  se  ooacbo.  La 
tente  est  nécessaire  pour  les  obeb  qui 
ont  besoin  de  lira,  do  consulter  la 
carte.  H  en  faut  donner  aux  obéis  de 
bataillon  i  aux  adoucis,  aux  généraux. 
:  et  leur  union  ut*  doue  jaoaaiaceujcbjer 
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dan»  dus  isfliuw  ;  alias  si  funeste ,  ci 
iiiquel  sont  dues  tact  deçà  lustropiioa. 
A  l'exemple  des  Français ,  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ont  abandonné  les 
tentes;  et  si  elles  sont  encore  en  usa 
je  dans  les  camps  de  plaisance,  c'est 
qu'elles  sont  économiques,  qu'elles 
ménagent  les  forets,  les  toits  de  chau- 
me et  les  villages.  L'ombre  d'un  arbre 
contre  le  soleil  et  la  chaleur,  le  pins 
liiélif  abri  contre  la  pluie,  sont  prêté 
râbles  à  lo  tente.  Le  transport  des 
tentes  employerait  cinq  chevauv,  par 
bataillon,  qui  seraient  mieux  employés 
l  porter  des  vivres.  Les  tentes  sont 
in  sujet  d'observation  pour  les  affiliés 
et  pour  les  officiers  d'état-major  de 
l'ennemi  :  elles  leur  donnent  des  ren- 
Kigaemens  sur  votre  nombre  et  !,i  po- 
litioa  que  vous  occupez  ;  cet  inconvé- 
nient est  de  tous  les  jours ,  de  tous 
lesinstans.  Une  armée  rangée  sur  deux 
nu  trois  lignes  de  bivouac  ,  ne  laisse 
apercevoir ,  au  loin  ,  qu'une  fumée 
que  l'ennemi  confond  avec  les  brouil- 
lards de  l'atmosphère.  Il  est  impossi- 
ble décompter  le  nombre  des  feux; 
il  est  très  facile  de  compter  le  nombre 
des  tentes,  et  de  dessiner  les  positions 
qu'elles  occupent. 
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Cavalerie. 


■  Cm  ea  wam  qu'on  a  voulu  subvenir 
M  betoio  •>  l'iafaaurie,  pv  de»  corps  de 
«nlori*  iuAéfeodunê  de  se»  généraux  :  une 
funaste  «péri once  n'a  que  trop  sou  vejil  dé- 
mqM  les  vice*  4t  set|«  méthode  :  la  riva- 
Ut*  tt  te»  Jalousie*  dM  deux  arme*  erape- 
tlunt  qo'tll»#  do  m  soutiennent  *1  ne  l'ai- 
sée» ■  propo».._..  Il  t'uJW  qp'nn  moyeu 
Sa  star  tohfawf,  o'ott  d'aiiaober  la  cavale- 
«i*  »»i  li'giMu.  —  Le  gftP'e  de  «nicc  dp 
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.•  miwiio  légionnaire, qui  wpsjste  a *cl*| 
rer,  reconnaître,  poursuivre,  tendre  des  em- 
bûches, exige  beaucoup  de  célérité  e|  peu 
d'ordre:  qe*  cavalier»  doivent  «'étendre,  ie 
disperser,  h  gUtier  parfont,  uut  voir,  tqut 
observer,  l'habituer  ans  combat»  particu- 
lier», et  compter  »ur  la  vitewe  de  leur*  che- 
vaux, soit  ponr  atteindre,  soit  ponr  éebap- 
per  :  il»  feraient  fort  mal  leur  métier,  si  op. 
les  accoutumait  à  rester  réuni»  ;  eu  un  mol 
c'est  la  cavalerie  légère,  et  non  pan  la  cava- 
lerie de  ligne,  qui  doit  faire  partie  de  la  lé- 
gion  B 

(Pag.  m.] 

■  J'ai  déjà  dit  que  le»  cavaliers  légion- 
naire» doivent  faire  le  service  des  troupe* 
légère»;  ainsi  l'ordre,  l'ensemble,  la  régula- 
rité, ne  leur  conviennent  pas  mieux  qu'à 
no»  voltigeur».  Leur  éducation  ne  doit  pas 
ressembler  à  celle  de  no»  hussards  et  de  nos 
chasseur»,  que  nou»  gâtons  et  que  nous  dé- 
naturons par  de»  manœuvres  de  ligne.  En 
effet,  si  nous  les  habituons  i  se  réuniret  a 
escadronner  avec  ordre,  comment  pour- 
rons-nous obtenir  d'eux  qu'il»  éclairent, 
qu'ils  reconnaissent  et  qu'il»  fouillent  un 
pajs;  qu'il»  observent  et  qu'il»  épient  les 
uvement  de  l'ennemi  ;  qu'il»  se  glissent 
se»  derrière»,  et  inquiètent  ses  convois  ; 
qu'ils  tendent  des  embûches,  poursuivent 
fuyards  et  fassent  de»  prisonnier»  ;  qu'il» 
masquent  et  couvrent  la  marche  de  nos  co- 
lonne», et  qu'ils  remplissent,  en  un  mot, 
ton»  le»  autre»  devoir»  des  troupe»  légère», 
dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter,  qu'eu  se  dis- 
persent et  en  combattant  isolement.  D'ail- ■ 
leurs,  qne  gagnerons- nou»  a  ralentir  et  i 
enchaîner  la  rapidité  et  la  vivacité  de  la  ca- 
valerie légère,  par  l'ordre  et  la  régularité  ? 
Quel  avantage  trouverions  nous  i  la  faire 
charger  eu  lignes  en  deviendrait- elle  plu* 
redoutable  à  l'ennemi t  Je  ne  le  crois  pas; 
et  des  exemples  ancien»  et  moderne»  se  pres- 
dq  foule  pour  soutenir  mon  opinion. 
Mais,  sau»  remonter  jusqu'aux  Numides  et 
aux  Partbes,  ces  bandes  de  cavaliers  irrégu- 
Uera  et  désordonnés,  si  célèbre»  chei  le»  an- 
cien», je  me  contenterai  de  citer  les  Spabi* 
turc»  etlesUamelucks,  qui  pissent  pour  le» 
premier»  cavalier»  du  monde,  sans  connaître 
d'uuli't  uwrm'iivrc  que  celle  de  se  noluloimet 
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tumnlinairemeoi,  et  de  charger  en  désordre 
et  à  bride  abattue.  J'en  appelle  aux  Fran- 
çais qol  ont  apprit  i  connaître ,  en  Egypte, 
la  valeur  de*  Hameloeki  ;  noj  escadrons 
européens,  avec  lenra  mouTemem  compas- 
sé» et  lenrs  charge*  en  ligne,  brillaient-ils 
devant  cette  milice  désordonnée!  Poovaient- 
ili  lui  rélister  nn  Instant  1  N'étaient- ila  pas 
rompus  et  Milles  en  pièce*  par  le*  Hame- 
tucki  qui  semblaient  courir  pluidt  i  de* 
exercice*  qn'à  de*  combat»,  tant  ila  trou- 
vaient peu  de  dangers  à  cet  sorte*  de  char- 
gea. Quant  aux  fantassins  français,  s'ils  par- 
vinrent a  braver  de*  cavalier»  aussi  coura- 
geux etauaal  adroit»,  an  milieu  de»  plaine» 
raie»  da  l'Egypte,  c'est  une  prenva  irrécusa- 
ble de  l'impuissance  de  la  cavalerie,  quelque 
bonne  qu'elle  aoit,  contre  de  1*  bonne  in- 
fanterie- —  Les  hussards  qui  forment  la  ca- 
valerie légère  de»  Autrichiens,  ne  furent, 
dans  L'origine,  que  dea  bandes  irrégulière» 
de  paysans  hongrois,  sans  solde,  sans  disci- 
pline, faisaut  la  guerre  par  l'appât  du  butin: 
ils  se  dispersaient  au  loin,  *e  glissaient  par- 
tout, et  combattaient  toujours  isolément; 
ils  suivaient  le»  sentiers  les  moins  prati- 
qués, ils  pénétraient  jusqu'au  milieu  dos 
camps,  dans  l'ombre  et  le  silence  de  la  nuit; 
tl»  se  glissaient  sur  les  flancs  et  sur  les  der- 
rières des  colonne;  ;  ils  surprenaient  les  parcs, 
les  convois  et  les  postes  isolés  ;  et  enfla  ils 
observaient  ton»  le»  mouvemeos  de  l'enne- 
mi, en  se  tenant  lapis,  le  jour,  dans  les  bois 
et  les  fourrées.  Celte  espèce  de  milice  ae  ren- 
dit assez  redoutable,  pour  que  ta  plupart 
de»  nation»  de  l'Europe  cherchassent  i  l'i- 
miter ;  mail  bientôt  on  voulut  régulariser 
ce»  bandes  :  on  en  forma  de»  régi  mens  bril- 
lant, exercé»  à  tonte»  le»  manœuvres  de  li- 
gne; et,  dès  lor»,  le»  hussards  perdirent 
presque  toutes  le*  qualité»  qui  les  avalent 
rendu»  ai  précieux.  Le»  Cosaque»,  cette 
excellente  cavalerie  légère  de»  Russe»,  sont 
aujourd'hui  ce  qu'étaient  autrefois  le»  hus- 
sards hongrois;  mail  il,  son»  prétexte  de 
le»  régulariser,  ou  veut  le*  astreindre  i  l'en- 
■tfmble  et  aux  mouvement  réguliers  de» 
troupe»  de  ligna.  Ha  perdront  presque  tou- 
te» leur*  qualité»  aetueltea,  et  ne  pourront 
que  devenir  de  la  cavalerie  de  ligne  fort 
médiocre.  -Concilions,  de  ton»  ce»  exem- 
ples, que  le»  mouvemen»  méthodiques  et  les 
aULfiiire»  régulière»  no  loni  pus  indispensa- 


bles i  la  cavalerie,  en  général,  et  qu'ils  «im 
mime  nuisible»  I  la  cavalerie  légère,  dm-i 
il»  gênant  la  rapidité  et  contrarient  le  ici  - 
vice.  Il  n'en  est  pas  da  la  cavalerie  connue 
de  l'infanterie  :  celle-ci  n'a  de  force  et  de 
valeur,  que  par  l'ordre,  la  discipline,  «I 
l'ensemble;  l'autre  peut  agir  confinement 
et  tnmnltaairement,  pourvu  qu'elle  agisse 
avec  rapidité  :  il  n'est  pas,  josqu'i  son  dé- 
sordre mima,  dont  elle  no  tire  parti  dans  I* 
combat,  pour  envelopper  l'ennemi,  le  sas- 
nacer  dan*  ton»  te»  sens,  m  multiplier  1  im 
yeux  ,  l'éblouir  par  la  rapidité  et  la  varié** 
de  ses  caracoles;  enfin,  ébranler  son  inaei- 
natlonei  le  frapper  de  terreur ■ 

(  Page  us.  ) 

■  La  cavalerie  de  ligne  dea  Français,  an» 
se»  gros  chevaux  de  trait,  surchargés  de  sel- 
le» énormes,  est  tan*  doute  trop  lente  et 
trop  lourde,  quoi  qu'en  disent  quelques  of- 
ficiers de  cavalerie.  Ils  s'imaginent  que  si 
l'on  donnait  i  leurs  escadrons  de»  chevaux 
plus  légers,  ila  ne  pourraient  plu»  cboqaw 
le»  ligne*  ennemie»,  avec  la  même  force; 
mais  ils  se  trompent,  car  le  choc  des  corps 
étant,  en  raison  de  la  masse  multipliée  ptr 
la  vitesse,  il  s'ensuit  qu'on  peut  gagner, 
par  la  vitesse  d'un  cheval,  ce  qu'on  perd  de 


■  Dix  pelotons  de  la  cavalerie  légion- 
naire couvriront  les  flaiica  de  l'infanterie,  1 
hauteur  de  la  deuxième  ligne,  où  ils  pour 
root  veiller  a  la  sûreté  des  flancs,  sans  se 
trouver  exposés  aux  feux  de»  petite»  armes. 
[La  deuxième  ligne  Ml  éloigna»  d*  cni  cta- 
quanlt  lois»»  de  iaprenièrt.)  ■ 

(Page  si*.] 

a  Celte  proportion  d'uo  ontiéme  semble 
suffisante  pour  remplir  l'objet  de  la  c» Valé- 
rie légionnaire  ou  légère  :  il  parait  inutile 
de  multiplier,  au  delà  du  strict  i 
nue  espèce  de  troupe  dont  l'ir 
presque  nulte  pour  gagner  da»  batailles. 
Ainsi  noni  comprendrons,  dans  l'organisa 
lion  de  la  légion,  un  corps  do  cavalerie  de 
sept  eent  soixante  chevaux  :  il  »era  divisé 
•n  deux  parties  que  nous  nommerons  ailri, 
comme  le»  Romain»,  pour  détigiier  qu'elles 
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«M  devsJitées  à  voltiger  sur  Im  flanc*  de 
f 'infanterie.  «Un  de  le*  protéger  :  chaque 
aile  sera  subdivisôo  en  cinq  pelotons  de 
îoiiaiite-teiiB  chnïani,  auiquels  leur  peti- 
lesie  permettra  de  se  mouvoir  avoc  beau- 
coup *  rapidité,  4»  vivacité  et  de  légèreté, 
arau  cages  que  ne  pourraient  avoir  de  gtot 
escadron*.  D'ailleurs,  le  nombre  de  pein- 
ions, égal  i  celui  des  cobortei.  permettra 
d'en  détacher  i  chaque  cobortc  isolée.. 


nir  toute  la  cavalerie  de  HfunrtjttM 
derrière  le  centre  ou  lea  aile*....»  a    . 


■  Le  mélange  de  voltiganrs  itmU«wl 
krie  légère  est  admirable,  pour  le  «nue**  de  < 
ce<  petits  combau  d'avant-garde » 


is  le  règne  de  Louis  XîY,  les  avant- 
gardes  françaises  étaient  composées  en  par- 
tie de  dragon»,   espèce  de  troupe»,  légère» 
!*  qui  coin  bat  (aient  quelquefois  i  cbe- 

»*l,  plu»  souvent  à  pied Cette    irioa 

qui,  de  nos  jour»,  n'existe  plu»  que  de  mi 
rendait  de  grands  services  snx  avant-gardes; 
cependant  il  est  facile  d'apercevoir  qu«  non» 
ponvon»  remplacer  le»  dragons,  a  moi»  de 
r  le  mélange  proposé  de  no»  cava- 

Iliers  légionnaire»  et  de  no»  voltigeurs.  Nos 
fantassin»  léger»,   porté»  en  croupe,  voya- 
gent avec  la  même  vitewe  que  le»  dragon».  ' 
ment  ta»  emporte  son»  ceste  »ur  1' 


(Pare  *»j.  ) 
•  A  ce  nombre  il  feat  ajouter  deux  chef* 
J'aita  d*  cavalerie,  revêtu*  dn  grade  de 
chef  d'escadron,  dix  capitaines  et  autant  de 
lieutenant,  pour  commander  le*  dit  . 
ton»  de  cavalerie  légionnaire.  On  choi*ira 
pour  la  cavalerie,  les  officier*  de  la  légion 
les  plus  leste»  et  le*  plus 
de  la  cavalerie  «'accommode  très  bien  i  ces 
nfBeier*  vils,    impétnem,    passlor 


or  avoir  de  ses  nouvelles,  et  qu'il»  pér- 
it souvent  le  rideau  de  troupe»  légères, 
at  il»  cherchent  i  masquer  leur»   raouve- 


(Psio  «n  : 

•  La  cavalerie  est  destinée  à  jouer  deux 
riles  bien  différen*  :  elle  doit,  dans  le* 
■arche»,  se  disperser  pour  parcourir  le 
par»,  reconnaître  et  poursuivre;  dan»  les 
"•«aille»,  an  eon  traire,  elle  ne  peut  pro- 
fane un  grand  effet,  qa'en  donnent  tout* 
wp.iaœiMe.iijf  Im  poiBi,  afuibli*  et 
•mot  ea  brèche,  dis  lignes  ennemies, 
ftwque  tous  le*  peuple*  de  l'Europe  ont 
«nti  que  de»  rôle*  aussi  di  ffénnj»  exigeaient 
4*ni  espèce*  de  cavalerie  ;  c'est  ce  qui  le* 
»  **tagés  a  distinguer  ^  cavalerie  légère  de 
*  cavalerie  de  ligne,  qu'on  nomme  ordi- 
m  cavalerie » 


(Page  ht.) 
■  L'usage  dos  Romain*  était  de  placer  la 
«alerie  nr  le*  flancs  de  l'infanterie,  afin 
*•  '•  protéger  et  de  la  couvrir  :  c'est  aussi 
«lui  de»  modernes,  lorsque  le*  aile*  ne 
•■■pèlent  pas  i  de*  obstacle*  de  terrain  ; 
•Mil  la  cavalerie  légionnaire  suffit  pour 
*»er  ce  rôle  de  flimgueun,  «t  )'o»  doit  te 


l'inconvénient  ' 
dedir'raire  dn  combat  une  partie  des  sol-  ' 
uats,  pour  tenir  le»  chevani  ;  enfin,  ils  m  ' 
battent  d'autant  ruieui  à  pied,  qu'on  n'eitgsj 
Jamais  d'eux  un  autre  genre  de  combat  : 
quant  4  l'économie,  elle  est  sensible,  a 


,  l'âge  i 


s  Le  sabre  de  nos  cavalier»  légionnaire» 
sera  droit  comme  celui  de»  dragon»,  afin  de 
le*  engaKeT  A  frapper  d'e»toc  plutôt  que  éa>  ' 
taille  :  il»  porteront  une  lance  de  dix  ou 
donxe  pieds,  dont  la  courroie  sera  pesté*  ■ 
au  bra»  gauche,  et  11»  auront  une  carabine 
fort  courte,  suspendue  *  l'arçon  de   leur  ' 

[Page  i(i.l 

■  C'est  une  chose  ridicule  que  t'Muca-  ' 
lion  de  nos  dr.tgons  :  sont-ils  à  cheval,  on 
tache  de  leur  persuader  que  l'infanterie  ne 
peut  jamais  résistera  l'impétuosité  de  leurs 
Charges;  sont-ils  A  pied,  on  leur  dit  qu'il* 
sont  invincible»  contre  la  cavalerie  :  c'est 
ainsi  qu'on  leur  inspire,  tour  i  tour,  dame- 
pria  pour  les  deux  arme».  » 

-  Pago  aie.  ; 

■  Je  composerai  mon  corp*  d'armée   de 
qugtre  légions,    plus  une  réserve  de  trais  , 


■Viuuy  il 


mine  ehevaw  *b  ligne,  ce  qtri  ferait,  tu 

complet,  plus  de  trente-air  mille,  classés 
de  la  manière  suivante  ;  vingt-deui  mille 
huit  cent*  faniasein»  de  ligne,  sept  mille  ail 
cent*  ttUwlnf  léger*,  trois  mille  efceva.ni 
légionnaires,  irait  mille  chevanx  de  ligne, 
un*  compter  le*  artilleurs  et  le*  tapeur*. 
—  Apre*  arolr  fait  la  part  de*  oonvale»ceu- 
ce*,  du  maladie»  et  des  a  bien  ces,  qu'en  peut 
estimer  *  un  cinquième,  il  restera  trente 
mille  combattans.  —  Oo  voit  que  la  cavale- 
rie forme  on  aiiiême  de  l'armée a 

Page  «M 

•  Quant  a  la  cavalerie  de  ligne,  11  paraît 
préférable  de  n'en  former  qu'un  seul  corpi 
à  chaque  corps  d'armée,  puisqu'elle  ne  peut 
obtenir  de  grand*  résultais  qu'en  combat- 
uul  réunie: elle  aéra  placée  es  réserve, 
daut  les  bataille*,  tous  les  ordre*  immédiats 
du  général  en  chef,  prête  a  donner  au  mo- 
ment opportun  ; mai*  ai  noua  voulions 

la,  faire  charger,  dèt  le  commencement  de 
la  bataille,  sur  de  l'inEiuteiie  intacte  et 
aguerrie,  elle  serait  infailliblement  ramenée 
*ur  le  reste  de  l'armée,  où  elle  communi- 
queiaitton  désordre.—.,  a 

{Page  aie.) 

•  Non*  fermons  notre  avant-garde  de  ca- 
valiers légionnaires,  de*  quatre  légion*  do 
coeps  d'année,  aveu  un  nombre  égal  de  vol- 
tigeur», qu'on  obtient  en  prenant  quatre 
compagnies  par  légion.  Ce  corps  léger,  corn 
pote  de  trois  mille  chevaux,  de  trois  mille 
volligeuts,  de  cinq  pièce*  d'artillerie  légè- 
re, procède,  d'une  ou  deux  lieues,  la.  télé  de 
la  celoone,  en  ponant  dea  poste*  en  avant  ei 
sur  le  a  cote*,  et  en  laissant  de*  postes  d' ob- 
servation sur  le*  ehemma  et  sur  le*  princi- 
pale* hauteurs,  a  droite  et  à  gauche  de  li 
route;  po*tes  qui  ne  rejoignent  l'avant- 
garde,  que  lorsqu'il*  sont  remplacé*  par  le* 
flasqueur*  do  la  colonne. 


1"  L'administration  des  corps  de  ca- 
valerie légers  doit-elle  dépendre  de 
celle  des  corps  d'infanterie?  S"  La 
cavalerie  légère  doit-elle  être  instruite 
à  la  tactique,  comme  la  cavalerie  de 
ligne?  ou  doit-elle  servir  en  fonr- 
ragenr,  ranime   l'Insurrection    hoû- 
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groise,  les  mamolncks,  les  cesMpies? 
3°  Doit-elle  elfe  employée  aux  avant- 
gardes,  ani  arrière-gardes,  sur  les 
ailes  d'une  armée,  sans  être  soutenue 
par  la  cavalerie  de  ligne?  V  Doit-on 
supprimer  les  dragons?  6°  La  grossie  . 
cavalerie  doit-elle  être  Mute  mise  en 
réserve?  6o  Combien  faut-il  de  cava- 
lerie différente  dans  une  armée,  et  en 
quelle  proportion? 

La  cavalerie  légère  doit  éclairer 
l'armée  fort  au  loin  ;  elle  n'appartient 
donc  point  a  l'infanterie  :  elle  doit  être 
soutenue,  protégée,  spécialement  par 
la  cavalerie  de  ligne.  De  tout  temps, 
il  y  eut  rivalité  et  émulation  entre 
l'infanterie  et  la  cavalerie  :  la  cavalerie 
légère  est  nécessaire  à  l'avant-garde, 
u  l' arrière-garde,  sur  le»  ailei  de  l'ar- 
mée ;  elle  ne  peut  donc  pas  Être  atta- 
chée a  un  corps  particulier  d'infan- 
terie pour  en  suivre  les  mouvement, 
U  serait  plus  naturel  de  réunir  son 
administration  à  celle  de  la  cavalerie 
de  ligne,  que  de  la  faire  dépendre  de  * 
celle  de  l'infanterie,  avec  laquelle  elle 
n'a  aucune  connexion  ;  mais  elle  doit 
avoir  son  administration  séparée. 

La  cavalerie  a  besoin  de  plus  d'of- 
ficiers que  l'infanterie  ;  elle  doit  être 
plus  instruite.  Ce  n'est  pas  seulement 
sa  vélocité  qui  assure  son  succe»; 
c'est  l'ordre,  l'ensemble,  le  bon  em- 
ploi de  ses  réserves.  Si  la  cavalerie 
légère  doit  former  les  avant-gardes, 
il  faut  donc  qu'elle  soit  organisée  en 
escadrons,  en  brigades,  eu  division», 
pour  qu'elle  puisse  manœuvrer;  car 
les  avant-gardes,  les  arrière-gardes, 
ne  font  pas  autre  chose  :  elles  pour- 
suivent ou  se  retirent  en  échiquier, 
se  forment  en  plusieurs  lignes,  ou  se 
plient  en  colonne,  opèrent  un  change- 
ment de  front  arec  rapidité,  pou 
déborder  toute  un  aile.  Ces»  par  la 
combinaison  de  toutes  ces  évolutions 
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kIh  eu  ne  «irière- 
,  inférieure  an  nombre ,  évite 
1  &«p  iwes,  an  engagement 
,  et  cependant  retarde  renne- 
as*  long-temps,  pour  donner  le 
•  à  l'armée  d'arriver,  à  l'iofante- 
s  st  déployer,  an  général  en  chef 
a  att  dispositiopg,  aux  bagages, 
au  paies,  de  Hier.  L'art  d'en  général 
d'awttrgWd»,   ou    d'arrière-^arde 


riadas 
défi 


air  l'enateau,  ds  In  retarder,  de  t'o- 
blige* a  mettre  troia  en  quatre  heu- 
res i  farre  oae  Hnua  :  la  tactique  seule 
donna  lu  moyens  d'arriver  »  ces 
grand»  rénjuts;  eileest  pin*  néces- 
saire à  la  cavalerie  qu'à  l'infanterie, 
à  ravmtgerda  on  i  l'arrière-garde, 
que  dans  tonte  antre  pétition.  L'In- 
surrection hongroise,  qae  non>  avous 
tûb,  en  17*7,  180*  et  1809,  était 
pàevafcla.  81  Vas  troupes  légères  da 
temna  de  Marie-TÉràrà»e  te  sont  ren- 
dnei  redoutables,  c'était  par  leur 
bonne  organisation,  et  surtout  par 
leur  grand  nombre.  Supposer  qne  de 
psretaea  troupe*  ■  fusent  supérieures 
aax  Bavjarda  de  Wnrmaer,  au  dra- 
eans-de  Latour  ou  de  l'archiduc  Jean, 
c'a*  te  forasef  d'étranges  idées  des 
choses  :  mail  rri  (Insurrection  hon- 
groise, ai  les  cosaques,  n'ont  jamais 
formé  les  avant-gardes  des  armées 
lutriehiennes  et  rosses;  parce  qne, 
qai  dit  avant-garde  on  arriére-garde, 
dK  troupes  qui  mancawrent.  Les 
Russes  estimaient  entant  nn  régiment 
de  cosaques  instruits  que  trois  régi- 
mens  de  cosaques  non  instruits.  Tout 
est  méprisable  dans  ces  troupes,  si  ce 
n'est  te  cosaque  lui-même  qui  est  nn 
bd  homme,  fort,  adroit,  fin,  bon  ca- 
valier, infatigable;  il  est  né  à  cheval 
et  nourri'  dans  les  guerres  civiles,  il 
est  dans  la  plaine  ce  qu'est  le  bédouin 
usas  le .  désert,  le  barbet  dans  les 


Alpes;  il  n'entre  jamais  dans  mm 
maison,  ne  couche  jamais  dans  nn  !«, 
change  ton  jours  son  bivoase  nn  coucher 
da  soleil,  pour  ne  pas  passer  la  nntt 
dans  un  lieu  on  l'ennemi  aurait  pa 
l'observer.  Deux  mamelocks  tenaient 
tétea  trois  Français,  parée  qu'As  étaient 
mieux  armés,  mieux  montés,  mieux 
axereés;  ils  avaient  deux  paires  de 
pistolets,  un  tromblon,  une  carabine, 
an  casque  avee  visière,  une  cotte  dé 
mailles,  plusieurs  chevaux  et  plusieurs 
hommes  de  pied  pour  les  servir.  If  sis 
eent  cavaliers  français  ne  craignaient 
pas  cent  mamelucka,  trois  cents 
étaient  vainqueurs  d'un  pareil  nom- 
bre ;  mille  en  battaient  quinze  cents  : 
tant  est  grande  l'influence  de  la  tac- 
tique, de  l'ordre  et  des  évolutlonsl 
Les  généraux  de  cavalerie,  Mûrit, 
Lederc,  Lasalle,  se  présentaient  aux 
mameluckj  sur  plusieurs  lignes  ;  lors- 
que ceux-ci  étalent  snr  le  point  da 
déborder  la  première,  la  seconde  se 
portait  à  son  secours  par  la  droite  et 
par  la  gauche  ;  les  mamelacks  s'arrê- 
taient alors  et  convergeaient  pour 
tourner  les  ailes  de  cette  nouvelle' 
ligne  :  c'était  te  moment  qu'on  sai- 
sissait pour  les  charger,  ils  étalent 
toujours  rompus. 

Le  devoir  d'une  avant-garde,  ou 
d'une  arriére-garde,  ne  consiste  pas  i 
s'avancer  ou  a  reculer,  mais  è  manœu- 
vrer. Il  faut  qu'elle  Soit  composée 
d'une  bonne  cavalerie  légère,  soutenue 
par  une  bonne  réserve  de  cavalerie 
de  ligne ,  et  d'excellens  bataillons 
d'infanterie  et  de  bonnes  batteries 
d'artillerie  :  il  faut  que  ces  troupes 
soient  bien  instruites;  que  les  généraux, 
les  officiers  et  les  soldats  connaissent 
également  bien  leur  tactique,  chacun 
selon  le  besoin  de  son  grade.  Une  trou- 
pe qui  ne  serait  pas  Instruite,  ne  serait . 
qu'un  objet  d'embarras  à  1*  avant-garde. 


r.oogic 


JIM  Ml  HOIR  ES  DE 

.,  .(J  est  reconnu  que,  pour  la  facilité 
'1er  manœuvres,  l'escadron  doit  être 
fane  centaine  d'hommes,  et  40e  trois 
£1  quatre  escadrons  doiveat  avoir  us 
([licier  supérieur. 

,  Toute  la  cavalerie  de  ligne  ne  doit 
pas  être  cuirassée  :  les  dragons,  mon- 
tés «or  des  chevaux  de  quatre  pieds 
oeuf  ponces,  armés  d'un  sabre  dreit, 
sans  cuirasse,  doivent  faire  partie  de 
la  grosse  cavalerie  ;  ils  doivent  être 
armés  d'un  fusil  d'infanterie  avec 
baïonnette,  avoir  le  scbaiko.de  l'infan- 
terie, le  pantalon  recouvrant  ta  detni- 
bolte-brodequin ,  des  manteaux  à 
manches,  et  des  porte-manteaux  si 
petits,  qu'ils  puissent  les  porter  en 
sautoir  quand  ils  sont  A  pied.  Toute 
cavalerie  doit  être  munie  d'une  arme 
a  feu,  et  savoir  manœuvrer  à  pied. 
'Çrqis  mille  hommes  de  cavalerie  légère 
■,U  trois  mille  cuirassiers,  ne  doivent 
^ii  nt  ae  laisser  arrêter  par  mille  hom- 
wes  d'infanterie,  postés  dans  un  bois, 
ou  dans  un  terrain  impraticable  1  la 
cavalerie.;  trois  raille  dragons  ne  doi- 
vent point  hésiter  à  attaquer  deux  mille 
hommes  d'infanterie,  qui,  favorisés 
par  leur  position,  les  voudraient  ar- 
rêter. 

Turenne ,  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie ,  Vendôme ,  faisaient  grand  cas  et 
e/and  usage  des  dragons.  Cette  arme 
s'est  couverte  de  gloire  en  Italie,  en 
1790  et  1797.  En  Egypte,  en  Espa- 
gne, dans  les  campagnes  de  180C  et 
imn ,  on  préjugé  s'est  élevé  contre 
elle.  Les  divisions  de  dragons  avaient 
été  réunies  à  Compiègtie  et  à  Amiens, 
pour  être  embarquées  sans  chevaux 
pour  l'expédition  d'Angleterre ,  et  y 
servir  a  pied ,  jusqu'à  ce  que  l'on  pût 
les  monter  dans  le  pays.  Le  général 
Ilaraguay-d'llillicrs,  leur  premier  ins- 
pecteur, les  commandait;  il  leur  fit 
lafrc  des  guêtres ,  et  incorpora  une 


grande  quantité  de  recrues,  ■qu'il  ne 
fit  exercer  qu'uni  manoeuvres  de-fin- 
ranterie;  oe  n'étaient  plusdéspéghvMMH 
de  cavalerie  :  Hs  firent  la  campagneHe 
1806  a  pied ,  jusque  après  ht  bataille 
d'Iéna,  qu'on  les  monta  sur  des  Cave- 
vaux  de  pris©  de  la  cavalerie  onu- 
sienne, les  uwquarts  hors  de  service. 
Ces  circonstances  .  réunies'  leur  notai* 
renU  mai»,  en  18ttet HMt,  lésa»*!* 
sion*  de  dragon*  rivalisèrent  aras* 
tegeusemedt  avec  tes  cuirassiers.  Le» 
dragons  sont  nécessaire»,  ponrappojvr 
la  cavalerie  légère  a  l'avaB*-garde ,  * 
l'arrière-garde,  et  ni  lu  aies  d'ai*e 
a  miée;lcs  cuirassiers  sent  peu  propres 
aux  avant-gardes  et.  anx- arrière-gar- 
des :  il  ne  faut  les  employer  à  ce  ser-v 
vice  que  lorsque  cela  est  nécessaire 
pour  les  tenir  en  haleine  et  les  agnec- 
rir.  Une  division  de  deux  mille  dra- 
gons, qui  se  porte  rapidement  aor, 
un  point  avec  quinzeeeut»  chevaux  ne 
cavalerie  légère,  peut  mettre  pied  à- 
terre  pour  y  défendre  an  pont ,  ta  Usa 
d'un  défilé,  une  hauteur,  et  attendre 
l'arrivée  de  l'infanterie.  De  qnal  aven- . 
tage  cette  arme  n'estclle  pas  damna» 
retraite  ?  La  cavalerie  d'une  armée 
doit  être  le  quart  de  l'infanterie,  atke 
dort  se  diviser  en  quatre  espèce».: 
deux  de  cavalerie  légère,  deux  dt 
grosse  cavalerie,  savoir  :  les  écîûireurs, 
composés  d'hommes  de  emq  pieds , 
ayant  des  chevaux  de  quatre  pieds  six 
pouces; .  la  cavalerie  légère,  des  che- 
vaux de  quatre  pieds  sept  «  huit  pou- 
ces ;  les  dragons ,  des  chevaux  de 
quatre  pieds  neuf  pouces  ;  les  c*ira§- 
siers,  des  chevaux  de  quatre  pieds  dix 
à  orne  pouces  ;  ce  ocri  emploiera, 
pour  la  remonte,  tontes  les  espèces  de 
chevaux. 

Les  éclairenrs  seront.attaché»  à.  l'in- 
fanterie ,  parce  que  la  petitesse  de 
leurscbarau*  les  rendra  peu  propres 
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nu  charges  de  cavalerie.  En  attachant , 
ou  escadron  de  trois  cent  soixante 
nommes  à  chaque  division  de  neuf 
mille  hommes  ,  ils  seraient  le  vingt- 
cinquième  de  l'infanterie-,  ils  fourni- 
raieat  les  ordonnances  aux  généraux , 
des  escortes  aux  convéis  ,  des  garm- 
saires,  des  brigades  de  sous-officiers ,  . 
aideraient  la  gendarmerie  dans  l'es- 
corte des  prisonniers  et  la  police.  Il  ' 
resterait  encore  de  quoi  former  plu-  i 
mars  divisions  pour  éclairer  la  légion,  | 
et  occuper  une  position  importante  où 
il  serait  avantageux  de  prévenir  l'en-  ; 
oemi.  Rangés  en  bataille  derrière  l'in-  ' 
huilerie,  constamment  sous  les  ordres , 
des  généraux  d'infanterie  ,  ils  saisi-  ; 
raient  le  moment  favorable  où  l'un-  j 
nemi  serait  rompu,  pour  tomber  avec  | 
leur  lances  sur  les  fuyards  et  faire  des  \ 
prisonniers.  La  petitesse  de  leurs  che- 
vaux ne  tenterait  point  les  généraux 
de  cavalerie. 

An  moment  d'entrer  en  campagne 
eSaJrde  régiment  tf  infante  rie  fournirait 
une  compagnie  décent  vingt  édaireurs,  s 
hste  organisée  pour  être  incorporée  ', 
dns  les  régimens  de  grosse  cavalerie, 
a  raison  d'un  dixième  pour  les  cuiras- 
tiers,  d'un  cinquième  pour  les  dragons. 
,  Ainsi,  par  exemple,  trois  cent  soixante 
flnrassfers  auraient  trente-six  éclai- 
TeKrs  ;  pareil  nombre  de  dragons  en 
iunlisoixante-douze  :  ils  seraient  em- 
ployés â  fournir  les  ordonnances  aux 
fènéranx ,  les  escortes  aux  bagages , 
an*  prisonniers  ;  ils  feraient  le  ser- 
vice de  trraîlleurs  ,  ils  battraient  la 
campagne ,  ha  tiendraient  les  chevaux 
des  dragons  ,  quand  ceux-ci  combat-  ! 
fraient  à  pied 

Une  armée ,  composée  de  trente-six  i 
mille  nommes  d'infanterie ,  aura  neuf  ; 
■dlle  hommes  de  cavalerie ,  savoir  :  : 
deux  mille  soixante-dix  éslairem?  , 
font  raille  quàtrfwont  (tunraiifp  avec 
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les' quatre  divisions  (l'infanterie;  <*m» 
Ire  cent  vingt  avec  les  dragons  ;  deux 
cent  dix  avec  les  cuirassiers;  deux 
mille  sept  cents  chasseurs  ou  hussards, 
deux  mille  cent  dragons  ;  deux  iniUV 
ceut  cuirassiers  ;  ce  qui  formera  ajuû. 
Ire  mille  huit  cents  hommesdeewoaitt 
rie  légère ,  et  quatre  mille  deux  centi 
de  grosse  cavalerie.  % 
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«  Mais  il  est  nécessaire  de  donner  du  l'ar- 
tillerie »  chaque  légion  ;  el  ne  poun  ait-an 
pas  rejeter  toutes  les  pièces  à  la  queue 
d'une  armée,  pour  ériter  d'interrompre  el 
de  gêner  la  mai  eh»  de*  troupe*  î  Je  crois 
qu'on  ne  peut  te  fsir»  qu'an  partie  t|ej  1*> 
gions  doiront  avoir  quelque*  bouclit*  à  feu, 
peur  se  battre  isolément,  ou.  pour  coownan- 
eer  et entretenir le  combat,  et  attendra  qaa 
les  réneiT«a  d'artillerie  animent  »•».> 
etampda  bataille.  lotit  le  H  H*  de  l'arLif- 
lerie  pourra  naataher  en  réserva,  à  la  tnije 
de  l'armée,  pour  ne  pas  embarrasser  et  re- 
tarder les  moutemens  de  troupes > 

!I*ie  lia.] 


HGinqboncTtesàfeu,  par-Maion,  tne 

paraissent  suffisantes  pour  le  roW  tra'eM* 
ont  à  jouer  jusqu'à  l'arrivée  det  batterie*  «e 
réterve » 

i'aie  lia.  % 

«  Une  demi -compagnie   d'artilfcrt! 

■èra  affectée  as  servit»  de  la  vaflerre  lé- 
gionnaire. » 
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«  Un  principe  certain,  c'est  que  la  quan- 
tité d'artillerie  doit  être  subordonnée  ii  la 
qualité  de*  troupes.  A-t-on  de  la  maniais* 
infanterie  qui  hésite  à  marcher  à  l'ennemi, 
et  craigne  de  l'aborder  :  on  se  voit  con- 
traint de  placer  toute  sa  confiance  dans  l'ar- 
tillerie, et  de  faire  la  guerre  *  noapsdeca- 
non.  Celle  arme  devient  dirirjw  pMtr  le 
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pi»  de»  bataille*,  et  l'infimurto  m  ravale 

jusqu'à  n'être  ploi  qu'une  année  secondai- 
re, tant  autrei  fonctions  que  d'escorter  le 
canon  dam  lei  marches,  et  de  le  garder  anr 
le  champ  de  bataille.  De  deux  meuvalM* 
trottes  qui  ae  llrreut  bataille,  c'est  Mlle 
qui  pirtiettt  a  mettre  le  plu»  de  place*  en 
batterie,  qui  remporte  la  rietoire  :  mais, 
dan*  ce  mânes  cas,  Il  eet  une  proportion 
qu'on  ne  doit  pu  dépasser,  parée  que, 
data  d'un  certain  terne,  les  autres  arme 
■□frisent  plus  pour  farder  les  pièce*.  Je 
crois  qne  le  maximum  de  l'artillerie,  qu'il 
eet  permis  d'emptoter  dam  le*  années,  quel- 
que mauraises  qu'elles  soient,  a  été  atteint 
dan*  la  guerre  de  Sept-Ans  et  dans  notrt 
campagne  de  4813,  en  Saxe,  où  nous  cher- 
cbàmes  i  suppléer,  a  force  de  canons,  au> 
qualités  qui  manquaient  i  noir»  iauno  in 

tanterie ■ 

(  Page  m.  ' 


,  (HitiL  teenaite- 
Hee  IdgluirhàinH,  «a  carpe  d'armée  traînât 
1m  Balte  tirt  parc  de  rtserre,  de  trente-cinq 
pièce»,  dorttqutruéoboiiersitringte»**» 
■a  lente.  De  M  formerait  an  jour  Je  aa- 
itJHa,  de  tante  cette  réserve,  qv'am  aaate 
WUefra  «trtfé»  «r  r*  point  ta  la  ligna  an- 
«éaaMa^'aBiepraawMMiemK'......  a 

l  Page  tu.  ) 
«Enfla  cinq  pièces  légère*  sont  destinées 
i  marcher  arec  l'aranl-g ariie  ;  elle»  seront 
.fin»  référé»  de  calibre,  mieux  étiolée»  que 
la*  autre»,  et  aérant  snirle*  par  de»  canon- 
nière 4  citerai,  dont  le»  chevaux  porteront 
an  poitrail  arec  de»  traits,  afin  de  pouioir 
s'atteler  aux  pièce»  dans  l'occasion.  Cette 
artillerie  légère,  einal  organisée,  passera 
partout,  et  se  portera  rapidement  i  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  —  Nous  aurons,  de  cette 
manière,  soixante  bouches  k  tea  pour  un 
aorpa  d'armée  de  trente  mille  nommes  : 
o'e»t,  je  croi»,  ce  «ra'uigent  le»  terrain»  dé- 
eourerta,  le*  plu»  farorables  I  l'artillerie, 
an  supposant  une  bonne  infanterie....  ■ 

M  ees  principes  étaient  adoptés,  il 
S'ensuivrait  :  1"  que  la  division  d'artil- 
lerie serait  composée  de  deux  obu- 
•iers  et  de  trois  pièces  de  six  ;  2°  que 
l'ésuip**»  d'artillerie  d'une  arasée  de 


quarante  mille  homme*-,  aérait  de 
soixante  bouches  à  feu  (une  pièce  et 
demie  par  mille  hommes}  ;  3*  que  1er 
équipages  seraient  ainsi  composés  :  de 
trois  douzièmes  pièces  ds  six,  quatre 
douzièmes .  pièces  de  douze,  cinq 
douzièmes  obiuûers.  c'est-à-dire  quinze 
pièces  de  six,  vingt  os  doue,  et  vingt- 
cinq  obusiers  sur  soixante  bouches  à 
feu, 

La  division  d'artillerie  a  été  fixée 
par  le  général  Gribaamal,  a  huit  bou- 
ches 1  feu,  d'un  même  calibre  de 
quatre,  de  huit,  de  douze,  ou  obusiers 
de  six  pouces;  parce  qu'il  faut: 
1°  qu'une  division  d'artillerie  puisse  se 
diviser  en  deux  ou  quatre  batteries; 
2"  parce  que  huit  bouches  à  feu  peu- 
vent être  servies  par  une  compagnie 
de  cent  vingt  hommes,  ayant  en  ré- 
serve une  escouade  au  parc;  3a  parce 
que  les  voitures  nécessaires  su.  service 
de  ces  huit  bouches  à  feu,  peuvent  etn 
attelées  par  une  compffnie  d'équipage 
du  train  ;  *>•  parce  qu'un  bon  capitaine 
peut  surveiller  ce  nombre  de  pièces; 
5°  perce  que  le  nombre  de  voitures 
qui  composent  use  batterie  de  huit 
bouches  é  feu,  fournit  inlfiitrarerul 
d'ouvrage  à  une  forge  et  i  une  pro- 
longe, et  que  deux  affûts  de  reehàage 
lui  suffisent.  Si  la  division  était  com- 
posée de  moins  de  bouches  à  feu,  il 
faudrait  d'autant  plus  de  forgea,  de 
prolonges,  d'affûts  de  rechange. 

Napoléon  a  supprimé  les  pièces  de 
quatre  et  de  huit;  il  y  a  substitué  In 
pièce  de  six  ;  l'expérience  lut  avait 
démontré  que  les  généraux  d'iijfKUe- 
rie  faisaient  usage  indistinctement  de 
pièces  de  quatre  ou  de  huit,  sacs 
avoir  égard  i  l'effet  qu'ils  voulaient 
produire.  Il  a  supprimé  l'obueier  de 
six  pouces;  il  y  a  substitué  l'obusier 
de  cinq  ponces  six.  Ligues,  parce  que 
deux  cartouches  du  premier  calibre 


agle 


MUTHS  Et  MÉLANGES. 


pèseiil  Mrtont  que  trois  cartouches  du 
deuxième  calibre  ;  que  «t'aineur»  l'o- 
huier  de  cinq  pouces  six  lignes  se 
trouve  avoir  le  mémo  calibre  que  les 
pièce)  de  vingt-quatre  qui  sont  si  com- 
munes dans  nos  équipages  de  siège  et 
am  nos  places  fortes  ^il  a  formé  ses 
éhWoBS  d'artillerie  à  pied,  de  deux 
ssmfers  de  cinq  ponces  sii  lignes,  et 
M  six  pièce*  de  six,  ou  de  deux  obu- 
•Jars  de  cinq  ponces  six  lignes,  s 
graade  portée,  et  de  sfx  pièces  de 
«sure;  cette  d'artillerie  à  cheval,  de 
■astre  piècw  de  six  et  de  deux  obu- 
*wu  :  mais  il  serait  préférable  qu'el- 
ks  ensent  le  môme  composition  qae 
les  premières,  c'est-à-dire  deux  obn- 
steri  de  cinq  pouces  six  lignes,  et  six 
■Hcea  de  six  ;  ses  équipages  étaient 
formel,  suroir:  douze  vingtièmes  en 
■ttMs  de  six,  trois  vingtièmes  en  piè- 
ces de  douze,  cinq  vingtièmes  en  obu- 
■ars. 

fesehangemefts  modifiaient  le  sys- 
Haaa  de  H.  de  Gribeonval  ;  ils  étaient 
Wta  dans  son  esprit,  il  ne  les  eût  pas 
«aummue  :  tl  «  beaucoup  réformé,  il 
laoroeeup  simplifié;  l'artillerie  est 
«■ewe  trop  lourde,  trop  compliquée  ; 
Itet  encore  simplifier,  unfformer, 
rtdoire,  jusqu'à  ce  qae  l'on  soit  arrivé 
m  pu»  simple. 

Um  cartouche  de  douze  pèse  autant 
(■e  deux  cartouches  de  six  ;  vaut-il 
Woe  mieux  avoir  une  pièce  de  doute 
«e  feax  pièces  de  six?  311  est  des 
«roasturjces  ml  nue  pièce  de  doute 
«t  préférable,  dans  les  circonstances 
««maires,  deux  pièces  de  six  valent 
■feux.  Vaut-il  miens,  avoir  un  obusier 
H  «eux  pièces  de  six  T  L'obusier  est 
fort  utile  pour  mettre  le  feu  a  un  vH- 
isge,  banrbarder  une  redoute  ;  mail 
•on  tir  est  incertain  :  non  seulement 
*■  m  vaut  pas,  dans  les  cas  ordinaires, 
*Bh  pièces  de  tut,  mais  il  ne  peut  pas 


tenir  lieu  d'une  seule;  il  n'en  faut 
donc  qu'un  nombre  circonscrit.  Napo* 
lépn  est.  celui  qui  en  a  mis  davantage 
dans  ses  équipages  ;  mais  proposer  de 
composer  les  équipages  de  cinq  dow* 
lièmes  en  obusiers,  et  quatre  don* 
dèrnes  en  pièces  de  douze,  et  scate- 
ment  trois  douzièmes  en  pièces  de  si»; 
c'est  ignorer  les  élémens  de  la  Science 
de  l'artillerie. 

Un  équipage  de  soixante  bouches  I 
feu,  formé  sur  tes  principes  de  Napo- 
léon, était  de  trente-six  pièces  de  six, 
neuf  pièces  de  douze,  quinze  obusiers', 
ce  qui  formait  sept  divisions  et  demie; 
et  exigeait  trente-deux  voitures  en 
forges,  prolonges  on  affûts  de  recharU- 
ge,  faisant  les  divisions  ;  quatre-vingt- 
un  caissons  de  six  (a),  et  quarante  et 
demi  de  douze  (6),  soixante-sept  et 
demi  (c)  obnsiers,  vingt-neuf  (à)  voi- 
tures de  parc,  trente  (a)  d'infanterie; 
vingt  if)  d'équipage  de  pont  :  en  tout 
quatre  cents  voitures  ou  six  voitures 
par  pièce;  moyennant  ce,  l'approvi- 
sionnement était  de  trois  cent  six 
coups  par  pièce,  sans  compter  le  cof- 
fret. Un  équipage  de  soixante  bouches 
à  feu,  organisé  suivant  les  principes 
qu'on  voudrait  établir,  aurait  quinze 
pièces  dd  six,  vingt  de  douze,  vingt- 
cinq  obusiers  :  ta  division  étant  de 
cinq  pièces,  il  y  eu  aurait  douze  ;  ce 

(a)  A  eeal  irtate-iU  camaebw  par  imt§~ 
m. 

(b)  SoiuoM-kail  qppp i  §u  Oliimn. 
(«)  7dm. 

(d)  SU  tofea,  leice  ft«loa(«i,  tic  «m* 
ton»  d'outils,  buit  MJMOM  4»  pito. 

(«)  Quatre  oui  4UMr»-rtagt  miV»  <uur- 

If)  Dbo  TOiWre  p»r  iMii  fHom,  m  «Rjl 
rioBce  un  pa*t  d«  c*at  «LotUBM  Mim» 
poor  cent  vingt  touchai*  feu  | 


•oiisDte  ni  11* 


Digitizeaby  G00gle 


M&MOIIIBS   DB  KAPOLàOH. 


•ni  exigerait  quarante-huit  forges, 
prolonges  ou  affûts  de  rechange  atta- 
chés aux  divisions  :  en  tout  quatre 
cent  vingt-quatre  (a)  voitures,  c'est-à- 
dire  sept  voitures  par  pièce  :  ce  serait 
donc  soixante-quatre  voitures  lie  plus 
que  le  premier  équipage.  Quel  surcroît 
d'embarras,  quel  équipage  pesant, 
quel  emploi  d'hommes,  de  chevaux  et 
de  matériel!  Ce  sont  les  pièces  de 
douze  qui  embarrassent  les  marches, 
parce  qu'elles  pèsent  de  quinze  cents 
a.  dix-Jtuit  cents  livres,  et  vorit  diffici- 
lement hors  des  chaussées.  L'équipage 
impérial  de  soixaote  bouches  à  feu  a 
quarante-cinq  pièces  de  canon;  celui 
proposé  n'eu  aurait  que  trente-cinq. 

Mais,  avec  les  quatre  cent  vingt- 
quatre  voitures  qu'il  faudrait  pour  cet 
équipnge,  on  anrait  soixante-douze 
bouches  à  feu  impériales,  c'est-à-dire, 
neuf  divisions,  savoir:  quarante-deux 
pièces  de  six,  douze  pièces  de  douze, 
et  dix-huit  obusiers  (6).  La  question 
est  donc  celle-ci  :  aime-ton  mieux 
avoir  quioze  pièces  de  six,  vingt  de 
douze,  et  vingt-cinq  obusiers,  ou  cin- 
quante-deux pièces  de  six,  douze  de 
douze,  et  quinze  obusiers? Quelle  fu- 
reur de  parler  de  ce  que  l'on  ne  sait 
pasl 

Tantôt  on  dit  qu'à  l'instar  des  Ro- 
mains ,  il  faut  que  la  division  soit  une 
armée  au  petit  pied,  et  cependant  on 

(*)  flottante  bouche*  *  ten,  qoaratrte-beit 
toitures  attaché»  am  dlvitioDa,  trentt- 
quatre  cateaotu  de  «fi,  deox  cent  dens  de 
doDH,  ei  obntiera,  trente  de  parc,  trente 
MtwoM  d'infanterie,  vingt  pantoita  :  total 
quatre  cent  Tingt-quatre. 

'  (fr)  Soiiswn  .  dôme  bouche»  à  feu  , 
Mnte-aix  voiture*  attachée*  nui  diTliieni, 
quam-Tfngt-quaiena  et  dent  de  ait,  cin- 
cjente-qinitt-e  de  douze,  sotxtnte-seiie  et 
deert  d'obéi,  trente-deux  de  pare,  trente* 
ali  d'infanterie,  vtngt-qnetre  de  ponton*  : 
total  «mira  cent  Tinft-qjitr*. 


lui  ou  ee  qui  est  le  plus  néeewaii*.  ta 
plus  important ,  l'artillerie.  Qawil  une 
légion  de  boit  ou  neuf  mille  homme* 
fera  lavant-garde  ou  l'arrière  •garde 
d'une  armée,  sera  détachée  avec  trois 
pièces  de  canon  et  deux  obusiers; 
mais  si  elle  preuve  devant  elle  une 
division  russe  ,  prussienne  on  autri- 
chienne, d'égale  force ,  cette  division 
aura  trente  pièces  .  de  canon  (  c'eut 
l'organisation  actuelle).  Certes,  l'ar- 
tillerie de  la  légion  sera  promptenanub 
réduite  su  silence  et  démontée  ;  L'in* 
fanterie  sera  chassée  de  sa  position ,  à 
coups  de  canon  ;  ou  si  elle  se  maintient 
ce  sera  au  prix  d'un  sang  bien  p*é- 
cieux. 

M.  de  Gf  tbeauval ,  qui  avait  fait  ht 
guerre  de  Sepl-Ans  dans  l'armée  au- 
trichienne, et  avait  le  génie  de  l'artil- 
lerie ,  a  réglé  que  la  force  des  éqnâ». 
pages  serait  à  raison  de  quatre  pièces 
pat-  bataillon  de  mille  hommes  ,  est 
trente-six  bouches  A  feu  pour  une 
division  de  neuf  mille  hommes ,  en 
cent  soixante  pour  uneermée  de  qua- 
rante mille  hommes.  L'équipage  tan* 
périal  était  de  cent  vingt  bouches  à  feu 
pour  un  corps  d'armée  de  quarante 
mille  hommes  ,  ou  quatre  division* 
d'infanterie  ,  ayant  une  division  de 
cavalerie  légère ,  une  de  dragons  , 
une  de  cuirassiers:  de  ces  qnjiize 
divisions  d'artillerie ,  deux  étaient 
attachées  à  chaque  division  d'irrfaute- 
rie,  trois  étaient  en  réserve,  et  quatre* 
cheval  :  nne  à  la  division  de  cavalerie 
légère,  une  A  la  division  de  dragons, 
deux  à  celle  de  cuirassiers  ;  c'étaient 
soixante-douze  pièces  de  six  ,  dix- 
nuit  de  douze  .  et  trente  obusiers , 
près  de  six  cents  voitures ,  compris  les 
pièces  ,  tes  doubles  approvisionne- 
mens  et  les  caissons  d'infanterie. 

Il  faut,  pour  le  service  d'une  pièce 
de  canon  de  l'équipage  impérial ,  l'un 
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:.i. riant  l'autre  ,  trente  chevaux  et 
irt-nte-«inq  hommes;  il  faudrait,  l'un 
portant  l'autre  ,  pour  une  pièce  de 
canon  de  l'équipage  proposé,  quarante 
hommes  et  trente-cinq  cbevaui  (a). 
Une  division  de  huit  pièces  d'artillerie 
exige  deux  cent  soixante-douze  hom- 
mes et  deux  cent  quarante  chevaux  , 
ce  qni  est  la  valeur  de  deux  bons  es- 
cadrons. 

Les  hommes  qui  se  sont  fait  une 
idée  de  la  guerre  .moderne ,  en  com- 
mentant les  anciens ,  diront  qu'il  vaut 
nie»  avoir  trois  mille  six  cents  che- 
vaux ou  quatre  mille  fantassins  de  plus 
dans  une  armée  de  quarante  mille 
hommes ,  que  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non ;  ou  n'avoir  que  soixante  bouches 
»  feu,  et  avoir  mille  cinq  cents  che- 
vaux et  deux  mille  fantassin»  de  plus  : 
ils  auront  tort.  11  faut  dans  une  armée, 
de  l'infanterie ,  de  la  cavalerie ,  de 
TartiHerfe,  dans  de  justes  proportions; 
ces  armes  ne  peuvent  point  se  suppléer 
l'une  à  l'autre.  Nous  avons  vu  des  oc- 
casions où  l'ennemi  aurait  gagné  la 
bataille:  il  occupait  avec  une  batterie 
de  cinquante  à  soixante  bouches  à  feu, 
sue  belle  position  ;  on  l'aurait  en  vain 
ittaqué  avec  quarante  mille  chevaux 

(a)  Dm  MadM  à  feu  île  l'équipage  Im- 
périal a  bawtn  4*  trois  voilure*  ai  troit 
UiDtiùaei  par  pièce,  poar  l'approvblDnnar 
i  trois  cent*  coop*,  faut  compter  ton  coffret; 
d'iius  (triture  pour  parc,  forge,  prolonge, 
«fffittterectiaage,  cainon  Je  parc,  dlxvtngt- 
■  UtoM  de  calaaoa  d'Infanterie,  sept  ving- 
ttènwtde  voiture,  de  pontons,  ils  voilure*. 
Fsnreent  vingt  ptecei,tept  cent  vingt  roi  tu - 
m  :  ce  qni  donnerait,  pour  une  armée  de  cent 
«fiiinte  aille  homme*,  quatre  cent  qualro- 
Tiagti  nonchea  i  fan,  de»  mille  huit  cent 
qaitre-Tingti  Tellure*,  dont  cent  «oixantn 
eepontOM,  de  unoi  faire  quatre  cent  qua- 
nt-vingt* toUe*  de  pont,  inr  le*  grande*  ri- 
tleie*,  os  qni  exigerait  tefie  mille  huit 
eanl*  chevaux,  et  vingt  mille  boiamei. 


et  huit  mille  hommes  d'infanterie  de 
plus  ;  il  fallut  un»  batterie  d'égals 
force,  sous-  la  protection  de  laquelle 
les  colonnes  d'attaque  s'avancèrent  et 
se  déployèrent.  Les  proportions  des 
trois  armes  ont  été  ,  de.  tout  temps.; 
l'objet  des  méditations  des  grands  gé- 
néraux. 

Ils  sont  convenus  qu'il  fallait;  !• 
quatre  pièces  par  mille  hommes ,  eè 
qui  donne  en  homme*  le  millième dp 
l'armée,  poar  le  personnel  de  lror  tinte» 
rie  ;  2*  une  cavalerie  égale  au  quart  éa 
rinfanterie. 

Prétendre  courir  sur  le»  pièces ,  le» 
enlever  à  l'arme  blanche,  ou  faire  tue* 
des  caoonniers  par  des  tirailleurs ,  aoanl 
des  idées  chimériques  4  cela  peut  ar* 
rjver  quelquefois;  et  n'avons-nous  pu 
des  exemples  de  plus  fortes  prise*  d'un 
coup  de  main  I  Mais ,  en  sjstème.gé-, 
néral,  il  n'est  pas  d'infanterie,  si  noue 
qu'elle  soit ,  qui  puisse ,  sans  artillerie, 
marcher  impunément,  pendant  eiwt 
ou  six  cents  toises,  contre  seke  pièces 
de  canon  bien  placées ,.  servies  par  de 
bons  canonniers  :  avant  d'être  arrivés, 
ani  deux  tiers  du  chemin,  ces  nommai, 
seront  tués,  blessés,  dispersés.  L-'artiU*, 
rie  decampagne  a  acquis  trop  de  justes- 
se dans  le  tir,  pour  qu'on  puisse  auprou-.' 
ver  ce  que  dit  Machiavel  qui ,  plein  des 
idées  grecques  et  romaines ,  veut  que. 
son  artillerie  ne  fasse  qu'une  déchar- 
ge .  et  qu'après  elle  se  retire  derrière, 
sa  ligne.  .• 

Une  bonne  infanterie  est  sans  doutai 
le  nerf  de  l'armée;  mais  ai  eUe«w» 
long-temps  à  combattre  contre  un» 
artillerie  très  supérieure ,  elle  se  dé™ 
moraliserait  et  serait  détruite.  Dm», 
les  premières  campagnes  de  la  guerre 
de  la  révolution ,  ce  que  .la  Frange  n> 
toujours  en  de  meilleur,  c'est  l'arlilItV 
rie  :  je  ne  sache  pas  nn  seul  exemple 
de  cette  guerre  ou  vingt  pièces  de  ta- 
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Mn  ,  «mtamblemant  postées  et  en 
bttterte ,  liant  jamais  été  enlevées  à 
ht  baïonnette.  A  1  afiaire  de  Yalmy ,  à 
Il  bataJUn  de  Jeramapes ,  a  celle  de 
HordUngea,  à  celle  de  Fleurus,  nous 
avions  une  irtUlerie  supérieure  à  celle 
«s  l'eus»  »i  t  quoique  souvent  nous 
n'eussions  que  deux  pièces  pour  mille 
tommes  ;  nuis  c'est  que  nos  irmées 
étaient  are*  nomtoewes.  H  se  peut 
a*' a»  général  pins  manœuvrier,  plus 
babil*  que  »n  adversaire ,  ayant  dons 
•1  mata  «ne  meilleure  infanterie ,  ob- 
tienne des  succès  pendant  une  partie 
•a  la  caimMgne  ,  quoique  «on  parc 
CHtiNerto  Mit  fort  Inférieur  ;  mais  au 
Jour  décisif  d'une  action  générale  ,  Il 
sentira  emettement  son  infériorité  en 
artillerie. 

Qnatro-vfogbi  voitures  d'équipages 
mWMros  ,  pour  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes ,  sont  fort  Insuffi- 
santes :  elles  ne  porteraient  que  mille 
•Jnq  cent  vingt  quintaux ,  la  farine  et 
Fe»-4f>Vr8 ,  pour  deux  Jours.  L'espé- 
itenee  a  prouvé  qu'H  mot  qu'une  ar- 
mée ait  avec  elle  un  mors  de  vivres, 
«Ki  jours  portés  par  les  hommes  et  les 
chevaux  de  bat,  vingt  jours  sur  les 
einWns  ;  il  faudrait  donc  au  moins 
quatre  cent  quatre-vingts  voitures: 
étui  cent  quarante  régulièrement  or- 
ganisées, deux  cent  quarante  de  réqui- 
sition. A  cet  effet ,  on  aura  un  batail- 
lon de  trois  compagnies  d'équipages 
militaires  par  division  :  chaque  corn 
pagaie  ayant  ses  cadres  pour  quarante 
vottnres,  dent  vingt  seraient  fournies 
et  attelées  par  l'administration ,  et 
vingt  par  voie  ée  réquisition  ;  ce  qui 
donne  par  division  cent  vingt  voitures, 
awrtre  cent  quatre-vingt»  par  corps 
d'aînée,  deux  cent  dix  hommes  par 


V   NOTE. 

Ordr»   de  bataille. 


Voici  dono  l'ordre  de  bauille  de  la  14- 
gfM,  tel  que  nom  devons  non*  le  représen- 
ter d'apre»  ht  prinaipe»  que  nuMiutn 
développer,  en  (aiaant  tonjourt  abstraction 
de»  formai  et  de*  aocide  ni  varié»  du  terrain, 
dont  nous  nom  occuperons  plus  lard.  — 
D'abord,  en  première  ligne,  les  cinq  cohor- 
te» de  la  légion,  rangée»  en  bataille  de  droite 
4  gauche,  par  ordre  de  numéro,  ■ 
■nençant  par  la  «otaarl*  d'élite,  1*m 
et  la  régla  de  la  légion  entière,  tes  en 
de  cinquante-cinq  ioi»e»  de  front  oi 
tont  séparée»  entre  elles  par  de*  pattage*  de 
cinq  toitet  ;  oe  qui  donne  trois  cent»  loiaea 
pont  retendue  totale  de  h  ligne. 

d  Entoile,  à  cent  cinquante  toitet  en  »r 
rière  de  la  première  ligne,  *e  trouvent  têt 
cinq  dernteroi  eeltertee,  tonnée*  ebae— a  en 
colonne,  par  dlrliion,  eepacéat  mm  ellaa 
i  distance  de  déploiement  i  cm  petiiea  ea- 
lonnai  de  quatorze  toise*  de  large  cur  qaa- 
rante-iept  filet,  et  de  quatorze  toute*  de 
long,  en  qnatre  teotlont,  laissent  entre  elle! 
det  etpace*  ride»  de  quarante  sU  tolcea.  Le* 
voltigeur»  d*  la  première  ligne  «ni,  en 
paille,  ditneaee  en  avant  de  fronts»  en- 
taille, et  es  partie  pelotonnât  dmriéa»  étant 
cohorte»,  pré*  de*  Intervalle*  qui  1**  (éga- 
rent :  oenx  de  la  denildme  ligne  tont  pale- 
tonné»  par  demi-compagnie,  tnr  le»  Banc» 
de  leurs  colonne».  —  La  cavalerie  h  tient  en 
réserve,  in  le*  tance,  à  hauteur  es  lin- 
eonde  ligne,  et  l'anHrerie  régtotmairo  toran 
nne  sente  natterfe  à  otnenann»  toite*  ta 
avant  d'une  det  aile* a 

Une  armée  rogtnéne  m  «tapait  et  a» 
rangeait  en  bataille,  toujours  dam  le 
même  ordre  ;  elle  se  renfermait  dint 
un  carré  de  trois  i  quatre  cents  toises 
de  côté  ;  elle  passait  quelques  heures 
à  s'y  fortifier  :  alors  elle  s'y  croyait 
inattaquable.  S'agissait-*!  de  itonaar 
bataille ,  elle  se  rangeait  sut  ton* 
lignes  éloignées  de  rinquantetotaesea» 
tre  elles  :  la  cavalerie  sur  les  ailes. 
L'officier  de  félat-major  ,  chargé  at 
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tnrer  on  camp ,  ou  de  ranger  une  »r- 
■Ae  ea  bataille,  ne  faisait  qu'une  opé- 
ration mécanique;  il  n'avait  besoin  ni 
decoup-d'cail,  ni  de  génie,  ni  d'ex- 
nfaieaea.  Cnet  les  modernes ,  au  con 
traira,  l'art  d'occuper  une  positron 
pour  y  camper  en  pour  s'y  battre ,  est 
soumis  a  tant  de  considérations ,  qu'il 
exige  de  l'expérience ,  docoup-d'œil 
du  génie.  C'eat  l'affaire  du  général 
eu  chef  hti-mème ,  parce  qu'il  y  a 
plusieurs  manière*  d'avoir  un  camp 
au  «V  pFtadre  un  ordre  de  bataille , 
dm*  une  mené  position. 

Sempronius  lut  battu  i  la  Trebbia , 
et  Vairon  a  Cannes ,  quoiqu'ils  com- 
mandassent à  'des  armées  plus  nom- 
breuses que  celle  de  l'ennemi;  parce 
aw,ceoforaaéauati  l'usage  établi  ptr- 
aai  le»  Ropmîm  ,  Ht  rangèrent  leur  ar- 
mèeeubatniHe ,  nrtrols  lignes,  tandis 
•tfAnnîbri  rangea  ta  sienne  en  une 
Mlé  ligne.  La  cavalerie  carthaginoise 
était  supérieure  en  nombre  et  en  qua- 
lité. Les  armées  romaines  firent  à  la 
fois  attaquées  de  front,  prises  eu  flanc 
«il  ans;  «Iles  furent  défaites.  Si  les 
«an  consuls  romains  eussent  pris 
Tordre  de  bataille  le  plus  convenable 
au  circonstances,  Us  n'eussent  point 
été  débordés  :  ils  eussent  peut-être 
été  vainqueurs  1 

Une  armée  defr-elle  occuper  un  aeal 
esmp ,  ou  doit-elle  en  occuper  autant 
Qu'elle  a  de  corps  ou  de  divisions?  A 
quelle  distance  doivent  camper  l'avant- 
jarde  et  les  Oaoqueurs?  Quel  front  et 
queue  profondeur  doit  avoir  le  camp  ? 
Où  doit-on  pkeer  la  cavalerie ,  l'artH» 
bris ,  ut  les  chariots  î  L'armée  dott-ette 
te  ranger  en  bataille ,  sur  plusieurs 
■gnes ,  et  quelle  distance  doivent-elles 
mettre  entre  elles?  La  cavalerie  doit- 
dle  fltre  enréserve  derrière  l'infanterie, 
•a placée  nu*  leaailea?Doit-oa  mettre 
«a  action .  dès  le  commencement  de 


la  bataille,  tonte  son  artiflerte,  ptrisqne 
chaque  pièce  a  de  quoi  nourrir  ton  fan 
pendant  vingt-quatre  heures ,  oudc-R- 
on  en  tenir  la  moitié  en  réserve?  La 
solution  de  toutes  ces  questions  dépen  d 
des  circonstances  :  1°  du  nombre  de 
tronpes,  décelai  del'infanterle,  del'ar- 
tillerie  et  de  la  cavalerie  qui  compo- 
sent l'armée  ;  2°  dn  rapport  qui  existe 
entre  les  deux  armées  ;  3*  de  leur  mo- 
ral; «■•  du  but  qu'on  se  propose  ; 
5°  de  la  nature  du  champ  de  hntnHIn  ; 
fi*  de  la  position  qu'occupe  l'armée  en- 
nemie ,  et  du  caractère  du  chef  qui  la 
commande.  On  ne  peut  et  on  ne  doit 
prescrire  rien  d'absolu.  —  H  n'y  a 
point  d'ordre  naturel  de  bataille ,  ches 
les  modernes. 

La  tache  qu'ai  rompt*  le  comman- 
dant d'une  armée  ,est  pins  dtfticHe 
dans  les  armées  modernes,  qu'elle 
ne  l'était  dans  les  armées  anciennes  : 
Il  est  vrai  aussi  que  sou  influence  est 
plus  efficace  sur  le  résultat  des  batailles. 
Dansles  armées  anciennes,  ta  général 
en  chef,  i  quatre-  vingts  «m  cent  tetsès 
de  l'ennemi ,  ne  courait  aucun  danger, 
et  cependant  11  était  convenablement 
placé  pour  bien  diriger  tous  les  mon- 
vemens  de  son  armée.  Dans  les  armées 
modernes ,  un  général  an  chef,  ptaué 
a  quatre  ou  cinq  «nota  miras,  ae  troawe 
an  milieu  du  feu  des  batteries  enne- 
mies ,  il  estfort  exposé  :  et  cependant 
Il  est  déjà  tellement  éloigné  ,  que 
plusieurs  mouvemens  de  l'ennemi  lui 
échappent.  Il  n'est  pas  d'actions  où  il 
ne  soit  obligé  de  s'approcher  à  m  nat- 
tée des  petites  arums,  Lee  amas  mo- 
dernes ont  d'autant  plus  ffeffetquVrles 
sont  convenablement  placées  ;  une 
batterie  de  canon  qui  prolonge  ,  do- 
mine ,  bat  l'ennemi  en  écharpe,  peut 
décider  d'une  victoire.  Les  ehaanps  de 
bataille  modernes  sont  plus  étendus, 
oe  qui  oblige  a  étudier  un  ptov  tjnmd 
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ihaBpp  de  bataille .  il  faut  beaucoup 
iriiu  d'expérience  et  de  géoie  militaire, 
pour  diriger  une  armée  moderne  , 
qu'il  n'en  fallait,  pour  diriger  une  ar- 
mée ancienne. 


VI*  NOTE. 

Ih  la  guerre  dèfentive. 

■  Mai»,  lorsqu'on  vent  fermer  les  fron- 
tière* d'an  empire,  presque  uniquement  par 
de*  lignes  de  fortereus,  hh  le  concourt 
«le*  armées,  l'opinion  se  partage  ior  t'el"uca- 

cilé  de  ce  moyen. Imaginons,  pour  fixer 

no*  idée*,  une  frontléra,  en  pajt  ouvert,  de 
cent  lieues  d'étendue,  qu'on  entreprend  de 
couvrir  p*r  de*  place*  fuite*,  contre  les  en- 
treprîtes des  ennemi*.  Le  système  actuel 
tant  njn'uo  établisse  troi*  lignes  successive* 
de  tottotesses,  aepaoée*  entre  elle*  d'une 
Journée  de  marche,  on  de  cinq  on  six  lieues: 
ainsi  la  défense  totale  de  1*  frontière  exige 
cinquante  on  soixante  place*  fortes.  Suppo* 
sons-en  cinquante  seulement,  pour  avoir  an 
plut  bu,  et  estimons  la  dépense  'If  leur 
«MU-Detton  à  quinze  million»,  Tune  daoa 


table*,  non*  verrons  qu*  l'état  to.  trouvera 
obligé  de  faire  une  dépense  de  sept  cent  cin- 
quante million*  pour  nne  seule  frontière.,.. 
Hais  ce  labyrinthe  de  places  contrai ndra-t-ll 
le*  armées  envahissantes  à  s'arrêter  pour  se 
livrer  eux  longueurs  interminables  (Tune 
ffusnre  de  siège,  on  bien  la*  oMigera-t-il  a 
laisser  en  arrière  de*  toron*  supérieure*  à 
celle*  de*  garnisons?  Le  raisonnement, 
éclairé  par  l'expérience,  prouve  que  non. 
— No*  cinquante  places,  à  six  mille  hommes 
de  garnison,  l'une  dan*  l'antre,  absorbe- 
raient trois  cent  mille  homme*  pour  la  dé- 
iant*  ;  t*  qxd  **t,  à  pan  près,  le  nombre  de 
tranrpes.qon  le*  grand*  étau  de  l'Europe 
tfanaïuit  ordinairement  sur  pied  ;  en  sorte 
qu'on  n'aurait  plu*  d'armée  à  opposer  anx 
armée*  envahissante»,  et  le*  autres  frontiè- 
re* ie  trouveraient  absolument  dég*rnies; 
Mais  la"  raison  et  l'usage  réclament  égale- 
«RoMOontnt  cette  dirposition  de  force*,  et 
Domm  borne  k  latscer  un  titt*  da  garnicon 
>  ce  grand,  nombre  de  places 


qui,  d'aprôtlotu'  situation  r*ciifn>.  ots-tor 
éloignèrent  des  dépôts  cl  de*  curpi  d'aranee 
de  l'ennemi,  ne  paraistcut  pas  menacées 
d'un  aiége  prochain,  «t  qu'il  suffit,  par  con- 
séquent, de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  da 
main.  —  On  propose  même  quelquefois, 
pour  (économiser  le*  troupes  du  ligne,  d'a- 
bandonner la  garde  da  ce*  place*  aux  babt- 
tans  ;  mais  cet  abandon  ma  parait  fort  dan 


«  Non*  ne  pouvons  donc  pu    non* 

dispenser  de  consacrer  au  molli*  centmfNe 
homme*,  pour  garder  cinquante  >num**ii. 
et  nous  aurons  ainsi  cent  mille  homme*  de 
moins  pour  livrer  de*  bataille*  qei,  en  der- 
nier résultat,  décidant  du  tort  de*  empires. 
—  Supposons,  danscetétat  de  chose*,  que 
l'ennemi  s'avance  sur  plusieurs  colonne*, 
pour  attaquer  notre  frontière  défendue  pat 
une  triple  bardera  da  forteresse*  :  tonte*  tes 
giaude*  routas  qui  mènent  dan*  riniérioar 
sou  t  Ban*  doute  fermée*  par  de*  place*  ;  aanrt 
ces  colonnes,  mis  s'amuser  à  en  faire  le 
siège,  quittent  1*  route,  suivant  des  chemins 
de  traverse,  pour  tourner  oea  forteresses , 
en  posant  hors  de  portée  de  leurs  canons, 
et  pénétrent  ainsi  entra  le*  places  fortes, 
sans  autre  difficulté  que  d'être  rêdnitej  i 
suivra  de*  chemin*  étroits, Tespame  d'aac 
ou  deux  lieues,  chemin*  qu'il  est  aie*)  de 
faire  réparer  et  élargir a 

(Page  aet.) 
*  Je  sais  qu'on  calcule  arec  ai^ex  de  rai- 
son qu'il  faut  des  forces  triples  pour  blo- 
quer une  garnison  -  aiasi ,  *i  l'ennemi 
croyait  devoir  bloquer  la*  places  qu'il  bisse 
en  artièro,  il  consommerait  beaucoup  plus 
de  troupes  que  les  nélcnscurt.  Mais  nom 
vêtions  de  voir  qu'il  lui  eslauex  inutile  de 
les  bloquer  :  il  lui  suffit  de  les  observer  atec 
soin,  pour  qu'elle*  ne  puissent  pas  lui  nui- 
re :  il  peut  engager  son  armé*  entière  a* 
milieu  do  nos  places,  lorsqu'elle*  sont  ab*a> 
dunnéa*  1  eljes-tneaie*,  et  pénétrer  s*** 
crainte  au  deli  de  notre  triple  ligne  de  for- 
teresses, en  prenant  la  précaution  de  Uiitri 
une  armée  d'observation  en  arrière.  Lors- 
qu'il est  sorti  onBn  da  ce  dédale  de  plaças, 
il  doit  «'étendre  dan*  la  pava,  non  d'eu)  lit** 
des  ressources  ;  Il  doit  j  établir  des  uonùs» 


■ViUuy  il 
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uni-  bt<p  d'opérations,  «on  innée  de  réscf- 
w,  cl  conduire  la  guerre,  en  un  mot,  pres- 
qut  comme  il  nos  place*  n'eiistaient  pas, 
des  qu'elles  w  trouvent  hors  du  théâtre  des 
innées  sctivei.  Cette  frontière  de  cent 
liews,  munie  de  cinquante  forteresses, 
s'ait  peint  une  supposition  imaginaire:  elle 
niu»  réellement,  et  nous  pouvons  in terro- 
jer  l'expérience  d'une  guerre  fort  récente, 
■wr  connaître  ce  que  nom  «tous  le  droit 
d'tUeitdre  d'une  triple  ligue  de  plaçai  for- 

tttbudonnéM  1  elle»  mêmes » 

(Pigo  IU.I 

■  Snr  «eue  frontière,  ouverte  de  cent 
Une»;  ete  le  ajateno  actuel  surcharge  de 
«toensaie  places  fones,  j'en  etsblu  cinq  ou, 
m,  seulement  1  quinze  on  vingt  lieues  les 
■nts  des  autres  :  elles  occuperont  les  nœuds 
Mi  principales  routes,  et  surfont  les  deux 
riTesdes  fleuves,  quelle  que  soit  leur  direc- 
taa,  an*  de  faciliter  le*  mouvemonB  des 
■nées.  U  lent  qn'elle*  soient  grandes  pour 
qu'elles  puissent  subvenir  aux  besoins  de 
«m innées  belligérantes,  dont  la  force s'é- 
l"i  son renl  i  plus  de  cent  mille  combat- 

*«*■ 81  l'on  craint  les  surprises  pour  les 

(mit  dépôt*,  qu'on  peut  regarder  comme 
nsancte*  de  l'état,  lonqne  la  guerre  de 
aenpagne  ne  leur  laisse  que  peu  de  trompes 
pairlear  garde,  ilestaiaù  de  les  soustraire 
1  ce  danger,  par  l'établissement  d'une  cita- 
delle qui.  facile  i  garder  avec  très  peu  de 
mmide,  garanties*  la  reprise  et  la  possession 
««UtîII* ■ 

«  Je  m  voie  pat  de  meillenr  roojen  peur 
rtotplire**  conditions,  que  celui  d'établir 
<!»•  ira- petits  forts  autour  de  ebaque,  for- 
■tant  an  immense  carré  dont  la  place  occu- 
pettitle  centre.  Cas  fort*  fermés  en  tous 
■cas  seraient  étanHs  sur  le*  sommité*  le* 
pis»  arantag  eoee*.  dee  hauteurs,  à  environ 
*ent  a  spditte  cents  toises  dee  ouvrages  de 
**  Itaee,  M  eapacé*  entre  eux  de  deux  à  trois 
■Ut*  toise*.  L'espace  compris  d'un  fort  à 
Tutre  formerait  nu  champ  de  bataille  ca- 
P*Me  de  recevoir  une  année  de  cinquante 
'  ceet  mille  hommes,  qu'on  pourrait  re- 
t*r*ef  comme  Inexpugnable:  les  forts  ar- 
êtes»* oanon*  de  gros  calibre   appuieraient 

Ht^mW  *#•  *****  i  V*  *°  pw™  m 


lequel  ils  «uraJetii  ne*  d'action,  #  cauie-as 
leur  éloignement,  on  ponrretl  le  renforcer 
par  de*  ouvrages  de  campagne,  eonirruirs  ■ 
an  moment  même  do  besoin,  et  soutenu* 
par  le  canon  de  la  pince.  Ainsi  les  quatre 
forts,  clrcobseriTant  ebaque  fortetésee,  lai-  . 
nieraient  tout  autour  nu  VaMB  «mp  retran-  , 
ché,  présentant  quatre  forts  on  qttatr* 
champs  de  bataille  dHféreM  ;  de  sort* -on*, 
de  quelque  coté  qne  l'ennemi  afrtvlf,  nosse 
pourrlon-i  lui  fnlm  fin  iisiini  muni  m é*  .. 
Une  Tingtahie  de  lieues  en  arriére  de  ses 
premières  plaees  fortes,  J'en  établis  d'autre*' 
semblables,  aussi  espacées  entre  elles  de 
quinze  ou  vingt  lie  nés,  et  ainsi  aie  euh»  Jus-  ■ 

qu'an   centra  du  rojaatae. Las  priuai- 

paui  passages  de*  mett*rp*«a  et  dee  ioréta 
seront  gardés  par  des  forts  ou  batteries  fer- 
mées, qu'il  ne  faut  point  confondre  aven 
les  places......  a 

■  Quel  que  toit  l'usage  suivi  dan* 

les  dernières  guerres,  non*  nous  garderons 
bien  de  nous  opposer  de  front,  avec  dos 
cent  mille  hommes,  à  ta  marche  de  cinq 
cent  mille  de  l'ennemi;  ce  serait  meure  tes 
chances  de  la  guerre  contre  nous  i  car  aï  c'é-' 
tait  pour  lui  livrer  bataille,  la  supériorité 
du  nombre  Tuerait  saus  doute  la  victoire  de 
son  côté  ;  si  c'était  pour  retarder  ses  pro- 
grès, en  nous  retirant  de  position  en  posi- 
tion, nons  découragerions  no*  troupe*  par 
ces  manœuvres  rétrogrades,  sans,  ponr  cela, 
obtenir  l'avantage  que  nous  recherchons  de  ' 
le  forcer  k  disséminer  se*  forces  actives.' 
Son  armée  de  réserve,  qui,  suivant  les  prin- 
cipes établis,  doit  remplacer  sa  première  ar- 
mée, suffirait  pour  bloquer  on  observer  les 
places  laissées  en  arrière,  soumettre,  conte- 
nir la  population,  et  assurer  ses  communi- 
cations et  ses  subaisiancet;  de  sorte  qne  nous 
perdrions  dn  terrain,  sans  obliger  son  ar- 
mée active  *  s'affaiblir Aussitôt  qu'elle 

s'engage  entre  deux  de  nos  places  frontières, 
nous  nous  hâtons  de  jeter  six  on  sept  mirt» 
hommes  dans  l'une  des  deux,  susceptible 
de  se  voir  investie  ou  assiégée,  afin  de  com- 
pléter sa  garnison;  et  non*  '.oui  retirons' 
avec  le  reste  de  notre  armée,  de  position  en 
position,  Jusque  dans  le  camp  retranché  de' 
l'autre  place.  Dans  cet  état  de  choses,  qne 
npiii  faire  l'ennemi  T  S'avanee-t-U  lémérsi- 
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roMMit  «ea*  l'HOésMMr.  an  Matiguai  mlrs 
>wt«  q*i  m  trouve  Hr  son  EUm,  1|  court 
i  m  setle  1  «Mi  dé*  qu'il  e  pesée.  Mm  nou* 
pettSM  1er  h»,  derrière*,  et  nous  le  privon* 

d«  KwlM  *M  MWUntUUCfttiw  ««0  H*  dé- 
pôt» «t  m  bue  d'opération» Prend-il  la 

paati  de  laitier  «M  anaée  égale  à  noua  *r- 
tnéa,  four  dom  ttlIOM  et  hh  «ou  tenir 
det»  daim  tutp,  «  di  pénétrer  ensuite, 
■«M  le*  «iMpiuM  mille  nc-mu**  qn'il  i  do 
pltu  ea*  mwi,  dan»  l'iniétieor  du  pays 
uewaMleatui  tetie  iBwmlM,  qui  ne  larde 
PM  d'érae  arrêtés  pu  M»  armée  de  ré- 
sarte  et  par  la  pupataiioti  «  «m»*,  a?  loi 
prww>  um  avantif*.  anjuae  eonauito 
iMSta  u  léella,  nui*  taeore  eue  l'aiseea 
«H  pin*  étende  éawie*e ■ 

[PP»*S«.  : 

«  Convaincs  de  l'impossibilité  de  t'avan- 
car  an  laitHnt  noua  armée  défensive  sur 
«s  derrières,  il  prendra 
de  marcher  sur  elle  arec 
lors  reiiréa  dans  le  camp 
de  nu  place*  frontière», 
)  ordre  de  bataille  entre 
Ali  du  carré  faisant  Ta  ce 
i  pouvons  nous  y  regar- 

d'élever,  pour  soutenir 
i  les  deux  ferla  qui  ap- 
uelquei  travaux  de  cam- 
w  nuit,  dan*  le  genre  de 
pitre  ix.  —  La  place  sert 
i  k  notre  camp,  et  elle 
m  ressources  dont  nous 
initions  de  guerre  et  de 

ressources  ne  sont  pas 
il  de  le*  renouveler,  ce 

qoe  non*  «onservon*  libres  *Tec  nos  places 
du  cale,  opposé  de  l'ennemi.  L'agresseur 
Toudrait-il  nous  prirer  de  ce*  communica- 
liûit»,  (I  ne  peut  J  parvenir  qu'en  nous  blo- 
quant de  tous  calés  ;  mai*,  pour  cela,  il  faut 
qu'il  divisa  se*  cent  cinquante  mille  hom- 
me* an  quatre  corps  placé*,  nn  de  chaque 
c4te.de.  l'Immense  carré  de  douze  mille  toi* 
s*«   de  pourtour,   formé   par     nos    quatre 

Caria, Ce  système  des  camps  retranchés, 

établi»  tonals  canon  des  place*,  me  parait 
admirable  pour  arrêter  son  invasion  do*  le 
début.  —  On  m'objectera  sans  doute  que,  ne 


pouvant  rien  MtV«pr»r.dre  comra  wtre  ar- 
mée défensive,  il  se  jettera  sur  une  place 

voisine,  pour  en  faim  (e  siège  ;  ïuiliJMf'C- 
ment  où  je  voulais  l'amener  :  je  v*ulai» 
l'obliger-  a  «e  livrer  à.  une  guerre  dp  aiée**, 
toujours  si  lente,  ai  diapeqdjeiife,  ai  daim* 
reose,  tous  les  j'en*  d'une  armée  défeiuii*. 
encore  intacte,  ai  (i  peu,  feriili  fl«  (r*tt»i 
rémlut»,...,.  » 

1*  Les  places  de  la  frontière  die 
Flandre  ont  elles  été  Utiles  ou  nuisi- 
bles? 2°  Le  nouveau  système  qu'on 
propose  est-il  plus  économique  T  Exi- 
ge-t-il  maint  de  ^rnisûnï-enva  pré- 
férable i  celui  de  Vmbhi  et  de  e-*> 
mentagnefS*  Pour  défendre  sa  capi- 
tale ,  son  armée  doit-elle  la  couvrir, 
ep  Taisant  sa  retraite  sur  elle  ?  ou  doit- 
elle  se  placer  dan»  un  camp  retranchai, 
appuyé  à  une  plaee  fartai  o»  deit-eUa 
manœuvrer  librement,  de  manier*  i 
ne  se  laisser  acculer  ni  à  la  capitale, 
ni  à  une  place  forte? 

Le  système  de  la  défense  de  la  fron- 
tière de  Flandre  a  été,  en  grande  par- 
tie, conçu  par  Vauban  <  mail  cet  i**gé> 
trieur  a  été  obligé  d'adopter  les  pteeea 
déjà  existantes  :  il  en  a  construit  de 
nouvelles  pour  couvrir  dea  écluses, 
étendre  les  inondations ,  ou  fermer 
les  débouchés  importons  entre  de 
grandes  forêts  ou  des  montagnes.  Il  y 
a  sur  cette  frontière  des  places  de 
première,  deaxième,  troisième,  qua- 
trième force  :  elles  peuvent  être  éva- 
luées a  quatre  ou  cinq  cent  millions; 
construites  en  cent  ans,  cela  ferait  une 
dépense  de  quatre  millions  par  an: 
cinquante  mil  la  homme*  de  garda»  na- 
tionales de  l'intérieur  suffisent  pot» 
les  mettre  i  l'abri  d'un  co*p  de  maki, 
et  au-dessus  de  la  menace  des  batte- 
ries incendiaires  ;  Lille,  Valenciçnnes, 
Cbarlemont,  peuvent  donner  refuge 
à  des  armées,  ainsi  que  les  campa  la>- 
tranebéa  de  Mnnbeuge,  de  Cambra*. 
Yaubao  a  organbé  des  coarMs»  èa>j 
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tiares  n  camps  retranchés,  couverts 
par  des  rivières,  des  inondations,  des 
places  et  des  forets ,  mais  il  n'a  jamais 
prétendu  que  ces  forteresses  seules 
passent  fermer  la  frontière:  il  a  vou- 
lu que  cette  frontière,  ainsi  fortifiée, 
offrit  protection  à  une  aimée  infé- 
rieure contre  ose  armée  supérieur»  ; 
[u'elle  lui  donnât  un  champ  d'opéra- 
tions plus  favorable  pour  se  mainte- 
nir et  empêcher  l'armée  ennemie  d'a- 
vancer, et  des  occasions  de  l'attaquer 
arec  avantage  ;  enfin  les  moyens  de 
gagner  du  temps  pour  permettre  à  ses 
«cours  d'arriver. 

Lors  des  revers  de  Louis  XIV,  ce 
système  de  places  fortes  sauva  la  capi- 
tale.—Le  prince  Eugène  de  Savoie 
perdit  nne  compagne  à  prendre  Lille  : 
Il  liège  de  Lnndrecies  offrit  l'occasion 
i  Villars,  de  faire  changer  la  fortune  ; 
cent  ans  après,  en  1793,  lors  de  la 
trahison  de  Dnmooriez,  les  places  de 
Flandre  sauvèrent,  de  nouveau,  Paris; 
les  coalisés  perdirent  une  campagne  à 
prendre  Coudé ,  Yalenciennes  ,  le 
Qoesnoy,  et  Landrecies;  cette  ligne 
de  forteresses  fut  également  utile  en 
lftli:  les  alliés,  qui  violèrent  le  terri- 
toire de  ta  Suisse,  s'engagèrent  dans 
les  défilés  du  Jura,  pour  éviter  les 
places;  et  même,  en  le*  tournant  ainsi, 
il  lenr  fallut,  pour  les  bloquer,  s'efiai- 
blir  d'un  nombre  d'hommes  supérieur 
»  total  des  garnisons.  Lorsque  Napo- 
léon passa  la  Marne  et  manœuvra  sur 
les  derrières  de  L'armée  ennemie,  si  la 
trahison  n'avait  ouvert  les  portes  de 
Paris,  les  places  de  cette  frontière 
allaient  joaer  un  grand  rôle;  l'armée 
it  Schwartaenberg  aurait  été  obligée 
de  se  jeter  entre  elles,  ce  qui  eut  don- 
né lien  à  de  grands  événemens.  En 
1815,  elles  eussent  également  été 
d'uoa  grande  utilité  :  l'armée  snglo- 
prussienue   n'eût  pas  osé  passer  la 


Somme,  avant  l'arrivée  des  armées 
austro-russes,  sur  la  Marne,  sans  les 
événemens  politiques  de  la  capitale; 
et  l'on  peut  assurer  que  «lies  des 
places  qui  restèrent  fidèles,  ont  in* 
finencé  sur  les  conditions  des  traité* 
et  sur  la  conduite  des  rois  ootUsés,  en 
1814  et  1815, 

Le  nouveau  système  que  l'on  pro- 
pose est  plus  coûteux  que  celui  de 
Vauban  ;  il  exige  plus  de  garnisons,  il 
est  beaucoup  plus  faible  Trois,  lignes, 
chacune  formée  par  six  grandes  places, 
exigent  dix-huit  grandes  planes,  cha- 
cune entourée  de  quatre  forts,  lesquels 
éloignés  des  places,  doivent  «voir  d#§ 
abris,  nn  bataillon  de  garnison,  vingt* 
cinq  pièces  de  canon,  et  demanderont 
un  travail  que  l'on  peut  évaluer  à 
celui  de  la  place  même.  Ces  trois  lignes 
exigeraient  donc  la  valeur  de  trente- 
six  grandes  places;  mais  ces  quatre  forts 
isolés  seraient  bloqués,  assiégea  et  pris 
dans  les  sept  premiers  jours  de  l'in- 
vestissement, avant  même  que  la  ligna 
de  circonvallation  ne  fût  terminée,  lia 
seraient  merveilleusement  placés  peur 
la  flanquer  et  l'appuyer  ;  et,  avant  qw 
la  tranchée  soit  ouverte,  la  garni*  - 
son  de  la  place  verrait  tomber  sa  pou 
voir  de  l'ennemi  la  moitié  de  son  ma- 
tériel, l'élite  de  ses  bataillon*  ;  ee  api, 
certes  ,  ne  pourrait  qu'iafaer  beaat- 
coop  sur  son  moral. 

La  position  que  l'armée  pourrait 
prendre  entre  cas  quatre  forts,  ne  lai 
offrirait  aucune  sécurité;  L'ennemi  se 
camperait  perpendiculairement  i  un 
des  forts,  te  raserait  en  peu  de  jours, 
s' empirera  itsuccessivement  de»  au  très. 
Son  équipage  de  campagne,  es  y  ajou- 
tant trente  pièces  de  vingt-quatre,  te 
suffirait  pour  cette  opération.  Vts^r** 
ce  système,  l'ennemi  pourrait  percer 
une  troué»  entre  de»  plaees,  è  detu 
marches  de  chacune  d'elles,  UudM 
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que  dans  celui  de  Vauban,  la  trouée 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  deux  ou  trois 
icues  entre  deux  places.  Il  serait 
hhssï  beaucoup  plus  facile  de  surpren- 
dre une  des  places  de  ce  nouveau  sys- 
tème. 

Mais  faut-il  défendre  une  capitale 
en  la  couvrant  directement,  ou  en 
Renfermant  dans  un  camp  retranché 
sur  les  derrières?  Le  premier  parti 
est  le  plus  sur  :  il  permet  de  défendre 
le  passage  de?  rivières,  les  défilés  ;  de 
se  créer  même  des  positions  de  cam- 
pagne; de  se  renforcer  dé  toutes  ses 
troupes  de  l'intérieur ,  dans  le  temps 
«nie  l'ennemi  s'afTaibHtf  nsensiblemetit. 
Ce  serait  prendre  un  innovais  parti, 
une  celai  de  se  laisser  enfermer  dans 
un  camp  retranché  ;  on  courrait  risque 
iFy  être  forcé ,  d'y  être  au  moins  blo- 
<|né,  et  d'être  réduit  à  se  faire  jour, 
i'épée  à  la  main,  pour  se  procurer  du 
pain  et  des  fourrages.  Il  faut  quatre 
ou  cinq  cents  voitures  par  jour,  pour 
nourrir  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. L'armée  envahissante  étant  su- 
périeure d'un  tiers  en  infanterie ,  ca- 
valerie et  artillerie,  empêcherait  les 
convois  d'y  arriver  ;  et  sans  les  blo- 
quer hermétiquement,  comme  on  blo- 
que les  places,  elle  rendrait  les  arri- 
vages si  difficiles,  que  la  famine  serait 
dans  le  camp. 

Il  reste  un  troisième  parti,  celui  de 
utsnauvrer  sans  se  laisser  acculer  a  la 
capitale  que  l'on  veut  défendre,  ni 
renfermer  dans  un  camp  retranché 
sur  les  derrières  ;  il  faut  pour  cela, 
une  bonne  armée ,  de  bons  généraux 
et  un  bon  chef.  En  général,  l'idée  de 
couvrir  une  capitale,  ou  un  point  quel- 
conque ,  par  des  marches  de  flanc , 
comporte  avec  elle  la  nécessité  d'an 
détachement,  et  lesineonvénlens  atta- 
chés à  toute  dissémination  devant  une 
armée  supérieure. 


Après  l'affaire  de  Smolensk ,  en 
1812 ,  l'armée  française  ,  marchant  - 
droit  snr  Moskou,  le  général  Kutuscrw 
couvrit  cette  ville  par  des  mouvemens 
successifs,  jusqu'à  ce  que,  arrivé  au 
camp  retranché  de  Mojaisk,  il  tint 
ferme  et  accepta  la  bataille;  l'ayant 
perdue,  il  continua  sa  marche,  et  tra- 
versa la  capitale  qui  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur.  S'il  se  fut  retiré  dans  la 
direction  de  Kiow,  il  eût  attiré  k  lui 
l'armée  française  ;  mais  il  lui  eût  fallu 
alors  couvrir  Moskou  par  un  détache- 
ment, et  rien  n'empêchait  le  général 
français  de  faire  suivre  ce  détachement 
par  un  détachement  supérieur  qui 
l'eût  contraint  également  à  évacuer 
cette  importante  capitale. 

De  pareilles  questions  proposées  a 
résoudre  à  Turenne,  à  Villars,  on  à 
Eugène  de  Savoie,  tes  auraient  fort 
embarrassés.  Dogmatiser  sur  ce  que 
l'on  n'a  pas  pratiqué,  est  l'apanage  de 
l'ignorance  :  c'est  croire  résoudre  par 
une  formule  du  deuxième  degré ,  un 
problème  de  géométrie  transcendante 
qui  ferait  pâlir  Lagrange  ou  Lnplace. 
Toutes  cesquestions  de  grande  tactique 
sont  des  problèmes  physicomathéma* 
tiques  indéterminés,  qui  ont  plusieurs 
solutions,  et  qui  ne  peuvent  être  réso- 
lus par  les  formules  de  ta  géométrie 
élémentaire. 

VIIe  NOTE. 

De  fa  guerre  offtntivt, 

|P1|B    M*.) 

■  la  Dans  le*  étala  deapoUfOM,  lae  «r- 
lutfes  *eals«  prennent  part*  1*  |Hm,  M 
elles  h  battant  an  génér il  tans  passion*,  tt 
par  eoniéqusnt  fort  mal,  à  moi»  qu'aile» 
no  niant  animées  de  l'espiit  do  fsnstiiiu*, 
qui  ett  preique  la  seule  dont  «liai  soient 
susceptibles.  La  peuple  n'j  prend  iratn  ht 
lérél,  pourvu  qu'on  w  ata*M  ni  on  aMgri, 
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ai  M  religion  ;  quelquefois  même  il  fait  <le* 
toux  «ocret»  pour  la  chute  d'an  troue  qaî 
l'écrase,  M 11  tend  les  bru  aux  ennemi*  de 
wn  tjrso,  comme  i  de*  libérateur».  Lss 
république*,  «a  contraire,  sont  défendues 
par  l'amour  de  leurs  citoyen*  :  la  gnorra  j 
faiimt  nationale,  In  armée*  j  «ont  soute- 
iii m  et  alimentée*  pai  la  population  en- 
tier* ;  chacun  g  rend  Uf  arme* ,  et  y  combat 
four  le  plu)  grand  de*  bien",  la  liberté  te— 
liLiqno.  —  Cbei  le*  premier»,  nne  bataille 
nfltt pour  renverser un  empire;  car  legop- 
Ifineiaenl  despotique,  essentiellement  mi- 
litaire, n'a  d'antre  soutien  que  l'armes. 
Mi  qu'elle  est  détruite)  le  trûne  s'écroule, 
H  le  » ainqoeur  en  élève  on  autre  sur  le* 
ruine*  du  premier  sans  que  la  nation  i'j 
oppose  :  c'est  un  troupeau  d'esclave*   qui 

change  de  maître » 

i  Malt  les  républicain*  déploient  pour 
leur  défense  une  force  de  caractère  et  de 
•oloflié,  contre  laquelle  Tiennent  te  briser 
*t  s'évanouir  toutes  le*  victoires  de  leurs 
ennemi*.  ■ 

(Page  m.;    . 

•  %,  Le*  Eusse»  peuvent  parvenir  â  valu 
tre  le*  Turc*,  à  les  chasser  de  l'Eorope, 
nais  non  pas  les  conquérir  :  car  on  lie 
conquiert  pas  une  armée.  —  Une  autre 
catue  nou  moins  puissante  que  la  pstrlotlt- 
ledes  peuple*,  vient  encore  ralentir  le* 
progrès  des  conquête*  en  Europe;  c'est  la 
politique  de*  souverain*  qui  ne  leur  permet 
pat  de  voir  Mnt  jalousie  le*  tnooèt  de  leur* 
'oiiins, a 

(Pan  4M.; 

•  3.  Ainsi  noire  manière  de  *u  tinter, 
sni  entraîne  la  nécessité  de  former  de*  éla- 
Mhwawni  pour  faire  du  pain  on  du  Ms- 
coit,  l'aliment  le  plu*  difueile  k  préparer  ; 
«Ue  de  11  ou*  battre,  qui  eou»mme  de* 
munition*  qu'il  tant  renouveler  aan*  eeaee 
la  solidité  qu'il  raut  donner  i  no*  forlinca.- 
lions  pour  le*  «euro  à  l'épreuve  du  canon 
Ici  «inculte*  qu'opposent  au  conquête*  le 
p*tdoti***e  de*  peuple*,  et  1*  système  de 
pwsuDoe  adopté  en  Europe  :  tout  non 
or*  loi  de  n'avancer  que  progressive! 


dégager  nos  flancs,  de  rester  maître*  de  M 
population  de*  pejs  que  nou*  parcourons, 
par  de*  troupe*  da  réserve,  et  de  faire  en  un 
mot  une  guerre  méthodique.  —  Ce  genre  de 
guerre  exige  deux  armée*,  ce  qu'on  n'a  paa 
bien  compris  jusqu'à,  présent,  une  armée 
e,  et  une  armée  de  réserve.  L'année, 
active,  qui  doit  être  composée  de  toute*  le* 
bonne*  troupe*,  en  eut  par  leur  discipline, 
leur  courage  et  leur  expérience,  de  le  bat- 
tre avec  tuccè»  en  rase  campagne,  sera  l'ar- 
mée  de*  bataille*.  C'est  elle  qui  marchera 
en  avant,  pénétrera  dan*  l'intérieur  du 
pava  de  l'ennemi,  attaquera  se*  arméei,  les 
battra  on  le*  fera  reculer  et  gagner  du  ter- 
rain. Mai*  cette  armée  a  des  besoin*  uni 
cesse  renaissant  :  11  faut  qu'elle  subsiste, 
qu'elle  se  recrute  pour  remplacer  le*  hom- 
me* et  le*  chevaux  perdu*  journellement 
par  le  fer  et  le*  maladie*,  et,  aurtout  qu'elle 
te  renouvelle  tan*  cette  de  munition*  con- 
sommées dan*  le*  combat*;  car,  cornue  je 
l'ai  déjà  dit,  elle  ne  pont  guère  en,  traîner 
i  ta  suite  que  pour  une  seule  bataille.  Ses 
dépota  et  ses  magasin*  de  munition*  do 
guerre  et  de  bouche  doivent  être  mi*  en 
sûreté  contre  les  partis  ennemis,  «lia  popu- 
lation îles  pajs  conquis,  par  des  fortifica- 
tion*, dont  1*  défense  peut  être  confiée  aux 
recrue*.  Mais  cela  ne  »nffilpa*:il  but  do 
pin*  rester  maître  dn  payi  pour  en  tirer  je* 
subsistances  dont  OU  forme  le*  dépots;  il 
faut  surtout  que  le*  oommnnicatlon*  des 
dépôt*  i  ''armée  active  ne  soient  jamais  in- 
terrompues, afin  que  le*  convoi*  ne  cesses* 
point  d'arriver.  On  ne  peut  remplir  ees 
denx  objet*  que  par  des  troupe*  qui  tiennent 
la  campas/ne,  et  qui  forment  une  armée  de 
réserve  pour  contenir  le  pays,  et  balayer 
tous  le*  parti*  ennemi*  qui  te  gll**erai«l 
sur  le*  derriète*  de  l'armée  anlive ■ 

(Page  tsi.) 
•  C'est  cette  ligne  de  défense,  sent  la- 
quelle on  ne  peut  asseoir  un  plan  de  campa- 
gne raisonnable,  que  je  nomme  base  d'o- 
pérations.   » 

■  Recherchons  maintenant  jusqu'à  quel 
point  une  année  active  peut  s'éloigner  de  «a 
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ver  qu'elle  ne  peut  subsister  que  de  pain 
♦ilirlqué  dan* lei  dépôts  qui  y  sont  établi*, 
manière  de  vivre  qui  entraîne  généralement 
•et  opération!  dam  an  cercle  dont  il  est 
possible  de  calculer  i  peu  prés  l'étendue 
e*  qui  (liera  l'éloigné  mont  que  nous  cher 
ebous,  sur  la  nécessité  de  pourvoit  s  sei 
besoin»  les  plu*  pressant,  ceux  de*  subsis- 
tances. —  No*  soldats  ne  portent  ordinaire- 
ment du  pain  que  pour  quatre  jours  ;  mais 
Il  est  aisé  de  lea  charger  de  vivres  pour  huit 
Jour»,  en  leur  distribuant  du  biscuit  qu'Ut 
porteront  dans  dei  espèce*  de  gibecière*  en 
Mir,  faisant  parde  de  lenr  équipement  : 
sept  i  batt  livre»  de  biscuit  doivent  suffire 
pour  huit  jours,  en  lenr  distribuant  nne  li- 
vre de  viande  par  jour  an  lieu  d'une  demi- 
livre,  distribution  qui  ne  sera  Jamais  em- 
barrassante, puisuo'f  I  est  facile  de  faire  sui- 
vre les  colonne*  d'autant  de  troupeaux  de 
bumfs  qu'on  veut.  Noua  doublerons  ainsi  les 
vivre*  de  no*  soldat*,  tan*  pour  cela  le* 
surcharger  :  fia  seront  mieux  nourri*,  et  le* 
opérations  de  l'armée  seront  moins  gênées 
par  le  défaut  de  subsistance» —  Je  rap- 
pelé que  non*  voullon*  attaquer  tin  état 
voisin  aree  une  armée  active  de  cent  vingt 
mille  homme»,  fermée  en  quatre  corps. 
Apre*  avoir  établi  no*  dépôts  de  guerre  et 
de  bouehe,  nos  hôpitaux,  no*  magasin*  de 
tonte  espèce,  dans  deux  ou  trois  de  nos  pla- 
ces fortes  voisine*  de  la  frontière,  que  nous 
nooa  proposons  d'attaquer,  nous  rassem- 
blons tout  à  conp  ton*  cet  place*,  les  trou- 
pas  destinée»  a.  former  not  quatre  corps  de 
l'armée  active,  nous  chargeons  not  soldat* 
4a  bitoutt  pour  bail  jour»,  et  nom  nous 
étions  aussitôt  en  mouvement  tant  don- 
ner à  l'ennemi  le  temps  de  te  préparer  a  la 
détente.  New*  dépassons  nos  frontières,  et 
non*  marchons  1  lui  en  trois  colonnes.  Ce 
aérait  tant  doute  un  point  capital,  que  d'ar- 
river tout  i  coup  an  milieu  de  ses  cantonne- 
ment par  de*  maretaet  forcées,  d'attaquer  et 
de  poursuivre  se*  troupes  dan*  tout  les  sens, 
en  le*  empêchant  de  se  réunir,  et  de  dissi- 
per ainsi  tel  forces  éparte*  dé*  le  débat  de 
la  campagne,  sans  courir  les  hasard*  d'une 
bataille  ;  mai*  nou*  ne  pouvons  pas  le  sup- 
poser ataee  maladroit  peur  m  laisser  ainsi 
anrpMaue*.  Il  eu  douo    piésasnabla   que 
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vider  la  querelle,  on  a  non*  of  tputei  A  ter- 
rain par  le*  chances  d'une  guerre  défensive, 
sans  compromettre  le  tort  de  «on  armée, 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  avançons  sur 
lui  sans  hésiter,  puisque  nous  n'avons  prk 
l'offensive  que  parce  que  nou*  nous  jugions 
les  pins  forts.  Cependant  nous  remplaçons 
sur  la  frontière  l'armée  de  bataille  qui  te 
porte  en  avant,  par  des  troupe*  de  dépôt 
et  de  garniton,  par  les  recrue*  qu'on  tra- 
vaille journellement  i  armer,  équiper  et 
eiereer,  et  par  tonte*  ces  jeune*  cohorte* 
noUTellement  formées ,  auxquelles  leur 
inexpérience  ne  permet  pas  de  figurer  sur  un 
champ  de  bataille  ;  et  nous  en  formons  no- 
tre armée  de  réserve,  sans  cherchera  dé- 
terminer rigoureusement  la  proportion  de 
cette  armée  avec  l'armée  active,  proportion 
qui  dépend  beaucoup  de*  difficulté*  qu'on 
éprouve  de  la  part  de  la  population  de* 
pars  ennemis,  et  du  nombre  de  place*  dont 
il  faut  contenir  les  garnison*  :  nous  la  sup- 
posons de  soixante  mille  hommes,  en  deux 
corps  d'armée  ;  ces  troupes  s'avancent  sur  le* 
traces  de  l'armée  active,  protègent  te*  con- 
vois, purgent  ses  derrières  de  tous  les  partit 
ennemis,  contiennent  et  désarment  ta  popu- 
lation des  villes  et  villages,  et  observent, 
bloquent,  on  assiègent  lea  forteresses  enne- 
mies laissées  en  arrière.  — L'année  écrive, 
après  huit  Jours  de  grande*  opérations,  de 
marches  rapides  et  continues,  de  eombttt 
et  de  socoès  contre  l'armée  ennemie,  est- 
elle  parvenue  sur  quelque  rivière  transver- 
sale à  sa  direction,  i  trente  ou  quarante 
lieues  des  frontières,  il  est  temps  qu'alla 
t'arrête  pour  prendre  baleine,'  se  reposer  et 
prendre  une  nouvelle  base  d'opérations; 
car  les  vivre*  qu'elle  avait  pris  avec  elle 
sont  épuisés,  se*  eommu  ni  cations  avec  tes 
dépôt»  commencent  a  devenir  difficile»  par 
leur  èloignement  ;  et  elle  a  besoin  de  re- 
novvetw  «as  munirions,  et  de  rallier  ce 
grand  nombre  de  tratneurs,  que  le*  combat», 
les  marche*  de  nuit,  et  le*  monvetnens 
transversaux,  laissent  toujours  en  arriéra. 
»  Elle  travailla  aaatitdt  à  fermier  été 
pont*  de  strate  pour  la  Martels»  base  «u'eRe 
choisit.—  Cas*  tel  le  eus  de  eatxesreire  des 
places  dn  aaomont  «os  J'ai  décrite»  dan»  Va 
chapitra  ix  de  est  ouvrage  i  Usât*  foKifka- 
tieaa,  «ai  née  veau  s'élever  en  quinte  Jour» 
de  temps,  sttflkrout  peu»  mettre*  l'abri  de 
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Isa»  iatalw  «n  magasins  «i  no*  éiablitte- 
bwi  de  wdM  eapèee,  protéger  dm  ponts 
le  ptsu^a  tor  la  rivière  choisie  pour  noire 
nooTclle  base,  et  offrir  des  points  d'appui 
néoMMlres  en  cas  de  révère.  Ce  genre  de 
fortifications  mfitcs,  qui  tient  le  milieu  en 
m  li  forliflcation  permanente  et  la  fortlfl- 


tssa»  Jusqu'à  présent,  etl  cependant  le  plu» 
iiile peur  subvenir  aai  besoins  prenant  et 
éventuels  dos  armées.  Il  remplit  momenta- 
nément l'objet  do  la  forliflcation   perma- 
uenie,  toujours  fi  dispendieuse  et  li  lente  A 
«onstruire,  et  II  offre  plu  de  eonsutanee  et 
*  sorsté  que  la  for lifloation  passagère.  Clia- 
*a*  corps    d'armée    coni  traira    on  do  ces 
esapt  an  quinsn  joor»  de  tempe  sur  kl 
points  les  plus  essentiels,  où  les  principale» 
routai  traversent  la  rivière,  et  nous  obtien- 
drons, en  peu  de  temps,   quatre  places  du 
moment,  propret  i  assurer   notre  nouvelle 
hue.  Noos  y  transporterons  en  même  tempe 
■os  dépôts  de  munitions,  et  non  j  rataem- 
■hrena  des  vivras,  non*  y  forawroDi  de* 
arsenaux,  dea  hôpitaux,   des  munitions  et 
«a»  mafatina,    et  nous  j  ferons  arriver  no- 
ire armée  de  réserve.  Dans  cet  état  de  cho- 
*«,  je  reni  que    notre  armée  active,   qui 
nantie  i    de    nouveaux    combats,    trouve 
fermée  ennemie   disposée  a  lui  livrer  ba- 
taille le  pan*  lotn  possible,  ou  à  trente  ou 
enuante  lien  «s  de  notre  nouvelle  base  d'o  - 
•érstions  ;  oe  qui  est  la  snppoiition  la  pins 
défavorable  pour  nous.  L'ennemi  ne  peut 
tas  tenter  de  se  placer  entre  notre  armée 
active  et  an  base  d'opérations,  sur  les  eont- 
•uo  (calions  des  dépôts  à  oette  armée,  qu'on 
•ataam  ordwiau  renient  ngnea  d'opérations  : 
Il  predenc*  le    Ini  détend  )  car  0  ta  place- 
nt! de  ce  tto  manière  entre  nos  deux  armées, 
active  et  de  réeerve,  dont  l'une  af  irait  sur 
•es  derrière*,    tandis   que  l'autre  l'attaque- 
rait de  front  dans  une  situation  qoi  amène- 
rait sa  ruine  totale  an  moindre  échec,  puis- 
qu'il m    verrait   privé  ne  tonte  retraite. 
D'ailleurs    ce     mouvement  imprudent    ne 
aenrrall   s'exécuter   qu'avec  la  permission 
es.  notre  armée   active,  qni  peut  toujours 
•'opposer  4  la    marche  d'un   adversaire  qui 
lanttralt  de  pénétrer  sur  nos  derrières  !  l'eu 
nsasf  an  new*  *Jt*quéra  donc  que  de  front 
en  a*  fane-    La'  bataille  *»t-*]re   perdue) 
sans  l'un  •>■  l'a  au*  ont,  notre  retraita  est 


assurée,  notre  armée  de  ré»erve*nvoia au- 
devant  de  nous  quelque!  légions  pour  ba- 
layer les  troupes  légères  que  l'ennemi  cher- 
chersit  a  faire  pénétrer  sur  nos  lignes 
d'opérations  :  elle  Dons  tend  let  bras  et 
nous  arrivons  sar  notre  basé  d'opération» 
après  une  retraite  de  qauttte  ou  osnq  joun 
an  pin*,  qui  n'est  ni  tue*  dUSeilo,  ai 
assea  longue  pour  décourager  l'armée.  A 
notre  arrivée,  noot  renforçons  l'armée  ac- 
tive, par  l'armée  de  réserve,  en  incorpo- 
rant ses  soldats  dans  les  légions  active»,  afin 
de  les  compléter  et  de  réparer  leurs  pertes  ; 
nous  envoyons  let  cadrée  de  cette  armée, 
qui  te  trouvent  ainsi  fondu»  daru  l'année 
«olive,  sur  no*  frontières,  pour  j  recevoir 
dea  recrues  et  y  former  une  nouvelle  armée 
de  réserve  sur  notre  première  base  d'opéra- 
tions ;  nous  puisons  dans  nos  quatre  places 
de  dépôt  les  armes,  les  onissons,  les  muni- 
tions nécessaires  pour  remplacer  le  maté- 
riel que  nous  aven»  osé  on  nerdn  ;  Bons  y 
trouvons  de»  vivres  abondant  pour  net  trom- 
pes |  nous  renouvelons,  en  un  mot,  et  nota 
réorganisons  en  un  clin-d'œil  tout  notre 
personnel  et  noire  matériel » 

La  Macédoine  «om  les  muxetsmn 
d'Are  sandre,  l'Asie  nos  MUhritUle, 
la  Parthie  ions  les  Arsacet,  La  Prose 
sous  Frédéric-lB-Graud ,  la  Kiissio, 
l'Ë6})B«Be,  dans  ces  derniers  .tenant 
n'éUieat-  ailes  pas  de»  nronajotite* 
dMptrtittnes?  l/Achaïe,  l'ÉtoUe.da 
temps  de  Paul-Emile  ;  la  Hollandes 
en  1786;  Venine,  en  1797 ;  la  Suisse, 
en  1796,  n'étainsU-eUee  par  des  répi- 
bUques?  Le»  peuples,  coron»  tes 
horamet,  ont  leur»  divers  Age»  s  l'en- 
fance,  la  fores,  et  la  vieillesse.  TmI 
gouvernement  qui  est  né  et  se  BUtu- 
tient  sans  l'IutervetttioD  d'ans  fbrc«i 
étrangère!  est  natioeal.  La  propriété, 
les  lois  civiles,  l'emonr  du.  pays,  I* 
religion,  sont  las  liens  de  toute  etpèno 
de  gouvernement,  îm  jamais  ubo  armer 
victorieuse  entrait  dans  Londres,  on 
serait  étonné  du  peu  de  résistât*» 
qu'opposeraient  tes  Anglais, 
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Lorsque  fcrf  Russes  s'empareront  de 
Constant)  nopie,  ils  y  conserveront  no- 
tant de  musulmans  qu'ils  Tondront, 
en  leur  assurant  leurs  propriétés,  et 
tolérant  leur  religion  :  les  Maures 
d'Espagne  se  Montrent  a  tout,  même 
à  l'inquisition  ;  il  fallut,  pour  les  chas- 
ser, nn  ordre  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle; tons  les  moyens  indirects  avaient 
échoué. 

C'est  bien  peu  de  choge  qu'une  année 
turque  aujourd'hui  :  les  Ottomans  ne 
se  maintiendront  ni  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  ni  dans  la  Syrie ,  ni  dans 
l'Egypte,  lorsque  les  Russes,  maîtres 
de  la  Crimée,  du  Phase,  des  bords  de  la 
mer  Caspienne,  le  seront  aussi  de 
Constaotinople. 

Le  patriotisme  des  peuples,  la  poli- 
tique des  cours  de  l'Europe,  n'ont  em- 
pêché ni  le  partage  de  la  Pologne  ni  la 
spoliation  de  plusieurs  nations;  ils 
n'empêcheront  pas  davantage  In  chute 
de  l'empire  ottoman.  Ce  fut  a  contre- 
cœur que  Marie-Thérèse  entra  dans 
la  conjuration  contre  la  Pologne,  na- 
tion placée  à  l'entrée  de  l'Europe,  pour 
défendre  les  irruptions  des  peuples  du 
nord.  On  redoutait  à  Vienne  les  in- 
convenions  attachés  à  l'agrandisse- 
ment de  la  Russie;  on  n'en  éprouva 
pas  moins  une  grande  satisfaction  a 
s'enrichir  4e  plusieurs  millions  d'âmes, 
et  *  voir  entrer  bien  des  millions  dans 
le  «Ténor.  Aujourd'hui,  comme  alors, 
la  «raison  d'Autriche  répugnera,  nuis 
consentira  au  partage  de  la  Turquie  : 
elle  trouvera  dout  d'accroître  ses  vas- 
tes états,  de  la  Servie,  de  la  Bosnie 
et  des  anciennes  provinces  illyriennes, 
dont  Vienne  fut  jadis  la  capitale.  Que 
feront  l'Angleterre  et  ta  France?  Une 
d'elles  prendra  l'Egypte,  faible  com- 
pensation!...  Un  homme  d'état,  du  pre- 
mier ordre  disait  :  «Tontes  lesfoisque 
j'apprends  que  dea  flottes  naviguant 


sons  In  croix  grecque,  mouillent  sont 
les  murs  du  sérail,  il  me  semble  en- 
tendre te  cri  avant-courenr  de  la  des- 
truction de  l'empire  du  croissant.  » 

L'Asie  et  l'Europe  ont  des  circons- 
tances territoriales  différentes.  Les 
déserta  qui  ferment  l'Asie  de  tous 
cotés,  sont  habités  par  de  nombreuse» 
populations  de  barbares  qui  élèvent 
une  grande  quantité  de  chevaux  et  de 
chameaux.  Les  Scythes,  les  Arabes, 
les  Tartarea  sous  les  califes,  les  Gen- 
gis-Kan,  les  Tamerlan,  etc.,  sortirent 
de  ces  immenses  solitudes;  ils  inonde- 
ront, avec  des  millions  de  cavaliers,  les 
plaines  de  la  Perse,  de  l'Euphrate,  de 
l'Asie  mineure,  de  In  Syrie,  de  l'E- 
gypte. Ces  conquêtes  furent  rapides, 
parce  qu'elles  furent  entreprises  par 
des  populations  tout  entières,  aguer- 
ries, accoutumées  à  la  vie  sobre  et 
pénible  do  désert.  Mais  l'Europe, 
habitée  du  nord  an  midi,  de  l'orient  h 
l'occident,  par  des  peuples  civilisés, 
n'est  point  exposée  à  de  pareilles  ré- 
volutions. 

Tonte  guerre  offensive  est  une 
guerre  d'invasion  ;  tonte  guerre  bien 
conduite  est  nne  guerre  méthodique. 
La  guerre  défensive  n'exclut  pas  l'at- 
taque, de  même  que  In  guerre  offen- 
sive n'exclut  pas  la  défense,  quoique 
son  but  soit  do  forcer  la  frontière  et 
d'envahir  le  pays  ennemi.  Les  princi- 
pes de  la  guerre  sont  ceux  qui  ont 
dirigé  les  grands  capitaines,  dont 
l'histoire  nous  a  traosmis  les  hauts 
faits  :  Alexandre ,  Annibal ,  César , 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  le  prince 
Eugène,  Frédéric-le-Grand. 

Alexandre  a  fait  huit  campagnes, 
pendant  lesquelles  il  a  conquis  l'Asie 
et  nne  partie  des  Indes  ;  Annibal  en  i 
fait  dix-sept,  une  ea  Espagne,  quinze 
en  Italie,  uneea  Afrique  ;  César  en  • 
faittreiee,  huitrotitre  le«Gsiiofe,r*m] 
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ewlre  les  légions  de  Pompée;  Gusteve- 
Adolphe  en  a  fait  trois,  une  en  Livonie 
contre  les  Busses,  deux  en  Allemagne 
pntre  la  maison  d'Autriche;  Turenne 
m  a  fait-  dix-huit ,  neuf  en  France, 
lenf  en  Allemagne;  te  prince  Eugène 
k  Savoie  en  a  fait  treize,  deux  contre 
les  Turcs,  cinq  en  Italie  contre  la 
frasée,  six  sur  te  Rhin  on  en  Flandre; 
Frédéric  ea  a  fait  onxe,  en  Siiésie,  en 
Bohême  et  sur  les  rives  de  l'Elbe. 
L'histoire  de  ces  quatre-vingt-quatre 
campagnes,  faite  avec  soin,  serait  un 
traité  complet  de  l'art  de  la  guerre  ; 
(es  principes  que  l'on  doit  suivre  dam 
It  guerre  défensive  et  offensive  eu  dé- 
couleraient comme  de  source. 

Alexandre  traversa  les  Dardanelles, 
l'an  $&  avant  J.-0-,  avec  une  armée 
d'euviron  quarante  mille  hommes, 
dont  un  huitième  de  cavalerie;  il  passa, 
f  de  rire  force ,  le  Granique ,  devant 
Vannée  de  Memnon,  Grec,  qui  com- 
mandait sur  les  cotes  de  l'Asie  pour 
Darius  ;  il  employa  toute  l'année  333, 
à  établir  son  pouvoir  dans  l'Asie  mi- 
neure :  il  fat  secondé  par  les  colonies 
grecques  qui  bordaient  la  mer  Noire  et 
la  Méditerranée,  Sardes,  Ephéae, 
Tarse,  Hilet,  etc.  tes  rois  de  Perse 
laissaient  les  provinr.es  et  les  villes  se 
gouverner  par  leurs  lois  particulières; 
cet  empire  était  une  réunion  d'états 
fédérés  ;  A  ne  formait  point  une  seule 
uation,  ce  qui  en  facilitait  ta  conquête. 
Comme  Alexandre  n'en  voulait  qu'au 
troue  du  monarque.  Il  se  substitua 
facilement  à  ses  droits,  en  respectant 
les  usages,  les  mœurs  et  les  lois  de  ces 
peuples,  ils  n'éprouvaient  aucun  chan- 
gement dan»  leur  état. 

L'an  333,  Il  se  rencontra  avee  Darius 
«ui*  la  tête  de  six  cent  mule  hommes, 
■tait  en  position  prés  de  Tarse,  sur 
les  bords  de  l'Issus,  dans  le  pas  de 
Gilkie,  le  battit,  entra  en  Syrie,  s'em- 
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para  de  Damas,  ou  étalent  renfermées' 
les  richesses  du  grand-roi,  et  mit  1e 
siège  devant  Tyr  :  celte  superbe  mé- 
tropole du  commerce  du  monde  l'ar- 
rêta neuf  mots.  Il  prit  Gaza,  après 
deux  mois  de  siège,  traversa  le  désert 
en  sept  jours,  entra  dans  Pélnse,  dans 
Memphis,  et  fonda  Alexandrie.  Il  n'é- 
prouva aucun  obstacle,  parce  que  la' 
Syrie  et  l'Egypte  étaient,  de  tout 
temps,  liées  d'intérêts  avec  les  Grecs; 
que  les  peuples  arabes  détestaient  les 
Perses,  et  que  leur  répugnâmes  était 
fondée  car  la  religion  ;  enfin,  parce 
que  tes  troupes  grecques  des  satrapes 
embrassèrent  le,  parti  des  Macédoniens.' 
En  moins  de  deux  années,  après  deux 
batailles  et  quatre  ou  cinq  sièges,  les 
cotes  de  la  mer  Noire,  du  Phase  à 
Bysance,  cènes  de  la  Méditerranée' 
jusqu'à  Alexandrie,  toute  l'Asie  mi- 
neure, la  Syrie,  l'Egypte,  furent  sou- 
mises è  ses  armes. 

En  331,  il  repassa  le  désert,  campa' 
à  Tyr,  traversa  la  Syrie  creuse,  entra 
dans  Damas,  passa  l'Euphrate,  le  Tigre, 
et  battit  aux  champs  d'Arbelles  Darius; 
qui,  a  la  tète  d'une  armée  plus  forte 
encore  que  celle  de  l'Issus,  s'avançait 
contre  Ini.  Babytone  lui  ouvrit  ses 
portes.  En  330,  il  fotca  le  pas  de 
Sure,  prit  cette  ville,  Persèpolh  et 
Pasarga  on  était  le  tombeau  de  Cyrus. 
En  339,  il  remonta  vers  le  nord  et 
entra  dans  Eobatane,  étendit  ses 
conquêtes  jusqu'à  la  mer  Caspienne; 
punit  Dessus,  ce  lèche  assassin  de 
Darius-,  pénétra  dans  la  Scythie, 
et  battit  les  Scythes.  C'est  dans 
cette  campagne  qu'il  déshonora  tant 
de  trophées  par  l'assassinat  de 
Parménion.  En  338,  il  força  le  pas- 
sage de  l'Osas,  reçut  seize  mille  recrues 
de  Macédoine,  et  soumit  les  peuples 
voisins  :  c'est  cette  année  qu'il  tua,  de 
sa  propre  main,  Clitus,  et  voulut  te 
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taire  adorer  lias  Macédoniens,  qui  s'y 
refusèrent.  En  327,  il  passa  l'Indus, 
vainquit  Porus  en  bataille  rangée,  le 
dt  prisonnier  et  le  traite  eu  roi.  Il 
projetait  de  passer  le  Gange;  mais  son 
armée  s'y  refusa.  Il  navigua  sur  l'In- 
dus* pendant  l'année  336,  avec  hait 
cents  vaisseaux  ;  arrivé  à  l'Océan ,  il 
envoya  fliéerque,  avec  une  flotte,  cô- 
toyer la  mar  des  Indes  jusqu'à  l'Eu- 
phrate.  En  336,  il  mit  soixante  jours 
I  traverser  le  désert  de  la  Gédroai, 
entra  dans  Kermann;  revint  a  Paearga, 
Pfirsépoils  et  8u*e;  et  épousa  Statua, 
(ille  de  Darius.  En  38»,  il  marcha  de 
nouveau  vers  le  nord,  passa  à  Enba- 
tane,  et  termina  sa  carrière  a  Baby  loue, 
où  il  mourut  empoisonné. 

Sa  guerre  fut  méthodique;  elle  est 
digne  des  plu»  grands  éloges  :  aucun  de 
sesconvois  ne  fut  intercepté;  ses  armées 
allèrent  toujours  en  l'augmentant  :  le 
moment  où  elles  furent  le  plus  fai- 
bles, fut  au  Grauique  an  débutant;  sur 
l'Indu» ,  elles  avaient  triplé ,  sans 
compter  les  corps  ions  les  ordres  des 
gouverneurs  des  provinces  conquises, 
qui  se  composaient  de  Macédoniens 
invalides  ou  fatigués,  de  recrues  en- 
voyées de  Grèce,  ou  tirées  des  corps 
grecs  au  servies)  des  satrapes,  ou  enfin 
d'étrangers  levé»  parmi  les  naturels, 
daus  le  pays  même.  Alexandre  mérite 
la  gloire  dont  il  jouit  depuis  tant  de 
siècles,  et  parmi  tous  les  peuples. 
Hais  s'il  eût  été  battu  sur  l'Issus,  où 
l'armée  fie  Darius  était  en  bataille 
vu  sa  ligne  de  retraite,  la  gauche  aux 
montagnes,  sa  droite  à  la  mer;  tandis 
jue  les  Macédoniens  avaient  la  droite 
aux  montagnes,  la  gauche  à  la  mer,  et 
le  pas  de  Cilicie  derrière  eux  1  Mais  s'il 
eût  été  battu  a  Arbellea,  ayant  le 
Tigre,  l'Euphrate  et  les  déserts  sur  ses 
derrières,  sans  places  fortes,  à  oeuf 
cents  lieues  de  la  Macédoine  1  Mais  s'il 


1  IAMHJOH. 

eut  été  battu  par  Pana,  lorsqu'il  état 

acculé  à  l'Indus! 

L'an  318  avant  J.-C,  Annibal  partit 
de  Carthagène,  passa  l'Etre,  les  Py- 
rénées inconnues  jusqu'alors  aux  ar- 
mesearthaginnises;  traversa  le  Rhône, 
les  Alpes  ultérieures ,  et  s'établit,  dans 
•a  première  campagne,  au  milieu  des 
Gaulois  cisalpin*  qui,  toujours  ennemis 
du  peuple  romain  ,  quelquefois  leurs 
vainqueurs,  le  plut  souvent  vaincus, 
n'avaient  cependant  jamais  été  sou- 
mis. Il  mit  cinq  mois  à  faire  cette  mar- 
che de  quatre  cents  lieues,  et  ne  laissa 
aucune  garnison  sur  ses  derrières , 
aucun  dépôt  ;  ne  conserva  aucune 
communication  avec  l'Espagne ,  ni 
Carthage ,  avec  laquelle  II  ne  commu- 
niqua qu'après  la  bataille  de  Trasi- 
raèue  par  l'Adriatique.  Aucun  plan 
pins  vaste ,  plus  étendu ,  n'a  été  exé- 
cuté par  les  hommes  :  l'expédition 
d'Alexandre  fut  bien  moins  hardie , 
bien  pins  facile  ;  eHe  avait  bien  plus 
de  chances  de  succès  !  Cependant  cette 
guerre  offensive  fût  méthodique  ;  les 
Cisalpins  de  Milan  et  de  Bologne  de- 
vinrent pour  Annibal  des  Carthaginois. 
S'il  eut  laissé  sur  ses  derrières  des 
places  et  de»  dépôts ,  il  eût  affaibli  soi 
armée  et  oempromit  te  succès  de  ses 
opérations  ;  il  eût  été  vulnérable  par- 
tout. L'an  in  ,  il  passa  l'Apennin  , 
battit  l'armée  romaine  ,  aux  champs 
de  Trasimène  ,  convergea  autour  de 
Home  i  et  se  porta  sur  le»  côte»  infé- 
rieures de  l'Adriatique,  d'où  il  cm» 
muniqw  avec  Carthage. 

L'an  316  ,  quatre-vingt  oulte  Re- 
mains l'attaquèrent;  il  les  battit  aux 
champs  de  Canne»:  s'il  oUt  marche, 
six  jours  après ,  il  était  dan»  Ranx . 
et  Carthage  était  anaitrease  du  ntouik  ! 
Cependant  l'wflet  de  cette  grande  vic- 
toire fut  immense  :  Capoue  ouvrit  ses 
portes  ;  toutes  les  colonies  greus»? , 
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an  grand  nombre  de  rillcB  de  l'Italie 
inférieure ,  suivirent  la  fortune  ;  elles 
ibaadoeoèrent  la  cause  de  Rome,  Le 
principe  d'Annibal  était  de  tenir  se» 
troupe»  réunies,  de  s'avoir  garnison 
qoe  dans  âne  seule  place  qu'il  se  eoor 
servait  eu  propre ,  pour  renfermer  ses 
Mage» ,  ses  grosses  machine» ,  ses  pri- 
sonniers de  marque ,  et  ses  malades , 
l'abandonnant,  pour  ses  communies- 
boas ,  a  la  foi  de  ses  alliés  ;  il  se 
maintint  seiie  au  eu  Italie ,  sans  re- 
«voir  aucun  secours  de  Cartilage,  et 
h  l'éïacua  que  par  les  ordres  de  son 
gauverneraent,  pour  voler  a  la  défense 
4e  sa  patrie  :  la  fortune  te  trahit  à 
Zama  ;  Carthage  cessa  d'exister.  Mais, 
s'il  eût  été  battu  à  la  Trebbia ,  â  Trasi- 
nèee ,  à  Cannes ,  que  lui  fût-il  arrivé 
de  pis  que  les  désastres  qui  suivirent 
Zama?....  Quoique  vaincu  aux  portes 
I  de  sa  capitale ,  il  ne  put  prévenir  son 
armée  d'une  entière  destruction. 

César  avait  quarante-un  ans,  lors- 
qu'il commanda  sa  première  campa* 
gue,  l'an  58  avant  J.-C.,  cent  quarante 
aas  après  Annibal.  Les  peuples  d'Hel- 
fétie  avaient  quitté  leur  pava  au  nom- 
bre de  trois  cent  mille,  pour  s'établir 
wr  les  bords  de  l'Océan.  Ils  avaient 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  ar- 
més ,  et  traversaient  la  Bourgogne. 
Le»  peuples  d'Autun  appelèrent  César 
a  leur  secours.  Il  partît  de  Vienne, 
place  de  la  province  romaine;  remonta 
le  Rhône,  passa  ta  Saône  à  Cbalons, 
stleigflit  l'armée  des  Helvétiens  à  une 
journée  d'Aubin  ,  et  délit  ces  peuples 
dons  une  bataille  long-temps  disputée. 
après  les  avoir  contraints  a  rentrer 
dans  leurs  montagnes ,  il  repassa  la 
Saune ,  se  saisit  de  Besancon ,  et  tra- 
versa le  Jura  pour  aller  combattre 
l'armée  d'Arkmste;  il  la  rencontra  à 
quelques  marches  du  Rhin ,  la  battit 
et  l'obligea  à'rentrer  en.  Allemagne. 


Sr  ce  champ  de  bataille  ,  H  se  trou- 
vait a  auatra-rViDgt-dlx  lieues  de 
Vienne  ;  ht  celui  des  Helvétiens ,  il 
en  était  à  soixante-dix  lieues.  Dam 
cette  campagne,  il  tint  constamment 
réunie»  en  un  seul  corps  les  §ji  légions 
qui  formaient  son  armée.  Il  aban- 
donna le  soin  de  ses  oosnmunicatrànà 
a  ses  alliés,  ayant  toujours  an  mois  de 
vivres  dan»  ton  camp  et  un  mois  d'ap- 
provisionnement dans  une  place  forte, 
où,  à  l'exemple  d'Annibal,  Il  renfermait 
ses  étages,  ses  magasins,  se»  hôpitaux: 
c'est  sur  ces  mêmes  principes  qu'il  a  mit 
ses  sept  antres  campagne»  des  Gaulée. 

Pendant  l'hiver  de  57 ,  les  Belges 
levèrent  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes  qu'ils  confièrent  a  Galba,  roi 
de  Soissoiu,  César,  préveau  par  les 
Rémois,  ses  alliés,  accourut  et  campa 
sur  l'Aisne.  Galba,  désespérant  de  le 
forcer  dans  son  camp  ,  passa  l'Aisne 
pour  se  porter  sur  Reims  ;  mai»  il  dé- 
jonacette  manœuvre,  et  les  Belges  sa 
débandèrent; toutes  les  villes  de  cette 
ligne  se  soumirent  successivement.  Les 
peuples  du  Hainaut  le  surprirent  sur 
la  Sambre  aux  environs  de  liaubeuge, 
sans  qu'il  eût  le  temps  de  se  ranger  en 
bataille  :  sur  huit  légions  qu'il  avait 
alors,  six  étaient  occupées  à  élever  la» 
retranchemens  du  camp,  deux  étaient 
encore  en  arrière  avec  |es  bagages.  La 
fortune  lui  fut  si  contraire  dans  ce 
jour ,  qu'un  corps  de  cavalerie  de  Trê- 
ves l'abandonna  et  publia  partout  la 
destruction  de  l'armée  romaine,  et  ce- 
pendant il  triompha. 

L'an  56 ,  il  te  porta  tout  d'un  trait. 
sur  Nantes  et  Vannes,  en  faisant  de 
forts  détachement  en  Normandie  et  eu 
Aquitaine  ;  le  point  le  plus  rapproché 
de  ses  dépôts  était  alors  Toulouse 
dont  il  était  a  cent  trente  lieues , 
séparé  par  des  montagnes,  de  gran- 
des rivières ,  des  forêt". 
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L'an  55 ,  il  porta  la  guerre  an  fond 
de  la  Hollande,  à  Zuphten,  un  quatre 
cent  mille  Barbares  passaient  le  Rhin 
poar  s'emparer  des  terres  des  Gantois  ; 
il  les  battit ,  en  tua  le  pins  grand  nom- 
bre, les  rejeta  au  loin,  repassa  le  Hhin 
a  Cologne  ,  traversa  la  Gaule,  s'em- 
barqua à  Boulogne  ,  et  descendit  en 
Aitgleterre. 

L'an  54 ,  il  franchit  de  nonveau  la 
Manche  avec  cinq  légions,  soumit  les 
rives  de  la  Tamise ,  prit  des  otages ,  et 
rentra  avant  l'équiuoxe  dans  les  Gau- 
les. Dans  l'arrière-saison  ,  ayant  ap- 
pris que  son  lieutenant  Sabinus  avait 
été  égorgé  près  de  Trêves  avec  quinze 
cohortes,  et  queQnintnsCEcéron  était 
assiégé  dam  son  camp  de  Tongres ,  il 
rassembla  huit  à  neuf  mille  hommes , 
se  mit  en  marche  ,  défit  Ambiorix  , 
qui  s'avança  àsa  rencontre,  et  délivra 
Cicéron. 

L'an  58 ,  il  reprima  la  révolte  des 
peuples  de  Sens ,  dé  Chartres ,  de 
Trêves,  de  Liège,  et  passa  une  deuxiè- 
me fois  le  Rhin. 

Déjà  les  Gaulois  frémissaient,  le 
soulèvement  éclatait  de  tous  cotés. 
Pendant  l'hiver  de  58 ,  ils  se  levèrent 
en  masse  ;  les  peuples  si  fidèles  d'Au- 
cun même  prirent  part  à  la  guerre  ; 
le  joug  romain  était  odieux  aux  Gau- 
lois. On  conseillait  a  César  de  rentrer 
dans  la  province  romaine  ou  de  repas- 
ser les  Alpes;  il  n'adopta  ni  l'an  ni  l'autre 
de  ces  projets.  Il  avait  alors  dix  légions; 
il  passa  la  Loire  et  assiégea  Bourges 
au  cœur  de  l'hiver,  prit  cette  ville  à 
!  la  vue  de  l'armée  de  Vereingétorix , 
j  et  mit  le  siège  devant  Clermont  :  il  y 
échoua ,  perdit  ses  otages ,  ses  maga- 
sins ,  ses  remontes  qui  étaient  dans 
Nevers,  sa  place  de  dépôt,  dont  les 
peuples  tfAulun  s'emparèrent.  Bien 
ne  paraissait  plus  critique  que  sa  po- 
sition. Làbjenus,  son  lieutenant,  était 


inquiété  par  les  peuples  de  Paris;  il 
l'appela  à  lui ,  et,  avec  son  armée 
réunie  il  mit  le  siège  devant  Alise,  où 
s'était  enfermée  l'armée  gauloise.  Il 
employa  cinquante  jours  a  fortifier  se* 
lignes  rie  contrevallation  et  de  circon- 
valtatton.  La  Gaule  leva  une  nouvelle 
armée  pins  nombreuse  que  celle  qu'elle 
venait  de  perdre  ;  les  peuples  de 
Reims  seuls  restèrent  fidèles  à  Borne. 
Les  Gaulois  se  présentent  pour  faire 
lever  le  siège;  la  garnison  réunit  pen- 
dant trois  jours  ses  efforts  aux  leurs, 
pour  écraser  les  Romains  dans  leurs 
lignes  :  César  triomphe  de  tout  ; 
Alise  tombe,  et  les  Gaules  sont  sou- 
mises. 

Pendant  cette  grande  lutte  ,  toute 
l'armée  de  César  était  dans  son  camp  ; 
il  n'avait  aucun  poiot  vulnérable. 
Il  profita  de  sa  victoire  pour  regagner 
l'affection  des  peuples  d'Autun ,  au 
milieu  desquels  il  passa  l'hiver,  quoi- 
qu'il fit  successivement  des  expéditions 
a  cent  lieues  l'une  dé  l'outre  et  en 
changeant  de  troupes.  Enfin  ,  l'an  51 , 
il  mit  le  siège  devant  Cabors  où  péri- 
rent les  derniers  des  Gaulois.  Les 
Gaules  devinrent  provinces  romaines; 
leur  tribut  accrut  annuellement  de 
huit  millions  les  richesses  de  Rome. 

Dans  ses  campagnes  de  la  guerre 
civile,  il  triompha  en  suivant  la  même 
méthode,  les  mêmes  principes;  mais 
ilcourutbien  plusde  dangers.  Il  passa 
le  Rubicon  n'ayant  qu'une  légion  ,  il 
prit  à  Corfininm  trente  cohortes ,  chas- 
sa en  trois  mois  Pompée  de  l'Italie, 
Quelle  rapidité  !  quelle  promptitude  ! 
quelle  audace!....  Pendant  qu'il  faisait 
préparer  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
passer  l'Adriatique  et  suivre  son  rival 
en  Grèce ,  il  passa  les  Alpes ,  les  Pyré- 
nées; traversa  la  Catalogne  à  la  léte 
de  neuf  cents  chevaux  ,  a  peine  suffi- 
sais pour  son  c;i:orle;  arriva  détail! 
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Lerida,  et,  en  quarante  joins,  sou- 
mit les  légions  de  Pompée  que  com- 
mandait Afranius;  H  traversa  d'un  trait 
b  distance  qui  sépare  l'Ébre  de  la 
Sterra-Mocéoa ,  pacifia  l'Andalousie , 
et  revint  faite  ton  entrée  triomphante 
i  Marseille,  que  sea  troupes  Tenaient 
de  soumettre;  enfin  il  arrive  à  Home, 
7  exerce  pendant  dix  jours  la-  dicta- 
ture, et  repart  pour  se  mettre  à  la  tête 
des  doue  légions  qu'Antoine  avait 
réunies  i  Blindes. 

L'an  M ,  il  traversa  l'Adriatique 
ivec  vingt-cinq  mille  hommes,  tint 
plusieurs  nos  en  échec  toutes  les  for- 
ées de  Pompée ,  jnsqa'au  moment  où , 
rejoint  par  Antoine  qui  a  traversé  la 
mer  en  bravant  les  Bottes  ennemies , 
ils  marchent  réunis  jiur  Dyrrachium, 
place  de  dépôt  de  Pompée  ,  et  l'in- 
vestit. Gémi -ci  campe  A  quelques 
milles  de  cette  place ,  an  bord  de  la 
mer.  César  alors,  non  content  d'avoir 
investi  Dyrrachhtm,  investit  le  camp 
ennemi  ;  il  profite  des  sommités  des 
collines  qui  l'environnent,  les- occupe 
par  vingt-quatre  forts  qu'il  fait  élever, 
et  établit  ainsi  une  contrevallation  de 
sii  lieues.  Pompée,  acculé  i  la  mer, 
en  recevait  des  vivres  et  des  renforts, 
an  moyen  de  sa  flotte ,  qui  dominait 
sur  l'Adriatique  ;  il  profita  de  sa  post- 
bon  centrale ,  attaqua  et  battit  César, 
qui  perdit  trente  drapeaux  et  plusieurs 
milliers  de  soldats ,  l'élite  de  sep  vété- 
rans. Sa  fortune  paraissait  chanceler  : 
il  n'avait  pins  de  renforts  à  espérer  , 
la  mer  mi  était  fermée  ;  tons  les  avan- 
tages étaient  pour  Pompée.  11  fait  une 
marche  de  cinquante  lieue» ,  porte  la 
laerre  enThessalie,  et  défait  l'armée  de 
Pompéeiux  champs  de  Phartele  Pom- 
pée, présenta  seul ,  quoique  maître  de 
la  mer,  fuit  et  se  présente  en  suppliant 
sur  les  cotes  de  l'Egypte ,  OÙ  il  reçoit 
la  Durt  ues  mains  d'un  la«he  assassin. 


Peu  de  journées  après.  César  arrive 
sur  ses  traces,  entre  dans  Alexandrie,, 
est  cerné  dans  le  palais  et  dans  l'am- 
phithéâtre par  la  population  de  cette, 
grande  cité,  et  par  l'armée  d'Achillas.' 
Enûn,  après  neuf  mois  de  dangers,  tk 
combats  continuels,  dont  la  perte  d'uu 
seul  eût  entraîné  sa  ruine,  il  triompha 


Pendant  ce  temps,  Scipion,  Labie- 
uus  et  le  roi  Juba  dominaient  dans 
l'Afrique  avec  quatorze  légions,  reste 
du  parti  de  Pompée  ;  ils  avaient  des, 
escadres  nombreuses,  et  intercepLiieul 
la  mer.  Caton,  à  U tique,  soufflait  sa 
naine  dans  tous  les  cœurs.  César  s'eni; 
barque  avec  peu  troupes,  arrive  à  Adruj 
mette,  éprouve  des  échecs  dans  plu- 
sieurs rencontres,  est  enfin  joint  par, 
toute  son  armée,  et  défait,  sur  le* 
champs  de  Thapsus,  Scipion,  Labiemu 
et  le  roi  Juba  ;  Caton,  Scipion  et  Juba 
se  donnèrent  la  mort.  Ni  les  places 
fortes,  ni  les  escadres  nombreuses,  ni 
les  sermens  et  les  devoirs  des  peuples 
ne  purent  soustraire  les  vaincus  à  l'as- 
cendant et  a  l'activité  du  vainqueur. 
En  l'an  A3,  les  fils  de  Pompée,  ayant 
réuni  en  Espagne,  les  débris  de  l'hajr- 
sale  et  de  Thapsus,  s'y  trouvaient  à  1a 
tète  d'une  armée  plus  nombreuse  que 
celle  de  leur  père.  César  partit  de 
Home,  arriva  en  vingt-trois  jours  sur 
le  Guadalquivir,  et  défit  Setlus  Pom- 
pée à  Hunda.  C'est  là  que,  sur  le  point 
d'être  battu,  et  ses  vieilles  légions  pa- 
raissant s'ébranler ,  il  pensa ,  dit-uti , 
à  se  donner  la  mort.  Labié  nus  rciUi 
sur  le  champ  de  bataille  ;  la  téta  île 
Sextus  Pompée  fut  apportée  aux  pieds 
du  vainqueur.  Six  mois  après,  aux  ides 
de  mars.  César  fut  assassiné  an  milieu 
du  sénat  romain.  S'il  eût  été  vaincu  À 
Pliaraale,  a  Thapsus,  à  Munda,  il  eut 
éprouvé  le  sort  du  grand  Pompée,  de 
Métcllub,  de  Siipion,  d-  S?» tus  Pom- 
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pée.  Pompée,  que  les  Humains  ont 
tint  aimé ,  qu'ils  ont  surnommé  h  grand 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  vingt- 
quatre  ans,  qui,  vainqueur  de  dix-huit 
campagnes,  a  triomphé  des  trois  par- 
ties du  monde,  et  porté  si  hant  la  gloire 
dn  nom  romain ,  battu  a  Pharsale .  y 
termina  son  destin  :  cependant  il  était 
maître  de  la  mer,  et  son  rival  n'avait 
pas  de  Botte. 

Les  principes  de  César  ont  été  les 
mêmes  qne  ceux  d'Alexaodre  et  d  A  n  - 
nlbal:  tenir  ses  forces  réunies,  n'être 
vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter 
avec  rapidité  sur  les  points  importons , 
s'en  rapporter  aux  moyens  moranx, 
I  la  réputation  de  ses  armes,  à  la 
crainte  qui!  inspirait,  et  aussi  aux 
moyens  politiques ,  pour  maintenir 
flans  la  fidélité  ses  allies ,  et  dans  l'o- 
béissance les  peuples  conquis. 

Gustave-Adolphe  traversa  la  Balti- 
que, s'empara  de  Vile  de  Rugen ,  dé 
laPoméranie,  et  porta  ses  armes  sur 
la  Vistule,  le  Rhin  et  le  Dannbe.  Il 
donna  deux  batailles  :  victorieux  aux 
champs  de  Leipsick,  Il  le  Tôt  aussi  aux 
champs  de  Lutzen  ;  mais  il  y  trouva 
la  mort.  Une  si  courte  carrière  a  laissé 
de  grands  souvenirs  par  la  hardiesse, 
la  rapidité  des  mouvemens,  l'ordon- 
nance et  l'intrépidité  des  troupes. 
Gustave-Adolphe  était  animé  des  prin- 
cipes d'Alexandre,  d'Annibal  et  de 
César. 

Turenne  a  fait  cinq  campagnes  avant 
le  traité  de  Westphalie,  huit  entre  ce 
traité  et  celui  des  Pyrénées;  cinq 
depuis  ce  traité  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1675.  Ses  manoeuvres  et  mar- 
ches, pendant  les  campagnes  de  16M). 
18,  78,  et  1673,  sont  faites  sur  les 
mêmes  principes  que  celles  d'Alexan- 
dre, d'Annibal,  de  César,  de  Gustave- 
Adolphe. 

En  lftiO ,  il  part  de  Mayence ,  des- 


cend la  rire  gauche  du  Rhin  jusqu'à 
Wescl  64  il  passe  te  fleuve,  remontai 
la  riva  droite  jusqu'à  la  Latin,  te  réunit 
à  l'armée  suédoise ,  passe  le  Danube 
et  Ut  Lech ,  et  fait  ainsi  une  marche 
de  deux  cents  lieues  au  travers  d'au 
pays  ennemi)  arrivé  sur  le  Lech,  il  y 
a  toutes  ses  troupes  réunies  dans  sa 
main ,  ayant,  comme  César  tt  Annibal 
abandonné  aux  aHiéa  ses  communica- 
tions, on  bien  ayant  consenti  a  aa  sé- 
parer momentanément  de  ses  réserves, 
de  ses  communications  en  se  réservant 
une  place  de  dépôt. 

En  1648 ,  U  passe  le  Rhm  à  OppCNt- 
heim,  se  joint  à  fermée  suédoise  i 
Hanan,  se  porte  sur  ht  Réduits,  rétro- 
grade sw  te  Danube  qu'il  pane  i  DÙV 
lingen,  bat  Montecuculi  à  Zustucrshao.-- 
sen,  passe  le  Lech  à  Rhafn,  et  l'Ion  è 
Preysiogen  î  la  cour  de  Bavière,  épou- 
vantée ,  quitte  Munich.  Il  porte  alors 
son  quartier-général  à  Muluorf ,  qu'il 
met  i  contribution,  et  ravage  tout  l'é- 
loctorat  pour  punir  l'électeur  de  sa 
mauvaise  foi. 

En  167S ,  il  dirigea ,  sous  les  ordres 
de  Louis  XIV,  la  conquête  de  la  Hol- 
lande ;  U  descendit  la  rive  gauche  du 
Rhm  jusqu'au  peint  ou  ce  fleuve  h 
divise  en  plusieurs  branches,  le  passa 
et  s'empara  de  soixante  places  fortes: 
sou  avant-garde  arriva  jusqu'à  Natr- 
den.  On  ne  sait  pas  par  quelle  fatalité  il 
s'arrêta,  et  n'entra  pas  daas  Aiuitar- 
dam.  Revenu»  de  leur  surprise ,  les 
Hollandais  lâchèrent  les  échues:  la 
pays  fut  inondé  ;  l'année  franosàa, 
affaiblie  par  les  garnisons  qu'eue  avait 
mises  dans  les  places  prises,  ne  ut  ptus 
rien.  Le  roi  retourna  à  Versailles  ; 
laissant  le  commandeowBt  au  maré- 
chal da  Luxembourg.  Turenne  pesa  ■ 
le  Rhin  avec  un  corps  d'armée  déte- 
rié  ,  pour  marcher  an  secours  des 
évoques  de  Munster  et  de  Cologne, 
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llbéR  du  roi  :  il  remonta  tt  rive  droite, 
am>a  iv  le  Mein ,  et  tint  en  échec 
le»  quarante  mille  hommes  du  grand- 
électeur  ,  jusqu'au  moment  où ,  ce. 
prince  ayant  été  rejoint  par  l'armée 
lo  duc  de  Lorraine,  il  fut  obligé  de  se 
couvrir  par  le  Rhin  ;  ce  qui  permit  à 
l'ennemi  de  h  poster  sur  Strasbourg, 
au  le  prince  de  Condé  arriva  à  temps 
pour  détruire  le  pont  et  faire  échouer 
«Boire  le  projet  du  grand-électeur, 
qai  se  porta  alors  sur  Mayence,  jeta 
un  pont  à  une  portée  de  canon  de  cette 
■lace,  et  inonda  le  rive  gauche  de  «s 
partit.  Turenne  repassa  dans  l'hiver 
nr  la  rive  droite  au  pont  de  Wésel, 
ultii  le  grand-électeur,  le  poussa  sur 
l'Elbe,  et  l'obligea  à  signer,  le  10  avril, 
ai  paix  séparée  avec  la  France.  Ces 
marche»  ai  hardies,  si  longues,  frap- 
pèrent d'étonnemenj  la  France ,  mais 
jusqu'à  ce  qu'elle»  euaseot  été  justifiée» 
par  le  succès,  elles  furent  l'objet  de  la 
critique  de»  hommes  médiocres. 

Daw  la  campagne  de  1C74,  Monte- 
cucoli  prit  l'initiative,  passa  sur  la  rive 
gauche  du  Rbju,  pour  y  porter  la  guer- 
re; Turenne  resta  insensible  a  cette 
initiative.  11  la  prit  lui-même,  passa  le 
tthin,  et  obligea-  Montecuculi  à  se  re- 
porter sur  la  rive  droite. 

Turenne  établit  son  camp  à  WiUledt 
poor  couvrir  Strasbourg,  qui  était  à 
deux  lieues  sur  ses  derrières ,  et  sou 
pool  d'OUeoheim ,  qui  était  à  quatre 
liesse*  sur  sa  droite.  Montecuculi  cam- 
pa derrière  la  Kiotzig,  i  une  lieue  et 
demie  de  l'armée  française,  «'appuyant 
à  la  place  d'Offeinbourg ,  où  il  avait 
garnasoau  JU  position  de  Turenne  était 
mauvaise,  il  devait  plutôt  livrer  ba- 
taille ,  que  de  s'exposer  à  perdre  le 
pool  tTOtteaheJa  et  sa  retraite ,  ou  le 
peot  de  Strasbourg. 

Si  Montecuculi  se  fut  porté  en  six 
tnureu  de  nuit,  tout  d'un  trait,  sur 


Ottesheim,  prenant  ta  ligne  d'opé- 
ration sur  Fribourg,  il  eut  forcé  le 
pont  d'Oitenheim  avant  que  l'armée 
française  n'eût  eu  le  temps  de  le 
secourir.  Cependant  H  s'en  fit  rien; 
il  tâtonna,  se  contenta  de  se  prolonger 
sur  sa  gauche.  Il  jugea  quelques  dé- 
monstrations suffisantes  pour  décider 
sou  adversaire  à  abandonner  le  camf 
de  Wilstedt.  et  découvrir  Strasbourg. 
Turenne  n'en  fit  rien,  ut  empira  sa  ' 
position,  en  prolongeant  sa  droite. 
Cependant  il  comprit  enfin  combien 
il  était  compromis  :  Il  leva  le  pont 
d'Ottenheiro,  l'établit  è  Altenheha,  et 
le  rapprocha  ainsi  de  deux  lieue»  de 
Strasbourg  et  de  son  camp  de  Wil- 
stedt. C'était  encore  trop  loin  de  Stras- 
bourg :  il  fallait  le  jeter  a  une  lieue  de 
cette  ville. 

Montecuculi  changea  de  projet;  il 
résolut  de  passer  la  Rhin  au-dessous 
de  Strasbourg  :  il  commanda,  à  cet 
effet,  un  équipage  de  pent  aux  babi- 
tans  de  cette  ville,  qui,  ton*  lui  étaient 
vendus,  et  s'avança,  pour  le  recevoir. 
Turenne  fit  aussitôt  occuper  les  lies, 
construira  uoe  estocade;  et  élever  des 
retrancheBiees  sur  la  Reuchen.  Monte- 
cuculi, se  voyant  de»  lors  coupé  d'Of- 
fembourg  et  du  corps  de  Caprara, 
fut  obligé  de  renoncer  è  ses  projets. 

Dan»  cette  campagne,  Turenne  a 
commis  une  grande  fauta,  qui  aurait 
entraîne  la  ruine  de  sou  armée  s'il 
eût  en  affaire  au  prince  de  Condé  : 
ce  fut  de  jeter  son  peut  a  quatre  lieues 
de  Strasbourg,  au  lieu  de  l'établir  a  una 
petite  lieue  de  cette  ville.  Hais  il  s'est 
montré  incomparablement  supérieur 
à  Montecuculi  ;  1*  en  l'obligeant  ô 
suivre  son  initiative  et  à  renoncer  à 
celle  qu'il  avait  prise  ;  3*  en  l'empê- 
chant d'entrer  dan»  Strnabowg  ;  3°  eu 
interceptas  t  le  pont  des  Strajboursjeoi*: 
4°  en  coupant,  aur  la  Rencheu»  l'tc- 
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Diée  de  Mostecuculi  d'Oflembourg  et 
■lu  corps  de  Capraie,  ce  qui  l'obligeait 
indubitablement  à  repasser  les  mon- 
tagnes de  la  forêt  Notre,  et  couronnait 
ic  succès  de  la  campagne. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  vain- 
quit les  Turcs  dans  la  campagne  de 
1697,  où  la  bataille  de  Zanta  décida 
de  la  paix.  En  1701,  il  entra  en  Italie, 
par  Trente,  a  la  tète  de  trente  mille 
hommes,  passa  l'Adige  à  Carpi,  péné- 
tra dans  te  Breseiau,  et  rejeta  Catinat 
derrière  l'Oglio.  A  Kiavi,  il  battit 
Villeroy.  En  1702,  il  surprit  Crémone 
et.  perdît,  contre  Villeroy ,  la  bataille 
de  Lnzara.  En  1704,  il  commanda  en 
Flandre,  et  gagna  la  bataille  d'Hœch- 
lett.  En  1705,  H  fit,  contre  Ven- 
dôme, la  campagne  d'Italie  ;  il  eut  un 
échec  a  Cassano.  En  1706,  il  partit 
de  Trente,  longea  la  rire  gauche  de 
l'Adige,  la  passa  devant  une  armée 
française,  remonta  la  rive  gauche  du 
Pô,  et  prêtant  le  fiança  son  ennemi, 
il  passa  le  Tanaro  devant  le  due  d'Or- 
léans, et  joignit  te  duc  de  Savoie  sous 
Turin,  où  il  tourna  tontes  les  lignes 
françaises,  attaqua  leur  droite  entre 
la  Sesia  et  la  Doire ,  et  les  força. 
Cette  marche  est  un  chef-d'œuvre 
d'audace. 

En  1707,  il  pénétra  en  Provence, 
et  porta  le  siège  devant  Toulon.  En 
1708,  il  commanda  surle  Rhin,  livra 
le  combat  cfOudeurde ,  et  assiégea 
Lille  pendant  quatre  mois.  En  1709, 
il  gagna  la  bataille  de  Malplaquet.  En 
1712,  il  prit  le  Quesnoi  et  assiégea 
Landrecy.  Le  maréchal  de  ViHars 
sauva  la  France  à  Demn'n.  La  paix  de 
1734  mit  fin  a  cette  guerre.  Dans  ia 
campagne  de  1716,  contre  les  Turcs , 
le  prince  Eugène  vainquit  à  Temes- 
waur,  assiégea  et  prit  Beltegarde,  et 
força  la  Porte  à  la  paii.  En  1733,  H 
fit  sa  dernière  campagne;  mais   son 


grand  Age  le  rendait  timide;  il  ne 
voulut  pas  exposer  sa  gloire  dans  une 
dii-lraitième  bataille  ;  il  laissa  prendre, 
devant  lui,  Philipsbourg,  par  le  naaré- 
chal  de  Berwick. 

Frédéric,  dans  ses  invasions  de  la 
Bohème  et  de  la  Moravie,  dans  ses 
marches  sur  l'Oder,  aux  bords  de 
l'Elbe  et  de  la  Saale,  a  souvent  mis 
en  pratique  les  principes  de  ces  grands 
capitaines;  il  plaçait  spécialement  sa 
confiance  dans  la  discipline ,  la  bra- 
voure, la  tactique  de  son  armée. 

Napoléon  a  fait  quatorze  campagnes  : 
deux  en  Italie,  cinq  en  Allemagne, 
deux  en  Afrique  et  en  Asie,  deux  en 
Pologne  et  en  Russie,  une  en  Espagne, 
denx  en  France. 

La  première  campagne  d'Italie  en 
1706  :  il  partit  de  Savone,  traversa  les 
montagnes  an  défaut  de  le  cuirasse, 
au  point  où  finissent  les  Alpes  et  où 
commencent  les  Apennins,  sépara 
l'armée  autrichienne  de  l'armée  sarde, 
s'empara  de  Cherasco,  place  forte  au 
confluent  du  Tanaro  et  de  la  Stura,  à 
vingt  lieues  de  Savone,  et  y  établit  ses 
magasins  :  il  se  fit  céder,  par  le  roi  de 
Sardaigve,  la  place  forte  de  Tortone, 
située  à  vingt  lieues  à  l'est  de  Che- 
rasco, dans  ta  direction  de  Milan  ;  s'y 
établit,  passa  le  Pô  à  Plaisance;  se  sai- 
sit de  Pixxighettone,  place  forte  sur 
l'Adda  à  vingt-cinq  lieues  de  Tortone; 
se  porta  sur  Mincio  ;  s'empara  de 
Peschiera,  a  trente  lieues  de  Pixxi- 
ghettone, et  sur  la  ligne  de  l'Adige, 
occupant  sur  la  rive  gauche  l'enceinte 
et  les  forts  de  Vérone,  qui  lui  assu- 
raient les  trois  ponts  de  pierre  de 
cette  ville,  et  Porto-Legnago ,  qtrt 
lui  donnait  un  autre  pont  sur  ce 
fleuve.  II  resta  dans  cette  position 
jusqu'à  la  prise  de  Mantoue,  qu'il  fit 
investir  et  assiéger.  De  son  camp  sous 
Vérone  il  Cbambéry,  premier  dépôt 
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de  la  frontière  de  France ,  il  avait 
quatre  places  fortes  en  échelons,  qui 
renfermaient  ses  hôpitaux,  ses -maga- 
sins, et  n'exigeaient  qne  quatre  mille 
hommes  de  garnison;  les  eonvales- 
eens,  les  conscrits,  étaient  suffisans 
il  avait  ainsi,  sur  cette  ligne  de  cent 
lieues,  une  place  de  dépôt,  toutes  les 
quatre  marches.  Après  la  prise  de 
Hiatoue,  lorsqu'il  se  porta  dans  les 
états  du  safnt-siége  ,  Ferraré  fut  sa 
place  de  dépôt  sur  le  Pô,  et  Ancône( 
à  sept  ou  huit  marches  plus  loin,  sa 
deuxième  place  au  pied  de  l'Apennin. 
Dans  la  campagne  de  1797,  il  passa 
la  Ptave  et  le  Togliamento,  fortifiant 
Palma-Nova  et  Osopo,  situés  &  huit 
marches  de  Hantoue;  il  passa  les  Al- 
pes-Juliennes, releva  les  anciennes 
fortifications  de  Klagenfurth  à  cinq 
marches  d'Osopo,  et  prit  position  sur 
le  Simmering.  II  s'y  trouvait  à  quatre- 
vingts  lieues  de  Mantouc  ;  mais  il  avait 
un*  cette  ligne  d'opérations  trois  pla- 
ces en  échelons,  un  point  d'appni, 
toutes  les  cinq  ou  six  marches. 

En  1798,  il  commença  ses  opéra- 
tions en  Orient  par  h  prise  d'Alexan- 
drie, fortifia  cette  grande  ville,  et  en 
fit  le  centre  de  ses  magasins  et  de  son 
organisation.  En  marchant  snr  le 
Caire,  il  fit  établir  un  fort  à  Rehma- 
niè,  sur  le  Nil,  à  vingt  lieues  d'Alexan- 
drie, et  fit  armer  la  citadelle  et  plu- 
sieurs forts  au  Caire.  Il  en  fit  élever 
no  à  trente  lieues  de  cette  capitale, 
à  Salanié,  au  débouché  du  désert,  sur 
la  roule  de  Gaïa.  L'armée,  campée  à 
à  ce  village,  se  trouvait  à  quinze  jours 
de  marche  d'Alexandrie;  elle  avait  sur 
cette  ligne  d'opérations  trois  points 
d'appui  fortifies. 

Pendant  la  campagne  de  1799 , 
il  traversa  quatre-vingts  lieues  de  dé- 
sert, mît  le  siège  devant  Saint-Jenn- 
d'Acre,  et  porta  son  corps  d'observation 
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sur  le  Jourdain,  idem  cent  cinquante 
lieues  d'Alexandrie,  sa  grande  place 
de  dépôt.  Il  avait  fait  élever  m  fort 
&  Qatieh,  dans  le  désert,  à  vingt  lieues 
de  Salhie;  un  aEUAreh,  atrente  Heutt 
de  Qatieh;  à  Gaza,  i  vingt  lieues 
deEl-Arioh.  Il  avait,  sur  cette  ligne 
d'opérations  de  deux  cent  cinquante 
lieues,  huit  places  assez  fortes  pour 
résister  aux  ennemis  qu'H  avait  a  re- 
douter ;  effectivement,  dans  ces  quatre 
campagnes,  il  n'eut  jamais  un  convoi, 
un  courrier  d'intercepté.  En  1796,- 
quelques  hommes  Isolés  furent  mas- 
sacrés dans  les  environs  de  Tortone; 
en  Egypte,  quelques  djerrnes  furent 
arrêtés  sur  le  Nil,  de  Rosette  au  Caire  : 
mais  ce  fut  dans  les  premiers  momens 
du  début  des  opérations.  Les  régi  ■ 
mens  de  dromadaires,  qu'il  avait  orga- 
nisés en  Egypte,  étaient  tellement 
accontumés  au  désert,  qu'ils  maintin- 
rent toujours  libres  les  communica- 
tions entre  le  Caire  et  Saint-Jean- 
d'Acre,  tout  comme  dans  la  haute  et 
basse  Egypte.  Avec  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  il  occupait  alors 
l'Egypte,  la  Palestine,  la  Galilée;  ee 
qui  était  à  peu  près  une  étendue  de 
trente  mille  lieues  carrées  renfer- 
mée dans  un  triangle.  De  son  quartier- 
général  devant  Saint-Jean-d'Acre  au 
quartier-général  de  Desaix  dans  la 
haute  Egypte,  il  y  avait  trois  cents 
lieues. 

La  campagne  de  1800  fut  dirigée 
sur  les  mêmes  principes.  L'armée 
d'Allemagne,  lorsqu'elle  arriva  sur 
l'Inn,  était  maîtresse  des  places  d'tîtm 
et  d'Ingolstadt  ;  ce  qui  lui  donnait' 
deux  grandes  places  de  dépôt.  On 
avait  négligé  dans  l'armistice  de  Pful- 
lendorff  d'exiger  la  remise  de  ces 
places  ;  il  les  jugea  tellement  impor- 
tantes pour  assurer  le  succès  de  son 
opération  d'Allemagne,  qu'elle  fut  ta 
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condition  mm  q%&  ttou  de  ta  nouvelle 
prolongation  delà  suspension  larmes. 

L'armée  g<Ho-batave  *  Nuremberg 
•Munit  l'iila  gauche  sur  le  Danube  ; 
et  l'année  des  Grisons,  l'aile  droite, 
dans  la  veHée  de  l'Inn.  Lorsque-  l'ar- 
mée de  réserve  descendit  du  Saint- 
Bernard,  il  établit  sa  première  place 
de  dépôt  a  Ivrée,  et  même  après 
Mareiigo,  il  ne  considérait  l'Italie  re- 
ooauuiee,  qae  lorsque  toutes  les  pla- 
ces, en  deçà  du  Minoio,  seraient  oc- 
cupées par  ses  troupes;  il  accorda  a 
Mêlas  la  liberté  de  se  reporter  sons 
Haotoue,  à  la  condition  qu'il  les  rai 
remettrait  tontes. 

En  1895,  ayant  enlevé  Ulm,  à  l'ar- 
mée autrichienne,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  husMne»,  il  se  porta  sur  le 
Lecb,  fit  relever  le»  anciens  remparts 
d'Augsbourg,  les  arma,  et  fit  de  cette 
ville  oui  Ini  offrait  tant  de  ressources, 
sa  place  de  dépôt.  IL  eût  rétabli  Ulm; 
mais  les  fortification»  étaient  rasées, 
et  les  localités  trop  mauvaises.  D'Augs- 
bourg il  se  porta  sur  Braunaw,  et 
s'assura,  par  la  possession  de  cette 
place  importante,  d'un  pont  sur  l'Inn; 
ce  fut  une  deuxième  place  de  dé- 
pôt, qui  lui  permit  d'aller  jusqu'à 
Vienne  :  cette  capitale  elle-même  fut 
mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Après  quoi,  il  se  porta  en  Moravie, 
s'empara  de  la  citadelle  de  Brunn  qui 
fut  aussitôt  armée  et  approvisionnée; 
située  à  quarante  n'eues  de  Vienne, 
elle  devint  sou  point  d'appui  pour 
manœuvrer  en  Moravie  ;  à  une 
marche  de  cette  place,  il  livra  la  ba- 
taille d'Austerlib.  De  ce  champ  de 
bataille ,  il  pouvait  se  retirer  sur 
Vionne,  y  repasser  le  Danube,  ou  se 
diriger  par  la  rive  gauche  sur  Linti, 
et  passer  ce  fleure  sur  le  pont  de  cette 
ville,  qui  était  couverte  par  de  forts 
ouvrages  sur  les  mamelons. 


Eu  1806,  il  porta  sou  quartier-géné- 
ral à  Bamberg,  et  réunit  son  armée 
sur  la  Rednitc.  Le  roi  de  Prusse  crut, 
en  se  portant  sur  le  Mein,  couper  su 
ligne  d'opérations  sur  Mayencu,  et 
arrêter  son  mouvement.  Il  y  dirigea 
i  cet  effet  les  corps  de  Blucber  et  du 
duc  de  Weimar  ;  mais  la  ligne  de  com- 
munications de  l'armée  française  M'é- 
tait plu»  sur  Mayence,  elle  allait  du 
fort  de  Kronach  ,  situé  au  débouché 
des  montagnes  de  la  Saie  i  Forohetrm, 
place  forte  sur  Réduits,  et  de  là  à 
Strasbourg.  N'ayant  rien  a  craindre 
de  la  marche  offensive  des  Prussiens, 
Napoléon  déboucha  sur  trois  colonnes, 
sa  gauche  par  Cobourg,  sou»  les  or- 
dres des  ducs  de  Montebello  et  de 
Gastiglione,  et  composée  tie» cinquième 
et  septième  corps  d'armée;  son  cen- 
tre, avec  lequel  il  marchait  par  Kro- 
naeh  et  Schejliti,  était  formé  des 
premier  et  troisième  corps,  comman- 
dés par  le  maréchal  Bernadotte  et  le 
prince  d'Eekmùll,  de  la  garde  et  des 
réserves  da  cavalerie:  la  droite  mar- 
cha par  te  pays  de  Bayreuth;  elle 
déboucha  sur  Hou",  et  était  composée 
des  quatrième  et  sixième  corps,  com- 
mandés par  le  duc  de  Dalmatie  et  le 
prince  de  la  Moskowa.  L'armée  prus- 
sienne, entre  Weimar  et  Neudstadt, 
déjà  en  mouvement  sur  le  Mein,  pour 
appuyer  son  avant -garde,  s'arrêta. 
Coupée  de  l'Elbe  et  de  Berlin,  tous 
ses  magasins  pris,  elle  comprit  son 
danger,  quand  déjà  sa  position  était 
désespérée;  et,  quoique  si  prés  dt 
Magdebourg,  au  cœur  de  son  pays,  à 
deux  marches  de  l'Elbe ,  elle  rot 
battue,  coupée,  et  ne  put  opérer  au- 
cune retraite  ;  pas  un  homme  de  cette 
vieille  armée  de  Frédéric  n'échappa, 
si  ce  n'est  le  roi  et  quelques  escadrons, 
qui  gagnèrent  avec  peine  la  rive  droite 
de  l'Oder  :  plus  de  cent  mille  hora- 
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mes,  des  centaines  de  canons  et  de 
drapeaux  furent  les  trophées  de  cette 
1       journée. 

En  J80T,  étant  maître  de  Castrin, 
de  Glogaw  et  de  Stettin,  il  passa  la 
Futaie  à  Varsovie ,  eV  fit  fortifiât 
Frigt,  qui  lui  servit  à  la,  fois  de  tète  de 
peut  et  de  place  de  dépôt  :  il  créa 
HoàHp  et  mit  Thorn  en  état  de  dé- 
fense. L'armée  prit  position  sur  la 
Pusirge,  pour  couvrir  le  siège  de 
Oantzick,  qui  devint  sa  place  de  dépôt, 
et  wn  point  d'appui  pour  les  opéra- 
tions qui  précédèrent  la  bataille  de 
Friedlaud,  qui  décida  de  la  guerre.  Si 
'  lu  hostilités  eussent  continué,  cette 
figne  est  été  raccourcie  par  la  place  de 
Pihu,  qui  eût  été  prise  avant  que  l'ai- 
née  ne  passât  le  Niémen. 

En  1808,  la  plupart  des  places  du 
nord  de  l'Espagne,  Saint-Sébastien, 
Pampelune  ,  Figoeras ,  Barcelonne , 
((lient  au  pouvoir  de  l'armée  fran- 
fùe,  quand  elle  marcha  sur  Bnrgos. 
En  1609,  les  premiers  coups  de  ca- 
non se  tirèrent  près  de  Ratisbonne: 
Aogsbourg  fut  son  centre  d'opérations. 
Us  Autrichiens  ayant  rasé  Braunaw, 
■'choisit  la  place  de  Passav,  située  au 
confluent  de  l'inn  et  du  Danube,  et 
beaucoup  plus  avantageuse ,  parce 
qu'elle  lui  assurait  à  la  fois  un  pont 
nr  ces  deux  fleuves  :  il  ta  fit  fortifier, 
et  j  mur*  du  pont  de  Lintz,  par  des 
ouvrages  de  première  force.  Son  armée, 
arrivée  à  Vienne,  avait,  indépendam- 
ment de  cette  communication  sur  la 
"«viére.  Que  communication  assurée 
sir  l'Italie,  par  le  château  de  Gratz ,  et 
par  b  place  forte  de  Klagenfurth. 

En  1813,  DaDtxick,  Thorn,  Modlin, 
Praga.étaieotses  places  sur  la  Vistule; 
T'eilau.Kowno,  Grodno.Wilna,  Minsk, 
tes  magasins  près  le  Niémen  ;  Smo- 
taak,  sa  grande  place  de  dépôt,  pour 
md  mouvement  sur  Mostou.  Dans  cette 
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opération,  il  avait  tous  tes  huit  jouis 
de  marche  un  point  d'appui  fortifié  ; 
toutes  les  maisons  de  poste  étaient 
créueléesetretranchées;ellesn'étai«nt 
occupées  que  par-  une  compagnie 
et  une  pièce  de  canon;  ce  qui  assurait 
tellement  le  service,  que,  pendant 
toute  la  campagne,  pas  une  estafette, 
pas  on  convoi  ne  fut  intercepté  ;  qu» 
dans  la  retraite  même,  hormis  les  qua- 
tre jours  où  l'amiral  litschakow fut  re- 
jeté au  delà  de  la  Bérésina,  l'armée 
eut  constamment  ses  communications 
libres  avec  ses  places  de  dépôt. 

En,  1813,  Konùjslein,  Dresde,  Tor- 
gaw,  Wittembcrg,  Magdebourg,  Ham- 
bourg, étaient  ses  places  sur  l'Elbe  ; 
Mersbourg,  Erfurt,  WûrUbourg,  ses 
échelons,  pour  arriver  au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  1814,  il  avait 
partout  des  places;  et  l'on  eût  vu  tonte 
l'importance  de  celles  de  Flandre,  si 
Paris  ne  fût  pas  tombé  par  la  trahison; 
si  même,  après  être  tombé,  la  défection 
a  l'ennemi  du  sixième  corps  d'armée 
n'eût  empêché  Napoléon  de  marcher 
sur  Paris,  les  alliés  eussent  été  forcés 
d'abandonner  la  capitale  ;  car  certes 
leurs  généraux  n'auraient  jamais  ris- 
qué une  bataille  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine ,  ayant  derrière  eux  cette 
grande  ville  qu'ils  n'occupaient  que 
depuis  trois  jours.  La  trahison  de  plu- 
sieurs ministres  et  agens  civils  favorisa 
l'entrée  de  l'ennemi  dans  Paris;  mais 
ce  fut  celle  d'un  maréchal,  qui  empê- 
cha que  celte  occupation  momentanée 
de  la  capitale  ne  devint  funeste  aux 
alliés. 

Tous  les  plans  des  quatorze  campa- 
gnes de  Napoléon  sont  conformes  aux 
vrois  principes  de  la  guerre  ;  ses  guer- 
res furent  audacieuses,  mais  méthodi- 
ques; rien  n'est  mieux  prouvé  par  la 
défensive  de  l'Adige  en  1796 ,  où  la 
maison    d'Autriche  perdit    plusieurs. 
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années ,  et  par  celle  de  la  Passarge 
en  1807,  pour  protéger  le  siège  de 
Dantrick. 

Hais  veut-on  un  exemple  (Tune 
guerre  offensive,  menée  sur  dc'faui 
principes,  c'est  celle  de  1796,  en  Alle- 
magne. L'armée  française  de  Sambre- 
et-Hense  s'empara  de  la  citadelle  de 
Wurtibourg,  et  s'établît  sur  ta  Redniti, 
forte  de  cinquante  mitte  hommes  ; 
dans  le  temps  que  la  gauche  et  le 
centre  de  l'armée  du  Rhin-et- Moselle 
passaient  le  Necfcer,  et  se  portaient  avec 
cinquante  mille  hommes  sur  Neres- 
heim  ;  et  que  la  droite ,  forte  de  vingt 
inflte  hommes,  marchait  sous  les  ordres 
de  Ferino  sur  le  Worarlberg  ou  pied 
des  montagnes  du  Tyrol.  Ces  trois 
corps  d'armée ,  séparés  entre  eux  par 
des  montagnes,  de  grandes  rivières, 
avaient  chacun  nne  ligne  de  commu- 
nication particulière  avec  la  France , 
de  sorte  que  la  défaite  de  l'an  d'eux 
compromettait  le  salut  des  deux  autres. 
Les  flancs  sont  les  parties  faibles  d'une 
armée  envahissante;  on  doit  s'efforcer 
de  les  appuyer,  si  ce  n'est  tous  les 
denx,  au  moins  un  à  un  pays  neutre, 
on  à  un  grand  obstacle  naturel.  Au 
mépris  de  ce  premier  principe  de  guer- 
re, l'armée  française,  en  se  divisant  en 
trois  corps  séparés,  se  créa  six  flancs, 
tandis  que,  en  manœuvrant  bien,  il 
était  facile  d'appuyer  fortement  ses 
deux  ailes.  La  colonne  du  centre  com- 
battit à  Neresheim,  sa  gauche  en  l'air, 
sa  droite  n'étant  pas  même  appuyée 
au  Danube ,  ayant  négligé  de  se  saisir 
de  la  place  forte  d'Ulm,  que  l'ennemi 
avait  abandonnée,  et  qui  seule  pouvait 
régulariser  cette  campagne.  Elle  se 
trouvait  ainsi  en  l'air ,  à  quatre-vingts 
lieues  du  Rhin,  sans  avoir  aucun  point 
d'appui,  comme  place  de  dépôt  inter- 
médiaire. L'archiduc  ayant  bit  dispa- 
raître la  principale  partie  des  forces 


qn'il  avait  opposées  a  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  et  au  corps  de  droite  que 
commandait  Ferino,  se  porta  sur  Ne- 
resheim ;  après  y  avoir  échoué  contre 
l'intrépidité  française,  il  repassa  le 
Danube  et  le  Lech,  s'affaiblit  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  devant  la  gauche 
et  le  centre  de  l'armée  de  Rbin-et- 
Hoselle,  qui  venait  de  le  battre  à  Ne- 
resheim, et  alla  accabler,  et  chasser  au 
delà  du  Rhin,  l'année  de  Sambre-et- 
Meuse. 

Dans  cette  campagne,  le  général  de 
l'armée  du  Rhin  commit  encore  une 
grande  faute  :  il  laisse  sur  ses  derrières, 
sans  les  bloquer,  denx  grandes  place* 
fortes,  Philipsbourg  et  Manheim,  les  fai- 
sant seulement  observer  par  un  corps  île 
quatre  mille  hommes.  Il  eût  fallu  les 
faire  étroitement  investir  pour  leur 
ôter  toute  communication  avec  l'archi- 
duc ,  toute  connaissance  des  événe- 
ment de  la  guerre,  toute  Intelligence 
avec  les  campagnes  ;  ces  blocus  eussent 
été  un  acheminement  vers  la  chute  de 
ces  places;  il  fut  sévèrement  puni  de 
cette  imprudence  :  les  garnisons  de  ces 
deux  places  chassèrent  au  delà  du 
Rhin  le  corps  d'observation,  insurgè- 
rent les  paysans,  et  interceptèrent  ses 
communications,  dès  qu'elles  appri- 
rent les  succès  de  l'archiduc  ;  elles 
faillirent  même  surprendre  Kehl  et  le 
pont  de  Strasbourg.  Jamais  les  princi- 
pes de  la  guerre  et  de  la  prudence  ne 
furent  plus  violés  que  dans  cette  cam- 
pagne. Le  plan  du  cabinet  était  videur, 
l'exécution  en  fut  plus  vicieuse  encore; 
que  fallait-il  donc  faire?  1°  Les  trois 
corps  d'armée  devaient  être  sous  un 
même  général  en  chef;  3°  marcher 
réunis ,  n'avoir  que  deux  ailes,  et  «* 
appuyer  constamment  une  au  Danu- 
be ;  S*  s'emparer  au  préalable  de  uoa- 
tre  places  de  l'ennemi,  sur  le  Rhin,  sa 
moins  ouvrir  la  tranchée  devant  denx; 
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l'assurer  dlllm ,  pour  faire  sa  gran- 
de place  de  dépôt  sur  le  Danube,  au 
débouché  des  Montagnes-Noires. 

Une  campagne  offensive,  qui  a  violé 
également  les  règles  les  pins  impor- 
tantes de  l'art  de  la  guerre,  ce  fut  celle 
de  Portugal.  L'armée  anglo-portugaise 
était  de  quatre-vingt  mille  hommes , 
dont  quinze  mille  de  milices  ,  qui 
étaient  en  observation  à  Coïmbre,  et 
s'appuyaient  à  Oporto.  L'armée  fran- 
çaise, après  avoir  pris  Ciudad ■  -Rodrigo 
et  Alméida,  entra  en  Portugal,  forte 
de  soiiante-douze  mille  hommes;  elle 
attaqua  l'ennemi  en  position  sur  les  hau- 
teurs de  Busago.  Les  deux  armées 
étaient  d'égale  force  ;  mais  les  positions 
de  Busago  étaient  très  fortes  :  elle 
échona,  et  le  lendemain,  tourna  ces 
lignes,  en  se  portantsur  Coïmbre.  L'en- 
nemi fit  alors  sa  retraite  sur  Lisbon- 
ne, en  brûlant  et  dévastant  le  pays. 

Le  général  français  la  suivit ,  l'épée 
dans  les  reins,  ne  laissa  aucun  corps 
d'observation  pour  contenir  la  division 
de  quinze  mille  miliciens  portugais , 
qui  étaient  à  Oporto,  abandonna  tous 
«s  derrières  et  Coïmbre ,  sa  place  de 
dépôt,  où  il  laissa  cinq  mille  blessés  on 
malades.  Il  n'était  pas  encore  arrivé 
devant  Lisbonne,  que  déjà  la  division 
portugaise  s'était  emparée  de  Coïmbre, 
et  lui  coupait  toute  retraite.  Il  aurait 
da  laisser  nn  corps  de  six  mille  bom- 
DKSpour  défendre  et  fortifier  Coïm- 
bre, et  contenir  la  division  d'Oporto. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  serait  plus  arri- 
vé devant  Lisbonne  qu'arec  soixante 
mille  hommes;  mais  cela  était  suffisant, 
si  le  général  anglais  avait  le  projet  de 
s'embarquer  :  si,  au  contraire,  comme 
tout  devait  le  faire  penser,  il  voulait  se 
nuintenir  en  Portugal,  les  Français  ne 
devaient  pas  dépasser  Coïmbre;  ils 
dénient  prendre  une  bonne  position 
en  avant  de  cette  fille,  même  a  pta- 
n. 
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sieurs  marches,  s'y  fortifier,  soaroetti •» . 
Oporto  par  un  détachement,  organiser  - 
leurs  derrières  et  leurs  communtoa- 
tions  avec  Alméida,  attendre  que  Ba- 
dajos  fut  pris,  et  que  l'armée  d'Anda- 
lousie fit  arrivée  sur  le  Tage. 

Arrivé  au  pied  des  retranchement 
de  Lisbonne,  le  général  français  man- 
qua de  résolution  ;  cependant  il  con- 
naissait l'existence  de  ces  lignes,  pois- 
que  l'ennemi  y  faisait  travailler  dépote 
trois  mois.  L'opinion  générale  est  que, 
s'il  les  eût  attaquées  le  jour  de  son  arri- 
vée ,  il  les  eût  emportées  ;  mais ,  deux 
jours  après,  cela  n'était  plus  possible. 
L'armée  anglo-portugaise  y  fut  ren- 
forcée d'un  bon  nombre  de  bataillons 
de  milice  ;  de  sorte  que ,  sans  obtenir 
ocun  avantage,  le  général  français 
avait  perdu  cinq  mille  blessés  on  ma- 
lades ,  et  ses  communications  sur  ses 
derrières.  11  s'aperçut,  devant  Lisbon- 
ne, qu'il  n'avait  pas  assez  de  munitions 
d'artillerie  ;  il  n'avait  pas  raisonné  son 
opération. 

Une  campagne  offensive,  qui  fut  éga- 
lement conduite  contre  tous  les  princi- 
pes de  la  gaerre,  fut  celle  de  Charles 
X.II,en  1706  etl709.  Ce  prince  partitd* 
son  camp  d'Allsttadt,  près  de  Leipsiek, 
en  septembre  1707,  à  la  tète  de  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  traversa  la 
Pologne  :  vingt  mille  hommes,  sons  les 
ordres  du  comte  de  Lewenhope,  dé- 
barquèrent à  Riga  ;  quinze  mille  hom- 
mes étaient  en  Finlande:  Il  pouvait  donc 
réunir  quatre-vingt  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  du  monde.  Il  laissa- 
dix  mille  hommes  à  Warsovie  pour  la 
garde  du  roi  Stanislas ,  et  arriva ,  en 
janvier  1708,  a  Grodno,  où  il  hiverna. 
En  juin  il  traversa  la  forêt  de  Minsk, 
et  se  présenta  devant  Borlgow,  força  ' 
l'armée-  russe  qui  occupait  la  rive  gau- 
che de  la  Béréiina,  battit  vingt  mHIe 
Busses  qui  s'étaient  retranchés  derriè-: 
25 
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k  ta  ««irais,  pensa  U  Bor jalièw  4 
MoUknr,  et  «St  le  »  «ptoltee.  près 
uoSmolensk,  on  oorps  de  seise  mille 
Moscovite».  Il  «tait  sur  «»  confins  de 
1»  Lvthuanie  ;  il  allait  entrer  aur  le  ter- 
ritoire propre  de  le  Bussie;  le  ctar, 
alarmé  lui  fit  des  propositions  de  paix. 
Jusqu'alors  sa  marche  était  conforme 
au*  règle»,  ses  communications  étaient 


Si  Charles  XII  voulait  aller  sur  Ho»- 
kow,  il  avait  convenablement  dirigé 
sa  marelle  Jusqu'à  son  arrivée  près  de 
Smolensk,  et  aa  ligne  d'opération» 
avec  la  Suède  et  Biga,  était  couverte 
par  la  Dvrioa  jusqu'au  Boristhène,  à 
Mohikr*  :  mais  si  son  projet  était  d'hi- 
verner dans  l'Ukraine,  pour  y  lerer 
des  cosaques,  il  ne  devait  pas  passer  le 


nus  règles,  sescommimicntions  étaient   aes  cosaque.. ..  ™  -.- -  r-  ,—- 
.«.urées-  il  était  naître  de  la  Pologne  Niémen  à  Grodno,  et  traversa  ta  U- 
assnrees.  la»"»'  °       ,u„™.  il  .At  du  partir  deCracone, 


et  de  Biga  ;  il  n'était  plus  qu'à  dis  mar- 
elles de  Ssoekou,  et  il  est  probable 
qu'il  y  fut  entré,  lorsqu'il  quitta  la 
grande  route  de  cette  espitale,  et  se 
dirigea  sur  l'Ukraine,  pour  taire  sa 
jonelion  avec  sjajeppa .  qui  lui  «me- 
na   seulement    sis    mille    hommes. 
Fit  ce  mouvement ,  sa  ligne  d'opéra- 
Mens,  partant  de  la  Suède,  prêtait 
pendant  quatre  cents  lieues  le  flanc  à 
la  Russie  :  il  ne  la  pet  conserver  ;  il  lui 
devint  impossible  de  recevoir  aueen 
gaoaurs.  Le  général  Leweimope,  avec 
seûe  nulle  hommes  et  huit  cents  voi- 
tures, passa  le  Borysthène  à  Mohitov/, 
dense  jours  après  lui;  il  eut  è  peine 
fan  quatre  marches  dans  la  direction 
de  l'Ukraine,  qu'il  fut  attaqué  par  le 
ennr,  à  la  levé  de  quarante  rallie  hom- 
mes :  il  se  battit  vaillamment,  les  7,  8, 
9  et  10  octobre  ;  mais  il  perdit  tout  Bon 
convoi ,  onze  raille  hommes  et  ne  re- 
joignis son  maître  dan»  l'Ukraine  qu'a- 
vec cinq  mille  hommes,  manquant  de 
tout  En  moi  Ht»,  le  es»  ayant  formé 
de  grands  aaagasms  a  Puttawa,  Charles 
XH  mit  le  siège  devant  cette  place; 
mais,  en  juin,  le  csar  se  présenta  avec 
soixante  «aille  nommes  pour  le  faire 
lever.  Le  roi  n'*vnit  plus  que  trente 
nias  nommes,  dont  une  partie  cosa- 
ques de  l'Ukraine  ;  il  attaqua  l'armée 
russe,  et  fut  battu:  in  ruine  de  son 
armée  fut  complète  ;  il  gagna   urne 
peine  la  Turquie  avec  unmiltierd'hon*- 
*»-  " 
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thuaoie.  Il  eût  dû  partir  de  Cracovie, 
se  porter  sur  le  bas  Dnieper,  et  faire 
venir  ses  convois  de  Suède ,  derrière 
l'Oder  et  U  Vistnle,  par  le  chemin  de 
Cracovie  :  car  il  lui  était  impossible  de 
prétendre  maintenir  ses  communi- 
cations avec  ses  états  par  une  ligue , 
qui.  pendant  quatre  cents  lieue*,  lon- 
geait ies  frontières  russes,  en  prêtant 
le  flanc;  tandis  qu'il  lui  était  facile  de 
la  conserver  par  Cracovie ,  couverte 
par  la  Uthuanie,  le  Niémen  et  la  Vis- 
tule. D'un  coté,  il  n'organisa  pas  aa 
guerre  comme  Annibal,  de  manière  a 
se  passer  de  tontes  commnokaUona 
avec  la  Suède,  puisque  te  général  Le- 
weufaope ,  qui  commandait  no  déta- 
chement si  considérable,  et  escortait 
un  convoi  si  important,  le  suivait  à 
douie  jours  de  distance  ;  il  calculait 
donc  sou  arrivée. 

K  cette  première  faute  qui  devait 
entraîner  sa  ruine ,  U  en  joignit  dm 
seconde ,  celle  d'attaquer  l'armée  russe 
a  Piiitawa  :  u  n'était  qu'à  douie  ueuea 
du  Borjathèoe,  il  pouvait  donc  endeui 
marche»  mettre  cette  rivière  entre  le 
cur  et  lui ,  et  se  trouver  ea  WoU-nie 
et  en  Pcdotte.  Car ,  peurnuoi  éannar 
bataille  ?  vainqueur  à  Puttawa ,  que 
pouvait-il  pràrtudra  avec  une  aimée 
où  ri  ne  comptait  plu.  ■»  fo-na* 
n-.it!  Suédois ,  *  quarante  marche»  de 
Moskou  !  il  n'avait  ah»  l'eanéi-eee  «. 
frapper  u-  «oup  décisif  contre  •*■ 
Uni  do»  kifnàwtune  toi  dt 
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prufiter  de  U  belle  saison  et  de  la 
i  crainte  qu'il  inapirait  encoraaui  Mos- 

i  »*ites ,  pour  passer  an  moi»  de  mal 

r  le  Dnieper  et  rentrer  en  Pologne.  Il 

,  *M  <M  donner  sa  bataille ,  de  manière 

i  iâ«arersa  retraite  et  avoir  des  ba- 

i  teoui  et  un  fort  à  douze  lieues  de  Pul- 

;  tawa sur  le  Borysthènejmais  ilii'orga- 

,  ni»  pas  sa  guerre  ,  il  ne  l'entendit 

■-,         pu,  il  n'était  que  tnw  et  intrépide 
,,  «Wat,    Aussitôt  qu'il   cul    quitté  la 

.  ftstote roate «e  Moskou,  il  perdit  sa 

{  ligne  de  communications  ,  ne  reçut 
(Kus  de  nouvelles  de  Suède  ;  il  n'apprit 
la  catastrophe  dn  général  Lewenhope 
que  par  ce  général  lui-même.  On 
usure  que  le  vice  de  aoa  opération 
n'échappa  pas  à  bon  nombre  d'officiers 
de  son  état-major,  qui,  désespérant 
de  lui  faire  renoncer  au  projet  de  mar- 
ier sur  l'Ukraine,  insistèrent  long- 
temps pour  qn'it  attendit  à  Smolensk 
l'arrivée  dn  corps  du  général  Lewen- 
hope  et  de  son  convoi  si  précieux. 

^prèsle  court  exposé  des  campa- 
gnes des  pros  grands  capitaines ,  nous 
croyons     ne     devoir    faire     aucune 
observation  sur  de  prétendus  systè- 
mes de  fart  de  la  guerre.  On  a  cons- 
truit mi  grand  nombre  de  places  dans 
la  guerre  de  Hanovre ,  pour  servir  de 
base  d'opérations  anx    années  fran- 
çaises qu'on  a  ainsi  affaiblies  psr  des 
garnisons  ;  ee  qui  n'a  fait  qoe  rendre 
plia  faciles  et  plus  éclatans  les  succès 
do  prktce  Ferdinand  de  Brunswick. 
En  fortifiant  les  capitales,  les  généraux 
oata  tew  disposition  toutes  leurs  res- 
sources,  toutes  leurs  richesses,  toute 
JearfaÉtaeffce.Iujy  trouvent  des  caves, 
de»  édifiée»    publics  ,  qui  servent  à 
contenir  les  magasins  de  l'armée.  Ces 
villes,   paeaqnc  tontes  anciennement 
fortifiée*,  o*rt  encore  des  remparts 
en  maçonnerie,  en  des  écluses,  etc. . 
ce  QjOf  est  utile  ;  tendit  que  des  pla- 
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ces  de  terre  ne  sont  pas  à  fabtl  d'ion 
coup  aW  main ,  a  maws  que  l'ort 
n'y  mette  une  garnison  ans»  non** 
breuse  que  dans  un  camp  retranchai 
Quel  travail  immense  ne  faudrait** 
pas  pour  élever  des  hlockhans,  qui 
missent  à  l'abri  des  injures  de  l'air; 
des  bombes  et  des  obus ,  les-  magasins 
de  l'armée  1  Si  l'armée  de  réserve  est 
composée  de  recrues  non  exercées  , 
elle  ne  sera  d'aucune  utilité ,  ni  pour 
rallier  l'armée  et  l'arrêter  dans  un» 
défaite,  ni  pour  contenir  le  pays.  Ce 
système  crée  des  pointe  vulnérables  a 
l'ennemi  qui ,  chez  lui ,  a  la  faculté 
de  changer  à  volonté  ses  lignes  d'opé- 
rations. 

Les  provinces  conquises  doivent  être 
contenues  dans  l'obéissance  an  vain- 
queur par  des  moyens  moranx ,  la  res- 
ponsabilité des  communes ,  le  mode 
d'organisation  de  l'administrât»»  t  les 
otages  sont  un  des  moyens  les  plus 
puissans  ;  mais ,  pour  cela  ,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  nombreux  et  choisis 
parmi  les  hommes  prépondérans,  et 
que  les  peuples  pussent  être  per- 
suadés que  la  mort  des  Otages  est  la 
suite  immédiate  de  ia  violation  de  leur 
foi. 

L'unité  du  commaadeaacnt  est  ht 
chose  la  plus  importante  à  la  gner-  ■ 
re.  Deux  armées  ne  doivent  jamais 
être  placées  but  un  même  théâtre. 
Les  trodpes  modernes  n'ont  pas  plus 
besoin  de  pain  et  de  biscuit  que  les 
Romains  :  donnez  -  leur  pendant  les 
marches  de  la  farine ,  du  riz  ou  des 
légumes ,  elles  ne  souffriront  pas.  Ces* 
une  erreur  da  supposer  que  tes  géné- 
raux anciens  ne  portaient  pas  une 
grande  attention  à  leurs  magasins  :  on 
voit  dans  les  Commentaires  de  César , 
dans  plusieurs  de  ses  campagnes,  com- 
bien ee  soin  important  t'occupe.  Us 
avaient  seulement  trouvé  l'art  de  n'en 
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pas  êtffl  ewlaves ,  et  de  ne  pas  dépen- 
dre de  leur  OHoitionnaire  ;  cet  art  a 
été  cehà  de  ton»  les  grands  capitaines. 
Le  système',  suivi  par  les  Français 
dans  les  campagnes  de  Hanovre,  est 
l'art  de  faire  battre  de  grandes  armées 
par  de  petites,  et  de  ne  rien  faire  avec 
des  moyens  immenses. 

Les  généraux  en  chef  sont  guidés 
par  leur  propre  expérience  ,  ou  par 
leur  génie.  La  tactique,  les  évolutions, 
la  science  de  l'ingénieur  et  de  l'artil- 
leur ,  peuvent  s'apprendre  dans  des 
traités ,  à  peu  près  comme  la  géomé- 
trie ;  mais  la  connaissance  des  hautes 
parties  de  la  guerre ,  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience  et  par  l'étude  de 
l'histoire  des  guerres  et  des  batailles 
des  grands  capitaines.  Apprend-on 
dans  la  grammaire  à  composer  un 
chant  de  l'Iliade  ,  une  tragédie  de 
Corneille  V 


De  la  foret  an  armiet  wtw  Napoléon  et 
tow  Louit  XIV. 

(Page».) 

« Hait  on  t'Mt  Hrvi  de  la  cons- 

criplioa  pour  hlra  périr  du»  génération* 
entière»  dam  de  foliée  expédition»!  Hé 
bien  1  Mcboni  prévenir  le»  abus,  en  donnant 
de*  limite*  convenable»  i  ce  mode  de  re- 
crutement. Le»  deux  Chambre*  arrêtent 
nuelletnent  le»  levée»  d'argent  nécessaire» 
pour  le»  dépense»  da  l'état;  pourquoi  n'ar- 
rêtera ienfrellet  pa»  en  même  temps  le*  le- 
vée* d'homme»  nécessaire»  a  ia  défense  î 
L'an  «al  encore  plu»  important  que  V 


(Page  m.) 

■Voila  de*  calcula  que  l'on  trouvera  sana 
doute  bien  froid»,  lorsqu'il  t'sgit  de  la  vie 
de*  homme»  ;  mai»,  je  le  demande,  est-ce  en 
invoquiM    l'homiiiilë    que  l'on  obtiendra 


de»  conquérons,  qn'il*  restreigne  m  |p'  1p- 
vée*  de  troupes  daa«  de  Juste»  borneit  Ce 
mot  n'e»t-U  pas  vide  de  «en»  pour  eus  1  A  ta 


omur,  ne  vaut-U  pa*  mieux  i'»dre»i*r  * 
lenr  raison,  en  leur  prouvant,  par  de»  «aï- 
euls positif»,  qu'au  delà  d'un  certain  terme), 
la  guerre  ne  fait  que  le»  affaiblir,  en  affai- 
bli mat  le  population  du  royaume  qnt  MTt 
de  base  i  leur  pu  [séance,  et  que  VécneJa«B— 
dage  4e  leur*  conquête*  s'écroule  lorsqu'à 
ne  «'appuie  plu»  que  mr  de*  année*  qui  «Vt- 
pértesent  jounteliement  par  l'iiupoatibUité 

de  se  recruter) C'eut  ce  qui  «et 

arrivé  a  Napoléon  à  la  fin  de  m  carrière,  et 
ce  qui  arrivera  i  ton»  tes  conquérant  qui 
n'écoutant  qu'une  aveugle  ambition,  ce  jet- 
teront dan*  des  entreprise*  disproportion- 
nées i  In  population  de  l'état  qui  Mit  de 
base  i  leur  poJMUM.  ■ 

Le  maximum  des  troupes  que  Na- 
poléon ait  eues  sur  pied  est  six  cent 
mille  hommes.  La  population  de  son 
empire  était  de  plus  de  quarante  mil- 
lions d'âmes ,  le  double  de  celle  de  la 
Fronce  sous  Louis  XIV,  qui  a  long- 
temps soldé  quatre  cent  mille  hommes? 
On  commettrait  une  étrange  erreur  si 
l'on  supposait  que  loutes  les  conscrip- 
tions décrétées ,  aient  effectivement 
été  levées  ;  c'était  uue  ruse  de  guerre 
dont  on  se  servait  pour  imposer  aux 
étrangers;  on  en  faisait  un  moyen  de 
puissance ,  et  c'est  cet  usage  constam- 
ment suivi,  qui  s  toujoui  s  hit  croire  que 
les  armées  françaises  étaient  plus  nom 
brèmes  qu'elles  ne  l'étaient  en  effet. 

En  Egypte,  il  avait  été  convenu  avec 
tous  les  chefs  de  corps,  que  daus  les 
ordres  du  jour  on  surchargerait  d'un 
tiers  la  quantité  réelle  de  toutes  les 
distributions  de  vivres,  d'armes,  d'ef- 
fets d'habillemens.  Aussi  l'auteur  du 
Précis  militaire  de  la  campagne  de 
1799 ,  s'étonne-t-il  que  les  ordres  du 
jour  de  cette  armée  la  fassent  monter 
à  quarante  mille  hommes,  lorsque  les 
autres    renseignemens    authentiques 
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qu'il  a  recueillis  constatent  que  son 
effectif  était  Tort  inférieur  à  ce  nombre 
Dans  les  rapports  des  campagnes  d'I- 
talie, en  1796,  1797  et  depuis,  les 
mêmes  moyens  ont  été  employés  pour 
donner  des  idées  exagérées  des  for- 
ces françaises. 

Aucune  conscription  n'a  été  levée 
sons  l'empire,  sans  une  loi  rédigée 
dans  un  conseil  privé ,  présentée  au 
sénat  par  des  orateurs  du  conseil  d'é- 
tat, renvoyée  ù  l'eiamen  d'une  com- 
mission,et,aur  son  rapport,  délibérée, 
et  ratée  au  scrutin  secret.  La  liberté 
de  ces  délibérations  était  entière  ;  elles 
avaient  Heu  par  des  boules  blanches  et 
noires  ;  il  y  a  eu  souvent  sept  à  huit 
boules  noires;  la  presque  totalité  des 
sénateurs  croyait  donc  à  l'utilité  de 
ces  levées  ;  cette  opinion  ,  la  nation 
entière  la  partageait  ;  elle  était  con- 
vaincue qae  dans  les  circonstances  po- 
litiques où  elle  se  trouvait,  elle  devait 
être  prête  à  tons  les  sacrifices,  aussi 
long-temps  que  l'Angleterre  se  refu- 
serait à  reconnaître  ses  droits,  la  li- 
berté des  mers,  à  lui  restituer  ses  co- 
lonies, et  à  mettre  fin  à  la  guerre. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  la 
France  est  celle  qui,  depuis  1800,  a  le 
moins  perdu.  L'Espagne,  qui  a  éprou- 
vé tant  de  défaites,  a  perdu  davantage 
dans  la  proportion  de  sa  population  ; 
que  l'on  considère  ce  que  l'Arragon 
seul  a  sacrifié  à  Sarragosse  ;  les  levées 
de  l'Autriche  eu  1800  détruites  à  Ma- 
reiigo.s  Hoheolindeo,  celles  de  1806, 
détruites  a  Dlm,  à  Austerlitx,  celles  de 
tW9,  détruites  à  Eckmûll.  à  Wagrnm, 
ont  été  hors  de  proportion  avec  sa 
population.  Dans  ces  campagnes  les 
armées  françaises  avaient  avec  elles 
des  armées  bavaroise,  wurlcmber- 
geoise,  saxonne,  polonaise,  italienne, 
russe,  qui  composaient  la  moitié  de 


la  grande  armée  ;  l'autre  moitié  sous 
l'aigle  impériale,  était  pour  un  tiers 
composée  de  Hollandais,  Belges,  habi- 
tans  des  quatre  départemens  duRlim, 
de  PiémontaJs,  Génois,  Toscans,  Ro- 
mains, Suisses  ;  la  Prusse  perdit  tonte 
son  armée,  deui  cent  cinquante  a  trois 
cent  mille  hommes,  dès  sa  première 
campagne  en  1806. 

En  Russie  nos  pertes  furent  consi- 
dérables, mais  non  pas  telles  qu'on, 
se  l'imagine.  Quatre  cent  mille  hom- 
mes passèrent  la  Vistule  ;  cent  soixante 
mille  seulement  dépassèrent  Smolensk 
pour  se  porter  sur  Moscou  ;  deux  cent 
quarante  mille  hommes  restèrent  en 
réserve  entre  la  Vistule,  le  florysthè- 
ne,  et  la  Dvina,  savoir  :  les  corps  des  ' 
maréchaux  ducs  de  Tarente,  de  Reg- 
gio,  de  Beliune,  du  comte  Saint- 
Cyr,  du  comte  Reynier,  du  prince  de  ■ 
Schwartsemnerg  ;  la  division  Loison  à 
Wilna,  celle  de  Dombromky  à  Bon- 
sow,  celle  Durutte  i  Varsovie.  U 
moitié  de  ces  quatre  cent  mille  hoot-  ' 
mes  étaient  Autrichiens,  Prussiens, 
Saxons,  Polonais,  Bavarois,  Wurtem-  ■ 
bergeois,  Bergois,  Badois ,  Hessois, 
Westpbaliens,  Mccklen  bourgeois,  Es- 
pagnols, Italiens,  Napolitains  ;  l'armée 
impériale  proprement  dite  était  pour 
un  tiers  composée  de  Hollandais, 
Belges,  habitans  des  bords  du  Rhin, 
Piémontais,  Suisses,  Génois,  Toscans, 
Romains,  habitans  delà  trente-deuxiè- 
me division  militaire,  Brème,  Ham- 
bourg, etc.;  elle  comptait  à  peine. 
cent  quarante  mille  hommes  parlant 
français.  La  campagne  de  1819  eu 
Russie,  coûta  moins  de  cinquante 
mille  hommes  à  la  France  actuelle. 
L'armée  russe  dans  sa  retraite  de 
Wilna  à  Moscou,  dans  les  différentes 
batailles,  a  perdu  quatre  fois  plus  que 
l'armée' française;  l'incendie  de  Mos- 
cou a  toute  )a  vie  à  cent  mille  Rosses 
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morte  de  froid  et  de  misère  dans  les 
bois;  enfin  dans  sa  marche  de  Moscou 
à  l'Oder,  l'armée  russe  fut  aussi  at- 
teinte par  l'intempérie  de  la  saison. 
Elle  ne  comptait  à  son  arrivée  à  Wil- 
na  que  cinquante  mille  nommes,  et  à 
Kalitsch  moins  de  dix-huit  mille  ;  on 
peut  avancer  que,  tout  calculé,  la 
perte  de  la  Russie  dans  cette  campa- 
gne a  été  six  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  France  d'aujourd'hui. 

Ce  que  perd  l'Angleterre  aux  gran- 
des Indes,  aux  Indes  occidentales,  ce 
qu'elle  a  perdu  dans  ses  expéditions 
en  Hollande,  à  Buénos-Ayres,  a  Saint- 
Domingue,  en  Egypte,  à  Flessingue, 
en  Amérique,  est  au-dessus  de  ce  que 
l'on  peut  imaginer.  L'opinion  généra- 
lement reçue  que  les  Anglais  ménagent 
leurs  soldais  est  tout  à  fait  fausse,  ils 
en  sont  au  contraire  fort  prodigues, 
ils  les  exposent  continuellement  dans 
des  expéditions  hasardeuses,  dans  des 
assauts  contre  toutes  les  régies  de 
l'art,  dans  des  colonies  très  malsaines. 
On  peut  dire  que  cette  nation  solde  le 
commerce  des  Indes  par  le  plus  pur 
de  son  sang.  Cela  seul  peut  expliquer 
comment  depuis  1800  la  population  de 
la  France  a  considérablement  aug- 
menté. Ce  sont  ces  vaines  déclama- 
tions propagées  par  l'ignorance  ou  la 
haine  qui  avaient  fait  croire  à  l'Eu- 
rope en  181»,  qu'il  n'y  avait  plus 
d'hommes,  plus  de  bestiaux,  plus 
d'agriculture,  plus  il' urgent  en  France, 
que  le  peuple  y  était  réduit  au  dernier 
degré  de  misère,  qu'on  ne  voyait  plus 
dans  tes.  campagnes  que  de»  vieillards, 
des  femmes  ou  des  enCans.  I*  France 
alors  était  le  pays,  le  plus  riche  de 
l'univers,  elle  avait  plus  4e  numéraire 
que  le  reste  de.  l'Europe  réunie.  Com- 
bien de  semblable»  assertions  sont 
déplacées  daos  la  bouche  d'officier» 
français!  


Balaxtlt  d'Jina  et  d'Eylav. 
(  Page  ht.  ) 
A  Eylau,  l'armée  française  «vlvatt  aor 
trois  colonne*  espacées  entre  «11m  de  deox 
trois  lieues.  Loi  Roue*,  en  po»itioD  der- 
rière la  ville,  prennent  le  parti  de  donnai 
le  bataille  au  lieu  de  la  recevoir,  afin  do 
profiler  de  l'éloignement  de  nos  colonnes 
pour  les  combattre  iaolément.  Il*  attaquent 
vivement  a  la  pointe  do  Jour  no»  troupes 
du  centra,  auxquelles  ils  donnent  i  peine  la 
temps  de  te  développer.  Le  choc  est  sanglant 
et  terrible;  on  se  bat  de  part  et  d'autre  aven 
furie  ;  et  si  non*  parvenons  i  coniener  no- 
tre champ  de  bataille,  ne  n'est  qu'a  force  de 
■anf ,  et  en  perdant  la  u-oiliê  de  nos  soldats. 
Noue  colonne  de  droite,  retardée  par  son 
éloignomeo  t,  arrive  enfin  i  nne  heure  apréi 
midi  snr  le  Banc  gaoohe  des  Ruses.  L'arri- 
vée de  ce  nouveau  corps  devait  nsiureun- 
ment  obliger  leur  lèle  i  se  retirer,  et  dés 
tors  la  bataille  était  gagnée  pour  nous,  si 
Doue  avions  pu  occuper  encore  une  année 
de  front  ;  mais  noire  centre,  presque  détroit 
par  le  combat  sanglant  dn  matin,  ne  poa- 
vait  plut  leur  inspirer  de  crainte;  ils  le  né- 
gligent, at  font  an  ebanfement  da  fient 
pour  s'opposer  *  la  colonne  qui  vient  les 
prendre  eu  flanc,  et  le  combal  recommence 
avec  dessnooet  variés.  Cependant  notre  co- 
lonne de  gauche,  qui  avait  suivi  les  Pnu- 
liens,  arrive  1*  soir  sur  le  champ  de  batail- 
le, ei  se  trouve  naturellement  pincée  «sur  la 
flanc  droit  «1  M'  les  derrières  de  l'armée 
ennemie,  qui  prend  enfin  le  parti  de  la  re- 
traite. La  victoire  ne  fut  si  long-temps  dispu- 
tée qu'en  raison  de  l'éloignemenl  de  nos  co- 
lonnes, éloigneraient  qui  ne  leur  permit  pas 
d'agir  simultanément  in  moment  opportun. 
Si  tes  Huttes  étaient  parvenu,  eenuue  ils 
l'espéraient,  i  forcer  «nue  corps  de  centre, 
avant  l'arrivée  inr  leurs  flancs  de  nos,  co- 
lonnes latérales,  lit  nom  battaient  partiel- 
lement (a);  et  notre  année  était  détruite.  • 


(a)  Comment  les  Russes  pouvaient- 
ils  nous  battre  partiellement,  puisque 
divisés,  ils  ne  se  trouvaient  pas  réuni.-,? 
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t  « C'mI  ainsi  qne  j'ai  vu  à  U  ba- 
taille d'Eylnu  deax  divisions  françaises  qui 
l'a  rinçaient  en  colonnes  sur  te  centre  de 
famée  mise,  dispersées  et  anéanties  pat 
lu  charge  de  cavalerie,  an  moment  du  dé  - 
ploiement,  parce  qne  cette  manœuvre  *e 
fusant  sou»  le  feu  de  l'ennemi,  lea  soldat* 
efftijéi  et  désunis  par  une  tempête  de  bou- 
Isli,  de  mitraille,  de  baltes,  ne  lurent  point 
reuir  leur»  efforts  pour  soutenir  le  choc 
éa  la  cavalerie > 

(Page  tit.) 

•  le  général  français  essaya  encore  «léna 
Mnnumuvr»  futoritc,  raanceavre  que  les 
Fmsietw  firent  manquer  eu  attaquant  dans 
m  marche  le  dbrpt  toornant  trop  isolé,  et 
trop  éloigné  du  reste  de  l'année.  L'armée 
prussienne  était  rassemblée  i  léna  sur  la 
rire  gauche  (a)  de  la  Saale;  l'armée  fran- 
cant,  qnt  opérait  en  Saie  le  côté  faible  de 
la  Prusse,  arrive  eu  trois  colonnes  snr  la 
ITM  droite  de  cette  rivière.  Notre  colonne 
la  droite  forte  de  trente  mille  hommes 
•use  la  Saale,  la  veille  de  la  bataille,  a 
Naumbourg,  petite  ville  i  sept  lieues  d'Iéna, 
pour  se  porter  sur  le  flanc  gauche  des  Prus- 
siens, tandis  que  le  reste  de  l'armée  dirigé 
sur  1er»,  tentait  de  forcer  de  Iront  le  pas- 
sage de  la  rivière  (i)  et  leur  position.  Lis 
«anémia  voyant  cette  coietane  engagée  seule 
tar  la  rive  gauche,  loin  dea  autres  corps, 
forment  le  projet  de  l'attaquer  isolément, 
et  de  l'accabler  sous  le  poids  des  forces  so- 
nt qu'elle  ne  puisse  être  se- 


(*)  L'arraéa  prussienne  «tait  «a 
marche  sur  le  Meio,  elle  n'occupait 
pas  léna,  et,  depuis  quelques  jours, 
l'année  française  avait  passe  m  Saale. 
(•)  L'armée  franenae  me  devait  pes 
tenter  de  forcer  le  passage  de  cette  ri- 
vière, puisque  cette  rivière  «tait  pas- 
sée depuis  ptasieurs  jours,  et  qne  Na- 
peeèoo  bivouaqua,  svec  l'année,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saale,  la  veille  de  la 
bataille. 


courue(a);  Ils  ne  lussent  en  position  à  léna 
qu'une  partie  de  leur  armée,  et  Ils  partent, 
pendant  la  nuit,  avec  plus  de  soliante  mille 
hommes,  pour  se  porter  mr  la  colonne  fran- 
çaise (a).  Lee  deux  corps  s*  rencontrent  te 
matin  à  AuertUèt,  a  moitié  chemin  de 
Neombnorg  i  léna  (a).  La  situation  dn  corps 
français,  attaqué  par  de*  foroes  double*,  an 
moment  où  II  se  trouvait  séparé  et  Isolé  du 
reste  de  l'armée  par  une  rivière  et  une  dis- 
tance de  plus  de  trois  Heues,  devenait  criti- 
que Il  était  probable   qu'il    serait  débit 


(a)  Cette  colonne  n'était  point  éloi- 
gnée de  notre  corps  de  sept  lienet, 
puisque  le  prince  de  Ponte-Corvo  avait 
passé  à  Dornbourg,  qui  est  à  deux 
lieues.  L'ennemi  ne  fit  pas  le  projet 
de  tomber  sur  ce  corps  isolé  avant 
qu'il  pût  être  secouru  ;  car  le  prince 
d'Eckmiïll,  ta  veille  de  la  bataille,  était 
couvert  par  la  Saale,  et  n'avait  que 
deux  bataillons  sur  la  rive  gauche, 
pour  défendre  le  défilé  de  Kosen  ;  et 
que  Naumbourg,  où  se  trouvaient  les 
magasins  prussiens,  est  placé  sur  ta 
rive  droite,  et  à  deux  lieues  de  Ko- 
sen. 

(b)  Les  Prussiens  ne  laissèrent  pais 
une  partie  de  leur  armée  en  position  à 
léna,  puisque  Napoléon,  avec  sa  garde 
et  toute  l'armée,  était  campé  sur  la 
rive  gauche  dés  la  veille,  et  passa  la, 
nuit  sur  le  petit  mamelon  en  avant 
d'iéna. 

(e)  L'armée  du  roi  de  Prusse  et 
celle  du  prince  d'Eckmûlî  ne  se  ren- 
contrèrent pas  à  Auerstaët,  à  mi  che- 
min de  Naumbourg  a  léna  ;  mais  les, 
Prussiens  arrivèrent  au  défilé  de  Ko- 
sen. Une  seule  division  du  prince 
u"  Eckmiïll  était  passée,  c'était  celte  du 
général  Morand;  la  deuxième  passait 
le  pont.  Les  Prussiens  marttnrretrt  si 
pou,  pour  attaquer  le  prince  d'Edr- 
mull,  qu'ils  attaient  en  ordre  inverse; 
et  leur  bataillon  de  tète  fiyan  t  été  cul- 
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a» 

Mam  de  poaToir  eue  wwiirn  (o).  Cepen- 
dant, contre  loua  le»  calcul»  de»  urobabili< 
tel  qui  accordent  l'avantage  au  nombre,  il 
réaUte,  oonurre  ton  champ  de  baUille,  et 
donDe  «iui  le  lempi  >ui  noires  corp»  de 
l'armée  françaiie  de  forcer  le  paiMge  de  la 
Saale  i  Iena,  sous  le  feu  des  Pi 
d'accourir  à  nd  aecouri,  ce  qui  décide  la 
victoire  (6).  Il  me  semble  que  lo  moiri- 
ment  audaoicm  du  général  français  fut 
■lus  henreoi  que  Mfe  ;  c'était  i  deux  lieues 
d'Iena  (c),  et  non  paa.à aept  qu'il  devait 
faire  paner  ta  Saale  a  ion  corps  tournant, 
puisqu'il  obtenait  de  cette  mauiére  let  mo- 
nte! résolut*,  uni  coi 
*M»  M.  » 


buté  par  un  bataillon  du  douzième, 
Boisante  pièces  de  canon  tombèrent 
sur  le  champ  au  pouvoir  de  l'armée 
française  :  le  combat  eut  donc  lieu  tout 
près  de  la  Saale. 

[a]  Ces  deux  lignes  contiennent 
deux  faussetés  :  le  prince  d'Eckmûll 
n'était  pas  séparé  de  l'armée  par  la 
Saale,  puisque  l'armée  était,  dès  la 
veille,  sur  la  rive  gauche,  et  il  avait  à 
deux  lieues,  sur  sa  gauche,  le  prince 
de  Ponte-Corvo. 

(fi)  Nous  ne  pouvons  que  répéter 
que,  dès  la  veille,  Napoléon  et  toute 
l'armée  étaient  campés  sur  la  gauche 
de  la  Saale,  et  que  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  Tétait  en  avant  de  Dornboorg, 
tout  près  du  prince  d'Eckmûll,  et  que 
le  défilé  de 

échec,  pou- 

e. 

qu'il  est  dé- 
!  ,  est  si  ab- 

'  i  eût  été  la 

3  française  : 

is  encaissée. 

ire  si  encais- 
sée ,  que  depuis  léna  à  Naumbourg , 
il  n'y  a  pas  d'autres  débouchés  que  ce- 
lui de  Dornbourg,  où.  a  passé  le  prince 


Après  la  bataille  de  Pultusk  en  dé- 
cembre 1806,  le  général  Beningsen, 
commandant  l'armée  rosse  ,  marcha 
sur  la  basse  Yistule  ,  pour  attaquer 
le  maréchal  prince  de  Ponle-Corva 
qui  occupait  Elbing.  Napoléon  partit 
de  Varsovie  le  25  janvier  1807,  réunit 
son  armée  à  Wiltemberg,  marcha  sur 
le  flanc  gauche  des  Russes  pour  les 
jeter  dans  le  FrischHaff  :  In  terre 
était  couverte  de  neige  et  de  glace  ; 
l'armée  de  Beningsen  était  fort  com- 
promise ;  déjà  l'armée  française  ga- 
gnait ses  derrières  lorsque  les  cosaques 
prirent  un  officier  d'état-major  du 
prince  de  Neuchatel.  Ses  dépêche*  dé* 
masquèrent  le  mouvement.  Beningsen 
effrayé  se  reploya  en  toute  hâte  sur 
Allenstein  ,  qu'il  évacua  la  nuit  pour 
éviter  une  bataille.  Il  fut  poursuivi 
vivement.  Arrivé  à  Deppen ,  il  fit  pas- 
ser la  Passarge  au  général  York,  et  le 
dirigea  sur  Worenditt.  Le  prince  de 
la  Hoskowa  le  suivit  avec  le  sixième 
corps.  Si  le  général  York  n'eut  pas 
été  suivi ,  il  eut  pu  se  porter  sur  le 
flanc  gaucho  et  les  derrières  de  l'armée 
française  qui ,  Le  7  février  au  soir  ar- 
riva devant  Eylau  après  avoir  livré 
plusieurs  combats.  Le  général  Bening- 
sen occupait  la  ville  en  force ,  le  duc 
deDalmatie  l'attaqua  avec  le  quatriè-, 
me  corps  et  s'en  empara  après  un  com- 
bat opiniâtre. 

Le  prince  d'Eckmûll,  avec  le  troisiè- 
me corps ,  se  porta  a  trois  lieues  sur 


de  Ponte-Corvo.  Hais  si  le  prince 
d'Eckmûll  eut  passé ,  son  pas  à  deux 
lieues,  mais  même  a  trois  lieues,*  Dorn- 
bourg ,  le  roi  de  Prusse  se  fût  échappé 
par  Kosen ,  eut  passé  la  Sealeà  ttaum- 
bourg ,  eût  retrouvé  tous  ses  magasine, 
et  se  fat  appuyé  à  l'Elbe  ;  toute  la  ma- 
nœuvre eût  été  manques. 
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Il  droite ,  pour  combattre  une  colonne 
russe  qui  était  sur  l'Aile ,  et  tourner  la 
gauche  de  la  ligne  ennemie.  Napoléon 
établit  son  quartier-général  a  Eylau  ; 
le  quatrième  corps  bivouaqua  en  avant 
1  gauche  et  a  droite  de  la  ville ,  la 
garde  en  deuxième  ligne ,  le  septième 
corps  et  les  réserves  de  grosse  cavale- 
rie en  troisième  ligne.  Le  lendemain 
8,  i  la  pointe  du  jour,  les  Russes  com- 
mencèrent le  combat  ;  ils  voulaient 
emporter  Eylau ,  mais  ils  furent  re- 
pousses. En  effet  il  leur  eût  été  difficile 
de  réussir  â  prendre  cette  ville  devant 
les  corps  d'armée  des  ducs  de  Dalmalie 
et  de  Castiglione,  la  garde  et  les  réser- 
res de  cavalerie ,  eux  qui ,  la  veille , 
n'avaient  pas  pu  la  garder  contre  les 
seuls  efforts  d'un  de  ces  corps.  Si  la 
bataille  d'Eylau  fut  sanglante  pour 
nous, elle  le  fut  bien  plus  pour  l'enne- 
mi. Notre  perte,  dans  cette  journée, 
s'éleva  à  dix-huit  mille  hommes. 

Si  nous  avions  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  à  plusieurs  lieues  sur  notre  gau- 
che, elle  prince  d'Eckmûl!  à  deux 
lieues  sur  notre  droite,  le  général  russe 
avait  des  détachemens  aussi  considé- 
rables devant  lui.  Ce  n'est  pas  l'éloi- 
gnement  qui  retarda  le  troisième  corps, 
■sais  la  résistance  de  l'ennemi  auquel  il 
était  opposé.  Notre  centre  était  si  peu 
détruit  lorsqu'il  arriva  à  la  hauteur  du 
champ  de  bataille ,  que  la  garde  ,  les 
quatrième  et  septième  corps ,  les  ré- 
serves de  cavalerie  s'y  trouvaient,  et 
que  le  feu  s'y  soutint  toujours  aussi  vif 
jusqu'à  la  nuit.  L'armée  russe  se  mit 
en  retraite  à  l'arrivée,  sur  notre  droite, 
du  troisième  corps.  Le  général  Bening- 
seo  ne  fit  point  un  changement  de 
front,  mais  celui  de  ces  corps  qui ,  de- 
puis l'Aile ,  se  retirait  en  combattant, 
Tint  naturellement  s'établir  en  potence 
mit  son  extrême  gauche.  Les  Russes 
u<ï  pouvaient  donc  pas  nous  battre  par- 
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tiellement,  puisqu'ils  n'étaient  pas  réu- 
nis, et  que  nous  n'avions  de  détache- 
mens que  devant  leurs  détachemens 
d'égales  forces.  On  n'a  jamais  reproché 
au  duede  Castiglione  de  n'être  pas  nu 
bon  tacticien,  et  de  ne  pas  savoir  bien 
remuer  un  corps  de  douze  à  quinze 
mille  hommes;  d'ailleurs  Napoléon  était 
à  l'église  d'Eylau ,  il  a  vn  défiler  le 
septième  corps,  il  l'a  fait  déployer ,  et 
il  n'eût  pu  déboucher  en  colonne  au 
milieu  de  la  grêle  de  mitraille  et  de 
balles  qui  pleuvait  près  de  l'église  et 
du  cimetière  ;  ce  corps  d'armée  s'a- 
vança dans  le  plus  bel  ordre  ,  et  dé- 
ployé; les  ailes  dechaque  division  sou- 
tenues par  une  colonne  À  distance  de 
peloton.  La  neige  tombait  A  flocons , 
elle  obscurcit  un  moment  l'atmosphère. 
Augereau  prit  une  direction  divergente 
et  souffrit  à  lui  seul  plus  que  tout  le 
reste  de  l'armée  ensemble. 

La  manœuvre  d'Iéna  a  manqué  !  1 1 
De  deux  cent  cinquante  mille  Prus- 
siens, les  plus  belles  troupes  du  monde, 
pas  un  seul  homme  ne  s'est  sauvé  ,  si 
ce  n'est  le  roi  avec  quelques  escadrons. 
Mais  1°  l'armée  prussienne  n'était  pas 
rassemblée  à  léna  ;  2°  la  colonne  de 
droite  de  l'armée  française  n'était  pas 
de  trente  mille  hommes,  elle  était  for- 
mée par  le  troisième  corps  que  corn  • 
mandait  le  prince  d'Eckmûll,  trente 
mille  hommes;  par  le  premier,  que 
commandait  le  prince  de  Ponte-Corvo, 
vingt  mille  hommes;  par  trois  divisions 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  de  Berg,  dix  mille  hommes  :  total 
soixante  mille  hommes; 3°  le  reste  de 
l'armée  n'avait  pas  besoin  de  forcer  le 
passage  de  la  Saale,  il  étaiteffectué  de- 
puis plusieurs  jours.  Dans  la  nuit  du 
13  au  H  octobre,  les  corps  du  prince  de 
la  Moskowa ,  des  maréchaux  ducs  de 
Moutebello,  de  Castiglione,  di'  Dalma- 
îe,  la  garde,  les  cuirassiers  d'Hautpoul 
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etNansouty  ,  se  réunirent  en  avant 
dléna.  L'armée  se  trouvait  formée  en 
deux  grandes  niasses  ;  une  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  sur  ce  pont,  une 
de  soixante  mille  hommes  à  Naum- 
bourg,  d'où  jusqu'à  léna  la  Saale  est 
fort  escarpée  et  n'a  qu'une  gorge,  celle 
de  Dornbourg  qui  était  occupée  par 
ud  corps  de  flanqueurs. 

L'armée  prussienne  fut  prise  en 
flagrant  délit ,  le  maréchal  Blucner  et 
le  duc  de  Weimar  étaient  entrés  dans 
Cassel  et  marchaient  sur  le  Mein,  lors- 
que le  duc  de  Brunswick  s'aperçut 
de  la  manœuvre  de  Napoléon  ;  il  rap- 
pela ces  deux  corps.  Mais  il  leur  fallait 
plusieurs  jours  pour  le  rejoindre  ;  il 
n'était  plus  temps.  Le  13  octobre, 
le  prince  d'Eckmull  prit  Naumbourg 
et  tous  les  magasins  de  l'armée 
prussienne;  l'inquiétude  devint  extrê- 
me an  quartier-général  de  Weimar. 
Le  général  prussien  se  résolut  à  repas- 
ser la  Saale  et  à  abandonner  les  corps 
de  Blucher  et  du  duc  de  Weimar  à 
leurs  propres  forces  ,  pour  marcher 
sur  Naumbourg  et  reprendre  ses  ma- 
gasins ,  qu'il  croyait  occupés  par  un 
partisan.  Le  14,  soixante  mille  Prus- 
siens engagèrent  le  combat  avec  le 
troisième  corps  à  l'entrée  des  gorges 
de  Kosen  et  non  à  Auërstaet.  Mais 
déjà  depuis  trois  heures  Napoléon  avait 
débouché  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  les  hauteurs  d'Iéna  et  re- 
poussait l'armée  des  généraux  Russe)  et 
du  prince  de  Hohenlohe.  Les  soixante 
mille  hommes  que  le  roi  commandait 
en  personne  furent  arrêtés  et  vaincus 
par  le  seul  effort  des  trente  mille 
hommes  du  troisième  corps  ,  parce 
que  le  maréchal  Bernadolte  n'ayant 
pas  vonln  s'engager  derrière  eux  dans 
le  défilé  de  Kosen ,  avait  fait  dans  la 
nuit  une  marche  rétrograde  de  deux 
lieues,  pour  passer  la  Saale  au  pont  de 
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Dornbourg  entre  léna  et  Naumbooxg, 
où  le  14  au  matin  il  était  en  portion 
de  tomber  sur  le  flanc  de  cette  armée; 
ce  qui  l'inquiéta  beaucoup.  Sans  doute 
le  prince  d'Eckmull  pouvait  n'être 
pas  vainqueur ,  mais  il  ne  pouvait  pas 
perdre  le  défilé  de  Kosen.  Avec  une 
aussi  bonne  infanterie  que  celle  qu'il 
commandait,  il  ne  lui  fallait  que  dix 
mille  hommes  pour  défendre  le  débou- 
ché tout  le  jour.  Mais  s'il  l'eût  perdu, 
l'armée  prussienne  ne  pouvait  pas  pas- 
ser la  Saale  devant  lui  ;  six  mille  Fran- 
çais et  vingt-quatre  pièces  de  canon 
étaient  sulfhans  pour  en  défendre  le 
passage:  ainsi  lors  même  que  le  prince 
d'Eckmull  eût  été  forcé  dans  le  défilé 
de  Kosen  et  obligé  de  repasser  la  Saale, 
cela  n'eût  point  influé  sur  le  sort  de  la 
bataille  d'Iéna.  La  parte  de  l'armée 
prussienne  n'en  eût  été  peut-être  que 
plus  assurée.  Si  le  prince  d'Eckmull 
eût  débouché  par  Dornbourg  à  trois 
lieues  d'Iéna  ,  comme  on  le  pro- 
pose, l'armée  prussienne  eût  échappé, 
elle  eût  pu  arriver  derrière  la  Saale. 
La  marche  rétrograde  du  prince  de 
Ponte-Corvo  mit  à  même  le  prince 
d'Eckmull  de  se  couvrir  d'une  gloire 
immortelle  et  de  porter  au  plus  haut 
point  la  réputation  de  l'infanterie 
française;  mais  dans  tous  les  cas  la 
victoire  était  assurée  à  léna. 

Lorsqu'on  veut  parler  d'une  bataille 
où  ont  assisté  deux  cent  mille  con- 
temporains, ne  serait-il  pas  plus  sage 
d'étudier  les  localités  et  les  faits,  de 
consulter  les  hommes  qui  ont  été  i 
même  de  les  connaitre?Si  l'on  est  par- 
donnable de  se  tromper  sur  le  col  des 
Alpes  qu'Anuibal  franchit  il  y  a  déni 
mille  ans,  on  est  inexcusable  de  ne 
pas  connaître  la  topographie  «Tua 
champ  d'opérations,  d'événemens  mo- 
dernes, sur  lesquels  on  veut  dogmati- 
ser. L'auteur  des    CtMiidératvm»  *m 
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fart  de  h  gmrr*  n'a  pas  U  plus  légère 
idée  du  cours  delà  Saale;  il  n'est  pas 
content  de  la  manœuvre  d'Iéna?  César, 
ÂBDibal,  Alexandre,  Tnrenne,  Eugène 
dt  Savoie,  Frédéric -le-Grand,  le  se- 
raient probablement  davantage. 

X'  NOTE. 
BATAILLE  D'ESSLING, 
(  Pi|«  ils.  ( 
•  Lm  Autrichien! ,  après  leur  défense 
fbkaflll,  s'étaient  retirés  par  Ratisbonne 
wr  la  ri™  gauche  dn  Danube.  L'armée 
franetiw  continua  la  rouie  sur  Vienne  par 
ta  rt»  droite,  s'empara  de  cette  capitale,  et 
«seya  aussi  de  passer  le  Danube  au-dessous 
•*VI«ne,iEbera4i>rf.  Notre  pont  de  batuai 
m  le  Danube  «tait  à  peine  acheré,  que 
■MUiofOM  arriver  l'année  autrichienne 
«r  la  rive  gauche  pour  nous  combattre.  Le 
prines  Charles  ne  s'oppose  point  an  passage 
*•  la  tête  de  notre  armée;  11  se  tient  sur  le 
»•*  a»  fleure  i  une  lieue  audessnsde  notre 
PM;  H  là  il  fait  préparer  de  gros  bateau», 
a'éwrpwa  radeaux  «t  une  grande  quantité 
**  brùlets.  Quand  il  s'aperçoit  que  la  moi- 
ne i  peu  prés  de  notre  armée  est  sur  la  rive 
IMtke,  il  lance,  au  gré  d'un  courant  rapide, 
WMes  tes  machines  rassemblées  d'avance, 
Jû  venant  benner  notre  pont,  l'en  train  eni 
nt(o).  Noire  armée 
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se  trouve  alors  séparée  en  deux  par  nn 
fleuve  de  quatre  cents  toises  de  large,  sans 
communication  de  l'une  i  l'antre  rive.  Il 
nous  attaque  dans  cette  cruelle  situation 
avec  cent  mille  hommes  contre  quarante- 
cinq  ;  et  après  deux  jours  de  combats  opi- 
niâtre* et  sanglons,  privés  de  nos  parcs 
de  réserve  restés  sur  la  rive  droite,  saut 
espoir  de  rétablir  nos  communications  aven 
le  reste  de  notre  armée,  nous  sommes  con- 
traints de  céder  au  nombre  et  de  rions  réfu- 
gier dans  une  Ile  du  Danube,  l'Ile  Lobau, 
devenue  célèbre  par  le  séjour  et  les  travaux 
que  nous  y  fîmes. 

■  Nous  perdîmes  labatailled'Easlinf  pour 
avoir  attaqué  en  colonne  le  centre  de  la 
ligne  autrichienne.  Ce  centre  réduit  i  pro- 
pos du  terrain  à  mesure  que  nous  nous  avan- 
cions, taudis  que  les  ailes  s'approchaient  de 
nos  flancs.  Par  cette  manœuvre  habile  fi), 


M  Le  pont  fot  jeté  le  9  mai  ;  alors 
le  prince  Charles  était  encore  à  deui 
marches  de  Vienne  ;  toutes  les  îles  du 
l'amibe  étaient  occupées  par  nos  pos- 
tes; enfin,  l'armée  passa  pendant  toute 
la  journée  dn  49  et  du  20.  Si  donc  le 
Prinoe  Charles  eût  été  effectivement 
cunpé  à  une  lieue  au-dessus  de  l'Ile 
te  Lobau,  ou  était  notre  pont,  il  lui 
eatété  très  difficile  de  juger  si  notre 
-nuée  étaient  passée  en  totalité  ou  en 
pirhe;  car  elle  avait  eu  le  temps  de 
passer  deux  fois.  L'année  du  prince 
Charte»  arriva  le  îl,  la  bataille  fut  le 
B,  le  jour  après  que  le  passage  était 
commencé,  et  que  Pavant-garde  était 
tans  l'Ile  de  Lobau. 


(6)  Dieu  veuille  qne  les  ennemis  de 
la  France  adoptent  toujours  une  ma- 
nœuvre aussi  habile ,  que  de  prendre 
une  ligne  de  bataille  d'une  étendue 
double  de  celle  qu'ils  peuvent  garnir, 
et  s'eiposer  ainsi  à  être  percés  par 
leur  centre.  Sans  la  rupture  du  pont, 
qui  obligea  Napoléon  à  contremander 
le  mouvement,  et  à  se  tenir  sur  la 
défensive,  l'armée  autrichienne  aurait 
été  coupée  :  moitié  aurait  été  jetée  en 
Hongrie,  moitié  en  Bohême.  Les  mou- 
vemens  très  étendus  sont  conformes 
a  l'usage  de  la  tactique  autrichienne, 
mais  contraires  oui  vrais  principes  de 
ta  guerre.  La  gauche  de  l'année  au- 
trichienne n'anrait  pas  dû  dépasser 
la  hauteur  d'EssIing,  la  droite  étant 
appuyée  au  Danube;  sa  ligne,  ainsi 
établie,  eût  été  suffisamment  garnie, 
la  gauche  s'étant  étendue  sur  Eniers- 
dorf,  ne  pouvait  plus  faire  nn  pas  en 
avant  sans  se  trouver  sous  le  feu  de  l'île  . 
de  Lobau;  aussi  arriva- 1— il  que  cette 
aile  ne  bougea  pas;  toutes  les  fois 
qu'elle  voulut  s'ébranler,  se  trouvant 
prise  a  dos  par  la  mitraille  de  111e  de 
Lobau,  elle  lut  obligée  de  reprendre 
la  position. 
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nous  oc  lardâmes  pua  à  nous  trouver  an  cen- 
u  c  d'un  demi-cercle  d'artillerie  et  de  moua- 
queierie  dont  les  feui  convergeaient  tons 
sur  nos  mal  heure  usée  ooloones.  Les  boule  u, 
le»  balles,  le  mitraille,  te  croisaient  sur 
nous  dans  tous  les  sens  et  faisaient  un  ravage 
affreux .  Tout  était  atteint ,  tout  était  ren- 
versé ,  et  nos  premières  colonnes  furent 
entièrement  détruites  ;  enfin ,  nous  fûmes 
contraints  de  cédevicel orage. effroyable, et 
nous  rétrogradâmes  pour  nous  remettre  en 
ligne  avec  les  dem  villages  d'Aspen  et 
d'Essling,  les  soutiens  de  nos  ailea.  a 

n  faut  être  d'accord  avec  soi-mê- 
me :  Avons-nous  perdu  la  bataille 
d'Essling  pour  avoir  attaqué  en  co- 
lonne le  centre  de  la  ligne  ennemie? 
on  ['avons-nous  perdue  par  l'effet 
d'une  nue  du  prince  Ckarltt  qui  ayant 
fait  couper  noi  ponte  noue  attaqua 
dont  cette  cruelle  situation  acte  cent 
mille  hommes  contre  quarante  -  cinq 
mille  ? 

1*.  D'abord  nous  ne  perdîmes  pas 
la  bataille  d'Essling ,  nous  ta  gagnâ- 
mes; le  champ  de  bataille  de  Gros- 
Aspern  à  Essling  nous  resta;  2*.  le 
duc  de  Montcbello  n'attaqua  pas  en 
colonne,  mais  en  bataille  ;  ce  général 
était  le  meilleur  manœuvrier  de  l'ar- 
mée; 3°.  ce  ne  fut  pas  le  prince 
Charles  qui  coupa  nos  ponts,  ce  fut 
le  Danube  qui,  en  trois  jours,  haussa 
de  quatorze  pieds. 

Après  la  bataille  d'Eckmùll,  l'armée 
française  arriva  devant  Vienne,  l'ar- 
chiduc Masimilien  commandait  dans 
cette  capitale,  qui  était  armée  et  mise 
en  état  de  défense.  Le  général  d'ar- 
tillerie Lariboissière ,  plaça  trente 
obusiers  en  batterie  derrière  une 
maison  du  faubourg,  pendant  la  nuit, 
et  mit  le  feu  dans  la  ville,  qui  ouvrit 
ses  portes.  Cependant ,  l'archiduc 
Charles  s'approchait  par  la  rive  gau- 
che du  Danube,  Napoléon  résolut  de 


le  prévenir  et  de  passer  ce  grand 
fleuve.  La  position  sur  la  rive  droite 
n'était  bonne  qu'autant  que  l'armée 
aurait  une  tête  de  pont  sur  la  rive 
gauche,  parce  que  sans  cela  l'ennemi 
restait  maître  de  l'initiative  des  mon- 
vemens.  Cette  considération  était  d'une 
telle  importance,  que  Napoléon  se  fût 
reployé  sur  l'Ens,  s'il  lui  eût  été  im- 
possible de  s'établir  sur  la  rive  gau- 
che. 

Cette  opération  était  fort  difficile;  le 
Danube  a  cinq  cents  toises  de  large, 
quinze,  vingt,  trente  pieds  de  profon- 
deur, une  grande  rapidité.  Passer  tue 
telle  rivière  près  d'une  grande  armée, 
exigeait  beaucoup  d'art,  d'autant  qu'on 
ne  pouvait  pas  s'éloigner,  de  peur  que 
l'ennemi,  qui  avait  deux  équipages  de 
pont,  ne  passât  lui-même  le  Danube  et 
ne  se  portât  sur  Vienne.  Napoléon 
voulut  passer  à  deux  lieues  au-dessus 
de  cette  ville  ;  il  y  avait  remarqué,  en 
1806,  une  île  assez  considérable  sépa- 
rée de  la  rive  droite  par  le  grand  bras 
du  Danube  et  de  la  rive  gauche  par 
un  bras  de  cinquante  toises  :  s'il  s'em- 
parait de  cette  Ile,  il  pouvait  s'y  éta- 
blir, et  alors  il  n'aurait  plus,  au  lieu 
d'une  rivière  de  cinq  cents  toises, 
qu'une  de  cinquante  à  franchir  :  c'é- 
tait franchir  le  Danube  par  un  siège 
en  règle.  Le  duc  de  Montebello  jeta 
cinq  cents  hommes  dans  cette  Ile,  le 
16  mai;  l'armée  de  l'archiduc  était 
encore  à  une  marche  en  arrière;  mais, 
depuis  1805,  on  avait  construit  une 
jetée  entre  cette  lie  et  la  rive  gauche, 
de  sorte  qu'elle  n'en  était  plus  une. 
Le  général  Bubna  se  trouvait  à  portée 
avec  six  mille  hommes;  il  marcha  sur 
les  cinq  cents  hommes  et  les  culbuta: 
partie  furent  pris,  partie  se  rembar- 
quèrent sous  la  protection  de  trente 
pièces  de  douze  et  d'obusîers.  Cette 
opération  manquée,  Napoléon  se  puni 
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i  deux  lieues  au-dessous  de  Vienne, 
kis-a -vis  nie  de  Loban  qui  a  dis-huit 
eenU  toises  d'étendue;  elle  est  sépa- 
rée de  la  rive  droite  par  le  grand  bras 
do  Danube,  large  de  cinq  cents  toises, 
et  de  la  rive  gauche  par  un  bras  de 
Huante  toises.  Il  résolut  de  s'établir 
duu  cette  fie.  Une  fois  là,  il  se  trou- 
verait dans  nn  camp  retranché  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  il  aurait  barre 
bu-  l'archiduc,  et  si  ce  prince  se  por- 
tait sur  Krembs,  ou  tel  autre  point 
pour  passer  le  Danube  et  conper  sa 
«go*  d'opération»    partant  de    l'Ile 
Lûbau,iJ  tombait  sur  ses  derrières,  et 
le  prendrait  en  flagrant  délit.  Le  lieu- 
tenant-général Bertrand  eut  ordre  de 
jeter  un  pont  de  bateaux  et  de  pon- 
tons sur  le  Danube  ;  le  19  mai,  une 
««ut-garde  y  passa  et  s'empara  de 
111e:  le  pont  était  terminé  dès  le  ma- 
tin da  20;  l'armée  commença  à  passer; 
dm  l'après-midi  le  Danube  grossit  de 
trois  pieds,  les  ancres  des  bateaux 
entasèrent,  le  pont  fut  rompu  :  mais 
eu  peu  d'heures  il  fut  raccommodé , 
l'annéecontinuaà  passer  dans  l'Ile.  Vers 
six  heures.  Napoléon  fit  jeter  un  pont 
dans  un  Feutrant  sur  le  petit  bras;  le 
«"esterai    Lasaile  s'avança    avec  trois 
nUe  chevaux  sur  Essling,  battit  la 
pûtin*  dans  tous  les  sens,  et  eut  nou- 
velle- d'une  division  de  cavalerie  au- 
tneWeniie  avec  laquelle  il  escarmon- 
<■«•;  il  s'établit  la  nuit  entre  Essling 
et  Gros-Aspern.  Napoléon  bivouaqua 
sur  la  rfve  gauche,  à  la  tète  da  petit 
pont;  le  ai,  à  la  pointe  da  jour,  i!  se 
porta  à  Essling  ;  an  bataillon  fut  posté 
dans  une  espèce  de  réduit  crénelé  au 
viHage  de  Enzersdorf  ;  une  partie  des 
cmnmers   d'Espagne    et    Nansouty 
passèrent;  mais,  à  midi,  le  Danube 
était  grossi  encore  de  quatre  pieds.  Le 
grand  pont  fut  emporté  de  nouveau; 
e  reste  de  la  eavalerfe  et  les  réserves 
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du  parc  ne  purent  passer  :  deux  fois, 


pendant  ce  jour,  le  comte  Bertrand 
rétablit  les  ponts,  et  deux  fois  il  furent 
rompus.  An  moment  de  l'évacuation 
de  Vienne,  les  Autrichiens  avaient  in- 
cendié   beaucoup   de    bateaux    qui, 
soulevés  par  la  crue  du  fleuve,  allaient 
frapper  contre  les  pontons.  A  quatre 
heures  après-midi,  le  généra]  Lasaile 
fit  prévenir  Napoléon  que  l'armée  de 
l'archiduc  était  en  marche.  Le  prince 
de  Neuchâtel  monta  sur  le  clocher 
d'EssIing ,  il  Ht  |e  croquis  des  mou- 
vemens  de  l'armée  autrichienne  :  l'ar- 
chiduc voulut  attaquer  par  sa  droite 
Gros-Aspern;  par  son  centre,  Essling; 
par  sa  gauche,  Enzersdorf;  formant 
ainsi  une  demi-circonféfénce  autour 
d'EssIing.  Napoléon  donna  l'ordre  de 
se  reployer  et  de  rentrer  dans  l'île  de 
Lobau,  en  laissant  dix  mille  hommes 
dans  le  bois  en  avant  du  petit  pont, 
mais,    dans  ce  moment,  le  général 
Bertrand  envoya  dire  que  le  Danube 
baissait,  qu'il  avait  rétabli  le  pont,  et 
que  les  parcs  passaient.  Il  était  tard. 
Napoléon  résolut  de  rester  en  posi- 
tion ;  car ,  si  l'ennemi  occupait  le  vil- 
lage d'EssIing,  il  serait  bien  difficile 
de   le    reprendre,   et  cela  coûterait 
bien  du  sang.  A  cinq  heures,  les  tirail- 
leurs s'engagèrent,  la  fusillade  et  la 
canonnade   devinrent  bientôt  vives; 
les  cuirassiers  firent  plusieurs  belles 
et  brillantes  charges  :  l'ennemi  fut  re- 
poussé dans  toutes  ses  attaques  sur 
Gros-Aspern  et  Essling,  et  vingt-cinq 
mille  hommes,  attaqués  par  cent  mille, 
conservèrent   réunis,    pendant   trois 
heures,  leur  champ  de  bataille.  À  la 
nuit,    le    placement    des    feux   des 
bivouacs  des  denx  armées  annonça  une 
journée  décisive  pour  le  lendemain. 
L'armée  française,  surles  deuxrives, 
était  de  vingt  mille  hommes  supérieure 
à  relie  de  l'archiduc.  La  victoire  ne 
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pouvait  fltre  douteuse;  mais,  à  minait, 
le  Danube  grossit  de  nouveau  d'une  me- 
n  ière  effroyable.  Le  passage  mr  le  pont 
fut  encore  Interrompu,  il  ne  pnt  être 
rétabli  qu'à  la  pointe  du  jour,  La  garde 
et  le  corps  du  dnc  de  Reggio  commen- 
cèrent alors  leur  passage;  il  s'opérait 
i  pas  accélérés.  L'empereur  monta  à 
cheval  plein  d'espoir  ;  les  destins  de  la 
maison  d'Autriche  allaient  être  fiïés  1 
Arrivé  à  Essling,  il  ordonna  au  duc  de 
Montebello  de  percer  le  centre  de 
l'armée  autrichienne,  étala  jeuuegarde 
de  déboucher  d'Essling,  pour  se  jeter 
au  moment  décisif  sur  te  flanc  gau- 
che de  l'ennemi  qui  s'appuyait  a 
Enzersdorf,  petite  ville  sur  la  branche 
du  Danube  qui  forme  l'île  de  Lobau. 
Le  duc  de  Montebello  déploya  ses 
divisions  avec  celte  habileté  et  ce 
sang-froid  qu'il  avait  acquis  dans  cent 
combats.  L'ennemi  sentit  l'importance 
de  ne  pas  laisser  percer  sa  ligne  de 
bataille  ;  mais  elle  était  trop  étendue, 
elle  avait  plus  de  trois  lieues,  tons  ses 
efforts  furent  vains  :  déjà  la  jeune 
garde  marchait  sur  le  flanc  de  sa  gau- 
che, lorsqu'il  fallut  arrêter  les  troupes 
victorieuses  ;  les  ponts  étaient  de  nou- 
veau rompus,  tous  les  bateaui  étaient 
emportés  par  la  force  du  courant  à 
une  et  deux  lieues  :  il  ne  serait  plus 
possible  de  les  rétablir  de  plusieurs 
jours.  La  moitié  des  cuirassiers,  le 
corps  du  prince  d'Eckmiill,  toutes  les 
réserves  d'artillerie  se  trouvaient  en- 
core sur  la  rive  droite.  Ce  contre-temps 
était  affreux  :  mais  le  plan  d'opérations 
était  si  sage,  si  profondément  calculé, 
que  fermée  ne  courait  aucun  danger, 
et  elle  pouvait  toujours  au  pis  aller 
reprendre  sa  position  dans  l'île  de 
Lobau,  on  elle  serait  inattaquable; 
jamais  camp  retranché  ne  fut  plus  fort; 
il  était  Couvert  par  un  fossé  profond 
et  de  voilante  toise»  de  large.  Cette 
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fâcheuse  nouvelle  arriva  à  sept  heu- 
res du  matin  i  l'empereur  envoya  l'or- 
dre an  prince  d'Essling  et  an  duc  de 
Montebello  de  s'arrêter  et  de  repren- 
dre insensiblement  leur  position  :  le 
premier  appuya  s<i  gauche  au  milieu 
du  village  de  Gros-Aspern,  ce  village 
a  pins  d'une  lieue  de  long;  le  second 
entre  Gfos-Àspern  et  Essling,  appuyant 
sa  droite  à  ce  village.  Ce  mouvement 
se  fit  comme  an  Champ-iieUtars  :  l'en- 
nemi, désespéré  et  en  retraite ,  s'ar- 
rêta stupéfait,  ne  comprenant  rien  I 
ce  mouvement  rétrograde  des  Fran- 
çais; mais  il  apprit  bientôt  que  leurs 
ponts  étaient  emportés  ;  son  centre 
reprit  sa  première  position  ;  Il  était 
alorsdii  heures  du  matin,  depuis  cette 
heure  jusqu'à  quatre  heures  après- 
midi,  c'est-à-dire,  pendant  sis  heures, 
cent  mille  Autrichiens  et  cinq  cents 
pièces  decanonattaqnèrentvaôiMiMnt 
et  sans  succès  cinquante  mille  Français, 
n'ayant  que  cent  pièces  de  canon  en 
position,  et  obligés  de  ménager  tanrs 
feu»,  parce  qu'ils  manquaient  de  mu- 
nitions. 

Le  succès  de  la  bataille  était  décala 
possession  du  village  é'EssIiua;;  l'ar- 
chiduc fit  tout  ce  qu'il  fallait  faire  *> 
l'attaqua  cinq  fois  avec  des  trenpai 
fraîches,  le  prit  deux  fois,  mais  en  (tt 
chassé  cinq  fois.  Enfin,  a,  troi»  feenrst 
après-midi,  l'empereur  orda— ■■  ta 
général  Rapp  et  au  coarageu  comte 
dr  Lobau,  ses  aides^de-eantp,  de  « 
mettre  à  la  tète  de  la  jeune  garde,  de 
déboucher  par  trois  colonnes  et  dr 
tomber  au  pas  de  charge  sur  leiréser- 
ves  de  l'ennemi,  qui  se  préparaient  à 
faire  une  sixième  attaque.  El*»  furent 
mises  en  déroute,  et  la  victoire  fetdé- 
cidée  ;  l'archiduc  n'avait  plus  de  lam- 
pes fraîches,  il  prit  posiUas  :  le  fa* 
cessa  à  quatre  heures  prérïaes,  dam 
cette  saison  ou  peut  se  batiae  juta/i 
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dis  henrcs.  Ainsi,  pendant  six  heures 
de  jour,  nous  restâmes  maîtres  du 
champ  de  bataille. 

La  vieille  garde ,  où  était  l'empereur, 
se  tint  constamment  en  bataille  à  une 
portée  de  fusil  d'Ëssling,  la  droite  au 
Danube,  la  gauche  du  côté  de  Gros- 
Aspern.  A  six  heures  du  soir,  le  lieu- 
tenant-général Dorsenne,  colonel  des 
grenadiers  de  la  vieille  garde,  fit  de- 
mander par  le  colonel  Montholon,  qui 
se  trouvait  alors  près  de  lui,  A  faire 
une  charge,  pour  décider  de  la  journée 
et  obliger  les  Autrichiens  à  la  retraite. 
«  Non,  répondit  l'empereur,  tï  ut  bon 
que  cela  finitte  ainti;  sans  pont,  tant 
ttcourt,  certu,  tunu  avant  fait  plu*  que 
je  n  espérait;  restez  tranquilles.  »  11  se 
porta  alors  dans  l'Ile  de  Lobau  et  en 
fit  le  tour  ;  il  craignait  que  l'ennemi 
ne  jetât  un  pont  à  l'extrémité  de  l'Ile 
et  n'y  lançât  quelques  bataillons.  Il  se 
porta  ensuite  au  grand  pont  :  hélas  ! 
tout  avait  disparu,  pas  un  bateau  n'é- 
tait en  place;  le  Danube  s'était  élevé  a 
vmgt-huit  pieds  depuis  trois  jours.  Les 
parties  basses  de  l'île  étaient  inondées; 
il  revint  au  petit  pont,  ordonna  à  l'ar- 
mée de  le  repasser  à  minuit  et  de  se 
camper  dans  l'île  de  Lobau.  Le  corps 
du  prince  d'Ëssling  coucha  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ne  passa  que 
le  lendemain  à  sept  heures  du  matin. 
Telle  est  la  bataille  d'Ëssling  :  tant 
que  nous  étions  en  possession  de 
l'Ile  de  Lobau,  nous  avions  ce  qu'il 
fallait  pour  assurer  la  possession  de 
Vienne,  qui  n'eût  plus  été  teuable,  si 
nous  eussions  perdu  cette  Ile.  De  ce 
camp  retranché,  nous  étions  maîtres 
de  prendre  l'offensive,  si  l'ennemi  dé- 
bouchait sur  la  rive  gauche;  car  un 
canal  de  soixante  toises  n'est  pas  uu 
obstacle,  surtout  dans  cette  localité. 
Le  général  Bertrand  fit  en  vingt  jours 
établie  trois  ponts  mit  pilotis,  ouvrage 


qui  fut  dix  fois  plus  difficile,  plus  eou- 
teni,  que  celui  de  César  sur  le  Rhin.  Le 
vice-roi  gagna  la  victoire  de  Raab  sur 
l'archiduc  Jean;  l'empereur  déboucha 
de  l'Ile  de  Lobau  et  remporta  la  mé- 
morable victoire  de  Wagram  en 
juillet. 

L'archiduc  a  fait  a  Essling,  et  depuis 
cette  bataille,  tout  ce  qu'il  devait  faire 
et  pouvait  faire.  Dana  cette  journée, 
périrent  les  généraux,  duc»  de  Mon  - 
tebello  et  Salnt-Hilafre,  deux  héros, 
les  meilleurs  amis  de  Napoléon  ;  il  en 
versa  des  larmes.  Ceux-là  n'eussent 
pas  manqué  de  constance  dans  ses 
malheurs,  ils  n'eussent  pn  été  infidè- 
les à  la  gloire  do  peuple  français.  La 
due  de  Montcbello  était  de  Lecloure  ; 
chef  de  bataillon,  il  se  fit  remarquer 
dans  les  campagnes  de  1796  en  Italie  ; 
général,  il  se  couvrit  de  gloire  en 
Egypte,  à  Montcbello,  A  Marengo,  a 
AusterliU,  à  léna,  à  PuHusk,  a  FrieflV 
land,  à  Tudella,  A  Sarragosse,  A  Eck  - 
mùll,  A  Essling,  ou  il  trouva  une 
mort  glorieuse.  Il  était  sage,  prudent, 
audacieux,  devant  l'ennemi  d'un  sang- 
froid  imperturbable.  Il  avait  eu  peu 
d'éducation,  la  nature  avait  tout  fait 
pour  lui  ;  Napoléon,  qui  avait  vu  les 
progrès  de  son  entendement,  en  mar- 
quait souvent  sa  surprise.  Il  était  su- 
périeur à  tous  les  généraux  de  l'armée 
française  sur  le  champ  de  bataille, 
pour  manœuvrer  vingt-ann,  mille 
hommes  d'infanterie.  Il  était  encore 
jeune  et  se  fût  perfectionné;  peut- 
être  fut-il  même  devenu  habile,  pour 
la  grande  tactique  qu'il  n'entendait 
pas  encore.  Saînt-Hilaire  était  général 
à  Casiiglione  en  17Sg,  il  se  faiaak  re- 
marque! par  Bon  caractère  chtwaleree- 
qua  ;  il  était  aimable  et  bon  camarade, 
bon  frère,  bon  parent;  il  était  convtrt 
de  blessure»  ;  il  aimait  Napoléon  de- 
puis te  siège  de  Toulon.  On  l'annotait 
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le  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che. Taisant  allusion  à  Baynrd. 


Guerre  d'Etpagne. 

•  Qu'an  année  offemire  s'engage  témé- 
■airament  dans  l'intérieur  d'an  grand  étal 
sa  ni  s'assurer  la  possession  de»  pajs  qu'elle 
(ru verte ,  Je  la  vois  perdue  comme  celle  de 
Châties  XII,  en  Russie,  comme  celle  de  Na- 
poléon, »  Moscou.  Le  population,  avec  l'ap- 
pui des  places  fortes  qui  lui  fournissent  des 
««nus.  Mi  l'aida  te  quelques  corps  réguliers 
qui  loi  donnent  de  la  confiance,  se  soulève 
mr  set  flancs  et  sur  ses  derrières  ;  elle  inter- 
cepte tes  convois,  in  modifions,  ses  recrues; 
attaque  et  surprend  sas  détachement,  la 
prive  de  ïi»re»,  l'affame  dans  son  camp,  et 
la  détroit  en  détail  par  le  fer  et  la  faim.  Les 
Français  en  oui  fait  une  cruelle  expérience 
dans  leur  dernUre  guerre  d'Espagne.  .  .  . 


il  fallait  commencer  par  soumettre  les  pro- 
vinces de  la  rive  gauche  do  ]'Èbre,  et  7  for- 
mer des  établi  stria  en  ■  avant  de  dépasser  ce 
•stria*  » 

La  guerre  d'Espagne  était  terminée 
en  1809.  En  trois  mois.  Napoléon 
avait  battu  et  dispersé  les  quatre  ar- 
mées espagnoles  de  cent  soixante 
mille  hommes,  pris  Madrid  et  Sarra- 
gosse,  et  forcé  le  général  Hoore  de 
s'embarquer  avec  perte  de  la  moitié 
de  son  armée,  de  ses  munitions,  de 
ses  caisses  militaires  ;  l'Espagne  alors 
était  conquise.  Lorsque  la  guerre  de 
Vienne  obligea  Napoléon  à  retourner 
en  France,  la  guerre  d'Espagne 
renouvela  ;  le  roi  Joseph  n'était  pas 
dans  le  cas  de  la  diriger.  L'Angleterre 
fit  des  efforts  Inouïs,  ses  armées  ob- 
tinrent des  succès  en  Portugal.  L'Es- 
pagne étant  environnée  par  la  mer  de 


trois  cotés,  tes  flottes  anglaises  por- 
taient inopinément  des  forces  nouvel- 
les en  Catalogne,  en  Biscaye,  en  Por- 
tugal, dans  le  royaume  de  Valence,  a 
Cadix. 

On  n'a  pas  fait  en  Espagne  la  faute 
d'aller  trop  vite,  mats  bien  celle  d'aile! 
trop  doucement,  après  le  départ  de 
Napoléon  ;  s'il  y  fût  resté  encore 
quelques  mois,  il  eût  pris  Lisbonne  et 
Cadix,  réuni  les  partis  et  pacifié  le 
pays  :  ses  armées  n'ont  jamais  manqué 
de  munitions  de  guerre,  d'habillé- 
mens,  de  vivres;  l'armée  du  duc  de 
Dalmatie,  en  Andalousie,  celle  du  duc 
d'Albufera,  dans  l'est,  et  celle  du  nord, 
étaient  très  belles,  très  fortes,  et  ne 
manquaient  de  rien.  Les  Guérillas  ne 
se  sont  formés  que  deux  ans  après, 
par  l'effet  des  désordres  et  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'armée, 
excepté  dans  le  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Suchet  qui  occupait  le  royaume 
de  Valence.  L'armée  anglo-portugaise 
est  devenue  aussi  manœnvrière  que 
l'armée  française  ;  on  a  été  battu  par 
suite  des  événemens  de  la  guerre,  des 
manœuvres  et  des  fautes  de  stratégie, 
à  Talaveira,  à  Salamanque,  à  Viltoria. 
On  a  perdu  l'Espagne  après  cinq  ans 
de  lutte  ;  on  argumente  mal  à  propos 
du  défaut  de  places  fortes,  l'armée 
française  les  avait  prises  toutes.  Les 
Espagnols  avaient  présenté  la  même 
résistance  aux  Romains.  Les  peuples 
conquis  ne  deviennent  sujets  du  vain- 
queur que  par  un  mélange  de  politi- 
que et  de  sévérité  ;  et  par  leur  amal- 
game avec  l'armée.  Ces  choses  ont 
manqué  en  Espagne.  Si,  comme  ledit 
l'auteur  des  Considération*  tur  fart  dt 
la  guerre,  on  se  fût  amusé  à  faire  dps 
établissemens  sur  l'Ebre,  au  lieu  de 
marcher  sur  la  Somosierra,  sur  Madrid, 
Burgos  et  Benevente,  pour  chasser  les 
Anglais,  après  les  victoires  de  Vittoria, 
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<f  EspfawM,  de  TwWto  et  de  Burgos,  on 
inrait  en  contre  soi  denx  cent  mille 
Anglais,  Portugais,  Espagnols,  en  li- 
gne, deux  mois  après,  et  l'armée  fran- 
çaise eut  été  chassée  de  vive  force  au 
delà  des  Pyrénées. 

Après  le  rembarquement  de  l'armée 
mglaise,  le  roi  d'Espagne  ne  fit  rien  ; 
il  perdit  quatre  mois  ;  il  eût  dû  mar- 
cher sur  Cadix,  snr  Valence,  snr  Lis- 
bonne, les  moyens  politiques  eussent 
slors  fait  le  reste.  Personne  ne  peut 
nier  que,  si  la  cour  d'Autriche  en  ne 
déclarant  pas  la  guerre,  eût  permis  a 
Napoléon  de  rester  encore  quatre 
mois  ep  Espagne,  tout  n'eût  été  ter- 
miné. La  présence  du  général  est  in- 
dispensable ;  c'est  la  tète,  c'est  le  tout 
d'une  armée  :  ce  n'est  pas  l'armée  ro- 
maine qui  «  soumis  la  Gaule,  mais  Cé- 
sar ;  ce  n'est  pas  l'armée  carthaginoise 
qui  faisait  trembler  la  république  aux 
portes  de  Rome,  mais  Annibal;  ce 
n'est  pas  l'armée  macédonienne  qui  a 
été  sur  l'Indu»,  mais  Alexandre;  ce 
u'Ml  pas  l'armée  française  qui  a  porté 
la  guerre  sur  le  Weaer  et  sur  l'inn, 
mais  Turenue;  ce  n'est  pas  l'aimée 
prussienne  qui  a  défendu  sept  ans  la 
Prusse  contre  les  trois  plus  grondes 
puissances  de  l'Europe,  maïs  Frédéric- 
leGraad. 

XII«  NOTE. 
Moscou. 

(M*  M.) 

■  Lm  riniin  pouTiiaul  irèi  bi«n  m 
AiftHM  do  liTrer  la  bataille  de  la  Hotkowa, 
tir,  iùii  qu'il!  la  gif  nattent  on  qoili  la  per- 
iùMiit,  leur  imprudent  ennemi  s'était 
su  Buau   rainé,  «mon  l'érénaaMM  le 


La  ville  de  Moscou  ne  valait  pas 
«ne  bataille  I  Les  Russes  perdirent 
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la  bataille  ,  et  Moscou  tomba  ;  mais 
s'ils  l'eussent  gagnée,  Moscou  était 
sauvé!  Cent  mille  Busses,  hommes, 
femmes,  enfans,  ne  seraient  pas  morts 
de  misère  dans  les  bois,  dans  les  nei- 
ges des  environs;  la  Russie  n'aurait 
pas  vu  s'anéantir  en  une  seule  semaine 
cette  superbe  capitale,  l'ouvrage  des 
siècles;  elle  n'eût  pas  perdu  plusieurs 
milliards  engloutis  sous  ses  ruines. 
Sans  l'embrasement  de  Moscou,  évé- 
nement nouveau  dans  l'histoire, 
Alexandre  eût  été  contraint  à  la  paix. 
Le  résultat  de  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  était  immense  !  Jamais  il  ne  fut 
plus  A  propos  de  risquer  une  bataille; 
elle  était  demandée  à  grands  cris  par 
sa  cour  désolée  de  voir  le  ravage  et 
l'incendie  de  ses  provinces;  par  la 
noblesse,  par  l'armée  fatiguée,  affai- 
blie, découragée  par  de  perpétuelles 
retraites. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  Russes  aient 
battu  volontairement  en  retraite  jus- 
qu'à Moscou,  pour  attirer  l'armée 
française  dans  l'intérieur  de  leur  pays. 
Ils  ont  abandonné  Wilna,  parce  qu'il 
leur  fut  impossible  de  réunir  leurs 
armées  en  avant  de  celte  place  :  ils 
voulurent  se  rallier  sur  le  camp  re- 
tranché qu'ils  avaient  construit  à  che- 
val surlaDwina  :  mais Bagration,  avec 
la  moitié  de  l'année,  ne  put  pas  y  ar- 
river. La  marche  du  prince  d'EckmuH 
sur  Minsk,  Borisow  et  Moilow,  sépara 
l'armée  de  Barclay  de  Toliy  de  celle 
de  Bagration  ;  ce  qui  obligea  le  pre- 
mier à  se  porter  snr  Witepsk,  et  de  là 
sur  Srnolensk,  pour  se  réunir  avec 
Bagration.  Sa  jonction  faite,  il  marcha 
avec  centquatre-v  i  ngt  mille  hom  mes  sur 
"Witepsk  pour  livrer  bataille  à  l'armée 
française  :  mais  Napoléon  exécuta 
alors  cette  belle  manœuvre,  qui  est  le 
pendant  de  celle  qu'il  avait  faite  sous 
Landhut,   en  1809  ;  Il  se  couvrit  par 
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la  forêt  de  Babinoritski,  tourna  la  gau- 
che de  l'armée  russe,  passa  le  Borys- 
thène  et  se  porta  sur  Smolensk,  où  il 
arriva  vingt-  quatre  heures  avant  l'ar- 
mée russe  qui  rétrograda  en  toute 
hAte  ;  une  division  de  quinze  mille 
Russes,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Smolensk,  eut  le  bonheur  de  défendre 
cette  place  un  jour,  ce  qui  donna  le 
temps  à  Barclay  de  Tolly  d'arriver  le 
lendemain. 

Si  l'armée  française  eût  surpris 
Smolensk,  elle  y  eût  passé  le  Borys- 
thène,  et  attaqué  par  derrière  l'ar- 
mée russe  en  désordre  et  non  réunie; 
ce  grand  coup  fut  manqué,  mais  le 
général  français  tira  avantage  de  sa 
manœuvre;  elle  donna  lieu  à  la  bataille 
de  Smolensk,  où  Pom'atowski  et  les 
Polonais  se  couvrirent  de  gloire.  Re- 
jeté au-delà  du  Borysthène,  Barclay  de 
Toliy  projeta  de  donner  bataille. 

Ou  ne  saura  jamais  bien  l'histoire 
de  la  campagne  de  Russie  ;  parce  que 
les  Russes  n'écrivent  pas,  ou  écrivent 
sans  aucun  respect  pour  la  vérité,  et 
que  les  Français  se  sont  pris  d'une 
belle  passion  pour  déshonorer  et  dis- 
créditer eux-mêmes  leur  gloire  ;  la 
guerre  de  Russie  devenait  une  consé- 
quence nécessaire  du  système  conti- 
nental, le  jour  où  l'empereur  Alexan- 
dre violait  tes  conventions  de  Tîlsîtt  at 
d'Erfart;  mais  une  considération  d'une 
importance  bien  plus  majeure  y  dé- 
termina Napoléon.  L'empire  fran- 
çais, qu'il  avait  créé  par  tant  de  vic- 
toires, serait  infailliblement  démembré 
à  sa  mort,  et  te  sceptre  de  l'Europe 
passerait  dans  les  mains  d'un  czar  s'il 
ne  rejetait  les  Russes  au  delà  du  Borys- 
thène, et  ne  relevait  le  trône  de  Po- 
logne, barrière  naturelle  de  l'empire. 
En  1812,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  l'Italie,  marchaient 
sous  les  aigles  françaises;  Napoléon  ne 


devait-il  pas  croire  le  moment  arrivé 
de  consolider  cet  immense  édiflee  qu'il 
avait  élevé,  mais  sur  le  sommet  duquel 
la  Russie  pèserait  de  tout  le  poids  de 
sa  puissance,  aussi  long-temps  qu'elle 
pourrait,  à  son  gré ,  porter  ses  nom- 
breuses armées  sur  l'Oder.  Alexandre 
était  jeune  et  plein  de  force,  comme 
son  empire  ;  il  était  a  présumer  qu'à 
survivrait  à  Napoléon.  Voilà  tout  le 
secret  de  cette  guerre.  Aucun  senti- 
ment personnel  ne  s'y  est  mêlé,  com- 
me l'ont  prétendu  des  folliculaires.  La 
campagne  de  Russie  est  la  plus  glo- 
rieuse, la  plus  difficile  et  la  plus  hono- 
rable pour  les  Gaulois,  dont  l'histoire 
ancienne  et  moderne  fasse  mention. 
Les  Russes  sont  de  très  braves  trou- 
pes, toute  leur  armée  était  réunie  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  ils  avaient 
cent  soixante-dix  mille  hommes,  y 
compris  les  tronpes  de  Moskou;  Ku- 
tusow  avait  pris  une  très  belle  posi- 
tion et  l'afait  occupée  avec  intelligence. 
I)  avait  tous  les  avantages  pour  lui, 
supériorité  d'infanterie,  de  cavalerie, 
d'artillerie  ,  position  excellente  ,  o« 
grand  nombre  de  redoutes;  il  ftrt  vita- 
eu.  Intrépides  héros,  Mural,  Ney,  fo- 
niatowski,  c'est  à  vous  que  la  glolft 
en  est  due!  Que  de  grandes,  que  de 
belles  actions  l'histoire  aurait  a  re- 
cueillir 1  elle  dirait  comment  ces  in- 
trépides cuirassier»  forcèrent  les  re- 
doutes, sabrèrent  les  canonnière  sur 
leurs  pièces  ;  elle  raconterait  le  dévoù- 
ment  héroïque  de  Jtootbrun,  deCau- 
lincourt,  qui  trouvèrent  la  mort  au 
milieu  de  leur  gloire;  elle  dirait  ce  que 
nos  cauonniers  découverts  en  pleine 
campagne  firent  contre  des  batteries 
pu»  nombreuses  et  couvertes  pat  de 
bons  épaulemens  ;  et  ces  intrépides 
fantassins  qui,  an  moment  le  plut 
critique,  au  lieu  d'avoir  besoin  d'être 
rassurés  par  leur  général ,  criaient  * 
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5m  tranquîlU;  tet  toUati  ont  tout  juri 

mtjo%rd'hi*i  de  caùtcrt  tt  il*  vaincront  1 
•  parcelle*  de  tant  de  gloire 
kmVMm  mi  siècles  a  venir? 

h  le  mensonge,  la  calomnie,  le  crime, 

prévaudront-ils? 


lUl»  NOTE.  —  RETRAITE  DE 
RUSSIE  ET  DE  SAXE. 

(*•#■  m.) 


il  s.  Napoléon  de 
■'avoir  pu  ■■  faire  m  retraite  après  tes 
campagnes  détastreutel  de  Russie  er  de 
Sue.  Mal  lia  vérité,  où  voulait-on  qu'il  se 
retirât,  pnftqn'il  n'avait  rien  préparé  pour 
nttlar  M  réorganiser  Ma  troopes  en  cas  de 
•emn  1 0a  grande  tan  fat  de  n'avoir  (br- 
assai année  de  réserve,  ni  plan  d'opéra- 
Kom  eé  son  armée  poursuivie  par  l'ennemi 
fit  trouver  un  refuge.  Ce  général  extraordi- 
naire, admirable  pour  combattre  et  vaincre 
Mi  ennemis  sur  nn  champ  de  bataille,  ad- 
■drsMe  pour  Im  surprendra  dent  leor*  tnnr- 
s**s,  anaaruer  al  dissiper  lents  csaonaet,  ne 
snsjt  pan  Aire  «ne  guerre  mtfhedteaie,  la 


asjstsasublo*  ut  Europe....  La  taie  remplie 
éat  hanta  rails  d'Alexandre,  il  courait  le 
Mode  comme  le  héros  grec,  a  la  léle  d'une 
armée  Tic  ions  use,  m»  'apprécier  la  dlfTé— 
nmd»  de*  eireoeTstanoes,  -qui  ne  permettait 
peeM*  Mente*.  raovtas  d'opérer  lea  maaaai 
i*sjints....  Sa  tam*m  casanagne  de  Rnssie 
MtnnelnvnsM»  dwis  le  genre  aaiatique,  où 
l'an  n'aperçoit  pai  lea  plot  légère*  trace* 
*•  précautions  que  «ou»  prescrit,  la  pru- 
dence dans  no»  guerres  européenne*.  Sa  ba- 
ie d'opération»  était  fur  la  Tlitule  où  il 
mft  de*  places  de  dépôt.  Il  t'avance,  patte 
le  Mentant  è  U  tête  sa  qnatre  cent  aatlte 
twtnai,  •«  nsaantsn  rnanradasnsnstil  dant 
Itniéntntu  de  In  Rusais,  au  dublir  ni  pla- 
na de  iéçùt,  al  armée  de  réserve  tur  ce 
■ente  frontière  (a).  11  court  apréa  le»  Busse», 

{a)  L'espace  de  quatre  cents  lieues 
entre  le  Rhin  et  le  Borysthène  était 
occupe  par  des  peuples  amis  et  alliés; 


iélakgbs.  403 

qui  évitent  avec  raison  tout  engagement  *é- 
Tient,  dans  l'espoir  bien  fondé  de  délniire 
plut  tttrtnnent  son  année  en  détail,  par  la 
désorganisation  et  la  faim,  qne  par  les  ba- 
tallles.  En  elTet,  tomme  il  faisait  la  goert» 
tans  hôpitaux,  tans  magaiint,  tans  établit-" 
sèment  d'aucune  espèce,  tant  aisnrer  tes 
communication*,  et  lent  (aire  ocenper  per 
de*  tronpes  le  pays  qutl  parcourait,  tont 
soldai  malade,  égaré,  on  tratnear,  était  «t 
homme  perdu,  et  la  famine  minait  et  affsi- 
Witjj.lt  Journellement  son  année.  Parvenu 
sur  ta  Dwina  et  sur  le  Borvalhèoe,  il  avait 
défi  perdu  la  maille  de  ses  troupe*  «ans  U- 


du  Rhin  à  l'Elbe,  par  les  Saxons  ;  de 
là  au  Niémen,  par  les  Polonais  ;  de  là 
nu  Borysthène,  par  les  Lithuaniens. 
L'armée  avait  quatre  lignes  de  places: 
celles  du  Rhin,  de  l'Elbe,  de  la  Visto- 
le,  du  Niémen  ;  sur  cette  dernière,  Pil- 
law,  Wilna,  Grodno  et  Minsk:  tant 
qu'elle  n'eut  pas  passé  le  Borysthéne 
à  Smolensk,  elle  était  en  pays  ami.  De 
Smolensk  à  Moscou,  il  y  a  cent  lieues 
de  pays  ennemi,  c'est  la  Moscovie.  On 
prit  et  on  arma  Smolensk,  qui  devint 
le  pivot  de  la  marche  sur  Moscou.  On 
y  organisa  des  hôpitaux  pour  hait 
mille  hommes,  des  magasins  de  mu- 
nitions de  guerre,  qui  contenaient 
plus  de  250  mille  cartouches  &  ca- 
non, et  des  magasins  considérables 
d'habïltemens  et  de  vivres.  Deux  cent 
quarante  mille  hommes  forent  laissés 
entre  la  Vistule  et  le  Borysthéne.  Cent 
soixante  mille  seulement  passèrent  Te 
pont  de  Smolensk,  poar  marcher  sur 
Moscou.  De  ceux-ci,  quarante  mille 
restèrent  pour  garder  les  magasins, 
les  hôpitaux  et  les  dépôts  de  Doro- 
gholowy,  Viazma,  Ghjot,  Mozajsk'; 
cent  mille  entrèrent  à  Moscou;  vingt 
mille  avaient  été  tués  ou  blessés  dans 
la  marche  et  à  la  grande  bataille  de  1* 
Mosko wa,  ou  périrent  cinquante  mille 
Russes. 
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iiir  lt*pée  [a).  Alotsle»  plus  HgM  Je  le  s  ni'  - 
uéraux  effrayé»  de  tant  à exlrmuaganci,  lui 
•eprésentont  U  nAoeatUe  4a  »'»rreter  iur  les 
4oox  fleuves,  pou  rallier  h*  troupes,  lai 
réorgariiBar,  aaarer  ses  derrières,  former 
des  place*  de  dépôt,  des  magasins,  de*  hopi- 
taui,  «t  prendre  eu  un  mot  «ne  bue  d' opé- 
rations, avant  de  s'enfoncer  plus  avant  dans 
nu  pajs  dont  Ion*  le*  babiun*  prenaient 
part  a  la  guerre.  Il  convient  de  la  justesse 
de  ce*  observations,  ai  le  lendemain,  il  fait 
tout  le  contraire  :  il  l'engage  sur  la  route  de 
Iokoq,  il  marche  sur  cette  capitale  è  trois 
cents  lieue*  de  sa  base  d'opération»  sur  la 
Vistule.  Vision  sa  perte  devient  inévitable, 
et  ses  victoires  mentes  ne  peuvent  le  sau- 
ver (o).  Aussi  imprudent  que  Charles  XII, 

(«)  Pas  un  malade,  pas  an  homme 
isolé,  pas  une  estafette,  pas  un  con- 
voi n'ont  été  enlevés  pendant  cette 
campagne,  depuis  Mayence  jusqu'à 
Moscou  ;  on  n'a  pas  été  un  jour  sans 
recevoir  des  nouvelles  de  France;  Paris 
n'a  pas  été  un  jour  sans  recevoir  des 
lettres  de  l'armée.  Ou  a  tiré,  à  la  ba- 
taille de  Smolensk,  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  ;  le  double  a  la 
bataille  de  la  Moskowa  ;  la  consomma- 
tion a  été  considérable  dans  les  petits 
combats,  et  cependant,  partant  de 
Moscou,  chaque  pièce  était  approvi- 
sionnée à  trois  cent  cinquante  coups; 
on  eut  une  telle  surabondance  de  mu- 
nitious  et  de  cuissons,  qu'on  en  brûla 
cinq  cents  dans  le  Kremlin,  où  on  dé- 
truisit plusieurs  centaines  de  milliers 
de  poudre  et  soixante  mille  fusils.  Les 
.munitions  n'ont  jamais  manqué.  Cela 
fait  l'éloge  des  généraux  Lariboisstère 
et  Éblé,  commandant  l'artillerie.  Ja- 
mais les  officiers  de  ce  corps  n'ont 
servi  avec  plus  de  distinction  et  n'ont 
montré  plus  d'habileté  que  dans  cette 
campagne.  Il  y  a  autant  de  faussetés 
.que  d'assertions  dans  le  passage  que 
nous  relevons. 

[!>)  C'est  bien  mal  connaître  la  Rus- 


il  .lut  i-prouver  la  roîme  catastrophe-  lia 
voulu  rejeter  ses  malheurs  sur  les  rigueurs 
de  la  saison  :  d'abord  il  était  aisé  de  prévoir 
qu'il  ferait  très  froid  eu  Russie  ail  mois  il 
janvier  (a),  ensuite,  il  eflt  fait  s»  rearatti**» 


aie,  que  de  supposer  que  les  habitant 
prennent  part  a  la  guerre  ;  les  paysans 
sont  esclaves  ;  les  seigneurs  craignant 
leur  révolte,  les  conduisirent  dans 
leurs  terres  de  l'intérieur  de  l'empire, 
à  peu  près  comme  on  conduit  des 
chevaux  ou  des  troupeaux  de  bœufs. 

Tes  esclaves  étaient  très  favorables 
aux  Français,  ils  en  attendaient  leur 
liberté  ;  les  bourgeois  ou  esclaves  qui 
avaient  été  affranchis  et  qui  habitaient 
les  petites  villes,  étaient  fort  i 
à  se  mettre  en  tète  de  l'iai 
contre  ta  noblesse,  ce  qui  fit  pi  mtrt 
te  parti  aux  Russes  de  mettre  le  feu  i 
toutes  les  villes  situées  sur  les  roules 
de  l'armée,  perte  immense,  indépen- 
damment de  celle  de  Moscou.  Ils  su- 
rent aussi  le  feu  aux  viHages,  i 
l'opposition  des  habHane,  au  i 
des  Cosaques,  qui,  fort  enneaii  dm 
Moscovites,  éprouvaient  une  grtusrfe 
joie  de  leur  faire  du  mal. 

On  n'a  pas  besoin  de  dire  que  les 
généraux  de  l'armée  ne  firent  aucune 
remontrance  à  Napoléon  ;  cette  aa*wkr- 
tion  est  si  abswrde,  qu'elle  ne  aMla 
aucune  réfutation  sérieuse;  ce  smmb* 
des  dire  de  libelles. 

[a)  i*  Charles  XII  parcourut  cinq 
cents  lieues  dans  le  pays  ennemi;  2*  1 
perdit  sa  Ligne  d'ooért lioui  le  leaule- 
main  de  son  départ  de  Se»leeak  ;  S'il 
resta  une  année  sans  rwewoèr  «Va»  —s». 
Telles  de  Stockholm  ;  **  H  n'eut  ant- 
enne armée  de  réserve.  1*  ï*apoMot> 
ne  lit  que  cent  lieues  en  pays  ennemi  ; 
S*  il  conserva  toujours  sa  ligne  d'opé- 
i  niions  ;  3*  il  reçut  tous  les  jours  des 
nouvelles  et  des  convois  de  Franc* 
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4'  il  mit  bu  réserve,  de  la  Vistulc  au 
camp  de  Moscou,  les  trois  quarts  de 
son  armée  ;  enfin,  le  premier  agissait 
avec  quarante  miHe  hommes,  le  se- 
cond avec  quatre  cent  mille  ;  ces  deux 
opérations  sont  l'opposé  l'une  de  l'au- 
tre :.  autant  l'une  est  conforme  ans  rè- 
gles nisonnées, et  1m  moyens  propor- 
tionnés au  but,  autant  l'autre  est  mal 
rarâonnée  en  son  but  et  par  une  tête 
peu  stratégîste. 

La  marche  de  Smolensk  a  Moscou 
était  fondée  sur  la  pensée  que  l'enne- 
mi, pour  sauver  cette  capitale,  livre- 
rait une  bataille,  qu'il  serait  battu,  que 
Moscou  serait  pris,  qu'Alexandre, 
pour  sauver  cette  capitale  ou  pour  la 
délivrer,  ferait  la  paix,  et  que  s'il  ne 
ta  faisait  pas,  ou  trouverait  dans  le 
matériel  immense  de  cette  grande 
ville,  dans  les  quarante  mille  bour- 
geois affranchis,  fils  d'affranchis  ou 
négociant,  et  fort  riclies,  qui  l'habi- 
taient, de  quoi  former  un  noyau  na- 
tional pour  soulever  tous  les  esclaves 
de  la  Russie,  et  porter  un  coup  funeste 
à  cet  empire.  L'idée  d'incendier  une 
tille  de  trois  cent  mille  âmes,  presque 
aussi  étendue  que  Paris,  n'était  pas 
considérée  comme  une  chose  possible. 
En  effet,  il  était  plus  raisonnable  de 
faire  la  paix,  que  de  se  porter  a  une 
telle  barbarie.  L'armée  russe  livra  ba- 
taille i  trois  journées  avant  d'être  à 
Moscou  ;  elle  fut  battue  :  l'armée  fran- 
çaise entra  dans  la  ville  ;  pendant  qua- 
rante-huit heures  elle  lut  maîtresse  de 
toutes  ses  richesses;  les  ressources 
qu'elle  y  trouva  étaient  immenses  :  les 
habitans  étalent  restés,  les  cinq  cents 
palais  de  la  noblesse  étalent  meublés, 
les  officiers  et  (es  domestiques  des 
maisons  étaient  à  la  porte.  Les  dia- 
mans,  les  toilettes  des   dames,  rien 


n'avait  été  évacué.  La  plus  grande 
partie  des  riches  propriétaires,  en 
quittant  la  ville,  avaient  laissé  des  bil- 
lets de  recommandation  pour  le  géné- 
ral qui  occuperait  leur  maison,  et  la 
déclaration  que,  sous  peu  de  jours; 
aussitôt  que  le  premier  moment  de 
trouble  serait  passé,  ils  rentreraient 
chez  eux.  Ci:  fut  alors  que  huit  on  neuf 
cents  personnes  préposées  de  la  police, 
chargées  de  ta  garde  de  ta  ville  et  des 
pompes,  profitèrent  d'un  vent  violent 
qui  s'éleva,  et  mirent  à  la  fois  le  feu  & 
tous  les  quartiers.  Une  bonne  partie 
de  la  ville  construite  en  bois,  renfer- 
mait une  grande  quantité  de  magasins 
d'eau-de-vie,  d'huile  et  autres  matiè- 
res combustibles.  Toutes  les  pompes 
avaient  été  enlevées,  la  ville  en  entre- 
tenait plusieurs  centaines,  car  te  ser- 
vice était  organisé  avec  beaucoup  dé 
soin,  on  n'en  trouva  qu'une.  L'armée 
lutta  quelques  jours  inutilement  con- 
tre le  feu  ;  tout  fut  brûlé.  Les  habitans 
qui  étaient  restés  dons  la  ville  se  sau- 
vèrent dons  les  bois  ou  dans  les  mai- 
sons de  campagne  ;  il  ne  resta  que  la 
dernière  canaille,  pour  se  livrer  au 
pillage.  Cette  grande  et  superbe  cité 
devint  un  cloaque,  un  séjour  de  déso- 
lation et  de  crime.  On  pouvait  alors 
prendre  te  parti  de  marcher  sur  Siint-  * 
Pétershonrg:  la  cour  le  craignait.  Cl 
avait  fait  évacuer,  sur  Londres,  ses 
archives,  ses  trésors  les  plus  précieux  ; 
elle  avait  appelé  de  la  Podollc  l'armée 
de  l'amiral  Tchitchagow,  pour  couvrir 
cette  capitale.  Considérant  qu'il  y 
avait  aussi  loin  de  Moscou  à  Saint-Pé- 
tersbourg que  de  Smolensk  à  Saint- 
Pétersbodrg,  Napoléon  préféra  aller 
passer  l'hiver  à  Smolensk,  sur  les  con- 
fins de  la  t.itliunnïe.  sauf,  au  prin- 
temps, à  marcher   sur  Saint-Peter» 
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homme»  Je  ota*(«).  Dm  uwte  oWlféed» 
M  retirer  l'espice  de  trois  cent»  lieue*  ■  tant 
d'atteindre  M*  riterrei,  iei  dépdu  et  u  ba- 
ie d'opérations,  m  milieu  d'une  nuée  d'en- 
nemi» qui  harcèlent  h*  flancs,  qui  intercep- 
Unt  tel  commnnicMtJoni,  h«  vivre»  et  moi 

Bourg.  U  commença  son  mouvement 
sur  Smolenslt,  par  attaquer  et  battre, 
de  nouveau,  l'armée  de  Kutusow  » 
Jtfaïoraloweei,  et  de  la  le  continuait 
uni  aucun  obstacle,  lorsque  les  gla- 
ces, les  neiges  et  le  froid  tuèrent, 
dans  une  nuit,  trente  mille  chevaux, 
ce  qui  obligea  d'abandonner  les  char- 
fois,  et  fut  la  cause  du  désastre  de 
cette  marche.  Car  elle  ne  doit  pas 
s'appeler  une  retraite,  puisque  l'ar- 
mée était  victorieuse,  et  qu'elle  eut  pu 
également  marcher  sur  Saint-Péters- 
bourg, sur  Kalonga,  ou  sur  Toula,  que 
Kutusow  eut  en  vain  essayé  de  cou- 
vrir. L'armée  eût  hiverné  à  Smolenslt, 
si  le  prince  Schwartzenberg  ne  l'eût 
abandonnée,  et  manœuvré  sur  Varso- 
vie ;  ce  qui  permit  à  l'amiral  Tchitcha- 
gow  de  se  porter  sur  la  Béréiina,  et 
de  menacer  les  grands  magasins  et  dé- 
pots de  Wilna,  où  se  trouvaient  des 
vivres  pour  l'armée  pendant  quatre 
mois,  des  habillemens  pour  cinquante 
mille  hommes,  des  chevaux  et  des 
munitions,  et  une  division  de  dix  mille 
nommes  pour  les  garder.  Le  général 
Dorabrowski,  qui  occupait  le  fort  de 
Borisow  et  le  pont  de  la  Bérézîna,  ne 
pot  le  défendre.  U  n'avait  que  neuf 
mille  hommes,  il  fut  repoussé.  L'ami- 
ral Tchitcbagow  passa  la  Béréziua  pour 
se  porter  sur  la  Dwina,  mais  ne  tenta 
rien  sur  Wilna;  il  fut  rencontré  par 
le  duc  de  Reggio,  qui  le  battit  et  le  re- 
jeta sur  la  Béréiina,  après  lui  avoir 
pris  tous  ses  bagages.  Dans  sa  frayeur, 
l'amiral  brûla  le  pont  de  Borisow. 
(«)  Si  au  lieu  d'être  en  novembre 


munition*.  **  découraffl,  l'aflalttll,  et  M 
fond  tons  le»  jonrs  davantage,  et,  i  «on  ar- 
rivée, elle  eit  tellement  ruinée,  que  le»  ta* 
cou  ri  qu'elle  reçoit  ne  peuvent  la  rfta- 
Mir  (a). 

»  S'il  eût  établi  uoii  on  quatre.  pUee*  fa 
moment,  de*  tate*  de  pont,  et  nue  armée  de 
réMTTe„ui  opuemié  n'enMent  pu  pu  h  pla- 
cer lui  tel  derrière»;  il  n'eût  m  toqué  de 
vivre»,  ni  de  munition*,  et  Bon  armée,  aprtt 
une  oi  taille  perdue,  eut  prompwnient  trouvé 
un  refuge,  de»  renfort*  et  nne  berrief»  oea- 
tre  U  poarurlw  de*  allié».  Ia  yiifelfa  t»i  m 
range  mbjobi*  du  edté  de  U  for  ut  ne,  ■  blâ- 
mé lévèrement  oe*  de»  malheareue*  cam- 
pagne», tandis  qne  le»  trompette»  de  la  re- 
nommée retenu»»»  i  eut  encore  de»  loaaagM 
de  la  brillante  campagne  d'An*  toril  tl.  Mal» 
lesconaaiiteuri  qui  jugent  plutôt  oTaprol te» 
prinelpw  que  d'apte»  le*  événement,  aper- 
coiveeu  dan»  eatte  heneuw  eenipefne  M» 
méjnee  ûwle»  .qui  bob*  perdirent  ensuit*. 
On  voit  Mapoléou  7  f»ir«  I»  guerre  mu  hue 
d'opération»,  avec  plu»  d'éclat  que  de  »oU- 


on  eût  été  an  mois  d'août,  l'armée 
eût  marché  sur  Saint-Pétersbourg; 
elle  ne  se  retirait  pas  sur  Smolensk 
parce  qu'elle  était  battue,  mais  pour 
hiverner  en  Pologne  ;  si  on  eût  été  en 
été,  ni  l'armée  de  l'amiral  Tchitcba- 
gow, ni  celle  de  Kutusow,  n'eussent 
osé  approcher  de  l'armée  française  de 
dix  journées,  sous  peine  d'être  de 
suite  détruites. 

(a)  1°  Les  magasins  de  l'armée  n'é- 
taient pas  à  trois  cents  lieues  ;  elle  ne 
manqua  jamais  de  munitions,  elle  ne  fut 
pas  harcelée  sur  ses  derrières,  et  l'en- 
nemi fut  partout  battu.  On  1  vu  les 
Romains,  à  Trasimène  et  a  Cannes, 
Annibal  à  Zama,  Scipion  a  Thapsus, 
Seitus  a  Minda,  Mêlas  à  Harengo. 
Hack  à  Ulm,  le  duc  de  Brunswick  i 
léna,  perdre  leurs  armées,  ne  pas 
pouvoir  se  rallier,  quoique  an  milieu 
de  leurs  places  fortes,  et  près  de  leurs 
capitales. 
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aiii.  Anféê-  «rotr  wwlowé  ut  <ttu»u  l'ar- 
nie  autrichienne,  à  Ulnu  par.  .4»»  monve- 
wu  briUaoa  J'aeiîTiié,  d'ordre,  et  4'habi- 
Wtt,  It  prudence  lui  conseillai;  de  «'arrêter 
pour  former  unu  bue  d'opération»  en  Ba- 
riêre  [a).  Il  n'écoule  point  ce»  conseil»  limi- 
te*, il  poarenit  m  pointe,  et  1»  fortune  le 
conduit  jusque  dani  Vienne;  elle  fait  plus, 
tUe  loi  livre  le  pont  de  cette  capitale  sur  le 
Danube,  qu'il  était  si  ailé  aux  Autrichiens 
et  brûler.  Le  général  franeaii  Tent  profiler 
a*  tact  m*  bonheur  ;  il  passe  témérairement 
wiUrife  gauche  dm  fleuve,  al  court  en 
Hatarie  an  devant  des  Russe»,  qu'il  bat  â 
Aniterliu,  OÙ  il  conclut  la  pais.  Ceriaine- 
bmdi,  ai  l'on  considère  sans  prévention  *a 
situation,  celle  des  armées  ennemie»,  et  l'é- 
tat île  mnrope  *  cette  époque,  Il  est  difficile 
Km  pas  reconnaître  que  cette  pointe  en 
Henrie  «'était  qu'unu  audaeétuM  folle,  qoi 
BMtaJt  presque  tentée  le*  chance*  contre 
lai.  I.  arme«  au  tri ch  ternie  d'Italie,  arrivant 
»  la  haie,  n'élait  plus  qu'à  quelques  mar- 
che», el  pouvait  se  diriger  sur  Vienne,  s'em- 
parer de  celte  capitale,  ou  du  moins  de  l'Ile 
dt  PrateT,  et  par  conséquent  dn  pont  sur  to 
Daawba(6).    L»  Tvrol    n'était   pas  soumis 

(a)  Ooi,  afin  de  donner  le  temps  au 
général  Kutusow,  à  l'empereur  Alexan- 
dre, an  général  Beningsen,  au  prince 
Ourles,  et  à  l'armée  autrichienne  de 
Vienne  de  se  réunir  sur  l'Ion,  de  ren- 
dre inutile  la  victoire  éclatante  d'Ulm, 
et  de  remettre  en  balance  ce  qu'elle 
trait  décidé.  Ah  vraiment  1  c'eût  été 
un  bon  conseil  à  suivre;  pour  résultai, 
les  armées  françaises  eussent  été  reje- 
tées sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes,  avant 
le  mois  de  décembre. 

(6)  L'archiduc  Charles,  qui  avait  eu 
des  avantages'  sur  le  prince  u"  Essling, 
et  était  arrivé  Jusqu'à  l'Adige,  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  en  toute 
faite,,  pov  arriv*r  an.  secours  de 
Vienne,  après  la  victoire  d'Ulm.  II 
laissa  B04  forte  garnison  dans  Ve- 
nise et  dans  Palma  Nova,  un  corps 
d'observation  dans  la  Carniole,  et  11 
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(a),  la  Prune  et  tout  te  nord  de  l'Allemagne 
s'ébranlaient,  et  un  faible  corp*  deqnltua, 
mille  hommes  que  nous  avions  à  Francfort  j 
était  bien  irsufluant  sau6  doute  pour  arré-  ' 
ter  cboi  eioouan te  mille  homme»  qui  parais- 
saient devoir  h  porter  vers  le»  source»  du. 
Danubu  «An  d'intercepter  le*  oommunica- 
liona  de»  Franeaii  (»j.  Le*  Russes  «'avaav 


arriva  sur  les  confins  de  la  Hongrie 
avec  quarante  mille  hommes  ;  le  prin- 
ce li'Essling,  avec  l'armée  d'Italie, 
trente-cinq  mille  hommes,  le  suivait  à 
la  piste.  Le  générât  Saint-Cyr  était 
accouru  d'Otrante,  et  bloquait  Venise; 
le  duc  de  Raguse  avait  marché  sur  le 
Simmeriog  avec  vingt  mille  hommes 
pour  se  réunir  au  prince  d'Essling.  Le 
duc  de  Trévise  était  resté  dans  Vienne 
avec  quinze  mille  hommes,  et  le  prince' 
d'Eekmûll  était  à  Presbourg,  sur  le 
Danube,  aveu  trente  mille  hommes. 
Si  dem  de  ses  divisions  accoururent 
sur  I»  Champ  de  bataille  d'Ansteriitc, 
elles  n'y  vinrent  qu'à  marches  forcées, 
lorsque  la  bâtante  était  décidée,  et 
lorsqu'il  n'y  avait  rien  A  craindre  du 
prince  Charles,  qui  était  harassé  de  fa- 
tigue, etcheréhaitun  refuge  au  milieu 
rie  In  Hongrie. 

(a)  Le  prince  de  la  Moskowa,  avec 
son  corps  d'armée,  avait  été  dirigé  sur 
le  Tyrol  ;  il  était  plus  que  suffisant 
pour  le  soumettre.  Effectivement,  il 
en  était  maître  au  moment  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz. 

{b)  Le  roi  de  Prusse  avait  été  ébran- 
lé par  le  séjour  de  l'empereur  Aleian- 
dre  a  Postdam;  mais  malgré  le  fa- 
meux serment  sur  le  tombeau  de 
Frédéric,  ce  prince  avait  donné  à  la 
France  les  plus  vives  assurances  qu'il 
ne  commencerait  aucune  hostilité , 
sans  qu'au  préalable  il  n'eût  fait  des  _ 
propositions  ;  et  il  ne  s'était  engagé, 
avec  la  Itussie,  que  par  un  traité  éveu-  . 
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calent  avec  »oî  in n te  mille 
eonn  de»  Autrichien»  échappé*  •■ 
d'tllm  ;  et  enfin  U  Bohème  élitl  en  annal. 
Certes,  il  e*t  évident  qu'il  ne  fallait  qne 
temporiser,  ériter  le*  bataille*  de  front,  et 
M  porter  sur  le*  flancs,  poor  rofnor  la 
Françsii-  Leur  armée  enveloppée  d'enne- 
mi*, tant  nom  mont  cation»,  aana  étaMltae- 
roeiu  ot  «an»  munition»,  H  aérait  trouvée 
dan»  une  situation  aussi  fâoheot*  que  celle 
de  Moscou.  La  victoire  d'Aotterliu  même 
ne  ponrait  pi»  la  tiret  d'affaire,  li  le»  allié* 
eusiem  montré  de  la  rétolntion,  de  ht  f<*r- 
roeté  et  de  l'énergie  apréi  oetle  bataille, 
qu'ils  avaient  grand  ton  de  livrer.  Qne  »*a- 
vaientfaire  le*  Français  après  oetia  victoire! 
Bien  du  tout  ;  on,  »'il»  pou  nui  raient  le* 
Russe*  (a),  leur  situation  devenait  encore 
pins  critioue,  *t  leur  perte  plu»  facile,  oar 


tue).  Hatu  en  supposant  que  les  choses 
fussent  comme  les  rapporte  l'auteur 
d*s  considérations,  U  était  évident 
qu'il  fallait  profiter  de  six  sema 
qu'on  avaH  devant  toi,  avant  que  la 
Prusse  pût ,  achever  ses  arméniens, 
pour  défaire  les  armées  rosses  et  au- 
trichiennes, dégager  l'Italie,  eu  bien 
repasser  le  Rhin  et  les  Alpes.  Car, 
certainement,  eu  prenant  position  sur 
l'Inn,  on  ue  pouvait  pas  tenir  tête  à 
l'Autriche,  à  ta  Russie  et  à  la  Prusse, 
puisque  c'était  donner  le  temps  à  ces 
puissances,  de  réunir  et  de  combiner 
leurs  forces. 

(a)  On  n'a  pas  poursuivi,  et  ou  s'a- 
vait pas  besoin  de  poursuivre  les  fina- 
les ;  l'empereur  Alexandre  avait  pris 
l'engagement  de  se  retirer  avec  son 
armée  sans  artillerie,  par  la  Hongrie, 
au-delà  du  Niémen,  et  c'est  ce  qu'il 
a  fait.  Après  la  bataille  d'Austerlttz,  on 
se  moquait  de  la  Prusse,  et  même  si 
elle  n'eut  pas,  dès  lors,  changé  de  ton, 
elle  s'en  fût  repentie;  l'empereur 
d'Autriche,  sans  armée,  sans  alliés,  sa 
capitale  prise,  désirait  et  devait  dési- 
rer ta  paix. 
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lent  ligne  d'opération*,  dont  ta  ha»  repo- 
sait nr  le  Rhin,  s'aflaiMiatait  M  s'eUon- 
fcim.  Cette  campagne,  aux  7M1  oridqnet 
de  la  raison  (a],  e*t  amei  vicient*  qne  oeUe 
de  Moscou  ;  M  cependant  quelle  différence 
de  résultat!  tant  H  est  vrai  que  la  forton* 
e*l  bien    puissante   dan*    Isa   affaira*  la 


Dans  la  campagna  de  Kassie  ,  les 
magaains  de  l'armée  n' ètaieet  pas  *w  la 
Vistalr  à  cinquante  jour»  «le  marche 
de  Moscou  ;  ceux  de  première  ligne 
étaient  a  Smoleusk  à  dix  jours  de  mar- 
che de  Moscou  ;  ceux  de  seconde 
ligne  à  Minsk  et  à  Wilna  i  huit  mar- 
ches de  Smolensk  ;  ceux  de  troinièam 
ligue  i  Kowno,  à  Grodoo  ,  et  à  Bislis- 
tek  ;  ceux  de  quatrième  ligne  i  Elbing . 
à  Marienwerdcr ,  à  Thoru  ,  à  Plock ,  à 
Modlin ,  à  Varsovie  ;  ceux  de  cinquiè- 
me ligne  à  Dantiig  ,  à  Bomberg  ,  1 
Posen  ;  ceux  de  sixième  ligne  a  Stet- 
tin ,  a  Custrin ,  à  (ilogau.  Sur  qaatr* 
cent  mille  hommes  qui  passèrent  le 
Niémen  ,  deux  cent  quarante  mille 
hommes  restèrent  en  réserve  entre  ce 
fleuve  etleBorvsthène,  cent  soixante 
mille  hommes  passèrent  Smolensk  et 
marchèrent  sur  Moscou;  sur  ces  cent 
soixante  mille  hommes  quarante  mille 
restèrent  échelonnés  entre  Smoleaik 
et  Moxajsk.  La  retraite  était  donc 
toute  naturelle  sur  la  Pologne.  Aucao 
général  n'a  représenté  à  Napoléon  U 
nécessité  de  s'arrêter  sur  la  Bérénm; 
tous  sentaient  que  maître  de  Moscou 
il  terminerait  la  guerre.  Jusqu'à  Smo- 
lensk,  il  manoeuvrait  sur  un  pays  aassi 
bien  disposé  que  la  France  même  ;  U 

(a)  Quelle  raison?  oene  0* Alexan- 
dre, d' Annibal,  de  Gustave  Adolphe, 
de  Turenne.  d'Eugène,  de  iWdérfc, 
ou  celle  des  princes  de  Clément  et  sa 
eotmise? 
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,  le*  autorités  étaient  pour 
M;  il  pouvait  y  lever  dès  hommes 
■es  ohevani ,  des  vivres ,  et  Smolensk 
ut  nite  place  forte.  Dans  sa  marche 
m  Moscou  il  n'a  jamais  en  l'ennemi 
ht  ses  derrières.  Pendant  les  vingt 
juars  qu'il  a  séjourné  dans  cette  capi- 
tale ,  pas  une  estafette ,  pas  un  convoi 
d'artillerie  n'a  été  Intercepté ,  pas  une 
msison de  station  retranchée  (il  y  en 
imita  tonales  postes)  n'a  été  attaqué* 
les  convois  d'artillerie  et  d'équipages 
militaires  arrivèrent  sans  accidens.  Si 
Moscou  n'eût  pas  été  incendié ,  l'em- 
pereur Alexandre  eût  été  contraint  à 
tapsii.  Après  l'embrasement  de  Mos- 
cou ,  si  les  grands  froids  n'avaient  pas 
commencé  quinze  jours  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire ,  l'armée  fût  revenue  sans 
perte  i  Smolensk ,  où  elle  n'aurait  eu 
rien  à  redouter  des  armées  russes  bât- 
ons à  la  Moskowa  ,  àMaïoraloweez; 
eues  avaient  te  pins  grand  besoin  de 
repos.  On  savait  bien  qu'il  ferait  froid 
endécembreet  janvier;  mais  on  avait 
Heu  de  croire  par  le  .élevé  de  la  tem- 
pérature des  vingt  années  précédentes 
que  le  thermomètre  ne  descendrait 
passa  dessous  de  six  degrés  de  glace 
pendant  novembre;  il  n'a  manqué  à 
Tannée  que  trois  jours  pour  achever 
sa  retraite  en  bon  ordre  :  mais  dans 
ces  trois  jours  elle  perdît  trente  mille 
dwvaui ,  le  froid  prématuré  opéra  éga- 
lement sur  les  deux  armées.  Par  l'évé- 
oement  on  pourrait  donc  reprocher  à 
Knpotéon  d'être  resté  quatre  jours  de 
trop  a  Moscou;  mais  il  y  fut  déterminé 
par  des  raisons  politiques;  il  croyait 
avoir  le  temps  de  retourner  en  Pologne; 
ta  automne*  sont  très  prolongées  dans 
IbmwC 

J/ armée  en  quittant  Moscou  em- 
porta vingt  jours  de  vivres  ,  c'était 
pfog  qu'il  ne  lui  fallait  pour  arriver  à 
aasolensk  ,  où  elle  eût  pu  en  prendre 


MELANGES.  t(l« 

en  abondance 
Wilna.  Mais  toi 
vois ,  et  la  rni 
l'artillerie  et  dt 
tous  les  service 
sorgahisés  ;  ce 
il  devint  inrpo! 
tion  avant  Wili 
de  Schwartzei 
Reynier  qui  é 
au  lieu  d'appuy 
le  devaient,  se 
abandonnant 

fussent  portés  snr  Minsk ,  ils  y  eus- 
sent été  joints  par  la  division  Dom- 
browsky,  qui,  seule  ne  put  défendre 
Bon'sow  ,  ce  qui  permit  à  l'amiral 
Tchitchagow  de  l'occuper.  Le  projet 
de  l'amiral  n'était  pas  de  prendre  pos- 
session de  la  Berezina ,  mais  de  se 
porter  snr  ta  Dwina  pour  couvrir  Saint- 
Pétersbourg.  C'est  par  cette  circons- 
tance fortuite  que  le  dnc  de  Reggio  ; 
le  rencontra,  le  battit,  et  le  rejeta 
sur  la  rive  droite  de  la  Berezina.  Tchit- 
chagow fut  battu  de  nouveau  après  le 
passage  de  la  Berezina  ;  les  cuirassiers 
Donmerc  lui  prirent  mil  huit  cents 
hommes  dans  une  charge. 

A  deux  journées  de  Wilna ,  lorsque 
l'armée  n'avait  plus  de  dangers  à  cou- 
rir ,  Napoléon  jugea  que  l'urgence  des 
circonstances  exigeait  sa  présence  à 
Paris;  là  seulement  il  pouvait  im- 
poser à  la  Prusse  et  à  l'Autriche  :  s'il 
tardait  à  s'y  rendre ,  le  passage  lui 
serait  peut-être  fermé.  Il  laissa  formée 
au  roi  de  Naples  et  au  prince  de  Neuf- 
chàtel.  La  garde  était  alors  entière  , 
et  l'armée  comptait  plus  de  quatre-' 
vingt  mille  hommes  combattons",  sans 
compter  le  corps  du  duc  de  Tarenté 
qui  était  sur  la  Dwina.  L'armée  russe , 
tout  compris ,  était  réduite  à  cinquante 
raille  hommes.  Les  farines,  les  biscuits, 
les  vins,  les  viandes,  1rs  légumes  socs, 
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VUS  MÉMOIRES  DB  HÂPQIÈ»*. 

•si  abondance 

port  de  la  ù- 

nnemens  des 

oléon,  à  son 

y  restait  alors 

us  de  farine, 

lie  rations  de 

rations  do  via 

lina  considéra- 
is et  de  mu- 

it  été  formés. 

à  l'armée  on 

mmandement 
an  prince  Eugène ,  elle  n'aurait  jamais 
dépassé  Wilna  :  un  corps  de  réserve 
était  a  Varsovie,  un  autre  a  Koeuigs- 
berg;  maison  s'en  laissa  imposer  par 
quelques  cosaques,  on  évacua  en  dé- 
sordre Wilna  dans  la  nuit  :  c'est  de 
celte  époque  surtout  que  datent  les 
grandes  pertes  de  cette  campagne;  et 
c'était  un  des  malheurs  des  circonstan- 
ces que  cette  obligation  où  se  trouvait 
Napoléon  dans  les  grandes  crises  , 
d'être  à  la  fois  à  l'armée  et  A  Paris. 
Bien  n'était  et  ne  pouvait  être  moins 
prévu  par  lui  que  la  conduite  insensée 
que  l'on  tint  à  Wilna, 

Pendant  la  campagne  de  1813  :  1° 
potre  première  ligne  de  place  et  de 
magasins  était  Kœnigsteiii ,  Dresde , 
Torgan ,  Witternberg  ,  afagdebourg  , 
Hambourg  ;  notre  seconde  ligne  était 
Ifioden,  Leipsick,  Uersebourg ,  Er- 
furth,  Wurtzbourg;  2°  nos  tête*  de 
pont  sur  la  Saàle  étaient  :  Meresbourg, 
Weisseofeh ,  Naunbourg  ;  3"  le  duc 
da  CastigUone  commandait  une  armée 
de  réserve  sur  la  droite  de  la  State  : 
nue  division  de  réserve  était  a  Leipsick. 
La  position  de  l'armée  fut  etnpirée 
par  l'accident  dp  pont  de  Leipsick 
mais  arrivé  à  Erfutb ,  elle  y  aurait 
trouvé  des  magasins  considérables  en 
tous  genres  :  elle  devait  y  faire  balte, 
approvisionner  ses  caissons,  cL  après 


deux  jours  de  repos  ex 
les  corps  disséminés  des  alliés.  L'arri- 
vée A  marches  forcées  sur  la  Mein  <fte 
l'armée  austro-bavaroise  du  maréchal 
Wrede  obligea  de  se  porter  de  suite  a*r 
Hanau,  pour  rétablir  la  communie*  tioa 
avec  Uayence. 

Les  désastres  de  la  campagne  de 
Russie  sont  l'effet  du  changement 
prématuré  de  lasaison.  Lesdétartreade 
la  campagne  de  Saxe  sont  le  résultat 
des  événemens  politiques  ;  peut-êtra 
dira-t-on  qu'il  fallait  prévoir  «es  été- 
nemens  politiques  :  fort  bien ,  msw 
enfin  cette  campagne  eut  eu  une  tonte 
autre  issue  sans  la  défection  des  troupe* 
saxonnes  et  bavaroises ,  et  sans  le* 
changemens  de  politiques  qui  ta  soaH 
opérés  dans  les  cabine ts. 

En  1805,  après  avoir  fait  quatre» 
vingt  mille  prisonniers  et  pris  bout  la 
matériel  de  l'armée  autrichienne,  Na- 
poléon jugea  devoir  se  porter  sur 
Vienne  :  1"  pour  dégager  l'Italie ,  et 
tomber  sur  les  derrières  de  l'archidan 
Charles  qui  avait  battu  le  prince  d'Ess- 
ling,  et  qui  déjà  était  arrivé  sur  l'A- 
dige  ;  2°  pour  empêcher  l'armée  autri- 
chienne de  se  joindre  A  celle  de  l'em- 
pereur Alexandre  ;  3°  pour  entamer , 
battre  et  couper  l'armée  de  Kutusov. 
Entré  à  Vienne,  il  apprit  que  l'archi- 
ducCharless'étaitrait  en  pleine  retraite 
d'Italie  ;  que  suivi  par  le  prince  d'Eta- 
ling ,  et  affaibli  par  les  garnisons  qu'il 
avait  jetées  dans  Venise ,  Pauna-  Nets* 
et  par  le  corps  d'observation*  da  If 
Carniole,  il  ne  ramenait  en  Hongrie 
que  trente-cinq  mille  hommes;,  orna 
l'empereur  Alexandre  était  A  Ouawtf; 
il  résolutde  passer  le  ftsnubeà  Vîeaa* 
pour  couper  A  Hollabrun  Kutusovapi, 
battu  à  Aawtetten ,  avait  passé  le  Da- 
nube A  Krea».  Ce  mouvement  avait 
réussi,  lorsque  le  pria  ce  Murât  se  laissa 
amuser  par  le  poai*  Bagratioa  qui. 
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MMki  pliait  delà  paix  ,  s'é-< 
chapes.  Napoléon  accourut  dans  la 
Doit ,  fit  attaquer  à  la  pointe  du  jour, 
■ab  Bsgrutioo  •'était  dégagé  durant 
la  dit-huit  hontes  d'armistice.  Le 
3  décembre ,  il  défit*  AuaterWi  les  ar- 
mées russe  et  autrichienne  réunies , 
«Muntodéen  par  le*  empereurs  d'Au- 
tricha  et  de  ftuaeie  ;  il  trait  laissé  à 
Yknne  te  duo  de  Trime  avao  uuinie 
Mie  hommes.  Le  duc  de  Baguât , 
arec  vingt  mille  nommes  .  «bseriait 
iar  le  Bimnaering  les  mouvemeDs  du 
prince  Charles.  Le  prince  d'Eckmûll , 
■tec  trente  mille ,  était  sur  la  liaière  de 
Il  Hongrie.  Les  quinie  raille  hommes 
sa  duc  de  Transe ,  les  vingt  mille  du 
duc  da  Bague,  les  trente  mille  du 
prince  d'Eckmûll,  les  quarante  mille 
■a  prince  d'Esaling  qui  était  déjà  ar- 
mé à  Klagtnfurth  ,  formaient  ainsi 
me  masse  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes opposés  aux  trente-cinq  mille  de 
l'trcbtducCharles. 

Le  mouvement  sur  Austerlitx,  pour 
combattre  l'armée  russe  et  empêcher 
U  jonction  avec  l'armée  d'Italie,  est 
conforme  à  toutes  les  règles  de  l'art; 
il  ■  réussi ,  il  devait  réussir.  Le  prince 
de  li  Hoakowa  avec  le  sixième  corps 
Était  dans  le  Tyrol  ;  le  duc  de  Casli- 
glione  avec  le  septième  corps  était  en 
réserve  en  Souabe.  Le  maréchal  Soint- 
Cyr  était  devant  Venise  ;  le  roi  de  Ba- 
vière avait  une  réserve  à  Munich. 
Qui  ta  la  Prusse,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  avec  elle.  La  convention  de 
Potsdam  était  éventuelle  ;  il  fallait  au 
préalable  que  les  propositions  que  le 
natte  HaufpriU  était  chargé  de  faire 
■  Napoléon  fussent  refusées.  Il  était  «a 
ajartier-gérjéral  ;  et  ai  ou  eût  été  battu 
«Àititerlitx,  elles  euiacut  été  accep- 
tées ,  et  l'effet  de  cette  bataille  perdue 
aurait  sur-le-champ  excité  la  jalousie 
de  la  cour  de  Berûn  contre  l'Autriche 


*rl 

et  la  Russie.  D'ailleurs,  il  fallait  en- 
core six  semaines  ,  peur  que  l'armée 
prussienne  fût  mobile. 

Si  l'empereur  de  Russie  eût  évacué 
Olmiïtz,  pour  s'enfoncer  en  Hongrie 
et  se  joindre,  sans  livrer  bataille,  à 
l'archiduc  Charles,  L'armée  qui  a  com- 
battu à  AustorHU  eut  alors  été  renfor- 
cée par  deux  divisions  du  prince 
d'Eckrnûlt  qui  n'ont  pas  combattu  à 
Austerlitx',  et  par  les  corps  des  ducs 
de  Raguse,  de  Trévise,  du  prince  d'Ess- 
ling-,  tout  l'avantage  eût  été  de  son 
coté  ;  elle  se  fût  trouvé  supérieure  eu 
nombre  eux  armées  alliées  réunies. 

L'armée  avait  dans  cette  campagne 
trois  lignes  d'opérations  :  l'une  sur 
l'Italie  par  le  Slmraerlng  et-M«gW- 
furth;  rentre  également  sur  l'Italie 
parle  Simmerfng,  Gruau,  Patma-Novï; 
la  troisième  sur  le  Rhin,  pur  salut 
Pvtfen,  Ens,  Braumiu,  Munich,  Augs- 
bourg.  Bas  était  fortifié  et  content* 
de  grands  magasins  de  bouche  et  de 
munitions  de  guerre,  Branau,  tété  de 
pont  sur  l'ïrm,  était  une  place  forte  eh 
état  de  soutenir  quinte  jour»  de  tran- 
chée; le  général  Lauristoo  y  comman- 
dait :  il  y  réunissait  des  foagaihw,  des 
hôpitaux,  des  munitions.  Passau,  place 
forte  sur  l'Imt,  A  sou  embouchure 
dans  1e  Danube,  contenait  de  grands 
magasins  ;  le  général  Moulin  comman- 
dait à  Augsbourg  :  Il  avait  forthW  et 
mis  à  l'abri  d'un  coup  de  mais  cette 
place  de  députa  et  de  magasins  sur  ta 
rive  gauche  du  Lecb. 

Pendant  tel  campagne»  tfAuaterHti, 
d'Iéne,  de  Friedlend,  de  Moscou,  pat 
une  estafette  ne  tut  intereeptfe,  pu 
nu  couvât  de  Boutades  us  fut  pris;  M  n'a 
pas  été  un  seul  Jour  an  quartiergéeéral 
sans  noureUes  de  Paris.  On  M  IMt  de 
fanaaes  idées  de  la  Menue  et  de  ta 
Russie,  les   livres   s'y  bouffent  en 
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■  C'est  pour  avoir  viola  ce  priactpe,  qda 
Hapotéon  perdit  an  l«S  1»  trop  famées* 
bataille  de  Laisaick,  qui  ohaugea  le  destin 
de  l'Europe.  Qu'il  me  soit  permit  4e  pren- 
dre les  evéuemeai  de  plut  baul,  et  d'indiquer 
le*  monreniens  d'arméo  qui  précédèrent 
cette  terrible  catastrophe.  J'aurai  en  mêi 
temps  l' occasion  de  rapporter  la  bataltle  de 
Dresde,  a*'  BHnbtait  promettra  ans  an 
françaises  en  avenir  pioi  beurau.  » 

Nous  avons  parlé  on  détail  de  cette 
campagne  dans  des  notes  sur  l'ouvrage 
d'an  officier  saxon  ;  nous  nous  borne 
roea  donc  ici  à  rectifier  quelques  er- 
reurs notoires. 

Sut  lesdeuice  uteioquante  mille  bom- 
asee  dont  était  composée  l'année  deNa- 
ttpléondans  cette  campagne,  claquante 
mille  étaient  Saxons,  Westnhaliens, 
Bavarois,  WHrtemberge*»s ,  Baéois, 
Heasoîs  ou  trouves  du  duché  de  Berg. 
fort  mal  disposés  et  qui  firent  plus  de 
mal  que  de  bien.  Les  deux  cent  nulle 
autres  étaient  de  jeunes  troupes,  sur 
tout  de  cavalerie,  hormis  la  garde,  les 
Polonais,  deux  ou  trois  régimens  de 
cavalerie  légère,  quatre  ou  cinq. 
grosse cavalerie.  Ce  défaut  de  cavalerie 
légère  empocha  de  cannai  Ire  les  mou 
remen»  de  l'ennemi. 

Nous  avions  uu  pont  sur  l'Elbe  i 
Dresde,  un  a.  Meissen,  un  à  Torgou, 
un  à  Wittemberg,  au  à  Magdebotira, 
nu  i  Hambourg.  Les  mouvement  sur 
Dresde  étaient  prévus;  on  fit  tout  pour 
y  attirer  l'ennemi.  Napoléon  avait  fait 
élever  des  ouvrages,  ouvrir  des  routas 
et  jeter  des  ponts  sur  l'Elbe  devant 
Ktenigsteitt,  peur  faciliter  la  commu- 
nication entre  cette  place  et  Statue*. 


Lesvicloireft<de  Lutxcn  et  de  V*&"t- 
ien,  les  î  et  «t  mai,  avaient  rétatti  U 
réputation  des  armes  françaises-,  te 
roi4e  Saxe  avait  été  ranaeue-  trina- 
pliant  dans  sa  capitale  ;  l'ennemi  était 
chassé  de  Hambourg  ;  uu  des  corps  de 
ht  grande  armée  était'  aux  portes  te 
Berlin,  et  le  quartier  de  NapotéoD 
était  i  Breslao  :  les  armées  russe  et 
prussienne  découragées  n'avaient  plus 
d'autre  parti  que  de  repasser  la  Tïs- 
tute,  quand  l'Autriche,  intervenant 
dans  les  affaires,  conseilla  a  la  France 
de  signer  une  suspension  d'armes: 
Napoléon  retourna  à  Dresde;  l'empe- 
reur d'Autriche    quitta    Vienne   et 
se    rendit    en    Bohême  ;     celui   de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  s'établirent  à 
Schweidnite.   Les  pourparlers  com- 
mencèrent; le  prince  de  Hetternich 
proposa  le   congres  de  Prague;  il  fut 
accepté  :  ce  n'était  qu'un  simulacre  :  la 
cour  de  Vienne  avait  déjà  pris  des 
engagemens  avec  la  Russie  et  ht  Prusse; 
elle  allait  se  déchirer  an  mois  de  mai, 
quand  les  succès  inattendus  de  F  ar- 
mée française  l'obligèrent  à  marcher 
avec  plus  de  prudence.  Quelques  efforts 
qu'elle  eût  faits,  son  armée  était  en- 
core peu  nombreuse,  mal  organisée, 
et  peu  en  état  d'entrer  en  campagne. 
Le  prince  de  Metternich  demanda  les 
provinces  illyriennes,  et  une  frontière 
sur  le  royaume  d'Italie;  le  grand  duché 
de  Varsovie,  la  renonciation  de  Na- 
poléon au  protectorat  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  à  la  médiation  de  te 
confédération  suisse,   et  la  possession 
de  la  32*  division  militaire  et  des  dé- 
partemen»  de  la  Hollande.  Ces  condi- 
tions excessives  étaient  évidemment 
mises  en  avant,  dans  l'opinion  qu'elles 
seraient  rejetées.  Cependant  le  duc  de 
Vicenoe  se  rendit  au  congrès  de  Prav 
|  gue.etlettiégoeiations  commencèrent- 
\  tons  les  moyens  employés  pour  ame- 
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œr  les  puisse  nctsà  se  désisterile  quel- 
que partie  de  leurs  prétentions,  avaient 
prociiréjjuelques  modifications  insigui- 
Qanlea  :  Napoléon  se  décida  à  des.  con- 
cessioHs  importantes ,  el  à  les  faire 
porter  à  l'empereur  d'Autriche  par  le 
comte  de  Bubna  qui  résidait  à  Dresde. 
Liiandon  des  provinces  iliyriennes, 
limitées  du  royaume  d'Italie  par 
I'Iwmuo  ;  du  grand-duché  de  Varsovie, 
et  des  titres  de  protecteur  de  la  con- 
fédération du  Rhin  et  de  médiateur 
d»  la  confédération  suisse  ,  était 
MRKHli.  Quant  à  la  Hollande  et  aux 
nlks  aoséatiques.  Napoléon  s'enga- 
geait à  ne  retenir  ces  possessions  que 
jusqu'à  la  paii,  et  comme  moyens  de 
compensation,  pour  obtenir  de  l'An  - 
gttterre  la  restitution  des  colonies 
[rwçaises. 

■  Lorsque  le  comte  de  Bubna  arriva  à 
Pngae,  le  terme  fixé  pour  la  durée 
de  l'armistice  était  expiré  depuis  quel- 
que! heures;  sur  ce  motif,  l'Autriche 
déclara  son  adhésion  à  la  coalition,  et 
Ufuerre  recommença. 

la  victoire  éclatante  remportée  à 
Drajde  par  l'armée  française,  le  27 
«tut,  sur  l'armée  commandée  par  les 
Irait  souverains,  fut  suivie  des  désas- 
tres dee  corps  d'armée  du  maréchal 
d  eu  Lnsace,  et  du  général 
e  eu  Bohême.  Cependant  la 
otite  restait  encore  du  coté  4e 
farinée  française,  qui  s'appuyait  aux 
terteresses  de  Torgau,  Wjttemberget 


.JLeDanemarck  venait  deconcJureà 
Snsde,  avec  la  France,  un  traité  d'ail- 
lmace  offensive  et  défensive  ;  et  son 
armtjagfnt  augmentait  à  Hambourg 
fermée  du  prince  d'Ëekmull.  En  oc- 
,  Napoléon  quitta  Dresde  pour  se 
sur  Magdebourg,  par  la  riva 
.  de  l'Elbe,  ..afin  de  tromper 
l'mrnm.  Son  projet  ÉMU  de  repasser 


l'Elbe  à  Wittembcrg.  et  de  marcher 
sur  Berlin.  Plusieurs  corps  étaient  déjà 
arrivés  à  Wittemberg,  et  les  ponts  de 
l'ennemi  à  Dcssau  avaient  été  détruits, 
lorsqu'une  lettre  du  roi  de  Wurtem- 
berg, j  us  ti  liant  les  inquiétude»  déjà, 
conçues  sur  la  fidélité  de  La  cour  de 
Munich,  annonça  que  Je  roi  de  Ba- 
vière avait  subitement  changé  de  parti; 
et  que,  sans  déclaration  de  guerre  ou 
avertissement  préalable,  et  eu  consé- 
quence du  traité  de  JAeid,  les  deux 
armées  autrichienne  et  bavaroise, 
cantonnées  sur  les  bords  de  l'Inat 
s'étaient  réunies  en  un  seul  camp; 
que  ces  quatre-vingt  mille  hommes,, 
sous  les  ordres  du  général  de  Wrèocî 
marchaient  sur  le  Rhin;  que  le  "Wur- 
temberg, contraint  par  la.  force  et 
cette  aimée,  était  obligé  d'y  joindre 
son  contingent,  et  qn'il  fallait  t'ait—' 
dre  que  bientôt  cent  mille  nommée 
cerneraient  Mayeoce. 

A  cette  nouvelle  inattendue.  Napo- 
léon crut  devoir  changer  le  plan  de 
campagne  qu'il  avait  médité  députa 
deux  mois,  pour  lequel  on  avait  é** 
posé  les  forteresses  et  tes  magasins  i 
ce  plan  était  de  jeter  les  alliés  entre 
l'Elbe  et  la  Satie,  et  menmnvraBt 
sous  la  protection  des  ■  places  et  naa- 
gasins  de  Torgau,  Wittetrtberg.  Magdai 
beura;et  Hambourg,  d'étalriir  laguerte 
entre  l'Btte  et  l'Oder  (l'armée  fin». 
çaise  possédait  sur  l'Oder  tes  plaçai 
de  Gmgau,  Ctistrin,  Stettin,  et,  selon 
les  circonstances,  de  débloquer  les 
places  de  la  Vistule,  DtntsJg,  Thetn 
et  Modiin.  Il  y  avait  à  espérer  un  tel 
succès  de  ce  vaste  plan,  que  ht  coali- 
tion en  eut  été  désergaatsée,  et,  tau» 
le»  princes  de  l'Allemagne  confirmes 
dans  leur  fidélité  et  dans  l'alliance 
de  la  France.  Si ,  comme  on  avait 
dû  le  penser,  la  Bavière  eût  tarée 
quinze  jour»  à  changer  de  parti,  ot, 
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était  assure  qu'elle  n'en  est  pas 
changé*. 

Les  années  se  concentrèrent  sur  le 
champ  de  bataille  de  Leipsick,  te  16 
octobre.  L'armée  française  fat  victo- 
rieuse, le  16  elle  l'aurait  été  encore 
malgré  Veehee  éprouvé  le  10  par  te 
duc  de  Ragusè,  sans  la  défection  de 
l'armée  «nonne  qui,  occupant  mië  des 
positions  les  plus  Importantes  de  la 
ligne,  passa  à  l'ennemi  avec  nne  bat- 
terie de  soixante  bouches  a  feo,  qu'elle 
tourna  contre  la  ligne  française.  Une 
trahison  aussi  inouïe  devant  entraîner 
la  raine  de  l'armée,  et  donner  aux 
affies  tous  les  honneurs  de  la  journée. 
Napoléon  accourut  en  toute  hâte  avec 
la  moitié  de  sa  garde,  repoussa,  ches- 
M,  aie  leur  position  les  Saxons  et  tes 
Suédois.  La  Journée  du  18  se  termina; 
("ennemi  fit  un  mouvement  rétrograde 
Mr  tWrte  la  ligne,  et  prit  ses  bivouacs 
en  arrière  du  champ  de  bataille,  qui 
rosit  aux  Français. 

A  té  bataille  de  Leipsick,  I"  jeane 
garde  fut  engagée  sous  le  eue,  de 
Reagio  et  le  duo  de  Trériae.  La 
moyenne  garde,  commandée  par  la 
géaeralCurial,  attaqua  et  mi  t  en  déroute 
le  corps  autrichien  du  générai  Mer- 
Md,  qui  fut  fait  prisoanater.  La  cava- 
lerie de  la  garde,  ayant  à  sa  tète  le 
général  Nenaattty,  «s porta*  la  droite, 
repoussa  la  cavalerie  autrichienne  et 
■t  grand  «ombre  de  prisonniers .  L'ar- 
tiuerie  de  la  garde,  dirigée  par  le 
«ont»  Drouot,  fut  engagée  toute  la 
joarnée.  De  toute  la  garde,  la  vietHe 
garde  infanterie  resta  seule  ooostatn- 
meatea  Bataille,  dans  une  position 
Matiaante  où  sa  présence  «ait  néces- 
saire, mafs  où  ette  ne  fat  jaunis  dans 
le  CM  de  se  former  en  carré. 

Dans  1a  nuit  l'armée  française  eoro- 
taença  son  mouvement  pour  se  placer 
derrière  J'Ehtt*  état  trouver  en  oom- 


mnnication  directe  avec  Erfott,"  H'ott 
elle  attendait  les  couvois  de  munitions 
dont  elle  avait  besoin.  Elle  avait  tard 
plus  de  cent  cinquante  mltte  coups  de 
canon  dans  les  journées  du  16  et  dn  18, 
La  trahison  de  plusieurs  corps  alle- 
mands, troupes  de  ta  confédération  du 
Rhim,  entraînées  par  l'exempte  donné 
la  veitte  par  les  Saxons  ;  l'accident 
du  pont  de  Leipsick,  qu'un  sergent 
fil  sauter  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre 
de  son  chef,  firent  que  l'armée,  quoi- 
que victorieuse,  éprouva,  par  ces  fu- 
nestes événement,  les  pertes  résultant 
ordinairement  des  journées  les  pfas 
désastreuses.  Elle  repassa  la  Saule  au 
pont  de  Weissenfcld  ;  elle  devait  s'y 
rallier,  y  attendre  et  recevoir  des  mu- 
nitions d'Erfurt,  qui  en  était  Mw»- 
damment  approvisionné,  lorsque  l'on 
reçut  des  nouvelles  précises  de  l'armée 
austro  -  bavaroise  ;  elle  avait  fait  des 
marches  forcées,  elle  était  arrivée 
sur  le  Hein;  Il  fallait  doue  «lier  * 
elle. 

Le  30  octobre ,  l'armée  française 
la  rencontra  rangée  en  bataille  en 
avant  de  Henau,  interceptant  le  che- 
min de  Francfort;  quoique  forte  et 
occupant  de  belles  positions,  elle  fut 
culbutée,  mise  en  déroute  complète, 
chassée  de  Hanan  -,  l'armée  françabe 
continua  son  mouvement  de  retraite 
derrière  te  Rhin,  qu'elfe  repassa  le 
3  novembre. 

Des  pourparlers  eurent  lieu  à  Franc- 
fort entre  le  baron  de  Sabat-Algoan , 
le  prince  de  Hetterntch,  le  comte  de 
Nesselrode,  et  lord  Aberdeeo.  Les 
alliés  posaient  comme  bases  ptenllèrei 
de  ta  paix,  que  Napoléon  renoncerait 
au  protectorat  de  la  confédération  du 
Rhin,  a  la  Pologne  et  aux  départe- 
mens  de  l'Elbe;  que  la  France  reste- 
ra* entière  dans  ses  limites  Mturefles 
dea  Alpes  et  du  Rhin,  et  ou*o«  dbc*. 
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Unit  lue  frontière  en  Italie  qui  sé- 
parerait la  France  de*  état»  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

Napoléon  adhéra  à  ces  bases  :  le 
duc  de  Vicence  partit  pour  Francfort; 
maïs  le  congrès  de  Francfort  était  une 
nue  mise  es  «ant  comme  le  congrès 
de  Prague,  dans  l'espoir  que  ta  France 
refuserait.  On  voulait  avoimn  nouveau 
texte  de  manifeste  pour  travailler  l'es- 
prit public,  car  au  moment  met»;  où 
ces  propositions  conciliatrices  étaient 
faites,  les  alliés  violaient  la  neutralité 
des  Cantons  ,  entraient  en  Suisse,  re- 
fusaient de  recevoir  è  Francfort  te 
plénipotentiaire  français,  et  indi- 
quaient Ghatillon-sur-Seine  pour  le 
lieu  de  la  réunion  du  congrès;  bientôt 
ils  firent  pressentir  comme  base  de  la 
négociation  l'abandon  de  toute  l'Ha- 
se, de  «  Hollande,  de  la  Belgique, 
des  départemens  du  Rhin  et  de  la 
Savoie;  ce  qui  replaçait  la  France 
dans  les  limites  qu'elle  avait  avant 
1792  :  et  par  un  projet  de  traité  pré.li- 
ninaire,  remis  le  15  février,  ils  exigè- 
rent qu'on  leur  livret  immédiatement 
les  places  d'Hutringue,  de  Béfort  et  de 
Besançon.  De  telles  prétentions  n'é- 
taient assurément  pas  de  nature  â  être 
admises  sans  discussions.  Les  négocia- 
tions duraient  encore  lorsque  les  alliés 
déetarèreot  que  le  congrès  était  dia- 


■  On  sait  comment  Napoléon  parvint  de 
l'iled'Elhejuiqa'à  Parti.  IHuiti  peine  maî- 
tre de  eetu  capitale,  lortqu'il  t!i  se  déclarer 
contre  lui  tonte  l'Europe  et  let deux  tien  de 
la  France;  11  n'avait  pour  lui  qu'i 
de  cent  cinquante  mille  homme»  « 
tige  d'un  nom  brillant  de  l'éclat  de  plus 
ta  trente  victoire*.  Déjà  plntieun  armée* 


rovajene  preetent  dans  l'Ioairitw,  et  Ml 
cent  mille  étranger*  le  menacent  m  mm 
le*  point*  à  l'extériew.  Auendres-Mi  an  m 
voir  attaqué  par  In  léoniou  de  ton*  m*  en* 
Demi*,  en *e horoent  lune  guerre  défemive! 
on  bien  prendre-vil  l'iaitieUve  de*  opéra- 
liant,  afin  de  troubler  lenr  concert  et  ne 
porter  det  coups  importent  aT«nt*jn'iU  ne 
•oient  tout  en  lignât  11  te  déntde  pour  (a 
dernier  parti  :  il  rassemble  *es  troupe*,  elle 
15  juin,  il  te  met  en  nurebe  eur  irait  enta» 
net  en  partent  de  PbUipperUle,  Baaantenl 
et  Maubeuga,  pour  aller  peteer  la  n — *— i 
le  mémo  jour  à  CbAlelet,  Cbariwei  atahr- 
colenne,  à  la  tète  de  cent  mille  combattant. 
Le  mie,  de  aea  force*  Mail  occupé  dent  l'in* 
terienr  on  mr  lei  autre*  frontière*.  L'-wseee 
anglaise  était  cantonnée  de  Bruielbtt  àBH- 
velle  ;  l'armée  prutt  ienne,  aux  en  vire**  de 
Fleurut  et  de  Kiraur.  Le  projet  du.  géoeral 
françaU  était  d'aller  te  placer  liiiiii|inimeni 
an  milieu  dan  cantonnement  dent»  dans  ar- 
mées d'empêcher  leur  réunion  et  de  tom- 


tiec  tonte  u  cavalerie,  qu'il  avait  fini  èa* 
cet  effet  en  on  seul  corn*  de  vingt  mile» 
chevaux.  Tout  le  «accès  de  cette  opération 
était  dant  la  rapidité  de  te*  inonvemen*  ;  il 
devait  porter  le  même  jour  toute  *oo  armée 
jusqu'à  Fleuru»,  par  una  marche  fereéa  ne) 
buit  en  dix  lieue*,  et  poutter  — r  "TTrf 
garde  jiuqu'i  Sombre  f,  tnr  la  mette  de  Kn> 
mur  i  Uruxelles  ;  mail,  au  lieu  ne  et  ei  ter 
d'arriver  an  milieu  de  ses  ennemie,  il  e'ar- 
réta  A  Cbarleroi,  toit  qu'il  fut  retardé  per 
le  mauvais  temps,  toit  par  d'autre*  *ew- 
tib. 

mouvement  tnr  troi*  colonne*  t .  U  eelanne 
de  gauche,  lone  de  trente-cinq  mille  heen» 
met,  prend  la  routa  Charlerot  A  1 
et  rencontre  une  par  lie  de  l'ai 
en  marche  pour  te  joindra  ai 
Mi  Quaue-Br**,  neandaa  jonetton  deadeuu 
routet  de  Charleroi  et  de  Nanwr  A  Braeel- 
tet.  On  te  bat  de  part  et  d'autre  evee  dna 
auccèi  variét  :  nuit  enln  sont  abl  en  en»  ta 
point  capital,  celui  d'erreur  la  amroheaee 
Anglais  sur  U  roule  ne  Nainor.  Ha*  ***» 
autres  colonnet  merofaanl,  l'use  tari*  rente 
de  Fleurai,  et  l'autre  A  demi-lieae  A  droite. 
Cependant  le*  Pruttient  t'étaient  ra*eewtA4é» 
aveu  beaucoup  de  eéléxiie;  M  Lanama  nées 
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avrtVOfM  t  Fleurai,  à  ouïe  hettre*  dn  matin, 
Utrat  trouvons  leur  armé*  en  position,  la 
gauche  4  SombreT  eu*  1»  route  de  Namur  1 
Di  mettes,  la  droite  1  Saint -Arnaud,  ayant 
•en  front  couvert  parle  rnlifeaii  escarpé  de 
Ligny;  noue  arrlTont  sur  leur  flanc  droit, 
la  raison  noua  conseillait  d'attaquer  cette 
vrli*  t  pet  là,  non  évitions  en  partie  les  ié- 
■Mada  ruisseau;  nom  nom  rapprochions 
de  notre  corps  de  gauche,  qui  te  battait  an 
Quatm-Bras,  de  manière  que  les  deux  ar- 
mées puisent  te  donner  matneltement  dn  se- 
eenrs,  et  enOn  noua  rejetions  le*  Prussiens 
lernrfee  Anglais,  en  les  forçant  de  se  retirer 
aar  Namur.  Malt  le  général  français  agit  dlf- 
Mremmenl;  Il  attaqua  de  front:  et  après 
trusteurs  combats  sanglans,  il  força  enfin  le 
dédié  de  Llgn y  avec  m  réserve ,  et  il  débou- 
cha nr  lo  centre  de  l'armée  prutsieno,  dont 
la  retraite  favorisée  par  la  nuit,  se  fait  na- 
i  les  Anglais,  puisque  nous 
ins  ce  sens  du  côté  de  Brnxel- 
lee.  Neu*  couchons  sur  le  champ  Je  bataille 
•avis  nette  victoire  sanglante  et  peu  déetst- 
vn,  qui  nous  coûta  quinze  raille  hommes  y 
compris  nos  partes  au  combat  de*  Quatre- 
BfM. 

*  L»  17,  nous  marchons  sur  deux  colon- 
mts;mc«1onne  principale,  après  avoir  rallié 
Ho  troupes  qui  s'étaient  battues  la  veille  aux 
Quutie-Biai,  suit  la  rouie  de  Bruxelles,  et 
trouve  è  l'entre*  de  la  nuit  l'armée  anglaise 
eu  position,  au  village  de  Mont-Sain  t  Jean. 
Notre  colonne  de  droite,  forte  de  trente 
mille  hommes,  chargés  de  suivre  les  mou- 
ramens  des  Prussiens,  incertaine  de  leur  di- 
rection, s'arrête  a  Gemblou*.  non  loin  du 
champ  de  bataille  de  la  veille. 

»  Le  11  matin,  nous  reconnaissons  Mr. 
as*»  anglaise  dans  H  morne  position  que  ta 
«■Bn,  rangée  sur  deux  lignes,  avec  une 
réserve  centrale;  sa  gauche  un  peu  en  ar- 
riéra allant  s'appuyer  i  la  foret  de  Soignes; 
son  centre  fortifié  par  le  village  de  Mont- 
SalBi-Jeau,  au  nœud  des  routes  de  Cbarle- 
roi  et  de  Nivelle  i  Bruxelles,  et  sa  droite 
couverte  par  un  ravin.  Non  loin  de  Braine- 
la-leùd,  le  terrain  s'étendait  eu  glacis  assez 
uniformes  sursoit  front.  Le  général  anglais, 
aur  le  champ  de  bataille  étudié  d'avance, 
avait  profité  de  tontes  ses  hauteurs  pour  y 
placer  avantageusement  son  artillerie,  et 
s»  IMI  Ma  utouvametrs  du  terrain  pour  dé- 


rober ton  infanterie  i  Bus  romps.  Sou  irab 
noua  parût  forte  de  quatre-vingt  mille  botn- 
mes,  i  en  Juger  d'après  l'étendue  Au  bob 
champ  de  bataille.  Noua  employons  tout*  la 
matinée,  jusqu'à  midi,  à  développer  notre 
armée  et  1  nous  préparer  au  combat.  Nous 
avions  cinquante-cinq  mille  combattant, 
non  compris  notre  eoUuu*  de  droite  de 
trente  mille  boounes,  qui»  dé*  la  — «lu, 
était  partie  de  Gembloux  pour  suivre  la 
marche  des  Prussiens,  snr  la  roule  de  Wa- 
vre.  Cette  colonne,  séparée  du  reste  de  l'er- 
meepar  la  rivière  fangeuse  de  la  Dyle,  tes- 
ta prés  de  Wavre,  i  plus  de  trois  Ile***  <m 
cl.imp  <te  bataille,  étolgnement  fatml  au 
succès Oe  la  journée  !  Le  oambtrt  a'esmmfa  k 
nridl  an  Mou  t- Saint-Jean,  et  noua  sertusiaj 
privés  de  ce  corps  de  trente  mille  nommas, 
que  le  général  français  semble  avoir  oublié 
loin  de  lui,  par  un  aveuglement  ou  une  pré- 
somption sans  exemple,  et  cette  colonne 
reste  stupidement  sur  la  rive  droite  de  la 
Dyle,  au  lieu  d'accourir  vers  le  bruit  du  en- 
non,  pour  prendre  parti  la  bataille;  a*  lien 
dn  moins  de  marcher  vivement  aur  les  lan- 
ces des  Prussiens,  qui  passent  ta  Dyle  i  Wa- 
vre, et  viennent  reaforcer  l'armée  anglaise. 
Si  cette  colonne  latérale,  suivant  noa  prin- 
cipes, se  fût  rapprochée  i  une  lieue  de  la 
colonne  principale,  en  passant  la  Dyle  dés 
le  malin,  peur  se  placer  entre  la  grand* 
route  et  la  rivière,  ou  eût  pu  l'imsilsj sr 
suivant  les  circonstances,  on  à  cou  Venir  rat* 
mèe  prussienne,  ou  i  frapper  un  coup  dé- 
cisif sur  la  gauche  des  Anglais,  et  la  vic- 
toire se  décidait  pour  l'armée  française,  dn 
moins  Ij»  prohabilités  portent  à  le  croire.  Ce 
qui  perdit  le  général  français,  M  fut  eTêtr* 
privé  d'une  partie  de  ton  armée,  en  lu  por- 
tant à  trois  lieues  dn  point  capital  par  nu* 
fausse  marche.  Quant  à  la  batailla  *1I*~ 
méme,  la  plus  grande  faute  que  lui  repon 
eoent  les  connaisseurs,  c'est  rengagement 
prématuré  de  sa  cavalerie,  que  J'ai  déjà  au 
lieu  de  faire  ri 
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a  Mais,  si  nous  voulions  la  taire  charger 
dés  lo  commencement  de  la  bataille  sur 
l'infanterie  intacte  et  aguerrie,  elle  serait 
infailliblement  ramenée  sur  le  reste  de  l'ar- 
mée où  elle  communiquerait  son  désordre. 
Je  «ait  qu'on  pourrait  opposer  à  cm  raison  - 
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Ulutrca  qui  engagèrent  tour  oaralorie  pres- 
«oc  iét  le  dibal  de  1*  bataille  ils  W"  terloo. 
Voici  comment  1*  droite  de»  Français  com- 
potéo  de  quatre  diiiiions  d'infanterie,  cha- 
mm  formée  en  colon  ne  ferrée  par  division, 
ramait  pour  attaquer  la  gauobe  et  la 
«an  de  la  ligne  anglaise,  lorsque  le  fê- 
terai anglais  lança  «»r  les  oelonnas  en  mar- 
te» ose  brigade  de  Baraterie  de  ta  gauche  : 
au»  «barge  eut  du  succès  contre  toute  pro- 
ktbilité.  Une  de  nos  colonnes,  effrayée  aa 
hdI  ispact  de  cette  cavalerie,  s'enfuitetse 
itnwm  en  abandonnant  nue  batterie  de 
note  pièces  d'artillerie  qu'elle  était  obar 
l*a  d«  EouienÎT  :  mais  la  caTalarie  anglaise, 
n  h  retirant  après  sa  charge,  fat  prise  eu 
Banc  et  1  dw  par  les  autres  division!  d'in- 
fanterie et  par  quelques  escadrons  françali 
*Ue  souffrit  beaucoup,  et  ces  deax  régi- 
amt  forent  presque  détruits.  ■ 

(  Fsge  sa*.  I 

• Cependant,  cornu»  son  earaecére 

iantriblene  an vait  ja mais  céder  a  propos  à 
''•"pire  des  circoHitanoM,  il  aima  mieux 
<aiie  détraire  awei  inutilement  sa  cavalerie 
*wi  le  fendes  Anglais,  que  delà  faire  piler. 
Cettecbarge  déplacée  sent  sans  doutes  son 
h*>  ;  Biais  pourquoi  se  tenait-Il  hors  de  por- 
*e  te  bien  vafrf  pourquoi  ne  sntrefllait-il 
P*>  «on  champ  de  bataille  pour  donner  et 
Un  exécuter  ses  ordres  T  Tout  général  en 
«Wu'est-il  pas  responsable  de»  fautes  qui 
«•  «Mtnetieni  sur  ou  champ  de  bataille  qui 
a'eqs'une  demi-lieue  d'élendneT  et  le  sien 
l'itail  guère»  plui  grand.  > 

Qoof ,  les  deux  tiers  de  (a  France 
étaient  contre  Napoléon  I  Plusieurs 
innées  royales  manœuvraient  dans  fin- 
'értenT?  Comment  donc,  débarqué 
*eal  nu  la  côte  de  Provence,  «est-Il  en 
vingt  joars  assis  de  nouveau  snr  son 
trône?  Comment  donc  la  France  en- 
tière la-l-elle  proclamé  pour  la  troisiè- 
me fois  depuis  quinze  an  s  son  souverain, 
M  champ  de  mai?  Comment  donc  cinq 
cent  mille  Français  ont-ils  a  sa  voix 
WccuTU  sons  ses  enseignes?  Comment 
**c  tant  de  généraux  de  toutes  les 
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armées,  tant  d'officiers  édakés  lui  ont. 
ils  prêté  serment,  quand,  peu  de  jours 
avant,  ils  avaient  reçu  la  croix  de  Saint- 
Louis  des  mains  de  Louis  XVIII?  Com- 
ment donc  son  nom  seul  fait-il  encore, 
aujourd'hui  trembler  sur  leurs  troncs 
tous  les  rois  du  monde  conjurés  con- 
tre lui 


Napoléon  n'a  jamais  réuni  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie  pour  les 
jeter  entre  l'armée  prusso-saxonae  et 
l'armée  anglo-hollandaise ,  dans  un 
pays  coupé,  couvert  de  mamelons;  ce 
qu'il  a  fait,  il  l'avait  projeté.  Le  15 
au  soir,  son  armée  ne  resta  pas  à  Chât- 
ierai ;  les  corps  du  général  Vandamme 
et  du  maréchal  Grouchy  bivouaquèrent 
dans  les  bois  à  un  quart  de  lieue  de 
Fleuras.  Le  prince  de  la  Moskowa , 
après  s'être  battu  toute  la  journée,  cou- 
cha àFranne,  ayant  des  vedettes  surles 
Quatre-Bras.  Il  était  impossible  d'occu- 
per Sombref,  puisque  déjà ,  indépen- 
damment du  corps  du  général  Zietheu, 
le  deuxième  corps  prussien ,  celui  dn 
général  Thielman,  y  étaient  arrivés 
de  Namur.  L'année  fit  dix  lieues  dans 
cette  première  journée,  par  des  che- 
mins de  traverse  dans  nn  pays  coupé. 
L'intention  de  Napoléon  était  que  son 
avant-garde  occupât  Fhrorus  en  ca- 
chant ses  troupes  derrière  les  bois  près 
de  cette  ville;  il  se  fût  bien  gardé  de 
laisser  voir  son  armée  et  surtout  d'oc- 
cuper SombreL  Cela  seul  eût  fait  man- 
quer  toutes  ses  manœuvres  ;  car  alors 
le  maréchal  Blucher  eût  été  obligé  de 
donner  Wavre  pour  point  de  rassem- 
blement a  ses  troupes  :  la  bataille 
de  Ligny  n'eût  pas  eu  lieu ,  l'armée 
prussienne  n'eût  pas  été  obligée  de 
livrer  bataille ,  sans  être  rassemblée 
et  sans  êtee  soutenue  par  l'armée 
anglaise.  La  victoire  de  Ligny  a  été 
tellement  décisive  qu'elle  a  affaibli 
87 
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l'armée  prussienne  de  stflmirio  mille)  nemensdeMBasméaétaienten  plaine 
hommes;  eUe  «ait  décédé,  la  «ues-  i  séruritê  ,  occupant  une  étendue  de 
tion.ParoufillebVfllattaquerles  Pro»-1  pins  de  vingt  lieues.  Son  infanterie, 
bhhib?  En  débordant  leur  droite  par  !  Ga  cavalerie  et  son  artillerie ,  étaient 
Soint-Araand ,  on  bien  en  débordant!  Ciiutoimés  séparément.  Son  infanterie 
lewgauehepar  Sombref;  ou  enfin  en  i  seuiefut,8iigagéeausQuatre-Brasunc 
perçant  leur  centre  ,  en  s'emparant  I  partie  de  la  journée  ;  elle  y  perdit 
deshauteurs  de  Bry  et  rejetant  tonte  '  éiwrmément ,  parce  qu'elle  fot obligée 
leur  aile  du  côté  de  Charlcroi,  et  en  :  de'  Tésister  en  colonnes  serrées  on 
arrivant,  niant  4e  droite  sur  le  chemin  '  formées  en  carrés  aux  charges  répe- 
des  Quatrc-Bras  ?  Il  n'était  pas  nues-'  téesde  nos  intrépidescuirassiers,  sou- 
tien dans  cette  bataille  de  séparer  les  j  tenus  par  cinquante  bouches  à  Feu; 
Anglais  des  Prussiens;  ou  savait  que  '.  c'était  une  grande  faute.  Le*  trois  ar- 
les  Anglais  ne  ponvaient  être  en  me-  ;  mes  ne  peuvent  pas  se  passer  l'une  de 
suie  que  te .  lendemain  :  mais  il  était  j  l'antre,  elles  doivent  Être  cantonnées 
question  d'empêcher  la  partie  do  troîsiè-  et  placées  de  manière  à  pouvoir  tou- 
rne corps  de  Btiïcher  qui  n'était  pasen-  '  jours  s'assister.  Le  duc  de  Wellington 
cote  réanieàoiize  heures  du  matin  et  I  commit  une  autre  faute  :  il  donnapour 
qwvenait  par  Namur,  et  le  quatrième  point  de  réunion  à  son  armée  les 
corps  qui  arrivait  à  Ligny  par  Gem-  Quatre-Bras  ,  déjà  an  pouvoir  des 
Mmi,  de  joindre  sur  le  champ  de  Français;  il  l'exposait  ainsi  à  être  i!6- 
bataiHe.  En  coupant  la  ligne;  ennemie  faite  partiellement.  Son  point  de  ras- 
à- Ligny,  toute  la  droite  de  l'ennemi  a  semblement  devait  être  Waterloo;  il 
Sarot-Amand  fut  tournée  et  compro-  aurait  eu  alors  quarante-huit  heures 
mise,  tandis  quo,  maître  de  Saint-  pour  réunir  son  armée,  infanterie, 
Amand,on  n'eût  rien  eu.  Il  faut  donc  cavalerie  ,  artillerie  ,.  et  lorsque  les 
cmtîwt  de  «ai  que  lit  raison  de  Bfapo-  ,  Français  se  seraient  présentés  devant 
W#n  n'titjut*  fa  ramn  dt  l'arùtargm,  ;  lui ,  il»  eusaent  trouvé  toutesses  forces 
et  il vondrabiéiHwutper mettre  de  eroire,  '  réunies  et  en  position,  Ifafc  le  parti 
de  préfbrmee  m  covp-d'œU  militaire  du  i  de  livrer  bataille  était-il  conforme  au 
premier.  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  ses  alliés? 

S'il  était  vrai  que  le  général  Anglais  !  Non  :  te  plan  de  guerre  des  alliés  au- 
eflt  étudié  son  champ  de  bataille  du  rait  dû  consister  a  agir  en  masse  et  h 
Mont-Saint-Jean,  il  n'aurait  pasdonné  ■  ne  s'engager  dans  aucune  affaire 
preuve  de  talent  dans  cette  occasion.  ;  partielle.  Bien  n'était  plus  contraire  a 
Ce  champ  de  bataille  était  mauvais,  leurs  intérêts ,  que  de  commettre  le 
son  armée  était  perdue  sans  l'arrivée  i  succès  de  l'invasion  de  la  France  dans 
de  soixante  mille  hommes  de  Btueher.  ■  une  bataille.  Si  l'année  anglaise  eut 

Xe  duc  de  Wellington  était  surpris  été-battue  à  Waterloo ,  à  quoi  eussent 
dons  ses  càntonnemens  ;  l'armée  fran-  suivi  eus  armées  nombreuses  de 
cuise  manœuvrait  depuis  trois  jours  a  ,  Russes ,  d'Autrichiens ,  d'Allemands, 
portée  de  ses  avant-postes;  elle  avait  d'Espagnols,  qui  arrivaient  à  ourdie* 
commencé  les  hostilités ,  repoussé  |<  forcées  sur  le  Riuu ,  les  Alpes ,  et  loi 
l'armée  prussienne,  qu'il  ignorait  cri-  I  Pyrénées? 

core  a  son  quartier-général  que  Napo»  '■  Après  ta  bataille  de  Ligny,  le  due 
réoneiU  quitté  Paris*  Tous  le*  canton-;  '  de  Wellington  aurait  <liï  ras*amWM 
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son  armée  derrière  la  forêt  4e  Soignes, 
appeler  à  lai  le  maréchal  Btîiehcr,  dé- 
fendre tes  approches  de  la  foret  par 
des  arrière-gardes,  se  couvrir  par  des 
abattis  et  des  ouvrages  de  Campagne, 
appeler  k  lai  tontes  les  garnisons  de 
la  Belgique,  notamment  les  qnatone 
régitnens  qui  Tenaient  de  débarquer 
k  Ostende.  Napoléon  aurait-il  avec 
ùtie  armée  de  cent  mille  hommes, 
osé  traverser  la  forêt  de  Soignes, 
pouf  attaquer  au  débouché  les  deux 
années  anglaise  et  prussienne,  fortes 
de  pras  de  deux  cent  mille  hom- 
mes et  en  position?  Certes,  c'eût 
été  manœuvrer  comme  son  ennemi 
devait  le  souhaiter,  et  c'était  certaine- 
ment ce  qui  pouvait  arriver  de  pins 
heureux  dans  l'intérêt  des  alliés,  ai, 
au  contraire,  il  eut  pris  toi-même  po- 
sition, manœuvrant  pour  attirer  l'ar- 
mée anglo-prussienne,  son  inaction 
lui  devenait  fatale.  Trois  cent  mille 
Susses,  Autrichiens,  Bavarois,  arrive- 
raient dans  ce  temps  sut  le  Rhin,  el 
il  serait  obligé  de  revenir  à  tire-d'aile 
au  secours  de  sa  capitale.  C'est  alors 
seulement  que  te  duc  de  Wellington  et 
le  maréchal  BtÛcher  devaient  marcher 
a  lui.  IU  ne  couraient  plus  aucune 
chance,  ils  agissaient  conformément 
aux  vrais  principes  de  ta  guerre,  et  au 
ptan  général  de  la  coalition. 

L'armée  française  ne  perdit  pas  la 
matinée  du  18  A  se  préparer  à  la  ba- 
taille; elle  y  était  prête  dés  la  pointe 
du  jour  ;  mais  il  lui  fallait  attendre 
que' les  terres  fussent  asseï  étanchées 
pour  que  l'artillerie  et  la  cavalerie 
pussent  manœuvrer.  II  avait  plu  par 
torrent  toute  la  nuit.  Le  détachement 
de  trente-cinq'  mille  hommes  du  ma- 
riSchdl  Grduchv  sur  Wavre  était  con- 
forme feux  vrais  principes  de  la  guerre; 
c*t  s'ils*  fiit  rapproché  a  une  lieue  de 
l'armée  en  passant  la  Dvlé,  ii  n'eût 
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donc  pas  marché  a  la  suite  de  l'armée 
prussienne,  qui  venait  d'être  jointe 
depuis  sa  défaite  de  Llgnr  pdr  lai 
trente  'mille  hommes  do  général  Bu- 
low,  et  qui,  si  elle  n'eût  pas  été  suivie, 
pouvait,  après  cette  jonction,  se  re- 
porte,- de  Gembloux  aux  Quatre-Bfas, 
sur  les  derrières  de  Famée  rrâhcdifte'. 
Ce  n'était  pas  trop  que  de  destine* 
trente-cinq  mille  hommes 6  poursuivre 
et  empêcher  de  se  railer  une  armée 
qù)  la  veille  avait  été  de  cent  vingt 
mille  hommes,  et  qui  était  encore  dé 
soixante-dix  mille  dont  trente  mille  de 
troupes  fraîches.  SI  le  maréchal  Groû- 
ohj  eût  exécuté  ses  ordres,  qu'il  fût 
arrivé  devant  Wavre  le  17  au  soir,  ht 
bataille  dé  Mont-Saitit-Jean  eût  été 
gagnée  par  Napoléon,  le  18,  avant 
trois  heures  Après-midi  ;  si  même  lo 
18  il  fût  arrivé  devant  Wavre  &  hait 
heures  dit  matin,  la  victoire  était  en- 
core A  nom  ;  l'armée  anglaise  eût  été 
détruite,  repoussée  en  désordre  nu* 
Bruxelles,  elle  ne  pouvait  pas  soutenir 
le  choc  de  soixante-huit  mille  Français 
pendant  quatre  heures;  elle  ne  ta 
pouvait  pas  davantage,  après  que  l'at- 
taque du  général  Bulow  sur  notre 
droite  fut  épuisée  :  alors  encore"  la  W0- 
toire  était  a  nous. 

Les  charges  de  cavalerie  sont  bon- 
nes également  an  commencement,  M 
milieu  ott  A  la  fin  d'une  bataille  ;  eliH 
doivent  être  exécutées  tontes  les  fois 
qu'elles  peuvent  se  faire  sur  les  flancs  l 
de  l'infanterie,  surtout  lorsque  celle-ci 
est  engagée  de  front.  Le  général  an- 
glais St  très  bien  de  faire  exécuter 
une  charge  sur  le  flanc  de  l'infanterie 
française,  puisque  les  escadrons  de 
cuirassiers  qui  la  devaient  soutenir 
étaient  encore  en  arrière.  Le  gène* 
rai  Milhaod  fit  encore  mieux  de  faire 
charger  cette  cavalerie  anglaise  par  set 
cuirassiers,  et  do  la  détruire.  Toutes 
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les  batailles  d'Atmibal  turent  gagnées 
par  sa  cavalerie;  s'il  eût  attendu  pour 
la  faire  donner  la  fin  de  ses  batailles,  il 
n'aurait  jamais  pu  l'employer  qu'à 
couvrir  sa  retraite.  C'est  avoir  les  no- 
tions les  plus  fausses  de  la  guerre,  et 
n'avoir  aucune  idée  de  la  puissance 
des  charges  combinées  de  l'infanterie 
ai  de  la  cavalerie,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense. 

La  charge  de  la  cavalerie  à  quatre 
heures  du  soir  le  18,  a  été  faite  un 
peu  trop  tôt  ;  mais  une  fois  faite,  il  la 
fallait  soutenir;  aussi  Napoléon,  qu'elle 
contrariait  extrêmement ,  donna  ce- 
pendant l'ordre  au  général  Kellemann, 
qui  était  en  arrière  sur  la  gauche,  de 
se.  porter  au  grand  trot  pour  la  soute- 
nir. Le  corps  de  Bulow  menaçait  dans 
ce  moment  le  flanc  et  les  derrières  de 
l'armée.  Il  était  important  de  ne  point 
faire  de  mouvement  rétrograde,  et  de 
se  maintenir  dans  la  position,  quoique 
prématurée,  qu'avait  prise  la  cavalerie: 
cependant  l'intention  de  'Napoléon 
n'était  point  que  la  cavalerie  de  la 
garde  se  portât  sur  le  plateau  :  c'était 
sa  réserve.  Lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle 
suivait  le  mouvement  des  cuiras- 
sien  Kellermano  ,  derrière  lesquels 
elle  se  trouvait  en  seconde  ligne,  il  lui 
envoya  l'ordre  de  s'arrêter  ;  mais  il 
était  trop  tard  quand  l'ordre  arriva  : 
déjà  elle  était  engagée,  et  Napoléon  se 
trouva  ainsi,  dès  cinq  heures  du-  seir, 
privé  de  sa  réserve  de  cavalerie,  de 
cette  réserve  qui,  bien  employée,  lui 
•  avait  donné  tant  de  fois  la  victoire. 
Cependant  ces,  douze  mille  hommes  de 
t  cavalerie  d'élite  firent  des  miracles,  ils 
,  enfoncèrent  toutes  les  lignes  anglaises, 
i  cavalerieet  infanterie,  prirent  soixante 
bouches  à  feu,  et  plusieurs  drapeaux. 
L'ennemi  crut  la  bataille  perdue,  la 
terreur  gagna  Bruxelles. 
Ces  braves  cavaliers  n'étant  point 


soutenus,  durent  s'arrêter  et  se  bor- 
ner à  conserver  le  champ  de  bataille 
qu'ils  venaient  de  conquérir  arec  tant 
d'intrépidité.  L'attaque  du  général 
Bulow  occupait  le  sixième  corps  et  la 
majeure  partie  delagarde  (infanterie). 
Napoléon  attendait  impatiemment  qu'A 
pût  en  disposer  pour  décider  la  vic- 
toire, en  la  portant  sur  le  plateau.  Il 
sentit  alors  doublement  la  privation  de 
la  division  d'infanterie  de  sa  garde 
qu'il  avait  du  détacher  dans  la  Vendée, 
sous  les  ordres  de  l'intrépide  gé- 
néral Braver.  Quatre  bataillons  seule- 
ment se  trouvaient  disponibles,  et  ce- 
pendant il  était  important  que  les 
douze  bataillons  delà  garde  pussent 
s'engager  à  la  fois.  L'apparition  inat- 
tendue, sur  l'extrême  droite,  des 
premières  colonnes  de  Blûcher, 
ébranla  la  cavalerie,  et  obligea  Napo- 
léon à  envoyer  sur  le  plateau  le  géné- 
ral Friant,  à  la  tête  des  quatre  batail- 
lons disponibles  ;  les  quatre  bataillons 
suivirent  àdix  minutes  de  distance.  La 
garde  renversa  tout  ce  qu'elle  ren- 
contra. Le  soleil  était  couché.  L'en- 
nemi paraissait  former  son  arrière- 
garde  pour  appuyer  sa  retraite.  La 
victoire  nous  échappa.  La  quatrième 
division  du  premier  corps  qui  occupait 
La-Haye,  abandonna  ce  village  aux 
Prussiens  après  une  faible  résistance. 
Notre  ligne  fut  rompue.  La  cavalerie 
prussienneinoodalechampdebataiDe.  ' 
Le  désordre  devint  épouvantable.  La 
nuit  l'augmentait  et  s'opposait  à  tout. 
S'il  eût  fait  jour,  et  que  les  troupes 
eussent  pu  voir  Napoléon,  elles  se 
fussent  ralliées.  La  garde  fit  sa  re- 
traite en  bon  ordre.  Napoléon,  avec 
sou  état-major ,  resta  long-temps 
au  milieu  de  ses  carrés.  Ces  vieux 
grenadiers,  ces  vieux  chasseurs,  mo- 
dèles de  l'armée  dans  tant  de  cam- 
pagnes,  se  couvrirent   d*i;i«-  ■A.-.,-f, 
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nouvelle  sar  les  champs  de  Waterloo. 
Le  général  Friant  fat  blessé,  Michel 
liahfisme,  Poret  de  Morvant,  trouve 
cent  mie  mort  glorieuse.  Jamais  l'ar- 
mée française  ne  s'est  mieux  battue 
que  dans  cette  journée  :  elle  a  fait  des 
prodiges  de  valeur.  Sans  l'arrivée,  à 
la  nuit,  do  premier  et  du  deuxième 
corps  prussien,  la  victoire  était  &  nous, 
et  cent  vingt  mille  Aiglo-Prnssiens 
it  battus  par  soixante  mille  Fraa* 


L'histoire  nous  prouve  que  tous  les 
libelles  tombent  pr omptement  dans  le 
mépris.  Que  les  libcllistes  parcourent 
ces  Fatras  401  existent  à  la  bibliothè- 
que nationale  contre  Henri  IV  et  Louis 
XIV,  ils  seront  humiliés  de  leur  im- 
puissance '.  ils  n'ont   laissé    Aucune 


Ugion-d Honneur. 

a  Bientôt  Napoléon  éleva  ton  Irène  im- 
périal tarin  raine*  de  cette  république  In- 
forme. Cet  homme  impérieux  t'applaudit 
tau  dôme  beaucoup  d'aire  parvenu  en  peu 
d'années  a  cenrber  la  nation  française  tout 
un  Joug  de  fer  ;  il  ne  s'apercevait  paa  qu'il 
traraHIaiiconlretes  propret  intérêts.  Des  lors 
ta  Vrance  ne  lui  fournit  plot  qna  de»  soldats 
tant  pawion  et  tant  énergie,  qui  remplacè- 
rent mal  let  soldats  passionnés  de  la  révo- 
lution, moHtonnét  par  des  guerre»  contl- 
DneQa*-  Le  nombre  suppléa  mal  A  la  qua- 
lité ;  et  aat  armée»  dégénérée»  ne  parent 
plut  opérer  les  même*  prodiges.  Les  Fran- 
çais séparèrent  par  degrés  leurs  intérêt*  de 
ccui  du  despote  qu'il*  commençaient  *  baïr. 
Fatigués  de  leur  atterrisseaient,  et  de  te 
Toir  le  joaet  de  l'ambition  insatiable  d'un 
teul  homme,  ils  ne  marchèrent  pas  dant  le 
•en»  do  gouvernement  qu'il»  11  'aimaient  plut. 
"<.la  fui  la  lource  de  tee  dlsgrlces  :  ton 
despotisme  prépara  ta  chute  et  l'abaisse- 
ment delà  Transe.  > 


« Ce  fuite  début  de  l'ordre  de  la 

Lëgion-d 'Honneur  eu  France;  on  voulm  en 
faire  une  récompense  clrils  comme  une  ré- 
compense militaire,  et  dés  lors  celle  déco- 
ration, qui  n'aurait  dû  être  que  le  pril  du 
sang  des  braves,  accordée  à  des  chanteurs,  à 
des  histrions,  perdit  n ne  partie  de  non  lot- 


Rien  ne  preuve  mieux  ces  assertions 
que  les  batailles  d'Ulm,  d'Austeriilu, 
de  léofl,  de  Pnltusk, .  d'Eylau,  de 
Friedland,  de  Tann,  d'Abensberg , 
d'Eekmiill  d'Essling,  de  Wagram, 
de  Raab,  de  la  Moskowa,  etc. 

Anninal  fut  SuffiU{m(fitt:  magittrat, 
jugt)  à  Cartilage;  Scipion,  après  se* 
triomphes,  accepta  à  Rome  des  places 
de  la  magistrature  civile;  Épatninondas 
fat  aussi  magistrat  du  peuple. 

Aucun  comédien  n'a  été  décoré  Je 
la  Légion-d'Honneur.  Assimile-t-on .  à 
deschanteurs  Grétry ,  Paesiellu,  Méhul, 
Lesueur,  nos  plus  illustres  composi- 
teurs? Faudra-t-il  done  étendre  la 
proscription  à  David,  à  Gros,  à  Ver- 
net,  q  Renaud,  à  Robert  Lefebvre, 
nos  plus  illustres  peintres?  Et  même 
0  Lagrange,  à  La  Place,  à  Bertliollet, 
à  Monge,  à  Vauquelin,  à  Chaptal,  à 
Guy  Ion  de  Horvean,  à  Jouy,  à  Bao.ur- 
Lormajn,  a  Fontane»,  à  Sismoruli,.  à 
Ginguenéï  Le  soldat  français  aurait 
dt."  sentimeni  bien  indignes  de  lui,  si 
une  décoration  portée  par  de  tels 
hommes  perdait  pour  cela  quelque 
prix  àsesyeui.  Si  la  Légiou-d  Honneur 
n'était  pas  la  récompense  des  services 
civils,  comme. des  services  militaires, 
elle  cesserait  d'être  la  Légion-d'Hon- 
neur;  car  ce  serait  une  étrange  pré- 
tention de  la  part  des  militaires  que 
celle  d'avancer,  qu'eux  seuls  aient  de 
l'honneur.  Les  soldats  ne  sachant  ni 
lire,  ni    écrire,  étaient  Gers,  pour 
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prix  d'avoir  versé  leur  sang  pour  la 
patrie,  de  porter  la  même  décoration 
que  tes  grand»  talens  de  l'ordre  civil, 
et  par  contre,  ceni-cl  attachaient 
d'anlant  pins  de  prix  à  cette  récom- 
pense de  leurs  travaux,  qu'elle  était 
la.  décoration  des  braves.  Mais  Cres- 
eentiui?  Il  est  vrai  que  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme,  au  sortir  d'en- 
tendre les  belles  scènes  de  Roméo  et 
-Miette,  Napoléon  Int  donna  la  croix 
delà  Couronne  de  fer.  Hais  Ciescen- 
titû  était  bien  né  ;  Il  appartenait  à  la 
lonne  bourgeoisie  de  Bologne,  de 
bette  ville  si  chère  »  son  cœur.  Il 
crut  plaire  anx  Italiens,  il  se  trompa, 
le  ridicule  s'en  mêla;  si  cela  eût  été 
approuvé  par  l'opinion,  il  eût  donné 
ta  Legion-dWonnenr  àTalma,  à  Saint- 
Prix,  à  Fleury,  à  Grandméniï,  à  La'fs, 
è  Gardel,  à  EUevioo  ;  il  ne  te  fit  pas, 
par  égard  pour  la  faiblesse  et  les  prèr 
'  jugés  de  son  siècle;  il  e«t  tort.  La  Lér 
gion-d' Honneur  était  la  propriété  de 
tont  ce  qni  honorait,  illustrait  son 
paya,  était  A  la  tète  de  son  état,  et 
contribuait  à  sa  prospérité  et  a  sa 
gloire.  Ce  qui  a  mécontenté  quelques 
officiers,  c'est  que  la  décoration  de  la 
Légion-d' Honneur  était  la  même  pour 
l'officier  et  pour  le  soldat.  Mais  ei  jar 
mais  elle  cesse  d'être  la  récompense 
de  la  dernière  classe  de  la  milice,  et 
qne  par  un  esprit  d'aristocratie  on  ins- 
titue une  médaille  pour  récompenser 
le  soldat,  comme  si  jamais  on  en  prive 
l'ordre  civil,  ce  ne  sera  plus  la  Légion- 
(THouneur. 

XVI'  NOTB- 

aiton  de  la  marck»  de  Napoléon, 
■i ilBOO,  aotc  «t(<  «F  Jtnmtol,  en  818 
avant  Jfau-Chritt. 
ifige  «ii.i 

'     i  L'eneiogie  de  l'expédition  dei  Francab 
MM  Mlle  des  Carthaginois  Mt  frappante. 


La  contnl  romain,  Poblioj  Scipion,  «prés  tt 
passage  du  Hhdne  par  Aunlbel,  l'était  reti- 
ré derrière  1m  montagnes  de  U  Llfurle, 
presque  dans  U  mémo  position  où  se  trouva 
l'armée  autrichienne;  le  généaal  «ardttfl- 


dM  Alpes  de  front,  tonne  le  projet  «dwfam- 

ble  da  franchir  cette  formidable  boniéra  de 
rêvera  aur  un  point  imprévu  ;  il  remonta  Le 
Rhono,  d'abord  Jusqu'à  Lyon,  ensuite  jus- 
que près  de  Sevuel  :  U,  il  quitta  le  fleuve, 
prend  à  droite  an  travers  de*  montagnes,  il 
«Malade  le  ehalne  •**  Al  pet  par  la  sentier 
du  petit  9a int- Bernard,  il  débouche  euanite, 
comaae  firent  lea  VfBneaU.  dans  1»  wttée 
d'Aost.  Les  dangers  qu'il  cqn,ru(de  le  part 
des  montagnards,  qui  le  snrpriront  dans  plu- 
sieurs défilés  ;  let  peines  qu'il  se  donna  pour 
faire  passer  soi  élépbans,  et  pour  se  frayer 
une  nouvelle  roate  à  la  place  de  l'Éactenaa 
qui  •'était  ébranlée,  nauvemt4ire  mises  ea 
parallèle  avec  tout  oe  tjo'il  ea  eoAta  «or, 
Français  de  fali|ue  et  de  s«ng  pour  traîner 
leur*  canon»  et  forcer  le  fort  de  Bar;  Sel- 
pion  quitta  brusquement  les  montagnes  de 
la  Ligurie,  au  bruit  du  passage  d'Anuibal, 
comme  fit  M.  de  Mêlas;  mais  pins  heureux 
que  le  général  autrichien,  H  avait  déjà  pané 
le  Pd  i  Plaisance  et  s'était  porté  sur  le  Te- 
sta, lorsqu'il  rencontra  l'année  carthaginoi- 
se. Lee  Antriobiens,  a»  contraire*  notaient 
encore  arrivé*  qu'à  la  hauteur  d'Alexandrie, 
lorsque  les  deux  armées  moderne*  anjef- 
gnireal  à  Marengo-  La  bataille  qne  U  géné- 
ral autrichien  perdit  dut  cette  situation  fol 
et  devait  être  décisive,  tandis  qne  Le  oom- 
hat  que  le  consul  romain  perdit  sot. le  Te- 
lin,  l'obligée  seulement  à  repasser  le  M. 
sans  lui  faire  perdre  ea  communication  aves 
ftome,  d'où  il  attendait  ses  renions.  Un 
coup-d'oùi  sur  la  carie  suffit  pour  faire  con- 
naîtra oette  différence  de  siwattont,  at  pour 
montrer  en  menu)  tempe  qne  Napoléon, 
tout  en  coupant  la  ligne  d'opérations  do,  son 
adversaire,  conservait  peneada&t  U  sienne, 
et  1e  possibilité  de  faire  sa  retraite  en  cas 
de  malbenx,  par  1*  vallée  d'AMOUi  Les  Al- 
pes, et  de  là  sur  Genève.  > 

Ces  deux  opérations  n'ont  rien  de 
commun  ;  les  comparer,  c'est  n'avoir 
conçu  ni  l'une  ni  l'autre.  1°  Scipion 
ne  prit  pas  position  derrière  tes  Alpes 
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maritimes,  après  te  passage  du  Khone 
par  lw  Carthaginois;  H  envoya  ses 
troupes  en  Espagne,  et  de  sa  personne 
il  joignit  a  Plaisance  l'armée  du  pré- 
teur Manlius.  2°  Annibal  n'a  jamais 
formé  le  projet  de  franchir  les  Alpes 
de  revers,  sur  un  point  imprévu  par 
m>d  eanemi;  il  a  marché  droit  devant 
lui,  a  traversé  les  Alpes  eotiennes  et 
est  descendu  sur  Turin,  Il  n'a  passé  ni 
a  Lyon,  nf  à  Seyssel,  ni  à  Saint-Ber- 
nard, ni  dans  la  vallée  i|'  Apst,  U  qe  l'a 
pas  fait,  parce  que  le  texte  de  Polybe 
et  de  Tile-  -Live  est  positif,  et  parce 
qu'il  n'a  pas  du  le  faire  ;  3°  Scipion 
combattant  sur  les  rives  du  Tésiu  et  de 
la  Trébbia,  avait  .Rome  sur  ses  der- 
rières ;  Mêlas,  en  combattant  sur  les 
champs  de  Marengo,  avait  la  France 
sur  ses  derrières  ;  ces  deux  opérations 
n'ont  rien  de  commun;  elles  sont 
donc  l'opposé  l'une  de  l'autre.  Mais 
comme  depuis  des  siècles  les  commen- 
tateurs déraisonnent  sur  l'expédition 
'J'Aimibal,  entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

tl«ïtep»g»  5«.) 
•  At*ibal  arrivé  1  environ  quatre  jonr- 
eéw  île  l'embonoànn  du  Rnôn»;  a  peu  prés 
•  U  baateur  do Monielinart  (a),  rassemble 
suijitôt  des  bateaux  et  dot  radeaux  pour 
pester  ce  fleuve.  Les  Gaulois  furent  aisé- 
ment dissipés  par  un  corps  de  troupes  qu'il 
mit  eavojé  à  une  marche  au  dessus  pour 
mrpnndre  té  passage,  et  louie  son  armée 
Bavant  aeureuseaaeot.  H  détache  aussitôt 
■n  pitti  da  oiuq  eauti  cherani  numide» 
pour  avoir  da»  nouTcIie»  de  .l'armée  ro- 
maine, qui,  de  aoo  coté,  avait  eavojé  trois 
centi  chevaux  ea  reconnaissance.  Les  deux 
partis  se  rencontrent  et  se  chargent  :  la  nié- 
lé*  fat  sanglante  et  favorable  aux  Romains. 

(o)  Ce  n'est  point  à  Monielimart, 
or  cette  ville  est  à  quarante-deux 
lieues  de  l'embouchure  du  KMno, 
c'est-a-dire  à  sept  marches. 


fiel  fut- le  premier  engagement'  entre  les 
deux  peuples.  Annibal  suivit  alors  smi  plan 
de  campagne  digne  de  son  génie.  An  lieu  de 
marcher  sur  l'armée  romaine,  qui  lui  eût 
ataéeaesJ  échappé  après  lui  avoir  falr  per- 
draplnsieure  paunt,  eu  s'embarqaMii  sur  sa 
Oaue.to).  «a  bien  en  s»  renfermant  daM 
Marseille,  ville  ter»  et  opnlcata,  dévoué* 
au»  Rusuaiu*  ;  an  lien  de  «'engager  dans  le* 
âéusésdcB  Alpes  maritimes  ou  couennes,  e* 
l'armé*  roasaioe  serait  tno]ours  arrive* 
avant  lui,  août  lui  «a  disputer  le  feseagei 
eanitlotjteaveeauoeee,  puisque  le  nombre 
est  mutile  dans  ees  gorges  resserrées  dont  le*1 
aoebam  Apres  et  difficiles  sont  ineipiigna- 
Mes;  Il  réealul  de  remonter  le  Rhâne  et 
d'aller  prendra  les  Alpes  de  revers  parte' 
pava  des  Altabroges,  au  ■évitant  de  les  atta*' 
quer  de  front.  Ce  plan  admirable  lui  don- 
nait la  facilité  de  transporter  son  armée  tout 
a  coup  ilsos  le  bawin  fertile  du  P6,  au  mi- 
lieu des  Gaulois  ossalpiu»,  sea  alliés  natu- 
rels, sans  avwif  presque,  d'autre*  ennemi»  a. 
combattre  que  les  rigueurs  du  froid,  et  l'I-fc 
prêté  «es  lieux.  IL  fallait  tromper  l'armé*, 
romaine  par  Mte.  mardba  imprévue,  ai»  de» 
lui  dérober  le  passage  de»  Alpes  (6).  Ainsi  le 
général  carthaginois  ne  s'amuse  point  a 
poursuivre  les  Romains,  il  prend  une  ronte 
opposée,  remonte  le  Rhône,  et  arrive  en' 
quatre  Jours  jusqu'au  confluer*  de  lai 
Satine  (e).  Bubon»,  instruit  du  départ  de*1 
Cartrugjnei»,  en  homme  d'esprit  qui  non-. 
naissait  la  puissance  de  l'opinion  au  la». 
troupes,  feint  de  les  poursuivre  et  s'avance 
jusqu'à  leur  ancien  camp,  ouilarrire  troll 
jours  après  leur  départ.  It  retourne  ensuite. 

(a)  Scipion  campa  sous  s?  flotte,  a 
l'embouchure  du  Rhône,  à  .vingt-qnii-, 
tre  lieues  du. camp  îles  Carthaginoia,  Ih> 
y  était  hors  de  toute  atteinte,  et  Art-, 
nibal  n'a  pas  de  se  détourner  de,  sou., 
principal  objet  poir  courir  après  lui», 

(»)  Dérober  à  quiU'Hnriee  de  Sri-i 
pion  était  en  Espagne,  œile -de  Mnn- - 
liua  était  à  Plaisance,  sur  la  M.    ■  ■  •  ■■» 

(e)  Lyon  -est  à  soirtare  lienes  d*0  ! 
range,  tfest-è-dîre;  à  dit  Jonrs  -ëtt' 
marche.  Annibal  tfn  pas  été à"  Lyon.' 
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M  ph»  vite  à  ee*  nlmm,  et  embarque 

«M  armée  (fl) • 


r  le  neuve 

pendant  plualewa  Jour»;  eroatte  il  quitta  lt 
Kliône,  el  prend  à  droite  dan*  1m  n«Mi- 
gae*,  pour  gravir  eeite  «haine  4m  Alpee, 
que,  depal*  le  fameux  p«*uf »,  le*  «jHieM 
■  o minorant  le»  Alpei  penninee,  du  don 
qu'iii  donnaient  ni  Carthaf  inoi*  (tarai),  et 
qui   t'appelle    maintenant  la  petit  Seiut- 

Bernard Ce  fut  dene  un  trait  de  fiole 

de  la  pan  de  ee  grand  homme  de  diriger  en 
marche  d'une  manière  al  extraordinaire  et  ai 
imprévue,  que  le*  Romains  ne  patent  ooo- 
onltreton  projet  de  pateage,  que  loraqu'il  ne 
aérait  plue  tempe  de  »'y  oppoter  (b). ......  a 

[rage  ui.l 

■  Enfin  l'Infanterie  deacendlt  la  dernière, 
et  toote  l'armée  déboucha  dan*  la  TeHée 
d'Aoit,  et  de  là  dan*  la  plaine,  où  elle 
trouva  dei  vivre*  en  abondance....  Cepen- 
dant Publiât  Soi  pion  débarqué,  comme  nom 
l'a  vont  dit  plut  haut,  tnr  le*  côte*  de  la  Li- 
fo) Quel  esprit  y  at  il  à  perdre  dii 
jours  en  se  laissant  gagner  du  temps 
par  son  ennemi?  Sdpiou  fit  une  chose 
toute  simple;  il  espéra  défendre  le 
passage  du  Rhône  ;  mais  comme  il  ar- 
riva trop  tard,  il  retourna  a  sa  flotte. 
(6)  Les  Alpes  eotiennes  s'étendent 
depuis  le  col  d'Argentière  jusqu'au 
Mont-Cénis.  Comment  Scipion  pou- 
vait-il y  arriver  avant  Annibal  qui, 
partant  d'Orange,  avait  trois  marches 
d'avance  sur  lui.  Annibal  ne  tarda  pas, 
d'ailleurs,  à  être  instruit,  qu'après  être 
arrivés  jusqu'à  la  Dorance,  les  Romains 
avaient  rétrogradé  vers  leur  flotte.  Ils 
ne  pouvaient  donc  lui  donner  aucune 
inquiétude!  Cela  détruit  l'échafaudage 
do  petit  Saint- Bernard.  Mais  c'est 
pour  la  première  fois,  sous  Auguste, 
l'an  SI  avant  Jésus-Christ,  que  les 
Romains  sont  entres  dans  la  vallée 
d'Aoit,  et  fondèrent  cette  ville. 


furie,  avec  nne  partie  de  m  armée,  a t ten- 
dait Annibal  par  le*  Alpet  maritime*  on 
oonenne*  pour  lui  en  ditputer  le  pamage. 
Quelle  dut  être  ta  tnrprfte,  lortqu'il  apprit 
la  non  Tel  le  extraordinaire  que  le*  Cartba- 
ginoit  débouchaient  par  la  Nord.  H  accourt 
aoatitot  net  le*  troupe*  qu'il  avait  ame- 
née*, M  Joint  I  l'année  prétoriele  dettioéea 
contenir  le*  Gaulois  «mil  trouve  i  Plataan- 
ee,  pue  le  Pô  tur  le  pont  de  cette  colonie 
romaine,  Jette  un  pont  de  radeau  *nr  le  Té- 
tin,  et  y  Tail  pataer  aen  armée,  tnndi»  qu'An- 
nie* I,  aprda  avoir  quitté  la  vallée  d'Aoet, 
t'atacoe  de  ton  eoté  ven  le  fleuve  (a). 

L'an  218  avant  Jésus-Christ,  Annibal 

aprèsavoir  traversé  les  Pyrénées  séjour- 
na à  Collioure  ;  il  traversa  le  bas  Lan- 
guedoc non  loin  de  la  mer ,  et  passa  le 
Rhône  au-dessus  de  l'embouchure  de 
la  Durance',  et  au-dessous  de  l'embou- 
chure de  l'Ardèchc.  Il  passa  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  Durance , 
parce  qu'il  ne  voulait  point  se  diriger 
sur  le  Var;  il  passa  au-dessous  de 
l'embouchure  de  l'Ardèche,  parce  que 
là  commence  cette  chaîne  de  monta- 
gnes qui  dominent  presque  A  pic  la 
rive  droite  du  Rhône  jusqu'à  Lyon, 
tandis  que  la  vallée  sur  la  rive  gauche 
est  large  de  plusieurs  lieues;  elle  s'é- 
tend jusqu'au  pied  des  Alpes.  De 
l'embouchure  du  Rhône  jusqu'au  con- 
fluent  de  l'Ardèche  il  y  a  vingt-huit 
lieues;  il  est  probable  qu'Annibal  a 
passé  quatre  lieues  plus  bas  à  la  hau- 
teur d'Orange ,  à  vingt-quatre  lieues 
ou  quatre  journées  de  marche  de  h 
mer  ;  il  s'est  dirigé  d'Orange  en  droite 
ligne  sur  Turin.  Le  quatrième  jour  de 
marche  ,  il  s'est  trouvé  au  confluent 
de  deux  rivières,  celui  de  l'Isère  dans 
le  Rhône  au-dessus  de  Valence ,  ou 


(a)  Polybe  et  Tite-Live  disent 
qu'Annibal  arriva  sur  Turin,  et  non 
sur  Ivrée. 
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celui  de  la  Droc  dans  l'Isère  à  Greno- 
ble. Ces  deax  pointa  satisfont  égale- 
ment au  texte  de  Polybe  et  de  Tite- 
Live;  la  chaussée  d'Espagne  en  Italie, 
.  qui  traverse  le  Rhône  au  pont  Saint- 
Esprit,  les  Alpes  au  mont  Genèvre, 
et  que  Napoléon,  a  fait  construire ,  est 
la  communication  la  plus  courte  entre 
les  deux  péninsules  ;  elle  passe  à  Gre- 
noble. 

Le  consul  Scipiou  avait  eu  pour  dé- 
partement l'Espagne ,    son  collègue 
Sempronius,  la  Sicile  ;  le  sénat ,   bien 
loin  de  s'attendre  à  l'irruption  d'Anni- 
bal ,  avait  adopté  le  projet  de  porter  à 
la  fois  la  guerre  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne. Les  Romains   ne  communi- 
quaient alors  avec  l'Espagne  que  par 
la  mer.  La  Ligurie ,  les  Alpes  et  la 
Gaule  leur  étaient  inconnues  et  habitées 
par  des  peuples  leurs  ennemis.  Scipiou 
embarqua  son  armée  à  Pise,  le  portde 
FAruo;  aprèscinq  jours  de  navigation 
il  mouilla  à  Marseille  ;  il  y  apprit  i  son 
grand  étonnement  que  déjà  Annibal 
avait  passé  les  Pyrénées  et  arrivait  sur 
le  Rhône  ;  il  se  porta  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  y  débarqua,  et  cédant 
aux  instances  des  habitons  du  Rhône 
qui  l'appelaient  à  leur  secours,  il  se 
flatta,  avec  quelque  fondement ,  que 
quelque  forte  que  fût  l'armée  cartha- 
ginoise, il  pouvait  défendre  le  passage 
d'une  ririère  aussi  considérable  que  le 
Rhône  ;  il  se  mit  en  marche ,  arriva  en 
trois  jours) au  camp  des  Carthaginois, 
mais  ils  n'y  étaient  plus  depuis  trois 
jours.  Ils  étaient  en  opération  remon- 
tant le  fleuve  ;  il  lui  restait  le  parti , 
ou  de  les  suivre,  il  n'eût  point  tardé  à 
atteindre  leur  arrière-garde  ,  mais  il 
■'en  garda  bien  ;  Annibal  se  fût  retour- 
Dé  et  l'eût  butta  :  Ou  de  remonter  la 
vallée  de  ta  Durante,  se  porter  sur  le 
col  d'Ansen*»6™.  9'ï  """«  joindre  par 
l'année  da  prêteur  Maniius  qui  était  à 


Plaisance ,  attendre  Annibal  et  l'atta- 
quer avec  ces  deux  armées  réunies  au 
moment  oùil  descendrait  dans  la  plai- 
ne. Ce  projet  eut  sauvé  Rome,  mais 
il  n'était  pas  praticable  ;  les  Alpes 
étaient  habitées  par  une  race  de  barba- 
res de  toute  antiquité  aussi  ennemis 
du  peuple  romain  que  les  Gaulois  de 
Milan  et  de  Bologne  ;  ceux-ci  eussent 
coupé  Les  communications  de  l'armée 
de  Scipion ,  si  elle  se  fut  portée  derriè- 
res tes  Alpes  couennes.  Il  ne  lui  res- 
tait donc  qu'un  troisième  parti  a  pren- 
dre, celui  de  rejoindre  sa  flotte  à 
l'embouchure  du  Rhône  et  d'y  embar- 
quer son  armée.  Cela  fait ,  devait-il 
rétrograder  sur  Nice ,  y  débarquer , 
gagner  le  col  de  Tende,  descendre 
dans  la  vallée  de  ht  Stura ,  se  porter 
ainsi  au  débouché  des  Alpes  cotiennes? 
Il  fût  arrivé  trop  tard ,  puisqu'il  n'y 
eut  pu  arriver  au  plus  tôt  que  le  vingt- 
sixième  jonr  de  son  départ  d'Orange, 
et  qu' Annibal  était  à  Turin  dès  le  vingt- 
deuxième  jour  ;  mais,  d'ailleurs,  ce 
plan  n'était  pas  plus  exécutable  que 
celui  de  marcher  par  terre  d'Orange 
sur  le  col  d'Argentière  en  remontant 
la  Dnrance ,  car  les  hauteurs  des  Al- 
pes maritimes,  le  col  de  Tende, 
étaient  également  habités  par  des 
peuples  ennemis  de  Rome.  Les  Ro- 
mains entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  les  Gaules,  cinquante-cinq  ans 
après  Annibal  ;  ils  ne  franchirent  les 
Alpes  que  cent  quatre  ans  après  lui  : 
ce  fnt  l'an  163  avant  Jésus-Christ,  que  le 
consul  Apinius  passa  le  Varpourrépri- 
mer  les  peuples  liguriens  qui  inquié- 
taient les  colonies  marseillaises  de 
Nice  et  d'Antîbes.  Les  Romains  en- 
trèrent alors  en  Gaule  sans  traverser 
les  Alpes;  l'an  125  avant  Jésus-Christ, 
le  consul  Flaccus ,  appelé  par  les  Mar- 
seillais ,  passa  une  seconde  fois  le  Var  ; 
l'an  124 ,  lé  consiil  Seitas  fond»  (| 
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viilo  d'Aîxv  premier  établissement 
des  Romain»  .en  Geôle  :  jusqu'alors 
ils  n'avaient  pas  enoore  passé' Il  chaî- 
ne des  .Alpes; l'an  lia,  le  consul  Domi- 
tiiis  pesta  les  Alpes  couennes,  entra 
.  dans  le  paj|  des  Allobroges  vil  était 
appelé  par  les  peuplas  d'Anton  qui 
dès  lors  avaient  formé  des  liaisons  avec 
Rome.  Lea  Dauphinois  et  les  Auver- 
gnats occupaient  m  casas  près  d'Avi- 
gnon ,  Domitiw  les  battit  ;  il  avais  avec 
lui  des  éiàpfaans  qui  effrayèrent  beau- 
coup  les  Gaulois.  Enfin ,  ce  fat  l'an  118 
avant  J.-Ç..  que  Marcui  fonda  Na*- 
bonne. 

Désespérant   de  pouvoir  apporter 

obstacle  a«  passage.des  Alpes ,  Scipioa 

mît  toute  sa  confiance  pour  couvrir 

Rome,  dans  lea  barrières  de  la  Sesia, 

du  Tésin ,  et  du  Pô.  Il  «e  rendit  de  h 

"s,  et  envoya  son  ar- 

■es  de  sou  frère,  en 

les  communications 

'Espagne.  Arrivé  à 

'e  par  toutes  les  (or- 

e  la  république  ,  et 

à  Plaisance  avec  le 

là,  il  était  merveil- 

iour  arrêter  les  Car- 

archaîent  par  la  rive 

mrrait  prendre  pos- 

idelta ,  ou  Ut  grenue 

'armée  africaine  ne 

— juné  utilité,  ou  bien 

les  attendre  sur  les  rives  de  laTrebbia  ; 
s'ils  manœuvraient  par  la  rive^avchedu 
Pô,  il  pourrait  les,  arrêtera  la  Sésia 
ou  au  Tésin ,  rivière  large  et  profonde  ; 
et  enfin,  il  se  trouvait  encore  à  tsmps 
de  défendre  le  passage  du  Pô  .  il  n'a- 
vait donc  rien,  de  mieux  à  faire  que  ce 
qu'il  fit. 

Cependant  Annibal ,  arrivé  au  con7 
(nient  du  Rhône  et  de  l'Isère,  ou  à 
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putaient  la  magistrature  suprême , 
marcha  pendant  six  jours,  et  arriva 
dans  la  première  supposition  près  de 
Hontmélian  où  il  passa  l'Isère  (distance 
de  trente -six  lieues);  continua  sa 
marche  dans  des  pays  difficiles,  et,  en 
neuf  jours  ,  parcourut  les  quarante 
lieues  qui  séparent  Montméllan  du 
piod  do  mont  Cénis  du  côté  de  Suze. 
Ou  bien  s'il  partit  de  Grenoble,  il  em- 
ploya les  six  jours  à  faire  les  vingt-huit 
lieues  de  cette  ville  à  Saint-Jean  de  &W 
rienue;  d'oui)  en  aurait  mis  neuf  pour 
faire  les  trente  lieues  de  Samt-Jean  de 
Maurieone  a  Buse.  Vingt-deux  jours 
après  avoir  quitté  son  camp  du  Rhône, 
il  entra  en  Italie,  se  porta  sur  Turin , 
uni  refusa  de  loi  ouvrir  ses  portes,  la 
prit  et  la  saccagea;  de  là  M  marcha  sur 
Milan ,  capitale  des  Cisalpins  dits  In- 
subriees ,  qui  étaient  ses  ailles  ;  il  tra- 
versa la  Doria  Baltes  et  la  Sésia,  sans 
trouver  d'-enhemls. 

Aussitôt  que  Seipion  fut  instruit 
qn' Annibal  marchait  sur  la  rive  gau- 
ehe  du  Pu,  il  passa  le  Tésin ,  pour 
prendre  position  sur  la  Sésia  :  moi!! 
il  n'arriva  pas  &  temps,  fut  battu,  et 
ne  put  défendre  le  P© ,  que  les  Car- 
thaginois passèrent  au-dessus  de  l'em- 
bouchure du  Tésin.  Les  progrès)  d'An- 
nibal  portèrent  l'alarme  à  Rome;  le 
consul  Semprooios  ntcounit  de  Sicile 
sur  laTrebbia ,  se  joignit  à  l'armée  de 
Seipion ,  et  livra  bataille  aux  Carthagi- 
nois. U  fut  battu. 

La  marche  d'Annibal  depuis  CoUioa- 
re  jusqu'à  Turin  a  été  toute  simple , 
elle  a  été  celle  d'un  voyageur:  il  a 
pris  la  route  la  puis  courte;  il  n'a  été 
gêné  en  rieu  par  les  Ramais»,  et  l'ar- 
mée de  Scipîoi  qui  était  en  chemin 
pour  l'Espagne  n'est  entrée  pour  rien 

Idaus  ses  calculs.  Avant  de  partir  de 
Carthngijiic,  il  é.tait,assuré  de  1a  coo- 
pération   des   Gaulois   cisalpins    qui 


■Viuuy  il 
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liaient  de  l'influence  sur  les  habilans 
desAlpe*  ;  les  historiens  disent  même 
ose  les  âanjois  de  Bologne  et  de  Milan 
lai  envoyèrent  des  députés  pour 
biles  m  «Arche,  et  qu'il  les  reçut  à 
un  camp  tW  le  «faune.  Quant  é  la 
difficulté  d«  passage  de»  Alpes ,  elle 
s  été  exagérée }  il  n'y  es  avait  aucune, 


vm 


les  éléphans  seuls  ont  pu  loi  donner  de 
l'embarras.  Dès  l'an  600  avant  Jésus- 
Christ,  c'est-n-dire  depuis  100  ans 
avant  Annibal,  les  Gaulois  étaient  dans 
l'usage  de  passer  les  Alpes  et  d'Inon- 
der l'Italie.  Lee  athana»,  le*  Man- 
touans,  les  Véroraens ,  les 
étaient  des  colonie*  gaulois 


XVII'  NOTE.  —  CONCLUSIONS. 


Tatldvs  Conclusions  des  cynsidiralions 
sur  r*rt  de  la  guerre. 

■  Desahtsnaeons  et  des  lajaonna- 
bhh  répandras  dans  les  «nfierens  cha- 
pitres de  cet  ouvrage,  on  peut  tirer 
teeanchttwns  suivantes  qui  en  sont 
MTûBMlescwollaisea. 

»  1.  Les   enrakuneas   volontaires 


pour  la  quantité  que  pour  la  qualité 
des  recrues,  on  se  voit  obligé  d'avoir 
retours  &  des  moyens  forcés,  pour 
livrer  un  nombre  de  troupes  en  rap- 
port avec  celai  des  principales  puissan- 
ces de  l'Europe. 

■  î.  Un  o>  ces  moyens  les  plus  n- 
wahles  à  l'entretien  d'une  bonne  ar- 
mée nationale ,  et  qui  blesse  le  moins 
ies  intérêts  oto  la  société ,  c'est  de  de- 
signer aonneliemeot,  par  la  voie  du 
lert.sur  tous  les  jeunes  célibataires, 
les  recrues  jugées  nécessaires. 

»  3.  Les  nouvelles  levées  seront 
formées  et  réunies  en  bataillons  ou 
cohortes  :  la  force  de  ces  petits  corps 
sera  déterminée  par  la  quantité  des 
troupes  en  bataille ,  qu'un  comman- 
dant peut  foire  agir  et  mouvoir  è  sa 
foix  avec  ensemble  et  précision  ;  on 
peut  U  fixer  de  cette  manière  à  six  ou 
huit  cents  hommes. 


Jf oies  de  Kapolétm, 


a.  En  n'admettant  aucun  privilège, 
ni  aucune  exemption. 


8.  Un  bataillon  doit  avoï?  est  ligne 
soixante  toises  de  front,  ce  qui  exige 
huit  cents  hommes  présens  sens  las 
armes,  compris  quatre-vingts  hommes 
pour  serre-Buts ,  les  tambours,  la  aaa> 
liqne,  les  sapeurs,  l'état-mojor,  les 
charretiers,  en  y  ajoutant  cent  soixante  1 
hommes  pour  la  différence  de  t'etoe-. 
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Suite  du  texte  des  Conclusions  du  Consi- 
dérations sur  Fart  delà  guerre. 


>  k.  La  multiplicité  de  ces  cohortes, 
qu'on  peut  regarder  comme  tes  élé- 
ment de  l'armée,  et  le  terrain  qu'elles 
occupent  bot  le  champ  de  bataille  rie 
permettent  pas  au  général  en  chef  de 
les  disposer ,  de  les  faire  combattre  et 
de  les  ranger  toutes  lui-même  ;  ce  qui 
l'oblige  d'en  faire  plusieurs  divisions 
dont  il  confie  le  commandement  a  ses 
lieutenans. 

»  5.  La  force  de  ces  divisions,  que 
j'appelle  légions,  est  déterminée  par 
la  quantité  de  cohortes  qu'un  officier- 
général  peut  aisément  embrasser ,  et 
suivre  de  l'œil  sur  un  champ  de  ba- 
taille :  je  la  fixe  &  dix  cohortes. 

■  6.  Les  besoins  de  la  guerre  ré- 
clament deux  espèces  d'infanteries: 
l'une  pour  soutenir  par  son  union  le 
choc  de  l'ennemi,  et  rompre  ses  ef- 
forts ;  l'autre  pour  le  reconnaître ,  le 
harceler  en  tirailleurs ,  et  le  poursui- 
vre dans  des  pays  fourrés.  La  propor- 
tion de  la  première  à  la  seconde  sera 
ie  trois  à  un. 

■  7.  Les  besoins  de  la  guerre  ré- 
clament deux  espèces  de  cavaleries  , 
l'une  pour  achever  de  rompre  et  d'é- 
craser sous  le  poids  de  ses  masses,  des 
troupes  harassées  et  en  désordre  par 
un  long  combat;  l'autre  pour  fouiller 
le  pays,  éclairer  les  colonnes,  avoir 
des  nouvelles  de  l'ennemi ,  lui  tendre 
des  embûches ,  surprendre  se»  convois 
et  poursuivre  les  fuyards  en  plaine. 
Klles  seront  a  peu  près  entre  elles  dans 
la  même  proportion,  et  seront  envi- 
ron un  sixième  de  l'armée. 

»  8.  Pour  remplir  des  rôles  si  dif- 
ficiles, les  troupes  de  ligne  doivent 
marcher  et  combattre   avec  ordre  et 


Suite  des  Notes  de  Naf/alcon. 
tn*  au  présent.  Cela  donne  un  complet 
de  neuf  cent  soixante  hommes  pour  n 
force  du  bataillon. 

h.  Il  faut  un  colonel-brigadier  pour 
trois  ou  pour  quatre  bataillons  ponr 
un  effectif  de  deux  mille  huit  cent  vingt 
ou  de  deux  mille  sept  cent  «eatre- 
vingts  hommes  présens  bous  les  arma. 
Deux  mille  quatre  cents  ou  trois  mille 
deux  cents. 


5.  Une  division  se  compose  de  trois 
brigades  de  neuf  ou  doute  bataillon? 
de  huit  mille  six  cent  quarante  ou  de 
onxe  mille  cent  dix  hommes  ;  ce  qui 
fait  sept  mille  deux  centa  on  neuf  mille 
six  cents  hommes  présens  sous  lesat- 
mes. 

6.  Il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  qu'âne 
seule  espèce  d'infanterie,  parce  sue 
le  fusilestla  meilleure  machine  de  guer- 
re qui  aitété  iav entée  par  tes  h 


7.  Ils  en  réclament  quatre  :  les 
éclaireuis ,  la  cavalerie  légère,  le) 
dragons ,  les  cuirassiers.  La  cavalerie 
doit  être,  dans  une  armée  en  Flandre 
on  en  Allemagne ,  le  quart  de  l'iufan- 
lerit  ;  sur  les  Pyrénées ,  sur  tes  Alpes , 
un  vingtième  ;  en  Italie ,  en  Espagne , 
un  sixième. 


8.  L'ordre  et  la  tactique  sont  néces- 
saires A  l'infanterie ,  à  la  cavalerie,  à 
l'artillerie  ,  aux  édaireurs,  aux  cbM- 
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twttdu  texte  des  Conclusions  des  Con- 
siiêralJenz  -sur  tari  du  la  guerre. 

ensemble ,  et  les  troupes  légères  mar- 
cher et  combattre  dispersées  et  isolé- 
ment; d'où  if  suit  que  leur  éducation 
et  leurs  exercices  ne  doivent  pas  plus 
se  ressembler  que  leurs  services. 

i  9.  La  légion  renferme™  aacs 
md  sein  de  l'infanterie  de  ligne ,  de 
l'infanterie  légère ,  et  de  la  cavalerie 
légère ,  afin  que  le  corps  réunisse  la 
légèreté  et  la  vélocité  avec  la  solidité. 


•  10.  La  cavalerie  de  ligne ,  qui  ne 
peut  être  fort  utile  que  par  grandes 
masses ,  et  a  la  fin  d'un  combat ,  sera 
toute  réunie  en  réserve  de  l'armée. 


>  11.  La  quantité  d'artillerie  doit 
être  en  raison  inverse  de  la  bonté  de 
l'infanterie.  On  peut  fixer  le  nombre 
de  bouches  a  feu ,  à  raison  de  deux 
pièces  pour  mille  hommes  de  bonnes 
troupes. 

•  12.  Une  partie  de  cette  artillerie 
sera  donnée  aux  légions  pour  engager 
le  combat ,  et  l'autre  partie  sera  tenue 
en  réserve  de  f  armée. 


>  13.  Lesgrandes  armées  ne  pou- 
vanlpas  marcher  sur  une  seule  co- 
lonne, sans  risquer  de  voir  la  tète 
battue  par  l'ennemi,  avant  que  la 
queue,  souvent  à  plus  d'une  jour- 
née en  arrière  ,  ne  puisse  arriver  à 
son  secours,  on  est  contraint  d'en 
former  plusieurs  colonnes  de  route. 
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seurs,  aux  dragons ,  aux  cuirassiers. 
La  cavalerie  a  plus  besoin  d'ordre , 
de  tactique ,  que  l'infanterie  même  ; 
elle  doit  de  plus  savoir  combattre  a 
pied,  être  exercée  il' école  du  peloton, 
du  bataillon. 

9.  8c  voutattachez  une  notgnéed'é- 
claireursàchau ne  division  d'infanterie, 
il  faut  que  leur  nombre  ne  dépasse  pas 
un  vingt-cinquième  de  l'infanterie ,  et 
qu'ils  soient  montes  anr  des  chevaux 
de  quatre  pieds  cinq  i  six  pouces,  dont 
la  cavalerie  ne  se  sert  pas. 

10.  La  cavalerie  de  ligne  doit  être 
à  l'avant-garde ,  A  l'arrière-garde ,  aux 
ailes,  et  en  réserve,  pour  appajer  la 
cavalerie  légère.  Elle  doit  être  em- 
ployée au  commencement ,  aa  milieu , 
à  la  fin  d'une  bataille ,  sejen  les  cir- 
constances. 

11.  Il  faut  avoir  autant  d'artillerie 
que  son  ennemi,  calculer  sur  quatre 
nièces  par  mille  bonnes  d'infanterie, 
et  de  cavalerie.  Plus  l'infanterie  est 
bonne ,  et  plus  il  faut  la  ménager  et. 
l'appuyer  par  de  bonnes  batteries. 

18.  Lapins  grande  partie  de  l'ar- 
tillerie doit  être  avec  les  divisions  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie ,  la  plot  petite 
partie  en  réserve.  Une  pièce  dort  avoir 
avec  elle  trois  cents  coups  &  tirer ,  non 
compris  le  coffret;  c'est  la  consomma- 
tion de  deux  batailles. 

13.  H  est  des  cas  ou  une  armée  doit 
marcher  sur  une  seule  colonne,  et  il  en 
est  où  elle  doit  marcher  sur  plusieurs. 
Une  armée  ne  chemine  pas  ordinaire- 
ment dans  un  défilé  de  doute  pieds  de 
largeur,  les  chaussées  ont  quatre  ou 
six  toises ,  et  permettent  de  marcher 
sur  deux  rangs  de  voitures  ou  sur 
quinze  à  vingt  hommes  de  front.  Pres- 
que toujours  oo  peut  cbMràer  sur  la 
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fuite  du  terle  des  Conclurions  des  Caitti- 

dêratiotts  sur  tari  He  là  guerre. 


p  li.  Chaque  colonne  de  ronte  sui- 
vant an  chemin  différent,  doit  avoir 
son  avant-garde  et  iet  fflnqueurs  poor 
i'énuHrer.  Cette  avant-garde  aéra  oni- 
ipiementcomposéede  troupes  légères, 
nH11.de  ne  pas  engager  de  combat  se» 
i  aux  «tant  l'armée  4e  l'année. 


<  »  1*.  La  longueur  d'ane  colonne 
de  Tonte  est  fiiée  par  le  temps  qu'elle 
peut  se  pronwttre  pew  se  déployé* 
en  bataille,  avant  d'être  attaquée, 
dès  qu'elle  a  des  nouvelles  de  la  mar- 
che do  l'ennemi  par  ton  B  vont-garde. 
Cette  lonanenrnepentgnère  s'étendra 
par  cette  raison  ««-delà  de  déni  on 
trois  Uea.es;  ce  qoi  Comprendra  envi- 
Mu  trente  mille  hommes  avec  l'artille- 
rie et  les  bagages,  sur  one  grande 
route.  Ainsi  la  force  d'une  colonne  de 
rente  peut  l'étendre  ordinairement  à 
tOOte  teille  humas**. 
■■  *  18.  D'où  l'on  voit  qa'one  colonne 
ée  toute  doit  se  former  de  plusieurs 
légions  :  je  la  ferme  fti  de  quatre  lé- 
gions ,  de  soixante  bouches  a  feu  et  de 
trafe  tetue  chevaux  de,  ligne ,  et  j'en 
fais  on  corps  d'armée  sous  las  ordres 
d'un  générai  en  chef;  elle  renfermera 
daesaon  sein  tout  ce  qui  lui  est  oé<x$-> 
aâir*  pour  les  «oasbats  »  puisqu'il  voya- 
ge et  qu'il  campe  isolément. 


HA  POITOU. 
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droite  et  ta  gancfie  des  chaussées.  On 
a  tu  des  années  de  cent  vingt  auiUe 
hommes  marchant  sur  une  seule  c** 
loone ,  prendra  leur  ordre  de  bataille 
en  six  heures  de  temps. 

14.  Le  plus  souvent,  il  doit  y  Avoir 
une  Ciïant-garde,  où  se  trouvera  la 
général  en  chef,  pour  de  là  diriger  les 
mouvemeos  de  son  armée.  H  faut  à 
l'avant  -garde  de  la  cavalerie  iégère,  de 
la  grosse  cavalerie,  des  corps  d'infan- 
terie d'élite ,  et  une  quantité  suffisante 
d'artillerie,  afin  de  pouvoir  manœu- 
vrer, contenir  l'ennemi,  donner  le 
temps  à  l'année  d'aniverauib 
aux  parcs  de  filer. 

15.  Ces  «aïeuls,  sont  erronés. 


16.  1°  Il  ne  faut  un'uu  général  en 
chef  par  armée,  un  lieutenant-géné- 
ral par  corps  d'armée  ou  aile,  un  ma- 
réchal-de-camp  par  division,  un  colo- 
nel brigadier  par  brigade. 

8"  Il  est  bon  que  les  corps  d'armée 
ne  soient  pas  égaux  entre  eux,  qu'il  v 
eu  ait  de  quatre  divisions,  de  trois  di- 
visions, de  deux.  Il  faut  au  moins  cinq 
corps  d'armée  d'infanterie  dans  uns 
grande  armée, 

3°  Lorsque  l'infanterie  de  i'armée 
n'est  que  de  soixante  mille  hommes, 
il  vaut  mieux  n'avoir  que  des  divisions 
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Suïtedit  texte  des  conclusions  des  Consi- 
dérations  sur  l'art  de  la  guerre. 


»  17.  Les  différons  corps  d'armée 
Ml  dirigés  par  un  généralisme ,  qui 
fait  concourir  leurs  efforts  vers  un 
même  bol,  et  qui  les  fait  marcher  de 
manière  à  se  prêter  un  mutuel  secours; 
ii*  se  doivent  pu  s'éloigner  de  plus 
de  deui  lieues  les  uns  des  antres ,  si 
l'ennemi  est  réuni. 


>  18.  Lorsque  l'ennemi  ?e  sépare 
en  plusieurs  corps  trop  éloignés  pour 
se  soutenir,  le  talent  d'un  généralis- 
sime est  de  réunir  tout  A  coup  ses  co- 
lonnes par  des  marches  forcées,  con- 
tn  un  de  «es  corps,  afin  de  l'écraser 
mis  le  poids  de  forces  supérieures. 

■  19.  L'infanterie  doit  se  former  en 
bataille  sur  trois  rangs,  contre  l'infan- 
terie et  contre  la  cavalerie. 

»  20.  Les  meilleurs  feux,  surtout 
contre  la  cavalerie,  sont  les  plus  suc- 
cessifs par  rang. 

»  SI.  Un  ordre  de  bataille  complet 
doit  être  composé  d'une  première  li- 
gne pour  se  battre,  d'une  seconde  li- 
gne pour  encourager  et  soutenir  la 
première,  la  remplacer  dans  le  com- 
bat, et  favoriser  sa  retraite  et  son 
ralliement;  et  enfin,  d'une  réserve 
pour  parer  aux  incidens  imprévus  et 
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et  des  lieutenans-généruux  pour  com- 
mander les  ailes  et  les  détachemens. 

17.  Le  titre  de  généralissime  em- 
porte l'idée  du  commandement  géné- 
ral de  toutes  les  troupes  d'un  état. 

Les  distances  que  la  corps  d'ar- 
mée doivent  mettre  entre  eux  dans  les 
marenes,  dépendent  des  localités,  des 
circonstances  et  du  but  qu'on  se  pro- 
pose ;  oa  le  terrain  est  praticable  .par- 
tout, et  alors  pourquoi  marcher  air 
un  front  de  dix  à  douse  lieuse,  ou  il 
n'est  praticable  que  sur  un  certain 
nombre  de  chaussées  ou  de  chemins 
vicinaux,  et  alors  on  reçoit  la  loi  des 
localités. 

A  quoi  bon  une  maxime  qui  ne  peut 
jamais  être  mise  en  pratique,  et  qui 
mise  eu  pratique  sans  discernement, 
serait  souvent  la  cause  de  la  perle  de 
l'armée. 

18.  Gela  dépend  de  l'objet  qu'on  a 
en  vue,  de  la  nature  des1  troupes,  des 
localités. 


19.  C'est  l'ordre  nature). 


90.  Il  n'y  a  de  feux  praticables  de- 
vant l'ennemi  qne  celui  à  volonté,  qui 
commence  par  la  droite  et  la  gauche 
de  chaque  peloton. 

21.  Ceci  est  tiré  de 
Romains,  qui  avaient  u 
taille  constant  ;  mais  c 
tion  des  armes  à  feu,  la 
cuper  une  position  pour  camper  ou. 
pour  livrer  bataille  dépend  de  tant  de 
circonstances  différentes,  qu'elle  varie 
avec  ces  circonstances  ;  il  y  a  même 


!y  Google 


MÉHOIHBS   DR    NAPOLÉON. 


Suite  tlu  texte  des  Conclusions  des  consi- 
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tumultueux  du  combat,  secourir  les 
ligne*,  protéger  leurs  flancs  et  leurs 
derrières,  et  frapper  au  moment  op- 
portun, in  coup  décisif  sur  un  point 
affaibli  de  l'ordre  de  bataille  de  l'en- 


»  83.  Les  cohortes  de  la  première 
et  de  la  seconde  ligne  appartiendront 
aux  mêmes  légions.  Ces  dernières  se- 
ront placées  hors  de  portée  du  fusil, 
afin  qu'elles  se  conservent  intactes 
jusqu'au  moment  d'entrer  en  scène  : 
on  les  rangera  en  petites  colonnes 
qu'on  ne  déploiera  que  lorsqu'elles 
remplaceront  les  premières  dans  les 
combats,  afin  de  ne  pat  gêner  le  pas- 
sage des  lignes. 

»  23.  La  réserve,  composée  de  la 
cavalerie  de  ligne,  de  la  moitié  de  l'ar- 
tillerie, et  d'un  corps  d'infanterie  d'é- 
lite, se  tiendra  en  colonne  derrière  le 
centre  des  lignes,  hors  de  portée  du 
canon. 

»  94.  Dans  cet  ordre  de  bataille, 
l'infanterie  légère  dispersée  en  tirail- 
leurs sur  les  fronts  et  sur  les  flancs, 
escarmouche  en  engageant  le  combat  ; 
l'artillerie  légionnaire,  en  batterie  à 
coté  des  cohortes  de  première  ligne, 
ouvre  son  feu  sur  l'ennemi  ;  la  pre- 
mière ligne  s'avance  et  tâche  de  saisir 
une  position  favorable  a  portée  de  fu- 
sil, pour  commencer  son  feu  de  mous- 
queterie;  la  seconde  ligne  marche  au 
secours  de  la  première.  Des  qu'elle 
est  rompue  et  qu'elle  cède  du  terrain, 
elle  la  remplace  dans  le  combat  ;  elle 
arrête  l'ennemi,  tandis  que  celle-ci  se 
rallie,  se  reforme  en  arrière  et  devient 
seconde  ligne  à  son  tour,  jeu  qui  se 
répète  plusieurs  fois  en  raison  de  la 


Suite  de*  Notes  de  Napoléon. 

plusieurs  manières  d'occuper  une  po- 
sition donnée  avec  la  même  armée  :  le 
coup  d'œil  militaire,  l'expérience  et  le 
génie  du  général  en  chef  en  décident; 
c'est  sa  principale  affaire.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  une  année  qui 
prendrait  cet  ordre  de  bataille,  serait 
battue  et  mise  en  déroute,  j 

22.  Si  la  seconde  ligne  était  placé 
i  quatre-vingts  ou  cent  toises  de  la 
première,  et  qu'elle  restât,  pendant  la 
bataille,  rangée  en  colonne,  elle  serait 
détruite  par  les  batteries  ennemies 
plus  vite  que  la  première  ligne,  et  ne 
pourrait  pas  dès  lors  aller  à  son  se- 
cours. Tout  cela  était  bon  pour  le* 
Grecs  et  les  Romains. 


23.  Une  armée  qui  paralyserait 
ainsi  pendant  toute  la  durée  d'une  ba- 
taille, la  moitié  de  son  artillerie  et 
toute  sa  grosse  cavalerie,  serait  à  peu 
près  sûre  d'être  battue. 

24.  Cela  est  tiré  des  Romains;  oe 
n'est  pas  ainsi  que  se  battent  les  mo- 
dernes. Voyez  les  batailles  de  Gus- 
tave-Adolphe, de  Turenne,  du  grand 
Coudé,  de  Luxembourg,  du  prince 
Eugène,  de  Frédéric,  vous  n'en  verres 
pas  une  qui  ressemble  à  cela.  Maïs 
voulez  -vous  savoir  comment  se  don- 
nent les  batailles?  Lisez,  médite*  les 
relations  des  cent  cinquante  batailles 
de  ces  grand*  rnijlnines 
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bravoure  des  troupes;  et  enfin-,  la  ré- 
serve fait  Bramer  son  artillerie  pour 
battre  une  des  aile»  affaiblies  de  l'en- 
nemi. Son  infanterie  marche  vivement 
en  colonne  pour  aborder  cette  aile, 
tandis  que  la  cavalerie  de  ligne  la 
tourne  rapidement,  se  forme  perpen- 
«wDiaireBieBt  à  aoo  ordre  de  bataille, 
et  la  charge  en  Banc  et  a  dos.  Telle  est 
l'histoire  des  combats  les  miens  calcu- 
lés de  ce  siècle. 

•  25.  L'ordre  eo  colonne  est  un  or- 
dre de  marche  et  non  pas  de  combat  ; 
nuis  l'on  ne  doit  le  prendre  que  lors- 
qu'il's'agit  d'arriver  rapidement  sur 
l'ennemi,  plutôt  que  de  se  battre,  on 
pour  forcer  un  défilé,  lorsque  le  ter- 
rain ne  permet  pas  de  ae  déployer. 


•>  26.  Par  exemple,  s'il  s'agit  d'at- 
taquer des  retranchement  ou  un  vil- 
lage, ce  serait  une  folie  que  de  vouloir 
échanger  des  coups  de  fusil  avec  un 
ennemi  a  couvert.  Il  faut  arriver 
promptement  sur  lui  pour  lui  livrer 
un  combat  plus  égal  à  l'arme  blanche; 
et,  alors.  Tordre  en  colonne  doit  être 
préféré  comme  le  plus  favorable  a  sa 
marche,  et  te  plus  commode  pour  pé- 
nétrer par  les  défilés  étroits  des  brè- 
ches et  des  rues  de  village. 

»  37.  Mais,  comme  wr.e  bataille  se 
compose  d'une  sui!<;  alternative  de 
combats  et  de  marches,  il  s'ensuit  que 
les  troupes  doivent  tantôt  se  déployer 
pour  la  facrltté  du  combat,  tantôt  se 
replier  box  elles-mêmes  pbnr  la  facilité 
de  la  marche.  Ce  passage  successif  de 
l'un  à  l'autre  ordre,  suivant  les  cir- 
constances locales  et  antres  du  mo- 
ment,' exige  un  coup  d'œll  rapide  et 
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Ï5.  L'ordre  «iooktaae  est  mmèf 
de  combat,  lorsque  les  circonstances. 
lo  requièrent  ;  c'est  pour  ceta  que  no- 
tre tactique  nous  donne  le  moyen  de 
passer  rapidement  de  l'ordre  mince  à 
l'ordre  profond.  Si  l'on  craint  la  cava- 
lerie, il  faut  marcher,  en  colonnes, 
à  distance  de  pelote»,  afin  de  pouvoir 
former  le  bataillon  carré  par  pelote» 
à  droite  et  à  gauche  en  bataille.  U 
faut,  ete. 

26.  L'ordre  en  colonne  u'est  donc 
pas  simplement  un  o'dre  de  *u»r- 
che. 


97.  Ce  n'est  pas  parce  qu'une  ba- 
taille se  compose  d'une  alternative  de 
combats  et  de  marches,  qu'il  faut  être 
en  colonne  ou  en  ligne,  c'est  parce 
que  les  circonstances  de  l'attaque  ou 
de  ta  défense  exigent  que  Ton  soit  eu 
ligne  ou  en  colonne. 
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■»  28.  L'ordre  de  la  bataille  primitif 
doit  toujours  se  plier  et  se  marier  au 
terrain,  de  manière  à  Taire  tourner 
tous  ses  accidens  au  profit  de  l'attaque 
ou  de  la  défense. 


■  39.  Parmi  les  accidens  do  terrain, 
les  uns  sont  favorables  et  les  autres 
défavorables  ;  l'art  des  positions  con- 
siste à  <e  saisir  des  accidens  favo- 
rables peu*  es  Certifier,  son  ordre  de 
Bataille,  et  *  laisser  tas  aecideas  défa- 
vorable» on  avant  et  sur  les  flancs, 
pour  qu'ils  affaiblissent  l'ardre  de  ba- 
taille da  l'agresseur. 

»  M.  Nous  devons  camper  étendus 
en  ordre  de  bataille  pour  éviter  les 
surprises;  et  non  pas  agglomérés  com- 
me les.  Romains,  parée  que  nous  ne 
pouvons  pas  bous  renfermer  et  nous 
mettre  en  sûreté  comme  eux  dans  des 
enceintes  fortifiée». 


■  31.  Il  serait  souvent  convenable 
de  renforcer  nos  positions  et  nos 
camps  par  des  travaux  de  campagne, 
qui  pussent  s' exécuter  es  une  nuit;  ce 
qui  est  possible  en  renonçant  à  les 
faire  à  l'épreuve  du  boulet. 

*  32.  En  plaçant  des  batteries  hors 
des  redoutes  destinées  à  les  dé- 
fendre, derrière  des  épaulemeus,  a 
1res  petite  portée  de  mousqueterie  de 
Ces  redoutes,  oa  obtient  use  grande 
économie  de  travail,  plus  de  force 
réelle  et  beaucoup  de  facilite  pour  le 
tir  de  l'artillerie. 
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88,Ce«estduPt*Bbns;ettettBnieiit 
faux  que  cela  ne  peut  se  comprendre  : 
les  circonstances  du  terrain  .seules 
ne  doivent  pas  décider  de  Tordre 
de  bataille ,  qui  doit  être  déter- 
miné par  la  réunion  de  toutes  la 
circonstances. 

20.  Cette  observation  est  propre  à 
prouver  qu'on  ne  peut  pas  prescrire 
un  ordre  de  bataille  constant. 


80.  L'art  d'asseoir  un  camp  sur  me 
position,  n'est  antre  chose  que  l'art 
de  prendre  une  ligne  de  bataille  sur 
cette  position.  Il  faut  que  tontes  les 
machines  de  jet  soient  en  jeu  et  favo- 
rablement placées  ;  il  faut  que  Is  po- 
sition prise  ne  soit  pas  dominée,  pro- 
longée, enveloppée,  etqu'au  contraire, 
autant  que  cela  est  possible,  elle 
domine,  prolonge,  enveloppe  la  posi- 
tion opposée. 

31.  Les  fortifications  de  campagne 
sont  toujours  utiles,  jamais  nuisibles, 
lorsqu'elles  sont  bien  entendues. 


32.  Les  principes  des  fortiBcalioiis 
de  campagne  ont  besoin  d'être  perfec- 
tionnés :  cette  partie  de  la  guerre  est 
susceptible  défaire  de  grands  progrès. 
Si  les  pièces  ne  sont  pas  dans  les  re- 
doutes, elles  tomberont  an  pouvoir  de 
l'ennemi,  par  une  charge  heureuse  <k 
cavalerie.  Les  batteries  doivent  être 
placées  dans  les  positions  les  plu* 
avantageuses  et  le  plus  en  avant  que 
posajble  des  lignes  de  l'infanterie  et  de 
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»  33.  An  reste,  quelque  talent  que 
l'on  apporte  dans  le  choix  des  posi- 
tions, et  dans  la  disposition  des  trou- 
pes, il  faut,  en  dernier  résolut,  chas- 
ser l'ennemi  du  terrain  qu'il  occupe; 
ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  des 
soldats  braves. 

*  34.  Mais  pour  qu'ils  soient  bra- 
ves, il  faut  les  rendre  tels;  car  la 
bravoure  n'est  pas  une  qualité  innée 
en  nous. 

»  35.  On  n'y  parvient  niparles  ra> 
sonneinenB,  ni  par  les  châtiment,  ni 
même  par  la  discipline,  mais  bien  par 
le  jeu  des  passions.  Nos  institutions 
doivent  donc  tendre  à  donner  des  pas- 
sions à  nos  troupes  ;  et  c'est  ensuite 
au  général  à  réveiller  et  à  exalter  les 
passions,  par  ses  harangues,  au  mo- 
ment du  combat. 


Suite  des    Hôtes  d*  Napoléon. 

la  cavalerie,  sans  compromettre  leur 
sûreté.  11  est  bon  qu'elles  comman- 
dent la  campagne,  de  toute  La  hauteur 
4e  la  stase-Carme;  Il  faut  qu'estes  ne 
soient  point  masquées  ou  (frotte  et  de 
;he,  de  manière  que  leur  Ara 
puisse  être  dirigé  dans  tons  les  ses*. 


33.   Oui,  braves  l 
adroits. 


34.  La  lâcheté  serait-elle  donc  In- 
née? question  théologique.  Au  ton  , 
de  la  trompette  le  cheval  hennit,  se 
redresse  et  trépigne  d'ardeur. 

86.  La  discipline  ne  les  troupes  A 
leurs  drapeaux  ;  ee  ne  sont  pas  des 
harangues,  au  moment  du  feu,  qui  le* 
rendent  bravée  :  lus  vieux  soldats  tel 
écoutent  à  peine,  tes  jeunes  Isa  on" 
it  an  premier  eut»  de  eanen.  B 
n'est  pas  nne  seule  harangue  de  Tite- 
Lh/e  qui  ait  été  tenue  par  un  général 
d'armée,  car  il  n'en  est  pas  une  qui 
ait  le  trait  de  l'impromptu;  te  geste 
d'un  général  aimé,  estimé  deses  trou- 
pes, vaut  autant  que  la  plus  belle  ha- 
rangue. Si  les  harangues,  les  ratsoat- 
nemens  sont  utiles,  c'est  dans  le  cou- 
rant de  la  campagne,  pour  détruire 
tes  insinuations,  les  tau  bruit»,  Mai» 
tenir  une  bonne  opinion  aaasleosaaK 
fournir  dos  matériaux  au  \ 
de»  bivouacs.  L'ordre  du  jour  il 
abien  plus  d'avantoej  que  les  haninsjnreu 
des  anciens.    ■ 

Quand  Napoléon  disait,  an  pub»  , 
rant  le»  rang»  de  ton  armée,  a*.  auV 
tieu  du  feu  :  Dtfiopx  en  dvtJMaw/ 
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•  36,  Les  pussions  qui  ont  en  le 

glus  d'iaùmemo  sur  les  troupes  chei 
I»  dtffareates  aatàww,  sont  le  fana- 
tisme, l'amour  4e  la  pétrie,  l'honneur, 
l'ambition,  l'amour,  le  désir  des  ri 


»  Stl.  En,  jetant  un  coup  ti'œil  sur 
les  grandes  opépatienj-oflensives  de  la 
pierre.  fions  trouvons  qu'on  peut  faire 
daai  sorte*  de  guerres,  une  guerre 
aYiovasie*  *t  me  guerre  .  méthodi- 
que. 


»  «.  La  première  s'emploie  avec 
sttjccè*  pour  conquérir  les  états  des- 
ptHUfÊBÊ  d'Asie ,  on  le  peuple  es- 
dlave,  indifférent  pour  son  maître,  ne 
prend  aucune  part  à  la  défense  :  mais 
la  seconde  peut  seule  réussir  contre 
des  états  républicains,  où  le  patriolis- 
m#  dés  "citoyens  oppose  des  obstacles 
stnu  cesse  renahsuhs  à  la  marche  des 
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le  moment  est  enfin  arrivé  !  le  geste, 
l'action,  le  mouvement,  faisaient  tré- 
pigner le  soldat  français. 

36.  Les  Grecs,  au  service  du  grand 
roi,  n'étaient  pas  passionnés  pour  m 
cause!  Les  Suisses,  au  service  de 
France,  d'Espagne,  des  princes  dits- 
lie,  n'étaient  pas  passionnés  pour  leur 
cause  !  Les  troupes  du  grand  Frédéric, 
composées  en  grande  partie  d'étran- 
gers, n'étaient  pas  passionnées  pour 
sa  cause!  Un  bon  général,  de  bons 
cadres,  une  bonne  organisation,  une 
bonne  instruction,  une  bonne  et  sévère 
discipline  font  de  bonnes  troupes,  in- 
dépendamment de  la  cause  pour  la- 
quelle elles  se  battent.  Il  est  cependant 
vrai  que  le  fanatisme,  l'amour  de  li 
patrie,  la  gloire  nationale,  peuvent 
inspirer  les  jeunes  troupes  avec  avan- 
tage. 

37.  Toute  guerre  offensive  est  une 
guerre  d'invasion  ;  toute  guerre  Con- 
duite selon  tes  régies  de  l'art  est  une 
guerre  méthodique.  Les  plans  de  cam- 
pagne se  modifient  i  l'infini,  selon  les 
circonstances,  le  génie  du  chef,  la  na- 
ture des  troupes,  et  la  topographie. 
Il  y  a  deux  espèces  de  plans  de  cam- 
pagne :  les  bons  et  les  mauvais  ;  quel- 
quefois les  bons  échouent  par  des  cir- 
constances fortuites,  quelquefois  les 
mauvais  réussissent  par  un  caprice  de 
la  fortune. 

38.  La  Russie  et  l'Espagne  étaient- 
elles  des  états  républicains?  La  Hollan- 
de et  la  Suisse,  des  états  despotiques? 

Les  guerres  de  Gengis-Kan,  de  Ta- 
merlan,  étaient  méthodiques,  parce 
qu'elles  étaient  conformes  aui  règles, 
et  raison  nées,  parce  que  leurs  entre- 
prises étaîentproportionnéesab  force 
de  leur  année  :  l'habit  d'un  géant  n'est 
pas  celui  d'un  pygmée. 
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Jk'f*  du UXtidat  Comehuiant  des  Consi- 
dérations sur  Fart  de  la  guère. 
*  ».  Krr  Europe  eu  le  patrïOtJsme 
îles  peuples,  qui  ont  quelque  pirt  «ni 
«ffnires  publiques,  et  le  système  4e 
politique  des  souverains,  qui  tondant 
■ans  «ne  à  établir  entre  eux  un  équi- 
libre de  puissance,  s'opposent  égale- 
men  t  s  la  rapidité  des  oonojDètw,  nne 
guerre  méthodique  pool  saule  procu- 
rer des  succès  subies  et  sondes. 


»  10.  Ce  genre  de  guerre  exige 
deux  années,  une  année  active,  pour 
gagner  des  batailles,  et  une  de  réserve, 
pour  occuper  et  conserver  te  pays 
conquis,  en  tirer  des  réserves,  ap- 
puyer l'armée  active,  l'alimenter  et  la 
soutenir. 


■  4i .  L'armée  de  réserve  doit  choi- 
sir et  préparer  une  ligne  définitive, 
que  j'appelle  base  d'opérations,  ou 
l'innée  active,  en  cas  de  revers,  puisse 
«e  recruter,  se  reformer,  se  réorgani- 
ser, se  retremper,  et  arrêter  l'ennemi 
■  t'aide  des  obstacles  de  l'art  et  de  la 


•  «S.  C'est  sur  cette  base  d'opéra- 
tions que  doivent  s'établir  tous  les  dé- 
pôts de  munitions  de  guerre  et-de  bou- 
ches nécessaires  i  l'existence  des  ar- 
mées. On  les  mettra  en  sûreté  contre 
les  entreprises  de  l'ennemi,  par  des 
enceinte»  hastionnées  en  fortifications 
mixtes,  qui  puissent  s'élever  eu  peu 


SuîUdex  jfotei  de  Napoléon. 

39.  'foute  guerre  dttft  être  métho- 
dique, parce  qne  toute  guerre  doit  être  ' 
conduite  conformément  aux  principes 
et  aux  règles  de  l'art  et  avec  un  but  ; 
elle  doit  être  faite  avec  des  forces  pro- 
portionnées aux  obstacles  que  l'on 
prévoit.  11  y  a  donc  deux  espèces  de 
guerre  offensive  :  celle  qui  est  bien 
conçue,  conforme  aux  principes  de  la 
science,  et  celle  qui  est  mal  conçue, 
qui  les  viole.  Charles  XII  a  été  battu 
par  le  czar,  le  plus  despotique  des 
hommes,  parce  que  sa  guerre  était 
mal  pensée;  Tamerlau  l'eut  été  par 
Bajazet,  si  son  plan  de  guerre  eût  res- 
semblé A  celui  du  monarque  suédois. 

«0.  11  ne  faut  qu'une  armée,  car 
l'unité  de  commandement  est  de  pre- 
mière nécessité  à  la  guerre  :  il  faut  te- 
nir l'armée  réunie,  concentrer  le  plus 
de  forces  possibles  sur  te  champ  de 
bataille,  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions ;  car  la  fortune  est  femme  :  si 
vous  la  manques  aujourd'hui,  ne  vous 
attendes  pas  à  la  retrouver  demain. 

41.  Faites  la  guerre  offensive  com- 
me Alexandre,  Annibal,  César,  Gus- 
tave-Adolphe, Turenne,  le  prince 
Eugène,  et  Frédéric;  lisez,  relises 
l'histoire  de  leurs  quatre-vingt-huit 
campagnes,  modelex-vous  sur  eux  ; 
c'est  le  seul  moyen  de  devenir  grand 
capitaine,  et  de  surprendre  les  secrets 
de  l'art  :  votre  génie  ainsi  éclairé  vous 
fera  rejeter  des  maximes  opposées  A 
celtes  de  ces  grands  hommes. 

42.  C'est  le  système  de  la  guerre  de 
Hanovre  de  1758  i  1763.  Des  places 
mixtes  de  terre,  faites  en  quinxe  et 
vingt  jours,  ne  seraient  pas  a  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Que  de  temps  ne 
faudrait-il  pas  pour  y  bâtir  des  abris, 
pour  mettre  les  magasins  de  l'année 
à  l'épreuve  des  obus  et  des  I 
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de  temps,  et  remplir  momepteoémunt 
l'objet  des  loruficrtous   pwaaaen- 


»  U.  Cm  pfeeéadu  »MH  aerejit 
Hspenàe»  sw  unt  ligua  t^litHli**  su* 


'     Suite  Ja  Ifùtet  de  Ifkpcèhtt, 

Lm  Romains,  «près  h»  batailles  de 
Trasimène  et  de  Cannes,  perdirent 
learsannées;  elles  ne  purent  se  ral- 
lier; quelques  fuyards  arrivèrent  à 
peine  à  Rome,  et  cependant  eas  ba- 
taille! w  donnèrent  au  milieu  de  le*» 
pitees  fartai,  è  peu  de  journées  de 
leur  capitale  naine.  B*  Annibal  eut 
éprouvé  le  même  sort,  c'est,  diraitou, 
qu'il  était  trop  éloigné  de  Carthage, 
de  ses  dépôts,  de  ses  places  fortes  ; 
mais,  battu  et  défait  i  Zama,  au  por- 
tes de  Carthage.  il  perdit  son  année 
comme  les  Romains  avaient  perdu  les 
leurs  i  Cannes  et  i  Trasimène.  Après 
Marengo,  le  général  Mêlas  perdit  son 
armée  :  il  m  masquait  pas  de  places 
fortes  :  Alexandrie,  Tortone,  Gènes, 
Turin,  FenesUelle,  Coui,  il.  eu  avait 
dus  toutes  les  directions.  L'armée  de 
Mack  snr  l'iller»  était  m -milieu  de 
son  pays;  elle  ht  cependant  obligée 
de  poser  les  armes.  Et  cette  vieille  ar- 
mée de  Frédéric,  qui  comptait  a  sa 
tête  tant  de  héros,  des  Brunswick,  des 
Mullenuorf,  des  Russe!,  des  Blù- 
cher  etc.,  battue  à  léna,  ne  put  epé- 
rer  aucune  retraite  ;  eu  peu  de  jours, 
deux  cent  cinquante  mille  hommes 
posèrent  les  armes  ;  cependant  ils  ne 
manquaient  pas  d'armées  de  réserve  ; 
ils  en  avaient  une  sur  Balle,  un*  snr 
l'Elbe,  uidées  de  places  fortes  i  ifc. 
étaient  au  milieu  de  leur  pays,  non 
loin  de  leur  capitale  1  Donnes-vous 
toute»  les  chances  de  succès,  lorsque 
von»,  prejeteg.de  livrer  une  grande 
bataille,  surtout  si  vous  avex  affaire  à 
un  grand  capitaine  ;  car,  si  vous  êtes 
battu,  fussiei-voii»  an  milieu  de  von 
magasins,  près  de  vos,  places,  malheur 
au  vaincu. 

ta.  Sans  abri  pour  les.  magasins,  les 
oifm  détruiront  tout.  Ces  ouvrages  de 
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aérations  sur  Part  de  la  guerre. 

nœud*  des  principales  roules,  de  ma- 
nière à  en  renforcer  les.  parties  les 
plus  essentielles,  et  à  concourir  4  la 
défense. 

»  44.  En  jetant  nn  coop  d'oeil  sur 
lesgrandes  opérations  de  la  guerre  dé- 
fensive, on  s'aperçoit  qu'elles  doivent 
s'appuyer  sur  des  places  fortes.  Les 
places  rendent  à  cette  guerre  différens 
genres  de  service,  qu'il  s'agit  avant 
tout  de  bien  apprécier,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  les  fautes,  ou  de  les  dé- 
daigner mal  à  propos,  ou  de  les  mul- 
tiplier sans  nécessité,  ou  de  les  dispo- 
ser sans  discernement. 

»  45.  D'abord  elles  mettent  en  sû- 
reté dans  leur  sein  les  dépots  d'armes 
et  de  munitions,  préparées  d'avance 
pour  les  besoins  de  la  guerre,  qu'on 
peut  regarder  comme  les  richesses  mi- 
litaires d'une  nation. 

>  46.  Ensuite,  elles  ferment  les 
principaux  passages  des  montagnes, 
et  facilitent  aux  armées  le  passage  des 
fleuves  sur  lesquels  elles  forment  des 
têtes  de  pont. 

■  47.  Et  enfin,  elles  offrent  sons 
leurs  murs  un  refuge  et  nn  asile  anx 
armées  défensives,  asile  que  l'agres- 
seur est  obligé  de  respecter  sans  pou- 
voir passer  outre,  parce  que  la  raison 
de  guerre  s'oppose  a  ce  qu'il  laisse  une 
armée  sur  ses  derrière». 

»  48.  Mais,  pour  qu'elles  puissent 
remplir  ce  dernier  objet,  il  est  indis- 
pensable qu'elles  soient  entourées  par 
un  vaste  camp  retranché,  préparé  d'a- 
vance, et  dont  elles  seront  le  réduit.  Ce 
camp  retranché  consistera  en  quatre 
petits  forts  disposés  en  carré  autour 
d'elles,  è  deux  ou  trois  mille  toises  les 
uns  des  autres. 

>  48.  Do  reste  il  est  inutile,  il  est 
désavantageux  même,  de  multiplier 
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campagne,  a,  moins  d'être  couverts, 
par  des  inondations,  exigeront  des,. 
garnisons  énormes;  il  vaut  bien  mieux 
fortifier  les  villes. 

44.  Les  places  fortes  sont  utiles 
pour  la  guerre  défensive,,  comme  pour 
la  gnerre  offensive.  Sans  doute  elle» 
ne  peuvent  .seules  tenir  lieu  d'une, 
armée  ;  nuis  elle»  offrent  l'unique 
moyen  de  retarder ,  entraver,  afiai- 
blir,  inquiéter  on  ennemi  vainqueur. 


47.  Selon  les  circonstances. 


48.  Ce  système  de  fortifications 
semble  tracé  par  un  officier  de  hus- 
sards. 


49.  Les  garnisons  des  pinces  fortes 
doivent  être  tirées  de  la  population, 
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fidërat'wm  sur  fert  de  la  guerre. 
les  forteresses  sur  une  frontière,  on 
point  (faffaiWir  les  forces  «clives  par 
les  garnisons  nécessaires  à  lenr  con- 
servation. Ao  lien  de  les  entasser  sur 
les  frontières,  il  est  préférable  de  les 
disperser  dans  toutes  les  provinces 
d'un  grand  état,  afin  de  n'être  pas 
privé  de  leurs  dépôts  et  de  leurs  se- 
cours, lorsque  la  fortune  transporte  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  l'intérieur. 

»  50.  Une  armée  défensive,  au  lien 
de  s'opposer  de  front  à  la  marche  de 
l'agresseur,  doit  se  placer  sur  ses 
flancs,  prête  à  couper  sa  ligne  d'opé- 
rations, s'il  la  laisse  sur  ses  derrières 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  ou  a  se 
réfugier  dans  le  camp  retranché  de  la 
place  la  plus  voisine,  s'il  marche  a  elle. 
Cette  manœuvre  fait  échouer  l'entre- 
prise de  l'ennemi,  ou  l'oblige  à  se  li- 
vrer aui  longueurs  d'une  guerre  oV 
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et  non  pas  des  armées  actives;  ks  i« 
gimens  de  milice  provinciaux  avaient 
cette  destination  :  c'est  la  pins  bette 
prérogative  de  la  garde  nationale.  Il 
se  peut  que  le  système  de  Yanban  soit 
défectueux  ;  mais  II  est  meilleur  que 
celui  qu'on  propose.  H  vaut  mien 
centraliser,  réunir,  rapprocher  ses 
forces,  ses  canons,  ses  machines  de 
guerre,  que  de  les  disséminer. 

50.  Alexandre.  Annibal.  César. 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  ic  prince 
Eugène,  le  grand  Frédéric,  seraient 
fort  embarrassés  de  se  décider  sur 
cette  question,  problème  de  géométrie 
transcendante,  qui  a  un  grand  nombre 
de  solutions.  Un  novice  sent  peut  li 
croire  simple  et  facile  :  Euler,  Lagrn- 
ge,  La  Place,  passeraient  bien  des 
nuits  avant  de  la  mettre  en  équation, 
et  avant  d'en  dégager  les  inconans. 
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MANUSCRIT 


VEND  DE  SAINT-HÉLÈNE  D'UNE  MANIÈRE  INCONNUE 


■  joui»  wc»*at,  1817. 


Cette  brochure  de  cent  cinquante- 
une  pages,  traduite  dans  tontes  les  lan- 
gues, a  été  lue  dans  toute  l'Europe,  et 
grand  nombre  de  personnes  croient 
qu'elle  est  sortie  de  la  plume  de  Napo- 
léon ;  cependant  rien  n'est  plus  faux. 
Qui  en  est  donc  l'auteur?  Les  joor- 
naui  anglais  ont  nommé  madame  de 
Staël:  cela  n'est  pas  probable  ;  il  loi  au- 
rait été  impossible  de  ne  pas  y  apposer 
son  cachet.  Cet  écrit  a  été  fait  par  un 
conseiller  d'État,  qui  était  en  service 
ordinaire  dans  les  années  1800,  1801, 
1802,  1803,  mais  qui  n'était  pas  en 
France  en  1806  et  1807,  et  qui  s'est 
occupé  particulièrement  des  affaires 
d'Espagne.  Ce  n'est  pas  un  militaire  : 
il  n'a  jamaif  assisté  à  nne  bataille  ;  il  a 
Ici  plus  fausses  idéa  de  la  guerre. 


mont  d»  t*  révolution.  Je  n'ai  jainaJt  nça  ■ 
dt  iimm  ratant  de  plaliir  qat,  o*toi-ta.> 

Tout  le  monde  sait  que  Napoléon 
est  entré  lieutenant  en  second  dans  le 
régiment  de  La  Fère,  artillerie  ;  qn'il  a 
rejoint  à  Valence  en  Danphiné,  en  oc- 
tobre 1786,  quatre  ans  avant  le  com- 
mencement de  la  révolution. 


(Pif*  t.) 

■  Ou  ai'ampluja  dan*  l'année  d«t  Al- 
P*.  • 

Napoléon  n'i  jamais  été  empiété  à- 
l'armée  dtt  Alott;  il  n'a  jamais  été 
sur  le  «ont  Genèvre- 
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IH*  NOTE. 
(  Pas»  ».  ) 

■  Parce  qu'il  me  »al ni  la  grade  de  oapi- 

Napoléon  a  été  fait  capitaine  d'ar- 
tillerie en  1789,  quatre  ans  avant  le 
commencement  de  la  guerre.  Il  quitta 
alors  le  régiment  de  La  Fère,  a"  1,  et 
entra  dans  celui  de  Grenoble,  n*  k. 


IV  NOTE. 

ip»i»»-> 

*  Je  ne  m'occupai*  qoo  d'examiner  la  po> 
titîon  de  l'ennemi  et  la  notre.  Je  comparai 
■et  mojei»  moraox  et  )«■  nôtres-  Je  »i«  qoe 
noua  let  btIoq»  tons,  et  qu'il  n'en  atait 
point.  Son  eipédiUon  était  on  mUérable 
coup  de  tète  (Toulon)  ,  dont  il  derait 
pretumer  la  cataitropbe  ;  et  l'on  est 
bien    faible     quand     on     preroit  la   dé- 


La  prise  de  Toulon  n'était  pas  an 
mitérabU  amp  de  tête  :  prendre  trente 
vaisseaux  de  guerre,  le  second  arsenal 
de  la  république,  et  tons  ses  magasins 
bien  approvisionnés,  la  place  la  plus 
forte  de  toute  la  Provence,  cela  ne 
peut  pas  te  caractériser  un  mùèntble 
coup  de  tête. 

A  la  fin  d'août  1793,  lorsque  les 
coalisés  entrèrent  à  Toulon,  Lyon  avait 
arboré  le  drapeau  blanc  ;  la  guerre  ci- 
vile était  mal  éteinte  en  Languedoc  et 
en  Provence.  L'armée  espagnole  vic- 
torieuse avait  passé  les  Pyrénées,  et 
inondait  le  Roiuslllon;  l'armée  pié- 
montaise  avait  franchi  les  Alpes  :  elle 
était  anx  portes  de  Chambéry  et  d'An- 
tibes.  Les  coalisés  ne  sentirent  pas  as- 
sez l'importance  de  la  conquête  qu'ils 
Tenaient  de  faire.  Que  su  mille  Sar- 
des, dam  ««lie  Napolitains,  six  mille 
BmMmjsmbi  et  six  mille  Anglais  se  fua- 
fent  réunis  dansToalonauftdMMiBilie 


NAPOLEON. 

fédérés,  cette  armée  de  quarante  mile 
hommes  fût  arrivée  sur  Lyon,  se  liant 
par  sa  droite  à  l'armée  piémontaise,  et 
par  sa  gauche  à  l'armée  espagnole. 

Napoléon,  alors  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  était  chef  de  bataillon  d'artillerie; 
le  comité  de  salut  public  le  désigna 
pour  commander  en  second  l'artillerie 
dn  siège  ;  il  y  arriva  au  commence- 
ment de  septembre.  Le  15  octobre,  un 
conseil  de  guerre  fut  convoqué  à 
Oilioultes,  et  présidé  par  le  conven- 
tionnel Gasparin;  on  y  lut  un  mé- 
moire approuvé  par  le  comité  des  for- 
tificafions  sur  la  conduite  du  siège  de 
Toulon.  Le  célèbre  d'Arçon  l'avait  ré- 
digé. Napoléon  s'opposa  à  l'adoption 
de  ce  plan,  et  en  proposa  un  plus 
simple  ;  il  dit  :  Qu'une  batterie  de 
soixante  bouches  à  feu  placée  aux  ex- 
trémités des  promontoires  de  l'Ai- 
guillette et  de  Balaguier,  jetterait  des 
obus  et  des  boulets  sur  tous  les  points 
de  la  grande  et  de  la  petite  rode  :  rt 
qui  obligerait  les  escadres  anglaise  et 
espagnole  de  les  évacuer  ej  de  pren- 
dre le  large  ;  que  dès  lors  Toulon  Fe- 
rait bloqué  par  mer  et  par  terre;  et 
qu'indubitablement  l'ennemi  {'évacue- 
rait plutôt  que  d'y  laisser  une  garni- 
son ,  qui  tout  au  plus  s'y  défen- 
drait trente  jours ,  et  qui ,  après  ce 
terme,  serait  forcée,  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable,  de  renoncer  à 
tous  les  avantages  qu'elle  pourrait 
trouver  à  une  évacuation  volontaire; 
mais  que  les  caps  de  l'Aiguillette  et  de 
Balaguier  étaient  dominés  par  les  hau- 
teurs du  Caire,  dont  il  fallait  préala- 
blement s'emparer  ;  qu'un  mois  avant 
que  l'ennemi  ne  s'y  fût  logé,  il  avait 
proposé  au  général  en  chef  de  lé  faire 
entrer  sous  peu  de  jours  dans  Toulon, 
eu  les  faisant  occuper  avec  trois  mille 
hommes,  pour  que,  sous  leur  protec- 
tion, il  pût  établir  des  batteries  incen- 
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nous  *r 
dures  A  l'extrémité  des  deux  caps 
que  ce  général  n'avait  voulu  j  envoyer 
qne  quatre  cents  hommes  sous  les  or- 
dres du  général  Laborde  ;  que  qua- 
rante-huit heures  après,  les  Anglais 
avaient  débarqué  quatre  mille  nom 
mes,  avaient  chassé  le  général  La- 
borde, s'étaient  emparés  de  la  hauteu 
du  Caire  jusqu'aux  issues  du  village  de 
la  Seine:  et  qu'aujourd'hui  ils  y 
avaient  construit  le  fort  Margrave,  ar- 
mé de  quarante  pièces  de  canon  en 
batterie;  qu'il  fallait  établir  de  fortes 
balteries  pour  raser  ce  fort  et  l'enle- 
ver d'assaut;  que,  soixante-douze 
heures  après,  on  serait  maître  de  Tou- 
lon ;  ce  projet  fut  adopté. 

Les  prédictions  de  Napoléon  se  véri- 
fièrent de  point  en  point.  Tel  est 
l'historique  de  cet  événement,  qui  a 
tut  étonné  et  qni  n'a  jamais  été  bien 
compris  eu  Europe. 


(Pagaie. 

i  Mai*  on  ne  gagne  pu  de  beuillee  net 

k  l'ttpérienee.  Je  m'obninai  ;  j'eipoiai 
wb  plu»  à  Barra»  :  II  «mit  M  marin  ;  cbi 
tfiwt  feu  n'entendent  rien  à  la  guerre, 
"ni"  ils  ont  de  l'intrépidité.  Barras  ]'ip- 
P"W",  parce  qu'il  voulait  en  finir.  Q'ail- 
l**n  la  convention  ne 


Napoléon,  chef  de  bataillon  d'artil- 
lerie et  commandant  en  second  cette 
■rate  au  siège  de  Toulon,  n'était  nul- 
lement en  rapport  avec  Barras,  qui, 
■  cette  époque,  était  en  mission  a 
Marseille  et  à  Nice.  Le  représentant 
<ta  peupla  qui  te  premier  In  distingua 
el  ■•paya  de  son  autorité  les  plans 
■ai  tirent  tomber  Toulon,  est  Gaspa- 
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rin,  député  d*Orange,  trèa^hawi  con- 
ventionnel et  ancien  capitaine  da  dra- 
gons, homme  éclairé,  et  qui  avait  reçu 
une  excellente  éducation.  Ce  fut  ee 
député  qui  devina  les  talons  militaire» 
du  comnMBdant  d'artillerie.  Ce  n'est 
qu'A  la  journée  du  13  vendémiaire 
que  Napoléon  ae  lia  avec  Barrât. 


«  General,  mais  «aut  emploi,  je  foi  a  Pa- 
ria, parce  qu'on  ne  pouTait  en  obtenir  qoe 
11.  Je  m'a  twehai  a  Barrai,  parce  qne  je  n'y 
connaiawb  qne  toi.  ■ 

Napoléon  ne  fut  jamais  sans  emploi 
Après  le  siège  de  Toulon,  il  fut  nom- 
mé général  commandant  en  chef  l'ar- 
tillerie de  l'armée  d'Italie  ;  il  se  ren- 
dit à  cette  année,  qui  était  comman- 
dée par  le  vieux  et  brave  général 
Domorbion.  Il  donna  le  plan  qui  flt 
tomber  Baorgio,  io  Col -de -Tend», 
Oneilte  et  les  sources  da  Tamaro,  an 
pouvoir  de  la  France.  En  octobre  de 
la  même  année,  il  dirigea  l'armée 
dans  son  mouvement  sur  la  Bormida, 
au  combat  de  Dego  et  à  la  prise  do 
âavone.  Eu  février  1795,  il  comman- 
dait l'artillerie  de  l'expédition  mari- 
time réunie  a  Toarton,  destinée  d'aber* 
pour  la  Corse  et  ensuite  pour  Rome. 
Il  fut  d'avis  qu'au  préalable,  et  ce 
plan  fut  adopté,  l'escadre  sortit  seule 
ns  le  convoi,  et  ehasslt  l'escadre  an- 
glaise de  la  Méditerranée;  ce  qui  don- 
na lieu  au  combat  naval  de  Noii,  o*.  h? 
Ça  ira  fut  pris.  L'escadre  française^ 
rentra,  et  l'expédition  fat  contre 
mandée.  Cette  même  année,  par  son 
influence  sur  l'esprit  des  eunouniers  de 
terre  et  de  mer,  il  apaisa  une  insurrec- 
tion a  l'arsenal,  et  sauva  la  vie  aux  re- 
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ptéeenlMU  dtt  peuple  Mariette  et 
Chambra.  En  mai  1795,  sur  le  rap- 
port d'Aobry,  il  fat  placé  sur  le  ta- 
bleau comme  général  d'infanterie 
pour  servir  à  l'armée  de  la  Vendée, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eut  des  plaws  vacan- 
te* dans  l'artillerie.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris, et  refusa  de  servir  à  ('armée  de  la 
Vendée.  Dans  re  temps,  Kellermann 
ayant  été  battu  sur  les  cotes  de  Gènes, 
et  l'armée  d'Italie  forcée  à  la  retraite. 
Napoléon  fut  requis  par  le  comité  de 
salut  public,  alors  composé  de  Sieyes, 
Le  Tourneur  et  Ponlécoulant,  de  ré- 
diger des  instructions  pour  cette  ar- 
mée. Peu  après,  le  13  vendémiaire  lui 
valut  le  commandement  eu  chef  de 
l'armée  de  l'intérieur  à  Parts,  il  le 
conserva  jusqu'au  mois  de  mars  1796. 


■  Hem  a'avioai,  pour  garder  la  Mlle  de. 
mande*,  qu'âne  poignée  d'homme*,  et  ionx 
tllees  de  quatre.  Une  ookone  de  eection- 
Maire*  vint  nous  attaquer  pour  son  malheur, 
Je  0*  meure  le  feu  *  net  pièces,  le*  aecUoo- 
■raire*  te  sauvèrent  ;  je  le»  Q»  luivra,  ils  m 
jetèrent  sur  Ici  gradin*  de  Saint- Roch.  On 
n'avait  pu  puter  qu'une  pièce,  tant  la  roc 
était  étroite.  Elle  fit  feu  tor  cette  coBOe, 
qui  ta  dlepene  en  laiteant  quelque*  mort*  : 
la  IMt  fut  terminé  en.dte  minuta-  » 

Au  18  vendémiaire,  la  convention 
avait  pour  se  défendre  six  mille  hom- 
mes de  troupes  de  ligne  et  trente  piè- 
ces de  canon.  Elle  ne  siégeait  pas  au 
.manège,  mais  aux  Tuileries,  dans  la 
•aile  du  théâtre. 


VIU*  NOTE. 

■  L'armée  d'Italie  était  au  rebut,  perce 


qu'on  ne  l'avait  destinée  è  riem.  le  pu  ni  * 
la  nettre  en  mouvement  pour  attaquer 
l'A  o  triche  tur  te  point  on  elle  avait  plu*  d« 
sécurité,  c'eut-»- Aire  en  Italie.  > 

Napoléon  fut  appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie  par 
le  vœu  des  officiers  et  soldats  qui 
avaient  cueilli  des  lauriers  en  exécu- 
tant ses  plans  en  1793  à  Toulon,  en 
179*  et  1793  dans  le  comté  de  Nice  et 
la  rivière  de  Gènes.  Comme  il  a  été 
dit,  cette  armée  coûtait  des  sommes  • 
considérables,  et  ie  trésor  était  vide... 
Etrange  rebut  que  le  commandement 
en  chef  d'une  frontière  et  d'une  grande 
armée! 


■  Cette  eipédition  devait  donner  nae 
grande  idée  de  la  puiteance  de  la  France: 
elle  dorait  attirer  l'attention  tur  mu  chef  ; 
elle  devait  tnrprendre  l'Europe  par  aa  air- 
dieete.  C'était  pini  de  motif*  qu'il  n'en  (al- 
lait pour  la  tenter,  mai*  je  n'avait  pas  alan 
la  moindre  envie  de  détrôner  le  grand- tan, 
ni  de  me  faire  pacha.  ■ 

L'expédition  d'Egypte  avait  trois 
buts  :  1°  Établir  sur  le  Nil  une  colonie 
française  qui  put  prospérer  sans  es- 
claves, el  qui  tint  lieu  à  la  république 
de  Saint-Domingue  et  de  tontes  le» 
Des  a  sucre.  S"  Ouvrir  un  débouché  i 
nos  manufactures  dans  l'Afrique,  l'A- 
rabie et  la  Syrie,  et  fournir  à  notre 
commerce  tontes  les  productions  de 
ces  vastes  contrées.  3*  Partir  de  l'E- 
gypte comme  d'une  place  d'armes 
pour  porter  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  sur  llndus,  soulever  le» 
Harattes  et  les  peuples  opprimés  de 
ces  vastes  contrées;  soixante  «tïlfe 
hommes,  moitié  Européen),  asoftif 
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i  braiai»  de  l'équa- 
(caret  du  tropique,  transportés  par 
dix  BÛHe  chevaux  et  cinqqante  mille 
dumeaax,  portant  avec  eux  des  fi- 
ni pour  cinquante  à  soixante  jours, 
de  l'eau  pour  cinq  on  six  jours,  et  un 
tnin  d'artillerie  de  cen>  cinquante 
amenés  à  feu  de  campagne,  avec  dou- 
ble approvisionnement,  arriveraient 
«quatre  mois  sur  l'Indas.  L'Océan  a 
cessé  d'être  un  obstacle  depuis  qu'on 
t  des  Tasseaux  ;  le  désert  cesse  d'en 
Mre  un  pour  une  armée  qui  a  en 
abondance  des  chameaux  et  des  dro- 
madaires. 

Les  deux  premiers  objets  étaient 
remplis  ;  et  malgré  la  perte  de  l'esca- 
dre de  l'amiral  Brueys  à  Alexandrie  ; 
l'intrigue  qui  porta  Kléber  à  signer  la 
convention  d'Elarick  ;  le  débarque- 
ment de  trente  à  trente-cinq  mille 
Anglais  sous  les  ordres  d'Abercromhie 
«Aboutir  et  a  Qosseïr;  le  troisième 
bot  aurait  été  atteint  ;  une  armée  fran- 
çaise fût  arrivée  sur  l'Indus  dans  l'hiver 
de  1801  à  1802 ,  si  l'assassinat  de  Klé- 
ber n'eût  fait  tomber  le  commande- 
ment de  l'armée  dans  les  mains  d'un 
plein  de  courage,  de  talens 
i  et  de  bonne  volonté, 
uafe  du  caractère  le  plus  opposé  à 
tout  commandement  militaire. 

Le  Coran  ordonne  d'exterminer  les 
idolâtres  ou  de  les  soumettre  aux  tri- 
buts ;  il  n'admet  pas  l'obéissance  et  la 
soumission  a  use  puissance  infidèle; 
en  cela  il  est  contraire  è  l'esprit  de 
notre  religion  :  Rtnétz  à  Cétar  et  qui 
fpart%e*t  à  Cétar,  a  dit  Jésus-Christ - 
mm  empire  nul  pat  de  et  monde,  obiU- 
«w  «o*c  swuMtvn.  Sans  ksX\  XI'  et 
XII*  siècles,  las  chrétiens  régnèrent 
en  Syrie,  mais  la  religion  était  l'objet 
de  la  .guerre ,  c'était  une  guerre  d'ex- 
termination ;  l'Europe  y  perdit  des 
millions    d'hommes.   Hi   un  tel  esprit 


eût  animé  les  Égyptiens  en  1798,  ce 
n'est  pas  avec  vingt-cinq  a  trente 
mille  Français ,  que  n'exaltait  aucun 
fanatisme  et  déjà  dégoûtés  du  pays, 
que  l'on  eut  pu  soutenir  une  pareille 
lutte.  Maître  d'Alexandrie  et  du  Caire, 
victorieux  des  Mamelouks  aux  Pyra- 
mides ,  la  question  de  la  conquête 
n'était  pas  décidée,  si  l'on  ne  parve- 
nait à  se  concilier  les  imans,  tes 
muphtis.  les  ulémas  et  tous  les  minis- 
tres de  la  religion  musulmane.  L'ar- 
mée française,  depuis  la  révolution, 
n'exerçait  aucun  culte  ;  en  Italie  même 
elle  n'allait  jamais  à  l'église  ;  on  tira 
parti  de  cette  circonstance:  on  pré- 
senta l'armée  aux  musulmans  comme 
une  armée  de  catéchumènes,  disposés 
à  embrasser  le  mahométisme.  Les 
chrétiens ,  cophtes,  grecs,  latins,  sy- 
riens, étaient  assez  nombreux  :  ils 
voulaient  profiter  de  la  présence  de 
l'armée  française  pour  se  soustraire 
aux  restrictions  imposées  à  leur  culte. 
Le  général  en  chef  s'y  opposa,  et  eut 
soin  de  maintenir  les  affaires  religieu- 
ses sur  le  pied  existant.  Tous  les  jours 
au  soleil  levant,  les  scheiks  de  la  grande 
mosquée  de  Gérai!  et  Azar  (  c'est  une 
espèce  de  Sorbonne)  se  rendaient  à 
son  lever  ;  il  leur  Taisait  prodiguer 
toutes  espèces  de  marques  d'égard  ;  il 
s'entretenait  longuement  avec  eux  des 
diverses  circonstances  de  la  vie  du 
prophète,  des  chapitres  du  Coran.  Ce 
fut  après  le  retour  de  Salhieh ,  qu'il 
leur  proposa  de  publier  un  felam ,  par 
lequel  ils  ordonneraient  au  peuple  de 
prêter  le  serment  d'obéissance  au  gé- 
néral en  chef.  Cette  proposition  les  fit 
pAlir,  les  embarrassa  fort,  et  après  un 
peu  d'hésitation ,  le  schîek  Cherkaoui, 
respectable  vieillard,  répondit:  «  Pour- 
»  quoi  ne  vous  feriei-vous  pas  musul- 
»  man  avec,  toute  votre  armée?  alors 
»  centmîllehommesaccourraientsooj 
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a  vos  bannières,  et  disciplinés  à  votre 
»  manière,  vous  rétabliriez  la  patrie 
»  arabe  et  soumettriez  l'Orient,  n  II 
leur  objecta  la  circoncision  et  la  pro- 
hibition de  boire  de  vin,  boisson  né- 
cessaire au  soldat  français.  Après  quel- 
ques discussions  sur  cet  objet,  on  con- 
.  vient  que  les  grands  schieks  deGemil 
et  Azar  chercheraient  les  moyens  de 
lever  ces  deux  obstacles.  Les  dispu- 
tes furent  vives,  elles  durèrent  trois 
semaines;  mais  le  bruit  qui  se  répan- 
dit dans  tonte  l'Egypte  que  les  grands 
schieks  s'occupaient  défendre  l'armée 
française  musulmane,  remplissait  de 
joie  tous  les  fidèles  :  déjà  les  Français 
se  ressentaient  de  l'amélioration  de 
l'esprit  public,  ils  n'étaient  plus  consi- 
dérés comme  des  idolâtres.  Quand  les 
Ulémas  furent  d'accord ,  les  quatre 
muphtis  rendirent  un  l'etam,  par  lequel 
ils  déclarèrent  que  la  circoncision  n'é- 
tant qu'une  perfection  n'était  pas  in- 
dispensable pour  être  musulman  ;  mais 
que  dons  ce  cas  on  ne  pouvait  espérer 
le  paradis  dans  l'autre  vie.  La  moitié 
de  la  difficulté  se  trouvait  levée  ;  mais 
il  fut  facile  de  faire  comprendre  aux 
muphtis  que  la  deuxième  décision 
n'était  pas  raisonnable.  Ce  fut  l'objet 
de  six  autres  semaines  de  discussion. 
Enfin  ils  déclarèrent  qu'on  pouvait 
être  musulman  el  boire  du  vin,  pourvu 
que  l'on  employât  le  cinquième  de  son 
revenu,  au  lieu  du  dixième,  en  œuvres 
de  bienfaisance.  Le  général  en  chef 
fit  alors  tracer  le  plan  d'une  mosquée, 
plus  grande  que  celle  de  Gemil  Azar  ; 
il  déclara  la  faire  bâtir  pour  servir  de 
monument  à  l'époque  de  la  conversion 
de  l'armée,  mais  de  fait  n  ne  voulait 
que  gagner  du  temps.  Le  fetam  d'o- 
béissance fut  donné  par  les  schieks,  et 
Napoléon  déclaré  ami  du  prophète 
spécialement  protégé  par  lui.  Le  bruit 
lut  généralement  répandu   qu'avant 
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un  an  tout»  farinée 


C'est  dans  cette  ligne  q«  s'est  cons- 
tamment tenu  Napoléon',  conciliant  n 
volonté  de  rester  tans  la  religion  où 
il  était  né,  avec  lea  besoins  de  as  pou- 
tique  et  de  son  ambition.  Pendant  te 
séjour  de  l'armée,  le  général  Hetwa 
seul  s'est  fait  musulman,  ce  qui  a  été 
utile  et  d'un  bon  effet.  Quand  les  Fran- 
çais quittèrent  l'Egypte,  il  ne  resta 
que  cinq  a  su  mille  homme»  qui  s'en- 
rôlèrent dans  les  Mameloneks  el  em- 
brassèrent le  mahométisme. 


(Pat*  M.) 

•  fêtait  obilfé  de  détruire,  en  panant, 
nette  g  entiHio  minière  de  Mit»*,  parce  qu'elle 
neterralt  qu'au*}  Anftab.  Je  eralgnai*  qui 
quelque  tIpui  levain  de  gloire  ite  porttt  aea 
chevalier»  i  te  défendre  et  i  nu  retarder  i 
ili  te  rendirent,  par  bonheur,  plu  hoaMn- 
tement  que  jem'en  étais  flatté.  ■ 

Malte  ne  pouvait  pas  résister  i  M 
bombardement  de  vingt-quatre  heures  : 
cette  place  avait  certainement  d'im- 
menses moyens  physiques  de  résis- 
tance, mais,  aucuns  moyens  moraux. 
Les  chevaliers  ne  firent  rien  de  hon- 
teux :  nul  n'est  tenu  à  l'un 
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*  De  retour  en  Égvute,  je  reçu»  de*  Jear- 
sanx  par  la  vêle  de  Tunis.  Ils  m'eppaiieet 
l'eut  âéplorafato  4a  la  VraMoa,  ratOÉwe- 
ment  du  direoteiie,  et  la  ■— net  de  le  cotil- 

Uou.  * 

Après  la  bataille  d'Aboutir ,  le  S 
août  1799,  le  commodore  anglais  en- 
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Toyi  a  Alexandrie  des  joarasm  an- 
glais et  la  gazette  française  de  Franc- 
fort des.  mois  d'avril,  mai  et  juin,  qui 
faisaient  connaître  les  désastres  des 
années  du  Rhin  et  d'Italie.  On  avait 
appris  au  camp  de  Saint- Jean-d' Acre 
le  commencement  de  la  guerre  de  la 
seconde  coalition.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs par  Tunis  que  parvenaient  en 
Egypte  les  nouvelles  de  France. 


c  Tont  général  était  bon  pour  signer  nue 
eepitutmion  que  le  temps  rendait  lpévi- 
Uto ,  et  Je  pariii  uni  antre  dessein  que 
«weil»  léte  de»  arcflée»  pour  7  ramener 
ta  victoire.  » 

Napoléon    retourna    en    France  , 
i* parce  qu'il  y  était  autorisé  par  ses 
instructions  :  il  avait  carte  blanche  sur 
tout;  3*  parce  que  sa  présence  était 
nécessaire  à  la  république ,  3°  parce 
que  l'armée  d'Orient,  victorieuse  et 
nombreuse,  ne  pouvait  avoir  de  long- 
temps aucun  ennemi  à  combattre ,  et 
parce  que  le  premier  bnt  de  l'expédi- 
tion était  atteint  ;  le  second  ne  le  pou- 
vait être  aussi  long-temps  que  la  ré- 
publique serait  menacée  snr  ses  fron- 
tière et  en  proie  à  l'anarchie.  L'armée 
d'Orient  était  victorieuse  des  deux  ar- 
mées torques  qui  lui  avaient  été  oppo- 
sée*, pendant  la  campagne  :  celle  de 
Syrie,  battue*  Elaricli,  à  Gaza,  i  Jaffo, 
a  Acre,  à  Mont-Thabor,  aveeperte  de 
son  parc  d'artillerie  de  quarante  piè- 
ces; de  caoapagne  ;  de  tous  ses  maga- 
sin* ;  celle  de  Rhodes ,  battue  à  Saint- 
Jean-d'Acre  et  à  Aboukir,  où  elle  avait 
perdu  son  parc  de  campagne  de  trente- 
apatre  pièces  de  canon  et  son  général 
pb  chef ,  le  visir  à  trois  queues,  Mus- 
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tapha-Pachn.  L'armée  tfOrteat  était 
nombreuse  :  elle  comptait  vingt-cinq 
mille  combattait»  dont  trois  mille  cinq 
cents  de  cavalerie  ;  elle  avait  cent  piè- 
ces d'artillerie  .de  campagne  attelées, 
et  quatorze  cents  bouches  à  feu  de 
tons  calibres  bien  approvisionnées.  On 
a  dit  que  Napoléon  avait  laissé  son  ar- 
mée dans  la  détresse,  sans  artillerie, 
sans  tiabillemens,  «ans  pain,  réduite  à 
huit  mille  combaltans.  Ces  faux  rap- 
ports ont  trompé  le  ministère  anglais; 
le  17  décembre  1799,  il  se  décida  a 
rompre  la  capitulation  d'Etoriob,  et 
ordonna  à  son  amiral  dans  la  Méditer- 
ranée de  ne  laisser  exécuter  aueuM 
capitulation  qqi  permettrait  i  l'araée 
d'Orient  de  retourner  en  France; 
d'arrêter  les  batimens  qui  la  porte- 
raient, et  de  les  conduire  es  Angle- 
terre. Kléber  conçut  alors  sa  posi- 
tion ;  il  secoua  le  joug  de  l'intrigue,  il 
redevint  lui-même,  se  retourna  «outre 
l'armée  ottomane  ,  et  la  vainquit  à 
Héliopolis.  Après  une  violation  aussi 
criminelle  du  droit  des  gens,  le  cabi- 
net de  Saint-James  s'aperçut  de  sou 
erreur;  il  envoya  eu  Egypte  trente- 
quatre  mille  Anglais  sou?  les  ordres 
d'Abercrombîe,  qui,  joints  à  vingt-six 
mille  Turcs  sous  le  grand-visir  et  le 
ca  pi  tan-pacha,  parvinrent  a  se  rendre 
maîtres  de  cette  importante  colonie, 
en  septembre  1801,  vingt-sept  mois 
après  le  départ  de  Napoléon,  et  seule- 
ment après  six  mois  d'nne  campagne 
très  active ,  et  qui  aurait  tourné  à  la 
confusion  des  Anglais,  si  Kléber  n'a- 
vait pas  été  assassiné ,  «i  Menas , 
l'homme  le  moins  militaire  qui  ait  ja- 
mais commandé,  oe  s'était  pas  tragjre 
à  la  tête  de  l'armée.  Mais  enfin  cette 
campagne  de  1801  coûta  an  gouverne- 
ment anglais  plusieurs  million»  star-, 
lings,  dix  mille  hommes  d'élite,  la 
général  en  chef  de  son  armée.  Le  gé- 
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néral  Betttsrd,  au  Caire,  le  ïï  juin 
1801,  Menou,  à  Aleiandrie,  le  3  sep- 
tembre 1801,  ont  obtenu  la  capitula- 
tion que  des  intrîgans  avaient  fait  si- 
gner i  Kléber  a  Elsrich,  vingt  mois 
auparavant,  le  Si  janvier  1800,  savoir: 
que  l'armée  française  serait  transpor- 
tée en  France  aux  dépens  des  Anglais, 
avec  armes,  canons,  bagages,  dra- 
peau, et  sans  être  prisonnière  de 
guerre.  Les  états  de  situation  de  son 
arrivée  M  lazaret  de  Harsehle  et  de 
loulou,  prouvent  qu'elle  étaitde  vingt- 
quatre  mille  Français  ;  sa  perte  en 
1800  et  1801  avait  été  de  quatre  mille 
hommes.  Lorsque  Napoléon  laissa  le 
commandement  à  Kléber,  elle  était 
donc  de  vingt-huit  mille  hommes, 
dent  vingt-cinq  raille  en  état  de  com- 
battre. H  est  notoire  qu'en  quittant 
l'Egypte  au  mois  d'août  1790,  il  croyait 
ce  pays  pour  toujours  a  la  France,  et 
qu'il  espérait  pouvoir  un  jour  réaliser 
te  second  but  del'eipédftion.Quantaui 
idées  qu'il  avait  alors  sur  les  affaires 
de  France,  H  les  a  communiquées  à 
Menou,  qui  l'a  souvent  répété  :  il  pro- 
jetait la  journée  du  18  brumaire. 


XIII*  NOTE. 

■  Tel  éuit  mon  plan;  malt  j#  u««d»  ul 
MldaU,  ni  caaon»,  ni  faiU*.  » 

Comment  sans  soldais,  sans  canons, 
sass  fusils?  Trois  mois  après  le  18 
brumaire ,  Napoléon  a  fait  marcher  en 
Allemagne  une  armée  décent  soixante 
mille  hommes,  la  plus  belle'  armée 
qu'ait  jamais  eue  la  France,  et  une  ar- 
mée de  réserve  dans  les  plaines  de 
afarengo  1  Est-ce  que  tous  les  hommes 
de  ces  armées  étaient  des  recroesTSI 


de  pareils  fait»  étaient  vrais,  H  De  tut- 
drait  plus  d'armée  permanente,  la 
garde  nationale  serait  plus  que  suffi- 
sante. Les  victoires  de  Brune  rendi- 
rent disponible  l'armée  de  Hollande  ; 
la  pacification  de  la  Vendée ,  la  consi- 
dération dont  jouissait  le  gouverne- 
ment, sa  popularité,  l'amour  des  Fran- 
çais qui  l'environnait,  mirent  i  sa  dis- 
position l'armée  de  l'Ouest  et  tous 
les  bataillons  que  le  directoire  tenait 
dans  l'intérieur  pour  soutenir  son  au- 
torité et  contenir  les  partis  ;  toutes  ces 
troupes  furent  réunies  ;  elles  forent 
mieux  administrées,  mieux  soldées,  la 
cavalerie  fut  remontée;  les  levées  de 
conscrits,  dans  ces  quatre  mois ,  ne  se 
montèrent  qu'à  quatre-vingt  aide 
hommes.  Le  premier  consul  fit  de  très 
bonnes  choses,  il  donna  è  tout  «ne 
bonne  direction,  mais  il  ne  fit  pas  de 
miracles  :  les  héros  de  Hohenlinden 
et  de  Harengo  n'étaient  pas  des  re- 
crues, mais  de  bons  et  vieux  soldats; 
il  y  avait  à  l'armée  de  réserve  un  tien 
de  conscrits:  elle  comptait  un  grand 
nombre  de  vétérans  qui  n'avaient  pal 
fait  la  campagne  précédente  et  qui  dé- 
cidèrent de  la  victoire  sur  le  champ  de 
bataille  de  Montebello  et  de  Harengo, 


•  Noss  AttoM  tenu  jm*m  ta»  «s  aaSM 
Miaatt  aiftatmi.  Km*  aviins  a— i  *** 

A  l'époque  du  passage  du  StW- 
Bernard,  en  mai  et  juin  1800,  Napo- 
léon avait  gagné  vingt  batailles  rangé», 
conquis  l'Italie,  dicté  la  paix  au  roi  de 
Snrdaigne ,  au  roi  de  Naples,  au  F*P*< 
et  a  l'empereur  d'Allemagne  i  Tins1 
lieues  de  Vienne;  négocié,  à  Rsstt*. 
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*«  I»  comte  de  Cobentsfcl,  et  obtenn 
la  remse  à  la  France  de  la  place  forte 
deMayenee;  créé  plusieurs  républi- 
ques, levé  deux  cent»  millions  de  con- 
tributions, employés  par  loi  à  nourrir, 
habiller,  entretenir  son  armée  pendant 
dem  ans,  à  solder  l'armée  du  Rhin, 
les  escadres  de  Toulon  et  de  Brest.  Il 
mit  enrichi  le  muséum  national  de 
i|uatre  cents  chefs-d'œuvre  de  l'au- 
'ieane  Grèce  ou  du  siècle  desMédJcis, 
conquis  l'Egypte,  et  établi  la  domina- 
tion française  sur  des  bases  solides, 
puieuu'il  avait  surmonté  ce  qui,  dans 
l'opinion  de  Volney,  était  la  plus  gran- 
de difficulté,  concilier  les  principes  du 
Coran  et  de  la  religion  mahométane 
avec  la  présence  d'une  armée  occiden- 
tale. Depuis  six  mois,  il  était  à  la  tête 
de  la  république  par  le  choix  spontané 
de  trois  millions  de  citoyens  ;  il  avait 
rétabli  les  fnanecs,  calmé  les  factions, 
et  déraciné  la  guerre  de  la  Vendée. 
Comment  dire  qu'il  avait  ta  fortune  à 
/air»,  quand  déjà  de  si  belles  pages  lui 
étaient  assurées  dons  l'histoire  1 


XVe  NOTE. 

(Pages*.) 

*  La  division  de  Deaaix  arriva;  tome  la 

liane  ta  rallie;    Deaaii    forme*»    colonne 

fauta»,  el  enlève  le  village  de  Warengo, 

••  •'apfWTail  le  oernro  de  l'ennemi.  » 

Desaîx  a  formé  sa  colonne  eu  avant 
de  Saint- Julien  ;  il  a  été  lue  à  une  lieue 
et  demie  <lu  village  de  Marengo. 


(  l'a**  «.  ) 
•  Le»  (actions   semblaient  se  taire  ;    tant 
facial  le»  éioufXatit.  « 

Depuis  Marengo  jusqu'à  la 


infernale,  c'est-à-dire  pendant  les  six 
derniers  mois  de  1800,  les  factions 
furent  plus  actives  que  jamais.  Sans 
doute  Napoléon  n'avait  rien  a  redouter 
des  chefs  de  la  révolution  ou  de  ceux 
de  la  Vendée  ;  mais  les  Brutus  sep- 
tembriseurs, les  chouans  ne  parlaient 
que  de  l'assassiner. 


■  Dans  l'intervalle  que  m'avait  laissé  la 
trêve  d'Amiens,  j'avais  hasards  on*  expé- 
dition Imprudente,  qu'on  m'a  reprochée  et 
arec  raison  ;  elle  ne  valait  rien  eu  soi. 

■  J'avais  essayé  de  reprendre  Saint-Domin- 
gue. J'avais  de  bons  motifs  ponr  le  tenter. 
Les  alliés  haïssaient  trop  la  France  pour 
qu'elle  oiat  rester  dan»  l'inaction  pendant 
la  paix.  Il  fallait  donner  nue  pliure  à  la. 
curiotité  des  oisif*  ;  il  fallait  tenir  consUm- 
ment l'armée  en  mouvement  pour  l'empê- 
cher de  s'endormir.  Enfin  j'étais  bien  aise 
d'essayer  les  marins.  » 

Le  parti  des  cotons  était  très  puis- 
sant dans  Paris,  l'opinion  publique 
voulait  Saiot-Oomingne;  d'un  autre 
côté,  le  premier  consul  ne  fat  pas  fA-> 
thé  de  dissiper  les  alarmes  des  Anglais, 
en  envoyant  quinte  mille  hommes  a 
Saint-Domingue;  c'était  assez  mani- 
fester sa  confiance  dans  la  continua-  • 
lion  de  la  paix,  et  l'éloignement  ou  il 
était  de  tonte  guerre  maritime;  ces 
quinze  mille  hommes  eussent  réussi 
sans  la  fièvre  jaune.  Si  Toussaint, 
Dessaline  et  Christophe  eussent  voulu 
se  soumettre,  ils  auraient  assuré  leur 
état,  leurs  grades,  leur  fortune  etcelle 
des  gens  de  leur  couleur;  on  eût  sin- 
cèrement confirmé  la  liberté  des  noirs. . 
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«  Il  l'offril 
moment  décisif,  nu  de  ce*  coupa  du  haiard 
lui  détruisent  le»  meilleure!  rétolullon*.  La 
police  découvrit  de  petites  menée*  royalis- 
te», dont  le  fôjer  était  au-delà  du  Rhin. 
Une  tête  auguste  t'y  trouvait  impliquée. 
Toutes  le*  circoDitaoce»  de  cet  éTénemeni 
cadraient  d'une  minière  incroyable  arec 
•elle»  qui  me  portaient  à  tenter  on  coup 
d'état.  La  perte  dd  doc  d'Engnien  décidait 
la  question  qui  agitait  la  France.  Elle  déci- 
dait de  moi  lai»  retour.  Je  l'ordonnai.  * 

Le  duc  d'Enghieri  périt  parce  qu'il 
était  un  des  auteurs  principaux  de 
la  conspiration  de  Georges,  Pictiegru 
et  Moreau. 

Pichegru  fnt  arrêté  le  38  février; 
Georges  le  9  mari ,  le  duc  d'Engnien  le 
18  mars  1804. 

Le  dnc  d'Enghien  figurait  déjà  de- 
puis 179(3,  dans  les  intrigues  des 
agens  de  l'Angleterre,  comme  le  prou- 
vent les  papiers  saisis  dans  le  caisson 
de  Kinglin,  et  les  lettres  de  Moreaa  au 
directoire,  du  19  fructidor  1797. 

En  mari  1808,  le  discours  dn  trône 
au  parlement  britannique  annonça  le 
commencement  d'une  nouvelle  guerre 
et   la  rupture  de  la   paix  d'Amiens. 
Le  gouvernement  français  manifesta 
l'intention  de  porter  la  guerre  en  An- 
gleterre :  pendant   1803  et  1804,  il 
couvrit  de  camps  les  falaises  de  Bou- 
logne, de  Dunkertne  et  d'Ostende  ;  il 
prépara  des  escadres  formidables  a 
Brest,  à  Bochefort,  a  Toulon  ;  il  cou- 
vrit les  chantiers  de  France  deprames, 
i,  de  bateaux  canon  mors, 
:t petite» péniches; il  em- 
illieri  de  bras  à  creuser 
r  la  Manche  pour  recevoir 
ises  flottilles.  De  son  côté, 
courut  aux    armes.  Pitt 
e  travail  paisible  de  l'é- 


chiquier, endossa  l'uniforme  et  ne 
rêva  plus  que  machinée  ne  guerre,  ba- 
taillons, forts,  batteries  ;  le  vieux  et 
vénérable  Georges  III  quitta  ses  mai- 
sons royales  et  passa  journellement 
des  revues  ;  des  camps  s'élevèrent 
sur  les  dones  de  Douvres ,  des 
comtés  de  Kent  et  de  Sussex  :  les 
deux  armées  se  voyaient ,  elles  n'é- 
taient plus  séparées  que  par  le  dé- 
troit. 

Cependant  l'Angleterre  n'oublia  rien 
de  ce  qui  était  propre  A  réveiller  les 
puissances  du  continent;  mais  l'Au- 
triche, la  Russie,  la  Prusse,  l'Espagne, 
étaient  alliées  ou  amies  de  la  France, 
à  qui  toute  l'Europe  obéissait  ;  les  ten- 
tatives pour  rallumer  la  guerre  dans  la 
Vendée  n'étaient  pas  plus  heureuses. 
Le  concordat  avait  rallié  le  clergé  i 
Napoléon,  et  l'esprit  des  habitai»  de 
cette  province  était  bien  changé  ;  ils 
voyaient  avec  reconnaissance  lanur 
chc  de  son  administration  :  les  grands 
travaux  publics  qu'il  avait  ordonnés 
occupaient  des  milliers  de  bras;  od 
travaillait  à  joindre,  par  un  canal,  la 
Vilaine  et  la  Rence ,  ce  qui  permet- 
trait aux  caboteurs  français  de  se  ren- 
dre des  cèles  du  Poitou  sur  celles  de 
Normandie,  sans  doubler  le  cap  d'Oues- 
sant;  une  nouvelle  ville  s'élevait  au 
milieu  du  département  de  La  Vendée, 
et  huit  nouvelles  grandes  routes  al- 
laient traverser  l'ouest;  enfin,  des 
sommes  considérables  étaient,  en  for- 
me de  primes,  distribuées  aux  Ven- 
déens pour  rétablir  leurs  maisons, 
leurs  églises,  leurs  presbytères,  brûlés 
ou  détroits  par  les  ordres  du  comité  de 
salut  public. 

Le  cabinet  de  Saint-James  avait  été 
souvent  induit  en  erreur  par  les  royalis- 
tes qui,  trompés  par  leurs  propres  il- 
lusions,.l'avaient  engagé  dans  des  ex- 
péditions fâcheuses  ;  mais  il  concevait 
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me  grande  idée  de  la  puissance  et  des 
moyens  des  jacobins  :  il  se  persuada 
«d'an  grand  nombre  d'entre  eus 
étaient  mécontens;  qu'ils  étaient  dis"— 
pMés  I  réunir  lenrs  efforts  a  ceux  des 
royalistes,  qu'ils  seraient  "secondés  par 
<fesgénéranTJaloux,etque,  coordon- 
nât ces  efforts  des  partis  opposés, 
RHis  réunis  par  One  passion  commune, 
un  formeraitune  faction  assez  puissante 
pour  opérer  Une  efficace  diversion. 

Depuis  quatre  ans,  le  premier  con- 
sul avait  réuni  tous  les  partis  qui  divi- 
saient le  France  ;  la  liste  des  émigrés 
mit  été  fermée  ;  on  en  avait  d'abord 
nvé,  depuis  éliminé,  enfin  amnistié 
tons  ce»  qui  avaient  voulu  rentrer 
àtta  Jenr  patrie  ;  tous  leurs  biens  exis- 
tais et  non  vendus  leur  avaient  été 
«ndas,  excepté  les  bois  dont  la  loi 
leur  rendait  cependant  les  revenus;  il 
M  restait  plus  sur  cette  liste  que  quel- 
les personnes  attachées  aux  princes, 
on  ennemis  déclarés  de  la  révolution, 
rtqni  n'avaient  pas  vouln  profiter  de 
son  amnistie  ;  mais  des  milliers  d'émi- 
grés étaient  rentrés,  et  n'avalent  été 
soumis  a  d'autres  conditions  qu'an  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  a  la 
république.  Le  premier  consul  avait 
en  ainsi  ta  plus  dour-e  consolation  que 
puisse  avoir  an  homme,  celle  de  réor- 
tnnteer  pins  de  trente  mille  familles, 
et  de  rendre  à  leur  patrie  tout  ce  qui 
resttit  do  descendons  des  hommes  qui 
avaient  illustré  la  France  dam  les  di- 
vers siècles  ;  ceux  même  qui  étaient 
restés  émigrés  obtenaient  f  réquem  m  e  n  t 
des  passeports  pour  venir  visiter  leurs 
familles.    Les  autels  étaient  relevés; 
les  prêtres  déportés,  exflés,  étaient  à 
la  tête  des  diocèses,  des  paroisses,  et 
soMés  par  la  république.  Ces  divers 
Job  avarient  apporté  une  grande  amé- 
lioration dans  les  affaires  publiques, 
jaa&  cependant  avaient  eul'lnconvé- 
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nient  inévitable  d'enhardir,  pur  ce 
système  d'une  extrême  indulgence, 
les  ennemis  du  gouvernement  con- 
sulaire, le  parti  royal,  et  tes  espéran- 
ces de  l'étranger. 

De  180»  à  1904,  il  y  avait  ed  rfriq 
conspirations:  tons  les  émigrés  A  h) 
solde  de  l'Angleterre  venaient  de  rece- 
voir l'ordre  de  se  réunir  dans  le  Bris^ 
gav  et  dansle  duché  de  Inde.  Mnssey, 
agent  anglais,  intermédiaire  pour  ser- 
vir à  correspondre  avec  las  ministres 
Drake  et  Spencer-Smith,  résidait  A 
Offenbourg,  et  fournissait  avee  pro- 
fusion l'argent  nécessaire  4  tons  ce* 
complots. 

Le  die  d'Eflghien,  jeune  prince 
plein  da  valeur,  séjournait  à  quatre 
lieues  de  la  frontière  de  Franco 


(Mas  m.) 

n  Faute  do  mieux,  Je  mil  en  avant  on 
projet  de  descente  en  Angleterre.  Je  n'ai  ja- 
mais pente  a  lorealiier  ;  car  il  «lirait  *«taooé, 
non  que  Ut  matériel  do  débarquement  ne  fW 
poteikle,  mail  la  retraite  ne  Mtafl'BM.  m   ■■ 

La  descente  en  Angleterre  a   tou- 
jours été  regardée  comme  posai  bie  -,  «t 
la  descente  use  fois  opérée,  la  prisa 
de  Londres  était  immmqe*ble>  Mettre 
de  Londres,  il  se  fût  élevé  «a  parti 
très  puissa 
ce  qu'Ann 
César  en  d 
Afrique,  n 
dres  n'est i 

de  Calais;  et  l'armée  anglaise,  dissé- 
minée pour  la  défense  des  cotes,  ne  se 
fût  pas  réunie  à  temps  pour  couvrir 
cette  capitale  une  fois  la  descente 
opérée  :  sans  doute  que  cette  expédi- 
tion ne  pouvait  pas  être  faite  avec  un 
corps  d'armée,  mais  elle  était  certaine 
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avec  f  jmi  t  soixante  mille  hommes ,  qui 
su  fassent  présentés  devant  Londres 
cinq  jours  «pré»  leur  débarquement 
Les  flottilles  n'étaient  que  le  moyen 
de  débarquer  ces  cent  soixante  mille 
nommes  eu  peu  d'heures,  et  de  s'em- 
parer de  tous  les  bas-fonds.  C'est 
sons  la  protection  d'nne  escadre  réu- 
nia  a  U  Martinique,  et  de  là  à  tontes 
voiles nr  Boulogne,  que  devait  s'opé- 
rer le  passage  ;  si  la  combinaison  de 
cotte  réunion  de  l'escadre  ne  réussis- 
sait pas  une  année,  elle  réussirait  une 
antre  fois.  Cinquante  vaisseaux  par- 
tant de  Toulon,  de  Brest,  de  Roche- 
fort,  Je  Lorient,  de  Cadix,  réunis  à  la 
Marliuiqwe,  arriveraient  devant  Bou- 
logne et  assureraient  ledébarquement 
en  Angleterre,  dans  le  temps  que  les 
escadres  anglaises  seraient  à  courir  les 
mer»  pour  couvrir  les  deux  Indes. 


range».; 

•  PtobSfra  nii  uonre  étranglé  dant  ton 
U*.  On  m  nianqna  pu  de  dire  quo  c'était 
pat  mm  ordre*.  Je  nu  totalement  étranger 
à  eei  éTéoemeot.  Je  ne  «ai»  pai  même  pour. 
qnOi  j'aorii<  mnttralt  ce  criminel  1  ion  in- 
génient; (1  m  valait  pai  mieux  que  lei  au- 
una,  «  J'waii  an  tribunal  pour  le  jugement, 
net  «tatou  powr  la  JnaHlar.  Ja  n'ai  Jemoh 
i(an  lait  dlnniUn  dan*  ma  vie.  • 

le  cri- 

oflta- 

comte 

apro- 

aieurs 

n'eût 

I  rejeté 

1  ucune 

1  règne 


mes  au  nom  de  Ferdinand,  ce  prmee 
et  son  frère  don  Carlos,  seuls  héri- 
tiers du  trône  d'Espagne,  étaient  i 
Valençav,  au  fond  du  Berri;  leur 
mort  eût  mis  fin  aux  affaires  d'Espa- 
gne; elle  était  utile,  même  nécessaire. 
Elle  lui  fut  conseillée  par  *'"  ;  mais 
elle  était  injuste  et  criminelle.  Ferdi- 
nand et  don  Carlos  sont-ils  morts  ai 
France? 

On  pourrait  citer  dix  autres  exem- 
ples :  ces  deux  seuls  suffisent,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  marquans.  Des 
mains  accoutumées  a  gagner  des  ba- 
tailles avec  l'épée,  ne  se  sont  jamais 
souillées  par  le  crime,  même  sous  le 
vain  prétexte  de  l'utilité  publique: 
maxime  affreuse  qui,  de  tous  temps, 
fut  celle  des  gouvernemens  faibles,  et 
que  désavouent  la  religion,  l'honnear 
et  la  civilisation  européenne. 

Napoléon  est  parvenu  an  sommetdes 
grandeurs  humaines,  par  les  voies 
directes,  sans  jamais  avoir  commis  une 
action  que  la  morale  désavoue.  En 
cela,  son  élévation  est  unique  dans 
l'histoire.  Pour  régner,  David  fit  périr 
la  maison  de  Saùl,  son  bienfaiteur  ; 
César  alluma  ta  guerre  civile,  et  détrui- 
sit le  gouvernement  de  sa  patrie; 
Cromwell  Ht  périr  son  maître  sur  l'é- 
chaiaud  :  Napoléon  fut  étranger  i 
tous  les  crimes  dfl  la  révolution.  Quand 
sa  carrière  politique  commença,  le 
trône  était  écroulé  ;  le  vertueux  Lot» 
XVI  avait  péri  ;  les  factions  déchiraient 
la  France.  C'est  par  ta  conquête  de 
l'Italie,  c'est  par  la  paix  de  Carope- 
Formio,  qui  assurait  la.  grandeur  et 
l'indépendance  de  la  patrie,  que  Napo- 
léon commença  sa  carrière;  et  lors- 
qu'en  1800,  il  parvint  au  pouvoir  su- 
prême, c'est  en  détrônant  l' anarchie. 
Son  trône  fut  élevé  par  le  vœu  unani- 
me du  peuple  français. 

Ferdinand  Vit  était  à  Valescav  de» 
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le  château  du  prince  de  Tallcyrand,  un 
des  plus  beaux  sites  de  la  France,  au 
Mien  d'une  vaste  forêt  ;  il  y  était  avec 
son  frère  et  son  oncle  ;  il  n'avait  au- 
cune garde  ;  il  avait  tous  ses  officiers 
et  domestiques,  il  recevait  qui  il  voû- 
tait; il  se  promenait  librement  à  pin- 
mars  Keoes,  soit  pour  chasser, 
en  calèche.     Indépendamment    des 
sojian  te-douie  mille  francs  par  an  que 
le  trésor  de  France  a  payés  pour  le 
lover  de  Ynlençay ,  Ferdinand  recevait 
pour  son  entretien  quinze  cent  mille 
francs  par  au.  Il  écrivait  régulière- 
ment tous  les  mois  à  Napoléon,  et  en 
recevait  des  réponses:  An  15  août  et  à 
ta  fête  de  l'impératrice,  il  n'a  jamais 
manqua  de  faire  illuminer  le  château 
et  le  parc  de  Valençay  et  de  distribuer 
des  aamônes.  Il  demanda  plusieurs 
fois  à  Napoléon  d'aller  à  Paris,  ce  qui 
fat  successivement  ajourné  ;  il  le  solli- 
cita de  l'adopter  poux  son  fils  et  de  le 
marier  à  une  princesse  française.  Il 
avait  la  jouissance  d'une  très  belle  bi- 
bliothèque, recevait  souvent  des  visites 
des  gentilshommes  du  voisinage  et  des 
marchands  de  Paris,  qui  s'empressaient 
de  lui  porter  des  nouveautés.  Long- 
temps il  eut  un  théâtre  où  il  faisait  ve- 
nir des  comédiens  ;   mais  à  la  fiu   ses 
confesseurs  lui  inspirèrent  des  scrupu- 
les,  et  il  congédia  la  troupe. 

Le  roi  Cha  des  IV  son  père  et  la  reine 
sa  mère  furent  long-temps  au  palais  de 
Compiègne  ;   de  la  ils  allèrent  à  Mar- 
seille, puis  à  Rome,  où  ils  furent  lo- 
gés dans  le  palais  du  prince  Borghèse. 
Ils  jouissaient  d'«w  traitement  de  trois 
millions.  La  reine  d'Étrnrie,  Marie- 
Louise,  sœur  de  Ferdinand,  fut  une 
de  celles  qui  prit  le  plusde  part  à  la  ré- 
volution d' Espagne  ;  sa  correspondance 
arec  Murât,  alors  commandant  en  Es- 
pagne, est  fort  curieuse.  Elle  était  du 
parti  de  sa  mère,  et  joua  un  rôle  très 
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actif  dans  les  évéùémeris  de  Madrid. 
Elle  séjourna  long-temps  à  Nice,  o» 
elle  ouvrit  des  correspondances  secrè- 
tes avec  des  commandans  anglais  dans 
la  Méditerranée.  Instruit  qu'elle 
cherchait  à  quitter  la  France,  Napo- 
léon lui  fit  dire  qu'il  serait  fort  ahé 
qu'elle  voulût  aller  soit  en  Angleterre  ; 
soit  en  Sicile,  soit  en  tout  antre  pays 
de  l'Europe.  En  effet  cette  princesse 
n'était  d'aucune  importance,  et  son 
départ  eût  épargné  au  trésor  cinq  cent 
mille  francs. 

De  tout  temps  Ferdinand  a  témoi- 
gné la  plus  grande  aversion  pour  les 
cortès.  Les  Espagnols  pleureront  long* 
temps  la  constitution  de  Bayonne,  Si 
elle  eût  triomphé,  ils  n'auraient  plu» 
de  juridiction  ecclésiastique  en  ma- 
tière   séculière;  plus  de    bannalité1, 
plus  de  barrières  intérieures.  Leurs 
domaines    nationaux    ne  resteraient 
point  incultes  et  sans  utilité  pour  fê- 
tât et  la  notion.  Ils  auraient  un  clergé 
séculier,  une  noblesse  sans  privilèges 
féodaux,  ni  exemption  de  contributions 
et  de  charges  publiques  ;  lisseraient  au- 
jourd'hui un  autre  f 
Ferdinand  avait  i 
préférait  rester  à  Val 
de  régner  en  Espagn 
cependant  lorsqu'en 
lui  fit  proposer  de  ri 
trône,  il  n'hésita  pa 
Laforest  lui  fnt  envo; 
gociation.Le  traité  fv 
aucune  condition  n'était  imposée  a 
Ferdinand;  car  on  n'appellera    pas 
conditions  l'engagement  qu'il  prit  de 
maintenir  les  ventes  des  domaines  na- 
tionaux faites  pendant  son  absence  et 
de  ne  rechercher  aucune  des  person- 
nes qui  avaient  exercé  des  emplois. 
Ferdinand  alors  manifesta  hautement 
la  résolution  de  prendre  en  Espagne 
les  choses  comme  il  les  trouvait,  et  de  * 
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régner,  an  rpj  cooMitutionnel.  Sitôt 
|tie  le  traité  fut  conclu,  il  proposa  de 
nouveau  de  contracter,  par  nn  mariage, 
une  alliance  plus  étroite  avec  Napo- 
léon. Cette  demande  ne  fut  ni  rejetée 
ni  acceptée,  Qn  répondit  que  le  mo- 
ment n'était  pas.  venu  d'y  souscrire,  et 
que,  lorsque  FerdV  nd  aérait  rassis 
sur  son  troue,  s'il  renouvelait  sa  de- 
(BBude  de  Madrid,, elle  serait  alors  ac- 
cueillie comme  elle  devait  l'être. 

Le  traité  de  Valençay  avait  été  né- 
gocié avec  le  plus  grand  secret.  11 
'en  fussent 
.  contrarié 
font  le  ré- 
re  dispe— 
ère  à  ce 
is  les  plai- 
cam  pagne 

laient  alors 

émeut.  Le 

verser  Na- 

f  le  secret 

:nta  de  lui 

re  s'oppo  - 

ïs pagne,  et 

d'obtenir  de  lui  qu'il  ne  ratifiât  pas  le 

traité  de  Valençay.  N'ayant  pas  réussi, 

il  en  divulgua  l'existence,   et  employa 

toutes  les  ressources  de  l'intrigue  pour 

I ~       îand,  afin 

I  en  France 

ioand  de- 
e  courant 
I  endant  il 

I  n'en  mars 

I 
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{Paies»,) 

•  l>a>  Raawi  débouchaient  mutemenl.  Les 

4tôr  iMfttnchieiM  coururent  seréiugier  sous 

Uurt  Jr.npeauï.  L'ennemi   voulut    tenir  à 


AasWrlitt  ;  il  fat  balte.  Lm  Bbmm  m  reU- 
rorent  en  bon  ordre,  al  me  laiuérent  l'em- 
pire d'Autriche.  » 

Le  soir  d'Ansterlitz,  les  Rosses  ne 
firent  pas  leur  retraite  en  bon  ordre  ; 
tout  leur  parc  d'artillerie  fut  pris,  le* 
débris  de  leur  armée  qui  échappèrent 
se  sauvèrent  sans  saea  ni  armes.  L'em- 
pereur Alexandre,  cerné  à  Hoelicb, 
etU  été  fait  prisonnier,  s'il  ne  s'était 
engagé  •  évacuer  La  Hongrie  par  la 
route  d'étapes  qui  fut  indiquée  par 
I. 


XXlr»  NOTE. 


□ma  en  ça,  J«  tnivli  la 
rutraiioiiesRuisos.  J'arrivai «n  Pologne.  Ua 
nouveau  théâtre  l'ouvrait  i  nos  arme*.  J'al- 
lai voir  cette  vieille  terre  de  l'anarchie  et 
de  la  liberté,  courbée  toui  un  joug  étranger; 
le»  Polonais  aneudaiost  me  Tenue  pour  te 


La  campagne  ne  recommença  pas. 
Les  Français  ne  poursuivirent  pas  les 
Russes  en  Pologne,  les  Russes  se  reti- 
rèrent avec  une  grande  précipitation 
chez  eux .  La  paix  fut  signée  à  Pres- 
bourg  avec  l'Autriche,  et  une  conven- 
tion faite  à  Tienneavec  la  Prusse.  Napo- 
léon revint  à  Paris,  son  armée  repassa  le 
Danube  etl'Inn;  et  si  elle  a  été  en  Polo- 
gne, ce  n'est  pas  en  conséquence  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  mais  après  la  cam- 
pagne d'Iéna;  ce  n'est  pas  la  ronlc 
devienne,  mais  celle  de  Berlin.  Il  y  a 
ici  un  anachronisme  d'nn  an  :  la  bataille 
d'Austerliti  est  du  2  "décembre  1805; 
celle  d'Iéna  du  14  octobre  1806;  celle 
d'Evlau  du  8  février  1807;  celte  de 
Fricdland  du  1  i  juin  1807 ;  la  pain  *; 
Tilsit  est  du  7  juillet  1807.  Qncllcfeno- 
rance  des  Toits  !  ' 

Nspoiéon  voulait  rétablir  le  rpyju- 
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me  de  Pologne,  parce  que  c'était  le 
seul  moyen  d'opposer  une  digue  à. cet 
empire  formidable  qui  menaçait  d'en- 
vahir tôt  ou  tard  l'Europe,  Si,  à  l'exem- 
ple de  Paul,  Alexandre  ne  tourne  pas 
ses  regards  vers  l'Inde  pour  acquérir 
de)  richesses  et  fournir  de  l'occupa- 
tion à  ses  peuplades  nombreuses  de 
Cosaques,  de  Calmoucks  et  autres  bar- 
bares, qui  ont  pris  en  Allemagne  et  en 
France  le  goût  du  luxe,  il  sera  con- 
traint, pour  prévenir  une  révolution 
en  Russie,  de  faire  une  irruption  dans 
le  midi  de  l'Europe.  S'il  réussit  à  amal- 
gamer franchement  la  Pologne  et  la 
Bussie,  en  réconciliant  les  Polonais 
avec  le  gouvernement  russe,  tout  de- 
vra fléchir  sous  son  joug  ;  l'Europe  et 
l'Angleterre  surtout,  regretteront  de 
n'avoir  pas  relevé  le  royaume  de  Polo- 
gne indépendant  de  la  Russie,  et  d'en 
aroir  fait  à  Vienne  une  province  russe; 
mais  alors  le  ministère  anglais  était 
aveuglé  par  sa  haine  contre  Napoléon. 
Il  ne  fit  que  des  fautes  :  si  le  congrès 
de  Vienne  eût  signé  la  paix  avec  Na- 
poléon, l'Europe  serait  tranquille  au- 
jourd'hui, l'esprit  révolutionnaire  ne 
minerait  pas  tous  les  trônes.  En  France, 
il  aurait  été  comprimé  et  satisfait  par 
des  institutions  nouvelles. 


XXIII0  NOTE. 

(Pt|*M.) 

«  Si  le*  RnsiM  nom  avaient  atUqui 
tonde  mai  il.  nom  iiuriou»  été  battus  ;  i 
toara  généraux  n'ont  heureusement  pis  de 

ee»  foapiralioot.  » 

Les  Russes  ne  pouvaient  pas  atta- 
quer le  lendemain  delà  bataille  d'Ey- 
lan,  c'est-à-dire  le9  février  ;  parce  que, 
dès  cinq  heures  du  soir,  le  8,  ils  avaient 
abandonné  le  champ  de  bataille,  qui 
fut  occupé  par  le  troisième  corps  de 


l'armée  française,  et  qu'à  trois  heures 
du  matin,  le  9,  l'armée  russe  ralliait 
ses  débris  sous  les  remparts  deKoBui»->. 
berg,  à  six  lieues  du  champ  de  bataille, 
ayant  abandonné  tous  ses  blessés  et 
partie  de  son  artillerie.  Mais ,  en  sup- 
posant que  l'armée  russe  fût  restée 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'elle 
eût  pu  attaquer  le  9  au  matin ,  le* 
corps  des  maréchaux  Ney  et  Berna  - 
dolte,  qui  n'avaient  point  pris  parti 
la  bataille,  étaient  arrivés  dans  In  nuit  ; 
si  les  Russes  avaient  été  battus  par 
l'armée  française  en  l'absence  de  ces 
deux  corps,  comment  concevoir  qu'ils 
eussent  été  vainqueurs  de  l'armée  fran- 
çaise renforcée  desix  divisions? 


■  J'étais  seul  capable  de  porter  U  cou- 
ronne de  Ter,  et  je  la  mil  tor  ma  tête.  » 

Toutes  les  organisations  d'Italie 
étaient  provisoires.  Napoléon  voulait 
faire  de  cette  grande  péninsule  une 
seule  puissance,  et  c'est  en  consé- 
quence de  ce  projet  qu'il  se  réserva 
pour  lui-même  la  couronne  de  tes, 
afin  de  tenir  dans  ses  mains  la  direc- 
tion des  différons  peuples  d'Italie.  11 
préféra  réunir  à  l'empire,  Home,  Gè- 
nes, la  Toscane,  le  Piémont,  plutôt 
que  de  les  joindre  au  royaume  d'Ita- 
lie, parce  que  ces  peuples  le  préféraient, 
et  aussi  parce  que  l'impulsion  im- 
périale y  seraitplus  forte;  que  c'était  un 
moyen  d'appeler  en  France  un  grand 
nombre  d'habitant  de  est  contrées,  et 
d'y  envoyer  en  échange  un  mémo 
nombre  de  Français  ;  que  c'était  ap- 
peler les  conscrits,  les  matelots  de  ces 
provinces  dans  les  cadres  d«s  régi- 
mens  fronçais  ou  des  équipages  de 
Toulon.   Pour  Naples   seulement,  il 
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fallut  suivre  une  marche  différente, 
et  donner  au  provisoire  qu'on  y  avait 
établi  nne  apparence  de  définitif. 
Cette  grande  ville  était  accoutumée  a 
nne  grande  indépendance.  Ferdinand 
était  en  Sicile  et  l'escadre  anglaise  sur 
les  cotes  de  Noples  ;  mais  au  moment 
de  la  proclamation  de  toute  l'Italie  en 
un  seul  royaume,  et  du  sacre  à  Rome, 
comme  roi  d'Italie,  du  second  Gis  que 
Napoléon  aurait  de  son  mariage  avec 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  les  Ita- 
liens de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Na- 
ptes,  de  Venise,  de  Gênes,  de  Piémont, 
île  Toscane,  de  Milan,  se  fussent  avec 
enthousiasme  tous  serrés  autour  du 
troue  de  l'antique  et  noble  Italie.  Na- 
poléon n'a\ait  pas  disposé  du  grand- 
duché  de  llerg;  sou  intention  était  d'y 
replacer  Joachim  qu  :iil  il  quitterait 
Naples. 


■  Le  cadel  de*  frère»  émit  «bmi  jeune 
pour  atleudre.  ■ 

Le  cadet  était  Jérôme,  qui,  à  l'épo- 
que dont  parle  l'auteur,  était  roi  de 
Westphalte;  il  n'avait  donc  pas  besoin 
«"attendre.  Mais  cet  écrivain,  qui  d'ail- 
leurs fait  preuve  d'esprit,  se  perd  dans 
les  ténèbres  :  il  veut  bâtir  ou  milieu 
des  brouillards,  il  veut  toujours  que  la 
paix  de  Tilsit  soit  avant  Iéna  ;  c'est  un 
anachronisme  de  treize  mois. 


XXVH  NOTE. 

[  hp  ...  ) 


>i  nne  cuh  intermédiaire.  Elle 
était  démocritique,  parce  qu'on  j  eolrail  i 
toute  heure  el  de  partout  :  elle  elali  mooar- 
ohla.M,  parce  qu'olln  ne  routait  pu  ŒO|i- 
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L'institution  d'une  noblesse  natio- 
nale n'est  pas  contraire  à  l'égalité,  elle 
est  nécessaire  au  maintien  de  Tordre 
social  ;  aucun  ordre  social  ne  peut  être 
fondé  sur  la  loi  agraire .  le  principe  de 
la  propriété  et  de  sa  transmission  par 
contrat  de  vente,  donation  entre-vils 
ou  acte  testamentaire,  est  uu  principe 
fondamental  qui  ne  déroge  pas  à  l'éga- 
lité. De  ce  principe  dérive  la  conve- 
nance  de  transmettre  de  père  en  Sis 
le  souvenir  des  services  rendus  a  l'état. 
La  fortune  peut  être  quelquefois  ac- 
quise par  des  moyens  honteux  et  cri- 
minels. Les  titres  acquis  par  des  ser- 
vices rendus  à  l'état  sortent  toujours 
d'une  source  pure  et  honorable,  leur 
transmission  à  sa  postérité  n'est  qa'une 
justice.  Lorsque  Napoléon  proposa  a 
un  grand  nombre  d'hommes  de  la  ré- 
volution, les  pins  partisans  des  princi- 
pes de  l'égalité,  la  questiou  de  savoir 
si  l'établissement  de  ces  titres  hérédi- 
taires était  contraire  aux  principes  de 
l'égalité,  tous  répondirent  que  non. 

En  établissant  une  noblesse  hérédi- 
taire nationale,  Napoléon  avait  trois 
bots  :  1*  Réconcilier  la  France  avec 
l'Europe  ;  2°  réconcilier  la  France  aa- 
cienneavecla  France  nouvelle;  3*  faire 
disparaître  en  Europe  les  restes  de  h 
féodalité,  en  rattachant  les  idées  de 
noblesse  aux  services  rendus  a  l'état,  et 
les  détachant  de  toute  idée  féodale. 

L'Europe  était  gouvernée  par  de* 
nobles  qui  s'étaient  fortement  opposé* 
à  In  marche  de  la  révolution  française; 
c'était  un  obstacle  qui  partout  contra- 
riait l'influence  française,  il  fallait  le 
faire  disparaître,  et  pour  cela  revêtir 
de  titres  égaux  aux  leurs,  les  princi- 
paux personnages  de  l'empire.  Le  suc- 
cès fut  complet,  la  noblesse  européenne 
cessa  dès  lors  d'être  opposée  i  la 
France,  et  vit  avec  une  secrète  joie  uni' [ 
nouvelle  noblesse  qui,  par  cela  qu'ails 
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était  nouvelle,  loi  paraissait  inférieure 
s  l'ancienne  ;  elle  ne  prévoyait  pas  la 
conséquence  du  système  français,  qui 
tendait  à  déraciner,  à  dépriser  la  no- 
blesse  féodale,  ou  du  moins  à  l'obliger 
i  se  reconstituer  a  nouveau  titre. 

L'ancienne  noblesse  «le  France,  en  re- 
trouvant sa  patrie  et  une  partie  de  ses 
biens,  avait  reprisses  titres  non  légale- 
ment, mais  de  fait:  aile  se  considérait 
plus  que  jamais  comme  une  race  privilé- 
giée; toute  fusion  ouamalgamc  avec  les 
chefs  de  la  révolution  était  difficile  ;  la 
création  de  nouveaux  litres  fit  dispa- 
raître entièrement  ces  difficultés;  il 
n'y  eut  aucune  ancienne  famille  qui 
ne  s'alliât  volontiers  avec  les  nouveaux 
ducs  ;  en  effet  les  Noailles,  lesColbert, 
les  Louvois,  les  Fleury,  étaient  de  nou- 
velles maisons  ;  dès  leur  origine,  les 
plus  anciennes  maisons  de  France 
avaient  brigué  leur  alliance  ;  c'est 
ainsi  que  les  familles  de  la  révolution 
setrouvaienteonsolidées,  etl'aucienne 
et  la  nouvelle  France  réunies.  Ce  fat 
à  dessein  que  le  premier  titre  que  Na- 
poléon donna,  futan  maréchal  Lefeb- 
vre  :  ce  maréchal  avait  été  simple  sol- 
dat, et  tout  le  monde  dans  Paris  l'avait 
connu  sergent  aux  gardes-françaises. 

Son  projet  étaitde  reconstituer  l'an- 
cienne noblesse  de  France.  Toute  fa- 
mille qui  comptait  dans  ses  ancêtres 
un  cardinal  nn  grand  officier  de  la 
couronne,  on  maréchal  de  France,  un 
ministre,  etc.,  eût  été  pour  cela  seul 
■pte  à  solliciter  an  conseil  du  sceau  le 
titre  de  duc;  tonte  famille  qni  aurait  en 
on  archevêque,  un  ambassadeur,  un 
premier  président,  un  lieutenant-géné- 
ral ou  un  vtce-amiral,  le  titre  de 
comte;  tonte  famille  qni  aurait  en  nn 
é»*uue,  nn  maréchal-de-camp,  nn 
contre-amiral,  an  conseiller  d'état  on 
un  président  à  mortier,  le  titre  de  ba- 
ron, O»  UtrCsn'MrônUté  octroyés 


qu'a  la  charge  par  les  impétraus  d'é- 
tablir pour  les  ducs  un  majorât  de  cent 
mille  francs  de  revenu,  pour  les  comtes 
de  trente  mille  francs,  pour  les  barons 
de  dix  mille  francs  :  cette  règle,  qui 
rugissait  le  passé  et  le  présent,  devait 
régir  l'avenir.  De  là  sortait  une  no- 
blesse historique,  qui  liait  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  et  qui  était  consti- 
tuée non  sur  les  distinctions  du  sang,  ce 
qui  est  une  noblesse  imaginaire,  puis- 
qu'il n'y  a  qu'une  seule  race  d'hom- 
mes, mais  sur  les  services  rendus  à 
l'état.  De  même  que  le  Bis  d'un  culti- 
vateur pouvait  se  dire  :  je  serai  un  jour 
cardinal,  maréchal  de  France  ou  mi- 
nistre, il  pouvait  se  dire  :  je  serai  un 
jour  duc,  comte  ou  baron  ;  de  même, 
qu'il  pouvait  se  dire:  je  ferai  le  com- 
merce, je  gagnerai  plusieurs  millions 
que  je  laisserai  à  mes  enfans.  Un 
Montmorcnci  eut  été  duc,  non  pas 
parce  qu'il  était  Montmorenci,  mais 
parce  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  été 
connétable,  et  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'état.  Cette  vaste  idée  chan- 
gent le  plan  de  la  noblesse  qui  n'était 
que  féodale,  et  élevait  sur  ses  débris 
une  noblesse  historique,  fondée  sur 
l'intérêt  de  la  patrie,  et  les  services 
rendus  aux  peuples  et  aux  souverains. 
Cette  idée,  comme  celle  de  la  Légion- 
d' Honneur,  comme  celle  de  l'univer- 
sité, était  éminemment  libérale;  elle 
était  propre  à  la  fois  à  consolider  l'or- 
dre social  et  anéantit  le  vain  orgueil 
de  la  noblesse";  elle  détruisait  les  pré- 
tentions de  l'oligarchie  et  maintenait 
dans  son  intégrité  la  dignité  et  l'égalité 
de  l'homme.  C'était  une  idée  ■■mûre, 
organisatrice,  libérale  ;  elle  eût  carac- 
térisé le  nouveau  siècle.  Napoléon  ne 
mettait  aucune  précipitation  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets;  il  croyait  avoir 
du    temps  devant  lui.  Il  disait  sou*. 

vent  à  spn  conseil  d'état  :  «  J'ai  besoin 
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de  vingt  ai»  pour  accomplir  mes  pro- 
jets. ■  Il  lui  en  a  manqué  cinq. 
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XXVII*  NOTE. 

(Païen.) 
«  Sa  neutralité  (  la  Pnuee  )  m'avait  sur- 
tout été  estemiello  dan*  la  demie»  campa- 
gne ;  pour  m'en  aisurer,  il  lui  fut  fait  quel- 
fna  ouverte™  de  la  mmIod  du  Hanovre,  b 

Comment  la  Prusse  était-elle  restée 
neutre  î  N'avait-elle  pas  signé  en  sep- 
i  tembre,  pendant  que  l'armée  française 
marchande  Uun  a  Vienne,  cette  fa- 
meuse convention  de  Postdam  ;  adhé- 
rant éventuellement  à  la  coalition  de 
ia  Russie,  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre, n'avait-elle  pu  juré  haine  à  la 
France  sur  le  tombeau  du  grand  Fré- 
déric? Deux  jours  avant  la  bataille 
d'Austerliti,  en  décembre  1805,  le 
comlerde  Hougwiti,  premier  ministre 
du  roi  de  Prusse,  se  rendit  à  Brunit  en 
Moravie  ;  il  eut  deux  audiences  de  Na- 
poléon ;  mais  les  a  vaut- postes  français 
et  russes  étaient  aux  mains;  Napolé< 
lui  dit  d'aller  attendre  à  Vienne  l'issue 
de  la  bataille  :  «  Je  les  battrai,  ne  me 
dittt  rien  aujourd'hui,  je  ne  veux  rien  la- 
voir, e  HaugwiU,  qui  n'était  pas  no- 
vice dans  les  affaires,  ne  se  le  fil  pas 
dire  deux  fois.  La  bataille  d'AusterliU 
eut  lieu  le  2  décembre,  et  le  15,  la 
Prusse  renonça,  par  la  convention  de 
Vienne,  au  traité  de  Potsdametau  ser- 
ment du  tombeau;  elle  céda  Wesel, 
Bayrenth,  Neufchatel  à  la  France,  qui 
par  contre  consentica  ce  que  Frédéric- 
Guillaume  s'emparât  du  Hanovre  et 
le  réunit  a  sa  couronne.  Comment  la 
Prusse  aurait-elle  demandé  à  Tilsit  le 
Hanovre,  qui  déjà  lui  avait  été  cédé 
parla  convention  de  Vienne?  Parle 
traité  de  Tilsit,  elle  n'a  fait  que  perdre; 
elle  a  cédé  ce  qu'elle  possédait  en  Po- 


logne et  ses  états  sur  la  gauche  de 
l'Elbe  ;  elle  a  abandonné  l'électeur  de 
Hesse-Cassel.  Cette  erreur  de  date 
rend  absurdes  tous  les  raison  iiemeus 
de  l'auteur  sur  cette  énoaue. 


(fête  w. 

«  Je  refusai  tout,  el  le  Uanotre  reçu  t  MM 
autre  destination,  » 

En  vertu  de  la  convention  du  15  dé- 
cembre 180b,  la  Prusse  pouvait  s'em- 
parer du  Hanovre,  mais  eetta  conven- 
tion n'obtint  à  Berlin  qu'une  ratifica- 
tion conditionnelle  ;  la  ratification  dé- 
finitive donna  lieu  à  des  discussions, 
qui  se  prolongèrent  une  partie  de 
1806.  Cependant  la  Prusse  occupa  en- 
fin le  Hanovre,  et  tout  paraissait  ar- 
rangé, lorsqu'elle  déclara  la  guerre. 
Elle  n'y  fut  pas  provoquée  par  li 
France,  elle  fut  entraînée  par  l'encrves- 
cence  des  passions  de  la  jeunesse  de 
Berlin,  et  trompée  par  une  dépêcha 
du  marquis  de  Lucchesini,  son  minis- 
tre à  Paris,  qui  assuraitque  le  traité  »' 
gné  alors  à  Paris  par  le  comte  Osbril, 
faisait  contracter  à  la  France  et  à  h 
Russie  des  engagement  contraire»  «ni 
intérêts  de  la  Prusse.  Dans  le  premier 
moment  d'effroi,  la  Prusse  courut  ans 
armes.  Quoil  pour  faire  face  aux  Bas- 
ses et  aux  Français.  Pourquoi  pu? 
Dans  la  guerre  de  Sept-Ans  n'avait- 
elle  pas  tenu  tête  à  la  France,  à  la  luav 
sie  et  a  l'Autriche?  Mais  le  cabinet  de 
Berlin  ne  tarda  pas  a  être  parfailenanrt 
rassuré  du  coté  de  l'empereur  de  Rus- 
sie, qui  désavoua  son  plénipotentiaire 
la  comte  d'Ûubril,  et  ne  ratifla  patle 
traité  de  Paria,  qui  d'aiUeun  ne  faisait 
aucune  mention  de  ta  Pressa.  Après 
s'être  préparé  a  luttât  ooutre  ces  deu 


■ViUuy  il 


HOTE»  ET  M&LJJKR3. 


KO 


puissances,  le  roi  ne  se  trouvant  plus 
noir  »  combattre  que  la  France,  et 
élaotau  contraire  assuré  du  secours  de 
It  Russie,  ne  douta  pas  de  la  victoire. 
Quelooessemainesaprès(le  14  octobre 
1806),  la  bataille  d'Iéna  décida  de  la 
guerre.  On  se  demande  si  l'auteur  de 
eet  écrit  était  en  Asie ,  en  Afrique  ou 
w  Sibérie,  quand  ceséïénemens  ont  eu 
bu? 

XXtX"  NOTE. 

!    Pige  tfc  ) 

*  Je  voulus  corriger  m  moins  ce  que  j'a- 
iiis  fais  en  Prusse,  eu  organisant  la  confé- 
dération du  Rhin,  parce  que  j'espérais  con- 
tenir fan  par  l'autre.  ■ 

La  confédération  du  Rhin  a  précédé 
la  bataille  d'iéna  de  trois  mois  1  !  !  L'his- 
toire n'est  pas  de  la  métaphysique  :  on 
ne  peut  pas  l'écrire  d'imagination  et 
bâtir  à  volonté  ;  il  faut  d'abord  I'ad- 
prendre. 


*  Àtec  de  tel*  soldais,  quel  cal  le  général 
ejeti  s'eût  aimé  le  guerre?  Je  l'aimais,  je  IV 
vocle,  tt  cependant  Je  n'ai  plus  senti  eu  moi, 
depuis  l'affaire  d'Iéna,  la  plénitude  de  con- 
fiance, ni  le  mépris  de  l'ayenlr  auquel  J'e- 
T«i»  dû  mes  premier»  succès.  ■  . 

Les  batailles  de  Pullusk,  d'Eylau,  la 

prise  de  Dantzick,  la  bataille  de  Fried- 

laod,  sont  de  1807  ;  les  batailles  d'Es- 

pioosa,  de  Burgos,  de  Tudela,  de  So- 

■noeiera  ;  la  prise  de  Madrid,  l'opération 

contre  l'armée  du  général  Moore,  ont 

en  lien  eu  1808.  Les  batailles  de  Taon, 

(TAbeosberg,  la  manœuvre  de  Land- 

sbut.  la  bataille  d'Eckmiill,  la  prise  de 

Vienne,  les  batailles  d'EssIing  et  de 

Wagrara,  la  paix  de  Vienne  de  1807, 

«eut  postérieures  de  trois  ans  à  la  ba- 


taille d'Iéna.  La  bataille  d'Abensbert;, 
la  manœuvrede  Landshnt  et  la  bataille 
d'Eckmiill  sont  les  plus  hardies,  les 
plus  belles,  les  plus  savantes  de  Na- 
poléon. La  bataille  de  la  Moskowa  est 
le  plus  brillant  de  ses  faits  d'armes  ; 
elle  est  de  1813,  six  ans  après  léna. 
Les  batailles  de  Lutzen,  de  Wnrschen 
sont  de  1813  ;  cène  de  Champ-Aabert, 
de  Hontmirail,  de  Vauchamp,  de  1814. 
La  marche  de  vingt  jours  de  Canne  à 
Paris,  les  batailles  de  Ligny,  de  Mont- 
Saint  Jean,  de  1815!  ! 


[rage  Bi.) 

■  Je  ontapreneii  la  nécessité  de  me  sépa- 
rer d'une  femme  dont  je  ne  poutais  plus  at- 
tendre de  postérité;  j'y  répugnai»  par  la 
douleur  de  quitter  la  personne  que  j'ai  le 
plus  aimée;  je  fus  long-tempt  avant  de  at'j 
résoudre;  mais  elle  s'y  lésigna  elle-même, 
avec  le  dévouement  qu'elle  a  toujours  eu 
pour  moi.  J'acceptai  sou  sacrifice,  parce 
qu'il  était  indispensable,  a 

Le  divorce  de  l'impératrice  José- 
phine est  unique  en  son  genre  dans 
l'histoire.  Il  n'altéra  en  rien  l'union 
des  deux  familles.  Ce  fut  un  sacrifice 
pénible,  également  partagé  par  les 
deux  époux,  mais  fait  aux  intérêts  de 
la  politique.  Le  mariage  est  considéré 
en  France  comme  un  acte  civil  et  un 
sacrement  religieux  :  il  faut,  pour  en 
opérer  la  dissolution,  la  double  inter- 
vention de  l'autorité  civile  et  de  l'église. 
L'autorité  civile  compétente  pour  pro  - 
noncer  la  dissolution  du  mariage  du 
Napoléon  était  le  sénat.  Les  deu\ 
époux  déclarèrent  dansant  assemblée 
de  famille  leur  assentiment  au  divorce. 
Cette  cérémonie  se  Dt  dans  les  grands 
appartenons  des  Tuileries;  elle  fut 
extrêmement  intéressante  :  les  larmes 
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«oulaicnt  oui  yeux  de  tous  les  specta- 
teurs. Le  consentement  constaté  par 
l'arcliicunuceUer,  la  dissolution 
mariage  fut  prononcée  par  le  sénat. 
L'impératrice  quitla  les  Tuileries  et  se 
rendit  à  Malmaison.  Tous  les  meubles 
des  appartemens  de  Napoléon,  dans 
cette  petite,  mais  délicieuse  campagne, 
restèrent  à  leur  même  place.  Elle  eut 
en  outre  la  terre  de  Navarre  et  un  do- 
maine de  deux  millions,  qu'elle  em- 
ploya en  grande  partie  à  encourager 
les  arts,  à  soulager  les  malheureux. 
La  Malmaison  esta  trois  lieues  de 
Paris,  à  une  de  Saint-Cloud.  Elle  y  de- 
meura constamment.  Pendant  l'espace 
de  cinq  ans,  elle  y  reçut  trois  ou  qua- 
tre visites  de  Napoléon.  Toute  la  cour 
y  allait  régulièrement.  Lorsque  les  al- 
liés entrèrent  à  Paris,  l'empereur 
François,  l'empereur  de  Russie,  et  le 
roi  de  Prusse  y  firent  de  fréquentes 
visites. 

Le  prince,  qui  avait  été  adopté  par 
Napoléon  pour  lui  succéder  à  la  cou- 
ronne d'Italie,  au  défaut  de  ses  enfuns 
naturels  et  légitimes,  était  considéré 
comme  un  prince  du  sang  italien.  Il 
jouissait  en  Italie  d'un  apanage  en 
biens-fonds  évalué  vingt-cinq  millions. 
Il  a  épousé,  en  1806,  la  fille  afnée  du 
roi  de  Bavière,  princesse  belle  et  gra- 
cieuse. 

Une  cousine  de  l'impératrice  José- 
phine, Stéphanie  Beauharnais,  fut  ma- 
riée, en  1806,  au  grand-duc  de  Bade  : 
elle  règne  actuellement  àCarlsruln-; 
elle  a  plusieurs  enfaiis  ;  elle  est  jolie, 
spirituelle,  et  réunit  toutes  les  grâces 
de  sou  seie. 

Une  autre  cousine  de  l'Impératrice 
Joséphine  fut  mariée  au  prince  d'A- 
remberg,  une  des  premières  maisons 
de  ta  Belgique,  jouissant  d'une  prin- 
cipauté souveraine.  Ce  mariage  n'a 
pas  réussi  aussi  bien  que  le  premier; 


DE  NAPOLÉON. 

mais  c'est  par  la  faute  de  la  princesse. 
Ce  prince  commandait  un  régiment 
de  chasseurs;  il  se  distingua  dans  la 
guerre  d'Espagne,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  l'armée  anglaise.  Napoléon 
attachait  quelque  importance  à  ce  ma- 
riage. II  avait  le  projet  de  faire  le 
prince  d'Aremberg  gouTernew-géué- 
ral  des  Pays-Bas,  et  d'établir  cette  coar 
à  Bruielles,  pour  donner  a  la  Belgi- 
que une  nouvelle  preuve  de  sa  sollici- 
tude. C'est  dans  celte  pensée  qu'il 
acheta  de  ses  deniers  le  château  de 
Lacken  dn  prince  de  Saxe-Teschen  et 
le  fit  superbement  meubler.  Une  autre 
cousine  de  Joséphine  fut  demandée 
en  mariage  par  Ferdinand  VII  pour 
régner  sur  les  Espagnols. 

Le  mariage  civil  de  Napoléon,  an- 
nulé par  la  décision  dn  sénat,  l'oIRc»- 
lité  de  Paris  fit  les  informations  d'usage 
dans  la  religion  catholique,  et  prononça 
la  dissolution  du  mariage.  La  cour  de 
Home  éleva  alors  la  prétention  d'en 
connaître  ;  mais  le  clergé  de  France 
déclara  que  cela  était  contraire  aui 
privilèges  de  l'église  gallicane;  qu'an 
souverain  aux  yeux  de  Dieu  n'est 
qu'un  homme,  et  doit  être  soumis  à  la 
juridiction  de  sa  paroisse  et  de  son  évt- 
quc.  L'autorité  archiépiscopale  à 
Vienne  dut  examiner  celte  question 
avant  la  célébration  du  mariage  de  na- 
poléon avec  l'archiduchesse  d'Autri- 
che. Le  jugement  de  l'officialité  de 
Paris  lui  fut  communiqué,  et  elle  y 
adhéra  par  une  décision  formelle. 

Le  divorce  de  Napoléon  fit  grand 
bruit.  Son  trône,  le  plus  élevé  ^ 
Europe,  fut  l'objet  de  l'ambition  de 
toutes  les  maisons  régnantes  ;  la  poli- 
tique y  appelait  trois  princesses  :  duc 
la  maison  de  Russie,  une  de  la 
maison  d'Autriche,  une  de  la  maison 
de  Saxe. 

Des  iwgaciatjomouTcrtcs  furent  e* 
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Unces  aip.c,  la  Rnssîe.  Il  en  avait  déjà 
.•té  dit  quelques  mois  pftr  l'empereur 
Alexandre  À  Erfurt. 

(Joe  lettre  do  conte  de  Narbonue  au 
ministre  de  la  police  Fouc-hé  annonça 
<joe  quelques  insinuations  lui  avaient 
été  faites,  a  son  passage  à  Vienne,,  sur 
lechoix  de  Napoléon,  et  qu'il  avait  pu 
en  conclure  qu'une  alliance  avec  une 
archiduchesse  pourrait  entrer  dans  les 
mes  de  l'Autriche.  Napoléon  ne  pou- 
vait faire  aucune    démarche  directe 
avant  de  connaître  les  dispositions  de 
l'empereur  Alexandre.  11  fit  sonder  le 
prince  de  Schwartzemberg,  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Paris,  et  cette  négo- 
ciation particulière  fut   conduite  de 
manière  a  ce  que    l'ambassadeur  se 
trouvât  engagé  sans  que  Napoléon  le 
fut,  dans  le  cas  où  le  mariage  avec  la 
sœur  de  l'empereur  Alexandre  éprou- 
verait des  difficultés.  Ces  difficultés  se 
manifestèrent  en  effet;  il  y  enta  ce  su 
jet  des  dissentimens  d'opinion  daus  la 
famille  impériale  russe.  Cependant  il 
paraît  que  l'empereur  Alexandre  n'hé- 
sitait pas;  mais  on  exigeait  que  la 
princesse  qui  deviendrait  épouse  de 
Napoléon,  eut  nue  chapelle  rosse  dans 
l'intérieur  du  palais  des  Tuileries,  avec 
ses  popes  et  son  clergé,  et  le  libre 
exercice  de  aa  religion.  Des  négocia- 
tions avaient  été  faites  à  ce  sujet:  on 
attendait  les  réponses  de  Pétersbourg 
pour  prendre  un  parti.  Ces  réponses 
arrivèrent.  On  s'était  assuré  que  l'am- 
bassadeur d'Autriche ,  qu'il   eût   ou 
qu'il  n'eût  pas  reçu   les  instructions, 
donnerait,  lorsqu'il  en  serait  temps, 
on  plein  assentiment  a  l'alliance  pro- 
jetée. I*  prince  Schwartzemberg  était 
absent  pour  une  partie  de  chasse  ;  un 
courrier  lui  fat  eipédie  :  il  accourut  à 
Paris  pour  attendre  l'événement. 

Un  conseil  privé  extraordinaire  fut 
cwtvoqoé  pour  quatre  heures  après 


midi-  et  la  question  du  choix  à  faire  y 
fut  posée  après  la  lecture  des  dépê- 
ches de  Saint-Pétersbourg.  Les  opi- 
nions furent  divisées  entre  une  prin- 
cesse saxonne,  une  princesse  russe 
et  une  princesse  autrichienne.  Ce  der- 
nier avis  fut  celui  ne  la  majorité  ;  il 
fut  déterminé  par  la  haute  considéra- 
tion du  maintien  de  la  paix  générale  : 
on  observa  que,  de  toutes  les  puissan- 
ces, l'Autriche  était  celle  qui  concevrait 
le  plus  d'inquiétudes  sur  les  intentions 
de  la  France  à  son  égard  ;  on  repré- 
sentait que  l'alliance  qu'il  était  ques- 
tion de  former  avec  elle  dissiperait 
tous  les  nuages,  donnerait  on  motif 
incontestable  à  la  confiance,  et  serait 
legaged'une  paix  durable.  Ces  consi- 
dérations furent  décisives,  et  le  maria- 
ge de  l'archiduchesse  préféré.  A  six 
heures  du  soir.  Napoléon  chargea  le 
prince  Eugène  de  se  rendre  chez  le 
prince  Schwartzemberg,  et  de  lui  por- 
ter une  demande  formelle.  Au  même 
moment,  il  donna  pouvoir  à  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  signer, 
avec  cet  ambassadeur,  son  contrat  de 
mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  en  prenant  pour  modèle  celui 
de  Louis  XVI  avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie- Antoinette.  A  sept  heures,  le  prince 
Eugène  avait  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion, et  dans  la  soirée  le  contrat  de 
mariage  fut  signé.  Le  prince  tleNeuf- 
chatel  fut  envoyé  a  Vienne  pour  faire 
la  demande  dans  les  formes  solennelles 
d'usage,  et  l'archiduc  Charles  épousa 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  comme 
représentant  de  Napoléon,  dont  (es 
pouvoirs  lui  furent  remis  à  cet  effet. 
L'archiduc,  grand-duc  de  Wiirtibourg, 
aujourd'hui  grand-duc  de  Toscane,  re- 
présenta l'empereur  d'Autriche  au  ma- 
riage à  Paris. 

Napoléon  alla  recevoir  l'archidu- 
chesse à  Conpiègne.  Le  mariage  civil 
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fat  célébré  à  Soint-Ckmd,  le  mariage 
religieux  dans  le  grand  salon  du  Musée 
Napoléon.  Cinq  on  six  cardinaux,  après 
avoir  assisté  an  mariage  civil  à  Saint- 
Cloud,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  assister  an  mariage  religieux,  par 
respect  pour  le  saint-siége,  qui  devait 
intervenir  dans  le  mariage  des  souve- 
rains. Les  évêques  français  et  la  ma- 
jorité des  cardinaux  repoussèrent  cette 
prétention  arec  indignation-,  le  pape 
même  blâma  ces  cardinaux,  qui  furent 
exilés  de  Paris,  et  qu'on  appela  les 
cardinaux  noirs,  parce  qu'il  leur  Tut 
interdit  par  )e  saint-siége  de  porter 
te  rouge  pendantun  temps  déterminé, 
Des  fêtes  splendidcs  Turent  données 
a  cette  occasion.  Le  prince  de  Schwart- 
zembérg,  ambassadeur  d'Autriche,  en 
donna  une  au  nom  de  son  maître,  il 
Bt  a  cet  effet  construire  une  salle  de 
bal  dans  le  jardin  de  son  hôtel.  Au  mi- 
lieu du  bal,  le  feu  prit  à  des  draperies 
de  gaze  :  en  un  instant  toute  la  salle  fut 
en  feu.  Napoléon  en  sortit  lentement, 
tenant  l'impératrice  par  le  bras;  le 
Prince  Schwartzemberg  resta  cons- 
tamment près  d'elle;  elle  partit  pour 
Saint-Cloud.  L'empereur  resta  dans 
le  jardin  jusqu'au  matin.  Rien  ne  pat 
arrêter  les  progrès  de  l'incendie.  Plu- 
sieurs personnes  périrent.  La  prin- 
cesse Schwartzemberg,  née  d'Arem- 
berg,  femme  du  frère  de  l'ambassa- 
deur,  était   parvenue  a  sortir  de  la 
salle;  mais,  inquiète  pour  un  de  ses 
enfans,  elle  y  rentra,  et  fut  étouffée 
en  essayant  de  s'écbapper  par  une 
porte  qui  donnait  dans  l'intérieur  de 
l'hôtel.  Au  jour,  on  trouva  ses  mal- 
heureux restes  consumés  par  les  flam- 
mes. Le  prince  de  Kourakin,  ambas- 
sadeur de  Russie,    fat  grièvement 
blessé. 

En  1770,  *  la  ftte  donnée  par  la 
TiUo  da  Paris  pour  tjétttmtr  le  mariaae 
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deLonis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
deux  mille  personnes  furent  culbutée* 
dans  les  fossés  des  Champs-Elysées,  et 
y  trouvèrent  la  mort.  Lorsque,  depuis, 
Louis  XVI  et  Marie- Antoinette  péri- 
rent sur  l'échafaud,  on  se  ressouvint 
de  ce  terrible  accident,  et  l'on  voulut 
y  trouver  un  présage  de  ce  qui  arri- 
vait :  car  c'est  8  l'insurrection  de  cette 
grande  capitale  qu'il  faut  spécialement 
attribuer  la  révolution.  L'issue  mal- 
heureuse de  ta  fête  donnée  par  l'am- 
bassadeur d'Autriche,  dans  une  cir- 
constance semblable,  pour  célébrer 
l'alliance  de  deux  maisons  dans  les 
personnes  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise,  parut  un  présage  sinistre. 
C'est  au  changement  de  politique  de 
l'Autriche  qu'il  faut  uniquement  attri- 
buer les  malheurs  de  le  France.  Na- 
poléon n'était  pas  superstitieux  ;  ce- 
pendant il  eut  lui-même  en  celte  oc- 
casion un  pénible  pressentiment.  Le 
lendemain  de  la  bataille- de  Dresde, 
lorsqu'on  poursuivant  l'armée  autri- 
chienne il  apprit  d'un  prisonnier  que 
le  bruit  courait  que  le  prince  de 
Schwartiemberg  avait  été  tué,  il  dit  : 
«  C'était  un  brave  homme  ;  mais  sa 
»  mort  a  cela  de  consolant  que  c'était 
»  évidemment  lui  que  menaçait  fa&- 
»  gure  malheureux  de  son  bal.  *  Deux 
heures  après  on  sut  au  quartier-géné- 
ral que  c'était  Moreau,  et  non  le  prince 
Schwartzemberg  qui  avait  été  tué  la 
veille. 


XXXII»  NOTR. 

(  Pige  (M.  ) 

■  L'archiduc  fit  eu  ie*nch«  uni  lri> 
bille  marche.  Il  devina  mon  projet,  ci  li- 
gna lei  devina.  Il  M  porta  rapidement  tor 
Tienne,  par  la  rive  gauche  dn  Denabe,  et 
prit pwidorj  e*  >»««•  ««rapt  que  Mai.  Cm! 
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HOTES  El 
«la  seule  belle  manœuvre 
qut  Isî  Autrichiens  aient  jamais  Tati. 
■  Mon  plan  de  campagne  était  mauqoé  » 

Pendant  cette  campagne,  l'archiduc 
Charles  fut  battu  quoique  son  armée 
fut  quadruple  de  celle  de  son  ennemi. 
'I  «  se  porta  pas  sur  Vienne,  mais  il 
prit  position  vis-à-vis  Vienne,  sur  la 
me  opposée  du  Danube,  ce  qui  est 
fort  différent.  Le  plaît  de  Napoléon 
-::;u'[  de  s'emparer  de  Vienne  et  de 
loute  la  rive  droite,  pour  dégager  sou 
armée  d'Italie  et  se  joindre  à  elle.  Il 
réussit  parfaitement,  occupa  Vienne, 
déborda  l'armée  du  prince  Jean  ;  ce 
qui  l'obligea  à  abandonner  l'Italie,  et 
permit  an  prince  Eugène  de  débou- 
cher sur  le  Danube  par  la  Carniole,  la 
Cariuthie  et  la  Styrie,  Quel  plan  de 
campagne  manqué  I  Où  conduit  la  ma- 
nie de  l'esprit  quoique  avec  de  bonnes 
intentions  !  ou  trahit  la  gloire  de  son 
.   pays  pour  faire  une  antithèse!  !  ! 

XXXIII*  NOTE. 

(Page  100.) 

"  Par  va  honneur  inespéré,  l'archiduc 
•fan,  an  lien  de  contenir  i  tout  prix  le  vice- 
roi,  m  lai  ha  battre.  L'armés  d'Italie  le  re- 
jet de  l'antre  edlé  du  Danube.  Nom  eùiaes 
peu*  koua  Mate  sa  droite.  * 

L  arrivée  du  Tice-roi  sur  le  Danube 
fut  signalée  par  la  bataille  de  Boab, 
qui  est  postérieure  a  la  bataille  d'Ess- 
leng  et  non  antérieure,  comme  l'au- 
teur parait  le  croire.  La  bataille  d'Ess- 
ling  est  do  aa  mai  1809  ;  celle  de  Raab 
est  du  14  juin,  anniversaire  de  Ms- 
rengo  :  elle    est  donc  postérieure  de 
vingt-deux  jours.  Ce  n'est  pas  le  prince 
à'Kssliitff  qui  déboucha  le  premier  à  la 
bataille    d'EssIiug,    hum  le  maréchal 
tannes.    X. 'armée  était  formée  dans 
l'Ile  de  I.obau  le  21,  Les  ponts  avaient 
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été  jetés  dans  la  soirée  du  30,  et  le  ai 
l'atant-garde  se  saisit  d'Esaling  ;  à  deux 
heures  après  raidi  environ,  un  petit 
combat  eut  lieu;  et  le  33  la  bataille 
fut  livrée.  Dans  ces  deux  joora,  le 
champ  de  bataille  resta  aux  Français. 
L'ennemi  attaqua  à  plusieurs  reprises 
le  village  d'Essting,  s'en  empara,  et  en 
fut  toujours  chassé. 
A  quatre  heures  du  soir,  la  bataille 
ssa  ;  et  ce  village  resta  en  possession 
du  général  Bapp  et  du  comte  de  Lo-  ' 
bau,  ce  qui  décida  de  la  victoire  pour 
nous. 

Cependant  le  corps  du  maréchal  Da- 
voust était  toujours  sur  la  rive  droite; 
les  pents  ayant  été  rompus  par  la  crue 
subite  du  Danube  trois  fois  en  qua- 
rante-huit heures,  furent  autant  de 
fois  réparés  par  l'activité  et  les  soins 
du  général  Berlrand.  Le  corps  du  ma- 
réchal Davoust,  les  parcs  d'artillerie 
n'avaient  pas  encore  opéré  «sur  pas- 
sage, quand  les  ponts  furetât  enlevés 
pour  la  quatrième  fois,  à  deux  heares 
après  midi  ;  le  Danube  continuant  A 
s'élever  arec  une  grande  rapidité,  le 
général  Bertrand  (it  connaître  l'im- 
possibilité de  les  rétablir  ;  Napoléon 
ordonna  à  l'armée  de  reprendre  posi- 
tion dans  l'Ele  de  Lobau,  en  repassant 
le  bras  du  Danube  qui  a  soixante  toiteft 
de  large  et  très  profond.  L'Ile  de  Lo- 
bau est  très  grande,  et  séparée  de  la 
rive  droite  par  le  grand  bras  du  Danu- 
be qui  a  cinq  cents  toises  de  large.. 
Dans  cette  position,  il  ne  pouvait  pat 
être  attaqué.  Dès  le  soir  même,  des 
bateaux  chargés  de  munitions  y  abor- 
dèrent. La  vieille  garde  resta  en  ré- 
serve, toute  la  bataille  du  33,  en  avant 
de  la  tète  de  pont  ;  elle  ne  perdit  pas 
plus  de  cent  hommes,  par  le  canon,  et 
rentra  en  totalité  dans  l'Ile  de  Lobau. 
Le  prince  Charles  et  les  généraux 
autrichiens  ont  fait  ce  qu'ils  devaient 
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taire  dam  cette  journée,  et  tout  ce 
qn'on  pouvait  attendre  d'eux.  S'ils 
avaient  tenté  de  passer  dans  l'Ile  de 
Lobao,  ils  auraient  consommé  la  raine 
de  leur  armée,  qui  déjà  avait  essuyé 
une  perte  énorme. 

XXXIVe  NOTE. 


*  Lu  Angleli  tentaient  nne  eipédition 
eoalfe  An»ora,  qui  aurai!  réussi  sain  leur 
ineptie.  Ma  position  empirait  chaque  joar.» 

Anvers  était  entouré  de  remparts 
coaverls  d'artillerie;  sa  garnison  con- 
sistait en  trois  mille  hommes;  l'arsenal 
maritime  avait  deux  bataillons  d'ou- 
vriers militaires  et  deux  mille  ouvriers 
civils.  L'escadre,  qui  comptait  de  neuf 
à  dix  mille  matelots,  mouilla  sons  ta 
viHe.  Anvers  fut  alors  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  ayant  plus  de  quinze 
à  d  il- huit  mille  hommes  pour  sa  dé- 
fense. En  outre,  peu  après,  un  grand 
nombre  de  bataillons  de  garde  natio- 
nale accoururent;  alors  Anvers  ne  put 
plus  être  pris  que  par  un  siège,  et  par 
sa  situation,  cette  place  est  très  difficile 
i  investir.  Pour  la  prendre,  il  eût  fallu 
que  les  Anglais  la  surprissent  ;  il  ne  fai- 
llit pas,  pour  cela,  perdre  tant  de 
temps  devant  Flessingue. 

Il  fallait  qu'un  corps  de  six  mille 
hommes  débarquât  dans  la  Meuse,  se 
portât  dans  on  jour  au  fort  de  Bâti 
t'en  emparât,  ainsi  que  de  toute  l'Ile 
4e  Sad-Bf  rerland  ;  alors  l'escadre 
française,  qii  était  mouilles  devant 
Ftessingue,  se  fût  trouvée  coupée  d'An- 
vers :  ce  qni  eût  entraîné  sa  perte  et 
celle  delà  ville;  mais  du  moment  que 
l'eseadre  de  l'amiral  Missiessi  put 
mouiller  sous  les  mura  d'Anvers,  l'ex- 
pédition de  lord  Chatam  était  man- 
qvée  :  il  eût  dû  se  rembarquer  ;  il  eût 
■Mité  cinq  à  six  mille  hommes  qu'il 


perdit  par  son  séjour  dans  les  marais 
de  Walkcrcu. 


XXXV'  NOIR. 


■  J'auiitaiàceptiMgsIDanabe.aaiM}, 
parce  qu'il  me  donnait  de  l'inquiétude.  ■ 

Le  général  Bertrand  jeta  trois  ponts 
sur  pilotis  sur  le  Danube;  l'armée 
française,  nu  lie?:  ûe  passer  en  une 
nuit,  passa  à  loisir  dans  l'île  de  Lobao 
où  elle  se  forma. 


XXXVI*  NOTE. 


a  L'intrépidité  de  1101  troupes  et  une  nu- 
tHBDvre  hardie  de  Macdonald  décidèrent  de 

la  journée  (Wagram).  • 

Macdonald,  la  veille  de  la  bataille, 
s'était  établi  au  centre  de  la  position 
de  l'ennemi  ;  mais  n'étant  pas  soutenu 
par  sa  droite,  cette  avantage  important 
n'eut  pas  le  résultat  qu'il  devait  avoir. 
Le  jour  de  la  bataille,  il  manœovrs 
avec  habileté  et  mérita  les  éloges  de 
[Napoléon  ;  mais  ce  furent  le  change- 
ment de  front,  l'aile  gauche  en  arrière, 
exécuté  par  les  ordres  du  prince  Eu- 
gène ;  le  feu  de  la  batterie  des  cent 
pièces  de  canon  de  la  garde,  dirigé 
par  le  général  Lauriston,  aide-de-canp 
de  Napoléon  ;  le  mouvement  du  corps 
du  maréchal  Davoust,  qui  tourna 
toute  l'aile  gauche  de  Ter 
décidèrent  de  la  victoire. 


XXXVII'  NOTE. 

(Bat*  lot) 
a  L'armée  autrichienne  dédia  ea  die» 
dm  dam  une  longue  plaine.  ■ 

Ce  passage  est  évidemment  écrit  air 
un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  ter* 
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tain  et  iffnor*  le  mouvement  que  Na- 
poléon Ht  Mire  par  Ztminr  aux  maré- 
ttuui  Harmont  et  Dayoust. 

NOTE  XXXVIII. 


rtufar  mm  pt*i*#  tut  U  Pologne,  «s  nta- 
MM  i»  rendre  m  <(b'*]  le  aiii  i  prU.  » 

La  cour  d'Autriche  ne  dérangea  pas 
les  pfaiis  de  Napoléon  dans  ta  guerre 
(Je  1812;  elles'otiîa  franchement  6  la 
cime  de  la  France.  Par  les  articles  se- 
crets du  traité  de  Paris,  elle  s'engagea 
■  fournir  an  contingent  de  trente 
millehommes  à  l'armée  française  des- 
tinée à  agir  en  Russie.  Indépendam- 
ment des  stipulations  ostensibles  de  ce 
traité,  on  stipula,  par  des  articles  se- 
crets, les  rapports  des  deux  puissances 
dans  ia  latte  qui  allait  s'engager  :  on 
prévit  toutes  les  chances  ;  et  on  ne 
peut  mieux  répondre  à  l'assertion  er- 
ronnée  de  l'auteur  du  manuscrit  de 
Sainte-Hélène,  qu'en  lui  opposant  les 
articles  secrets  de  ce  traité. 

Art.  Ie'.  L'Autriche  ne  sera  point 
tenue  de  fournir  le  secours  stipule  par 
l'art.  K  du  traité  patent  dans  les  guer- 
res que  la  France  soutiendrait  ou 
contre  l'Angleterre,  ou  au-delà  des 
Pyrénées. 

Art.  4.  Si  la  guerre  vient  à  éclater 
entre  ta  France  et  la  Russie,  l'Autri- 
che fournira  ledit  secours  stipulé  par 
tes  articles  4  et  5  du  traité  de  ce  jour. 
Les  régnavens  qui  doivent  le  former 
mroat,  aies  à  présent,  mis  en  marche 
etcsntonaés  de  manière  qu'à  dater  du 
in  i  ■■us  raai.  Us  puissent,  en  moins 
de  sjuânirr  jours,  être  réunis  sur  Leaa- 
berg. 

Ledit  corps  de  troupes  sera  pourvu 
rt'iHi    «fourbie  approvisionnement  du 
"H. 


munitions  d'artillerie,  ainsi  que  des 
équipages  militaires  nécessaires  au 
transport  de  vingt  jours  de  vivres. 

Art.  8.  De  son  coté,  S.  M.  l'empe- 
reur des  Français  fera  toutes  ses  dhpo* 
sitions  pour  pouvoir  opérer  contre  ia 
Russie,  à  la  même  époque,  avec  toutes 
les  forces  disponibles. 

Art.  k.  Le  corps  de  troupes  fourni 
par  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  sera 
formé  en  trois  divisions  d'infanterie 
et  une  division  de  cavalerie,  coimnan- 
ue«j  pat  un  général  autrichien  m 
choix  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche. 

Il  agira  sur  la  ligne  qui  lui  sera  pres- 
crite par  S.  M,  l'empereur  des  Fran- 
çais et  d'aprèssesordresimnédial*. 

Il  ne  pourra  toutefois  être  divise 
et  formera  toujours  un  corps  distinct 
et  séparé. 

Il  sera  pourvu  à  sa  subsistance  en 
pays  ennemis,  suivant  le  même  mode 
qui  sera  établi  pour  les  corps  de  l'ar- 
mée française,  sans  rien  changer 
toutefois  au  régime  et  aux  usages  de 
détail  établis  par  tes  réglemens  mili- 
taires de  l'Autriche,  pour  la  nourriture 
des  troupes. 

Les  trophées  et  le  butin  qu'il  aura 
faits  sur  l'ennemi  lui  appartiendront. 

Art.  S.  Dans  le  cas  où  par  suite  de  k 
guerre  entre  la  Fronce  et  la  Russie,  le 
royaume  de  Pologne  viendrait  à  être 
rétaWi,  S.  H.  l'empereur  des  Français 
garantira  spécialement,  comme  elle 
garantit  des  a  présent  à  l'Autriche,  la 
postessioa  de  la  Gallicie. 

Art.  9.  Si,  le  cas  arrivant,  il  entn* 
dan*  les  convenances  de  l'empereur 
d'Autriche  de  céder,  pour  être  réunie 
anrayaftme  de  Pologne,  une  partie  de 
la  Gallicie,  es  échange  des  provinces 
iUyrieaaes,  S.  H.  l'empereur  des 
Français  s'engage,  dès  à  présent,  à 
consentir  &  cet  échange.  La  partie  de 
ta  Gallicie  ô  •  céder  sera  détermina 
30 
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d'après  la  base  combinée  de  la  popu- 
lation, de  l'étendue,  des  revenus,  de 
sorte  que  l'estimation  des  deux  objets 
de  l'échange  ne  soit  pas  réglée  par  l'é- 
tendue du  territoire  seulement,  mais 
par  ga  valeur  réelle. 

Art.  7.  Bans  le  cas  d'une  heureuse 
issue  de  la  guerre,  S.  M.  l'empereur 
des  Français  s'engage  à  procurer  à  S. 
M.  l'empereur  d'Autriche  des  indem- 
nités et.agrandissemens  de  territoire 
qui  non  seulement  compensent  les 
sacrifices. et  charges  de  la  coopération 
de  sadite  majesté  dans  la  guerre,  mais 
(pu  soient  lut  monument  de  l'union 
intime  et  durable  qui  existe  entre  les 
deux  souverains. 

.  Art  8.  Si  eo  naine  des  liens  et  an- 
gagemens  contractés  par  l'Autriche 
earversl»  France,  l'Autriche  était  me- 
nacée par  la  Russie,  S.  M.  l'empereur 
des  Français  regardera  cette  attaque 
«nome  dirigée  contre  lui-même,  et 
oMnMBcera  immédiatement  les  hoa* 
tiutéi. 

Art,  9.  La  Porte-Ottomane  sera  in- 
vitée à  accéder  au  traité  d'alliance  de 
cejou. 

Art.  10.  Les  articles  ci-dessus  reste- 
ront secrets  entre  les  deux  puissan- 
ces. 
\  Art.  11.  Ils  auront  la  même  force 
que  s'ils  étaient  insérés  dans  le  traité 
d'alrianea,  ils  seront  ratifiés,  et  les 
ratifications  seront  échangées  dans  le 
même  lieu  et  à  la  même  époque  que 
celtes  dudit  traité. 

Fait  et  signé  à  Paris,  le  1*  mars 

ma. 

Un  traité  de  même  nature  avait  été 
signé  le  24  février  1813,  entre  la 
France  et  la  Prusse.  Comment  donc 
dire  que  Napoléon  rat  dérange  dans 
ses  plans  sur  la  Pologne  par  des  com- 
binaisons diplomatiques? 


NOIR  XXXIX.  . 


■  Je  me  retirait   lentement.  > 

L'anteur  de  cet  écrit  n'a  d'idée  ni 
de  la  guerre,  ni  de  cette  campagne. 

Aprês-la  victoire  éclatante  rempor- 
tée à  Dresde,  fermée  française  ne  fit 
point  dé  monvemens  de  retraite  ;  eTTe 
manœuvra  pour  porter  la  guerre  sur 
la  rive  droite  de  l'Elbe,  s'appayant  sur 
ses  places  fortes,  notamment  sur  Mag- 
debourg,  et  se.  mettant  an  communi- 
cation avec  le  corps,  du  maréchal 
Davoost.  La .  défection  de  la  Bavière 
contraignit  Napoléon  à  changer  de 
projet.  Ce  n'est  qu'après  la  bataille  de 
Leip&ick  que  les  alliés  furent  o 
des  opérations  de  la  campagne. 


t* 
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«  J'ai  accusé  le  général  Mannont  de 
m  avoir  trahi  ;  je  loi  rend»  jniUce  aujour- 
d'hui :  aucun  soldat  n'a  trahi  la  foi  qa'll 
devait  à  ton  part.  » 

Plût  à  Dieu  qu'une  pareille  asser- 
tion fût  vraie  !  Le  maréchal  Mannont 
n'a  point  trahi  en  défendant  Paris, 
L'armée,  la  garde  nationale  parisienne, 
cette  jeunesse  si  brillante  des  écoles, 
se  sont  couvertes  de  gloire  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre  ;  mais  l'histoire 
dira  que,  sans  la  défection  dusixièsna 
corps,  après  l'entrée  des  alliés  à  Paria, 
us  eussent  été  forcé  d'évacuer  cette 
grande  capitale  ;  car  ils  n'eussent  ja- 
mais livré  bataille  sur  la  rive  geucb» 
de  la  Seine,  en  ayant  derrière  eus  Pa- 
ris, qu'ils  n'occupaient  que  députa  trois 
jours;  ils  n'eussent  pas  violé  ainsi  lotî- 
tes les  règles,  tous  les  principes  du 
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paudnrMe  la  guerre.  Les  malheurs 
de  cette  époque  sout  dus  aai  défec- 
tion! de»  chefs  du  sixième  corps  et  de 
Fermée  de  Lyon,  et  aux  intrigues  qui 
M  tramaient  dans  le  sénat. 


«ré tait   prisonnier  (à  Fontaifteblert ) ; 
j»  ■'MMidali  à  êtr»  tnlti  comme-  tel.  * 

Napoléon  à  Fontainebleau  avait  en- 
core autour  de  lui  vingt-cinq  mille 
domines  de  sa  garde.  Bien  ne  s' oppo- 
sait à  ce    qu'il  ralliât  les  vingt-cinq 
JwHe  hommes  de  l'armée  de  Lyon,  les 
dix-huit  mille  que  le  lieutenant-géné- 
ral Grenier  ramenait    d'Italie,    les 
quinze  mille  du  maréchal  Sucliet,  les 
■turante  mille  du  maréchal  Soult,  et 
teparùt  sur  le  champ  de  bataille,  à  la 
tête  de  plus  de  cent  mille  combattaus. 
11  était  maître  de  toutes  les  places 
fortes  de  France  et  d'Italie.  Il  aurait 
longtemps  encore  entretenu  la  guerre, 
et  bien  des  chances  de  succès  s'of- 
fraient aux  calculs;  mais  ses  ennemis 
déclaraient  à  l'Europe  qu'il  était  le 
Mal  obstacle  à  la  paix  :  il  n'hésita  pas 
sur  le  sacrifice  qui  semblait  lui  être 
demandé    dans  l'intérêt  de  France. 
Après  avoir  tout  fait  pendant  vingt 
ans  pour  le  bonheur  et  la  gloire  du 
peuple  français,  il  se   livra   volon- 
tairement,   et  remit  à  la  nation  la 
couronne  qu'il  avait  reçue  d'elle. 

Lorsque,  de  sa  retraite  de  l'île  d'El- 
be, il  apprît  que  les  factions  s'agitaient 
en  France,  que  les  partis  se  formaient, 
ane  la  guerre  civile  devenait  immi- 
nente ,et  que  toutes  ses  horreurs  al- 
laient éclater  de  nouveau  sur  notre  belle 
patrie,  il  sentit  que  son  espoir  avait  été 
deçà.  Fidèle  à  sa  dévise,  tout  pour  le 
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peuple  français,  il  résolut  de  rentrer 
en  France,  non  avec  l'ambition  de  re- 
conquérir son  trône,  mais  pour  se 
placer  entre  les  factions.  Il  avait  tou- 
jours pensé  que  la  France  ne  voulait 
que  l'égalité  ;  et  il  la  lui  avait  donnée 
tout  entière.  Les  événemens  venaient 
de  lui  apprendre  qu'elle  voulait  aussi 
la  liberté  ;  et  il  avait  résolu  de  ren- 
dre le  peuple  français  le  plus  libre  de 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

A  la  fin  de  janvier  1815,  le  congrès 
de  Vienne  décida  de  transférer  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène,  et  de  violer 
toutes  les  stipulations  do  traité  de 
Fontainebleau.  Déjà  le  cabinet  des 
Tuileries  avait  prouvé  qu'il  ne  voulait 
remplir  aucun  des  engagemens  qu'il 
avait  contractés  parce  traité;  mais  ces 
Circonstances  n'eurent  aucune  influence 
sur  les  résolutions  de  Napoléon  ;  ce 
n'était  pas  de  lui  qu'il  s'agissait  dans  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre.  ttneconspi-  ' 
ration  existait,  mais  son  retour  "n'en 
était  pas  l'objet j ■ 

11  n'a  été  appelé  par  aucune  conspi- 
ration :  c'est  avec  l'imagination  et  l'o- 
pinion des  grandes  masses  qu'il  a  tons-' 
tamment  agi.  Il  comptait  sur  l'amour  ' 
du  peuple  français  et  de  l'armée;  sa  ' 
marche  et  les  acclamations  qnî  T'ont 
accompagné  du  golfe  Juan  il  Paris,  ont 
surpris  tout  le  monde,'exceptélui. 

Le  maréchal  Soult  a  servi  le  roi  de 
bonne  foi  ;  il  fut  alors  accusé  de  tra- ; 
bison  par  un  parti  toujours  extrême; 
mais  ces  ihouvcmcns  de  troupes  qu'on 
lui  reprochait,  leur  placement  si  d'ac- 
cord par  le  fart  avec  ta  marche  de 
Napoléon,  avaient  été  exécutés  par 
l'ordre  précis  du  roi,  et  sur  la  demande 
réitérée  des  plénipotentiaires  français 
au  congré's  devienne.  Quand  il  apprit 
le  débarquement  à  Cannes,  SI  crut  que1 
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!  i  ^-emlarmerie  en  ferait  raison,  et  que 
Napoléon  n'avait  pour  bat  que  l'Italie. 
Le  doc  Cambacérès,  le  duc  de  Rovigo, 
le  duc  d'Otrante,  le  comte  Carnot,  ont 
souvent  avoué  a  Napoléon,  dans  les 
cent  jours,  que  telle  était  aussi  leur 
opinion;  qu'ils  ne  supposaient  pas  qu'il 
pût  jamais  arriver  à  Paris,  et  que  les 
événemens  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  élé  pour  eui  une  révélation 
des  sentimens  secrets  du  peuple  et  de 
l'armée. 


NOTE  XUIL 
[p«i>  t«.j 

a  auKade  pacifique  endormit  la  oi- 


Wapoléoii,  qui  a  constamment,  pen- 
dant ces  trois  mois,  travaillé  quinze  à 
seize  heures  par  jour,  ne  peut  pas 
dire  qu'il  était  endormi.  Jamais,  dans 
aucune  époque  de  l'histoire,  on  ne  fit 
plus  de  choses  en  trois  mois.  Il  réarma, 
approvisionna  une  centaine  de  places 
fortes,  réprima  la  guerre  civile  dans 
Marseille,  Bordeaux  et  la  Vendée;  re- 
cruta l'armée,  fit  fabriquer  des  armes, 
confectionner  des  habillemens,  lever 
des  chevaux. 

Dam  les  six  mois  de  181V,  l'armée 
française  avait  reçu  une  nouvelle  or- 
ganisation. En  mars  1815,  elle  se  com- 
posait de  cent  cinq  régimens  d'infan- 
loria,  cinquante-sept  régiment  de 
cavalerie  de  la  ligne,  quatre  régimens 
de  cavalerie  de  l'ancienne  garde. 
L'effectif  de  chaque  régiment  d'infan- 
terie était  de  neuf  cents  hommes,  dont 
au  cents  disponibles  pour  la  guerre  ; 
l'effectif  de  la  cavalerie  était  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  seixe  mille  che- 
vaux. U  France  pouvait  avec  peine 


mellre  en  campagne  quatre  -  vingi 
mille  hommes,  force  a  peine  mrfftwirtfe 
pour  garder  les  places  fortes  et  les 
principaux  établlssemens  maritimes. 
Toutes  les  flottes  étaient  désarmées  et 
les  équipages  congédiés.  Les  seules 
troupes  qu'eût  sur  pied  la  marine 
étaient  huit  bataillons  de  canonniers. 
Le  matériel  de  l'artillerie  pouvait  four- 
nir  aux  besoins  des  plus  grandes  ar- 
mées, et  réparer  les  pertes  de  plusieurs 
campagnes.  Mais  les  arsenaux  oe  con- 
tenaient que  cent  mille  fusils  neufs  et 
trois  cent  mille  à  reparer  ;  cela  était 
très  insuffisant.  Toutes  les  places  for- 
tes étaient  désannées  ;  les  palissades 
et  les  approvîsionnemens  de  siège 
avaient  été  vendns. 

Huitcent  mille  hommes  étaient  jugés 
nécessaires  pour  combattre  l'Europe. 
Napoléon  créa  les  cadres  des  troisiè- 
me, quatrième  et  cinquième  bataillon 
des  régimens  d'infanterie,  des  quatriè- 
me el  cinquième  escadrons  des  régi- 
mens de  cavalerie;  ceux  de  trente 
bataillons  de  train  d'artillerie,  de  vingt 
régimens  de  jeune  garde,  de  dix  ba- 
taillons d'équipages  militaires  et  de 
vingt  régimens  de  marine.  On  requit 
deux  cents  bataillons  de  garde  nationale 
d'élite,  ebatun  fort  de  cinq  cent  soixante 
hommes.  On  rappela  sous  les  dra- 
peaux tous  les  anciens  militaires,  ions 
quittèrent  leurs  occupations  pour  en- 
dosser leur  vieil  uniforme  :  cet  appel 
devait  produire  deux  cent  mille  hom- 
mes. La  conscription  de  1815  fut  rap- 
pelée :  elle  devait  donner  cent  quarante 
mille  hommes.  Un  appel  de  deux  cent 
cinquante  mille  hommes  devait  Aire 
proposé  aux  chambres  dans  le  courant 
de  juillet  :  la  levée  eut  été  terminée 
en  septembre.  Le  nombre  des  officier*, 
sous-officiers  et  soldats  en  retraite  osa 
en  réforme,  s'élevait  à  plus  de  cent 
raille  :  trente  mille  étaient  en   état 
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du  servir  ;  on  les  rappela  sous  les  dra- 
fawx. 

Mais  l'objet  le  plus  important  était 
le  îrraes  à  feu  :  l'artillerie  prit  les 
■ewes  nécessaires  ;  elle  parvint  à  fa- 
briquer en  h»  mois  ce  qu'en  un  temps 
ordinaire  elle  n'eut  pu  faire  confec- 
tionur  en  six  mois.  Il  y  eut  dans  la 
capitale  plus  d'activité  qu'eu  1793, 
ffliii  avec  cette  différence  que  tout 
était  alors  gaspillage,  anarchie  et  dé- 
tordre ;  et  qu'en  1815  tout  fut  conduit 
»«  la  plus  grande  économie,  par 
les  principes  d'une  bonne  administra- 
ton. 

les  manufactures  de  draps  propres 
i  nubillemeitt  des  troupes,  étaient 
nombreuses  en  1812  et  1813:  elles 
pouvaient  fournir  a  tous  les  besoins 
te  armées  ;  nuis  en  1815,  elles  n'exis- 
taient pois.  Dès  le  mois  d'avril,  le 
trésor  avança  plusieurs  millions  aux 
fabriques  de  draps  pour  les  relever. 

J-es  fournisseurs  avaient  livré  vingt 
nulle  chevaux  de  eavalerie  avant 
le  premier  juin  ;  dix  mille  tout  dressés 
avaient  été  fournis  par  lu  gendarmerie 
qm  avait  été  démontée  :  le  prix  en 
tut  payé  comptant  aui  gendarmes  qui, 
■ions  huit  jours,  se  remontèrent  en 
Achetant  des  chevaux  de  leur  choix. 
0»  avait  le  projet  de  prendre  de  nou- 
veau la  moitié  de  ces  chevaux  dans  le 
murant  de  juillet.  Des  marchés  avaient 
ele  passés  pour  quatorze  mille  autres; 
enfin  oh  avait  au  premier  juin,  qua- 
rante-six mille  chevaux  de  cavalerie 
fit  dix-huit  mille  d'artillerie. 

Tous,  les  services  ne  pouvaient  se 
faire  qu'argent  comptant  ;  la  plupart 
4»  fournisseurs  et  entrepreneurs 
foulaient  même  des  avances;  cepen- 
iLM  lu  dette  publique  et  les  pensions 
étaient  servies  avec  la  plus  grande 
"iactitude  :  toutes  les  dépenses  de 
■  intérieur,    loin    d'être    diminuées, 
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étaient  augmentées;  le  grand  système 
des  travaux  publics  avait  repris  dans 
toute  la  France.  Le  trésor  négocia 
quatre  millions  de  rentes  de  la  caisse 
d'amortissement  à  cinq  pour  cent 
qu'il  remplaça  en  crédit  de  bois  natio- 
naux :  cela  lui  produisit,  net  de  tous 
escomptes,  quarante  millions  argent 
comptant,  qui  rentrèrent  avec  nne  in- 
croyable rapidité. 

An  premier  octobre,  la  France  aurait 
eu  un  état  militaire  de  huit  a  neuf  cent 
mille  hommes  complètement  organi- 
sés, armés  et  habillés.  Le  problème 
de  son  indépendance  consistait  désor- 
mais à  pouvoir  éloigner  les  hostilités 
jusqu'au  premier  octobre.  Les  mois 
de  juin,  juillet,  août  et  septembre 
étaient  nécessaires  ;  mais  ils  suffisaient. 
A  cette  époque,  les  frontières  de  l'em- 
pire eussent  été  des  frontières  d'airain,  . 
qu'aucune  puissance  humaine  n'eût  pu 
franchir  impunément. 

An  premier  juin,  l'effectif  des  trou- 
pes françaises  sous  les  armes  était  de 
cinq  cent  cinquante-neuf  mille  hom- 
mes; ainsi,  en  deux  mois,  le  ministère 
de  la  guerre  avait  levé  quatre  cent 
quatorze  mille  hommes,  près  de  sept 
mille  hommes  par  jour.  Sur  ce  nom- 
bre, l'effectif  de  l'armée  de  ligne,  s'é- 
levait à  trois  cent  soixante-trois  mille 
•hommes;  celui  de  l'armée  extraordi- 
naire à  cent  quatre-vingt-seize  mille 
hommes.  Sur  l'effectif  de  l'armée  de 
ligne,  deuxcentdix-septmillehontmes 
étaient  présens  sous  les  armes,  ha 
billes,  armés  et  instruits,  disponibles 
pour  entrer  en  campagne.  Ils  furent 
formés  en  sept  corps  d'armée,  quatre 
corps  de  réserve  de  cavalerie,  quatre 
corps  d'observation  et  l'armée  de  la 
Vendée,  répartis  le  long  des  frontiè- 
res, les  couvrant  toutes,  mais  les  prin- 
cipales forces. cantonnées  à  portée  de 
fan*  et  de  lalronliéie  de  Flandre.  Lf 
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premier  corps  prit  ses  canton neraens 
dans  le;  environs  de  Lille;  le  deuxième 
rorps  fut  cantonné  autour  de  Valen- 
neimi'S  :  le  Irnisîètae  corps  fut  rénni 
dansÎL'i- ?r>'.  irons  de  Mézières;  le  qua- 
trième corps  était  dans  les  environs 
Je  Mi- li  :  îo  cinquième  corps  était  en 
Alsace;  la  sisien^c  corps  était  ras- 
semblé à  Lîiob;  le  septième  corps  était 
àChambéry.  Le  premier  corps  d'ob- 
servation, àiî  da  Sun, fat  formé  d'une 
division  d'inf'nlcrie,  de  deux  divisions 
ie  gànîc  r.i»t!Hi-îk  d'élite,  d'une  divi- 
sion de  cavalerie  ïégëre  et  de  cinq  bat- 
teries; *t  i&nx* ï.ik  corps  d*observa- 
rion,' dit  du  Vnr,  se  composait  d'une 
division  d'invite  rie,  d'an  régiment 
de  carateris  it  de  trois  batteries';  le 
troiML-inecmps  oTobaervation  ou  des 
Pyrénées-Orientales,  fut  rassemblé  à 
Toulouse  :  ît  avait  une  division  d'in- 
fanterie, tin  régiment  de  cavalerie, 
seize  bataillons  de  garde  nationale 
d'élite  et  trois  batteries;  le  quatrième 
corps  d'observation  était  à  Bordeaux  : 
fb  composition  était  la  même. 

T,a  Vendée,  après  avoïrarborél'aigle 
impériale  pendant  avril,  s'était  insur- 
'gée  en  mai;  le  général  La  m  ai  que  y 
lommnii'^if  en  chef  l'armée  impériale, 
qui  se  composait  de  huit  régtmens  de 
ligne,  de  deux  régimens  de  cavalerie, 
de  dix  escadrons  de  gendarmerie  et  de 
douze  bataillons  de  ligne.  Quatre  corpï 
de  réserve  de  cavalerie  furent  canton- 
nés entre  l'Aisne  Ct  la  Sambre. 

La  garde  impériale  fut  portée  à 
Vingt-quatre  ré gimens  de  jeune  garde, 
quatre  de  moyenne  garde,  quatre  de 
Vieille  garde,  quatre  de  cavalerie,  et 
dlè  eut  quatre-ringt-seize  bouches 
a  fcs. 

L'artillerie  préparait  un  nonvel  équi- 
page de  cinq  cents  bouches  à  feu  de 
'éàhtpifgnp,  personnel,  matériel',  atte- 
Tagé  et  double  approvisionnement.  In 


dépendamment  des  deux  cents  batail- 
lons de  garde  nationale  d'élite,  dont 
cent  cinquante  tenaient  garnison  dans 
les  quatre-vingt-dix  places  ou  forts  sur 
les  frontières  de  l'empire,  on  len, 
dans  le  courant  de  mai,  quarante-huit 
bataillons  de  garde  nationale  dus  ta 
Languedoc,  la  Gascogne  et  le  Daa- 
pbfné,  pour  renforcer  les  troisième  et 
quatrième  corps  d'observation,  et  com- 
pléter ainsi  M  défense  des  Pyrénées. 

Mais  quelque  soin,  quelque  activité 
que  l'on  mît  a  reformer  l'armée  et  i 
réorganiser  la  défense  des  frontières, 
il  était  a  craindre,  sf  les  hostilités  com- 
mençaient avant  l'automne,  que  lai 
armées  de  l'Europe  conjurée  ne  fus- 
sent de  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  armées  françaises,  et  ce  serait  (Ion 
sous  Paris  et  sous  Lyon  que  se  décide- 
raient les  destins  de  l'empire.  Ces 
deux  grandes  villes  avaient  jadis  été 
fortifiées,  comme  tontes  les  grandes 
capitales  de  l'Europe,  et  comme  elles, 
elles  avaient  depuis  cessé  de  l'être. 
Napoléon  avait  souvent  eu  la  pensée, 
notamment  au  retour  de  la  campagne 
d'Austerlitz,  de  fortifier  les  hauteurs 
de  Paris.  La  crainte  d'inquiéter  les  ha- 
hitans,  les  événemens  qui  se  succédè- 
rent avec  une  incroyable  rapidité, 
l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ce 
projet.  II  pensait  qu'une  grande  capi- 
tale est  la  patrie  de  l'élite  de  la  nation; 
qu'elle  est  le  centre  de  l'opinion,  le 
dépôt  de  tout;  et  que  c'est  la  plus 
grande  des  contradictions  que  de  lais- 
ser un  point  aussi  important  sansue- 
fense  immédiate.  Aux  époques  de 
malheurs  et  de  grandes  calamités,  les 
états  manquent  souvent  de  soldats, 
mais  jamais  d'hommes  pour  leur  dé- 
fense intérieure.  Cinquante  mille  gar- 
des nationnux,  deux  à  trois  mille  ce- 
noniricrs  défendront  une  capitale  for- 
tifiée contre  une  armée  de  trois  cent 
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mille  hommes.  Ces  cinquante  mille 
hommes  en  rose  campagne,  s'ils nesont 
pas  des  soldats  faits  et  commandés  par 
des  officiers  expérimentés,  seront  mis 
en  désordre  par  une  charge  de  quef- 
■joes  miniers  de  chevaine.  Parts  avait 
da  dix  ott  dotutt  fois  son  »lo14sestnu- 
raiHes  :  si,  en  1814,  elle  eût  été  une 
place  forte,  capable  de  résister  seule- 
ment nuit  jours,  quelle  influence  cela 
n'wnfctf-fl  pas  en  sar  les  événemens 
du  monde?  Si,  en  1805,  Vienne  ent 
été  fortifié,  la  bataille  d'fllm  n'eût  pas 
décidé  de  ta  guerre  ;  ei,  en  1896,  Ber- 
lin avait  été  fortifié,  l'armée  battue  a 
Iéni  s'y  fat  ralliée  et  l'armée  rosse  l'y 
eût  rejointe  ;  si,  en  1808,  Madrid  avait 
été  fortifié,  l'armée  française,  après 
les  victoire»  d'Espinosa,  de  Tadela,  de 
Bargoset  de  Somo-Sierra,  ri*eot  pas 
marché  sar  cette  capitale,  en  laissant, 
derrière  Salamanquë  et  Valladolid, 
l'armée  anglaise  et  l'armée  espagnole; 
Napoléon  chargea  le  général'  Haxo 
de  fortifier  Paris.  Ce  général  fit  re- 
trancher les  hauteurs  de  Montmartre, 
eellesinférteuresdes  moulins,  et  le  pla- 
teau depuis  la  butte  Chaumont  jus- 
qu'aux hauteurs  du  Père- Lâcha ise.  II 
fit  achever  le- canal  del'Ourcq  de  Saint- 
Denis  an  bassin  de  la  Villette.  Les  ter- 
res étaient  jetées  sur  la  rive  gauche 
pourformer  un  rempart.  Des  demi- 
Innes  furent  élevées  sar  la  rive  droite 
pour  couvrir  les  chaussées.  Des  ouvra- 
ges furent  établis  'à  l'Étoile,  sous  le 
canon  de  Vincennes,  et  des  redoutes 
dans  le  parc  de  Bercy.  Une  caponière 
de  huit  cents  toises  joignait  la  barrière 
du  Trône  a  la  redoute  de  l'Étoile.  Ces 
ouvrages  étaient  armés  de  sept  cents 
pièces  de  canon  au  premier  juin.  Ceux 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis 
Bercy  jusqu'à  la  barrière  de  l'École 
Militaire,  étaient  tracés,  mais  il  fallait 
encore  quinze  jours  pour  lés  terminer. 


Les  travaux  de  te  défense  de  Lyon 
avaient  été  confiés  au  général  du  gé-J. 
nie  Léry.  Le  35  juin,  ils  étaient  élevés 
et  armés.  Des  magasina  considérable* 
d'approvisionnemens  avaient  été  for- 
més dans  cette  grande  ville,  dont  le  pa- 
triotisme et  le  courage  si  connus  assu- 
raient la  défense. 

Jamais,  à  aucune  époque,  la  France 
ne  fat  moins  endormie  ;  jamais  elle  ne 
montra  plus  d'enthousiasme  à  défen- 
dre son  indépendance.  Ce  n'est  pas  en 
dormant  qu'une  nation  met  nn  cin- 
quantième de  sa  population  sous  les 
armes  dans  un  mois.  Qae  fératt-élM 
donc  éveillée  !  * 


■  Ja  m*  inU  trompé  «n  croyant  qu'on  pot- 
nii  défendre  lai  Thermopjle»  an  duuY 
gtant  les  ■raies  en  douze  temp*.  » 

La  nuit  même  de  son  arrivée  à  Pa- 
ris, Napoléon  délibéra  st  avec  trente- 
cinq  à  trente-six  mille  hommes,  les 
seules  troupes  qu'il  put  réunir  dans  le 
nord,  il  commencerait  les  hostilités  le 
premier  avril,  en  marchant  sur  Bruxel- 
les et  ralliant  l'armée  belge  sous  ses 
drapeaux.  Les  armées  anglaise  et  prus- 
sienne, cantonnées  sur  les  bords  du 
Rhin,  étaient  faibles  et  disséminées, 
sans  chefset  sans  plans.  Le  duc  dé 
Wellington  était  à  Vienne.  Blûcherétaft 
à  Berlin.  On  pouvait  espérer  que  l'ar- 
mée française  serait  àBruxelles  dans  les 
premiers  jours  d'avril  ;  maison  nour- 
rissait des  espérances  de  paix  :  la 
France  la  voulait;  elle  aurait  blâmé 
hautement  un  mouvement  offensif  pré- 
maturé .  D'ai!  leurs ,  pour  réunir  ces  tren- 
te-cinq à  trente-six  mille  hommes,  il 
eût  fallu  livrer  à  elles-mêmes  les  vingt- 
trois  places  fortes  depuîsCalais  jusqu'à 
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Philippeville,  formant  la  triple  ligne  du 
nord.  9Î  l'esprit  public  de  cette  fron- 
tière eût  été  aussi  bon  que  sur  celle» 
d'Alsace,  des  Vosges,  de»  Antennes  os 
des  Alpes,  cela  eût  été  uns  ineonvé- 
ntena  ;  mais  le»  esprits  étaient  diïisés 
en  Flandre,  il  était  impossible  d'aban- 
donner le»  place»  fortes  aux  garde»  na- 
tionales locale»  ;  il  fallait  un  moi»  pour 
lever  et  y  faire  arriver  des  départe- 
aiens  voisins  des  bataillons  d'élite  de 
garde  nationale  pour  remplacer  les 
troupes  de  ligne  ;  enlin,  le  duc  d'An  - 
goutème  marchait  sur  Lyon,  les  Mar- 
seillais sur  Grenoble.  La  première 
nouvelle  du  commencement  des  hosti- 
lités leur  eut  donné  des  chances  de 
succès;  il  était  essentiel,  avant  tout, 
que  le  pavillon  tricolore  flottât  sur  tons 
les  points  de  l'empire. 

Dans  le  courant  de  mai,  lorsque  la 
France  fut  ralliée,  mais  qu'il  n'était 
pins  possible  de  conserver  l'espoir  de 
la  paix.  Napoléon  médita  sur  le  plan 
de  campagne  qu'il  avait  à  suivre.  Il 
■'en  présentait  plusieurs  :  le  premier, 
de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les 
allés  prendre  sur  eux  tout  l' odieux  de 
l'agression,  ets'engager  dans  nos  places 
fortes,  pénétrer  sous  Paris  et  Lyon,  et 
la,  commencer,  sur  ces  deux  bases, 
une  guerre  vive  et  décisive.  Ce  projej 
■Tait  bien  des  avantages  :  1*  les  alliés 
ne  pouvaient  être  prêts  à  entrer  en 
campagne  que  le  15  juillet,  ils  n'arrl- 
Tenient  devant  Paris  et  Lyon  qne  le 
15  août;  les  premier,  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  sixième 
corps,  les  quatre  corps  de  grosse  cava- 
lerie et  la  garde,  se  concentreraient 
sou»  Paris;  ce»  corps  avaient  au  15 
juin,  cent  quarante  mille  hommes  sous 
le»  arme»-,  le  16  août  ils  en  auraient  eu 
deux  cent  quarante  mille.  Le  premier 
corps  d'observation  et  le  septième 
corps  ae  concentreraient  sous  Lyon 
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Us  avaient  au  15  juin  vingt-cinq  mille 
hommes  sous  les  armes:  ils  en  auraient 
eu  en  lûaoût  soixante  mille.  2"  Les  for- 
tifications de  Paris  et  de  Lyon  seraient 
terminées  et  nerf actionnées  an  iSaouL 
3*  A  celte  époque,  l'on  aurait  eu  le 
temps  de  compléter  l'organisation  et 
l'armement  de»  force»  destinées   a  la 
défense  de  Paris  et  de  Lyon,  de  porter 
la  garde  nationale  de  Pari»  à  soixante 
mille  nommes.  Les  bataillon»  de  tirail- 
leurs ayant  des  officiers  de  la  ligne, 
seraient  d'an  bon  service,  ce  qui,  joint 
1  six  mille  canenniers  de  la  ligne,  de 
ht  marine,  de  la  garde  nationale,  et 
à  quarante  mille  hommes  des  dépôts 
de  soixante-dix  régisuens  d'infanterie 
et  de  la  garde,  non  babines,  apparte- 
nant aux  corps  de  l'armée  sons  Paris, 
porterait  a  plu»  de  cent  mille  hoanaae» 
la  force  destinée  a  la  garde  da  camp 
retranché  de  Paris.  A  Lyon,  la  garni- 
son se  composerait  de  quatre  xoflle 
gardes  nationaux,  douce  mille  tirail- 
leurs, deux  mille  canonnière  et  sent 
mille  homme»  des  dépôts  des  orne  ré- 
gimen»  d'infanterie  de  l'armée  ww 
Lyon  :  vingt-cinq  mille  hommes.  V  Le» 
armées   ennemies  qui  pénétreraient 
sur  Paris  par  le  nord  et  par  l'est,  se- 
raient obligées  de  laisser  cent  (inajaaate 
mille  hommes  devant  le»  qnarwte- 
deux  places  fortes  de  ces  deux  froa- 
tières;  en  évaluant  a  six  cent  tnâfle 
hommes  la  force  de  ces  années    en- 
nemies, elles  seraient  réduite»  à  cjMatre 
cent  cinquante  mille  homme»  i  lear 
orrivee  devant  Paris.  Les  armée»  and 
pénétreraienlsurLyon,  seraient  etti- 
gée»  d'observer  les  dix  places  de  ta 
frontière  du  Jura  et  des  Alpes;   ea 
supposant  la  force  des  allié»  sur  ce 
point  à  cent  cinquante  mille  neaaunes.  r 
Il  en  arriverait  à    peine  cent  naine  > 
devant  Lyon.  5,  Cependant  la   crise 
nationale,  arrivée  a  ion  temble.  x*e*> 
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ferait  une  giondc  énergie  en  Nor- 
mandie, en  Bretagne,  en  Auvergne, 
en  Berri,  etc.  De  nombreux  bataillons 
arriveraient  tons  les  jours  sous  Paris  : 
tout  irait  en  augmentant  du  cité  de 
ta  France,  en  diminuant  du  côté  des 
alliés.  6»  Deux  cent  quarante  mille 
hommes  dans  les  mains  de  Napoléon, 
manœuvrant  sur  les  deux  rives  do  la 
Seiuc  et  de  la  Marne,  sous  la  protec- 
tion du  vaste  camp  retranché  de  Paris, 
gardé  par  plus  de  cent  mille  hommes 
de  troupes  non  mobiles,  sortiraient 
vainqueurs  de  quatre  cent  cinquante 
mille  ennemis.  Soixante  mille  hom- 
mes, commandés  par  le  maréchal  Su- 
chet,  manœuvrant  sur  les  deux  rives 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  sous  la  pro- 
tection de  Lyon,  gardé  par  vingt-cinq 
mille  hommes  non  mobiles,  viendraient 
i  bout  de  l'armée  ennemie  ;  la  cause 
sainte  de  la  patrie  triompherait! 

Le  second  plan  était  de  prévenir  les 
allies,  et  de  commencer  les  hostilités 
avant  qu'ils  pussent  être  prêts:  or, 
les  alliés  ne  pouvaient  commencer  les 
hostilité*  que  le  15  juillet;  il  fallait 
donc  entrer  en  campagne  le  15  juin, 
battre  l'armée  anglo-hollandaise  et 
l'armée  prusso-sdxonne,  qui  étaient 
en  Belgique,  avant  que  les  armées 
rosse,  autrichienne,  bavaroise,  vnir- 
tembergeoise,  etc.,  fussent  arrivées 
sir  le  Rhin.  Au  15  juin,  on  pouvait 
réunir  une  armée  de  cent  quarante 
mille  hommes  en  Flandre,  en  laissant 
do  ridées  sur  tontes  les  frontières,  et 
de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les 
places  fortes:  1°  si  l'on  battait  l'armée 
anglaise  et  prussienne,  la  Belgique  se 
soulèverait,  et  ion  armée  recruterait 
l'année  française;  3*  la  défaite  de 
l'armée  anglaise  entraînerait  la  chute 
du  ministère  anglais,  qui  serait  rem- 
placé par  l'opposition  protectrice  de 
la  liberté  «t  d«  l'Indépendance  des 
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nations  ;  cette  seule  circonstance  ter1-' 
minerait  la  guerre;' 3°  s'il  en  était 
autrement,  l'armée  victorieuse  en  Bel- 
gique irait  rallier  le  5'  corps  resté  eh' 
Alsace,  et  ces  forces  réunies  se  por- 
teraient sur  les  Vosges  contre  Tannée 
russe  et  autrichienne;  4"  les  avanta- 
ges de  ce  projet  étaient  nombreux, 
il  était  conforme  au  génie  de  la  nation, 
A  l'esprit  et  an  principe  de  cette 
guerre  :  il  remédiait  au  terrible  incon- 
vénient attaché  au  premier  projet, 
d'abandonner  la  Flandre,  la  Picardie, 
l'Artois,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  le  Dauphiné,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on  avec  une 
armée  de  cent  quarante  mille  hommes  ' 
battre  les  deux  armées  qui  couvraient 
la  Belgique;  savoir  l'armée  anglo-hol- 
landaise :  cent  mille  hommes  sons  les 
armes  ;  l'armée  prusso-saxonne  :  cent 
vingt  mille  hommes,  c'est-à-dire  deux 
cent  vingt  mille  hommes.  L'on  ne 
devait  pas  évaluer  la  force  de  ces  ar- 
mées par  le  rapport  des  nombres  de 
deux  cent  vingt  mille  à  cent  quarante 
mille,  parce  que  les  armées  alliées 
étaient  composées  de  troupes  plus  ou 
moins  bonnes,  cantonnées  sous  le 
commandement  de  deux  généraux  en 
chef,  et  formées  de  nations  divisées 
d'intérêts  et  de  sentimens. 

Le  mois  de  mai  se  passa  dans  ces1 
méditations.  L'insurrection  de  la  Vert- 
dée  affaiblit  de  vingt  mille  hommes 
l'armée  de  Flandre,  et  la  réduisit  a 
cent  vingt  mille  hommes;  ce  fut  un 
événement  bien  funeste,  et  qui  dimi- 
nua les  chances  de  succès;  mais  la 
guerre  de  la  Vendée  pouvait  s'éten- 
dre ;  les  succès  des  alliés,  leur  marché 
sur  Paris  et  sur  Lyon  lui  seraient  fa- 
vorables. La  Belgique,  les  quatre  dépar- 
temensduRhm  tendraient  les  bras  aux 
Français.  Napoléon  w  décida  a  atta» 
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quer  le  lu  juin  te*  armées  anglaise 

et  prussienne;  s'il  échouait  dans  son 

plan  de  les  séparer  et  de  les  battre 

Isolément,  il  reploierait  son  armée  sous 

"  dansl'exé- 

oir  échoué 
s  françaises 
Paris;  sans 
od  les  at- 
it  les  not- 
eraient en 
liaient  pro- 
i  doute  que 
crait  aussi 
ire,  et  que 
lite  à  cent 
ïuverait  in- 
h'x  mille  à 
ret  du  duc 
1814,   Na- 
:  mille  nom" 
s,  fait  face 
et  souvent 
ante  mille 
I  et  de  Wii- 
tmirail,  les 
t  de  Kleist 
hommes, 
battus  et 
jetés  au-delà  de   la  Marne,  par  seize 
mille  Français,  dans  le  temps  que  le 
maréchal  Blûcber  avec    vingt  mille 
hommes,  était  contenu  par  le  corps 
de  Vannent  de  quatre  mille  hommes, 
que  l'armée  de  SchwarUeœberg  de 
cent  mille   hommes,  l'était  par  les 
corps  de  Macdonatd,  d'Ondinot  et  de 
Gérard,  formant  en  tout  moins  de 
{lix-huit  mille  hommes. 

M  Çarthige  indignée  d'avoir  ,  été 
trompée  par  Scipion,  ni  Rome  voulant 
conjurer  le  danger  de  Cannes,  ni  la 
législature  soulevée  par  le  manifeste 
On  duc  de  Brunswick,  ni  le  Montagne 
en  1793,  n'ont  montré  pins  d'activité 


et  d'énergie  que  Napoléon  dans  ces 
trois  mois.  Que  l'auteur  du  manuscrit 
de  Sainte-Hélène  cite  trois  mois  de 
l'histoire  ancienne  on  moderne  mieni 
employés  :  un  mois  et  demi  pour  rele- 
ver le  trône  de  l'empire ,  et  un  mois 
et  demi  pour  lever,  habiller,  armer, 
organiser  quatre  cent  mille  hommes, 
est-ce  là  s'amuser,  charger  les  armes 
m  douze  tempe'.  Activité,  ordre,  éco- 
nomie, voilà  ce  qui  distingua  l'admi- 
nistration des  cent  jours;  mais  le 
temps  est  un  élément  nécessaire: 
quand  Àrchimède  se  proposait  de  lever 
la  terre  avec  nn  levier  et  un  point 
d'appui,  il  demandait  du  temps  !  Sien 
mit  sept  jours  à  créer  l'univers  111 

Il  ne  doit  plus  rester  aucun  doute 
snr  l'ignorance  dans  laquelle  est  l'au- 
teur du  manuscrit  de  Sainte-Hélène, 
de  l'histoire  des  vingt  dernières  années. 
Il  serait  trop  long  de  réfuter  tous  les 
faux  principes  dont  est  plein  non  écrit: 
quelques  exemples  suffisent. 

1*  ■  Je  n'ai  j snt ai»  comprit  qatlMnK  If 
parti  que  Je  pourrait  tirer  de»  étude».  ■ 

Quoil  l'histoire,  la  géographie, 
l'éloquence,  ne  sont  d'aucune  utilité  f 
Ce  ne  sont  pas  là  les  principes  de 
celui  qni  s  créé  l'nniversité,  et  fondé 
tant  de  collèges. 


2*  ■  Mais  J'en  eni  bientôt  ■»*>,  o»  ftr- 
dre  matériel  wt  étroit  et  borné.» 


Que  diraient  Newton,  ■. 
Berthollet,  Prony,  Vauban 


3*  t  Je  n'ai  Jamais  au  le  poaToir  é'éi 
Toir  la  peuple.  » 
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Qui  ait  phB  peuple  qn'une  année. 

Le  général  qui  ne  la  saurait  pas  émou 

voir,  électriser,  serait  privé  de  la  pins 

importante  de  ses  qualités  nécessaires. 


*•  ■  Je  m'aperças  qu'il  «Mit  pin*  fiusîul 
■ee  l'on  ne  le  croyait  de  battre  l'ennemi,  et 
qae  m  grand  arl  cuniituii  à  ae  pu  talonner 
dan*  l'action.  > 

Voilà  donc  l'art  de  la  guerre  1  il 
est  probable  que  Napoléon  avait  d'au- 
tres secrets  que  celui-là,  et  e{&  pu 
dire  des  choses  plus  intéressantes. 


S.  a  On  m  fatMpaj.I**  bataille*  are*  *> 


■  Met  «rtillenr»  étaient  brtrei  et  une 
expérience  :  c'eit  la  meilleure  da,  tontei  le' 
flUpoiilioni  pour  le  Mldat,  > 


Avec  de  oarerls  principes,  il  ne  faut 
pas  d'armée  de  ligne,  la  garde  natio- 
nale suffit.  On  ne  disconvient  pas  que 
l'auteur  du  manuscrit  de  Sainte-Hélène 
ne  soit  un  homme  d'esprit;  mais  certes 
il  n'est  pas  militaire,  et  il  s'est  formé 
des  idées  fausses  de  toutes  les  batailles, 
de  toutes  les  campagnes  et  de  toutes 
les  opérations  militaires  dont  il  parle: 
on  voit  que  les  affaires  de  guerre  lui 
sont  si  étrangères,  qu'il  ne  s'en  formo 
jamais  d'idée,  et  que  de»  kra  4  a») 
les  peut  pu  rendre. 
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NOTES 

SUD  L'OUVRAGE  INTITULA: 

MÉMOIRES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  VU*.  PRIVEE,  DU  HBTOUk 
ET  DU  REGNE  DE  NAPOLEON  EN  1815, 

rtnula  x  Loaout  eh  lftiO, 

PAR  I.S  BARON  H.KURY  DE  Cil  A  BOULOT ,    EX-ffAITRE  DES  REQUÊTES 
ET  SECRÉTAIRE  DE  NAPOLÉON. 


L'auteur,  auditeur  an  conseil  d'état 
en  1814,  Tut  nommé  secrétaire  du  ca- 
binet à  l'arrivée  de  Napoléon  à  Lyon. 
Il  était  plein  de  feu  et  de  mérite.  Au 
retour  d'une  mission  qui  lui  Tut  confiée 
pour  Bile,  et  dont  il  s'acquitta  avec 
distinction,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  au  conseil-d'élnt.  Dans  cet 
ouvrage,  il  rapporte  des  discours,  une 
opinion,  une  politique,  qui  pour  être 
bous  i  ses  jeni,  peuvent  cependant 
avoir  blessé  Napoléon,  et  être  Con- 
traires à  son  opinion  et  à  sa  politique. 

•  Jmque  alors  on  n'avait  pu  l'accorder  tur 
In  motifi  et  lot  circonttance*  qui  tt lient 
détermine  Napoléon  i  quitter  l'Ile  d'Elbe. 
Quelqnea  peTfOOM*  *uppo*aient  qti 'il  avait 
■ai  <U  *un  propre  mouvement,  d'antre* qu'il 


avait  conspiré  ave c  ica  pariiiaus  la  perte  ce) 
Bourbon*.  Cm  deux  eoppoiitio»  èuitn 
également  butée*  ;  od  apprendra  avec  mt- 
prite,  avec  admiration  peut-dtre,  qoe  celle 
étonnante  révolution  fol  l'ouvrage  iaocièt 
deui  homme*  et  de  quelque*  mot*.  * 

Napoléon  prit  la  résolution  de  ren- 
treren  France  dès  qu'il  lui  fut  prouvé 
que  le  gouvernement  royal  voulait  m 
pas  exécuter  le  traité  de  Fontainebleau; 
qu'il  voulait  continuer  la  troisième 
dynastie,  et  par  cela  seul  déclarer  illé- 
gitime» et  usurpateurs  les  gouverne- 
mens  de  la  république  et  de  l'empire. 
La  conséquence  rigoureuse  de  ce  sys- 
tème était  que  dès  lors,  les  anciens 
évêques  devraient  réclamer  leurs  sièges 
supprimés  par  le  concordat  de  180 1  ;  le 
clergé  exiger  la  restitution  de  ses  biens, 
l'église  catholique  redevenir  doroiuin.lt 
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dans  l'état  ;  les  anciens  seigneur*,  les 
nicieus  privilégias  réclamer  contre  les 
spoliations  de  In  république,  et  deman- 
der li  restitution  des  privilèges  et  des 
biens  qu'il»  avaient  perdns  pour  U 
cause  de  la  légitimité  ;  tous  les  services 
rendus  contre  la  république  et  l'em- 
pire, toutes  les  trahisons  pour  livrer 
Toulon  et  Brest  aux  Anglais ,  mérite- 
raient des  récompenses. 

Dételles  prétentions  seraient  inad- 
missibles. La  restauration  toute-puis- 
saute  qu'elle  est,  recalerait  rt'eiîroi 
devant  elles.  Il  serait  impossible  de 
salutaire  a  toutes  ces  fallacieuses  espé- 
rances du  clergé  ancien,  des  émigrés, 
des  anciens  privilégiés,  des  Vendéens: 
ils  seraient  nécessairement  mécontens, 
et  cependant  la  nation  serait  inquiète, 
et  chercherait  des  garanties  contre  ces 
vaines  prétentions, 

p*g«  i.) 

«  On  «Mit  fan*  que  le  décret  qui  tra- 
dufaalt  Seyant  le*  triboMax  la  prions  Tar- 
lertaa4«ttef  iUactreeeewplioe*,  avait  até 
Patata)  i  Ijon,  daoe  tu  praaaler  accèi  de 
vengeance;  on  Terra  qu'il  Tut  le  résultat 
d'un*  limpla  combin»iwa  politique,  n 

Le  décret  d'exception  à  l'amnistie 
de  Lyon,  tel  qu'il  est  inséré  au  Bulle- 
lin  des  lois,  a  été  rédigé  à  Paris,  par 
une  commission  du  conseil- d'état. 


;  Pag*  t. 

«  Napoléon,  qae  llnjattloa  m  l'infortune 
n'afcnttaUeati  point,  eéaali  le»  uUMaa  rente» 
da  en»  armée»,  et  annonçait  pabliqneiuent 
<|u'll    àltmit  Taiaoro  «n  *e  taire  tuer  à  leur 

lofe,    «te- U  partit,  il    fit  des  prodigei, 

mai*  en  "lu,  VinergU  national»  était 
•teinte:  de  degré  en  degré  on  élatt  armé  a 
:ett*  extrémité  >i  fatale  ans  prince»,  ou 
iraf    d#><nrraa*e  met» 


il|lllaPal*a^SWl'aiartlappWalraà|l 


plu*  pouvoir  faire  ni  in  gvtftt  ni    la  fwite, 
consentit  k  dépoter  le  t 


L'énergie    nationale    n'était    pat 
éteinte  ;  mais  pour  repousser  l'agres- 
sion des  huit  cent  mille  hommes  qui 
envahissaient  la  France,  il  fallait  encore 
les  mois  de  janvier,  févr:"'  »*  ■« — 
pour  achever  les  grands  n 
fen.se  que  Napoléon  ava: 
Si  les  alliés  n'eussent  frani 
tiéres  qu'en  avril,  ils  eus! 
tés  au-delà  du  Rhin. 

Si  en  1732,  la 
gression  de  la  pre 
qu'elle  avait  eu  i 
parer  et  lever  dei 
garde  nationale; 
attaquée  que  pai 
de  cent  mille  tic 
mille  hommes  eu 
ordres  du  duc  de 
été  pris,  malgré  1 
la  nation. 

Comment  dire  que  Napoléon  ne 
pouvait  faire  ni  la  guerre  ni  ia  paix? 
Avec  cinquante  mille  hommes,  il  en 
combattit  trois  cent  mille,  oui  ne  se- 
raient point  entrés  dans  Paris,  ou  qui 
du  moins  en  eussent  été  chassés,  vingt- 
quatre  heures  après  y  être  entres, 
sans  les  secours  de  la  trahison.  Il  fut 
toujours  maître  de  faire  la  paix  sur  les 
bases  des  anciennes  limites  de  In 
France,  et  il  eût  obtenu  une  paix  ho- 
norable pour  lui  et  la  nation,  sans  In 
défection  du  sénat  et  d'une  partie  de 
l'armée. 

(toge  •-■ 

i  Le*  léuateuri  appelèrent  au  trôna  le 
frère  de  Looii  XVI,  oi  co  choix,  quoique, 
etc.,  iouffrit  peu  d'oppoiiiion,  parce  quo  le 
rappel  de  (.onii  paralmii  être  le  gage  de  le 
paix,  m  quêta  paix  était  avant  tout  le  pre- 
mier Tint  de  la  nation;  d'un  autre  eoiâ,  les 
BOtt*%a*MVeeapaMM  fonMilMa,  ■  étaient  ain. 
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preMé*  de  combittre  par  de*  proclimatloni 
In  lipngvancet  et  le*  erafMM  qu'inspirait 
Irai  retour:  nom  garantiitoiif,  diuieiit- 
Sk,ttc.  ■ 

La  révolution  française  a  été  on 
mouvement  générât  de  la  nation  contre 
]et privilégiés  ;  elle  eut  pour  but  princi- 
pal de  détruire  tous  les  privilèges;  d'abo- 
lir  les  justices  seigneuriales,  de  suppri- 
mer les  droits  féodaui ,  comme  un  reste 
de  l'ancien  esclavage  des  peuples,  de 
l'impôt  et  des 
formé  de  réu- 
au  domaine  de 
'itages,  soit  par 
ïs  n'avaient  en  - 
naturelles,  elles 
idue,  en  popu- 
tles  étaient  ré- 
utumes  locales. 
ié(àt,  c'était  la 
itats  placés  les 
uns  à  côté  des  antres  sans  amalgame. 
La  révolution,  guidée  essentiellement 
par  le  principe  de  l'égalité,  détruisit 
tous  les  restes  des  temps  féodaux  ; 
elle  fit  une  France  nouvelle,  ayant  une 
division  homogène  de  territoire,  d'ac- 
cord avec  les  circonstances  locales  ; 
même  organisation  judiciaire,  même 
organisation  administrative,  mêmeslois 
civiles,  mêmes  lois  criminelles,  mêmes 
système  d'imposition.  Le  bouleverse- 
ment que  produisirent  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  propriétés  les  effets 
de  la  révolution,  fut  aussi  grand  que 
celui  opéré  par  tes  principes  mêmes  de 
la  révolution.  Tout  ce  qui  était  le  ré- 
sultat des  événemens  qni  s'étaient  suc- 
cédés depuis  l'établissement  de  la  mo- 
narchie, cessa  d'exister.  La  France 
nouvelle  présenta  le  spectaclede  vingt- 
cinq  million»  d'ames  ne  formntqw'une 
•Mile  classe  de  citoyens,  gouvernés  par 
uw  même  loi,  un  même  régie  nie  ut, 
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un  même  ordre,  tous  ces  ditfrfcge- 


mens  étaient  conformes  au  btaTtfe  la 
nation,  a  ses  droits,  â  la  marche  de  m 
civilisation. 

La  France  entière  était  atfccMe 
aux  intérêts  qu'elle  avait  conquis 
pendant  vingt-cinq  ans  de  saerHleesf  et 
de  triomphes.  Si  elle  vit  sanstoqttféteAï 
relever  lo  ttone  de  la  troisième  dynas- 
tie, c'est  qu'elle  avait  le  besoin  de  bv 
paix,  et  qu'elle  enttntftrtorWer pré- 
somptif de  11  couronne  hif  dtre  :  *  Wn» 
k'eit  changé  e*  frane»,  H  ci  h'ut  qn'H  f 
c  Un  Fronçait  ds  pins.  *  Cette  condvtte 
n'était  pas  nouvelle  :  Henri  TV  taW- 
qtteur  desesitojels  Icnr  avait  dorme  d« 
garanties;  il  avait  abjuré,  il  s'était  en- 
vironné des  liguettrs,  H  avait  pMsff  le* 
désir  d'inspirer  ht  cMmmee,  ju4q¥è 
éloigner  de  fin"  et  Ses  emplfth  eeVt- 
même  qui  l'avaient  rtttdèf  faMqftiCT 
à  Contras,  a  Arques,  à  Ivry  :  il  savait 
que  l'amour  des  hommes  est  bon  do 
pouvoir  desbaïonnettes,  et  qn'un  roi 
qui  nerègne  pas-awlefiOsaMtose»  peu- 
ples n'est  rien,  et  ©BpenwBnt  Ikon  HT 
rfavatt  pal  S  respecter  les  droits  acquis 
par  une  révolution,  que  ses  vfetotret 
avaieut  fait  reconnaître  de  toute  fRa- 
rqpe. 

Sans  doute,  si  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eut  tenu  les  rênes  de  l'état  en 
1814,  son  vaste  génie  eut  embrassé 
d'un  coup  d'ceil  la  position  de  son  roi, 
régnant  par  les  droits  de  sa  naissance 
et  par  les  règles  de  la  hiérarchie  féo- 
dale, sur  une  nation  fiàre  de,  tant  de 
victoire»,  heureuse  par  les  lois  qtt'ette 
s'était  donnée»  dépéris  «8».  Il  te  ftt 
dit  que  la  contre-rèvoMHMi  si  en  la 
tentait,  ne  pouvait  s'opérer  que  par 
la  volonté  constante  de  la  coalition,  et 
par  Ut  présence  en  France  et  l'emploi 
des  armées  ennemie*.;  que,  du  moment 
où  leebeesvnettea  étraMgéfes,  quitte- 
raient tosoldtftBiMrie,  h»  »ette«  te*- 
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treralt  dus  la  Jouissance  de  son  in- 
dépendance, que  le  sentiment  de  ses 
véritables  intérêts  et  de  ses  droits  h 
réveillerait  avec  une  force  nouvelle; 
que  le  besoin  de  l'égalité  et  de  la  liberté 
serait  plus  fort  qnejamais,  et  qu'alors 
un  trône  national,  c'est-à-dire  an  trône 
franchement  constitutionnel,  pourrait 
seul  convenir  aux  intérêts  du  roi  et  du 
penple. 

(Pat8   jï.1 

«  Eafln,  q«e  it  le  caractère  dlitlnoUf  do 
■MMtSMHBl  de  Ito  poleon  a  va  i  t  été,  oo  nutte 
oa  le  prétendait,  l'arMeiaire  «t  la  force,  il 
fklUitqne  le  caractère  diilinetif  de  goiirer- 
nemcnt   rojil  fût  li  jmtice  et  la  modira- 

Jtutice]  mais  pour  qui?  pour  les  pro- 
priétaires que  les  lois  de  la  révolution 
ont  dépouillés  «Menaient  de  leurs 
propriétés,  par  cela  seul  qu'ils  avalant 
été  fidèles  a  leur  légitime  souverain, 
aux  principes  d'honneur  qu'ils  tenaient 
de  leurs  ancêtres?  ou  pour  les  acqué- 
reurs qui,  avec  confiance,  ont  acquis 
en  conséquence  des  lois  d'une  autorité 
illégitime  ?  Justice  !  et  pour  qui  ?  pour 
ces  militaires  mutilés  dans  les  champs 
d'Allemagne,  de  la  Vendée  ou  de  Qui- 
beron,  qui,  rangés  sous  les  lys,  mar- 
chaient avec  l'aigle  autrichienne  ou  le 
léopard  anglais,  dans  la  ferme  con- 
fiance qu'ils  servaient  la  cause  de  leur 
roi  contre  une  autorité  usurpatrice? 
ou  pour  ces  millions  de  citoyens  qui 
formant  sur  les  frontières  de  la  patri 
un  mur  d'airain,  la  sauvèrent  tant  d 
fois  de  la  haine  fallacieuse  de  ses  en- 
nemis,  et  portèrent  si  haut  la  gloire  de 
l'aigle  française?  Justice  \  et  pour  qui? 
pour  ce  clergé,  l'exemple  et  le  modèle 
de  la  chrétienté,  qui  fut  dépouillé 
de  tous  ses  biens,  fruit  de  quinze  siè- 
cles de  travaux?  ou  pour  ces  acqué- 
reurs qui  ont  converti  des  couvens  en 
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ateliers,  des  églises  en  magasins,  pro- 
fanant ainsi  tout  ce  qui  fut  révéré  et 
saint  dans  tous  Tes  siècles? 


«Et  malhe 


«semant  te*  ariafaiére»  ap- 
pelé» *  exercer  l'ieOneae*  iur  le»  peraonuea 
et  iot  tei  choie»,  «Trient  été  conflit  a  dei 

homme»  qniiemblaient  prendre  i  tâche  d'ai- 
grir et  deiouleverlea  eipriu......  etc.  » 


Mettes  à  la  guerre  Spalt,  Saint-Cyr, 
Davoust,  l'armée  aurait-elle  cessé  d'êtra 
l'armée  de  la  république  ou  de  l'em- 
pire, les  enfans  de  Sambre-et-Meuse, 
de  Rhin-et- Moselle,  d'Italie, d'Egypte, 
de  la  grande  armée?  Mettez  les  minis- 
tres de  la  république  ou  de  l'empire, 
les  peuples  seront-ils  moins  effrayés 
des.  prétentions  de  l'ancien  régime, 
moins  alarmés  de  la  perte  de  leurs 
droits?  Non.  Misérables  hommes  que 
nous  sommes  1  nous  ne  pouvons  rien 
contre  la  nature  des  choses  ;  la  seule 
faculté  qui  nous  reste,  c'est  l'observa- 
tion. 

(Pl(8    M.) 

■  Le*  premiers  pai  de  foOtertiÈtiMeitt 
avaient  été  Marqué»  par  de»  Ame*,  «te.  Ort 
arait  octroyé  S  )h  France,  de  ter»  de  titré 
arbitre  de  l'autorité  rojile,  on»  ordonnance 
de  Téfoviaaiion,  au  lies  de  la  conUilutioa, 

11  Chaque  abu»  de  pouYoir  ,  chaque  In- 
fraction 1  la  charte,  etc » 

Lieux  communs,  bavardage  à  là 
mode  qui  n'a  aucune  signification 
réelle.  La  charte  n'est  pas  un  contrat 

avec  la  nation 

'.  .  Elle  est  une 

émanation  de  la  puissance  royale.  CVst 
une  manière  de  gouverner  comme  une 
autre,  et  la  France  a  dû  se  trouve*' 
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heureuse  au  moment  ou  la  révolution 
était  vaincue  par  la  coalition  de  l'Eu- 
rope, de  recevoir  du  In  puissance.royale 
une  concession  aussi  importante  pour 
ses  libertés. 

Si  Henri  IV  eût  été  reconnu  roi  de 
France  parla  ligue,  sans  avoir  abjuré, 
que  de  garanties  n'aurait-il  pas  fallu 
ans  fidèles  de  l'église  catholique,  apos' 
tolique  et  romaine,  c'est-à-dire  à  la 
presque  totalité  de  la  nation,  pour 
mettre  en  sûreté  leur  conscience,  leur 
religion!  Un  hérétique  eût  été  sur  le 
trône  l'ennemt  du  pape,  des  évoques, 
des  cérémonies  religieuses.  ■ 

Henri  IV  fit  disparaître  toutes  ces 
difficultés  ;  il  conquit  l'amour  des  Fran- 
çais en  abjurant,  en  rentrant  dans  le 
setn  de  l'Église,  et  en  s'assujettissant 
minutieusement  a  toutes  les  pratiques 
du  culte. 

La  position  de  la  France  en  1814 
avait  quelque  chose  d'analogue  : 
Louis  XVItl  n'avait  point  &  combattre 
P  esprit  de  religion,  mais  il  avait  à  ras- 
surer la  nation  sur  la  conservation  de 
ses  nouveaux  droits,  de  ses  nouveaux 
intérêts,  de  ses  nouvelles  lois.  Lorsque 
Sully  et  les  huguenots  les  plus  sages 
du  parti  délibérèrent,  à  Beauvais,  sur 
la  conduite  que  devait  tenir  Henri  IV, 
«  Il  n'y  a  que  deux  partis,  dirent-ils: 
abjurer  et  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise, en  détruire  en  France,  par  la 
force  des  armes,  l'autorité  du  pape,  et 
substituer,  dans  toutes  les  paroisses,  le 
prêche  à  la  messe.  »  Or,  comme  ce 
second  parti  était  impraticable,  qu'on 
ne  pouvait  concevoir  aucune  espérance 
de  réussir  en  l'adoptant,  et  que,  ce- 
pendant, si  l'on  pouvait  réussir,  ce  ne 
pouvait  être  qu'après  plusieurs  années 
de  guerre  civile,  et  qu'en  marchant  sur 
les  cadavres  d'une  partie  de  la  généra- 
tion, Henri  IV  abjura 


«  On  Ict  Indisposa  ,;]<«  Iroupe»)  eo  hriunl 
leur  ancienne  organisation,  et  en  tnirodul- 
i»ut  dm*  teurt  rangs  de*  oMriert  foeonaui, 


•  On  1m  humilia  en  le*  naltraltant.  m 
le»  contraignant  de  porter  1rs  arme*  an 
gai  de«-d  il -corps  qu'elle*  avaient  pria  m 
a  Terni  on;  et  l'on  tait  qu'on  n'humilie  jumaii 
en  Tain  rameur-propre  français,  etc ■ 

N'est-ce  pas  une  suite  naturelle  de 
la  restauiation,  que  de  voir  placer 
dans  l'armée  des  officiers  de  la  Ven- 
dée, ou  de  l'armée  de  Coudé  ?  Qu'y 
« — t— il  d'humiliant  à  porter  les  armes 
aux  gardes-du-corps,  dn  moment  que 
le  roi  les  reconnaît  officiers,  et  qu'ils 
en  portent  les  marques  distinctivest 

«  L'amour-piepre  obéi  le  aoMai  «et  la  té- 
nicnle  d*  la  gloire.....  C'eat  en  l' humiliant, 
cet  amour-propre,  par  le  méprit  de»  viceai- 
i»  nationale*,  par  de*  air*  de  hauteur  m  de 
Berté, par  le  Tain  étalage  de  la  supériorité  de 
la  naissance  et  dn  rang,  que  le*  noareeU 
obeh  donne*  i  famée  l'elievereet  m  *■>- 
Oance  at  en*  affection.  » 

Comment,  avec  le  principe  de  la  lé- 
gitimité, appeler  vaine  la  supériorité 
de  la  naissance?  Comment,  lorsque 
c'est  par  le  droit  de  sa  naissance  que 
Louis  XVITI  règne  sur  la  France,  re- 
fuser d'accorder  à  la  naissa.\^t  a  prio- 
rité de  rang  dont  elle  a  joui  depuis 
tant  de  siècles  ?  On  se  récrie  sur  la  no- 
blesse, et  l'on  aurait  raison  si,  comme 
jadis,  elle  avait  le  monopole  des  places, 
des  dignités,  etc.,  etc.  ;  mais  la  préfé- 
rence?... Si  la  convention  eût  régné 
vingt  ans,  quel  est  le  Bis  d'un  conven- 
tionnel qui  n'aurait  pas  été  placé  de 
préférence  à  tout  autre? 


■  On  menaçait  d'une  destruction  • 
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nt  1m  exploit»  de  dm  année»,  et  l'on  pro- 
paeait  itw  enphue  d'élever  no  monument 
i  la  mémoire  4m  Vendéen»  et  de*  émigré» 
vont  A  Quleeron.  San»  douta  11»  étalent  di- 
cnee  de  no»  recret»  et  de  DM  lirmu,  coi 
Françal»  éearéi ;  mal*  n'étalant- il»  pu  de§- 
•andaa  1m  udmI  la  main  sur  le  Ml  taeré 
de  la  patrie  î  nalrieat-il»  pu  le»  euriUairM 
MilMMMrtMteiu»iaVlaMkUi  tnneml»T 
•40...,.  a 

Las  émigrés  de  Quiberon  Mot  des- 
cendus les  aime»  à  la  maiu  sur  la  sol 
sacré  de  U  patrie,  mais  ils  l'ont  fait 
pour  la  cause  de  leur  roi 

Us  étaient  salariés  de  nos  e  nnenus,  cela 
est  Trai;  mais  ils  l'étaient  on  auraient 
dû  l'être  pour  la  cause  de  leur  roi.  La 
France  donna  ta  mort  a  leur  action  et 
des  lames  a  leur  courage  ;  tout  dé- 
vouement est  héroïque.  Déplorables 
effets  des  commotions  politiques  qui 
déplacent  le  premier  pouvoir  de  la 
wciétél  la  vertu,  l'honneur,  sont  ren- 
versés de  dessus  leurs  bases,  chaque 
parti  se  voue  arec  foreur  au  coite  de 
les  dieux,  et  se  croit  innocent  en  h» 
Unifiant  même  des  victimes  humai- 
V9.  Qui  est  à  plaindre  alors?  la  na- 
fon  ;  qui  est  A  blâmer  parmi  les  hom- 
mes T  un  bien  petit  nombre,  si  l'on 
réfléchit  qne  dans  ces  conflagrations 
Universelles,  les  circonstances  quel- 
quefois les  pins  minimes  précipitent 
nos  destinées  indépendamment  de 
notre  volonté,  de  notre  caractère,  et 
des  résolutions  prises  la  veille  d'un  éve- 
il innattenda. 


lm»w.) 

a  Lm  titre»  de  noalMM  que  sm  bravM 
«ratant  oklenu»  en  répandant  leur  tanf  uonr 
Jn  patrie,  «trient  dénier*»  pnMiqnemeat,  et 
naMiqaanMDtoa  anoWlurit  GawfM  Ce- 
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doudal  dam  la  penoaae  de  M  para,  ptmt 
éforge  dw  Françalt,  et  tenta  de  esta- 
nte (ire  an  parricide......  a 

Gcorjei,  ea  veulent  attenter  A  la  vie  A* 
Napoléon,  etc.  • 

Georges,  en  voulant  attenter  a  la 
vie  de  Napoléon,  agissait  par  ordre  ;  il 
méritait  une  récompense  comme  en 
méritèrent  ceux  qui  assassinèrent  le 
duc  de  Guise,  le  maréchal  d'Ancre, 
comme  Jacques  Clément  en  mérita  de 
la  ligue.  Georges  devait  être  jnstiflé, 
sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  famille 
anoblie.  Son  exécution  n'inspira  pas 
de  regrets,  parce  que  l'assassinat,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  sera  tou- 
jours odieux  àdes Français.  L'action  de 
Judith  a  besoin  de  toute  la  puissance 
des  Ecritures  pour  ne  pas  révolter. 


«  On  eamnunça  d'abord,  en  mépris  de» 
■romiiM  le»  plu»  Miniei,  à  dépouiller  la 
Mgion-d' Honneur  de  »m  prérogaUTM.  etc.» 

La  protection  apparente  donnée  k 
l'institution  de  la  Légion -d'Honneur 
était  nécessairement  une  mesure  d'am- 
nistie et  de  circonstance  imposée  par 
la  politique En  effet,  qui  a  ins- 
titué la  Légion-d'Honneurînn  homme 
revêtu  d'un  pouvoir  usurpateur.  Quel 
a  été  le  but  de  l'institution  ?  se  vouer 
à  la  défense  des  intérêts  acquis  par 
des  lois  spoliatrices  des  serviteurs 
avoués  de  la  troisième  dynastie;  de 
l'intégrité  du  territoire  c'est-à-dire 
des  conquêtes  obtenues  sur  des  mo- 
narques punis,  par  la  victoire,  d'avoir 
par  politique  on  par  générosité,  em- 
brassé la  causede  princes  malheureux. 
De  qui  était  composée  de  la  Légion- 
d' Honneur?  d'hommes  sortis  des  rangs 
du  peuple,  et  qui  s'étaient  élevés  dam 
U  révolution  :  grand   nombre  même 
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i'6taieet  stgrwlés  parmi  les  jacobins, 
les  enflerais  de  tout  ordre,  de  imite 
légitimité'  Combien  n'y  comptait-on 
pas  d'anciens  membres  des  comités  ré- 
volutionnaires î  Cette  institution,  vrai 
modale  d'égalité,  met  sur  le  même 
rang  le  prince,  le  maréchal  de  France, 
le  tambour.  Les  circonstances  ont 
obligé  à  la  tolérer;  mais  raisonnable- 
ment et  sincèrement,  elle  ne  pent  pas 
être  adoptée  en  France  aussi  long- 
temps  que  des  preuves  de  noblesse 
seront  exigées  par  les  statuts  du  pre- 
mier ordre  de  l'état,  l'ordre  du  Saint- 
Esprit. 


■  Enfin  le  gouvernement  dani  u  tureur 
ubvenlve  ne  rnipeete  mémo  point  les  vieux 
loldatf  qne  U  mort  mollit  eruell»  avait 
épargnât  inr  le  champ  de  bataille;  Hit 
égard,  lana  pitié  pour  lernr»  cLbtouï  blanc», 
pour  leurs  glorieutet  mutituiom,  il  ravit, 
sont  prétexte  a"  économie»,  a  deux  mille  cinq 
cents  de  cet  infortunés,  l'aille  et  1M  Wen- 
falu  que  la  patrie  re  eon  nef  uante  leur  avait 

Comment  blâmer  le  gouvernement 
d'avoir  Ole  de  l'hôtel  des  Invalides  de 
Paris,  qui  exerce  tant  d'influence  sur 
le  peuple  de  la  capitale,  deux  à  trois 
mille  vétérans ,  dont  le  souvenir 
était  plein  des  lauriers  de  Sambre-et- 
Meuse,  de  Khiu-et-Moselle,  d'Italie, 
d'Egypte,  de  la  Grande-Armée,  et 
dont  la  plupart  avaient  vu  fuir  devant 
eux  le  drapeau  blanc  dans  les  champs 
l'Allemagne!  Il  ordonna  et  dut  or- 
donner qu'on  prît  un  soin  particulier 
de  ces  vieux  vétérans  qui  restaient  en- 
core de  Foutenoi,  de  Lauflen,  de  Rau- 
cou,  de  Bergen,  etc.  Cette  conduite 
est  Tort  naturelle. 

(*■«•*.) 

■  Napoléon  attendait  donc  en  aliénée  le 
moment  de  reparaître  en  Franc*,  lortqn'un  ' 


OB  NAl'Ol.ÉOlt. 
nfKeler  #;dM  *n  matelot,  *h**> 
a  Porto-Ferrajo,  •«...  • 


Dans  l'espace  de  neuf  mais,  plus  de 
cent  officiers  français  on  Italiens  arri- 
vèrent successivement  à  l'Ile  d'Elbe 
avec  leur  uniforme  et  leur  épée,  ayant 
des  passeports  en  régis,  et  venante», 
droite  ligne  de  France,  de  Corse,  de 
Gènes,  de  Livonrne,  de  Piombino,  de 
Civita-Veccbia  ou  de  Naples  ;  tous 
causèrent  pins  on  moins  long-temps 
avec  Napoléon;  tons  tâchèrent  de  s'en 
faire  reconnaître  en  rai  parlant  des 
traits  de  courage  qui  les  avaient  lait 
distinguer,  et  lui  donnèrent  des  nou- 
velles de  ce  qui  se  passait  en  France  et 
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a  il  et  M,  i 


*  Je  vonioeafi» 
et  oalle  do  iOnta».   Napoléon  étant  a  ta 

Ta.  Z".  —  H  .  éuS  tué,  loi  à»,  ni  le  pi* 
teao  dn  Mont-Satnt-Jean.—  Il  «et  bien  hea- 
reni  t  me  répondit-il  ;  pub  II  oontinn*  : 
Vont  a-t-il  dit  qn'il  était  venu  aille  d'Elbe! 
—  Ont,  tira,  U  m'a  tfêate  remhi  la  relation 
de  ton  voyage,  et  ém  onaetUM  tpm  enl 
avec  VotuMajerté. -Il  fendra  me  donner 
cette  relation,  je  l'emporterai,  elle  me  tei- 
vira  ponr  met  Mémoiret,  eto...  ■ 

Napoléon  n'a  Jamais  eu  connais- 
sance de  cette  histoire  du  90  mars. 

Tonte  cette  note  sur  M.  Z'"  est  un 
roman. 


(H 


>  va,) 


e  Je  me  présentai  chai.  M.  X"  ',  etc.  n 

Ce  récit  porterait  à  faire  croirr-  qu'il 
y  a  eu  nne  intelligence  quelconque 
entre  l'Ile  d'Elbe  et  Paris,  ce  qui  est 
matériellement  faux  ;  on  l'a  déjà  dit: 
il  n'y  a  pas  eu  de  conspiration  pour  le 
retour  de  l'Ile  d' Elbe,  et  lorsque  l'his- 
toire posira  parier  «ans  réserve,  un 
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prouvera  que  la  conspiration  qui  se 
tramait  alors  à  Paris,  et  dont  les  rami- 
fications s'étendaient  sur  toute  la 
France,  n'avait  aucun  rapport  arec  le 
50  mars  et  avait  Un  tout  autre  but. 


«  Un  t»W  propice  enfla  notre  voile,  al 
J'uublial  biuntât  mai  angoiuei  et  mu  dan- 
l«n  en  aperce*«Dt  le  rocher  un  lequel  j'al- 
lili  ratroarer  Napaleoa-le-Graiid.  » 

nie  d'Elbe  est  située  à  deux  lieues 
des  cotes  de  Piombino  ;  tes  plus  petits 
bateaux  y  abordent  facilement,  tenant 
des  côtes  d'Italie  ou  de  la  Corse.  Elle 
a  sept  ports  ou  anses  de  débarque- 
ment, oA  il  arrire  et  d'où  H  part  tous 
les  jours  on  grand  nombre  de  Mtimens 
français,  italiens,  etc.  Plus  de  quatre 
cents,  depuis  sept  a  cent  cinquante  ton- 
neaux, appartiennent  aux  insulaires 
et  sont  employés  pour  le  transport  des 
Uns  ou  du  minerai,  pour  le  service  des 
salines  et  de  la  madrague,  ou  pour 
l'approrisionnement  de  l'Ile.  En  outre 
décela,  descentnlnesde  felouques,  de 
uniques  napolitaines,  génoises,  etc., 
itationnent  dans  ces  parages  pour  po- 
cher; et  enfin  11  n'est  pas  de  mois,  il 
n'est  pas  de  semaine  où  il  ne  mouille 
a  Porto -Ferrajo  ou  à  Porto-Longom! 
un  grand  nombre  de  bâtiment  barba- 
resquen,  espagnols,  portugais,  français, 
génois,  toscans,  ou  napolitains,  qui 
vtemmat  s'y  réfugier  «outre  la  tempête, 
Los  eomraonfcations  étaient  donc  fa- 
ciles et  elles  ont  toujoorsété  fréquentes 
et  libres  entre  tous  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée et  l'Ile  d'Elbe.  On  y-expé- 
«liait  directement  de  Toulon,  do  Mar- 
seille, de  flenes,  de  Livourne,  de 
Cirita- Tetetia,  etc.  Il  arrivait  Jour ael~ 
lementdet  oemnms  Toyageur»  de  Lyon, 
de  Marseille  ou  des  inasMfaatures  de 
drapa  dm  audit  alkatpwr  kt  affamw 
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de  leurs  maisons  a  flapies  ou  dans  le 
Levant,  et  qne  le  désir  de  voir  Napo- 
léon,' ou  le  mauvais  temps,  faisait 
mouillera  Porto-Ferrajo. 


Lafiorreueinglnise,  coimnwirlés  pu  le 
capitaine  Campbell.  * 

La  corvette  anglaise  qui  était  <ldn< 
ces  parages  n'était  pas  commandée  par 
le  capitaine  Campbell.  Le  colonel 
Campbell  était  officier  d'infanterie.  H 
avaitété  nommé  commissaire  par  lord 
Castlereagh  et  avait  reçu  Une  mission 
diplomatique. 


■  La  pati  at  belle  à  de  telle» 

SlJ'aTitt  voulu J'aurai!  mieux  aimi 

me  troncher  la  msin.  > 

Napoléon  voulait  la  pats,  mail  fT 
nfoaraît  pas  voulu  souscrire  à-deseen- 
ditions  qui  auraient  été  une  tache  A 
Phonneur  national,  et  c'est  dans  ce 
sens  seulement  qu'il  apu  dire  qu'il  au- 
rait mieux  aimé  se  trancher  la  main. 
11  a  voulu  la  paix  puisque  immédiate- 
ment après  la  bataille  de  BrieMe,  au 
moment  même  où  les  conférences  al- 
laient s'ouvrir,  il  écrivit  de  Troyes  a 
son  plénipotentiaire  a  Chatillon  qu'il 
lui  donnait  tous  -ter  pouvoirs,  tonte 
l'autorité  nécessaire,  carte  blanche 
enfin,  pour  conclure  la  paix,  afin  d'ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemi,  si  fu- 
nestes pour  nos  provinces,  de  sauver  la 
capitale  et  d'évifwr  une  grande  bataille 
dont  la  perte  rainerait  toateales  espé- 
rances de  la  nation.  Ces  plcins-pou- 
voin  absolu»,,  ce  buutosemg,  il  tes  a 
donné»  le  A  ou  le  6  février,  ri  ne  les  a 
révoqués  qu'après  ses  notoires;  ainsi 
pendant  plue  do  quiase  jours,  si  les 
Upuaaaraitièi 
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conclue  et  signée  aChaallon,  sans 
le  plénipotentiaire  français  eût  été 
dans  le  cas  de  prendre  de  nouveau  les 
ordres  de  Napoléon,  qui  n'aurait  pas 
été  alors  assez  fort  contre  la  situation 
des  choses  et  contre  l'opinion  pour  re- 
fuser de  ratifier  un  traité  signé  ;  mais 
le  but  des  alliés  n'était  pas  lapais  :  ils 
voulaient  se  venger  des  triomphes  de 
la  France  ;  ils  se  rappelaient  ces  jours 
de  deujl  pour  eux,  où  i'aigle  française 
planait  sur  leurs  capitales.  Les  propo- 
sitions de  Châlillon,  comme  celles  de 
Dresde,  comme  celles  de  Francfort, 
n'étaient  qu'un  leurre  qu'il  mettaient 
en  avant  pour  tromper  leurs  peuples 
et  semer  la  division  en  France. 

Le  plénipotentiaire  français  désira 
des  instructions  précises  sur  les  sacri- 
fices qu'il  pouvait  consentir.  Napoléon 
était  à  Nogent-sur-Seine.  Le  grand- 
maréchal  Bertrand  et  le  duc  de  Bas- 
«ano,  qui  se  trouvaient  près  de  lui,  le 
pressèrent  d'accéder  à  la  demande  du 
duc  de  Vicence,  en  le  laissant  toutefois 
libre  de  .s'écarter  de  ces  instructions  et 
d'user  de  la  carte  blanche  qui  lui  avait 
été  donnée.  Napoléon,  rentré  dans 
son  cabinet,  eut,  avee  son  ministre, 
une  conférence  qui  dura  fort  avant 
dans  la  nuit  II  fut  .décidé  qu'on  ne 
devait  pas  hésiter  à  abandonner  la 
Belgique  et  même  la  rive  gauche  du 
Rhin,  si  l'on  ne  pouvait  avoir  la  paix 
qu'à  ce  prix  ;  mais  que  s'il  était  possi- 
ble de  traiter  au  moyen  d'une  seule  de 
ces  concessions,  il  fallait  commencer 
par  l'abandon  delà  Belgique,  quelque 
désir  qu'eût  Napoléon  de  conserver 
cette  belle  province,  parce  que  les  mi- 
nistres anglais,  dont  le  but  principal 
aurait  été  atteint,  pourraient  craindre 
d'exposer  .un  résultat  aussi  national 
pour  eux  en  soutenant  les  antres  con- 
cessions qui  seraient  demandées,  et 
que,  d'un,  autre  cMé,  dans  des  temps 


plus  prospères,  on  pourrait  reprendre 
la  Belgique,  en  ne  s'exposant  qu'à  une 
guerre  maritime  qui  ne  compromet- 
trait pas  le  sort  de  l'empire,  tandis 
qu'on  ne  tenteraitpas  de  reconquérir  la 
rive  gauche  du  Rhin,  sans  exciter  une 
guerre  continentale.  Les  instructions 
du  plénipotentiaire  furent  rédigées 
Saris  ce  sens  :  offrir  d'abord  l'abandon 
de  la  Belgique,  ensuite  celui  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  s'il  était  reconnu 
indispensable.  L'Italie,  le  Piémont, 
Gènes,  l'état  de  possession  à  établir 
en  Allemagne,  même  les  colonies, 
étaient  des  sacrifices  faits  d'avance. 

Napoléon  devait  signer  cette  dépèche 
à  sept  heures  du  matin  ;  il  reçut  à  cinq 
heures  un  rapport  sur  les  mouvemens 
de  l'armée  russe  et  prussienne,  qui  lui 
fit  juger  que  des  événement  glorieux 
allaient  changer  la  face  des  choses;  il 
ajourna  sa  réponse  au  duc  de  Vicence, 
et  partit  pour  Ghamp-Aubert.  Une  sé- 
rie de  triomphes  inattendus  releva  se* 
espérances  :  aulieu  de  la  grande  bataille 
qu'il  avait  voulu  éviter,  il  venait  de 
remporter  cinq  victoires  mémorables  ; 
l'armée  ennemie  avait  perdu  pins  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  en  dix 
jours.  Au  lieu  d'avoir  A  sauver  sa  capi- 
tale par  la  paix,  il  croyait  l'avoir  sau- 
vée par  les. armes.  L'état  des  affaires 
avait  changé  ;  il  changea  de  résolntion. 
Il  écrivit  de  Nangis  à  sou  plénipoten- 
tiaire pour  lui  retirer  ses  pouvoirs 
absolus  et  lui  ordonner  de  prendre 
désormais  ses  ordres  sur  tous  les  points 
de  la  négociation;  elle  se  suivit  des 
lors  dans  les  formes  ordinaires.  H  ne 
/agissait  plus  pour  Napoléon  d'aller 
au-devant  des  concessions  qu'on  pou- 
vait exiger  de  lui,  mais  de  savoir,  au 
moyen  des  négociations  qui  se  suivaient 
à  Châtillon,  quelles  étaient  les  vérita- 
bles intentions  des  alliés,  et  les  sacri- 
fiées que,  à  lit  faveur  de»  événement 


■Viuuy  il 


ROTIS    ET   MÉLANGES. 


qui  Tenaient  de  se  passer,  on  pouvait 
enter. 

Vers  la  in  de  février,  Napoléon  re- 
çut le  projet  du  traité  préliminaire 
remit  par  les  alliés  è  Chatillon .  On  ne 
pouvait  reconnaître  an  ultimatum  dans 
un  assemblage  de  proposition»  révol- 
tantes. Abandonner  tout  ce  que  Na- 
poléon avait  conquis,  il  croyait  avoir 
le  droit  d'en  faire  le  sacrifice  ;  aban- 
donner ce  que  la  France  républicaine 
avait  conquis,  il  ne  se  croyait  pas  le 
droit  de  le  faire  ;  il  l'aurait  fait  cepen- 
dant, car  le  salut  de  la  patrie  impose 
des  devoirs  qui  passent  avant  tout,  si 
un  traité  de  paix  définitif  eût  été  le 
résultat  immédiat  de  tant  et  de  si 
douloureux  sacrifices  ;  mais  ce  n'était 
pas  un  traité  définitif  qu'on  lui  propo- 
sait, c'étaient  des  préliminaires  de 
paix,  c'était  un  armistice  les  armes 
a  la  main  ;  ou  plutôt  c'était  un  armistice 
par  lequel  la  France  aurait  mis  bas 
les  armes,  tandis  que  ses  ennemis  au- 
raient occupé  les  parties  de  son  terri- 
toire qu'ilsavaîent  envahies,  et  les  for- 
teresses d'Huniugue,  fiéfort,  Besan- 
con, dont  ils  exigeaient  la  remise, 
quoiqu'elles  fussent  situées  dans  les 
pays  qu'ils  n'occupaient  pas.  Un  tel 
traité  n'était  autre  chose  à  ses  yeux 
qu'une  capitulation  déshonorante.  SX 
écrivit  a  son  plénipotentiaire  :  «Pour- 
quoi les  alliés  ne  demandent-ils  pas 
que  nous  leur  remettions  nos  fusils  et 
nos  canons?  Venei  les  prendre,  serait 
la  seule  réponse  à  faire  à  de  telles  pro- 
positions de  paix.  Les  Romains,  à  la 
On  de  la  troisième  guerre  punique, 
avaient  d'abord  exigé  que  les  Cartha- 
ginois remissent  leurs  vaisseaux  et  dé- 
truisissent leurs  machines  de  guerre; 
Cartilage  obéit,  et  bientôt  le  sénat  ro- 
main ordonna  qu'elle  fût  abandonnée 
par  ses  habitans,  parce  qu'il  lui  avait 
plu  de  décider  qu'elle  devait  être  ré- 
duite en  cendre»,  a 


Des  instructions  forent  expédiées  an 
duc  de  Vieence  pour  là  réduction  d'un 
contre-projet.  Le  projet  des  alliés  fut 
envoyé  à  l'impératrice  avec  ordre  de 
le  soumettre  à  nn  conseil  extraordi- 
naire, convoqué  à  cet  effet  et  composé 
principalement  des  hommes  qui  avaient 
exereé  de  l'influence  aux  différentes 
époques  de  la  révolution,  et  qui  avaient 
été  élevés  aux  grandes  fonctions  de 
l'empire.  Un  seul  repoussa  le  projet 
avec  indignation,  comme  la  proposi- 
tion la  plus  déshonorante  dont  l'his- 
toire de  France  ety  jamais  faiUnentioi^ 
et  comme  une  loi  honteuse  A  laquelle 
l'honneur  même  ne  permettrait  pas 
aux  Français  de  rester  soumis  ;  les 
autres  furent  d'avis  d'obéir  à  la  né- 
cessité. 

Napoléon,  qui  n'avait  pu  parvenir 
encore  à  connaître  le  véritable  ultima- 
tum des  alliés,  envoya  de  Reims,  quel- 
ques jours  après  la  bataille  de  Craonne, 
de  nouveaux  pouvoirs  à  son  plénipo- 
tentiaire pour  terminer,  avec  cette 
seule  restriction  qu'il  ne  signerait  au- 
cun traité  dont  l'évacuation  du  terri-; 
toire  et  le  renvoi  des  prisonniers  farta 
de  part  et  d'autre,  ne  seraient  pas  le 
résultat  immédiat.  Son  courrier  ren- 
contra le  duc  de  Vieence  à  quelques 
lieues  de  Chatillon.  Les  alliés  avaient 
fixé,  comme  à  Prague,  un  terme  fatal 
pour  la  durée  des  négociations  ;  elles 
étaient  rompues. 

(F*fl*i*.> 

•  One  cottciIo  «nglaiie,  «lo....  a 

Il  y  avait  une  corvette  anglaise  qui 
croisait  entre  Gènes,  Livourne,  Civila- 
Vecehia  et  111e  d'Elbe.  Elle  servait  pour 
les  commissions  de  l'agent  Campbell; 
souvent  aussi  elle  servait  a  la  traversée 
des  voyageurs  anglais  qui,  de  Livowme 
ou  de  Gènes,  voulaient  se  rendre  a 


D.gmzeaby  GoOgle 


Vile  d'Wbe,  Site  D'WAit  auwue  mis- 
iton  relative  è  N»DQlé.on  que  celle  de 
M  comporter  convenablement  et  de 
pendre  aux  Français  de  l'île  d'Elbe 
tous  le»  petite  services  en  son  pouvoir. 
L'idée  que  Napoléon  prit  de  débarquer 
es  France  peur  faire  la  guerre  au  roi 
4e  France,  a' était  pu  admise  :  elle 
n'avait  été  prévue  par  aucune  puis- 
sance, grâce  aux  libellistes. 

«  L'êMperenr  donne  l'ordre  d*  faire  lm- 
prianerdanela  mail  M»  p»olusMloM,eld0-< 
Bêdw  d4*  èam*il** *Ut  IOIW  Iw  poîflU  pou 
annoncer  qu'il  était  entré,*  Grenoble;  que 
le  roi  do  Nsplcs  le  mirait  avec  quslre -vingt 
mille  hommes,  etc...  » 

Napoléon  a  toujours  déclaré  nn'il 
entrait  seBileii  France  et  n'avait  d'uutre 
appui  que  le  peuple  français. 

■  Ce  Tut  une  grande  inconséquence  de 
mettre  le  comte  d'Artois  en  présence  de  Na- 
poléon. Il  était  facile  de  prcToIr  que  ai  ce 
prince  niecomnalt  dan»  une  ville  de  osnt 
Mille  âme*  centra  huit  cent»  hommes,  Met 
tarait  décidé,  a 

tendu  que  l'en- 
,  puisque  le  roi 
as  s'y  rendre. 
n  pour  qu'une 
ne  fût  pas  con- 
quise par  huit  cents  hommes.   Celte 
démarche,  qui  prouve  si  bien  la  saga- 
cité du  roi,  est  traitée  d'imprudente 
parce  qu'elle  a  échoué. 

'' '■  (Page  m.' 

•  C4laii«n  feu  raolant  décria  d*  Fiw  ta 
earionf  Vive  r«nj)iraur .'  À  bat  le*  prttretl 

A  bai  lu  royaliste!  etc.,.  o 

-O»  n'entendait  à  Lyon  que  le  cri  de 
Vin  l'empereur.   Vint  ta  nation  n'était 
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plus  usité  en  France  depuis  1783,  et 
de  tous  les  pays  de  France,  celui  où  ce 
cri  eut  été  le  moins  populaire,  c'est 
Lyon,  parce  qu'il  y  avait  présidé  aux 
démolitions  de  cette  belle  cité,,  et  au 
mitraillades  de  ses  principaux  citoyens. 


■  A  Gap,  a  Grenoble, il  t'était  «ia.f«i 

exprime  en  ciiojen  qo'eu  monarque  :  a  oc  m 
mot,  aucune  assurance  formelle  n'avait  re- 
vélo tes  intentions  ;  on  aurait  pu  penser 
qu'il  songeait  autant  a  rétablir  ta  république 
on  le  contulat  une  l'empire.  A  Lyon,  phn> 
de  Tafue,  pin»  d'incertitude  :  il  pairie  ea 
tonvarain,  et* ■ 

Le  langage  qu'il  tint  à  Lyon  Tut  le 
même  qu'il  tînt  à  Gap,  le  même  qu'il 
tînt  à  Grenoble,  le  même  qu'il  tint 
dans  ses  proclamations  de  l'Ile  d'Elbe. 
Il  n'a  jamais  songé  à  rétablir  la  ré- 
publique ou  le  consulat.  Ne  dit-il  pas 
dans  ses  proclamations,  Yctuz  rejoin- 
dre votre  empereur  f  L'empire  était  plu 
populaire  en  France  que  la  républi- 
que. 


*  Madame  et  chère  epouie,  je  unit  r<- 
■Donté  sur  mon  trône,  etc...  » 

Les  lettres  de  Napoléon  à  l'impéra- 
trice étaient  toujours  autographes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  été  dans 
la  confiance  intime  de  Napoléon  savent 
que  le  libellé  de  ces  lettres  n'était  pis 
Madame  et  chère  epemte,  mais  ma  bonne 
Loviie. 

I  rage  Ml- 1 

a  L'empereur  an  arrivant  a  A uierre  était 
wnv  trouver  le  maréchal  Ne;,  a  Jeaecaa- 
coupat,  dit-il  an  général  Bertrand,  pwr- 
quoi  Ncj  n'est  point  ici;  cela  me  surprend 
et  m'inquiète  :  aurait-il  changé  d'idée! 
etc....  > 

Depuis  que  le  maréchal  Ncy  avait 
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quatre  fois  par  jtmt  par  des  marrie» 
extnordimiraBBveclegnDd-mirMul, 
faisant  fonctioat  de  major-général.  On 
savait  donc  samircheet  te  litU  où  m 
trouvaient  ses  troupes,  ainsi,  quelejour 
qu'il  devait  arriver  A  Auxerre  ;  ou  ne 
pouvait  donc  avoir  aucune  inquié- 
tude. 

<  Fag.  IMJ 

■  Le  lendemain,  l'empereur  en  raperee- 
Tant  (le  maréchal  Kej),  loi  dit  :  Embrassez- 
moi,  mon  cher  maréchal,  je  guis  bien  aise  de 
TomreToir;  je  n'ai  pai  besoin  d'explication 
ni  de  jasti6calii>n:je  voua  ai  toujours  ho- 
noré et  estimé  comme  le  brave  du  bravti... 
— Toire  Majesté  pourra  toujoun  compter  tur 
mol  quand  II  «'agira  delà  patrie  ;c'eit  pour 
la  patrie  que  j'ai  versé  mon  sang,  el  Je  mil 
prêt  à  le  faire  encore  jusqu'à  la  dernière 
g ontte.  Je  roui  aime.  Sire,  mail  la  pairie 

avant  font SI    vous  n'étiec   venn    les 

chuter,  nom  allions  lea  chasser  noni-me- 


L'anteur  reuon  rapport  imxact  de 
cet  entretien,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
ainsi  quea' entretiennent  de  ïiem  guer- 
riers qui  ont  blanchi  sous  le  bernois; 
leurs  discours  ne  sont  pas  ceux  d'un 
jeune  Gracquc  de  vingt  ans.  Le  maré- 
chal Ney  eût  été  mal  venu  de  prendre 
un  pareil  ton  ;  car  il  était  de  fait  qu'au 
lieu  de  commander  à  ses  troupes,  il 
avait  été  commande  par  elles,  et  qu'il 
n'avait  été  décidé  à  abandonner  le 
parti  du  roi,  pour  se  tourner  du  part! 
de  Napoléon,  que  parce  que  déjà  la 
plus  grande  partie  de  ses  régimens 
l'avaient  abandonné  et  que  le  reste  de 
ses  troupes  allait  se  déclarer. 

i  race  tu,  ) 

«  General  Ginard,  on  sn'assore  «m  im 
ireueee,  eennemant  lea  décréta  dtt  Parla, 
ont  léfota,  pervetreamlUa,  4e  faire  main 


bajse  sur  les  r»TnU*t£*  qi'ellej  rencontre- 
font:  tous  ne  rencontrerai  que  dea  Fran- 
çais. Je  vous  défendi  de  tirer  un  Muleovp 
defiui!.  Calme*  toi  soldata;  démeniez  lea 
bmlts  qui  tel  exaspérant  i  dhee-tenr  que  J* 
i*Yimar»U  point  rentrer  dans  inaeapluie  a 
tonr  tête,  al  leva  arme*  étaient  MtntM.dn, 
sang  français.  » 

Pourquoi  donc  traîner  à  sa  suite  un 
parc  de  soixante  pièces  de  canon  que 
l'on  s'était  donné  tant  de  peine  à  or- 
ganiser dans  les  arsenaux  de  Grenoble 
et  d'Auionne?  Ainsi  donc,  si  deux 
cents  volontaires  royaux  eussent  voulu 
tenir  ferme,  le  général  Girard  devait 
se  rendre  et  remettre  tons  ses  canons, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  tirer  un  seul 
coup  de  fusil  ;  et  Napoléon,  s'il  trou- 
vait Ae  la  résistance,  devait  donc  né 
pas  entrer  dans  sa  capitale  et  s'en  re- 
tourner à  l'Ile  d'Elbeî  11  n'a  pas  dit 
non  plus  à  Cambronne  :  a  Ne  tirez  pas 
un  seul  coup  de  fusil,  a  puisque  cela 
ne  dépendait  pas  de  lui;  mais  il  lui  a  dit, 
comme  prédiction  :  a  J'espèreque  vous 
ne  tirerez  pas  un  senl  coup  de  fusil.  » 
Cambronne  était  accompagné  de  cent 
braves  qui  étaient  manu  de  cartou- 
ches, afin  de  surmonter  toute  résûr 
tance  qui  leur  serait  opposée.  Mail 
certes,  la  résistance  qu'on  peut  surmon* 
ter  avec  cent  hommes,  avec  doux* 
cents  hommes  marne,  n'est  pas  une 
affaire  de  guerre  civile,  quand  il  mJ 
question  d'un  grand  état  comme  la 
Franc*. 

iras*  en,î 

m  Samoa  laitances.  L'empereur  te  fitae* 
corepagner  par  enfiron  deu\  cents  caTaliers. 
Jusque  alors  11  n'axait  eu  d'antre  escorte 
qne  la  Toiture  du  général  Drouot  qui  pré- 
cédait la  sienne,  et  la  mienne  qui  formait  * 
la  marche,  «c...  a 

Lorsque  Napoléon  arriva  à  Fontai- 
nebleau, ce  palais  était  oecupé  par  ses 


Digitizeaby  G00gle 


*M 


VtMOnM  D»  MAtOltrM. 


troupes;  de  grandes  gardes  de  cavale- 
rie étaient  à  tons  les  débouchés  de  la 
forêt,  sur  tes  chemins  dcr  Paris,  de 
MoIud,  d'Orléans,  etc.,  et  la  forât  avait 
été  fouillée  dans  touslesaeos.  Ce» pré- 
cautions d'usage  étaient  doublement  à 
propos;  car  l'armée  du  duc  de  Berri 
était  alors  supposée  campée  sur  les 
hauteurs  d'Essonne.  Napoléon  s'arrêta 
quatre  ou  cinq  heures  de  la  nuit  à 
Moret,  à  l'entrée  de  la  forêt,  «Un  de 
recevoir  le  rapport  des  grandes  gar- 
des envoyées  a  tous  les  débouchés  de 
la  forêt. 

(  Pif*  ISS.) 

•  A  midi  lentement,  Il  nonvelle  do  dé- 
part du  roi  lui  fat  apportée  simultanément 
par  un  courrier  de  H.  de  Lavalette,  etc...  ■ 

Napoléon  ne  reçut  de  lettre  ni  de 
H.  de  Lavalette,  ni  de  qui  que  ce  soit. 


i  On  avait  pause  que  Napoléon  ferait  dani 
H  capitale  une  entrée  triomphale,  etc...  > 

Napoléon  est  entré  A  Paris,  comme 
à  Grenoble,  comme  a  Lyon,  à  la  fin 
d'une  longue  journée  de  marche,  A  la 
tête  des  tronpes  mêmes  qui  avaient  été 
réunies  pour  s'opposer  A  son  entrée  ; 
effectivement,  ce  n'est  pas  avec  les 
grenadiers  de  l'Ile  d'Elbe,  ou  avec  les 
garnisons  de  Grenoble  ou  de  Lyon, 
c'est  A  la  tête  des  troupes  qui  avaient 
campé  A  Villejuif  pour  le  combattre, 
qu'il  entra  dans  Paris.  Il  n'eût  pas  re- 
tardé d'une  heure  son  entrée  aui 
Tuileries  pour  laisser  le  temps  de  faire 
i  des  préparatifs,  et  y  entrer  avec  plus 
i  de  pompe.  Si  ce  n'est  d'ailleurs  la  pre- 
mière fois  qu'il  s'y  rendit  du  Luxem- 
bourg, comme  premier  consul,  et  de- 
puis, lors  de  son  mariage,  lorsqu'il 
entra  avec  Marie-Louise,  il  est  tou- 


r/cit  ainsi  qu'il  fitaprèsMarerjgo, après 
AuteriiU,  après  Tilsit,  après  Madrid, 
après  Vienne,  m  voiture  de  poste. 
an»  être  annoncé  et  dans  la  nuit. 

(•âge  ses.: 

«  La prinee  d'EckmBU  fut  nommé  minii- 
tre  de  le  guerre.  Par  la  dureté  de  k*  ma- 
nières et  de  ton  langage,  par  de*  actes  de 
sévérité  presque  barbares,  it  s'était  attiré 
l'anlmadversion  a  ni  venelle  ;  h  DdéUlé  i 
l'empereur,  et  sa  défense  de  Hambourg,  l'a- 
vaient réconcilié  depuis  arec  l'opinion.  La 
faiblesse,  la  versatilité  de  son  caractère,  ei- 
ciuient  bien  quelques  inquiétudes;  mail 
on  espéra  il  que  l'empereur  saurait  le  mal' 
trîser,  et  que  l'srnioc  retirerai t  d'hcurcn 
avantages  de  son  i«lc  infatigable  et  de  sa 
sévère  probité.  « 

Voilà  un  portrait  bien  amer  et  bien 
injuste. 


■  La  «M  d'Otrenl*  fut  chargé  de  la  po- 
lice, etc...  a 

Le  duc  d'Otrante  fut  chargé  de  la 
police,  parce  que  Cambarérès,  te  doc 
de  Bassano,  Lavalette,  Savary  même, 
Real  et  toutes  les  personnes  en  qui 
Napoléon  pouvait  avoir  le  plus  de 
confiance,  se  réunirent  pour  témoi- 
gner de  sa  conduite  en  1814  qni 
même  avait  exposé  fortement  sa  pro- 
pre sûreté.  Toutes  ces  circonstances 
Orent  surmonter  A  Napoléon  sa  répu- 
gnance pour  remettre  en  place  un 
homme  qu'il  connaissait  d'une  immo- 
ralité si  profonde. 

«  Le  ministère  de  l'intérieur,  destiné  d'à 


H.  Mole,  M  inlt  par  être  deané  *  Sf.  Canot, 
■■r  la  proposition  du  due  de  Basse»,  » 
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I,e  ministère  de  l'iutérienr  n'a 
nuis  été  destiné  à  H.  Costaz. 


*  La  même  faveur  fut  décernée  I  La  Bé- 
aojére,  en  récompense  de»  conduite  à  Gre- 
noble; mail  il  ne  répondit  ««boulet  de  Na- 
poléon qoe  par  on  refo»  formel...,  etc..  ■ 

La  Bédoyère  était  éminemment 
Français;  il  fut  guidé  par  les  senlimens 
les  plu»  nobles  et  les  plus  chevaleres- 
ques dans  la  démarche  qu'il  fit  à  Gre- 
noble; dévouement  alors  admirable, 
car  tout  était  douteux.  Il  était  trop  pé- 
nétré de  ce  que  la  distinction  que  lui 
«cordait  Napoléon  avait  d'honorable 
pour  lui  en  l'attachant  à  sa  personne, 
pour  avoir  fait  la  moindre  difficulté 
u'attepter. 


lWr«  mjiiîqnci.  etc.  ■ 

La  table  du  cabinet  du  roi  était  cou- 
verte de  tous  les  ouvrages  qu'on  lai 
avait  dédiés  depuis  neuf  mois,  et  de 
sept  à  huit  cents  placels  ou  rapports 
sur  des  affaires  secrètes.  Il  est  vrai  que 
son  portefeuille  personnel  où  étaient 
us  papiers  particuliers,  tels  que  la 
correspondance  de  la  duchesse  d'An- 
gonléme  depuis  le  temps  qu'elle  était 
n  Temple  ;  celle  de  Louis  XVI  et  la 
lettre  de  M.  de  llalmersbury  qui  an- 
nonçait la  mort  du  roi,  avait  été  laissé 
fur  la  petite  table.  Personne  ne  prit 
connaissance  de  ces  papiers  ;  Napo- 
léon s'en  réserva  seul  l'examen  :  il  y 
en  avait  de  très  curieux,  et  cela  donna 
lieu  quelquefois  i  des  scènes  très  pi- 
qaantea. 

[  Pl|»  HT.  ) 

'  La  gtide  et  m*  digne*  chefi  n'ambj- 
•«WMiwt  qna  la  Kofe  faveur  ne  tpnwrver 


le  glorieux  titre  de  greuidien  de  1  lie  d'Elbe. 
■  Vaibei  IHnriona  I  la  pensée  de  l'empereur, 
abeerbee  toute  endure  par  d'antre*  soins,  ne 
se  reportait  plu»  Tan  leibrnveiqui  avaient 
partagé  son  exil  M  te»  malheur»,  aie.  » 

11  n'était  pas  convenable  que  le  ba- 
taillon de  l'Ile  d'Elbe  format  un  corps 
à  part  :  c'eût  été  une  garde  dans  une 
garde.  Les  grenadiers  de  111e  d'Elbe 
n'étaient  que  la  députation  de  la  gar- 
de. Lorsqu'on  demanda  des  hommes 
de  bonne  volonté,  toute  la  garde  se 
présenta  ;  El  s'y  avait  donc  aucune 
raison  pour  faire  déchoir  en  quoi  que 
ce  fût  les  autres  soldats  de  la  garde. 
C'eût  été  une  faute  qui  eût  eu  dea 
conséquences,  que  de  subdiviser  la 
garde  ;  mais  tons  les  soldats  de  l'Ile 
d'Elbe  reçurent  la  Légion-d'Honneur; 
tous  ceux  qui  purent  être  avancés  fu- 
rent faits  sergent;  tous  les  officiers  eu- 
rent de  l'avancement.  Quant  aux  mo- 
tifs que  l'on  prête  a  Napoléon,  ce  sont 
des  pauvretés  qui  ne  méritent  aucune 
réponse. 

(hf*  an.)  ' 

<t  Ln  ordre»  donné*  ao  général  Eieel- 
gnana  portaient  seulement  de  ponjeer  pied  a 
pied  bori  de  U  Franco,  la  roi  «île»  primes; 
jamais  il  ne  loi  fut  commandé,  ni  de  l'aaia- 
rer  de  leurt  personne»,  ni  de  lea  toer  en  ea» 
de  réiiitance.  ■ 

■  Les  Inirrnctlont  donnée»  en  mime 
tempa  au  maréchal  Hey,  envoyé  en  mission 
sur  lai  frontière»  dn  nord  et  de  l'est,  prêt. 
cri  valent  auati  mot  à  mot  de  faire  respecter 
la  famille  royale,  et  de  lui  faciliter  ton*  le» 
moyen»  de  aortir  librement  et  paiiibleatent 
de  la  France,  a 

Les  ordres  donnés  a  Excelmani 
étaient  ce  qu'ils  devaient  être;  faire 
prisonniers  la  garde,  les  princes  et  le 
roi,  si  cela  était  possible. 

Il  ne  fut  donné  au  maréchal  Nef 
aucune  instruction  relative  aux  BnurT 
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ÎKrtU  ;  quand  il  fit  l'inspection  du  pla- 
ces de  Flandres,  ces  princes  avaient 
depuis  long-temps  quitté  la  France. 

(ftfeie».< 

«  On  ikiMi  que  le  duo  de  Buiano, 
chargé  ■oasaataaaawai  itt  portefenllle  de 
l'intérieur,  avait  transmit  à  H.  Siméoa, 
■but  préfet  royal  a  Lille,  l'ordre  d'arrêter  le 
roi.  Le  duo  de  Bassano,  indigné  de  celle 
odteun  imputation,  etc.,  etc.  • 

Le  doc  de  Bassano  n'a  pas  été  char- 
gé de  transmettre  à  M,  Siméon,  pré- 
fet de  Lille,  l'ordre  de  faire  arrêter  le 
roi: an  tel  ordre  n'aurait  pas  passé 
par  l'autorité  civile  ;  c'est  au  comman- 
dant militaire  a  Lille  qu'il  eût  été 
adressé. 

(par*  ««.} 

■  Cae  lettre  de  madame  la  4aetoi»  «"Or- 


Immédiatement  après  le  retour  de 
Napoléon,  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans lui  écrivit.  Elle  adressa  sa  lettre 
au  duc  de  Bassano,  auquel  elle  avait 
déjà  recouru  dans  d'autres  circonstan- 
ces où  il  s'agissait  de  ses  intérêts  les 
plus  importons.  La  dnchesse  de  Bour- 
bon Ht  aussi  parvenir  une  lettre  par  le 
même  canal,  mais  un  peu  plus  tard, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement 
d'avril.  Fouciié  voulut  s'entre  mil  er  de 
cette  affaire,  et  il  la  gâta  ;  tout  ce  qu'il 
touchait  sentait  l'intrigue,  et  Napoléon 
en  avait  horreur.  Au  lieu  d'éloigner 
les  princesses  et  de  repousser  leurs 
demandes,  comme  il  aurait  peut-être 
dû  le  faire,  il  céda  aux  instances  et  à 
la  confiance  que  lui  inspirait  le  duc  de 
Bassano  :  ce  ministre  obtint  la  conti- 
nuation des  pensions  dont  la  duchesse 
d'Orléans  et  la  duchesse  de  Bourbon 
jouissaient  avant  1814;  elles  turent 


nême  augmentées.  Le  doc  de  Gaële 
eut  ordre  de  présenter  le  décret,  qui 
rentrait  dans  les  attributions  des  finan- 
ces. 

[Page  Ul.] 

a  La  dépêche  télégraphique  annonçant 
cette  nouietle,  fut  apportée  aur-le-champ  i 
Napoléon  pai  le  doc  de  Baisauo,  et  ce  mi- 
nistre, malgré  L'opposition  de  plutiean  per- 
sonnage», décida  Napoléon  S  répondre,  par 
le  télégraphe ,   ijh/jI  approuvait  la  eapitnH- 


,  lut 


i  1m 


ehe  annonça  qoe  le  gênerai  finaebj  D'aven 
pas  cru  devoir  eutoriaer,  tant  l'area  de  Na- 
poléon, l'eiécuUon  de  la  convention,  et  que 
le  duo  d'Angoulérae  l'était  constitué  pri- 
sonnier. M.  de  Bassano  m  hâta  de  traes- 
mettre  le»  premier»  ordre»  de  Napoléon,  et 
ne  l'initruitii  de  l'MiooUifoa  de  ht  eoana- 
tion,  que  lorsqne  l'obscurité  de  la  mil  jra 
rendu  impossible  toute  communication  té- 
légraphique. NapoMo*  eut  connaissance  éa 
la  noble  hardiesse  de  son  ministre,  etc..,  » 

La  dépêche  télégraphique  fui  remise 
par  le  due  de  Basa*»  à  Napoléon  à 
son  lever.  On  conviendra  qu'il  y  avait 
lieu  i  délibération,  mais  tout  se  posai 
entre  Napoléon  et  son  ministre,  et, 
en  une  demi -heure,  il  fut  décidé 
que  la  capitulation  serait  exécutée. 
Quelques  oppositions  se  manifestèrent 
dans  l'après  midi,  lorsque  la  nouvelle 
eut  été  connue.  Un  rapport  du*", 
après  avoir  rappelé  à  Napoléon  l'ordre 
de  courir  itu  publié  contre  lui,  déve- 
loppait les  motifs  de  ne  pas  se  dessaisir 
d'un  otage  aussi  précieux  que  l'était  le 
duc  d'Angoulême.  Le  soir,  à  son  tra- 
vail avec  Napoléon,  le  duc  de  Bassano 
lui  remit  une  seconde  dépêche  télé- 
graphique annonçant  que,  d'après  le 
refus  de  la  ratification  par  le  générai 
en  chef,  la  capitulation  n'elistait  plus. 
Napoléon  demanda  a  son  ministre  si 
la  première  dépêche  était  partie.  — 
Oui.  —  Si  avant  de  l'expédier,  il  avait 
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reçu  la  seconde.  —  Oui.  —  Napoléon 
i|>|irouva  la  conduite  de  son  ministre, 
et  s'il  était  besoin  de  dire  pourquoi  à 
ceux  qui  liront  ceci,  ils  seraient  inca- 
pables de  le  comprendre  ;  le  caractère 
de  Napoléon  leur  serait  inconnu.  Et 
te  Arc  de  Bassano  erre  dans  l'exil  I  ! 

*0aat  retrait  feii  pardonner  (■■  rof  de 
Nifl«]  d'iToir  trahi,  ta  1814,  son  boan- 
Irkt  et  jon  bienfaiteur,  et  révélé,  en  1815, 
»  l'Autriche,  Il  conjuration  patriotique  de 
Milau  :  j'ignore  *l  ce  dernier  Tait  est  vrai; 
mtii,  faur. on  vrai,  il  produit  le  même  effet 
"rl'ftpriKîes  Italien*.  ■ 

La  conjuration  des  patriotes  de  Mi- 
Un  fut  répétée  par  un  intrigant  frfin- 
çais  qui,  si  l'on  en  croit  le  rapport 
qu'il  en  a  fait  lui-même  et  qui  a  été 
remisa  Napoléon  daai  le>  cent  jours, 
avait  été  chargé  de  nouer  des  intrigues 
pour  faire  passer  la  Couronne  de  fer 
mr  la  tète  du  due  de  Berri.  Cet  homme 
racontait,  dans  son- rapport,  qu'ayant 
découvert  qu'une  conspiration  était 
tramée  par  les  patriotes  italiens,  il 
parvint  à  entrer  dans  leur  confiance. 
H  espérait  les  diriger  vers  son  but  ; 
mais  cet  espoir  s'évanouit  bientôt.  Il 
s'assura  que  la  conspiration  était  toute 
Mienne,  républicaine  et  non  monar- 
:l»qiie  ;  embrassant  non  seulement  le 
orauroe  d'Italie,  mais  l'Italie  entière. 
I  ne  songea  plus  qu'à  la  déjouer.  Ce 
e  fût  plus  au  nom  d'un  prince  fran- 
ï'b  qu'il  travaillait,  mais  au  nom  des 
■(notes  de  Fronce  qui  demandaient, 
sait-il,  une  alliance  et  étaient  prêts 
«soulever  pour  donner  un  appui.  Il 
<ura  c/ne  non  seulement  ie  Lyonnais, 
Dauphiné,  mais  encore  la  Savoie  et 
Alpes  maritimes,  n'attendaient  que 
énoment  pour  prendre  les  armes. 
pjiriutcz  mettais  admirent  ce  mi 


sérable  dus  leurs  conciliabules  ;  ils 
délibérèrent  devant  lui  et  avec  lui;  et 
ce  fut  en  sa  présence  que  le  plan  fut 
arrêté.  Le  signal  de  la  révolution  de- 
vait être  donné  par  l'enlèvement  du 


allait  lui  faire  connaître,  il  lui  en  ré- 
véla tous  les  détail»  et  Un  donna  les 
listes  complètes  des  noms  des  conspi- 
rateurs, qui  furent  enlevés  quelques 
moraens  après  et  transportés  dans  la 
citadelle  de  Mantoue  ;  ils  y  subissent 
encore  et  y  subiront  long-temps  ta 
peine  de  leur  attentai. 

(ht*  ne.) 

•  Napoléon  n'avait  jamais  été  le  maître 
de  dompter  l'élaignweni  que  |ni  inspi- 
raient les  -vétérans  de  la  révolution;  il. re- 
doutait leur  constance  et  leur  audace,  et  te 
serait  eru  menacé  ou  perdu,  s'ils  avaient 
reprie  de  la  consistance  et  de  l'ascendant. 
Cette  terreur  panique  fat  et  ose  qu'il  ne  re- 
tira point  de»  caDJsdéraiaoïu  le  parti  a*  11 
s'en  était  promis,  et  qu'elle*  loi  «an tant 
offert  indu biiable ment,  s'il  n'en  est  point 
rallentl  l'essor.  Elle  fut  ceuae  aussi  qu'il  Ci 
peut-être  une  plus  grande  foule,  celle  d'ar- 
rêter le*  mouvemen*  populaires  qui  s'é- 
taient manifestés  daai  ta  plupart  ries  dépar- 
temeos...  Bans  l'état  de  triée  ni  11  «*trM< 
Tait,  et  dan*  1«um1  a  «rail  a»M)|nt  .fe 
France,  il  ne  deralt  dédaigner  aucun mojcn 
de  salai;  et  le  préfetlcaee,  le  plu*  analo- 
|W4*>  fwitioo,  était  sans  caoitgtàt,  de 
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Les  vétéran*  de  la  révolution  étaient 
Combacérès,  Merlin,  Sièyes,  Carnot, 
Alquier. 

Le  mouvement  populaire  ne  fut  pas 
arrêté,  il  fut  régularisé.  Il  fut  aussi 
grand  que  de  1190  à  1793;  mais  alors 
on  eut  trois  ans  pour  armer,  et  ici  on 
n'eat  que  quarante  jours  ;  alors  on  ne 
fut  attaqué  que  par  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  ici  on 
le  fut  par  six  cent  mille.  Si,  en  1792, 
on  eût  été  attaqué  par  seulement  trois 
cent  mille  hommes,  Paris  eut  été  pris, 
malgré  l'énergie  de  la  nation  et  les 
trois  ans  qu'elle  avait  eus  poux  s'orga- 
niser. 

(F*fa    IW.l 

■  lu  vendit  aoHl  à  Véaole  peljteotwl- 
fM  :  e'étail  la  première  foi*  qu'il  t'offrait 
eoi  regard»  dea  slave*  de  cette  école.  Lear 
amour  pour  le  liberté  ebtolne,  leur  pen- 
chent pour  lei  institutions  républicaine» 
leur  evaienl  long-tomp»  aliéné  l'affection  de 
NapoUou  ;  »«it  l'éclatante  braroure  qa'il» 
déployèrent  sont  le»  nmn  de  Péri»  leur  ren- 
dit Bon  eitlnM  et  «on  amitié  ;  et  il  fut  tetlt- 
feit  (ce  sont  »e*  parole»)  de  trooTer  une  entai' 
belle  occasion  de  *e  réconcilier  avee  eai.  » 

L'École  polytechnique  a  toujours  été 
l'objet  des  sollicitudes  de  Napoléon. 
Elle  était  fondée  par  Monge  qu'il  ai- 
mait. Laplace,  Lagrange ,  Prony,  ses 
amis  en  étaient  les  chefs.  On  y  en- 
seignait les  sciences  mathématiques  et 
chimiques  qu'il  affectionnait.  Ce  qni  & 
donné  lieu  au  bruit  populaire  que  Na- 
poléon n'aimait  pas  cette  école,  c'est 
que  ces  jeunes  gens,  la  plupart  âgés  de 
plus  de  quinte  ans,  se  Ubertinant  au 
milieu  de  ta  capitale,  on  Les  fit  caser- 
mt,  ce  qui  leur  déplut  d'abord. 


•  fta  s  loD|-tenipt  impute,  et  le*  perwn 


imtruitet  de  U  Tcriir  imputent  en- 
core è  M.  de  Caelaincourt  l'arrestation  de 
dne  «VEng bien.  ■ 

Caulaincourt,  aide-de-camp  de  Na- 
poléon, a  dû  obéir  aux  instructions 
que  Bertlûer  et  Talleyrand,  ministre 
des  relations  extérieures,  étaient  char- 
gés de  lui  donner  pour  la  mission  qui 
lui  était  confiée  : 

l*Dr  confondre  tes  trames  ourdies 
par  les  ministres  anglais,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin; 

2°  S'assurer  des  personnes  et  papiers 
delà  baronne  de  Reich  et  de  ses  compli- 
ces, qui  tramaient  à  Offenbourg  lerea- 
versement  du  gouvernement  consu- 
laire et  la  mort  du  premier  consul  ; 

3*  Inspecter  et  activer  farmemeat 
de  la  flottille; 

4°  Faire  remettre  à  la  cour  de  Bade 
des  explications  sur  la  violation  de  soi 
territoire,  aussitôt  que  Ordenner  st 
serait  saisi  du  duc  d'Enghien. 

Ordenner  a  du  obéir  à  l'ordre  de 
passer  le  Rhin  avec  trois  cents  dragon» 
et  d'enlever  le  prince. 

La  commission  militaire  a  du  le  con- 
damner si  elle  l'a  trouvé  coupable. 
Innocent  ou  roupabVs,  Caulaincourt  et 
Ordenner  ont  dû  obéir;  coupable,  l» 
commission  militaire  a  dû  le  condam- 
ner ;  innocent,  elle  eût  dû  l'acquitter, 
car  aucun  ordre  ne  peut  justifier  II 
conscience  d'un  juge.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si  Caulaincourt eûtéténommé 
juge  du  duc  d'Enghien,  il  l'eût  refusé; 
mais  chargé  d'une  mission  diplomati- 
que, it  a  dû  obéir  ;  tout  cela  est  si  sim- 
ple que  c'est  folie  ou  délire  d'espritde 
parti  que  d'y  trouvera  redire. 

Il  est  Vrai  que  c'est  ce  délire  des 
partis  qni,  bien  aise  d'attaquer  un  an- 
cien nom  qui  avait  de  nouveaux  et 
d'honorables  service»,  s'est  acharné  t 
calomnier  CaulaHieoert  dans  cette  «■ 
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constance.  Cette  haine  et  cette  injus- 
tiœ  tarent  une  des  causes  de  sa  faveur. 
Caulainconrt,  chargé,  avant  l'empire, 
d'an  des  départemens  du  service  du 
palais,  n'a  eu  plus  tard  que  le  titre  des 
fonctions  qu'il  remplissait  déjà. 

La  mort  du  duc  d'Enghicn  doit  être 
attribuée  aut  personnes  qui  dirigeaient 
et  commandaient  de  Londres  l' assassi- 
nat dupremierconsul, et  qui  destinaient 
le  duc  de  Berry  à  entrer  en  France 
par  la  falaise  de  Beville  et  le  duc  d'En- 
ghïen  par  Strasbourg;  elle  doit  être 
attribuée  aussi  à  ceui  qui  s'efforcèrent, 
par  des  rapporta  et  des  conjectures,  à 
le  présenter  comme  chef  de  la  conspi- 
ration; elle  doit  être  éternellement 
reprochée  enfin  à  ceux  qui,  entraînés 
par  nn  lèle  criminel,  n'attendirent 
point  les  ordres  de  leur  souverain  pour 
exécuter  le  jugement  de  la  commission 
militaire.  Le  duc  d'Enghien  périt  vic- 
time des  intrigues  d'alors.  Sa  mort,  si 
injustement  reprochée  a  Napoléon,  lui 
nuisit  et  ne  lui  fut  d'aucune  utilité 
politique.  Si  Napoléon  avait  été  capa- 
ble d'ordonneruncrime.LouisKVIH  et 
Ferdinand  ne  régneraient  point  aujour- 
d'hui; leur  mort,  on  l'a  déjà  dit,  lui  a 
été  proposée,  conseillée  même  è  plu- 
sieurs reprises. 


(  Ca  décret,  quoique  cmii  née  Lyon,  vit 
le  Jour  à  Paru,  et  fat,  comme  Je  lien»  de  le 
lire,  leieinllal  de  l'humeur  que  donnaient 

■  Napoléon  1m  menée*  dei  rojaliitai 

Ce  fil  mol  qui  éerlvi*  oe  décret  tout  la  dic- 
tée de  Napoléon.  Quand  l'eue  Oui,  il  m'or- 
donna de  le  faire  signer  par  la  comte  Ber- 
trand qui  avait  eontretigné  la*  décrète  de 
Ljon.  Je  me  rendit  chei  la  maréchal.  Il  lot 
la  décret,  at  ma  la  remit  en  dit* m  :  ■  Je  ne 
lignerai  jamaii;  ca  u'eat  point  lé  ce  que 


Le  décret  fut  pris  a  Lyon,  mais  il 
"'«ait  pas  été  publié  par  de  bonnes 


raisons.  Lorsque  arrivé»  à  Paria,  les 
décrets  de  Lyon  durent  être  insérés 
au  Bulletin  des  lois,  il  y  eut  difficulté  : 
les  hommes  de  loi  les  trouvèrent  mal 
libellés  et  propres  à  donner  des  inquié- 
tudes. Ils  furent  renvoyés  au  conseil- 
d'état,  qui  les  rédigea  d'une  manière 
plus  légale.  Cette  rédaction  fut  signée 
et  adoptée.  Napoléon,  à  Lyon,  était 
plus  que  dictateur,  il  était  conquérant, 
Bertrand  nedevaitni  ne  pouvait  signer 
un  décret  :  la  signature  d'un  major- 
général  n'est  que  pour  copie  conforme. 
Le  duc  de  Bassono  refusa  de  contresi- 
gner ces  décrets  comme  ministre  se- 
crétaire d'état  ;  c'est  pourquoi  ils  paru- 
rent sous  leurs  dates  de  Lyon,  signés 
seulement  pour  copie  conforme.  Ou 
reviendra  dans  le  livre  III  de  l'année 
1815  sur  cette  anecdote,  si  honorable 
pourlecaractèreducomte  Bertrand. 

«  L'effet  qu'il  produisit  jiuiiHales  appré- 
beniiom  du  grand  maréchal.  On  le  consi- 
déra comme  un  acte  de  vengeance  ot  da  de** 
potîime 

Despotisme  de  la  part  d'un  conqué- 
rant? voilà  un  mot  bien  malheureuse- 
ment appliqué  ;  despotisme  de  la  part 
d'un  homme  qui  cassait  les  deux  cham- 
bres de  la  législature,  etc.  Le  séques- 
tre sur  les  biens  de  Talleyrand  ayant 
été  mis  le  jour  même,  on  trouva  dans 
son  hôtel  des  lettres  de  lui  adressées  à 
madame  la  duchesse  d'Angoulême  et 
même  cachetées. 

I  Volume  II,  page  i.  I 
■  Cependant  quel  ne  fui  point  l'étonne- 
ment  da  Napoléon,  lortque  le  duo  da  li- 
cence vint  lui  apprendre  qu'un  agent  secret 
de  H.  Metternion  était  arrivé  d*  Vianno  à 
Parie,  et  parait**!  t  avoir  an  nn  entretien, 
m juiérieui  arec  M.  Foucbé,  etc....  • 

Napoléon  ne  fut  pas  étonné,  puisqu'il 
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connaissait  déjà  les  menée*  suspectes 
de  Foucfié,  en  conséquence  de  la  mis- 
sion de  M.  de  Montron.  Il  allait  faire 
arrêter  Fouehé  et  saisir  ses  papiers, 
lorsque  le  duc  de  Ticence  l'instruisit 
de  cette  nouvelle.  Il  suspendit  sa  réso- 
lution jusqu'au  retour  de  Bftle,  de  M.  de 
Fleury,  car  le  brait  de  la  disgrâce  de 
é  eût  fait  fuir  H.  Werner. 


iript.i 


«  £•  n'ai  Janai»  entcoda  parlsr  àa  es 
H.  Werner,  «te.»  a 
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On  savait  que  la  famille  de  M.  Wer- 
ner avait  été  de  tout  temps  attachée 
aux  Metternich,  et  que  le  baron  de 
Werner,  le  père,  élevé  en  Autriche  a 
des  places  de  haute  magistrature,  avait 
été  auparavant  administrateur-général 
de  l'abbaye  d'Ochsenhausen,  échue  à 
titre  d'indemnité  au  prince  deMetter- 
nich  par  les  arrangemens  de  l' Allema- 
gne. Les  Werner  étaiei-'.dans  tous  les 
secrets  des  affaires  de  cette  maison  ;  on 
devait  donc  le  croire  revêtu  d'une  assez 
intime  confiance,  etdès-lorsaaniMîaa 
irait  de  l'importance. 
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»t  da)i  publnt  dana  OH  ouvrage  OU  relation  dn  ittge  A*  Toulon;  mail  cMtt  w- 
Mloa  différa  ii  esMntiellemrat  de  la  première,  et  le*  deuil*  y  «ont  tellement 
que  nom  avoua  oru  deTeir  le.  conserver  religieusement. 


APITBE  PREMIER. 

'arsenal,  la  ville  de  Toulon  sont 
i  ADglais  [»4  août  1793).  -  In- 
eiit  de  Toulon  par  l'armée  fran- 
inpoiéon  commande  l'artillerie 
[  il  «epteabre).  —  Première  «or- 
lerakon  (14  oelebre).— Conseil 
(15  octobre).-— Travani  contre 
(urgrave  dit  le  Petit- Gibraltar. 
léral  en  chef  anglai»  O'bava  est 
ooier  (1*  novembre).  Le  fort 
pria  d'a»aat(17  décembre,  deux 
matin).  —Entrée  des  Français 
on  {18  décembre,  dis  kinm  dn 
apoleon  itUpeoM  et  fait  armer 
le  la  Méditerranée,  deptiu  bu 
u-Rhdne. 

s  •-■ 

liée  constituante  avait  fait 
assez;  elle  était  composée 
doués  des  plus  grands  ta- 
l 'ayant  aucune  expérience. 
x  fautes  qui  pouvaient  en- 
uiue  entière  de  la  nation; 
,  de  décréter  une  consti  tu- 
ire  à  l'expérience  de  tous 


les  siècles  et  de  toutes  les  nations, 
et  dont  le  mécanisme  ■  était  dirigé  non 
pour  donner  des  forces  à  l'ordre  social 
et  à  la  prospérité,  mais  pour  contenir 
et  annuler  la  force  publique  qui  est 
celle  du  gouvernement.  Quelque  grande 
que  soit  cette  faute,  elle  fut  moindre  ; 
elle  eut  des  effets  moins  déplorables 
que  celle  de  s'être  obstiné  à  vouloir 
rétablir  Louis.  XVI  sur  le  trône,  après 
l'événement  de  Varennes.  Que  devait 
donc  faire  l'assemblée?  envoyer  des 
commissaires  extraordinaires  à  Varen- 
nes, non  pour  ramener  le  roi  à  Paris, 
mais  pour  lui  ouvrir  le  chemin  et  le 
conduire  en  sûreté  au-delà  des  fron- 
tières ;  décréter,  en  se  fondant  sur  la 
constitution,  qu'il  avait  abdiqué;  pro- 
clamer roi  Louis  XVII  ;  créer  une  ré- 
gence, confier  la  garde  du  roi  mineur 
aune  princesse  delà  maison  de  Coudé; 
composer  le  conseil  de  régence  et  les 
ministères  des  principaux  membres 
de  l'assemblée  constituante.  Un  gou- 
vernement si  conforme  aux  principes, 
si  national,   eût  trouvé  des  remèdes 
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«as  inconvénient  de  la  constitution  ; 
le  force  des  choses  eût  bientôt  fait 
adopter  les  modifications  nécessaires  -, 
il  est  probable  que  la  France  eût 
triomphé  de  ses  ennemis  intérieurs 
et  extérieurs,  et  qu'elle  n'eût  connu 
ni  l'anarchie,  ni  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. A  la  majorité  du  roi,  la 
révolution  aurait  jeté  de  telles  racines 
qu'elle  eût  éîé  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
Agir  autrement,  c'était  confier  le  gou- 
vernement du  navire,  au  milieu  de  la 
plus  épouvantable  tempête,  à  un  pilote 
qui  ne  pouvait  plus  gouverner  ;  c'était 
appeler,  au  nom  du  salut  public,  l'é- 
quipage à  l'insurrection  et  à  la  révolte  ; 
c'était  appeler  l'anarchie. 

Les  Royalistes  avaient  formé  le  côté 
droit  de  l'assemblée  constituante  ;  les 
constitutionnels,  le  coté  gauche,  et 
marché  à  la  tête  du  peuple  ;  mais  a 
l'assemblée  législative,  les  constitu- 
tionnels formèrent  le  coté  droit,  et 
les  girondins  le  coté  gauche;  ceux-ci, 
i  leur  tour,  formèrent  à  la  convention 
le  coté  droit,  et  le  parti  dit  de  la  mon- 
tagne, forma  le  coté  gauche,  dirigeant 
le  parti  populaire.  Les  constitutionnels, 
a  la  constituante ,  avaient  demandé 
l'expulsion  des  troupes  de  ligne,  pro- 
clamant le  principe  que  l'assemblée 
devait  être  gardée  par  la  garde  natio- 
nale. A  la  législative,  ils  soutinrent 
une  opinion  opposée,  et  reclamèrent, 
a  grands  cris,  des  troupes  de  ligne; 
mais  les  girondins  repoussèrent  avec 
indignation  l'emploi  de  toute  armée 
soldée  contre  la  majorité  du  peuple. 
La  Gironde,  a  son  tour,  réclama  la 
protection  d'une  armée  de  ligne  contre 
le  parti  populaire  ;  ainsi  les  partis 
changèrent  alternativement  d'opinion 
selon  les  circonstances. 

Les  factions  de  la  Gironde  et  de  la 
Montagne  étaient  trop  acharnées  ;  si 
Ml«  H  fussent  maintenues,  l'admi- 


nistration eût  été  entravée,  et  la  ré- 
publique n'aurait  pu  lutter  contre 
l'Europe  conjurée  contre  elle.  Le  bien 
de  la  patrie  voulait  qu'une  des  deux 
triomphât.  Au  31  mai,  la  Gironde  suc- 
comba, et  la  Montagne  gouverna  sans 
opposition.  Le  résultat  est  connu  :  les 
campagnes  de  1793  et  1794  ont  sauvé 
la  France  de  l'invasion  étrangère. 

Aurait-on  obtenu  le  même  résultat, 
si  la  Gironde  l'eût  emporté  et  que  la 
Montagne  eût  été  sacrifiée  au  31  mai? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  parti  de 
la  Montagne  comprimé,  eût  toujours 
conservé  une  grande  influence  dans 
Paris,  dans  les  sociétés  populaires  et 
dans  les  armées,  ce  qui  eût  conseillé 
à  la  Gironde  de  conserver  plus  de  mé- 
nagement pour  les  partis  ennemis  de 
la  révolution,  et  essentiellement  di- 
minué l'énergie  de  la  nation,  tout 
entière  nécessaire  dans  les  circonstan- 
ces.  L'on  comptait,  sans  doute,  plus 
de  talens  dans  la  Gironde  que  dans 
la  Montagne;  mais  la  Gironde  était 
composée  d'hommes  plus  spéeulauu, 
ayant  moins  de  caractère  et  une  vo- 
lonté moins  décidée  ;  ils  eussent  gou- 
verné avec  plus  de  douceur,  et  il  est 
probable  qu'on  n'eût  vu  sous  leur 
règne  qu'une  partie  des  excès  auxquels 
s'est  porté  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire de  la  Montagne  ;  ils  domi- 
naient dans  les  villes  de  Lyon,  Mar- 
seille, Toulon,  Montpellier,  Ntmes, 
Bordeaux,  Brest,  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces. La  Montagne  avait  son  foyer 
dans  la  capitale,  et  elle  était  appuyée 
par  tous  les  jacobins  de  France.  Elle 
triompha  le  31  mai  :  vingt-deux  dé- 
putés, chefs  de  la  Gironde,  furent 
proscrits.  Soixante-dix  départemens 
indignés  coururent  aux  armes;  le  peu- 
ple de  Paris  avait,  disaient-ils,  usurpé 
la  souveraineté  nationale:  ils  levèrent 
des  bataillons  et  commencèrent  ta 
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guerre  civile;  mais  la  Montagne,  mat- 
tresse  de  la  convention,  soutenue  par 
les  sociétés  populaires  et  par  les  ar- 
mées, disposant  en  outre  du  trésor  et 
de  la  planche  aux  assignats,  se  joua 
des  vaines  menaces  des  fédéralistes. 
La  petite  armée  que  le  Calvados  fit 
marcher  sur  Paris  fut  défaite  par  quel- 
ques escadrons  de  gendarmes  ;  eu  peu 
de  semaines  toute  la  république  fut 
pacifiée,  hormis  Lyon,  Marseille,  Tou- 
lon, et  quelques  villes  du  Languedoc. 
Lyon,  assiégée  par  une  partie  de  l'ar- 
mée des  Alpes  et  par  des  bataillons 
de  volontaires  levés  en  Bourgogne  et 
en  Auvergne,  fit  une  longue  et  bril- 
lante résistance  ;  sa  garde  nationale 
était  organisée  de  longue  main  ;  trois 
mille  réfugiés  des  provinces  du  midi, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  bon  nom- 
bre d'anciens  officiers,  s'yétaieutenrô- 
tés.  Marseille  et  Toulon  firent  marcher 
six  mille  gardes  nationaux  ;  Montpel- 
lier et  Nîmes  quatre  mille.  Ces  deux 
divisions  devaient  se  réunir  i  Orange, 
et  de  là  se  porter  au  secours  de  Lyon. 
Les  représentai  du  peuple  à  l'armée 
des  Alpes  détachèrent  de  Grenoble 
deux  mille  hommes  d'infanterie  de 
ligne,  cinq  cents  Allobroges  à  cheval 
et  deux  batteries  d'artillerie,  sous  les 
ordres  du  colonel  Cartaux.  Cette  petite 
colonne  descendit  la  rive  gauche  du 
Rhône,  rencontra  l'avant-garde  des 
Marseillais  à  Orange,  la  mit  en  fnîte, 
se  porta  sur  le  Pont-Saint-Esprit,  dis- 
persa l'avant-garde  des  Ntmois,  oc- 
cupa le  château,  et  ayant  marché  sur 
Avignon,  en  chassa,  le  16  juillet,  l'ar- 
mée marseillaise,  qui  repassa  en  toute 
hâte  la  Dnrance.  Cartaux  s'empara 
d'Aîx  le  20  août,  attaqua  le  24  le  camp 
des  fédérés,  retranché  et  armé  de  vingt 
pièces  de  gros  canon,  le  força  et  entra 
dans  Marseille,  qui  était  en  proie  * 
tontes  les  fureurs  de  la  guerre  civile. 


Les  sections  n°  9,  11,  12,  13,  14, 
s'étaient  déclarées  ponr  la  Montagne  ; 
elles  avaient  sommé  la  municipalité 
de  reconnaître  la  convention,  ce  qui 
avait  été  rejeté  avec  indignation  ;  ou 
avait  couru  aux  armes.  Le  combat  du- 
rait encore,  lorsque  les  fuyards  du 
camp  de  Septem  annoncèrent  la  perte 
de  la  bataille  ;  au  même  moment  lei 
Allobroges  se  saisirent  de  la  porte 
d'Aii  ;  les  chefs  des  fédéralistes  épon- 
vantés,  se  réfugièrent  &  Toulon,  ac- 
compagnés d'un  millier  d'hommes. 

L'on  avait  su  à  Toulon,  le  22  août, 
l'entrée  de  Cartaux  à  Aix;  à  cette  nou- 
velle, les  sections  ne  gardèrent  pins  de 
mesures;  elles  arrêtèrent  et  enfermè- 
rent au  fort  de  la  Malgue  les  repré- 
sentai du  peuple  Bayle  et  Beauvais, 
qui  y  étaient  en  mission  ;  les  repré- 
sentons Fréroo,  et  Barras  et  le  général 
Lapoype,  se  sauvèrent  à  Nice,  quar- 
tier-général de  l'armée  d'Italie,  Les 
autorités  de  Toulon  étaient  toutes 
compromises  ;  elles  avaient  également 
pris  part  à  la  révolte  ;  la  municipalité, 
le  directoire  du  département,  l'ordon- 
nateur de  la  marine,  la  plupart  des 
employés  de  l'arsenal,  le  vice-amiral 
Trogoff,  commandant  l'escadre,  une 
grande  partie  des  officiers,  tous  se 
sentaient  également  coupables  ;  et  sa- 
chant à  quels  ennemis  ils  avaient  è 
faire,  ils  ne  virent  plus  de  salut  pour 
eux  que  dans  la  trahison.  Ils  livrèrent 
l'escadre,  te  port,  l'arsenal,  la  ville, 
les  forts,  aux  ennemis  de  la  France. 
L'escadre,  forte  de  dix-huit  vaisseaux 
de  ligne  et  de  plusieurs  frégates,  était 
mouillée  en  rade  ;  trahie  par  son  ami- 
ral, elle  resta  fidèle  et  se  défendit  con- 
tre les  flottes  anglaise  et  espagnole, 
mais  abandonnée  par  la  terre,  mena- 
cée par  ces  mêmes  batteries  de  cétes 
qui  devaient  la  protéger,  elle  céda.  Les 
amiraux  anglais  et  espagnol  occupèrent 
32 
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d  abord  Toulon  avec  cinq  mille  hom- 
mes qu'ils  détachèrent  de  leurs  équi- 
pages; ils  y  arborèrent  le  pavillon 
blanc  et  en  prirent  possession  au  nom 
des  Bourbons  ;  il  leur  arriva  des  trou- 
pes d'Espagne,  deNaples,  de  Piémont, 
de  Gibraltar  :  a  la  fin  de  septembre  la 
garnison  était  de  quatorze  mille  hom- 
mes, trois  mille  Anglais,  quatre  mille 
Napolitains,  deux  mille  Sardes  et  cinq 
mille  Espagnols.  Ils  désarmèrent  alo>r 
la  garde  nationale  de  Toulon,  qui  leur 
était  devenue  suspecte,  licencièrent 
les  équipages  de  l'escadre  française, 
embarquèrent  cinq  mille  matelots  bre- 
tons ou  normands  qui  leur  donnaient 
de  l'inquiétude,  sur  quatre  vaisseaux 
de  ligne  français  qu'ils  armèrent  en 
flûte  et  qu'ils  envoyèrent  à  Rochefort 
et  a  Brest.  L'amiral  Hood  sentit  le  be- 
soin, pour  assurer  son  mouillage  dans 
les  rades,  d'établir  des  fortification» 
but  la  hauteur  du  cap  Brun  qui  domine 
la  batterie  de  cote  de  ce  nom,  et  sur 
la  sommité  du  promontoire  du  Caire, 
qui  commande  les  batteries  de  l'Éguil- 
lette  et  de  Balaguier,  lesquelles  maî- 
trisent la  grande  et  la  petite  rade.  La 
garnison  s'étendit  d'un  côté  jusqu'à 
Sainl-Nazsire  et  au  delà  des  gorges 
d'Olioules,  de  l'autre  jusqu'à  la  Valette 
et  Hyères  :  toutes  les  batteries  de  côte 
depuis  celles  de  Bandol  à  celle»  de  .a 
rade  d'Hyères,  furent  désarmées  et 
détruites  ;  les  ennemis  occupèrent  les 
ttes  d'Hyères. 

§n. 

Aussitôt  que  le  général  Cartauz  fut 
instruit  de  l'entrée  des  Anglais  à  Tou- 
lon, il  porta  son  quartier-général  à 
Cuges  et  son  avant-garde  au  Beausset. 
Les  habitons  de  ces  deux  petites  villes 
s'armèrent  et  montrèrent  beaucoup 
de  lèle  -  sa  division  se  montait  en  tout 
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à  douze  mille  hommes  de  bonnes  et 
mauvaises  troupes,  sur  lesquelles  il 
fut  obligé  d'en  laisser  quatre  mille  a 
Marseille  et  sur  les  différens  points  de 
la  cote  ;  il  n'osa  point,  avec  huit  mille 
hommes  qui  lui  restaient,  passer  les 
gorges,  il  se  contenta  de  les  observer. 
Mais  les  représentai,  Fréron  et  Bar- 
ras, arrivés  a  Nice,  requirent  le  géné- 
ral Bronet,  commandant  l'armée  d'I- 
talie, de  détacher  siz  mille  hommes 
contre  Toulon.  Le  général  Lapoype 
enarge  du  commandement  de  ce  dé- 
tachement, plaça  son  quartier-général 
à  Solliès  et  ses  avant-postes  a  la  Va- 
lette; les  divisions  Cartauz  et  Lapoype, 
n'avaient  aucune  communication  en- 
tre elles,  elles  étaient  séparées  par  le 
groupe  des  montagnes  du  Faron.  Ce- 
pendant dès  que  Carlam  se  vit  soutenu 
par  la  division  Lapoype,  il  attaqua  les 
gorges  d'Olioules,  s'en  empara  le  8 
septembre  après  un  combat  de  quel- 
ques heures,  porta  son  quartier-géné- 
ral au  Beausset  et  son  avant-garde  ao- 
delà  des  gorges  d'Olioules.  Le  chef  de 
bataillon  Dammartin,  commandant  de 
l'artillerie,  officier  distingué,  fat  dans 
le  combat  grièvement  blessé.  Les  di- 
visions de  Cartauz  et  de  Lapoype 
étaient  indépendantes  :  elles  apparte- 
naient à  deux  armées  différentes;  U 
première  à  l'armée  des  Alpes,  la  se- 
conde à  l'armée  d'Italie.  Lapoype 
avec  sa  droite  observait  le  fort  et  !> 
montagne  de  Furon,  avec  sou  centre 
couvrait  la  chaussée  de  ta  Valette,  et 
avec  sa  gauche  observait  les  hautes» 
du  cap  Brun  ;  il  réarma  le  fort  de  Bré- 
gançon  et  les  batteries  de  la  rade 
d'Flyères.  Cartaux  avec  sa  gauche  blo- 
qua le  fort  de  Pomels,  avec  son  centre 
les  redoutes  Bouge  et  Blanche,  avec  sa 
droite  le  fort  Malbosquet  :  sa  réserve 
occupa  Olioules,  et  un  détachement 
les  Sïz-Fours;  il  fit  réarmer  les  batte- 
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ries  de  Saint-Naxaire  et  de  Bandol. 
L'ennemi  resta  maître  de  toute  ia 
montagne  de  Faron  Jusqu'au  fort  Mal- 
bosquet, de  tonte  la  presqu'île  des  Sa- 
blettes  et  du  promontoire  du  Caire 
jusqu'au  village  de  la  Seine. 

S  m. 

La  trahison  qui  at ait  mis  an  pouvoir 
des  Anglais  la  flotte  de  la  Méditerra- 
née, l'arsenal  et  la  ville  de  Toulon, 
consterna  la  convention;  elle  nomma 
te  général  Cartaui  commandant  en 
chef  l'armée  de  afége.  Le  comité  de 
salut  public  fit  demander  un  ancien 
officier  d'artillerie  capable  de  diriger 
l'artillerie  du  siège  :  Napoléon  fut  dé- 
signé, il  était  alors  chef  de  bataillon 
d'artillerie:  Il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre en  toute  diligence  au  quartier-gé- 
néral de  l'armée  devant  Toulon  pour 
y  organiser  le  parc  et  l'artillerie  :  il 
arriva  au  Beaussetle  13  septembre,  et 
se  présenta  au  général  Cartam  dont 
il  ne  tarda  pas  h  reconnaître  l'incapa- 
cité. 

De  colonel  commandant  la  petite 
colonne  envoyée  contre  les  fédéralis- 
tes, cet  officier  venait  d'être  promu, 
dans  l'espace  de  trois  mois,  anx  gra- 
des de  général  de  brigade,  général  de 
division,  et  de  général  en  chef;  Il  n'a- 
vait aucune  notion  d'une  place  et  des 
opérations  d'un  siège.  L'artillerie  de 
l'armée  consistait  en  deux  batteries  de 
campagne,  que  commandait  le  capi- 
taine Sugny,  venu  de  l'armée  d'Italie 
avec  le  général  Lapoype  ;  en  trois  bat- 
teries d'artillerie  i  cheval  que  com- 
mandait le  chef  de  bataillon  Dammar- 
tin  absent,  ayant  été  blessé  au  combat 
d'Olioules,  et  qui  étaient  alors  dirigées 
par  d'anciens  sergens  d'artillerie,  et 
en  huit  pièces  de  canon  de  vingt-qua- 
tre  tirées  de  l'arsenal  de  Marseille. 


Depaia  vingt-quatre  jours  que  Toulon 
était  au  pouvoir  def  ennemi,  rien  n'avait 
encore  été  fait  pour  organiser  l'équi- 
page de  siège.  Le  13  septembre,  à  la 
pointe  du  jour,  te  général  en  chef 
conduisit  Napoléon  à  une  batterie  qu'il 
avait  fait  établir  pour  brûler  l'escadre 
anglaise.  Cette  batterie  était  placée  au 
débouché  des  gorges  rTOlioules,  un 
peu  è  droite  de  la  chaussée  sur  une 
petite  hauteur  à  deux  mille  toises  du 
rivage  de  la  mer  ;  elle  était  composée 
de  huit  pièces  de  vingt-quatre,  qu'il 
supposait  devoir  brûler  l'escadre 
mouillée  è  quatre  cents  toises  du  ri- 
vage, c'est-à-dire  k  une  grande  lieua 
de  la  batterie.  Les  grenadiers  de  Bour- 
gogne et  du  premier  bataillon  de  ta 
Côte-d'Or,  disséminés  dans  les  bastides 
voisines,  étalent  occupés  A  chauffer  les 
boulets  avec  des  soufflets  de  cuisine  ; 
il  est  difficile  de  s'imaginer  rien  de 
plus  ridicule. 

Napoléon  fit  parquer  les  huit  pièces 
de  la  batterie  de  vingt-quatre,  prit 
toutes  les  mesures  pour  organiser  l'ar- 
tillerie, et  en  moins  de  six  semaines, 
il  réunit  cent  pièces  de  gros  calibre, 
des  mortiers  A  grande  portée,  des 
pièces  de  vingt-quatre  abondamment 
approvisionnés;  il  organisa  des  ate- 
liers, fit  rappeler  plusieurs  officiers  du 
corps  d'artillerie  qui,  par  les  événe- 
mens  de  la  révolution,  s'étaient  reti- 
res dans  leurs  foyers,  entre  autres  le 
chef  de  bataillon  Gassendi,  qu'il  mit  i 
la  tète  de  l'arsenal  de  Marseille.  Il 
établit  deux  batteries  sur  le  bord  de  la 
mer,  dites  batteries  de  la  Montagne  et 
des  Sans-Culottes  ;  ce  qui  obligea, 
après  de  vives  canonnades,  les  vais- 
seaux ennemis  à  s'éloigner  et  è  évacuer 
la  petite  rade.  Aucun  officier  du  génie 
n'était  attaché  au  siège  dans  ces  pre- 
miers momens.  Il  était  obligé  de  faire 
le  service  de  commandant  du  génie  et 
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de  l'artillerie,  de  directeur  du  parc  ;  il 
allait  tous  les  jours  aux  batteries. 

S  iv. 

Le  lfc  octobre,  les  assiégés  firent 
une  sortie  au  nombre  de  quatre  mille 
hommes  pour  s'emparer  de  la  batterie 
de  la  Montagne  et  de  celles  des  Sans- 
Culottes  qui  inquiétaient  leurs  esca- 
dres. Une  colonne  déboucha  par  le 
Tort  de  Malbosquet,  et  prit  position  A 
mi  chemin  de  Malbosquet  A  Olioules  ; 
une  autre  longea  la  mer  pow  arriver 
au  cap  Brega  où  étaient  placées  ces 
batteries.  Napoléon  accourut  au  mi- 
lieu du  feu  avec  l'aide- -de-camp  de 
Cartaux,  Almeiras  (bon  officier,  depuis 
général  de  division).  Il  avait  déjà  ins- 
piré une  telle  confiance  aux  troupes, 
qu'aussitôt  qu'elles  l'aperçurent,  il  y 
eut  un  cri  unanime  pour  lui  demander 
des  ordres.  Il  fut  ainsi  investi  par  le 
vœu  du  soldat  de  l'exercice  du  com- 
mandement, quoiqu'il  y  eût  des  géné- 
raux présens  ;  le  résultat  répondit  à  la 
confiance  de  l'armée.  La  sortie  de 
l'ennemi  fut  d'abord  contenue,  ensuite 
repoussée  dans  lu  place,  les  batteries 
furent  sauvées.  Napoléon  se  forma  dès 
ce  moment  une  idée  des  troupes  coali- 
sées. Les  Napolitains,  qui  composaient 
une  partie  de  leur  force,  étaient  mau- 
vais; ils  étaient  toujours  placés  à  l'avaut- 
garde. 

Du  coté  de  l'est,  Laroype  avait  des 
escarmourches  journalières  avec  les 
postes  de  l'ennemi  placés  sur  le  revers 
du  Faron.  Le  premier  octobre,  il  les 
avait  repoussés,  était  parvenu  sur  la 
montagne,  mais  il  avait  été  arrêté  parle 
fort,  et  peu  d'heures  après,  chassé  de  la 
crête  et  forcé  de  rentrer  dans  sou 
camp.  Le  15  octobre,  il  fut  plus  heu- 
reux,  ri  attaqua  ta  hauteur  du  cap 
Brun,  et  l'emporta  après  un  vif  enga- 
gement. 


S  v. 

A  la  fin  de  septembre,  ou  avait  tenu 
un  conseil  de  guerre  A  Olioules  ;  de 
quel  coté  serait  la  principale  attaque? 
devait-elle  se  faire  du  côté  de  l'est  ou 
de  l'ouest?  sur  le  terrain  occupé  par  ta 
division  Lapoype,  ou  sur  celui  occupé 
par  la  division  Cartaux?  Les  opinions 
furent  unanimes  qu'il  fallait  attaquer 
par  l'ouest,  et  réunir  le  grand  parc  de 
siège  A  Olioules  :  du  côté  de  l'est, 
Toulon  est  couvert  par  le  fort  Faron 
et  le  fort  de  la  Malgue;  du  côté  de 
l'ouest,  il  ne  l'est  que  par  le  fort  de 
Malbosquet,  qui  n'est  qu'un  fort  de 
campagne.  Un  second  conseil  eut  lien 
le  15  octobre  ;  on  y  lut  un  plan  en- 
voyé de  Paris  sur  la  conduite  du  siège, 
il  était  approuvé  par  le  comité  ds  gé- 
nie et  rédigé  par  le  général  d'Arçon  ; 
il  supposait  l'armée  forte  de  soixante 
mille  hommes,  et  abondamment  four- 
nie de  tout  le  matériel  nécessaire.  11 
voulait  qu'elle  s'emparât  d'abord  de  la 
montagne  et  du  fort  Faron,  des  forts 
Rouge  et  Blanc,  de  celni  de  Sainte- 
Catherine,  et  qu'ensuite  elle  ouvrit  Ii 
tranchée  sur  les  fronts  du  milieu  de 
l'enceinte  de  Toulon,  négligeant  éga- 
lement les  forts  de  la  Malgue  et  de 
Malbosquet.  Mais  l'ennemi  était  établi 
solidement  au  fort  Faron,  et  les  loca- 
lités étaient  telles  qu'il  n'était  pas  fa- 
cile d'y  ouvrir  la  tranchée;  d'ailleurs 
en  supposant  cela  fait,  les  opérations 
subséquentes  entraîneraient  des  lon- 
gueurs qui  donneraient  le  temps  aux 
insurgés  de  recevoir  les  renforts  qu'ils 
attendaient,  pour  faire  lever  le  siège 
et  envahir  la  Provence. 

Napoléon  proposa  un  plan  tout  dif- 
férent ;  il  posa  en  principe  que  si  l'on 
pouvait  bloquer  Toulon  par  mer, 
comme  il  l'était  par  terre,  cette  place 
tomberait  d'elle-même,  parce  que  les 
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•nnemis  préféreraient  emmener  les 
trente-an  vaisseaux  de  pierre  français, 
mettre  le  feu  aux  magasins,  détruire 
l'arsenal,  faire  santer  les  jetées  du 
bassinet  évacuer  la  ville  plutôt  que  d'y 
abandonner  une  garnison  de  quinze 
mille  hommes  qui,  une  fois  bloqués, 
seraient  obligés  de  capituler  tôt  ou 
tard,  et  qui  alors,  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable,  seraient  forcés 
de  remettre  l'escadre,  l'arsenal, .  les 
magasins,  les  fortifications  intacts;  or 
il  était  facile  de  bloquer  Toulon  par 
mer,  en  obligeant  l'eseadre  d'évacuer 
les  grande  et  petite  rades;  il  suffirait 
pour  cela  de  placer  deui  batteries  de 
trente  pièces  de  vingt- quatre  ou 
trente-six,  quatre  de  seize  à  boulets 
rouges  et  dix  mortiers  à  la  Gomer, 
l'une  à  r  extrémité  du  promontoire  de 
l'Égnillette,  l'autre  au  promontoire  de 
Balaguier  ;  ces  deux  batteries  ne  se- 
raient éloignées  que  de  sept  cents 
toises  de  la  grosse  tour,  et  elles  jette- 
raient des  bombes,  des  obus,  des  bou- 
lets sur  toute  l'étendue  de  la  petite  et 
de  la  grande  rade.  Le  général  Mares- 
cot,  alors  capitaine  du  génie,  qoi  arri- 
vait pour  coftmander  cette  arme,  ne 
partageait  pas  ces  espérances  ;  mais  il 
convenait  de  l'a -propos  de  chasser 
l'escadre  anglaise  et  de  bloquer  Tou- 
lon, ce  qu'il  regardait  comme  un  préa- 
lable indispensable  pour  pouvoir  en- 
suite conduire  les  attaques  avec  la 
rapidité  et  la  vigueur  convenables. 
Hais  déjà  les  ennemis  avaient  senti 
l'importance  des  caps  de  Balaguier  et 
de  l'Égnillette  ;  ils  travaillaient  depuis 
un  mois  au  fort  Hurgrave  sur  la  hau- 
teur du  promontoire  du  Caire  ;  ils 
n'avaient  rien  négligé  et  ne  négli- 
geaient rien  pour  le  rendre  formida- 
ble ;  les  équipages  des  vaisseaux,  tou- 
tes les  ressources  en  bois  et  en  ouvriers 
qu'offrait  l'arsenal  de  Toulon,  ils  les 


avaient  prodigués  et  les  prodiguaient  ' 
encore  tous  les  jours: déjà  ce  fort 
justifiait  le  surnom  qu'ils  lai  avaient  "' 
donné  de  Petit- Gibraltar. 

Le  surlendemain  de  son  arrivée  a 
l'armée,  Napoléon  avait  été  à  la  posi- 
tion du  Caire,  que  l'ennemi  n'occupait  '■ 
pas  encore,  et  ayant    conçu  sur  le  ' 
champ  son  projet,  il  s'était  rendu  chez  ■ 
le  général  en  chef  pour  lui  offrir  de  le 
faire  entrer  dans  Toulon  avant  huit 
jours,  s'il   voulait  faire  occuper  en 
force  la  position  du  Caire,  de  manière 
que  l'artillerie  put  sur-le-champ  placer 
des  batteries  à  l'extrémité  des  caps  de 
l'Éguiiîctte  et  de  Balaguier.  Le  géné- 
ral Cartaux  n'était  capable  ni  de  com- 
prendre ni  d'exécuter  un  tel  plan  ;  il  ' 
chargea  cependant  le  brave  adjudant-  ■' 
général  Laborde,  depuis  général  de  la  ■ 
garde  impériale,  de  s'y  porter  avec  ' 
quatre  cents  hommes;  mais  peu  de' 
jours  après  l'ennemi  débarqua  quatre 
mille  hommes,  chassa  le  général  La- 
borde, et  commença  à  élever  le  fort  ' 
Murgrave.  Pendant  les  huit  premiers 
jours,  le  commandant  d'artillerie  n'a-  ' 
vaît  cessé  de  demander  que  l'on  ren-  ' 
forçat  Laborde  afin  qu'il  pût  chasser  ' 
les  ennemis  de  ce  point.  Il  n'avait  pu  " 
l'obtenir.  Cartaux  ne  se  croyait  pas  - 
asses  fort  pour  s'étendre  sur  sa  droite,  ■ 
ou  plutôt  n'en  comprenait  pas  t'im--; 
portance.  A  la  fin  d'octobre,  les  choses  • 
étaient  bien  changées.  On  ne  pouvait" 
plus  penser  à  brusquer  l'attaque  de' 
cette  position  ;  il  fallait  établir  de  bon- 
nes batteries  de  canons  et  de  mortiers,  ' 
raser  les  ouvrages  et  Taire  taire  l'artil-  ■ 
lerie  de  ce  fort.  Toutes  ces  idées  lu-  ■ 
rent  adoptées  par  le  conseil  ;  l'artillerie» 
eut  ordre  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions pour  les  détails  de  son  arme  ;  elle 
y  travailla  sans  retard  et  avec  la  plus 
grande  activité. 

Cependant   Napoléon    se  trouvait 
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journellementcontrarié  par  l'ignorance 
de  l'élat-roajoi ,  qui  voulait  sans  cesse 
le  distraire  du  plan  arrêté  au  conseil, 
pour  employer  ses  canons  dans  une 
direction  opposée,  soit  pour  battre 
■ans  but  des  Torts,  soit  pour  essayer  de 
jeter  quelques  projectiles  dans  la  ville 
et  brûler  quelques  maisons.  Un  jour  le 
général  en  chef  le  conduisit  sur  une 
hauteur  entre  le  fort  Malbosquet  et  les 
fort*  Rouge  et  Blanc,  et  lui  proposa 
d'y  établir  une  batterie  qui  les  battrait 
A  la  fois.  Il  essaya  eu  vain  de  lui  expli- 
quer que  c'était  en  plaçant  trois  ou 
quatre  batteries  contre  un  fort,  de 
manière  que  les  feux  convergeassent, 
que  l'assiégeant  avait  l'avantage  sur  le 
feu  dea  assiégés,  et  que  de  pauvres 
batteries  construites  en  terre  et  à  la 
faite  l'emportent  sur  des  batteries 
construites  avec  soin  et  ayant  le  relief 
de.  fortifications  permanentes  ;  que 
cette  batterie  construite  entre  trois 
forts  serait  rasée  en,  un  quartrd'beure, 
et  que  les  canonnière  en  aéraient  tous 
tués.  Gartaux,  ayant  toute  la  présomp- 
tion de  l'ignorance,  insista  ;  mais  quel- 
le! que  soient  les  rigueurs  de  la  disci- 
pline militaire,  cet  ordre  ne  fut  pas 
exécuté,  parce  qu'il  n'était  pas  exécu- 
table. Une  autre  fois,  ce  général  lui 
ordonna  de  construire  une  batterie, 
toujours  dans  la  direction  opposée  au 
plan  général,  sur  une  terrasse  en  avant 
d'une  bastide  où  il  n'y  avait  pas  le 
reeul  nécessaire  pour  les  pièces;  les 
décombres  de  La  maison  l'eussent  ren- 
due intenable  pour  les  canonniers;  il 
fallut  encore  désobéir.  Les  batteries 
des  Sant-Culottea  et  de  la  Montagne 
filaient  V  attention  de  l'armée  et  de 
tout  le  midi.  Le  feu  y  était  épouvan- 
table. Plusieurs  chaloupes  anglaises 
avaient  été  coulées  bas.  plusieurs  fré- 
gates avaient  été  démâtées,  quatre 
vaisseaux    de   ligne   avaient  été    si 


considérablement  endommagés  qu'ut 
avaient  dû  entrer  dans  le  bassin  pour 
se  réparer.  Le  général  en  chef,  pro- 
fitant d'un  moment  où  le  commandant 
d'artillerie  s'était  absenté  vingt-quatre 
heures  pour  aller  visiter  l'arsenal  de 
Marseille,  et  surveiller  le  départ  d» 
quelques  objets  indispensables,  ordon- 
na l'évacuation  de  cette  batterie,  sur 
le  prétexte  qu'on  y  perdait  beaucoup 
de  canonniers.  A  neuf  heures  du  soir, 
l'évacuation  commençait  lorsqu'il  re- 
vint; il  fallut  encore  désobéir.  Il  exis- 
tait à  Marseille  une  vieille  oovleuvrine 
qui  était  un  objet  de  curiosité;  on  mit 
dans  la  tète  de  l'état-major  que  la 
reddition  de  Toulon  tenait  a  cette 
conleuvri ne;  qu'elle  avait  des  propriétés 
merveilleuses;  elle  portait,  disait-on,  an 
moins  à  deux  lieues.  L'artillerie  s'assura 
que  cette  coulcuvrioe,  qui  était  extrê- 
mement pesante,  était  chambrée  et  ne 
pouvait  rendre  aucun  service.  Cepen- 
dant il  fallut  se  donner  beaucoup  de 
peine  et  sacrifier  beaucoup  de  moyen 
pour  traîner  cette  antiquaille  avec  la- 
quelle on  tira  seulement  quelques 
boulets. 

Fatigué  et  touxmenté«de  tant  de 
contrariétés.  Napoléon  écrivît  an  gé- 
néral en  chef  pour  lui  demander  qu'il 
lui  fit  connaître  ses  idées  générales,  et 
qu'il  lui  eu  laissât  l'exécution  pour  les 
détails  de  son  arme.  Cartaux  répondit 
que  le  plan  auquel  il  s'attachait  défini- 
tivement était  que  l'artillerie  chaufflt 
Toulon  pendant  trois  jours,  après 
quoi  il  le  ferait  attaquer  par  trois  co- 
lonnes. A  coté  de  celte  singulière  ré- 
ponse, Napoléon  écrivit  eequ'ondevait 
faire  pour  s'emparer  de  Toulon,  en 
répétant  ce  qu'il  avait  dit  au  conseil  de 
guerre  ;  il  remit  ce  mémoire  au  repré- 
sentant Gasparin  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  dont  il  faisait 
grand  cas  et  auquel  il  a  eu  de»  obiiga- 
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twns  pendant  le  siège  ;  ce  plan  fut 
porté  à  Paris  par  un  courrier  extraor- 
dinaire, qui  rapporta  l'ordre  à  Cartaux 
de  quitter  sur-le-champ  l'armée  de 
liège  et  de  se  rendre  à  celle  des  Alpes. 
Ljon  venait  d'être  pris,  le  général 
Doppet,  qui  y  commandait  l'armée, 
fut  nommé  pour  le  remplacer.  Le  gé- 
néral Lapoype,  comme  le  plus  ancien 
général,  prit  le  commandement  par 
wfn-iffi.  Il  établit,  le  15  novembre,  son 
quartier-général  à  Oliouleg.  Pendant 
le  peu  de  jours  qu'il  commanda,  il 
mérita  l'estime  de  l'armée. 

S  vï. 

L'artillerie  fit  construire  neuf  bat- 
teries de  canons  et  de  mortiers,  deux 
de  plein  fouet  sur  deux  mamelons 
parallèles  dit*  de»  Quatre-Moulins  et 
des  Sablettes,  éloignés  du  fort  Mur- 
grave,  protégeant  les  trois  batteries 
des  Hommes  sans  peur,  des  Braves  et 
des  Patriotes  du  Midi,  placées  à  cent 
toises  des  retranchements  du  fort,  mais 
dominées  ;  les  batteries  de  Brega  bat- 
taient l'isthme  des  Sablettes  et  l'anse 
du  lazaret.  La  canonnade  était  journa- 
lière; elle  avait  pour  but  de  retarder 
h*  travaux  que  l' ennemi  faisait  pour 
donner  un  nouveau  degré  de  force  an 
Petit-Gibraltar.  Les  batteries  assié- 
geantes ne  tardèrent  pas  à  acquérir  la 
supériorité,  ce  qui  décida  les  assiégés 
i  faire  une  sortie  pour  les  détruire.  Ils 
débouchèrent,  le  8  novembre,  sur  la 
batterie  des  Sablettes  et  sur  la  batterie 
des  Moulins;  ils  furent  repousses  a 
<xtte  dernière,  nais  ils  enlevèrent  et 
«clouèrent  la  batterie  des  Sablettes. 
L adjudant-général  Victor,  depuis  duc 
de  Belluue,  qui  commandait  cette 
batterie,  la  reprit  quelques  jours  après. 

Le  général  en  chef  Doppet  arriva  au 
***e  le  lo  novembre;  il  était  Savoyard, 
mét'fluns  ay*ut,plus  d'esprit  que  Car- 


taux,  mais  aussi  ignorant  cfans  tout  ce 
qui  tenait  à  l'art  de  la  guerre;  c'était 
un  coryphée  de  la  société  des  jacobins, 
enliemi  de  tout  ce  qui  avait  du  talent. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée,  nne 
bombe  mit  le  fenau  magasin  è  poudre 
de  la  batterie  de  la  Montagne.  Nnpo- 
poléon  s'y  trouvait,  il  y  courut  de 
grands  dangers,  plusieurs  canonniers 
furent  tués.  Se  rendant  le  soir  chez  le 
général  en  chef,  pour  lui  rendre 
compte  de  cet  accident,  il  le  trouva 
verbalisant,  voulant  prouver  que  c'é- 
taient des  aristocrates  qui  avaient  mis  le 
feu  à  ce  magasin.  Le  lendemain,  un  ba- 
taillon de  la  Côte-d'Or,  de  tranchée  au 
fort  Murgrave,  indigné  des  mauvais 
traitemens  que  des  Espagnols  faisaient 
endurer  à  un  volontaire  qn'ils  avaient 
fait  prisonnier,  courut  aux  armes  et 
marcha  au  fort;  le  régiment  de  Bour- 
gogne le  suivit,  toute  la  division  du 
général  Brûlé  fut  entraînée  ;  une 
épouvantable  canonnade  et  une  vive 
fusillade  s'engagèrent  ;  Napoléon,  qui 
se  trouvait  an  quartier -général,  se 
rendit  chez  le  général  en  chef,  mais 
lui-même  ignorait  la  raison  de  cet 
événement;  ils  y  coururent.  L'opinion 
du  commandant  d'artillerie  fut  que 
puisaue  le  vin  était  tiré,  il  fallait  te 
boire,  qu'il  en  coûterait  moins  pour 
pousser  l'attaque  à  fond  que  pour  bat- 
tre eu  retraite.  Le  général  l'autorisa  à 
se  porter  à  la  tète  de  l'attaque  pour  la 
diriger.  Nos  tirailleurs  couvraient  tout 
)(>  promontoire,  et  avaient  enveloppé 
le  ûtrt  ;  il  forma  deux  compagnies  de 
grenadiers  en  colonne  pour  pénétrer 
par  la  gorge,  lorsque  le  général  en 
chef,  ayant  eu  un  de  ses  aides-de-camp 
tué  près  de  lui,  quoique  assez  loin  du 
feu,  fit  battre  la  retraite.  Les  tirail- 
leurs apercevant  ce  mouvement  rétro- 
grade et  entendant  la  retraite,  se  dé- 
couragèrent,  l'attaque  fut  manquee. 
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Napoléon  arriva  près  du  général  en 
chef,  le  visage  couvert  de  sang  d'une 
légère  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
front,  et  qui  n'était  pas  encore  pansée, 
il  lui  dit:  a  Ltj...-f...  qui  a  fait  bat- 
tre la  retraite  noue  fait  manquer  Tou- 
tou, n  Les  soldats  qui  venaient  de  per- 
dre bon  nombre  de  leurs  camarades 
dans  la  retraite,  témoignèrent  leur 
mécontentement;  ils  parlaient  haute- 
ment de  se  porter  à  des  voies  de  fait 
contre  le  général  en  chef,  a  Quand 
cetscra-t-on  de  noue  envoyer  du  peintre* 
et  du  médecine  pour  noue  commanJert* 
Huit  jours  après,  Doppet  fut  envoyé  a 
l'armée  des  Pyrénées  où  il  signala  son 
arrivée  en  faisant  guillotiner  grand 
nombre  de  généraux. 

Il  avait  amené  avec  lui  de  Lyon  le 
vieux  général  de  division  Duteil  pour 
commander  l'artillerie  du  siège  ;  mais 
Napoléon  avait  une  mission  ad  hoc  du 
gouvernement;  il  fut  maintenu  dans 
le  commandement.  Il  y  avait  dans 
l'artillerie  deus  généraux  de  ce  nom  ; 
l'aîné,  qui  a  long-temps  commandé 
l'école  d'Auxonne,  était  un  excellent 
officier  d'artillerie  ;  son  école  était  re- 
nommée. En  1788,  il  y  distingua  Na- 
poléon alors  lieutenant  d'artillerie,  et 
pressentit  ses  lalens  militaires.  Ce  gé- 
néral ne  partageait  pas  l'opinion  na- 
tionale :  il  était  déjà  fort  âgé,  mais  bon 
Français  ;  il  refusa  cependant  d'émî- 
grer,  et  resta  a  son  poste:  il  commanda 
l'artillerie  au  siège  de  Lyon,  sous 
Kellermann  ;  après  la  prise  de  cette 
ville,  il  ne  put  échapper  au  comité  de 
i  surveillance  de  Collot-d'Herbois  et  de 
>  Fouché  ;  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire et  condamné  à  mort. 
Son  jugement  était  motivé  sur  les  re- 
tards qu'il  avait  misàenvoyer  l'artillerie 
pour  le  siège  de  Toulon.  C'est  en  vain 
qu'il  produisit  les  lettres  de  remercl- 
ment  que  lui  écrivait  Napoléon,  pour 


le  bon  ordre  et  l'activité  qu'il  avait  mis 
dans  l'envoi  de  ces  convois. 

Le  général  Duteil  cadet  était  d'un 
caractère  tout  opposé,  n'entendant 
rien  à  l'artillerie;  c'était  un  bon- 
homme :  arrivé  devant  Toulon,  il  fat 
fort  aise  de  se  trouver  débarrassé  d'une 
fonction  qui  lui  serait  à  charge,  et  que 
les  circonstances  rendaient  bien  chan- 
ceuse ;  il  est  depuis  mort  à  Metz  com- 
mandant d'armes. 

Le  vœu  du  soldat  fut  enfin  exaucé  : 
le  brare  Dagommier  prit,  le  20  novem- 
bre, le  commandement  de  l'année;  3 
avait  quarante  ans  de  services,  c'était 
un  des  riches  colons  de  la  Martinique, 
officier  retiré  ;  au  moment  de  la  révo- 
lution, il  se  mit  à  la  tète  des  patriotes 
et  défendit  la  ville  de  Saint-Pierre; 
chassé  de  l'Ile,  lorsque  les  Anglais  y 
entrèrent,  il  perdit  tous  ses  biens.  11 
était  employé  comme  général  de  bri- 
gade à  l'armée  d'Italie,  lorsque  tes 
Piémontais,  voulant  profiter  de  la  di- 
version da  siège  de  Toulon,  méditè- 
rent dépasser  le  Var  et  d'entrer  en 
Provence  ;  il  les  battit  au  camp  de  Gil- 
lette ce  qui  les  décida  a  reprendre 
leur  ligne.  Il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  vieux  militaire  ;  extrêmement 
brave  de  sa  personne,  il  aimait  les  bra- 
ves et  en  était  aimé;  il  était  bon, 
quoique  vif,  très-actif,  juste,  avait  le 
coup-d'œil  militaire,  du  sang-froid  et 
de  l'opiniâtreté  dans  le  combat. 

S  VIL 

L'armée  de  Lyon  fut  partagée  entre 
les  armées  des  Alpes,  des  Pyrénées  et 
de  Toulon.  Ce  secours  ne  fut  pas  aussi 
considérable  qu'il  aurait  pu  l'être; 
l'armée  de  siège,  après  l'avoir  reçu, 
n'était  encore  que  de  trente  mille 
hommes  sous  les  armes,  bonnes  et 
mauvaises  troupes.  Le  général  0  Hara 
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commandant  en  chef  les  coalisés,  at- 
tendait on  renfort  de  doue  mille  Dom- 
ines d'infanterie  et  deux  mille  chevaux; 

'  il  nourrissait  l'espoir  de  faire  lever  le 
siège,  de  s'emparer  du  parcd'Olioales, 
de  tourner  l'armée  française  d'Italie, 

*  de  se  joindre  avec  l'armée  piémon- 
taise,  et  d'établir  ses  quartiers  d'hiver 
sur  la  Durance  en  s' emparant  de  toute 
la  Provence.  Cette  province  manquait 
de  vivres,  etquelquestentativesqu'eus- 
sent  faites  les  négocians  de  Marseil- 
le», l' occupation  de  Toulon  par  l'arnwu 
et  la  présence  des  escadres  anglaises, 
espagnoles  et  napolitaines  dans  la  Mé- 
diterranée rendaient  leurs  efforts  in- 
fructueux. Cette  partie  de  la  républi- 
que n'espérait  de  saint  que  dans  la 
prompte  reddition  de  Toulon,  et  ce- 
pendant depuis  quatre  moi»  que  ce 
siège  était  commencé,  on  en  était,  di- 
sait-on, à  canonner  une  redoute  de 
campagne  étrangère  aux  fortifications 
de  la  place  ;  l'ennemi  était  paisible 
possesseur  non  seulement  de  la  ville  et 
des  Torts,  mais  de  tout  l'espace,  compris 
entre  la  fille,  la  montagne  dn  Farbn 
et  le  fort  de  Malbosquet;  tous  les  ef- 
forts des  assiégeans  étaient  faits  dans 
une  direction  opposée  à  la  ville,  ce  qui 
excitait  une  désapprobation  générale. 
On  devait  même  croire  que  le  siège 
n'était  pas  commencé,  puisque  la  tran- 
chée n'était  pas  encore  ouverte  contre, 
les  forts  et  les  ouvrages  de  fortification 
permanente.  Les  autorités  constituées 
qui  résidaient  à  Marseille,  ne  connais- 
sant les  projets  du  siège  de  Toulon 
que  par  la  commune  renommée,  alar- 
mées de  la  disette  qui  allait  en  crois- 
sant, proposèrent  a  la  convention  de 
lever  le  siège,  d'évacuer  la  Provence 
et  de  repasser  la  Durance.  Aujour- 
d'hui, disaient-ils,  nous  sommes  maî- 
tres d'opérer  la  retraite  avec  ordre  ; 
plus  tard  nous  serons  obliges  de  ta 
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faire  précipitamment  et  avec  perte. 
Les  ennemis  maîtres  de  la  Provence 
seront  obligés  de  la  nourrir,  et  au 
printemps  l'armée  bien  reposée  repas- 
sera la  Durance,  attaquera  l'ennemi 
comme  François  I»  le  fitcontreCharles- 
Qnint.  Cette  lettre  arriva  à  Paris  peu 
de  jours  avant  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Toulon,  ce  qui  démontra  asse*  combien 
le  plan  d'opérations  qui  a  été  suivi  a  ce 
siège,  quoique  si  simple  et  ri  évident 
dans  ses  résultats,  était  peu  compris. 
Les  batteries  étaient  disposées,  tout 
étant  prêt  pour  attaquer  le  fort  Mur- 
grave;  l'artillerie  jugea  convenable 
d'élever  une  batterie  sur  la  hauteur 
des  Arènes  contre  le  fort  Malbosquet, 
afin  que  le  lendemain  du  jour  eu  le 
Petit-Gibraltar  serait  pris,  elle  pût  ou- 
vrir son  feu  ;  on  calculait  que  cette  at- 
taque, pendant  la  discussion  du  conseil- 
de  guerre  que  tiendraient  les  assiégea 
pour  décider  le  parti  à  prendre,  pro- 
duirait un  grand  effet  moral.  Pour 
étonner,  il  fallait  surprendre,  et,  par 
conséquent,  que  l'ennemi  ignorât 
l'existence  de  cette  batterie  ;  a  cet  effet 
elle  avait  été  masquée  d'un  rideau  de 
branches  d'olivier,  ce  qui  avait  réussi  ; 
mais  le  29  novembre,  à  quatre  heures 
après  midi,  les  représentais  du  peu- 
ple''y  rendirent:  elle  était  armée  de 
huit  pièces  de  vingt-quatre  et  de  qua- 
tre mortiers,  elle  avait  reçu  le  nom  de 
la  Convention;  ils  demandèrent  aux 
canonnière  ce  qui  empêchait  qu'où  - 
commençât  le  feu  ;  les  csnonniers  re- 
pondirent qu'ils  étaient  prêts,  que  leurs 
canons  feraient  un  excellent  effet  ;  les 
représentai  les  autorisèrent  à  tirer. 
Le  commandant  d'artillerie,-  qui  se 
trouvait  au  quartier-général,  étonné  • 
d'entendre  le  feu,  ce  qui  était  contraire 
à  ses  projets,  se  rendit  chei  le  géné- 
ral en  chef  pour  se  plaindre.  Le  mal 
était  fait,  il  était  sans  remède  ;  le  ton-  < 
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demain,  à  la  pointe  du  jour(  0  Hara 
sortit  de  la  place  à  la  tète  de  sept  mille 
hommes,  passa  le  ruisseau  de  l'As( 
sous  le  fort  Saint- Antoine,  culbuta  tous 
les  postes  qui  défendaient  la  batterie 
delà  Convention,  s'en  empara  et  Ten- 
dons :  la  générale  battit  A  Olioules, 
où  l'alarme  fat  très  vive;  Dngommier 
se  porta  dans  la  direction  de  l'attaque, 
rallia  les  troupes,  et  envoya  des  ordres 
pour  faire  avancer  ses  réserves. 

L'artillerie  plaça,  sur  les  différentes' 
positions,  des  canons  de  campagne 
pour  protéger  la  retraite  «t  retarder 
le  mouvement  de  l'ennemi,  qui  mena- 
çait le  pare  d'Olioules.  Ces  dispositions 
faites.  Napoléon  se  tendit  sur  une  nain 
leur  vis-à-vis  la  batterie.  Il  avait  fait 
creuser  un  boyau  de  cette  hauteur  au 
pied  de  l'épauleraent,  au  travers  du 
vallon  qui  les  séparait  pour  l'approvi- 
sionnement de  la  batterie;  une  grande 
quantité  de  branches  d'olivier  le  re- 
couvrait t  l'armée  ennemie  était  ran- 
gée cn  bataille  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche,  et  an  groupe  d'officiers  d'é- 
ttt- major  était  sur  la  plate-fermé  ;  il 
prit  le  batailkso  qui  se  trouvait  là  en 
position,  se  glissa  dans  le  boyau; ar- 
rivé an  pied  de  lépaulement,  sans  avoir 
été  aperçu  par  l'ennemi,  il  ordonna 
une  décharge  sut'  les  troupes  de  la 
droite,  Bhmi  antre  sut  celles  de  ht  gau- 
che; c'étaient  les  napolitains  de  ce  côté 
et  de  l'astre  les  Anglais ,  les  Napoli- 
tains firent  feo  sans  voir  d'ennemi, 
croyants»  les  Anglais  avaient  ferré  sur 


portant  Fantforme  rouge,  qui  se  pro- 
menait froidement  sir  la  ptata-fbrme, 
monta  sur  Vépattrement  pourvoir  d'os, 
venait  cet  accident  ;  on  coup-  de  fusil 
parti  du  boyau,  mt  cassa  le  bras,  il 
tomba  au  pied  dv  tamsv  les  soldats  le 
Usèrent  à  eux  et  le  portèrent  dans  le 
bopM:d'éta»t  le  général  en  chef  OHara; 


il  disparut  ainsi  au  milieu  de  son  a* 
mée  sans  qu'elle  s'en  Aperçût;  Hrtmi 
son  épée,  fit  connaître  son  grade  an 
commandant  d'artillerie,  qui  le  garnis  - 
tilde  toute  insulte.  Au  même  moment, 
Dngommier  t  après  avoir  rallié  les  trou- 
pes, avait  débordé  la  droite  dé  l'ennemi  * 
et  menaçait  de  Conper  ses  communi- 
cations avec  la  ville,  ce  qui  le  décida  i 
la  retraite;  elle  devint  bientôt  une 
fuite  ;  il  fut  poursuivi  Cépée  dans  les 
reins  jusque  dans  Toulon  et  sur  le  che- 
min couvert  de  Malbosquet.  Dttgom~ 
mier  reçut  deux  blessures  dans  cette 
journée,  rnais  elles  furent  légères. 
Napoléon,  à  cette  occasion,  fnt  promu 
au  grade  de  colonel.  Le  général  Muret 
voulut  mal  A  propos  profiter  de  l'élan 
des  troupes  pour  escalader  le  fort  Mal- 
bosquet, ce  qui  n'était  pas  faisable. 
Sucliet,  depuis  maréchal  de  France, 
alors  chef  de  bataillon  des*  volontaires 
de  t'Ardèche  s'y  fit  remarquer. 

S  VHL 

Un  corps  d'élite  de  deux  mille  cinq 
cents  chasseurs  et  grenadiers,  que  Dû- 
gommier  avait  demandés  *  l'armée 
d'Italie,  était  arrivé.  Tout  preserivaitâe 
ne  plus  perdre  an  moment  pour  s'em- 
parer du  promontoire  du  Caire  ;  on  se 
résorat  à  donner  Tassant  «m  Petit-Gi- 
braltar. Les  députés  de  la  convention, 
en  Protenee,  se  réunirent  à  Othmlef, 
le  1»  décembre;  les  batteries  fran- 
çaises commencèrent  à  faire  on  feu 
roulant  de  bombes  et  de'  boulets,  avec 
quinze  mortiers  et  trente  pièces  de  ca- 
non de  gros  calibre;  ri  continua1  tente 
la  journée  jour  et  nuit  du  15  an  17,  jm- 
qu'an  moment  de  l'assaut,  H  eut  les 
pins  heureux  effets  ;  les  pièces1  enne- 
mies, plusieurs  fois  démontées,  avaient 
été  entant  de  roft  remplacées;  les  pa- 
lissades, les  épaulemens  avaient  été 
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désorganises:  la  grande  quantité  de 
bombe»  qui  tombait  dans  la  redoute, 
avait  obligé  la  garnison  à  en  sortir  et  à 
prendre  position  en  arriére.  Le  géné- 
ral en  chef  ordonna  de  marcher  à  la 
redoute,  à  une  heure  du  matin  ;  i)  es- 
pérait y  arriver  avant  que  la  garnison, 
avertie  de  l'attaque,  n'eut  le  temps  d'y 
entrer,  ou  du  moin*  en  mime  temps 
qu'elle.  Tonte  la  journée  du  16,  la 
pluie  tomba  par  torrens,  ce  qui  con- 
traria divers  mouvemens  de°  colonnes, 
Dugommier,  augurant  mal  de  ces  con- 
trariétés, voulait  remettre  l'attaque  au 
lendemain  ;  mais  pressé  d'un  coté  par 
les  représentons,  qui  formaient  an  co- 
mité et  se  montraient  animés  de  tonte 
l'impatience  révolutionnaire,  et  Je 
l'autre  par  les  conseils  de  Napoléon 
qui  jugea  que  le  mauvais  temps  n'était 
pas  une  circonstance  défavorable,  il 
continua  ses  dispositions  :  à  minait,  tout 
étant  réani  an  village  de  la  Seine,  il 
forma  qaatre  colonnes  :  déni,  faibles, 
prirent  position  sot  les  Bancs  du  pro- 
montoire, pour  observer  les  deux  re- 
doute» de  Balagoter  et  de  l'Éaxmlette; 
la  troisième,  composée  de  troupes  d'é- 
lite, commandée  par  Lnborde,  marcha 
droit  au  Petit-Gibraltar  ;  ta  quatrième 
resta  en  réserve.  Dugoanaaier  se  mit  à 
la  tête  de  l'attaque,  arriva  an  pied  do 
promontoire  ;  les  tirailleurs  s'engagè- 
rent :  t'en  aérai  avait  eu  la  précautioe 
d'embarrasser  leschemins.de  manière 
qu'il  eftt  te  temps  de  prendre  les  ar- 
mes à  sou  camp,  de  rentrer  dans  te 
fort,  *t  de  garnir  les  parapets.  Il  avait 
ploadit  tirailleurs  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé-, use  partie  de  la  colonne  fran- 
çaise s'éyarpiHa  pour  les  repousser  : 
la  nuit  était  fort  obscure,  une  fois  le 
mouvement  ralenti,  la  colonne  se  dé- 
sorganisa, on  arriva  cependant  au  pied 
du  fort,  on  se  logea  dans  plusieurs 
flèches  :  treateouquarantegrenadier» 
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pénétrèrent  même  dans  le  fort,  mais 
ils  furentrepoussésparle  feu  d'un  ré- 
duit en  bois,  et  obligés  d'en  ressortir. 
Dugommier,  désespéré,  se  porta  à  sa 
colonne  de  réserve  -,  Napoléon  marchait 
à  sa  tête  :  il  se  fit  précéder  par  un  ba- 
taillon qu'il  confia  au  capitaine  d'artil- 
lerie Huiron,  qui  connaissait  parfaite- 
ment les  localités.  A  trois  heures  du 
matin,  Muiron  escalada  le  fort  à  uue 
embrasure,  par  laquelle  entrèrent  le 
général  Dugommier  et  Napoléon  ; 
Laborde  et  Guillon  entrèrent  par 
un  autre  coté-  Les  canonnière  se  firent 
tuer sur  leurs  pièces;  la  garnison  sa 
rallia  à  sa  réserve,  sur  un  mamelon 
a  une  portée  de  fusil  du  fort,  elle  s'y 
reforma,  et  fit  trois  attaques  pour 
le  reprendre.  Vers  cinq  heures  du 
matin,  elle  amena  des  pièces  de 
campagne;  mais  déjà  l'artillerie  avait 
fait  venir  des  canonniers,  et  tourner 
les  pièces  du  fort  contre  l'ennemi.  Au 
milieu  de  l'obscurité*  de  la  pluie,  d'un 
vent  épouvantable  et  du  désordre  des 
cadavres,  et  des  cris  des  blessés  et  des 
mourons,  oa  eut  beaucoup  de  peine  à 
organiser  six  pièces  ;  aussitôt  qu'enes 
commencèrent  lefea,  l'ennemi  renonça 
à  sot  attaques  et  battit  en  retraite.  Pau 
de  momens  après  le  jour  parut. 
Os  trois  heures  furent  trois  bcora» 
d'anxiété  et  d'inquiétude  :  ce  ne  fut 
•«n'au  jour,  et  lorsqu'on  était  maître  du 
fort  depuis  long-temps,  que  les  resrii- 
seataiw  vinrent,  le  sabre  à  la  mai», 
d'un  air  décidé  et  luron,,  coaaa liawo- 
ter  tes  sotdate.  Al»  pointe  du  Jour,  oe 
aperçât  des  bataillons  anglais  en  posi- 
tion sar  le»  mamelens  ex»  domina** 
rÉguiikUe  et  stesagmer  ;  a»  étaient  a 
une  portés  de  canon  de  retis-Ginral- 
tar,  qui,  paf  sa  position  sar  te  sommes 
àm  promoa»mrav  teaéoaaiae.  L'aimée 
victorieuse  pana  le»  deari  premières 
hwucad*  jour  et  sa  rallier.  Quatqaes 
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batteries  de  campagne  arrivèrent,  et  à 
dix  heures  on  descendit  sur  l'ennemi, 
qui  s' embarqua  avec  précipitation  sons 
la  protection  de  «es  bètimens  de  guerre; 
à  midi  il  était  entièrement  chassé  du 
promontoire,  et  les  Français  en  étaient 
maîtres. 

Ces  deux  forts  ne  sont  que  des  bat- 
teries en  maçonnerie,  tout-à-fait  an 
bord  de  la  mer,  avant  à  leur  gorge  une 
grosse  tour,  servant  de  logement  et  de 
réduit,  dont  la  plaie-forme  même  est 
dominéeà  vingt  toises  par  les  mamelons 
du  promontoire.  Ils  n'étaient  point 
destinés  à  faire  une  défense  du  côté  de 
terre,  contre  un  ennemi  qui  aurait  do 
canon.  Soixante  bouches  à  feu  de  vingt- 
quatre  et  vingt  mortiers  étaient  par- 
qués sur  leurs  porte-corps  et  leurs  ca- 
mions, à  une  portée  de  canon,  au  village 
de  la  Seine,  parce  qu'il  était  impor- 
tant de  les  mettre  snr-le-champ  en  ac- 
tion ;  cependant  le  commandant  d'ar- 
tillerie se  refusa  à  se  placer  dans  les 
deux  batteries,  parce  que  les  parapets 
étaient  en  pierre,  et  que  la  tour  qui 
servait  de  gorge  était  tellement  près, 
que  les  ricochets  des  boulets  et  les  dé- 
brisdela  tour  auraient  tué  les  canon- 
nière ;  il  traça  des  batteries  sur  les  hau- 
teurs, il  fallut  le  reste  du  jour  pour  les 
construire.  Quelques  pièces  de  douze  et 
quelques  obusiers  commencèrent  le 
feu  contre  les  chaloupes,  lorsqu'elles 
voulaient  passer  de  la  petite  à  la  grande 
rade.  La  plus  grande  alarme  régnait 
dans  le  rade  ;  tes  vaisseaux  avaient  levé 
l'ancre,  le  temps  était  brumeux,  et  me- 
naçait de  sauter  au  libecio,  vent  qui 
dure  trois  joarsat  souffle avec  force  ;  ce 
qui  eût  empêché,  pendant  ce  temps,  les 
escadres  coalisées  de  sortir  des  rades, 
et  eût  entraîné  leurentière  destruction . 
Cet  assaut  coûta  mille  hommes  tués  ou 
blessés  à  l'armée  républicaine.  Napo- 
léon eut  on  clieval  tué  par  la  batterie 


:  NAPOLÉON 

du  Petit-Gibraltar  ;  la  veille  de  l'attaque 
il  avait  été  jeté  à  terre,  et  meurtri.  A 
l'entrée  dn  village  de  la  Beine,  le  matin, 
an  moment  de  l'assaut,  en  escaladent 
par  une  embrasure,  il  reçut  d'an  ca- 
nonnier  anglais  un  coup  de  lance,  qui 
le  blessa  légèrement  au  mollet.  Le  gé- 
néral Laborde  et  le  capitaine  Mniroti 
furent  blessés  grièvement.  La  perte  de 
l'ennemi,  en  tués,  blessée,  ou  prison- 
niers, s'éleva  à  deux  mille  cinq  cents 
hommes. 

Six. 

Après  avoir  tracé  les  batteries,  et 
donné  tous  les  ordres  nécessaires  a* 
parc.  Napoléon  se  porta  à  la  batterie 
de  la  Convention,  pour  attaquer  le 
fort  Halbosqnet  ;  il  dit  aux  généraux  : 
Btmain  ou  aprit,  m  jriut  tard,  txm* 
soapertx  data  Toulon,  ce  qui  devint, 
sur-le-champ,  un  objet  de  discussion  : 
quelques-uns  l'espéraient  ;  le  puas 
grand  nombre  n'y  comptait  pas,  quoi- 
que tons  fussent  Hère  de  la  victoire 
que  l'on  avait  obtenue.  Aussitôt  qme 
l'amiral  anglais  ent  connaissance  de  la 
prise  du  Petit-Gibraltar,  il  envoya  or- 
dre aux  troupes  de  tenir  aux  forts  de 
l'ÉguiHette  et  de  Balaguier,  afin  qne 
les  renfort"  qu'il  allait  envoyer  de  la 
viue,  pussent  débarquer,  et  le  repren- 
dre, la  sûreté  de  son  mouiHage  ea 
dépendant.  A  cet  effet,  il  se  rendit  à 
Toulon,  et  demanda  que  l'on  débar- 
quât six  mille  hommes  pour  repren- 
dre ce  fort,  ou,  si  l'on  ne  pouvait  la 
reprendre,  pour  se  retrancher  sur  les 
deux  mamelons  au-dessus  de  Balaguier 
et  de  l'ËguiUette,  afin  de  gagner  huit 
ou  dix  jours,  temps  où  étaient  atten- 
dus les  renforts.  Mais  lorsqu'on  lui  Ht 
signal  A  midi  qne  le  pavillon  tricolore 
flottait  sur  les  batteries,  et  qne  les 
troupes  alliées  s'étaient  renrbarquées. 
il  craignît  de  se  trouver  renfermé 


■Viuuy  il 


GUERflK   p  ITALIE. 

dans  les  rades  ;  il  ordonna  à  son  esca- 
dre de  lever  l'ancre,  d'appareiller,  de 
sortir  des  rades,  et  de  croiser  hors  de 
la  portée  dn  canon  des  cotes.  Le  con- 
seil de  guerre  pendant  ce  temps  là,  se 
réunît  ;  les  procès-Terbanx  sont  tombés 
dans  les  mains  de  Dugommier,  qui  les 
compara  aux  procès-verbaux  du  con- 
seil français,  tenu  à  Olioules,  le  15 
octobre  ;  il  trouva  que  Napoléon  avait 
tout  prévu;  ce  vieux  et  brave  général 
se  plaisait  à  le  raconter.  En  effet,  ces 
procès-verbaux   disaient  :  «  Que    le 

•  conseil  avait  demandé  aux  officiers 

•  d'artillerie  et  du  génie,  s'il  y  avait  on 

•  pointdelagranderadeet.de  la  petite 

•  rade,  on  l'escadre  put  mouiller,  sans 

•  être  exposée  aux  bombes  et  boulets 
»  ronges  des  batteries  de  l'Ëguillette 
»  et  de  Balagaier  ;  que  ces  deux  corps 

•  avaient  répondu  que  non.  Si  l'esca- 
»  dre  quitte  les  rades,  combien  faut- 
»  il  qu'elle  laisse  de  garnison  à  Tou- 

•  Ion  ?  Combien  de  temps  cette  gar- 

■  nison  pourra-t-elk  se  défendre? 
a  Réponse  :  dix-huit  mille  hommes, 
d  qui  pourront  se  défendre  au  plus 

•  quarante  jours,  s'ils  ont  des  vivres. 

■  Troisième  question  :  N'est-il  pas  con- 

•  forme  aux  intérêts  des  alliés  d'aban- 
»  donner  de  suite  la  ville,  en  mettant 

•  le  feu  à  tout  ce  que  l'on  ne  peut 
»  pas  emporter? Le  conseil  de  guerre 

•  opine  unanimement  i  l'évacuation  : 

•  la  garnison  qu'on  laisserait  dons 
»  Toulon,  serait  sans  retraite,  elle  ne 

•  pourrait  plus  recevoir  de  secours, 
»  eue  manquerait  de  plusieurs  appro- 
»  visionnemens  indispensables  ;  d'ail- 
»  leurs,  quinze  jours  plus  tôt  ou  plus 
»  tard,  elle  serait  obligée  de  capituler, 
»  et  alors  forcée  de  restituer  l'arsenal, 
»  laflotteetlesétablissemensintacts.  » 

La  nouvelle  se  répandit,  dans  Tou- 
lon, que  le  conseil  de  guerre  avait 
décidé  l'évacuation  ;  la  surprise  et  l'a- 
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larme  furent  au  dernier  point.  Les 
habîtans  ne  s'étaient  point  aperças  de 
la  prise  du  Petit-Gibraltar.  Ils  avaient 
sa  qu'il  y  avait  en  une  attaque  dans  la 
nuit,  mais  ils  n'y  avaient  attaché  au- 
cune importance,  et  au  moment  où  ils 
se  flattaient  d'être  délivrés  par  l'arrivée 
des  secours  qui  étaient  attendus,  ils 
devaient  songer  à  quitter  lenrs  maisons 
et  leur  patrie  t  Le  conseil  de  guerre 
avait  ordonné  de  faire  sauter  les  forts 
de  Pomets  et  de  la  Malgue.  Le  fort  Po- 
mets  sauta  dans  la  nuit  du  17  au  1S. 
Les  forts  de  Faron,  de  Malbosquet,  de 
la  redoute  Rouge,  de  la  redoute  Blan- 
che, de  Sainte-Catherine,  furent  éva- 
cués dans  la  même  nuit.  Le  18,  tous 
ces  forts  furent  occupés. 

Le  17,  avant  le  jour,  pendant  qu'on 
attaquait  le  Petit-Gibraltar,  Lapoype 
avait  gravi  la  montagne  du  Faron, 
après  un  combat  assez  chaud,  et  avait 
bloqué  le  fort.  Laharpe,  depuis  géné- 
ral de  division,  tué  à  l'armée  d'Italie, 
alors  colonel  du  régiment  d'Auvergne, 
se  distingua  i  cette  affaire.  L'état  des 
choses  était  si  peu  connu,  que  lorsque 
l'armée  apprit  que  le  fort  Pomets  avait 
sauté,  le  bruit  se  répandit  que  c'était 
par  accident  que  le  feu  avait  pris  au 
magasin  à  poudre.  Maîtresse  du  fort 
Malbosquet  et  de  tons  les  forts  envi- 
ronuantToulon,  hormis  la  Malgue  que 
l'ennemi  occupait  encore,  l'armée  s'a- 
vança dans  la  journée  du  18  sous  les 
remparts  ;  plusieurs  mortiers  jouèrent 
tout  le  jour  contre  la  ville. 

L'escadre  anglo-espagnole  était  par 
venue  à  sortir,  et  croisait  hors  de* 
rades;  la  mer  était  couverte  de  cha- 
loupes et  de  petits  bétimens  qui  se 
rendaient  à  bord  de  l'escadre.  Il  fallait 
passer  près  des  batteries  françaises  ; 
plusieurs  b&timens,  bon  nombre  de 
chaloupes,  furent  coulés  bas.  Dans  la 
soirée  du  18,  une  épouvantable  explo- 
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slon  annonça  la  destruction  du  maga- 
sin général  ;  an  même  moment,  le  feu 
se  manifesta  à  quatre  ou  cinq  endroits 
de  l'arsenal,  et  une  demi-heure  après, 
la  rade  se  couvrit  de  flammes  ;  c'était 
l'incendie  de  neuF  vaisseaux  de  haut 
bord  et  quatre  frégates  françaises 
l'horizon,  a  plusieurs  lieues,  en  était 
en  fea,  on  y  voyait  comme  en  plein 
jour.  Ce  spectacle  était  sublime,  mais 
déchirant;  on  s'attendait,  à  chaque 
instant,  à  l'explosion  du  fort  la  Mal- 
gue,  mais  la  garnison  craignant  de  se 
trouver  coupée  de  la  ville,  ne  se  donna 
dm  le  temps  de  charger  les  mines  ; 
dans  la  nuit  même  les  tirailleurs  fran- 
çais y  entrèrent  La  terreur  était  dans 
Toulon,  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitana  s'était  embarquée  en  toute  hâte; 
ce  qui  en  restait  s'était  barricadé  dans 
leurs  maisons  par  la  crainte  des  traî- 
nards; Tannée  assiégeante  était  ran- 
gée en  bataille  sur  les  glacis. 

Le  18,  à  dix  heures  du  soir,  le  colonel 
Cervoni  jeta  une  porte  a  terre  et  entra 
a  la  tète  d'une  patrouille  de  deux  cents 
hommes.  Il  parcourut  toute  la  ville,  il 
y  régnait  le  plus  grand  silence  ;  le  port 
était  encombré  de  bagages  que  les  ha- 
bltans  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'em- 
barquer. II  courut  un  bruit  que  des 
mèches  étaient  placées  pour  faire  sau- 
ter les  magasins  à  poudre  :  des  piquets 
de  canonniers  furent  envoyés  pour 
s'en  assurer.  Immédiatement  les  trou- 
pes destinées  à  la  garde  de  la  ville  en- 
trèrent Le  désordre  était  extrême  à 
l'arsenal  delà  marine;  huit  ou  neuf 
cents  galériens  travaillaient,  avec  la 
pins  grande  ardeur,  à  éteindre  le  feu. 
Ces  forçats  avaient  rendu  tes  plus  grands 
■ervfces:  iben  avaient  Imposé  A  l'officier 
anglais,  Sidney-Smith,  chargé  de  brû- 
leries vaisseaux  de  l'arsenal  ;  cet  officier 
s'acquitta  fort  mal  de  cette  tâche  ;  la 
république  lui  dut  les  trésors  bien  pré- 
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cieux  qu'elle  y  retrouva.  Napoléon  s'y 
rendit  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ca- 
nonniers et  d'ouvriers  disponibles;  il 
réussit,  après  plusieurs  jours,  à  étein- 
dre le  feu  et  à  conserver  l'arsenal.  Les 
pertes  que  la  marine  avait  faites  étaient 
considérables,  mais  il  lui  restait  encore 
des  ressources  immenses;  on  sauva 
tous  les  magasins,  hormis  le  magasin 
générai.  Il  y  avait  trente-un  vaisseaux 
de  guerre  à  Toulon,  lors  de  la  trahison  : 
quatre  vaisseaux  avaient  été  employés 
pour  porter  cinq  mille  matelots  à  Brest 
et  à  Rochefort;  les  coalisés  en  brûlè- 
rent neuf  en  rade;  ils  en  laissèrent  treize 
désarmés  dans  les  bassins  ;  ils  en  em- 
menèrent quatre,  dont  un  fut  brûlé  i 
Llvoume.  On  avait  craint  qu'ils  ne 
fissent  sauter  le  bassin  et  plusieurs  des 
jetées;  ils  n'en  eurent  pas  le  temps. 
Les  treize  vaisseaux  ou  frégates  qui 
brûlèrent  dans  la  rade  formèrent  des 
écueilsqui  la  rétrécirent;  on  essaya. 
pendant  huit  ou  dix  ans,  divers  moyens 
pour  les  retirer  ;  enfin,  des  plongeurs 
napolitains  sont  venus  à  bout  de  tout 
retirer  morceau  par  morceau,  en  sciant 
les  carcasses.  L'armée  fit  son  entrée 
le  19;  depuis  soixante-douze  heures 
elle  était  sous  les  armes  au  milieu  de 
la  boue  et  delà  pluie;  elle  se  livra, 
dans  la  ville,  A  des  désordres  qui  sem- 
blaient autorisés  par  les  promesses 
faites  aux  soldats  pendant  le  siège. 

Le  général  en  chef  rétablit  l'ordre 
en  déclarant  que  toutes  les  propriétés 
de  Toulon  étaient  propriétés  de  l'ar- 
mée; il  fit  vider  les  magasins  particu- 
liers et  les  meubles  des  maisons  aban- 
données, dans  des  magasins  centraux. 
Depuis,  la  république  sesaîslt  de  tout, 
moyennant  une  année  de  solde  en  grati- 
fication, qui  fut  accordée  à  chaque  offi- 
cier ou  soldat.  L'émigration  de  Toulon 
fut  très  considérable;  les  vaisseaux  an- 
glais, napolitains  et  espagnols  enétalesl 
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ftteorahris,  cequi  les  obligea  è  mouiller 
dan?  Ii  rade  diffères,  et  à  faire  camper 
tes  réfugiés  dans  les  Iles  de  Porquerol- 
les  et  du  Levant.  Il  est  dit  que  te  nom- 
bre de  ces  émigrés  était  de  qnatorae 
«aie.  Dngommier  donna  l'ordre  de 
laisser  flotter  le  pavillon  blanc  sur  tous 
les  forts  et  bastions  de  la  rade,  ce  qui 
trompa  un  grand  nombre  de  bàtimens 
de  guerre  et  de  commerce,  chargés 
■carie  compte  des  ennemis.  Pendant 
te»  trente  jours  qui  suivirent  la  prise  de 
la  ville,  il  n'en  est  pas  un  où  l'on  n'ait 
pris  des  batùaens  richement  chargés. 
Une  frégate  anglaise  avait  déjà  mouillé 
son  la  grande  tour,  elle  portait  plu- 
sieurs millions;  on  la  considéraitcomme 
prise,  lorsque  deux  officier*  de  marine 
l'abordèrent  avec  un  petit  bateau,  en 
déclarent  au  capitaine  qu'ils  amari- 
naient  la  frégate  comme  leur  prise;  le 
capitaine  lesfltnettreàfand  de  cale, 
coupasescablet,  et  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper tans  éprouver  aucune  avarie 
majeure.  A  la  An  de  décembre,  i  huit 
heures  du  soir,  le  commandant  d'ar- 
tillerie étant  sur  le  quai,  vit  aborder 
un  canot  anglais,  l'officier  lui  demanda 
le  logement  de  lord  Hooii  ;  c'était  ie 
capitaine  d'un  beau  brick  qui  venait 
porter  des  dépêches  et  annoncer  l'arri- 
vée des  renforts;  ou  prit  le  bâtiment  et 
on  lut  les  dépêches. 

Les  représenta™  établirent  un  tri- 
bunal révolutionnaire,  selon  les  lois  du 
temps;  mais  tous  les  coupables  étaient 
échappés,  il  avaient  suivi  l'ennemi; 
tout  ce  qui  s'était  résolu  à  rester  se  sen  - 
lait  ûuioceaL  Cependant  ce  tribunal 
fil  arrêter  plusieurs  personnes  qui,  par 
divers  accidens,  n'avaient  pu  suivre 
l'ennemi,  et  les  fit  punir  en  expia- 
tion de  leurs  fartait!.  Mais  huit  ou  dii 
victimes  étaient  peu  ;  on  eut  recours  & 
un  moyen  affreux  qui  caractérise  l'es- 
prit de  cette  période  :  on  fit  publier 


que  tous  ceux  qui  avaient  eu  de  l'em- 
ploi dans  l'arsenal  du  temps  des  An- 
glais, eussent  a  se  rendre  an  Cbamp- 
de-Mara,  afin  de  donner  leurs  noms; 
on  leur  insinua  que  c'était  pour  les 
réemployer;  à  peu  près  deux  cents 
personnes,  chefs-ouvriers,  petits  com- 
mis et  autres  gens  subalternes,  s'y 
rendirent  de  bonne  foi;  on  prit  leurs 
noms,  on  constata  qu'ils  avaient  con- 
servé leurs  emplois  sous  le  gouverne- 
ment «nglais,  et  aussitôt  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  plein  champ,  les 
condamna  à  mort.  Un  bataillon  de 
Sans-Culottes  et  de  Marseillais,  com- 
mandé à  cet  effet,  les  fusilla.  Cette 
action  n'a  pas  besoin  de  commentaire; 
mais  c'est  la  seule  exécution  que  l'on 
ait  faite  à  Toulon  ;  il  est  Taux  qu'on  ait 
mitraillé  qui  que  ce  soit,  le  comman- 
dant d'artillerie  et  les  canonniers  de 
ligne  ne  s'y  fussent  pas  prêtés.  A  Lyon, 
ce  furent  les  canonniers  de  l'armée  ré- 
volutionnaire qui  commirent  ces  hor- 
reurs. Depuis,  un  décret  de  la  conven- 
tion donna  au  port  de  Toulon  le  nom 
de  Port  de  la  Montagne,  et  ordonna 
que  tous  les  édifices  publics  fussent 
démolis,  excepté  ceux  jugés  nécessai- 
res pour  la  marine  et  le  service  public. 
Ce  décret  extravagant  fut  mis  à  exécu- 
tion, mais  avec  beaucoup  de  lenteur  ; 
cinq  ou  six  maisons,  seulement,  furent 
démolies,  et  peu  de  temps  après  re- 
construites.L'escadre  anglaise  séjourna 
un  mois  ou  six  semaines  dans  la  rade 
d'Hyères  ;  c'était  un  objet  d'inquiétude: 
on  n'avait  aucun  mortier  dans  Toulon 
qui  put  lancer  des  projectiles  au-delà 
de  quinze  cents  toises,  et  l'escadre  était 
mouillée  à  deux  mille  quatre  cents  du 
rivage.  Si  l'on  eût  eu  alors  quelques 
mortiers  à  la  Villantroys,  et  tels  qu'on 
s'en  est  servi  depuis,  on  l'aurait  em- 
pêchée de  mouiller  dans  la  rade.  Eu  lia, 
après  avoir  fait  sauter  les  forts  dé 
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Porquerolles  et  de  Porteras,  l'ennemi 
se  retira  dans  la  rade  de  Porlo-Ferrajo, 
où  il  débarqua  mie  grande  partie  des 
émigrés  toulonnais. 

La  nouvelle  de  ta  prise  de  Toulon, 
au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
moins,  fit  un  effet  prodigieux  dans 
toute  la  France  et  dans  toute  l'Europe. 
Le  !s5  décembre,  la  convention  or- 
donna une  fête  nationale  :  la  prise  de 
Toulon  fut  le  signal  des  succès  qui  ont 
illustré  la  campagne  de  179*.  Peu  de 
temps  après,  l'armée  du  Rhin  reprit 
les  lignes  de  Weissembourg  et  déblo- 
qua Landau.  Dugommier,  avec  une 
partie  de  l'armée,  partit  pour  les 
Pyrénées-Orientales,  où  Doppet  ne 
faisait  que  des  sottises.  Une  autre 
partie  de  cette  armée  fut  envoyée  dans 
la  Vendée  ;  beaucoup  de  bataillons  re- 
tournèrent à  l'armée  d'Italie.  Dugom- 
mier donna  l'ordre  à  Napoléon  de  le 
suivre,  mais  il  arriva  d'autres  ordres 
de  Paris,  qui  le  chargèrent  de  réarmer 
d'abord  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
spécialement  Toulon,  et  de  se  rendre 
ensuite  a  l'armée  d'Italie,  pour  y 
commander  l'arme  de  l'artillerie. 

A  ce  siège  a  commencé  la  réputation 
de  Napoléon.  Tous  les  généraux,  re- 
présentai et  soldats  qui  avaient  en- 
tendu les  avis  qu'il  avait  donnés  dans 
les  dilTérens  conseils,  trois  mois  avant 
la  prise,  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  son  activité,  présagèrent  la  carrière 
militaire  qu'il  a  depuis  remplie.  Dès 
ce  moment,  la  confiance  de  tous  les 
soldats  d'Italie  lui  fut  acquise.  Dugom- 
mier écrivit  au  comité  de  salut  public, 
en  demandant  pour  lui  le  grade  de 
général  de  brigade,  ces  propres  mots: 
récompenses  et  avancez  ce  jeune 
homme,  car  ri  on  était  ingrat  etmn  lui, 
U  t'avancerait  tout  ttul.  A  l'armée  des 
Pyrénées,  Dugommier  parlait  sans 
cesse  de  sou  commandant  d'artillerie 


de  Toulon  et  en  avait  inculque  une 
hante  opinion  dans  l'esprit  des  géné- 
raux et  officiers,  qui,  depuis,  de  l'ar- 
mée d'Espagne  se  rendirent  en  Italie. 
De  Perpignan  il  lui  envoyait  des  cour' 
riers  à  Nice  lorsqu'il  remportait  de* 
succès. 

SX. 

i"  Il  y  a  trois  espèces  de  batteries 
de  cotes  :  celles  de  la  première  classe 
sont  destinées  A  défendre  un  port  on 
une  rode  où  pent  mouiller  une  escadre; 
celles  de  la  seconde  classe  à  défendre 
un  port  marchand  ou  une  rade  on 
peuvent  mouiller  seulement  les  biti- 
mens  de  commerce;  enfin,  celles  de 
troisième  classe,  dont  le  but  est  de 
protéger  le  cabotage.  Les  batteries  de 
première  classe  doivent  être  compo- 
sées de  douze  pièces  de  trente-six, 
quatre  pièces  de  seize  ou  de  dix-huit 
en  bronze,  avec  un  gril  à  boulets  ron- 
ges, quatre  mortiers  de  douze  pouces 
à  la  Gomer  :  total,  vingt  bouches  à 
feu,  indépendamment  de  huit  pièces 
de  campagne,  trois  de  six,  trois  de 
douze,  et  deux  pour  défendre  la  gorge 
et  la  plage  voisine  et  flanquer  la  bat- 
terie. Ces  batteries  doivent  avoir,  a  la 
gorge,  une  tour  du  modèle  n*  1,  armée 
de  quatre  caronnades  de  vingt-quatre 
ou  quatre  pièces  de  douze  sur  sa  plus 
plate-forme,  etcontenantun  logement 
pour  soixante  hommes,  un  magasin  de 
vivres  capable  de  contenir  le  biscuit, 
la  farine,  les  légumes,  le  vin,  la  viande 
salée,  l'huile,  le  tabac  pour  cent  vingt 
hommes  pendant  vingt  jours:  nu  ma- 
gasin a  poudre,  capable  de  contenir  les 
poudres  et  gargousses  pour  quatre 
mille  coups  de  canon,  ou  deux  cents 
coups  par  pièce;  un  petit  atelier  pou- 
vant contenir  une  forge,  te  charbon, 
les  outils,  les  fers,  tes  pièces  de  re- 
change, pour  réparer  les  affûts.  Cette 
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tour  doit  avoir  deux  étages,  au  moins 
vingt-quatre  pieds  de  haut,  lia  fossé, 
une  contrescarpe,  un  chemin  couvert 
avec  places  d'armes,  dans  l'une  des- 
quelles un  puits  ou  citerne. 

3°  Les  batteries  de  seconde  classe 
doivent  être  composées  de  quatre  piè- 
ces de  vingt  quatre,  deux  de  seîse,  un 
gril,  deux  mortier»;  total,  huit  bou- 
ches à  Ceu,  indépendamment  de  deux 
pièces  de  campagne  au  moins;  elles 
doivent  avoir  une  tour  du  modèle  n*  2, 
qui  porte  déni  esroniiades  de  dix-huit 
but  sa  plate-forme,  on  deux  pièces  de 
six,  etqui  contienne  un  logement  pour 
vingt-qnatre  hommes;  un  magasin  de 
vivres  pour  quarante-huit  hommes 
pendant  dix  jours;  an  magasin  à  poudre 
pour  seize  cents  coups;  un  petit  atelier 
sans  forge,  mais  contenant  les  pièces 
de  rechange  en  fer  et  en  bois,  pour  la 
réparation  des  affûts  ;  un  fossé  sans 
contrescarpe  avec  chemin  couvert, 
puits  ou  citerne. 

Les  batteries  de  troisième  classe 
doivent  être  composées  de  deux  pièces 
de  dix-huit,  indépendamment  d'un 
obusier  à  grande  portée  ;  elles  doivent 
avoir  une  tour  du  modèle  n*  3,  à  un 
étage,  portant  sur  sa  plate-forme  un 
obnsier  ou  une  petite  pièce,  et  conte- 
nant un  logement  pour  dix  hommes; 
un  magasin  de  vivres  pour  vingt  hom- 
mes pendant  dix  jours;  un  magasin  A 
poudre  pour  quatre  cents  coupa.  Cette 
tour  ne  doit  avoir  ni  fossé,  ui  chemin 
.-ouvert,  ni  batterie  de  gril  à  boulets 
rouges. 

I*  Les  pièces  de  campagne,  atta- 
chées aux  batteries,  sont  pour  leur 
tl'-fense  du  côté  de  terre,  et  pour  la 
défense  des  anses  et  plages  contre  les 
débarquemens.  —  3*  Les  tours  sont 
placées,  au  moins  celles  n°  1 ,  à  soixante 
toises  de  la  plate-forme  ;  celles  no  2,  à 
quarante  ;  celles  d*  3,  a  vingt,  —  3*  Les 


pièces  sent  éloignées  l'âne  de  l'autre 
de  quatre  à  six  toises,  a  motos  que  tas 
localités  ne  s'y  opposent.  —  *■  Les  pa- 
rapets sont  en  terra,  an-dessus  des 
genouillères;  U  maçonnerie  ne  doit 
pas  être  plus  élevée.  —  6»  La  plate- 
forme des  mortiers,  séparée  par  une 
traverse  des  pièces  de  canon .  —  Go  La 
batterie  à  boulets  rouges,  séparée 
également  par  une  traverse.— 1-  Le 
batterie  de  doute  pièces,  partagée  en 
deux  par  une  traverse,  et  si  les  locali- 
tés s'y  prêtent,  les  deux  plates-formes, 
sur  diûerens  plans  de  sept  à  huit  toises 
de  distance.  —  8°  On  construit  trois 
plates-formes  pour  deux  mortiers,  et 
quatre  pour  deux  mortiers  à  plaque. 
—  9*  On  fait  une  traverse  parallèle  « 
la  batterie,  à  cinq  toises  du  heurtoir, 
pour  quatre  pièces  de  canon  ;  cette 
traverse  a  vingt-quatre  pieds  de  lon- 
gueur sur  six  de  hauteur,  et  neuf  pieds 
de  largeur  ;  derrière  elle  on  met  les 
seize  pargousses,  quatre  par  pièce.  Ces- 
gargousses  sont  dans  les  gargoussiers 
ou  dans  une  caisse  de  bois  ;  à  mesure 
delà  consommation  on  les  remplace- 
do  magasin  de  la  tout.  — 10*»  Vis-a- 
vis des  piates-formes  de  mortiers,  on 
fait  parallèlement  a  l'épaulement  et  A 
cinq  toises,  une  traverse  de  douse 
pieds  pour  deux  mortiers  ;  on  y  place 
derrière,  quatre  bombes  par  mortier, 
que  l'on  remplace,  à  proportion  de  la 
consommation,  par  le  magasin  de  la 
tour.  —  11°  Le  gril  ou  four  à  boulets 
rouges  est  placé  à  trois  pieds,  au  plus, 
du  revêtement  intérieur,  vis-è-vis  un 
mono»  an  lien  i'une  nièce  ;  &  est 
ainsi  a  l'abri  des  boulets  et  des  «ci-, 
dens  du  feu.  — ■  14»  On  place  phnienn 
tonneaux  ou  gabions  pleins  de  terre; 
on  construit  des  traverses  rondes  en 
gason,  de  deux  pieds  de  diamètre, 
pour  servir  d'abri  aux  canovrmers  con- 
tre les  éclats  de  bombes  et  d'obet.  — 
33 
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ta*  Le  kir  à  boulets  rouges  a  lien  arec 
««  pièce»  en  bronze  du  calibre  de 
itome,  a*  plus  de  dii-liutt  ;  le  boulet 
doit  être  rouge  cerise.  — 14°  Les  gar- 
gousse*  sont  de  trofr  ou  quatre  livres 
de  poudre,  au  plus,  pour  tirer  a  bou- 
lets rouges.  Pour  une  pièce  de  «fo- 
ndit, on  met  deux  gargousses  l'une 
snr  l'autre,  chacune  de  trois  livres  ; 
pour  le  vingt-quatre,  de  quatre  livres  ; 
pour  le  trente-six,  quatre  gargousses 
de  quatre  livres.  On  a  grand  soin  de 
La  foire  entrer  dans  f  âme  sans  frotte- 
ment; si  la  poudre  touche  les  parois 
de  l'ftme  il  y  a  accident. 

Les  vaisseaux  ne  mouillent  jamais 
dans  des  endroits  où  ils  se  trouvent  ex- 
posés à  recevoir  des  boalets  on  des  bom- 
bes, pas  plus  qu'une  armée  ne  campe  à 
portée  du  feu  d'une  batterie.  Avec  des 
mortiers  à  la  Gomer,  qui  ne  portent 
qu'à  quinze  cents  toises,  ou  des  pièces 
ée  trente-six  sur  affûts  de  cotes,  qui 
ne  permettent  de  tirer  qu'à  17"  e>  ne 
donnent  an  canon  qu'nne  portée  de 
huit  ou  neuf  cents  toises,  on  ne  pent 
empêcher  une  escadre  ennemie  de 
mouiller  dans  la  rade  «YHyères,  où  elle 
mouille  i  deux  mille  toises  éloignée  de 
toute  terre.  Il  faut  dans  ce  cas,  installer 
loa  «Suis  de  cotes  de  manière  que  les 
pièces  paissent  tirer  sous  l'angle  de 
*3*,  et  lancent  les  obus  ou  les  boulets 
à  deux  mille  et  deux  mille  treis  cents 
taises,  et  avoir  des  mortiers  à  plaque, 
qui  jettent  la  bombe  à  deux  mille  cinq 
conta  à  trois  saille  toises.  Depuis  que 
lot  batteries  d'Hyère»  ont  été  ainsi  Br- 
oies», les  Anglais  n'y  sont  plus  revenus; 
la  même  casse  a  su  lis*  pour  la  Spex- 
iss.«s  suc  Voce»  peur  file  eTAlx,  la 
Gjroade,  t' Usons,  et  les  rades  de  Brest, 
iascacttonsdesaisseaifx  tirent  sur  affûts 
marina,  c'est-à-dire  tons  l'angle  de 
»;  la  banale  du  «aisseau  tait  qu'Us 
tirent  wssvenb  sous  cetuide  W\  Il  n'est 


donc  pas  étonnant  que  les  boulets  des 
vaisseaux  arrivent  à  terre,  et  que  ceux 
des  batteries  de  terre  n'arrivent  pas  i 
la  hauteur  des  navires  ;  on  se  récrie 
alors  sur  la  mauvaise  qualité  de  la  pou- 
dre, ce  qui  donne  lieu  â  des  soupçons 
de  trahison  et  de  négligence.  Il  est 
donc  bon  que  dans  chaque  batterie  il 
y  ait  un  ou  deux  affûts  qui  permettent 
de  tirer  sous  l'angle  de  k9",  quoique  ce 
tir  soit  incertain  et  de  oui  effet  dans 
les  cas  ordinaires. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  il 
n'y  a  que  neuf  bons  mouillages  pour 
les  vaisseaux  de  ligne  :  1*  Le  Bouc,  qui 
est  défendu  parunfort;  l'entrée  en  est 
très  étroite  ;  c'est  le  port  du  Rhône  ;  il 
doit  être  le  chantier  de  construction  de 
la  Méditerranée;  Toulon  etlaSpeait 
doivent  en  être  les  ports  d'arméniens. 
— 2°  Le  mouillage  de  l'Estisat,  au  fond 
de  la  baie  de  Marseille,  mauvais,  que 
les  escadres  ne  prennent  que  bien  ra- 
rement. Deux  batteries  sont  cependant 
nécessaires,  mais  on  peut  ne  les  armer 
qu'à  moitié  ;  le  besoin  arrivant,  en 
vingt-quatre  heures  l'armement  sertit 

complété.  — 3o  Toulon 

1"  Trois  batteries  réunies  en  nue 
seul  su  cap  Cepet,  et  défendues  par 
la  tour  de  la  Croix-des  Signaux  ;  par  ce 
moyen,  si  l'ennemi  s'empare  de  cette 
presqutle,  il  ne  peut  pas  se  servir  des 
pièces  contre  la  rade,  puisque  le  fort 
est  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  cela 
dispense  d'avoir,  en  temps  de  guerre, 
un  camp  dans  cette  presqu'île.  S"  Une 
batterie  au  cap  Balaguier.  3°  Une  i  ce  - 
lui  de  l'Éguillette  ;  ce  qui  fait  cinq  bat- 
teries ou  cent  bouches  à  feu,  indépen- 
damment de  quarante  pièces  de  cam- 
pagne, quime  de  six,  quinze  de  doue, 
et  dfx  obusîers  de  campagne  à  grande 
portée,  pour  la  côte  ouest  des  rades. 
Unebattcrie  au  pied  du  fort  la  Malei"*. 
«ne  à  la  grosse  tour,  «ne  au  cap  Urun . 
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ce  ipi)  fit*  trois  batteries  on  soixante 
bHcbef  *  feu ,  indépendamment  de 
seaf  pièces  de  six,  neuf  de  douze,  et 
lit  obosiers  de  compagne  à  grande 
portée,  poor  ta  cfite  est.  Total  :  cent 
watnte  bonches  à  feu.  On  n*  parle 
p»  des  batteries  sur  les  jetées,  cela 
regarde  Parmenieirt  de  ta  place.— 
*•  De»  d' Hvèrcs  ;  le  mouillage  pour 
*w  vaisseaux  rft  guerre  est  à  l'Ile  Je 
Fwterosjil  y  faut  deux  batteries.— 
I*  Frèjas,  deux  batteries  pour  appuyer 
letMc  de  la  rade—  6°  te  golfe  Juan, 
trais  batteries.  —  7*  Villefrancne,  deax 
literies.  —8°  Gènes,  défendue  par  la 
•Se.  —9*  La  Spezzia,  quatre  batteries 
de  première  classe. 

Kd  déterminant  de  même  le  nom- 
ta  des  batteries  de  denafeme  et  de 
frOMtème  etasse,  en  construisant  tes 
■*«,  on  n'aura  phïs  besoin  de  cons- 
Wreâ  ht  Mie  des  eorpsnle-g&Tde  et 
««wgasins  qu*  tombent  en  ruine- en 
*«ps  de  paix.  Les  pièces,  les  boulets, 
^■tUts,  tes  arméniens  seront  renfer- 
mes dans  les  tours.  En  quarante-huit 
fcww,  tontes  les  cotes  de  France 
»!  trouveront  armées  on  désarmées. 
Testes  les  batteries  pourraient  même 
»'tt»  années  qu'au  tiers  eu  à  la  moitié, 
selon  la  nature  de  la  guerre  où  l'on  sera 
tspgé,  selon  que  l'ennemi  serait  plus 
s>  moins  maître  de  la  mer  ;  ce'  système 
•wtit  permanent  et  Aie. 

tes  pièces  de  quarant^huit  sont 
"WriagetHes  peur  I*  défense  des  rades 
«ona»  Toulon,  (a  Speitia...  On  peut 
en  mettre  on  tiers,  c'est-à-dire-  que, 
Arles  doue  pièces  de  trente-six  qui 
imposent  une  batterie,  il  est  avan- 
tageai d'avoir  quatre  pièces  de  qua- 
rante-huit; ce  qui'  ferait  trente-deux 
pieflesdequarante-huitpoirrlH  défense 
de  la  rade  de  Toulon.  Il  n'est  pas  vrai 
pe  le  calibre  de  vingt-quatre  fasse 
wutre  les  vaisseau*  un  nome-effet  que 
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celui  de  trerrte-siv,  nr  qiic  etflnf  de 
trente-six  fasse  le  même  effet  qûé'ceWI 

de  quarante- huit. 
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Précis  des  événemens  qui  oui  eu  lieu  à  l'ar- 
mée d'Italie,  depuis  le  commence  me  ni  de 
li  guerre  et  pendant  les  années J79i,  rïs?,, 
jatqn'm  *Iége  de  Toulon.  —  N*p»lAnV 
dirige  ramée-  dam  la  Mtapagwcui  i79*. 
trial  de  Seorgfo,  d'OHiUa,  dn  eut  m 
Tende,  et  de  toute  la  «haine  nperiewe 
dei  Alpes(avril  1794).  —  Marche  de  l'ar- 
mée au  travers  de  Monteiiotle( octobre 
179Ï).—  Eipéditioos  maritimes,  combat 
tre  ifoli  (  mars  1195  ).  —  Napoléon:  «>atse 
etasieuT»  ihaurreeiioiu  i  Toulon.  —  rV 
quitte  le  eesi mandement  de  l'armé*1 
d'Italie,  il  arrive  •  Parîs(  jais  1795).  — ' 
Kellermaitn  battu  se  rallie  dani  Ha  ligue 
de  Borghetto  (juillet  1795}.— Batailla  de 
Loano(décembre  1796). 

§r. 

La  guerre  de  la  première  cotr!ftrorl• 
commença  en  1792.  Le  général  MoiV- 
tesquiou,  commandant  l'armée  du 
midi,  était  chargé  de  la  défense  de  toute 
la  frontière,  depuis  Genève  jusqu'à- 
Antibes.  La  campagne  s'ouvrit  en  sep- 
tembre. De  son  camp  de  Cessieut,  flg, 
se  porta  sur  l'Isère,  an  fort  Barreau, L 
s'empara,  en'  peu  de  semaines  dé' 
Chambéryet  de  tonte  la  Savoie;  1er 
Piémontafs  se  retirèrent  au  delà  dès 
Alpes.  Le  lieutenant-général  Anselme, 
commandant  une  division  de  dix  ntille 
hommes,  était  chargé  de  défendre  ,e 
Var,  depuis  te  camp  de  Tournons,  prés 
du-col  d'Argentttre,  jusqu'à  AnHbes; 
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l'amiral  Truguet,  avec  oeuf  vaisseaux 
de  guerre  portant  deux  mille  hommes 
de  débarquement,  croisait  entre  Anti- 
bea  et  Monaco.  Le  Var  est  une  mau- 
vaise ligne  de  défense  :  l'escadre  fran- 
çaise en  menaçait  les  derrières;  cela 
décidais  cour  de  Turinàfaire  prendre 
a  son  armée  une  ligne  de  défense  on 
revendes  Alpes  maritimes;  la  droite 
appuyée  au  Var  et  à  ses  afflnens  ;  le 
centre  sur  Lan  toaque,  et  la  gauche  a  la 
Royn,  en  avant  de  Saorgio.  Le  23  sep- 
tembre le  général  Anselme,  instruit  par 
l'amiral  français  que  l'embossement 
de  son  escadre  devant  Nice  en  avait 
fait  décider  l'évacuation,  et  que  l'ar- 
mée pîémontaise  avait  commencé  son 
mouvement,  passa  le  Var  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes,  s'empara  de 
Nice,  du  fort  Montai  ba  n  et  de  Vi  11  e fran- 
che, sans  éprouver  aucune  résistance. 
Ces  deux  dernières  places  étaient  par- 
faitement armées  et  munies  d'une 
belle  artillerie  ;  leurs  garnisons  furent 
faites  prisonnières  de  guerre  :  il  avait 
passé  le  Var  à  gué  ;  le  surlendemain 
ce  torrent  grossit,  il  se  trouva  dans 
Nice,  séparé  pendant  huit  ou  dix  jours 
du  reste  de  son  armée.  L'ennemi  ignora 
cette  circonstance,  ou  ne  sut  point  en 
profiter  ;  Anselme  poussa  une  avant- 
garde  en  avant  de  Lascarène  sur  la 
chaussée  de  Turin.  L'escadre  se  rendit 
devant  Oneille,  port  qui  appartenait  au 
roi  de  Sardaigue  :  l'amiral  somma  le 
commandant  de  le  rendre;  son  par- 
lementaire fut  massacré,  les  troupes 
de  débarquement  s'emparèrent  de  la 
ville.  Le  général  Anselme  n'avait  pas 
su  maintenir  la  discipline  parmi  les 
troupes,  il  fut  même  accusé  d'avoir 
participé  aux  désordres  dont  se  plai- 
gnait la  ville  de  Nice  ;  il  fut  rappelé. 

Au  commencement  de  1793,  le 
gouvernement  sépara  l'armée  des  Al- 
pes de  l'armée  d'Italie,  dont  il  confia 


lo  commandement  au  général  Kron, 
le  15  février  1793.  Divers  combat»  eu- 
rent lieu  sur  les  hauleursde  Lascarène, 
de  Sospello,  de  Laotosque  ;  l'une  et 
l'autre  année  s'en  emparèrent  successi- 
vement; nuis  enfin. Sospello  resta  pour 
toujours  à  l'armée  française.  L'avant- 
garde  s'établit  entre  Sospello  et  Bré- 
glio  an  camp  de  Brouis.  Le  11  avril, 
Biron  s'empara  de  Lantosqne  et  des 
hauteurs  jusqu'à  Belvédère  ;  il  fit  beau- 
coup de  prisonniers,  et  s'empara  de 
quelques  pièces  île  canon.  Peu  après, 
il  fut  appelé  an  commandement  de 
l'armée  de  la  Vendée;  le  général 
Brunet  lui  succéda.  L'armée  avait  reçu 
des  renforts  ;  elle  comptait  alors  trente 
mille  hommes  sous  les  armes  ;  ce  qui, 
avec  les  troupes  qui  étaient  en  garni- 
son en  Provence,  les  dépôts  et  les 
malades,  portait  ses  états  de  situation 
à  soixante-huit  mille  hommes.  L'en- 
nemi s'était  aussi  renforcé  de  ses  pro- 
pres levées  et  d'une  belle  division 
autrichienne  ;  il  avait  fortifié  su  posi- 
tion paruu  grand  nombre  de  batteries 
et  d'ouvrages  ;  sa  droite  était  appuyée 
au  camp  de  Hutel,  son  centre  en  avant 
du  col  de  Bans,  et  sa  gauche  en  avant 
de  Soarçk),  place  forte  a  cheval  sur  la 
chaussée  de  Nice  à  Turin. 

Le  général  Brunet  désira,  avec  rai- 
son, s'emparer  de  toutes  les  Alpes 
maritimes,  chasser  l'ennemi  an  delà  da 
col  de  Tende,  et  placer  son  armée  sur 
le  sommet  des  Alpes  au  pendant  des 
eaux,  ce  qui  lui  donnerait  une  position 
beaucoup  plus  forte,  et  exigerait  moins 
de  monde  pour  la  garder  :  ce  projet 
était  Tort  raisonnable  ;  il  avait  assal 
de  force  pour  l'exécuter;  nuis  il  n'a- 
vait pas  les  talena  militaires  pour  diri- 
ger une  opération  de  celte  importance. 
Le  8  juin  1793,  il  attaqua  sur  tonte  la 
ligne  :  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
foire,  les  soldats  français  le  firent; 
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toutes  les  positrons  qu'il  était  possible 
d'enlever,  ils  les  enlevèrent  ;  mais  les 
camps  des  Fourches  et  de  Raus  qu'oc- 
cupait l'ennemi  étaient  imprenables; 
Brunet  s'entêta  en  réitérant,  le  12 
juin,  des  efforts  inutiles  qui  donnèrent 
de  ta  gloire  à  l'armée  piémontaise,  et 
tirent  périr  l'élite  des  grenadiers  de 
l'armée;  les  positions  des  Piémontais 
passèrent  pour  Inexpugnables;  ils  con- 
tinuèrent à  s'y  fortifier.  Dans  le  mois 
d'août  la  trahison  de  Toulon  nécessita 
un  détachement  de  l'armée  d'Italie 
pour  former  l'armée  de  siège;  mois, 
quoique  affaiblie,  elle  repoussa  toutes 
les  tentatives  que  firent  les  Piémon- 
tais dans  le  mois  d'octobre,  pour  en- 
trer en  Provence  en  passant  le  Var. 
Une  de  leurs  divisions,  forte  de  quatre 
mille  hommes,  fut  battue  et  presque 
détruite  par  Dagommier,  à  Gillette,  ce 
qui  les  décida  a  reprendre  leurs  posi- 
tions. Brunet,  accusé  injustement  de 
trahison,  et  d'avoir  favorisé  l'insurrec- 
tion de  Marseille,  fut  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  et  périt 
sur  féehafaud. 

Après  la  prise  de  Toulon,  Napoléon 
passa  le»  deui  premiers  mois  de  1794 
a  armer  les  cotes  de  la  Méditerranée  ; 
il  arriva  A  Nice,  en  mars,  y  prit  le 
commandement  en  chef  de  l'artillerie , 
le  général  Damorbion  commandait 
l'armée.  Ce  général,  vieux  capitaine 
de  grenadiers,  avait  obtenu  les  grades 
de  colonel,  de  général  de  brigade  et 
ûe  division  dans  la  campagne  de  1792 
et  1743,  a  l'armée  d'Italie  ;  It  en  con- 
naissait toutes  les  positions,  et  avait 
comnande  une  attaque  sous  Brunet, 
au  mets  de  juin  :  c'était  un  homme  de 
soixante  ans,  d'un  esprit  droit,  brave 
de  sa  personne,  assez  instruit,  mais 
rongé  de  goutte  et  constamment  au 
lit:  il  était  des  mois  entiers  sans  pou- 
voir bouger.  Le  général  Gautier  était 
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son  i:lieft'etat.olajor.icyssauijerson 
ordonnateur,  chef -Huiler,  adminis- 
trateur des  B(.,lce8it  munttioiinaiie, 
le  général  Uéjar^mmandant  rtrta_ 
lerie  en  Second  ;  i.  colone,  Gassendi 
était  directeur  du  VrC;  le  général 
Viol  commandait  le  g-,'le .  ^  géné- 
raux Moequart,  d'Allemi.^e  Massé- 
na,  etc.,  commandaient  'Ç3  divers 
corps;  le  quartier  -général  éû  a  jjjce 
depuis  deux  ans,  où  rien  ne  se  «^cn- 
tatt  de  la  guerre,  étant  éloigné  dtdji 
lieues  des  avant-postes. 

S"- 

Napoléon  passa  une  partie  de  mars 
à  visiter  la  position  qu'occupait  l'ar-' 
mée,  et  a  s'instruire  des   diffère™ 
combats  qui  avaient  eu  lieu  en  1703.' 
11  demeura  plusieurs  jours  au  camp  de 
Brouis  qu'occupait  le  général    Mac- 
quart  ;  it  se  convainquit  de  toute  la 
force  des  positions  de  l'ennemi  et  de 
l'imprudence  des  attaques  des  8  et  12  ' 
juin,  qui  avaient  été  désastreuses  pour' 
l'armée.    Dans  les    montagnes,    on 
trouve  partout  un  grand  nombre  de  ' 
positions    extrêmement    fortes    par 
elles-mêmes,  qu'il  faut  bien  se  garder 
d'attaquer.  Le  génie  de  cette  guerre 
consiste  A  occuper  des  camps,  ou  sur 
les  flancs  ou  sur  les  derrières  de  ceux  ' 
de  l'ennemi,  ainsi  on  ne  lui  laisse  que  ' 
l'alternative  ou  d'évacuer  ses  positions  ' 
sans  combattre  pour  en  prendre  d'au- 
tres en  arrière,  ou  d'en  sortir  pour 
vous  attaquer.    Dans    la   guerre  de 
montagnes,  celui  qui  attaque  a  du  dé- 
savantage; même  dans  la  guerre  of-  ■ 
fenshe,  l'art  consiste  a  n'avoir  que 
des  combats    défensifs,  et  a  obliger  ' 
l'ennemi  à  attaquer.  Les  positions  de 
l'ennemi  étaient  bien  liées  :1a  droite 
était  solidement  appuyée,  mats  b  ppn- 
cbe  l'était  mal: de  ci;  côté  le  paya, 
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était  beaaconpçius  facile.  T*poléon 
conçut  alors  un  j|an  d'opt£*ions  1oi- 
sans  engager  l'arnée  dar  ^es  affa'res 
difficiles,  d*evait  |8ren/eniaîtressede 
a  chaîne  supérieure  -8  A1Peï-  et  obl'- 
ger  l'ennemi  à  ab^onner  hû-"*"» 
les  camps  si  redp*ab,es  *  Raus  et  dw 
Fourches  -  il  -'isigLait  à  tourner  la 
gauche  de  ennemi  en  passant  la 
Boya,  la  .,iervia  et  la  Tsgg'a-  •  occu- 
per le  r*"1*  Tanardo,  Rocca-Barbena, 
Tanar''ero  >  el  a  intercepter  la  chaus- 
sée -e  Saorgîo,  ligne  de  communîca- 
ti(A  de  l'ennemi,  derrière  le  mamelon 
/<  Mortu. 

Un  grand  nombre  de  corsaires 
efaiept  stationnés  à  Ooeille,  d'où  ils 
interceptaient  les  communications  de 
Nice  à  Gènes  ;  ce  qui  nuisait  à  l'armée  et 
encore  plus  à  l'approvisionnement  de 
la  Provence  où  régnait  la  disette.  La 
mÊme  opération  devait  remédier  à  ce 
mal,  lorsque  l'armée  serait  sur  le 
Monte-Grande;  elle  dominerait  les 
sources  du  Tanaro  et  toute  la  vallée 
d'Qneille;  cette  ville.  Orme»,  Gares- 
sio  et  Loano  tomberaient  en  son  pou- 
voir ;  ainsi  ce  plan  de  campagne  ne 
pouvait  manquer  de  produire  trois 
grands  résultats  ;  1»  placer  la  défen- 
sive du  comté  de  Nice  dans  sa  position 
naturelle  sur  la  crête  supérieure  des 
Aines;  2°  porter  la  droite  dans  un 
pays  où  les  montagnes,  beaucoup 
moins  élevées,  offriraient  plus  d'avan- 
tages ;  3»  de  couvrir  une  portion  de  la 
rivière  de  Gène»,  et  détruire  le  repaire 
des  corsaires  qui  empêcheraient  les 
commun içation»  entre  Gènes,  le  grand 
centre  du  commerce,  l'armée  et  Mar- 
seille. On  ne  pouvait  pas  craindre  que 
l'ennemi  profitât  pour  prendre  l'of- 
fensive, du  détachement  que  l'armée 
française  aurait  fait  par  sa  droite  .  un 
pareil  mouvement  dans  un  pays  de 
nimpelons  ne  serait  à  redouter  qu'au- 


I  lUPQLftOK. 

tant  qu'on  perdrait  dn  temps  pogr 
frapper  les  coups  décisifs  ;  car  si  on  i 
gagné  quelques  marches  sur  l'ennemi, 
on  est  arrivé  sur  ses  flancs,  et  alors  il 
n'est  plus  à  temps  de  prendre  l'offen- 
sive; dans  la  guerre  de  montagne!, 
obliger  l'ennemi  i  sortir  de  ses  posi- 
tions pour  attaquer  les  vôtres,  c'est  ce 
que  noua  avons  dit  être  dans  le  génie 
et  dans  la  bonne  conduite  de  cette 
guerre  :  en  effet,  les  positions  an»  col* 
de  Beolet,  de  Brouis,  de  Perus,  moins 
fortes  peut-être  que  celles  des  Pié- 
montais,  l'étaient  cependant  eitrême- 
ment  ;  leur  supériorité  numérique  leer 
eût  été  inutile,  et  enfin,  ces  positions 
forcées,  l'ennemi  qui  eût  été  arrêté 
aux  positions  du  col  de  Braons,  de 
Castiglione,  et  de  Luceram,  encore 
asseï  fortes,  pouvait  prendre  le  parti 
d'attaquer  les  positions  du  mont  Ta- 
nardo  et  du  Tanarelle  aussitôt  qu'il 
verrait  les  Français  les  occuper;  mais 
ces  positions  étaient  bonnes  par  enes- 
mêmea,  et  on  rentrait  encore  dans  les 
mêmes  principes  de  la  guerre  de  mon- 
tagnes :  on  obligeait  l'ennemi  i  atta- 
quer, dans  ce  cas  ;  d'ailleurs  toutes  les 
troupes  françaises  restées  en  camp  de 
Brouis  pouvaient,  en  traversant  11 
Roya  et  le  mont  Jove,  se  porter  i  kev 
secours  ;  et  enfin  l'opération  sur  les 
sources  du  Tanaro  et  sur  Orme*  était 
elle-même  une  seconde  diversion  qui 
détournerait  l'ennemi  de  s'engager 
dans  de  mauvaises  affaires  de  monta- 
gnes, très  hasardeuses,  et  le  détermi- 
nerait a  faire  repasser  son  armée  dais 
la  plaine  pour  couvrir  la  capitale. 

Ce  plan  fut  renvoyé  a  ou  conseil  M 
se  trouvèrentlesdeux  représentas»  du 
peuple,  commissaires  i  l'armée,  la 
général  Dtunorbian,  le  général  d'artil- 
lerie, le  général  Maaséna,  I*  général 
Vial,  commandant  le  génie,  et  te  gé- 
néral de  brigade  Ruses,  ollcier  de» 
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Iroope*  légère»,  né  dam  oc»  ineate- 
gses,  dent  il  avait  une  connaissance 
spéoele.  La  r épatetion  dont  joœssatt 
.  MtMVnùénta  de  longue*  discussions. 
.«  »  ««Tenait  de  ses  prédictions  de 
Toulon  ;  son  plan  fut  adopté. 

U  y  avait  une  objection  politique,  il 
tillait  emprunter  le  tarfitoiee  de  la  ré- 
publique   de  Gènes,    mai*  les  alliés 
Taraient   «ni-mèmcs    emprunté    sis 
awb  avant,  lorsque  deai  mille   Pié- 
swateis  traversèrent  le  territoire  gé- 
mit et  s'embarquèrent  à  Oneillo  pour 
Teuton  ;  il»  ne  devaient  le  faire  que 
par  de  petits  déuebemeas  désarmés, 
ils  l'avaient  fait  en  masse,  armés  et 
tambour  battant ,  d'ailleurs  on  se  sou- 
venait de  la  catastrophe  de  la  Modeste  : 
mUtt  frégate  était  mouillée  dans  le 
port  de  Gone*  et  amarrée  an  qui  ;  le 
Ijtoctebre  1793,  trois  vaJaseaui  et  deux 
fféptes  anglaises  mouillèrent  dans  le 
port., Un  vaisseau  anglais  de  Tfc  se 
plaça  è  coté  de  la  Modeste.  Le  maître 
rt'squipage  pria  awn«èteaeiit  l'offietef 
da  quart  da  le  frégate  de  déranger  use 
cbatanpe  4»  gênait  ht  manoeuvre  du 
"•"aaeaji  aagiais,  ce  que  les  Français 
firent  avec  efflpwssesient  ;  une  demt- 
hetre  après,  te  capitaine  aaglau  re- 
quit le  commandent  de  la  Modeste 
d'arborer    1»  pavillon   blanc,    disant 
qu'il  »0  savait  es»  ce  on©  c'était  que 
*  pav&lo*    tricolore  ;     les    ooau'séa 
etajègi  alor»  maîtses  de  Toulon.  L'of- 
ficier français  répondit  à  cette  insulte 
romme  'honneur  le  prescrivait  ;  mais 
«a  Aifglaia  avaient  treis  ponts  ïoIbds 
ce  prépare*,  Us  les  jetèrent  sur  la  fre- 
late et  l'alaerdéreut;  au  mémo  mo- 
ment, des  hune*  et  du  pont,  tU  corn- 
nMacéreet  une  «ire  fusillade  :  l'équi- 
page, de  ta  Modeste  n'était  préparé  é 
nu;  partie  «c  jetai  l'eau,  les  Anglais 
poursuivi*;©*»*    les   tweeds   avec  des 
cbaUwpee,  te*  tuèrent  au  bieasnwent. 
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Le  colère  du  peuple  génois  lut  nlnrs  a 
son  comble;  Droite,  cet  agent  de 
l'Angleterre  fat  hué  et  menacé,  il 
courut  quelques  dangers,  mais  Doria 
était  doge  ;  le  sénat  fit  des  eaeuses,  la 
frégate  ne  fut  pas  restituée.  Les  re- 
présente  ne  du,  peuple  à  Marseille  mi- 
rent embargo  sttr  {es  bâtiment  génois  ; 
ils  s'attendaient  que  in  Convention 
déclarerait  la  guerre  ;  ma&  la  famine 
désolait  la  Franco,  et  surtout  le  rqidi  ; 
le  pavillon  génois  était  nécessaire  pour 
approvisionner  la  Provence;  la  con- 
vention dissimula,  déclara  qu'il  fallait 
lent  attribuer  à  la  faiblesse  des  Génois 
et  que  les  relations  continueraient 
comme  à  l'ordinaire.  Cependant  11  n'é- 
tait pas  moins  vrai  que  l'indépendance 
et  la  neutralité  de  cette  république 
araient  été  violées. 

Le  0  avril  une  divisée»  de  quattorse 
initie  homme*,  formant  ainq  brigades, 
passa  lu  Rnfa,  et  s'empara  du  château 
de  Viotiinrlle;  une  brigade  bous  les 
ordres  de  Masséna  marcha  sur  le  mont 
Tanardo  et  y  prit  position  ;  la  seconde 
brigade,  après  avoir  ptesé-Ia  Taggie,; 
prit  position  à  Monte-Grande  ;  les  trois 
autres,  sous  le  commandement- immé- 
diat de  Napoléon,  se  portèrent  sur 
Oseille  et  Culbutèrent  une  ditfskm  au-. 
trlehtenne,  qui  était  placée  sor  les 
hauteurs  de  Satnfr-Agata  ;  te  général 
dé  brigade  français  Brûlé  y  Ht  tué  ;  M 
lendemain,  l'armée  entra  dans  Ooeilltv 
où  elle  trouva  douée  pièces  de  Canon. 
Les  populations  de  la  viHe  et  ue  la  val- 
lée s'étaient  sauvées  t  douze  antres 
pièces  de  canon  furent  prises  prés  dit 
col  de  BamWârWestre;  les  ftéinonta» 
voulaient  In  évacuer  sur  Ormca,  mais  - 
elles,  tombèrent  dana  les  maies  de  ht 
denatème  .brigade,  qui  déaonclwit  par  - 
le  col  Meuatun*  ;  l'armée  marcha  sor , 
Poute-di-Nuve:  le  reste  de  la  airbiyu 
autrichienne  y- était  en,  position:  elle. 
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fat  attaquée,  battue,  précipitée  des 
hauteurs  du  mont  Ariol  dans  le  Tana- 
ra  ;  la  place  d'Ormea  capitula  le  même 
jour  ;  elle  avait  quatre  cents  hommes 
de  garnison,  une  salle  d'armes  de  plu- 
sieurs milliers  de  fusils  et  une  ring- 
taine  de  pièces  de  canon  ;  une  inanu- 
fucture  de  draps,  dont  les  magasins 
étaient  remplis,  servit  à  l'habillement 
du  soldat.  Le  lendemain  18,  l'armée 
prit  possession  de  Garessio,  établit  ses 
commnnivations  par  les  monts  Saint- 
Berna  rdoetRocca-Batben*avecLoaBO, 
autre  petite  ville  située  au  bord  de  la 
mer  et  qui  appartenait  au  roi  de  Sar- 
daigne. 

L'alarme  fut  vive  dans  tout  le  Pié- 
mont; l'ennemi,  comme  on.  l'avait 
prévu,  te  dépêcha  d'évacuer  tous  les 
revers  des  Alpes;  mais  il  le  lit  trop 
tard  et  ne  put  emmener  son  artillerie. 
Masséna,  de  Tanarelle,  déboucha  sur 
les  derrières  de  Saorgio,  coupant  ainsi 
la  chaussée  et  la  retraite  de  l'ennemi 
derrière  le  mamelon  de  Marta.  Saor- 
gio capitula  le  29  avril,  ce  fort  aurait 
pu  tenir  plus  long-temps;  il  avait  des 
magasins  considérables  en  munitions 
de  guerre  et  de  bouche.  Le  S  mai. 
Massée»  se  porta  sur  le  col  de  Tende 
par  le  col  Ardente,  dans  le  temps  que 
le  général  Macquart  attaquait  de  front; 
l'attaque  réussit  :  l'année  fut  maîtresse 
de  toute  la  chaîne  supérieure  des  Al- 
pes maritimes  ;  sa  droite,  placée  en 
avant  d'Ormea,  communiquait  avec  le 
col  de  Tende  par  lecoldeTermiai,  et, 
du  col  de  Tende,  elle  occupait  la 
chaîne  dea  Alpes  jusqu'au  col  d'Ar- 
gentière.  on  était  le  premier  poste  de 
l'armée  des  Alpes.  L'exécution  de  ce 
plan  valut  trois  ou  quatre  mille  pri- 
sonniers, soixante  ou  soixante  -  dix 
pièces  de  canon,  deux  places  fortes  et 
la  possession  de  toutes  les  hautes  Al- 
pes jusqu'aux  premiers  iua*u*|oo8  des 


Apennins,  L'armée  couvrait  ainsi  plus- 
de  la  moitié  de  la  rivière  du  Poucet, 
et  quoiqu'elle  s'étendit  de  quûue 
lieues  sur  sa  droite,  sa  position  en 
était  plus  forte  et  exigeait  moins  de 
troupes  pour  la  garder.  Rien  désor- 
mais ne  pouvait  plus  empêcher  le  ca- 
botage entre  Géaes  et  la  Provence.  La 
perte  de  l'armée  fut  légère.  La  chute 
de  Saorgio  et  de  toutes  Ces  grandes 
positions  ponr  lesquelles  on  avait  tait 
tant  de  projets  et  versé  beaucoup  de 
sang,  accrut  dans  l'armée  la  ré  notation 
de  Napoléon,  et  déjà  l'opinion  l'appe- 
lait au  commandement  en  chef. 

S  III. 

L'équi pige  d'artillerie  de  montagnes 
avait  été  perfectionné.  Le  lieutenant- 
colonel  Fauttrier,  sous-directeur  du 
pare,  ctfcier  d'ouvriers,  en  avait  soigné 
les  détails  ;  les  pièces  piémontaises  de 
trois,  trouvées  dans  l'arsenal  de  Nice 
et  dans  les  places  d'Ormea  et  de  Sucr- 
ât» eu  dans  les  camps  abandonnés  par 
l'ennemi,  étaient  assez  légères  peur 
pouvoir  être  portées  a  des  de  usants  ; 
mais  ce  calibre  ne  satisfaisait  pas  a 
tous  les  besoins  ;  il  avait  été  construit, 
dans  la  guerre  de  Corse  en  1768,  arec 
les  affûta  traîneaux  et  leviers  porto- 
corps,  qui  avaient  servi  aux  transports 
des  pièces  de  quatre  a  la  suite  des  co- 
lonnes ;  ce  moyen  fut  adopté  pour  les 
pièces  de  huit,  de  douie  et  les  obn- 
siers  de  six  pouces.  On  imagina  aussi 
une  forge  de  montagnes,  trausporte- 
bte  à  dos  de  mulets.  Aux  expéditions 
d'Oaeille,  d'Ormea  et  de  Saorgio,  an 
train  d'artillerie  de  vingt-quatre  piè- 
ces de  canon  suivit  l'armée  dans  tontes 
ses  opérations  dans  les  montagnes; 
elles  furent  fort  utiles  surtout  pour 
l'effet  moral  qu'eues  produisirent  sur 
h»  troupes  et  sur  le* 
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Cependant    l'armée     pitiinon  taise , 
::naipée  dans  les  plaines  et  sur  les  ma- 
melons du  pied  des  Alpes,  était  dans 
h  plus  grande  abondance  ;  elle  se  re- 
mettait 4a  ses  fatigues  et  réparait  ses 
perles  :  elle  se  renforçait  tous  les  jours 
par  l'arrivée  de  nonvtaui  bataillons 
autrichiens,    taudis  que  les    armées 
françaises,  cani|>ées  sur  les  crêtes  de 
Il  chaîne  supérieure  des  Alpes  sur  une 
demi-circonférence  du  soixante  lieues 
d'étendue,  depuis  le  Mont-Blanc  jus- 
qu'au  sources  du  Tannro,  périssaient 
de  Husere  et  de  maladies.  Les  commu- 
nications étaient  difficiles,  les  vivres 
rares  et  fort  coûteux,  les  chevaux 
souffraient  ainsi  que  tout  le  matériel 
de  l'armée.  L'air,  les  eaux  crues  de 
ces   régions    élevées    occasionnaient 
heancoap   de    maladies;   les    pertes 
qu'éprouvait  l'armée  dans  les  hôpi- 
fsiu,  tous  les  trois  mois,    auraient 
«gslé  celles  d'une  grande    bataille; 
cette  défensive  était  plus   onéreuse 
pour  les  finances  et  plus  périlleuse 
pour  les  hommes  qu'une  eampagne 
offensive.  La  défensive    des  Alpes, 
outre  ces  désavantages,  en  a  qui  tien- 
nent à  la  nature  de  la  topographie  du 
pars.  Les  divers  corps  campes  sur  ces 
sommités  ne  peuvent  se  secourir,  ils 
sont  isolés  ;  pour  aller  de  la  droite  à  la 
gauche  il  faut  vingt  jours,  tandis  que 
l'armée   qui    défend   le  Piémont  est 
dus  de  belles  plaines,  occupe  le  dia- 
Bwtre  et  peut,  en  peu  de  jours,  se 
réunir  en  force  sur  le  point  qu'elle 
•eut  attaquer.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic désirait  qu'on  prit  l'offensive.  Na- 
poléon eut  des  conférences  à  ce  sujet 
à  Colmar  avec  des  officiers  de  l'armée 
des  Alpes  :  mais  on  ne  tomba  pas  d'ac- 
cord; il  fallut  au  préalable  que  les 
deux  armées    fussent  soumises  ù  un 
seul  général  en  chef. 
£n  septembre  «ne  division  autri- 


chienne se  réunit  sur  m  BermWta  :  «Un  . 
forma  des  magasins  à  Dego.  Une  di- 
vision anglaise  devait  débarquer  à 
Vado,  et  les  deux  armées  réunies  oc- 
cuper Savose  et  forcer  la  république 
de  Gènes,  privée  de  toute»  commoni- 
talions  par  terre  et  par  mer,  de  st.. 
déclarer  contre  la  France.  La  rade  de 
Vado  avait  remplacé  celle  d'Onoille  ; 
elle  était  le  refuge  des  croisières  an- 
glaises et  des  corsaires;  ils  intercep- 
taient le  commerce  de  Gènes  à  Mar-  - 
seille.  Le  général  d'arb'Herie  proposa' 
d'occuper  les  positions  de  Samt-Jai;- 
ques,  de  Montenotte  et  de  Vado,  la. 
droite  de  l'armée  serait  ainsi  aui  par- : 
tes  de  Gènes.  Le  général  Dumorbron 
partit  lui-même  a  la  tète  de  trois  di-  < 
visions  formant  dix-huit  mille  hommes, 
avec  un  train  de  vingt  pièces  d'artille- . 
rie  de  l'équipage  de  montagnes  ;  Na- 
poléon dirigea  l'armée,  qui  déboucha- 
par  le  col  de  Bardinetto  et  pénétra 
dans  le  Mont-Ferrat  par  la  chaussée 
qui  longe  la  Bormida  ;  il  campa  h*  k; 
octobre  sur  la  hauteur  de  Biestro,  et  le  - 
5  descendit  dans  la  plaine;  il  conce- 
vait l'espérasee  de  tomber  sur  les  der- 
rières de  l'armée  autrichienne;  mais 
celle-ci  s'en  aperçut  et  opéra  sa  re- 
traite sur  Cairo  et  Dego  ;  le  générât, 
Cervoni  la  poursuivit  vivement  à  la 
tète  de  l'avantrgarde qu'il  commandait',' 
la  canonnade  dura  toute  la  soirée  du. 
5,  elle  durait  encore  à  dit  heures  du 
soir;  l'armée  autrichienne  se  repiie- 
snr  Acqui,  abandonnant  ses  magasina 
et  ses  prisonniers;  elle  perdit  un  mil- 
lier d'hommes. 

Le  général  Dmnorbien  n'avait  ni 
l'ordre,  ni  le  projet  d'entrer  en  Italie  ;: 
sa  cavtuterie  était  sur  le  Rhône  par  dé- 
faut de  subsistance;  en  poursuivant 
l'ennemi  il  eut  fait  une  pointe  ;  il  eut 
attiré  à  lui  toutes  le»  forças  autrichten- 
pes  et  sarde».  H  se  contenta  donc  de 
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Montenotte  sur  Savone  et  prit  posl* 
tien  sur  les  hauteurs  de  Vado,  conser- 
vai une  poste  dans  la  vallée  de  Savone. 
L'artHlerie  arma  les  côtes  de  manière 
que  cette  rade  pnt  ofttr  protec- 
tion i  une  escadre  française  ;  le  génie 
construisit  de  fortes  redoutes  sur  les 
hauteurs  de  Vado,  qui  communi- 
quaient par  Saint-Jacques,  Metogno, 
Settepenl,  Bardinette,  Saint-Bernardo, 
avec  les  camps  places  sur  les  hauteurs 
du  Tanaro.  Ce  prolongaraant  de  la 
droite  de  l'armée  affaiblissait  se  posi- 
tion, mail  il  avait  bien  des  avantages 
1»  il  ta  rendait  mattreaee  de  toute  la  ri- 
vière du  Ponant,  de  toutes  les  cotes, 
et  empêchait  l'armés  austro-sarde  de 
pouvoir  communiquer  ut  agir  de  con- 
cert avec  les  Bottes  anglaises  ;  2*  il  »• 
aurait  la  navigation  de  Gènes  avec  Mar- 
seille, puisque  maîtresse  de  tous  les 
ports  de  la  cote,  fermée  pouvait  éta- 
blir des  battent»  pour  protéger  le  ca- 
botage; S»  dans  cette  position,  eHe 
était  en  mesure  de  soutenir  tes  parti- 
sans des  Français  «uns  Gènes  et  de  pré- 
venu-l'ennenri  sens  les  murs  delà  ville, 
s'il  voulait  s'y  porter,  comme  8  pou- 
vait en  avoir  le  projet.  Cette  opération, 
qui  déjouait  les  projets  des  ennemis  et 
assurait  de  1»  neutralité  du  Gènes,  re- 
tentit dans  l'Italie  et  y  causa  de  vives 
akrmea.  Lee  avant-postes  de  f  armée 
se  trouvaient  ainsi è  dh  lieues  de  flê- 
nw,  «quelquefois  les  reconnaissances 
et  les  coureurs  s'en  approchaient  jus- 
qu'à trois  Heuea. 

Napoléon  employa  le  reste  de  l'an- 
tenne à  taire 

tenOs  décotes  les  promontoires  depuis 
Vado  jasqn'au  Ver,  afin  de  protéger 
Uuniipnson  de  Geneeà  Nice.  En  ji 
vier,  il  passa  une  nuèt  sur  le  col  de 

Tende  d'où,  nu  soleil  levant,  H  déeou-  I  flottes  françaises  avaient  été  tt 
viit  eu»  heUee  paumes  qui  déjà  étaient  |  de  la  Méditerranée.  Après  la  prise  d'O- 


/falMim/Pendantrhiver,  ri  fit  plusieurs 
courses  à.  Toulon  et  4  Marseille  pour 
inspecter  les  arsenani  et  les  batteries 
de  cotes.  Ce  fut  dans  une  de  ces  tour- 
nées que,  la  ville  de  Marseille  étant 
fort  agitée,  le  représentant  do  peuple 
Maignier  lui  témoigna  quelques  Inquié- 
tudes que  la  société  populaire  ne  se 
portât  aui  magasins  a  poudre  et  aat 
magasins  d'armes  renfermés  dans  les 
forts  Saint-Nicolas  et  Saint-Jean  ;  ces 
forts  avaient  été  démolis  par  le  peu- 
ple dans  la  révolution.  Sur  la  demande 
de  ce  représentant,  il  lit  un*  projet 
pour  construire  une  muraille  crénelée 
fermant  ces  forts  du  coté  de  la  «Ile; 
ce  plan  fut  envoyé  à  Paris  et  dénoncé 
a  la  Convention  comme  projet  PAerti- 
cide  pour  relever  les  forts  contre  les 
patriotes  de  Marseille;  la  convention 
manda  par  un  décret  spécial  le  com- 
mandant d'artillerie  de  Marseille  èla 
barre;  ce  commandant  d'artillerie 
était  le  colonel  Sugny;  Il  s'y  rendit; 
mais,  dès  le  premier  interrogatoire.  Il 
prouva  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
rédigé  ce  projet;  l'ordre  fut  alors 
adressé  au  général  d'artillerie  de  l'ar- 
mée de  se  rendre  à  la  barre.  Dans  ce 
temps  de  terreur  une  accusation  équi- 
valait a  un  Jugement;  Napoléon  eut 
beaucoup  de  peine  à  s'y  soustraire  et  à 
faire  révoquer  le  décret.  H  y  parvint 
toutefois,  parce  que,  l'ennemi  faisant 
des  mouvemens,  les  représentai»  du 
peuple  écrivirent  que  sa  présence  était 
nécessaire  a  l'armée,  et  décidèrent  les 
députés  des  Bouches-dn-KhOne  A  se 
désister  de  leur  dénonciation. 

s  ■▼. 

Pendant  les  années  1793  et  1793  H 
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.  crtle,  amiral  Trnguet  mouilla  dans 
it  portée  Gènes,  où  il  séjourna  long- 
temps, et  d'où  il  expédia  pour  Naples 
le  contre-amiral  Latonche-Tréville, 
ira  ta  vaisseaux  de  ligne.  Le  capi- 
taine du  port  alla  à  la  rencontre  de 
eetls  escadre,  offrit  l'entrée  à  ni  vaie- 
teni,  déoUnmt  que  le  roi  ne  pouvait 
pai  m  recevoir  un  plus  grand  nombre 
ssagrioter  la  neutralité.  Le  contre-ami- 
rai  passa  outre,  jeta  l'ancre  devant  les 
fenêtres  du  pelais,  débarqua  le.16  dé- 
etnbre  17(3  le  citoyen  Believille  qui, 
en  habit,  de  la  garde  nationale,  Tut  pré- 
senté au  roi  par  le  chevalier  Acton 
était  porteur  d'une  lettre  de  l'amiral 
soi  demandait  :  1"  que  le  roi  proclamât 
sa  neutralité:  3"  qu'il  désavouât  la  note 
de  son  ministre  à  ConstafUUnopte  qui, 
pour  engager  la  Porte  àne  pas  recevoir 
««me  ambassadeur  de  France,  Se- 
HUm'he,  s'était  permis  des  réflexion» 
«■•«géantes  à  la  nation  ;  il  obtint  tont 
ce  aa'il  demandait;  la  cour  de  Naples 
s'asthaa  fort  heureuse  d'être  quittée 
si  boa  marché  de  cette  désagréable  vi- 
auj. 

Osas  le  mois  dejanvier  1793  l'amiral 
Trugoet  appareilla  de  Gènes  et  mouilla 
«Uns  le  port  d' Ajaccio,  Ile  de  Corse  ;  il 
;  embarqua  deui  mille  hommes  de 
treapea  de  ligoe  que  P&oli,  eomman- 
dautla  23»  division  militaire,  mit  sous 
«s ordres.  Avec  ees  troupes  lise  ren- 
dit Hi  fie»  Saint-Pierre,  dont  ils'em- 
pwi,  sait  gauroiaon  dam  le  fort  et 
œouiBa  devant  CagUari,  capitale  delà 
aardaigae,  le,  12  février.  AnmÊmemo- 
Hent ,  huit  cents  hommes  partis  de 
Bonifia»,  sous  les  ordres  du  colonel 
César  Colonne  et  sous  rescorie  d'une 
corvette,  «péraient  une  contre-attaque 
dans  te  nord  4e  la  Sardaigne.  L'expé- 
dition de  Sardaigne  était  annoncée  de- 
puis six  mois  ;  lee  Sardes  s'étaient  pré- 
parés ;  ils  reçujreirt  à  eouee  de  fusil  te  par- 


lementaire que  l'amiral  expédia  pour 
sommer  Cagtiari;  le  bombardement 
commence,  il  durait  encore  quand  l'a- 
miral fut  enfin  rejoint  par  le  convoi 
qui  portait  les  troupes  de  débarque- 
ment envoyées  de  Nice  et  qui  se  com- 
posaient de  ta  fameuse  phalange  mar- 
seillaise, forte  de  trois  mille  deux  cents 
hommes  environ.  Le  débarquementfut 
immédiatement  opéré.  Oansce  temps  le 
contre-ans  irai  Lalouche-T réviHe  rallia 
l'escadre  avec  ses  dix  vaisseaux.  Tout 
présageait  un  succès  complet,  anais 
rien  ne  put  arrêter  la  dérouta  de  la 
phalange  raarseiHaisu  ;  elle  s'était  d'a- 
bord refusée  à  ettaqoer  de  jour  pDur 
enlever  une  position  importante  qui 
domine  la  ville.  Dans  la  nuit  les  co- 
lonnes firent  ferries  unes  contre  lesau- 
tres,  le  désordre  fut  à  son  comble,  le 
cri  do  trahison  se  fit  entendre  de  tou- 
tes parts.  Le  général  Casa-Bianca 
supplia  l'amiral  de  rembarquer  les 
troupes;  il  fallut  céder.  L'escadre  avait 
obtenu,  parle  bombardement,  des  ré- 
saltats  assex  importuns,  mais  elle  per- 
dit le  vaisseau  le  Léopard  qui  toucha, 
s'étant  trop  approché  des  batteries. 
L'expédition  ayant  ainsi  échoué,  l'a- 
miral renvoya  an  Italie  les  diverses 
troupes  qui  lui  avaient  été  confiées  et 
se  borna  a  occuper  solidement  la  relâ- 
che si  importante  des  lits  Saint-Pierre. 
La  déclaration  de  guerre'conbre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  étant  survenue,  il 
reçut  l'ordre  de  rentrer  a  Toulon,  e»_' 
de  renoncer  ainsi  au  deuxième  but  de 
son  expédition,  qui  consistait  i  se  pré- 
senter devant  Comtautioople  peur  raf- 
fermir la  Pork.  dans  l'alliance  de  la 
France  et  en  iuporseï  a  la  Russie.  Le» 
troupes  marseillaises  étaient  des  trea- 
pea levées  à  la  hâte,  dirigée»  par  des 
clubs;dftB«  tous  les  pays  ami»  ou  neu- 
tres où  euea  débarquèrent,  eues  por- 
taient ta  terreur,  cherchaient  partout 
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«es  aristocrates  ou  des  prêtres,  avaient 
aosf  de  sang  et  de  crimes.  Les  équipa- 
ges de  l'escadre  étaient  complets  et 
formés  de  matelots  expérimentés; 
mais  constamment  réunis  en  société 
populaire,  occupés  à  rédiger  et  signer 
du»  pétitions,  chaque  vaisseau  était  en 
proie  à  l'anarchie  la  plus  épouvanta- 
ble. Le  général  Casn-Bianca,  qui 
commandait  le  débarquement,  était  un 
très  brave  homme  :  il  s'était  distingué 
à  la  conquête  du  la  Savoie  ;  mais  il 
n'avait  aucune  habitude  du  comman- 
dement en  chef;  d'ailleurs,  il  avait 
sous  ses  ordres  de  mauvaises  troupes 
et  aucun  état-major  ;  Il  ne  pouvait  pas 
réussir.  C'est  le  même  qui  depuis  a 
sénateur. 

Au  mois  de  mars  1793 ,  l'Espagne 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France,  les 
flottes  combinées  anglaise  et  espagno- 
le, dominèrent  dans  la  Méditerranée  et 
croisèrent  sur  les  côtes  de  Gènes  et 
de  Provence.  La  trahison  de  Toutou 
avait  anéanti  la  marine  française  de  la 
Méditerranée.  Cependant,  è  la  reprise 
de  cette  ville,  on  retrouva  dix-huit 
vaisseau  et  partie  des  magasins.  La 
flotte  espagnole,  mécontente  des  An- 
glais, rentra  dans  ses  ports;  le  contre- 
amiral  Martin,  avec  dit  vaisseaux,  sor- 
tit de  Toulon  et  prit  la  mer  en  179b; 
poursuivi  par  une  escadre  anglaise 
supérieure,  il  mouilla  dans  le  golfe 
Juan,  où  le  général  d'artillerie  établit 
de  grosses  batteries  pour  le  protéger; 
il  proKHa,  peu  de  temps  après,  d'un 
coup  de  vent  pour  rentrer  dans  Tou- 
lon. Cette  escadre  fut  successivement 
augmentée  dans  l'automne  par  les  ar- 
méniens qui  sortirent  de  l'arsenal  de 
Toulon. 

Au  commencement  de  1795,  l'ami- 
■alHotham,  avec  quinse  vaisseaux  de 
guerre,  dont  quatre  a  trois  pouls,  deux 
napolitain»,  croisait  entre  la  Corse  et 


l'Italie.  L'amiral  Martin,  avec  dr»«  <v- 
cadre  de  seize  vaisseaux  de  guerre  et 
cent  transports  sur  lesquels  étaient 
embarqués  dix  mille,  hommes,  étui* 
mouillé  en  rade  de  Toulon;  les  opi- 
nions étaient  partagées  sur  la  destina- 
tion de  cet  armement,  lorsque  te 
conventionnel  Letourneur,  de  lu  Han- 
che, arriva  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires, et  fit  connaître  quel'intenttou 
du  comité  de  salut  public  était  d'occu- 
per Home,  pour  punir  cette  cour  des 
insultes  qu'elle  commettait  tous  les 
jours,  et  venger  re  sang  de  BasseviUe, 
agent  français  auprès  du  pape,  qui. 
ainsi  que  les  artistes  de  ("école  de  Rome 
qui  siégeaient  à  l'académie ,  avait 
arboré  la  cocarde  tricolore.  Grand 
nombre  d'émigrés  français,  qui  étaient 
dans  cette  capitule,  agitaient  le  peuple. 
Le  8  janvier  1793,  la  canaille  assaillit 
à  la  promenade  la  voiture  de  Basse- 
ville  à  coups  de  pierres  ;  son  cocher 
change  de  direction  et  le  ramène  à 
son  hâtai  ;  les  portes  sont  enfoncées, 
Basseville  reçoit  un  coup  de  baïonnette 
dans  le  bos- ventre;  en  chemise,  tenant 
ses  entrailles  dans  les  mains,  il  est 
traîné  dans  In  rue,  et  enfin  déposé  dans 
un  corps-de-garde  sur  un  lit  de  camp 
où  il  expira  le  lendemain. 

Axara,  ambassadeur  d'Espagne,  qui 
s'était  entremis  pour  protéger  les  ar- 
tistes français,  courut  lui-même  des 
dangers.  Cet  attentat  avait  indigné 
toute  la  France;  le  moment  était  ar 
rivé  d'en  tirer  vengeance,  de  débar- 
quer à  l'embouchure  du  Tibre,  de 
s'emparer  de  Rome,  où  on  avait  de 
nombreux  partisans.  Un  conseil  de 
guerre  fut  réuni  à  Toulon  dans  le  cou- 
rant de  février  1796,  pour  aviser  atn 
moyens  d'exécution  do  projet.  Napo- 
léon fut  d'opinion  que  cette  eipéeV 
tio»  compromettrait  l'armée  d'Italie  et 
seterraineraitete-  même  parmi  désa*- 
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tre;  que  si  cependant  on  la  voulait  en- 
Irepreiidre,  il  fallait  en  même  temps 
surprendre  le  mont  Argenture,  Orbi- 
letlo,  et  II  place  deCivita-Veechia,  et 
y  débarquer  l'armée;  oui»  dix  mille 
hommes  loi  paraissait  une  force  trop 
faible  pour  tenter  un  pareil  coup  de 
main:  il  était  d'ailleurs  impossible  de 
le  faire  sans  cavalerie;  il  fallait  au 
moins embarquer  quinze  cents  chevaux 
de  chasseurs  ou  de  hussard»,  ce  qui, 
avec  cinq  cents  chevaux  d'artillerie  et 
d'état-major,  formerait  une  augmenta* 
Lion  considérable  au  convoi.  L'armée, 
a  peine  débarquée,  aurait  à  combattre 
vingt -cinq  ou  trente  mille  Napoli- 
tains, dont- cinq  mille  de  bonne  cava- 
lerie; elle  aurait  aussi  a  craindre  une 
division  autrichienne  qui  accourrait  de 
la  Lomnardic;  elle  ne  pouvait  pas 
compter  sur  des  partisans  à  Rome, 
puisque  cette  opération  ne  pourrait  pas 
être  de  longue  durée,  et  qu'après  avoir 
«âgé  le  sang  de  buseville  et  mis  la 
fille  i  contribution,  il  faudrait  songer  a 
le  rembarquer;  que,  même  étant  mal- 
tre  de  la  mer,  cette  opération  était  une 
hasardeuse  entreprise  avec  dix  mille 
hommes  seulement;  mais  que  sans  être 
maître  de  la  mer,  ce  serait  conduire  ce 
corps  d'armée  à  une  destruction  certai- 
ne; qu'il  fallait  doneque  l'escadre  fran- 
çaise sortit  seule,  qu'elle  battit  l'esca- 
dre anglaise,  la  chassât  de  la  Méditer- 
ranée; qu'alors  le  convoi  prendrait  la 
mer;  qu'après  avoirdébarqué  l'armée, 
l'escadre  et  le  convoi  se  porteraient 
devant  Naples  pour  inquiéter  cette 
conr  et  l'obliger  à  garder  ses  forces  à 
ta  propre  défense.  Le  représentant 
du  peuple  fut  d'autant  plus  mécontent 
de  la  désapprobation  formelle  que 
donnait  a  ses  projets  le  général  d'or- 
lillerie  qu'il  entraînait  l'avis  de  tous 
les  officiers  généraux.  Les  marins  dé- 
clarèrent qu'il  était  dangereux  pour  le 


salut  de  l'escadre  que  le  convoi  sortît 
en  pleine  mer,  tant  qu'une  flotte  en- 
nemie croiserait  dans  ces  parages.  H 
fut  résoin  que  le  contre-amiral  Mar- 
tin sortirait  seul  pour  donner  chasse 
aux  Anglais. 

Il  appareilla  le  1er  mari  ;  arrivé  près 
de  Saint-Florent,  il  captura  on  vais- 
seau anglais  de  7*-,  le  fierwick,  qu 
sortait  de  cette  rade.  Les  escadres 
française  et  anglaise  se  signalèrent 
le  8  dans  le  canal  de  Livourne  ;  à  l'as- 
pect de  l'ennemi,  la  résolution  de  Le- 
tourneur  faiblit,  il  ordonna  la  retraite; 
l'armée  anglaise  donna  chasse  a  sod 
tour.  Le  13,  les  deux  escadres  étaient 
par  le  travers  du  cap  Noli,  rivière  de- 
Gènes  ;  le  Mercure  de  74  et  le  vaisseau 
à  trois  ponts  le  Sans-Culotte  se  séparè- 
rent dans  la  nuit.  Le  lendemain,  à  b) 
pointe  du  jour,  le  vaisseau  le  Ça  Ira 
de  7*-,  qui  avait  été  démâté  par  un 
abordage  avec  le  vaisseau  la  Victoire, 
tomba  sous  le  vent;  le  Censeur  lui 
donna  la  remorque.  Les  deux  armées; 
étaient  égales  en  nombre,  mais  non  en 
force;  l'escadre  française  de  quinte  vais» 
seaux  é  tait  réduite  àlreiiedont  aucun  do 
trois  ponts;  l'escadre  anglaise  de  treize 
vaisseaux  en  avait  quatre  à  trois  ponts; 
l'escadre  française  continua  sa  retraite; 
mais  elle  ne  put  éviter  deux  engage  - 
mens;  le  Censeur  et  le  Ça  Ira  se  bat- 
tirent contre  un  vaisseau  à  trois  ponts 
et  deux  vaisseaux  de  74  anglais.  Le 
Tonnant,  le  Duquesne  et  la  Victoire 
furent  engagés  toute  la  journée  ;  le 
reste  delà  ligne  française  ne  le  fut  pas- 
Le  Censeur  et  le  Ça-Iro  furent  prit 
après  une  vue  résistance.  L'escadre 
mouilla  aux  Ile*  d'Hyères,  où  le  Sans- 
Culotte  et  le  Mercure  la  rallièrent. 
Le  Ça-Ira  coula  en  rade  de  ta  Speuia. 
Le  vaisseau  anglais  à  trois  ponts  l'Illus- 
trious,  coula  et  se  perdit  par  suite  dn 
combat.  Ainsi  des  deux  cèles,  la  périt 
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fui de  deux  wjaaaux.  Cel  engagement 
Tut  le  premier  de  cette  guerre,  qui  eut 
lieu  dans  I*  Méditerranée  entre  les 
deux  nations.  Si  l'escadre  française  se 
(ut  battue  en  ligne  dam  le  canal  de  Li- 
vourne,  il  est  A  penser  4a' elle  aurait 
soutenu  l'honneur  du  par uton. 

Mais  cet  événerbeut  était  fort  heu- 
tenx  pew  bv  république  :  si  on  avait 
eu  des  succès,  que  les  vaisseaux  anglais 
se  fassent  retirés  à  Gibraltar,  on  eut 
fait  sertir  le  convoi.  Cette  expédition, 
sus  bat  raisonnable  et  mat  calcifiée, 
ne  navrait  aveîr  que  l'issue  la  plus  te- 
aeete.  Les  troupes  débarquèrent  et  se 
rendirent  à  Nice  on  elles  furent  très 
utiles,  deux  mois  après,  pour  défendre 
cette  frontière  contre  les  attaques  du 
général  autrichien  Devins.  Cet  éme- 
ttent ceèta  antique»  nannon»  sa  tré- 
sor, mais  il-  ne  fut  pas  sans  procurer  de 
grands  avantages.  Le  grand-doc  de 
Toscane  reconnut  ta  république  et  en- 
voya connue  ambassadeur  a  Paris  le 
conte  Cerletti',  que  la  convention 
reçut  te- 1*  mars  1795.  La  répufetique 
de  Venise,  qui  s'était  refusée  a  entrer 
dans  I»  coalition  et  avait  reçu  un  agent 
français,  ht  émulée  par  l'armement 
d'une  escadre  française,  et  envoya 
ponr  ambassadeuv  le  rtobve  Qurrrni  ;  str 
nomination  est  do  th  mars;  Gènes  se 
raffermit  dans  ses  dispositions  de  neu- 
ttaMé  ;  le  roi  de  Haples  était  entré 
dons  la  coalition  aussitôt  que  l'escadre 
anglaise  et  espagnole  avaient  dominé 
dans  ht  Méditerranée  :  il  avait  puissam- 
mentconcouru  à  la  défense  de  Tou- 
lon; mui3.ee  prince,  ainsi  que  Rome, 
n  mi  de  Barduigne,  les  ducs  de  Mo~ 
dène  et  de  Parme ,  devait  céder  à 
l'ascendant  *  la  république  dans  ta 
oampague  de  1796. 


SV. 


Depuis  la  9  thermidor  {37  jouant 
17&M,  le  midi  était  fort  agité.  Le  t»> 
buual  révolalionnsira  de  Maentnlre 
avait  fait  périr  sur  l'éohataud  tante 
l'élite  do  commerce  de  cette  ville.  Le* 
jacobins  ceeanosnut  ht  société  populaire 
avaient  encore  la  haute  main  ;  ils  gé- 
sniasaient  de  la  raine  de  In  Mnwtagni 
et  frémissaient  des  loi»  raaÉÉfaae  qad 
régnaient  aters;  d'un  autre  cène,  la 
reste  do  parti  des  aeetieos,  unajqianftiit 
affaibli  par  L'émigration  et  les  pertes 
de  tente  espèce,  t'agitait;  ri  était 
aaîaaé  par  un  esprit  noient  de  ws- 
geance.  La  papnlatsnu  da  Touten,  téta 
les  ouvris»  de  F  assenai,  les  équipages 
de  f  escadre,  tenaient  an  pre  mies1  parti; 
il»  voyaient  avec  défaveur  les  rnnré- 
santans  Maaiette  et  Charnbon,  qu'à» 
accusaient  d'être  du  parti  des  rélrae- 
tenrs.  Dans  ces  circonstances,  un  eotv 
saire  français  amena  à  Tonton  une  nrâe 
espagnole;  etie  avait  *  boni  nue  ring-' 
taine  d'ésnigré»  :  la  nus  gnose  parti* 
de  la  famille  ChabriHant.  Un  mnaew- 
blemeet  tumuUueux  eut  lieu  *  l'arsenal 
ot  dans  les  rues  ;  on  se  porta  ans  pri- 
sons pour  égorger  ces  malheureux. 
Le*  représentons  se  rendirent  s  t'srse- 
|  nal  ;  après  avoir  harangué  dan»  une 
salle  les  officiers  de  l'admisâstratran, 
ils  naranguèrenti  h»  ouvrière  orna  le» 
chantiers,  leur  promirent  de  traduire 
les  émigrés  à  une  cerornission  extr»- 
ordèaaire  et  de  les  faire  juger  dans  tas 
vingb-quetre  heure»;  mais  ihr  étaient 
OTUt-mÔmes  suspecta,  ib  n'avaient  *u- 
înfiuence  sur  l'opinion,  taure 
dwoours  furent  mat  interprétés.  Une 
vois  se  fit  entendre  :  A  iw  lamUm»  lm 
protteltmr»  du  éattfHfL  La  journée 
était  avancée,  on  commençait  a  ami- 
mer  les  réverbères.  E«  tapage  devenait 
horrtUe,! 
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secourut  et  fat  repoussée.  Dîna  cette 
circonstance.  Napoléon  reconnut  par- 
mi les  chefs  dn  tumulte  plusieurs  ca- 
uonniers  qni  avaient  servi  sons  lni  an 
siège  de  Toulon  ;  il  monta  sur  an 
chantier,  les  canonniera  firent  respec- 
ter leur  général  et  imposèrent  silence; 
il  eut  le  bonheur  de  faire  effet,  de  cal- 
mer les  panions  de  cette  aveugle  mul- 
titude; les  représenta»  sortirent  sains 
et  saufs  de  l'arsenal,  mais  le  désordre 
était  plus  grand  encore  dans  les  rues. 
Ai»  partes  des  prisons,  la  résistance 
delà  garde  commençait  à  mollir  ;  il  s'y 
rendit,  le  peuple  fut  contenu  ;  il  pro- 
mitquele  lendemain  au  jour  les  émigrés 
seraient  traduits  et  jugés;  il  n'eût  pas 
été  aisé  de  persuader  ce  qui  cependant 
était  de  toute  évidence,  que  ces  émi- 
grés n'étaient  pas  dans  le  cas  de  la  loi, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  violé  leur  ban. 
Dans  la  nuit,  il  les  fit  placer  dans  des 
caissons  de  pare  et  les  fit  sortir  de  la 
ville  comme  un  convoi  d'artillerie; 
as  bateau  lut  attendait  dans  la  rade 
d'Hyères  où  ils  s'embarquèrent  et  fu- 
rent ainsi  sauvés.  La  fermentation  alla 
i  Toulon  an  augmentant,  et  enfin  le 
30  mai  on  v  courut  aux  armes  ;  la  ca- 
naille se  déclara  en  insurrection , 
srreta  ou  mit  en  fuite  les  représenta*» 
<uù  *e  trouvaient  daua  ht  ville.  Mais 
ceux-ci  prirent  le  dessus  «  Marseille  et 
marchèrent  contre  Toulon.  Les  Ton- 
teutafe  sertireut  avec  treis  mille  hom- 
me» et  deux  pièces  dettnou  à  leur  ren- 
contre. Le  combat  eut  lieu  sur  tes 
luuleurade  Cuges.  La  victoire  se  dé- 
dirait pour  les  Tonlonnais,  lorsque  le 
général  Puctued  arrive  avec  nn  corps 
de  traînes  de  ligue;  quelque»  jours 
•près  Toulon  fut  soumis.  Lors  de  cet 
événement,  Napoléon  avait  quitté  la 
Profencudepuis  u  mata. 


S  vi. 

Les  comités  de  gouvernement  pré- 
sentèrent le  tableau  des  offleiers-gé- 
néraui  qui  devaient  être  employés 
pendant  la  campagne  de  1795.  Un 
grand  nombre  d'officiers,  qui  avaient 
été  éloignés  depuis  la  fin  de  1793,  pen- 
dant 1798  et  1794,  reçurent  du  ser- 
vice; if  se  trouva  beaucoup  de  gêné- 
raux  d'artillerie  qu'on  ne  pouvait 
employer.  Napoléon,  âgé  alors  de 
vingt-cinq  ans,  était  le  plus  jeune  de 
tous  ;  il  fitt  porté  sur  le  tableau  des 
généraux  d'infanterie  pour  être  em- 
ployé dans  l'artillerie  lorsqu'il  y  aurait 
dea  inspections  vacantes.  Il  dut  quit- 
ter l'année  d'Italie,  comme  Keller- 
mann  venait  d'en  prendre  le  com- 
mandement. U  conféra  avec  ce  géné- 
ral à  Marseille,  lui  donna  tous  les 
renseignetnens  qu'il  pouvait  désirer  et 
partit  pour  Paris.  Il  apprit  è  Chèillk>n< 
sur-Scrhe,  chex  le  père  dn  capitaine 
Marrnoflt,  son  aide-de-eamp,  la  jour- 
née dn  premier  prairial,  ce  qui  le 
décida  a  y  séjourner  quelques  jours 
pour  attendre  qne  la  tranquillité  fut 
rétablie  dans  la  capitale.  Arrivé  à  Pu- 
ris,  il  so  présenta  chex  Àubry,  membre 
du  comité  de  salut  public,  qui  avait 
fait  le  rapport  sar  le  travail  militaire  ; 
lui  observa  qu'il  avait  commandé  l'ar- 
tillerie du  siège  de  Toulon  et  oefl»  de 
l'armée  d'Italie  depuis  deux  ans  ;  qu'il 
avait  armé  les  cotes  de  la  Méditerranée, 
et  qu'il  lui  était  pénible  de  quitter  un 
corps  ou  il  servait  depuis  son  enfance. 
Ce  représentant  objecta  qu'il  y  avait 
un  grue)  nombre  de  généraux  d'artil- 
lerie et  qu'A  était  le  plu»  jeune; 
qu'aussitôt  qu'il  y  aurait  des  places 
■vacantes  il  y  serait  appelé.  Mai»  Aubry, 
six  mois  avant,  était  encore  capitaine 
d'artillerie  ;  il  n'avait  pas  fait  In  guerre 
uenefc  ht  révolution,  et  cependant  it 
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n'était  porté  sur  1c  travail  tomme  gé- 
néra! de  division,  inspecteur  d'artille- 
rie. Peu  de  jours  après,  le  comité  de 
salut  public  fit  expédier  à  Napoléon 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  de  la 
Vendée  pour  y  commander  une  bri- 
gade d'infanterie  ;  «n  réponse ,  il 
donna  sa  démission.  Cependant  le  tra- 
vail d'Aubry  excitait  Beaucoup  de  ré- 
clamations; les  officiers  déptacés  se 
rendaient  en  fonle  à  Paris  :  plusieurs 
étaient  des  officiers  distingués,  le  plus 
grand  nombre  étaient  sans  mérite  et 
s'étaient  avancés  parles  clubs;  mais 
tous  trouvant  dans  Napoléon  un  hom- 
me qui  jouissait  d'une  réputation  in- 
tacte, s'attachaient  dans  leurs  récla- 
mations et  pétitions  a  le  nommer 
comme  nne  preuve  de  l'injustice  et  de 
la  partialité  de  ce  travail. 

Huit  jours  après  que  Napoléon  eut 
donné  sa  démission,  et  pendant  qu'il 
attendait  la  réponse  du  comité  du  sa- 
lut public,  Kellermann  se  Ht  battre, 
perdit  sa  position  deSaint-Jacqn.es,  et 
écrivit  que  si  on  ne  lui  envoyait  pas 
de  prompts  renforts,  il  serait  obligé 
de  quitter  même  Nice.  L'alarme  fut 
grande,  le  comité  de  salut  pnblic  con- 
voqua tous  les  députés  qui  avaient  été 
à  l'armée  d'Italie  pour  avoir  des  ren- 
soignemens  ;  ceux  -  ci  unanimement 
désignèrent  Napoléon  comme  connais- 
sant mieux  les  positions  qu'occupait 
l'armée,  et  comme  le  plus  capable 
d'indiquer  le  parti  à  prendre  ;  il  recul 
une  réquisition  de  se  rendre  au  co- 
mité ;  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
Siéyes  et  Doulcet-Pontécoulant,  Le- 
tourneur,  Jean-de-Brie,  Il  rédigea  les 
instructions  que  le  comité  adopta  ;  il 
fut  requis  par  un  décret  spécial,  en 
qualité  de  général  de  brigade  d'artille- 
rie, pour  être  spécialement  attaché, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  à  la  direction 
des  opérations  militaires.  C'est  dans 


cette  position  qu'il  pissa  deux  np  '"h« 
mois  jusqu'au  13  vendémiaire. 

S  vu. 

Lorsque  Kellermann  avait  pris  k 
19  mai  1796,  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  l'armée  était  dan*  ••) 
positions  où  l'avait  mise  Napoléon  n 
mois  d'octobre  de  l'année  précédente, 
après  le  combat  de  Cairo  ;  celte  posi- 
tion était  la  suivante  :  la  gauche,  forte 
de  cinq  mille  hommes,  depuis  le  rot 
d'Argentière  jusqu'au  col  de  Sabion; 
le  centre,  commandé  par  le  génén! 
Macqoart,  occupait  le  col  de  Sabwa, 
le  col  de  Tende,  le  monte  Bertrand», 
le  Tanarelle;  il  était  de  huit  mte 
hommes  :  la  droite  occupait  le  col  de 
Termini,  les  hauteurs  d'Ormea,  le  roi 
Saint-Bernardo,  de  Bardinetto,  deftth> 
Pani,  de  Mclogno,  de  Saint-iatqet*, 
de  la  Madone,  de  Vado;  elle  était  ri> 
vingt-cinq  mille  hommes,  sous  les  or- 
dres des  générant  de  division  SWrs- 
rier,  Laharpe,  Masséna. 

La  cour  de  Vienne  avait  été  vive- 
ment alarmée  dn  résultat  de  l'affaire 
de  Cairo  et  de  la  position  que  l'arasée 
française  avait  prise  à  la  fin  de  17*. 
Elle  menaçait  Gènes,  dont  ta  perte 
eût  ouvert  la  porte  dn  Milanais  :  la 
conseil  antique  réunit,  pour  ta  cam- 
pagne de  1796,  sous  les  ordres  d»  gé- 
néral Devins,  nne  armée  de  très* 
mille  Autrichiens,  pour  agir  de  con- 
cert avec  l'armée  piémontaise.  L'e*- 
eadre  anglaise  croisa  sur  les  côtes  o> 
Savone  et  Vado  pour  seconder  *n 
opérations  dn  général  autrichien,  «m 
porta  successivement  son  enrittr- 
générat  à  Acqui,  à  Dego,  et  de  U  ma- 
nœuvra contre  les  hauteurs  de  Sarveee 
dont  il  s'empara  le  23,  ce  qoi  le  mit 
en  communication  avec  l'escadre  an- 
glaise. 
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'  Le  général  Ihrfîirt  partagea  son  ar- 
mée en  trois  corps  qui  débouchèrent 
le  33  juin;  la  droite,  dirigea  en  cinq 
r olonnes,  attaqua  la  gauche  de  l'armés 
française,   depuis   le  col  de  Termini 
jn«p!'»ui  hauteurs  d'Ornea  ;  le  centre 
marcha  sur  trois  colonnes  principales 
qui  se  subdivisèrent  en  on  grand  nom- 
bre d'antres,  et  attaqua  toutes  les  po- 
sition», de  Bardinetto  à  Saint- Jacques  ; 
li  franche  attaqua  la  droite  aux  posi- 
bonsde  Vado.  Le  25  et  le  36,  on  se 
btltit  partout  avec  acbaruement.  L'ar- 
mée française  conserva  ses  positions; 
hormis  ta  redoute  de  Meiogno,  le  col 
de  Spinardo  et  la  crête  de  Saint-Jac- 
qnes  ;  par  la  possession  de  la  redoute 
de  Helogno,  l'ennemi  menaçait  le  cen- 
tre de  l'armée.  Cette  position  n'est 
éloignée  de  Finale,  sut  le  bord  de  la 
net/que  de  deux  lieues.  Le  37,  Ket- 
lermaon  fit  attaquer,   sentant  toute 
l'importance  de  la  reprendre,  mais  il 
échoua.  Le  38,  il  battit  en  retraite, 
évacua  Saint-Jacques,  Vado,  Final,  et 
prit  nne  position  provisoire.  Enfin,  le 
1  juillet,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  or- 
dres du  comité  de  salut  public  qui  ré- 
pondait A  se*  courriers  des  34, 35,  36, 
*7,  et  28,  H  s'établit  &  la  position  de 


Kelterrnaiin  était. brave  soldat,  ax- 
ttememeqt  actif,  avait  beaucoup  de 
boanes  qualités;  mais  il  était  tont-à: 
fait  privé  de  moyens  nécessaires  poux  la 
dk-efîtion  d'une  armée  eq  chef.  Dans 
la  conduite  de  cette  guerre,  il  ne  fit 
que  des  fautes  ;  le  comité  lui  observa: 

■  «jae  l'armée  ne  s'était  étendue  en 

■  1794  au-delà  des  hauteurs  du  Tanuro 
»  et  ■'avait  prolongé,  sa  droite  par 
a  Barâmetto,  Meiogno,  Saint-Jacques, 

*  que  pour  empêcher  l'armée  autri- 
»  chienne  de  se  concerter  avec  l'esca- 
»  dre  anglaise  et  pour,  pouvoir  accou- 

•  rir  au  secours  do  Gènes,  si  l' ennemi 

n 


se  portait  su*  cette  vit)»,  tait  pan 

•  mer,  soit  par  le  cel  de  Is  Bocchetta  ; 
»  qu'elle  n'occupait  pas  Vado  comme 

une  position  défensive,  mais  comme 
une  position  offensive,  nuis  pour 
»  être  à  portée  de  déboucher  sur  l'eu- 
d  nemis'ilsepréseatoitdanslBrivière, 
qu'aussitôt  que  les  Autrichiens  s'é- 
»  talent  portéssur  Savone,  il  aurait  dû 
marcher  pour  les  combattre,  pour 
»  empêchée  qu'ils  ne  s'emparassent 
de  cette  ville  et  ne.  lui  interceptas- 
sent sa  communication  avec  Gênes; 
»  mais  que  puisqu'il  ne  l'avait  pas  pu 
faire,  10  il  eut  dû  évacuer  Vado 
s  pour  appuyer  sa  droite  sur  Saint- 
»  Jacques  ;  3*  que  lorsque,  par  le  ré 
»  sultat  de  la  journée  du  35,  l'ennemi 

•  s'était  emparé  de  Meiogno  et  de  I* 
»  crête  de  Saint-Jacques,  il  devait  dans 

•  la  nuit  profitei  de  l'avantage  qu'avilit 
>  obtenu  à  sa  droite  le  général  La 
v  harpe,  pour  évacuer  Vado,  et  se  set 

■  vir  des  troupes  de  Laharpe  pom 
»  renforcer  l'attaquesur  Saint-Jacques 
»  et  Meiogno;  elle  eût  été  couronnée 
»  d'un  plein  succès;  3'  que  lorsque, 
»  le  37,  il  avait  résolu  d'attaquer  Me- 
n  logoo,  il  était  encore  temps  de 
», ployer  sa  droite,  pour  qu'elle  se 
»  trouvât  à  celte  attaque,  profitant  du 

■  nouvel  avantage  qu'elle  avait  ohtenu 
a  le  26  sur  la  gauche  de  l'ennemi; 
»  cette  manœuvre  eût  encore  décidé 

■  de  la  victoire,  b  Ces  dépêches,  qui 
étaient  écrites  de  main  de  maître, 
étonnèrent  beaucoup  l'état- major,  qui 
cependant  devina  bientôt  qui  les  avait 
dictées. 

Il  y  a  dans  la  rivière  du  Ponent  trois 
lignes  qui  couvrent  le  comté  de  Nice 
et  barrent  la  rivière  ;  la  droite  appuyée 
A  la  mer  et  la  gauche  à  la  crête  supé- 
rieure des  montagnes.  La  première  de 
ces  lignes  est  celle  de  Borglietto,  la 
deuxième  est  celle  de  Monte-Grande, 
34 
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li  troMio»  *it  fltMt  de  la  Tamua.  Na- 

psllau  avait  reconnu    depuis  long-* 
tourna  mb  trois  lignes,  accompagné  de 

r*adje*uitt-génefui  Saint-Hilstre,  brave 
et  ejcettent  officier  qui,  depuis,  t'est 
couvert  de  (Autre  dam  cent  batailles, 
et  eet  snort  général  de  dfTMon  sur  les 
champs  d'Esslmg.  La  ligne  de  ter* 
ghetto  appuie  sa  droite  mr  le  mer,  ai 
village  de  Bot-ghetto,  I  une  lieue  de 
Loene,  sur  un  mamelon  qui  domine 
mate  la  plaine  de  Loano;  et  ta  gau- 
che I  un  grand  rocher  Isoté.  Mawéna 
It  construire  mr  ce  rocher  nne  re- 
doute que  l'armée  appela  le  Petit-Gi- 
braltar, en  mémoire  dn  fort  Margrave 
à  Tonion.  Elle  était  vieu-ris  le  Champ- 
des-Pretres;  de  là  on  communique 
par  des  montagnes  escarpées  Jusqn'aui 
hauteurs  qui  dominent  Orfaea,  Loauo, 
ftocea-Barbene  ;  le  Monft  Seint-Bor- 
nardo,  Garessio,  sont  hors  de  cette  li- 
gne et  appartiennent  naturellement  I 
l'ennemi;  mais  Ormee  est  couvert: 
cette  ligne  est  extrêmement  forte,  son 
étendue  est  considérable,  cinq  on  six 
Kenes  ;  mais  presque  partout  efle  est 
inabordable  :  elle  ne  pent  être  atta* 
quée  eue  par  la  gorge  de  SucareRo  un 
est  le  château,  de  ce  nom,  qu'on  ar- 
ma ;  ce  fut  un  eieellent  poste  de  ba- 
taille. Bans  le  courant  de  Juillet,  août 
et  septembre.  Devins  projeta  plusieurs 
fois  d'attaquer  cette  ligne  ;  H  ne  t'osa 
jamais  sérieusement.  De  Socareîlo,  une 
ligne  aboutit  a  Albenga,  passant  der- 
•  hère  le  petit  ruisseau  de  TArosoia  ; 
c'est  une  bonne  position  dans  le  eu 
où  la  partie  de  la  ligne  de  Socareîlo  a 
Borghetto  serait  forcée. 

La  position  de  Monte-Grande,  qui 
■'attache  an  col  de  Pizso  et  au  col  de 
Mette- Luna  et  s'appuie  I  la  mer  der- 
rière Saint-Loreoio,  est  une  ligne 
beaucoup  moins  bonne,  mais  encore 
très  fort».  Celle  qui  appuie  sa  droite  a 


rembouchare^mtiggm/fM  rentre 
à  Monte-Coppo,  et  «a  gauche  à  Monte* 
Tenante  et  en  col  Arltme,  «Yod  elle 
arec  te  col  de  Tende,  wt 


eommotnqu» 
metni  fort»  que  Celle  de  Borsjfaetlo, 
meis  pins  forte  qaa  celle  de  Honte- 
Grande.  I>a  première  Hgne  courre 
Onerite  et  tontes  les  positions  de  la  ri- 
vière, erOneine  é  lorgnette.  U 
deuiième  découvre  Oneftte  et  Ormee 
et  «eue  les  débouché»  du  Testas*.  La 
troisième  décourre  toute  la  partie  es 
la  rivière  du  Ptment,  trOn«*fle  I  Saint- 
Rémo  :  cette  ligne  a  cela  de  parttea- 
lier  qu'elle  peut  défendre  Saint-Reruo, 
et  que,  si  oa  y  est  forcé,  on  peut  éva- 
cuer celte  vffle  et  s'appuyer  *  Osptta- 
hHto  entre  elle  et  Bordegbera,  sans 
que  la  hgne  soit  moins  benne.  L'en- 
nemi peut  tourner  la  première  Sens 
en  débouchant  par  la  variée  duTaus- 
ro,  et  en  s'emparent  du  Moitte-Artet 
et  menaçant  alors  do  tomber  sur  le 
Monte-Grande  et  sur  OneJlle;  mais 
Ormea  et  le  Monte-Artct  sont  al  près 
de  la  ligne,  que  les  réserve*  peuvent 
servir  è  la  défense  de  ces  positions. 
ETle  pent  aussi  être  tournée  par  le  col 
de  Tende;  mais  ce  serait  changer  le 
théâtre  de  la  guerre;  l'ennemi  ne 
saurait  faire  un  si  grand  usoufetmut 
uns  qu'on  en  fut 'instruit,  ou  rndi- 
quertiit  tfnsf  le  moment  ou  tes  trou- 
pes seraient  en  marche,  pour  atta- 
quer et  détruire  ce  qu'A  aurait  laissé 
devant  ta  ligne  de  Borghetto.  La 
denilème  ligne  et  surtout  lu  troisième 
ont  cela  d'avantageui  qu'elles  ire  peu- 
vent pas  être  tournées  par  ta  reliée 
du  Tanaro  qui  est  en  dehors;  qu'elles 
se  rattachent  au  col  Ardente,  c'est-à- 
dire  Jusqu'au  col  de  Tende:  que  fer-col 
Ardente  et  la  Tanarda,  non  seulement 
concourent  u  la  défense  du  eo)  de 
Tende,  mais  «en»,  le  col  de  Tende 
forcé,  prennent  de  wrers,  avant  te 
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déMdfl  «t*igfa.  Uroatè^ieohWt 
i  Niée.  A  M  wiwidéref  donc  que  la 
sente  défease  du  comté  de  W»;  î«lfc 
gne  de  la  Tsggta  sertit  là  netttttft, 
pirce  que  toutes  les  troupes  s'y  tto*- 
reraient  concentrées'  et  t  portée  de 
défendre  te  eol  de  feade. 

fwn. 

Le  gouvernement  jugea  le  «maman- 
demeirt  de  rarmée  d'Italie  au-dessus 
des  forces  de  KeRermann  ;  Il  t'envoya 
en  septembre  comteander  farinée  des 
Alpes,  et  confia  l'armée  eTttétfé  M 
général  Scttérer  qui  commandait  FV- 
atee  des  Prrénees-OrienWes,  devenue 
kraffle  par  la  paix  conclue  avec  l'Es- 
pagne. Senérer  mena  en  Italie  un  ren- 
fcrt  de  deux  dtviafeM  ie  bonnes  trou- 
pes. L'année  autrichienne  avait  été 
également  renforcée  ;  eHe  n'avait  pas 
rempli  datas  la  campagne  de  1795  V es- 
péraneede  la  cour  de  Tienne:  cepen- 
dant eUe  af  ait  en  des  succès  important, 
elle  s'était  emparée  de  la  position  de 
Slint-Jacqnes  et  de  Yado,  Interceptait 
GéiM  et  s'était  mise  en  communication 
>ree  l'escadre  anglaise.  An  commen- 
cement de  novembre,  l'armée  fran- 
cise occupait  toujours  la  ligne  de 
ftorghetto  avec  cinq  divisions  ;  celle  de 
gauche ,  sons  les  ordres  du  général 
Serrurier,  était  à  Ormea  ;  déni,  sons 
les  ordres  des  généraux  Xasséna  et 
Laharpe,  étaient  a  Sucarefto  et  a  Cas- 
tel- Veecbio  ;  et  deux.  Sons  les  ordres 
des  généraux  Augereau  et  Soret, 
étaient  vis-à-vis  de  Borghetto,  ce  qui 
formait  une  force  active  de  trente-cinq 
*  trente-six  nrilt  e  hommes .  "L'armée  au- 
trichienne avait  son  quartier-général 
i  Finale;  sa  droite,  composée  de  Pié- 
niootais,  était  à  Garessio;  son  centre. 
Commandé  par  Argenteau,  a  Hocca- 
•uteue,  et  sa  gauche,  tonte  compo- 


sée â'AaMrkldena,  «n  avant  au*  {4*1*07 
on  «4b  avait  cawsiraU  àlannap  i« 
redswaes  ponr  défendre  ta  psahaa.  §m 
forçat  «a  UgM  «taatac  fia  «Hiiuulii 

cinq  snAte  «loasanar  1*  noaMieu nuV 
l'antonane  lut  fasksiené  (éproamar  4M' 
pertM  eiuilMiaàses,  éeamf'auafèfa*»  '. 


paJaentttn;  a*. 
déjà  artanaéi  fui  taiatit  aste» 
de  prendre  ses  quartiers  d'hiver: 
Schérer  se  décida  h  risquer  une  ba- 
taille qui  les  rendit  surs  et  rétablit  la 
communication  fane  4*4*»,  en  obli- 
geant l'ennemi  A  hiverner  au-delà  des 
montagnes.    '  '"  ■  '  J 


s*  mit  «n  n 

etceRe  <d»  t*harpe- 1  sa  pointe  du 
jour,  H  attaqua  le  centre  deferineroî 
é  I  Rocca-Barbeae,  le  culbuta,  le 
pouranivitrépée  dans  lés  rm  le  j*U 
dtnafaj  Jfemiaj.  aVmpaff  de  lMw° 
et  vint  finir  la  journée  en  bivouaquant 
son  avant-garde  Nbr  les  hauteurs  de 
Saint-Jacques;  le  21  i  la  pointe  du 
Jour,  Il  escsrm*w*a  irec  tadtoile  de 
l'ennemi  et  tint  en  respect  tonte  rar- 
mée piémofttatse  ;  Augereatf  dé^eneba 
pat-  Botgtietto,  attaqua  fa  gauefce,  et 
s'empara  de  tonte»  te»  pesfBsns.  L'en- 
nemi préctprxa  «a  retraite  sur  Finale, 
et  la  continua  sur  Sovone  eW  taoW 
htte,  lorsqu'il  se  vil  prévenu  pat  Um- 
séha  sirrle  sommet  de  Wnt-itKtftits; 
Serrurier  quj  par  ses  tmntlea  sJHHhbu* 
vres  avait  contenu  dés  troupes  donWes 
des  siennes  sans  éprouver  «Yéehers  > 
notables,  fat  renforcé  de  déni  fcrtgo  - 
des  dans  la  Journée  du  SS.  Le  »,  H 
attaqua  sérieusement  à  son  (ont  M  re- 
jetal'armée  ptemontalse  dansle  camp 
retranché  de  Ceva.  les  armées  outri- 
dfienne  et  sarde  firent  des  pertes  Irè* 
considérables  ;1a  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie,  des  magasins,  des  taga- 
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ges  «t  quatre  usnte  priaonniofs.  L'ar- 
mée fiaiieaaic  'se  cscvrlt  de  gloire 
dmB  eette.  Journée.  L'armée  aouri- 
cMeoM  abandonna  tonte  la  rivière  de 
Gênes  et  prit  poaitiea  au-delà  de 
l'ApernûB.  L'une  et  l'antre  armée 
entrèrent  dan*  leur*  quartiers  d'hiver. , 
Les  «nnnonJeatitin»  des  Français 
tarent  libres.  Le  qviartie*-general  re- 
tourna à  Nice.  Ainsi  su 
«88. 


CHAPITRE  RI. 

TBBUI  YENDftminig. 
ComthMtoB  é»r»niri. — Loi*  tddiliotufcl- 
<  ta.—  nidtaanwi  «ntéedw  ««Mroa*  te 
l-*Mt>.— Dtftoëtkwt  4'attaqoe.  et  (te  d«-. 
,  liaapa  ûw.ïuUerta.  -  Contatdn  ta  Yeo- 
démialra.  —Napoléon  oom  mandant,  en 
'  chef  l'année  de  l'intérieur.  — barrai.  — 
'  La  RéTeltlère  -  Upeaiu.  —  Rewbell.  — 


La  i conte  de  la  municipalité  du  31 
mai,  de.  Danton,  de  Bobespierre, 
amena  la  fin  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Depuis,. la  convention  bit 
succesaiTement  gouvernée  Bar  (tes  fac- 
tions qui  ne  Burent .  acquérir  aucune 
prépondérance;  ses.  principes  varier- 
rent  chaque  mo^s.  Une  épouvantable 
réaction  affligea  .l'intérieur  de  (a  ré- 
publique ;  les  domaines  cessèrent  de  se 
vendre,  et  le  dtaorétlit  .des  .assignats 
,  s'accrut;  les  Minées  se,  trouvèrent 
chaque  jour  sans  solde,  le;  réqui- 
sitions et  le-  maximum  y.  avaient 
seuls  maintenu  l'abondance;  le  pain 
même  du  soldat  ne  .fut  plus  assuré  : 
le  recrutement,  dont  les  lois  avaient 
été  exécutées  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur sous  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, cessa  ;  les  armées  continuè- 


rent d'obtenir  de  grands  succès,  parce 
qne  jamais  elles  n'avaient  été  plus  , 
nombreuses;  mais  elles  éprouvaient 
des  .pertes  journalières  qu'il  n'y  eai 
plus  de  moyen  de  réparer. 
.  Le  parti  de  l'étranger,  qui  s'étayail 
du  prétexte  du  rétablissement  de» 
Bourbons,  acquérait  chaque  jour  de 
nouvelles  forces,  les  communications 
étaient  devenues  plus  faciles  à  Texte- 
rieur  ;  la  perte  de  la  république  se  tra- 
mait publiquement  ;  la  révolution  était 
vieille;  elle  avait  froissé  bien  des  inté- 
rêts; une  main  de  fer  avait  pesé  sur 
les  individus  ;  bien  des  crimes  avaient 
été  commis  :  ils  furent  tous  relevés  avec 
acharnement  pour  exciter  tous  les  jonn 
davantage  laiiimadversion  publique 
contre  ceux  .qui  avaient  gouverné, ad- 
ministré ou.  .participé  d'une,  manière 
quelconque  aux  succès  de  la  révolu- 
tion. Pichegru  s'était  vendu  ;  les  pro- 
sélytes des  eunemis  de  la  république 
ne  furent  cependant  pas  nombreux 
dans  l'armée;  elle  resta  .fidèle  aux 
principes  pour  lesquels  elle  avait  versé 
tant  de  sang  et  remporté  tant  de 
victoires.  Tous  les  partis  étaient  fati- 
gués de  la  convention  ;  elle  l'était 
d'elle-même;  elle  vit  enfin  que  le  sa- 
lut de  la  patrie.  Je  sien  propre,  exi- 
geaient que,  sans  délais,  elle  remplit 
sa  mission.  Elle  décréta,  le  91  juin 
1795,  la  constitution  connue  sous  le 
nom  de  constitution  de  l'an  III,  qui 
confiait  le  gouvernement  à  cinq  per- 
sonnes, sons  le  nom  de  Directoire  ;  la 
législature  à  deux  conseils  dits  de» 
Cinq-ce*u.  et  des  Aneient.  Cette  consti- 
tution fut  soumise  à  l'acceptation  de 
peuple  réuni  en  assemblées  primaires. 

s  «• 

L'opinion  4tait  généralement  repati. 
du&qu'ii   (allait  attribuer. le  peu  de 
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dorée  de  la  cwstitntion  de  91  à  la  loi 
de  la  constituante,  qui,avsit,exclu  ses 
membres  de  la  législature.  La  conven- 
tion ne  tomba  pas  dîna    la    même 
baie;  elle  joignit  a  la  constitution 
dcoi  lois  additionnelles,  par  lesquelles 
elle  prescrivit,  que.  les  denx  tiers  de  la 
législation  nouvelle  seraient  composés 
les  membres  de  la  convention,  et  que 
les  assemblées  électorales  des  dépar-r 
temena  n'auraient  à  nommer,  pour 
cette  fois,  qu'un  tiers  seulement  des 
denx  conseils.  Ces  deux  lois  addition- 
nelles forent  soumises  à  l'acceptation 
du  peuple.  Le  mécontentement  fut 
général  ;  le  parti  de  l'étranger  voyait 
tons  ses    projets  déjoués  ;  il   s'était 
flatté  que  les  deux  conseils  seraient 
composés  en  majorité,  d'hommes  mai 
disposés  pour  la  révolution,  ou  même 
de  ceux  qui  en  avaient  été  victimes 
il  se  flattait  d'arriver  à  la  contre-révo- 
lution par  l'influence  même  de  la  lé- 
gislature. Ce  parti  ne  manquait  pas  de 
très  bonnes  raisons  pour  déguiser  les 
véritables  motifs  de  son  mécontente- 
ment.  Il  alléguait  que  les  droits  du 
peuple  étaient  méconnus,  puisque  la 
convention,  qui  n'avait  eu  de  mission 
que  pour  proposer  une  constitution, 
usurpait  les  pouvoirs  d'un  corps  élec- 
toral. Quanta  la  constitution  en  elle- 
même,  elle  était  préférable  sans  doute 
■  ce  qui  existait,  et,  sur  ce  point,  tous 
les  partis  étaient  d'accord.  Les  uns, 
il  est  vrai,  eussent  voulu  un  président 
on  lieu  de  cinq  directeurs  ;  les  antres 
auraient  désiré  on  conseil  plus  popu- 
laire; mais    en  général,  on  vit  cette 
nouvelle  constitution  avec  plaisir.  Les 
comités  secrets  que  dirigeait,  le  parti 
de  l'étranger,  n'attachaient    aucune 
importance  à  des  formes  de  gouverne- 
ment qu'ils  ne  voulaient  pas  maintenir; 
ils  n'étudiaient  dans  la  constitution  que 
les  moyens  d'en  profiler  pour  opérer] 


la  contre-révolution,  «t  tout  ce  qui  ten- 
daitàôter  l'autorité  dés  mains  de  lacon 
ventioa  et.de*  conventionnels  (poadai- 
snitaca,lWt.LeflqoaJBrile-niHtseciiotta 
de  Paris  se  réunirent;,  ca  forent  que* 
rente-huit  triburjes  qu'oeenpèrent  lai 
orateurs,  las  plw  vjrpJens,  La  .Harpe, 
Séria,  Lacretelle  jwtme,  VauWanc,  fié, 
»^ultdeSaiut-Jfl»n~d>uge*y.1ïl  fat* 
lait  peu  de  tajerja  .pour,  exciter  les  et? 
prits  contre  lit  convention,  et  plusieurs 
de  ces  orateurs  en  montrèrent  bpaat 
coup.  La  capitale  rat  mise  en  ferment 
t*M°n.  ,  •■•:■■■,  i.    .■  -i 

Après  Je.StlterinJdor,  la  villa  de  pa, 
ris  .avait  organisé  sa,  garde  nationale! 
eue  avait  en  en  vue  d'en,  éloigner,  les' 
jacobins;  elle  était  tojnhée  dans  l'excès 
contraire  ,  et , les  contre-révolution-, 
naires  s'y  trouvaient  eq  assez  grand 
nombre.  Cette;  garde, nationale  était 
de  quarante  mjjlei  hommes  artnés ,  et 
habillés  1  elle  partagea  (note,  l'exasoé: 
ration  des  sections,  contre  la  convejir 
tion.  Ceues-ci  ayant  rejeté  les.  lois  *oY 
diuonnelle»,  se  succédaient  à  la  barra 
de  la  convention  pour  ;  déclarer  haiir 
tement  leur  opinion.  La  convention 
cependant  croyait  encore  que  toute 
cette  agitation  se  calmerait  aussitôt 
qoe  les  pouvoirs  auraient  manifesté 
leur  opinion  par.  l'acceptation  .de  i* 
constitution  et  des  lois  additionnelle»; 
elle  comparait  i  tort  cette  egRatJo»  de 
la  capitaje  à  ces  commotions  si  emf 
mânes  à  Londres ,  et  dont  Rome  avaft 
souvent  donni  l'exemple  m  temps  des 
comices.  Elle  proclama,  le  23  scpteiqr 
bre,  l'acceptation  de  la  constitution  ej 
des  lois  additionnelles,  par  la.majoriié 
deeasjemfcléei  ncimakas4eJa  républ* 
que;raais,  dénie,  londemaia.^esflectjoa* 
de  Paria,  sansvtejur compte  decelte  ac- 
ceptation, ,  r^nmàrent  des  député* 
pow  former  une  assemblée  centrale 
dateurs,  qui  >n  r^nil  à'  A'tWéflti 
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4«frs  ftfces;  rites  ttépYfafteAt  M  Rtt* 
Mate  4e  M  amremtut.  Cette  assem- 
Wée  «e  raiMefl  étCK  (M  Cotttte  eTra- 
MtrKMidtt.  Li  tfMffeilSok  su)  MVeffhY  ; 
elle  «ti«rt*  riMMtMM  de  rodéon,  M 
tfMaf •  Bégaie,  ci  «ruon**  1  ses  ce**- 
m»  M  u  êUinuêfë  par  II  fercc.  Lo  ft 
WHAMMatre,  M  fww  Wffiée  m  porta  A 
roMDfr,él«kA!iKa0A6rWe.Qaeï(pies 
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l'Odéon  firent  entendre  des  mufloffi- 
IW,  s«  jJettm'rcnl  qaétthCi  injures, 
MUrfs  n'oppesèféil  aftttdfl  tesfstàfiee. 
Cependant  le  décret  qui  fertUfil  Ï/O- 
Wui'i  eittUf  rhffHgrtitMft  des  s£ttwns  t 
««le  IqxHUttr,  dont  le  dieW'reft  était 
•u  canteut  dès  tflle»  S*hH/fh«rt'<<i , 
*tttt  M  ph»  âh\mèè,  On  d^cm  de  h 
èttmwMlMt  «ttoBM  H*u  le  llea  d*  ses 
•Mimes  (M  ferme,  rassemblé*  «V 
soute,  ei  U  seefios  désarmée.  Le  11 
«»d*«iii»re(8oÈ«*rtK»9*pttfuf»H 
Mires  du  suk,  te  général  Henni,  ae- 
cumpagn^  dw  feuresentatis  du  peuple, 
■awmhsakrt  pré*  de  l'armée  del'Inlé- 
New,  se  rendit  avec  nu  corps  nom- 
.  fcfeet  de  troupes  au  Heu  êe*  séances 
de  la  section  LepelieDer,  pour  t  ftWe 
teéeutef  ïe  décret  ttéla  convention; 
Iftfkftterle,  ettalerle,  attstierte,  tout  fht 
entassé  dansta  rue  Ylvfenne,  a  l'eitré- 
mité  de  taqtnHte  est  16  couveut  des 
filles  BeîttMtwttTîHs.  Les  seetiontiulres 
occupaient  les  fenêtres  des  maisons 
de  cette  rue:  Ptujfeursde  leurs  déta- 
chement s*  rangèrent  en  bataille  dans 
1*  cobf  du  couvent,  «f  fa  force  mttf- 
ttflre  que  eemtMMMK  le  général  Me- 
thhi  «  trouva  AMopromise.  LeeMaflè 
de  fi  secfion  s*fttlt  vJéWntê  représcfr* 
tant  du  peuple  sdBteràtt  dans  rwèr- 
rtct  de  ses  «mettais  ;  K  refis»  d'etéfr 
Ht  Ordre!  de  la  contention,  et  apte* 


une  heure  d'fuutftos  pourpurUn.  le 
général  Menou  «t  les  commissaire»  de 
ta  convention  se  retirèrent,  pur  m» 
espèce  de  ctpHtdatita,  sans  avoir  dé- 
sarmé Bf  dissous  ce  rtSBemMemeftt. 
La  settlon,  demeurée  victorieuse,  se 
constitue  en  permanence,  euroy*  des 
déptrfattons  *  toutes  les  antres  seetfc*, 
fanta  ses  succès,  et  presse  rorgunft*- 
tion  mil  pourrait  essorer  sa  résistance. 
Site  prépara  ainsi  ta  journée  du  1) 
tendémtatre. 

Napoléon,  attaché  depuis  qnefqnei 
Uols  &  ta  direction  do  mouremeflt  des 
armées  de  ta  république,  était  a* 
spectacle  au  théâtre  Ferdeati,  lorsque, 
instruit  de  1*  scène  singulière  qut  se 
passait  si  prés  de  fut,  H  fut  eurieoi 
d'en  observer  tes  cfreoostenees  ;  tuvant 
tes  troupes  conventionnelles  repous- 
sées,  fl  cooro  t  nui  (ribanes  de  ta  eoe- 
ventiori  pont  joger  de  l'effet  de  cette 
nouvelle,  et  suivre  les  dévetoppemeos 
et  ta  couleur  qu'on  y  donnera*.  U 
contention  était  dam  ta  ptus  grande 
agitation.  Les  représenlans  auprès  de 
fermée,  voulant  se  dfscolper,  se  hâtè- 
rent d'accuser  Menou.  Ils  attribuèrent 
a  la  trahison  ce  qui  n'était  du  uu'i  II 
ittatliablfelé  ;  Mcnou  fut  décrété  d'ar- 
restation :  alors  divers  représentai» 
Se  montrèrent  successivement  a  ta  tri- 
bune :  Ils  peignirent  l'étendue  du  dan- 
ger. Les  nouvelles  qui  â  chaque  ins- 
tant arrivaient  des  sections,  ne  fai- 
saient voir  qne  trop  combien  ii  était 
grand .  chacun  propose  le  général  qni 
avait  sa  confiance  pour  remplacer 
Menou,  les  thermidoriens  proposaient 
Barras;  mais  il  était  peu  agréable  eut 
autres  partfl.  Ceux  qui  avalent  été  a 
Toulon,  à  l'armée  d'Italie,  et  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  publie,  qui 
avalent  des  refaMonsJournatléresavee 
Napoléon,  le  proposèrent  comme  plus 
capable  que  personne  ou  tes  tirer  Je  ce 
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pj»  dangereux,  par  la,  promptitude  de 
sjm.ceun-d'oail,  l'énergie  et  la  raodé- 
ritioiide  sou  caractère.  Jfeirietta,  mû 
était  ou  parti  de»  modérés  et  im  des 
joembret  je*  plus  Înfl*e|i8  du  ««mité. 

4»  «avant*,  approuva  ce  choix,  S*- 
poiéofl.^iw  entendait  itmt  du  nplien  de 
U  M?  où,  U  M  trouvait*  délibéra 
pfl»  d'une  deroî-hei)r«  aïec  lui-même 
sur  ce  qu'il  avait  à  fait*.  Il  se  décida 
enfla  et  se  rendit  au  comité,  auquel  il 
peignit  vivement  l'impossibilité  de 
pouvoir  diriger  une  opération  aussi 
•«postante  eveé  trot»  représentons 
eaj,  data  in  fait,  eierçaîent  te  ponvoir 
■t  gênaient  tontes  le»  opérât****  do 
générai  j  il  ajouta  uju'h  «ait  été  témoin 
de  l'erenenlent  de  la  rue  Vivienne, 
«et  ta  eoaMiioiaireB  avaient  été  les 
an»  coupables,  et  s'étaient  pourtant 
Métrés  as.  sein  de  l'atiemUée  en 
aftttileun  triomphas».,  Frappé  de 
iii  dana  l'i 


»  l'osseenMée,  le 
annale,  poar  tout  concilier,  par  il  n'a- 
git an»  de  temps  à  perdre,  prit  te 
parti  4e  proposer,  ponr  général  an 
**t,  sauna,  an  donnant  le  comman- 
«ameal  es  «eeond  A  Napoléon.  Par  U 
an  w  tua»  débarrassé  de»  trois  cora- 
■imatiig anna  qu'ils  enssentàse  plain- 
dra, Aausstét  une  Mnpnlénn  se  vit 
raurajé  da  uasnsjsmadeittont  dea  forces 
nui  dansant  protéger  rassemblée,  il 
tebrataspoaUi  dana  ne  des  cabinets  des 
Marie»  «4  était  Manon,  afin  d'obte- 
nir de  lai  las  Tamiénjuanaans  nécessai- 
m  mr  tes  «ornes,  la  position  des 
trtaeeaet  do  l'artMierie,  L'année  n'é- 
fattewsfc  e*aq  naille  heamno»  de  tou- 
tes mesV  Lo  p*N  était  da  quarante 
pmeet  de  «me*,  atew  parquées  an 
«sM«rM,  sms  ta  «arda  de  vingt-cinq 
liiMiuttf.  Il  <MnM  tiw  hMn-apYès  mi- 
no*,  irgùettral  aipééM  aussitôt  un 


chef  d'escadron  du  M*  de  chasseurs 
(Murai)  avec  trois  cents  chevaux,  eu 
Mwita  diligence  aux  Sablons,  pour  eu 
ramener  l'artillerie  dans  le  jardi»  des 
Tuilerie»;  un  moment  plu»  tard  il 
n'eût  plus  et»  [erop*.  Cet  officier  arriva 
à.  troi»  heures .  aux  Sablons,  il  s'y  ren- 
contrai avec  |a  tète  d'une  colonne  de 
la  section  Lepelletier,  qui  venait  saisir 
la  p«rc  ;  mai»  il  était  à  cheval  et  en 
plaine  ;  le»  sectionnaire»  jugèrent  toute 
résistance  inutile,! ils  *e  retirèrent;  et 
à  cinq  henrea  du  matin,  les  quarante 
pièces  de  canon  outrèrent  aux  Tniw- 

S  iv. 

De  six  heures  à,  neuf  heures,  Napo- 
léon plaça  son  artillerie  à  la  tète  du 
pont  Louis  XVI,  du  Poot-Koval  et  de 
la  rue  de  Kohan,  au  cul-de-sac  Dau- 
phin, dans  la  rue  Saint- -Honoré,  au 
Pont-Tournant,  etc.,  etc.  ;  il  en  confia 
k  garde  A  des  officiers  sûrs,  La  mèche 
était  allumée,  et  la  petite  armée  dis- 
tribuée aux  dûTérena  postes,  ou  en 
réserve  au  jardin  et  au  Carrousel.  La 
générale  battait  dan»  tous  les  quartier»; 
dan»  ce  temps  les  bataillons  de  garde 
nationale  prenaient  position  au  dé-' 
bouchés  des  rues,  cernant  le  palais  et 
le  jardin  des  Tuileries  ;  leva  tambours 
portaient  l'audace  jusqu'à  Tenir  battre 
la  générale  »ur  le  Carrousel  et  »ur  la 
place  Louis  XV  :  le  danger  était  imagi- 
nent ;  quarante  mille  garde»  nationaux 
bien  armés,  organisés  depuis  long- 
temps, étaient  sous  les  armes,  et  fort 
animés  contre  la  convention  ;  les  trou- 
pes de  ligne  chargées  de  la  défendre 
étaient  peu  nombre—sa,  et  pouvaient 
facilement  être  entratoéal  par  le  sen- 
timent de  la  population  qui  las  envi- 
ronnait. La  convention,  pour  accroî- 
tre ses  force»,  donna   dea  arme»  à 
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qninxecents  individus,  dits  les  patrio- 
tes de  89  ;  c'étaient  des  hommes,  qui, 
depuis  le  9  thermidor,  avaient  perdu 
leurs  emplois  et  quitté  leurs  départe- 
mens  ou  ils  étaient  poursuivis  par  l'o- 
pinion ;  elle  en  forma  trois  bataillons 
sous  les  ordres  du  général  Berruyer. 
Ces  hommes  se  battirent  avec  la  pins 
grande  valeur;  ils  entraînèrent  la 
troupe  de  ligne,  effarent  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  la  journée.  Un 
comité  de  quarante  membres,  composé 
des  comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale,  dirigeait  toutes  les  affai- 
res, discutait  beaucoup,  ne  décidait 
rien,  pendant  que  le  danger  devenait  a 
chaque  instant  plus  pressant.  Les  uns 
voulaient  qu'on  posât  les  armes,  et 
qu'on  reçut  les  section  naires,  comme 
les  sénateurs  romains  avaient  reçu  les 
Gaulois  ;  d'autres  voulaient  qu'on  se 
retirât  sur  les  hauteurs  de  Saînt-Cloud 
au  camp  de  César,  pour  y  être  joints 
'par  l'armée  des  cotes  de  l'Océan; 
d'autres  proposaient  qu'on  envoyât 
des  députations  aux  quarante  -  huit 
sections,  pour  leur  faire  diverses  pro- 
positions. Pendant  ces  vaines  discus- 
sions, ud  nommé  Lafbnd  déboucha 
sur  le  Pont-Neuf,  venant  de  la  section 
'  Lepelletier,  &  deux  heures  après  midi, 
a  la  tête  de  trois  ou  quatre  bataillons, 
dans  le  temps  qu'une  autre  colonne 
de  même  force  venait  de  l'Odéon  a  sa 
rencontre.  Ces  colonnes  se  réunirent 
sur  la  place  Dauphirie.  Le  général 
Carnux,  qui  était  placé  au  Pont-Neuf 
avec  quatre  cents  hommes  et  quatre 
pièces  de  canon,  ayant  f  ordre  dedé- 
j  fendre  les  deux  cotés  du  pont,  quitta 
I  son  poste  et  se  replia  sous  les  guichets 
du  Louvre.  En  même  temps  un  batail- 
lon de  garde  nationale  occupa  le  jtrdm 
des  ïnfans.  Il  se  disait  fidèle  à  la  con- 
vention, et  pourtant  saisissait  ce  poste 
tans  ordres;  d'un  autre  coté,  Saint- 


Roch,  le  Théâtre-Français  et  l'hôtel 
de  Noailles,  étaient  occupés  en  forces 
par  les  gardes  nationales.  Les  postes 
conventionnels  n'en  étaient  séparés 
que  de  douze  a  quinze  pas.  Les  sec- 
Honnaires  envoyaient  dès-femmes  pour 
corrompre  les  soldats  ;  les  chefs  mêmes 
se  présentèrent  plusieurs  fois  sans  ar- 
mes et  les  chapeaux  en  l'air,  pourfi* 
ternjser,  disaient-ils  H 

Sv. 

Les  affaires  empiraient  d'une  ma- 
nière étrange;  Danicen,  générai  dei 
sections,  envoya  un  parlementas* 
sommer  la  convention  d'éloigner  les 
troupes  qui  menaçaient  le  peuple,  et 
de  désarmer,  les  terroriste.  Ce  patkt- 
mentaite  traversa,  à  trois  àemesapnx 
midi,  les  postes,  las  yaaa  bandés,  awe 
toutes  les  formes  de  » -guerre;  H  M 
introduit  ainsi  an  milieu  du  comité  àts 
murante  qu'il  émut  beaucoup  par  M 
menaces  ;  mais  il  n'obtint  rien,  il 
ont  approchait,  les  sectasaaiairea  aa 
avaient,  profité  pour  ae-  bouler  se 
maison  en  maison  jusqu'au*  Tuileries 
déjà  étroitement  bloquées  :  à  peu  pria 
à  la  même  heure,  Napoléon  fitaapar- 
ter  dam  la  salle  de  la  cenveutinn-  btj< 
cents  fusils,  des  gibernes  et  des  «u> 
touches  peur  armer  les  covvesnwnidi 
eux-mêmes  et  les  bureaux,  ««sas 
corps  de  réserve  ;  cette  mesure  m 
alarma  pfaisieors  qui  eonsprirout  atod 
la  grandeur  du  danger.  Bona,  *«ua- 
tre  heure»  un- quart  des  coups  de  faul 
furent  tires  da  l'bMel  de  NeaHk»),  *» 
bâties  tombèrent  sur  le  perron  *■ 
Tuileries  et  UessérantusK  hiasw"< 
entrait  dans  le  Jardin.  Au  w&* 
saéme,  la  coleam  d«  Lafond  doboBr 
cho  par  le  quai  Voltaire,  marchant**' 
le  Pont-  Royal  en  battait  ta  cesfg*; 
aJora  loi  battuws  tirèrent  ;  aat  aie» 
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de  8  an  cuWe-sac  Dauphin  commenta 
le  feu  et  servit  de  signal.  Après  plu- 
sieurs décharges  Sairit-Roeh  fut  enlevé. 
La  colonne  Lafond,  prise  en  tête  et  en 
écharpe  par  l'artillerie,  placée  sur  te 
qnai  a  ta  hauteur  du  guichet  du  Lou- 
vre et  à  lalètedn  Pont-Royal,  fut  mise 
en  déroute  ;  la  rne  Saint-Honoré,  la 
rue  Saint-Florentin  et  les  Kenx  adja- 
cent furent  balayés.  Une  centaine 
d'hommes  essayèrent  de  résister  eu 
théâtre  de  la  république,  quelques 
obus  les  délogèrent;  à  six  heures  do 
soir  tout  était  fini.  Si  l'on  entendit  de 
loin  en  loin  quelques  coups  de  canon 
pendant  la  nuit,  ce  fut  pour  empêcher 
les  barricades  que  quelques  habitant 
avaient  cherché  à  établir  avec  des  ton- 
neani.  Il  7  eut  environ  deux  cents 
loés  ou  blessés  do  coté  des  sectionnai- 
res  et  presque  autant  du.  coté  des  con- 
ventionnels, lai  plus  grande  partie  de 
ceux-ci  aux  portes  de  Saint-Roeh. 
Trois  représentons,  Fréron,  Louvet  et 
Btéves,  montrèrent  de  la  résolution  ; 
la  section  des  Quinze-Vingts,  fau- 
bourg Saint-Antoine,  est  la  seule  qui 
ait  foarni  deux  cent  cinquante  hom- 
mes* la  convention,  tant  ses  dernières 
oscillations  politiques  lui  avaient  indis- 
posé le  peuple.  Toutefois,  si  les  fau- 
bourgs ne  se  levèrent  pas  an  sa  faveur, 
ib  n'agirent  pas  non  plus  contre  elle, 
La  force  de  l'armée  de  la  convention 
était  de  huit  mille  cinq  cents  hommes, 
en  y  comprenant  les  représentai» 
eux-mêmes. 

n  exultait  encore  des  rassemblemens 
dans  la  section  LepeHetier.  Le  14  au 
matin,  des  colonnes  débouchèrent 
centre  eux  par  tes  boulevarta,  la  rue 
de  Richelieu  et  le  Palais-Royal;  des 
canons  avaient  été  placés  aux  princi- 
pales avenues  ;tes  seoboanaires  furent 
promptement  délogés  et  le  reste  de  la 
journée  ,  fut  employé  à  parcourir  la 
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ville,  à  visiter  les-  chefe-fieux  de  sec- 
tion, ramasser  les  armes  et  lire  des 
proclamations  ;  le  soir,  tout  était  ren- 
tré dans  l'ordre  et  Paris  se  trouvait 
parfaitement  tranquille.  Lorsque  après 
ce  grand  événement,  les  officiers  dé 
l'armée  de  l'intérieur  forent  présentés 
en  corps  a  la  convention,  elle  nommé 
par  acclamation  Napoléon  général  en 
chef  de  l'année  de  l'intérieur,  Barras 
ne  pouvant  cumuler  plus  long-temps 
le  titre  de  représentant  avec  des  fonc- 
tions militaires.  Le  général  Menou  fut 
traduit  è  nn  conseil  de  guerre  ;  les  co- 
mités voulaient  sa  mort  Le  généra) 
en  chef  le  sauva  en  disant  aux  juges 
que  si  Henou  méritait  la  mort,'  tel 
trois  représentons  qui  avaient  dirige) 
les  opérations  et  parlementé  avec  les 
sectiesusaîres,  U  méritaient  aussi  ;  que 
la  convention  n'avait  qu'à  mettre  en 
jugement  les  trois  députés,  et  qu'a- 
lors 00  condamnerait  Henou;  l'esprit 
de  corps  fut  plus  puissant  que.  la  vois 
des  ennemis  de  ce  général;  il  fntac- 
quitté.  La  commission  condamna  plu- 
sieurs Individus  a  mort  par  contumace, 
entre  autres  Vanbkoc;  Lafond  fat 
seul  exécuté.  Ce  jeune  homme  avait 
montré  beaucoup  de  .courage  dans 
l'action  ;  la  tète  de  sa  colonne  sur  le 
Pont-Royal  se  reforma  trois  fois  sous 
la  mitraille,  avant  de  se  disperser  tout 
à  fait.  C'était  un  émigré,  il  n'y  eut  pal 
moyen  de  le  sauver,  quelque  .désir 
qu'en  eussent  les  officiers  ;  l'imprut 
deoco  de  ses  réponses. déjoua  cons-> 
Uniment  leurs  bonnes  intentions.  U 
est  feux  qu'on  ait  fait  tirer  a  poudre 
an  commencement  de  l'action  ;  self 
n'eût  servi  qu'à  enhardir  les  section* 
attires  et  i  compromettre  les  troupes* 
mais  il  est  vrai  que  le  combat  vie  fois 
engagé,  le  succès  n'étant  plus  douteux, 
alors,  en  effet,  on  ne  tira  plus  qu'il 
poudre.  , 
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.ApiaettlS 
eaturéorpnlser  la  garde  nationale;  ce 
a^  «mil  u*  objet  de  la  plu  haute  «»< 
eorleuea,  elle  m  «menait  alun  de 
cent  quatre  betailloiij.  Il  forma  en  mè- 
bm  tempa  le  garde  do  directoire  et 
réoraaaua».  cette  de  corps  leghlatif.  Ces 
■IWMéMeaefee  u  trouvèrent  précise- 
■eut,  demie  Mite,  ese  du  cwuai  éa 
Ml  weaèe,-  a  la  tannée  jonraae  da  M 
hnaufre.  Dereit  letrttéde  tek  owre* 
ain  ffvaicaa  ce» pi,  ««'à  toc  retoor 
dTtgrpte,  hiene*  h  directoire  tAtre» 
eeeMUMdé  i  h  garde  de  ne  point  loi 
vendre  d'hoaneae»  aailitairea,  et  il  a* 
•Ht  l'obtenir  et  enaeeater  de  battre 
auchaasp  des  qu'il  paraissait. 

Le  peu  de  méat  qu'il  rnaïaimdi 
taravée  de  l'intérieur  te  WoMèreit 
remplit  de  dffJcullée  et  d'eacbarrai, 
attachés  à  t  «étalUKen  d'an  gouven» 
aaeat    neewene,   deet   lea 


atiBtouut  aa  tuMtueon. 


ea  opposition  avec  lee  conseils  ;  cette 
faratea talion  aourde  panai  lea  an- 
cien» setmonnairee,  qui  étaient  encore 
paJeuas  dans  Paria,  la  torbaleate  ac- 
erre  dei  jaoobin»,  qui  s'étaient  rêvait 


4e  société  dt  Panthéon,  lea  agent  det 
étranger*  qai  fomentaient  partent  la 
ÉiaEbrde,  le  discrédit  dea9nances  et  dtt 
papier  monnaie  qal  mécontentaient 
les  troapea  à  reitréaw  ;  mais  plut  qoe 
tout  cet]  eamra,  llMrribw  famine  qui, 
è  cette  dpoqae,  demi*  la  capitale,  dtt 
en  douze  fois  lea  fatale»  dtstrlnutiom 
JawDaltèna,  qae  le  gouvernement  faè- 
eaft,  nommèrent .  tl  fanait  une  activité, 
une  deitdrftâpeaennuinnei  pour  sua 
monter  tant  d*  obstacle*  «maintenir  le 
causa  don»  h)  capitale  ea  dépit  de  eir- 
ttmttmm  a)  ncheusei  et  tl  grave*. 
La  société  du  Panthéon  donnait  cha- 


qna  iaar  plus  d'inquiétude  aa  aon- 
Teraetaent  ;  la  police  a'oaait  aborder 
cette  eoniélé  de  front;  1*  féueial  ei 
chef  ftl  mettre  LesoeUé  *ar  h)  lien  oi 
elle  tenait aea  saaaoaat  let  membres  ne 
bougèrent  plue,  tant  qu'il  demeura  pré- 
tant;  os  ne  fat  qa'afrea  aoa  .départ, 
qu'il»  panreat  aoa»  V  influence  4e  U- 
bœuf,  AateaaUeataatf  ea,  et  évlaleraet 
au  camp  de  QreaaUe.  Il  eut  aaaveel  ■ 
haranguer  è  la  halle,  daae  lcaraaa,  «m 
seUioDaetda#ale»Uaaoargs;ctaae 


lea  partie*  de  la  capitale,  le  baaoarg 
Saint-Antoine  eat  celai  qu'il  a  tau- 
Jean  trouvé  le  plue  facile  i  entendre 
raies*  et  a  i 


Ce  fat  pendant  qn'H  coanoundait  è 
tarit,  qee  Napoléon  M  fat  coeAaJssauM 
da  nuadease  da  Beaoaanuja.  On  artait 
exécuté  leeWmrrnaa»eat  gênent.  Il  m 
préianU  à  rétat-BMjar  un  jaane  béca- 
ne de  dix  oa  doosc  ans,  qui  vint  le 
sapaner  de  lui  madré  renée  de  Ma 
pare,  qui  avait  été  général  da  la  répa- 
hmrue.  Ce  jeaae  homme  était  Eugène 
da  Beaabernait,  depuis  vice-roi  d'Ita- 
lie. Napoléon ,  toacbé  de  la  nature 
de  aa  demande  et  des  grâces  4e  toa 
Age ,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait; 
Eugène  an  mita  pleurer  ea  voyant  l'é- 
née  de  mu  père;  te  général  an  fat 
touché  et  lai  ténaeatna  tant  de  Mea- 
veaaaacd,  qae  nudanm  de  aVaunamaa 
se  crut  obligée  de  se  rendre  che*  lui  le 
lendemain,  pour  lui  en  faire  des  re- 
mercmams.  Ghaeaa  caaaatt  la  grâce 
MlrAme  da  l'aanératrioe  Joséphine. 
en  manière»  douce*  et  attrayante». 


et  tendre,  et  ne  ne  tardàreat  pua  à  es 
marier. 

On  avait  reproché  à  aoaérar,  effla- 
maadant  l'aimée  d'Itiiia,  4a  aa  pas 
avoir  w  profiter  de  ia  bataille  daLoaoo; 


■Viuuy  il 


M  était  peu  Miterait  de  m  conduit*. 
Son  quartier-général  de  Nice  comptait 
beaucoup  plu»  d'employés  que  de  oû- 
tittirea.  Il  demandait  tan»  cette  de 
l'argent  pou  solder  se»  troapes  «t 
réorgeaiser  le»  différent  services,  tinii 
qoe  des  chenu  pair  remplacer  ceui 
ad  étaient  mort»  faute  de  fourrage.  Le 
toanRetjeat  m  pouvant  donner  ni 
l'un  ni  l'entra,  f«i«t  de»  réponse» 
dilatoire»,  et  l'amusail  par  de  vaines 
promené». Schérer »'a»  aperçut  état 
connaître  que  ti  l'on  tardait  davantage, 
il  serait  obligé  d'évacuer  ta  rivière  de 
Gênes,  d»  revenu sur  la  Hoyaet  peut- 
Sire  de  repasser  le  Yar.  Le  directoire 
consulta  le  généralde  l'armée  de  l'in- 
térienr  qui  loi  roui*  nn  mémoire  sur 
cetobjet. 

lia  jiuse  borna»  d*  vitej»<cinq  in» 
m  pouvait  rester  plus  loBg-tetnp»  à  la 
tête  de  l'année  de  Pari»  ;  le  leatment 
te  tes  tateneet  la  confiance  qu  l'ar- 
Mée  iTItetNl  avait  ea  ni,  le  désignè- 
rent soniara  lèsent  capable  de  te  tirer 
taUfecbeuaerttialioaoèeitesetrQU- 
nit  ;  tout  eete  décida  te  gtnmrnemeat 
I  nommer  Hopoléon  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie;  il  quitta  Pari»  m 
t  aun  HM.  Le  général  Hatry,  âgé  de 
wiunte  an»,  employé  à  l'armée  de 
bsiakc-et-Maase,  te  rcaapteca  a  l*ar- 
■é»  da  Pari»,  qui  avait  perdu  ton  iaa- 
partaaca  députe  que  te  «riie  de»  »ob- 
«•trocs»  était  peùée  et  que  te  g»o?  vh 
teateat  se  trouvait  assis. 

«vu. 

Lorsque  te  révolution  éclata.  Barra» 
italt  officier  an  régiment  de  l'Ile-de- 
France;  enrayé  à  te  convention  natior- 
"le  par  ton  département,  celai  da 
Var,  après  le  31  mal,  il  fut,  ainti  qae 
Fréron.  nommé  commissaire  en  Pro- 
vence, foyer  de  la  guerre  civile,  1>*  re- 


1» 

tanr  a  Paria,  ilsejeta  «en*  te  parti  taer- 
midoriea;  menacé  par  Robespierre, 
aintiaejeTalnaB,  us»eréumrcntàeequi 
restait  dei  ami*  de  Itentaat,  et  fixant  la 
tenrnee  da9  thermidor .  An  massent  de 
1*  crias,  te  tentent»»  tenaonu  peur 
marcher  lui  la  eamaanaa  nui  avait 
pris  parti  pour  Robespierre  :  il  réassit; 
cet  événement  lui  donna  une  grande 
célébrité.  Les  thermidoriens,  après  la 
chute  de  Robespierre,  devinrent  les 
nomme»  de  la  Fiança.  La  11  vende- 
■Mire,  Ion  de  ^arrestation  da  Met»», 
le»  comité»  aBsetaèaaat,  pour  aa  dé- 
faire de»  trote  caranaaiaira»  prèa  Var. 


atee  (te  rmterieur,  de  réanû  dan»  sa 
personne  tes  pouvoir»  de»  ce  nantis  i- 

ras  eteess  o>  «minaudent  aneettaar» 
mée.  mai»  tes  earcasauanoes  étalant 
trop  grave»  pour  bai  i 1  n'avait  point 
fait  te  guerre.  Les  évéstfanenadeMnc* 
ankfuret  de  vendémian-fl  le  portèrent 
an4iractoira.il  avait  pam  l'hebstnrteavj 
travail  ;  cependant  il  fit  anteax  qoe  l'an 
ne  »"y  était  attendu.  On  bai  reprocha  sa 
dépense,  »et  liaisons  avec  desbommet 
d'affaire  aànai  que  te  fortune  am'ii  fit 
pendant  te»  outre  an»  qu'il  fat  en 
place,  et  aja/ï  aa  prenait  pas  te  peine 
de  dissimuler,  tout  cala  contribuée  te 
corruption  de  l'administration  à  celte 
époqne.  Barras  était  d'une  haute  sta- 
ture; il  parla  quelquefois  dans  des  mo- 
ment d'orage,  et  sa  voix  couvrait  alors 
tentetesaltejse»  faculté» morale» ne  lui 
permettaient  pas  d'aller  au-delà  de 
quelque*  phrases*  te  passion  avec  te- 
qitfUeiit'énoesjaiM'asraHfatt  prendre 
pour  un  bon»»  de  résolution,  Ea  fruc- 
tidor, il  forma  avec  ÏWwbeil  et  te  Ko - 
veillera  te  majorité  contre  Caraot  et 
pnrUtttemy,  Apre»  cette  journée,  il  fut 
aa  apparence  l'bomqw  te  plu  considé- 
rable da  direttoira,  mai»  eu  réalité 
c'était  RawbeH  qui  faisait  tes  «flair»; 
it  toviiut  toujours  depuis  te  19  v&ndc- 
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mlaire',  en  patte,  le  râle  d'an  ami 
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chaud  dû  Napoléon,  quoiqu'ils  fussent 
brouillés,  Napoléon  ayant  amèrement 
critique  les  mesures  qui  suivirent  le  18 
fructidor,  et  spécialement  la  loi  du  19. 
Itnrontra  de  la  dextérité  au  80  prairial 
an  VIT,  et  ne  partagea  pas  la  disgrâce 
de  ses  collègue!. 

S  vi". 

La  Réveiller e-Lépeaux,  dépoté  de 
Maine-et-Loire  à  la. convention,  fut  un 
de»  MiuDte-treize  arrêtés  au  30  mai  ; 
bossu,  de  l'extérieur  le  plus  désagréa- 
ble qu'il  soit  possible,  il  avait  le  corps 
d'Ésope  ;  il  écrivait  passablement  ;  son 
esprit  était  de  peu  d'étendue;  il  n'a- 
vait ni  l'habitude  des  affaires,  ni  U 
connaissance  des  hommes  ;  il  fut  alter- 
nativement dominé,  selon  les  temps, 
par  Garuot  et  Rewbell  :  le  Jardin  des 
Plantes  et  lathéophilantropie  faisaient 
toute  son  occupation;  il  était  fanatique 
par  tempérament,  du  reste,  patriote 
chaud  et  sincère,  citoyen  probe,  bien 
intentionné;  il  entra  pauvre  au  direc- 
toire et  en  sortit  pauvre.  La-  nature  ne 
loi  avait  accordé  que  les  qualités  d'an 
magistrat  subalterne. 

Six- 

Revfeell  était  un  des  meilleurs  avo- 
cats de  Cohnar;  il  avait  beaucoup  de 
cet  esprit  qui  caractérise  un  bon  prati- 
cien ;  il  prenait  facilement  des  préven- 
tions contre  les  Individus,  croyait  pen 
a  la  vertu,  était  d'un  patriotisme  assez 
exalté.  Quoi  que  l'on  en  ait  dit,  il  ne 
s'est  point  enrichi  au  directoire  ;  il 
était,  il  est  vrai,  environné  de  fournis- 
seurs, mais  par  la  tournure  de  son  es- 
prit, il  se  plaisait  dans  la  conversation 
d'hommes  actifs  et  entreprenans;  il 
jouissait  de  leurs-  flatteries  sans  leur 


faire  payer  les  complaisances  qu'il  av--t 
pour  eux  ;  il  était  animé  d'une  hsàir 
particulière  contre  le  système  gernn- 
nique  et  la  noblesse  immédiate  de  l'em 
pire.  Il  a  montré  de  l'énergie  dans  Ira 
assemblées,  soit  avant,  soit  après  sa  ma- 
gistrature ;  il  aimait  à  faire  :  il  avaitétc 
membre  de  la  constituante  et  de  la 
convention;  commissaire  k  Mayenœ 
pendant  le  siège,  il  ne  St  pas  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui  ;  il  ne  s'oppoa 
pas  à  la  reddition  de  la  place  qui  pou- 
vait encore  se  défendre;  en  sa  qualité 
de  praticien ,  il  avait  contre  les  mili- 
taires un  préjugé  d'état  qu'il  ne  pou- 
vait dissimuler. 

s* 

Carnot  était  eatré  très  jeune  dans  te 
génie;  il  soutint  dans  le  eorps  le  sys- 
tème de  Hontalembert  ;  il  passait  pwir 
original  parmi  ses  camarades  ;  il  était 
chevalier  de  Saint-Louis  lors  de  la  ré- 
volution qu'il  embrassa  chaademeotMl 
fut  nommé  a  la  convention  et  membre 
du  comité  de  satntpnblic  avec  Robes- 
pierre, Barrère,  Goulhou,  Satnt-Jost, 
Billaud-Varennes,  CoHot-d'Berbois;  il 
montra  constamment  une  grande 
exaltation  contre  les  nobles,  ce  qui  oc- 
casionna plusieurs  querelles  singulière} 
avec  Robespierre  qui,  sur  les  dernier» 
temps,  en  protégeait  un  grand  nom- 
bre, n  était  travailleur,  sincère  dans 
tout  ce  qu'il  faisait,  sans  Intrigue  et 
facile  à  tromper.  M  se  trouvait  près  de 
Jourdan ,  comme  commissaire  de  lu 
convention  au  déblocus  de  Manbeuge;  il 
y  rendit  des  services  importons.  Au  co- 
mité de  salut  public,  il  dirigea  les  opé- 
rations delà  guerre,  il  y  fut  utile,  sans 
mériter  les  éloges  qu'on1  lui  adonnes, 
fi  n'avait  aucune  expérience  de  la 
guerre ,  ses  idées  étaient  fausses,  sut 
toutes  les  partie*  1e  l'art  mflitairr. 
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même  sur  l'attaque  et  la  défense 
des  places  et  sur  les  principes  des  Tor- 
t Iflca lions  qu'il  avait  étudiés  dès  son  en- 
fance. II  a  imprimé  sur  ces  matières 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  Être 
avoués  que  par  un  homme  qui  n'a  au- 
cune pratique  de  la  guerre;  il  montra 
du  courage  moral.  Après  thermidor, 
lorsque  la  convention  mit  en  arresta- 
tion tons  les  membres  du  comité  de  sa- 
int public,  excepté  lui,  il  voulut  par- 
tager leur  sort.  Cette  conduite  fut 
d'autant  plus  noble,  que  l'opinion  pu- 
blique était  violemment  prononcée 
contre  le  comité,  et  qu'effectivement 
Collot-iTHerbois  et  Blllaud-Varennes, 
avec  qui  il  voulait  s'associer,  étaient 
des  hommes  affreux.  Il  fut  nommé 
membre  du  directoire  après  vendé- 
miaire; mais,  dépuis  le  9  thermidor  il 
avait  l'âme  déchirée  par  les  reproches 
de  l'opinion  publique  qui  attribuait  au 
comité  tout  le  sang  qui  avait  coulé  sur 
les  échafauds;  il  sentit  le  besoin  de 
plaire  :  il  se  laissa  entraîner  par  les 
meneurs  du  parti  de  l'étranger;  alors 
H  fnt  porté  aux  nues,  mais  il  ne  mérita 
pas  les  éloges  des  ennemis  delà  France; 
il  se  trouva  placé  dans  une  fausse  po- 
sition et  succomba  au  t8  fructidor. 
Après  le  18  brumaire,  Il  fnt  rappelé 
et  mis  au  ministère  de  la  guerre 
par  le  premier  consul  ;  il  y  montra 
peu  de  talent,  et  eut  avec  le  minis- 
tre des  finances  et  le  directeur  du 
trésor  ,  Dufresne ,  des  querelles  dans 
lesquelles  fl  avait  le-  plus  souvent 
tort;  enfin  il  quitta  lé  ministère, 
persuadé  qu'il  ne  pouvait  plus  aller 
faute  d'argent.  Membre  du  tribu- 
nal,'il  vota  et  parla  contre f  empire; 
mais  sa  conduite  toujours  droite  ne 
donna  point  d'ombrage  au  gouverne- 
ment. L'empereur  lui  accordé  une  re- 
traite de  vingt  mille  francs  ;  tant  que 
les  choses  prospérèrent ,  il  sa  dit 
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et  se  tint  dans  son  cabinet;  mais  après' 
la  campagne  de  Russie,  lors  des  mal-' 
heurs  de  la  France,  il  demanda  du  ser-- 
vice  ;  la  ville  d'Anvers  lui  fut  confiée; 
il  s'y  comporta  bien. 

S  xi. 

Letourneur,  député  du  département 
de  la  Manche,  avait  été  officier  du  gé- 
nie. On  a  peine  à  expliquer  comment 
il  fut  nommé  au  directoire  ;  ce  ne  petit1 
être  que  par  une  de  ces  bizarreries  at- 
tachées aux  grandes  assemblées;  i! avait  • 
peu  d'esprit,  était  d'un  petit  caractère. ; 
Ou  comptait  à  la  convention  cent  dé-' 
pûtes  qui  valaient  mieux  que  lui.  ï>u 
reste,  il  étàitprobe,  honnête  homme  et 
bien'  intentionné. 


CHAPITBK  IV. 

DESCRIPTION  DB  L'iTAI.IB. 


De  l'Halle.— Dm  Alp«.— I 
Da  la  fiante  parina  d'ItaUe. —Ht  la  valléer 
du  pd  ai  ■«  validai  dont  1m  eau  fejet- 

tant  dam  l'Adriatique,  an  nord  el  au  sud 
du  Pd.  — Fromièrse  de  l'Italie  du  côté  de 
tetre.-Llgnci  qui  contrent  la  vallée  du 
Po  -Capitale»  de  l'Italie. -Mo  jctm  ma- 
ritime! de  l'Iutte.-SttuaUow  dea  «ver- 
mpnliMnumdsMuiia.eavlTO. 

Si*. 

L'Italie  est  environnée  par  les  Alpes 
et  par  la  mer.  Ses  limites  ftatweliei 
sont  déterminées  avec  autant  efotpré* 
cision  que  si  c'était  une  fie.  Bile  est 
comprise  entre  te  96»  et  Ie-46*  degré 
de  latitude;  le*,  et  le  16»  de  longitude 
de  Parb,  elle  se  divise  vatareUemaot 
en  trois  parties,  ta  continentale,  la 
presqu'île  «Mes- fies.  La  première  a* 
•total  MhpfOB  dB  ||  MCwde  par  riiibnt.  «fe 
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Parue.  SI  de  Parme,  comme  centre, 
vous  tracez  une  dcmi-cireoofércnce  du 
côté  du  nord  avec  un  rayon  égal  a  la 
distance  de  Parme  aux  bouche»  du  Var, 
ou  aux  bouches  de  l'Iiouzo  (  soixante 
lieues),  voua  aurex  tracé  le  dévelop- 
pement de  la  chatae  supérieure  des 
Alpes  qui  sépare  l'Italie  du  continent. 
Ce  demi-cerele  forme  le  territoire  de 
la  partie  dite  continentale,  dont  la  sur- 
face  est  de  cinq  mille  iienesearréesi  La 
presqu'île  esta»  trapexeûxapris  eaixe 
lapjrUe  continentale  au  nord,  la  Médi- 
terranée à  i' ouest,  l'Adriatique  à  l'es*. 
la  anr  d'Ionie  au  sud  ;  «eut  les  deux 
côtes  latéraoi  eut  deux  cents  a  deux 
cea*  dix  lieues  de  longueur,  et  les  deus 
outres  côtés  de  soixante  à  quatre-*  mut* 
lieues.  La  surface  de  ce  trapèze  «t  de 
six  mille  lieues  carrées.  La  troisième 
partie  ou  les  Iles,  savoir  :  ta  Sicile,  la 
Sardaigne,  la  Corse  qui,  géographique- 
ment,  appartient  plus  à  ntalie  qu'à  la 
France,  forme  une  surface  de  quatre 
mille  lieues  carrées,  ce  qoi  porte  à 
quia»  «aHle  Uwue  «arrêta  la  aur- 
fenede  tecte  l'Italie.  Ou  *  «ewsèdèré 
ici  les  finîtes  naturelles  «us»  entrer 
dans  aucune  division  politique.  Ainsi  on 
ne  tient  compte  ni  de  la  Savoie  qui  est 
au-delà  des  Alpes,  ni  de  la  EUlmolie,  ni 
de  l'istM,  l'un  a  com|*i»is  partie  des 
bailliages  s»msM,etssmria,  «ni  aant  ect- 
deçà  des  Alpes,  >t  la  partie  du  Tjrol 
qui  verse  ses  eausr  Usais  l'Adige,  et  est 
en-deça  du  Brenner  ;  tout  cela  d'ail- 


Ikacdacde l'est  «ta place  la Urne a 
i'sMns»,  auaaique  k  division  «naureUe 
«tes  snontaswmsumeruitentre  Laynach 
et  tTaenao,  Msssymsriruir  «m  partie 
«te  iaflauideUilt  stef  latrig,  «t  pamirait 
•  à  j'aauato 
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«t  dwvionnent  J'usai  moindre  coneiaté- 


L' Italie  n'a  que  cent  cinquante  Ueses 
du  frontières  avec  le  continent  de  l'Eu- 
rope, et  ces  cent  cinquante  lieues  sont 
fortifiées  parla  plus  forte  barrière  que 
l'on  puisse  opposer  aux  hommes,  les 
plus  fiantes  montagnes  de  l'Europe, 
que  défendent  des  neiges  étemelles 
et  des  rocAes  escarpées.  La  population 
de  la  continentale  est  de  sept  millions 
d'Ames  j  celle  de  la  presqu'île  de  huit 
millions,  et  celle  des  Iles  est  de  deux 
imitions  trois  cent  mille,  La  population 
totale  de  l'Italie  est  de  dix-sept  i  dix- 
huit  millions  d'hahitans.  Les  anciens 
divisaient  l'Italie  en  trois  parties  :  la 
Gaule  cisalpine,  qui  cosopreuait  tout» 
la  partie  continentale;  elle  était  bor- 
née par  le  Rubjcon  du  côté  de  l'est,  et 
par  la  Usera  du  côte  de  l'ouest  L'Ita- 
lie, pnonrexueut  dite,  qui  contenait  la 
Toscane,  les  *Uda  romain*  et  une  par- 
tie du  royaume  de  Manies.  Enfla  la 
Urande-toèc£,Mla partie  méridionale 
de  la  presqu'île,  La  première  partie  a 
été  habitée  par  les  Cnukwa  ;  ceux 
d'Autuu  ont  fondé  ablan.  six  cents  ans 
«vaut  iésus-Christ;  ceux  de  la  Loire, 
Crémone  «t  HaujMK,  L#  deuxième 
partie  était  habitée  par  te»  Italiens 
proprement diU.  et  «troisième  par  les 


comptait  quatre  militons  ai*  cent  mile 
citâtes»  romain*  habit***  de  J'îiaue- 

ÏM  Aua»  •upt  1ns  pans  sjrmdw 
nsnntssjMS  dad'Eavnne  ;  elles  aémwnnt 
l'nWw  du  «wljfisni.  Womto*  de 
oass  les  traavmsst;  asmsmshait   peu 

svusecw,  Watijuujsiimaeknnsjanisuï». 
A  mmtarae  eons*  Marna  4'èMwtùw,  en 
*e  tsumventes^n  twwd*  végétal»*, 
iamesjktusjHmdt  nlevation  les  hoo- 
itssU 
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u  dasses  «te  Mva  ««M»  toises,  sont 
kl  glaciers  et  In  montagnes  de  neiges 
tieraelles  d'oà  sortent  4c*  rivières 
iUh  tontes  les  directions,  qui  se  ren- 
iwtdNMlsN,  leRhéne,  le  Rhin,  le 
Ieauba  «a  l'Adriatique.  La  partie  des 
Alpes  qui  «erse  sm  «au  dans  le  Pd 
et  l'Adriatique  appartient  à  l'Italie; 
calteaui  les  verse  dam  le  Rhône  ap- 
partient i  la  Frince  ;  celte  «jai  tes 
wss  dans  le  Rsrin  et  le  Danube  appar- 
tient a  rAiteanegne.  te  Rhône  reçoit 
tei  êtes  de  tau  le*  versane  des  Alpes 
ils  côté  de  la  France  et  de  te  Smsse, 
stpuii  te  Barnbûettwrd  jusqu'au  eoi 
•"Argsadlères,  et  sas  porte  dans  te  Mé- 
*terraaja*.  La  Gagne  et  l'Arec,  qaf  *'r 
jettent  près  d'ilrires,  ne  prennent 
•ts  leurs  source»  dans  tes  Alpes,  «Mis 
sans  ta  colline»  de  b  Provence.  Tou~ 
tas  las  «m  «tes  Alpes  sent  arrêtées 
rat  k  Deraoce  et  «es  efface»,  qui  se 
jeUaat  dam  te  Rhône. 

Ueekee  est  tout  entière  comprise 
«atreles Alpes, teBMa,  teRbooeette 
ten:  c'est  une  surface  de  denz  raille 
se  tenta  liasses  couverte  de  grandes 
"Wrtspits,  remphe  de  tecs  et  de  val- 
lées, don*  tas  item  principales  sont 
œlles  de  l'Aar  et  de  la  Limma.  Les 
eioi  de  la  Suisse  «eutent  dans  le  Rhin 
oo  le  Rhône,  aucune  d'elles  dans  le 

»•*»*  et  H  par  deut  chaînes,  celte 
aal  repave  te  nflee  de  M  de  te  talée 
H  Rhene,  qui  estta  haute chaîne,  et 
«nt  qui  sépare  cette  dernière  de  te 
TsfléeéeRMn. 

Les  eau  des  Alpes  cadorlques,  Je- 
neaaeset  doriques  «e  rendent  dans  le 
senaee,  eelt  par  wes  raflées  perpeudt* 
(***•«,  idttes  eue  eehee  de  m,  do 
Uch,  de  rbef,  de  non  et  de  tins, 
•oit  par  «es  Tsfiées  transversales  : 
•près  noir  toelé  parallèlement  M 
hnet*,  «Ites  rmtssent  par  ty  Jeter, 


tartes  as»  la  Draw  et  taaaa*T  t  à  «'en* 
sait  qee  tes  plaines  do  l'Alteaaasjaa 
sont  séparées  des  ptesaes  de  l'Italie, 
on  la  vallée  du  Danube  de  la  vallée  de 
Pô,  i»  par  les  hantes  chakies  des  Al- 
pes qai  dominent  l'Italie  «t  d'an)  se* 
content  tes  eau  qui  cordent  d'an  coté 
dans  te  P6  et  l'Adriatique,  et  de  ren- 
tre dane  te  Drave:  *>  par  te  chaîne  qui 
sépare  te  vallée  de  Dravn  de  te  vallée 
de  te  Mner  ;  >  par  la  chaîne  qui  sé- 
pare te  vallée  de  la  Muer  de  te  vallée 
dn  Danube. 

Toutes  les  vallées  tombent  perpee- 
dionlarrement  da  soumet  des  Aie*» 
dans  le  M  M  l'Adriatique,  et  sans 
qu'il  y  ait  aucune  vallée  transversale 
ou  parallèle  ;  d'où  il  résulte  que  les 
Alpes  du  coté  de  l'ItalJe  forment 
un  amphithéâtre  q*ri  se  termine  I  la 
chaîne  supérieure.  En  tardant  le  dé* 
bouché  de  toutes  ces  «allées,  en  garde 
tonte  te  frontière.  Le  «ont  qui  do- 
mine te  col  de  Tende  est  élevé  de 
quatorze  cents  torses  ;  le  afont-Viso  de 
quints  cent  qinsfante-crnq  totses.  te 
Morrt-6enèvre,  de  dix-sept  cents  toi- 
ses; le  pie  de  Gietsehertterg  sar  te 
»>tfBt-Se*nwd  de  dix-neuf  eenta  toises, 
et  le  mont  Brenner  de  donne  cent  cin- 
quante toises.  Ces  sornsaftéa  déminent 
tedemi-cfrconteTencedetenrAesebania 
des  Alpes,  et  vus  de  prés,  eftes  Se 
présentent  comme  ans  géant  de  giaée 
ptoeés  pour  détendre  renttéé  de  cette 
■eue  centrée. 

U»  HfK  M  #H*W  «•  Alpet 
maritimes ,  eeWenecs  ,  grecques  , 
perMimcs ,  niettenties ,  eadofmntMs , 
•eriqnes,  Juliennes.  Les  Alpes  ma- 
rnante séparent  ta  vallée  de  M  de 
h  mer.  Ceat  «ne  éeuitème  barrière  de 
ce  edté  ;  le  *ar  et  les  Alpes  eottfennéi 
et  grecques  séparent  fittfte  de  fà 
France;  tes  Alpes  Termines,  de  la 
fsjaTee;v«Arpe4rit*«ermes,  dnTjrol; 
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les  Alpes  cafloriehnes  et  juliennes,  de 
l'Autriche.  Les  Alpes  noriques  sont 
une  seconde  ligne  et  dominent  la  Draw 
et  la  Muer. 

Les  Alpes  maritimes  commencent 
an  Mont-Ariol,  à  hait  lieues  de  la  Mé- 
diterranée, près  de  Savone  ;  elles  lon- 
gent parallèlement  la  mer  jusqu'au  col 
d'Argentières  où  commencent  les  Alpes 
eottieniies.  Le  comté  de  Nice  est  assis 
sur  leur  revers  du  côté  de  la  mer. 
Leurs  cols  principaux  et  les  plus  fré- 
quentés sont  le  col  Ardente  et  le  col 
de  Tende.  Ce  dernier  est  élevé  de  huit 
cent  quatrerviflgUiix-sept  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  torrens  qui  dé- 
coulent des  Alpes  maritimes  sont  l'A- 
roscica  qui  descend  de  Monte-Grande, 
et  se  jette  dans  la  mer  près  d'Albenga; 
la  Taggia  qui  descend  du  col.  ArJeute 
et  a  son  embouchure  pré»  de  8an- 
Remo  ;  la  Roya  qui  descend  du  col  4a 
Tende  et  finit  a  VintimiHe,  après 
douw  lieues  de  ceors,  et  le  Var  qui 
descend  du  Mont-Pélouse,  prés  du  col 
d'Argentières ,  serpente  vingt-deui 
lieues  et  arrive  à  la  mer'  entre  Kiee  et 
Antibes,  formant  ta  limite  de  la  France 
et  de  l'Italie.  Les  cola  d'Argenlières, 
du  MoDt-Geuèvre,  du Mont-Cénis,  sont 
dans  les.  Alpes  cotUennes,  celui  du 
petit  Saint  Bernard,  dans  les  Alpes 
grecques;  ceux  du  grand  Saint?Ber- 
uard,  du  Sûnplou,  du  Saint-Gothard, 
dans  les.  Alpes  peouines  ;  le  Splugen, 
leBrenner,  dans  les  Alpes  rhetiennea; 
Tarris,  dans tesJJnescarniqnas,  «l'on 
appelle  aussi  Alpes  juliennes. 

Le  Moat-Blenc  est  le  point  le  plus 
élevé  ;  il  domine  l'Europe.  De  ce 
point  central,  les  Alpes  vont  toujours 
en  diminuant  à'  élévation, .  soit  du  coté 
de  l'Adriatique,  suit  du  coté  de  la  Mé- 
diterranée. Dans  le  système  de  mon- 
tagnes oui  .dominent  le  Mont-Vi»»,. 
prennent  leurs  sources; ta  Var  uuiae 


jette  dans  la  Méditerranée ,  ta  Dorante 
qui  se  joint  au  Rhône ,  et  le  M 
qui  traverse  les  plaines  de  l'Italie 
en  recueillant  toutes  les  eaux  de  cette 
pente  des  Alpes  et  d'une  portion  de 
l'Apennin.  Dans  le  système  de  mon- 
tagnes qui  dominent  le  Saint-Gothard, 
prennent  leurs  sources  :  le  Rhin,  le 
RhAne,  l'Ion  un  des  plus  forts  affluera 
du  Danube,  et  le  Tésin  un  des  plus 
fort  affluens  du  PA.  Dans  le  système 
de  montagnes  qui  dominent  le  ment 
Brenner ,  prennent  leurs  sources  . 
l'Adda  qui  se  jette  dans  le  Pô,  et  l'A- 
dige  qui  va  a  l'Adriatique.  Enfin  dus 
les  Alpes  cadoriennes,  la  Piave.le 
TagUamento  et  riaonxo,  la  firent»  et 
la  Liveesa  ont  leurs  sources  .au  sied 
de  oes  mORtagnts.  Le  PA,  leBhnaeet 
le  Rhin  ont  cent  vingt  A  deux  oasti 
lieues  de  cours;  ce  août,  pour  la  lar- 
geur, la  profondeur  et  la  rapidité  ut 
leurs  eaui.de  très  grands  fleuves;  œ« 
le  Danube  qui  .a  cinq  cent  ainûuante- 
cinq  lieues  de,  cours  ;  et  reçoit  Mat 
vingt  rivières,  navigables,  est  le  pre- 
mier fleuve  de  l'Europe.  Le  Nil  ea 
Afrique  est.pius  considérable  eneauv 
Il  a  huit  cents  lieues  de  cou». 

S  ni. 

Les  Anennias  sont  des  mosAafsM 
dp  secqnd  prdra,  beaucoup  intérieure* 
aux  Alpes;  il» traversent  l'Italie  at  sé- 
parent les  eaux  qui  se  jettent  dart 
1  Adriatique,  de  celles  qui  se  jettent 
dans  la  Méditerranée,  lia  coansasu- 
centoù  flninent  les  Alpes,  aux  «#- 
nés  de  Saint^Jacauea,  près  du  Meak 
ÀrioL.  le  dernier  des  Alpes.  Saisir 
Jacques  et  le  coi  de  Cadibone,  prisé» 
Savoue,  sont  pins  bas  encore,  de  sons 
que  ce  point  est  à  la  fois  la  partie  ta 
plus  basse  des  Alpes,  et  la  partie  ta 
pUii  basse  des  Aneuains.  Depaii  le 
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premier  col,  «lui  de  Cadibone,  les 
Apennins  vont  toujours  on  s'élevant 
par  un  mouvement  inverse  ù  celui  des 
Alpes  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  Tts  se 
divisent  en  Apennins  liguriens,  Apen- 
nins étrusques,  Apennins  romains,  et 
Apennins  napolitains. 

Les  Apennins  liguriens  commencent 
aux  monts  Saint-Jacques  à  la  source 
de  la  Iiormida,  près  de  Sa  voue  :  il.'  finis- 
sent au  mont  Saint-Pellegrim.  v.ir  les 
confins  de  !a  Toscane.  Ils  ont  cinquante 
lieues  :  ils  séparent  les  états  de  Gènes 
dn  Monlferrat  et  du  duché  de  Parme. 
La  crête  supérieure  est  éloignée  de 
trois  à  douze  lieues  de  la  mer,  et  de 
douze  à  vingt  du  Pô.  Le  mont  Saint- 
Pellegrino  s'élève  à  huit  cents  toises 
ao-dessijs  de  la  mer.  Les  eaux  des 
Apennins   liguriens  descendent   d'un 
coté  dans  la  Méditerranée  par  des  tor- 
rens extrêmement  rapides,  qui    for- 
mel) l  un  grand  nombre  de  petites  val- 
lée*; et  de  l'autre  côté  dans  la  vallée 
(la  Pô  par  des  torrens  dont  la  rapidité 
est  moindre.  De  ceux  qni  vont  à  ia  Mé- 
diterranée, la  Magro  est  le  plus  consi- 
dérable ;  il  s'y  jette  près  de  la  Spezzia, 
et  a  doute  lieues  de  cours.  Lors  de  la 
i-ampagne  de  1796,  il  n'y  avait,  pour 
suivre  le  bord  de  la  mer,  encan  che- 
min praticable  ù  l'artillerie;  pour  se 
rendre  de  Nice  à  Gènes,  on  fut  obligé  de 
transporter    les  pièces  sur  affûts  de 
montagnes,  et  lors  de  l'ouverture  delà 
unapagne,  les  équipages  durent  arri- 
ver par  mer  à  Savone,  d'où  ils  péné- 
trèrent en  Italie  par  le  col  de  Cadibone 
qu'on  rendit  facilement  praticable  aux 
voitures.  Il  n'y  avait  alors  qu'une  seule 
chanssée  qui  permit  de  se  rendre  de 
la  mer  dans  l'intérieur  de  l'Italie  :  c'é- 
tait celle  de  Gènes,  dite  de  la  Boc- 
chetta.  Mais  en  1812  le  chemin  de  Nice 
a  Gênes,  appelé  chemin  de  la  Corni- 
che, était  ouvert  pendant  trente  lieues  ; 
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il  offre  au*  voituriers  une  facile 
communication  entre  ces  deui  villes. 
La  chaussée  de  Savone  à  Alexandrie 
par  Cadibone,  et  celle  de  la  Spezzia  s 
Parme  ont  ouvert  doux  autres  débou 
chés  des  ports  de  Savone  et  de  la  Spez 
zia  au  Po  ;  Savone  est  à  vînjift  lieues  du 
Pô,  Gines  à  quinze,  et  la  Spezzia  n 
vingt-quatre. 

Les  Apennins  étrusques  commen- 
cent à  la  montagne  de  Saint-Pcllegrino 
et  se  terminent  an  Mont-Cornaro  ;  ils 
ont  trente  lieues  d'étendue  ;  ils  s'élè- 
vent graduellement  et  s'approchent 
de  l'Adriatique.  Le  Mont-Cornaro  est 
a  dix  lieues  de  Rimini,  port  de  l'Adria- 
tique, et  à  quarante  lieues  d'Orbitello, 
port  de  la  Méditerranée.  Ces  monta- 
gnes séparent  la  Toscane  de*  duchés 
de  Parme  et  de  Modène,  des  légations 
de  Bologne  et  de  la  ltoraagne.  L'Arnw 
et  l'Ombrone  sont  les  principales  riviè- 
res qui  coulent  do  haut  de  ces  monta- 
gnes dans  la  Méditerranée.  Elles  ne 
coulent  pas  perpendiculairement  :i  la 
mer,  elles  serpentent  et  sont  considé- 
rables ;  de  l'autre  côté,  les  eaux  se  ver- 
sent dans  l'Adriatique  par  des  torrens 
rapides  et  de  peu  de  cours.  Lors  de 
la  campagne  d'Italie,  en  1796,  il  y 
avait  deux  chaussées  qui  traversaient 
les  Apennins  et  communiquaient  de  la 
Méditerranée  a  l'Adriatique  :  celle  de 
Modène,  appelée  la  Grafignana,  dé- 
bouchait sur  Lucques  et  traversait  le 
Mont-Cimone,  élevé  de  mille  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  En  1812,  on  avait 
tracé  et  commencé  les  travaux  d'une 
chaussée  de  Florence  à  Rimini. 

Les  Apennins  romains  commencent 
au  Mont-Cornaro  et  se  terminent  au 
Mont-Vellîno  ;  leur  étendue  est  de 
soixante  lieues;  ils  partagent  la  pénin- 
sule par  le  milieu  entre  les  deux  mers. 
Leur  distance  n'en  est  jamais  de  plus 
rit- douze  à  quinze  lieues,  la  presqu'île 
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cnayantalorstrentedelnrge.  LeMont- 
Vellino  est  le  point  le  plus  élevé  des 
Apennins,  il  a  treiie  cents  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  Arrivés  à  ce  point, 
les  Apennins  vont  en  baissant  jusqu'à 
l'extrémité  du  royaume  de  Naples  j  ce 
mont  est  couvert  de  neige  tout  l'été. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  cent  trente 
lieues,  depuis  le  col  de  Cadibone,  les 
Apennins  se  sont  élevés  progressive- 
ment jusqu'à  treize  cents  toises.  Le 
MonL-Vellino  est  le  point  culminant  et 
central  de  la  presqu'île  de  l'Italie.  Il 
est  situé  à  dix-huit  lieues  de  Rome  et 
à  dix-huit  lieues  de  Pescara,  point  op- 
posé sur  l'Adriatique.  Le  mont  Saint- 
Genèvre ,  près  Rome ,  a  six  cent 
soixante-quinze  toises  d'élévation  ;  le 
mont  Recticosa,  quatre  cent  cinquante- 
cinq  toises.  Des  eaux  des  Apennins  ro- 
mains qui  coulent  dans  la  Méditerra- 
née, la  principale  rivière  est  le  Tibre, 
qui  reçoit  quarante-deux  torrens  et 
dont  le  cours  est  de  cinquante  lieues. 
Il  serpente  parallèlement  aux  Apen- 
nins et  prend  sa  source  sur  le  sommet 
des  Apennins  étrusques.  Les  Apennins 
romains  versent  leurs  eaux  dans  l'A- 
driatique par  de  petites  vallées  per- 
pendiculaires à  la  mer.  Trois  chaussées 
traversent  les  Apennins  romains  et 
communiquent  de  la  Méditerranée  à 
l'Adriatique  :  l'celledeFanoàPerru- 
gia  et  Home  ;  3°  celle  d'Ancôoe  à  Foli- 
gno,  à  Spoleto  et  à  Rome;  3°  celte  de 
Pescara  à  Terni  et  à  Rome. 

Les  Apennins  napolitains  ou  du  Vé- 
suve courent  soixante-dix  lieues  entre 
l'Adriatique  et  lu  Méditerranée,  et  par- 
tagent presque  également  la  presqu'île 
depuis  le  Mont- Vellino  jusqu'au  Mont- 
Caruso.  Le  Vésuve  a  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  toises  de  hauteur.  Ces 
montagnes  vont  toujours  en  s'abais- 
sant.  La  crête  supérieure  des  Apen- 
nins napolitains  passe  a  quinze  lieues 


de  Naples  et  à  dix-huit  de  l'Adriatique. 
Les  vallées  serpentent;  les  principales 
rivières  sont  le  Socco  et  le  Volturno. 
Depuis  le  Mont-Caruso,  les  Apennins 
se  divisent  en  deux  branches;  l'une 
entre  en  Calabre,  et  les  eaux  de  leurs 
sommets  coulent  d'un  coté  dans  la 
Méditerranée  et  de  l'autre  dans  le 
golfe  de  Tarente.  La  sommité  de  cette 
chaîne  s'approche  de  la  Méditerranée 
ei  vient  mourir  près  de  Reggio,  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  cin- 
quante lieues.  L'autre  branche  entre 
dans  les  pays  de  Bari  et  d'Otrante,  elle 
sépare  les  eaux  qui  coulent  dans  l'A- 
driatique de  celles  qui  coulent  dans  le 
golfe  de  Tarente ,  et  parcourt  trente 
lieues.  Toutes  ces  montagnes  suivent 
la  loi  constante  et  vont  toujours  en  s'a- 
baissant;  ainsi  on  peut  parcourir  pen- 
dant'espace  de  deux  cent  quatre-vingts 
lieues  la  crête  supérieure  des  Apen- 
nins, depuis  Cadibone  jusqu'à  la  mer 
de  Sicile.  Ceci  est  le  tracé  de  la  chaîne 
supérieure  des  Apennins,  ou  pente» 
qui  versent  les  eaux  d'un  coté  dans  la 
Méditerranée,  et  de  l'autre  dans  l'A- 
driatique. Différentes  ramifications 
courent  et  rencontrent  les  deux  mers, 
mais  elles  sont  toutes  subordonnées  i 
la  chaîne  principale. 

S  iv. 

La  grande  plaine  de  l'Italie  septen- 
trionale est  comprise  entre  les  Alpes, 
les  Apennins  et  l'Adriatique.  Elle  est 
composée  de  la  vallée  du  Pu  et  des 
vallées  qui  débouchent  dans  l'Adria- 
tique au  nord  et  au  midi  du  P4.  Lu 
eaux  de  toutes  ces  vallées  communi- 
quent ou  peuvent  communiquer  entre 
elles.  Cette  plaine  comprend  le  Pié- 
mont, la  Lombardie,  tes  duchés  de 
Parme  et  de  Modène,  les  légations  de 
Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne  et 
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tous  tes  états  de  la  république  de  Ve- 
nise. Elle  est  une  des  plus  riches  du 
monde  ;  couverte  de  grandes  et  nom- 
breuses villes,  elle  nourrit  une  popu- 
lation de  cinq  à  six  millions  d'habitans. 
Le  Pô,  appelé  Ërirtan  par  les  Grecs, 
est  nne  mer  par  le  grand  nombre 
de  rivières  dont  il  reçoit  les  eaux.  Sur 
la  rive  gauche,  toutes  celtes  qui  tom- 
bent de  la  crête  des  Alpes  rhé tiennes, 
pennînes  et  cottiennes;  sur  la  rive 
droite  toutes  celles  qui  coulent  des 
Alpes  maritimes  et  des  Apennins  ligu- 
riens. A  Turin ,  la  Doria  qui  prend  sa 
source  au  Hont-Genèvre  ;  à  Chivasso, 
la  Dora-Balte*  qui  descend  du  mont 
Saint-Bernard  ;  entre  Casai  et  Valenza, 
la  Sesia  qui  descend  dn  Simplon;  à 
Pavie,  le  Tésin  qni  sort  du  Saint- 
Gothiird  ;  entre  Plaisance  et  Crémone, 
l'Adda  qui  descend  du  Brenner;  près 
de  Borgo-Forte,  l'Oglio;  nn  peu  plus 
loin,  le  Mincio.  Sur  la  rive  droite,  il 
reçoit  le  Tanaro  qui  prend  sa  source 
an  col  de  Tende  et  qni  avant  d'arriver 
près  de  Bassignana,  entre  Valenza  et 
Alexandrie,  a  reçu  la  Stura,  qni  des- 
cend dn  col  d'Argentières,  et  la  Bor- 
mida  qui  descend  des  hauteurs  de 
Bardinetto  et  de  Saint-Jacques  ;  il  reçoit 
au-dessus  de  Castel-Novo  la  Scrivia  qni 
descend  da  col  de  la  Borgbetta  ;  près 
de  Plaisance,  la  Trébia  qui  prend  sa 
source  an  col  de  Torigtio,  à  trois  lieues 
de  Gènes  ;  près  de  Colorno,  le  Tarro  ; 
près  de  Guastala,  le  Crostolo  ;  près 
de  la  Hirandola,  le  Panaro;  vis-a-vis 
Mantone,  la  Secchia  ;  près  de  Ferrare, 
le  Reno  ;  rivières  qui  tontes  ont  tours 
sources  dans  les  Apennins  liguriens. 
Le  PA  se  jette  dans  l'Adriatique  par 
sept  bouches  à  dix  lieues  de  Ferrare, 
i  dix  lieues  de  Venise,  à  deux  lieues 
des  bouches  de  l'Adtge,  à  huit  lieues 
de  Ravennes  ;  il  a  cent  trente  à  cent 
trente-cinq  lieues  de  cours  ;  sa  largeur 


est  de  cent  trente  toises  vis-a-vis  Tu* 
rin,  de  deux  cents  toises  vis-A-vis  Ploi 
sance,  de  trois  cents  toises  à  Borga 
Forte,  de  six  cents  toises  à  Ponte-de- 
Lagoscuro,  vis-à-vis  Ferrare.  Élevé  sa 
dessus  du  sol,  sa  pente  est  d'an  pied 
sur  mille  toises.  Il  est  encaissé  par  des 
digues  qni,  à  certains  endroits,  ont 
jusqu'à  trente  pieds  d'élévation  :  cette 
belle  plaine  qu'il  traverse  est  menacés) 
comme  la  Hollande  d'être  submergé* 
par  ses  eaux.  Les  rivières  qui  entrent 
dans  le  Pô  par  la  rive  droite,  surfont 
depuis  le  Tarro,  y  causent  de  fré- 
quentes inondations,  et  occasionnent 
nombre  d'accidens  et  de  désordres,  os 
uni  donne  lieu  A  de  grande*  questions 
d'hydraulique,  et  a  rendu  les  ingé- 
nieurs italiens  plus  experts  dans  cette 
science  que  tous  les  autres  sarana  de 
l'Europe.  Le  système  des  eaux  a  sou- 
vent donné  lien  A  des  guerres  entre 
Parme,  Modène,  Bologne  et  Ferrare. 
Lorsque  les  eaux  du  Pô  s'élèvent  ra- 
pidement à  plus  de  bois  pieds  de  leur 
niveau  ordinaire,  les  populations  en- 
tières se  portent  sur  les  digues  pour 
veiller  à  leur  conservation.  Ces  alertes 
ont  souvent  lieu  deux  ou  trois  fois  par 
année,  et  parfois  plusieurs  années  se 
passent  sans  qu'il  s'en  présente.  Les 
a  fil  tiens  des  deux  rives  du  Pô  diffèrent 
en  ce  que  ceux  de  la  rive  gauche  sont 
des  rivières,  et  ceux  de  la  rive  droite 
des  torreos,  parce  que  ceux  de  ht  rive 
gauche  descendent  des  Alpes,  ou  il  y 
a  des  glaciers,  et  dès-lors  qu'ils  ne  ta-  J, 
rissent 'jamais,  et  que  ceux  de  la  rive  - 
droite  descendent  des  Apennins,  mon- 
tagnes du  second  ordre  très  inclinées, 
d'où  teseauxcoulent  rapidement  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Les  rivières  au  nord  du  Pô,  qui  se 
jettent  dans  l'Adriatique,  sont  rl'Adige, 
qui  prend  sa  source  bu  pied  du  Bren- 
ner; la  Brenta,  qui  prend  se  source 
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dans  les  dorn iers  mamelon*  îles  Alpes, 
du  cote  de  Trente  ;  la  Piavc,  la  Livcnza 
i'l  lo  Tngtiamenlo,  qui  prennent  leurs 
sources  dans  les  Alpes  cadoriennes, 
ut  eiitin  l'Isonzo,  qui  prend  sa  source 
au  pied  du  col  de  Tarvis.  Toutes  ces 
rivières  se  jettent  dans  l'Adriatique  ou 
dans  les  lagunes  de  Venise.  L'Adige 
seule  demeure  constamment  une  ri- 
vière, tandis  que  les  autres  sont  des 
torreus. 

Les  vallées  du  midi  du  Po  compren- 
nent successivement  du  nord  au  midi  : 
le  Bonio,  le  Ronco,  le  Savio,  le  Luzo 
•u  ttubicon,  et  forment  dans  leur 
réunion  les  provinces  de  la  Romagne. 
Ces  lorrens  de  peu  d'importance  sont 
guéables  presque  toute  l'année,  hormis 
la  saison  des  grandes  eaux  :  ils  pren- 
nent leurs  sources  dans  les  Apennins 
étrusques,  et  se  jettent  dans  l'Adriati- 
que aux  environs  de  Fusignano ,  Ra- 
venne,  Faenta,  Césène  et  Rimini. Tons 
tes  lacs  da  Comaçchio,  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  sont  des  déversemeHS  et  filtra— 
lions  du  Pô,  dont  les  eaux  s'étendent 
jusqu'à  Ravenne. 

Sv. 


La  France  borne  l'Italie  depuis  l'em- 
bouchare  du  Var  sur  la  Méditerranée 
jusqu'au  petit  Saint-Bernard.  Depuis 
le  pied  du  Saint-Bernurd  du  côté  de  la 
Fiance,  au  village  de  6cez,  jusqu'à  la 
vallée  de  Barcelon  nette,  il  y  a  ti  ente 
Ueues;  du  cote  de  l'Italie  il  n'y  en  a 
qutt  dix- -unit,  mesurées  de  la  vallée 
d'Aosteà  lo  vallée  de  la  Stura,  vis-à-vis 
le  col  d'Argentières,  Mais  de  la  Stura 
il  faut  franchir  la  haute  chaîne  des 
Alpes  pour  descendre  dans  le  comté 
du  Nice  et  suivre  les  bords  de  la  rive 
yuuche  du  Var.  Une  armée  qui  d'Italie, 
franchit  le  Var,  est  entrée  en  France; 
mais  une  armée  qui,  de  Frauce,  fraji- 
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chit  le  Var,  n'est  pas  entrée  eu  Italie  ■ 
elle  n'est  que  sur  le  revers  des  Alpes 
maritimes.  Aussi  long-temps  qu'elle 
n'a  pas  franchi  la  haute  crête  des  Alpes 
pour  descendre  en  Italie,  l'obstacle 
reste  entier. 

Le  Var  est  un  torrent  guéable  pen- 
dant une  partie  de  l'année.  Il  coule  dans 
des  montagnes  où  tous  les  chemins  sont 
impraticables  à  l'artillerie.  Une  armée 
ne  pourrait  donc  entrer  en  Italie,  eu 
passant  le  Var,  que  par  le  bas  de  celte 
rivière  pour  s'emparer  d'abord  de  Nice. 
Pour  que  le  Var  fût  une  ligne  de  quel- 
que considération,  il  faudrait  un  fort 
à  l'embouchure,  qui  barrât  les  eani, 
détruisit  les  gués  ou  donnât  des  inon- 
dations. Le  Var  passé,  et  l'armée  mai- 
tresse  du  comté  de  Nice,  il  faut  pour 
entrer  en  Italie  passer  le  col  de  Tende, 
ou  continuer  à  longer  la  mer  jusqu'à 
Oneille,  pour  passer  les  Alpes  à.  Ponte- 
di-Navo  et  gagner  leTanaro.ou  longer 
la  mer  jusqu'à  Savone  et  Gènes,  pour 
les  passer  à  Gadîbone  et  à  la  Bochetia. 
Pour  s'opposer  à  tous  ces  projets,  la 
meilleure  ligne  à  prendre  est  celle  de 
la  Roya  :  la  droite  de  cette  ligne  s'é- 
tend du  col  de  Tende  à  Saorgio  ;  le 
centre  de  Saorgio,  à  Briglio,  et  la  gau- 
che, de  Briglio  à  la  mer.  La  place  de 
Saorgio  etun  petit  fort  sur  les  hauteurs 
de  Briglio  serviraient  d'appui  à  cette 
ligue  et  garderaient  la  chaussée  qui 
conduit  à  Tende.  Cette  ligne  forcée, 
la  rivière  de  Gènes  en  offre  plusieurs 
autres,  telles  ane  les  rameaux  du  Monte- 
Grande,  qui  couvrent  San-Remo.  Mais 
alors  le  col  de  Tende  reste  en-dehors 
de  la  ligne  et  doit  être  défendu  par  la 
place  de  Coni  et  par  un  corps  placé  en 
Piémont.  La  place  de  Gènes  est  impor- 
tante comme  point  d'appui  de  cette 
frontière,  et  comme  grand  port  mari- 
time. 

Si  une  armée  française  venl  entra* 
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in  Italie  par  les  Alpes  cottîcnnes  et 
veoqucs,  elle  doit  passer  par  ou  des 
cinq  cols,  d'Argentières,  élevé  de  neuf 
ceins  toises,  de  la  Croix,  du  Mont-Ge- 
uévre,  du  Mont-Cénis,  élevé  de  mille 
son  on  te  toises,  ou  du  petit  Saint-Ber- 
nard, élevé  de  ooie  cent  cinquante 
toises.  Si  cette  crête  supérieure  appar- 
tient au  roi  d'Italie,  des  tours  caaema- 
tées  doivent  être  construites  sur  les 
pilons  pour  proléger  les  petites  places 
qui  défendraient  ces  cols.  Du  col  d'Ar- 
gentières, une  armée  française  doit 
déboucher  dans  les  trois  vallées  de  la 
Slura,  de  In  Ma  ira  et  de  Biino;  du  col 
■le  la  Croix,  dans  les  vallée»  de  Saint- 
Jlurtiii,  de  Pragelato  ;  du  col  du  Mont- 
Genèvre,  dans  les  vallées  de  Pragelato 
et  de  Suie;  du  Mont-Cénis,  dans  la 
vallée  de  Suze  ;  du  petit  Saint-Bernard, 
dans  la  vallée  d'Aoste.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  avait  les  forts  de  Démonte,  Châ- 
leau-Dauphin ,  Exilles,  Fenestrelles, 
la  Bruoettc  et  de  fiard,  qui  fermaient 
en  seconde  ligne  tous  ces  débouchés, 
tout  comme  les  places  de  Coni,  d'Or- 
moa,  deCeva,  fermaient  les  débouchés 
des  Alpes  maritimes.  Les  frontières 
des  états  sont,  ou  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, ou  de  grands  fleuves,  ou  d'arides 
et  grands  déserts.  La  France  est  ainsi 
défendue  par  le  Rhin  ;  l'Italie  par  la 
chaîne  des  Alpes;  l'Egypte  par  les 
déserts  de  la  Libye,  de  la  Nubie  et  de 
l'Arabie.  De  tous  ces  obstacles,  les 
déserts  sont  sans  doute  les  plus  difficiles 
à  franchir,  les  montagnes  tiennent  le 
tecond  rang,  les  larges  fleuves  n'ont 
que  le  troisième. 

Sur  les  frontières  delà  Suisse,  quatre 
cols  principaux  servent  de  communi- 
cation aux  deux  états  :  ceux  du  Saint- 
Bernard,  élevé  de  douze  cent  quarante 
toises;  du  Simplon,  élevé  de  mille  cin- 
quante toises;  «lu  Saint- Uothard,  élevé 
"c  pille  soixante  toises,  ctduSplugen, 


élevé  de  neuf  cent  quatre-vingt-huit 
toises.  Le  Simplon  débouche  sur  la 
rive  droite  du  lac  Majeur  et  du  Téain. 
De  Domo-d'Oesola  au  lue  Majeur,  il 
est  plusieurs  positions  faciles  à  forti- 
fier, entre  autres  le  château  d'Arona  : 
le  Tésin  forme  une  dernière  ligne 
contre  les  agressions  de  la  France,  et 
aussi  contre  une  armée  qui  débou- 
cherait par  le  Simplon  ;  la  droite  s'ap- 
puie au  lac  Majeur  et  aux  montagnes, 
la  gauche  au  Po  et  aux  défilée  de  ht 
Stradella,  qui  communiquent  sans  iu- 
terrtiptioti  avec  l'Apennin  ligurien.  Le 
Tésin  est  rapide,  large;  le  pont  de 
Pavie,  retranché  et  bien  gardé,  et  un 
bon  fort  au  défilé  de  la,Strade11a,  cou- 
vriraient l'Italie  du  côté  de  la  France. 
Le  col  du  Seint-Gotbard  est  imprati- 
cable a  l'artillerie.  Du  Saint-Gotlinm 
au  lac  de  Lugano,  et  entre  les  lacs 
Majeur  et  de  Como,  il  est"  on  grand 
nombre  de  positions  qui  offrent  de 
bonnes  lignes,  et  où  quelques  forts  de 
peude  valeur  ter  aient  d'un  grand  effet: 
ils  ont  jadis  existé.  Dans  tous  les  cas, 
on  doit  être -maître  de  tous  les  \nes 
par  des  barques  armées.  Le  quatrième . 
col,  celui  du  Splugen,  débouche  dans 
la  Valleline,  qui,  gèographiqucmenf, 
fait  partie  de  l'Italie,  ses  eflui  Ap- 
partenant à  lavallée  du  l'ô  où  elles, 
coulent  par  l'Adda  ;  l'Adda  forme  k> 
lac  de  Como,  mais  ce  lac  est  environné 
de  montagnes  impraticables,  coireno 
toutes  celles  du  Bergamasque  et  du 
Brescian, 

Du  coté  de  l'Autriche,  l'Italie  con- 
fine avec  le  Tyrol,  la  Carinthie  et  la 
Carniole;  cette  frontière  est  la  plus 
faible,  elle  est  aassi  la  plus  étendue. 
Du  côté  du  Tyrol  est  le  col  du  Krenner.  ■ 
élevé  de  sept  cent  trente  toises;  il 
conduit  A  Trente.  De  Trente,  trois 
chaussées  débouchent  en  Italie,  une 
sur  (3  Çtiièse,  le  (ar  d'idto,  «t  arrive 
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sur  Brada  ;  la  place  de  la  B  occa-d* A  n  lo 
la  ferme  parfaitement:  l'autre  longe 
la  rive  gauche  de  l'Adige,  et  débouche 
sur  Vérone  ;  l'Adige  sert  de  ligue  contre 
m  débouché  :  la  troisième  sait  la  Bien- 
ta,  et  débouche  à  Bassano,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Brenta.  Du  côté  de  la 
Carinthie  est  le  col  de  Taras  ;  enfin, 
du  cote  de  la  Carniote,  se  trouve  la 
ligne  de  l'Isonio. 

Bn  1796,  on  pouvait,  de  la  France, 
traverser  les  Alpes  pour  entrer  en 
Italie,  I*  par  la  chaussée  du  col  de 
Tende  ;  on  trouvait  à  son  débouché  ta 
'.ilace  forte  de  Coni  ;  2»  par  le  col  d'Ar- 
tntières,  mais  aucun  chemin  n'était 
fruiicable  pour  l'artillerie;  la  position 
du  pas  de  Suze  et  le  fort  Démonte  dé- 
fendaient la  vallée  de  la  Stura  ;  3*  de 
Grenoble  et  de  Briançon,  par  le  Mont- 
Genèvre,  maïs  ce  chemin  était  impra- 
ticable à  l'artillerie,  et  à  son  débouché 
enPiémontsontFeneslrellesetEiiUes; 
•  l*  par  la  Savoie,  Chambéry  et  le  Mont- 
çénfs,  mais  de  Lansbourg  à  la  Nova- 
lèse  les  routes  étaient  impraticables 
aui  voitures,  et  la  vallée  était  fermée 
par  les  forteresses  de  Suie  et  de  la 
Branette;  5*  par  la  Tarentaise,  on 
arrivait  au  pied  du  petit  Saint-Bernard; 
6°  par  le  Valais,  à  celui  du  grand  Saint- 
Bernard  ;  mais  le  passage  de  ces  deux 
montagnes  n'était  pas  praticable  aux 
voitures,  etle  fort  de  Bard  qui  fermait 
la  vallée,  interceptait  le  passage  dans 
la  plaine;  T'par  le  Valais  une  route 
arrivait  jusqu'à  Brigg,  où  elle  cessait 
d'être  praticable  aux  charrois  :  le  pas- 
sage du  Shnplon  n'était  pas  possible  ; 
non  plus  que  celui  du  Saint-Gothard, 
ni  du  Splugen.  En  1812,  toutes  ces 
forteresses  étaient  démolies:  Coni,  le 
Démonte,  la  Brunette,  Soie,  Bard, 
Eillles  et  quatre  grandes  chaussées 
avaient  ouvert  les  Alpes  A  toute  espèce 
de  voitures,  sans  qu'elles  fussent  même 
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obligées  d'enrayer  :  savoir  celte  de  la 
Corniche,  du  Mont-Genèvre,  do  Mont- 
Cénis,  duSimpIon  ;  ces  chaussées,  qui 
ont  coûté  tant  de  millions  et  d'années 
de  travaux,  sont  considérées  comme 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qoi 
soient  aortis  de  la  main  des  hommes. 
tes  lignes  qu'une  armée  italienne 
ou  française  doit  prendre  pour  s'op- 
poser A  une  invasion  du  côté  de  l'Al- 
lemagne, sont  celles  qui  suivent  la 
rive  droite  des  rivières  qui  se  jettent 
dans  l'Adriatique,  an  nord  du  ïfcjfî  ces 
lignes  couvrent  toute  la  vallée  du  Pô, 
et  dès  lors  ferment  la  péninsule,  et 
couvrent  la  haute,  moyenne  et  basse 
Italie.  Ce  sont  les  meilleures  lignes  de 
défense  ;  celles  qui  suivent  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  Pô,  coupent  la 
vallée  du  Po ,  découvrent  la  moyenne 
et  la  basse  Italie,  et  dès-lors  nécessi- 
tent deux  armées  manœuvrant  sur  les 
deux  rives  du  Pê. 

Les  lignes  de  défense  qui  couvrent 
la  vallée  du  Pu,  sont  celles  de  l'Isonio, 
du  Tagliamenlo,  de  la  Livensa,  de  la 
Piave,  de  ta  Brenta  et  de  l'Adige.  La 
ligne  de  l'Isonzo  couvre  toute  l'Italie, 
puisqu'elle  en  est  la  limite.  De  Tsrvis 
à  Caporetto,  cette  rivière  coule  dans 
des  montagnes  impraticables.  A  Capo- 
retto est  la  chaussée  qui ,  par  Cîvntal , 
se  rend  à  Udine  ;  dans  la  troisième  par- 
tie de  cette  ligne  de  Gorizia  à  l'embou- 
chure de  l'Isonzo,  dans  la  mer,  on 
compte  les  débouchés  de  Gradiscn,  de 
Gorizia,  de  Monte-Falcone ;  la  place 
vénitienne  de  Palma-Nova  sert  de  dé- 
pôt et  de  réserve  à  la  défense  de  cette 
ligne  :  mais  celte  ligne  est  tournée  par 
la  chaussée  de  la  Ponteba,  qui  descend 
sur  Osopo  et  le  Tagliamenlo  :  Il  fant 
donc  occuper,  par  une  bonne  place, 
une  position  près  de  Tarvis,qni  inter- 
cepterait les  deux  chaussées,  celle  de 
la  Ponteba  et  celle  de  'Isonxo.  La  li- 
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gne  de  Liventa  peut  être  tournée  par 
sa  gaucbede  Saule  aux  montagne*  :  la 
Liveoza  n'est  pas  guéable,  quoique 
peu  large,  elle  est  marécageuse;  la 
ligne  de  la  Piave  est  défendue  par  la 
foret  rie  Montello,  d'où,  jusqu'à  la  mer, 
elle  est  couverte  par  des  marais  im- 
praticables; mais  elle  est  fréquem- 
ment guéable.  Pour  rendre  cette  ligne 
de  quelque  importance ,  il  faudrait 
resserrer  le  lit  de  la  Piave  de  manière 
qu'elle  ne  fut  jamais  guéable  et  y  pra- 
tiquer des  inondations  ;  cette  ligne  a 
l'avantage  de  couvrir  Venise.  La  ligne 
de  la  Brenta,sur  la  gauche  de Bassano, 
est  fermée  par  des  gorges  faciles  à  dé- 
fendre; de  Bassano  A  Brontolo,  la 
Brenta  est  guéable.  La  grande  chaus- 
sée de  Munich  à  Vérone,  qui  traverse 
le  Brenner,  et  passe  l'Adige,  tourne 
ces  cinq  lignes;  de  sorte  que  si  l'enne- 
mi avait  un  corps  d'armée  dans  la  Ba- 
vière et  le  Tvrol,  il  arriverait  par  cette 
route  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  et 
couperait  de  l'Italie,  l'armée  occu*"«it 
une  de  ces  lignes. 

L'Adige  est  la  sixième  et  dernière 
ligne  qui  couvre  la  vallée  du  Pô  ;  c'est 
sans  comparaison  la  meilleure.  Cette 
rivière  est  large,  rapide  et  profonde, 
jamais  guéable  ;  eHe  a  soixante  toises 
de  largeur  à  Vérone.  Cependant  cette 
ligne  busse  à  découvert  le  pays  véni- 
tien et  la  ville  de  Venise  ;  en  occupant 
le  lac  de  Garda  par  quelques  chaloupes 
canonnières,  et  la  chaussée  de  la 
Chiese,  par  le  fort  de  la  Rocca-d'Aufo, 
la  ligne  de  l'Adige  couvre  parfaitement 
le  reste  de  l'Italie.  Les  montagnes  du 
Bresciao,  du  BeTgamasque,  du  Mila- 
nais, sont  impraticables  :  l'ennemi  ne 
pourrait  pénétrer  que  par  le  Simplon, 
s'il  était  maître  de  la  Suisse.  Cette  li- 
gne se  divise  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière, entre  le  lac  de  Garda  et  le  pla- 
teau de  Rivoli;  la  deuxième,  depuis 
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Hivoli  jusqu'à  Legnago;  m  troisième, 
depuis  Legnago  Jusqu'à  la  mer.  La 
première  est  défendue  par  les  hau- 
teurs de  Mestebaldo  et  la  position 
de  la  Corona  ;  l'ennemi  ne  peut  y 
pénétrer  avec  de  l'artillerie,  il  faut 
qu'il  soit  maître  du  plateau  de  Rivoli, 
pour  pouvoir  recevoir  son  artillerie, 
que,  dans  ce  cas,  il  ferait  descendre 
par  la  chaussée  qui  longe  la  rive  gau- 
che de  l'Adige.  Depuis  Roverdo,  les 
forts  de  Vérone,  et  la  partie  de  la  ville 
sur  la  rive  gauche,  doivent  nécessaire- 
ment être  occupés  comme  tètes  de 
pont.  La  petite  place  de  Legnago  sert 
de  tète  de  pont  au  centre  de  la  ligne. 
De  Legnagn  è  la  mer,  il  y  a  beaucoup 
de  marais  ;  on  peut,  eu  profitant  des 
eaux  de  l'Adige,  de  la  Brenta  et  du  M, 
se  ménager  un  moyen  de  communi- 
quer avec  la  place  de  Venise.  En  cou- 
pant une  digue  de  l'Adige,  plus  bas 
que  Porto-Legnago,  on  inonde  tout 
le  terrain  entre  cette  rivière  et  le  Pô: 
on  réunit  leurs  eaux  à  celles  de  la 
Molinella;  alors  tout  le  pays  de  Le- 
gnago è  la  mer  est  impraticable.  En 
ouvrant  l'écluse  de  Castagnaro,  le  ca- 
nal Blanc  se  remplit  par  les  eaux  de 
l'Adige  ;  ce  canal  se  jette  dans  le  Pô  ;  ■ 
il  forme  alors  une  seconde  ligne.  En 
cas  que  l'ennemi  ait  passé  l'Adige, 
entre  Castagnaro  et  la  mer,  la  meil- . 
leure  manière  de  défendre  l'Adige  est 
de  camper  sur  la  rive  ganche,  sur  les 
hauteurs  de  Csldero,  derrière  l'Alpon. 
la  droite  appuyée  aux  marais  d'Arcoie, 
avec  deux  ponts  à  Roneo  ;  la  gauche 
appuyés  a  de  belles  hauteurs  qu'il 
serait  facile  de  retrancher  en  peu  de 
semaines  :  alors  toute  la  partie  de  ta 
ligne  de  Rivoli  à  Roneo  est  couverte, 
et  si  l'ennemi  veut  passer  l'Adige  entre 
Arcole  et  la  mer,  on  est  en  position 
de  tomber  sur  ses  derrières. 
Le.  Mfnrio  est  ta  première  ligne  qui 
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coupe  la  vallée  du  Pô  :  celte  ligne 
exige  que  l'on  soit  multre  du  lac  de 
Garda  et  de  la  forteresse  de  la  Rocca- 
d'Anfo.  Le  Miiicio  est  une  rivière  de 
très  peu  de  largeur,  c'est  un  léger 
obstacle  eu  lui-même  ;  mais  ea  bon 
chaut  tous  les  canaux  d'Irrigation  qui 
l'appauvrissent,  il  cesse  d'être  guéable. 
Les  places  de  Peschiera  et  de  Man- 
toue  font  la  principale  force  de  cette 
ligne.  Mantoue  défend  le  Serroglio  et 
lo  partie  du  Mincio  jusqu'au  Pô.  Les 
collines  de  Moniambano  et  de  ta 
Voila,  sur  ta  rive  droite,  dominent  la 
rive  gaucho  ;  celles  de  Salionse  et  de 
Valeggio,  sur  le  rive  gauche,  domi- 
nent la  rive  droite.  Une  petite  citadelle 
sur  la  rive  gauche  au  mamelon  de 
Vafeggio,  une  autre  sur  lo  mamelon 
de  Salionze,  le  rétablissement  de  la 
petite  place  de  Goïto,  couverte  par  des 
inondations,  rendraient  cette  ligne  as- 
sei  bonne;  cependant  l'armée  qui 
l'occuperait  serait  obligée  d'avoir  un 
corps  détaché  sur  lo  rive  droite  du 
Pô. 

L'Oglio  est  souvent  gaéable;  il  a 
l'inconvénient,  du  coté  de  sa  source  et 
de  sa  gauche,  de  s'approcher  de  l'Ad- 
da  ;  de  sorte  qu'une  armée  qui  serait 
placée  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, serait  facilement  coupée  de 
Milan,  ce  qui  est  fréquemment  arrivé 
dons  les  guerres  de  Venise  et  des 
Vîsconti.  Mais  si  la  retraite  de  celte 
armée  pouvait  se  faire  par  la  rit? 
droite  du  Pô,  cette  ligne  pourrait  être 
dans  ce  cas  de  quelque  utilité.  L'Adda 
est  parfois  gaéable  ;  des  fortifica- 
tions permanentes  ou  de  campagne 
jont  nécessaires  à  Lecco,  à  Trezio,  a 
Cassano,  à  Lodi,  ainsi  que  des  barques 
armées  sur  le  lac  de  Como.  La  place 
de  pitzighetone  appuie  le  bas  de  la 
ligne;  une  place  à  Plaisance  avec  uu 
ponl  sur  le  pô,  serait  le  complément 


de  cette  ligne  :  a»  défaut  de  celle 
place  il  fout  une  deuxième  armée  sur 
la  rive  droite  du  Pô. 

Le  Tésin  est  une  bonne  ligne;  ce 
neuve  est  large,  profond,  rapide,  mais 
il  est  nécessaire  d'occuper  Pavie connue 
tète  de  pont  :  une  place  à  la  Strndcib 
serait  le  complément  de  cette  ligne 
pour  arrêter  l'ennemi  sur  in  rive  droite 
du  Pô  :  au  défaut  de  cette  place  il  faut 
une  armée  sur  la  rive  droite  du  Pô.  La 
Stradella  est  le  point  le  plus  étroit  de 
la  vallée  du  Pô  :  un  fort  In  boucherait 
en  entier.  Là  viennent  aboutir  les 
derniers  mamelons  des  Apennins  ligu- 
riens. La  vallée  n'a  paît  la  largeur 
d'une  portée  de  canon  ;  le  Pô  coule 
jusqu'à  lenrs  pieds.  Lo  canon  de  la 
Stradella  battrait  partout  ;  plus  haut, 
plus  bas  que  ce  point,  la  vallée  a  deoi 
ou  trois  lieues  do  large,  et  un  fort  tel 
que  celui  de  la  Stradella  ne  la  ferme- 
rait pas. 

S  VI. 

L'Italie,  isolée  dons  ses  limites  na- 
turelles, séparée  par  la  mer  et  par  de 
très  hantes  montagnes  du  reste  de 
l'Europe,  semble  être  appelée  à  former 
une  grande  et  puissante  notion  ;  mail 
elle  a  dans  sa  configuration  géographi- 
que un  vice  capital,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  la  cause  des  malheurs 
qu'elle  a  essuyés,  et  du  morcellement 
de  ce  beau  pays  en  plusieurs  monar- 
chies ou  républiques  indépendantes: 
sa  longueur  est  sans  proportion  avec 
sa  largeur.  Si  l'Italie  eût  été  bornée 
par  le Mont-Vctlino,  c'est-à-dire  4  peu 
prés  à  la  hauteur  de  Rome,  et  que 
tonte  la  partie  du  terrain  comprise 
entre  le  Mont-Veltino  et  la  mer  d'Io- 
nie.  y  compris  la  Sicile,  eôt  été  jetée 
entre  la  Sardoigne,  la  Corse,  Gènes  et 
la  Toscane,  elle  eût  ou  un  centre,  pré» 
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DESCRIPTION 

.le  tous  les  points  de  In  circonférence; 
clic  eût  eu  unité  de  rivières,  de  cli- 
mat, et  d'intérêt  locaux.  Hais  d'un 
cité,  les  trois  grandes  îles  qui  sont 
un  tiers  de  sa  surface,  ont  des  in- 
térêts, des  positions,  et  sont  dans  des 
circonstances  isolées  ;  d'un  autre  coté, 
cette  partie  de  la  Péninsule  au  sud  du 
Hont-Vellino,  et  qui  forme  le  royaume 
de  Naples,  est  étrangère  aux  intérêts, 
id  climat,  aux  besoins  de  toute  la  val- 
lée du  Pô.  Ainsi,  pendant  que   les 
Gaulois  passaient  les  Alpes  cottiennes, 
sii  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
s'établissaient  dans  la  vallée  du  Pô,  les 
Crées  débarquaient  sur  les  côtes  mé- 
ridionales par  la  mer  Ionienne,  et  fon- 
daient les  colonies  de  Tarente,  de  Sa- 
letite,  de  Crotone,  de  Sabargto,  états 
qui  furent  connus  sous  le  nom  généri- 
que de  Grande-Grèce.  Rome,  qui  sub- 
jugua et  la  Gaule  et  la  Grèce,  rangea 
leute  l'Italie  sous  ses  lois.    Quelques 
siècles  après  Jésus-Christ,  lorsque  le 
siège  des  empereurs  fut  transporté  a 
Coastantinople,  les  barbares  passèrent 
l'Isomo  et  l'Adige  et  fondèrent  divers 
états  ;  le  trône  de  la  puissante  monar- 
chie des  Lombards  s'établit  à  Pavie. 
Les/lottes  de  Constantiuople,  maintin- 
rent la  domination  impériale  sur  les 
cotes  de  la  partie  méridionale.  Plus 
tord,  les  rois    de  France  pénétrèrent 
«invent  en  Italie  par  les  Alpes  cottien- 
nes; et  les  empereurs  d'Allemagne,  par 
les  Alpes  cottiennes  et  rhétiennes  ;  les 
pipes  opposèrent  ces  princes  les  uns 
au  autres  et  se  maintinrent  par  cette 
politique  dans  une  espèce  d'indépen- 
dance, et  aussi  à  la  faveur  éti  divi 
nions  et  de  l'anarchie  qui  s'établirent 
dans  les  villes.  Mais  quoique  le  sud  de 
l'Italie  soit,  par  sa  situation,  séparé  du 
nord,   l'Italie    est   une  seule  nation  ; 
l'unité  de  mœurs,  de  langage,  de  lit- 
térature doit,  dans  un  avenir  plus  ou 
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moins  éloigne,  réunir  enfin  ses  liabi- 
tans  dans  un  seul  gouvernement. 
Pour  exister,  la  première  condition  de 
cette  monarchie  sera  d'être  puissent» 
maritime,  afin  de  maintenir  la  supré- 
matie sur  ses  iles  et  de  défendre  ses 
côtes. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  le 
lieu  qui  serait  le  plus  propre  à  être  sa 
capitale.  Les  uns  désignent  Venise, 
parce  que  ie  premier  besoin  de  l'Italie 
c'est  d'être  puissance  maritime  :  Ver 
Dise,  par  sa  situation  à  l'abri  de  toute 
attaque,  est  le  dépôt  naturel  du  com- 
merce du  Levant  de  l'Allemagne  :  c'est 
commercialement  parlant  le  point  le 
plus  près  de  Turin,  da  Milan,  plus  mê- 
me que  Gênes;  la  mer  la  rapproche  de 
tous  les  points  des  côtes  :  d'autres  sont 
conduits  par  l'histoire  et  d'anciens 
souvenirs,  à  Rome;  ils  disent  que 
Rome  est  plus  centrale,  qu'elle  est  à 
portée  des  trois  grandes  tles  de  Sicile, 
deSardaigne  et  de  Corse;  qu'elle  est  à 
portée  de  Naples,  ia  plus  grande  popu- 
lation de  l'Italie;  qu'elle  est  dans  un. 
juste  éloignement  de  tous  les  points 
de  la  frontière  attaquable  :  soit  que 
l'ennemi  se  présente  par  la  frontière 
française,  la  frontière  suisse,  ou  la 
frontière  autrichienne,  Rome  est  à 
une  distance  de  cent  vingt  à  cent  qua- 
rante lieues  ;  que  la  frontière  des  Al- 
pes forcée,  elle  est  garantie  par  la 
frontière  du  Pô,  et  enfin  par  la  fron- 
tière des  Apennins;  que  la  France  et 
l'Espagne  sont  de  grandes  puissances 
maritimes,  qu'elles  n'ont  pas  leur  ca- 
pitale placée  dans  un  port;  que  Rome, 
près  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Adriatique,  est  à  même  de  pour- 
voir rapidement  avec  économie  par 
l'Adriatique,  et,  parlant  d'Ancône  et 
de  Venise,  à  l'approvisionnement  et  à 
la  défense  de  la  frontière  de  l'Isonxo 
et  d,e  l'Adige  ;  que  par  le  Tibre,  Gênes, 
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et  Villefranehe,  elle  peut  pourvoir 
aux  besoins  de  la  frontière  du  Var  et 
des  Alpes  cottiennes  ;  qu'elle  est  heu- 
reusement située  pour  inquiéter,  par 
l'Adriatique  et  la  Méditerranée,  les 
flancs  d'une  armée  qui  passerait  le  Pô 
et  s'engagerait  dans  l'Apennin  sans 
être  maîtresse  de  la  mer;  que  de 
Rome,  les  dépôts  que  contient  une 
grande  capitale  pourraient  être  trans- 
portés sur  Naples  et  Tarente  pour  les 
soustraire  à  un  ennemi  vainqueur; 
qu'enfin  Rome  existe;  qu'elle  offre 
beaucoup  plus  de  ressources  pour  les 
besoins  d'une  grande  capitale  qu'au- 
cune ville  du  monde  ;  qu'elle  a  surtout 
pour  elle  la  magie  et  la  noblesse  de 
son  nom  :  nous  pensons  aussi,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  toutes  les  qualités  dé- 
sirables, que  Rome  est,  sans  contredit, 
la  capitale  que  les  Italiens  choisiront 
un  Jour. 

L'Italie  par  sa  population  et  ses  ri- 
chesses peut  entretenir  quatre  cent 
mille  hommes  de  toutes  armes,  indé- 
pendamment de  la  marine.  La  guerre 
d'Italie  exige  moins  de  cavalerie  que 
celle  d'Allemagne;  trente  mille  che- 
vaux lui  seraient  sufflsans;  l'arme  de 
l'artillerie  devrait  être  nombreuse 
pour  pourvoir  à  la  défense  des  cotes 
et  des  établissemens  maritimes.  Les 
chevaux  sont  rares  en  Italie,  cepen- 
dant Naples,  la  Toscane  et  Rome  en 
fournissent  de  très  estimés;  l'Albanie, 
la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Afrique,  de- 
vraient y  pourvoir  ;  on  rétablirait  les 
haras  qui  ont  été  sacrifiés  au  bien  de 
l'agriculture  et  au  profit  que  donnent 
les  bêtes  a  cornes;  dans  tes  douzième 
et  treizième  siècles,  les  diverses  puis- 
sances de  l'Italie  entretenaient  cent 
mille  chevaux;  à  cette  époque,  la 
Toscane  seule  avait  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  parce  que  les  armées 
ne  s'éloignaient  jamais  à  plus  de  quel- 


ques marches  de  leurs  villes.  Une  nr- 
mée  de  quatre  cent  raille  hommes 
suffirait  à  l'Italie  pour  fournir  trois  ar- 
mées de  cent  mille  hommes  pour  la 
défense  de  ses  frontières  de  France, 
de  Suisse  et  d'Allemagne. 

S  vii. 

Aucune  partie  dé  l'Europe  n'est  si- 
tuée d'une  manière  aussi  avantageuse 
que  cette  péninsule  pour  devenir  une 
grande  puissance  maritime;  elle  a, 
depuis  les  bouches  du  Var  jusqu'au 
détroit  de  la  Sicile,  deux  cent  trente 
lieues  de  côtes;  du  détroit  de  la  Sicile 
au  cap  d'Otrante  sur  la  mer  d'Ionie, 
cent  trente  lieues  ;  du  cap  d'Otrante  à 
l'embouchure  de  l'Isonzo  sur  l'Adria- 
tique, deux  cent  trente  lieues;  les 
trois  Iles  de  Sicile,  de  Corse  et  de 
Sardaigne  ont  cinq  cent  trente  lieues 
de  côtes  ;  l'Italie,  compris  ses  grandes 
et  petites  lies,  a  donc  douze  cents 
lieues  de  côtes  ;  et  ne  sont  pas  com- 
prises dans  ce  calcul  celles  de  la  Dnl- 
matie,  de  Vlstrie,  des  bouches  du  Cat- 
taro,  des  lies  Ioniennes,  qui  sous  l'em- 
pire dépendaient  de  l'Italie.  La  France 
a  sur  la  Méditerranée  cent  trente 
lieues  de  côtes,  sur  l'Océan  quatre 
cent  soixante-dix,  en  tout  six  cents 
lieues  ;  l'Espagne,  compris  ses  îles,  a 
sur  la  Méditerranée  cinq  cents  lieues 
de  côtes  et  trois  cents  sur  l'Océan  ; 
ainsi  l'Italie  a  un  tiers  de  côtes  de 
plus  que  l'Espagne  et  moitié  de  plus 
que  la  France  ;  la  France  a  trois  ports 
dont  les  villes  ont  cent  mille  Ames  dt> 
population  ;  l'Italie  a  Gênes,  Naples, 
Palcrme  et  Venise,  dont  la  population 
est  supérieure;  Naples  a  quatre  cent 
mille  habita ns.  Les  côtes  opposées  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique 
étant  peu  éloignées  l'une  de  l'autre, 
presque  toute  la  population  de  l'Italie 
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e«t  à  portée  des  côtes  ;  Lacques,  Pise, 
Home,  Ravennes,  éloignées  de  trois  à 
quatre  lieues  de  la  mer,  sont  suscep- 
tibles de  jouir  de  tous  les  avantages 
d'une  ville  maritime,  et  de  fournir  de 
nombreux  matelots;  ses  trois  grands 
ports  militaires  d'armement  et  de  cons- 
truction, sont  :  la  Spexia  pour  les  mers 
liguriennes,  Tarente  pour  les  mers 
d'Ionle,  et  Venise  pour  l'Adriatique. 
L'Italie  a  toutes  les  ressources  en  bois, 
chanvre,  et  généralement  ce  qui  est 
nécessaire  aux  constructions  navales  ; 
la  Spexia  est  le  plus  beau  port  de  l'u- 
nivers, sa  rade  est  même  supérieure 
à  celle  de  Toulon  ;  sa  défense  par 
terre  et  par  mer  est  facile  ;  les  projets 
rédigés  sous  l'empire,  et  dont  on  avait 
commencé  l'exécution,  ont  prouvé 
qu'avec  des  dépenses  médiocres  les 
établisse  m  en  s  maritimes  seraiiMil  à 
l'abri,  et  renfermés  dans  une  place 
susceptible  de  la  plus  grande  résis- 
tance; ses  chantiers  seraient  à  portée 
de  recevoir  les  bois  de  Corse,  de  la  Li- 
gnrfe,  de  la  Toscane,  les  fers  de  nie 
d'Elbe,  des  Alpes  et  de  tout  l'Apen- 
nin ;  ses  escadres  domineraient  les 
mers  de  Corse  et  de  Sardaigne,  et  au- 
raient pour  refuge  les  rades  de  Porto- 
Ferrajo,  de  Saint-Florent,  d'Ajaccio, 
de  Porto-Vecchio,  de  Saint-Pierre  de 
SardaJgne,  de  Vadoetde  Villefranche. 
Tarente  est  merveilleusement  située 
pour  dominer  la  Sicile,  la  Grèce,  le 
Levant  et  les  cotes  d'Egypte  et  de  Sy- 
rie; il  a  été  fart,  sous  l'empire,  des 
projets  pour  ses  fortifications  de  terre 
et  ses  établissemens  maritimes  :  les- 
plus  grandes  Hottes  7  sont  à  l'abri  des 
vents  et  de  toute  attaque  d'un  ennemi 
supérieur.  Enfin,  a  Venise  tout  ce  qui 
est  nécessaire  existe  déjà.  Les  Vénitiens 
n'avaient  que  des  vaisseaux  d'un  tirant 
de  dix-huit  pieds  d'eau;  mais,  sous 
l'empire,  grand  nombre  de  vaisseaux. 


du  modèle  français,  7  ont  été  cons- 
truits, et  moyennant  les  travaux  faits 
an  canal  de  Malamoco,  et  par  le  se- 
cours des  chameaux,  des  vaisseaux 
tout  armés,  du  modèle  français  de 
soixante-quatorze,  en  sont  sortis  et 
se  sont  battus  avec  gloire  peu  d'ins- 
tans  après  leur  sortie.  Une  commis- 
sion d'ingénieurs  des  ponts-et-chau»- 
sees,  présidée  par  Proni,  avait  arrêté 
un  plan,  qui  moyennant  quelques  mil- 
lions et  quelques  années  de  travaux, 
permettait  aux  vaisseaux  de  sortir  tout 
armés  sans  le  secours  des  chameaux. 
La  Sicile,  Malte,  Corfou,  l'Istrie,  la 
Dalmatie,  et  spécialement  Ragnse, 
offrent  des  ports  et  des  refuges  aux 
plus  grandes  escadres.  Les  ports  de 
Géncs,  de  Castefmare,  de  Sari,  d'An- 
cône,  ou  peuvent  entrer  des  vaisseaux 
du  premier  rang,  seraient  quatre 
ports  secondaires,  soit  pour  construire, 
soit  pour  armer  et  réparer  ou  ravitail- 
ler de  petites  escadres.  L'Italie  peut 
lever  et  avoir  pour  le  service  de  sa 
marine,  même  en  la  prenant  dans  une 
époque  de  décadence,  cent  vingt  mille 
matelots  ;  les  marins  génois,  pisans, 
vénitiens  ont  été  célèbres  pendant 
plusieurs  siècles.  L'Italie  pourrait  en- 
tretenir trois  à  quatre  cents  bâtiment 
de  guerre,  dont  cent  a  cent  vitipt 
vaisseaux  de  ligne  de  soixante-qua- 
tone  ;  son  pavillon  lutterait  avec  avan- 
tage contre  ceux  de  France,  d'Espa- 
gne, de  Constanti  nople  et  des  quatre 
puissances  barberesques. 

S  vm. 

Le  roi  de  Sardaigne  possédait  la  Su- 
voie,  le  comté  de  Nice,  le  Piémont,  le 
Montferrat.  La  Savoie  et  le  comté  de 
Nice  loi  avaient  été  enlevés  dans  les 
campagnes  de  1792,  1793,  1794  et 
1795,  et  l'armée  française  occupait  la 
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crèl«  supérieure  des  Alpes.  Le  Pié- 
mont et  le  Mon t ferrât  compris  entre 
le  Tèsin,  les  états  de  Parme,  la  répu- 
blique de  Gènes  et  les  Alpes,  for- 
maient une  population  de  deux  mil- 
lions d'habitaus,  qui  avec  les  cinq 
cent  mille  de  la  Sardaigne,  et  les 
quatre  cent  mille  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice,  portaient  le  nombre 
de  ses  sujets  à  environ  trois  millions. 
En  temps  de  paix,  le  roi  de  Sardaigne 
entretenait  vingt-cinq  mille  hommes 
sous  les  armes;  il  avait  vingt-cinq 
millions  de  revenu.  Au  moment  de  la 
campagne  de  1796,  il  avait,  moyen- 
nant les  subsides  de  l'Angleterre,  et 
des  efforts  extraordinaires,  soixante 
mille  hommes  sous  les  armes,  de  trou- 
pes nationales  aguerries  par  une  lon- 
gue guerre  ;  les  places  de  la  Jtrunette, 
de  Suze,  de  Fenestrelles,  de  Bard,  de 
Tortone,  de  Chérasco.  d'Alexandrie, 
de  Turin,  étaient  en  bon  état,  bien 
armées  et  parfaitement  approvision- 
nées ;  ces  forteresses,  situées  aux  dé- 
niés de  toutes  les  montagnes,  faisaient 
considérer  sa  frontière  comme  inex- 
pugnable. 

La  république  de  Gènes,  au  midi 
du  Piémont,  et  composée  des  rivières 
du  Ponent  qui  a  trente  lieues  de  côtes, 
et  du  Levant  qui  en  a  vingt-cinq, 
comptait  cinq  cent  mille  habituns.  Elle 
ne  mettait  que  trois  à  quatre  mille 
hommes  sous  les  armes;  mais  en  cas 
de  besoin,  tous  les  citoyens  génois  de- 
venaient soldats,  et  huit  à  dix  mille 
hommes  des  fiefs  impériaux  et  des 
vallées  de  la  Foulana-Bona  étaient 
enrégimentés  pour  la  défense  de  la 
capitale.  La  ville  de  Gênes  est  très 
bien  fortifiée.  L'enceinte  a  quatre 
Keues  d'étendue,  mais  uo  petit  nom- 
bre de  points  seulement  sont  attaqua- 
bles. La  petite  forteresse  de  Gavi  dé- 
fend le  défilC-  de  la  Boaliettn. 


La  république  de  Lueqoes.  dm.; 
pays  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  ne 
Toscane,  avait  cent  quarante  mille 
Ames  de  population,  et  deux  million* 
de  revenu.  Le  duché  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guostalla,  comptait  cinq  cent 
mille  habitant*.  Il  confinait  à  la  répu- 
blique de  Gènes,  an  pu,  aux  états  de 
Modéne  ;  son  état  militaire  était  de 
trois  mille  hommes,  ses  revenus  de 
quatre  millions. 

La  Lombardie  autrichienne,  séparée 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  par  le 
Tésin,  de  la  Suisse  par  les  Alpes,  da 
duché  de  Parme  par  le  PO,  et  coo- 
finant,  à  l'est,  aux  états  de  la  républi- 
que de  Venise,  formait  une  population 
de  douze  cent  mille  âmes.  Milan  était 
la  capitale,  et  avait  une  citadelle  en 
bon  état.  Cette  partie  de  l'Italie  ap- 
partenant à  l'Autriche,  n'avait  aucun 
élat  militaire,  et  payait  même  no  im- 
pôt pour  être  exempte  de  recrute- 
ment. L'Autriche  n'avait  qu'un  régi- 
ment italien,  le  régiment  de  Strssoliio. 
Pavic,  Milan,  Como,  Lodi,  Crémone, 
Mantoue,  formaient  les  subdivisions 
de  la  Lombardie  autrichienne  ;  les  for- 
tifications de  Pizzighetone  sur  l'Addi 
étaient  en  mauvais  état;  Mantoue, 
quoique  négligée,  était  une  bonne 
place. 

La  république  de  Venise  avait,  i 
l'ouest,  la  Lombardie  autrichienne,  m 
nord,  les  Alpes  cadoriennes  qui  la  sé- 
paraient du  Tyrol  et  de  la  Caryolliic; 
a  l'est,  la  Carynthie,  la  Carniole,  IV 
trie,  la  Dalmatie  ;  sa  population  était 
de  trois  millions  d'habitans.  Elle  pou- 
vait mettre  cinquante  mille  hommes 
sous  les  armes  ;  sa  flotte  dominait 
l'Adriatique.  Elle  avait  treize  régimeiu 
d'Esclavons,  bons  soldats.  Le  Berff*- 
tnasque,  le  Brescian.  le  Crémasque.  I» 
Polesina,  le  Véronais,  le  Vicentia,  le 
Padouan,  le  iiassanajs.  le  TrcvisiQ.  le 
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("fldorin  le  Feltrin,  le  BelInnaH,  le 
Frionl,  formaient  se*  états  sur  la  rive 
droite  de  l'fsonzo;  l'istrie  et  la  Dal- 
matie  ceux  sur  les  bords  de  l'Adriati  - 
qoe. 

Le  duché  de  Modère  comprenait  les 
duchés  de  tteggio,  Hodène  et  la  Mi- 
randota.  Il  confirait  au  Pu,  au  duché 
de  Parme,  à  la  légation  de  Bologne  et 
aux  Apennins  toscans.  Il  était  gou- 
verné par  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  d'Est  ;  la  femme  de  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche,  sa  fille,  était 
son  héritière.  Le  duc  de  Modène  était 
tout  Autrichien,  son  état  militaire  était 
de  six  mille  hommes  :  il  avait  un  arse- 
nal, un  dépôt  d'artillerie  et  nn  grand 
trésor.  La  population  de  ses  états  s'é- 
levait à  quatre  cent  mille  âmes. 

La  Toscane,  bornée  par  la  Méditer- 
ranée, les  Apennins,  les  républiques 
de  Gênes  et  de  Lucques  et  les  états  do 
pape,  avait  un  million  de  population  , 
l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  l'empe- 
reur, 7  régnait  ;  son  état  militaire  était 
de  sis  mille  hommes,  ses  revenus  de 
quinze  millions  de  francs.  Il  avait  un 
port  de  grand  commerce,  Livourne. 
Le  grand-duc  de  Toscane  avait  reconnu 
la  république  en  1795;  il  était  neutre 
et  en  paix  ;  la  Toscane  et  la  république 
de  Venise  étaient  les  seules  puissan- 
ces d'Italie  qui  fassent  en  paix  avec  la 
France. 

Les  états  du  pape  étaient  bornés  par 
le  P6,  la  Toscane,  l'Adriatique  et  la 
Méditerranée  et  le  royaume  de  Naples. 
Ils  avaient  deux  millions  cinq  cent 
mille  Ames  de  population,  dont  les 
trois  légations  de  Bologne,  Fcrrare  et 
la  Homagne  neuf  cent  mille  âmes,  les 
Marches  et  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  y  compris  Rome,  seize  cent 
mille  âmes.  Le  port  d'Ancone  sur  l'A- 
driatique avaituue  mauvaise  forteresse; 
Civita-Vcccliia   sur  la  Méditerranée 


était  régulièrement  fortifiée.  Le  pin« 
entretenait  quatre  a  cinq  mille  ho/n»vs 
de  troupes. 

Le  royaume  de  Naples,  borné  par 
les  états  du  pape  et  par  la  mer.  avait 
une  population  de  six  millions  d'Ames. 
dont  quatre  millions  cinq  cent  mille 
sur  le  continent,  et  quinze  cent  mille 
âmes  en  Sicile.  L'armée  napolitaine 
était  de  soixante  mille  hommes.  Ln 
cavalerie étsit excellente:  la  marine  se 
composait  de  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  quelques  frégates. 

La  Corse  appartenait  à  la  France 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier  : 
sa  population  était  de  cent  quatre* 
vingt  mille  Ames;  elle  était  alors  au 
pouvoir  des  Anglais.  L'Ile  de  Malte 
avait  une  population  de  cent  mille 
Ames  ;  elle  appartenait  a  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Ainsi  l'état  militaire  des  puissances 
de  l'Italie  était  de  cent  soixante  mille 
hommes  sous  les  armes,  et  en  peu  de 
temps  il  pouvait  être  porté  Facilement 
à  trois  cent  mille  hommes.  L'armée 
italienne  était  beaucoup  plus  forte  eu 
infanterie  qu'en  cavalerie.  Tout  ce  qui 
n'était  pas  Piémontais  ou  Esclavon  était 
de  peu  de  valeur. 
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armée».— Napoléon  arriva  1  NU»  à  la  In 
de  uni  n9j.-H«iaille  da  Montenolta 
(lï  avril)—  Bataille  de  Mille»™  (14 
avril).—  Combat  de  Meo(lô  avril).— 
Combat  de  Saint-Michel  (iO  avril)  ;  ba- 
tailla de  MondoTl  (H  avril).-  Armiatloa 
de  CbaraeM  [28  avril). -Convtem-11  de 
paaeer  le  Po  et  de  l'éloigner  d*  ramage  a* 
la  France? 
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Le  roi  de  Sardaigne,  que  sa  position 
géographique  et  militaire  a  fait  appeler 
le  portier  des  Alpes,  avait  en  1796  des 
forteresses  à  l'issue  de  toutes  les  gor- 
ges qui  conduisent  en  Piémont.  Pour 
pénétrer  en  Italie  en  forçant  les  Alpes, 
il  fallait  s'emparer  d'une  ou  plusieurs 
de  ces  forteresses  ;  les  routes  ne  per- 
mettaient pas  le  transport  de  l'artille- 
rie de  siège  ;  les  montagnes  sont  cou- 
vertes de  neige,  les  trois  quarts  de  l'an- 
née, ce  qui  ne  laisse  que  très  peu  de 
temps  pour  le  siège  des  places.  Napo- 
léon conçut  l'idée  de  tourner  toutes  les 
Alpes  et  d'entrer  en  Italie  précisément 
au  point  où  cessent  les  hautes  monta- 
gnes, et  ouïes  Apennins  commencent, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  IV. 
Le  Mont-Blanc  est  le  point  le  plus  élevé 
des  Alpes,  d'où  la  chaîne  de  ces  mon- 
tagnes va  en  s' abaissant  du  côté  de  l'A- 
driatique, comme  du  coté  de  la  Médi- 
terranée jusqu'au  mont  Saint-Jacques 
où  elles  finissent,  et  où  commencent  les 
Apennins,  qui  s'élèvent  graduellement 
jusqu'au  mont  Velino  près  de  Rome. 
Le  mont  Saint-Jacques  est  donc  tout 
à  la  fois  le  point  le  plus  abaissé  des 
Alpes  et  des  Apennins,  celui  où  finis- 
sent les  unes  et  où  commencent  les 
autres.  Savone,  port  de  mer  et  place 
forte,  se  trouvait  située  pour  servir 
de  dépôt  et  de  point  d'appui  :  de  cette 
ville  à  la  Madone,  il  y  a  trois  mill"»; 
une  chaussée  ferrée  y  conduisait, 
et  de  la  Madone  à  Carcare  il  y  a  six 
milles,  qu'on  pouvait  rendre  pratica- 
bles à  l'artillerie  en  peu  de  jours.  A 
Carcare  on  trouve  des  chemins  pour 
les  voitures,  qui  conduisent  dans  l'In- 
térieur du  Piémont  et  du  Mont  Ferrât  ; 
ce  point  était  le  seul  par  où  l'on  pût 
entrer  en  Italie  sans  trouver  de  mon- 
tagnes :  les  élévation»  du  terrain  y  sont 


si  peu  de  chose,  qu'on  e  conçu  plu 
tard,  sous  l'empire,  le  projet  d'un  ca- 
nal qui  aurait  joint  l'Adriatique  à  la 
Méditerranée  par  le  Pô,  le  Tanaro,  la 
Bormida,  et  un  système  d'écluses  de- 
puis cette  rivière  jusqu'à  Savone.  En 
pénétrant  en  Italie  par  Savone,  Cadi- 
bone,  Carcare  et  la  Bormida,  on  pouvait 
se  flatter  de  séparer  les  armées  sardes 
et  autrichiennes,  puisque  de  là  on  me- 
nacerait également  la  Lombardie  elle 
Piémont;  on  pourrait  marcher  sur 
Milan,  comme  sur  Turin.  Les  Ptéroon- 
tais  avaient  intérêt  à  couvrir  Turin  et 
les  Autrichiens  intérêt  à  couvrir  Mi- 
lan.1 

s»- 

L'armée  ennemie  était  commandée 
par  le  général  Beaulieu,  officier  distin- 
gué, qui  avajt  acquis  delà  réputation 
dans  les  campagnes  du  Nord.  Elle  était 
munie  de  tout  ce  qui  pouvait  la  ren- 
dre redoutable.  Elle  se  composait 
d'Autrichiens,  de  Sardes,  de  Napoli- 
tains. Elle  était  double  en  nombre  de 
l'armée  française ,  et  devait  s'accroître 
successivement  des  contingens  de  Na- 
ples,  du  pape,  de  Modène  et  de  Parme. 
Elle  se  divisait  en  deux  grands  corps  : 
l'armée  active  autrichienne,  composée 
de  quatre  divisions  d'infanterie  de 
quarante-deux  bataillons,  quarante- 
quatre  escadrons  et  cent  quarante 
pièces  de  canon,  forte  de  quarante 
cinq  mille  hommes,  sous  les  lieute- 
nans-  généraux  d'Argentau,  Mêlas, 
Wukassowich,  Liptay,  Sebattendorf. 
L'armée  active  de  Sardaigne,  compo- 
sée de  trois  divisions  d'infanterie  et 
d'une  division  de  cavalerie,  en  tout 
vingt-cinq  mille  hommes  et  soixante 
pièces  de  canon,  était  commandée  par 
le  général  autrichien  Colli,  et  par  les 
généraux  Provera  et  Latour  ;  le  reste 
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rie»  forces  Sardes  tenait  garnison  dans 
les  places,  ou  défendait  la  frontière 
opposée  à  l'armée  française  des  Alpes, 
souslecommandementdu  due  d'Aoste. 
L'armée  française  était  composée  de 
quatre  divisions  actives  d'infanterie  et 
deux  de  cavalerie,  sous  les  généraux 
Masséna,  Augereau,  Laharpe,  Serru- 
rier, Stengel  et  Kilmcine;  en  tout 
vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie. 
Jeux  mille  cinq  cents  de  cavalerie, 
deux  mille  cinq  cents  d'artillerie , 
sapeurs,  administration,  etc.  Total 
trente  mille  hommes  présens  sous  les 
armes.  L'effectif  de  l'armée  se  mon- 
tait sur  les  états  du  ministère  à  cent 
six  mille  hommes,  mais  trente-six  mille 
étaient  prisonniers,  morts  ou  désertés. 
Depuis  long-temps  on  attendait  de  pas- 
ser une  revue  régulière  pour  les  effa- 
cer des  états  de  situation  :  vingt  mille 
étaient  dans  la  8*  division  militaire  à 
Toulon,  Marseille,  Avignon,  depuis 
les  bouches  du  Rbône  jusqu'à  celles 
du  Var;  ils  ne  pouvaient  être  em- 
ployés qu'à  la  défense  de  la  Provence. 
Il  restait  un  effectif  de  cinquante 
mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
Var,  dont  cinq  mille  aux  hôpitaux 
sept  mille  formaient  les  dépots  des 
corps  d'infanterie,  de  cavalerie  (  ce- 
lui-ci était  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  non  montés)  et  ri' artille- 
rie ;  il  restait  trente-trois  mille  hom- 
mes présens  sons  les  armes,  prêts  à 
entrer  eu  campagne  :  huit  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  d'artillerie,  étant 
employés  aux  garnisons  de  Nice,  Ville- 
Franche,  Monaco,  des  ;ôtes  de  Gênes, 
de  Saorgio,  et  à  la  garde  de  la  crête 
supérieure  des  Alpes,  du  col  d'Argon- 
lières  au  Tanaro.  La  cavalerie  était 
dans  le  plus  mauvais  étal,  quoi- 
qu'elle eut  été  long-temps  sur  le 
Rhône  pour  se  refaire;  mais  elle  y 
avait  manqué  de  subsistances.  Les  ar- 
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senaux  de  Nice  et  d'Antîbes  étaient 
bien  pourvus  en  artillerie,  mais  man- 
quaient de  moyens  de  transport  ;  tous 
les  chevaux  de  trait  avaient  péri  de 
misère.  La  pénurie  des  finances  était 
telle  que  malgré  tous  ses  efforts,  le 
gouvernement  ne  put  donner  que 
deux  mille  louis  en  espèces  au  trésor 
de  l'armée  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, et  un  million  en  traites  qui 
furent  en  partie  protestées.  L'armée 
manquait  de  tout  et  ne  pouvait  rien 
espérer  de  la  France  ;  elle  devait  tout 
attendre  de  la  victoire  ;  ce  n'était  que 
dans  les  plaines  d'Italie  qu'elle  pouvait 
organiser  ses  transports,  atteler  son 
artillerie,  habiller  ses  soldats,  monter 
sa  cavalerie.  Cependant  elle  ne  comp- 
tait que  trente  mille  hommes  présens 
sous  les  armes  et  trente  pièces  de  ca- 
non; on  loi  en  opposait  quatre-vingt 
mille  et  deux  cents  pièces  de  canon. 
Si  elle  eût  eu  à  lutter  dans  une  bataille 
générale,  sans  doute  la  différence  du 
nombre,  son  infériorité  en  artillerie  et 
cavalerie,  ne  lui  eussent  pas  permis 
de  résister;  elle  dut  donc  compenser 
ce  désavantage  par  la  rapidité  des 
marches,  le  manque  d'artillerie  par  la 
nature  des  manœuvres,  l'infériorité 
de  sa  cavalerie  par  le  choix  des  posi- 
tions :  car  le  moral  des  soldats  français 
était  excellent  :  ils  s'étaient  signalés  et 
aguerris  sur  le  sommet  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  :  les  privations,  la  pau- 
vreté, la  misère,  sont  l'école  du  bon 
soldat. 

S  m. 

Napoléon  arriva  A  Nice  le  27  mars; 
le  tableau  de  l'armée,  qui  lui  fut  pré- 
senté par  le  général  Sehérer,  se  trouva 
pire  encore  que  tout  ce  qu'il  avait  pu 
s'imaginer.  Le  pain  était  mal  assuré; 
depuis  long-temps  ou  m  faisait  plus 
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de  distributions  de  viande.  It  n'y  avait 
que  cinq  cents  mulets  pour  les  trans- 
ports -  on  lie  devait  pas  songer  à  con- 
duire plus  de  trente  pièces  de  canon 
chaque  jour  la  position  empirait,  il  ne 
fallait  pas  perdre  un  instant  ;  l'armée 
ne  pouvait  plus  vivre  on  elle  était;  il 
fallait  avancer  ou  reculer.  11  donna  des 
jrdres  pour  qu'elle  avançât  et  pour 
surprendre  l'ennemi  dès  le  débnt  de 
lu  campagne,  l'étourdir  par  des  succès 
éclatans  et  décisifs.  Le  quartier-géné- 
ral n'avait  jamais  quitté  Nice  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  ;  il  le  fit 
mettre  en  marche  pour  se  rendre  à 
Albenga.  Depuis  long-temps  toutes 
les  administrations  se  regardaient 
comme  à  poste  fixe,  et  s'occupaient 
bien  plus  descommodités  de  la  vie  que 
des  besoins  de  l'armée.  En  passant  la 
revue  des  troupes,  il  leur  dit  :  «  Sol- 
»  dats,  vous  êtes  nus,  mal  nourris;  le 
»  gouvernement  vous  doit  beaucoup, 
■  '»  il  ne  peut  rien  vous  donner.  Votre 
»  patience,  le  courage  que  vous 
»  triez  au  milieu  de  ces  rochers,  sont 
»  admirables  ;  mais  ils  ne  vous  procu  - 
»  rent  aucune  gloire  ;  aucun  éclat  ne 
»  rejaillit  sur  vons.  Je  veux  vous  con- 
a  duire  dans  les  plus  fertiles   plaines 

■  du  monde.  De  riches  provinces,  de 

■  graudes  villes  seront  en  votre  pou- 
•  voir;  vous  y  trouverai  honneur, 
»  gloire  et  richesses.  Soldats  d'Italie, 
v  manqueriez -vous  de  courage  ou 
»  de  constance?  »  Ce  discours  d'un 
jeune  général  de  vingt-six  ans  sur 
lequel  rejaillissait  le  souvenir  des  opé- 
rations de  Toulon,  de  Saorgio,  de 
Cairo,  fut  accueilli  par  de  vives  occla- 


En  voulant  tourner  les  Alpes  et 
entrer  en  Italie  par  le  col  de  Cadi- 
bone,  il  fallait  que  toute  l'armée  se 
rassemblât  sur  son  extrême  droite; 
opération  dangereuse  ai    les   neigea 


n'eussent  pos  alors  couvert  lod-'hoti- 
ché  dos  Alpes.  Le  passage  de  l'ordifl 
défen-if  â  l'ordre  offensif  est  une  ries 
opérations  les  plus  délicates.  Serrurier 
prit  position  à  Garessio  avec  s;i  division, 
pour  observer  les  camps  de  Colii,  près 
deOva;  M'asséna  et  Aogereau  à  Loano, 
Finale  et  Savorie.  Laharpe  était  placé 
pour  menacer  Gènes;  son  avant-garde, 
commandée  par  le  général  de  brigade 
Cervoni,  occupait  Voltri.  Le  ministre 
de  France  demanda  au  sénat  de  Gènes 
le  passage  par  la  Bocchettn,  et  les  clefs 
de  Gavi,  annonçant  que  les  Français 
voulaient  pénétrer  en  Lombardie.  et 
appuyer  leurs  opérations  sur  Gènes. 
La  rumeur  fut  extrême  dans  cette  ville; 
le  sénat,  les  conseils  se  mirent  en  per- 
manence. Le  contre-coup  s'en  lit  res- 
sentir à  Milan. 

S  iv. 


Beaulieu,  alarmé,  accourut  en  toute 
hâte,  au  secours  de  Gênes.  Il  porta 
son  quartier-général  à  Novi,  partagea 
son  armée  en  trois  corps;  la  droite, 
composée  de  Piémontais,  et  comman- 
dée parColli,  ayant  son  quartier-géné- 
ral à  Ceva,  fut  chargée  de  défendre  la 
Stura  et  le  Tanaro.  Le  centre,  sous  les 
ordres  de  d'Argetiteau,  établit  son  quar- 
tier-général a  Sasello,  et  marcha  sur 
Montenotte  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, pendant  sa  marche  sur  Gênes, 
en  tombant  sur  son  flanc  gauche,  et 
lui  intercepter  à  Savone  la  route  de  la 
Corniche.  De  sa  personne  Beaulica, 
avec  sa  ganche,  marcha  par  la  Boc- 
chetta  sur  Voltri  pour  couvrir  Gênes. 

Au  premier  aspect,  ces  dispositions 
paraissaient  bien  entendues  ;  mais  en 
étudiant  mieux  les  circonstances  du 
pays,  on  découvrit  que  Beaulieu  divi- 
sait ses  forces,  puisque  toute  commu- 
nication était  impraticable  entre  wm 
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ceattre  et  ta  gauche,  autrement  que 
par  derrière  les  montagnes,  tandis 
que  l'armée  française,  au  contraire, 
était  placée  de  maeMre  é  pouvoir  se 
réanir  en  peu  d'heures,  et  tomber  en 
masse  mr  l'en  on  l'antre  des  corps 
ennemis,  et  l'on  d'eu  défait,  l'antre 
était  dans  l'absolve  nécessité  de  se  re- 
tirer. Le  général  d'Argentean  com- 
mandant le  centre  de  l'armée  ennemie, 
campa  à  Honlenotte  inférieur,  le  10 
avril;  lall,  il  marcha  sur  Monlelegino 
pour  déboucher  par  la  Madone  sur 
Savoiie.  Le  cotant!  Rampon,  qui  était 
chargé  de  la  garde  des  trois  redoutes 
de  Montelegioo,  ayant  en  avis  de  la 
marche  de  l'ennemi,  poussa  une  forte 
reconnaissance  à  sa  rencontre  ;  elle  fut 
ramenée  depuis  midi  jusqu'à  deux 
heures  qu'elle  rentra  dans  les  redoutes; 
d'Argenteau  essaya  de  les  enlever 
d'emblée.  Il  fut  repoussé  dans  trois 
attaques  consécutives  par  Rampon;  et 
comme  ses  troupes  étaient  fatiguées,  il 
prit  position,  ayant  le  projet  de  tour- 
ner les  redoutes  le  lendemain  pour  les 
faire  tomber.  Beaulieu  de  son  côté  dé- 
boncba  le  10  sur  Gênes;  le  même  jour 
il  attaqua  le  général  Cervoui  euavant 
de  Voitri  ;  celui-ci  défendit  sa  position 
tonte  la  journée,  prit  une  seconde  posi- 
tion le  11  sur  le  mont  de  la  Fourche, 
se  reploya  dans  la  soirée  et  la  nuit,  et 
rejoignit  M  division,  celle  de  Laharpe, 
qui  le  13.  avant  le  jour,  était  nlacée 
derrière  Rampon  sui  Montelegino. 
Dans  la  nuit.  Napoléon  marcha  avec 
tes  divisions  Augereau  et  Masséna, 
œlle-ci  par  le  col  de  Cadibone,  et  par 
CtsteUano,  déboucha  par  derrière 
Montenotte.  Appointe  dnjour  du  13, 
d'Argentean,  enveloppé  de  tous  cotés, 
fut  attaqué  en  tête  par  Rampon  et  La- 
harpe, en  queue  et  en  flanc  par  la  divi- 
sion Masséna;  la  déroute  fut  complète; 
tout  fut  tué,  pria,  ou  te  débandai  quatre 

VI. 


MONTBJHOTK.  561 

i  drapeau»,  einq  pièces  de  canon,  deux 
mille  prisonniers,  furent  les  trophées 
de  cette  journée.  Dans  le  même  temps 
Beaulieu  se  présentait  4  Voitri,  mais  il 
n'y  trouvait  plus  personne;  il  s'y  abou- 
cha, sans  obstacle,  avec  Nelson,  amiral 
anglais;  ce  ne  fut  que  dans  la  journée 
du  13  qu'il  apprit  la  perte  de  la  bataille 
de  Hontenotte  et  l'entrée  des  Français 
dans  le  Piémont.  Il  lai  fallut  alors  re-  , 
plier,  en  toute  hâte,  ses  troupes  sur 
elles-mêmes  et  repasser  les  mauvais 
chemins  où  les  dispositions  de  son  plan 
l'avaient  forcé  de  se  jeter.  Ce  détour 
fut  tel,  qu'une  partie  seule  de  ses  trou- 
pes put  arrivera  Millesimo  deux  jours 
après,  et  qu'il  lui  fallut  douze  jours 
pour  évacuer  ses  magasins  de  Voitri 
et  de  la  Bocchetta,  ce  qui  l'obligea  à 
laisser  des  troupes  pour  les  protéger. 

Le  13,  te  quartier-général  de  l'ar- 
mée arriva  à  Carcare  ;  les  Piémontais 
s'étaient  retirés  sur  Millesimo  et  les 
Autrichiens  sur  Dégo.  Ces  deux  posi- 
tions étaient  liées  par  une  brigade 
piémontaise,  qui  occupait  les  hauteurs 
de  Riestro  ;  a  Millesimo  les  Piémon- 
tais étaient  à  cheval  sur  le  chemin  qui 
couvre  le  Piémont;  ils  furent  rejoints 
par  Colli,  avec  tout  ce  qu'il  put  tirer 
de  la  droite.  A  Dégo  les  Autrichiens 
occupaient  kl  position  qui  défend  le 
chemin  d'Acqui,  route  directe  du  Mi- 
lanais :  ils  y  furent  rejoints  par  Beau-, 
lieu  avec  tout  ce  qu'il  lui  fut  possible 
de  ramener  de  Voitri.  Dans  celte  po- 
sition ce  général  se  trouvait  en  me- 
sure de  recevoir  tous  les  renforts 
que  lui  fournirait  la  Lombardie  : 
ainsi  les  deux  grands  débouchés  da 
Piémont  et  du  Milanais  étaient  cou- 
verts; l'ennemi  se  flattait  d'avoir  le 
temps  4e  s'y  établir  et  de  fi'j  retrun- 
36 
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cher;  quelque  avantageuse  qu'eût  été 
la  bataille  de  Montenotte  pour  les 
Français,  il  avait  trouvé  dans  la  supé- 
riorité du  nombre  de  quoi  réparer  ses 
pertes  ;  mais  le  surlendemain  lfr,  la 
bataille  de  Millesimo  ouvrit  les  deux 
routes  de  Turin  et  de  Milan.  Augereau, 
formant  la  gauche,  marcha  sur  Mille- 
simo, Masséna  avec  le  centre  se  porta 
sur  Biestro  et  Dégo,  et  Laharpe  avec 
la  droite  chemina  sur  les  hauteurs  de 
Cairo  :  l'armée  française  occupait  ainsi 
quatre  lieues  de  terrain  de  la  droite  à 
la  gauche  ;  l'ennemi  avait  appuyé  sa 
droite  en  faisant  occuper  le  mamelon 
de  Cossaria,  qui  domine  les  deux 
branches  de  la  Bormida.  Mais  le  18, 
le  général  Augereau,  dont  les  troupes 
n'avaient  pas  donné  A  la  bataille  de 
Montenotte,  poussa  la  droite  de  l'en- 
nemi avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  lui 
enleva  les  gorges  de  Millesimo  et 
cerna  le  mamelon  de  Cossaria.  Le  gé- 
néral autrichien  Provéra,  avec  son  ar- 
rière-garde forte  de  deux  mille  hom- 
mes, fut  coupé  :  dans  une  position 
aussi  désespérée,  il  paya  d'audace.  Ce 
général  se  réfugia  dans  un  vieux  cas- 
tel  ruiné  et  s'y  barricada.  De  cette 
hauteur,  il  voyait  la  droite  de  l'armée 
sarde  qui  faisait  des  dispositions  pour 
la  bataille  du  lendemain;  il  espérait 
être  dégagé.  Napoléon  sentait  l'im- 
portance de  s'emparer  dans  la  jour- 
née même  du  13,  du  château  de  Cos- 
saria ;  mais  ce  poste  était  trop  fort, 
plusieurs  attaques  échouèrent  ;  le  len- 
demain, les  deux  armées  furent  aux 
mains  :  Masséna  et  Laharpe  enlevè- 
rent Dégo,  après  un  combat  opiniâtre. 
Menant  et  Joubert  occupèrent  les  hau- 
teurs de  Biestro.  Toutes  lès  attaques  de 
Coi  11  pour  dégager  Cossaria  furent  vai- 
nes; dans  toutes  il  fut  battu  et  poursuivi 
Pépée  dans  les  reins  ;  Provéra  déses- 
péré posa  les  armes.  L'ennemi  vive- 


ment  poursuivi  dans  les  gorges  Ht 
Spigno  sur  la  route  d' Acquit  par  qu# 
tre  cents  hommes  des  93*  d*  chas- 
seurs, 7*  hussards  et  1B*  de  dragons, 
y  laissa  une  trentaine  de  piété»  de 
canon  attelées  et  soixante  caisses** 
quinze  drapeaux  et  six  mil!»  prison- 
niers parmi  lesquels  deux  générmi  «4 
vingt-quatre  ofUeiers  supérieurs.  Lu 
général  en  chef  se  trouva  partout  dans 
les  momens  les  plus  importons. 

La  séparation  des  deux  armées  ta* 
trichienne  «t  sarde,  fut  dés  Ion  bien 
marquée  :  Beaulieu  porta  soft  quar- 
tier-général à  Acqui,  route  du  Mila- 
nais ;  et  Colll  se  porta  t  Cera  pour 
s'opposer  à  la  jonction  de  Serrurier  et 
couvrir  Turin. 


S  VI. 

Cependant  la  division  de  grenadiers 
autrichiens  Wtikassowich,  qui  avait  été 
dirigée  de  Voltri  parSossello,  arriva  le 
15  avril,  à  trois  heures  du  matin,  à 
Dégo.  La  position  n'était  plus  occupée 
que  par  quelques  bataillons  français  t 
ces  grenadiers  enlevèrent  facilement 
ce  village  et  l'alarme  fut  grande  an 
quortler-'général  français,  ou  l'on  avait 
peine  6  comprendre  comment  les  en- 
nemis pouvaient  être  À  Dégo,  lorsque 
les  avant-postes,  placés  sur  la  route 
d' Acqui,  n'étaient  pas  Inquiètes.  Na- 
poléon y  marcha  ;  après  deux  heures 
d'un  combat  très  chaud,  Dégo  fut  re- 
pris, et  la  division  ennemis  fut  Mie 
presque  entièrement  prisonnière  oa 
tuée.  L'adjudant  général  Lanusw, 
depuis  général  de  division,  mort  sur  le 
champ  de  bataille  d'Alexandrie  sa 
Egypte  (en  1801),  décida  la  victoire  an 
moment  incertaine,  i  la  tète  de  deui 
bataillons  de  troupes  légères  ;  il  gra- 
vissait la  gauche  du  mamelon  de  Dégoi 
des  bataillons' de  grenadiers  hongreti 
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accoururent  pour  les  empêcher  de 
Dealer;  les  deux  colonnes  avancèrent 
et  rétrogradèrent  trois  fois  ;  mais,  h  la 
troisième,  Lanusse  mettant  son  cha- 
peau an  bout  de  son  épée,  s'avança 
astucieusement  et  fixa  la    victoire. 
Cette  action,  qui  se  passa  sous  les 
yeux  du  général  en  chef,  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  :  les 
généraux    Causse  et  Bonnel   furent 
tués,  ils  venaient  des  Pyrénées-Orien- 
tales; les  officiers  qui  avaient  servi 
dans  cette  armée,  montraient  une  im- 
pétuosité et  un  courage  distingués. 
Cest  dans  le  village  de  Dégo  que  Na- 
poléon remarqua  pour  la  première 
fois  an  chef  de  bataillon  qu'il  fit  colo- 
nel; c'était  Lannes,   qui  depuis  fut 
maréchal  de  l'empire,  duc  de  Monte- 
bello,  et  déploya  les  plus  grands  ta-- 
Us»;  ou  le  verra  constamment  dans 
h  mite  prendre  la  plus  grande  part  à 
twis  les  événemens.  Apres  le  combat 
de  Dégo,  les  opérations  furent  diri- 
gées contre  les  Piémontais  ;  l'on    se 
contenta  de  tenir  les  Autrichiens  en 
échec  Laharpe  fut  placé  en  observa- 
tion au  camp  de  San-Benedctto  sur  le 
Beibo;  Beaulieu  affaibli,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  rallier  et  organiser  les  dé  - 
tris  de  son    armée.  La  division  La- 
harpe, obligée  de  demeurer  plusieurs 
jours  dans  cette  position,  souffrit  par 
le  défaut  de  subsistances,  le  manque 
de  transport1*  et  par  l'épuisement  d'un 
pays    où    avaient  séjourné  tant   de 
troupes  ;  elle  se  livra  a  quelques  dé- 
sordre*. 

Serrurier,  instruit  à  Garessio  des 
batailles  de  Montenotte  et  de  Millesi- 
n»o,  s'empara  delà  hauteur  de  Saint- 
Jean  de  Murialto,  entra  dans  Ceva  le 
Btème  jour  qu'Augereau  arrivait  sur 
lot  hauteurs  de  Montezemoto.  Le  17, 
après  une  vaine  résistance,  Colli  éva- 
cua le  camp  retranché  de  Ceva,  re- 


passa le  Tanaro,  et  sentira  derrière 
la  Corsaglia,  occupant  par  sa  droite  la 
Madona-de-YIco.  Le  même  jour,  I» 
quartier-général  fut  porté  à  Ceva  t 
l'ennemi  y  avait  laissé  l'artillerie  da 
camp,  qu'il  n'avait  pas  eu  te  temps 
d'emmener,  Il  s'était  contenté  démet- 
tre garnison  dans  le  Tort. 

Ce  fut  un  spectacle  sublime  que 
l'arrivée  de  l'année  sur  les  hau- 
teurs de  Montezemoto  :  de  là  el!«  dé- 
couvrit les  immenses  et  fertiles  plaines 
du  Piémont  ;  le  Pfl,  le  Tanaro;  une 
foute  d'autres  rivières  serpentaient  au 
loin;  une  ceinture  blanche  de  neiga 
et  de  glace,  d'une  prodigieuse  éléva- 
tion, cernait  à  l'horizon  ce  riche. bas- 
sin de  la  tef  re  promise.  Ces  gigantes- 
ques barrières,  qui  paraissaient  tes 
limites  d'un  autre  monde,  que  1a  na- 
ture s'était  plu  à  rendre  si  formida- 
bles, auxquelles  l'art  n'avait  rien 
épargné,  venaient  de  tomber  comme 
par  enchantement  :  a  Annibtl  a  forcé 
<■  les  Alpes,  dit  Napoléon  en  fixant 
»  ses  regards  snr  ces  montagnes, 
»  nous,  nons  les  avons  tournées  la 
Phrase  heureuse  qui  exprimait  «ai 
deux  mots  la  pensée  et  l'esprit  de  la 
campagne!  L'armée  passa  le  Tanere  ■ 
pour  la  première  fois  elle  se  trouvait 
en  plaine,  la  cavalerie  devenait  néces- 
saire ;  le  général  Slengei,  qui  la  com- 
mandait, passa  la  Corsaglia  à  Létegno, 
et  battit  la  plaine  pour  éclairer  le 
pays.  Le  quartier-général  arriva' su 
château  de  Lezegno  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière,  près  de  l'endroit  eu 
elle  se  jette  dans  le  Tanaro. 

§  Vit. 

Le  général  Serrurier,  le  20,  passa  le 
pont  de  Saint-Michel  pour  attaqueria 
droite  de  l'armée  de  'Colli,  en  même 
temps  que  Masséna  passait  le  Tanaro 
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pour  tourner  sa  gauche;  mais  Colli, 
jugeant  le  danger  de  sa  position,  l'a- 
vait  abandonnée  pendant  la  nuit,  et 
marchait  lui-même  sur  aa  droite  pour 
prendre  position  à  Mondovi.  Il  se 
trevra,  par  nue  circonstance  fortuite, 
arec  aas  forces,  précisément  devant 
Saint-Michel,  comme  le  général  Ser- 
rurier débouchait  du  pont  ;  il  fit  halte, 
lui  opposa  des  forces  supérieures  et  le 
força  de  se  replier.  Serrurier  se  fût 
pourtant  maintenu  dans  Saint-Michel, 
ai  M  de  ses  régfmens  d'infanterie  lé- 
gère ne  se  fût  livré  au  pillage.  Serru- 
rier déboucha  le  22  par  le  pont  de 
Torre,  Masaéna  par  celui  de  Saint-Mi- 
chel, le  général  eo  chef  par  Lezegno. 
Cet  trois  colonnes  se  portèrent  sur 
Mondovi  :  Colli  y  avait  déjà  élevé 
quelques  redoutes  et  y  avait  pris  posi- 
tion, sa  droite  a  Notre-Dame  do  Vico 
et  sa  gaocbe  à  la  Bicoque.  Serrurier 
enleva  la  redoute  de  la  Bicoque  et  dé- 
cida de  la  bataille  de  Mondovi.  Cette 
vitte  et  tous  ses  magasins  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  général 
Steogel,  qui  s'était  trop  éloigné  en 
plaine  avec  un  millier  de  clievaui,  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  fut  attaqué  par 
la  cavalerie  piémontaise  qui  était  brave 
et  en  très  bon  état. 

Il  fit  toutes  les  dispositions  qu'on 
devait  attendre  d'un  général  consom- 
mé ;  il  opérait  sa  retraite  sor  ses  ren- 
forts, lorsque,  dans  une  charge,  il 
tomba  blessé  a  mort  d'un  coup  de 
pointe.  Le  colonel  Murât,  a  la  tète  de 
trois  régimens  de  cavalerie,  repoussa 
les  Piémontais,  les  poursuivit  à  son 
tour  pendant  quelques  heures.  Le  gé- 
néral Siengel,  Alsacien,  était  un  excel- 
lent officier  de  hussards  ;  il  avait  servi 
sous  Dumonriex  et  aux  autres  campa- 
gnes du  Nord,  il  était  adroit,  intelli- 
gent, alerte;  il  réunissait  les  qualités 
de  la  Jeunesse  a  celles  de  l'âge  mûr  : 


c'ûtiiit  un  vrai  général  d'arant-potte  ; 
deux  ou  trots  jours  avant  sa  mort, 
lorsqu'il  était  entré  le  premier  dans 
Lezegno,  le  général  en  chef  y  arriva 
peu  d'heures  après,  et  quelque  chose 
dont  il  eût  besoin,  tout  était  prêt  :  les 
défilés,  les  gués  avaient  été  reconnus, 
des  guides  étaient  assurés,  le  curé  et  le 
maître  de  poste  avaient  été  interro- 
gés, des  intelligences  étaient  déjà 
liées  avec  les  habitans,  des  espions 
étaient  envoyés  dans  plusieurs  direc- 
tions, les  lettres  de  la  poste  saisies,  et 
celles  qui  pouvaient  donner  des  ren- 
seignemens  militaires ,  traduites  et 
analysées  ;  toutes  les  mesures  étaient 
prises  pour  former  des  magasins  de 
subsistances  pour  rafraîchir  les  trou- 
pes; malheureusement  Siengel  avait 
la  vue  basse,  défaut  essentiel  dam  n 
position,  et  qui  lui  devint  funeste. 

La  perte  des  Piémontais  è  cette  ba- 
taille fut  de  trois  mille  hommes,  huit 
pièces  de  canon,  dix  drapeaux,  quhne 
cents  prisonniers,  dont  trois  géné- 
raux. Après  la  bataille  de  Mondovi,  le 
général  en  chef  marcha  sur  Cheraseo; 
Serrurier  se  porta  sur  Fossano  et  An- 
gereau  sur  Alba.  Beanlieu  avait  d'Ae- 
quî  marché  sur  Nexza-delta-Pagfc 
avec  la  moitié  de  son  armée  pour  faire 
une  diversion  favorable  aux  PiénHw- 
tais,  Il  était  trop  tard  ;  aussitôt  qui! 
apprit  le  traité  de  Cheraseo,  9  dot 
se  replier  sur  le  Pô. 

S  Tttt 

Ces  trois  colonnes  entrèrent  à  I»  fois 
dans  Cheraseo,  Fossano  et  Afba.  Le 
quartier-général  de  Colli  était  i  Fos- 
sano ;  Serrurier  l'en  délogea.  Cheras- 
eo, à  l'embouchure  de  la  Stwra  et  de 
Tanaro,  était  une  plate  forte,  iwa 
mal  armée  et  point  approvisionnée, 
parce   qu'elle  n'était  oas  frontière. 
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(jette  acquisition  était  importante  ;  on 
De  perdit  pas  un  moment  pour  la  met- 
tre en  état  de  défense  ;  ses  magasins 
d'artillerie  étaient  remplis  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  en  compléter 
l'armement.  L'armée  française  passa 
la  Stars  et  se  porta  en  avant  de  la  pe- 
tite fille  de  Bra.  La  jonction  de  Ser- 
rurier avait  permis  de  communiquer 
avec  Nice  par  Ponte-di-Nave;   il  en 
arriva  des  renforts  d'artillerie  et  tout 
le  matériel  qu'on  avait  pu  y  organiser. 
L'armée  s'était  enrichie  dans  tous  ces 
combats  de  beaucoup  de  canons  et  de 
chevaux,  on  en  leva  grand  nombre 
dans  la  plaine  de  Mondovi  :  peu  de 
jours  après  rentrée  à  Cherasco,  l'ar- 
tillerie put  fournir  soixante  bouches  à 
feu  approvisionnées  et  bien  attelées. 
Les  soldats  qui  avaient  été  sans  distri- 
bution dorant  les  dii  jours  de  cette 
campagne,  en  reçurent  de  régulières  : 
le  pillage  et  le  desordre,  suite  ordi- 
naire de  la  rapidité  des  mouvemens, 
cessèrent;   on   rétablit  la  discipline; 
l'armée  changea  promptement  de  face 
au  milieu  de  l'abondance  et  des  res- 
sources qu'offrait  ce  beau  pays  ;  les 
pertes  d'ailleurs  n'avaient  pas  été  aussi 
grandes  que  l'on  pourrait  te  croire. 
La  rapidité  des  mouvemens,  l'impé- 
tuosité" des  troupes  et  surtout  l'art  de 
les  opposer  à  l'ennemi  au  moins  en 
nombre  égal,  et  souvent  en  nombre 
supérieur,  joint  aux  succès  constans 
qu'on  avait  obtenus,  avaient  épargné 
bien  des  hommes.  D'ailleurs,  .ces  per- 
tes étaient  réparées,  les  soldats  arri- 
vaient par  tous  les  débouchés  de  tous 
les  dépôts  et  de  tous  les  hôpitaux  de 
U  rivière  de  Gènes  au  seul  bruit  de  la 
victoire  et  de  l'abondance  qui  régnait, 
La  misère    avait  été    telle  jusque-là 
dans  l'armée  française,  qu'on  oserait  à 
peine  la  décrire  ;  les  officiers,  depuis 
plusieurs  années,  ne  recevaient  que 
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huit  francs  par  moi 
major  était  entier 
maréchal  Berthïer  i 
papiers  un  ordre  c 
qui  accordait  une  g 
louis  à  chaque  géi 
Cherasco  est  à  di) 
quinte  d'Alexandrii 
tone,  vingt-cinq  A 
Savone.  La  cour  de 
vait  plus  à  quoi  se  ré 
était  découragée  et 
l'armée    autricbiei 
d'autre  pensée  que 
Les  esprits  étaient  f 
le  Piémont  ;  la  cour 
ment  de  la  conflan 
se  mit  à  la  discret» 
sollicita  nn  armistice;  bien  des  per- 
sonnes eussent  préféré  que   l'armée 
eût  marché  sur  Turin;  mais  Tarin 
était  une  place  forte,  il  fallait  du  gros 
canon  pour  eu  enfoncer  les  portes.  Le 
roi  avait  encore  un  grand  nombre  de 
forteresses,  et  malgré    les    victoires 
qu'on  venait  de  remporter,  le  moindre 
échec,  le  plus  léger  caprice  de  la  for- 
tune pouvait  tout  renverser;  les  deux 
armées  ennemies  réunies  étaient  en- 
core, malgré  leurs  revers,  supérieures 
à  l'armée  française;  elles  avaient  une 
artillerie  considérable  et  surtout  une 
cavalerie  qui  n'avait  pas  souffert.  L'ar- 
mée française,  en  dépit  de  ses  victoi- 
res ,  avait  de  l'étonnement  ;  elle  était 
frappée  de   la  grandeur  de  l'entre- 
prise; ce  succès  paraissait  probléma- 
tique quand  on  considérait  la  faiblesse 
des   moyens;  les  esprits  se  fussent 
exagéré  le  moindre  revers.  Des  offi- 
ciers, même  des  généraux,  ne  conce- 
vaient pas  qu'on  osât  songer  i  la  con- 
quête de  l'Italie,  avec  aussi  peu  d'ar- 
tillerie, une  si  mauvaise  cavalerie,  et 
une  armée  peu  nombreuse  que  les 
maladies  et  l'éloigné  nient  de  la  France 
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afTaibliraieiit  tons  les  jours.  On  trouve 
des  traces  de  ces  sentinjens  de  l'armée 
dans  la  proclamation  que  le  général 
en  chef  «dressa  à  ses  soldats  à  Che- 
rasco  :  «  Soldats,  vous  avei  remporté 

•  en  quinze  jours  six  victoires,  pris 
«  vingt  et-un  drapeaux,  cinquante— 
»  cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  plq- 

•  ces  fortes,  et  conquis   la  partie  ta 

■  plus  riche  du  Piémont  ;  vous  avez 
d  fait  qninze  mille  prisonniers,  tué 
»  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes. 
»  Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus 
d  pour  des  rochers  stériles,  illustrés 
»  par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la 
a  patrie  ;  vous    égalez,  aujourd'hui, 

■  par  vos  services,  l'armée  de  Itol- 
j>  lande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout, 

■  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez 
»  gagné  des  batailles  sans  canons, 
p  p^ssé  des  rivières  sans  ponts,  fait 
f  des  marches  forcées  sans  souliers, 
p  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  sou- 
»  veut  sans  pain.  Les  phalanges  répu- 
»  blicaines,  les  soldats  de  la  liberté 
»  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce 
»  que  vous  avez  souffert  ;  grâces  vous 
»  en  soient  rendues,  soldats  I  La  pa- 
is (rie  reconnaissante  vous  devra  sa 
P  prospérité ,  et  si ,  vainqueurs  de 
»  Toulon,  vous  présageâtes  l'immor- 

>  telle  campagne  de  1793,  vos  victoi- 
»  res  actuelles  en  présagent  une  plus 
»  belle  encore.  Les  deux  armées  qui 

>  naguère  vous  attaquaient  avec  au- 
»  dace,  fuient  épouvantées  devant 
•  vous  ;  les  hommes  pervers  qui 
»  riaient  de  votre  misère  et  se  ré' 
:•  jouissaient  dans  leurs  pensées  des 
»  triomphes  de  vos  ennemis,  sont 
»  confondus  et  tremblons.  Hais,  sol 
»  data,  vous  n'avez  rien  fait  puisqu'il 
»  vous  reste  à  faire.  Ni  Turin,'  ni  Mi- 
»  lan,  ne  sont  à  vous;  les  cendres  des 
»  vainqueurs  deTarquin  sont  encore 
»  foulées  par  les  assassins  de  Jfc 


»  ville  !  On  dit  qu'il  eu  est  parmi  yoo» 

»  dont  le  courage  mollit,  qui  préfero- 
»  raient  retourner  sur  les  sommets  d» 
d  l'Apennin  et  des  Alpes  ?  Non,  je  ne 
puis  le  croire.  Les  vainqueurs  de 
Montenotte,  de  Millesimo,  de  Dégn, 
de  Mondovi,  brûlent  de  porter  au 
loin  la  gloire  du  peuple  françai-sL.» 
Des  conférences  pour  une  suspen- 
sion d'armes  se  tinrent  au  quartier- 
général  dans  la  maison  de  Saunatom, 
alors  maître  d'hôtel  du  roi  de  Sardai- 
gne,  et  qui  depuis  a  été  préfet  du  pa- 
lais de  Napoléon.  Le  général  piéroon- 
tais  Latour  et  le  colonel  Lascoste 
étaient  chargés  des  pouvoirs  du  roi. 
Le  comte  Latour  était  un  vieux  soldat, 
lieutenant-général  ou  service  de  Sar- 
daigne,  très  opposé  à  toutes  les  nou- 
velles idées,  de  peu  d'instruction  et 
d'une  capacité  médiocre.  Le  colonel 
Lascoste,  natif  de  Savoie,  était  dans  la 
force  de  l'âge;  il  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, avait  de  l'esprit  et  se  montra 
sous  des  rapports  avantageux.  Les 
conditions  furent  ;  Que  le  roi  quitte- 
rait la  coalition,  et  enverrait  on  pléni- 
potentiaire à  Paris  pour  y  traiter  de 
la  paix  définitive  ;  que  jusque  là  il  j 
aurait  armistice  ;  que  Ceva,  Conî,  Tor 
tone  ou  à  son  défaut  Alexandrie,  se- 
raient remis  sur-le-champ  à  l'armée 
française  avec  toute  l'artillerie  et  les 
magasins;  que  l'armée  continuerait 
d'occuper  tout  le  terrain  qui  se  trou- 
vait en  ce  moment  en  sa  possession  ; 
que  les  routes  militaires  dans  toutes 
les  directions  permettraient  sa  libre 
communication  avec  la  France,  et  de 
1s  France  avec  l'armée  ;  que  Valence 
serait  immédiatement  évacué  par  les 
Napolitains  et  remis  au  général  français 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  effectué  te  passage 
duPo;  enfin  que  les  milices  du  pays 
seraient  licenciées  et  que  les  troupes 
régulières  seraient  i 


Digitizeaby  G00gle 


BATAILLE  DB  «ONTKKOTTB. 


5Û7 


les  garnisons  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  donnassent  encan  ombrage  à  l'ar- 
mée française. 

Désormais  les  Autrichien,  isolés 
pouvaient  être  poursuivis  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  Lombardie.  Les  tron- 
pes  de  l'armée  des  Alpes,  devenues 
disponibles,  allaient  en  partie  descen- 
dre en  Italie.  La  ligne  de  communi- 
cation avec  Paris  était  raccourcie  de 
moitié;  enfin  on  avait  des  points 
d'appui  et  dp  grands  dépots  d'artillerie 
pour  former  des  équipages  de  siège  et 
pour  assiéger  Turin  marne,  si  le  direc- 
toire n'agréait  pas  la  paix. 

fi  IX. 

L'armistice  conclu,  et  les  places  de 
Coni,  Tortone  et  Ceva  occupées,  on 
t  se  demanda  s'il  fallait  aller  en  avant,  et 
josqu'oùfOo  concevait  que  l'armistice 
qui  avait  fait  tomber  toutes  les  places 
fortes  et  séparé  l'armée  piémontaise 
de  l'armée  autrichienne  était  utile  ; 
«  mais  ne  serait-il  pas  désormais  plus 

>  avantageux  de  profiter  des  moyens 

*  acquis  pour  révolutionner  entière-' 

■  ment  le  Piémont  et  Gênes  avant 

>  d'aller  plus  loin?  Le  gouvernement 
»  français  avait  le  droit  de  refuser  les 

•  négociations  proposées  et  de  décla- 
»  rer  sa  volonté  par  un  ultimatum, 
a  Ne  serait-il  pas  impolitique  de  s'é- 

>  loigner  de  la  France,  de  passer  le 

■  Tésin,  sans  être  sûr  de  ses  derriè- 
»  res?  Les  rois  de  Sardaîgne  qui  ont 
s  été  si  utiles  a  la  France,  tant  qu'ils 

■  ont  été  fidèles,  ont  le  plus  contribué 
»  à  ses  revers  dès  qu'ils  ont  changé 
»  de  politique.  Aujourd'hui  la  dispo- 
»  sition  des  ennemis  de  cette  cour  ne 
»  saurait  permettre  la  moindre  illu- 
»  sion.  Les  nobles  et  les  prêtres  la 
»  dominent;  ils  sont  ennemis  irrécon. 
»  ciiiables  de  la   république.  Si  on 


s  avance  et  qu'on  éprouve  une  dé- 
a  faite,  que  n'aura-t-on  pas  à  redouter 
de  lenr  haine  et  de  leur  vengeance  ? 
Gênes  même  devra  donner  de  gran- 
des  inquiétudes.    Le    système  de 
l'oligarchie  y  domine  toujours,  et 
quelque  nombreux  que  puissent  s'y 
trouver  les  partisans  de  la  France, 
»  ils  demeurent  sans  influence  dans 
leurs  décisions  politiques.  Les  bour- 
geois de  Gênes  peuvent  bien  décla- 
»  ruer,  mais  là  se  borne   tout  leur 
»  pouvoir.  Les  oligarques  gouvernent, 
ils  commandent  aux  troupes  et  dis- 
posent de  huit  a  dix  mille  paysans 
des  vallées  de  Fontana-Bona  et  au- 
tres, qu'ils  appellent  à  leur  secours 
o  quand  ils  en  ont  besoin.  Enfin  doit- 
»  on  s'arrêter  après  avoir  passé  le 
s  Tésin?  doit-on  passer  l'Adda,  l'O- 
»  glio,  le  Miacio,  l'Adige,  la  Brenta, 
»  la  Piave,  le  Taghamento,  l'isonzoï 
>  Est-il  sage  de  laisser  sur  ses  derriè- 
b  res  de  si  nombreuses  populations  si 
»  mal  disposées?  Le  moyen  d'aller 
»  vite  n'est-il  pas  d'aller  doucement  et 
»  de  se  faire  des  appuis  dans  tous  les 
a  pays  que  l'on  occupe,  en  changeant 
»  le  gouvernement  et  confiant  l'admi- 
j>  nistration  à  des  personnes  de  raémea 
d  principes  et  de  mêmes  intérêts  que 
»  nous  ?  Si  l'on  se  portait  dans  le  pays 
s  de  Venise,  n'obligerait-on  pas  cette 
»  république,    qui  peut  disposer  de 
»  cinquante  mille  hommes,  à  prendre  ; 
»  parti  pour  l'ennemi?  On  répondait 
»  à  cela:  l'armée  française  doit  profiter  , 
s  de  sa  victoire,  elle  ne  doit  s'arrêter  , 
»  qu'à  la  meilleure  ligne  de  défense  j 
»  contre  les  armées  autrichiennes  qui  ' 
»  ne  tarderont  pas  à  déboucher  du 
»  TjtoI  et  du  Frioul.  Cette  ligne  c'est 
»  l'Adige  :  elle  couvre  toutes  les  val- 
»  lées  du   Pô  ;    elle  intercepte    la 
»  moyenne  et  la  basse  Italie;  elle  isole 
»  la  place  de  Mantouc  :  et  probable  - 


!y  Google 


MÉHOIRBS  DE  NAPOLÉON. 


»  ment  cette  place  sera  prise  avant 
>  que  l'armée  ennemie  ne  soit  refaite 

*  et  en  position  de  la  secourir.  C'est 
»  pour  avoir  méconnu  ce  principe  que 
a  le  maréchal  de  Villars  manqua  tout 
s  le  but  de  la  guerre  en  1733.  Il  était 
«  à  la  tête  de  cinquante  mille  hom- 

*  mes  réunis  au  camp  de  Vigevano  en 
»  octobre;  n'ayant  pas  d'armée  de- 
»  vant  lui,  il  pouvait  se  porter  où  il 
a  voulait.  11  se  borna  à  se  tenir  en  ob- 
»  servation  sur  l'Oglio  à  cheval  sur  le 
»  Vu;  ayant  ainsi  perdu  l'occasion,  i! 
»  ne  la  retrouva  plus.  Trois  mots 
«  après,  Mercy  arriva  dans  le  Seraglio 
o  avec  une  armée.  Le  maréchal  de 
»  Coigny,  quoique  à  la  tête  d'une  ar- 
a  mée  très  supérieure  pendant  toute 
»  la  campagne  de  173b,  et  victorieux 
»  dans  deux  batailles  ranges,  celles 
»  do  Parme  et  de  Guastalla,  ne  sut 
»  tirer  aucun  parti  de  tant  d'avanta- 
»  ges;  il  manœuvra  alternativement 
»  sur  les  deux  rives  du  Pô.  Si  ces  gé- 
»  néraux  avaient  bien  connu  la  topo- 
»  graphie  de  l'Italie,  dès  le  mois  de 
»  novembre,  Villars  eût  pris  position 
k  sur  l'Adige,  interceptant  ainsi  tonle 
»  l'Italie;  et  Coigny  eût  profité  de 

*  ses  victoires  pour  s'y  porter  à  tire- 
»  d'aile. 

»  Sur  l'Adige  on  a  le  moyen  de  pour- 
»  voira  toutes  les  dépenses  de  l'armée, 
»  parce  qu'on  en  fait  partager  le  poids 
»  à  des  populations  nombreuses  telles 
»  quecellesduPiémont,detaL«mbar- 
»  die,  aux  légations  de  Bologne  et  de 
»  Ferrare,  aux  duchés  de  Parme  et  de 
»  Modène.  Ou  craint  de  voir  Venise 
»  se  déclarer  contre  la  France?  Le 
m  meilleur  moyen  de  l'empêcher,  c'est 
»  de  porter  en  peu  de  jours  la  guerre 
9  au  milieu  de  ses  états  :  elle  n'est 
»  point  préparée  i  un  pareil  événe- 
»  ment  ;  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
»  Taire  des  lever?  et  de  prendre  des 


»  résolutions;  il  faut  empêcher  le  sénat 
»  de  délibérer.  Si  l'armée  reste  snr  la 
»  rive  droite  duTésin,  les  Autrichiens 
»  forceront  cette  république  de  faire 
»  cause  commune  avec  eux,  on  elle- 
»  même  se  jettera  dans  leurs  bras,  m- 
»  flucncée  qu'elle  sera  par  l'esprit  de 
»  parti.  Le  roi  de  Sardaigne  n'est  pins 
»  à  craindre;  ses  milices  sont  congé- 
»  diées  ;  et  parconséquent  les  Anglais 
»  vont  cesser  leurs  subsides  ;  les  affai- 
»  res  intérieures  y  sont  dans  le  plus 
»  mauvais  état.  Quelque  parti  que 
»  prenne  la  cour,  le  nombre  des  mé- 
»  contens  ne  peut  manquer  de  s'tc- 
»  croître;  après  la  fièvre  vient  la 
»  faiblesse.  Quinze  à  dix-huit  mille 
»  hommescomposent  toutes  les  forces 
».  qui  lui  restent  ;  disséminés  dans  un 
»  grand  nombre  de  villes,  ils  suriront 

■  à  peine  à  maintenir  la  tranquillité 
»  intérieure.  D'un  autre  coté,  le  mé- 
»  contentement  de  la  cour  de  Vienne 
»  contre  le  cabinet  de  Turin  devien- 
»  dra  plus  vif;  elle  lui  reprochera 
»  qu'a  la  première  bataille  perdue, 
#  il  a  désespéré  de  la  cause  cotn- 
»  mune.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  avait 
»  agi,  en  1705,  Victor- Amédée,  après 
»  la  victoire  que  Vendôme  remporta 
»  à  Cassano,  où  le  prince  Eugène  fot 
»  acculé  sur  les  bords  du  lac  d'Iseo, 
»  où  trois  années  françaises  envahi- 
»  rent  tous  ses  états,  même  le  comté 
»  de  Nice;  il  ne  lui  restait  plus  que 
»  Turin,  et  cependant  il  tint  ferme, 
»  persista  dans  son  alliance  avec  l'An- 
»  triche.  11  en  fut  récompensé  l'année 
v  suivante  par  la  bataille  de  Turin,  ou 
»  il  reconquit  ses  états;    par  suite 

■  de  cette  marche  audacieuse  du  prin- 
»  ce  Eugène  que  la  fortune  se  plut  à 
»  couronner  d'an  si  grand  succès. 

»  Les  oligarques  de  Gênes  ne  sont 
»  pas  à  craindre  ;  la  meilleure  garantie 
»  contre  eux,  ce  sont  les  profits  im- 
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t  Hwnaea  qu'ilsrecueillent  de  tenr  neu- 
i  tralité.  On  vent  protéger  lesprinci- 

*  pes  de  la  liberté  en  Piémont  et  à 
»  Gènes,  mais  pour  cela  il  faut  allu- 
»  mer  la  guerre  civile,  soulever  le 
■  peuple  contre  les  nobles  et  les  prê  - 

>  très  ;  et  c'est  devenir  responsable 
3  des  eices  qui  accompagnent  toujours 
i  nne  pareille  lutte.  Arrivée  au  con- 
»  traire  sur  l'Adige,  l'armée  française 
»  maîtresse  de  tons  les  états  de  la  mai- 
«  son  d'Autriche  en  Italie  et  de  tous 
«  ceux  du  pape  en  deçà  de  l'Apennin; 
»  sera  en  position  de  proclamer  les 

*  principes  de  la  liberté  et  d'exalter 
m  le  patriotisme  italien  contre  la 
»  domination  étrangère. On  n'aura pos 

>  besoin  d'exciter  les  divisions  parmi 
»  les  diverses  classes  de8  citoyens  ; 
»  nobles,  bourgeois,  paysans,  tous  se- 

*  rout  appelés  à  marcher  d'accord 
»  pour  le  rétablissement  de  la  patrie 

>  italienne.  Le  mot  Iialiam  !  Itaiiam  ! 

>  prononcé  à  Milan,  à  Bologne,  à  Té- 
»  rone,  produira  un  effet  magique. 
»  Proclamé  sur  la  droite  du  Tésin,  les 
v  Italiens  diront  :  Pourquoi  n'avancez- 
»  tout  pat?  » 

Le  colonel  Murât,  premier  aïde-de- 
carap,  fut  expédié  pour  Paris  avec 
vingt-un  drapeaux  et  le  traité  d'armis- 
tice de  Chérasco.  Son  arrivée  à  Paris, 
par  le  Mont-Cenis,  avec  tant  de  tro- 
phées et  l'acte  de  soumission  du  roi  de 
Sardaigne,  causa  une  grande  joie  dans 
la  capitale  et  y  fit  naître  le  plus  vif 
enthousiasme.  L'aide-de-camp  Jnnot, 
qui  avait  été  expédié  après  la  bataille 
de  Millésimo  par  la  route  de  Nice  arriva 
après  Murât. 

La  province  d'Alba,  que  les  Français 
occupèrent  en  entier,  était  de  tout  le 
Piémont  le  pays  le  plus  opposé  à  l'auto- 
rité royale,  et  celui  qui  contenait  le  plus 
de  germes  révolutionnaires;  des  trou- 
pes s'étaient  déjà  déclarées;  plus  tard  il 


en  éclata  de  nouveaux.  Si  on  eût  voulu 
continuer  la  guerre  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne, c'est  là  que  l'on  eût  trouvé  le 
plus  de  secours  et  le  plus  de  disposi- 
tions à  l'insurrection.  Ainsi  au  bout  de 
quinte  jours,  le  premier  point  du  plan 
de  campagne  était  atteint.  De  grands 
résultats  étaient  obtenus  ;  les  forteres- 
ses piémontaises  des  Alpes  étaient 
tombées;  la  coalition  était  affaiblie 
d'une  puissance  qui  lui  fournissait 
soixante  a  soixante-dix  mille  hommes, 
et  plus  importante  encore  par  sa  posi- 
tion. Depuis  le  commencement  de 
cette  campagne,  dans  le  courant  d'uu 
mois,  la  législature  décréta  cinq  fois 
que  l'armée  d'Italie  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  dans  les  séances  des  SI, 
22,  24, 25  et  26  avril,  et  chaque  fois 
pour  de  nouvelles  victoires. 

Conformément  aux  conditions  de 
l'armistice  de  Chérasco,  le  roi  de  Sar- 
daigne envoya  a  Paris  le  comte  de 
Revel  pour  traiter  de  la  paix  définitive. 
Tl  la  conclut  et  signa  le  15  mai  1796. 
Par  ce  traité,  les  places  d'Alexandrie  et 
de  Coni  furent  remises  à  l'armée  d'Ita- 
lie; Suse,  la  Brouette,  Exilles,  furent 
démolies,  et  les  Alpes  ouvertes;  ce  qui 
mit  le  roi  à  la  disposition  de  la  répu- 
blique, n'ayant  pfus  d'autres  points 
fortifiés  que  Turin  et  le  fort  de  Bard. 
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tone  et  Ceva  furent  ouvertes  aux  Fran- 
çais dans  les  premiers  jours  de  mai. 
jtfasséna  marcha  avec  sa  division  à 
Alexandrie,  et  y  prit  de  nombreux 
magasins  appartenant  à  l'armée  autri- 
chienne. Le  quartier-général  arriva  à 
Tortone,  en  passant  par  Alba,  Nizza- 
delta-Paglia  et  le  couvent  de  Bosco. 
Tortone  était  une  très- belle  forteresse, 
elle  se  trouvait  abondamment  pour- 
vue d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de 
munitions  de  guerre.  Beaulieu,  cons- 
terné, s'était  retiré  au-delà   du  Pô, 
pour  couvrir  Milan  ;  il  comptait  dé- 
fendre le  passage  du  Pô,  vis-à-vis  de 
Valenia,  et  celnî-ci  forcé,  le  passage 
de  la  Sessia  et  du  Tésin.  Il  plaça  ses 
troupes  sur  la  rive  gauche  de  la  Cogna, 
an  camp  de  Valleggio  ;  il  y  fut  renforcé 
par  une  division  de  réserve  de  dix  ba- 
taillons, ce  qui  lui  donnait  une  armée 
égale  h  l'armée  française.  Dans  tontes 
les  dispositions  politiques  et  militaires, 
Valenia  avait  été  désigné  comme  le 
lieu  où  les  Français  devaient  opérer  le 
passage  du  Pô.  Dans  les  conférences 
de  Chérasco,  on  avait  laissé  percer 
mystérieusement  cette  intention.  Dans 
la  conclusion  de  l'armistice,  un  article 
prescrivait  la  remise  de  celte  ville  aux 
François,  pour  qujils  y  effectuassent 
le  passage  du  fleuve.  Masséna,  à  peine 
arrivé  à  Alexandrie,  poussa  des  partis 
dans  la  direction  de  Valenia.  Augereau 
partit  d'Alba,  et  campa  à  l'embou- 
chure de  laScrivia.  Serrurier  ae  rendit 
A  Tortone  où  Laharpa  était  arrivé  par 
la  route  d'Acqui.  Les  grenadiers  de 
l'armée  y  avaient  été  rassemblés  an 
Bombre  de  trois  nulle  cinq  cents  ;  ils 
formaient  dix  bataillon»  :  avec  ces 
traawm  d'élite,  ta  cavalerie  et  vingt- 
quatre  pièces  de  canon,  Napoléon  se 
porta  à  marches  forcées  sur  Plaisance, 
pour  y  surprendra  le  passage  du  Pô  ; 
le  passage  une  fois  démasqué,  toutes 
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les  divisions  françaises  abandonnèrent 
leurs  positions,  et  marchèrent  en  toute 
bâte,  sur  Plaisance.  Le  7  mai,  à  ueal 
heures  du  matin,  il  arriva  devant  eetta 
ville,  ayant  fait  seize  lieues  en  trente- 
six  heures.  Il  se  rendit  au  bord  de  la 
rivière,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que 
le  passage  fut  effectué,  et  l' avant-garde 
sur  la  rive  gauche.  Le  bac  de  Plaisance 
portait  cinq  cents  hommes,  ou  cio- 
quapiu  chevaux,  et  faisait  la  traversée 
eu  une  demi-heure.  La  colonel  d'ar- 
tillerie, Andréofisy ,  directeur  des  ponts, 
et  l'adjudant-général  Frontin  s'étaient 
emparés  sur  le  Pô,  de  CaBtel-Saint- 
Joane  à  Plaisance,  de  dix  bateaux  char- 
gés de  cinq  cents  blessés  et  de  la  phar< 
raacie  da  l'année   autrichienne.  Le 
colonel  Lanaes  passe  le  premier  avec 
neuf  cents  grenadiers.    Deux  esca- 
drons de  hussards  ennemis  tentèrent 
vainement  d'empêcher  le  débarque- 
ment. Peu  d'heures  après,  toute  l'a- 
vant-garde était  de  l'autre  côté.  Dans  la 
nuit  du  7  nu  8,  l'armée  arriva  ;  le  9,  le 
pont  fut  achevé.  Le  soir  même  du  7, 
le  général  Labarpe,  commandant  les 
grenadiers,  établît  son  quartier-geiié- 
ralàÉmetri,  entreFotnbioetlePo.Ce 
fleuve  A  Plaisance  est  très  rapide;  si 
largeur  est  de  deux  cent  cinquante 
toises.  Les  passages  dee  rivières  de 
cette  importance  sont  les  opération 
les  plus  critique»  de  la  guerre. 


La  division  autrichienne  de  Liptsy, 
forte  de  huit  bataillons  et  huit  esca- 
drons, partie  de  Pavie,  arriva  dans  le 
nuit  à  Fombio,  à  une  lieue  du  pontde 
Plaisance.  Lai),  après  midi,  ou  s'aper- 
çut que  les  clocher»  et  les  Biaisons  da 
village  étaient  crénelés  et  remplis  de 
troupes  ;  que  les  chaussées,  qui  tra- 
versaieutùcs  mitre»,  étaient  occupées 
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par  du  canon  :  il  devenait  de  la  plus 
haute  importance  de  déloger  l'ennemi 
de  Fombio.  Il  pouvait  recevoir  de 
grands  renforts;  il  eût  été  par  trop  dan- 
gereux d'être  obligé  de  livrer  bataille 
avec  une  aussi  grande  rivière  à  dos. 
Napoléon  ordonna  les  disposition» 
qu'exigeait  la  nature  du  terrain.  Lan- 
nes  attaqua  par  la  gauche  ;  LaDuaie 
sur  le  centre;  Daliemague  sur  la  droite  : 
en  une  heure  de  temps  le  village  Tut 
enlevé;  la  division  autrichienne,  qnite 
défendait,  fut  culbutée  ;  elle  perdit  ses 
canons,  deux  mille  cinq  cents  prison- 
niers, trois  drapeaux.  Les  débris  se 
jetèrent  dansPizzighetone,  et  y  passè- 
rent l'Adda.  La  forteresse  de  Pizzighe- 
tone  n'était  pas  armée  peu  da  jours 
auparavant,  placée  si  loin  du  théâtre 
de  la  guerre,  l'ennemi  n'y  avait  pas 
songé;  mais  Liptay  eut  le  temps 
de  lever,  les  ponts-ievis ,  de  placer 
du  caoon  de  campagne  sur  les  rem- 
parts. L'avant-garde  française  s'ar- 
rêta au  rivage  de  Malleo,  à  la 
nuit  close,  a  une  demi-portée  de  ca- 
non de  Pizzighetone,  Lahsrpe  ré- 
trograda pour  se  placer  en  avant  de 
Codogno,  couvrant  les  routes  de  Pavie 
et  de  Lodi.  On  savait,  par  les' prison- 
niers faits  à  Fombio,  que  Bcaulieu 
étaiten  marche,  pour  camper  avec  sou 
année  derrière  Fombio.  Il  se  pouvait 
donc  que  quelques-uns  de  ses  corps, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  l'a- 
près-midi, se  portassent  sur  Codogno, 
pour  y  cantonner  ;  les  troupes  en  fu- 
rent prévenues.  Après  avoir  ordonné  la 
plusgrande  surveillance,  le  général  en 
chef  retourna  à  Plaisance,  où  était  son 
quartier-général. Pendantla  nnit.Mas- 
séna  passa  le  Pô,  et  se  plaça  en  réserve  h 
la  tète  du  pont,  pour  soutenir  Laharpe, 
en  cas  de  besoin.  Ce  qui  avait  été  prévu 
arriva  :  la  marche  des  troupes  depuis 
Tortone  a  Plaisance,  quoique  rapide 
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n'avait  pas  été  assez  secrète  pour 
que  Beaulieu  n'en  eût  eu  connais- 
sance. Il  mit  toutes  ses  troupes  eu 
marche  pour  occuper  le  paya  en- 
tre leTésin  et  l'Adda,  espérant  arriver 
à  temps  vis-à-vis  Plaisance,  pour  em- 
pêcher le  passage  du  fleuve;  il  savait  que 
les  Français  n'avaient  point  d'équipages 
de  pontons.  Un  des  régimens  de  cavale- 
rie, qui  précédaient  la  colonne  où  il 
était,  se  présenta  aux  avant-postes  du 
général  Laharpe,  venant  par  laroutede 
Pavie;  il  y  donna  l'alarme.  Les  bivouacs 
prirent  les  armes  ;  après  quelques  dé- 
charges, il  n'entendirent  plus  rien  :  ce- 
pendant Laharpe,  suivi  d'un  piquet 
et  de  quelques  officiers,  se  porta  en 
avant  pour  vérifier  ce  que  cela  pouvait 
être,  et  interroger  lui-même  les  habi- 
tons des  premières  métairies  sur  la 
route,  ils  lui  dirent  que  cette  alarme 
avait  été  donnée  par  un  régiment  de 
cavalerie,  qui  ignorait  que  les  Français 
eussent  passé  le  Pu,  et  que  ce  régiment 
ensuite  avait  pris  à  gauche  pour  gagner 
Lodi.  Laharpe  retourna  dans  son 
camp.  Mais  au  lieu  de  revenir  par  la 
chaussée  d'où  les  troupes  l'avaient  vu 
partir,  il  prit  malheureusement  un  sen- 
tier voisin.  Les  soldats  étaient  au  guet; 
ils  accueillirent  leur  général  par  un  feu 
de  file  très  vif;  Laharpe  tomba  mort;  il 
fut  tué  par  ses  propres  soldats  !  il  était 
Suisse,  du  canton  de  Vaud.  Sa  haine 
contre  le  gouvernement  de  Berne,  lui 
ayant  attiré  des  persécutions,  il  s'était 
rérugié  en  France;  c'était  un  officier 
d'une  bravoure  distinguée.  Grenadier, 
par  la  taille  et  par  le  cœur,  conduisant 
avec  intelligence  ses  troupes,  dont  il 
était  fort  aimé,  quoique  d'un  caractère 
inquiet.  On  a  remarqué  que,  pendant 
le  combat  de  Fombio,  tout  le  soir  qui 
a  précédé  sa  mort,  il  avait  été  Tort 
préoccupé,  très  abattu,  ne  donnant 
point  d'ordres,  privé,  en  quelque  sorte, 
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de  ses  facultés  ordinaires,  tout-à-fait 
dominé  par  on  pressentiment  funeste 
Ce  triste  événement  parvint  à  quatre 
heures  da  matin  au  quartier-général 
Berthier  fut  sur-le-champ  envoyé  i 
cette  division  d'avant -garde;  il  y  trou- 
va les  troupes  désolées. 

S  ni. 

En  entrant  dans  les  états  de  Parme, 
Napoléon  reçut,  an  passage  de  la  Tré- 
bia,  des  envoyés  du  prince,  pour  lui 
demander  la  paix  et  sa  protection.  Le 
duc  de  Parme  n'était  d'aucune  impor- 
tance politique;  il  n'y  avait  aucun 
avantage  à  saisir  ses  états.  Napoléon 
lui  laissa  le  soin  de  les  administrer,  en 
lui  imposant,  pour  condition  de  l'ar- 
mistice, les  sacrifices  dont  il  était 
ceptible.  On  recueillit  ainsi  tous  les 
avantages,  et  on  se  délivra  de  tous 
les  embarras  du  gouvernement.  Ce 
parti  était  le  plus  sage,  le  plus  simple. 
Le  9  au  matin,  l'armistice  fut  signé  à 
Plaisance.  Le  duc  paya  deui  millions 
en  argent,  versa  dans  les  magasins  do 
l'armée  une  grande  quantité  de  blé, 
d'avoine,  elc.  ;  fournit  seize  cents  che- 
vaux d'artillerie  ou  de  cavalerie,  et 
s'engagea  à  défrayer  toutes  les  routes 
militaires  et  les  hôpitaux  qui  seraient 
établis  dans  ses  états.  C'est  dans  cette 
occasion  que  Napoléon  imposa  une 
contribution  d'objets  d'art  pour  le  Mu- 
sée (Je  Paris.  C'est  le  premier  exemple 
de  ce  genre,  qu'on  rencontre  dans 
l'histoire  moderne.  Parme  fournit 
vingt  tableaux,  an  choix  des  commis- 
saires français  ;  parmi  eux  se  trouva  le 
fameux  Saint-Jérôme.  Le  duc  fit  pro- 
poser deux  millions  pour  conserver  ce 
tableau;  lesagensde  l'armée  étaient 
fort  de  cette  opinion.  Le  général  en 
chef  dit  qu'il  ne  resterait  bientôt  plus 
rien  des  deux  millions  qu'on  lai  don- 


nerait, tandis  que  la  possession  fui 
pareil  chef-d'œuvre,  à'  Paris,  oni'îrait 
cette  capitale  pendant  des  siècles,  et 
enfanterait  d'antres  chefs-d'œuvre. 

La  ville  de  Parme  est  située  à  trente 
lieues  du  golfe  de  Rapato  sur  la  Médi- 
terranée, à  même  distance  des  bouches 
du  Pô  sur  l'Adriatique;  è  soixante 
lieue;  des  bouches  du  Var,  fruntiére 
ouest  de  l'Italie  du  côté  de  la  France  ; 
a  soixante  lieues  de  t'Isonxo,  frontière 
est  de  l'Italie  et  sa  limite  avec  l'Alle- 
magne ;  et  à  soixante  lieues  sud  du  col 
du  Saint-Gothard,  limite  de  la  Suisse; 
à  deux  cent  dix  lieues  de  la  mer  d*Io- 
nie;  à  vingt  lieues  de  la  Spenia;à 
quatre  lieues  du  Pô.  Sa  population 
était  de  quarante  mille  âmes  :  sa  cita-. 
délie  en  mauvais  état.  Les  duchés 
de  Parme,  Plaisance,  Guastalla,  furent 
possédés  par  la  maison  de  Farnèse. 
Elisabeth,  femme  de  Philippe  V,  hé- 
ritière de  cette  msisoir,  porta  ses  du- 
chés dans  la  maison  d'Espagne.  Dom 
Carlos,  son  fils,  les  possédait  en  171i; 
depuis,  ayant  été  appelé  au  trône  de 
Naples,  ses  duchés  passèrent  à  la  mai- 
son d'Autriche  en  1748 -par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle;  l'infant  dotn  Phi- 
lippe en  Tut  investi  ;  depuis,  son  fils 
Ferdinand  lui  succéda  en  1762.  C'est 
le  famenx  élève  de  Condillac;  il  est 
mort  en  1802.  Il  habitait  le  château 
de  Colorno,  environné  de  moines  et 
livré  à  toutes  les  pratiques  les  plus  mi- 
nutieuses de  la  religion. 

S  IV. 

L'armée  leva  dans  la  seule  ville  de 
Plaisance  quatre  cents  chevaux  d'artil- 
lerie. Le  10,  elle  marcha  de  Casa)  Pus- 
terlengo  sur  Lodi,  où  Beaulicu  avait 
réuni  les  divisions  de  Sebotteodorf  et 
Koselmini,  et  avait  dirigé  sur  Milan  et 
Cassans,  Colli  et  Wukussow  jch.  La  des- 
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tmée  de  ces  dernières  troupes  dépen- 
dait désormais  de  la  rapidité  des  mar- 
ches. On  pouvait  (es  couper  de  l'Oglio 
elles  faire  prisonnières,  mais  à  une 
lieue  de  Cassa  l'armée  française  trouva 
une  forte  arrière-garde  de  grenadiers 
autrichiens  avantageusement  postés 
défendant  ta  chaussée  de  Lodî.  Il  fal- 
lut muoœuvrer  ;  on  y  mit  toute  l'ar- 
deur, et  elle,  toute  l'opiniâtreté  que 
requéraient  les  circonstances  ;  enfin , 
le  désordre  se  mît  dans  ses  rangs  ;  elle 
Tut  poursuivie  l'épée  dans  les  reins  jus- 
que dans  Lodi.  Cette  place  avait  des 
murailles;  l'ennemi  voulut  en  fermer 
les  portes ,  mais  les  soldats  français  y  en- 
trèrent pêle-mêle  avec  les  fuyards  qui 
se  rallièrent  derrière  la  ligne  de  bataille 
que  Beaaliea  avait  prise  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adda.  Ce  général  démas- 
qua vingt-cinq  à  trente  pièces  d»  ca- 
non pour  défendre  le  pont  ;  les  Y ran- 
Çais  lui  en  opposèrent  sur-le-champ  un 
pareil  nombre.  La  ligne  autrichienne 
était  de  douze  mille  hommes  d'infante- 
rie  et  de  quatre  mille  de  cavalerie,  ce 
qui  joint  aux  dix  mille  qui  se  retiraient 
sur  Cassano,  a  huit  mille  qui  avaient 
été  battus  A  Fombio,  et  dont  les  débris 
étaient    retirés    à  Pizzighetone  ,  et 
•m  deux  mille  de  la  garnison  du  châ- 
teau de  Milan,  formaient  trente-cinq 
■  trente-six  nulle  hommes,  seuls  restes 
de  son  armée. 

Napoléon,  dans  l'espoir  de  couper 
la  division  qni  marchait  par  Cassano, 
résolut  de  passer  le  pont  de  l'Adda  ce 
■éaw  jour  sons  le  feu  des  ennemis, 
et  de  tes  étonner  par  use  opération  si 
hardie.  Ea  conséquence,  après  quel- 
ques heures  de  repos  dans  Lodi,  sur 
les-daq  heures  du  soir,  il  ordonna  au 
général  Beawnont,  commandant  la  ea* 
ulerje,  de  passer  l'Adda  à  une  demi- 
neue  ao-desMcs»  où  se  trouvait  un  gué 
KatvaM*.  «si  cas  moment,  et  ansMtôt 
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qu'il  serait  sur  l'antre  rive,'  d'engager 
la  canonnade  avec  une  batterie  d'ar- 
tillerie légère  sur  le  Base  droit  de  l'en- 
nemi ;  en  même  temps  il  plaça  au  dé- 
bouché du  pont  et  sur  la. rive  droite. 
tonte  l'artillerie  disponible  de  l'armée, 
la  dirigeant  sur  les  pièces  ennemies 
qni  enfilaient  le  pout;  il  forma  les  gre- 
nadiers en  colonne  serrée  derrière  le 
rempart  de  la  ville  qui  borde  l'Adda, 
où  elle  se  trouvait  plus  près  des  batte- 
ries ennemies  que  la  ligne  même  de 
l'infanterie  autrichienne,  qui  s'était 
éloignée  de  la  rivière  pour  profiter 
d'un  pli  de  terrain  qui  la  mettait  en 
partie  à  l'abri  des  boulets  des  batteries 
françaises,  et  dès  qu'il  vit  le  feu  de 
l'artillerie  de  l'ennemi  se  ralentir,  que, 
la  tête  de  la  cavalerie  française  com- 
mençait à  se  former  sur  la  rire  gauche, 
que  cette  manœuvre  inquiétait  l'enne- 
mi, il  fit  battre  la  charge  ;  la  tète  de  Ja 
colonne  par  un  simple  à  gauche  se 
trouva  sur  le  pont,  qu'elle  traversa  eu 
peu  de  secondes  au  pas  de  course,  et 
s'empara  sur-le-champ  du  canon  de 
l'ennemi  ;  la  colonne  n'était  exposée 
au  feu  de  l'ennemi  qu'an  moment  où 
elle  convergeait,  par  un  à  gauche , 
pour  passer  le  pont.  Aussi  en  un  clin 
d'reil  fut-elle  à  l'autre  bord,  sans  es- 
suyer de  perte  sensible  ;  elle  tomba 
sur  la  ligne  ennemie,  l'enfonça,  la 
contraignit  de  se  retirer  sur  Crama 
dans  le  plus  grand  désordre  avec  1* 
perte  de  ton  artillerie,  de  plusieurs 
drapeaux,  et  deux  mille  cinq  conta 
prisonniers.  Une  action  si  vigoureuse 
exécutée  sous  un  feu  si  meurtrier, 
mais  conduite  avec  toute  la  prudence 
convenable,  a  été  regardée  par  les  mi-1 
Htsires  comme  une  des  actions  lettpras. 
brillantes  de  la  guerre.  Les  Français 
ne  perdirent  pas  plus  de  deux  csnb» 
hommes  ;  les  ennemis  turent  écrases;» 
Mail  Coiti  et  Wukaswwieb  avaient 
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passé  l'Adiin  à  Cmaano,  et  se  retiraient 
par  la  chaussée  de  Brescia,  ce  qui  dé- 
cida ta  marche  des  Français  bot  Pizsi- 
i  Rhotone  ;  ils  mettaient  de  l'importance 
.  à  chasser  da  suite  l'ennemi  de  cette 
j  forteresse  pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
.  de  l'armeretde  l'approvisionner;  à  pei- 
ne fut-elle  cernée  qu'elle  se  rendit;  il 
1  s'y  trouva  trois  cents  hommes,  que  l'en- 
nemi sacrifia  pour  favoriser  sa  retraite. 
Napoléon,  dans  sa  rondede  noit,  ren- 
contra un  bivonac  de  prisonniers  où 
éttitim  vieux  officier  hongrois,  bavard; 
il  lui  demanda  comment  allaient  leurs 
affaires:  le  vieux  capitaine  ne  pouvait 
disconvenir  que  Cela  n'allât  très  mal; 
«  mais,  ajouta-t-il,  il  n'y  a  pins  moyen 
d'y  rien  comprendre,  nous  avons  af- 
fafreaun  jeune  général,  qui  est  tantôt 
devant  nous,  tantôt  sur  notre  queue, 
tantôt  sur  nos  flancs  ;  on  ne  sait  ja- 
mais comment  il  faut  se  placer,  dette 
manière  de  faire  la  guerre  est  insup- 
portable, et  viole  tous  les  usages.  *  La 
cavalerie  française  entra  à  Crémone 
après  One  assez  brillante  charge,  et 
poursuivit  l'arrière-garde  autrichienne 
jusqu'à  l'Oglio. 

§V. 

Aucune  troupe  française  n'était  en- 
tera entrée  à  Milan,  quoique  cette  ca- 
pitale fût  à  plusieurs  journées  snr  les 
derrières- de  l'armée  qui  avait  des  pos- 
tes A  Crémone.  Hais  les  administra- 
tions autrichiennes  l'avaient  évacuée, 
et  s'étaient  réfugiées  dans  Man  loue.  La 
tille  était  gardée  par  les  gardes  natio- 
nales, La  municipalité  et  les  états  de 
Jbosnbardia  envoyèrent  A  Lodi  un  dé- 
•utatioti,  à  ta  tète  de  laquelle  était 
Main,  pour  protester  de  leur  souarâ- 
sâm  et  implorer  U  clémence  du  vain- 
queur. C'est  en  asarrenir  de  cette  mis- 
«un  qie  In  ni  d'Italie  jattihw  tfetmk 


le  duché  de  Lodi  en  faveur  de  MelxJ. 
Le  15  mai,  le  vainqueur  fit  sou  entrée 
dans  Milan  sous  un  arc  d*  triompha 
au  milieu  d'un  peuple  immense,  et  de 
la  nombreuse  garde  nationale  de  la 
ville,  habillée  aux  trois  couleurs,  vert, 
rouge  et  blanc.  A  sa  tète  était  le  duc 
oé  Serbelloni  qu'elle  s'était  choisi  pour 
chef.  Augereau  rétrograda  pour  occu- 
per Pavie;  Serrurier  occupa  Lodi  et 
Crémone;  la  division  Laharpe,  Gomo, 
Casssno,  Lucco,  et  Pixzighetone,  qui 
fut  armée  et  approvisionnée. 

Napoléon  dit  à  ses  soldats,  par  l'or- 
dre du  jour;  a  Soldats,  vous  vous  êtes 
»  précipités  comme  un. torrent  du  haut 
»  de  l'Apennin.  Vons  aval  culbuté, 
»  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  à 
»  votre  marche.  Le  Piémont,  délivré 
»  de  la  tyrannie  autrichienne,  s'est  li- 
»  vré  à  ses  sentimens  naturels  de  paix 
»  et  d'amttié  pour  la  France.  Milan  est 
»  A  vous  et  le  pavillon  républicain 

•  flotte  dans  tonte  la  Lombardie.  Les 
»  ducs  de  Parme  et  de  MOdèno  ne 
»  doivent  leur  eiister.ee  politique qs'à 
»  votre  générosité.  L'armée  qui  vous 
»  menaçait  avec  orgueil  ne  trouve 
»  plus  de  barrière  qui  la  rassure  con- 
>  Ire  votre  courage  ;  le  Pô,  le  Testa, 
»  l'Adda,  n'ont  pU  Vous  arrêter  un 
»  seul  jour;  ces  boulevards  vantés  dé 
»  l'Italie  ont  été  insufflsans  ;  vous  les 
»  avez  franchis  aussi  rapidement  que 
o  l'Apennin.  Tant  de  succès  ont  porté 
»  la  joie  dans  le  sein  de  la  patrie,  vas 
»  représentons  ont  ordonné  une  fête 
»  dédiée  à  vos  victoire»,  célébrée  dans 

•  toutes  les  communes  de  la  républi- 
»  que.  LA  vos  pères,  vos  mères,  vos 
»  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes  se 
»  réjouissent  de  vos  succès  et  se  van- 
»  tent  avec  orgueil  de  «eus  apparte* 
»  nir.  Oui,  soMats,  vous  ave*  beaucoup 
»  fait......  Mais  ne  vous  reste-Mi  doue 

»  rswétareï.......  îJiraH-ouoeeewi 
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q«e  neue  «ou  u  vaincre,  nais  que 
doh  n'ivoiu  pis  sn  profiter  de  la 
victoire  Y  la  postérité  nous  repro- 
chera-t-elle  d'avoir  trouvé  Capoue 
dans  la  Lombardle?...  Mais  je  voui 
voil  déjà  courir  aux  arme*  on  lâche 
repos  vous  fatigue,  le»  journées 
perdues  pour  la  gloire  le  sont  pour 
votre  bonheur...  Eh  bien  1  portons, 
naos  avons  encore  des  marches  for- 
cée! à  faire,  dos  ennemis  à  soumet- 
tre, des  lauriers  à  cueillir,  des  inju- 
res a  venger.  Que  ceux  qui  ont  ai- 
guisé les  poignards  de  la  guerre 
civile  eu  ¥  ronce,  qui  ont  lâchement 
assassiné  nos  ministres,  incendié 
no*  vaisseaux  à  Toulon,  tremblent... 
L'heure  de  la  vengeance  a  sonné  : 
mais  que  les  peuples  soient  sans  in- 
quiétudes; nous  sommes  amis  de 
tous  les  peuples;  et  pins  particulière- 
ment desdescendansdesBrutus,  des 
Seipion,  et  des  grands  hommes  que 
noua  avons  pris  pour  modèles.  Ré- 
tablir leCapitole,  y  placer  avec  hon- 
neur les  statuas  des  héros  qui  le 
rendirent  célèbre,  réveiller  le  peu- 
ple romain  engourdi  par  plusieurs 
siècles  d'esclavage,  tel  sera  le  fruit 
de  nos  victoires  ;  elles  feront  épo- 
que dans  ta  postérité  ;  vous  aurex  la 
gloire  immortelle  de  changer  la  face 
de  la  puis  belle  partie  de  l'Europe. 
Le  peuple  français  libre  respecté 
du  monde  entier,  donnera  à  l'Eu- 
rope unepaix  glorieuse,  qui  l'indem- 
nisera des  sacrifices  de  toute  espèce 
qu'il  a  faits  depuis  six  ans.  Vous 
rentrerai  alors  dans  vos  foyers,  et 
vos  concitoyens  diront,  en  vous  mon- 
trant t  il  était  de  l'armé»  d'Italie,  » 
L'armée  employa  six  jours  de  repos 
à  l' amélioration  de  son  matériel  ;  rien 
ne  fut  épargné  pour  compléter  les 
équipages  d'arUHerie.  Le  Piémont, 
le  Parmesan,  avaient  fourni  de  grandes 
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ressources,  mais  il  s'en  trouva  de  bien 
plus  considérables  en  Lombardie,  ce 
qui  mité  même  défaire  la  solde,  de 
pourvoir  à  tous  uu  besoins,  du  régula- 
riser les  sert  lest. 

Milan  est  situé  au  milieu  d'une  des 
plus  riches  plaines  du  monde,  entre 
les  Alpes,  le  PÔ  et  l'Adda;  i  trente- 
deux  lieues  du  sommet  des  Alpes  au 
col  du  Saint -Gothard  ;  à  huit  lieues  du 
Pô,  è  six  du  Tésin,  à  six  de  l'Adda,  è 
quarante-trois  du  Mont  -  Cents ,  à 
vingt-huit  de  Gênes,  i  vingt-huit 
de  Turin,  à  vingt-neuf  de  Parme,  è 
cinquante-aii  de  Venise.  0a  popu- 
lation était  de  cent  vingt  mille  Âmes , 
l'enceinte  de  dix  mille  toises  ;  elle 
avait  dix  pertes  ;  cent  quarante  cou- 
vent d'hommes  ou  de  femmes,  et  mut 
confréries.  La  cathédrale  est  la  pins 
belle  et  la  plus  vantée  de  l'Italie,  après 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  elle  est  revêtue 
en  marbre  blanc;  commencée  paf  .. 
Gsléas  Visconti  en  1386,  elle  fut  ter- 
minée eu  1810  par  napoléon.  L'hôpi- 
tal, la  bibliothèque  ambrohrienne  et 
grand  nombre  de  beaux  palais  etnbel- 
lissent  cette  ville.  Le  Havigllo  sert  a  sa 
communication  avec  le  Tésin  et  l'Ad- 
da; leurs  eaux  se  réunissant  dans 
Milau  par  six  écluses.  Un  autre  canal 
a  été  construit,  pendant  h)  royaume 
d'Italie,  pour  joindre  PavJe  et  Milan, 
établir  une  communication  directe 
aveu  le  Pô,  et  favoriser  les  communi- 
cations avec  Génest  Le  transport  des 
marchandises  de  Gènes  sa  faisait  par 
roulage  jusqu'à  Carabio  sur  le  Pô,  où 
embarquées  sur  ce  neuve,  elles  arri- 
vaient par  le  bas  Tosin  à  Pavie,  et  y 
étaient  déchargées  pour  Milan.;  moyen- 
nant le  nouveau  canal,  ailes  conti- 
nuent leur  navigation  jusqu'à  Miiun, 
et  de  là  partent  sur  l'Adda. 

Milau  a  été  fondé  par  les  Gaulois 
d'Autan,  fan  680  avant  Jesua-Gbrist, 
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Cette  ville  aété  assiégée  quarante  fois. 
prise  vingt  fois,  entièrement  détruite 
quatre  fois.  Sa  citadelle  «été  construite 
sur  tes  ruines  du  palais  des  Viseonti  ; 
tout  y  est  plein  du  souvenir  des  archevê- 
ques saut  Ambroise,  et  saint  Choies 
fiorzomée.  Sous  l'empire  romain.  Mi- 
lan était  ta  capitale  de  la  Gaule-Cisal- 
pine. Elle  a  été  depuis,  la  capitale  du 
royaume  des  Ostrogoths;  elle  a  été  à 
la  tète  de  la  ligue  des  républiques 
lombardes,  dans  le  xi"  siècle  ;  depuis, 
le  chef-lieu  du  parti  des  Guelfes  pen- 
dant les  xn*  et  xin*  siècles.  Otho» 
Viseonti,  on  de  ses  archevêques,  favo- 
risé par  les  Gibelins,  usurpa  la  souve- 
raineté; les  Viseonti  la  conservèrent 
jusqu'en  1450,  que  cette  maison  s'é- 
teignit. L'héritière  naturelle,  Valenttne 
Viseonti,  épouse  du  duc  d'Orléans  qui 
fut  assassiné  parle  duc  de  Bourgogne, 
aïeul  de  Louis  XN,  porta  ce  duché 
,  dans  la  maison  de  France.  Le  comio- 
tière  François  Sforce  succéda  aux 
Viseonti.  Louis  XII  s'empara  de  Milan 
en  iafiS,  elle  resta  sous  la  domination 
de  la  France  jusqo'en  1536,  que  Char- 
les-Quint  s'en  saisit  et  en  investit  Phi- 
lippe  H.  Les  rois  d'Espagne  la  possé- 
dèrent jusqu'en  171V  qu'elle  passa  à  la 
liaison  d'Autriche,  a  qui  elle  apparte- 
nait encore  en  1796. 

Milan  était  la  capitale  de  la  Lombar- 
de autrichienne,  qui  se  divisait  en 
sept  provinces  :  celles  de  Milan,  Parie, 
Varèse,  Cotno,  Lodi,  Crémone  et 
Mantoue.  La  Lombardîe  avait  ses  pri- 
vilèges particuliers  :  l'empereur  d'Au- 
triche y  tenait  un  prince  du  sang 
comme  gouverneur  général,  et  confiait 
les  principales  affaires  à  son  ministre 
dirigeant.  Elle  avait  des  états  compo- 
sés des  députés  des  sept  provinces; 
ces  états  étaient  assez  souvent  opposés 
au  gouverneur  général  et  au  ministre 
autrichien.  Le  comte  de  Melzi  était, 


parmi  ces  députés,  le  pins  accrédite 
par  ses  lumières,  son  petriottHroe  et  si 
probité.  Il  a  été  depuis  président  de 
la  république  italienne,  et  chancelier 
du  royaume  d'Italie;  il  était  plein 
d'amour  de  son  pays,  et  toat  dévoué  i 
l'idée  de  l'indépendance  de  l'Italie.  Il 
comptait  a  Milan  parmi  les  famille* 
nobles  et  aisées  du  pays.  Les  coolears 
verte,  blanche  et  rouge  devinrent  les  ; 
couleurs  nationales  de  l'Italie  libre; 
ses  gardes  nationales  se  formèrent 
dans  toutes  les  villes.  Serbellonl,  le 
premier  colonel  de  celle  de  Milan, 
était  le  pins  grand  seigneur  du  pays, 
jouissant  d'une  très  grande  popularité, 
et  d'une  grande  fortane.  11  a  été,  de- 
puis, fort  connu  à  Paris,  où  il  a  de- 
meuré long-temps  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  la  république  cisalpine. 
A  Milan,  comme  dans  toutes  les  gran- 
des villes  d'Italie,  et  pent-ètre  dans 
tontes  celles  de  l'Europe,  la  révolution 
française  avait  excité  d'abord  le  peu 
vif  enthousiasme  et  parlé  à  tous  les 
sentimens  ;  mais  plus  tard,  les  hideuses 
scènes  de  la  terreur  avaient  changé 
ces  bonnes  dispositions.  Toutefois  les 
idées  de  la  révolution  conservaient 
encore  a  Milan  de  chauds  partisans;  la 
niasse  du  peuple  était  remuée  par 
l'attrait  de  l'égalité.  Les  Autrichiens, 
malgré  leur  longue  domination,  n'a- 
valent pas  inspiré  d'attachement  ■  on 
peuples,  hormis  quelques  famines  no- 
bles ;  ils  déplaisaient  A  cause  de  lear 
morgue  et  de  la  brutalité  de  leurs  ma- 
nières. Le  gouverneur  général,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  n'était  ni  aimé  aï 
estimé;  on  recensait  d'aimer  l'argent, 
d'influer  sur  l'administration  pour  fa- 
voriser les  déprédations,  de  spéculer 
sur  les  blés,  et  autres  reproches  de  ce 
genre,  toujours  très  impopulaires.  H 
était  marié  à  la  princesse  Béabtx 
d'Est,  Bile  héritière  du  dentier  doc  de 


3gle 


BATAILLE  DE  LODT. 


Hodéne,  alors  régoant.  la  citadelle 
de  Milan  était  bien  armée  et  bien 
approvisionnée  -,  Beaulieu  y  avait  laissé 
dooz  mille  cinq  cents  hommes  de 
garnison.  Le  général  français  Despi- 
nois  fat  chargé  dn  commandement  de 
Milan,  et  dn  blocns  de  la  citadelle. 
L'artillerie  forma  l'équipage  de  siège, 
en  tirant  les  pièces  et  les  munitions  de 
guerre  des  places  dn  Piémont  qui 
avaient  garnison  française,  Tortone, 
Alexandrie,  Coni,  Ceva,  Cherasco. 

S  vi. 

Les  trois  duchés  de  Modéne,  Reg- 
gio,  et  la  Mirandola  sur  la  rive  droite 
dn  PO  inférieur,  étaient  gouvernés  par 
le  dernier  prince  de  la  maison  d'Est, 
vieillard  avare,  dont  l'unique  plaisir 
était  d'entasser  l'or.  Il  était  méprisé 
de  ses  sujets  ;  à  l'approche  de  l'armée, 
Il  dépécha  le  commandeur  d'Est,  son 
frère  naturel,  pour  solliciter  un  ar- 
mistice et  la  protection  de  Napoléon. 
La  ville  de  Modéne  avait  une  enceinte 
bastionnée,  un  arsenal  bien  pourvu  ; 
son  état  militaire  était  de  quatre  mille 
hommes.  Ce  prince  n'était,  dn  reste, 
d'aucune  considération  politique;  il 
fut  traité  comme  te  duc  de  Parme, 
sans  égard,  d'ailleurs,  à  ses  liaisons  de 
sang  avec  la  maison  d'Autriche.  L'ar- 
mistice fat  conclu  et  signé  à  Milan,  le 
90  mai.  II  paya  dix  millions,  donna  des 
chevaux,  des  subsistances  de  tonte  es- 
pèce, et  un  certain  nombre  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  envoya  des  plénipotentiai- 
res a  Paris,  pour  traiter  de  la  paix  ; 
mais  elle  ne  fut  point  conclue,  les 
négociations  languirent,  et  furent 
enfin  rompues.  Voulant  mettre  son 
trésor  à  l'abri,  il  se  réfugia  A  Venise, 
où  il  mourut  en  1798.  En  lui  s'éteignit 
la  maison  d'Est,  si  célèbre  dans  le 
awyen  â?e,  et  chantée  avec  tant  de 


grâce  et  de  génie  par  l'Arioste  et 
Tasse.  6a  fille,  la  princesse  Béatrix, 
épouse  de  l'archiduc  Ferdinand,  était 
mère    de  l'impératrice    d'Autriche , 
morte  en  1816. 

Les  nouvelles  successives  du  passage 
dn  Pô,  de  la  bataille  de  Lodi,  de  l'oc- 
cnp.ition  de  la  Lombardie,  des  armis- 
tices des  ducs  de  Parme  et  de  Modène, 
enivrèrent  le  directoire,  qui  adopta  le 
plan  funeste  de  diviser  l'armée  d'I- 
talie en  deux  armées.  Napoléon, 
avec  vingt  mille  hommes,  devait  pas- 
ser le  Pô,  marcher  sur  Rome  et  Na- 
ples;  et  Kellermann,  avec  les  vingt 
mille  autres,  commanderait  sur  la  rive 
gauche  dn  Pô,  et  couvrirait  le  siège  de 
Hantoue.  Napoléon,  indigné  d'une 
telle  ingratitude,  envoya  sa  démission, 
se  refusant  à  être  l'instrument  de  la 
perte  de  l'armée  d'Italie,  et  de  ses  frè- 
res d'armes;  il  dit  que  tous  les  hommes 
qui  s'enfonceraient  dans  le  fond  de  la 
presqu'île,  seraient  perdus  ;  que  l'ar- 
mée principale,  confiée  à  Kellermann 
insuffisante  pour  se  maintenir ,  se- 
rait obligée  de  repasser  les  Alpes 
en  pen  de  semaines.  Un  mauvais  géné- 
ral, disait-il,  vaut  mieux  que  deux 
bons.  Le  gouvernement  ouvrit  les 
yeux  et  revint  sur  cette  mesure.  Il 
ne  s'occupa  plus  de  l'armée  d'Italie 
que  pour  approuver  ce  que  Napoléon 
avut  fait  ou  projeté. 

S  VIL 

Berthier  étaitagé  d'environ  quarante- 
deux  ans.  Son  père,  ingénieur-géogra- 
phe, avait  en  l'honneur  d'approcher 
quelquefois  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
parce  qu'il  était  chargé  de  lever  les  plans 
des  chasses,  et  que  ces  princes,  à  leur 
retour  de  cet  exercice  aimaient,  à  rele- 
ver les  fautes  qu'ils  y  avaient  aperçues. 
Berthier ,  jeune  encore ,  fit  la  goerre 
37 
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d'Amérique  comme  lieutenant,  adjoint 
à  l'état-major  de  Rochambeaa  ;  il  était 
colonel  à  l'époque  de  la  révolution,  et 
commanda  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles, ou  il  se  montra  fort  opposé  an 
parti  de  Lecointre  ;  employé  dans  la 
Vendée  comme  chef  d'état-major  des 
armées  révolutionnaires,  il  y  fut  blessé. 
Après  le  9  thermidor ,  il  devint  chef 
d'état-major  du  général  Kellermann,  à 
l'armée  des  Alpes,  et  le  suivit  à 
l'armée  d'Italie.  11  Ot  prendre  a 
l'année  la  ligne  de  Borghetto  qui  ar- 
rêta l'ennemi.  Lorsque  Kellermann 
retourna  &  Tannée  des  Alpes,  il  l'em- 
mena; mais  lorsque  Napoléon  prit  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie, 
Berthier  demanda  et  obtint  la  place 
de  chef  d'état-major  ;  il  l'a  tou- 
jours suivi  en  cette  qualité  dans  les 
campagnes  d'Italie  et  d'Egypte  ;  de- 
puis, il  a  été  ministre  de  la  guerre, 
major-général  de  la  grande  armée, 
prince  de  Nenfchfltel  etdeWagram.  Il 
a  épousé  une  princesse  de  Bavière,  et 
a  été  comblé  des  bienfaits  de  Napo- 
léon. Il  avait  une  grande  activité  ;  il 
suivait  son  général  dans  toutes  ses  re- 
connaissances et  dans  toutes  ses  cour- 
ses, sans  que  cela  ralentit  en  rien  son 
travail  des  bureaux.  Il  était  d'un  carac- 
tère indécis,  peu  propre  à  commander 
en  chef,  mais  possédant  toutes  les 
qualités  d'un  bon  chef  d'état-major. 
Il  connaissait  bien  la  carte,  entendait 
parfaitement  la  partie  des  reconnais- 
sances, soignait  lui-même  l'expédition 
des  ordres;  il  était  rompn  è  présenter, 
avec  simplicité,  les  mouvemens  les  plus 
composés  d'une  armée.  Au  commen- 
cement, on  voulut  lui  attirer  la  dis- 
grâce de  son  chef,  en  le  désignant 
comme  son  mentor,  et  publiant 
qu'il  dirigeait  les  opérations;  on 
ne  réussit  pas.  II  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  faire  cesser  des 
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bruits  qui  le  rendaient  ridicule  dam 
l'armée.  Après  la  campagne  d'Italie, 
il  eut  le  commandement  de  rtrnés 
chargée  d'aller  s'emparer  de  Home, 
et  y  proclama  la  république  romaine. 


Masséna,  né  a  Nice,  était  entre  ta 
service  de  France,  dans  le  régiment 
de  Royal-Italien;  il  était  officier  m 
moment  de  la  révolution.  H  avaaçt 
rapidement  et  devint  général  de  divi- 
sion. A  l'armée  d'Italie,  il  servit  sous 
les  généraux  en  chef  Dugommier,  Dn- 
morbion,  Kellermann  et  Scherer.  Il 
était  fortement  constitué,  infatigable, 
nuit  et  jour  A  cheval  parmi  les  rocben 
et  dans  les  montagnes  ;  c'était  le  genre 
de  guerre  qu'il  entendait  spécialement 
Il  était  décidé,  brave,  intrépide,  pian 
d'ambition  et  d'amour-propre  i  MO  ca- 
ractère distinctif  était  l'opiniâtreté;  H 
n'était  jamais  découragé.  Il  négUgeiitll 
discipline,  soignait  mal  l'admiaMn- 
tion,  et,  par  cette  raison,  était  pédalai 
du  soldat.  Il  faisait  assez  mal  les  dispari- 
tions d'une  attaque.  Sa  oonventUos 
était  pen  intéressante;  mais  au  pre- 
mier coup  de  canon,  an  mlHei  des 
boulets  et  des  dangers,  sa  pensée  ac- 
quérait de  la  force  et  de  la  darté. 
Était-il  battu,  il  recommençait  comme 
s'il  eut  été  vainqueur.  A  la  fia  n>  l! 
campagne  d'Italie,  il  reçut  la  coma* 
sion  d'aller  porter  au  directoire  les 
préliminaires  de  Léoben.  Lort  de  11 
campagne  d'Egypte,  il  eut  lecoomnm- 
dementen  chef  de  l'armée  d*Helvet)e, 
et  sauva  la  république  par  te  gaài 
de  la  bataille  de  Zurich.  Depuis  B  a 
été  maréchal,  due  de  Rivoli  et  prince 
d'Esaling. 

S  ce. 

Augereau,  né  an  faubount  Snim- 
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ktafceen,  était  sergent  «n  moment  de 
la  révolution.  Ce  devait  être  on  sous- 
oOcier  dtfingné,  puisqu'il  fat  choisi 
boit  aller  A  Naples  instruire  les  trou- 
pes napolitaines.  Il  servit  d'abord  dans 
kl  Vendée.  Il  ht  fait  général  dans 
l'année  des  Pyrénées-Orientales,  on 
il  commanda  nne  des  principales  di- 
.  A  la  paix  avec  l'Espagne,  il 
It  sa  division  a  l'année  d'Italie, 
et  y  fit  tontes  les  campagnes  sons  Na- 
poléon, qui  l'envoya,  pour  le  18  fruc- 
tidor, A  Paris.  Le  directoire  ensuite 
lai  donna  In  commandement  en  chef 
aïs  l'armée  du  Rhin.  Il  était  incapable 
do  se  conduire,  il  n'avait  point  d'ins- 
tmetton,  pan  d'étendue  dus  l'esprit, 
peu  d'édneation,  mais  A  maintenait 
l'ordre  et  la  discipline  parmi  aea  sel 
dan,  il  on  était  aimé.  Ses  attaques 
étaient  régolières  et  faites  avec  ordre 
■  anvisart  bien  set  colonnes,  plaçait 
l»mi  «et  réserve»,  se  battait  avec  intré- 
pMaté:  mais  tont  cela  ne  durait  qu'un 
joer-  vainonenr  on  vaincu,  il  était 
■s)  ptrtf  souvent  découragé  le  soir, 
gajtt  qtte  eeta  tint  *  la  nature  de 
■on  caractère,  on  an  peu  de  calcul  et 
de  pénétration  de  son  esprit.  Ses  opi- 
nions potrnnes  rattachaient  an  parti 
de  Babœnf,  a  celai  des  anarchistes 
les  phH  prononcés.  H  était  entouré 
•Ta»  bon  nombre  d'entre  eu.  Il  fat 
nommé  député  ah  corps  législatif  en 
1798,  se  mit  dans  les  intrigues  du  ma- 
nège, fi  y  fat  souvent  ridicule.  Les 
gens  de  ce  parti  n'étaient  point  sans 
instruction;  personne  n'était  moins 
propre  qne  M  au  discussions  poH- 
thnes  et  ans  affaires  civiles  dont  II 
aimait  à  ae  mêler.  Ilfirt,  son*  l'empire, 
dme  de  Cartgllone  et  maréchal  de 
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Serrurier,  né  dans  le  département 
de  l'Aisne,  était  major  d'infanterie  an 
commencement  de  la  révolution;  il 
avait  conservé  toutes  les  formes  et  la 
rigidité  d'an  major  :  il  était  fort  sévère 
sur  la  discipline,  et  passait  pour  aris- 
tocrate, ce  qui  lai  a  fait  coarir  biev 
des  dangers  au  milieu  des  camps, 
surtout  dans  les  premières  années.  H 
a  gagné  la  bataille  de  Mondovi  et  pris 
Hantoue  :  il  a  eu  l'honneur  de  voir  dé- 
filer devant  lui  le  maréchal  Wurmser. 
Il  était  brave,  intrépide  de  sa  personne, 
mais  peu  heureux.  Il  avait  moins  d'é- 
lan que  les  deux  autres,  mais  il  les 
dépassait  par  la  moralité  de  son  carac- 
tère, la  sagesse  de  ses  opinions  politi- 
ques, et  la  sûreté  de  son  commerce. 
Il  eut  l'honorable  mission  de  porter 
an  directoire  les  drapeaux  pris  aa 
prince  Charles.  II  a  depuis  été  fait 
maréchal  de  France,  gouverneur  des 
Invalides  et  sénateur. 


CHAPITRE  VIT. 
RBvrjLTB  ne  pavtb, 

L'armée  qni  lie  se»  cantonne  me  ils  pour  preu 
dréla  ligne  de  l'Àdlge.—  Rétoln>de  l'nïiV 
[M  mal).—  Prise  M  «m  de  Pari*  &% 
■ui}.— Caaiei  de  cette  rtrctw.  —  fir- 
me* tôt»  lu*  la  territoire  de  la  rdpaaU- 
qnfl  de  Veaise  (28  mal).— Bataille  de 
Borghetlo;  passage  du  Htado  (30 mal), 
—  L'armée  arriva  sur  l'Adige  (3  Juin). 
.-..Description  de  Hantoue.  —  Blocus  Si 
Marnons  (4  Juin).  —  Armistice  arec  Na- 
plet  (G juin). 
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A  rouvertnre  de  la  campagne,  la 
ville  de  aUntaN  était  désarmé».  La 
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conr  devienne  espérait  que  son  armée 
prendrait  et  conserverait  l'offensive  : 
elle  comptait  sur  des  victoires  et  non 
sur  des  défaites  :  ce  ne  fat  qn'aprés 
le  traité  de  Chérasco  qu'elle  ordonna 
l'armement  et  l'approvisionnement  de 
Mantoue  et  des  places  de  'a  Lom- 
bardie.  Des  militaires  ont  pensé  que 
si,  au  lieu  de  prendre  des  cantonne- 
mens  dans  le  Milanais,  l'armée  fran- 
çaise eût  continué  sa  marche  pour 
rejeter  Beaulieu  au-delà  de  l'Adige, 
Mantoue  aurait  été  surprise:  mais 
il  était  contre  tout  principe  de  laisser 
derrière  soi  on  ai  grand  nombre  de 
grandes  villes  et  nne  population  de  plus 
d'un  million  d'habitans  sans  en  avoir 
pris  possession  et  s'être  assuré  de  leurs 
dispositions.  Les  Français  ne  séjour- 
nèrent que  sept  à  huit  jours  dans  la 
Lombardie.  Dès  le  92  mai,  tous  les 
cantonnemens  étaient  levés;  ce  peu 
de  jours  furent  bien  employés  :  les 
gardes  nationales  formées  dans  toutes 
les  villes  de  la  Lombardie,  les  auto- 
rités renouvelées  et  le  pays  organisé, 
assurèrent  la  domination  française. 
Le  général  Despinois  prit  le  comman- 
dement de  Milan  ;  nne  brigade  investit 
la  citadelle  ;  les  divisions  d'infanterie 
et  de  cavalerie  formèrent  de  petits 
dépots  de  convalescens  et  d'hommes 
fatigués  qui  tinrent  garnison  dans  les 
points  les  plus  importons;  le  dépôt 
de  In  division  Augereau,  fort  de  trois 
cents  hommes,  se  réunit  dans  la  cita- 
délie  de  Pavie,  ce  qui  paraissait  suffi- 
sant pour  sa  garde  et  celle  da  pont 
du  Tésin. 

S  n. 

Le  quartier  général  arriva  le  21  à 
Lodt.  Il  y  avait  deux  heures  que  le 
genéralen  chef  y  était,  lorsqu'il  apprit 
f  insurrection  de  Pavie  et  de  ton»  Jet 
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villages  de  cette  province,  que  la  divi- 
sion Augereau  avait  quittée  depuis  le 
30.  Une  légère  commotion  s'était 
même  fait  sentir  a  Milan.  îl  repartit 
aussitôt  pour  cette  capitale  avec  trois 
cents  chevaux,  six  pièces  d'artillerie 
et  un  bataillon  de  grenadiers;  il  y 
arriva  le  soir  même  et  trouva  le  cahat 
rétabli  :  la  garnison  de  la  citadelle,  qai 
avait  fait  nne  sortie  pour  favoriser 
cette  révolte  était  rentrée  dans  ses 
remparts  ;  les  groupes  étaient  entière- 
ment dissipés.  Il  continua  sa  rate 
sur  Pavie;  se  faisant  précéder  ptr 
l'archevêque  de  Milan,  et  envoyant 
des  agens  dans  toutes  les  direction! 
avec  des  proclamations,  pour  éclairer 
les  paysans.  Cet  archevêque  était  au 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  de  h 
maison  Visconti,  respectable  par  Kt 
êge  et  son  caractère,  mais  sans  esprit 
ni  réputation  ;  sa  mission  n'eut  estas 
succès:  il  ne  persuada  personne.  Le) 
insurgés  dePavie,  qui  devaient  se  join- 
dre à  la  garnison  du  château  de  Milan, 
avaient  poussé  une  avant-garde  te 
huit  cents  hommes  jusqu'à  Bioajco. 
Lannes  l'attaqua  :  Binaaco  fat  pris, 
pillé,  brûlé  ;  on  espérait  que  l'incendie, 
qui  pouvait  se  voir  des  mars  de  Pavie. 
en  imposerait  A  cette  ville;  il  n'en  fat 
rien:  huit  A  dix  mille  paysans  s'ï 
étaient  jetés  et  s'en  étaient  rend» 
maîtres;  ils  étaient  conduits  par  des 
hommes  turbulens  et  des  agens  de 
l'Autriche,  auxquels  les  maux  du  pays 
importaient  peu  ;  en  cas  de  non-suceà, 
ils  s'étaient  ménagé  les  maystu  de 
gagner  la  Suisse.  Le  soir  on  publia  la 
proclamation  suivante  dans  Milan; 
elle  fut  affichée  dans  la  nuit  aax 
portes  de  Pavie:  c  Hue  multitude  éga- 
•  rée,  sans  moyens  réels  de  résistante, 
»  se  porte  ans  derniers  excès  dans 
»  plusieurs  communes,  méconnaît  la 
»  république  et  br,ive,  l'armée,  triOBt- 
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»  pliante  des  rois;  ce  délire  inconee- 
»  vable  est  digne  de  pitié  ;  l'on  égare 

>  ce  pauvre  peuple  pour  le  conduire 
»  à  sa  perte.   Le  général  en   chef, 

■  fidèle  aux  principes  qu'a  adoptés  sa 

■  nation  de  ne  pas  faire  la  guerre  au 

•  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte 

>  ouverte  au  repentir;  mais  ceux  qui 
»  sons  vingt-quatre  heures  n'auront 

•  pas  posé  les  armes,  seront  traités 
s  comme  rebelles;  leurs  villages  se- 
»  ront  brûlés.  Que  l'exemple  terrible 
»  de  Binasco  leur  fasse  ouvrir  les 
i  yeui  I  son  sort  sera  celui  de  toutes 
»  les  communes  qui  s'obstineront  à 

>  la  révolte,  b 

'   §HL 

Le  26,  la  colonne  française  quitta 
fiînasco,  arriva  à  Pavie  a  quatre  heures 
de  l'après-midi  :  les  portes  étaient  fer- 
mées. La  garnison  française  avait  ca- 
pitulé;   depuis  plusieurs  heures   les 
insurgés  étaient  les  maîtres  de  la  cita- 
delle ;  ce   succès  les  avait  enhardis. 
Il  paraissait  difficile  de  s'emparer  d'une 
Tille  de  trente  mille  âmes  en  insurrec- 
tion, fermée  d'un  mnr  et  même  d'une 
ancienne  enceinte  bastionnée,  en  très 
mauvais  état,  il  est  vrai,  maïs  à  l'abri 
d'un  coup  de  main,   avec  seulement 
quinze  cents  hommes  et  six  pièces  de 
campagne.  Le  tocsin  sonnait  dans  tou- 
tes les  campagnes  environnantes;  le 
moindre  pas  rétrograde  eût  augmenté 
le  mal   et  obligé  à  rappeler  l'armée, 
déjà  sur  l'Oglio.  Dans  une  pareille  cir- 
constance, la  prudence  prescrivait  la 
témérité  ;  Napoléon  brusqua  l'attaque. 
Les  six.  pièces  d'artillerie  tirèrent  long- 
temps  pour  enfoncer  les  portes,  elles 
ne  purent  y  parvenir  ;  mais  du  moins 
b  mitraille  et  les  obus  débusquèrent 
tes  paysans  postés  sur  la  muraille,  et 
permirent  aux  grenadiers  d'enfoncer 


les  portes  à  coups  de  hache.  Ils  entrè- 
rent au  pas  de  charge,  débouchèrent 
sur  la  place,  et  se  logèrent  dans  les 
maisons  qui  faisaient  la  tête  des  mes. 
Un  peloton  de  cavalerie  se  porta  sur 
le  pont  du  Tésin  et  fit  une  charge  heu- 
reuse ;  les  paysads  craignirent  d'être 
coupés,  ils  quittèrent  la  ville,  gagnè- 
rent la  campagne;  la  cavalerie  les 
poursuivit  et  en  sabra  nn  grand  nom- 
bre. Alors  les  magistrats,  les  notables, 
ayant  à  leur  tète  l'archevêque  de  Milan 
et  l'évêque  de  Pavie,  vinrent  demander 
grâce.  Les  trois  cents  Français  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  dans  la 
citadelle  se  délivrèrent  eux-mêmes 
pendant  ce  tumulte  et  arrivèrent  su- 
is place,  désarmés,  en  mauvais  état. 
Le  premier  mouvement  du  général 
fut  ae  faire  décimer  cette  garnison. 
b  Lâches,  leur  dit-il,  je  vous  avais 
»  confié  un  poste  essentiel  au  salut 
»  de  l'armée,  vous  l'avez  abandonné 
»  à  de  misérables  paysans,  sans  op- 
b  poser  la  moindre  résistance  1  »  Le 
capitaine  commandant  ce  détachement 
fut  arrêté.  C'était  un  homme  sans 
esprit,  qui  voulait  se  justifier  sur  un 
ordre  du  général  Haquin.  Celui-ci 
venait  de  Paris;  il  avait  été  arrêté  par 
les  insurgés  comme  il  changeait  de 
chevaux  i  la  poste;  ils  lui  avaient 
mis  le  pistolet  sous  la  gorge,  le  mena- 
çant de  la  mort  s'il  ne  faisait  rendre 
la  citadelle;  il  persuada  à  la  garnison 
du  fort  de  se  rendre.  Mais  quelque 
coupable  que  fût  le  général  Haquin, 
cela  ne  pouvait  justifier  le  comman- 
dant du  fort  qui  n'était  nullement  sous 
ses  ordres,  et  y  eut-il  été,  ne  le  devait 
plus  reconnaître  dès  l'instant  qu'il  était 
prisonnier;  aussi  ce  capitaine  Tut-il 
livré  à  un  conseil  de  guerre  et  passé 
par  les  armes.  Le  désordre  était  ex- 
trême daas  la  ville.  Des  feux  étaient 
pour  incendier  divers  quar- 
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tien  ;  la  comptsata»  l'emporta.  Tonte- 
fois  le  pillage  dura  quelques  heures  et 
Et  plus  de  peur  que  de  mal  ;  il  ne 
s'exerça  que  sur  quelques  boutiques 
d'orfèvrerie;  mais  la  renommée  se  plut 
à  accroître  les  pertes  de  la  ville,  ce 
qui  fut  une  leçon  salutaire  pour  tonte 
l'Italie.  Des  colonnes  mobiles  ûfev«vées 
dam  les  campagnes,  opérèrent  un  dé- 
sarmement général  On  prit  des  otages 
dans  toute  la  Lombardfe;  la  choix 
tomba  sur  les  principales  familles, 
même  sans  qu'elles  fusant  suspectes, 
On  jugea  que  le  voyage  en  France  des 
personnes  '  tes  pins  influentes,  serait 
atile.  Biles  revinrent  en  effet  tan  de 
mois  après;  plusieurs  avaient  par- 
couru nos  provinces,  elles  s'y  étaient 


La  ville  de  Parie  est  située  à  sept 
lieues  de  Milan,  sur  le  Tésin,  A  deux 
Keues  de  son  embouchure  dans  le  Pô 
Ktle  a  huit  cent  cinquante  toises  de 
large  et  deux  mille  cinq  cents  de  tour  ; 
«lie  a  on  pont  de  pierre  sur  le  Tésin, 
le  seul  qui  existe  sur  «e  fleuve  ;  elle  est 
fermée  par  une  enceinte  bastionnée, 
en  ruine  ;  elle  fut  la  capitale  de  la  mo- 
narchie des  Lombards;  très  puissante 
et  rivale  de  Milan,  dans  les  xr  et  xu* 
siècles,  elle  était  le  centre  du  parti  des 
Gibelins,  c'est-à-dire  des  Empereurs 
et  des  nobles,  dans  le  temps  que  Mi- 
lan était  Guelfe,  du  parti  des  papes  et 
du  peuple.  En  1517,  François  IBt  per- 
dit, par  sa  faute,  la  célèbre  bataille  de 
Pavie  où  il  fut  fait  prisonnier  ;  l'uni- 
versité de  Pavie  est  renommée;  les 
Tolta,  tes  Spallaozanl,  les  Marcotti, 
les  Fontana,  y  ont  professé. 

S  iv- 

On  attribua  ce  soulèvement  à  laeto- 
tribulion  extraordinaire  de  vingt 


lions  qui  venait  d'être  frappée ,  m 
réquisitions  nécessaires  a  Tannée; 
peut-être  a  quelques  vexations  parti- 
culières. Les  troupes  étaient  nues,  ce 
qui  justifiait  le  titre  de  bandits  et  de 
brigands  que  leur  donnaient  les  en- 
nemis. Les  Lombards,  les  Italien»  ne 
se  regardaient  pas  comme  vaincus  ; 
c'était  l'armée  autrichienne  qui  avait 
été  battue  ;  aucun  corps  italien  n'était 
au  service  de  l'Autriche  ;  le  pays  payait 
même  une  contribution  pour  être 
exempt  dn  recrutement  ;  c'était  un 
principe  reconnu  par  la  cour  de  Tien- 
ne, qu'il  était  impossible  de  faire  de 
bous  soldats  des  Italiens,  Cette  circons- 
tance, d'être  obligé  de  vivre  des  res- 
sources locales,  retarda  beaucoup  l'es- 
prit public  d'Italie.  Si,  au  contraire, 
l'armée  française  avait  pu  être  entre- 
tenue des  deniers  de  la  France,  dès 
les  premiers  jours  on  eût  levé  des 
corps  nombreux  d'Italiens.  Mais  vou- 
loir appeler  une  nation  à  la  liberté,  é 
l'indépendance,  vouloir  que  l'esprit  se 
forme  au  milieu  d'elle,  qu'elle  lève  des 
troupes,  et  lui  ravir  en  même  temps 
ses  principales  ressources,  sont  deux 
idées  contradictoires ,  et  c'est  dans 
leur  conciliation  que  consiste  le  talent. 
Néanmoins,  dans  le  commencement, 
il  y  eut  mécontentement,  murmures, 
conjurations.  La  conduite  d'un  géné- 
ral dans  un  pays  conquis  est  environ- 
née eVécueils  :  s'il  est  dur.  Il  irrite  et 
accroît  te  nombre  de  ses  ennemis; 
s'il  est  doux,  il  donne  des  espérances 
qui  font  ensuite  ressortir  davantage 
les  abus  et  les  vexations  inévitable- 
ment attachés  é  l'état  de  la  guerre. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  si  une  sédition  dut 
ces  circonstances  est  calmée  à  temps, 
et  que  le  conquérant  sache  y  em- 
ployer un  mélange  de  sévérité,  de  jus- 
tice et  de  douceur,  elle  n'aura  au 
qu'un  bon  effet,  elle  aura  été  a 
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iwe  et  donnera  une  nouvelle  garantie 
pour  l'avenir. 

Pendant  ce  temps ,  l'armée  avait 
«Mtiuné  de  «archer  sur  l'Oglio,  sons 
l«  ordres  de  Berthier;  son  général  la 
rejoignit  a  Soacino,  et  le  38  il  eptra 
are  elle  è  Breseia,  unertespuis  gran- 
des villes  de  la  terre-ferme  vénitienne; 
ses  fcabitans  étaient  rnéeontens  de  la 
deaunatiou  des  nobles  vénitiens.  Bres- 
m  est  à  on»  lieues  de  Crémone 
quinze  de  Mantoue  et  vingt-huit  de 
Venise,  vingt-quatre  de  Trente,  qua- 
tene  de  Milan  ;  elle  fut  soumise  à  la 
république  de  Venise  en  1426.  Bile  a 
THrfpifH»  mille  habitant,  toute  la  pro- 
vince compte  cinq  cent  mille  âmes, 
partie  habitant  les  montagnes,  partie 
de  riebee  plaines.  La  proclamation  sui- 
iMcefut affichée:  a  C'est  pour  déli- 
»  mr  la  plus  belle  contrée  de  l'Euro 
»  ae  do  j#og  de  fer  de  l'orgueilleuse 

•  SMÎsea   d'Autriche,    que    l'armée 

*  stmsçais*  *  bravé  les  obstacles  les 

>  pio»  difficiles  A  surmonter.  La  vtc- 

>  «aire,  «V  accord  avec  la  justice,  a 
■  fiNWOMé  ses  efforts;  les  débris  de 
s  fttmée  ensemie  se  sont  retirés  au- 
»  delà  du  Miaào.  L'armée  française 
»  patte,  peor  les  poursuivre,  sur  le 
»  ttnietère  de  la  république  de  Veni- 
»  »;  «w»«lle  «'oubliera  pas  qu'une 

xe  amitié  unit  les  deux  répu- 
.  La  religioa,  le  gouverne- 
isges,  les  propriétés  se- 
Hspectés.  Que  les  peuples 
t  sans  «quiétude,  la  plus  sé- 
9  *&-e  discipline  sera  maintenue  ;  tout 
m  ee  <|Di  sera  fourni  à  l'armée  sera 
»  exactement  payé  en  argent.  Le  gé- 
,  ment  en  chef  engage  les  officiers  de 
»  la  république  de  Venise,  les  magis- 
*  «rmis  et  les  prêtres  à  faire  connaître 


»  ses  sentimens  aux  peuples,  afin  que 
>  la  confiance  cimente  l'amitié  qui , 
»  depuis  long-temps,  unit  les  deux 
»  nations.  Fidèle  dans  le  chemin  de 
t  l'honneur  comme  dans  celui  de  la 
»  victoire,  le  soldat  français  n'est  ter- 
d  rible  que  pour  les  ennemis  de  sa 
s  liberté  et  de  son  gouvernement,  d 

La  sénat  envoya  des  provéditeurs 
au-devant  de  l'armée  pour  protester 
de  sa  neutralité.  Il  fut  convenu  qu'il 
fournirait  toutes  les  subsistances  né- 
cessaires, sauf  à  en  compter  par  la 
suite.  Beaulieu  avait  reçu,  sur  le  Min- 
cio,  beaucoup  de  renforts;  à  la  première 
nouvelle  des  mouvemens  de  l'armée, 
il  avait  porté  sou  quartier-général 
derrière  le  Mincio,  qu'il  voulait  défen- 
dre pour  empêcher  l'investissement 
de  Mantoue  qui,  chaque  jour,  aug- 
mentait ses  fortifications  et  ses  appro- 
visionnemens.  Sans  avoir  égard  aux 
protestations  des  Vénitiens,  il  força 
les  portes  de  la  forteresse  de  Peschie- 
ra,  ety  appuya  sa  droite  que  comman- 
dait le  général  Liptay;  il  appuya  son 
centre  à  Valeggio  et  Borghetto,  où  il 
plaça  la  division  Pittony  ;  la  division 
Sebottendorf  prit  position  à  Pozzoulo, 
Colli  à  Goïto;  la  garnison  de  Mantoue 
établit  des  postes  dans  le  Séraglio.  La 
réserve  sous  Mêlas,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  campa  à  Villa-Franca 
pour  se  porter  sur  le  point  qui  serait 
menacé. 

S  vi. 

Le  88  mai,  l'armée  française  était 
placée,  lagaucheàDezenzano,  le  cen- 
tre à  Montechiaro,  La  droite  a  Casti- 
glione,  négligeant  tout-à-fait  Mantoue 
qu'elle  laissa  sur  sa  droite.  Le  30  à  la 
pointe  du  jour ,  elle  déboucha  sur 
Borghetto,  après  avoir  trompé  l'enne- 
mi par  divers  mouvemens,    qui  lui 
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firent  croire  qu'elle  passerait  le  Min- 
cio  à  Peschiera  et  y  avoir  attiré  la  ré- 
serve de  Villa-Franca  ;  aux  approches 
de  Borghetto,  l'avant  -garde  française 
trouva  trois  mille  hommes  de  cavale- 
rie autrichienne  et  napolitaine  dans 
la  plaine,  et  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  retranchée  dans  le  village 
de  Borghetto  et  sur  les  hauteurs  de 
Valeggio.  Le  général  Mnrat  chargea 
la  cavalerie  ennemie  ;  il  obtint  dans 
ce  combat  des  succès  importans  :  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  cavalerie 
française,  vu  le  mauvais  état  où  elle 
avait  été,  se  mesurait  avec  avantage 
avec  la  cavalerie  autrichienne  ;  elle 
prit  neuf  pièces  de  canon,  deux  éten- 
dards et  deux  mille  hommes,  parmi 
lesquels  le  prince  de  Cuto,  comman- 
dant la  cavalerie  napolitaine.  Depuis 
ce  temps,  la  cavalerie  française  riva- 
lisa avec  l'infanterie.  Lt.  colonel  Gw- 
dane,  qui  marchait  à  la  tète  des  gre- 
nadiers, entra  au  pas  de  charge  dans 
Borghetto  ;  l'ennemi  en  brûla  le  pont, 
qu'il  était  impossible  de  rétablir  sons 
le  feu  de  la  hauteur  de  Valeggio.  Gar- 
dane  se  jeta  à  l'eau.  Les  Autrichiens 
crurent  voir  la  terrible  colonne  de  Lo- 
di;  il  battirent  en  retraite  :  Valeggio  fut 
enlevé  ;  il  était  dix  heures  du  matin. 
A  midi,  le  pont  étant  rétabli,  les  divi- 
sions françaises  passèrent  le  Mincio. 
Augereau  remonta  la  rive  gauche,  se 
portant  sur  Peschiera,  occupa  tes  hau- 
teurs de  Castel-Novo;  Serrurier  suivit 
les  troupes  qui  évacuaient  Valeggio  sur 
Villa-Franca.  Le  général  ^n  chef  mar- 
cha avec  cette  division  tant  que  l'en- 
nemi fut  en  vue;  mais  comme  celui- 
ci  évitait  de  combattre,  il  rentra  à  Va- 
leggio où  avait  été  marqué  le  quartier- 
général.  La  division  Hasséua,  qui  de- 
vait le  couvrir,  faisait  la  soupe  sur  lt 
rive  droite  du  Mincio  et  n'avait  pas  en- 
core passé  le  pont.  La  division  Sebot- 
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tendorf  ayant  entendu  la  c 
de  Valeggio,  s'était  mise  en  marche, 
remontant  la  rive  gauche  de  la  rivière. 
Ses  coureurs  arrivèrent  près  de  Valeg- 
gio sans  rencontrer  aucune  troupe;  ils 
entrèrent  dans  le  bourg,  et  parvinrent 
jusqu'au  logement  où  était  le  général 
en  chef;  son  piquet  d'escorte  n'eut 
que  le  temps  de  fermer  la  porte  co- 
chèreét  de  crier  aux  armes,  ce  qui  Inl 
donna  le  temps  de  monter  à  cheval  et 
de  sortir  par  les  jardins  de  derrière. 
Les  soldats  de  Masséna  culbutèrent 
leurs  marmites,  passèrent  le  pont.  Le 
bruit  des  tambours  mit  en  fuite  les 
hussards  autrichiens.  Sebottendorffat 
suivi  et  mené  battant  toute  la  soirée; 
il  perdit  beaucoup  de  monde. 

Le  danger  qu'avait  couru  Napoléon 
lui  fit  sentir  la  nécessité  d'avoir  me 
garde  d'hommes  d'élite  stylés  a  ce  ser- 
vice, et  chargés  de  veiller  spécialement 
à  sa  sûreté.  II  forma  un  corps  aoqael 
il  donna  le  nom  de  Guides.  Le  chef 
d'escadron  Bessières  fut  chargé  de  l'or- 
ganiser. Ce  corps  eut  dès  ce  moment 
l'uniforme  qu'on  t  connu  aux  chas- 
seurs de  la  garde  dont  il  a  été  le 
noyau;  il  était  composé  d'hommes 
d'élite  de  dix  ans  de  service  an  bm*> 
et  a  rendu  de  grands  services  du»  le» 
batailles  :  trente  ou  quarante  de  ce» 
braves,  lancés  à  propos,  ont  toujours 
amené  les  pins  grands  résultats.  Les 
Guides  étaient  alors  pour  une  bataille, 
ce  que  les  escadrons  de  service  ont  été 
depuis  sous  l'empereur  ;  ce  qui  » M" 
plique  facilement,  parce  que  les  on* 
et  les  autres  étaient  sous  sa  nrô- 
pour  en  disposer  dans  les  moment 
importans.  Bessières,  né  en  Lan* 
guedoc,  commença  à  servir  dans  le»* 
de  chasseurs,  à  l'armée  des  Pyréoé* 
Orientales.  Il  était  d'une  bravoure 
froide,  calme  au  milieu  du  feu;  il  m» 
de  très  bons  yeux  ;  il  était  fort  IwW»* 
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•oxmiriwr utres  de  cavalerie,  et  propre 
surtout  à  commander  une  réserve.  On 
le  verra,  dans  toutes  les  batailles,  im- 
portantes, rendre  les  plus  grands  servi' 
ces.  Loi  et  Murât  étaient  les  premiers 
officiers  de  cavalerie  de  l'année ,  mais 
de  qualités  bien  opposées  :  Mural  était 
un  officier  d'avant-garde,  aventureux  et 
bouillant  ;  Bessiéres  était  un  officier 
de  réserve,  plein  de  vigueur,  mais 
f  mdent  et  circonspect.  11  fut,  dès  le 
taoment  de  la  création  des  Guides 
chargé  exclusivement  de  la  garde  du 
général  en  chef  et  de  celle  du  quartier- 
général.  Il  a  été  depuis,  duc  d'Istrie, 
maréchal  de  l'empire,  et  l'un  des  ma- 
réchaux de  la  garde. 

S  vn. 

Pour  couvrir  le  siège  de  Mantoue  et 
l'Italie,  il  était  nécessaire  que  l'armée 
française  occupât  la  ligue  de  l'Adige  et 
es  ponts  de  Vérone  et  deLegnago, 
Toutes  les  insinuations  du  provéditeur 
Foscarelli  pour  s'opposer  à  la  marche 
bot  Vérone  furent  vaines.  Le  3  juin, 
Masséna  s'empara  de  cette  ville,  située 
à  trente-deux  lieues  de  Milan,  vingt- 
cinq  de  Venise,  seize  de  Trente;  elle 
a  trois  ponts  de  pierre  sur  l'Adige.  Le 
Ponte-Vecchk)  a  soixante  toises  de  long 
et  trois  arches  ;  cette  ville  a  soixante 
mille  babitans,  elle  est  belle,  grande, 
riche,  très  saine.  Elle  fut  soumise  aux 
Vénitiens  en  1405  :  sou  enceinte,  à 
cheval  sur  la  rivière,  est  de  six  mille  toi- 
ses; sesforta  sont  situés  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  rive  gauche.  Porto- Le- 
gnago  fut  armé,  et  l'année  d'observa- 
tion occupa  Montebaldo  par  sa  gauche, 
Vérone  par  son  centre,  la  basse  Adige 
par  sa  droite;  elle  couvrait  ainsi  le 
«iége  de  Mantoue.  On  avait  donc  at- 
teint le  but  ;  le  drapeau  tricolore  flot- 
lait  sur  les  débouchés  du  Tyrol  ;  il  fal- 


DB  FAYIC.  5SS 

lait  actuellement  forcer  Mantoue  et 
enlever  ce  boulevard  a  l'Autriche;  ori 
se  flattait  de  réussir  avant  l'arrivée  de 
la  nouvelle  armée  autrichienne;  mais 
que  de  combats,  que  d'événemens, 
que  de  dangers  on  devait  surmonter  1 

§  vni. 

Mantoue  est  située  au  milieu  de  trois 
lacs  formes  par  les  eaux  du  Minera; 
qui  sort  du  lac  de  Garda  a  Peschiera  et 
se  jette  dans  le  Pô,  près  de  Governolo, 
Elle  communiquait  à  la  terre-ferme 
par  cinq  dignes;  la  première,  celle  de 
ht  Favorite,  qui  séparait  le  lac  supé- 
rieur du  lac  du  milieu,  a  cent  toises  de 
long;  elle  est  en  pierre,  les  moulins  de 
lavïlleysout  adossés; elle  est  pourvue 
de  vannes  pour  le  déchargement  des 
eaux  :  au  débouché  est  la  citadelle  de 
la  Favorite,  pentagone  régulier  asseï 
fort  et  dont  plusieurs  fronts  sont  favo- 
risés par  des  inondations;  c'est  par 
cette  chaussée  que  l'on  sort  de  Man- 
toue pour  aller  à  Roverbella  et  de  là  à 
Vérone  ou  Peschiera.  La  chaussée  de 
Saint-Georges  a  soixante  toises  de  long; 
elle  débouche  dans  le  faubourg  de 
Saint-Georges  ;  c'est  le  chemin  de 
Porto-Legnago  :  cette  chaussée  était 
fermée  par  une  porte  en  pierre,  et  eu 
milieu  du  lac  par  des  ponts-levis.  La 
troisième  digue  est  la  chaussée  de 
Pietoli;  le  lac  inférieur  n'a  là  que  qua- 
re-vingts  toises  de  large  ;  mais  le  ter- 
train  qui  existe  entre  le  lac  et  la  place, 
est  occupé  par  un  camp  retranché  sous 
la  place  avec  desfossés  pleins  d'eau.  La 
quatrième  digue  est  celle  de  la  porte 
de  Cérèse,  qui  conduit  àModène  ;  elle 
était  fermée  par  une  porte  en  pierre  : 
en  cet  endroit,  le  lac  est  asseï  large. 
Enfin,  la  cinquième  digue  on  chaussée 
est  celle  dePradella;elleadeox  cents 
toises  de  long  ;  c'est  la  route  de  Gré- 
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e  par  on  outrage  à  cor- 
nes placé  an  milieu  du  lac.  Aie»  des 
e»)  cbaoaséM,  celle  de  la  Favorite  ou 
de  Roverbella  était  seule  défendue 
par  une  citadelle;  mais  les  quatre  autres 
étaient  uni  défense,  de  sorte  que  l'as- 
siégeant, Tenant  se  placer  sur  l'extré- 
mité de  ces  chaussées,  pouvait  avec 
une  poignée  de  monde  bloquer  la 
garnison.  Bous  le  royaume  d'Italie, 
«salant  perfectionner  cette  grande 
place,  m  sentit  l'importance  d'occu- 
per par  dus  ouvrages  les  débouchés  de 
toutes  les  digues  ;  l'ingénieur  Chassc- 
loup  fit  construire  ou  fort  permanent 
au  avant  de  la  chaussée  de  Pradella 
de  aorte  que  pour  bloquer  Mantoue 
aujourd'hui,  il  faut  Moquer  les  quatre 
farta  placés  au  quatre  débouchés. 

LeSofifdto  est  l'espace  compris  en- 
tai le  Minci»,  Hastnae,  le  Pô.  et  la 
Fessa  à  Montra,  canal  qui,  du  lac  de 
Muatoue  se  jette  dans  le  Pè  près  de 
Barge-Forte  i  c'est  un  triangle  de 
«iaq  à  six  Issues  carrées  ;  c'est  une 
le.  Mantoue  exige  une  garnison  d'au 
moins  douze  mille  hommes;  cette  gar- 
nison doit  se  maintenir  le  pins  long- 
temps possible  dans  le  Seragiio  pour 
jnuir  des  ressources  qui  s'y  trouvent, 
son  territoire  étant  très  fertile,  pour 
mater  maîtresse  du  cours  du  Pô,  et  ti- 
rer des  ressources  de  la  rire  droite 
4e  ce  fleuve;  Go  vernolo  était  jadis  for- 
tifié. L'abbaye  de  Saint-Benedetto , 
chef- lieu  des  Bénédictins,  est  située  sur 
Il  rire  droite  da  Pé,  vis-à-vis  de  l'em- 
bouchure du  Mineâo  ;  les  garnisons  de 
Mantoue  e'en  servent  en  temps  de 
paix  pour  y  établir  un  hôpital  de 
oonvalescenee  -,  l'air  y  est  meilleur. 

SEC. 

L'assiégé  qui  sentait  toute  l'impor- 
tance de  se  maintenir  à  la  tête  des 
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cinq  crjsflssées,  tmeiBait  avec  nu 
très  grande  activité  è  y  élever  des  re- 
trnnchemens;  mais  on  ne  lui  en  donna 
pu  le  temps.  Le  *  juin,  le  général  ea 
chef  se  porta  lui-même  an  faubourg  us 
Saint-Georges,  l'enleva  après  un  eem- 
bat  aases  vif,  et  rejeta  l'ennemi  dan* 
la  place  ;  l'ennemi  n'eut  pas  la  ternes 
de  relever  les  ponts-levis  de  la  nigw  i 
s'il  eut  tardé  quelques  minutes  le  sa- 
int de  la  place  était  compromis.  Angs- 
reau  s'empara  de  la  porta  de  Gérant 
après  une  vive  résistance;  l'ennead 
évacua  Pietoli  et  se  retira  dans  l'ou- 
vrage è  cornes.  L'assiégeant  mites 
ainsi  des  tètes  de  quatre  digues,  l'as- 
siégé ne  pouvait  plus  faire  de  serbe 
que  par  la  citadelle  de  la  Favorite,  de 
sorte  que  la  garnison  fut  contenue  par 
une  armée  assiégeante  d'une  force  in- 
férieure. Serrurier  fut  chargé  du  blo- 
cus ;  il  établit  son  quartier-général  1 
Roverbella,  comme  au  point  le  phn 
près  de  la  citadelle  de  la  Favorite, 
l'U  fit  observer  par  trois  mille  as 
cents  nommes  ;  six  cents  homme*  pri- 
rent position  i  Saint-Georges,  sii  ces* 
è  Pietoli,  six  cents  è  Cèrése,  nulle  i 
Pradella;  deux  mille  hommes, artille- 
rie, cavalerie,  infanterie,  formèrent 
des  oolounes  mobiles  autour  des  lacs, 
une  douzaine  de  barques  armées  da 
canons  et  montées  par  des  Banal 
français,  croisèrent  dans  les  tara,  ères 
huit  raille  hommes  de  tentes  unue», 
présens  sous  (es  armes.  Serrurier  bis- 
quait ainsi  une  garnison,  quieenrfuu 
quatorze  mille  nommes  eftertifi  si 
plus  de  drx  miHe  sons  les  armai-  Ot 
ne  jugea  pas  devoir  établir  des  Bgasi 
de  cireouva11ation,e»  l'eu  fituMêrstst 
mais  les  ingénieurs  donnaient  faste* 
rance  que  la  place  serait  rendue  arast 
que  l'armée  autrichienne  fat  eu  por- 
tion de  venir  la  secourir;  sans  dos* 
que  tes  ligues  n'eussent  été  d'ancos* 
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lUîiitô  contre  Wurmser,  lorsqu'il  ra- 
vitailla la  place,  la  veille  de  la  bataille 
de  CestigÛone:  Napoléon,  qui  alors 
leva  le  blocus  et  abandonna  son  équi- 
page de  siège ,  eût  également  aban- 
donné les  lignes  de  circonvallation; 
mais  lorsque  Wurmser  fat  jeté  dans 
Mantoue  après  la  bataille  de  Bassano , 
11  est  probable  que  s'il  y  eût  en  des  li- 
gnes de  circonvallation,  il  n'eût  pas  pu 
les  forcer  et  aurait  été  obligé  de  poser 
les  armes  :  c'était  le  troisième  blocos. 
Lorsque  l'on  travailla  a  des  lignes  de 
circonvallation  autour  de  Saiut-Geor- 
çes  ;  on  leur  dut  la  reddition  du  corps 
Ju  général,  et  le  succès  de  la  bataille 
de  la  Favorite,  en  janvier  1797. 

sx- 

Le  roi  de  Naples  voyant  l'Italie 
supérieure  an  pouvoir  des  Français, 
envoya  le  prince  Belmonte  su  quartier- 
général  demander  un  armistice,  qui 
ht  signé  le  3  janvier.  La  division  de 
cavalerie  napolitaine,  de  deux  mille 
quatre  cents  chevaux,  quitta  l'année 
autrichienne.  Un  plénipotentiaire  na- 
politain se  rendit  a  Paris  pour  conclure 
la  paix  définitive  avec  la  république. 
Comme  le  roi  de  Naples  pouvait  met- 
tre soixante  mille  nommes  sur  pied, 
cet  armistice  était  un  événement  im- 
portant, d'autant  plus  que  ce  prince, 
éloigné  du  théâtre  de  la  guerre,  est, 
par  sa  position  géographique,  hors  de 
l'influence  de  l'année  qui  domine  l'Ita- 
lie supérieure;  du  Pô  à  l'extrémité  de 
ia  presqu'île  il  y  a  deux  cents  lieues. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
général  en  chef  parvint  &  faire  adopter 
ta  politique  an  gouvernement  français 
qui,  sans  calculer  les  distances,  les 
chances,  et  les  forces,  vonlait  révolu- 
tionner Rome,  Naples  et  la  Toscane. 
H  s'était  fait  de  fausses  idées  sur  les 


localités,  l'esprit  de  ces  peuples  et  la 
puissance  des  révolutionnaires.  Les 
principes  de  guerre  qui  dirigeaient  le 
cabinet  étaient  mauvais  et  contraires 
aux  règles. 

Le  colonel  Cbasseloup  commandait 
le  génie  à  l'armée  d'Italie,  a  fnt  fait 
général  ;  c'était  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  son  corps,  d'un  caractère  iné- 
gal, mais  connaissant  bien  toutes  les 
ressources  de  son  an, 

Lespinasse,  eouuuaodant  l'artillerie, 
était  un  vieil  officier,  brave  de  sa  per- 
sonne et  fort  aéte. 

Dammariin,  Sngny,  flongis,  étaient 
des  officiers  de  mérite.  Le  général 
d'artillerie  Dujard,  envoyé  pour  armer 
les  «Mes  de  Nice  et  de  Provence,  fnt 
assassiaé  an  col  de  Teade  par  le* 
Barbets. 

Beaulieu,  après  tant  us  désastres, 
tomba  dans  la  disgrâce  do  ion  maître; 
il  fut  rappelé,  et  Mêlas  prit  par  inté- 
rim la  commandement  de  l'armée 
autrichienne,  dont  le  quartier-général 
était  à  Trente.  Le  maréchal  Wurm- 
ser fut  appelé  du  commandement  de 
l'armée  du  Hast-Rhin  A  celui  de  l'ar- 
mée d'Italie. 
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Motfmde  ta  marche  de»  Frtocai»  inr  l'Apen- 
nin. — Iararreettea  4m  Seb  Impériaux. 
— BaMaàBtlOfMMt  Ferrm  (lBJnin). 
— ArmittfcaaooorttanpapaOBJain) — 
Eairfaa  LiTOan»  {»Juin).-Ha»oléqaj 
i  Florence. — Révolta  de  Laça, — Ouver- 
ture de  la  tranchée  dcTant  -nUntoo* 
(18  Juillet).  —  Bon  eut  des  aflairet  ta 
Piémont  et  en  Lombardle. 

S  I". 

L'armée  avait  atteints»  sustfuauam. 

Elle  occupait  la  ligne  de  l'Assge,  su* 
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couvrait  le  siège  de  Mantoue  et  la  i 
moyenne  et  basse  Italie;  elle  était  en  ! 
mesure  de  s'opposer  aux  armées 
autrichiennes,  soit  qu'elles  débou- 
chassent par  le  Tyrol,  ou  par  le 
Frioul  ;  elle  De  pouvait  plus  avan- 
cer sans  avoir  pris  Hantoue ,  et 
désarmé  les  princes  de  la  rive  droite 
du  Pô.  Mais  pour  assiéger  Mantoue,  il 
fallait  un  équipage  de  siège  ;  celui  de 
l'armée  avait  été  laissé  à  Antines  ;  celui 
qui  avait  été  formé  avec  les  gros  canons 
tirés  des  places  de  Tortone,  de  Coni 
et  de  Géva,  était  occupé  au  siège  de  la 
citadelle  de  Milan.  Il  fallait  donc  avant 
tout  activer  la  reddition  de  cette  forte- 
resse. 

Le  ministre  d'Autriche  à  Gênes, 
Gérola,  avait  insurgé  les  fiefs  impé- 
riaux, organisé  des  compagnies  fran- 
ches, composées  des  prisonniers  au- 
trichiens qui  s'étaient  échappés  et 
s'échappaient  tons  les  jours,  des  dé- 
serteurs piémontais,  ou  de  Piémontais 
devenus  contrebandiers  par  le  licen- 
ciement des  troupes  légères  de  l'armée 
piémontaise.  L'oligarchie  de  Gènes 
voyait  avec  plaisir  tout  ce  que  ce  mi- 
nistre tramait  contre  la  sûreté  de  l'ar- 
mée. Le  mal  n'était  plus  tolérable  ;  les 
routes  de  l'armée  par  Gènes,  Savone 
et  Nice,  étaient  presque  interceptées, 
au  point  qn'un  bataillon  de  six  cents 
hommes  avait  dû  se  battre  plusieurs 
fois  pour  arriver  à  l'armée.  Il  (allait 
un  remède  prompt  et  efficace. 

La  cour  de  Kome  armait;  si  son 
corps  du  troupes  venait  a  être  renforcé 
de  six  mille  Anglais  qui  étaient  en 
Corse,  on  pouvait  opérer  une  diversion 
fâcheuse  sur  la  rive  droite  du  P6,  au 
moment  où  l'armée  autrichienne  serait 
en  mesure  de  reprendre  l'offensive. 
Il  fallait  donc  repasser  le  Pô,  jeter 
l'année  du  pape  au-delà  de  l'Apennin, 
forcer  celte  cour  à  signer  un  armis- 
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lice,  passer  l'Apennin,  occuper  14- 
vourne,  en  chasser  la  factorerie  an- 
glaise, réunir  les  cinq  a  six  cents 
réfugiés  corses,  dans  cette  ville,  les 
envoyer  insurger  la  Corse,  ce  qui  re- 
tiendrait la  division  anglaise  à  sa  pro- 
pre défense.  Le  maréchal  Wurmser. 
qui  avait  quitté  le  Rhin  avec  trente 
mille  hommes  d'élite,  était  en  marche 
pour  l'Italie.  Il  ne  pouvait  pas  y  être 
arrivé  avant  le  15  juillet ,  il  restait 
donc  trente  ou  quarante  jours  pendant 
lesquels  on  pouvait  faire  sans  inconvé- 
niens  les  détachemens  nécessaires  pour 
qu'ils  fussent  de  retour  sur  l'Adige 
avant  la  mi-juillet. 

s  "■ 

Napoléon  se  rendit  à  Milan,  fit  ou- 
vrir la  tranchée  devant  la  citadelle, 
de  là  il  fut  à  Tortone ,-  dirigea  nue 
colonne  de  douze  cents  hommes,  sous 
les  ordres  du  colonel  Lannes,  sur  les 
fiefs  impériaux.  Le  colonel  Lannes 
entra  de  vive  force  dans  Arquata,  fit 
passer  par  les  armes  les  brigands  qui 
avaient  égorgé  un  détachement  décent 
cinquante  Français,  fit  raser  le  château 
du  marquis  de  Spinola,  sénateur  gé- 
nois, principal  moteur  de  ces  rasseia? 
blemens.  En  même  temps  l'aidc-de- 
camp  Murât  se  rendit  à  Gènes,  fat 
introduit  dans  le  sénat  par  le  ministre 
de  la  république  Faypoult,  demanda 
et  obtint  la  destitution  du  gouverneur 
de  Novi,  l'expulsion  de  Gènes  des 
agens  autrichiens  et  de  l'ambassadeur 
Gérola,  l'établissement  de  colonnes  de 
troupes  génoises  aux  diverses  étapes, 
chargées  de  purger  les  roules,  d'es- 
corter les  convois  français  et  de  ré- 
tablir la  sûreté  des  communications. 
-  Le  général  Augcreau,  avec  sa  «ii  vi- 
sion, passa  le  Pô,  le  14  juin  à  Borgo- 
Fortc,  se  rendit  en  quatre  marches  à 
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Pologne  et  à  Ferme,  et  s'empara  de 
ces  déni  légations  qui  appartenaient 
au  pape.  Le  général  Vaubois  réunit 
Modène  une  brigade  de  quatre  mille 
fantassins  et  sept  cents  chevaux.  De 
Tortone,  Napoléon  traversa  Plaisance, 
Parme,  Reggio,  et  arriva  le  19  à  Mo- 
dène. Sa  présence  électrisa  le  peuple 
de  ces  deux  villes  qui  appelaient  à 
grands  cris  la  liberté  :  mais  l'armis- 
tice était  scrupuleusement  exécuté  par 
Ji  régence.  Il  employa  tonte  son  in- 
flnence  pour  maintenir  ces  peuples 
dans  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur 
souverain,  et  comprimer  leur  effer- 
vescence. Il  reçut  à  Modène  les  fêtes 
que  ta  régence  lui  offrit,  s'étudia  à 
lai  inspirer  de  la  confiance  et  à  la  re- 
vêtir aux  yeux  des  peuples  de  toute 
la  considération  dont  elle  avait  besoin; 
depuis  long-temps  le  vieux  duc  s'était 
réfugié  à  Venise  avec  ses  trésors.  La 
chaussée  de  Modène  à  Bologne  passe 
sons  les  glacis  du  fort  lïrbin,  apparte- 
oant  an  pape  ;  ce  fort  avait  d'anciens 
bastions  et  des  ouvrages  avancés;  il 
était  armé,  approvisionné  et  défendu 
par  une  garnison  de  huit  cents  hom- 
mes. Les  troupes  de  la  division  Auge- 
reau,  entrées  le  même  jour  à  Bologne, 
n'avaient  pas  eu  le  .temps  de  s'en 
emparer  ou  de  le  bloquer.  Le  colonel 
Vignoles,  sous-chef  d'état-major,  s'y 
porta  avec  deux  cents  guides  et  fit 
capituler  la  garnison  ;  elle  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  Le  fort  était 
armé  de  soixante  pièces  de  canon; 
la  moitié  fut  mise  en  chemin  pour 
Borgo-Forte,  où  était  le  parc  de  siège. 

S  "L 

La  division  Augereau  trouva  à  Polo- 
gne un  cardinal  et  quatre  cents  hom- 
mes qu'elle  fit  prisonniers.  Le  cardinal 
obtint  lu  permission  de  se  rendre  s 


Borne  sur  sa  parole;  quelques  mois 
après,  comme  il  se  comportait  fort 
mal,  le  général  Berthier  lui  signifia 
l'ordre  de  revenir  au  quartier-général  ; 
il  répondit,  dans  un  style  très  spécieux, 
qu'un  bref  du  saint-père  le  dégageait 
de  sa  parole,  ce  qui  fit  rire  beaucoup 
l'armée.  On  trouva  dans  la  citadelle 
de  Ferrare  cent  quatorze  bouches  a 
feu  bien  approvisionnées,  dont  qua- 
rante furent  envoyées  au  parc  de 
Borgo-Forte. 

Bologne  est  surnommée  la  flotta. 
Elle  est  située  au  pied  de  l'Apennin, 
sur  le  Reno  ;  elle  a  cinquante  a 
soixante  mille  habitons.  Son  académie, 
dite  Institut  des  sciences,  est  la  plus 
renommée  de  l'Italie  ;  ses  belles  rues 
sont  ornées  de  portiques  en  arceaux 
pour  le  service  des  piétons;  un  canal 
lui  sert  à  communiquer  avec  Venise; 
elle  exerce  une  grande  influence  sur 
les  trois  légations  qui  étaient  mécon- 
tentes de  la  domination  des  papes,  do 
mination  bâtarde,  déshonorante  pour 
tous  les  séculiers.  Qnoi  de  pis,  disaient- 
ils,  que  d'être  gouvernés  par  des  prê- 
tres? Nous  n'avons  aucune  patrie, 
nous  somme  régis  par  des  célibataires 
qui  appartiennent  a  la  chrétienté,  et 
considèrent  les  affaires  sous  un  point 
de  vue  faux  ;  ils  sont  accoutumés  dès 
l'enfance  aux  études  théologiques  qui 
n'apprennent  rien  moins  qu'à  juger 
des  affaires  du  monde.  Bologne  surtout, 
brûlait  du  désir  de  la  liberté  ;  elle  ren- 
fermait, ainsi  que  Brescia,  les  parti- 
sans les  plus  ardens  et  les  plus  dispo- 
sés a  faire  triompher  la  cause  de  l'Itai- 
lie.  Dans  aucun  lieu  on  ne  témoignai 
aux  Français  une  affection  plus  sincère. 
Cette  ville  a  persisté  dans  ces  senti- 
mens  ;  l'entrée  de  l'armée  fut  un 
triomphe  ;  Caprara ,  Maresealchi  et 
Aldini,  députés  du  sénat,  en  firent  les 
honneur*  ■  les  qeux  premiers  étajpnf 
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des  meilleures  buffles  dn  pays;  Ca- 
prara,  alors  sénateur,  a  été  depuis 
grand  écuyer  du  roi  d'Italie,  et  Mares- 
calchi  ministre  des  relations  extérieu- 
res ;  Aldini  était  le  meilleur  avocat  de 
Bologne  ;  c'était  l'homme  de  confiance 
do  sénat;  il  a  été  ministre  secrétaire 
d'état  da  royaume  d'Italie.  Il  y  avait 
alors  4  Bologne  trois  en  quatre  cents 
jésuites  espagnols;  ils  étaient  dans  la 
crainte  ;  les  plus  aisés  et  les  pins  jeu- 
nes s'étaient  réfugiés  à  Rome  ;  l'état* 
major  les  rassura  et  ordonna  qu'on 
eût  pour  eux  tous  les  égaras  convena- 
bles. Il  y  avait  parmi  eux  des  hommes 
d'an  mérite  distingué.  Pendant  la  peu 
de  jours  que  Napoléon  s'arrêta  à  Bolo- 
gne, cette  ville  changea  entièrement 
da  physionomie.  Jamais  une  révolu- 
tion générale  ne  s'opéra  plus  prompte- 
ment  sor  les  mœurs  et  les  habitudes 
d'un  peuple.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
prêtre  endossa  l'habit  militaire  et  l'é- 
pie :  bon  nombre  de  eeax-ci  même 
tarent  entraînés  par  l'esprit  qui  ani- 
mait u  peupla.  La  ville  et  les  particu- 
liers donnèrent  on  grand  nombre  de 
fêtes  qui  portaient  un  caractère  de  po- 
pularité et  de  grandeur  qu'on  voyait 
pour  la  première  fois  en  Italie.  Le  gé- 
néral français  se  montra  constamment 
an  milieu  du  peuple,  sans  garde,  et 
affecta  d'aller  tous  les  soin  au  théâtre 
sans  autre  escorta  que  les  Bolonais. 

8  IV. 

Cependant  l'alarme  gagna  le  Vatican. 
Awra,  ministre  d'Espagne,  muni  des 
pouvoirs  du  pape,  accourut  en  tonte 
hâte  pour  signer  le 33  juin  un  armistice 
qui  rassura  le  pape.  Le  saint-père  s'en- 
gagea 1  envoyer  on  ministre  à  Paris 
pour?  traiter  de  la  paix  définitive  avec 
U  république.  Il  fut  convenu  que  l'ar- 
ndstjce  durerait  jusqu'à  la  conclusion  de 
■  paix;  que  Bologne  et  Ferrare  reste- 


raient à  l'armée  française  ;  qu'eue  met- 
trait garnison  a  Àncone  ;  que  le  pape 
paierait  vingt-un  millions  en  argent, 
chevaux  et  denrées  nécessaires  I  Tsr- 
mée  ;  qa'il  livrerait  cent  objets  d'art 
au  choix  des  commissaires  français 
pour  être  envoyés  an  musée  de  Paris. 
Les  circonstances  militaires  étaient 
telles  qu'a  ne  pouvait  entrer  dans  l'es- 
prit de  Napoléon  de  marcher  sur  no- 
me.  Toutefois  les  philosophes  et  les  en- 
nemis du  saint-siège  virent  avec  peins 
cette  suspension  d'armes;  las  peupla 
de  Bologne  surtout  s'inquiétaient  de 
retooroersous la  domination  da  pape; 
mais  11  fnt  facile  de  leur  faire  sent* 
prendre  que,  le  gouvernement frao- 
çels  étant  maître  désormais  des 
conditions  do  la  paix,  elle  ne  se  fera* 
pas  sans  garantir  leur  liberté  ;  fis  en 
requirent  la  promesse  et  i 


Sv. 

Cette  importante  affaire,  qui  assu- 
rait la  tranquillité  des  flancs  de  l'armée 
et  contribuait  à  nous  concilier  l'esprit 
des  peuples,  était  A  peine  terminée,  que 
Napoléon  passa  l'Apennin  et  rejoignit  I 
Pistoia,  le  26  juin,  la  division  Vaubois. 
Il  logea  chezl'évéque;  c'était  celui  qui 
avait  fait  tant  de  bruit  pour  des  opi- 
nions religieuses  conformes*  celles  des 
prêtres  constitutionnels.  Manfredini, 
premier  ministre  du  grand-duc  de 
Toscane,  alarmé  de  la  nouvelle 
que  les  troupes  françaises  devaient 
traverser  Florence,  accourut  au  quar- 
tier-général ;  il  y  fut  rassuré,  et  se 
convainquit  que  les  Français  avaient  i 
cœur  de  cultiver  l'amitié  du  grand- 
duc,  et  qu'ils  ne  passaient  sur  sou 
territoire  que  pour  te  rendre  i  Heurte. 
Le  29  juin,  en  sortant  de  Firenmola, 
Murât,  commandant  Pavant -garde, 
tourna  Brusquement  sur  Livoume,  et 
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y  arriva  boit  heures  après,  espérant 
surprendre  les  négocians  anglais  qui 
«tient  dans  le  port  cent  batimens 
charges  ;  mais  Us  furent  prévenus  à 
temps  et  se  réfugièrent  dans  les  porta 
de  Cône. 

L'enceinte  de  Livonrne  a  été  tracée 
pour  boit  a  dix  mille  babitans  ;  le  com- 
merce a  fait  de  tels  progrès  que  la  po- 
pulation s'est  accrue  jusqu'à  plus  de 
toiiante  mille  âmes,  ce  qui  a  obligé 
de  bâtir  d'immenses  faubourgs  qui 
obstruent  les  glacis.  On  entre  dans  le 
port  avec  difficulté.  La  rade  est  éloi- 
gnée de  terre  et  peu  sûre  ;  tons  les  ans 
il  y  arrive  quelque  accident.  Elle  a  suc- 
cédé an  port  de  Pise,  qui  était  situé  a 
rémbouebare  de  l'Arno,  principale  ri- 
vière de  la  Toscane.  C'est  le  port  de 
Florence  ;  il  est  très  fréquenté  par  les 
Anglais,  qui  y  ont  établi  une  factore- 
rie poar  l'entrepôt  des  produits  de 
leurs  manufactures ,  des  marchan- 
dises des  Indes  et  de  leurs  colonies. 
L'occupation  de  Livonrne  et  la  des- 
traction de  la  factorerie  fut  très  sensi- 
ble au  commerce  de  Londres.  Les  ré- 
fugiés corses  qui  étaient  en  France  an 
■mnbra  de  six  cents  s'y  réunirent.  La 
communication  avec  la  Corse,  par  les 
plages  de  Fiumorbo  et  de  la  Rocca,  ne 
pouvait  fibre  interceptée.  Une  foule 
d'agens  avec  des  proclamations  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  de  l'île.  Le  vice- 
roi  ElUotnC  tarda  pas  à  s'en  ressentir. 
Plusieurs  insurrections  eurent  lieu  ; 
les  réfugiés  étaient  des  personnes  con- 
sidérables :  leur  voisinage  et  leur  cor- 
respondance remuèrent  la  population 
guerrière  des  montagnes.  Des  affaires 
sanglantes  se  succédèrent;  les  Anglais 
perdaient  beaucoup  de  monde  chaque 
Jour;  Ils  pouvaient  i  peine  se  mainte- 
nir d«o*  le  pays;  on  n'eut  plus  à  crain- 
dre qu'ils  Inquiétassent  les  cotes  de 
"ttfc-staûXdwisk  mois  «l'octobre. 


Gentili  et  les  réfugiés  corses  débar- 
quèrent en  niasse  dans  l'Ile,  la  soule- 
vèrent, et  eu  chassèrent  les  Anglais, 
Spannoccbi,  commandant  toscan  de 
Livonrne,  était  connu  pour  sou  extrê- 
me partialité  pour  les  Anglais;  quelques 
inconvenances  qu'il  se  permit  comblè- 
rent la  mesure  :  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  Florence,  où  il  fut  mis  à  la  disposi- 
tion du  grand-duc.  Le  consul  français 
Belleville  eut  le  maniement  des  affai- 
res contentieuses  des  marchandises 
anglaises.  Le  trésor  de  l'armée,  malgré 
une  nnée  de  voleurs  qui  accoururent 
de  Marseille  et  de  Gènes,  en  reçut 
dôme  millions.  Vaubois  fut  laissé  pour 
commander  la  ville  avec  deux  mille 
hommes  de  garnison,  le  reste  des 
troupes  repassa  l'Apennin  et  le  PA 
pour  rejoindre  l'année  sur  l'Adige. 

S  vi. 

Le  général  en  chef  se  rendit  de  Lî- 
foarne  a  Florence  pour  répondre  à 
l'invitation  du  grand-duc.  Il  y  arriva 
sans  aucune  escorte  et  descendit  eues 
le  ministre  de  France,  on  l'attendait  un 
bataillon  des  gardes  du  prince  comme 
garde  d'honneur  ;  il  fut  très  satisfait 
de  l'archiduc,  et  visita  avec  curiosité 
tout  ce  qui  mérita  de  fixer  son  atten- 
tion dans  cette  ancienne  et  impor- 
tante capitale.  Les  troupes  françaises 
traversèrent  deux  fois  le  grand-duché, 
mais  elles  passèrent  loin  de  Florence, 
observèrent  lapins  exacte  discipline  et 
ne  donnèrent  lieu  a  aucune  réclama- 
tion. Le  ministère  toscan  convenait 
que  les  Anglais  étaient  plus  maîtres 
que  lui  i  livourne,  et  se  plaignait  de 
l'arrogance  du  général  anglais. 

C'est  en  dînant  chea  le  grand-dic 
que  Napoléon  reçut  la  nouvelle  de  la 
prise  du  château  de  Milan,  qui  avait 
capitale  US»  juin.  De pmm tWsTJj 
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restes  du  palais  des  Visconti ,  domi- 
naient la  campagne  ;  quelques  pièces 
plongeaient  sur  les  tranchées,  et 
avaient  retardé  le  cheminement  de 
quelques  jours.  La  garnison,  forte  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  fut 
faite  prisonnière  de  guerre  ;  on  trouva 
dans  ce  chflleau  cent  bouches  à  feu. 
L'équipage  de  siège  fut  embarqué  im- 
médiatement sur  le  Pô  pour  Mantoue, 
ce  qui  compléta,  avec  les  pièces  tirées 
du  chftteau  d'Urbin  et  de  Ferrure 
deux  cents  bouches  à  feu  bien  appro 
visionnées,  jugées  suffisantes  pour  le 
siège  de  cette  place.  Après  le  dtner, 
le  grand-duc  conduisît  son  hôte  dans 
lit  célèbre  galerie  de  Florence,  pour  y 
considérer  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ; 
il  admira  la  Ténus  de  Hédicis.  L'ana- 
tomiste  Fontana  lui  fit  voir  de  super- 
bes  modèles  en  cire  ;  il  en  commanda 
de  pareils  pour  Paris.  Hanfrédinî,  ma- 
jordome et  premier  ministre  du  grand- 
duc,  avait  été  précepteur  de  ce  prince 
ainsi  que  de  l'archiduc  Charles  ;  il  était 
de  Padoue  dans  l'état  de  Venise  ;  il 
était  propriétaire  du  régiment  autri- 
chien de  Hanfrédini.  C'était  un  homme 
éclairé,  qui  était  aussi  près  de  toutes 
le*  idées  philosophiques  de  la  révolu- 
tion, qu'il  était  éloigné  de  leurs  excès; 
il  avait  constamment  résisté  aux  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome,  qui, 
après  la  mort  de  Léopold,  avait  cher- 
ché à  faire  revenir  sur  les  actes  de  ce 
prince.  C'était  un  homme  d'un  sens 
droit,  généralement  estimé,  qui  avait 
d'ailleursun  secret  penchant  pour  l'in- 
dépendance de  l'Italie.  Il  n'était  point 
dans  ce  pays  de  cœurs  généreux  ou 
d'àroes  bien  nées  qui  ne  se  sentissent 
involontairement  entraînés,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  leur  rang  et  leur  posi- 
tion dans  le  monde,  à  sacrifier  leurs 
plus  chères  affections  à  l'indépendance 
et  a  la  restauration  de  la  belle  Italie. 


S  VU. 


Après  an  court  séjour  a  Florence, 
Napoléon  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
employa  quelques  jours  a  régulariser 
l'élan  public  vers  la  liberté.  Lugo  s'é- 
tait révolté,  des  excès  y  avaient  été 
commis  contre  de  faibles  détachemens 
français  ;  le  général  Bérand  y  marcha 
avec  sa  brigade  ;  il  y  trouva  de  la  résis- 
tance :  quatre  à  cinq  mille  paysans  s'y 
étaient  jetés;  il  les  attaqua,  les  battit, 
et  prit  la  ville  de  vive  force  ;  elle  fut 
pillée.  L'évéqne  d'Imola,  depuis  Pie 
VII,  dans  le  diocèse  duquel  se  trou- 
vait l'insurrection,  fit  un  mandement 
pour  ouvrir  les  yeux  a  la  populace 
égarée  ;  rendez  A  Citar  ce  qui  ai  ACt- 
iar  ;  disait -il,  Juw-ChrUt  orixmm 
d'obéir  A  celui  qui  a  la  fort».  Il  envoya 
même  a  Lugo,  ]'év£qued'Édessa,alon 
son  grand-vicaire,  et  depuis  sou  au- 
mônier; il  échoua  dans  sa  mission; 
les  rebelles  l'accueillirent  avec  respect, 
mais  n'obéirent  point  à  ses  ordres.  Ib 
ne  se  soumirent  qu'à  la  force.  L'armée 
passa  le  Pô  ;  il  ne  fut  laissé  sur  la  riva 
droite  que  quelques  piquets  de  gendar- 
merie et  quelques  dépôts.  Le  pays 
était  si  bien  disposé  que  les  gardes  na- 
tionales étaient  suffisantes  ;  si  la  ré- 
gence de  Modène  était  toute  dévouée 
a  l'ennemi,  elle  était  impuissante; 
les  patriotes  de  Reggio  et  de  Modem 
étaient  de  beaucoup  les  plus  forts. 

S  vm. 

Mantoue  était  commandée  par  le  gé- 
néral Ganto  d'ïrlès,  qui  avait  sons  lai 
les  généraux  Roccavîna,  Roselmini  et 
Wukassowich,  douze  mille  hommes 
d'infanterie,  cinq  cents  de  cavalerie, 
six  cents  d'artillerie,  cent  cinquante 
mineurs,  cent  marins,  total,  quatone 
Le  grand  qaaarWf*- 
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tér|lHf«UdeBolofliiei&oTerbella, 
ta  était  Serrurier  qui  commandait  le 
blocus;  plusieurs  chaloupes  françaises 
étaient  sur  le  lac  inférieur.  Le  colonel 
ÀBdréossy  avait  réuni  on  uses  grand 
nombre  de  bateaux  ;  il  espérait  sur- 
prendre la  place.  Déjà  cent  grenadiers 
étaient  embarqués;  ils  devaient  dé- 
barquer à  deux  heures  du  matin  sous 
la  batterie  et  le  bastion  du  palais,  s'em- 
parer de  la  porte  de  la  poterne,  bais- 
fer  les  ponts-levis  de  la  cbaussée  de 
Saint-Georges,  par  où  l'armée  fût  en- 
trée dans  la  ville  :  ce  projet  semblait 
immanquable.  Le  colonel  Lahoz,  natif 
de  Mantoue,  devait  marcher  à  la  tête 
de  la  colonne,  ainsi  que  plusieurs  pa- 
triotes du  pays.  Mais  le  Pâ  ayant  con- 
sidérablement diminué,  et  les  eaux  du 
lac  inférieur  s'étant  écoulées  avec  ra- 
pidité, il  ne  se  trouva  plus  assez  d'eau 
pour  les  bateaux,  obligés  de  se  placer 
an  milieu  des  roseaux,  pour  n'être 
point  aperças  de  Indice;  ils  s'y  en— 
gravèrent  dans  la  nuu;  ilfutimpossible 
de  les  dégager.  La  nuit  suivante,  les 
eaux  diminuèrent  encore  ;  celte  expé- 
dition fut  abandonnée.  II  fut  agité  alors 
a  l'on  ouvrirait  la  tranchée  ou   non 
L'orage  du  Tyrol  paraissait  prêt  àcre- 
>er.  Mais  Chosseloup  promit  de  pren- 
dre la  place  en  quinze  jours  de  tran- 
chée ;  elle  était  mal  armée,  et  la  gar- 
nison était  fort  affaiblie  ;  le  général  en 
chef  s'y  résolut.  Les  généraux  Murât 
et  Dallemagne  passèrent  le  bras  du 
lac  inférieur  à  Pietoli,  où  il  est  très 
étroit,  et  s'emparèrent,  après  un  com- 
bat assez  vif,  du  terrain  non  inondé, 
de  Pietoli  au  palais  du  T  et  du  camp 
retranché  de  Migliaxetto  ;  le  18  juillet, 
tous  les  obstacles  naturels  étant  fran- 
çais, on  n'avait  devant  soi  qu'un  sim- 
■*•;  bastion    et  nn  large  fossé  plein 
■"eau.  Le  général  de  génie  Chasseloup 
•tjTTit  !a    tranchée;  le  siège  n'était 
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plus  qu'un  siée»  ordinaire.  Le  39  la 
tranchée  était  à  cinquante  toises  du 
chemin  couvert;  l'ennemi  tenta  plu- 
sieurs sorties  pour  retarder  l'achemi- 
nement; les  escarmouches  furent  meur- 
trières, mais  il  fut  toujours  repoussé 
arec  perte.  Le  colonel  Dupont,  à  la  tète 
d'un  bataillon  de  grenadiers,  se  dis- 
tingua ;  c'est  le  même  qui  depuis  se 
fit  remarquer  lors  de  la  reddition  du 
Caire  en  Egypte. 

Six. 

Le  moment  approchait  où  les  Au- 
trichiens seraient  en  mesure  de  re- 
prendre l'offensive.  Napoléon,  tran- 
quille sur  tes  travaux  du  siège  d<: 
Mantoue ,  voulut  donner  une  nouvelle 
activité  à  l'organisation  intérieure  de 
la  Lombardie ,  afin  d'être  assuré  sur 
ses  derrières  pendant  la  lutte  qui  al- 
lait commencer  ;  il  se  rendit  à  Milan 
afin  d'être  de  retour  pour  le  moment 
de  l'offensive.  Le  roi  de  Sardaigne 
s'était  mis  absolument  à  la  disposition 
de  ta  république  ;  il  avait  livré  toutes 
ses  places  ;  Suze ,  Exilles ,  Démonte , 
étaient  en  démolition;  Alexandrie  était 
entre  les  mains  de  l'armée  d'Italie. 
Le  chevalier  Borgnes  résidait  a  Milan 
comme  chargé  des  affaires  courantes 
de  Sardaigne;  mais  le  roi  envoyait 
fréquemment  au  quartier-général  le 
comte  de  Saint-Marsan,  soit  pour  don- 
ner dgg  explications  particulières ,  toit 
pour  demander  l'assistance  nécessaire 
pour  maintenir  la  paix  dans  le  pays  ; 
ses  affaires  ne  pouvaient  pas  être  en 
de  meilleures  mains  ;  son  caractère  et 
sa  personne  plaisaient  an  général  en 
chef.  Le  comte  de  Saint-Marsan,  d'u- 
ne des  meilleures  familles  du  Piémont, 
avait  vingt-cinq  i  trente  ans;  homme 
froid,  doux,  éclairé,  il  ne  se  laissait 
dominer  par  aucun  préjugé ,  voyait 
39 


Digitizeaby  G00gle 


ON 

par  conséquent  les  choses  telles  qu'el- 
les étalent.  11  était  personnellement 
prévenu  contre  la  politique  autrichien- 
ne*  sentiment  qu'il  tenait  de  ses  an- 
cêtres et  de  sa  propre  expérience. 


CHAPITRE  IX. 


BltATU.E  DE  CAST1GUOIŒ 
Le  maréchal  "Wurmser  irrÎTe  an  Italie,  à 
la  tête  d'une  nouvelle  armée.  —  Situation 
de  l'armée  française.  —  Plan  de  campa- 
pie.  —  Wurnuer  débouche  sur  troii 
colonne»  (29  juillet),  la  droite  pat  la 
chsuOPB  da  la  Chièw,  la  centra  tut 
Montebal  do,  entra  l'Adige  Bt  le  lao  Garda, 
la  gauche  par  la  vallée  de  l'Adige,  — 
Grande  et  prompte  résolution  que  prend 
Napoléon;  combat  de  Salo;  combat  de 
Lonato  (31  juillet).—  Bataille  de  Loneto 
(3  août).  —  Reddition  de*  trois  dlvltiona 
de  droite  de  l'ennemi,  et  d'une  partie 
de  aoti  centre. —Bataille  de  Caatlglione 
(5  août). — Second  bloeui  de  Hantene 
(fin  d'août).  —  Conduite  del  différent  peu- 
ple» d'Italie,  i  la  nouvelle  det  inccèi  de* 
Aatrtcbieu. 

S  l". 

Lorsque  la  conrde  Vienne  apprit 

l'arrivée  des  Français  sur  les  confins 
du  Tjrol,  et  le  blocus  de  Hantoue, 
elle  renonça  i  l'offensive  qu'elle  avait 
projeté  de  prendre  en  Alsace,  déta- 
cha le  maréchal  Wurmser  à  la  téta  de 
trente  mille  hommes  de  l'année  do 
Haut-Rhin,  pour  l'envoyer  en  Italie, 
ce  qui,  réuni  à  l'armée  de  Beaulieti 
que  Vota  avait  recrutée  pendant  deux 
mois,  et  A  la  garnison  de  Hantoue, 
porta  celte  armée  a  quatre-vingt  mille 
nommes,  sans  compter  les  malades 
de  Hantoue.  L'armée  française  avait 
rempli  sa  tache  en  détruisant  celle  de 
Beaiineu  ;  si  les  années  du  Rhin  en 
eiistunt  fait  autant,  cette  grande  lutte 
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eut  été  terminée  :  cependant  le  trait 
des  préparatifs  de  la  tnafsOn  d'Autri- 
che retentissait  dans  le  pays  vénitien; 
les  lettres  du  commerce  se  plaisaient 
i  les  etagérer  encore;  avant  la  Su 
d'août  elle  serait  maîtresse  de  lfitan; 
les  Français  perdraient  la  péninsule  ; 
ils  ne  pourraient  gagner  les  Alpes,  le 
proverbe  se  vérifierait  de  nouveau 
cette  année,  que  l'Italie  était  leur  fost- 


Napoléon  suivait  attentivement  tous 
ces  préparatifs,  et  en  concevait  de 
vives  alarmes.  Il  faisait  sentir  aa 
directoire  qu'il  était  impossible  que 
quarante  mille  hommes  prissent  sou- 
tenir seuls  l'effort  de  toute  la  puis- 
sance autrichienne  ;  il  demandait  qu'on 
loi  envoyât  des  renforts,  ÔQ  que  les 
armées  du  Rhin  entrassent  en  cam- 
pagne sans  délai.  Il  rappelait  la  pro- 
messe qu'on  lui  avait  donnée  a  son 
départ  de  Paris,  qu'elles  commence- 
raient A  opérer  le  15  avril  ;  cependant 
deux  mois  s'étaient  écoulés  sans  qu'el- 
les fussent  encore  sorties  de  leurs 
quartiers  d'hiver:  elles  ouvrirent  enfin 
la  campagne  au  mois  de  juin;  mais 
alors  cette  diversion  n'était  plus  utile 
à  l'armée  d'Italie.  Les  trente  mille 
hommes  de  Wurmser  étaient  en  mar- 
che et  sur  le  point  d'arriver.  Dans 
cette  position,  réduite  ses  seules  forces, 
il  réunit  sur  l'Adige  et  Sur  la  Chièse 
toute  son  armée,  ne  laissa  qu'un  ba- 
taillon dans  la  citadelle  de  Fefrare, 
deux  A  Livourne  ;  seulement  des  dé- 
pôts A  Coni,  Tortone,  Alexandrie, 
Milan,  Pizzighettone.  Le  siège  de  Han- 
toue commençait  A  donner  des  mala- 
dies; quoiqu'il  ne  tint  devant  cette 
place  malsaine  que  sept  A  huit  mule 
hommes,  les  deux  tiers  de  la  garnison, 
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In  ferte  ne  laissaient  pas  d'être  con- 
(HêrtHes;  II  ne  put  réunir  à  l'armée 
1  d'observation  sur  l' Adige  crue  trente 
1  mille  hommes  présens  sous  les  armes; 
1  eWestavëtice  petit  nombre  de  braves 
'      qu'il  fallait  lutter  contre  la  principale 

*  «niée  de  la  maison  d'Autriche.  La 
i  (jtfrrèsp'ondance  était  très  active  entre 
!  l'Italie  et  le  Tyrol  où  se  réunissait 
'      l'ennemi;    on   pouvait     s'apercevoir 

chaque  jour  de  l'influence  funeste  de 

ces  grands  préparatifs  sur,  les  esprits 

des  peuples.  Les  partisans  des  Français 

tremblaient,  ceux  de  l'Autriche  étaient 

(     fiers  et  menaçans;  mais  tous  s'éton- 

i      riaient   qu'une    puissance  comme  la 

'>     France  laissât  une  armée  qui  avait 

*  si  bien  mérité  de  la  patrie,  sans  se- 

*  cours  et  sans  appui  ;  ces  observations 
pénétraient  jusqu'aux  soldats,  mômes, 

i     par  leurs  communications  journalières 
avec  les  habitans. 
La  division  Soret,  en  position  à  Salo, 
i     couvrait  le  pays  entre  les  lacs  d'Idro  et 
de  Garda  ,  interceptant  la  route  de 
i     Trente  à  îîrescia  par  la  vallée  de  la 
'     Chièse  ;  Masséna,  placé  à  Bussalengo, 
occupait  la  Corona  et  Montebaldo  par 
la  brigade  Joubert;  le  reste  de  sa  di- 
vision campait  sur  le  plateau  de  Rivoli; 
la  brigade  Dallemagne  de  la  division 
Despinois  gardait  les  ponts  de  Vérone 
l'autre  brigade  de  cette  division,  J'A- 
dige  jusqu'à  Porto-Legnago  ;  la  division 
Augereaa,  Porto-Legnago  et  le  bas 
Adige.  Le  général  Guillaume  comman- 
dait à  Peschiera,  ou  six  galères  sous 
les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Lalfemaud  maîtrisaient  le  lac  de  Garda  ; 
Serrurier  était  au  siège  de  Mantoue  ; 
Kiusaûie  commandait  la  cavalerie  de 
l'année,    Dammartin    l'artillerie;  le 
quartier-général  fut  porté  à  Castel- 
Noto,  à  portée  de  V Adige,  de  la  Chièse 
ei  de  Mantoue. 
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Wunnser  porta  son  quartier  -général 
à 'trente,  et  réunit  toute  son  armé» 
dans  le  Tjrol  italien-  Il  la  divisa  en  trait 
corps.  Celui  de  gauche,  sous  les  ordre» 
des  généraux  Davidowicli,  Meraroset 
Metrowki ,  fort da  vingt miUe  homme** 
était  destiné  à  déboucher  par  la  vallée 
de  l' Adige;  Aluzaros  aimait  suivre  la 
chaussée  de  la  rive  gauehaet  pénétrer 
dans  Vérone  par  les  hauteurs  ;Davi- 
dowich  et  Metroski,  la  cavalerie  et 
^artillerie,  devaient  passer  Y  Adige  sur 
un  pont  construit  visrà-vw  de  la  Rôle* 
et  se  porter  sur  Cossario.  Le  centre] 
fort  de  trente  mille  hommes,  soua 
Wurmser.  formant  quatre  divisions 
sous  les  généraux  Mêlas  Sébettenduf  ( 
Bayalitsch,  Liptay,  devait  pénétrer 
par  Montebaldo ,  et  le  Days  entre  J' Arr 
dige  et  le  lac  de  Garda,  La  droite  d» 
vingt  miHe  hommes,  sous  Quasdaner 
wich,  le  prince  de  Reuss  et  Ocskaji 
devait  pénétrer  par  la  Chièse,  m  por- 
ter sur  Brescia  et  tourner  toute  l'ar- 
mée française  qui,  séparée  de  Milan, 
aurait  sa  retraite  coupée.  Son  entièw 
destruction  devait  être  l'effet  de  eattt 
savante  combinaison.  ( 

Fierdesagrandesupériarité,Wiraat 
sar  ne  songeait  pas  à  vaincre,  mai» -à. 
profiter  de  la  victoire  et  à  la  rendra 
décisive  et  fatale  à  aen  easeiaii 

',       Siv.        '      -   \ 

Il  y  avait  à  peine  quelques  jovs  q«A 
Napoléon  était  arrivé  a  Milan ,  qui. 
apprît  les  mouvemens  du  Tyrol  ;  il  M 
rendit  en  toute  haie  4CMtei,Nove,e* 
il  plaça  son  qnarlier-général;  dans  cal 
petit  bourg ,  il  était  a  portée  dés  taes» 
tagnai,  de  MonttbaUo  et  de  verevav 
Le  29  au  matou  il  apprit  que  la  Gora- 
iiia  était  attaquée  par  une  armée  ;  que 
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les  troupes  légères  de  la  division  Me- 
urt» débouchaient  sur  les  hauteurs  de 
Vérone,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige; 
Ique  des  colonnes  nombreuses  descen- 
liaient  par  ta  Hocca  d'Anfo.  Dans  le 
Murant  de  la  nuit  les  nouvelles  se  suc- 
cédèrent à  toutes  les  heures:  on  sot  que 
Jeobert,  attaqué  a  la  Corona,  avait  ré- 
alité tout  le  jour,  mais  que  le  soir  il 
■'était  replié  sur  le  plateau  de  Rivoli 
que  Haaséna  occupait  en  force;  que  les 
lignes  nombreuses  des  feux  des  bi- 
vouacs autrichiens  couvraient  le  pays 
entre  le  lu  de  Garda  et  l'Adige;  que 
Mir  les  hauteurs  de  Vérone,  toute  la 
division  de  Hénros  avait  rejoint  ses 
troupes  légères  ;  que  du  coté  de  Bres- 
cta  Qiusdanowich,  qui  avait  débou- 
ché par  la  vallée  de  lu  Chièsc,  s'était 
partagé  en  trois  colonnes;  qu'une  cou- 
vrait les  hauteurs  de  Saint-Oxetlo, 
paraissant  se  diriger  sur  Brescia  ;  qu'u- 
ne autre  irait  pris  position  à  Gavardo 
et  menaçait  de  se  porter  sur  Ponte-di- 
St-Manso  et  Lonato;  que  la  troisième 
avait  marché  sur  Salo,  ou  elle  se  bat- 
tait depuis  trois  heures  du  soir.  Le  30, 
à  la  pointedu  jour,  on  fut  instruit  que 
ht  cotante  de  St-Otetto  avait  pénétré 
a  Brescia ,  on  elle  n'avait  trouvé  aucu- 
ne résistance,  y  arait  fait  prisonnières 
'  autre  compagnies  laissées  pour  la 
garde  des  hôpitaux.  Unedeseomtnu- 
sritattoita  de  r armée  avec  Milan  se  trou- 
vait ainsi  interceptée  ;  il  ne  restait 
plus  que  celle  de  Crémone.  Des  cou- 
reurs se  faisaient  déjà  voir  sur  toutes 
les  routes  de  Brescia  à  Milan,  Crémo- 
ne, Manteue,  annonçant  qu'une  armée 
4e  quatre  vingt  mille  hommes  avait  dé- 
bouché par  Brescia,  et  qu'en  même 
romps  une  antre  de  cent  mille  dé- 
bouchait par  Vérone  ;  que  goret  ayant 
onint  de  se  trouver  coupé  de  Brescia 
*t  de  l'armée  avaH  ta»  sa  retraite  sur 
de  Dexevaan»,  ayant 


laissé  le  général  Guyeux  à  Ssle.avee 
quinze  cents  hommes,  dans  on  antique 
château,  espèce  de  forteresse  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  ;  que  la  colonne 
ennemie  de  Gamdo  avait  envoyé  qael- 
qnes  coureurs  sur  Ponte-di-St-Marco, 
mais  qu'ils  y  avaient  été  contenus  par 
une  compagnie  de  chasseurs  qui  était 
chargée  de  la  garde  de  ce  pont, 

s»- 

Le  plan  de  Wunnser  se  trouva  alors 
dévoilé  ;  il  avait  pris  et  comptait  gar- 
der l'initiative.  11  supposait  l'armée 
fixée  autour  de  Mantoue,  et  qa'ea 
cernant  ce  point  fixe,  il  cernerait  l'ir- 
mée  française.  Pour  déconcerter  sel 
projets  il  Aillait  de  soi-même  repren- 
dre celle  initiative,  rendre  l'année 
mobile  en  levant  le  siège  de  Mantotte, 
sacrifiant  les  tranchées  et  l'équipage 
du  siège,  pour  se  porter  rapidement 
avec  toute  l'armée  réunie  sur  un  des 
corps  de  l'ennemi,  et  successivement 
contre  les  deux  antres.  Les  Autrichien* 
étaient  deux  et  demi  contre  un  :  mii* 
si  les  trois  corps  étaient  attaqués  sépa- 
rément par  toute  l'armée  française, 
celle-ci  aurait,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, l'avantage  du  nombre.  La  droite 
sous  Quasdanovich,  qui  avait  débou- 
ché sur  Brescia,  était  la  plus  engagée; 
Napoléon  marcha  d'abord  contre  elle. 
La  division  Serrurier  brûla  ses  affûts 
de  siège,  ses  plates-formes,  et  jeta  se' 
poudres  à  l'eau,  enterra  les  projecti- 
le*., encloua  les  pièces,  et  leva  le  siège 
de  Mantone  dans  la  nuit  du  31  juillet 
au  premier  d'août.  La  division  Auge- 
rcau  se  porta  de  Legnago  sur  le  Hin- 
cio,  à  Borghetto;  les  troupes  de  Massé- 
na  défendirent,  toute  la  Journée  du30, 
les  hauteurs  entre  l'Adige  et  le  lac  de 
Garda.  La  brigade  Dallemagne  se  diri- 
gea sur  Lonato  ;  Napoléon  se  renaît 
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ton*  les  hauteurs  en  arrière  de  Deien- 
sano,  fit  remarcher  Soret  sur  Sato 
ponr  dégager  le  général  Gnyeui,  com- 
promis dans  le  maovais  poste  où  ce 
général  l'avait  laissé  ;  cependant  il  s'y 
était  battu  quarante-huit  heures  con- 
tre toute  une  division  ennemie,  qui 
cinq  fois  lui  avait  livré  assaut,  et  cinq 
fois  avait  été  repoussée.  Soret  arriva  an 
moment  même  <rà  l'ennemi  tentait  an 
dernier  effort  ;  il  tomba  sur  ses  flancs, 
le  défit  entièrement,  lui  prit  des  dra- 
peaux, des  canons  et  des  prisonniers. 
Bans  le  même  moment,  la  division 
autrichienne  du  général  Ooskay  s'était 
portée  de  Gavardo  sur  Lonato,  pour 
prendre  position  sur  les  hauteurs,  et 
opérer  sa  jonction  avec  Wunnser  sur 
le  Mincio.  Napoléon  mena  lui-même 
contre  elle  la  brigade  Dallemagne. 
Elle  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  ht  32* 
en  faisait  partie.  Oskay  fut  mis  en  dé- 
route et  éprouva  une  grande  perte  ; 
les  débris  de  ces  deux  divisions,  bat- 
tues par  Soret  et  Dallemagne,  se  ral- 
lièrent a  Gavardo.  Soret  craignit  de  se 
compromettre  ;  il  revint  prendre  une 
position  intermédiaire  entre  Salo  et 
Deseniano.  Pendant  ce  temps,  Wurm- 
ser  avait  fait  passer  l'Adige  a  son  ar- 
tillerie et  à  sa  cavalerie.  Maître  de 
tout  le  pays  entre  l'Adige  et  le  lac  de 
Garda,  il  plaça  une  de  ses  divisions  sur 
les  hauteurs  de  Peschiera  pour  mas- 
quer cette  place  et  garder  ses  commu- 
nications; il  en  dirigea  deux  autres 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie  sur 
Borghetto,  pour  s'emparer  du  pont 
du  Mincio  et  déboucher  sur  la  Chièse, 
afin  de  se  mettre  en  communication 
avec  sa  droite.  Enfin,  avec  ses  deux 
dernières  divisions  d'infanterie  et  le 
reste  de  sa  cavalerie,  il  marcha  sur 
Mantoue  pour  faire  lever  le  siège  de 
cette  place.  Mats  déjà  depuis  vingt- 
quatre  heures  il  était  levé;  il  trouva 


les  tranchées  et  lés  batteries  eiteors 
entières,  les  pièces  renversées  et  en- 
douées;  partent  des  débris  d*  affûts  -, 
de  plates-formes  et  de  munition»  se 
toutes  espèces.  La  précipitation  qui 
semblait  avoir  présidé  A  ces  mtiwrm 
dut  le  réjouir  ;  tout  ce  qu'il  voyait  au-' 
tour  de  lui  semblait  bien  plus  le  résul- 
tat de  l'épouvante,  que  les  suites  d'au 
plan  calculé. 

Masséna,  après  avoir  contenu  l'eu.'- 
nemi  toute  la  journée  du  90,  passa 
dans  le  nuit  le  Mincio  a  Peschiera, 
et  continua  sa  marche  sur  Brescia.  La 
division  autrichienne  qui  se  présenti 
devant  Peschiera,  trouva  ta  rive  droite 
du  Mincio  garnie  de  tirailleurs,  fournis 
par  ht  garnison  et  par  l'arrière-garue 
de  Massina,  commandée  par  Pigeon, 
qui  avait  ordre  de  disputer  le  passage 
de  ce  fleuve,  et,  lorsqu'il  y  serait 
forcé,  de  se  concentrer  sur  Lontte. 
Augereau,  en  se  portant  sur  Bresofa, 
ayait  passé  i  Borghetto,  coupé  te  pont, 
et  laissé  une  arrière-garde  ponr  border 
la  rire  droite,  avec  ordre  de  se  concen- 
trer à  Castiglione,  lorsqu'elle  serait 
forcée.  Tonte  la  nnit  dn  31  juillet  an 
premier  août  Napoléon  marcha  avec 
tes  divisions  AugereaU  et  Masséna  sur 
Brescia,  ou  il  arriva  à  dix  heures  ta 
matin.  La  division  ennemie,  instruite 
que  l'armée  française  débouchait  sur 
elle  par  toutes  les  routes,  te  retira  en 
tonte  hâte.  En  entrant  dans  Brc 
elle  y  avait  bonté  cinq  cents  malt 
mais  elle  y  resta  si  peu  et  fut  con- 
trainte d'en  sortir  si  précipitamment, 
qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  recomat- 
tre  ses  prisonniers  ni  d'en  dtm 
Le  général  Deapmois  et  radjodant- 
général  Herbln,  chacun  avec  quelques 
batalHong,  se  mirent  i  la  poursuite  de 
l'ennemi  sur  Saint-Osetto  et  les  dé- 
bouchés de  la  Chièse  ;  alors  Napoléon , 
avec  les  deux;  qtrlriona  AugnreM  et 
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ia,  retourna,  par  une  çqiitre- 
naarctae  rapide,  du  côté  du  Mincio  but 
]a  Chics*  d'op  ces  dew  divisions 
étaient  parties  pour  soutenir  leurs  ar- 
mer* gardes  qui,  par  cette  contre- 
Mtrt-.be,  devinrent  leurs  avant-gardes. 

I  Le  3  août  Augereaa,  à  la  droite, 
ejeenp»  afonteehiaco;  Masséna.  au  cen- 
sm,  campa  à  Ponte-di-Saiut-Marco.  se 
liant  aven  Soret  qui,  à  la  gauche,  occu- 
.pa  une  hauteur  entre  Saio  et  Ueaen- 
sano,  faisant  face  en  arrière  pour  con- 
tenir la  droite  de  Quasdanowich  déjà 
désorganisé;  cependant  les  arrière- 
fardea  qu' Augereaa  et  que  Masséna 
AHieat  laissées  sur.  le  Mincio  s' étaient 
jfûtirées  devant  les  divisions  ennemies, 

.«jui  avaient  forcé  le  passage  de  cette  ri- 
liera.  €el|ed'Augereau,  qui  avait  ordre 
de  se  réunir  a  Castiglione,  quitta  ce 
poste  avant  le  temps,  et  revint  en  dé- 
«oxdre  joindre  son  corps.  Le  général 
Valette,  qui  la  commandait,  fut  desti- 
tue devant  les  troupes,  pour  n'avoir 
pas  montré  plus  de  fermeté  dans  cette 
occasion.  Quant  au  général  Pigeon , 
«trac  l'arrière-garde  de  Masséna,  il  ga 
gnaes  bon  ordre  Loua  te  et  s'y  établit. 
L'ennemi  profitant  de  la  faute  du  gé- 
néral Valette  s'empara  de  Castiglione 
le  9  et  s'y  retrancha.  Le  3  eut  lieu  la 
bataille  de  Lonato;  elle  fut  donnée 

.par  les  deux  divisions  de  Wurmser 
■qui  passèrent  le  Mincio  sur  le  pout 
BonKBetto,  celle  de  Liptay  en  était,  et 

.  par  la  division  de,  Bayalitsch  qu'il  avait 
'laissée  devant  Pcscbîera,  ce  qui,  avec 
ta  cavalerie,  formait  un  corps  de  trente 
■aille  hommes  ;  Ica  Français  en  avaient 

•  vingt  à  TsBgt-hTois  mille.  Le  succès  ne 

.  *t  pas  donasai-  Warœser  avec  les 
■àma  sinisions  d'infanterie  et  lacava- 

;te*ae  qu/il  avait-condutteaè  Mentoue, 


non  plus  que  Quasdanowich,  qaj  éW| 
déjà  en  retraite,  ne  purent  s'y  trou- 
ver. 

A  l'aube  du  jour  l'ennemi  se  porta 
sur  Lonato  qu'il  attaqua  vivement; 
c'est  par  lé  qu'il  prétendait  faire  si 
jonction  avec  sa  droite  sur  laquelle, 
du  reste,  il  commençait  à  concevoir 
des  inquiétudes.  L'avant-garde  de 
Masséna  fat  culbutée,  Lonato  pris.  Le 
général  en  chef,  qui  était  à  Ponte-di- 
Saint-Marco,  se  mita  la  tète  de»  trou- 
pes. Le  général  autrichien  a'étant  trop 
étendu,  toujours  dans  l'intention  de 
gagner  sur  la  droite,  afin  d'ouvrir  ses 
communications  avec  Salo,  fut  enfoncé 
par  le  centre,  Lonato  repris  au  pat 
de  charge,  et  la  ligne  ennemie  coupée. 
Une  partie  se  replia  sqr  le  Mincio. 
l'autre  se  jeta  sur  Salo;  mais  prise  en 
front  par  le  général  Soret  qu'eue  ren- 
contra, et  en  queue  par  le  général 
Saint-Hilaire,  tournée  de  tons  cotés, 
elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Si  les  Français  furent  attaques  an 
centre,  ils  attaquèrent  à  la  ilroite^ta- 
gereau  aborda  la  division  Liptay  qui 
couvrait  Castiglione,  et  l'enfonça 
après  uu  combat  opiniâtre,  où  la  va- 
leur des  troupes  suppléa  an  nombre. 
L'ennemi  éprouva  beaucoup  de  oui, 
perdit  Castiglione  et  se  retira  sur  aUn- 
toue,  d'où  lui  arrivèrent  les  premiers 
renforts,  mais  seulement  quand  la  jour- 
née fut  finie.  La  division  Augereaa 
perdit  beaucoup  de  braves  dans  cette 
affaire  opiniâtre;  l'année  regretta 
particulièrement  le  général  Beyrand  et 
le  eoloael  Pouraju.es  (  officiera  très 
distingués, 

S  VIL 

Quasdanovich  eut  nouvelle,  dans 
la  nuit,  de  l'issue  de  la  bataille  de  Lo- 
nato; il  en  avait  entendu  tout  la  jour 
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BATA1LLB.DK  CASTIGUOMB. 

1       1«  canon  :  sa  position  en  était  très  em- 
barrassante ;  sa  jonction  avec  le  corps 
IfMajpal  de  l'armée  devenait  impossi- 
ble. Il  croyait  d'ailleurs  que  les  divi- 
sions françaises  qui  avaient  manœuvré 
contre  lui  le  2  étaient  toujours  a  sa 
suite,  oe  qui  lui  faisait  paraître  l'armée 
française  immense,  il  la  voyait  partout. 
Worraser  avait,  de  Jïautone,  dirigé 
née  partie  de  ses  troupes  vers  Marca- 
ria,  a  la  poursuite  de  Serrurier  :  il  lui 
fallut  perdre  du  temps  pour  les  faire 
levenir  sur  Castiglione.  Le*-  il  n'était 
Mi  en  mesure  :  il  employa  toute  la 
janmée  à  rassembler  ses  corps,  àréor- 
Çiaiser  ce  qui  avait  combattit  à  Lonato, 
4  à  réapprovisionner  soit  artillerie. 
Napoléon,  sur  les  deux,  pu  trois  heu- 
re! après-midi,  reconnut  le  ligne  de 
t"»Mle  que   prenait   l'armée  autri- 
chienne: H  la  trouva  formidable;  elle 
présentait  encore  vingt-cinq  ou  trente 
njHe  wunpattans,  n  ordonna  de  re- 
trgacherCastiglione;  il  rectifia  la  posi- 
tif qu'avait  prise  Augereau,  qui  était 
'ieiease,  et  partit  pour  Lonato,  afin 
a*  vejllet  en  personne  au  mouvement 
de.  tontes  ses  troupes  qu'il  devenait 
de  la    plus    haute    importance    de 
reawr  daas  la  nuit  autour  de  Casti- 
giwie.    Tonte  la  jpuvpée,   Soret  et 
qwbiud'wn  0té.  Dalleroagneet  Saint- 
Hilaire  d«  l'autre,  avaient,  marché  à  la 
suite  deatroia  divisions  ennemies  de  la 
dfado,  et(|e.  eellescaupéesdu  centre  à 

■a  journée  de  tgnato,  et  les  avaient 
P«lfWu\jes  sens  relâche,  faisant  des 
priafmnjers  à  chaque-  pas  ;  dp»  batail- 
lons entiers  avaient  posé  tes  armes  à 
Sïiat^ftïett*».  d'autres  n  Gavardo, 
d'AtU»  enfin  erraient  incertains  dam 
le*  »aUéea  soiskies.  Quatre  a  cinq  mille 
hommes  instruits  par  des  paysans 
10  n'y  avait  que  douze  cents  Fran- 
I  Lonato,  y  marchèrent  dans 


Mincio.  IlélaitciDqheuresdusoir.ïïa- 
poléony  entrait  de  son  côté,  venant 
de  Caatiglione,  On  lui  amena  un  parler 
mentaire;  il  apprit  en  même  temps 
que  des  colonnes  ennemies  débou- 
chaient par  Poute-di-8arnt-Mareo, 
qu'elles  voulaient  rentrer  dans  Lonato 
et  sommaient  cette  ville  de  se  rendre. 
Cependant  il  était  toujours  maître  de 
Salo  et  de  Gavardo;  des  lora  il  était  évi- 
dent que  ce  ne  pouvait  être  que  des  co- 
lonnes perdues  qui  cherchaient  à  se 
frayer  un  passage.  Il  fit  monter  à  cher- 
val  son  nombreux  état-major,  se  gt 
amener  l'officier  parlementaire,  et-  lui 
Gt  débander  les  yeux  au  milieu  de 
tout  le  mouvement  d'un  grand  quar- 
tier-général. «  Allez  dire  à  votre  géné- 
»  rai,  loi  dît-il,  que  je  lui  donne  huit 
»  minutes  pour  poser  les  armes.  Il  se 
»  trouve  au  milieu  de  l'armée  fran- 
>  çaise;  passé  ce  temps  il  n'aurait 
»  rien  à  espérer.  »  Harassés  depuis 
trois  jours,  erraqs,  incertains,  ne  sa- 
chant que  devenir ,  persuadés  qu'ils 
avaient  été  trompés  par  les  paysans, 
ces  quatre  ou  cinq  mille  hommes  posè- 
rent les  armes.  Ce  seul  trait  peut  don- 
ner upe  idée  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion de  ces  divisions  autrichiennes 
qqi,  battues  à  Salo,  a  Lonato,  à  Gavar- 
do, poursuivies  dans  toutes  les  direc- 
tions, étaient  à  peu  près  détruites. 
Tout  le  reste  du  k  et  la  nuit  entière  se 
passèrent  à  rallier  la  totalité  des  co- 
lonnes et  à  les  concentrer  sur  Casti- 
glione, 

%  VIII. 

Le.  6,  «vaut  le  jour,  l'armée  fran- 
çaise, forte  de  vingt  nulle  hommes, 
ocenpa  les  hauteurs  de  Casligliaiie  : 
excellente  position.  La  division  Serru- 
rier, forte  de  cinq  mille  hommes,  avait 


l'espoir  de  s'ouvrir  un  chemin  vers  le  j  reçu  ordre  de  partir  de  Harcaria,  do 
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mnrcher  toute  la  nuit,  et  de  tomber, 
au  jour,  sur  les  derrières  de  la  gauche 
de  Wurmser;  son  feu  devait  être  le 
signal  de  la  bataille  :  on  attendait  un 
sranil  succès  moral  de  cette  attaque 
inopinée,  et,  pour  la  rendre  plus  sen- 
sible, l'année  française  feignit  de  re- 
culer; mais  aussitôt  qu'elle  entendit 
les  premiers  coups  de  canon  du  corps 
de  Serrurier,  qui,  étant  malade,  était 
remplacé  par  le  général  Fiorella .  elle 
marcha  vivement  à  l'ennemi,  et  tomba 
sur  des  troupes  déjà  ébranlées  dans 
hur  confiance,  et  n'ayant  plus  leur 
première  ardeur.  Le  mamelon  de  Me- 
ilole,  au  milieu  de  la  plaine,  était  l'ap- 
pui de  la  gauche  ennemie.  L'adjudant 
{îénéral  Verdier,  fut  chargé  de  l'atta- 
quer. L'aide-de-camp  Marmont  y  diri- 
gea plusieurs  batteries  d'artillerie.  Le 
poste  fut  enlevé  ;  Masséna  attaqua  la 
droite  ;  Augereau  le  centre  ;  Fiorella 
prit  la  gauche  en  revers  ;  la  cavalerie 
légère  surprit  le  quartier-général,  et 
faillit  de  prendre  Wurmser.  Partout 
l'ennemi  se  mit  en  retraite:  l'excessive 
fatigue  des  troupes  françaises  put 
seule  sauver  l'armée  de  Wurmser,  qui 
gagna  en  désordre  la  rive  gauche  du 
Mincio,  espérant  s'y  rallier  et  s*y  main- 
tenir; elle  y  trouvait  l'avantage  de  res- 
ter en  communication  avec  Hantoue 
mais  la  division  Augereau  marcha  sur 
Borghetto  et  celle  de  Masséna  sur  Pes- 
chiera.  Le  général  Guillaume,  com- 
mandant de  cette  place,  n'ayant  que 
quatre  cents  hommes,  avait  muré  les 
portes  ;  il  fallut  perdre  quelques  heu- 
res pour  tes  désencombrer.  Les  trou- 
pes autrichiennes,  qui  bloquaient  Pes- 
chiera,  étaient  fraîches  ;  elles  soutin- 
rent long-temps  le  combat  contre  la 
18*  de  ligne,  que  commandait  le  colo- 
nel Suchet;  elles  furent  enfin  enfon- 
cées, perdirent  dix-huit  pièces  de  ca- 
non et  beaucoup  de  prisonniers.  Le 


général  en  chef  marcha  avec  la  division 
Serrurier,  sur  Vérone,  où  il  arriva  le 
7,  dans  la  nuit.  Wurmser  en  avait  tait 
fermer  les  portes,  voulant  gagner  la 
nuit  pour  faire  filer  ses  bagages;  mais 
elles  furent  enfoncées  &  coups  de  ca- 
non, et  l'on  s'empara  de  la  ville.  Les* 
Autrichiens  perdirent  beaucoup  de 
monde.  La  division  Augereau,  éprou- 
vant des  difficultés  à  opérer  son  pas- 
sage à  Borghetto,  passa  sur  le  pont  de 
Pescniera.  Wurmser,  ayant  perdu  la 
ligne  du  Mincio,  essaya  de  conserver 
la  position  importante  de  Montebaldo 
et  de  la  Rocca  d'Anfo.  Le  général 
Saint-Hilaire  attaqua  Quasdanovich , 
par  la  vallée  de  l'Ydro,  le  12,  s'empara 
de  la  Rocca  d'Anfo,  de  Lodrone,  de 
Riva,  et  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
cequi  obligea  les  Autrichiens  a  brûler 
la  flotille  du  lac.  Masséna  marcha  sur 
Montebaldo,  et  reprit  la  Corona,  le  11. 
Augereau  remonta  la  rire  gauche  de 
l'Adige,  en  suivant  les  crêtes  des  mon- 
tagnes, et  arriva  jusqu'à  la  hauteur 
d'Alla.  Les  combats  et  les  manœuvres 
de  ces  trois  divisions  valurent  demi 
cents  prisonniers  et  quelques  pièces 
de  canon.  Après  la  perte  de  deux  ba- 
tailles, comme  celles  de  Lonato  et  de 
Castiglione,  Wurmser  dut  comprendre 
qu'il  ne  pouvait  plus  disputer  ce  qu'il 
convenait  aux  Français  d'occuper;  il 
se  retira  &  Boveredo  et  &  Trente.  L'ar- 
mée française  avait  elle-même  besoin 
de  repos;  l'armée  autrichienne,  après 
sa  défaite,  était  encore  de  quarante 
mille  hommes ,  mais  avec  cette  dflfe- 
rence,  que  désormais  un  bataillon  de 
l'armée  d'Italie,  en  mettait  quatre  des 
ennemis  en  fuite,  et  que  partout  eue 
ramassait  du  canon,  des  prisonniers  et 
des  effets  militaires. 

Wurmser  avait,  il  est  vrai,  ravitaillé 
la  garnison  de  Mantoue;  il  en  avait  re- 
tiré les  brigade»  n>  R-cca  Vîna  et  de 
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Wnkassowieh  ;  mai*  il  ne  ramenait 
que  la  moitié  de  sa  belle  année.  Du 
reste,  rien  ne  saurait  être  comparable 
niniécoaragement  et  a  ta  démoralisa' 
tion  de  cette  armée,  après  sea  revers, 
si  ce  n'est  l'extrême  confiance  dont 
elle  était  animée  an  commencement 
de  ta  campagne.  Le  plan  du  général 
autrichien,  qui  pouvait  réussir  dans 
d'autres  circonstances,  on  contre  un 
autre  homme  que  son  adversaire,  de- 
vait avoir  l'issue  funeste  qu'il  a  eue  ; 
et  bien  qu'au  premier  coup  d'oeil,  ta 
défaîte  de  cette  grande  et  belle  armée, 
en  si  peu  de  jours,  semble  ne  devoir 
être  attribuée  qu'a  l'habileté  de  Napo- 
léon, qui  improvisa  sans  cesse  des  ma- 
nœuvres contre  un  plan  général  arrêté 
à  l'avance,  on  doit  convenir  que  ce 
plan  reposait  sur  de  mauvaises  bases  ; 
c'était  une  faute  que  de  faire  agir  sépa- 
rément des  corps  qui  n'avaient  entre 
eux  aucune  communication,  vls-a-vis 
d'une  armée  centralisée,  et  dont  les 
communications  étaient  faciles  ;  Ia> 
droite  ne  pouvait  communiquer  an 
centre  que  par  Roveredo  et  Ledro. 
Ce  fut  une  seconde  faute  encore  de 
subdiviser  le  corps  de  la  droite,  et  de 
donner  des  buta  différent  à  ses  diffé- 
rentes divisions.  Celle  qui  fut  à  Bres- 
cia  ne  trouva  personne  contre  eHe,  et 
celle  qui  atteignit  Lonato  eut  affaire 
aux  troupes  qui,  la  veille,  étaient  à 
Vérone,  devant  la  gauche,  laquelle 
dans  ce  moment  entrait  en  Verenais, 
ut  n'avait  plus  personne  devant  elle. 
I  .'armée  autrichienne  comptait  de  très 
bonnes  troupes,  mais  elle  en  avait 
misai  de  médiocres  ;  tout  ce  qni  était 
venu  du  Rhin,  avec  Wnrmser,  était 
excellent;  mail  les  cadres  de  l'an- 
cienne armée  de  Beanlieu,  battus  dans 
tant  de  circonstances,  étaient  décou- 
ragea. Aux  combats  et  batailles,  depuis 
le  29  juillet  au  12  août,  l'armée  fran- 


çaise fit  quinze  taille  prisonniers,  prit' 
soixante-dix  pièces  de  canon  et  neuf' 
drapeaux,  tua  ou  blessa  vingt -cinq 
mille  hommes;  la  perte  de  Tannée 
française  a  été  de  sept  mille  hommes, 
dont  quatorze  cents  prisonniers;  six' 
cents  tués,  cinq  cents  blessés,  dont  la- 
moitié  légèrement.  * 

S». 

La  garnison  de  Mantoue  employa 
les  premiers  jours  de  la  levée  du  siège,  ' 
à  défaire  les  ouvrages  des  assiégeans, 
à  faire  entrer  les  pièces  et  les  muni--' 
tions  qu'ils  avaient  abandonnées  ;  mais 
les  prompts  revers  de  Wnrmser  rame- 
nèrent bientôt  les  Français  devant  la 
place.  La  perte  de  leur  équipage  d'ar- 
tillerie ne  laissait  plus  de  moyens  d'en  ' 
reprendre  le  siège.  Cet  équipage,  formé 
à  grande  peine  de  pièces  recueillies 
dans  les  différentes  places  de  l'Italie, 
était  une  perte  bien  sensible.  D'ailleurs 
l'ouverture  et  le  service  de  la  tran- 
chée, eussent  été  trop  dangereux  poor 
les  troupes,  au  moment  où  la  mali- 
gnité du  climat  allait  exercer  tous  ses 
ravages  pendant  la  canicule  ;  Napo- 
léon ne  songea  pas  à  rassembler  un' 
second  équipage  qui  n'eut  été  prêt 
qu'au  moment  même  ou  de  nouveaux 
événemens  pouvaient  l'exposer  a  le 
perdre  de  nouveau,  en  le  forçant  de 
lever  le  siège  une  seconde  fois.  Il  se  ' 
contenta  d'un  simple  blocus.  Le  géné- 
ral Sahuguet  en  fut  chargé  ;  il  attaqua'' 
Governolo  et  fit  attaquer  Borgo-Forte  ' 
par    le   général  DaHemagne  ;   le  Si'' 
août    il  était  maître    de  tout  le  8é- 
raglio,  avait  rejeté  l'ennemi  dans  la  ' 
place,  et  resserré  étroitement  le  Mo-  ' 
eus.  Il  s'occupa  de  multiplier  les  ré- " 
doutes  et  les  ouvrages  sur  la  ligne  de 
contrcvallatîon.  Tous  les  jours  les  trou- 
pes diminuaient  par  le  ravage  de  la 
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Une,  et  l'on  prévoyait  avec  effroi 
que  ce  ravage  ne  ferait  que  s'accroître 
pendant  l'automne.  Il  est  vrai  que  la 
aarjHSoa  était  soumise  aux  mêmes 
rnaux;çependi»ntelle  était  mieux  abri- 
ta dans  les  maisons  et  jouissait 
dft  plus  de  commodités  que  les  assié- 
geant!, 

SX. 

Arx  premiers  hruiti  des  revers  de 
l'armée  française,  les  peuples  d'Italie 
démasquèrent  leurs  dispositions  secrè- 
tes. Le  parti  ennemi  se  montra  le  plus 
forte  Crémone,  à  Cassal-lfajor,  àPa- 
vie;  mais  en  général  la  Lombardie 
conserva  un  bon  esprit  :  a  Milan  sur- 
tout, le  peuple  témoigna  une  grande 
cftua^ance,  ce  qui  lui  mérita  dès  lors 
la,  confiance  de  Napoléon,  qui  lui  donna 
de»  armes  qu'il  ne  cessait  de  demander 
avec  instance  et  dont  il  fit  depuis  un 
non  usage.  Il  écrivit  peu  après  aux  Mi- 
lanais :  a  Lorsque   l'armée    française 

■  battait  on  retraite,  que  les  partisans 

■  de  l'Autriche  et  les  ennemis  de  la 

■  liberté,  de  l'Italie  la  croyaient  perdue 
»  sans  ressource,   lorsqu'il  était  im- 

■  possible  à  vous-mêmes  de  soupcon- 
>  ner  que  cette  retraite  n'était  qu'une 

•  ruse,  vous  avez  montré  de  l'attache- 

•  ment  pour  la  France,   de  l'amour 

■  pour  la,  |ibeité;  vous  avez  déployé 
a  un. zèle  et  un  caractère  qui  vous  ont 

•  mérité  l'estime  de  l'armée  et  vous 
a  mériteront  la  protection  de  la  repu  - 
»  blique.  Chaque  jour  votre  peuple 
»  te  rend  davantage  digne  de  la  li- 
»  fearté  j  il  acquiert  chaque  jour  de  l'é 
»  pergje,  jl  paraîtra  sans  doute  un  jour 
»  avec  gloire,  sur  la  scène  du  monde. 

■  Recevez  |e  témoignage  de  ma  saïts- 
»  faction,  et  du  vœu  sincère  que  fait  le 
a  peuple  français  pour  vous  voir  libres 

■  et  heureux.  ■   Les  peuples  de  Bo- 
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logne,  Ferrare,  Reggio,  Modèae,  mon- 
trèrent un  vif  intérêt  pour  la  cause 
des  Français  ;  les  nouvelles  de  leurs 
défaites  étaient  mal  raçues,  celles  (Je 
leurs  victoires  au  contraire  étaient  ac- 
cueillies avec  enthousiasma.  Parme 
demeura  fidèle;  la  régence  de  aCodèae 
se  mit  en  hostilité.  A  Rome,  les  Fran- 
çais forent  insultés  dans  les  rues,  on 
suspendit  l'exécution  des  conditions 
de  l'armistice.  Le  cardinal  Mattei,  ar- 
chevêque de  Ferrare,  témoigna  aa  joie 
a  la  levée  du  siège  de  Mantoue,  et  ap- 
pela les  peuples  à  l'insurrection.  Il 
prit  possession  de  la  citadelle  de  Fer- 
rare et  y  arbora,  les  couleurs  de  l'É- 
glise ;  le  pape  y  envoya  aussitôt  un  lé- 
gat; on  croyait  déjà  les  Français  au- 
delà  des  Alpes.  Après  la  batailla  de 
Castigliooe,  le  cardinal  Mattei  fut 
mandé  a  Brescia  ;  introduit  devant  le 
général  en  chef,  il  ne  répondît  qne 
par  ce  seul  mot  ptenvi,  ce  qni  désar- 
ma le  vainqueur  qui  se  contenta  de  le 
tgnir  trois  mois  dans  nn  séminaire.  De- 
puis, ce  cardinal  a  été  plénipotentiaire 
du  pape  à  Tolenlino.  Il  était  d'une  fa- 
mille princière  de  Home;  «'était  un 
homme  borné,  de  peu  de  talent,  mais 
qui  passait  pour  être  d'une  dévotion 
sincère  :  il  était  minutieusement  atta- 
ché aux  pratiques  du  culte.  Après  la 
mort  du  pape  Pie  VI,  la  cour  de 
Vienne  s'agita  beaucoup  an  conclave 
do  Venise,  peur  le  faire  nommer  pa- 
pe ;  elle  ne  réusait  pas  :  Chtareraenti, 
évoque  d'Imola,  l'emporta  et  prit  le 
nom  de  Pie  VU. 

C'est  en  récompense  de  la  bonne 
conduite  qu'Augereau  tint  à  la  bataille 
de  Lonato,  où  il  commanda  la  dresse 
et  fut  chargé  de  l'attaque  de  Gaatt- 
glione,  qu'il  fut  dépoli  duc  de  oa  nom. 
Cette  journée  est  la  plus  belle  de  la 
vie  de  ce  général.  Napoléon  n'a  jamais 
voulu  depuis  l'oublier. 
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lUMfUl  BT  eOHBATS  ESTHR  LB 

Mfitcio  bt  la  bbbnta  (Septembre) . 

Ppfiliot»  de  l'irmée  autrichienne-  dam  le 
Tjrol  aa  1er  leptembre.- Bauille  de  Ito- 
T»redo  (S  aeplembre).— Wnrmter  descend 
dau  le*  plaine  s  du  Buuotli.-  Combats 
,   de   Corot»,  de   f.liniirac 


flprffft  4a  !»  Breow.— Combat  de  Vè>oqo 
{7  aepianibia). -  Bauille  de  Bauano  (g 
lepicmbre). — Wurmter  p»»ie  l'Adige  »ur 
la  pont  de  Potio-Legingo  (11  septembre). 
—Bataille  de  Saint-George»  (19  aeptetn- 
bfa)|  Wwtt  etl  renhnné  daai  Man- 
ioc» (18  ■*Btmbn).1-Tt«ailèiiie  fcUni 
# 


S  *i. 

L'enne*  «te  Sambre-et  --Meuse,  celle 
<bj  Bb(B-et-Mojella ,  avaient  enfin 
patte  le  Rhin;  elles  a'avancènint  ra- 
BMBBMBttfaM  la  cœur  de  l'Allemagne; 
la  première  était  arrivée  sur  la  Red- 
nibt,  1b  seconde  sur  le  Leeh.  Wurmaer, 
tncnité  de  vingt  mille  hommes,  était 
dame  le  Tyrol;  il  commençait  ion 
nosvement  pour  se  porter  avec  trente 
mille  hommes,  de  Trente  an  secours 
•a  Haoteue.,  e»  marchant  par  les 
gorge*  4*  la  Brenta,  Beasano  et  le 
•es  Adage,  et  laissant  Davidewich  avec 
Tiftcreq  mille  homme»  à  la  garde 
«■  Tyrol.  Napoléon  sentait  l'hnpor- 
laaee  d'oecopor  l'armée  autrichienne, 
t&e  de  l'empêcher  de  faire  aueun 
ÔNkebeeMet  enatra  l'armée  du  Rhin, 
■et  e'affrwhait  dea  plaines  de  Ba- 
néeai  aaumtot  qu'il  eut  pénétré  le 
pnqat  de  Wnrmser,  il  résolut  de 
preadee  t'ofienahre,  de  battre  Wnrm- 
ser en  détail,  en  le  snrprenant  en 
avères*  délit,  et  d'achever  la  destrac- 
■f*  de  cette  année,  qui  loi  av4it  don- 


né tant  de  soucis,  qu'elle  n'avait  pat 
suffisamment  eipiés  par  ses  désastres 
de  Lonalo  et  de  Castiglione. 

Le  général  Kilmaine,  avec  an  corps 
de  deux  mille  cinq  cents  i  trois  mille 
hommes  de  toutes  armes,  lut  chargé 
de  garder  l'Adtge  pour  couvrir  le  blo- 
cus de  Vantoue,  qui  était  commandé 
par  te  général  Sahuguet.  Kflmalne  oc~ 
cupait  les  plaines  de  Vérone  et  de  j 
Porto-Legnago  ;  la  partie  de  l'enceinte  I 
de  Vérone,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adr- 
ge,  avait  été  relevée  et  les  forts  mis  en 
état  de  soutenir  on  siège;  dans  les 
instructions  qu'il  reçut,  tons  les 
événemens  qui  ont  eu  lien  étaient 
prévus  (a). 

Au  premier  septembre,  Wnrmser 
avec  son  quartier-général  élatt  encore 
à  Trente;  Davfdowich  avait  le  sien  A 
Roveredo,  couvrant  le  Tyrol  par  la  di- 
«Mon  Wukassowich,  qni  était  campée 
a  Saint-Marc,  ayant  son  avant-garde  i 
Berravalle  et  ses  avant-posles  A  Alla, 
par  la  division  Renss,  campée  à  Mon, 
sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  ayant  son 
avant-garde  an  pont  de  Séré»  et  «es 
avant-postes  sur  Ledrone,  sa  réserve 
dans  l'excellente  position  de  Calliano, 
derrière  Roveredo  ;  les  trois  divisions 
et  les  réserves  de  cavalerie  avec  les- 
qaelles  Wurmser  raillait  agir  apr  l'A- 
dige, étaient  en  marche' entre  Trente 
et  Rassano  ;  la  division  Mezaros,  prêt 
cette  ville;  la  division  Seaottendorf, 
à  Rovigo  et  Magene  ;  la  division  Qmw- 
daaowich,  A  Lavis.  La  dhisn»  Vax-  ' 
bots,  formant  la  geache  française, 
partit  le  même  jour,  t«  septembre, 
de  Lodmne  et  remonta  ta  GhJèse, 
nrivent  la  chaussée  qm"  cenArit  A 
Trente.  LsaMvisio»  fctasséna,  la  réserve 

la)  Cet  Imtractioni ,  qui  doivent  M  tron- 
Tcr daM  les  malnadet  aéritfcmde  KltttaJM, 
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de  cavalerie  cl  le  qaartier-généwl 
passèrent  l' Adige  suc  te  pont  de  Pola, 
su  dirigeant  par  la  chaussée  de  la  rive 
gauche.  La  division  Augereau,  partie 
de  Vérone,  marcha  en  seconde  ligne 
sur  cette  même  chaussée,  occupant 
par  son  infanterie  légère  la  crête 
supérieure  des  montagnes  uni  domi- 
nent la  vallée  sur  la  rive  gauche  de 
r  Adige. 
.  Le  Tyrol  est  une  des  pins  ancien- 
nes possessions  de  la  maison  d'Autri- 
che; le  peuple  lui  est  entièrement 
affectionné.  Le  Trentin,  qui  est  la 
partie  méridionale  appelée  le  Tyrol 
italien,  était  sons  la  domination  d'un 
évèque,  souverain  de  Trente.  Trois 
chaussées  conduisent  de  Trente  en 
Italie  ;  une  a  (lassa  no ,  suivant  ht  Brenta  ; 
nue  i  Vérone  par  Roveredo,  suivant 
la  rive  gauche  de  V Adige;  une 
Brescja  en  traversant  la  Sarca,  dou- 
blant le  lac  de  Garda,  suivant  la 
Chièse  et  passant  la  Rocca-d  Anfo. 
Une  route  de  traverse  joint  la  chaussée 
de  Vérone  à  celle  de  Bassano,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  remonter  jusqu'à 
Trente,  embranchement  commun. 

S  H- 

Le  prince  de  Reuss  voulut  défendre 
le  pont  de  la  Sarca  ;  mais  le  général 
Saint'Hilaire,  commnndant  l'avant- 
garde  de  la  division  Vaubois,  l'atta- 
qua avec  furie,  enleva  le  pont  au  pas 
de  charge,  rit  un  bon  nombre  de  pri- 
sonniers et  le  poussa  l'épée  dans  les 
reins,  jusque  sur  son  camp  de  Hori 
de  «on  coté  le  général  Pigeon,  com- 
mandant l'avant-garde  de  Masséaa, 
culbuta  l'avant-garde  de  Wnkaseowich 
aSerravale.laponrsuivitjusqu'aucamp 
Saint-Marc  et  lui  fit  quelques  centaines 
4e  prisonniers.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  es  présence  a  cheval  sur 


MAP01JEU.1. 
les  deux  rives  de  l'Adigc,  le  *  sep- 
tembre, à  la  pointe  du  jour.  L'attaque 
fut  impétueuse,  la  résistance  fat  opi- 
niâtre; aussitôt  que  Napoléon  fit  de 
l'hésitation  dans  la  ligne  autrichienne, 
il  fit  charger  le  général  Dubois  avec 
cinq  cents  chevaux  ;  ta  charge  fnt 
heureuse,  mais  Dubois  tomba  mort 
percé  de  trois  balles.  C'était  an  btnve 
officier  qui  s'était  distingné  dont  les 
pagnes  précédentes  i 


L'armée  entra  dans  Roveredo  pêle- 
mêle  avec  l'ennemi,  qui  ne  put  se 
rallier  qu'au  défilé  en  avant  de  CalUano, 
position  très  forte;  l' Adige  y  est  en- 
caissée entre  des  montagnes  i  pie.  Le 
défilé  n'a  pas  quatre  cents  toise*  de 
largeur;  des  fortifications  et  une  mu- 
raille soutenue  par  plusieurs  batteries, 
en  barraient  l'entrée;  le  général  Da- 
vidowich  avec  une  réserve  y  était  en 
position;  le  général  DomuaiUn  plaça 
une  batterie  d'artillerie  légère  efci 
prenait  la  gorge  en  écharpè.  Les  tirail- 
leurs s'engagèrent  et  obtinrent  quel- 
ques avantages  sur  les  montagne*. 
Neuf  bataillons  en  colonne  terrée  w: 
précipitèrent  dans  le  défilé,  abor- 
dèrent l'ennemi,  le  culbutèrent:  artB- 
lerie,  cavalerie,  infanterie,  tant  se 
trouva  pèie-mêle.  Quinze  pièces  do 
canon,  sept  drapeaux,  aent  «enfs 
hommes  furent  pris.  De  son  coté,  le 
généra'  Vanbois  força  le  camp  de 
Mori  et  poursuivit  vivement  l'ennemi, 
en  remontant  ta  rivedrofte  de  ta  rivière 
dam  la  direction  de  Trente.  Lemnr- 
rois,  aide-de-camp  du  général  en  chef, 
fut  blessé  grièvement  dam  ne  charte 
audacieuse  et  brillante  i  RoeerenV 
Ce  jeune  homme  s'était  dhttngné  en 
vendémiaire  i  Paris,  il  avait  béante*? 
•'ardeur;  il  était  dn  dénartenMnt  m 
la  Manche.  L'armée  eontmna  de  mar- 
cher une  partie  de  la  mûL  Le  5  «a 
jour,  elle  entra  dans  Trente,  in  •* 
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Il  division  Vauoofs,  eontinooiit  sa 
marche,  prit  position  sur  ie  Lavis, 
1  trois  lieues  de  Trente  ;  bu  débris 
de  Devidowich  étaient  en  position 
Berrière  cette  rivière.  Napoléon  or- 
donna su  générât  de  cavalerie  dépasser 
tu  gué  avec  trois  escadrons,  de  cou- 
per la  ligne  ennemie  et  de  prendre 
■  doi  les  troupes  qui  défendaient  le 
pont,  en  même  temps  qu'il  les  faisait 
i border  an  pas  de  charge.  L'ennemi, 
Bus  dans  le  pies  grand  désordre, 
abandonna  sa  position,  et  le  général 
Vanbois  s'établit  sur  les  rives  du  Lavis. 


S  III. 

Ll  perte  de  la  bataille  de  Rove- 
redo,  au  lien  d'arrêter  le  mouvement 
de  Wurmser  sur  Bassano,  ne  fit  que 
l'accélérer  ;  en  effet,  coupé  de  Trente 
et  du  Tyrol,  il  devait  se  bâter  de 
sortir  des  gorges  et  de  réunir  son  ar- 
mée a  Bassano,  pour  prendre  sa  ligue 
d'opérations  par  le  Frioul  ;  mais  un 
autre  motif  le  détermina  ;  il  se  laissa 
persuader  qoe  Napoléon  voulait  se 
porter  à  ïospruclt,  pour  se  joindre  à 
l'innée  do  Rhin  arrivée  alors  en  Ba- 
vière, et  sur  cette  fausse  donnée,  il 
fit  marcher  la  division  Hezaros  sur 
Hanloue.  Le  7  septembre,  elle  était 
déjà  arrivée  devant  Vérone,  dans  le 
temps  que  son  quartier-général,  avec 
Indivisions  Sebottendorf  et  Quasda- 
novicb  et  ses  réserves,  arrivait  à 
Bassano;  et  que  son  arriére-garde 
prenait  position  i  Prîmolano,  pour 
défendre  les  gorges  de  la  Brenla. 
Dans  la  nuit  du  S  au  6  septembre, 
on  reçut  i  Trente  la  nouvelle  que 
donnait  le  général  Kilmai  ne  de  Vérone, 
que  la  division  Meiaros  avait  passé  la 
Brenta  et  marchait  sur  l'Adige,  et 
qu'il  était  probable  qu'elle  attaquerait, 
te  7  septembre,   Vérone,  Napoléon 


conçut  de'  suite-  le  projet  de  renfer- 
mer Wnrtnser  entre  la  Brenta  et 
l'Adige,  on,  si  a  son  approche  il  se 
repliait  sur  la  Piave,  de  cerner  et 
prendre  la  division  Meiaros,  qui  déjà 
était  compromise  et  trop  avancée 
pour  se  retirer.  H  confia  la  garde  du 
Tyrol  italien  au  général  Van  bore  qui, 
de  sa  position  du  Lavis,  était  A  mémo 
do  se  porter  jusqu'au  Brenner,  i  la 
rencontre  du  général  de  Heure*,  si 
sa  droite  arrivait  sur  Inspruck.  II 
organisa,  dans  la  nuit,  l'administration 
du  pays  et  Ht  afficher  la  proclama- 
tion suivante: 

t  Tyroliens!  vous  solliciter  la  pro~ 
»  tection  de  l'armée  française  ;  il  faut 
»  vous  en  rendre  dignes  :  puisque  In 
»  majorité  d'entre  vous  est  bien  in- 
»  teotiooDée,  contraignes  ce  petit 
»  nombre  d'hommes  opiniâtres  a  se 

>  soumettre.  Leur  conduite  insensée 

■  tend  a  attirer  sur  leur  patrie  les  fu- 
»  reurs  de  la  guerre  ;  la  supériorité 

>  de  mes  armes  est  aujourd'hui  cooa- 
a  Usée.  Les  ministres  de  l'empereur, 

■  achetés  par  l'or  de  l'Angleterre,  le 

■  trahissent.  Ce  malheureux  prince 
»  ne  fait  pas  un  pas  qui  ne  soit  une 
»  faute.  Vous  voulex  la  paix?  Les 
n  Français  combattent  pour  elle.  Noms 
»  ne  passons  sur  votre  territoire  que 
»  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  de 
»  te  rendre  au  vœu  de  l'Europe  déso- 
y  lée,  et  d'entendre  le  cri  de  ses  peu- 

>  pies.'  nous  ne  venons  pas  ici  pour 
»  nous  agrandir;  la  nature  a  tracé  itot 

■  limites  an  Rhin  et  aax  Alpes,  dan* 
»  le  même  temps  qu'elle  a  posé  au 
s  Tyrol  les  limites  de  la  maison  d'Au- 

*  triche.  Tyroliens,  qu'elle  qu'ait  été 

*  votre  conduite  passée,  rentrez  dans 
■>  vos  foyers,  quittez  des  drapeaux 
b  tant  de  fois  battus  et  impuissant 
»  pour  vous  défendre  ;  ce  n'est  pas 

.»  Quelques  ennemis  de  pins  que  peu- 
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»,  veut  redouter  Us  vainqueurs  des  Al- 
».  pu  et  4e  l'Italie,  njaisc'est  quelques 
»  victimes  de  moins  que  la  générosité 
»  de  ma  nation  m'ordonne  de  cher-» 
»  cher  a  épargaer.  Nous  nous  sora- 
»  mes  rendus  redoutables  -  dans  les 
»  combats;  mais  nous  sommes  lea 
»  amis  de  ceux  qui  noaa  reçoivent 
»  avec  hospitalité.  I.a  religion,  les  ha- 
•  bltudes,  les  propriétés  des  coramu- 
»  nos  qui  Se  soumettront,  seront  m- 
»  peetées  ;  etc.  a 

Le  6,  à  la  peinte  du  jour,  Napoléon 
te  mit  en  marche  arec  la  division  Au- 
gereau  en  tête,  Masséna  et  la  réserve, 
par  les  gorges  de  la  Brente,  poBr  se 
porter  à  tire-d'ailes  sur  Bassano.  Il 
fallait  faire  ces  vingt  lieues,  de  chemin 
difficile,  eh  deux  Jours  au  plus.  Le 
soir,  le  quartier-général  et  l'armée  oc- 
cupèrent Borgo-  Val-Sttgagtia. 

8  iv. 

Le  7,  A  l'aube  du  jour,  il  se  remit 
en  marche;  son  avant-garde  ne  tarda 
pas  à  se  rencontrer  avec  celle  de 
Wunaser,  en  position  derrière  Primo- 
la  no;  Il  paraissait  impossible  de  l'en 
déposter;  rien  île  résista  S  l'armée 
franchise  :  la  5*  d'infanterie  légère  en 
tirailleurs,  soutenue  par  les  trois  ba- 
tafflons  de  la  h1  de  ligne  en  trois  co- 
lonnes serrées,  enfonça  la  double  li- 
gne antrichletine.-  Le  6*  de  dragons, 
commandé  par  le  colonel  Milhnud, 
coupai»  chaussée.  L'avant-garde  en- 
nemie presque  entière  posa  les  armes; 
artillerie,  drapeaux,  équipages,  tout 
fut  pris.  Le  petit  fort  de  Covolo,  qui 
est  une  espèce  de  Chiusa,  voulut  en 
vain  résister;  il  fut  tourné,  pris.  A  la 
nuit,  l'armée  française  bivouaqua  au 
village  de  Çismone;  Napoléon  y  prit 


tude;  H  pana  la  nuit,  tin  soMat(qsjf 
l'en  fit  ressouvenir,  th  camp  de  Bt«a> 
legne»  en  1805,  lorsqu'il  était  «Hpe* 
reur  | ,  partagea  Mec  lai  »  mttba  68 
pain.  Dés  parcs  de  caissons,  Btffflt 
pièces  de  canon,  cinq  drapeant,  qua- 
tre mille  deui  cents  hommes  forent 
pris. 

SV 

Ge  melne  soir,  la  division  MeratéH 
attaquait  Vérone  qu'elle  espérait  oc^ 
cuper  sans  f  éslstahcé.  Mais  tout  le  ter- 
rain en  avant  de  Vérone  avait  été 
mis  en  défense,  Une  forte  demi-lune 
avait  été  construite  en  avant  de  la 
porte  de  Vicence.  Le  général  Kilmaîne 
attendait  Mezaros.  Il  défendit  les  ap- 
proches de  la  ville  par  quelques  esca- 
drons de  cavalerie  qui,  se  reployant 
derrière  les  fortifications,  permirent 
a  trente  bouches  à  feu  des  remparts  de 
mitrailler  la  colonne  autrichienne, 
Après  quelques  vaines  tentatives,  Me- 
taros  jugeant  impossible  de  prendre 
la  ville  de  vive  force,  se  campa  A  Saint- 
Michel,  demanda  du  renfort  et  un 
équipage  de  pont  pour  passer  l'Adige 
et  cerner  la  ville  ;  mais  Wurmser  se 
trouvant  dans  ce  moment  surpris  et 
menacé  dans  Bassano  même,  lui  or- 
donna de  se  replier  sur  lui  en  toute 
hâte.  11  espérait  réunir  l'armée  a 
temps  pour  arrêter  l'armée  fraaçaJK 
devant  Bassano.  11  était  trop  tard.  La 
division  Mezaros  n'était  encore  qu'à 
Montebello  le  8,  jour  que  se  »*"»rq 
la  bataille  de  Bassano. 

S  vi. 

Le  8  septembre,  avant  le  jour,  Na- 
poléon était  aux  avant-postes;  a  six    ' 


son  quartier-général  sans  Suite,  sans    heures  l'avant-garde  attaqua  et  culbuta 
bagages,  mourant  de  faim  et  de  lassi-  [  sis  bataillons  qui  étaient  en  poattioa 
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diut  h»  gorges  sur  les  dcùi  rives  de  la  ■ 
Brenta;  lettre  débris  se  repayèrent  sur 
U  ligne  de  bataillé  qui  était  d'environ 
vingt  mille  hommes,  mais  qui  ne  fit 
qu'une  faible  résistance,  La  division 
Augeteau  attaqua  la  gauche,  la  division 
?  MaBsénala  droite; l'ennemi  futenforicc 
■  gurtouslespointsetrejetésurBassano. 
La  U  de  bgne,  en  colonne  serrée,  passa 
le  pont  comme  à  Lodi.  A  trois  heu- 
res, l'armée  entra  a  Bassano  et  prit 
sii  mille  prisonniers,  hait  drapeeui, 
deux  équipages  de  pont,  deux  cents 
voilure*  de  bagages,  trente-deux  piè- 
ces de  canon,  cent  voitures  de  parcs 
<te  toute  espèce,  toutes  ces  voitures 
attelées  a  quatre  chevaux.  Wnrmser 
se  retira  en  désordre  sur  Vicence,  ne 
pouvant  plus  se  retirer  sur  la  Piave  ;  il 
y  rallia  la  division  Meiaros.  11  se  trou- 
vait ainsi  coupé  des  états  héréditaires 
et  de  ses  communications  avec  l'Au- 
triche. Le  général  Quagdanowich  avec 
trois  mille  hommes,  coupé  de  Bassano, 
se  replia  sur  le  Frionl.  Le  9  la  division 
Msiséna  marcha  sur  Vicence,  celle 
d'Augereau  sur  Padoue,  interceptant 
ces  dem  grandes  routes,  dans  le  cas 
où  Wurmser  essaierait  de  revenir  sur 
la  Brenta  pour  gagner  ta  Piave.  Battu 
à  ftoveredo,  dans  les  gorges  de  là 
Brenta,  a  Bassano  et  devant  Vérone, 
il  n'avait  phu  sous  ses  ordres  que  des 
,  troupes  découragées  ;  il  en  avait  perdu 
l'élite;  il  lui  restait,  d'une  armée  de 
soixaftte  mille  hommes,  seize  mule 
hommes  réunis  sous  ses  ordres.  Jamais 
position  ne  fut  plus  critique  ;  il  déses- 
pérait de  son  salut.  Les  Français  se 
flattaient  a  chaque  instant  de  le  voir 
poser  les  armes. 

3  vn. 

Be  ces  Seize  mille  hommes,  six  mille 
I  de  cavalerie,  bonne  et  non  dé' 


moralises,  qui  n'avait  ■  punit  éprou- 
vé de  pertes,  n'avait  pas  été  battue  ; 
elle  inonda  tout  le  pays  pour  chercher 
un  passage  sur  l'Adigé;  dem  escadrons 
passèrent  sur  la  rive  droite  de  l'Adlge 
au  bac  d'AltmradO,  pour  connaître  la 
position  des  Français  et  obtenir  quel- 
ques nouvelles  de  Mantoue.  11  était 
impossible  à  WurrtlseV  de  passer  l'A*- 
dige  sur  ce  bac,  talonné  comme  11  l'é- 
tait par  l'armée  française  et  ayant 
perdu  à  Bassano  son  équipage  dé  pont. 
Sa  position  était  désespérée.lorsqùe  tes 
Français  évacuèrent  Legnago sànsrom* 
pre  le  pont.  Cette  fanted'un  chef  de  ba- 
taillon le  sauva.  Humaine,  lorsqu'il 
fut  attaqué  à  Vérone  par  la  division 
Mezaros,  avait  appelé  k  lai  les  quatre 
cents  hommes  qui  gardaient  Legnago, 
et  ordonné  à  Sahnguet  de  les  rempla- 
cer par  un  détachement  tiré  du  blocus 
de  Mantoue.  Le  chef  de  bataillon  qui 
commandait  ce  détachement  ayant  eu 
quelques  hommes  sabrés  sur  la  route 
de  Legnago  à  Mantoue,  se  laissa:  per- 
suader que  tonte  l'armée  autrichienne 
avait  passé  à  Albarado  et  allait  lui  cou- 
per la  retraite.  Il  ajouta  foi  au  bruit  ré- 
pandu par  l'ennemi  des  désastres  de 
l'armée  française,  qui  aurait  péri  dan* 
le  Tyrol.  Il  se  crut  coupé,  perdit  la 
tête  et  évacua  le  place,  se  retirant  vert 
Mantoue.  Wurmser,  instruit  de  cette 
heureuse  circonstance,  se  dirigea  i 
l'heure  même  sur  Legnago,  y  entra 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  profita  du 
pont  pour  passer  l'Adige.  An  même" 
moment  le  général  en  chef  arrivait  à 
Arcolè.  A  cette  fâcheuse  nouvelle  tl 
s'empara  du  bac  de  Ronco,  fit  pHssGr  ■ 
de  suite  Masséha  sur  la  rive  droite,  et 
ordonna  à  Augereau  de  marcher  de 
Padoue  sur  Legnago  ;  il  concevait  en-  ' 
cote  l'espoir  de  cerner  de  nouveau1  të 
maréchal  eh  arrivant  avant  lu!  sW  KV" 
Molihelta,  Kilmulné,  avec  root  ce  qUil'' 
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nvaît  pu  trouver  de  disponible,  s'était 
placé  sur  cette  rivière,  interceptant  la 
route  de  Mantone  ;  mais  il  était  faible, 
il  fallait  arriver  a  lui  avant  l'ennemi. 
Wurmser  perdit  un  temps  précieux  à 
Legnago  ;  soit  que  l'excès  des  fatigues 
l'obligeai  de  donner  quelque  repos  A 
ses  troupes,  soit  que,  croyant  les  Fran- 
çais sur  le  chemin  de  Vicence  à  Roneo, 
il  hésitât,  dans  l'espérance  de  rouvrir 
ses  communications  naturelles  par  la 
route  de  Padoue.  Comme  il  avait  beau- 
coup de  cavalerie,  il  pouvait  s'éclairer 
très  ta  loin.  Ses  coureurs  lui  appri- 
rent que  les  Français  étaient  à  Monta- 
guana  déjà  devant  lui,  venant  par  le 
chemin  de  Padoue,  et  qu'ils  s'appro- 
chaient de  Legnago  par  les  deux  chaus- 
sées. Il  se  mit  alors  en  route  sur  Man- 
toue. 

De  Ronco  deux  chemins  conduisent 
vers  Sangninetto  où  on  voulait  inter- 
cepter l'ennemi  :  l'un  à  gauche  en  sui- 
vant l'Adige  et  allant  couper  à  Céréa 
le  chemin  de  Legnago  à  Hantoue  ; 
l'autre  conduisant  directement  de 
Ronco  à  Sanguinetlo.  Le  général  Pi- 
geon, avec  l'avant-garde  de  Masséna, 
marcha  droit  sur  Sanguinelto  ;  mais 
Murât,  envoyé  en  reconnaissance  avec 
la  cavalerie  légère,  avait  pris  la  route 
de  Céréa  comme  le  rapprochant  da- 
vantage de  l'ennemi.  11  engagea  bien- 
tôt la  canonnade.  Pigeon  entendant  le 
canon,  appuya  sa  gauche  sur  Céréa, 
y  arriva ,  et  rangea  la  4*  légère  en 
bataille  derrière  le  ruisseau  pour 
barrer  le  chemin.  Wurmser  était 
coupé,  il  était  perdu  s'il  ne  parvenait 
a  s'ouvrir  un  passage.  Il  attaqua 
Céréa,  déploya  toute  son  armée  et 
cerna  cette  faible  avant-garde;  elle 
fat  bientôt  rompue;  trois  A  quatre 
cents  hommes  demeurèrent  entre 
ses  mains.  Maître  dn  champ  de  bataille, 
il  eonliu.ua  en  toute  hâte  aa  marche 
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sur  Sanguinetlo.  O  fol  a  l'éehmfÎK  - 
rée  de  Céréa  que  le  général  en  chef 
arrivant  au  galop  dans  le  village  au 
moment  ou  son  avant-garde  était  mise 
en  déroute,  n'eut  que  le  temps  de  tour 
ner  bride  et  de  se  sauver  en  toute  hâte . 
Wurmser  arriva  quelques  minutes 
après  à  la  place  même  où  il  s'était 
trouvé  ;  instruit  de  cette  circonstance 
par  une  vieille  femme,  il  le  fit  pour- 
suivre dans  toutes  les  directions,  re- 
commandant surtout  qu'on  l'amenât 
vivant.  Arrivé  à  Sanguinetlo,  Wurmser 
marcha  toute  la  nuit.  Instruit  qu'il 
était  attendu  à  la  Molinella  par  les  ré- 
serves de  Sahugaet  et  de  Kilmaine,  il. 
quitta  la  grande  route,  prît  sur  la  gae- 
che  et  arriva  le  12  i  Villa-Impenta, 
où  se  trouvait  un  petit  pont  faiblement 
gardé;  sa  cavalerie  le  surprit.  Le  gé- 
néral Charton,  qui  accourut  do  blocus 
de  Mantoue  avec  cinq  cents  hommes 
de  la  là'  légère  pour  défendre  ce  pont, 
ne  put  arriver  i  temps;  il  se  plaça 
alors  en  carré  sur  le  chemin  et  fit 
une  vigonreuse  résistance  ;  mais  il  rat 
sabré  par  les  cuirassiers  autrichiens 
et  resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  détachement  fut  perdu.  Le  1»,  a 
Due-Castelli,  un  autre  succès  sembla- 
ble à  ceux  de  Céréa  et  de  Villa-Im- 
penta vint  jeter  quelque  adoucisse- 
ment sur  les  désastres  du  vieux  maré- 
chal :  un  bataillon  d'infanterie  légère 
y  fut  coupé  et  rompu  par  deux  régi- 
mens  de  cairasssiers  et  perdit  trois 
cents  hommes.  L'année  était  extrême- 
ment fatiguée,  elle  mettait  de  la  négli- 
gence dans  le  service. 


S  viii. 

Les  petits  succès  obtenus  par  Fer- 
mée autrichienne  aux  combats  de  Cé- 
réa, de  Villa-Impenta,  de  Due-Castelli, 
l'encouragèrent  à  tenir  la  a 
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U  orniso»  de   Maotoue  sortit,  et 
'  Wurmscr   campa    son    armée  entre 

"         Saint-Gfiorges  et  la  citadelle  ;  il  avait 
'         alors  trente-trois  mille  hommes  bobs 
m  ordres  :  cinq  mille  étaient  aux  ho- 
pitaux  ;  il  laissa  cinq  mille  hommes  à 
la  garde  de  la  place,  et  il  fit  camper 
'        vingt-cinq  mille  hommes,  dont  cinq 
nulle  de  cavalerie;  il  espérait,  occu- 
pant ainsi  la  campagne,  trouver  V occa- 
sion de  gagner  Legnago  et  de  repas- 
ser l'Adige  ;  mais  le  général  Bon,  qui 
commandait  la  division  Angereau,  en- 
tra dans  Legnego  le  13  septembre,  fit 
dû- sept  cents  prisonniers,  prit  vingt- 
quatre  pièces  de  canon  attelées,  et  y 
délivra  cinq  cents  Français  qui  avaient 
été  pris  à  Céréa  et  dans  d'autres  peti- 
tes  rencontres.  Le  16  il  arriva  a  Gover- 
nolo,  formant  la  gauche  de  l'armée  ; 
n'asséna,  qui  était  à  Due-Castelli,  for- 
mait le  centre;  Sahuguet,  avec  les 
troupes  du  blocus,  était  à  la  Favorite, 
formantla  droite;  Kilmaine  avait  réuni 
tonte  la  cavalerie.  Les  marches  forcées 
faites   pendant  ces  derniers  quinze 
jours  avaient  fort  affaibli  les  régimens 
tannée,  te  16  an  soir,  comptait  vingt- 
quatre  mille  hommes  sous  les  armes 
''ont  trois  mille  de  cavalerie.  Les  ar- 
mées étaient  égales  en  forée,  mais 
leur  moral  était  bien  différent.  La  ca- 
valerie ennemie  avait  seule  conservé 
le  sien. 

Le  19  septembre  le  général  Bon  se 

mit  en  marche  de  Governolo,  appuya 

sa  gauche    au  Mincio,   se  dirigeant 

"or  Saint-George».  Le  combat  devint 

fort  rif;  les  Autrichiens  y  envoyèrent 

leur  réserve.   Boa  fat  non  seulement 

arrêté,  mai»  même  perdit  un  peu  de 

terrain.    Sahogiret  s'engagea  de  son 

côté  sur    la    droite  ;  l'ennemi  croyait 

une  toute  la   ligne  était  aux  prises, 

quand  M'asséna  déboucha  en  coioutie 

anr  le  centre  et  porta  le  détord"*  dans 
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l'armée  ennemie  uni  se  Jeta  en  tonte 
hase  dans  la  ville,  après  avoir  perdu 
trois  mille  prisonniers,  dont  un  régi- 
ment de  cuirassiers  (sut  monté,  trois 
drapeaux,  onze  pièces  de  canon.  Après 
la  bataille  de  Saint-Georges,  Wnrmser 
se  répandit  dans  le  SéragUo;  jeta  un 
pont  sur  le  Pô  et  fit  entrer  des  vivres 
dans  la  place.  Le  21  septembre  il  atta- 
qua Governolo  ;  il  fol  repoussé  avec 
perle  4e  mille  nommes  et  six  pièce*  de 
canon.;  s'il  se  fût  emparé  de  ce  point, 
SI  voulait  essayer  de  se  porter  sur  l'A- 
dige.  Enfin-,  le  premier  octobre  Kil- 
mainer  qui  commandait  le  blocus,  en- 
tra dans  le  Séraglio,  s'empara  de  Pra- 
della,  de  Cerise,  et  bloqua  entièrement 
la  place.  Cette  opération,  qui  donna 
lieu  à  des  combats  très  vifs,  faite  avec 
peu  de  monde,  It  honneur  an  géné- 
ral. Depuis  le  premier  juin  jusqu'au 
18  septembre,  l'ennemi  avait  perds 
vingt-sept  mille  hommes,  dont  dix- 
huit  mille  prisonniers,  trois  mille 
tués,  six  roslse  blessés,  soixante-quinze 
pièce*  de  canon,  viagt-deox  drapeaux 
et  étendards,  trente  généraux,  quatre- 
vingts  employés  du  quartier-général, 
six  mille  chevaux;  seize  miHe  hommes 
avec  le  maréchal  avaient  été  obligés 
de  se  jeter  dons  Maatoue  :  dix  roflJe 
hommes  de  cette  armée  se  sauvèrent 
sous  Davidewieh,  dans  le  Tyrol,  et 
sous  Quasdanowieri  dans  le  Prtoul. 
L'année  française  avait  perdu  sept 
mille  cinq  cents  hommes,  dont  qua- 
torze cents  prisonniers,  dix-huit  cents 
tués;  quatre  mille  trois  cents  blessés. 

alarment,  que  le  général  en  chef 
envoya  porter  à  Paris  les  drapeaux  pris 
aux  batailles  de  Raveredo,  de  Bassano, 
de  Saint-Georges,  aux  combats  de  Frl- 
moiano  «t  de  Çlsmooe,  était  un  de 
ses  aides-de-carap  :  il  l'avait  trouvé  ' 
sous-Ueutenant  d'artillerie  à  Toulon 
et  se  l'était  attaché.  Il  a  été  depuis 
89 
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duedefiamuc  et  msuréckal  de  France. 
A  Mt  ta  dâpwtcnent  de  la  Cotn-d  Of. 
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L'année  n'ayant  ptes  peur  le  mo- 
ntent euenn  ennemi  devant  elle,  les 
troupes  prirent  quelque  repos.  Van- 
bois  occupa  Trente  et  se  retranche 
sor  les  héros  du  Lav»;  la  division 
a  occupa  Banane,  observant  le 
e  de  la  Piave.  La  division  Ange- 
retn  occupa  Vérené ;  HHmaine  com- 
manda le  blocus  de  Hontoue.  Les  ba- 
tailles de  Rovaredo.  de  Bassaao  et  de 
Saint-Georges,  tes  combats  tatermé- 
djsires,  les  maladies  4a  Mocns,  avaient 
aanubli  l'armée.  La  garnison  de  Hen- 
tOM  fit  d'abord  de  nombreuse*  et 
fortes  serties  ;  Biais  les  échecs  et  les 
maladies  «aimèrent  bientôt  son  ar- 
deur. A  la  fin  d'octobre  «Ile  comptait 
encore  dix-sept  nulle  'hommes  sons 
les  arm«,  dis  mille  an  hôpitaux  ; 
trente  mille  bouchon  à  nourrir,  ce  qm 
donnait  l'espoir  qu'elle  ne  tarderait 
pas  à  rendre  la  place;  mats  le  vieux 
maréchal  Gt  salaria  plus  grande  part» 
des  chevaux  de  sa  cavalerie,  ce  nui, 
joint  aux  vivres  de  tante  espèce  qu'il 
avait  recueillis  des  lieux  voisins  et 
surtout  de  la  reoenae  de  Medène  qui, 
pendant  les  deux  Iffvées-du  siège,  avait 
fait  entrer  des  convois  préparés  I  l'a- 
vance, (BJreet  la  pjaea  en  état  de  ré- 
sister plus  long-temps  qu'on  ne  le 
«oyait.  Contra  Unité  probabilité,  con- 
tre la  croyance  de  toute  l'Italie,  l'année 
française  était  encore  destinée  à  rem- 
porter des  victoires  pins  sanglantes  et 
plu»  glorieuses ,  et  l'Autriche  devait 
lever  encore  et  perdre  deux  armées 
nouvelles,  avant  eue  les  destins  de  ça 
boulevartde  l'Italie  ne  lussent  accom- 
plit. 

Kilmnine,  d'origine  irlandaise,  était 
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un  excellent  officier  de  cavalerie  :  it 
avait  du  sang-froid,  du  coop-d'œil  ;  il 
était  très  propre  à  commander  des 
corps  d'observation  détachés,  à  toutes 
les  commissions  délicates  qui  exigent 
du  discernement,  de  l'esprit  et  nnc 
tète  saine.  Il  avait  été  employé,  en 
prairial,  contre  le  faubourg  Saint-An  - 
tome.  Lors  de  h  campagne  d'Italie  il 
avait  environ  cinquante  ans.  Il  rendit 
des  services  Impertans  à  l'armée  dont 
il  eût  été  un  des  principaux  généraux 
sans  la  faiblesse' de  sa  santé.  II  avait 
une  grande  connaissance  des  troupes 
autrichiennes  ;  familier  avec  leur  tac- 
tique, Il  ne  s'en  laissait  point  imposer 
par  les  faux  bruits  qu'elles  sont  dans 
I"  habitude  de  répandre  sur  les  derriè- 
res d'une  année,  ni  par  leurs  têtes  de 
colonnes  qu'elles  jettent  sur  les  com- 
munications dans  tontes  les  direction*, 
pour  faire  croire  a  la  présence  de 
grandes  forces  où  elles  ne  sont  pas. 
Ses  opinions  politiques  étaient  Ira 
modérées. 
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Quaker  d-Aiver  on  lïW.-Le»  mta  M- 
Irichieunea  d'Allemagne  détachent  benla 
mille  homme»  en  Italie.  —  Marche*  et 
combais  pendant  juin. —  L'armée  do  Rhin 
arrive  sur  te  Necker,  le  18  Juillet  — L'ar- 
mée de  Sambi-e-et-Meui»  enfve  wi  le 
Vêtu,  le  «3  jollle!.-  Marche  de  l'arme» 
de  9«mhre-ei-Meiue,  4a  Mai»  è  Je  Nhaa; 
poiiUon  quelle  occupe  au  81  «eéu.  - 
Marche  de  l'armée  du  Rhin,  du  Neehet 
eu  Lech;  bauille  de  Néreeheim  (11  sotu); 
pétition  qu'elle  occupe  an  93  août  — 
Mancsatre  du  prince  Chariot  contre  l'ar- 
I  Bataille  d'Anf 
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berf  {M  ao*i)  ;  retraite  précipitéo  de 
cène  année;  bataille  de  Wùmbourg 
(S  •eptembre);  elle  eampe  *ur  le  Lahn 
(I*  M'aeeieaabre);  le  90,  elle  repasse  le 
Raie 

I'*m?e  du  BWe.  pendait 
t*  retraite.— Bataille  de  Bibaraofc  (la  S 
.    octobre).— Siège  de  Kehl  M  de  Utile  de 
pont  de  Hunlngue.  —  Obtemiion*- 

S  i". 

La  Prusse  avait  conclu  sa  pau  avec 
la  république,  en  avril  1795.  Une 
convention,  signée  le  17  mai  suivant, 
avait  réglé  la  conduite  que  les  ar- 
mées belligérantes  tiendraient  dans 
les  provinces  prussiennes  qu'elles 
seraient  obligées  de  traverser.  Mai* 
cette  convention  ayant  donné  lieu 
à  beaucoup  de  discussions,  il  fut  sti- 
pulé, le  5  août  1796,  à  Berlin,  que 
partant  de  Wesel  sur  le  Uhiii,  une 
ligne  suivrait  les  frontières  des  mon' 
tagnes  de  la  Thuringe;  qu'aucune  ar- 
mée belligérante  ne  pourrait  la  tra- 
verser; que  les  pays  du  roi  de  Prusse 
et  des  princes  allemands  qui  auraient 
adhéré  à  cette  confédération  prus- 
sienne, et  qui  étaient  situés  au  sud  de 
cette  ligne,  seraient  neutres  ;  que 
cependant  les  armées  belligérantes 
pourraient  les  traverser  en  payant 
les  fournitures  qu'elles  digéraient, 
mars  sans  qu'elles  pussent  y  construire 
aucun  retranchement. 

Pendant  l'été  de  1795,  les  Autri- 
chiens agirent  sur  le  Rhin  avec  deui 
armées  :  fane  dite  du  Bas-Rhin , 
sons  le  Commandement  du  feld-maré- 
chal  Gleirhit  ;  l'autre  dite  du  Haut- 
Rhin,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Wurmser.  A  la  première,  les 
Français  opposèrent  l'armée  de  Sam- 
hre-et-Heuse,  commandée  par  le  gé- 
néral Jourdan.  A  la  deuiième,  ils  op- 
posèrent Famée  du  Rhin,  commandée 


de  1796.  «tl 

par  Pîcbegru,  qui  occupait  des  ligues 
de  circonvallation  autour  de  Mayence. 
Malgré  la  défection  de  la  Proue,  celle 
campagne  se  termina,  à  l'avantage 
des  Autrichiens,  Eu  octobre,  ils  for- 
cèrent les  lignes  de  contrevallation  de 
Mayence,  y  prirent  pue  grande  quan- 
tité d'artillerie  de  campagne,  et  re>- 
poussèrent  Pichegru  dans  les  lignas 
de  Weissembourg.  Les  hostilités  sa 
terminèrent  par  une  suspension  d'u- 
rnes, signée  le  23  décembre  1795,  par 
laquelle  il  fut  stipulé:  1*  que  l'armée 
deSajubre-et-Meuse  occuperait  la  place 
de  Dûsseldorf,  ayant  ses.  avant  postes 
trois  lieues  en  avant  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Wipper  ;  que  de  là  sa  ligne 
suivrait  la  rive  gauche  du  Rhin  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Nahe,  près 
de  Bingeo,  d'où  elle  remonterait  la 
rive  gauche  de  la  Nahe  jusqu'aux 
montagnes,  gagnerait  les  frontières  de 
l'Alsace,  suivrait  les  lignes  de  Weia- 
sembourg,  d'où  le  Rhin  formerait  la 
limite  jusqu'à  Baie;  2°  que  les  Autri- 
chiens auraient  leurs  avant-postes  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sieg,  rivière  qui 
débouche  dans  le  Rhin  via  à  vis  Bonn, 
que  les  pays  entre  la  Wipper  et  la, 
Sieg,  seraient  neutres  ;  que  de  l'em- 
bouchure de  la  Sieg,  la  ligne  autri- 
chienne suivrait  la  rive  droite  du  Hliiu 
jusqu'à  l'embouchure  de  |a  Nahe, 
d'où  elle  passerait  le  Rhin  près  de 
Bingeu,  et  remonterait  la  rive  gauche 
de  la  Nahe  jusqu'aux  montagnes;  le» 
Autrichiens  occupant  aussi  Maveqce 
et  tous  les  pays  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  jusqu'à  Weissembourg,  d'où, 
leur  ligne  repasserait  sur  la  rive  droite 
et  la  suivrait  jusqu'à  Bile,  Cet  arrait 
gemeng  convenus,  Jourdan  porta  son 
quartier-général  dans  le  Hunôrucke; 
Pichegru  à  Strasbourg;  Clairfait  à 
Mayence,  et  Wurmser  à  Manhelm. 
La  France  et  l'Autriche  n'oublié* 
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rent,  pendant  l'hiver,  rien  de  ce 
qu'il  fallait  faire,  pour  recruter,  habil- 
ler et  mettre  dam  le  meilleur  état 
possible  lenrs  armées.  Les  succès  de 
la  campagne  passée  avaient  fait  naître 
de  grandes  espérances  an  cabinet  de 
Vienne.  II  rappela  Clairfaît  et  le 
remplaça  par  l'archiduc  Charles.  Le 
général  Pichegru  donnait  des  inquié- 
tudes au  gouvernement  français:  les 
opérations  qui  avaient  causé  les  mal- 
heurs de  la  fin  de  la  campagne  étaient 
Si  fausses,  qu'on  les  attribuait  A  la 
trahison  ;  cependant  le  directoire  n'en 
avait  pas  de  preuves  ;  il  n'osait  se  fixer 
sur  une  pensée  si  affligeante,  mais  il 
saisit  la  première  occasion  pour  oter 
ce  général  de  l'armée;  il  le  nomma 
ambassadeur  en  Suède.  Pichegru  re- 
fusa cette  mission  diplomatique  et  se 
retira  dans  ses  terres.  Moreau  fut 
nommé  général  en  chef  de  l'armée 
du  Rhin,  et  en  prit  le  commandement 
le  33  mai  1796. 

sn. 

Cependant  la  campagne  s'était  ou- 
verte en  Italie  dès  le  mois  d'avril  ; 
les  batailles  de  Mootenotte,  de  Mil- 
lésime, de  Mondovi,  avaient  décidé 
le  roi  de  Sardaigne  à  signer  la  con- 
vention de  Cherasco,  et  a  quitter  la 
coalition.  Ces  nouvelles  étonnèrent 
d'autant  plus  le  conseil  auliqne,  qu'il 
avait  pins  compté  sur  les  talens  et 
la  réputation  du  général  Beaulîeu.  Il 
Ordonna  alors  a  l'archiduc  de  dénon- 
cer l'armistice  et  de  commencer  les 
hostilités  sur  le  Rhin,  soit  pour  em- 
pêcher les  Français  de  renforcer  leur 
armée  an  delà  des  Alpes,  soit  pour 
foire  dans  l'esprit  des  peuples  une 
diversion  qui  détournât  l'attention 
des  désastres  d'Italie.  En  partant  de 
Paris,  a  la  Ou  de  février.  Napoléon 
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avait  reçu  la  promesse  que,  dans  ta 
courant  d'avril,  les  armées  de  Sambre- 
et-Meuse  entreraient  en  campagne; 
cependant,  à  la  fin  de  mai,  elles  étaient 
encore  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Toutes  les  victoires  que  remportait 
l'armée  d*ItaJe,  tous  les  pas  en  avant 
qu'eue  faisait,  rendaient  plus  urgente 
et  faisaient  sentir  davantage  la  néces- 
sité que  les  années  françaises  du  Rhin 
entrassent  en  action.  Sons  divers  pré- 
textes, on  en  éloignait  le  moment; 
mais  enfin  l'imprudence  de  l'ennemi 
fit  ce  que  le  gouvernement  français 
n'avait  pas  en  la  sagesse  d'ordonner. 
Moreau,  qui  était  à  Paris,  n'eut  que 
le  temps  de  se  porter  à  Strasbourg. 
Toutes  les  troupes  cantonnées  sur  la 
Moselle,  la  Sarre  et  la  Meuse,  se  mi- 
rent en  mouvement,  et  le  premier 
juin,  les  hostilités  recommencèrent. 
Sur  ces  entrefaites,  les  nouvelles  de 
la  bataille  de  Lodi,  du  passage  da 
Mincio,  de  la  bataille  de  Borghetto, 
de  l'investissement  de  Mautoue,  de 
l'arrivée  du  quartier-général  de  l'ar- 
mée française  &  Vérone,  ayant  ses 
avant-postes  sur  les  montagnes  da 
Tyrol,  firent  changer  les  dispositions 
de  la  cour  de  Vienne.  Cette  année, 
disait-on,  cheminait  a  vol  d'oiseau, 
aucun  obstacle  ne  l'arrêtait;  il  était 
important  de  réprimer  son  audace. 
Wurmser  reçut  ordre  de  se  porter  en 
Italie  avec  trente  mille  hommes  de 
l'armée  du  Haut-Rhin,  aUn  de  servir 
de  réserve  aux  débris  de  l'armée  de 
Beaulieu,  qui  se  reformait  dans  le 
Tyrol,  la  Carinthie  et  la  Carniole  ;  de 
pouvoir  marcher  au  secours  de  Mau- 
toue, avant  que  cette  place  n'eût  suc- 
combé; et  de  reconquérir  les  états 
héréditaires  de  la  Lomhardie,  dont 
la  conservation  importait  davantage 
que  des  conquêtes  hasardeuses  en 
France.  L'empereur  réunit,    sous  le 
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«mmandeBeot  de  l'arctriduc,  ses  deux 
armées  da  Rbin,  lui  ordonna  de  ne 
oas  commencer  les  hostilités,  de  laisser 
subsister  l'armistice..  Hais  cet  ordre 
vint  trop  tard,  seulement  deux  heures 
avant  que  tes  hostilités  commenças- 
sent. L'archiduc,  affaibli  du  détache  ■ 
ment  de  Wurmser,  renonça  «  tous 
les  projets  de  conquêtes  qu'il  avait 
conçus,  et  borna  son  ambition  à  dé- 
fendre te  passage  du  Rhin  et  a  cou- 
vrir l'Allemagne.  Il  avait  sons  ses 
ordres:  l' l'armée  du  Bas-Rhin,  sous 
le  général  d'artillerie  Wartendeben, 
et  les  feW-maréchaoï-iieuteuans  Kray, 
Werneck,  Holie,  Graber,  CoUoredo- 
Mels,  Staader  et  Uodt  ;  sa  force  était 
de  cent  nu  bataillon»,  sotsante-oose 
mille  hommes  d'infanterie,  cent  trente- 
neuf  escadrons,  vingt-deux  mille  sept 
cents  hommes  de  cavalerie;  total 
quatre-vingt-treize  mille  sept  cents 
hommes,  avec  lesquels  il  devait  four- 
nir aux  garnisons  d'Enreubreitstein, 
de  Mayence,  de  Manheioi  ;  2-  l'armée 
du  Haut-Rhin  tous  le  commandement 
liu  général  d'artillerie  Latour,  après 
le  départ  de  Wurmser,  et  sous  ceux 
des  feM-maféchanx-lieutenarjs  Star- 
rsv,  ffrœuch,  le  prince  de  Furstem- 
berg,  Ken»,  Riesch  et  le  prince  de 
Coodè.  9a  force  était  de  cinquante- 
huit  faatailhwM,  soixante-cinq  mille 
hommes  d'infanterie;  cent  vingt  es- 
cadres», dii-hadt  mille  hommes  de 
cavalerie;  total  quatre-vingt-trois  mille 
hommes  :  les  forces  toutes  de  l'Au- 
triche, sur  le  Rhin,  étaient  ainsi  de 
cent  soiiante-seue  mlue  sept  cents 
hommes  au  mois  de  mai  ;  mais  te  dé- 
part de  trente  miUe  hommes  (recette 
■ratée  pour  l'ItaHe,  nus  compter  le 
premier  détachement  de  six  mille 
hommes,  réduisirent  à  cent  cinquante  ■ 
mille  hommes  l'armée  de  l'archiduc, 
ta  denx  armées  françaises  réunies 


comptaient  phu  de  «ot,  cloquante 
mille  combaltaqs;  celte  de  Sambre- 
et-Meuse  était  de  soixante-cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  onse  mille  de 
cavalerie,  total  soixaete-eeme  mine 
hommes;  celle  de  Rhin-et-Moseile, , 
soixeote-onse  mille  hommes  d'infan> 
terie,  six  mille  cinq  cents  de  cavalerie, 
total  soixante-dix-sept  mille  cinq 
cents  homme».  La  première  était 
divisée  en  trois  corps,  la  gauche  sous 
Kléber,  formée  par  tes  divisions  Coltaud 
et  Lefebvre,  était  sur  la  droite  di 
Rhin,  à  Dusseldorf  ;  le  général  en  chef 
Jourdan  était  dans  le  Hnodriicke,  avec 
le  centre,'  formé  par  les  divisions 
Championoet,  Grenier  et  BernadoUe; 
la  droite  sous  les  ordres  de  Marceau, 
était  composée  de  sa  division  et  de 
celle  de  Poncet;  le  général  Bonnaud 
commandait  la  réserve.  L'armée  de 
Rhin-et-Moseile  était  formée  en  trois 
corps  ;  Dasaix  commandait  1b  gauche, 
il  avait  les  divisions  Beeupuis  et  Delmast 
Saint-Cyr  commandait  le  centre,  dèvk 
«ions  Duhesme  etTaponnier;  Forinu 
commandait  la  droite,  divisions  La- 
bordeetTharreau;  le  général  BoaxCier 
commandait  h  réserve  de  cavalerie. 

S  m- 

Le  premier  juin,  Kléber  partit  île 

Dusseldorf  avec  son  corps  d'armée, 
fort  de  vingt-quatre  bataillons  et  de 
vingt  escadrons,  arriva  le  &  sur  la  Sieg, 
passa  cette  rivière  après  nn  combat, 
d'avant-garde,  enleva  la  position  de' 
Ukerath  ;  le  4,  il  attaqua  le  prince  de 
Wurtemberg,  campé  avec  un  corps 
de  quinse  mille  hommes  sur  les  hau- 
teurs d'Altenkirchen,  le  battit,  lui 
prit  deux  mille  hommes,  quatre  dra- 
peaux, dôme  pièces  de  canon  et  se1 
porta  sur  la  Lahn.  Le  général  en  chef 
Jourdan  passa  e  Rhin  A  Wcqwrëd  cl 
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joignit  M  giàene  sur  ta  Lahn.  Marée» 
leva  soft  camp  de  Bergelfed  et  se 
porta  devant  Kayence.  Le  prince 
CHn-les  tira  un  détachement  de  nuit 
mille  hommes  du  Hant-Bhin  et  marcha 
.  sur  l'armée  de  Sambre-et-Mense.  Il 
attaqua  le  15  juin,  battit  è  Wetzlsr 
la  division  Lefebvre,  lui  prit  an  dra- 
peau et  sept  canons  ;  lonrdan  aban- 
donna le  projet  qu'il  avait  annoncé  de 
livrer  bataille  le  17  juin;  Il  se  mit  de 
Ions  côtés  en  retraite.  1)  repassa  le 
Rhin  sur  les  ponts  de  Cologne  et  de 
Neawied,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, dirigeant  Kléber  sur  Dusseldorf. 
Poussé  vivement  par  l'ennemi,  ce 
général  fat  obligé  de  recevoir,  le  19 
juin,  A  Altertkirchen,  un  combat  dont 
il  ■  sa  tira  avec  honneur  ;  et  sans 
dpronver  une  perte  sensible,  il  rega- 
gna sa  position  A  Dusseldorf. 

Lorsque  Wnrraser  avait  mis  en 
marcha  son  détachement  pour  l'Italie, 
il  avait  resserré  sa  position,  placé  aa 
gaoche  au  Rhin,  A  la  petite  ville  «e 
Franckenthal  qu'il  avait  retranchée, 
et  si  droite  aux  montagnes.  Moreeu 
le  fit  attaquer  parDesaix  etSaînt-Cyr; 
le  premier  manoeuvra  entre  le  Rhin  et 
les  montagnes  ;  le  second  par  Hom- 
bourg  et  Deux  -Ponts.  Le  15  juin  après 
un  combat  assex  chaud,  l'arrière-garde 
autrichienne  fut  culbutée  et  obligée  de 
w  retirer  dans  la  tète  du  pont  de  Man- 
heim  ;  elle  perdit  an  millier  d'hom- 
mes, mais  ce  petit  succès  n'équivalait 
pas  a  l'échec  qu'éprouvait,  pendant 
ce   temps,  l'armée  de  Sambre-et- 


Le  gouvernement  français  sentit 
enfin  que  les  manœuvres  de  Morean 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  n'étaient 
d'aucun  secours  ô  l'année  de  Bambre- 


et-Mewe  ;  il  Toi  ordonna  de  pisser  Te 
Rhin  :  le  8*  juin,  A  dent  heures  dn 
matin,  Desaïx,  arec  deux  mille  cinrj 
cents  hommes,  s'empara  de  l'Ile  d*Er- 
lhen-Rhin,  et  dans  le  courant  de  la 
matinée  enleva  Kebl  ;  Il  prit  huit  cents 
hommes  et  douxe  pièces  de  canon.  Le 
soir,  il  commença  à  construire  an 
pont  de  bateaux,  qtd  fut  achevé  le  15 
A  midi.  Dans  cette  journée,  fies  deux 
divisions,  la  réserve  de  cavalerie,  le 
quartier-général  et  nne  division  de 
Férino,  passèrent  sur  la  rive  droite; 
total  quarante  raine  hommes.  Le  gé- 
néral Saint-Cyr,  avec  ses  deux  diri- 
gions, resta  sur  la  rive  gauche,  ris-a- 
vis la  tète  de  pont  de  Hanbehn  ;  nne 
division  de  Férino  sur  le  haut  Rhin. 
Le  général  Starray,  avec  vinaVsix  ba- 
taillons, dont  faisait  parmi  l'armée  de 
Condé  et  le  contingent  de  Sonate , 
était  chargé  de  la  garde  du  Rhin,  do- 
pais la  Baissa  jusqu'à  Rastadt  ;  Latsar, 
avec  vingt-déni  bataillon»,  éUit  A 
Haoheim  ;  il  gardait  da  Rastadt  an 
Meiu,  et  occupait,  sur  la  rive  gauche, 
la  tète  da  pont  de  Manhain.  Les  trou-  ■ 
pes  de  Starray  étaient  disséminées  le 
long  de  la  rive  droite.  Il  avait  deux 
petits  camps,  chacun  de  six  mille  hom- 
mes, placés  A  peu  de  lieues  de  Xelit, 
l'un  A  Wilsteett,  l'autre  prés  tfOOem- 
bonrg.  Le  86,  Férino  remonta  le  Rhin, 
te  porta  sur  le  camp  de  Wibtaett,  le 
2o\  sur  celui  d'OITem  bourg  :  l'ennemi 
les  évacua.  Dans  le  même  temps, 
Desaii,  avec  son  corps  et  la  réserve 
de  t'armes,  se  portait  sur  le  Rsnchen 
où  le  général  Starray  était  en  position 
avec  dix  malle  hommes.  11  l'aKawu 
vivement,  »  forci,  «M  prit  dn  itnoes 
de  canon,  doue  cents  hommes,  et  le 
poursuivit  jusqu'à  Rastadt,  où  le  gé- 
néral Latour  venait  d'arriver  de  Maa- 
heim  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  de  prendre  position  derrière  la 
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t  que  Seint-Cyr  tut 
instruit  dit  mouvement  de  l'ennemi 
de  Manhatm  sur  le  btmt  du  Rhin,  il  le 
suivit  sur  la  rive  gauche,  passe  le  pont 
de  Kehl,  se  porta  sur  Freudehstadt, 
enleva  tes  redoutes  placées  sur  le  mont 
Koiebis,  et  força  le  passage  de  Is 
Hurg,  après  un  combat  fort  vif  qui 
dora  toate  la  journée.  Le  15  juillet,  te 
général  Latour  le  replia  sur  t'Alb, 
ayant  perds  raille  Hommes.  Le  quar- 
tier-général français  fat  porté  à  Ras- 
tadt.  Pendant  ce  temps,  FérJ  no  s'empa- 
rait de  la  Kentzig,  remontant  le  Rhin, 
et  i  mesure  qu'il  avançait,  les  brigades 
qui  étaient  en  position  sur  la  rive  gau- 
che, passaient  ce  fleuve  et  grossissaient 
son  corps  d'armée. 

L'archiduc  ayant  appris  le  9.\  juin,  le 
passage  du  Rhtii  A  Kehl,  partit  à  la  tête 
île  vingt-quatre  bataillons  et  deux  es- 
cadrons pour  se  porter  au  secours  de 
son  armée  du  haut  Rhin,  laissant, 
pour  observer  «ïeurdan,  trente -six 
mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Wartetreteben,  et  vingt-six  mille  au 
camp  retranché  de  Hechtcbeim,  pour 
couvrir  Hayence.  Il  rallia  le  général 
Latour  derrière  l'Alb  ;  il  se  trouvait 
avoir  sous  ses  ordres  quarante-cinq 
bataillons  et  quatre-vingts  escadrons  : 
savoir,  â  sa  gauche,  dans  les  monta- 
gnes, sous  le  général  Keim,  dix-neuf 
bataillons,  dit-neuf  escadrons;  an 
centre,  devant  EUtingeo,  treize  batail- 
lons, vingt-huit  escadrons;  à  sa  droite, 
go»  la  général  Latour  4fx  bataillons, 
viflgt-iWBf  escadrons  ;  et  trois  batail- 
le*», Quatre  escadrons  en  observation. 
Avea  des  forces  si  considérables,  fl 
avait  le  projet  d'attaquer,  le  10,  l'ar- 
uaAej  française  et  de  la  jeter  dans  le 
R*M  ;  Mais  le  général  Morean  le  pré- 
vint. Le»,  Saiftt-Cyr  força  le  Rolen- 
scrftt,  battit  Keim,  jeta  les  Saxons  sur 
le    Neeker;   L'archidue   prévenu    fit 


marcher  son  centre  et  sa  droite  contre 
f>esaix.  Celui-ci  soutint  les  efforts  de 
l'archiduc;  i!  paya  d'audace,  se  main- 
tint la  plus  grande  partie  du  jour,  fit 
sa  retraite  le  «oir  sur  une  position  un 
peu  eh  arrière.  Cette  vigoureuse  ré- 
sistance eh  imposa  à  l'ennemi  qui, 
craignant  d'être  coupé  par  le  générai 
Saint-CyT  qui  déjà  était  arrivé  a 
Nanenbonrg,  battit  en  retraite,  le  10, 
sur  Pforzheim,  après  avoir  détaché  dix 
babillons  pour  compléter  les  garni- 
sons de  Philipsbourg  et  de  Manheîm. 
Le  lendemain,  il  continua  sa  roule 
sur  Stuttgard,  où  il  passa  le  Necker, 
poursuivi  par  le  général  Saint-Cyr. 
De  son  côté,  le  général  Férino  avait 
forcé  la  position  de  Biberach  sur  la 
Kintzig,  traversé  la  Forét-Noirc  et 
était  arrivé  à  Willingen;  l'ennemi  avait 
entièrement  évacué  tout  le  pays  entre 
le  Rhin  et  les  montagnes  Noires  ;  les 
villes  forestières  avaient  reçu  garni- 
son française. 

ST. 

Aussitôt  que  l'on  sut  au  quartier- 
général  de  Snmhre-et-  Meuse  que  l'ar- 
mée du  Rhin  avait  effectué  son  pas- 
sage, le  général  Kléber  partit  de  nou- 
veau le  39  juin  de  Diisseldorf  ;  il  fut 
rejoint  par  la  division  Grenier,  qui' 
passa  le  Rhin  i  Cologne.  Il  eut  un' 
combat  i  Limbourg;  le  8  juillet,  il 
passa  la  Latin.  Le  général  en  chef 
Jour-dan,  avec  te  reste  de  l'armée,  le 
joignît  par  le  pont  de  Neuwied,  poussa 
le  général  Wartensleben,  eut  des  af- 
faires d'avant-garde  d'une  médiocre1 
importance,  et  passa  la  Lahn  sur  trois 
colonnes  sur  les  ponts  de  Gïessen,  de 
Wetxlar  et  de  Leun.  II  eut  un  combat' 
fort  vif  A  FHeaberg,  battit  l'ennemi, 
passa  ht  Nfdda,  déboucha  dans  tesptai-' 
ties    du  Mcin,   prit   position  devant' 
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Francfort,  et  accorda  a  Wartensle- 
fien  une  suspension  d'armes  de  quel- 
ques jours,  pour  traiter  de  la  reddition 
de  Francfort,  qui  ouvrit  ses  portes; 
mais  cela  donna  a  l'ennemi  le  temps 
de  gagner  deux  marches,  et  d'arriver 
sur  le  haut  Mein.  Francfort  était  bien 
.innée,  bien  approvisionnée  en  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche.  Le  fort 
rlc  Kœnigstein,  situé  à  une  marche  de 
Francfort  sur  la  grande  chaussée  de 
Cologne,  se  rendit  le  21  juillet;  il  y 
avait  quatre-vingt-treixe  pièces  de 
canon  et  cinq  cents  hommes  de  garni- 
son. 

S  VI. 

Jonrdan  avant  reçu  ses  instructions 
du  gouvernement,  laissa  Marceau  avec 
(rente  raille  hommes  devant  les  places; 
et  seulement  avec  six  divisions,  for- 
mant cinquante  mille  hommes,  il  s'a- 
vança dans  le  cœur  de  l'Allemagne.  Il 
suivit  la  lisière  des  montagnes  de  la 
Thuringe,  qui  borde  la  Saie,  et  s'éloi- 
gna ainsi  du  Danube.  Le  SI  juillet, 
son  avant-garde  entra  dans  Schwein- 
furt.  Le  quartier-général  y  arriva  le 
26.  Wiirtibourg  et  sa  citadelle,  occu- 
pées par  trois  mille  hommes  des  trou- 
pes du  prince-éyèque,  capitulèrent  le 
3  août.  Le  général  Wartensleben, 
avec  trente-un  mille  hommes,  se 
retira  aur  Bamberg,  sans  opposer  de 
résistance.  L'armée  de  Sombre -et- 
Mcnse  le  suivit,  passa  ta  Redniti  a 
Bamberg,  le  battit  au  combat  de  For- 
cheim,  le  6  août,  ce  qui  le  décida  a  se 
retirer  derrière  la  Wils.  Le  quartier- 
général  français  s'établit,  le  11  août, 
a  Lauf.  Le  fort  de  Rothemberg,  placé 
sur  la  chaussée  de  Bayreuth  à  Amberg, 
capitula  :  il  y  avait  quarante -trois 
bouches  à  feu.  Le  15  août,  les  Français 
marchèrent  sur  Suliharh  et  Amberg  ; 


ils  se  battirent  tonte  la  journée,  qua- 
tre divisions  forent  engagées;  l'enne- 
mi évacua  ses  positions  de  la  Wils  et 
se  retira  derrière  la  Naab  à  Schwart- 
leofeld,  s'éloignent  toujours  davantage 
de  l'armée  de  l'archiduc.  Le  19,  l'ar- 
mée française  était  an-dela  de  la  Wils  ; 
le  général  Bernadette  fut  détaché  à 
Neumarck  snr  ta  chaussée  de  Bâtis- 
bonne  a  Nuremberg,  à  dix  lieues  de 
Ralisbonne  .  ie*  deux  années  étaient 
maltresses  de  la  rive  gauche  du  Danu- 
be, elles  pouvaient  se  considérer  com- 
me réunies.  Le  20,  le  général  en 
chef,  avec  cinq  divisions,  se  porta  snr 
la  Naab  ;  l'ennemi  soutint  un  combat 
très  chaud  aur  les  hauteurs  de  Wolfe- 
ring,  mais  il  les  évacua  dans  la  nuit. 
Le  21  août,  la  position  de  l'armée  de 
Sambre-et- Meuse  était  la  suivante  :  le 
quartier-général  à  Amberg;  cinq  divi- 
sions (quarante  mille  hommes)  bor- 
daient la  Naab,  ayant  devant  elles  l'ar- 
mée de  Wartensleben;  sur  la  droite, 
à  dix  lieues,  était  détachée  la  division 
Bernadolte  (  sept  mille  hommes) ,  ob- 
servant la  route  de  Batisbonne.  Mar- 
ceau avec  trois  divisions  (  trente  mille 
hommes),  bloquait  Mayence,  Ehren- 
breitstein,  et  gardait  le  Mein.  La  Naab 
est  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
le  Danube  à  une  lieue  au-dessus  de 
Ralisbonne.  La  ligne  d'opérations  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  était  par 
Lauf ,  Nuremberg  ,  Bamberg  ,  et 
Wiir txbonrg  ;  elle  n'avait  aucune  com- 
munication avec  l'armée  du  Khis, 
quoique  les  deux  armées  fussent  mal- 
tresses de  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
qu'elles  fussent  placées  entre  l'armée 
de  l'archiduc  et  celle  de  Wartena- 
tebeu  :  elle  était  à  une  marche  des 
frontières  de  le  Bohême.  Les  combats 
d'Amberg  et  de  Wolfcring  avaient  été 
très  meurtriers.  Le  champ  de  bataille 
éfcit  resté  eu*  Français  ;  du  rejte,  \u 
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perles  dw  deux  armées  Braient  été  à 
peu  près  égales  ;  le  nombre  des  prison- 
niers de  part  et  d'autre  n'avait  pas 
dépassé  deux  à  trois  cents  hommes. 
C'étaient  les  seuls  évéaemens,  et  par 
eux-mêmes  insignifiant,  qui  eussent 
eu  lieu  depuis  le  départ  de  Francfort 

S  VU. 

L'armée  du  Rhin  arait  passé  le 
Necker  le  33  juillet,  et  suivait  le  prin- 
ce Charles  par  les  deux  chaussées  de 
Gmi'uid  sur  la  gauche  et  de  Goppin- 
gen  sot  la  droite  ;  ces  deux  chaussées 
qui  suivent,  la  première  la  vallée  de 
la  Renies,  et  la  seconde,  la  vallée  de 
la  Wils,  traversent  les  montagnes  de 
l'Alb,  appelées  les  Alpes  wurtember- 
geoises.  Les  mouvemens  de  l'armée 
du  Rhin  furent  lents,  ce  qui  fit  pen- 
ser au  prince  Charles  qu'elle  n'était 
pas  décidée  à  agir  sérieusement  au- 
delà  du  Necker,  et  lui  firent  prendre 
position  sur  le  plateau  de  Weissens- 
tein.  Hais  le  33  juillet,  Desaix,  étant 
arrivé  à  Gmùnd,  poursuivit,  l'épée 
dans  les  reins,  l' arrière-garde  enne- 
mie et  engagea  un  combat  à  Aalen, 
où  il  fit  cinq  cents  prisonniers.  Le 
même  jour,  Saint  Cyr,  qui  débouchait 
par  la  chaussée  de  droite,  arriva  a 
Hevdenheim  sur  la  Brentz.  Le  5  et 
le  8  août,  des  combats  d'avant-garde 
eurent  lieu  avec  des  succès  variés  et 
la  perte  de  quelques  centaines  d'hom- 
mes. Le  contingent  saxon  abandonna 
l'armée  autrichienne  et  retourna  en 
Saxe. 

Cependant  le  prince  Charles  consi- 
dérant que  les  armées  françaises  n'é- 
taient séparées  que  par  trois  marches 
et  allaient  opérer  leur  jonction  sur 
l'Altmulh,  se  décida  a  risquer  une 
bataille  pour  s'y  opposer.  Son  arrière- 
garde  devint  son  mnt-garde  ;  il  la 


poussa  à  Bfdiogen,  où  elle  fut  atta- 
quée par  les  Français  qui  la  culbutè- 
rent et  lui  firent  trois  à  quatre  cents 
prisonniers:  mais  le  11,  à  la  pointe 
du  jour,  toute  l'armée  autrichienne 
déboucha  sur  huit  colonnes.  L'armée 
française  était  en  avant  de  Neresaeim, 
Quelle  oceupaitun  front  de  huit  tièues; 
elle  avait  présens  quarante-huit  ba- 
taillons et  soixante-six  escadrons  {qua- 
rante-cinq mille  hommes).  Dunesme, 
avec  six  mille  hommes,  formait  la 
droite  appuyée  à  la  Brentz,  a  deux 
lieues  du  Danube  ;  Taponier  était  au 
centre  ayant  neuf  bataillons  sur  les 
hauteurs  de  Dnnstelkingen,  trois  a 
Dischingen  un  peu  en  arrière.  Beaupuv- 
formait  la  gauche  en  avant  de  Sclnrenv 
dorf.  Delmas,  avec  boit  mille  nommes, 
formait  l'avant-garde  ;  fi  était  à  Bop- 
fingen.  Les  trois  colonnes  de  gauche 
de  l'arthidue  débouchèrent,  deux  par 
Dischingen  et  Dïliingen,  et  attaquè- 
rent en  front  et  eu  queue  Dunesme, 
le  séparèrent  du  centre  et  le  jetèrent 
une  marche  en  arrière,  dans  le  temps 
que  la  troisième,  commandée  par  le 
général  Froslich,  passait  le  Danube  a 
Ulm,  et  prenait  l'armée  française  par 
derrière.  Le  quartier-général  français, 
les  parcs,  les  administrations,  furent 
chassés  d'Beidenheim  :  ils  se  sauvèrent 
sur  Aalen.  Ainsi  dès  le  commence- 
ment de  la  bataille,  l'armée  française 
était  tournée,  coupée,  avait  perdu  sa 
ligne  d'opération;  le  désordre  était 
dans  ses  parcs  et  réserves.  Ce  résultat 
était  quelque  chose;  mais  les  trois 
colonnes,  qui  avaient  été  employées 
pour  l'obtenir,  se  trônant  i  trois 
lieues  du  champ  de  bataille,  ne  pou- 
vaient prendre  part  «  l'action.  Les 
deux  colonnes  de  droite  débouchèrent 
par  la  chaussée  de  Nordtingen,  passè- 
rent entre  l'avantajarde  et  la  gauche, 
et  attaquèrent  l'extrésaHé  de  la  lige* 


Digitizeaby  GoOgle 


fil* 


MÉM01RM  DE  KAPOLKOW. 


de  bataille  on  commandait  le  général 
tiaian  ;  les  trois  colonnes  dtt  centre, 
qui  formaient  l'attaque  principale, 
dirigée  par  l'archiduc  en  personne , 
étaient  fortes  de  dix-neuf  bataillons 
et  de  vingt-quatre  escadrons  ;  elles 
débouchèrent  d'Aufhausen,  culbutè- 
rent les  postes  de  Salnt-Cyr  qui  ne 
n'attendait  pas  à  une  attaqué  aussi 
banque  et  occupait  encore  la  po- 
sition ou  il  s'était  trouvé  la  Teille  au 
soir  en  terminant  le  combat  d'Églin- 
gen.  Il  les  rallia  sur  les  hauteurs  de 
Dunstelkingen  ;  tous  les  efforts  de 
l'archiduc  forent  vains  pendant  tout 
le  reste  de  la  journée  pour  forcer  ces 
positions.  De  part  et  d'antre,  la  perte 
fut  de  six  è  sept  mille  hommes.  A  la 
nuit,  l'archiduc  reploya  sa  droite  sur 
le  chemin  entre  Nordllngen  et  Dotia- 
werth  an  camp  de  Mœrdïngen,  et  sa 
gauche  a  Dillingea  sur  le  Danube. 
La  centre  coucha  sur  son  champ  de 
bataille  ;  une  petite  colonne  française 
reprit  Heidenheim  et  rétablit  les 
communications  de  l'armée,  ce  qui 
décida  Mtweau  à  rester  sur  le  champ 
de  bataille  pour  ramasser  ses  blessés 
préparer  sa  retraite,  ou  marcher  eu 
avaut,  suivant  les  renseignemens  ul- 
térieurs qu'il  recevrait.  Il  était  vain 
queur ,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
avait  déjà  passé  la  Rednitz  et  parais- 
sait se  diriger  par  Aruberg  sur  Ratis- 
bonue;  elle  avait  plusieurs  marches 
sur  le  prince  Charles,  qui,  n'ayant  pas 
réussi,  dans  la  journée  du  il,  à  culbu- 
ter l'armée  française  et  à  la  jeter  dans 
les  défilés  des  montagnes  de  l'Alb , 
n'avait  plu  un  moment  a  perdre  pour 
ne  pas  se  trouver  enveloppé  )  11  fit  sa 
retraite  dans  la  nuit,  regardant  la  jonc- 
tion des  deux  armées  comme  faite , 
et  ranonoaut  à  s'y  opposer,  puisqu'il 
leur  abandonna  la  rire  gauche  du 
Daawbe,  I»  Wtradk»,  l'Altaulfl,  et  re- 


passa le  Danube  et  le  Lech  ;  la  campa- 
gne paraissait  perdue  pour  les  Autri- 
chiens. 

Pendant  ce  temps  le  général  Péri- 
no,  avec  vingt-trois  bataillons  et  dix- 
sept  escadrons,  le  tiers  de  l'armée, 
après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
la  forêt  Noire,  s'était  emparé  de  Lin- 
dan  et  de  Bregents  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, où  il  avait  laissé  sept  bataillons 
et  trois  escadrons,  sous  les  ordres  du 
général  Laborde,  pour  observer  les 
débouchés  du  Tyrol,  et  s'était  avancé 
par  Stockach,  avec  seize  bataillons  et 
quatorze  escadrons,  sur  Memmingen. 
Le  13,  le  général  Abattue),  qui  com- 
mandait son  avant-garde,  attaqua  le 
ebrps  de  Mindelheim  et  en  détruisit 
plusieurs  régimens  ;  après  quoi  il 
rejoignit  l'armée  du  Rhin  et  forma 
sa  droite  sur  le  Lech. 

S  vnt. 

Le  général  Moreau  resta  plusieurs 
jours  sur  son  champ  de  bataille  de 
Néresheim  ;  il  marcha  enfin  snr  Do- 
nawerth  :  biais  il  rétrograda  sur  Ho- 
chstet  sans  même  envoyer  un  parti  de 
cavalerie  sur  l'Altmulh,  pour  essayer 
d'opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de 
9ambre-et-Meuse.  Cette  hésitation, 
ces  fausses  manœuvres  inspirèrent 
confiance  a  l'archiduc;  il  vit  qu'il  pou- 
vait encore,  ce  qu'il  n'espérait  plus, 
s'opposer  a  ta  réunion  des  deux  ar- 
mées. Il  laissa  derrière  le  Lech  le 
général  Latour  avec  trente  bataillons, 
pour  contenir  et  retarder  les  mouve- 
mens  de  l'armée  du  Rhin,  et  avec  un 
détachement  de  trente  mille  hommes, 
infanterie,  cavalerie,  artillerie.  Il  pas- 
sa le  Danube  et  se  porta  snr  la  chaus- 
sée de  Wiremberg.  Le  23  août,  il  at- 
taqua Bernadette  dans  sa  position  en 
avant  de  Ncumarck,  te  poursuivit  dans 
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T-auf  et  Nuremberg,  le  jeta  sur  For>- 
chaim.  Le  général  Wartenslebeu  se 
mit  «W- le- champ  en  mouvement) 
et  repassa  la  Naar>.  L'armée  de  Sam- 
hre-cA-ataase  te  relira  sur  Amberg  et 
^utibach;  mai* attaqué  dam  oette  po- 
ûtaon  ,  eh  front,  par  Wartensteben , 
A  ianc  et  sur  les  derrières  par  an  dé- 
tachemMt  de  farinée  du  prince  Char- 
les, eoa  général  ne  jugea  pas  devoir 
risquer  mw  affaire  sérieuse.  8e  retrai- 
te était  devè  nue  fort  difficile  ;  il  «tait 
perdu  aa.  ligne  de  communication,  la 
chaussé*  de  Lauf  a  Nuremberg;  il 
manœuvra  à  travers  des  montagnes 
et  des  chemins  a  peine  praticables  aut 
reitnres  ;  ton  ertttlarie,  ses  charrois  en 
forent  fort  désorganisés.  Ces  marches 
précipitées  et  sans  ordre  influèrent  sur 
ladisdptme  de  l'armée,  qui,  le  86,  ar- 
riva* Foreheim,  la  gauche  A  Ébermem- 
tadt,  ou  elle  séjourna  le  28.  Son  gé  aé- 
rai médita  plusieurs  opérations  offen- 
sfws  ;  mais  que  la  rapidité  de  la  mar- 
che du  prince  Charles,  les  démonstra- 
tions «Cfensires  qu'il  faillit  sur  ses  der- 
Êénss,  ne  lui  permirent  pas  d'exécu- 
Vw:  car  déjà  l'eoneml  avait  jeté  une 
«vision  sur  Bamberg,  avait  porté  l'a- 
amne  «a  quartier-général,  mis  le  dé- 
sordre dans  les  parcs  et  dans  tes  admi- 
nistration*, intercepté  la  route  de 
Bamberg  à  Scbwetnfurth,  où  l'année 
ne  put  arriver,  1e  31  août,  qu'en  fai- 
sant pendant  trois  jours  des  marchas 
forcées,  et  après  s'être  ouvert  le  che- 
min >i' la  baïonnette;  elle  séjourna 
dansoette  ville,  elle  en  avait  besoin. 
Wûstibourg  était  occupé  par  le  géné- 
ral Hotte  qui  avee  s*  division  Ho- 
quaft  ta  citadelle,  oa  était  entériné 
le  général  BeUemont,  commandant  da 
l'artillerie,  avec  huit  cents  hommes  ;  il 
étaftsoutana  par  la  division  Starray. 
L'archiduc  avec  le  .  reste  de  l'année 
était  A  me  marcha  en  arriére.  Jtttu-- 


dan  profita  de  cette  dissémination  de 
l'armée  ennemie;  et  résolut  de  s'ouvrir 
la  route  de  Wurtebourg.  Le  S  septem- 
bre avant  midi,  il  se  mit  en  marche  ;■ 
il  attaqua,  le  lendemain  3,  le  prince 
Charles.  Jtrsy  et  Wartensteben  arri- 
vèrent pendant  la  bataille;  ils  Ini  op- 
posèrent quarante  mille  hommes  et 
dense  mine  de  cavalerie.  Les  Fran- 
çais n'étalent  que  trente  mille;  lia 
perdirent  la  bataille.  Ils  avaient  laissé 
la  division  Lefebvre  A  Schv/einfurtii, 
Jourdan  fit  sa  retraite  snr  Àrnstern 
et  la  Lahn,  où  il  arriva  le  10  septem- 
bre, ses  troupes  harassées  de  fatigue 
et  fort  démoralisées  ;  il  établit  son 
quartier-général  à  WeUlar.  Depuis  tu 
33  août  il  avait  en  à  combattre  les  ar- 
mées de  Wartensteben  et  de  l'archiduc, 
qdi  offraient  soiian  bMrait  mille  com- 
bat tans;  il  n'en  avait  que  quarante- 
quatre  Bulle.  Arrivé  sur  la  Lahn,  Il  fit 
sa  Jonction  avec  Marceau  et  dne  divi- 
sion de  dix  mille  hommes,  qui  lut 
arriva  de  la  Hollande  ;  Il  se  trouva; 
alors  supérieur  è  Mu  ennemi.  En 
quinte  jeun  il  avait  perdu  toutes  ses- 
conquêtes  en  Allemagne  par  le  seul 
résultat  des  manœuvres  de  son  enne- 
mi, et  par  celui  de  la  perle  de  l.i 
bataille  de  Wùrtibourg  ;  mais  tout 
pouvait  le  réparer  encore,  tout  por- 
tait A  croire  que  le  sort  de  la  campa- 
gne devait  changer  et  se  terminât  eu 
notre  faveur  II  conçut  bien  ce  qu'il 
avait  à  faire,  mais  il  manqua  d'activité 
et  de  résolution.  11  se  laissa  prévenir 
sot  la  Lahn  «trejaterau-delAdufthin. 
Le  brave  Marceau  fut  tué  aa  com- 
bat d'Àlttokirien  ;  Kléber  et  Golaud 
avaient  été  renvoyée  de  l'armée  août 
insubordination.  UdUaémina  l'armée  ; 
parti*  passa  le  Bain,  te  division  Leteb- 
vre  occupa  la  «amp  de  fiasasidorf, 
Peu  après  Jeardan  quitta  te  oomman— 
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difficile  à  expliquer,  le  directoire  le 
remplaça  par  Jleuroonville,  homme  à 
peine  double  de  remuer  an  bataillon. 
L'archiduc  quitta  les  bords  de  la  Latin, 
avec  douze  mille  hommes,  pour  se 
porter  contre  l'année  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  qui  était  toujours  en  Bavière, 
laissant  le  généra)  Wernech  a«ec  cin- 
quante mule  hommes  pour  observer 
l'année  de  Sambre-et-Mewe. 

Six. 

Le  23  août,  douze  jours  après  la  ba- 
taille de  Néresheim,  l'armée  française 
de  HhiD-et-Mosclle  passa  enfin  le  Da- 
nube, et  se  porta  sur  le  Lech.  La  gé- 
néral Détail,  formant  la  ganche, 
arrive  vis-à-vis  Rain  a.  l'embouchure 
du  Lech  ;  la  centre,  sous  les  ordres  de 
Saint-Cyr,  était  a  Augabourg,  et  la 
droite,  commandée  par  Férino,  était 
vis-à-vis  Landsberg.  Le  lieutenant-gé- 
néral Latour,  chargé  de  défendre  le 
passage  du  Lech,  avait  placé  trois  ba- 
taillons dans  Ingolstadt,  une  division  de 
huit  bataillons,  vingt  escadrons,  vis-a- 
vis Rain,  défendant  le  bas  Lech,  et  s'é- 
tait placé,  avec  quinte  bataillons  sur  les 
hauteurs  de  Friedberg  vis-à-vis  Augs- 
bourg  ;  le  corps  de  Condé  formait  la 
gauche  viB-è-vis  Landsberg.  Le  34,  le 
général  Férino  força  le  passage  au  gué 
de  Henstetten  ;  Saint-Cyr  passé  au 
gué  de  Leeb-Hauaen  en  avant  d'Ansg- 
bourg,  etDesaU  eu  guédeLangwied. 
Les  ponts  d'Augsbourg  furent  sur  le 
champ  réparés,  et  après  une  vive  résis- 
tance, le  général  Latour  fut  chassé 
des  belles  positions  de  Friedberg;  il 
laissa  dix-sept  pièces  de  canon  et 
quinze  cents  prisonnieradans  les  mains 
du  vainqueur.  Apres  le  passage  du 
Lech,  la  droite  de  l'armée  française  se 
porta  sur  Dachatj  à  trois  beues  de 
Muatcfe,  ayant  son  avant-garde  sous 


les  murs  de  cette  ville;  le  centre  sui 
Pfaffeiihoffen  et  Getseafeld,  avec  on 
corps  d'observation  sur  Ingolstadt  ;  le 
général  autrichien  porta  son  quartier- 
général  à  Landsbtrt  sur  l'Iaer,  où  ti 
réunit  son  principal  corps  d'armée  ;  la 
division  du  général  Nsnendorf  (  hiit 
mille  hommes),  que  l'archiduc  avait 
détachée  pour  observer  le  Danube , 
après  la  bataille  d'Amberg,  occupait 
Abeasberg,  et  couvrait  Ratiibonne.  Le 
corps  de  Condé  occupait  Munich;  il 
attendit  dans  cette  position,  plusieurs 
jours,  le  mouvement  que  ferait  le  gé- 
néral français  ;  mais  voyant  qu'il  n'en 
faisait  aucun,  il  soupçonna  qu'il  avait 
passe  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
pour  suivre  le  prince  Charles;  en  con- 
séquence, le  1*'  septembre,  il  se  porta 
avec  tonte  son  armée  en  plusieurs  co- 
lonnes sur  Geisenfeid,  attaqua  la  gau- 
che française,  et  arriva  jusqu'à  la  Paar, 
mais  ne  tarda  pas-à  être  repoussé  et 
à  apprendre  par  les  prisonniers  que 
l'armée  n'avait  pas  bougé,  et  était 
tout  entière  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube; il  rentra  alors  dans  ses  positions: 
les  pertes  furent  égales  de  part  et  d'au- 
tre dans  ce  combat.  L'ennemi  laissa 
un  obusier  au  pouvoir  des  Français.  Le 
7  septembre,  le  général  Horeau  se  dé- 
cida, sans  avoir  aucun  projet,  à  mar- 
cher en  avant.  Le!),  la  gauche  se  porta 
à  Neustadt,  appuyée  au  Danube,  vis-à- 
vis  Abensberg,  le  centre  sur  Menbmrg 
et  la  droite  à  Mosbootg.  Munich  et 
Freysing  étaient  tombés  au  pauveir 
des  Français;  mais  l'ennemi  était  en 
position  sur  la  rive  gauche  ne  l'Iaer. 
Moreau  éprouva  peu  d'obstacles  dans 
ce  mouvement;  il  y  fit  cinq  à  sis.  cents 
prisonniers.  L'ennemi  s'attendait  à  ce 
qu'il  se  porterait  sur  Ratisbonne  ;  uwis. 
le  8  et  le  9  il  ne  bougea  pas,  et  le  tts) 
battit  en  retraite  peur  reprendre  an 
positions,  et  détacher  Je  général  De» 
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Mis,  afec  doue  mille  hommes,  à  la 
recherche  4e  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuee,  qui  alors  était  a  plus  de  quatre- 
\ingta  lieue*  de  lui.  Deiaix  passa  le 
itonube,  dam  la  naît  da  10  au  11,  à 
Neubonrg  et  arriva  le  12  à  Achatett, 
peuSM  le  14  à  Heydeck,  à  demi-che- 
min de  Nuremberg;  la,  il  apprit  en 
détail  les  événemens  qui  s'étaient  pas- 
sés depuis  long-temps,  et  que  déjà 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  était  re- 
poussée sur  le  Rhin  :  il  rétrograda;  le 
M,  il  rejoignit  l'armée  sur  le  Danube. 
Cependant  le  général  Lstonr,  instruit 
du  mouvement  de  Desaii,  se  porta  eu 
avant,  engagea  sur  tous  les  points  des 
combats  de  peu  d'importance  ;  mais 
ayant  acquis  des  renseignemens  sur 
la  faiblesse  du  détachement  de  Desaii 
et  la  supériorité  sur  lui  des  forces  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  il  agit  avec  cir- 
conspection. 

En  abandonnant  le  Rhin,  l'archiduc 
avait  laissé  dans  les  places  de  Mayenne, 
quinze  mille  hommes  d'infanterie  et 
doue  cents  de  cavalerie,  d*Ehren- 
breitstem  trois  cents  d'infanterie  ;  de 
Hanheim  huit  mille  huit  cents  d'infan- 
terie, trois  cents  de  cavalerie  ;  de  Phi- 
llpsbourg  deux  mille  cinq  cents  d'in- 
fanterie, trois  cents  de  cavalerie.  Jour- 
dan  avait  laissé  les  divisions  Marceau, 
Porioet,  Bonoard( vingt-six  mille), sur 
le  afein  pour  bloquer  Mayence  et 
Ehrenbreitstein.  Mois  Moreau  n'avait 
laissé  contre  Manheim  et  Phitipsbonrg 
qu'une  colonne  mobile  de  deux  mille 
huit  cents  hommes,  infanterie,  cavale- 
rie, artillerie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  brigade  Scherb,  qu'il  avait  tirée 
de  la  garnison  de  Landau.  L'archiduc, 
aussitôt  son  arrivée  sur  ta  Lahn,  or- 
donna au  général  Pétraschde  tirer  neuf 
bataillons  de  Manheim  et  de  Philips- 
Bourg,  d'attaquer  le  général  Scherb  et 
d'enlever  les  têtes  de  pont  de  Kehl  et 


d'Hunlugue.  Le  général  Scherb  était 
toujours  à  Bruchsal  ;  prévenu  *  temps 
par  des  déserteurs,  il  battit  en  retraite 
le  (3  septembre  et  se  retira  sur  Kehl 
qui  n'était  pas  encore  entièrement  ré- 
tabli, Pétrasch  t'y  suivit  et  l'attaqua,  le 
18,  avec  des  forces  quadruples  ;  mais  il 
échoua  et  perdit  beaucoup  de  monde. 
Ce  succès  des  Français  fut  du  en  partie 
au  zèle  que  montra  la  garde  nationale 
de  Strasbourg. 

Moreau  fut  virement  alarmé  d'un 
combat  qui  avait  failli  lui  enlever  sa 
retraite  ;  il  sentit  la  nécessité  de  s'ap- 
procher du  Rhin,  il  commença  sa 
retraite.  Il  repassa  le  Lech  le  jour 
même  que  Jourdan  repassait  le  Rhin; 
il  prit  position,  le  20,  derrière  la 
Schmutter,  le  SI  derrière  la  Mindel,  le 
22  derrière  la  Guui  :  il  marchait  sur 
trois  colonnes  ;  Férino  commandait  la 
gauche,  Saint-Cyr  le  centre,  et  Desaii 
la  droite,  en  le  prenant  dans  le  sens  de 
la  retraite.  Le  général  Frœlich  suivait 
Férino,  Latonr  suivait  Saiot-Cyret  le 
général  Nanendorf  suivait  la  rive  gau- 
che du  Danube  à  la  hauteur  de  Desaix. 
La  place  forte  d'TJIm,  qui  n'avait  au- 
cune garnison  ,  fut  heureusement  oc- 
cupée par  un  détachement  sous  les  on 
dres  de  Montrichard,  vingt-quatre 
heures  avant  que  le  général  Nouendorf 
eât  pu  y  entrer.  Le  24,  l'armée  fran- 
çaise prit  position  sur  f  Iser,  appuyée 
à  Férino  sur  Memmingcn  et  à  Desaix 
dans  Ulm.  Les  25,  26  et  9T,  elle  conti- 
nua sa  retraite  ;  Desaii,  suivant  la  rive 
gauche  du  Danube,  se  dirigeait  sur 
Ehittgen  ;  six  heures  après  qu'il  eut 
abandonné  Ulm,  les  Autrichiens  y  en- 
trèrent. Le  *7,  l'armée  arriva  sur  le 
Féder-Sée  ;  là,  elle  apprit  que  le  géné- 
ral Pétrasch  occupait  les  débouchés 
des  montagnes  Noires  et  que  les  villes 
frontières  étalent  occupées  par  une 
nuée  de  paysans  insurgés.  Le  36,  le 
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général  Latour  attaqua  sur  ton»  le* 
points  et  fut  partait  repoussé  :  le  gé- 
nérât Naneodorf,  qui  jusque  là  avait 
fait  la  4roite  de  l'armée  autrichienne, 
a  quitta,  sa  porta  sur  Tnbjngen  etse 
joignit  à  Pétrasch  dans  la  position  de 
Rothweil,  s' assurant  ainsi  en  force  des 
vallées  de  la  KiiiUig  et  de  la  Reuohen, 
dans  le  temps  que  le  prince  Charles, 
avec  un  corps  de  doute  mille  hommes, 
arrivait  au  village  de  Reuchen,  *u- 
vojant  des  coureurs  sur  la  Kintzig  près 
Kebl.  Le  général  Latour,  ainsi  affaibli, 
n'avait  plus  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes; il  se  trouvait  compromis  :cepeu- 
dant  il  était  campé  à  Steinhausen, 
ne  paraissant  rien  redouter;  le  général 
Moreau  sentit  la  nécessité  de  s'éloigner 
pour  pouvoir  forcer  les  gorges  ;  le  2  oc- 
tobre, il  l'attaqua  avec  vigueur  à  Bibe- 
rech;  quelque  résistance  que  voulus- 
sent opposer  les  Autrichiens,  ils  furent 
accablés  par  le  nombre  et  mis  dans  la 
plus  complète  déroute,  laissant  deux 
tint  peaux,  plusieurs  pièces  de  canon  et 
qualreà  cinq  mille  prisonniers  dans  les 
mains  du  vainqueur. 

SX. 

Après  cette  bataille,  Moreau  conti- 
nua sa  retraite  :  les  bagages,  les  embar- 
ras, les  blessés,  furent  dirigés  par  les 
villes  frontières  sur  Huniogne  ;  il  atta- 
qua les  gorges  et  s'empara  des  villages 
de  Rolhweitet  Willingen,  le  iOocto- 
bre;  par  une  contre-marche  l'armée 
se  porta  sur  les  gorges  du  Val-d'EjiIÏT; 
Saint-Oyr  arriva  te  12  à  Frcybourg  dans 
la  vallée  du  Rhin.  L'armée  employa 
m  13, 14  et  15  à  passer  cet  affreux 
licGlé  ;  elle  prit  position  derrière  la  pe- 
tite rivière  d'EItz.  couvrant  Freybourg. 
Cependant  le  prince  Charles  était  arrivé 
ç  Etlenheim,  où  il  bit  successivement 
rejoint  le  15  octobre  par  Pétrasch, 


le  18pûi  jSatujndorf,  le  Su  par  tatoor. 
Les  corps  de  Coudé  et  de  Frœèfcb 
suivaient  l'armée  française  en  onne 
dans  les  gorges  du  Vat-d'Knier  et  sur 
les  villes  frontières  t  ainsi  les  Français 
étaient  réunis  dès  le  15,  en  cemmqiii- 
cation  avec  la  France  par  les  pouhde 
Vieui-Brisaflh  et  de  Huningne  ;  as  mo- 
ral et  le  matériel  étaient  améliorés,  «t 
cependant  fit  restèrent  oisifs.  Le  tt, 
l'ennemi  marcha  à  eni ,  avec  treobnii 
mille  hommes,  sa  droite,  appuyée  au 
Rhin,  commandée  par  Ptoascb,  um 
centre  commandé  par  Warienslaaea 
et  sa  gauche  par  Latoux;  op  se  bailit 
avec  vigueur  avec  des  pertes  et  dessus- 
ces  égaux.  Frœlich  et  la  corps  de  Comté 
étant  entrés  dans  Waldkircfa  par  la  val- 
lée de  la  foret  Noire,  legénéral  en  chef 
jugea  devoir  se  rapprocher  de  frey- 
bourg, refusant  sa  droite,  nwiseouf  rsut 
toujours  cette  ville  et  New-Brisach.  Le 
Sl,Desaix  passa  leRhinàNew-Briuch, 
descendit  par  la  rive  gauche  sur  Stras- 
bourg. L'armée  évacua  Freybeatg, 
prit  position  :  la  droite  appuyée  s 
Kaudern,  la  gauche  au  Rhin,  à  SoUis» 
gen.  Elle  y  fnt  attaquée  h)  88;  affaibli* 
du  corps  de  Desaix,  elle  se  trouvait 
fort  inférieure  en  nombre,  mais  oeea- 
pant  une  belle  position  ;  elle  défendu 
son  terrain,  et  le  28  octobre,  repassa 
le  Rhin  sur  le  pont  d'Huniugue  ares 
un  peu  de  désordre.  Férino  resta  sar 
le  haut  Rhin  ;  le  reste  de  l'année  sa 
porta  sur  Strasbourg.  Ainsi,  après 
avoir  nourri  la  guerre  quatre  mois  dspi 
l'Allemagne,  désarmé  et  détaché  de  la 
cause  de  l'empereur,  le  margrave  de 
Bade,  le  duc  de  Wurtemberg  et  l'élec- 
teur de  Bavière,  et  leur  avoir  accord* 
des  armistices  et  imposé  des  cœtribB. 
lions  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  re- 
cevoir, avoir  remporté  plusieurs  victoi- 
res sans  avoir  éprouvé  de  défaites  Jxt- 
portantes.  L'armée  française  rejMM  )• 
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Hhjn;  il  ne  leur  restait  plu  bot  la  rire. 
droite  que  la  place  de  Dusseldorf,  la 
tète  de  pont  de  Kehl  et  celle  d'Huuin- 
goe, 

S  xi. 

Diïsseldorf,  étant  fort  au  nord,  ne 
fixa  pas  l'attention  des  Autrichiens; 

mais  la  pince  de  iic hl  et  la  tète  du  pont 
d'Umiingue,  permettaient  a  une  par- 
lie  de  l'armée  française  d'hiverner  sur 
la  rive  gauche  et  d'inquiéter  l'Allema- 
gne; ils  résolurent  de  s'emparer  de  ces 
deux  places.  Le  28  octobre,  quarante 
mille  hommes  les  investirent  et  élevè- 
rent deslignes  de contrevallation  devant 
Kehl  ;  elles  étaient  formées  par  quinze 
redoutes  appuyées,  la  droite  et  la  gau- 
che, au  Rhin,  liées  emsemble  par  des 
retranchemens,  ayant  à  peu  près  trois 
mille  cinq  cents  toise*  de  développe- 
ment, et  investissant  complètement, 
sur  la  rive  droite,  tout  le  système  de 
fortifications  de  Kehl.  De  leur  coté, 
les  Français  travaillèrent  avec  la  même 
activité  à  palissader  et  armer  le  fort  et 
les  ouvrages  à  cornes  du  haut  et  du 
bas  Rhin,  a  garnir  de  batteries  toute  la 
rive  gauche,  et  s'établirent  solidement 
dans  toutes  les  lies,  spécialement  dans 
celles  de  Ehrlen-Rhin  et  Touffue;  en 
avant  de  cette  dernière,  à  quinze 
cents  toises  de  Kehl,  ils  construisirent 
un  bonnet  de  prêtre,  en  forme  de 
tète  de  pont.  La  distance  de  ce  bonnet 
de  prêtre  à  la  Kintzig,  était  de  mille 
toises.  Perpendiculairement  an  Rhin, 
iis  établirent  un  camp  retranché  de 
mille  toises  de  développement,  et  une 
tète  de  pont  à  l'Ile  d'Ehrlen-Rhin,  De 
Kehl,  a  l'embouchure  de  la  Kintzig, 
en  descendant  le  Rhin,  il  y  avait  cinq 
cents  toises.  Ces  ouvrages  étaient  gar- 
dés par  seize  bataillons,  qui  se  rele- 
vaient toutes  les  vingt-quatre  heures, 


1796.  «I 

Malgré  cet  prépeuraUb  (oniMbMea  de 

défense,  le  prince  Charles  persista  i 
assiéger  une  place  qu'il  ne  pesnk 
bloquer  que  sur  nue  rite,  qu'il  m 
pouvait  pas  séparer  de  Strasbourg  et 
de  toute  la  France,  Le  21  novembre, 
il  ouvrait  la  tranchée  sur  les  ouvrages 
de  Kintzig.  Le  22  novembre,  à  la 
pointe  du  jour,  Desaix  sortit  au  camp 
retranché  de  Kehl,  à  In  tête  deseiin 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois 
mille  hommes  de  cavalerie  ;  il  fore* 
les  lignes  de  contrevallation,  et  s'em- 
para du  village  de  Siinheim,  situé  à  nue 
lieue  du  Rhin,  et  derrière  le  camp  de 
l'ennemi.  Mais  il  avait  des  forces  trop 
peu  considérables  ;  il  fut  obligé  de 
rentrer  dans  ses  ouvrages  après  avoir 
défait  plusieurs  redoutes  de  la  ligue 
de  contrevallation,  encloué  quinze  piè- 
ces de  canon,  en  avoir  pris  six  et  fait 
quinze  cents  prisonniers.  Le  26  no- 
vembre, l'ennemi  démasqua,  à  la  fois, 
toutes  ses  batteries.  Le  cheminement 
sur  les  ouvrages  de  la  Kintzig  n'avait 
été  qu'une  fausse  attaque  ;  la  princi- 
pale se  dirigeait  sur  le  bonnet  de  prê- 
tre, en  avant  de  l'Ile  Touffue,  et  con- 
tre Ole  d'Ehrlen-Rhin.  Le  projet  de 
l'ennemi  était  de  détruire  les  ponts  du 
Rhin.  Le  S  décembre,  il  s'empara  de 
l'Ile  Touffue  et  du  bonnet  de  prêtre.  Le 
9  décembre,  il  s'empara  de  tout  le  de- 
hors des  retranchemens,  se  logea  dans 
l'ancienne  église  de  Kehl.  Le  18,  il 
s'empara  de  la  droite  des  retranche- 
mens français  et  de  la  redoute  du  Trou 
de- Loup.  Le  3  janvier,  El  s'empara  de 
toute  l'Ile  d'Ehrlen-Rhin.  Le  6,  il  at- 
taqua la  corne  du  haut  Rhin,  détruisit 
les  ponts,  et  le  10  janvier,  il  entra 
dans  Kehl,  par  capitulation.  Les  Fran- 
çais évacuèrent  ce  fort,  et  emportèrent 
tout  sur  la  rive  de  Strasbourg.  Les 
pertes  de  part  et  d'autre  furent  très 
considérables,  la  consommation  des 
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munitions,  immense.  L'artillerie  fran- 
çaise était  supérieure  par  le  grand 
nombre  de  batteries  qu'elle  avait 
construites  sur  la  rire  gauche.  Les  fri- 
nas  de  novembre,  de  décembre  et 
janvier  firent  beaucoup  souffrir  les 
déni  armées. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de 
Furstemberg  se  trouvait  vis-à-vis  d'Hu- 
m'ngue,  avec  treiie  bataillons.  La 
droite  de  l'armée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  de  Férino,  était  restée  dans 
cette  place.  Le  général  Abbatucci 
commandait  dans  la  tête  du  pont,  et  à 
mesure  que  l'ennemi  faisait  des  prépa- 
ratifs et  annonçait  la  volonté  d'assié- 
ger la  tête  du  pont,  ce  jeune  officier 
n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  se  préparera  lapins  vigoureuse 
défense.  Les  batteries  de  l'ennemi  fu- 
rent prêtes  le  35  novembre.  Ilcanonna 
vivement  la  tête  du  pont  ;  le  29,  le 
pont  fut  rompu.  Le  30  novembre,  les 
Autrichiens  donnèrent  l'assaut  avec 
sii  nulle  hommes.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre.  L'ennemi  fut  repous- 
sé, laissant  le  tiers  de  son  monde  sur 
le  champ  de  bataille,  ou  prisonniers. 
Le  jeune  Abbatucci,  général  de  vingt- 
quatre  ans,  de  la  pins  belle  espérance, 
sortit  de  la  garnison  pour  chasser  les 
Autrichiens  à  la  tête  d'une  lunette  on  ils 
foulaient  se  loger;  il  y  réussit,  mais  il 
tomba  blessé  i  mort.  Le  résultat  de 
(et  assaut  fit  suspendre  le  siège  ;  mais 
«e  19  janvier,  après  la  prise  de  Kehl, 
l'ennemi  rouvrit  la  tranchée,  et  le  19 
février,  la  garnison  capituia  et  repassa 
le  Rhin.  Le  succès  de  ces  deui  opéra- 
tions permit  au  prince  Charles,  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver,  le  long 
de  la  rive  gauche  dans  le  Rrisgaw  et  le 
paya  de  Bade,  et  de  détacher  de  puis- 
•ans  renforts  pour  l'armée  qui  se  réu- 
nissait derrière  la  Piave,  et  dont  il  prit 
le  commandement  en  février.  Elle 


était  destinée  à  venger  BeauHea, 
Wurmser,  Alvinii,  et  à  reconquérir 
Mantoue,  la  Lombardïe  et  l'Italie. 

Sxn. 

1"  Obmnatio».  —  La  mauvaise  is- 
sue de  cette  campagne  doit  être  attri- 
buée au  plan  d'opérations  adopté  par 
le  gouvernement.  Le  but  de  cette  in- 
vasion en  Allemagne,  était  1"  faire 
une  diversion  qui  empêchât  le  cabinet 
de  Vienne  de  tirer  de  nouveaux  déta- 
chemens  de  ses  armées  du  Rhin ,  pour 
en  renforcer  son  armée  d'Italie  ;  2*  dé- 
tacher de  l'empereur  les  princes  du 
corps  germanique,  soumettre  les  prin- 
ces de  Bade,  de  Wurtemberg,  de  Ba- 
vière, accroître  la  confédération  de  la 
neutralité  prussienne,  de  la  Saie  et 
des  princes  du  Nord  qui  n'y  avaient  pas 
encore  adhéré  ;  3"  nourrir  la  guerre 
en  Allemagne,  en  tirer  des  contribu- 
tions et  des  chevaux,  afin  de  réorgani- 
ser l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artille- 
rie, et  employer  les  ressources  de  la 
république  i  créer  une  armée  de 
réserve;  &■  s'emparer  des  forteresses 
d'Ehrenbreitstein,  de  Hayence,  de 
Manheim  et  de  Philtpsbourg,  pour  as- 
surer les  frontières  du  Rhin,  et  rendre 
disponibles,  pour  la  Bn  de  la  campa- 
gne et  pour  la  suivante,  les  troupes 
des  blocus  de  ces  places  ;  5o  assurer 
les  quartiers  d'hiver  des  troupes  fran- 
çaises en  Allemagne,  et  leurs  positions, 
en  s" emparant  d'Ingolstadt  et  d'Ulm, 
afin  de  pouvoir,  après  la  prise  de  Man- 
toue, et  au  printemps  de  1797,  atta- 
quer, de  concert,  du  côté  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne,  les  états  héréditaires. 
Pour  cela,  il  y  avait  deux  choses  à 
faire  :  1°  bloquer  strictement  les  pla- 
ces d'Ehrenbreitstein  et  de  Philips- 
bourg,  assiéger  Mayeuce  et  Manheim; 
*>  couvrir  les  sièges  et  blocus  par  une 
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jorta  sente  qui  portât  la  guerre  au 
milieu  de  l'Allemagne,  et  menaçât  les 
étata  Héréditaires.  Celte  forte  armée 
devait  être  composée  de  quatre  corps, 
chacun  de  trois  divisions  d'infanterie, 
plusieurs  brigades  de  chasseurs  et  hus- 
sards et  ane  réserve  de  grosse  cavale- 
rie, formant  en  tout  cent  quarante  a 
cent  cinquante  mille  nommes. 

L'année  d'observation  sur' le  Rhin, 
devait  être  forte  de  trois  wi»  de 
sept  divisions  d'infanterie,  de  plusieurs 
brigades  de  cavalerie,  en  tout  soiiante 
mille  hommes  ;  garder,  avec  le  pre- 
mier corps,  fort  de  deux  divisions,  la 
Hollande  ,  Dusseldorf ,  et  bloquer 
Ehrenbreitstein  ;  avec  le  deuxième 
corps,  Tort  de  trois  divisions,  assiéger 
Mayence;  avec  le  troisième  corps, 
de  deux  divisions,  bloquer  Philips- 
bourg  et  Hanheim,  garder  Kehl  et  la 
leie  du  pont  d'Huningue.  Total  géné- 
ral des  deux  armées,  deux  cents  à 
deux  cent  dix  mille  hommes  ;  ces 
troupes  existaient.  Les  armées  du 
Khiu  et  de  Sambre-et-Meuse,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  comp- 
taient cent  soixante  mille  hommes; 
l'armée  de  Hollande,  trente  mille.  On 
pouvait  tirer  vingt  mille  hommes  de 
la  Vendée  et  de  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce, où  ils  n'étaient  pas  nécessaires. 
Total  deux  cent  dix  mille  hommes. 

La  tranchée  devant  Mayence  devait 
être  ouverte  le  lendemain  du  jour  où 
la  place  aurait  été  bloquée;  juin,  juil- 
let, août,  septembre,  étaient  suffisans 
pour  prendre  cette  place,  et  il  était 
possible  qu'avec  le  même  équipage  de 
siège,  ou  eût  encore  le  temps  de  pren- 
dre Hanheim.  Les  places  de  Ehren- 
breitstein  et  Philipsbourg  n'auraient 
pu  résister  à  neuf  mois  de  blocus  et 
auraient  capitulé  pendant  l'hiver.  La 
réunion  de  la  grande  armée  aurait  dû 
ie  faire  sous  les  murs  de  Strasbourg, 


par  la  rive  gauche  du  Bhin,  dans  le 
courant  de  février,  mars  et  avril,  par 
des  mouvemens  masqués.  On  devait 
concevoir  de  grandes  espérances  duo* 
armée  aussi  considérable,  qui  eût  pas- 
sé le  Rhin  à  l'iroprevigte  et  se  fût  por- 
tée dans  toutes  lea  directions  avec 
rapidité,  écrasant  les  trouées  disper- 
sées pour  la  défense  du  fleuve;  le» 
armées  ennemies  eussent  abandonne 
le  Rhin  et  se  fussent  concentrées  sur 
le  Danube.  L'année .  française  eût 
occupé  Ulm;  de  ce  point,  comme 
centre  d'opérations,  elle  aurait  tnin 
nœuvré  dans  le  Wurtemberg  sur  la 
Warnib,  sur  le  Lech  et  daas  la  Ba- 
vière, n'ayant  qu'une  ligne  d'opéra- 
tions sur  Kehl,  New-Brisach  et  Hu- 
nîogue  ;  elle  aurait  tout  écrasé  par  sa. 
masse;  elle  aurait  pris  ses  quartiers 
d'hiver  sur  les  frontières  de  la  monar- 
chie autrichienne,  après  avoir  soumis 
et  désarmé  les  princes  du  corps  ger- 
manique. 

Le  plan  de  campagne,  adopté  i 
Paris,  fut  conçu  dans  un  esprit  oppo-  ■ 
se  ;  1°  les  places  ne  furent  point  blo- 
quées, ni  assiégées,  mais  seulement 
observées  de  Loin;  2*  deux  armées, 
sous  les  ordres  de  deux  généraux  in- 
dépendaits  l'uu  de  l'autre,  entrèrent 
en  Allemagne  par  deux  lignes  d'opé- 
rations directement  opposées;  elles 
marchèrent  au  hasard,  sans  concert, 
sans  communications,  elles  furent 
repoussées  sans  avoir  été  vaincues  en 
bataille  rangée:  cela  provenait  des 
faux  principes  militaires  qui  préva- 
laient alors.  On  avait  observé  que  dans 
la  campagne  de  1794,  où  les  ennemis 
étaient  maîtres  des  places  de  Coudé, 
Valenciennes,  LandrecyetleQuesnoy, 
les  Français  avaient  échoué  dans 
diverses  attaques  directesiur  le  centre, 
et  avaient  réussi  lorsqu'ils  divisèrent 
leur  armée  principale  en  armée»  uat 
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Notd.  et  de  «ainbre-et-Meuse;  la 
praaiàre,  l'armés  du  Nord,  sous  le 
rMamanéement  du  général  Piehegru, 
fitrf.ua  directioat  par  la  droite  de  l'en- 
«uni  sur  Meain  en  longeant  la  mer, 
l,a  seconde,  dite-l'  année  de  Sambre-et- 
rihnise,  nom  le  commandement  dn  gé- 
néral Jourdan,  opéra  par  la  droite  de 
l'ennemi  aur  la  Samhre.  Le  résultat  dn 
plan  d'opération»  fut  la  conquête  de 
ce»  place!  et  de  la  Belgique  ;  l'ennemi 
a«ait  été  rejeté  au-delà  de  la  Reer  et 
da-Hnin;  peu  après  les  places  de  Flan- 
dre avaient  successivement  capitulé. 
Mats  les  principes  qu'on  se  fit  sur 
ces  observations  sont  faux.  Les  succès 
deeétte  campagne,  bien  loin  de  devoir 
et™  attribués  su  plan  arrêté,  ont, 
ai  contraire,  eu  lieu  malgré  le  vice 
da  pian,  et  par  la  seule  cause  de 
la  grande  supériorité  des  troupes  que 
la  république  avait  sur  cette  frontière; 
de  sorte  que,  quoique  divisée»  en 
deux  armées  séparées,  chacune  des 
armées  de  la  république  était  pres- 
que aussi  forte  que  l'armée  autri- 
chienne ;  à  la  bataille  de  Fleuras,  le 
général  GMrlaft  avait  une  armée  aussi 
forte  que  celle  de  Jourdan,  mais  celle 
de  Jourdan  n'était  qu'une  portion  des 
troupes  qœ  la  France  avait  au  Nord,  et 
Ctafriait  arclt  réuntta  plus  grande  par- 
tie de  ses  forces  ;  s'il  eut  donné  la  ba- 
taille à  fond  et  qu'il  eût  été  vainqueur, 
il  eut  après  battu  Pfehegru,  etmalgréle 
grand  nombre  des  bataillons  français, 
H  par  l'effet  du  vice  de  la  combinaison 
générale,  les  Français  eussent  été  con- 
fondus. 51  nu  lieu  d'avoir  deux  armées, 
rnnesurta  droite,  l'autre  sur  la  gauche, 
tout*  formée  française  se  fut  trouvée 
rédnîe  sur  la  Sambre,  sur  les  champs  de 
FfcurUs,  en  laissant  nn  corps  d'observa- 
tion Yers  Dunkerque,  l'armée  de  Jour- 
dau.doubte  decette  dé  CtahTait.  n'aurait 
éptorfre  trucune  rfshtance,  aurait  dé- 


bordé comme  un  torrent  sur  la  flânait* 
de  l'ennemi,  et  lui  eftt  coupé  as  re- 
traite du  Rhin,  elle  aurait  eu  on  suc- 
cès certain  et  décisif;  mais  les  kiaam- 
véniens,  résultant  de  tels  priiioipes 
militaires,  devenaient  Heu  plus  dan- 
gereux dans  une  guerre  d'invasion  tu 
pays  étranger.  Les  deux  armées  fran- 
çaises avaient,  en  179*,  leurs  Saura 
appuyés,  l'une  aux  places  de  Char  ■ 
lemont,  de  Gtvet,  de  Phillppeville,  la 
seconde  1  la  place  dp  Dunktrque  et  a 
la  mer;  et  leurs  autres  ailes  étaient 
appuyées  a  des  places  on  a.  une  partie 
da  territoire  français.  La  commun!-' 
cation  des  deux  armées  était  gênée 
par  la  position  centrale  d*  l'ennemi, 
mais  elle  avait  heu  un  peu  plus  en 
arrière.  Dana  la  campagne  de  «M, 
la  gauche,  h  droite  et  tes  derrierrs 
des  deux  armées  étalent  également  en 
l'air  :  en  Flandre  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  les  deux  armées  étalent 
réaocordées  par  des  ordres  de  Paris. 
fin  179e,  aucune  direction  centrale 
n'était  plus  possible,  et  tout  devait 
partir  d'un  seul  général  en  chef;  or, 
il  y  en  avait  deux  ;  H  est  donc  vrai  de 
dire  qu'en  1794,  les  faux  principes  du 
plan  de  campagne  empêchèrent  les 
Français  d'avoir  des  succès  décisifs, 
mais  qu'en  1199,  ils  furent  cause  de  la 
perte  et  des  désastres  des  années  de 
Sambre-ct  -Meuse  etdeRhin-et-Moselle. 
La  république  voulait  la  paix  et  la 
frontière  du  Rhin  pour  limite.  On 
n'avait  pas  droit  d'exiger  cette  fron- 
tière tant  que  l'ennemi  occupait 
Mayence.  ïl  fallait  assiéger  Mayence, 
siège  d'autant  moins  dangereux  que 
cette  place  est  sur  la  rive  gauche.  Une 
armée  qui  marche  a  la  conquête  d'un 
pays  a  ses  deux  ailes  appuyées  a  des  paya 
neutres  on  i  des  obstacles  naturels, 
soit  a  de  grands  fleuves,  soit  a  des  clutf- 
ies  de  montagnes,  ou  elle  n'en  a  qu'usa 
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eh  peu*  4a  tout;  4ms  le  premier 
«M ,  fjle-dntt  voielor  principalement 
à  n'être  f*ett  perçue  aux  ion  front  ; 
dune  le  Mcand  ces,  eHeébits'appuyer 
3  t'e*  soutenue;  dams  le  MAM  cm, 
■Un  4tit  tenir  (M  dmtt  corps  Mm  ap- 
ph<mv  «m  entre,  et  ne  jwmjsm  »&• 

|8»Mi,»f,  sie'estune  difficulté  à  vain» 
V*  <WB  d!a*oir  doux  Amei  en  l'air,  cet 
ùWAvéMWt  douWe,  sioiieii  a  quatre, 
tnpk?  fi  91 M  *  fU,  quadruple  si  l'on 
en  «Wt,  c'est-à-dire  jùoh  m  divisée* 
deux,  Uois  au  qu^e«ûf^  diffère  ne.  Lu 
ligaed/opéralionii  d'uneaxmée,  dam  le 
premier  eas,  peat  appuyer  indifférem- 
ment dp  côté  4e  la  gauche  et  de  ta 
droite;  dans  le  second  cas,  elle  doit 
appuyer  à  l'aile  droite  soutenue  ; 
4wu  le  troisième  eu,  elle  doit  être 
'  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la 
ligne  de  marche .  de  l'armée,  Dana 
tous  les  cas,  il  font,  toutes  les  cinq  eu 
sji  marches,  avoir  une  place  forte  ou 
une  position  retranché»  sur  la  ligue 
d'opérations  pour  ;  réunir  des  maga- 
sin» de  douche  et  de  guerre,  y  orga- 
niser les  convois  et  en  faire  un  centre 
de  mouvement,  yii  point  de  repère 
qui  raccourcisse  la  ligne  d'opéra- 
tions. Ulei  est  le  premier  pivot  naturel 
de  l'invasion  en  Allemagne;  cette 
place,  assise  sur  le  Danube,  donnée 
celui  qui  l'occupe  des  facilités  neur 
manœuvrer  sur  les  deui  rivée.  C'est  un 
point  unique  pour  contenir  de  grenu 
dépôts  sur  la  plus  grande  rivière  de 
l'Europe,  rivière  qni  baigne  leamiam 
nfngoteladt,  de  Ritisbonite,  de  Passas, 
de  Vienne  ;  dn  coté  de  la  France,  cette 
place  est  en  débouché  des  nuMbumcs 
Noires, 

Ah  début  de,  la  pnptpsjee,  le'  général 
de  l'année  4e  &embre-e>*ïeuw  a  m«- 
mpuné  à  ta  fais  sur  le»  de**  nivea  de 
RUn,  s*  gauche  séparée  par  u»  fleuve 


1  me.  m 

de  ton  centre  et  te  m  -droite.  M 1  AI- 
teetirehen,  le  7  Juin,  Kléber  eut  été 
attaqué  par  trente  mille  hommes,  au 
Heo  an  l'être  pwquinw  mille  hommes, 
il  aurait  été  -eenpronis.  An  \*  juin, 
tonte  l'armée  eût  dé  être  réniile  a 
Dusseldorf  et  rearcher  sur  la  fies;,  te 
Lthn,  le  Hhin,  prendre  le  une  benne 
position  sur  iea  hauteurs,  a'yretrsn- 
efaer,  attendre  que  l'année  du  Rhin 
eét  passé  sur  ni  rive  droite  du  ttenve. 

9°  L'arrivée,  sur  la  Latin,  de  l'ar- 
ehidue  arec  un  détachement,  n'obli- 
geait pas  le  général  Joardan  à  dislo- 
quer son  ermée:  il  pouvait  d'abord  se- 
■■eintenJr  sur  1*  Lahn,  en  se  retran- 
chent «ans  une  bonne  position,  et  s'il 
était  décidé  h  se  rapprocher  de  ses  dé- 
pits, il  le  devait  faire  en  tenant  tonte 
son  armée  réunie  sur  la  rive  droite  du 
Hein';  il  en  eut  ainsi  imposé  par  u  con- 
tenance, l'ennemi  n'aurait  pas  osé  s'af- 
faiblir devant  lui,  et  détacher  vingt- 
qnatrebataihow  pour  se  porter  contre 
l'armée  de  Khin-ec-lioflelle. 

3*  Sans  les  premiers  jours  de  juil- 
let, l'armée  de  Bambre-et-hTense  se 
reporta  en  avant.  Le  pasaegedn  fleuve, 
effectué  par  l'année  du  Rhin,  avait 
obligé  l'apchiéne  d'neoourir  sur  4e  haut 
Ittiin;  il  n'afaitiaimé  à  Wertensteben 
que  trenleuix  mille  heaumes,  Ils  de- 
vaient être  écrasés  ;  mets  le  principe 
de  ce  uemip  1  II  était  de  marcher  sur 
tous  tes  chemins  conuee  pour  une  bat- 
tue, L'urnern-garde  ennemie  n'étant 
suivie  que  par  des  forces  égalée,  n'é- 
tant pas  en  même  temps  débordée 
par  en  droite,  par  sa  gauche,  percée 
par  ion  centre,  eue  n'était  jamais 
compromise,  eue  tentait  autant  4e  mal 
qu'eue  en  recevait 

fc°  fin  Meta,  te  générai  de  l'armée 
de  Sambre- et -Meuse  se  porta  sur 
Seenveinhrth  et  Bamnevg,  m  gauche 
l  Montagnes  ne  la  Se», 
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qui  venait  d'adhérer  è  d  neutralité 
prussienne,  et  dont  en  conséquence 
le  contingent  avait  quitté  Vannée  au- 
trichienne, et  M  droite  en  l'air  ;  par 
cette  direction,  il  augmentait  Finter- 
velle  qui  le  séparait  de  l'armée  du 
Rhin,  puisqu'il  s'éloignait  du  Danube, 
tandis  qne  celle-ci  pissait  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleove.  Les  deux  années 
agissaient  en  sens  inverse  de  ce  qu'elles 
auraient  dû  faire,  l'une  appuyait  sur  sa 
gauche,  l'autre  sur  sa  droite,  tandis  que 
lapremiéreeût  do  appuyer  sur  sa  droi- 
te, et  la  seconde  sur  sa  gauche,  afin  de 
se  réunir  dans  une  masse  compacte. 

S*  L'armée  de  Sambre-et-Meuse 
passa  la  Bednitt  è  Bamberg,  le  8  août, 
marcha  sur  Nuremberg  et  Lanf,  et  de 
là  faisant  un  crochet  à  gauche,  se 
porta  sur  la  Naab  par  Sulzbech  et 
Amberg,  prêtant  ainsi  pendant  trente 
lieues,  le  Banc  droit  aux  débouché*  de 
la  Bohême  et  le  Banc  gauche  aux  dé- 
bouchés du  Danube,  dont  l'ennemi 
était  maître,  puisqu'il  occupait  encore 
la  Bavière,  la  rive  droite  du  Lech  et  la 
rive  gauche  de  la  Warnitt;  elle  était 
dune  en  colonne  sur  l'épaisseur  d'nn 
ruban  de  trente  lieues,  environnée  de 
tous  cotés  d'ennemis.  Donc,  si  la  mar- 
che de  trente  lieues,  de  Francfort  à 
Bamberg,  était  contraire  au  but  que 
l'on  devait  se  proposer,  la  réunion  des 
detu  armées,  la  marche  de  Bamberg  i 
Amberg  était  téméraire  et  compro- 
mettait évidemment  le  salut  de  l'ar- 
mée ;  cette  partie  de  la  Bavière  sur  la 
rive  droite  de  la  RedniU,  est  on  pays 
île  défilés,  formés  par  les  premiers 
mamelons  des  montagnes  de  la  Bohê- 
me, pays  ingrat,  difficile,  et  n'ayant 
pour  communiquer  que  la  chaussée  de 
Nuremberg  à  Amberg.  Pour  couvrir 
cette  chaussée,  Jourdan  envoya  la  di- 
vision  Bernadette  è  Neumarek,  A  dfx 
lieues   de  lui. 


L'armée  de  stable -et -lieuse,  èe 
Francfort  devait  snrrc  la  rive-  gauche 
da  liein,  se  porter  sur  Mergcattemi, 
assurer  son  Banc  droit  en  se  rémrt> 
sut  i  la  gauche  de  l'armée  du  Rhin, 
et  pirouettant  alors  sur  sa  droite,  por- 
ter sa  gauche  sur  Bathbonue,  Arrivée 
à  Wûrtibourg,  elle  était  encore  A 
temps  de  prendre  si  ligne  droite  sur 
Nuremberg;  son  général  devait  mar- 
cher par  la  route  de  Neumark  et  s'ap- 
procher de  Batbboane;  dans  tous  les 
cas,  H  aurait  manœuvré  de  maniera  i 
faire  sa  retraite,  si  elle  devenait  né- 
cessaire, sur  la  gauche  du  Rhin,  en 
remontant  la  RednHx,  jamais  en  la 
descendant. 

6*  Le  général  de  f  armée  de  Sam- 
bre-et-lfeuse  apprit  en  même  temps 
que  le  prince  Charles  marchait  sur  lui, 
qu'il  avait  battu  Bernidotte,  qu'il  était 
maître  de  Lanf  et  de  Nuremberg,  et 
que  toutes  les  communications  de  son 
armée  étaient  coupées  :  c'est  que  sa 
ligne  d'opérations  était  mauvaise  et 
qu'il  manœuvrait  contre  toutes  les  rè- 
gles de  la  guerre. 

1*  Hais  Bemadotte  battu,  que  pou- 
vait  faire  le  général  en  chef  dans  la 
fausse  position  où  il  était?  H  devait 
forcer  le  passage  de  la  Naab  svant 
l'arrivée  de  l'archiduc  sur  Amberg,  se 
porter  sur  Ratisbonae,  dont  il  n'était 
éloigné  que  de  peu  de  lieues,  et  y  opé- 
rer sa  jonction  avec  l'armée  du  Rhin. 
Le  premier  mouvement  de  vigne» 
eût  obligé  le  prince  Charles  è  se  con- 
centrer, à  rappeler  tous  ses  détache- 
mens,  ce  qui  est  éclaircf  et  dissipé 
cet  orage  imaginaire  qui  a  toujours  été 
en  augmentant,  parce  que  le  général 
français  y  a  constamment  cédé.  Les 
Autrichiens  sont  très  habiles  à  répan- 
dre de  feux  bruits,  a  créer  une  fausse 
opinion  parmi  les  habitai»  ;  ce  sont  de 
grands  matlrei  pour  se  mer  l'alarme  sur 
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k»  dHiHfM  «Tune  innée;  matas!  tous 
Dtk  du  fourreau  l'épée  de  Renaud, 
f  enchantement  se  dissipe  ans«Wt. 

«•—l'A  la  bataille  de  Wurta- 
■ourg,  Jourdan  laissa  mal  i  propos 
le  quart  de  ses  forces  à  Schweinfurt; 
ta  division  Lefebvre  de  pins  lui  eût  pu 
donner  la  victoire  ;  5'  s'il  fût  parti  de 
celte  viHe  *  deux  heures  du  matin  le 
S  septembre,  il  aérait  arrivé  anr  le 
champ  de  bataille  à  dix  heures;  s'il 
eut  attaqué,  tête  baissée,  il  anrait 
écrasé  les  vingt  bataillons  de  Hotte  et 
de  Starray,  se  fat  empâté  de  Wûrtx- 
•oorg  et  eut  pu  5*7  faire  joindre  par 
'  Marceau.  L'archiduc  avait  maladroite- 
ment disséminé  ses  forces  ;  il  ne  par- 
vint *  les  réunir  que  fort  tard  dans  la 
journée  du  S  ;  mais  arrivé  dès  midi,  le 
3,  Jourdan  donna  dix-huit  heures  à 
l'archiduc  poar  rallier  son  armée  ;  le 
3,  a  neuf  heures  du  matin,  H  avait  en 
ligne  quarante-cinq  mille  hommes; 
B*  Jourdan  occupa  un  champ  de  ba- 
taille triple  de  l'étendue  nécessaire; 
il  se  trouva  obligé  de  se  placer  sur  une 
feule  ligne:  quelque  intrépides  que 
fussent  ses  troupes,  elles  devaient  être 
rompues. 

9»  La  Lahn,  de  Coblentz  à  Giessen, 
a  vingt-quatre  lieues  de  cours  ;  elle 
est  a  trente  lieues  de  Dûsseldorf;  si 
Jourdan  eût  réuni  toutes  ses  divisions 
sur  son  extrême  gauche  à  Wetzlar,  il 
put  battu  et  rejeté  son  ennemi  sur  le 
Mcrn,  peu  après  sur  le  Danube;  la  su- 
périorité de  ses  forces  était  grande 
après  le  jonction  dn  corps  de  Marceau 
et  de  la  division  de  Hollande.  Il  an- 
nonça cette  résolution,  mais  il  perdit 
I  la  projeter  le  temps  qn'il  eût  dû 
employer  i  l'exécnter  ;  son  armée  for- 
mait le  cordon  le  long  de  la  Lahn  ;  il 
fat  percé  a  Limbourg  par  la  retraite 
dn  corps  de  Marceau  ;  Il  reploya  alors, 
an  toute  bâte,  se»  miennes  sur  XUen,- 


kireheo  ;  S*  la.  il  était  encore  temps 
de  reprendre  l'offensive,  de  tout  ré- 
parer, il  manqua  de  résolution;  3*  lors- 
qu'il ordonna  le  retraite,  il  devait  au 
moins  la  faire,  s'il  le  jugeait  indispen- 
sable, toute  son  armée  réunie,  jus- 
qu'au camp  retranché  de  Dûsseldorf; 
tant  qu'elle  resterait  en  masse  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  l'archiduc  ne 
pouvait  pas  se  dégarnir,  puisqu'il  au- 
rait toujours  à  redouter  le  mouvement 
offensif  d'une  armée  aussi  importante. 
Hais  tout  fut  perdu,  lorsque  d'Alten- 
kireben,  Jourdan  disloqua  son  armée, 
que  la  gauche  seule  continua  son  mou- 
vement sur  Dûsseldorf,  et  que  le  reste 
repassa  le  Rhin,  comme  si  la  rive  gau- 
che et  le  Hundsrucke  avaient  quelque 
ebose  à  craindre  :  c'était  contre  l'ar- 
mée de  Rhin- et- Moselle,  qui  était 
encore  au  cœur  de  l'Allemagne,  que 
voulait  aller  l'archiduc.  Alors  seule- 
ment l'armée  de  Rhln-et-Moselle  fut 
abandonnée. 

10*  La  conduite  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et  -Menae,  renforcée  des  troupes 
rennes  delà  Hollande,  pendant  octobre, 
novembre,  décembre  et  janvier,  est 
inexplicable. 

8*  Obunatvm.  —  (Morbatj).  —  Le 
passage  du  Rhin  a  eu  lien  le  24  juin; 
il  aurait  dû  être  fait  du  1*  au  i 
de  ce  mois,  au  moment  on  l'armée 
de  Sambre-et-Heuse  se  mettait  en 
mouvement.  Le  Î4  juin,  le  jour  du 
passage,  les  premières  troupes  arri- 
vèrent sur  la  rive  droite  à  trois  heures 
du  matin;  te  pont  aurait  dû  être 
achevé  A  midi,  et  l'armée  entière  être 
passée  et  rangée  en  bataille  avant  la 
pointe  du  jour  du  25.  Le  pont  ne  fut 
fait  que  le  SB  a  midi  ;  c'était  vingt- 
quatre  heures  trop  tard.  Les  opéra- 
tions comme  le  passage  d'une  rivière 
de  la  nature  du  Rhin,  sont  si  délica- 
tes, que  (es  troupes  ne  doivent  pM 
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rester  cxposéus  si  long-temps  dm 
communication. 

2*  Le  26,  l'armée  du  Rhin  n'avait 
que  quarante  mille  hommes  sur  la 
rive  droite  ;  Saint-Cyr,  avec  vingt  mille 
hommes,  resta  dans  le  Palatînat  sur 
la  rive  gauche,  et  Laborde,  avec  dix 
mille  hommes,  sur  le  haut  Rhin.  Les 
trois  corps  et  la  réserve,  formant  toute 
l'armée  forte  de  soixante  mille  hom- 
mes, devaient,  le  26  à  midi  au  plus 
lard,  se  trouver  sur  la  rive  droite,  en 
marclie  pour  surprendre  et  écraser 
les  divisions  ennemies  disséminées  le 
long  du  Hcuve.  Le  27  juin,  l'armée 
devait  entrer  à  HaslaJt,  le  30,  à  Sfors- 
heim,  ayant  isolé  Philipsbourg,  Man- 
lu'im,  et  oupé  l'ennemi  du  Necker, 
sur  lequel  elle  devait  être  du  1" 
au  4  juillet;  son  général  eût  ;;  %.tà 
quinze  jours,  se  fût,  épargné  plusieurs 
combats  in&ignifians,  et  eût  à  leur 
place  remporté  plusieurs  victoires 
éclatantes  qui  eussent  encore  affaibli 
son  adversaire,  alors  si  inférieur  à  lui, 
et  avant  que  le  prince  Charles  pût 
opérer  son  retour  des  bords  de  la 
Latin.  Les  indécisions  du  général 
français  donnèrent  le  temps  au  géné- 
ral ennemi  de  réunir  sou  armée  à 
Etlingen,  à  trois  marches  de  Kclil, 
treize  jours  après  le  passage  du  ttliiu. 
Que  pouvait  craindre  le  général  fran- 
çais pour  le  territoire  de  la  républi- 
que, lorsqu'il  prouoit  l'offensive  avec 
soixante-et-dix  mille  hommes  ? 

3'  Après  le  passage  du  Jtuin,  avant 
d'avoir  fait  sa  jonction  avec  l'armée 
de  Sambre-eMUeusc,  ce  général  dé- 
tache sa  droite,  iaisaut  prés  dus  tiers 
de  son  armée  (viugl  mille  hommes), 
sous  Férino,  qui  remonte  le  rive  du 
Khin,  traverse  les  montagnes  noires, 
et  se  porte  sur  le  lac  de  Constance, 
dans  le  temps  que  le  contre  et  la  gais- 
ciis  se  portent  sur  le  Me*  ker  ;  l'armée 


te  trainaet  ainsi  coupée  en  deux  tel 
ties,  séparées  par  le»  Alpes  varlet» 
bergeoiifis,  lus  mentagne»  de  le  lésai 
Noire  et  le  Danube,  tandis  «u'au  con- 
traire le  général  Slarray,  qui  étetteav 
posé  à  Férino,  «près  avoir  disputé  les 
débouchés  des  montagnes  Noire»,  « 
centralise  sur  le  Necker,  rejeipt  ta 
gauche  du  prince  Chéries;  les  dans. 
tiers  de  fermée  du  Rhin  arrivent  sir 
le  Necker,  forts  de  ciuquent»  malle 
hommes;  ils  avaient  devant  eux  la 
majorité  des  troupes  enocnws.  Jour- 
dan  sur  le  Meio,  et  Férino  sur  le  lac 
de  Constance,  n'avaient  en  tête  que 
des  forces  très  inférieures.  Ainsi,  dues 
cette  marcha,  les  Français  tormaieet 
trois  cerps  sépares,  n'ayant  rien  de 
commun,  ayant  trois  lignes  d'opéra- 
tions, et  six  flancs,  dont  cinq  eu  l'air. 
Puisque  les  flancs  sont  la  partie. faible, 
il  les  faut  appuyer,  et  lorsqu'o*  ne  le 
peut  pas»  en  avoir  le  moins  possible. 

40îa  marche  de  l'armée  du  fchta 
sur  Stuttgard,  au  travers  de»  Alpes 
Wurtembergoises,  est  conforme  à  l'es- 
prit de  cette  guerre;  nuis  son  général 
devait  faire  occuper  Ulm,  place  si 
importante,  qu'il  est  impossible,  sans 
sa  possession,  d'organiser  la  guerre 
dans  le  bassin  du  Danube,  qui  s'étend 
des  montagnes  du  Tyrol  et  de  la  Suisse 
&  celles  de  la  Thuringe  et  de  la  Sexe  : 
H  devait  appuyer  sadroitc  au  Danube  ; 
alors,  arrivé  à  Néresheua,  il  «te  se  fût 
pas  trouvé  en  l'air.  Mais,  quoique 
tournée  la  bataille  de  Néie»b«ûp,  par 
sa  droite,  par  sagauche,  n'ayant  au- 
cun appui  central,  il  soutint  Inoeucer 
des  armes,  il  y  montra  du  sang-froid 
et  de  la  constance. 

Après  la  bataille  de  Néresheisa,  il 
eût  dû  ;se  porter  à  tire-d'aile  sur  ta 
Warnilz.et  l'Aumush,  se  joindre  A 
Jonrdan,  placer  son  quartier  générai 
a.  Rjriisbûnnc,  fortifie/  oa  poâet,  le 
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«las  importent  p*w  M  après  celai 
d'IIlm,  et  nrancflcrtrer  sur  les  deux  ri- 
ves. La  jonction  des  d'ans:  armées  eût 
pu  l'opérer  dans  la  Journée  dit  15  an 
16  «oôt  ;  le  succès  d«  la  campagne  eût 
été  décidé:*!  lien  décria,  fl  fit  ce  que 
pouvait  désirer-son  ennemi;  Il  resta 
doute  jours  sans  rien  entreprendre 
dans  te  mènent  décisif  do  la  campagne, 
serisotaterra^  «passer  le  Danube  et  le 
Leeb,  après  quoi  fl  resté  de  nouveau 
selie  jours  inactif  ;  on  eût  dit  qu'il 
ignorait  qu'une  armée  française  exis- 
tait sur  sa  gauche.  Ce  ne  fut  qne  le  10 
septembre,  nn  mois  après  la  bataille 
de  Néreshetm,  et  lorsqne  l'année  de 
Sambre-et-Mense    était    déjà  sur  la 
Lahn,  a  quatre-vingts  lieues  de  lui, 
qu'il  se  résolut  de  détacher  la  division 
Desaii  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Jourdan. 
Le  19  septembre,  il  commença  sa  re- 
traite; et  repassa  le  Lech;  alors  l'armée 
de  Sambre-et-Mense  était    hors   de 
combat  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
il  avait  contre  rai  toutes  les  forces  de 
l'ennemi.  Il  resta  ainsi  trente-deux  jours 
en  présence  du  général  Latour,  qui 
avait  des  forces  moitié  des  siennes, 
sans  fentamer,  lui  livrer  bataille  et 
l'écraser;  ri   ne  lui  fit  au    contraire 
éprouver  aucun  mal.  La  seule  affaire 
importante  de  cette  campagne  est  la 
bataille  de  Mberach,  due  a  la  nécessi- 
té dans  laquelle  se  trouvait  l'armée 
d'assurer  sa  retraite  ;  batafTIe  qui  au- 
rait en  des  résultats  plus  fmportans, 
si  le  lendemain  on*  avait  continué  a 
agir,  en  poursuivant  le  générai  Latour 
avec  une  partie  de  l'armée,  pendant 
qne  le  reste  devait  manœuvrer  pour 
rouvrir  les  débouchés  des  montagnes 
flaires.  Cest  dans  cette  retraite  qu'on 
sentit  l'importance  d'Ulm,  celle  clef 
dn  Danube. 
8"  Arrivé  le  14  nctobre  à  Frpybonrg 
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et  Tfarx-Vrisecn,  fl  v  avait 'deux  par- 
tis A  prendre  ;  repasser  te  Rhin  le  mê- 
me jour ,  et  donner  du  repos  à  l'armée 
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fut  importante,  l'armée  rentra  en 
France' en  désordre  et  dans  rattidude 
d'une  armée  vaincue  et  forcée,  atti- 
tude qu'elle  n'avait  pas  avant  le  20, 
fière  des  succès  de  Riberach,  et  qu'elle 
n'eût  pas  eu  si  elle  fût  rentrée  plus  tôt. 
7*  Une  circonstance  particulière  de 
cette  campagne  est  que  les  généraux 
français,  malgré  lents  fautes,  n'éprou- 
vèrent nncnne  perte  sensible,  et  fu- 
rent toujours  en  mesure  de  tout  répa- 
rer. Morean,  après  la  batafrlé  de  Bîbe- 
rach,  était  encore  maître  dn  destin  de 
la  campagne.  Il  suffisait  pour  céin 
qn'H  marchât  sur  Rothwerl,  écrasât 
Pétrasch  et  tïauendorf  qui,  réunis, 
n'avaient  pas  quinze1  mille  hommes , 
après  quoi  il  fallait  se  porter  contre 
l'archiduc,  qui  était  a  l'embouchure  de 
la  RencK  arec  moins  de  neuf  mille 
hommes.  Le  15  octdbre  tnéme,  lors- 
que Moreau  fut  arrivé  dans  la  volliï 
(m  Rhin,  H  pouvait  encore  tout  repn- 
rtr;  en  remontant  rapidement  sur 
KHil,  il  eût  chassé  l'archiduc  de   là 
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Renca,  et  eût  empftcné  m  jonction 
avec  les  corps  Naucudorf  et  de  La  tour, 
en  coromuaicatioti  avec  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  il  L'eût  ioCaJIlible- 
ment  décidée  a  marcher  en  avant. 
Enfin,  il  pouvait  encore  tout  -réparer, 
même  pendant  le  siège  de  ses  têtes  de 
pont.  S'il  eût  débouché  par  le  camp 
retranché  de  Kehl  avec  cinquante  mille 
hommes,  il  eût  écrasé  l'armée  de 
siège  du  général  Latour,  oui  était  au 
pins  de  trente<£iaa..mille  hommes,  et 
il  eût  pu  prendre  encore  ses  quartiers 
d'hiver  sur  le  Danube. 

*■•  Oburvatio*.  —  lo  Les  armées 
française  et  autrichienne  étaient  éga- 
les en  nombre,  mais  l'archiduc  avait 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  de 
plus  que  son  ennemi.  Cet  avantage  il 
eût  été  décisif  chei  une  autre  nation. 
Mais  les  Allemands  ne  savent  pas  se 
servir  de  leur  cavalerie;  ils  craignent 
de  la  compromettre,  ils  l'estiment  au- 
delà  de  ce  qu'elle  vaut  réellement  ;  ils 
la  ménagent  trop.  L'artillerie  à  che- 
val est  le  complément  de  l'arme  de 
la  cavalerie.  Vingt  mille  chevaux  et 
cent  vingt  bouches  à  feu  d'artillerie 
légère  équivalent  à  soixante  mille  hom- 
mes d'infanterie,  ayant  cent  vingt 
bouches  à  feu.  Dans  les  pays  de  gran- 
J  des  plaines,  comme  eu  Egypte,  dans 
'  les  déserts,  ea  Pologne,  il  serait  dif- 
ficile d'assigner  qui  finirait  par  avoir 
la  supériorité  :  deux  mille  hommes 
de  cavalerie  avec  deux  pièces  d'artil- 
lerie légère  équivalent  donc  à  six  mille 
hommes  d'infanterie  avec  six  pièces 
d'artillerie;  en  ligne  de  bataille,  ces 
divisions  occupent  une  ligne  de  cent 
toises,  doute  fantassins,  oa  quatre 
chevaux  par  toise.  Un  coup  de  canon 
qui  tuerait  tout  ce  qui  existe  sur  une 
toise  de  solidité,  tuerait  donc  douze 
-fantassin»,  ou  quatre  cavaliers  et  qua- 
tre chevaux.  M  perte  de  doute  fan- 


tassin» est  bien  ptus  cowWérafele  qoa> 
celle  de  quatre  cavaliers  et  quatre 
chevaux  puisque  c'est  une  perte  de 
huit  fantassins,  plat  seulement  quatre 
chevaux  ;  l'équipage  de  quatre  cava- 
liers et  de  leurs  chevaux,  n'équivaut 
pas  à  l'équipage  de  doute  fantassins; 
ainsi  sous  le  point  de  vue  même  des 
finance»,  la  perte  de  l'infanterie  est 
plus  coûteuse  que  celle  de  le  cava- 
lerie. Si  l'archiduc  eut  aommaiMlé 
une  nation  qui  fût  dans  les  habi- 
tudes d'employer  hardiment  la  ca- 
valerie, et  eût  des  officiers  dressés  à 
l'encourager  et  la  faire  battre,  il  eût 
été  impossible  à  nue  armée  fran- 
çaise de  pénétrer  en  Allemagne  avec 
une  infériorité  de  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie.  On  s'en  convaincra,  si 
l'on  songe  à  ce  que  fit  Napoléon  avec 
de  la  cavalerie  contre  de  l'infanterie 
russe  et  prussienne,  à  Vauctwmp, 
Nangis,  etc. 

S*  L'archiduc,  lorsqu'il  apprit  en 
juin  que  l'armée  française  avait  passé 
le  Rhin  à  Kehl,  partit  des  bords  de  la 
Lahn  pour  secourir  le  général  Latour; 
il  laissa  le  général  Wartensleben  avec 
trente-six  mille  hommes  sur  le  bas 
Bhin,  et  vingt-six  mille  homme»  au 
camp  retranché  d'Hechtshein  devant 
Mayence.  L'archiduc  eût  dû  laisser 
seulement  huit  mille  hommes  en  gar- 
nison à  Mayence,  avec  quelques  mil- 
liers de  malingres,  et  seulement  vingt- 
cinq  mille  hommes  à  Wartensleben, 
et  se  porter  alors  avec  soixante  cinq 
mille  hommes  an  secours  de  son 
armée  du  haut  Rhin  :  il  eût  réuni 
sur  l'Alb  quatre-vingt-dix  a  cent  mille 
hommes.  Qui  eût  pu  lui  résister?  Le 
9  juillet,  il  eût  battu  Desaix,  l'eût  re- 
jeté sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  se 
fût  emparé  de  Kehl  et  du  pont  du 
Rhin  ;  il  n'avait  rien  a  redouter  de 
l'année  de  Sambre-et-Meuse,  pais- 
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•aMIe  était  disloquée;  mais  quand 
bien  même  elle  eût  repris  l'offensive, 
et  RU  arrivée  sur  le  Mein  do  10  au  15 
juillet,  qu'est-ce  que  cela  loi  eut  fait, 
ti  alors  il  se  fut  trouve  maître  de  Kehl 
et  que  l'année  de  Moreau  eût  été  re- 
jetée  en  Alsace  T 

3*  S'il  eût  réuni,  dans  uu  seul  camp, 
tur  sa  droite,  les  cinquante  mille  hom- 
mes qu'il  avait  sur  l'Alb,  qu'il  eût,  le 
9  juillet,  débouché  en  trois  colonnes 
rar  ht  Murg,  il  eût  tourné  Desaix  par 
n  droite,  par  sa  gauche,  l'eût  percé 
pir  le  centre  ;  il  l'eût  écrase,  jeté  eo 
Alsace,  et  se  fût  emparé  du  pont  de 
Kehl.  Saint-Cyr,  coupé  du  Rhin,  eût 
été  rejeté  sur  le  Necker,  et  Férino  sur 
Huningue.  Quand  deux  armées  sont 
eo  bataille,  l'une  contre  l'autre ,  que 
l'nne,  comme  l'armée  française,  doit 
opérer  sa  retraite  sur  un  pont  ;  que 
r antre,  ainsi  que  l'armée  autrichienne, 
peut  se  retirer  sur  tcus  les  points  de  la 
demi-circonférence,  tous  les  avan- 
tages sont  à  cette  dernière;  c'est  à 
elle  A  être  audacieuse,  à  frapper  de 
grands  coups,  a  manœuvrer  les  flancs 
de  son  ennemi  ;  elle  a  les  as,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  s'en  servir. 

»•  L'archiduc  devait  armer,  appro- 
visionner, jeter  une  bonne  garnison 
dans  Ulm,  cette  clef  du  Danube. 

fio  La  bataille  de  Néresheim  était  la 
seule  ressource  qui  lui  restât  pour  em- 
pêcher la  réunion  des  deux  armées 
françaises  sur  l'Altmuth  ;  vaioqneur, 
il  eût  jeté  l'armée  de  Rhin-et-Moselle 
dans  les  Alpes  Wùrtembergeoises  et 
sur  le  Necker  ;  avant  battu  l'armée 
principale,  celle  de  Sambre-et-Meuse, 
qui  n'était  que  secondaire,  aurait  été 
obligée  de  se  retirer  sur  le  Hein  :  à  la 
bataille  de  Néresheim,  l'armée  fran- 
çaise était  disséminée  sur  une  ligne 
de  huit  lieues,  dans  un  pays  dfficile; 
ses  flancs  étaient  p«  l'air  ;  l'archiduc 


était  maître  de  tout  le  cours  do  Da- 
nube, son  attaque  entière  eût  dû  être 
par  la  gauche;  il  eût  dû  prendre 
une  ligne  de  bataille  parallèle  an  Da- 
nube :  sa  retraite  était  assurée  sur 
Ulm,  le  pont  deGùntibourget  celui  de 
Dillingen;  s  il  eût  manœuvré  ainsi,  il 
eût  obtenu  un  grand  succès.  Le»  Fran- 
çais eussent  payé  cher  la  sottise  de  ne 
pas  appuyer  leur  droite  au  Danube, 
et  de  ne  pas  avoir  fait  occuper  Ulm 
par  Férino. 

6*  N'ayant  pas  réussi  à  la  bataille 
de  Néresheim,  l'archiduc  renonce  à 
s'opposer  i  la  jonction  des  années 
françaises  ;  s'il  eût  voulu  l'empêcher 
encore,  il  eût  opéré  sa  retraite  sur  la 
Warniti  et  l'Altmiilb,  se  maintenant 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  ;  en  lais- 
sant trente  mille  hommes  sous  le  gé- 
néral Latour,  derrière  la  Warnitt,  il 
eût  gagné  les  cinq,  six  marches  dont  il 
avait  besoin  pour  se  porter  contre 
Jourdan  ;  au  lieu  de  cela,  il  passa  le 
Danube,  la  Warnita  et  l'AIunûIh. 
Warteosleben,  de  son  cûlé,  manœu- 
vra pendant  tout  le  mois  d'août  peur 
s'éloigner  du  Danube  et  couvrir  la  Bo- 
hême. Rien  ne  s'opposait  donc  plus 
è  la  réunion  des  deux  armées  françai- 
ses. 

7»  Eu  passant  le  Danube  et  le  Lech 
après  la  bataille  de  Néresheim,  l'archi- 
duc n'eut  plus  en  vue,  quoique  l'on  eu 
ait  dit,  que  de  couvrir  la  Bavière  ;  sa 
position  était  délicate  ;  l'armée  de 
HUin- et -Moselle  était  de  soixante 
mille  hommes,  celle  de  Sambre-et- 
Mcnse  de  cinquante  mille  ;  c'était  donc 
cent  onze  mille  hommes  qu'il  pouvait 
considérer  déjà  comme  réunis  devant 
Ratisbonne,  à  cheval  sur  le  Danube  ; 
il  n'avait  à  leur  opposer  que  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  U  bataille  de 
Néresheim  avait  empiré  sa  position  ; 
elle  avait  été  avantageu»  va  Ftbut 
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pris,  ft  Alt  r«turt  lorsqu'il  sut  que 
Moreaa,  qui  était  resté  plusieurs  jours 
inoctif,  montrait  ta  plus  grande  hési- 
tation, se  portait  sur  Donawertn,  ré- 
trogradait sur  Aichstett,  n'envoyait 
pas  même  des  coureurs  sur  l'Artmfihl; 
qu'ehûn  les  généraux  français  manœu- 
vraient comme  s'ils  eussent  récipro- 
quement ignoré  qu'il  existait  une  antre 
Armée  française  en  Allemagne;  que 
tes  quatre  cents  hussards  hongrois  qui 
observaient  l'Altmûlh  y  étalent  tou- 
jours, et  envoyaient  des  partis  jus- 
qu'aux portes  de  N  remberg  et  sur  la 
Warnitz.  Cest  alors  qu'il  conçut  l'idée 
d«  son  beau  mouvement,  passa,  le  1T 
sont,  le  Danube  avec  vingt-huit  mille 
hommes  et  se  porta  contre  l'armée  de 
Sombre-st-Meuse.  On  rapporte  que 
lorsqu'il  en  parla  au  général  Latour, 
qu'il  laissait  arec  trente  mille  hommes, 
sur  le  Lecfi ,  ce  général,  effrayé  des 
dangers  qu'allait  courir  ce  faible 
corps,  lui  Ht  quelques  observations  : 
«  comment  lui  serait-il  possible  de 
»  (airetétei  une  armée  française  vic- 
»  torietne  et  double  de  la  sienne?  »  a 
quoi  lo  prince  répondit  :  Qu'importe 
que  Moreaa  arrive  sons  Vienne,  si 
pendant  ce  temps  je  bats  l'armée  de 
Jonrdan  ?  Il  avait  raison,  mais  il  eût  du 
rassurer  ce  général  en  le  postant  en 
avant  de  Ratisbonne,  avec  ordre  de  se 
placer  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ; 
par  ce  moyen  Horeau  nient  rien  pn 
tenter  sur  la  rive  gauche. 

8*  L'archiduc  n'attaqua  Bernadotte 
à  Neumarck  que  le  82  août,  c'est-à- 
dire  cinq  jours  aprèsavotr  passé  le  Da- 
nube; ï  l'attaqua  mollement  et  ne  lui  fit 
aucumml^c'étaitreiblement  exécuter 
une  belle  pensée  ;  Bemadolte  aurait 
dfi  être  cerné,  attaqué  vingt-quatre 
heures  après  te  passage  dn  Danube 
avec  une  telle  impétuosité  et  supério  - 
nié  de  forces,  que  s*  tume  totale  en 
eût  été  le  résultat. 


9°  fl  se  porta  sur  Amberg  le  24  aoftf , 
mais  avec  peu  de  troupes;  il  employa 
la  pins  grande  partie  de  ces  vingt- 
huit  mille  hommes  a  des  objets  secon- 
daires; il  n'eut  dû  envoyer  que  quelques 
escadrons  a  la  suite  de  Bernadotte,  et 
tomber  sur  les  derrières  de  Jonrdan 
avec  tout  son  corps,  l'attaquant  fête 
baissée  ;  El  eût  décidé  de  la  campagne 
sur  les  bords  de  la  Saab. 

10°  Lorsque,  le  20  septembre, 
lourdan  disloqua  son  armée,  et  re- 
passa sur  la  rive  gauche  dn  Rhin,  l'ar- 
chiduc, eut  du  se  porter  sur  Dlm  arec 
quarante  mille  hommes,  ordonner  an 
général  Latonr  de  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  an  pont  d'Fngols- 
tadt  pour  le  venir  joindre  à  tire-d'aile. 
11  serait  arrivé  à  Dlm  en  même  temps 
que  l'armée  française,  qui  alors  eut  du 
faire  tète  à  soixante-dix  mille  hommes; 
sa  retraite  fat  devenue  vraiment  dif- 
fiche.  Mais  an  lien  de  cela,  l'archiduc 
ne  ramena  sur  le  haut  Rhin  que  douze 
mme  hommes,  laissant  sans  raison 
beaucoup  de  troupes  sur  le  bas  Rhin 
au  général  Wernech  ;  il  employa  mat 
nne  partie  de  ces  douze  mille  hommes 
à  des  objets  secondaires,  de  sorte 
qu'il  n'arriva  près  de  Kehl  qu'avec  huit 
à  neuf  mille  hommes. 

11"  Il  eflt  dû  ordonner  à  Latour, 
Frœlicti  et  Nadasti  de  manœuvrer  sur 
la  rive  gauche  dn  Danube,  débordant 
l'armée  en  retraite;  ils  eussent  été  M 
en  position  de  recevoir  Petrasch  et 
tons  les  détachemens. 

18»  L'archiduc  a  manœuvré  cette 
campagne,  sur  de  bons  principes,  mais 
timidement,  comme  nn  homme  qui 
h»  entrevoit  mais  ne  les  a  pas  médi- 
tés :  il  n'a  pas  frappé  de  grands  coups, 
et  jusqu'au  dernier  moment,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  généraux  français 
ont  toujours  pn  rétaWrr  leurs  aRaires. 
tandis  que  dans  le  combat  de  m  Marg 
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l'archiduc  ait  du  déaider  de  ta  campa- 
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gne. 
5-  Ot<iwmtt1im  A  ta  fis  d«  déeem* 

hro,  les  armées  françaises  étalent  en 
rrpps  depuis  deux  mois  ;  elles  étaient 
réorganisée»,  recrutées,  parfaitement 
remise*  et  supérieures  aux  armées 
autrichiennes  qui  tous  étaiont  oppo- 
sées. Cependant  1s  prince  Chacks  on, 
devant  elles,  ouvrir  la  tranchée  à  la 
fois  devant  les  têtes  de  pont  de  Kelil  et 
«le  Huningue.  Si  tonte  l'armée  du 
ttliio,  renforcée  d'an  détachement  de 
&imbre-et- Meuse,  eût  débouché  par 
Kehl  on  par  Humogue,  elle  pouvait  à 
ta  pointe  du  jour  attaquer  les  camps 
du  prince  Charles  a? eo  des  forces  doa- 
blés  des  sieanes,  enlever  toutes  les  li- 
gnes de  coutrevaUatjoD,  prendre  tonte 
l'artillerie,  les  pares,  les  magasins,  ob- 
tenir une  victoire  éclatante  qui  eût 
réparé  les  désastres  de  ta  campagne, 
rétabli  l'honneur  des  armes  françaises, 
compromis  ta  sûreté  de  l' Allemagne 
et  lai  eut  permis  d'hiverner  sur  ta  rive 
droite  du  JUh'o.  Si  l'armée  française 
n'avait  été  composée  que  de  soldats  de 
nouvelles  levées  et  sans  instruction  ni 
moral,  supposition  qui  est  juste  l'op- 
posé de  «e  qui  existait,  sans  doute  que 
le  général  français  n'eût  pu  hasarder 
de  faire  tarer  des  siégea  par  une  ba- 
taille ;  nuis  alors  même,  ayant  plus  de 
bras,  pins  de  moyens,  une  position 
plus  avantageuse  que  l'ennemi,  il  de- 
vait entasser  ouvrages  sur  ouvrages, 
batteries  sur  batteries  ;  cheminer  par 
des  lignes  de  contre-attaque  appuyées 
par  les  positions  de  la  rive  gauche  et 
par  taslles  ;  et  alors  même  ces  sièges 
devaient  tourner  à  ta  confusion  de 
l'ennemi,  entraîner  ta  ruine  de  ses 
équipages  et  de  ses  troupes,  et  l'obli- 
ger far  lassitude  à  entrer  dans  sas 
quartiers  d'hiver. 
Cet  dent  siégea  ne  font  pas  honneur 


à  ta  prudenee  du  prince  Charles, 
meta  sont  extrêmement  glorieux  et 
témoignent  de  ta  bravoure  et  dn  bon 
eaprttde  son  année;  ils  seront  tou- 
jours eoosfcsérés  par  les  mm'tarres 
comme  des  faits  peu  honorables  sur 
armées  françaises.  La  possession  des 
deux  tètes  de  pont  était  en  effet  très 
importante  pour  la  Franco;  le  Rhin  est 
un  grand  obstacle  ;  sHe  Obligeait  l'en- 
nemi à  abandonner  tonte  la  vallée  du 
Rhin,  jusqu'au»  montagnes  Noires,  â 
l'armée  française,  ce  qui  eût  été  A  la 
fois  avantageux  sous  tas  points  de  vue 
militaires  et  des  finances  ;  tas  alarmes 
de  l'Allemagne  n'eussent  pus  permis 
anx  Autrichiens  de  porter  tant  de  trou- 
pes en  Italie.  Les  officiers  français  ont 
dit,  pour  leur  excuse,  que  le  gouver- 
nement les  laissait  dans  le  plus  grand 
déciment,  que  ta  solde  n'était  pss 
payée,  qu'ils  étaient  mal  nourris  ;  que 
te  génie  et  l'artillerie  n'avaient  aucun 
fonds  pour  pourvoir  è  leurs  besoins. 
Mais  ces  raisons  n'ont  point  été  goû- 
tées ;  les  privations  ne  prouvaient  que 
davantage  la  nécessité  de  confondre 
l'ennemi  par  un  coupde  tonnerre  et  pur 
une  bataille  décisive  ou  tonte»  les  chan- 
ces étaient  es  faveur  des  Français  ;  il 
y  avait  plus  d'espèce  qu'il  n'en  fallait 
pour  qu'eue  armée  de  cinquante  mille 
nommes  pût  ae  déployer  dans  les  Iles 
et  dans  le  terrain  compris  entre  le 
bonnet  de  prêtre  et  la  Kintaig.  De 
leur  côté,  les  officient  autrichiens,  qui 
ont  voulu  justifier  l'imprudence  et 
rinoenaidération  de  eus  sièges  do  ta 
part  du  prince  Chartes,  ont  dit  qu'il 
était  instruit  de  l'esprit  de  découra- 
gement qei  existait  dans  l'armée  fran- 
çaises del'étouneraentquei'iesaedeta 
campagne  avait  esené  sur  tous  tas 
chefs,  et  que  c'est  primitivement  sur 
leur  irrésolution  qu'il  avait  ce  moté  peur 
m^neTàl^nuue-enUepriseasissidsav 
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gereuse  ,  mai»  qu'il  croyait  nécessaire 
ou  succès  de  ta  campagne  qu'il  méditait 
poar  l'Italie.  D'autres  ont  dit  que  ees 
sièges  avaient  été  entrepris  par  des 
ordres  de  Tienne  et  contre  son  avis. 
Cela  est  possible. 


BATAILLE    DABCOLE. 

Le  niréobal  Alvtwef  arrive  ni  Italie  à 
U  tfila  fana  troisième  armée— Bon  eut 
de  l'avarie  fiançais»;  l'opinion  de  ions 
les  peuples  d'Italie  appelle  iea  succès.— 
Bataille  de  1a  Brenta  (S  novembre}  ;  Van 
bail  érscae  le  Tjrol  en  désordre.  — 
Balnille  de  Caldfero  (12  norembre).  — 
Murmure»  et  sen  tlmens  divers  qui  aillent 
les  soldats  français.  —  Marche  d*  nnlt 
de  l'année  sur  Ronoo;  l'armée  y  passa 
L'Adige  nr  «a  pont  de  bateaux  (14  no- 
Tembre);  elle  rentre  triomphante  dans 
Vérone,  par  ta  porte  de  Venise,  sar  la 
rive  droite  (18  noTembre). 

S  1*. 

Tons  tes  courriers  qui  portaient  A 
Vienne  les  nouvelles  des  succès  du 
prince  Charles,  étaient  suivis  par  les 
courriers  de  Wurnrser,  qui  ne  ren- 
daient compte  qne  de  ses  désastres.  La 
cour  passa  tout  le  mois  de  septembre 
dans  ces  alternatives  de  joie  et 
tristesse.  La  satisfaction  qu'elle  éprou- 
vait de  ses  triomphes,  ne  compensait 
pas  la  consternation  qu'elle  avait  de 
ses  défaites.  L'Allemagne  était  sauvée 
.  mais  l'Italie  était  perdue  ;  l'armée  qui 
gardait  cette  frontière  avait  disparu. 
Son  nombreax  état-major,  son  vieui 
maréchale!  quelques  débris,  n'avaient 
trouvé  de  salut  qu'en  s' enfermaut  dans 
Hantoue,  qui,  réduite  aux  abois,  man- 
quant de  tout,  eu  proie  aux  fièvres 


de  l'automne,  allait  émceoiniii; 
«l'ouvrir  ses  portes  au  vainqueur.  U 
conseil  auH'qne  sentit  le  besoin  de  faire 
des  efforts  extraordinaires;  H  rassem- 
bla deux  armées;  la  première  dans  le 
Frioul,  l'autre  dans  le  Tyrol,  les  mit 
les  ordres  du  maréchal  Alvimi, 
et  loi  ordonna  de  marcher  pour  sauver 
Muntoue,  et  délivrer  Wurmser. 

S". 

Le  contre-coup  des  armées  de  Sam- 
bre-et-Meuse  et  du  Rhin,  devait  x 
faire  sentir  promptement  en  Italie. 
Si  ces  deux  armées  ne  se  maintenaient 
pas  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  était 
urgent  qu'elles  fissent  de  puiasans 
dëtachemens  pour  renforcer  l'irmee 
d'Italie.  Le  directoire  promettiit 
beaucoup,  mais  tenait  peu;  il  enwji 
cependant  doute  bataillons,  tirés  delîr- 
mée  de  la  Vendée,  qui  arrivèrent  *  )fr 
■an,  dans  le  courant  de  septembre  et 
d'octobre;  on  avait  eu  soin  de  les  hat 
marcher  en  douxe  colonnes.  On  accré- 
dita l'opinion  que  chacune  de  ces  w- 
lonnes  était  d'un  régiment,  et  n 
grand  complet,  ce  qui  eut  été  un  ren- 
fort très  considérable.  Il  est  vrai  qoe 
le  soldat  français  n'avait  pas  besoin 
d'être  rassuré;  il  était  plein  de  con- 
fiance dans  son  cher  et  dans  m  propre 
supériorité;  il  était  bien  pave,»*" 
habillé,  bien  nourri  ;  rarlHIerie  é« 
bette  et  nombreuse;  la  cavalerie  bi» 
montée.  Les  peuples  «Titane  s'éufcst 
associés  aux  intérêts  de  l'année  ;  leur 
liberté,  leur  indépendance,  y  éttteat 
attachées;  ils  étaient  aussi  connhtai 
de  la  supériorité  du  soMst  nxtC* 
sur  les  soldats  allemands,  que  de  w*> 
du  général,  vainqueur  de  Beanttset 
de  WuriBser,  sur  te  maréchal  itvioi 
Depuis  te  mois  de  juillet  dernier.  t> 
piafon  était  bien  fhHif/e.  A>pr*,  * 
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ï  de  l'arrivée  de  Wunnser, 
tonte  l'Italie'  s'était  attendue  à  son 
triomphe;  aujourd'hui,  personne  ne 
mettait  en  doote  celui  de  l'armée  fran- 
çaiae.  L'esprit  public  des  peuples  trans- 
paëan ,  de  Bologne ,  Hodène  et 
Reggio  était  tel,  qu'ils  pouvaient  se 
■nffire  i  eox-memes  pour  repousser 
l'armée  du  Pape,  ai  elle  avançait  sur 
lenr  territoire,  comme  eHe  en  faisait 

M 


S  ni. 

Ad  commencement  d'octobre,  le 
maréchal  Atvtmi  était  encore  avec 
son  armée  devant  l'Isoiuo  ;  mais  a  la 
tn  de  ce  mois,  il  porta  son  quartier- 
général  i  Conégliano,  derrière  la  Hâ- 
ve; Masséna,  placé  a  Bassano,  obser- 
vait ses  mouvemens.  Davidovieh  avait 
réuni,  dans  te  Tyrol,  nn  corps  d'armée 
de  dix-huit  mille  hommes,  y  compris  les 
enlises  tyroliennes.  Le  général  de 
division  Taubois  couvrait  Trente,  oc- 
cupant te  Lavis  avec  nn  corps  de  dente 
mille  hommes.  La  division  Angereau, 
la  réserve  de  cavalerie,  et  le  grand 
quartier-général  français,  étaient  à 
Vérone.  Le  projet  d'Alvinii  était  d'o- 
pérer, dans  Vérone,  sa  jonction  avec 
Davidowich ,  et  de  là  de  marcher  sur 
Maatooe.-lljeta,  le  premier  novembre, 
deax  ponts  sur  la  Piave,  et  se  dirigea 
en  trois  colonnes  sur  laBrenta.  Mas- 
séna, menaçant  de  l'attaquer,  l'obligea 
de  déployer  toute  son  armée,  et  lors- 
qu'il est  reconnu  qu'elle  était  de  pins 
de  quarante  mille  hommes  ;  il  leva  son 
camp  de  Bassano,  repassa  b  Brenta, 
et  s'approoba  de  Vieence,  Napoléon  l'y 
rejoignit  avec  la  division  Augereau 
*  sa  réserve,  et  le  6,  i  la  pointe  dn 
Jour,  il  marcha  poiir  donner  bataille 
à  Arrinxi,  qui  avait  suivi  le  mouve- 
ment de  Masséna,  H  avait  porté  ton 


quartier-général  è  Fonle-Niva,  ion 
avant-garde,  sous  le  général  Liptay. 
sur  la  rive  droite  de  la  Brenta,  è  Car- 
mignano,  en  avant  de  sa  gauche,  que 
commandait  te  général  Provera.  Sa 
droite,  sons  les  ordres  de  Quasdano- 
wich  était  en  position  entre  Bassano 
et  Vïcence.  Le  général  Mitrowski 
commandait  un  corps  d'observation 
dans  les  gorges  de  la  Brenta,  et  le  gé- 
néral Hohenzollern  commandait  sa 
réserve.  Masséna  attaqna  a  la  petite 
pointe  dn  jour,  et,  après  un  combat 
de  plusieurs  heures,  rejeta  l'avant- 
garde,  Quasdanowich,  Liptay  et  la 
division  Provera,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Brenta,  tuant  beaucoup  de  mon- 
de, et  faisant  des  prisonniers.  Napo- 
léon se  porta,  à  la  tête  de  la  division 
Augereau,  contre  Quasdanowich,  le 
chassa  de  Lenove,  et  le  rejeta  sur  Bas- 
sano. H  était  quatre  heures  après  midi  ; 
il  attachait  la  plus  grande  importance 
a  passer  le  pont,  et  i  s'emparer,  ce 
jour  même,  de  la  ville  ;  mais,  Ho- 
henzollern étant  arrivé,  il  ordonna  a 
sa  brigade  de  réserve  d'avancer  pour 
seconder  l'attaque  du  pont;  un  ba- 
taillon de  neuf  cents  Croates,  qui 
avait  été  coupé,  s'était  jeté  dans  un 
village  sur  le  grand  chemin  ;  aussitôt 
qne  la  tête  de  la  réserve  parut  pour 
traverser  le  village,  elle  fut  accueillie 
par  nn  feu  très  vif;  il  fallut  faire 
avancer  des  obnsiers.  Le  village  fut 
pris  ;  les  Croates  passés  par  les  armes  ; 
mais  on  éprouva  un  retard  de  deux 
heures,  et  lorsqu'on  arriva  au  pont, 
la  nuit  était  dose  ;  il  fallut  remettre 
au  lendemain  a  forcer  ce  passage. 

Vanbois  avait  reçu  l'ordre  d'atta- 
quer les  positions  de  l'ennemi,  sur  la 
rive  droite  du  Lavis.  Le  premier  no- 
vembre, il  attaqua  les  positions  de 
Saint-Hicnel  et  Sogoniano.  L'ennemi 
était  en  force,  il  se  défendit  wee  ta 
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plus  grande  intrépidité.  Le  succès  de 
Vmibois  ne  fat  pas  complet,  et  la 
tentative  qu'il  fit  le  lendemain  ne  fut 
pas  plus  heureuse;  enfiu,  attaqué  à 
son  tour,  il  fut  forcé  dons  sa  position 
du  Lavis,  et  obligé  d'abandonner 
Trente.  S'étant  rallié,  il  prit  position 
àCalliano;  niaisLaudon.  manœuvrant 
p;ir  In  rive  droite  de  l'Adige,  avec  ses 
Tyroliens,  l'avait  débordé,  s'était  em- 
paré de  Norai  et  de  Torbole.  Son  des- 
sein paraissait  être  de  se  porter  suc 
Moiilebaldo  et  Hivoli.  Vaubois  n'avait 
pluï  personne  sur  la  rive  droite,  et 
ne  pouvait  s'opposer  h  cette  ma- 
nœuvre, qui,  si  elle  eût  été  exécutée 
par  l'ennemi,  eût  compromis  le  salut 
de  son  corps  et  celui  de  toute  l'armée. 
Ces  nouvelles  arrivèrent  au  quartier- 
général  français,  à  deux  heures  du 
matjn.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  il 
fallait  courir  en  toute  hâte  sur  Vérone, 
si  vivement  menacée,  abandonner  le 
premier  projet,  et  toute  idée  de  diver- 
sion. Le  projet  primitif  du  général  en 
chef  avait  été,  après  avoir  jeté  Al - 
vinzi  au-delà  delà  Piavc,  de  remonter 
les  gorges  de  la  Brenta,  de  couper  Da- 
viilowich.  Le  colonel  Vignoles,  de  l'état- 
major,  officier  de  confiance,  fut  envoyé 
pour,  réunir  A  Vérone  toutes  les 
troupes  qu'il  pourrait  trouver,  et  les 
porter  sur  la  Corona  et  Rivoli.  Il  y 
trouva  un  bataillon  du  W»,  qui  venait 
d'y  arriver  de  la  Vendée,  il  en  imposa 
nui  premiers  tirailleurs  ennemis, 
qui  «bordèrent  sur  la  Corona.  Le 
lendemain,  Joubert  arriva  dans  cette 
position  importante  avec  la  quatrième 
légère,  tirée  du  blocus  de  Maatoue; 
il  n'y  eut  dès  lors  plus  rient  craindre. 
Dans  ce  temps,  Vaubois  jeta  des  ponts 
sur  l'Adige,  repassa  sur  la  riva  droite, 
et  vint  occuper,  an  force,  la  position 
de  la  Corona  et  de  Rivoli. 
Aarmée  française,  êe  la  Brenta  gj« 


toute  la  journée  du  7  an  travers  dt 
la  ville  de  Vicenoe,  qui,  témoin  df 
la  victoire  qu'elle  avait  obtenue.  M 
put  s'expliquer  ce  mouvement  de 
retraite.  Alviuii,  de  son  coté,  mi! 
commencé  sa  retraite  à  trois  avares 
dn  matin,  pour  passer  la  Piave;  au 
il  ne  tarda  pas  à  être  outrait,  par  sa 
cavalerie  légère,  du  mouvement  rétro- 
grade de  l'armée  française;  H  fewat 
sur  la  Brenta,  et  le  lendemain  pana 
cette  rivière  pour  suivre  le  mouve- 
ment de  son  ennemi.  Napoléon  « 
porta  à  la  division  Vaubois,  la  fit 
réunir  sur  le  plateau  de  Rivoli,  et  toi 
dit  :  «  Soldats,  je  ne  sais  pas  content 
»  de  vous;  vous  n'avei  montre  ni  is- 
»  cipline,  ni  constance,  ni  bravoure; 
»  aucune  position  n'a  pu  vont  rainer; 
»  vous  vous  êtes  abandonné»  à  dm 
»  terreur  panique.  Vous  vous  èta 
»  laissé  chasser  de  positions  «à  un* 
»  poignée  de  braves  devait  arrêtai 
»  une  armée.  Soldats  de  la3ft*  et d* la 
■  85*,  vous  n'ôtespas  des  soldats  In» 
»  fiais.  Général  chef  d'éUHvajor,  f» 

•  tes  écrire  sur  les  drapeau»:  thaï 
»  «mtplmt  de  t'armai  4'IuUitJ  ■  Cette 
harangue,  prononcée  d'un  ton  ouvun, 
arraclia  des  Urnes  à  cas  vieux  saanakc 
les  lois  de  la  discipline  au  purart  éaaaf- 
fer  les  accens  da  leur  douleur;  naa- 
sieun  grenadiers  qui  avaient  eVeo  ar- 
mes d'honneur  s' écrièrent  ; 
»  on  nous  a  calomniés 

•  à  l'avantgarde,  et  vew  vorrw  4  te 
»  39*  et  la  6V  sont  da  l'ornée  uTma- 
»  lie.  •  Ayant  ainsi  predoiU'orR*  ejA 
voûtait,  il  teHradreeaa tgelaoee paandun 
de  consolation.  Ces  «aux  tu^pmmaij 
quelque*  jou»  aprea,  M  Mmrtivunjftejt 
gloire. 

Ko  dépit  des  revers  «ort  unjnunt 
d'ejanvar  sur  k  Branla,  in 
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(    d'AWakHB  tMtf«iwt  ocuronhéesdu 
plus-briHant  tarxàs.  il  était  maître  de 
tNt  le  Tjrolet  de  toatle  pays  entre 
Il  Branla  et  l'Adore.   Hais  le    plus 
difficile  lui  restait  encore    à  faire; 
c'était  de  passer  l'Adige  de  vive  force 
détint  l'armée  française,  d'opérer  sa 
jotetion  avec  Davidowich,  en  passant 
m  la  cerpi  des  brans  postés  en  ayant 
<!•  Vérone.  La  chanssée  de  Vérone  à 
Vicnce  longe  l'Adige  pendant  trois 
lieues,  jusqu'à    Villa-Nova,    oà   elle 
Iwne  perpendiculairement  i  gauche, 
se  dirigeant  droit  sur   Vîcence,  A 
Villa-Nova,  le  petite  rivière  de  l'Al- 
P«i  !■  coupe  et  se  jette,  après  avoir 
Inversé  Aréole,  dans   l'Adige,   prés 
Albtredo  ;  sur  la  gauche  de  Villa-Nova 
se  froncent  des  hauteurs,   connues 
sons  le  nom  de  position  de  Caidiero  ; 
ea  les  occupant,  on  couvre  Vérone  et 
mi  est  en  mesure  de  tomber  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  qui  manœuvre 
su  le  bas  Adige.  Une  fois  la  défense 
de  Montebaldo  assurée,  et  les  troupes 
de  Vanbeis  ayant  repris  contenance. 
Napoléon  résolut  d'occuper  Galdiero, 
ronme  donnant  pins  de  chances  a  la 
défensive  et  pins  d'énergie  à  son  ttti- 
tede.  Le  il,  a  deux  heures  après  midi, 
l'armée  passa  les  ponts  de  Vérone;  la 
brigade  Verdier,  en  tète,  culbuta  l'a~ 
«mt-gerde  «nneoMe,  6t  plusieurs  cen- 
hneide  prisonniers,  et  proposition, 
i  la  nuit,  au  pied  de  Caidiero.  Le  feu 
des  bivouac»,    le  rapport  des  affldés, 
wtal  des    prisonniers,    ne  laissèrent 
!«•»  doote  sur  les  intentions  d'Alvin- 
ii;  9  recevait  la  bataille  et  s'était  éta- 
it! leWcreeot  sbt  ces  bettes  positions, 
issjtrjraat  sa  gauche  aux  marais  d'Ar- 
ête, et  sa  droite  on  mont  Olivette-  et 
■  rHtag»  de  Coiognola.  Cette  position 
si  hoaiie  datw  les  deax  sent.  Il  *'é- 
ni  Mrrfert  pat   quelque*  redoutes  et 
«  fonaletaMea  tMtterief.  A  la  pointe 
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du  jour,  on  reconnut  la  ligne  de  ba- 
taille de  l'ennemi:  sa  gauche  était 
inexpugnable  ;  sa  droite  parut  mal 
appuyée.  Pour  profiter  de  cette  faute, 
Maseéna  reçut  ordre  de  marcher  avec 
sa  division,  pour  occuper  on  mamelon 
qui  débordait  la  droite  de  l'ennemi  et 
qu'il  avait  négligé  d'occuper.  Le  gé- 
néral de  brigade  Launay  gravit  ta  hau- 
teur avec  intrépidité  a  ta  tète  d'un 
corps  de  tirailleurs;  mais  s'étent  trop 
avancé,  il  ne  put  être  soutenu  a 
temps  par  la  division  qui,  après  avoir 
gravi  la  hauteur,  se  trouva  arrêtée 
par  un  ravin.  II  fat  repoussé  et  fuit 
prisonnier.  L'ennemi,  éclairé  sur  sa 
faute,  rectifia  de  suite  sa  position  ;  il 
ne  fut  plus  possible  de  l'attaquer  avec 
espérance  de  succès.  Cependant  le  feu 
était  engagé  sur  toute  la  ligne,  et  se 
soutint  toute  la  journée.  La  pluie 
tombait  par  torrents  ;  les  terres  étaient 
tellement  trempées,  que  l'artillerie 
française  ne  pouvait  faire  aucun  mou- 
vement, tandis  que  celle  des  Autri- 
chiens étant  en  position  et  avantageu- 
sement placée,  produisait  tout  son  ef- 
fet. L'ennemi  fit  plusieurs  tentatives 
pour  attaquer  à  son  tour,  mais  fut 
vivement  repoussé.  Les  deux  armées 
bivouaquèrent  sur  leurs  positions  res- 
pectives. La  pluie  continua  tonte  la 
nuit  avec  une  telle  force,  que  dans  la 
matinée  du  lendemain,  le  général  en 
chef  jugea  convenable  de  rentrer  dans 
son  camp  en  avant  de  Vérone.  Les 
pertes,  dans  cette  affaire,  furent  éga- 
les ;  l'ennemi  s'attribua,  avec  raison, 
la  victoire;  ses  avant-postes  s'appro- 
cheront de  St-Michel,  et  la  siluatioi 
des  Français  devint  vraiment  Critique. 

S* 

Vannais  avait  fait  des  pertes  consi- 
dérables; tl  n'avait  plus  que  huit  mille 
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hommes.  Lai  deux  autres  divùnons, 
après  s'être  vaitamment  battues  sur  la 
Brenta,  et  avoir  manqué  leur  opéra- 
tion sur  Caldiero,  ne  comptaient  plus 
que  treize  mille  nommes  sous  lésâmes. 
Le  sentiment  des  force»  de  l'ennemi 
était  dans  toutes  les  tètes.  Les  soldats 
■le  Vaubois,  pour  justifier  leur  retrai- 
te, disaient  s'être  battu  un  contre 
trois.  L'ennemi  avait  perdu  aussi  sans 
doute,  mais  il  était  plus  nombreux, 
mais  il  avait  gagné  beaucoup  de  pays. 
H  avait  compté  à  sou  aise  le  petit 
nombre  de  Français  ;  aussi  ne  doutait- 
il  plus  de  la  délivrance  de  Mnntoue, 
ni  delà  conquête  de  l'Italie.  Dans  son 
délire,  il  réunit  et  fit  fabriquer  avec 
ostentation  une  grande  quantité  d'é- 
chelles, menaçant  d'enlever  Vérone 
d'assaut.  La  garnison  de  Haritotie  s'é- 
tait réveillée  ;  elle  faisait  de  fréquentes 
sorties,  harcelait  sans  cesse  les  as- 
siégeans,  qui  n'étaient  que  huit  1 
neuf  mille  pour  contenir  une  garnison 
de  vingt-cinq  mille,  dont  dix  A  douze 
mille,  il  est  vrai,  étaient  malades.  Les 
Français  n'étaient  plus  en  position  de 
prendrel' offensive  nulle  part;  ils  étaient 
contenus  d'un  côté  par  la  position  de 
Caldiero,  de  l'autre  par  les  gorges  du 
'l'y  roi.  Haïs  quand  même  les  positions 
de  l'ennemi  eussent  permis  d'entre- 
prendre contre  loi,  sa  supériorité  nu- 
mérique était  trop  connue;  il  fallait 
lui  laisser  prendre  l'initiative,  et  atten- 
dre patiemment  ce  qu'il  voudrait  en- 
treprendre. La  saison  était  extrême- 
ment mauvaise,  tous  les  moavemens 
se  faisaient  dons  la  boue.  L'affaire  de 
Caldiero,  celle  du  Tyrol,  avaient  sen- 
siblement baissé  le  moral  du  soldat 
français;  il  avait  bien  encore  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  A  nombre  égal, 
mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  résister 
A  un  nombre  si  supérieur.  Un  grand 
nombre  de  braves  avaieotélé  blessés 


deux  ou  trois  fois  4  i 
les,  depuis  l'entrée  en  Italie.  La  mau- 
vaise humeur  s'en  mêlait:  ■  Nous  nu 

>  pouvons  pas,  seuls,  disaient-ils, 
»  remplir  la  tache  de  tous.  L'armée 
»  d'Alviuzi,  qui  se  trouve  ici  est  celle 

>  devant  laquelle  les  armées  du  Rhin 
»  et  de  Sambre-et-Heuse  se  sont  retf- 
b  rées,  et  elles  sont  oisives  dans  ce 
»  moment;  pourquoi  est-ce  a  nous  a 
i  remplir  leur  tache?  Si  nous  sommes 
»  battus  noua  regagnerons  les  Alpes 
»  en  fuyards  et  sans  honneur;  si,  au 
»  contraire,  nous  sommes  vainqueurs, 
»  a  quoi  aboutira  cette  nouvelle  vic- 
»  toire  ?  On  nous  opposera  une  autre 
»  armée  semblable  a  celle  d'AMusi, 
»  comme  Alvinii  lui-même  à  succédé 
»  à  Wurmser,  comme  Wunnser  a 
s  succédé  A  Beaulieu,  et  dans  cette 
»  lutte  inégale  il  faudra  bien  que  noua 

>  finissions  par  être  écrasés,  »  Napo- 
léon faisait  répondre:  a  Nous  n'avons 
s  plus  qu'un  effort  à  faire,  et  l'Italie 
s  est  A  nous.  L'ennemi  est  sans  doute 
s  plus  nombreux,  mais  la  moitié  de 
»  ses  troupes  est  composée  de  re- 

■  crues;  battu,  Mantone  succombe, 
»  nous  demeurons  maître  de  tout,  nos 
»  travaux  finissent  ;  car  son  sente- 
■»  ment  l'Italie,  mais  encore  la  paix 
s  générale  est  dans  Mantone.  Vous 

■  voulex  aller  sur  les  Alpes,  vous  n'ea 
a  êtes  plus  capables;  des  bivouacs 
•  arides  et  glacés  de  ces  stériles  ro- 
»  chers,  vous  avez  bien  pu  conquérir 
»  les  plaines  délicieuses  de  la  Lotnbar- 

>  die;  mais  des  bivouacs  riants  et  fleu- 
»  ris  de  l'Italie,  roua  n'êtes  plus  eapa- 
»  blés  de  retourner  dans  les  neiges. 
»  Des  secours  nous  sont  arrivés,  d'au- 

>  très  sont  en  route  ;  que  ceux  qui  ne 
»  veulent  plus  se  battre  ne  cherchent 
»  pas  de  vains  prétextes,  car,  battes 
»    Alvinii  et  Je  vous  réponds  de  votre 

>  avenir.  »  Ces  paroles,  répéfcioi  par 
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tottt  oe  qu'il  y  avait  de  coeurs  géné- 
reai,  fêleraient  les  Ames,  et  faisaient 
passer  successivement  à  des  sentimens 
opposés.  Ainsi,  tantôt  l'armée,  dans 
son  découragement,  eût  voulu  se  re- 
tirer, tantôt,  remplie  d'enthousiasme, 
elle  parlait  d'aller  en  avant.  €  Est-ce 
»  mi  soldats  d'Italie  de  souffrir  pa~ 
»  tiemment  les  insultesetlesprovoca- 
■  lions  de  ces  esclaves  I  »  Lorsque  l'on 
apprit  à  Brescia,  Berçante,  Milan, 
Crémone,  Lodi,  Pavie,  Bologne,  que 
l'armée  avait  essayé  un  échec,  les 
blessés,  les  malades  sortirent  des  hô- 
pitaux, encore  mal  guéris,  ponr  re- 
prendre leur  place  dans  les  rangs; 
les  blessures  d'un  grand  nombre  de 
ces  braves  étaient  encore  sanglantes. 
Ce  spectacle  touchant  remplissait  l'Ame 
des  plus  mes  émotions. 

S  VI. 

Enfin,  le  14  novembre,  A  la  nuit 
tombante,  le  camp  de  Vérone  prit  les 
armes;  trois  colonnes  se  mirent  en 
marche  dans  le  plus  grand  silence, 
traversèrent  la  ville,  passèrent  l'Adige 
sur  les  trois  ponts  et  se  formèrent  sur 
ta  rive  droite.  L'heure  du  départ,  la 
direction,  qui  est  celle  de  la  retraite, 
le  silence  que  garde  l'ordre  du  jour, 
contre  L'habitude  constante  d'annon- 
cer qu'on  va  se  battre,  la  situation  des 
affaires,  tout,  enfin,  indique  qu'on  se 
retire.  Ce  premier  pas  de  retraite  en- 
traîne nécessairement  la  levée  do  siè- 
ge de  Mantoue  et  présage  la  perte  de 
L'Italie.  Ceux  des  habitans  qui  pla- 
çaient dans  les  victoires  des  Français 
l'espoir  de  leurs  nouvelles  destinées, 
suivent,  inquiéta  et  le  cœur  serré,  les 
mouvemens  de  cette  armée  qui  em- 
porte toutes  leurs  espérances.  Cepen- 
dant l'armée,  an  lieu  de  suivre  la 
routa  de  Peschiera,  prend  tout  à  coup 
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A  gauche,  longe  l'Adige,  et  arrive 
avant  le  jour  à  Ronco;  Andréossy 
achevait  d'y  jeter  nn  pont.  Anx  pre- 
miers rayons  du  soleil,  elle  se  voit 
avec  étonnement,  par  un  simple  A 
gauche,  sur  l'antre  rive.  Alors  les  of- 
ficiers et  les  soldats  qui,  du  temps 
qu'ils  poursuivaient  W&rmspir,  avaient 
traversé  ces  lieux,  commencèrent  à 
deviner  l'intention  de  leur  général:  il 
veut  tourner  Caldiero  qu'il  n'a  pu  en- 
lever de  front.  Avec  treize  mille  hom- 
mes ne  pouvant  lutter  en  plaine  contre 
quarante  mille,  il  porte  son  champ 
de  bataille  sur  des  chaussées  entou- 
rées de  vastes  marais,  où  le  nombre 
ne  pourra  rien,  mais  où  le  courage 
des  têtes  de  colonnes  décidera  de 
tout.  L'espérance  de  la  victoire  ranime 
alors  tous  les  cœurs,  et  chacun  pro- 
met de  se  surpasser  pour  seconder  un 
plan  si  beau  et  ai  hardi.  Kilmaine  était 
resté  dans  Vérone  avec  quinze  cents 
hommes  de  toutes  armes,  les  portes 
fermées,  les  communications  sévère- 
ment interdites  ;  l'ennemi  ignorait 
parfaitement  ce  mouvement.  Le  pont 
de  Ronco  fut  jeté  sur  la  droite  de 
l'Alpon,  à  peu  près  A  un  quart  de 
lieue  de  son  embouchure;  ce  qui  a  été 
un  objet  de  critique  pour  les  militaires 
mat  tntruits.  En  effet,  si  le  pont  eut 
été  Dlacé  sur  la  rive  gauche  vis-à-vis 
Albaredo,  1"  l'armée  se  fat  trouvée  dé- 
boucher par  une  vaste  plaine,  et  c'est 
ce  que  son  général  voulait  éviter  ; 
S*  Alvinti,  qui  occupait  les  hauteurs  de 
Caldiero,  eût,  en  garnissant  la  rive 
droite  de  l'Alpon,  couvert  la  marche 
de  la  colonne  qu'il  aurait  dirigée  sur 
Vérone;  il  eût  forcé  cette  ville  faible- 
ment gardée  et  eût  opéré  sa  jonction 
avec  l'année  du  Tyrol  ;  la  division  de 
Rivoli,  prise  entre  deux  feux,  eût  été 
obligée  de  se  retirer  sur  Peschiera, 
l'armée  tout  entière  en  eût  été  étraev- 
41 
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cernent  compromise  ;  au  lieu  qu'en 
1  jetant  le  pont  sur  la  rive  droite  de 
l'Alpon,  on  obtenait  l'avantage  inap- 
préciable i"  d'attirer  l'ennemi  aur 
trois  chaussées,  traversant  un  vaste 
marais  ;  2°  de  se  trouver  en  commu- 
nication avec  Vérone,  par  la  digue  qui 
remonte  l'Adige  et  passe  au  village  de 
Porcil  et  de  Gambione,  où  Alvinzi 
avait  son  quartier-général,  sans  que 
l'ennemi  eût  aucune  position  a  pren- 
dre ni  qu'il  put  couvrir  d'aucun  obsta- 
cle .naturel  le  mouvement  des  trou- 
pes qu'il  aurait  fait  marcher  pour  atta- 
quer Vérone.  Cette  attaque  n'était 
plus  possible,  puisque  toute  l'armée 
française  l'eût  prise  en  queue,  pen- 
dant que  les  murailles  de  la  ville  en 
auraient  arrêté  la  tète.  Trois  chaus- 
sées partent  du  pont  de  Ronco 
première,  celle  de  gauche,  se  dirige 
sur  Vérone  en  remontant  l'Adige, 
passe  aux  villages  de  Blonde,  de  Porcil, 
où  elle  débouche  en  plaine  ;  la  deuxiè- 
me, celle  du  centre,  conduit  à  Villa- 
?icva  et  traverse  le  village  d'Arcole, 
-  en  passant  l'Alpon  sur  un  petit  pont 
ou  pierre;  la  troisième,  celle  de  droite, 
descend  l'Adige  et  conduit  à  Albaredo. 
Il  y  a  trois  mille  six  cents  toises  de 
Ronco  à  Porcil,  deux  mille  de  Porcil  A 
Caldiero,  trois  lieues  de  Cakueroà  Vé- 
rone. Il  y  a  deux  mille  deux  cents  toi- 
ses de  Ronco  à  Arcole,  trois  mille  du 
pont  d'Arcole  à  Villa-Nova  ;  cent  de 
Ronco  à  l'embouchure  de  l'Alpon, 
cinq  cents,  de  là  à  Albaredo. 

S  vu. 

Trois  colonnes  s'engagèrent  sur  ces 
trois  chaussées  :  celle  de  gauche  re- 
monta l'Adige  jusqu'à  l'extrémité  des 
marais,  au  village  de  Porcil,  d'où  elle 
apercevait  les  clochers  de  Vérone;  il 
était  dès  lors  impossible  à  l'ennemi  de 


marcher  sur  cette  ville.  La  colonne  »»a 
centre  se  porta  sur  Arcole,  où  les  tirait* 
leurs,   français    parvinrent    jusqu'au 
pont  sans  être  aperçus  :  deux  batail- 
lons de  Croates  avec  deux  pièces  de 
canon,  y  bivouaquaient  pour  garder 
les  derrières  de  l'armée,  et  surveiller 
les  partis  J[ua  1»  garnison  de  Legnago 
aurait  pu   jeter  dans  la  campagne; 
cette  place  n'étant  qu'a  trois  lieues 
sur  la  droite.  Le  pays  entre  Arcole  et 
l'Adige  n'était   point  gardé;  Alvinxi 
s'était  contenté  d'ordonner  des  pa- 
trouilles de  hussards,  qui,  trois  bis 
par  jour,  parcouraient  les  digues  des 
marais  sur  les  bords  de  l'Adige.  La 
roule  de  Ronco  à  Aréole  rencontre 
l'Alpon  à  douce  cents  toises,  de  là  elle 
remonte  pendant  dix  mille  toises  la 
rive  droite  de  ce  petit  ruisseau,  jus- 
qu'au pont  de  pierre  qui  tourne  per- 
pendiculairement  à   droite   et  entre 
dans  le  village  d'Arcole.  Les  Croates 
étaient  bivouaques,  la  droite  appuyée 
au  village  et  la  gauche  vers  l'embou- 
chure, ayant  devant  leur  front  ta  di- 
gue dont  ils  n'étaient  séparés  que  par 
le  ruisseau;   tirant  devant  eux,  ils 
prirent  en  flanc  la  colonne  dont  la  tète 
était  sur  Arcole  ;  elle  se  replia  eu 
toute  hâte  jusqu'au  point  où  la  chaus- 
sée cesse  de  prêter  le  flanc  à  la  rive 
gauche.  Augerean,  indigné  de  ce  mou- 
vement rétrograde  de  son  avant-gar- 
de, s'élança  sur  le  pont  à  la  tête  de 
deux  bataillons  de  grenadiers  ;  mais 
accueilli  par  une  vive  fusillade   de 
flanc,  il  fut  ramené  sur  sa  division. 
Alvinzi,  instruit  de  cette  attaque  ne  la 
comprit  pas  d'abord  ;  cependant,  à  la 
pointe  du  jour,  il  put  observer  des 
clochers   voisins   le    mouvement  des 
Français.  Les  reconnaissances  de  ces 
hussards  furent  reçues  à  coups  de  fu- 
sil sur  toutes  les  digues  et  poursuivies 
par  la  cavalerie:  il  lui  fut  dès  lorsev*- 
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dent  40e  l«s  Français  avaient  passe 
l'Adige  et  se  trouvaient  sur  ses  derriè- 
res. 11  lui  parut  insensé  d'imaginer 
qu'oc  pût  jeter  ainsi  toute  use  armée 
dans  des  marais  impraticables  ;  il 
pensa  que  c'étaient  des  troupes  légères 
qui  s'étaient  portées  de  ce  coté  pour 
l'inquiéter  et  pour  masquer  une  atta- 
que réelle  qui  déboucherait  par  la 
chaussée  de  Vérone.  Cependant,  ses 
reconnaissances  lui  avant  rapporté 
que  tout  était  tranquille  sur  Vérone, 
il  jugea  important  de  chasser  des  ma- 
rais ces  troupes  légères  ;  il  dirigea  une 
division  sur  la  ligue  d'Arcole,  tous 
Metwrwaki,  et  une  sur  la  digue  de 
gauche,  tous  Provera.  Vers  neuf 
heures  du  matin ,  elles  attaquèrent 
vivement;  Masaéoa,  qui  était  chargé 
de  la  digue  gauche,  ayant  laissé  en- 
gager l'ennemi,  courut  sur  lai  au  pas 
de  charge,  l'enfonça,  lui  causa  beau- 
coup de  perte,  et  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  la  même  chose 
arriva  sur  la  digue  d'Arcole  :  aussi- 
tôt que  l'ennemi  eut  dépassé  le  coude 
de  la  chaussée,  il  fat  attaqué  au  paa 
de  charge,  mis  en  déroute  par  Auge- 
rean,  laissant  des  prisonniers  et  du 
canon  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  les 
marais  furent  couverts  de  cadavres. 
Il  devenait  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  s'emparer  d'Arcole,  puisque 
de  là,  en  débouchant  sur  les  derrière* 
de  l'ennemi,  on  se  fût  emparé  du  pont 
de  Villa-Nova  sur  l'Alpon,  qui  était  sa 
seule  retraite,  et  qu'on  y  eût  été  établi 
avant  qu'il  pût  être  fermé  ;  mais  Aréole 
résista  à  plusieurs  attaques.  Napoléon 
voulut  essayer  un  dernier  effort  de  m 
personne  ;  fl  saisit  ne  drapeau,  s'élance 
sur  le  pont  et  l'y  place.  La  colonne 
qu'il  commandait  l'avait  A  moitié  fran- 
chi, lorsque  le  fen  de  flanc  et  l'arri- 
vée- d'une  drvlston  ennemie  firent 
manquer  t'attaque  ;  les  grenadiers  de 


la  tète,  abandonnés  par  la  queue,  hé- 
sitèrent ;  mais  entraînés  par  la  fuite, 
ils  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  de 
leur  général  ;  ils  le  prirent  par  les  bras, 
les  habits,  et  l'entraînèrent  avec  eux 
au  milieu  des  morts,  des  monrans  et 
de  ut  fumée,  11  fnt  précipité  dans  ut. 
nuuats,  il  y  enfonça  jusqu'à  la  moi- 
tié du  corps,  il  était  au  milieu  des 
ennemis  :  les  grenadiers  s'aperçurent 
que  leur  général  était  en  danger,  un 
cri  se  fit  entendre  :  •  Sotiaul  m  owaf 
■  pour  MKt«r  le  gittèral.  »  Ces  braves 
revinrent  anssitét  au  pas  de  course 
sur  l'ennemi,  lereponssèrent  jusqu'au- 
delà  du  pont,  et  Napoléon  fut  sauvé. 
Cette  journée  hit  celle  du  dévouement 
militaire.  Lannes  était  accouru  de  Mi- 
lan; blessé  à  Governolo,  il  éuritencore 
souffrant,  il  se  plaça  entre  l'ennemi 
et  Napoléon,  le  couvrit  de  son  corps, 
et  reçut  trots  blessures,  ne  voulant 
Jamais  le  quitter.  Mniron,  aide-dtt- 
eamp  du  général  en  chef,  fut  tué  cou- 
vrant de  son  corps  son  général.  Mort 
héroïque  et  touchante  !  BelUard,  VI- 
gnoles,  forent  blessés  en  ramenant 
les  troupes  en  avant.  Le  brave  géné- 
ral Robert  fut  tué,  c'était  nn  soldat 
solide  au  feu.  Le  général  Guieui 
passa  l'Adige  a  Albaredo,  sur  le  bac 
avec  une  brigade.  Aréole  fut  pris  I 
revers;  mais  pendant  ce  temps,  Al- 
vinri,  instruit  du  véritable  état  des 
choses,  avait  conçu  tout  le  danger  de 
sa  position  ;  il  avait  abandonné  Cal- 
diéro  en  toute  hâte,  défait  ses  batte- 
ries et  mit  repasser  le  pont  i  tous  ses 
parcs  et  ses  réserves.  Les  Français, 
du  haut  du  clocher  de  Ronco,  Tirent 
avec  douleur  cette  proie  leur  échap- 
per, et  ce  fut  è  la  vne  des  mouve 
mens  précipités  de  l'ennemi,  qu'on 
pnt  juger  toute  l'étendue  et  les  con- 
séquences dn  dessein  de  Napoléon. 
Chacun  vit  quels  pouvaient  être  les 
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résutttt*  d'une  combinaison  si  pro- 
fonde et  si  hardie.  L'armée  ennemie, 
par  sa  retraite  précipitée,  échappait 
à  sa  destruction:  ce  ne  fat  que  vers 
les  quatre  heures  que  le  général 
Guieiix  pat  marcher  sur  Arcole  par 
la  rive  gauche  de  l'Alpon.  Le  village 
fut  enlevé  sa»  coup  férir;  mais 
alors  il  était  sans  intérêt  ;  il  était  six 
heures  trop  tard  :  l'ennemi  avait  pris 
sa  position  naturelle.  Arcole  n'était 
plus  qu'un  poste  intermédiaire  entre 
te  front  des  deux  armées,  tandis  que 
le  matin,  H  était  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Toutefois  de  grands  résul- 
tats avaient  couronné  cette  journée  ; 
Caldiéro  était  évacué,  Vérone  ne  cou- 
rait pins  de  dangers,  deux  divisions 
d'Aivinxi  avaient  été  défaites  avec  des 
pertes  considérables.  De  nombreuses 
colonnes  de  prisonniers  et  grand  nom- 
lire  de  trophées  défilèrent  an  travers 
du  camp  et  remplirent  d'enthousiasme 
les  soldats  et  les  officiers;  chacun  re- 
jrit  la  confiance  et  le  sentiment  de 
la  victoire. 
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.  Cependant  Davidovich,  avec  le  corps 
du  Tyrol,  avait  attaqué  la  Coroua  et 
'  s'en  était  emparé  ;  il  occupait  Rivoli, 
et  Vaubois  les  hauteurs  de  Bassolingo  ; 
Kijmaine,  débarrassé  de  tonte  crainte 
sur  la  rive  gauche,  par  l'évacuation 
de  Caldiéro,  avait  dirigé  son  attention 
sur  l'enceinte  de  Vérone  et  la  rive 
droite  ;  mais  si  Dayidovich  marchait 
sur  Vaubois,  et  le  forçait  à  se  jeter 
sur  Mautoue,  il  faisait  lever  le  blocus 
de  cette  ville  et  coupait  la  retraite 
au  quartier-général  et  a  l'armée  qui 
était  à  ftonco.  Il  y  a  treixe  lieues  de 
Rivoli  i  Mantoue.  il  y  en  a  dix  de 
Ranco  à  cette  ville,  par  de  très  mau- 
vais chemins;  il  fallait  donc  être,  a 
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la  pointe  du  jour,  en  mesure  de  sou- 
tenir Vaubois,  de  protéger  le  blocus 
de  Mantoue'  et  lès  communications 
de  l'armée,  et  de  battre  Davïdowich; 
il  s'était  avancé  dans  la  journée.  Pour 
la  réussite  de  ce  projet,  il  était  néces- 
saire de  calculer  les  heures.  Le  géné- 
ral en  chef,  dans  l'incertitude  de  ce 
qui  se  serait  passé  dans  la  journée, 
crut  devoir  supposer  que  tout  aurait 
été  mal  du  côté  de  Vaubois,  qu'il 
avait  été  forcé  et  qu'il  avait  pris  posi- 
tion entre  Roverbela  et  Cartet-NoTO. 
Il  fit  évacuer  Arcole  qui  avait  coût* 
tant  de  sang,  replia  l'armée  sur  la  rive 
droltedel'Adige,  ne  hissant  sur  la  me 
gauche  qu'une  brigade  et  qualams 
pièces  de  canon,  et  ordonna  di* 
cette  position  que  le  soldat  fit  la  soupe. 
Si  l'ennemi  avait  marché  sur  Rrrofi, 
il  fartait  lever  le  pont  de  l'Adige,  éu- 
parattre  devant  Alvimi,  arriver  i  tenu* 
pour  secourir  Vaubois.  11  hussisAï'- 
le  des  bivouacs  allumés  et  entrées- 
nus  par  des  piquets  de  grand'gifdt, 
pour  qu'Alvin»  ne  s'aperçât  de  rie». 
A  quatre  heures  do  matin,  l'armée  prit 
les  armes;  mais  dans  le  mène  ma- 
rnent un  officier  de  Vaubois  «ppr* 
qu'il  était  encore,  à  six  heures  du  soir, 
en  position  à  Kusselino,  et  que  Ds- 
vrdowich  n'avait  pas  bougé.  Ce  géné- 
ral avait  commandé  un  des  ceres  •* 
Wurmser;  il  se  ressouvenait  de  h 
leçon  et  n'avait  garde  de  se  eom- 
promettre.  Cependant,  vers  le»  trou 
heures  du  matin,  Artmzi,  instruit  se 
la  marche  rétrograde  des  Franc»", 
fit  occuper  Aréole  et  Pareil,  el  dirigea 
au  jour  deux  colonnes  sur  les  àaa 
digues  :  la  fusillade  s'engagea  à  atus 
cents  toises  du  pont  de  Ronce;  u> 
Français  le  repassèrent  w  I*  * 
charge,  tombèrent  sur  l'ennemi.  » 
rompirent  et  te  p#urtuivirt»t  jus- 
qu'aux débouchés  dw  marais.  <r" 
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remplit  de  ses  morte:  des  drapeaux,  ■ 
du  canon  et  des  prisonniers,  furent 
les  trophées  de  cette  journée,  on 
deux  nouvelles  divisions  autrichiennes 
furent  défaites.  Sur  le  soir,  le  géné- 
ral en  chef,  par  les  mimes  motifs  et 
les  mêmes  combinaisons  que  la  veille, 
fit  les  mêmes  mouvemens,  concen- 
trant toutes  ses  troupes  sur  la  rive 
droite  de  l'Adjge,  ne  laissant  qu'une 
avant-garde  sur  la  rive  gauche. 

Six- 

Alvinzi ,  induit  en  erreur  par  un  es- 
pion qui  assurait  que  les  Français 
étaient  en  marche  snr  Mantoue,  et 
n'avaient  laissé  qu'une  avant-garde  sur 
Bodco  ,  déboucha  de  son  camp  avant 
l'aurore.  A  cinq  heures  du  matin,  le 
quartier-général  français  sut  que  Da- 
vidowich  n'avait  point  fait  de  mouve- 
ment, que  Vaubois  était  dans  sesmémes 
positions  ;  l'armée  repassa  le  pont,  les 
têtes  de  colonne  des  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  moitié  des  digues;  le 
combat  fut  opiniâtre,  indécis;  pendant 
un  moment,  la  75*  fut  rompue;  les 
balles  arrivaient  sur  le  pont.  Le  géné- 
ral en  chef  plaça  la  32*  en  embuscade, 
ventre  a  terre,  dans  un  petit  bois  de 
saules,  le  long  de  la  digue,  prés  la  tête 
du  pont.  Elle  se  releva  à  propos,  fit 
une  décharge,  marcha  a  la  baïonnette, 
et  culbuta  dans  les  marais  une  colonne 
serrée,  épaisse  dans  toute  sa  longueur: 
c'étaient  trois  mille  Croates ,  ils  y  pé- 
rirent tous.  MBSséna,  sur  la  gauche, 
éprouvait  des  vicissitudes  ;  mais  il  mar- 
cha &  ta  tète  de  ses  troupes,  son  chapeau 
tu  bout  de  son  épée,  en  signe  de  dra- 
peau, et  fit  un  horrible  carnage  de  la 
division  qui  lui  était  opposée.  Après 
midi,  le  général  en  chef  jugea  qu'en- 
fin le  moment  de  finir  était  venu,  car 
si  Vaubojs  avait  été  battu  ce  même 


d'arcqm.  645 

jour  par  Davidowich,  il  serait  obligé 
de  se  porter  la  nuit  prochaine  à  son  se- 
cours et  à  celui  de  Mantoue.  Des  lors 
Alvinsi  se  porterait  sur  Vérone,  il  re- 
cueillerait l'honneur  et  les  résultats  de 
la  victoire  ;  tant  d'avantages  remportés 
dans  trois  journées  seraient  perdus,  au 
lien  que  s'il  le  repoussait  au-delà  de 
Villa-Nova,  il  pourrait  marcher  au  se- 
cours de  A  dubois  par  Vérone.  Il  fit 
compter  soigneusement  le  nombre  des 
prisonniers,  récapitula  les  pertes  de- 
l'ennemi,  il  acquit  ta  preuve  qu'il  s'é- 
tait affaibli  dans  ces  trois  jours  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  nommes;  qu'ainsi 
désormais  ses  forces  en  bataille'  ne  se*  ' 
raient  pas  supérieures  de  beaucoup 
plus  d'un  tiers  aux  Français.  Il  ordouna 
de  sortir  des  marais  et  d'aller  attaquer 
l'ennemi  en  plaine.  Les  circonstances  . 
de  ces  trois  journées  avaient  tellement  - 
changé  le  moral  des  deux  arméeB,  que  •. 
la  victoire  était  assurée.  L'armée  passa 
lepontjetéàrembouchuredel'Alponi  ■ 
Ellkrt,  aide-de-carap  du  général  en 
chef,  avait  été  chargé  d'en  construire  ■■ 
un  second,  il  y  fut  tué.  A  deux  heure» 
après  midi,  l'armée  française  était  ea  : 
bataille,  sa  gauche  à  Arcole  et  sa  droite  , 
dans  la  direction  de  Porto-Legnago; 
elle  avait  en  face  l'ennemi,  dont  la 
droite  appuyait  à  l'Alpon  et  ht  gauche 
à  des  marais  ;  il  était  à  cheval  sur  la 
route  de  Vicence.  L'adjudant-général 
Loiset  était  parti  de  Legnago  avec  six 
à  sept  cents  hommes,  quatre  pièces  de 
canon  et  deux  cents  chevaux,  pour 
tourner  les  marais  auxquels  l'ennemi 
appuyait  sa  gauche.  Vers  trois  heures, 
au  moment  où  ce  détachement  se  por-  . 
tait  en  avant,  que  la  canonnade  était 
vire  sur  toute  la  ligne,  et  que  les  tirail- 
leurs étaient  aux  mains,  le  chef  d'es- 
endron  Hercule  eut  ordre  de  se  diriger  , 
avec  vingt-cinq  guides  et  quatre  trom- 
pettes ru  travers  des  roseau,  et  <Ib> 
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charger  «rr  l'extrémité  de  la  gauche 
de  l'ennemi,  lorsque  la  garnison  de 
Legnago  commencerait  a  canonner 
(Wr  derrière.  Cet  officier  eiécota  ce 
mouvement  avec  intelligence  et  con- 
tribua beaucoup  an  snecès  de  la  jour- 
née :  la  ligne  fût  rompue,  l'ennemi  se 
mit  en  retraite.  Son  général  avaitéche- 
lonné  six  a  sept  mille  hommes  sur  ses 
derrières,  pour  assurer  ses  parcs  et  sa 
retraite;  il  n'avait  pas  sur  le  champ  de 
bataille  plus  de  monde  que  les  Fran- 
çais ;  11  fst  mené  battant  tonte  la  soi- 
rée et  perdit  beaucoup  de  prisonniers . 
l'armée  passa  la  nuit  dans  sa  position. 
Malgré  trois  jours  de  victoire,  ce  fut  un 
problème  parmi  les  généraui  et  offi- 
ciers supérieurs,  de  savoir  ce  qu'or- 
donnerait le  général  ponr  le  lende- 
main ;  ils  pensaient  que,  content  d'a- 
voir éloigné  l'ennemi,  il  ne  s'engage- 
rait pas  dans  les  plaines  du  Vicentin, 
et  qu'il  regagnerait  Vérone  par  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  ponr  de  là  mar- 
cher sur  Davidowich  et  occuper  Cal 
diéro,  ce  qui  avait  été  lé  premier  but 
de  ta  manœuvre.  Mais  l'ennemi  avait 
tant  souffert  ces  trois  jours,  dans  son 
personnel  et  dans  son  moral,  qu'il 
n'était  pins  à  redouter  dans  la  plaine. 
Au  jour,  on  reconnut  qu'il  avait  fait  sa 
retraite  vat  Vicence  ;  l'armée  le  pour- 
suivit, mais  arrivée  à  Villa-Nova,  la  ca- 
valerie seule  continua  sa  poursuite: 
l'infanterie  s'arrêta  ponr  attendre  les 
rapports  de  la  contenance  que  ferait 
ton  arrière-garde.  Le  général  en  chef 
entra  dans  le  couvent  de  Saint-Boni  - 
face,  l'église  avait  servi  d'ambulance  ; 
quatre  à  cinq  cents  blessés  7  avaient 
été  entasses,' la  plus  grande  partie 
étaient  morts;  il  en  sortait  une  odeur 
cadavéreuse  :  FI  reculait  d'horreur,  lors- 
qu'il s'entendît  nommer  par  son  nom. 
Deux  malheureux  soldats  étaient  de- 
puis trois  jours  au  milieu  des  morts, 
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sans  avoirmangê,  sansavoir  été  p 
ils  désespéraient  d'eux-mêmes,  mais 
furent  rappelés  à  la  vie  par  la  vue  de 
leur  général;  tons  tes  secours  leur 
furent  prodigués.  Ayant  reçu  les  rap- 
ports que  l'ennemi,  dans  la  pins  grande 
déroute,  ne  tenait  nulle  part,  et  que 
son  arrière-garde  avait  déjà  dépassé 
Montebello,  il  9e  porta,  par  un  à  gau- 
che, sur  Vérone,  pour  attaquer  l'armée 
du  Tyrol.  Les  éclalreurs  arrêtèrent  on 
officier  d'état-major,  que  Davidowich 
envoyait  à  Alvinzi  ;  il  venait  des  mon  - 
tagnes  et  se  croyait  au  milieu  des  siens. 
D'après  ses  dépêches,  on  apprit  que 
depuis  trois  jours  les  ennemis  ne  s'é- 
taient point  communiqués,  que  Davi- 
dowich ignorait  tout  ce  qui  se  passait. 
Alvinzi  perdit  dans  les  trois  journées 
d'Arcole  dix-huit  mille  hommes,  dont 
six  mille  prisonniers,  quatre  drapeaux 
et  dix-huit  pièces  de  canon. 


S*. 

L'armée  française  rentra  triom- 
phante dans  Vérone  par  la  porte  de 
Venise,  trois  jours  après  en  être  sortie 
mystérieusementpar  la  porte  de  Milan. 
On  se  peindrait  difficilement  l'étonné- 
ment  et  l'enthousiasme  des  habitans  ; 
les  ennemis  même  les  plus  déclarés 
ne  purent  comprimer  leur  admiration, 
et  joignirent  leurs  hommages  à  ceux 
des  patriotes;  mais  l'armée  ne  s'arrêta 
pas,  elle  passa  l'Adige,  se  porta  sur 
Davidowich,  qui,  le  17,  avait  attaqué 
Bassolino  et  avait  jeté  Vaubois  sur  Cas- 
tel-Novo.  Masséna  se  porta  sur  Castel- 
Novo,  s'y  joignit avecVaabois, attaqua 
Rivoli.  Augereau  se  porta  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  sur  Dolce,  prit 
quinze  cents  hommes,  deux  équipages 
de  pont,  neuf  canons  et  beaucoup  de 
bagages  ;  cependant  de  si  grands  ré- 
sultats n'étaient  pas  obtenus  tans  perte. 
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L'armée  avait  plu»  que  jamais  besoin 
de  repos,  il  n'était  pas  convenable 
qu'elle  se  portât  dans  le  Tyrol  et  qu'elle 
s'étendit  jusqu'à  Trente.  Il  était  à  croire 
que  Hantoue  ouvrirait  ses  portes  avant 
qoe  le  général  autrichien  pût  se  for- 
mer nne  nouvelle  armée  :  la  garnison 
de  cette  place  était  réduite  è  la  demi- 
ration,  elle  avait  grand  nombre  de  dé- 
serteurs; les  hôpitaux  étaient  encom- 
brés. Tout  annonçait  une  prompte 
reddition  :  la  mortalité  y  était  très 
gronde;  les  maladies  moissonnaient 
chaque  jour  plus  de  monde  qu'il  n'en 
eut  fallu  pour  gagner  une  grande  ba- 
taille. 


CHAPITRE  XIII. 
HiGOCiATiona  pendant  1796. 

Avec  la  république  de  Gènes.  -Avec  le  roi 
Je  Surdaigne. — Avec  le  duc  de  Parme. — 
Arec  le  duc  de  Hodènc. — Avec  la  cour 
de  Rome. —  Avec  le  grand-dnc  de  Tôt' 
ture.-  Avec  1b  roi  do  Naptef.  —  A  veo 
l'empereur  d'Allemagne.  —  Congrèa  lom- 
bard; République  ciapadane. 

Si". 

La  minorité  de  l'aristocratie  qui  gou- 
vernait la  république  de  Gênes,  la  ma- 
jorité du  tiers-état,  le  peuple  tout 
entier  de  la  rivière  du  Ponant,  étaient 
favorables  aux  idées  françaises,  ta 
ville  de  Gènes  était  la  seule  ville  de  cet 
état  qui  eût  de  la  consistance  ;  elle  était 
défendue  par  une  double  enceinte  bas- 
tionnée,  une  nombreuse  artillerie,  six 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
si*  mille  gardes  nationaux.  Au  premier 
'ignal  du  sénat ,  trente  mille  nommes 
des  corporations  inférieures  telles  que 
celles  des  charbonniers  et  des  porte- 
faix ;  les  paysans  des  vallées  de  la  Pol- 
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ce  ver»,  du  Beragno  et  de  la  Fontana-  ' 


Bona,  étaient  prêts  à  se  porter  pour  In 
défense  du  prince.  Il  fallait  une  armée  ■ 
de  quarante  mille  hommes,  un  équi-" 
page  de  siège,  et  deux  mois  de  travaux, 
pour  s'emparer  de  cette  capitale.  En 
1794,  1795,  et  au  commencement  de; 
1796,  l'armée  austro-sarde  ta  couvrait 
an  nord  et  communiquait  avec  elle  par*' 
la  Bocchetta  ;  l'armée  française  la  cou  4 
vrait  à  l'ouest  et  communiquait  avec' 
elle  par  la  Corniche  de  Savone  ;  placée 
ainsi  entre  les  deux  armées  belligéran- 
tes. Gênes  était  en  mesure  d'être 
également  secourue  par  l'une  ou  par' 
l'autre  :  elle  tenait  la  balance  entre 
elles.  Celle  pour  laquelle  elle  serait  dé- 
clarée aurait  acquis  un  grand  avan- 
tage ;  elle  était  donc,  dans  cette  cir-' 
constance ,  d'un  grand  poids  dans  les 
affaires  d'Italie.  Le  sénat  sente»*  tot&' 
la  délicatesse  et  la  force  que  lut  don- 
nait cette  position  ;  i1  s'en  prévalut 
pour  se  maintenir  neutre,  et  se  refu- 
ser constamment  aux  offres  et  aux 
menaces  de  le  coalition.  Son  commerce 
s'étendit,  il  fit  refluer  dans  la  républi- 
que d'immenses  richesses.  Mais  son 
port  avait  été  violé  par  l'escadre  an- 
glaise; la  catastrophe  de  la  frégate  la 
Modeste  avait  ému  vivement  tous  les 
cœurs  français  ;  la  convention  avait 
dissimulé,  mais  eu  attendant  le  mo- 
ment favorable  pour  exiger  une  répa- 
ration éclatante.  Plusieurs  des  familles 
nobles,  les  plus  attachées  à  la  France,' 
avaient  été  bannies;  c'était  une  nou- 
velle insulte  que  le  gouvernement 
français  avait  à  redresser.  Après  les 
batailles  de  Loano ,  dans  l'hiver  de 
1796,  le  directoire  jugea  le  moment 
d'autant  plus  favorable,  que  la  pénu- 
rie où  était  son  armée  d'Italie  lui  fai- 
sait attacher  une  grande  importance  à" 
un  secours  extraordinaire  de  cinq  A 
six  millions.  Ces  négociations  étaient 
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entamées  lorsque  Napoléon  arriva  an 
commandement  de  l'année;  il  désap- 
prouva celte  mesquine  politique  qui 
ne  pouvait  être  couronnée  d'aucun 
sucrés,  et  qui  avait  nécessairement  pour 
résultat  d'aigrir  et  d'indisposer  le  peu- 
ple important  de  cette  capitale.  «  11 
•  faut,  disait-il,  escalader  les  rempart», 
»  s'y  établir  par  un  coup  de  main  vi- 
k  goureui ,  détruire  l'aristocratie,  ou 
»  respecter  son  indépendance  ;  et  sur- 
»  tout  lui  laisser  son  argent.  »  Peu  de 
jours  après,  les  armées  ennemies  ayant 
été  rejetées  au-delà  du  Pô,  et  le  roi  de 
Sardaigne  ayant  posé  les  armes,  la  ré- 
publique de  Gênes  fut  à  la  merci  de  la 
France.  Le  directoire  eut  voulu  y  éta- 
blir la  démocratie  ;  mais  déjà  les  ar- 
mées françaises  étaient  trop  en  avant. 
La  présence  et  peut-être  le  séjour 
pendant  plusieurs  semaines  d'un  corps 
de  quinte  mille  Français  bous  les  murs 
de  Gênes,  eut  été  nécessaire  pour  as- 
surer le  succès  d'une  pareille  révolu- 
tion. 

Déjà  tout  retentissait  de  la  marche 
de  Wurmser,  qni  alors  traversait  l'Al- 
lemagne et  entrait  dans  le  Tyrol.  De- 
puis'lors,  la  défaite  de  Wurmser,  les 
manœuvres  dans  te  Tyrol  et  par  les 
gorges  de  la  Brenta,  les  mouremens 
d'Alvinzi  pour  débloquer  Wurmser 
dans  Uantone ,  rendirent  successive- 
ment nécessaire  la  concentration  de 
fumée  sur  l'Adige;  d'ailleurs  l'armée 
n'avait  rien  à  redouter  des  Génois  ;  les 
dominateurs  étaient  divisés  entre  eux 
;  et  le  peuple  nous  était  favorable. 
i  Girola,  ministre  de  l'empereur,  pro- 
,  fitont  de  l'éloignement  de  l'armée  et 
favorisé  secrètement  par  les  familles 
feudataires,  avaitallumé  une  insurrec 
tion  dans  les  fiefs  impériaux,  et  formé 
des  bandes  de  déserteurs  piémontais, 
de  vagabonds  sans  emploi  par  le  iicen- 
«eineut  des  troupes  légère»  piéaion- 


taises,  et  de  prisonniers  autrichiens 
mal  gardés  par  les  Français,  qui  s'é- 
chappaient en  route.  Ces  bandes  infes- 
taient tout  l'Apennin  et  les  derrière!! 
de  l'armée.  Il  devînt  urgent,  dans  le 
courant  de  juin,  de  mettre  fin  à  cet 
état  de  choses  ;  un  détachement  de 
douze  cents  hommes  et  la  présence  du 
général  en  chef  è  Tortonc,  suffirent 
pour  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre;  il 
donna  alors  des  instructions  au  minis- 
tre français  a  Gênes,  Faypoult ,  pour 
entamer  des  négociations,  afin  d'ac- 
croître notre  influence  dans  le  gouver- 
nement, autant  que  cela  se  pourrait 
faire  sans  rendre  nécessaire  la  présen- 
ce d'une  armée. 

Il  exigea  :  1*  l'expulsion  du  ministre 
autrichien  Girola;  2° l'expulsion  des 
familles  fendaufres,  conformément  à 
un  des  statuts  de  lu  république  ;  3*  en- 
fin le  rappel  des  familles  bannies. 

Ces  négociations  traînèrent  en  lon- 
gueur. Sur  ces  entrefaites,  cinq  bftti- 
mens  de  commerce  français  furenten- 
levés  sous  Le  feu  des  batteries  génoises, 
sans  que  celles-ci  les  protégeassent  ;  le 
sénat,  alarmé  des  menaces  des  agens 
français,  envoya  à  Paris  le  sénateur 
Vicente  Spinola,  fort  agréable  à  la 
France,  et  qui,  après  quelques  négo- 
ciations, signa,  le  6  octobre  1796,  une 
convention  avec  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  Charles  Lacroix.  Tous 
les  griefs  de  la  France  contre  Gènes 
furent  mis  en  oubli,  le  sénat  paya 
quatre  millions  de  contributions  et 
rappela  les  bannis.  Il  eût  été  possible 
et  on  eut  dû  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  lier  cette  république  par 
une  alliance  offensive  et  défensive,  ac- 
croître son  territoire  des  fiefs  impé- 
riaux et  de  Massa  di  Carara,  et  en 
exiger  un  contingent  de  quatre  mille 
deux  cents  hommes  d'infanterie, 
quatre  cents  de  cavalerie  et  deux  cents 
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d'artillerie;  mais  l'utilité  de  tu  .->:>- 
lèine  d'alliance  avec  des  oligarqaes, 
répugna  am  démocrates  de  Paris. 
Toutefois,  par  cette  convention,  la 
tranquillité  fat  rétablie  et  dura  jusqu'à 
j.i  convention  de  Montebello,  en  1797, 
r.t  pendant  qne  l'armée  française  fut 
en  Allemagne,  il  ne  s'éleva  aucun  su- 
jet île  plainte  sur  la  conduite  des  peu- 
ples de  Gênes. 

Sn. 

L'armistice  de  Cherasco  avait  isolé 
l'armée  autrichienne  et  permis  a  l'ar- 
mée française  de  la  jeter  liors  de  l'I- 
talie, d'investir  Hantoue  et  d'occuper 
la  ligne  de  l'Adige.  La  paix  conclue  a 
Paris  au  mois  de  mai  suivant ,  mit  au 
pouvoir  de  la  France  toutes  les  plsees 
fortes  du  Piémont,  hormis  Turin.  Le 
roi  de  Ssrdaigne  se  trouva  ainsi  à  la 
disposition  de  la  république.  Son  ar- 
mée était  réduite  à  un  effectif  de  vingt 
mille  hommes  ;  son  papier-monnaie 
menaçait  de  ruine  les  particuliers  et 
l'état;  ses  peuples  étaient  méeontens 
et  divisés;  les  idées  françaises  même 
avaient  des  partisans,  quoique  ehes  un 
petit  nombre  de  personnes.  Des  poli- 
tiques eussent  voulu  révolutionner  le 
Piémont,  afin  de  n'avoir  plus  aucune 
inquiétude  sur  les  derrières  de  l'ar- 
Jnée,  et  d'accroître  nos  moyens  centre 
l'Autriche;  mais  il  était  impossible  de 
renverser  le  trône  de  Sardaigne,  sans 
intervenir  directement  et  avec  des 
forces  imposantes  ;  et  les  scènes  qui  se 
passaient  devant  Hantoue  occupaient 
suffisamment  tontes  les  troupes  de  la 
république  en  Italie ,  d'ailleurs,  la  ré- 
volution du  Piémont  pouvait  entraîner 
dans  une  guerre  civile  :  on  serait  obligé 
alors  de  laisser  dans  ce  pays,  pour  le 
contenir,  plus  de  troupes  françaises 
qu'il  ne  serait  possible  d'en  tirer  de 
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piuiioiitaiscs,  el,  en  cas  de  retraite,  la 
population,  qui  aurait  été  mise  en  fer- 
mentation, se  porterait  à  des  excès 
inévitables:  les  rois  d'Espagne  et  de 
Prusse  ne  pouvaient-ils  pas  d'ailleurs 
être  alarmés  de  voir  la  république,  en 
haine  des  rois,  renverser  de  ses  propres 
mains  un  prince  avec  qui  elle  avait, 
peu  avant,  signé  la  paix?  Ces  considé- 
rations portèrent  Napoléon  à  arriver 
au  même  résultat  par  une  route  oppo- 
sée ;  celle  d'un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne ;  ce  parti  réunissait  tous  les 
avantages  et  n'avait  aucun  inconvé- 
nient :  1*  Ce  traité  serait  lui-même  une 
proclamation  qui  contiendrait  les  mé- 
eontens, qui  ne  pourraient  plus  ajou- 
ter foi  aux  protestations  des  démo- 
crates de  l'armée  qui  ne  manquaient 
pas  de  leur  promettre  l'appui  de  la 
franco;  le  pays  resterait  donc  tran- 
quille ;  S*  une  division  de  bonnes , 
belles  et  vieilles  troupes  de  dix  mille 
Piéniontais,  renforcerait  l'armée  fran- 
çaise, et  lui  donnerait  de  nouvelles 
chances  de  succès  ;  3°  l'exemple  de  la 
cour  de  Turin  influerait  heureuse- 
ment sur  les  Vénitiens  et  contribuerait 
à  les  décider  à  chercher,  dans  une  al- 
liance avec  la  France,  une  garantie 
pour  l'intégrité  de  leur  territoire  et  le 
maintien  de  leur  constitution  ;  et  ce- 
pendant les  troupes  piémontaises  réu- 
nies à  l'armée  française  en  prendraient 
l'esprit  et  s'attacheraient  au  général 
qui  les  aurait  menées  à  la  victoire; 
dans  tous  les  cas ,  elles  seraient  des 
otages  placés  au  milieu  de  l'armée,  qui 
garantiraient  des  dispositions  du  peu- 
ple piémontais,  et  s'il  était  vrai  que  le 
roi  ne  pût  se  maintenir,  placé  entre  les 
républiques  démocrates  de  Lignrie,  de 
Lombardîe  et  de  France,  sa  chute  su  - 
rail  le  résultat  de  la  nature  des  choses 
et  non  ]c  résultat  d'un  acte  politique, 
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te  nature  à  aliéner  Iesautres  rois  alliés 
le  la  France.  «  L'alliance  de  la  France 
tavec  la  Sardaigne,  disait  Napoléon, 
*  c'est  un  géant  qui  embrasse  un  pyg- 
nmée;  s'il  l'étouffé,  c'est  contre  sa 
»  volonté  et  par  le  seul  effet  de  la  dif- 
»  férence  extrême  de  leurs  organes.  » 

Le  directoire  ne  voulut  pas  com- 
prendre la  sagesse  et  la  profondeur  de 
cette  politique  ;  il  autorisa  l'ouverture 
des  négociations,  mais  il  en  entrava  la 
conclusion.  Le  sieur  Poussielgues,  se- 
crétaire de  légation  à  Gênes,  eut  pen- 
dant plusieurs  mois  des  pourparlers  à 
Turin  :  i!  trouva  la  cour  disposée  à  s'al- 
lier à  la  république,  mais  ce  négocia- 
teur peu  habile  se  laissa  entraîner  à  des 
concessions  qui  évidemment  étaient 
exagérées  ;  il  promit  la  Lombardie  au 
roi  de  Sardaigne.  Or,  il  ne  pouvait  être 
nullement  question  d'accroître  les  états 
de  ce  prince,  ni  de  lui  donner  des  es- 
pérances que  l'on  ne  voulait  pas  réali- 
ser :  il  gagnait  suffisamment  à  un  traité, 
par  la  garantie  qu'il  en  recevait  de  l'in- 
tégrité de  son  royaume. 

Lorsque  Mantoue  ouvrit  ses  portes 
et  que  Napoléon  marcha  surTolentino 
pour  y  dicter  la  paix  au  saint-siège,  et 
pouvoir  de  là  marcher  sur  Tienne,  il 
comprit  l'importance  de  mettre  fin  aux 
affaires  du  Piémont,  et  autorisa  le  gé- 
néral Clarke  à  négocier ,  avec  M.  de 
Saint-Marsan,  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive.  Ce  traité  fut  signé 
Bologne ,  le  i"  mars  1797.  Le 
toi  recevait  de  la  république  la  garan- 
te de  ses  états  ;  il  fournissait  à  l'armée 
française  un  contingent  de  huit  mille 
kommes  d'infanterie,  deux  mille  de 
lavalerie  et  vingt  pièces  de  canon.  Ne 
ioutantpas  de  la  ratification  d'un  traité 
>rdonné  par  le  général  en  chef,  la 
cour  de  Turin  s'empressa  de  réunir  son 
contingent,  qui  se  fût  trouvé  avec  l'ar- 
mée en  Carinfhie  ;  mais  le  directoire 


hésita  à  ratifier  ce  traité,  le  contingent 
resta  en  Piémont ,  cantonné  près  tïe 
Novarre,  pendant  toute  la  campagne 
de  1797. 

Sa 

La  politique  à  suivre  arec  l'infant 
duc  de  Parme,  était  prescrite  par  nos 
rapports  avec  l'Espagne;  fl  lui  fut  d'a- 
bord accordé  un  armistice  le  9  mai 
1796,  et  quelques  mois  après,  il  signa 
à  Paris  sa  paix  avec  la  république; 
mais  le  ministère  français  ne  sut  pas 
réaliser  le  but  que  s'était  proposé  le 
général  eu  chef.  Les  succès  de  l'armée 
d'Italie  avaient  décide  le  roi  d'Espagne 
à  conclure,  en  août  1796,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
la  république  ;  en  conséquence,  i)  eut 
été  facile  de  décider  la  cour  de  Ma- 
drid A  envoyer  une  division  de  dix 
raille  hommes  sur  le  Pô,  pour  garder 
l'infant  de  Parme,  et,  moyennant  l*ap- 
pftt  d'an  accroissement  de  territoire 
pour  ce  prince,  faire  marcher  cette 
division  sous  les  drapeaux  français  :  sa 
présence  en  aurait  imposé  à  Home  et 
a  Naples ,  et  n'eût  pas  été  d'un  petit 
avantage  pour  le  succès  des  événement 
militaires.  L'alliance  avec  l'Espagne 
ayant  décidé  les  Anglais  &  évacuer  la 
Méditerranée,  les  escadres  française  et 
espagnole  en  étaient  maîtresses,  ce  qui 
facilitait  les  mouvemens  des  troupes 
espagnoles  en  Italie.  La  vue  d'une  di- 
vision espagnole  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française,  eût  eu  une  heureuse 
influence  pour  décider  le  sénat  à  ona 
alliance  avec  la  France,  ce  qui  est 
augmenté  l'armée  de  dit  nùtte  esda- 
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L'armistice  de  Milan,  du  20  mai, 
avait  fait  cesser  l'état  de  guerre  avec  le 
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etede  Modène  ;  l'armée  française  était 
■en  nombreuse,  le  pays  qu'elle  occu- 
pait était  immense,  on  détachement 
de  deux  on  trois  bataillons  pour  un 
objet  secondaire  eût  été  une  faute. 
L'armistice  avec  Modène  mettait  tous 
les  moyens  de  ce  duché  à  la  disposition 
de  l'armée,  et  n'exigeait  l'emploi  d'au- 
cune troupe  pour  y  maintenir  la  tran- 
quillité   publique.    Le    commandeur 
d'Est,  chargé  des  pouvoirs  du  duc,  en- 
tama à  Paris  des  négociations  pour  la 
pah  définitive  :  le  ministère  français, 
sagement,  ne  se  pressa  pas  de  rien 
conclure.  Le  duc,  tout  dévoué  aux  Au- 
trichiens, s'était  retiré  à  Venise,  et  la 
régence,  qui  gouvernait  ses  états,  avait 
fait  passer  plusieurs  convois  de  vivres 
dans  Mantoue,  au  moment  on  le  bio- 
cas  fut  levé,  au  commencement  d'août 
et  a  la  fin  de  septembre.  Aussitôt  que 
le  général  en  chef  eut  connaissance 
d'une  contravention  aussi  directe  à 
l'armistice,  il  s'en  plaignit  à  la  régence, 
qui  prétendait  vainement  s'en  justi- 
fier sur  l'existence  d'anciens  traités. 
Cependant,  dans  cette  circonstance, 
un  détachement  de   la  garnison  de 
Mantoae,  qui  avait  passé  le  Pé  à  Borgo- 
Forte,  fut  coupé  :  il  se  porta  à  Reggio, 
le  80  octobre ,  voulant  se  rendre  en 
Toscane  ;  les  habitons  de  Reggio  fer- 
mèrent les  portes  de  la  ville  :  le  déta- 
chement se  réfugia  dans  le  fort  de 
tioote-Chéiisio  où  les  patriotes  le  cer- 
nèrent et  lai  firent  mettre  bas  les  ar- 
mes. Deux  Reggiens  furent  tués  dans 
w  petit  combat  ;  ce  furent  les  premiers 
Italiens  qui  scellèrent  de  leur  sang  la 
liberté  de  leur  pays  I  Les  prisonniers, 
conduits  à  Milan  par  un  détachement 
de  la  garde  nationale  de  Reggio,  y 
furent  reçus  en  triomphe  par  le  con- 
gés lombard,  la  garde  nationale  de 
Milan  et  le  général  en  chef;  ce  fut 
'objet  de  plusieurs  fîtes  civiques  qui 


contribuèrent  à  exalter  les  imagina 
lions  italiennes.  Reggio  proclama  sa 
liberté  ;  le  peuple  de  Modène  en  vou- 
lut faire  autant  mais  il  fut  contenu 
par  la  garnison  :  dans  cet  état  de  cho- 
ses, il  n'y  avait  pas  deux  partis  è  pren- 
dre. Le  général  en  chef  déclara  que 
l'armistice  de  Milan  avait  été  violé  par 
la  conduite  de  la  régence  en  ravitail- 
lant Mantoue  :  il  fit  occuper  militaire- 
ment les  trois  duchés  de  Reggio,  Mo- 
dène, la  Mirandole,  et  le  8  octobre,  en 
vertu  de  son  droit  de  conquête,  il  en 
proclama  l'indépendance.  Celte  réso- 
lution améliora  la  position  de  l'armée, 
puisqu'à  une  régence  malveillante,  se 
trouva  substitué  un  gouvernement  pro- 
visoire tout  dévoué  a  la  cause  fran- 
çaise; des  gardes  nationales,  compo- 
sées de  patriotes  chauds,  s'armèrent 
dans  toutes  les  villes  des  trois  duchés. 

S  v. 

L'état  de  guerre  ayant  cessé  avec 
Rome,  par  l'armistice  de  Bologne,  le 
23  juin  1796,  cette  cour  envoya  à  Paris 
monsignor  Petrarchi.  Après  quelques 
semaines  de  pourparlers,  le  ministre 
envoya  à  sa  cour  le  projet  du  traité  du 
directoire.  La  congrégation  des  cardi- 
naux jugea  qu'il  contenait  des  choses 
contraires  à  la  foi,  et  n'était  pas  admis- 
sible ;  monsignor  Petrarchi  fut  rappelé. 
En  septembre,  les  négociations  se  rou- 
vrirent à  Florence;  les  commissaires 
du  gouvernement  près  de  l'armée 
furent  chargés  des  pouvoirs  du  direc- 
toire. Dès  les  premières  conférences, 
ils  présentèrent  à  monsignor  Galeppi, 
plénipotentiaire  du  pape,  un  traité  en 
soixante  articles,  comme  «ne  qvd  non; 
déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  y  rien 
changer.  On  jugea  i  Rome  qu'il  con- 
tenait également  des  choses  contre  la 
foi  :  monsignor  Galeppi  fut  rappelé,  et 
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les  négociations  rompues  le  25  septem- 
bre. La  cour  de  Rome  ne  doutant  plus 
que  le  gouvernement  français  ne  vou- 
lût sa  perte,  se  livra  au  désespoir,  et 
résolut  de  se  lier  exclusivement  avec  la 
cour  de  Vienne.  Elle  commença  par 
suspendre  l'armistice  de  Bologne;  elle 
devait  encore  payer  seize  millions,  qui 
étaient  en  marche  pour  Bologne,  où 
ils  devaient  être  livrés  au  trésor  de 
l'armée.  Ces  convois  d'argent  retour- 
nèrent à  Rome;  leur  entrée  y  fut  un 
triomphe.  Monsïgnor  Albani  partit  le 
6  octobre  pour  Vienne,  pour  solliciter 
l'appui  de  cette  cour  ;  les  princes  ro- 
mains offrirent  des  dons  patriotiques, 
levèrent  des  régimens.  Le  pape  envoya 
des  proclamations  pour  allumer  la 
guerre  sainte,  si  le  territoire  du  saint - 
siège  était  attaqué.  Tous  ces  efforts  de 
la  cour  de  Borne  étaient  évalués  pou- 
voir produire  une  armée  de  dix  miili 
hommes  des  plus  misérables  troupes 
possibles  ;  mais  elle  comptait  sur  le  roi 
de  Naples,  qui  s'engagea  secrètement 
à  ta  soutenir  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes  ;  et,  quoique  l'inimitié 
et  la  mauvaise  foi  du  cabinet  des  Deux- 
Siciles  fussent  connus  du  Vatican,  il 
en  invoquait  le  secours  :  «Tout  moyen 
s  leur  est  bon  dans  leur  délire,  écri- 
»  vait  le  ministre  Cacault  ;  ils  s'accro- 
ît cheraient  à  un  fer  rouge.  »  Cet  état 
de  choses  eut  un  effet  fâcheux  sur 
toute  l'Italie. 

Napoléon  n'avait  pas  besoin  de  ce 
surcroît  d'embarras  ;  déjà  il  était  me- 
nacé par  Alvinzi  dont  les  troupes  se 
rassemblaient  dans  le  Tyrol  et  sur  la 
Plave  ;  il  reprocha  au  ministère  fran- 
çais de  l'avoir  laissé  étranger  à  des  né 
gociations  que  seul  il  pouvait  diriger. 
S'il  eut  été  chargé  de  les  diriger, 
comme  cela  eut  dû  être,  il  en  eût  re- 
tardé l'ouverture  de  deux  ou  trois  sc- 
BHmes,   afin  d'Avoir  reçu  les  sciie 
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millions  que  devait  lesaiul-siége.pour 
satisfaire  à  l'armistice  de  Bologne.  1.1 
n'eût  pas  souffert  que  l'on  mêlât  dans 
le  traité,  à  la  fois,  les  affaires  spiri- 
tuelles et  temporelles;  puisque  une 
fois  celles-ci  arrangées,  ce  qui  élaii 
l'essentiel ,  quelques  mois  de  retard 
étaient  indifférens  pour  s'entendre 
pour  le  spirituel  ;  mais  le  mal  était  fait. 
Le  gouvernement,  qui  le  reconnut, 
l'investit  de  l'autorité  nécessaire  pour 
y  porter  remède,  s'il  était  possible.  Lt 
question  consistait  à  gagner  du  temps, 
à  calmer  les  passions,  à  rendre  la  con- 
fiance, et  à  contenir  dans  les  borne? 
les  esprits  alarmés  du  Vatican,  Il  char- 
gea le  sieur  Cacault,  agent  de  France 
à  Rome,  de  désavouer  confidentielle- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  spiri- 
tuel dans  les  négociations  de  Paris  et 
de  Florence  ;  de  faire  connaître  qu'il 
était  chargé  de  la  négociation;  que 
l'on  n'aurait  plus  affaire  au  Directoire 
ni  aux  commissaires ,  mais  à  lui.  Ces 
ouvertures  opérèrent  on  bon  effet. 
Pour  frapper  davantage  les  esprits,  le 
général  se  rendit  à  Ferrare,  le  SI  oc- 
tobre, descendit  chez  le  cardinal  Rat- 
tei,  archevêque  de  cette  ville,  et  eut 
plusieurs  conférences  avec  lui;  il  le 
convainquit  de  ses  intentions  pacifi- 
ques, et  le  fit  partir  pour  Rome,  por- 
ter directement  au  pape  des  paroles  de 
paix.  Peu  de  jours  après,  la  bataille 
d'Arcole  mit  fin  aux  espérances  qu'a- 
vait fait  naître  en  Italie  l'armée  d'Aï- 
vtnzi.  Napoléon  jugea  lemomenlfaio- 
rable  pour  terminer  les  affaires  de 
Rome  ;  H  se  porta  a  Bologne  arec 
quinze  cents  Français  et  quatre  mille 
Cispadans  et  Lombards,  menaçant  de 
marcher  sur  Rome;  mais,  pour  cette 
fois,  cette  cour  se  moqua  de  ces  me- 
naces; elle  était  en  correspoadwtt 
avec  son  ministre  à  Vienne  pour  trai- 
ter, et  W*att  <jw  deux  nouvelle!  A 
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mmilircu-es  armées  s'avançaient  en 
Italie.  Le  cardinal  et  le  ministre  au- 
trichien, a  Rome,  disaient  hautement  : 
«  S'il  le  faut,  le  pape  évacuera  Rome  ; 
»  car  plus  le  général  français  s'éloi- 
»  gnera  de  l'Adige ,  et  plus  nous  se- 
»  rons  près  de  notre  salut.  »  En  effet, 
quelques  jours  après ,  Napoléon,  ins- 
truit des  mouvemens  d'Alvinzi,  repassa 
le  P6,  et  se  porta  à  tire-d'ailes  à  Vé- 
rone. Hais  la  bataille  de  Rivoli  détrui- 
sit pour  toujours,  dans  le  mois  de 
janvier  1797,  les  espérances  des  enne- 
mis de  la  France.  Hantoue,  peu  après, 
ouvrit  ses  portes  ;  le  moment  de  punir 
Rome  était  arrivé  :  une  petite  armée 
gallo-italienne  marcha  sur  l'Apennin. 
Toutes  les  difficultés  entre  la  France 
et  cette  cour  furent  terminées  par  le 
traité  de  Tolentino,  comme  on  te  verra 
au  chapitre  XV. 

S  VI. 

Le  grand-duc  de  Toscane  est  le 
prince  d'Europe,  qui  le  premier  a  re- 
connu là  république.  Lorsque  l'armée 
envahit  l'Italie,  il  était  en  paix  avec  la 
France  ;  ses  états,  situés  au-delà  de 
l'Apennin,  n'avaient  aucune  influence 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Si ,  après 
l'investissement  de  Mantoue,  une  bri- 
gade française  se  porta  sur  Livourne, 
ce  fut  pour  en  chasser  le  commerce 
anglais,  et  faciliter  la  délivrance  de  la 
Corse  ;  du  reste,  les  états  de  Toscane 
furent  respectés.  La  garnison  de  Li- 
vourne ne  fut  jamais  au-dessus  de  dix- 
huit  cents  hommes.  C'était  sans  doute 
un  sacrifice  que  l'emploi  de  trois  ba- 
taillons à  un  objet  secondaire  ;  mais  on 
y  employa  d'abord  la  67*  demi-bri- 
gade, qui  avait  beaucoup  souffert,  et 
avait  besoin  de  repos.  Manfredmi , 
premier  ministre  du  grand-doc,  mon- 
tra de  l'habileté  et  de  l'activité  pour 


faire  disparaître  les  obstacles  qui  pou- 
vaient nuire  a  son  maître,  qui  lui  dut 
alors  la  conservation  de  ses  états. 
Trois  on  quatre  conventions  de  peu 
d'importance  furent  signées  entre  le 
général  français  et  le  marquis  de  Han- 
fredini;  par  la  dernière,  signée  &  Bo- 
logne ,  Livourne  fut  évacué  par  la 
garnison  française  :  à  cette  occasion, 
le  grand-duc,  pour  solder  d'anciens 
comptes ,  versa  deux,  millions  dans  le 
trésor  de  l'armée.  A  la  paix  de  Cam- 
po-Formio,  ce  prince  conserva  l'inté- 
gralité de  ses  états.  Il  avait  éprouvé 
quelques  inquiétudes,  mais  aucun 
dommage,  pendant  la  guerre  d'Italie  ; 
il  ne  lui  fnt  fait  aucun  tort,  tant  par 
respect  pour  les  traités  existons,  que 
par  l'envie  d'adoucir  l'animosKé  dont 
était  animée  la  maison  de  Lorraine 
contre  la  république,  et  la  détacher  de 
l'Angleterre. 


Lorsque  l'armée  française  fnt  arrivée 
sur  l'Adige,  et  que  la  moyenne  et  basse 
Italie  se  trouvèrent  par-là  Intercep- 
tées de  l'Allemagne ,  le  prince  Pigna- 
telli  arriva  au  quartier-général,  de- 
manda pour  le  roi  de  Naples,  et  obtint 
un  armistice  qui  fut  signé  le  S  juin' 
1796.  La  division  de  cavalerie  napoli- 
taine de  deux  mille  quatre  cents  che- 
vaux, qui  faisait  partie  de  l'armée  de 
Beautieu,  prit  des  canton  nemens  an- 
tour  de  Brescia,  au  milieu  de  l'armée 
française.  Un  plénipotentiaire  napoli- 
tain se  rendit  a  Paris  pour  négocier  et 
signer  la  paix  définitive  avec  la  répu- 
blique. Le  traité  éprouva  des  difficultés 
par  les  chicanes  déplacées  que  l'on  fit 
a  Paris,  et  aussi  par  l'effet  de  cette 
mauvaise  foi  constante  de  la  cour  des 
Deux-Siciles.  Le  directoire  devait  se 
trouver  trop  heureux  de  désarmer  la 
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roi  de  Naples,  puisque  ce  prince  avait 
soixante  mille  homme*  sons  les  armes 
et  pouvait  disposer  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes  pour  envoyer  sur 
é  Pu.  Napoléon  ne  cessait  de  presser 
h  conclusion  de  ce  traité.  Le  ministère 
des  relations  extérieures  de  Paris  vou- 
lait une  contribution  de  quelques  mil- 
lions que  la  cour  de  Noples  se  refusait, 
avec  raison,  à  payer;  mais  dans  le 
courant  de  septembre,  lorsqu'il  Tut 
:onnu  que  l'alliance  de  l'Espagne  avec 
la  France,  et  la  délivrance  de  la  Corse 
du  joug  anglais,  avaient  décidé  le  ca- 
binet de  Saint-James  à  rappeler  ses 
escadres  de  la  Méditerranée,  ce  qui 
donnait  la  domination  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Adriatique  ans  escadres 
se  Toulon,  la  cour  deNaples,  alarmée, 
souscrivit  a  tout  ce  qne  voulait  le  di- 
rectoire, et  la  paix  fut  signée  le  S  oc- 
tobre. Hais  la  haine  et  la  mauvaise  foi 
de  ce  cabinet,  le  peu  de  respect  qu'il 
portait  à  sa  signature  et  à  ses  traités, 
étaient  tels,  que  long-temps  après  la 
paix,  il  se  plaisait  a  inquiéter  l'Italie 
par  des  raouvemens  de  troupes  sur  ses 
frontières,  et  des  menaces  offensives, 
comme  si  L'on  eut  été,  en  effet,  en  état 
de  guerre.  11  serait  difficile  d'exprimer 
I  indignation  qu'excitait  ce  défaut  de 
toute  pudeur  et  de  tout  respect  hu- 
main, et  qui  entraîna  enfin  la  perte  de 
ce  cabinet. 

S  vin. 

Le  gouvernement  français  prescrivit 
i  Napoléon,  au  commencement  de 
septembre ,  lorsque  ses  armée»  du 
Ithin  et  de  Sa mbre-et- Meuse  étaient 
encore  en  Allemagne,  d'écrire  à  1" em- 
pereur que  s'il  ne  consentait  pas  à  la 
paix  ,  H  détruirait  ses  établissent  ns 
maritimes  de  Finme  et  de  Trieste.  Il 
n'y  avait  rien  à  se  promettre  d'une  de- 
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marche  aussi  inconvenante.  Plus  tard, 
lorsque  les  armées  de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Rhin  eurent  été  rejetées 
en  France,  et  que  les  tètes  de  pont  de 
Kehl  et  d'Huningue  étaient  assiégées, 
Moreau  proposa  un  armistice  auquel 
Tarchiducse  refusa,  déclarant  préten- 
dre à  la  possession  dos  deux  têtes  de 
pont;  mais  comme  le  maréchal  Wunn- 
ser,  avec  près  de  trente  mille  Autri- 
chiens, était  bloqué  dans  Mantoue,  et 
que  les  efforts  d'Alvinzi  pour  le  déga- 
ger venaient  d'échouer  à  Arcole,  le 
directoire  conçut  l'espoir  de  faire  ac- 
cepter le  principe  d'un  armistice  gé- 
néral ,  qui  conservait  Huningue  et 
Kehl  à  la  France,  et  Mantoue  à  l'Au- 
triche. Le  général  Clarke  reçut  en 
conséquence  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  se  rendre  à  Vienne  et  proposer 
cet  armistice  général,  qui  durerait  jus- 
qu'en juin  1797  ;  les  sièges  de  Kehl  et 
d'Huningue  seraient  levés  et  le  »(«« 
quo  établi  pour  Mantoue.  Des  commis- 
saires autrichiens  et  français  feraient 
passer  tous  les  jours  dans  cette  place 
tous  les  vivres  nécessaires  aux  habita  nu 
et  aux  troupes.  Le  général  Clarke  ar- 
riva le  1"  décembre  à  Milan  ,  pour 
se  concerter  avec  le  général  en  chef 
qui  fut  chargé  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  pour  obtenir  i  ce 
plénipotentiaire  les  passeports  dout  il 
avait  besoin.  Napoléon  lui  dit  :  Les 
sièges  de  Kehl  et  d'Huningue  sont  fa- 
ciles à  faire  lever  ;  l'archiduc  n'a  de- 
vant Kehl  que  quarante  mille  hommes  ; 
il  faut  qu'à  la  pointe  du  jour ,  Moreau 
sorte  de  son  camp  retranché  avec 
soixante  mille  hommes,  le  batte,  prenne 
ses  parcs  et  détruise  tous  ses  ouvrages , 
d'ailleurs,  Kehl  et  la  tète  du  pont  d'Hu- 
ningue ne  valent  pas  Mantoue;  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  de  constater  le 
nombre deshabitans,  hommes,  femmes 
et  enfant,  pas  même  relui  de  la  çarot- 


Digitizeaby  G00gle 


■on  ;  le  maréchal  Wnrmser,  en  rédui- 
sant tout  le  monde  à  la  demi-ration, 
gagnerait  en  six  mois  de  quoi  vivre 
pendant  six  antres  mois  ;  si  l'on  pré- 
tendait que  l'armistice  dut  servir  pour 
entamer  des  négociations  de  paix,  c'é- 
tait une  nouvelle  raison  de  ne  pas  le 
proposer  pendant  que  Hantoue  était 
au  pouvoir  de  l'Autriche  ;  il  fallait 
donc  gagner  une  bataille  sons  les  murs 
de  Kelh  et  attendre  la  reddition  de 
Hantoue,  pour  offrir  alors  un  armis- 
tice et  la  paix  ;  cependant,  les  ordres  du 
gouvernement  étaient  précis.  Le  gé- 
néral Clarke  écrivit  à  l'empereur,  et 
lui  envoya  une  lettre  du  directoire  ;  en 
conséquence,  le  baron  de  Vincent, 
aide-de-camp  de  l'empereur,  et  le 
général  Clarke,  se  réunirent  le  3  jan- 
vier, à  Vicence  ;  ils  y  eurent  deux  con- 
férences; le  baron  de  Vincent  déclara 
que  l'empereur  ne  pouvait  recevoir  à 
Vienne  un  plénipotentiaire  de  la  ré- 
publique qu'il  ne  connaissait  pas;  que 
d'ailleurs,  il  ne  pouvait  se  séparer  de 
ses  alliés,  et  qu'enfin  si  le  ministre 
français  avait  quelque  communication 
à  taire,  il  pouvait  s'adresser  à  M.  Gi- 
raldi,  ministre  d'Autriche,  i  Turin. 
Ainsi,  heureusement,  cette  idée  désas- 
treuse d'un  armistice  fut  éludée  par 
l'ennemi.  Le  plénipotentiaire  français 
était  à  peine  de  retour  sur  l'Adigg,  que 
déjà  Alvinzi  manœuvrait  pour  déblo- 
quer Mantoue ,  ce  qui  donna  lieu  aux 
batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre 
XIV. 

Cependant,  le  cabinet  du  Luxem- 
bourg voulut  voir  dans  cette  réponse 
do  baron  de  Vincent ,  et  on  ne  sait 
pourquoi,  une  porte  ouverte  aux  né- 
gociations ;  et,  dans  le  courant  de  jan- 
vier 1791,  il  adressa  an  général  Clarke 
des  instructions  pour  ta  paix  qu'il  était 
autorisé  à  signer  moyennant;  l°Qut 
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l'empereur  renoncerait  à  la  Belgique  et 
au  pays  de  Luxembourg  ;  2*  qu  il  re- 
connaîtrait à  la  république  la  cession 
de  Liège  et  antres  petites  enclaves  qui 
avaient  été  faites;  3*  qu'il  promettrait 
son  influence  pour  donner  en  Alle- 
magne une  indemnité  au  Stathouder  ; 
4°  que,  lie  son  coté,  la  république  res- 
tituerait à  l'Autriche  tousses  états  d'I- 
talie. 

Ces  conditions  n'obtinrent  pas  l'ap- 
probation de  Napoléon,  qui  croyait 
que  la  république  avait  le  droit  d'exi- 
ger les  limites  du  Rhin  et  un  état  en 
Italie,  qui  nourrit  l'influence  française 
et  maintint  dans  sa  dépendance  la  ré- 
publique de  Gènes,  le  roi  de  Sardatgne 
et  le  pape  ;  car  l'Italie  ne  pouvait  plus 
être  considérée  comme  avant  la  guerre; 
si  jamais  les  Français  repassaient  les 
Alpes  sans  y  conserver  un  auxiliaire 
unissant,  les  aristocraties  de  Gènes,  de 
Venise  et  le  roi  de  Sardaigne,  s'uni- 
raient à  l'Autriche  par  des  liens  indis- 
solubles, influencés  par  la  nécessité 
de  garantir  leur  existence  intérieure 
contre  les  idées  démocratiques  et  po- 
pulaires. Venise,  qui  depuis  un  siècle 
n'était  d'aucune  influence  dans  la  ba- 
lance de  l'Europe,  éclairée  désormais 
par  l'expérience,  et  le  danger  qu'elle 
venait  de  courir,  aurait  de  l'énergie, 
des  trésors  et  des  armées  pour  ren- 
forcer l'empereur,  et  comprimer  les 
idées  de  liberté  et  d'indépendance  de 
la  terre-ferme.  Pontifes ,  rois,  nobles, 
se  réuniraient  pour  défendre  leurs 
privilèges  et  former  les  Alpes  aux  idées 
modernes. 

Trois  mois  après,  Napoléon  signa 
les  préhmmaires  de  paix  sur  les  bases 
des  Unités  dn  Rhin,  c'est-à-dire,  avec 
la  place  de  Maycnoe,  et  une  population 
décent  cinquante  mille  âmes  de  pins  à 
la  république,  au-dessus  de  ce  qne  de 
mandait  sa  drraotorre 
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'l'une  on  deux  répnfcliqnes  démocra- 
tiques en  Italie,  communiquant  avec 
la  Suisse,  barrant  toute  l'Italie  du 
nord  au  midi,  des  Alpes  au  Pô,  cernant 
le  roi  de  Sardaigne,  et  couvrant,  en 
suivant  la  ligne  du  Pô,  la  moyenne  et 
In  basse  Italie.  Au  besoin,  les  armées 
françaises ,  débouchant  par  Gènes , 
Parme,  Modène,  Bologne,  pouvaient 
ne  trouver  tout  d'abord  sur  la  Piave, 
ayant  tourné  le  Mincio,  Hantoue  et 
l'Adige.  Cette  république  de  trois 
millions  d'habitant,  assurerait  l'in- 
fluence française  sur  les  trois  millions 
d'habitans  du  royaume  de  Sardaigne 
et  les  trois  millions  d'Ames  des  états  de 
l'église  etde  la  Toscane,  et  même  sur 
le  royaume  de  Naples. 

S». 

La  conduite  à  tenir  avec  les  peuples 
de  la  Lombardie  était  délicate  ;  la 
France  était  décidée  à  conclure  la  pâli 
des  que  l'empereur  renoncerait  a  la 
Belgique  et  an  Luxembourg:  à  ce 
pris,  elle  lui  restituerait  ta  Lombardie. 
On  ne  pouvait  donc  contracter  aucun 
engagement,  donner  aucune  garantie 
contraire  à  ces  dispositions  secrètes  du 
cabinet.  D'un  autre  côté,  toutes  les  dé- 
penses de  l'armée  devaient  être  sup- 
portées par  le  pays,  ce  qui,  non  seule- 
ment, en  absorbait  les  revenus ,  mais 
donnait  encore  lieu  à  un  surcroît  de 
charges  plus  ou  moins  grand,  selon  les 
lieux  où  séjournait  plus  on  moins  de 
troupes.  En  France,  on  avait  supprimé 
les  impôts  indirects;  le  système  de 
contributions  était  fort  insuffisant,  le 
trésor  était  indépendant,  tout  était 
conduit  avec  désordre,  corruption  et 
malhabileté;  on  laissait  manquer  tons 
les  services  ;  il  fallait  y  enrayer  des 
contributions  d'Italie,  des  sommée  fort 
importante*  pour  aecoarir 


du  Rhin,  les  escadres  de  Toulon  et  de 
Brest,  et  même  les  administrations  a 
Paris.  Cependant,  il  devenait  essentiel 
de  contrebalancer  en  Italie  l'influence 
du  parti  autrichien,  qui  se  composait 
de  la  noblesse,  et  d'une  partie  du  cler 
gé,  sur  lequel  Rome  agissait  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  Napoléon  soutint 
le  parti  qui  voulait  l'indépendance  de 
l'Italie,  mais  sons  se  compromettre,  et 
il  captiva,  malgré  l'état  critique  des 
temps,  l'opinion  de  la  majorité  de  ces 
peuples.  Il  porta  non  seulement  an 
grand  respect  a  la  religion,  mais  n'on- 
blia  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  concilier 
l'esprit  du  clergé.  Il  sut  se  servir  i 
propos  du  talisman,  du  mot  de  liberté, 
et  surtout  de  celui  d'indépendance  na- 
tionale, qui  depuis  les  temps  de  Rome 
n'a  jamais  cessé  d'être  cher  aux  Ita- 
liens. Il  flonfia  l'administration  des 
provinces,  des  villes  et  des  communes 
aux  habltans,  en  choisissant  les  hom- 
mes les  plus  recommanda  blés  et  (pli 
jouissaient  de  la  plus  haute  faveur  po- 
pulaire ;  il  remit  la  police  aux  garda 
nationales,  qui,  dans  toute  la  Lom- 
bardie, furent  levées  à  l'instar  de  celles 
de  la  France,  aux  couleurs  italiennes, 
rouge,  blanc  et  vert.  Milan  avait  été 
Guelfe;  c'était  encore  la  disposition 
générale  des  esprits.  Les  patriotes  de- 
venaient tous  les  jours  plus  nombreux, 
les  idées  françaises  faisaient  inces- 
samment de  nouveaux  progrès,  et 
l'esprit  public  fut  tel,  après  la  destrac- 
tion de  Wurraser,  que  le  général  e« 
chef  autorisa  le  congrès  lombard  i 
opérer  ta  levée  d'une  légion  de  trou 
mille  hommes.  Dans  le  courant  de  no- 
vembre, les  généraux  Zayonchek  et 
Dombrovski  accoururent  de  Pologne, 
avec  un  grand  nombre  d'officiers,  pour 
offrir  leurs  services  à  l'Italie;  on  w- 
torisa  le  congrès  a  lever  une  légion  da 
trois  mille  Polonais.  Ces  troupes  ■* 
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furent  tarnau  mises  eu  ligne  contre  les 
Autrichiens  ;  mai»  elles  servirent  à 
maintenir  la  tranquillité  publique  et  à 
contenir  l'armée  du  pape.  Lorsque  de* 
circonstances  difficiles  décidèrent  le 
général  en  chef  a  proclamer  la  répu- 
blique Cispadane ,  le  congrès  lombard 
fut  vivement  alarmé  ;  mais  ou  lui  fit 
sentir  qne  cela  tenait  aux  différences 
des  circonstances.  La  ligne  d'opéra- 
tions de  l'armée  ne  passait  pas  par  le 
territoire  cispadan  ;  et  enfin  il  ne  fut 
pat  difficile  de  convaincre  les  plus 
éclairés  que  quand  il  serait  vrai  que 
cela  tint  au  désir  du  gouvernement 
français  de  ne  pas  prendre  des  enga- 
gerons, que  le  succès  de  la  guerre 
pouvait  ne  pas  lui  permettre  de  tenir, 
cela  ne  devait  pas  les  alarmer  ;  car  en- 
fin, il  était  bien  évident  que  le  sort  du 
parti  français,  en  Italie,  dépendait  do 
hasard  des  champs  de  bataille,  que 
d'ailleurs,  cette  garantie,  que  dès  au- 
jourd'hui la  France  donnait  à  la  répu- 
blique Cispadane,  leur  était  également 
favorable,  puisque  s'il  arrivait  qu'un 
jour  la  fatalité  des  circonstances  obli- 
geât Il  France  à  consentir  au  retour 
des  Autrichiens  en  Lombardie,  la  ré- 
publique Cispadane  serait  alors  un  re- 
fuge pour  les  Lombards  et  un  foyer  où 
se  conserverait  le  feu  sacré  de  la  liberté 
italienne. 

Reggio,  Hodêne,  Bologne  et  Fer- 
rare,  situés  sur  la  rive  droite  du  Pu , 
comprenaient  toute  l'étendue  du  pays, 
depuis  l'Adriatique  jusqu'aux  états  de 
Parme,  par  lesquels  ils  touchaient  à  la 
république  de  Gènes,  et  par  celle-ci  A 
la  France.  Si  l'on  craignait  d'être  obligé 
de  restituer  la  Lombardie  i  l'Autriche 
pwnr  faciliter  la  paix,  on  sentait  d'au- 
tant plus  rimpoitance  de  conserver 
■ne  république  démocratique  sur  la 
me  droite  du  Pô,  et  sur  laquelle  la 
n  d'Autriche  n'arait  aucun  droit 
VI 
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ni  aucune  réclamation  à  faire  valoir. 
Ces  quatre  états  existèrent  plusieurs 
mois  indépendans  sous  le  gouverne- 
ment de  leurs  municipalités  ;  une  junte 
de  sûreté  générale,  composée  des  Ca- 
prara,  etc.,  fut  organisée  pour  concer- 
ter les  mesures  de  défense,  et  conte- 
nir les  mal  veilla  ns.  Un  congrès  com- 
posé de  cent  députés ,  se  réunit  à 
Modène  dans  le  courant  de  novembre; 
les  couleurs  lombardes  y  furent  pro- 
clamées couleurs  italiennes  ;  quelques 
bases  de  gouvernement  furent  décré- 
tées, savoir  :  la  suppression  de  la  féo- 
dalité, l'égalité,  les  droits  de  l'homme; 
ces  petites  républiques  se  fédérèrent 
pour  la  défense  commune,  et  se  coti- 
sèrent pour  lever  une  légion  italienne, 
forte  de  trois  mille  hommes.  Le  con- 
grès était  composé  de  personnes  de 
tous  les  états;  des  cardinaux,  des  no-  > 
blés,  des  négocions,  des  hommes  de 
loi,  des  hommes  de  lettres  :  insensi- 
blement, les  idées  s'agrandirent,  la 
presse  était  libre  ;  et  enfin,  au  commen- 
cement de  janvier  1797,  après  quel* 
qaes  résistances,  l'esprit  de  localités 
fut  vaincu  ;  ces  peuples  se  réunirent  en 
une  seule  république,  sous  le  nom  de 
Cispadane,  dont  Bologne  fut  déclarée 
la  capitale,  et  ils  adoptèrent  une  cons- 
titution représentative.  Le  contre-, 
coup  s'en  fit  sentir  à  Rome.  L'organi- 
sation et  l'esprit  de  ces  nouveaux 
républicains  fut  une  barrière  efficace 
contre  l'esprit  que  propageait  le  saint- 
siège,  et  contre  les  troupes  qu'il  réu- 
nissait en  Romagne.  Le  congrès 
lombard  se  lia  avec  la  république  Cis- 
padane qui,  dès  ce  moment,  fixa  les 
regards  de  tous  les  Italiens.  La  ville  de 
Bologne  est,  des  villes  d'Italie,  celle 
qui  a  montré  constamment  le  plus  d'é- 
nergie, et  le  plus  de  vraies  lumières. 
En  février  1797 ,  après  la  paix  de 
Tolentino,  laRomagn*  ?iu»t  étée*. 
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dée  par  le  pape,  dut  être  naturellement 
réunie  à  la  république  Cispadane,  ce 
qui  en  porta  la  population  à  près  de 
déni,  millions  d'Ames. 

Tel  était  l'état  de  l'Italie  à  la  On  de 
l'année  1796  et  au  printemps  de  1797. 
lorsque  l'armée  française  se  résolut  à 
traverser  les  Alpes  juliennes,  et  a  mar- 
cher sur  Vienne. 


CHAPITRE  XIV. 


BATAILLE    DE    RIVOLI. 

Affaire  de  Rome.  —  Situation  es  l'arase 
autrichienne.— Situation  de  l'innée  fran- 
çaise. —  Plan  d'opération»  adopté  par  la 
«or  de  Vienne.  —  Combat  de  Saint-Mi- 
chel (13  janvier).— Pa*MfB  de  VAdige  par 
Iti  général  l'rovéra;  h  marche  sur  Man- 
tone  (14  janvier).—  Bataille  delà  FaTO- 
rite  (16  janvier).  —  Capitulation  de  Man- 
tone  (2  février). 


Si"- 

'  Le  sénat  de  Venise  s'exaspérait  tons 
les  jours  davantage  contre  la  cause 
française  ;  mais  une  double  crainte  en- 
chaînait sa  haine  :  la  présence  de  l'ar- 
mée victorieuse,  etVesprit  de  fermen- 
tation de  la  plupart  de  ses  villes  de 
terre-ferme.  Cependant,  il  faisait  des 
levées  d'Esclavons  ;  de  nouveaux  ba- 
taillons arrivaient  successivement  dans 
les  lagunes.  Les  deux  partis  étaient  en 
présence  dans  toutes  les  villes  de  la 
terre-ferme.  Les  châteaux  de  Vérone 
et  de  Ilrescia  étaient  occupés  par  les 
troupes  françaises.  Des  troubles  sur- 
venus à  Bergame  firent  sentir  la  néces- 
sité d'occuper  la  citadelle.  Le  général 
Baraguèy-u'Billiers  en  prît  possession. 
Cette  précaution  parut  suffisante  dans 
Tespérance  que  nourrissait  Napoléon 
delà  prompte  reddition  de  Maritale. 


Il  ne  voulait  pas,  avant  Lvehabaide 

cette  place,  s'engager  avec  le  sénat 
dans  des  discussions  qui  eussent  com- 
pliqué sa  position-;  ainsi,  des  deux 
cotés  on  dissimulait  encore. 

Les  négociations  avec  Rome  étaient 
rompues;  l'expérience  avait  prouvé 
qu'on  ne  pouvait  rien  obtenir  de 
cette  cour  que  par  la  présence  de 
ta  force.  Il  fallait  mettre  un  terme  à 
cet  état  d'incertitude  qui  maintenait 
la  fermentation  en  Italie.  Avant  l'ar- 
rivée des  nouvelles  armées  autrichien- 
nes, trois  mille  Français  et  quatre 
mille  Italiens  passèrent  le  Pô  et  en- 
trèrent à  Bologne,  le  6  janvier  ;  le  gé- 
néral en  chef  s'y  était  rendu  de  Miian. 
Manfrédini,  premier  ministre  du  grand 
duc  de  Toscane,  accourut  pour  ména- 
ger les  intérêts  de  ce  prince  :  il  rem- 
porta, à  Florence,  la  conviction  que 
les  Français  marchaient  sur  Rome;  le 
Vatican  ne  fut  point  dupe  de  ces  me- 
naces. Il  avait  connaissance  de»  plans 
adoptés  a  Vienne  eten  espérait  le  soc- 
ces.  Le  ministre  d'Autriche  soutenait 
son  courage;  rien  n'était  plus  heureux 
pour  leurs  vues  que  d'attirer  les  Fran- 
çais dans  le  fond  de  l'Italie  ;  il  fallait 
même  qne  le  pape  quittât  Rome  si 
cela  était  nécessaire;  la  défaite  des 
Français  sur  l'Adige  en  serait  d'autant 
plus  assurée  ;  c'était  sur  les  rives  du 
Tibre  que  se  déciderait  le  sort  de  l'I- 
talie! 

S  n. 

En  effet,  Alvinti  recevait  tons  la» 
jours  des  renforts  considérables;  le 
Padouan,  le  Trévisau,  et  tout  le  Bats»  . 
nais,  étaient  couverts  de  ses  troupes. 
Les  deux  mois  qui  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  bataille  d'Arcole,  l'Autriche  les 
avait  mis  à  profit  pour  faire  arriver 
dans  le  Frtoul  des  divisions  tirée»  lie» 
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bataille 
ftrès  du  fthiii  où  les  armées  françaises 
éfaftoten  quartier  d'hiver.  Elle  avait 
imprimé  un   mouvement  national  a 
ibute  la  monarchie.  Elle  leva  dam  le 
Tjroi  plusieurs  bataillons  d'etcellens 
tirailleurs.  Il  fut  aisé  de  leur  persuader 
qu'ils  devaient  défendre  leur  territoire 
et  aidera  reconquérir  i 'Italie,  si  essen- 
tielle a  la  prospérité  de  leurs  mon- 
tagnes. Les  succès  de  rAutrîche  en 
Allemagne,  dans  la  campagne   der- 
nière, et  ses  défaites  en  Italie,  avaient 
agité  l'esprit  public  de  ses  peuples  en 
sens  opposé  ;  les  grandes  villes  offri- 
rent des  bataillons   de  volontaires  ; 
vienne  en  fournit  quatre  :  les  batail- 
lons de  Tienne  reçurent  de  l'impéra- 
trice des  drapeaux  brodés  de  ses  pro- 
pres mains  ;  ils  les  perdirent,   mais 
après  les  avoir  défendus  avec  honneur. 
Au  commencement  de  janvier  1797, 
f  armée  autrichienne  d'Italie  était  de 
huit  divisions  d'infanterie,  de  forces 
égales ,   auxquelles  étaient  attachées 
plusieurs  brigades  de  cavalerie  légère, 
et  une  division  de  cavalerie  de  ré- 
serve, en  tout  soi  jante  cinq  à  soixante- 
dix  mille  combattans  { soixante-qua- 
tre bataillons,   trente  escadrons),  et 
sli  mille    Tyroliens ,  sans   compter 
imgt-quatre  mille  hommes  de  la  garni- 
son de  Mantoue  ;  total ,  quatre-vingt- 
seize  à  cent  mille  hommes. 

§in. 

L'armée  française  avait  été  renfor- 
cée depuis  Arcole  de  deux  denri-brr- 
gades  d'infanterie,  tirées  des  côte»  de 
la  Provence;  ta  97*  en  faisait  partie,  et 
ttm  régiment  de  cavalerie,  en  tout 
«pt  rallie  hommes,  ce  qui  compensait 
M  pertes  ô" Arcole  H' du  blocus  de 
fentoue;  elle  était  formée  eu  cinq 
frfsioos  :  Joubert  en  commandait  ane 
t  occupait  Montc-Baldo ,   Rivoli   et 
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Bussolingo;  HeV,  avec  tttie  drVlsMn 
moins  forte,  était  en  réserve  a  DbwfH 
zano  ;  MasSéna  était  à  Yérone,  ayant 
une  avant-garde  a  Saint-Michel;  Au- 
gereau  était  à  Leghago,  son  avant*; 
garde  a  Bevifaqua;  Serrurier  Moqua* 
Mantoue.  Ces  cinq  divisions  comp1 
(aient  sous  les  armes  qUaranté-trolS 
mille  hommes,  dont  trentè-etun  mHNr 
seulement  à  l'armée  d*obseTVatloii. 
Joubert  avait  couvert  la  Corona  de  re- 
tranchement ;  Vérone,  Legnago,  Pes- 
chiera  Piziigheltone,  étaient  en  bon 
état  ;  les  citadelles  de  Brescia,  de  Ber-' 
game,  le  fort  de  Fuentés,  la  citadelle 
de  Ferme  et  le  fort  d'Urbain,  étaient 
également  occupés  par  lés  Français1,  et 
des  chaloupes  canonnières  Tes  ren- 
daient maîtres  desquotre  lacs  de  Garda, 
deComo,  de  Lugano  et  Majeur. 


§rv. 

Wurmser  avait  attaqué  par  trots  deV 
bouchés,  par  la  chaussée  de  la  Cmèse, 
par  Monte-Batdo,  par  la  vallée  de 
l'Adige.  Ses  colonnes  devaient  le  réu- 
nir sur  Mantoue.  Quelques  mots  après, 
Alvinzi  était  entré  en  Italie  avec  délit: 
armées,  l'une  par  leTyrol,  l'autre  par 
laPiave,  la  Brenta  et  l'Adige;  efles  de- 
vaient se  réunir  à  Vérone,  ta  cour  de 
Vienne  adopta  cette  fols  un  nouveau' 
plan  qui  se  liait  avec  les  opérations  de 
Rome.  Elle  ordonna  de  faffe  deux 
grande»  attaques,  la  principale  par 
-Monte-Baldo;  la-seconde  sur  le  bu 
Adige  par  fes  plaines  du  Padouaq  ; 
elles  devaient  être  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  Les  deux  corps  d'armée  se 
réuniraient  devant  Mantoue.  Le  prin- 
cipal devait  déboucher  par  le  Tyrol; 
s'il  battait Tarmée  française,  II  arrive- 
rait sous  les  murs  de  Mantoue  et  y 
trouverait  le  corps  qui  s'y  serait  porté 
en  traversant  l'Adige.  Si  Ta  principal* 
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attaque  échouait  et  que  la  seconde 
réussit,  le  siège  de  Mantoue  serait 
également  levé  et  la  place  approvi- 
sionnée; alors  ce  corps  d'armée  se 
Jetterait  dans  le  Serraglio  et  établirait 
ses  communications  avec  Rome 
Wurmser  prendrait  le  commandement 
de  l'armée  qui  se  formait  dans  la  Ho- 
magne,  avec  ses  cinq  mille  hommes  de 
cavalerie,  son  état-major  et  sa  nom- 
breuse artillerie  de  campagne.  La 
grande  quantité  de  généraux,  d'offi- 
ciers et  de  cavaliers  démontés,  qui  se 
trouvaient  dans  Mantoue,  serviraient 
i  discipliner  l'armée  do  pape  et  a  for- 
mer une  diversion  qui  obligerait  les 
Français  i  avoir  aussi  deux  corps  d'ar- 
mée, l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur 
la  rive  gauche  du  PA.  Un  agent  secret 
fort  intelligent,  envoyé  de  Vienne  à 
Mantoue,  fut  arrêté  par  une  sentinelle, 
comme  il  franchissait  le  dernier  poste 
de  l'armée  de  blocus.  On  lui  fit  ren- 
dra sn  dépêche  qu'il  avait  avalée  ;  elle 
était  renfermée  dans  une  boule  de  cire 
à  cacheter.  C'était  une  petite  lettre 
écrite  en  français  en  caractères  très 
Dus,  signée  de  l'empereur  François.  Il 
annonçait  à  Wurrnser  qu'il  serait  in- 
cessamment dégagé.  Dans  tous  les  cas, 
il  lui  ordonnait  de  ne  pas  capituler, 
d'évacuer  la  place,  de  passer  le  Pô,  de 
se  rendre  dans  les  états  du  pape,  et 
de  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  saut-sjége. 

Sv. 

du  plan  adopté  par  la 
Attirai  commanda  la 
ie,  composée  de  qua- 
lommes,  et  porta  son 
de  Bassano  à  Kove- 
Provers  prit  le  com- 
orps  d'armée  destiné 
tdige  :  trois  divisions, 
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vingt  mille  hommes;  il  établit  son 
quartier-général  i  Padoue.  Le  12  jan- 
vier, sa  division  de  gauche ,  comman- 
dée par  Bayalitsch,  prit  position  à 
Caldiero,  et  Hohenxollern,  avec  l'a- 
vant-garde,  à  Montaguna.  Le  12, 
Hohenzollern  marcha  sur  Bevilaqna, 
où  était  tarant-garde  française,  com- 
mandée par  le  brave  général  Dophot, 
qui,  après  une  légère  résistance,  se 
relira  derrière  l'Adige,  en  passant  sur 
les  ponts  de  Porto-Legnago.  La  divi- 
sion de  Bayalitsch  attaqua  Saint-Mi- 
chel :  elle  était  de  huit  bataillons,  six 
escadrons.  Masséna  marcha  au  secours 
de  son  avant-garde  ;  les  Autrichiens 
rompus,  furent  poursuivis  l'épée  dans 
les  reins  jusqu'à  Caldiero,  laissant  neuf 
cents  prisonniers. 

Instruit  a  Bologne,  par  les  ageni  de 
Venise,  du  mouvement  de  l'armée  sa- 
trichïenne  sur  Padoue,  le  général  ea 
chef  avait  fait  camper  les  troupes  ita- 
liennes sur  les  frontières  de  la  Trans- 
padane,  pour  tenir  en  échec  l'année 
du  pape,  et  dirigé  les  trois  mille  Fran- 
çais de  Bologne  sur  Ferrare ,  où  il» 
avaient  passé  le  PA  k  Ponte-di-Lagos- 
curo;  de  sa  personne,  il  avait  traversé 
ce  fleuve  à  Borgo-Forte  et  passé  au 
quartier-général  de  Roverbelta  ;  il  ir- 
rita a  Vérone  pendant  le  combat  de 
Saint-Michel.  Il  ordonna  le  soir  I 
Masséna  de  reployer  dans  la  nuit  tonus 
sa  division  derrière  Vérone.  L'ennemi 
était  en  opération  ;  il  fallait  tenir  toutes 
les  troupes  au-delà  du  défilé,  pou 
pouvoir  se  porter  sans  retard  où  serait 
la  véritable  attaque.  Dans  la  nuit,  il 
reçut  de  Legnago  le  rapport  que  l'ar- 
mée autrichienne  était  en  mouvement 
sur  le  bas  Adige,  que  le  grand  état- 
major  y  était,  que  l'on  avait  vu  deu 
équipages  de  pont.  Le  rapport  du  gé- 
néral Dupbot  ne  laissait  aucun  douta 
sur  les  nombreuses  forces  déployée» 
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levant  loi  ;  il  Avait  vu  plus  de  douze 
mille  hommes ,  il  supposait  que  ce 
n'était  que  la  première  ligne.  Joubert, 
delà  Corona,  manda  que  pendant  toute 
la  journée  du  19,  il  avait  été  attaqué, 
mais  qu'il  avait  contenu  et  repoussé 
l'ennemi,  ce  qui  paraissait  confirmer 
l'opinion  que  la  principale  attaque  était 
sur  te  bas  Adige. 

S  vi. 

L'ennemi  n'avait  pas  encore  démas- 
qué ses  projets,  le  moment  de  prendre 
an  parti  n'était  pas  arrivé.  Les  troupes 
se  tinrent  prêtes  à  faire  nne  marche 
de  nuit;  la  division,  campée  à  Deien- 
«no,  se  porta,  le  13,  a  Castelnovo, 
pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres. 
Le»  nouvelles  de  la  Chièse  étaient  ras- 
surantes de  ce  cflté.ll  pleuvait  à  grands 
flots;  à  10  heures,  les  troupes  étaient 
sous  les  «mes,  mais  Napoléon  n'était 
pas  encore  décidé  de  quel  côté  il  les  di- 
rigerait :  descendraient-elles  on  re- 
montraient-elles les  rives  de  l' Adige? 
A  dii  heures  du  soir,  les  rapports  de 
Monte  Baldo  et  du  bas  Adige.  arrivèrent. 
Joubert  mandait  qne  le  13 ,  à  neuf 
heures  du  matin,  l'ennemi  avait  dé- 
ployé de  grandes  forces,  qu'il  s'était 
battu  toute  la  journée  ;  que  sa  position 
était  très  resserrée;  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  se  maintenir;  mais  qu'à 
deux  heures  après  midi,  s'étant  aperçu 
qu'il  était  débordé  a  sa  gauche,  par  la 
marche  d'une  division  autrichienne, 
qui  longeait  le  lac  de  Garda  et  mena- 
çait de  se  placer  entre  Peschiera  et  lui, 
et  par  sa  droite,  par  une  autre  division 
qui  avait  longé  ta  rive  gauche  de  l'A- 
dage, jeté  un  pont  près  Dolce,  à  nne 
lieue  de  Rivoli,  passé  ce  fleuve,  et  filait 
par  la  rive  droite,  longeant  le  pied  de 
Honte-Hagone  pour  enlever  le  pla- 
teau de  Rivoli,  il  avait  jugé  indispen- 


sable d'envoyer  nne  brigade  pour 
s'assurer  de  ce  plateau  important.  Ut 
clef  de  toute  la  position  ;  et  que  sur  les 
quatre  heures,  il  avait  jugé  de  même 
nécessaire  de  suivre  ce  mouvement  dé 
retraite,  afin  d'arriver  de  jour  sur  le 
plateau  de  Rivoli  ;  qu'il  serait  obligé 
d'évacuer  dans  la  nuit,  s'il  ne  recevait 
des  ordres  contraires,  sur  le  bas  Adige. 
Provera  avait  bordé  la  rive  gauche,  lés 
tirailleurs  se  fusillaient  des  deux  cotés. 
Le  projet  de  l'ennemi  se  trouva  dés 
lors  démasqué.  II  fut  évtdentqn'il  opé- 
rait avec  deux  corps  ;  le  principal  sur 
Monte-Baldo,  et  un  plus  petit  sur  m 
bas  Adige.  La  division  Angereau  parut 
suffisante  pour  disputer  et  défendre  le 
passage  de  la  rivière  à  Provera  ;  mais 
le  danger  était  imminent  du  côté  de 
Monte-Baldo,  il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre,  puisque  l'ennemi  allàît 
faire  sa  jonction  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  en  s'emparant  du  plateau 
de  Rivoli,  et  que  si  on  pouvait  l'atta- 
quer avant  qu'il  se  fût  saisi  de  ce  point 
important,  il  serait  obligé  de  combat- 
tre sans  artillerie  et  sans  cavalerie. 
Toutes  les  tronpes  se  mirent  donc  en 
marche  pour  être  a  la  pointe  du  jour 
à  Rivoli;  le  général  en  chef  s'y  rendit 
lui-même,  il  y  arriva  à  deux  heures  du 
matin. 

S  vu. 

Le  temps  s'était  éclairci,  le  clair  do 
lune  était  superbe;  il  monta  sur  hu 
différentes  hauteurs,  et  observa  Ida 
lignes  des  feux  ennemis  ;  elles  rem- 
plissaient le  paya  entre  r Adige  et  le  lac 
de  Garda,  l'atmosphère  en  étattenahfo- 
sée.  Il  distingua  fort  bien  cinq  campe, 
chacun  composé  d'une  colonne,  ojoi 
avaient  déjà  commencé  leurs  laowj 
mens  des  la  veille.  Les  feux  des  Mvaamja 
annonçaient  quarante  *  quarante-cinq 
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mille  hommes,  ï-es  Français  ne  pou- 
vaient opérer  sur  ce  champ  de  bataille 
qu'avec  vingt-deux  mille  hommes  ; 
C'était  encore  une  très  grande  dispro- 
portion ;  mais  ils  avaient  sur  l'ennemi 
J'avantage  de  soixante  pièces  de  canon 

"■  .et  de  plusieurs  régimens  de  cavalerie. 

>  U  parut  évident,  par  la  position  des 
cinq  bivouacs  ennemis,  qu'AMnzi  ne 

■  TOuîaitpasattoqueravajitdixheurçsdu 
malin.  La  première  colonne,  celle  de 
JyUzignfln ,  a  la  droite ,  était  fort  éloi- 
gnée ;  elle  paraissait  avoir  pour  but  de 
cerner  le  plateau  de  Rivoli  par  derrière; 
.elle  pe  pouvait  être  arrivée  avant  dix 
heures.  La  depxièrae  colonne,  celle  de 
JUptav,  semblait  vouloir  attaquer  la 
position  de  gauche  du  plateau  ;  la 
,(jroij)iènie  colonne,  celle  de  Koblos, 
rasait  le  pied  du  Monte-Masnone  ;  la 
quatrième  colonne,  commandée  par 
Ocakay,  était  but  la  crfite  du  Monte- 
Maguon»,  se  dirigeant  sur  la  chapelle 
Saint-Mire  La  cinquième  colonne  se 
composait  de  quatorze  bataillons,  de 
l'artillerie,  de  la  cavalerie  et  des  ba- 
gages de  l'armée  ;  elle  avait  passé  l'A- 
djge  à  Polce,  avait  descendu  la  rive 
droite  au  pied  du  Monte  -Hagnone: 
.«Ile  se  trouvait  vis-à-vis  Oslerû  délia 
,fluguna,  en  échelons  près  du  hameau 
d'Incanole,  au  pied  du  plateau  de 
Rivoli  :  elle  devait  déboucher  par  cette; 
chaussée  ;  alors  A^inzi  aurait  eu  son 
infanterie,  son  artillerie  et  sa  cavalerie, 
-ata  sixième  colonne,  sans  Wukasso- 
'Wion,  Aat*  sar  la  me  gauche  de 
■FAdiee,  vis-é-vii  de  la  Chièse  veni- 
«eune. 

'■-  ■  Sur  cet  aperçu.  Napoléon  établit  son 
-ntuu  :  il  oréoona  a  Joubert,  au»  avait 
,  évacué  la  chapelle  Saint-Marc  sur 
■  )(ont»»MBf  non»,  et  qui  n'occupait  pins 
-*a  fiateiuda  Rivoli  oaeiar  nneorrière- 
^prde,  tic  reprendra  do  sotte  l'offensive, 
i«Vse  réemparer  d«  In  chapelle  sans 
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attendre  le  jour,  de  pousser  ta  qua- 
trième colonne  d'Ocskay  aussi  loin 
que  possible.  Dix  Croates,  instruits  par 
un  prisonnier  de  l'évacuation  de  Saint- 
Marc,  venaient  d'y  entrer,  lorsque 
Joubert  fit  remonter  à  la  chapelle  le 
général  Vial,  à  quatre  heures  du  ma 
tin  et  la  reprit.  La  fusillade  s'engagea 
avec  un  régiment  de  Croates  et  suc- 
cessivement avec  toute  la  colonne 
d'Oskay.  Mais  au  jour,  elle  était  déjà 
poussée  sur  le  milieu  de  la  crête  de 
Monte -Magnone,  La  troisième  colonne 
autrichienne,  celle  de  Koblos,  pressa 
«lors  sa  marche,  et  un  peu  avant  oeuf 
heures,  elle  arriva  sur  les  hauteurs  de 
gauche  du  plateau  de  Rivoli,  mais  sans 
artillerie.  La  1*'  et  la  8e>  demi-bri- 
gades françaises,  quittaient  en  bataille 
sur  cette  positjoa,  avaient  chacune 
une  batterie  ;  la  H'  occupait  la  droite, 
elle  repoussa  les  attaque»  de  l'ennemi; 
la  85'  fut  débordée  et  rompue;  le 
général  en  chef  courut  à  ta  division 
Haaséna,  qui,  ayant  marché  toute  la 
nuit,  prenait  un  peu  de  repos  au  vil- 
lage de  Rivoli,  la  mena  a  l'ennemi,  et 
en  moins  d'une  de  rai-heure ,  cette 
colonne  fut  battue  et  mise  es  déroute. 
La  colonne  Liptay  accourut  au  secours 
de  Koblos;  il  était  dix  heures  et  demie. 
Quaadsnowieh,  qui  était  au  fond  de  la 
vallée,  n'aperçut  que  Joubert  n'avait 
laissé  personne  à  la  chapelle  Ssint- 
Maro,  qu'il  s'était  porté  en  avant  à  la 
suite  d'Oskay,  et  que  le  feu  s'appro- 
chait <ta  plateau  de. Rivoli:  il  crut  le 
naomeat  propice  pour  déboucher;  il 
détacha  trois  bataillons  pour  gravir  sar 
ta  chapelle,  déni  pour  favoriser  le  pas- 
sage de  sa  cavalerie  et  de  son  artillerie. 
Du  succès  de  cette  entreprise  dépaa- 
datt  le  gain  de  la  bataille,  mail  l'eié- 
outtou  en  était  difficile  ;  «'était  une  vé- 
ritable escalade.  Joubert  utrétroareéer 
au  pas  de  course  trois  bataillons,  nv* 
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irwèrent  è  la  chapelle  avant  ceux  de 
.  l'ennemi  et  les  rejetèrent  au  fond  de 
la  vallée.  La  batterie  française,  de 
quinze  pièces,  placée  au  plateau  de 
Rivoli,  mitrailla  tout  ce  qui  se  présenta 
pour  déboucher.  Le  colonel  Leclerc 
chargea  par  peloton  avec  trois  cents 
chevaux.  Le  chef  d'escadron  Lasalle 
chargea  pins  loin  avec  deux  cents  hus- 
sards; l'intrépidité  de    ces    charges 
décida  du  succès;  l'ennemi  fut  culbuté 
dans  le  ravin  ;  tout  ce  qui  avait  débou- 
ché, infanterie,  cavalerie,  artillerie,  fut 
pris  ;  la  moitié  de  l'armée,  formée  des 
colonnes  de  Quasdanowich  et  Wukas- 
sowiclt,  n'ayant  pu  déboucher,  devint 
inutile   et   ne   fut   d'aucun    secours. 
Pendant  ce  temps,  la  première  colonne, 
celle  de  Luzignan,  arrivait  à  la  position 
qui  lui  était  indiquée  ;  elle  avait  ren- 
contré la  réserve  française  de  Dezen- 
nno,  composée  de  la  57'  et  de  la  58', 
en  position  à  Orxa,  elle  laissa  une  de 
«es  brigades  pour  la  tenir  en  échec: 
l'autre  brigade,  forte  de  cinq  mille 
hommes ,  se  déploya  sur  les  hauteurs 
de  Pipolo,  à  cheval  sur  le  chemin  de 
Vérone,  derrière  le  plateau  de  Bivoli, 
appuyant  sa  droite   à  l'Adige  ;  elle 
n'avait  point  d'artillerie,  elle  croyait 
iroir  tourné  l'armée  française  ;  mais'il 
fiait  trop  tard  :  à  peine  fuselle  arrivée 
<ur  la  hauteur,  qu'elle  put  voir  la 
déroute     d'Ocsbay,  Koblos ,    Liptay  ; 
elle  pressentit  le  sort  lui  l'attendait; 
elle  était  sans  ressources.  Elle  fut  d'a- 
bord cartonnée  par  quinze  pièces  de 
douze  de    la    réserve,   pendant  un 
(part  d'heure,  et.  aussitôt  après  abor- 
dée et  entièrement  prise.  Sa  deuxième 
nrigado,  qu'elle  avait  laissée  eu  arrière, 
contre  la  réserve  de  Dezenzano,  se  mit 
alors  eu  retraite  ;  elle  fut  suivie,  disper- 
sée, en  grande  partie  tuée  ou  prise.  Il 
était  deux  heures  après  midi,  l'ennemi 
éuit  partout  battu  et  vivement  harcelé. 


Joubert  avança  ayee  tant  de  rapidité . 
qu'un  moment  on  crut  toute  l'armée 
d'Alvinzi  prise.  L'Escalier  était  la  seule 
retraite  de  l'ennemi  ;  mais  son  général, 
sentant  le  danger  où  il  était,  fit  volte- 
face  avec  une  réserve,  contint  Joubert 
et  même  lui  fit  pe 
rain.  La    bataille 
Français  avaient 
de  canon  déboui 
des  drapeaux,  et 
ni  ers.  Deux  détaj 
de  la  32",  qui  n 
avaient  donné  di 
gn.'in,  pendant  qu' 
sée  de  Vérone.  Il; 
sur  les  derrières  i 
était  cernée   et 
journée,  le  gém 
plusieurs  reprises 
mi  ;  il  eut  plusie 

Le  général  Chabot  occupait  Vérone 
avec  une  poignée  de  monde. 

S  vm. 

Dans  le  même  jour,  Proverajeta  un 
pont  à  Anghiari,  près  Legnago,  passa 
le  fleuve  et  marcha  sur  Maiitouc  ;  il 
laissa  une  réserve  à  la  garde  de  ses 
ponts.  Augereau  oc  put  les  attaquer 
que  le  25  ;  il  eut  un  combat  de  quel- 
ques heures,  il  tua  ou  prit  la  garde  et 
brûla  les  pontons;  mais  Provera  avait 
gagné  une  marche  sur  lui  ;  le  blocus 
de  Mantoue  était  compromis.  Il  est 
difficile  d'empêcher  un  ennemi  qui  a 
des  équipages  de  pont  de  passer  une 
rivière  ;  lorsque  l'armée,  qui  défend  la 
passage,  a  pour  but  de  couvrir  un. 
siège ,  elle  doit  avoir  pris  ses  mesures 
pour  arriver  avant  l'ennemi  a  une, 
position  intermédiaire  entre  la  rivière. 
qu'elle  défend  et  la  place  qu'elle  cou-, 
vrc.  Aussitôt  que  Provera  eut  passé. 
l'Adige,  Augercnu  aurait  dû  .se  diriger. 
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sur  la  HolineHa-  il  y  serait  arrivé 
avant  loi. 

Napoléon  ayant  appris,  te  14  à  deux 
heures  après-midi,  an  milieu  de  la 
bataille  de  Rivoli,  que  Provera  jetait 
an  pont  à  Anghiari,  prévit  sur  le 
champ  ce  qui  allait  arriver.  II  laissa  a 
«asséna,  à  Murât  et  à  Joubert,  le  soin 
de  suivre  le  lendemain  AWinzi,  et  par- 
tit à  l'heure  même  avec  quatre  régi- 
mens  pour  se  rendre  devant  Mantoue; 
il  avait  treize  lieues  à  faire.  Il  entra  à 
Rovcrbella,  comme  Provera  arrivait 
devant  Saint-Georges.  Hohenzollern, 
avec  l'avant-garde,  s'était  présenté  le 
16,  à  l'aube  du  jour,  à  la  porte  de 
Saint-Georges,  à  la  tête  d'un  régiment 
ayant  des  manteaux  blancs;  sachant 
que  ce  faubourg  n'était  couvert  que 
par  une  simple  ligne  de  circonvalla- 
lion,  il  espérait  le  surprendre.  Miolis, 
qui  y  commandait,  ne  se  gardait  que 
du  coté  de  la  ville  ;  il  savait  qu'une  di- 
vision française  était  sur  l'Adige  et 
croyait  l'ennemi  très  loin.  Les  hussards 
de  Hohenzollern  ressemblaient  au 
premier  de  hussards  français.  Cepen- 
dant, un  vieux  sergent  de  la  garnison 
de  Saint-Georges,  qui  faisait  du  bois  à 
deux  cents  pas  de  la  place,  fixa  cette 
cavalerie;  il  conçut  des  doutes  qu'il 
communiqua  à  un  tambour  qui  l'ac- 
compagnait ;  il  leur  parut  que  les 
manteaux  blancs  étaient  bien  neufs 
pour  être  de  Berchini.  Ces  braves  gens, 
dans  l'incertitude,  se  jetèrent  dans 
Saint-Georges,  criant  aux  armes, 
et  poussèrent  la  barrière.  Hohenzol- 
lern se  mit  au  galop,  mais  il  n'était 
pins  temps,  il  fut  reconnu  et  mitraillé, 
les  troupes  bordèrent  bientôt  les  pa- 
rapets. A  midi  ,  Provera  cerna  la 
place.  Le  brave  Miolis,  avec  quinze 
cents  hommes,  se  défendit  toute  la 
journée,  et  donna  ainsi  le  temps  aui 
secours  partis  de  Bjvoli  d'arriver. 


Six. 


Provera  communiqua  avec  Mantoue 
par  une  barque  au  travers  du  lac,  et 
concerta  les  opérations  du  lendemain. 
Le  16,  au  jour,  Wnrtnser  sortit  avec 
la  garnison  et  prit  position  à  la  Favo- 
rite. A  une  heure  du  matin,  Napoléon 
plaça  le  général  Victor,  avec  les  quatre 
régimens  qu'il  avait  amenés,  entre  la 
Favorite  et  Saint-Georges,  pour  em- 
pêcher la  garnison  de  Mantoue  de  se 
joindre  à  l'armée  de  secours.  Serru- 
rier, à  la  tête  des  troupes  du  blocus, 
attaqua  la  garnison  ;  la  division  Vic- 
tor aborda  l'armée  de  secours  ;  c'est  i 
cette  bataille  que  la  57'  mérita  le  nom 
de  Terrible.  Elle  fondit  sur  la  ligne 
autrichienne  et  renversa  tout  ce  qui 
voulut  résister  ;  à  deux  heures  après- 
midi,  la  garnison  ayant  été  rejetéc 
dans  la  place,  Provera  capitula  et  posa 
les  armes.  Beaucoup  de  drapeaux,  des 
bagages,  des  parcs,  six  mille  prison- 
niers et  plusieurs  généraux  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Pendant  ce 
temps-là,  une  arrière- garde,  que  Pro- 
vera avait  laissée  à  la  Molinelta,  fut 
attaquée  par  le  général  Point  de  la  di- 
vision Augereau,  battue  et  prise  ;  il  ne 
s'échappa  du  corps  de  Provera  que 
deux  mille  hommes  qui  restaient  au- 
delà  de  l'Adige  ;  tout  le  reste  fut  pris 
ou  tué.  Cette  bataille  fut  appelée  ba- 
taille de  la  Favorite ,  du  nom  d'un 
palais  des  ducs  de  Mantoue,  situé  près 
du  champ  de  bataille. 

Du  côté  de  Pazzone,  Joubert  poussa 
toute  la  journée  du  15,  Alvinzi  devant 
lui,  et  arriva  si  rapidement  sur  l'Esca- 
lier de  Brentino,  que  cinq  mille  hom- 
mes tarent  coupés  et  pris.  Murât,  avec 
deux  bataillons  de  troupes  légères  em- 
barquées sur  le  lac  de  Garda,  tourna 
ta  Corons;  Alvinzi  s'échappa  avec 
peine.  Joubert  se  port»  sur  Trente, 
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occupa  les  anciennes  positions  da 
Lavis;  il  fit  un  millier  de  prisonniers 
dans  diverses  recoiiQaisssnces.  Le  gé- 
néral Augereau  marcha  à  Castel-Fran- 
co  et  de  la  A  Trévise  ;  il  eut  aussi  à 
soutenir  quelques  légères  affaires. 
Masséna  s'empara  de  Bassano  et  plaça 
ses  avant-postes  sur  la  Piave;  il  Ht 
doute  cents  prisonniers  dans  deux 
combats  d'avant-garde. 

Les  troupes  autrichiennes  repas- 
sèrent la  Piave.  Les  neiges  remplis- 
saîent  tontes  les  gorges  du  Tyrol  :  ce 
fut  le  plus  grand  obstacle  que  Joubert 
eut  A  surmonter.  L'infanterie  fran- 
çaise triompha  de  tout.  Joubert  entra 
dans  Trente  et  occupa  le  Tyrol  italien. 
On  prit  tous  les  malades  autrichiens  et 
beaucoup  de  magasins.  L'armée  oc- 
cupa les  mêmes  positions  qu'avant  la 
bataille  d'Arcole.  Les  trophées  recueil- 
lis pendant  janvier  aux  divers  combats, 
sont  :  vingt-cinq  mille  prisonniers, 
vingt-quatre  drapeaux  on  étendards  et 
soûante  pièces  de  canon.  Enfin,  h 
perte  de  l'ennemi  fut  de  trente-cinq 
raille  hommes  an  moins. 

Bessières  porta  à  Paris  les  drapeaux. 
Les  prisonniers  étaient  si  nombreux, 
qu'ils  donnèrent  de  l'embarras;  beau- 
coup se  sauvèrent  en  route  par  la 
Suisse  :  il  y  avait  un  système  organisé 
a  cet  effet  ;  cependant ,  le  général 
Key  les  escortait  avec  quatre  mille 
Hommes. 

C'eut  pour  reconnaître  les  services 
rendus  dans  tant  de  batailles  par  le 
généra!  Masséna  que,  depuis,  l'empe- 
reur le  nomma  due  dt  Sitoli. 

Sx- 

Depuis  long-tempfl,  la  garnison  de 
Afantoue  était  à  la  demi-ration;  les 
chevaux  étaient  mangés.  On  fit  con- 
naître à  Wurmser  les  résultats  de  la 


bataille  de  Rivoli.  Il  n'avait  plus  rien 
A  espérer.  On  le  somma  de  se  rendre; 
il  répondit  lièrement  qu'il  avait  des 
vivres  pour  un  an.  Cependant,  à  quel- 
ques jours  delà,  Klénau,  son  premier 
aide-de-camp,  ! 
général  de  Ser ri 
garnison  avait  e 
de  vivres;   mai 
croyant  pas  que 
la  place  A  tenu; 
réglée  par  les  ci 
rait.   Serrurier 
prendre  les  ordi 
a  ce  sujet.  Nag 
verbella;  il  rest 
dans  sou  mant 

conversation  s'engagea  entre  les  deux 
généraui.  Klenau,  employant  tous  les 
moyens  d'usage,  dissertait  longuement 
sur  les  grands  moyens  qui  restaient  à 
Wurmser  et  la  grande  quantité  de 
vivres  qu'il  avait  dans  ses  magasins  de 
réserve.  Le  général  en  chef  s'approcha 
de  la  table,  prit  la  plume  et  écrivit 
près  d'une  demi-heure  ses  décisions  en 
marge  des  propositions  de  Wurmser, 
pendant  que  la  discussion  durait  tou- 
jours avec  Serrurier.  Quand  il  eut 
fini  :  «  Si  Wurmser,  dit-il  à  Klenau,, 
»  avait  seulement  pour  dix-huit  ou 
»  vingt  jours  de  vivres  et  qu'il  parlât 
»  de  se  rendre,  il  ne  mériterait  aucune 
»  capitulation  honorable  ;  mais  je  res- 
»  pecte l'Age,  la  bravoure  elles  mal- 
■  heurs  du  maréchal  :  voici  les  condi- 
b  lions  que  je  lui  accorde,  s'il  ouvre 
s  ses  portes  demain.  S'il  tarde  quinze 
b  jours,  un  mois,  deux  mois,  il  aura 
b  encore  les  mêmes  conditions;  il  peut 
»  attendre  jusqu'à  son  dernier  mor- 
»  ceau  de  pain.  Je  pars  A  l'instant 
»  pour  passer  le  Pô,  et  je  marche  sur 
b  Rome.  Vous  connaissez  mes  inten- 
n  lions,  allex  les  dire  A  votre  général.» 
Klenau,  qui  n'avait  rien  conçu  ans 
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premières  paroles,  ne  tarda  pas  à  juger 
à  qui  il  avait  affaire.  Il  prit  connais- 
sance des  décisions  dont  la  lecture  le 
pénétra  de  reconnaissance  pour  un 
procédé  aussi  généreux  et  aussi  pou 
attendu.  Il  ne  fut  plus  question  de 
dissimuler;  il  convint  qu'ils  n'avaient 
plus  de  vivres  que  pour  trois  jour?. 
Wurtnser  fit  solliciter  le  général  fran- 
çais, puisqu'il  devait  traverser  le  Pô, 
de  venir  le  passer  à  Mantoue ,  ce  qui 
fol  éviterait  beaucoup  de  détours  et  de 
mauvais  chemins  ;  mais  déjà  tous  les 
•mngemens  étaient  disposés.  Wurm- 
■er  lai  écrivit  pour  lui  exprimer  toute 
u  reconnaissance  ;  et  peu  de  jours 
après,  il  lui  expédia  un  aide-de-camp 
à  Bologne  pour  l'instruire  d'une  trame 
d'empoisonnement  qui  devait  avoir 
lien  dans  la  Romagne,  et  lui  donna  des 
reoseignemens  nécessaires  pour  s'en 
garantir.  Cet  avis  fat  utile.  Le  général 
Serrurier  présida  aux  détails  de  la 
reddition  de  Mantoue,  et  vit  défiler 
devant  lui  le  vieux  maréchal  et  tout 
l'état-major  de  son  armée  :  déjà  Napo- 
léon était  dans  la  Romagne.  L'indiffé- 
rence avec  laquelle  il  se  dérobait  au 
spectacle  si  flatteur  d'un  maréchal  de 
grande  réputation,  généralissime  des 
forces  autrichiennes  en  Italie,  à  la 
tète  dé  son  état-major,  lai  remettant 
son  épée,  fut  remarquée  dans  toute 
l'Europe.  La  garnison  de  Mantoue  s'é- 
levait encore  à  vingt  mille  hommes, 
dont  douze  mille  combattons,  trente 
généraux,  quatre-vingts  commissaires 
et  employés  de  toute  espèce,  et  le 
grand  quartier-général  de  Wurmser. 
Dans  les  trois  blocus,  depuis  le  mois 
de  juin,  vingt-sept  mille  soldats 
étalent  morts  dans  les  hôpitaux  ou 
avalent  été  tués  daos  les  diverses  sor- 
ties. 

Joubert,  né  dans  le  département  de 
rXln  (l'ancienne  Bresse},  avait  étudié 


pour  le  barreau  :  la  révolution  toi  Gf 
prendre  le  parti  des  armes.  Il  servit  à. 
l'armée  d'ïtafïc,  et  y  fut  fait  général 
de  brigade  et  de  division.  Il  était  grand, 
maigre,  semblait  naturellement  d'une 
faible  comptexion;  mais  il  avait  trempé 
sa  constitution  au  milieu  des  fatigues, 
des  camps  et  de  la  guerre  des  mon- 
tagnes. II  était  intrépide,  vigilant, 
actif.  Il  fut  fait  général  de  division  en 
novembre  1796,  pour  remplacer  Van- 
bois.  Il  eut  le  commandement  du  corps 
da  Tyrol.  On  verra  qu'il  se  fit  honneur 
dans  les  campagnes  d'Allemagne.  Il 
était  fort  attaché  a  Napoléon  qui  le 
chargea,  en  novembre  1797,  de  por- 
ter au  directoire  les  drapeaux  de  l'ar- 
mée d'Italie.  En  1799,  il  se  jeta  dans 
les  intrigues  de  Paris,  et  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
après  la  défaite  de  Moreau  ;  il  épousa 
alors  la  fille  du  sénateur  Semonville. 
Il  fut  tué  glorieusement  à  la  bataille 
de  Novi.  Il  était  jeune  encore  et  n'a- 
vait pas  acquis  toute  l'expérience  né- 
cessaire. 11  était  fait  pour  arriver  1  une 
grande  renommée  militaire. 


TOLBRTTNO. 

L'anniiticearecla  cour  de  Rom*  mi  rompe. 

—  Armée  du  «aini-siége.  —  Combat  ta 
Senlo;  «ouaiiiilon  de  la  Romagne.  — 
Ken  Toi ,  dani  leur»  foyers,  dei  prirniuieH 
falta  au  combat  <Ja  Sanao.  —  OvnUti 
priae  d'Àneftne.  —  Notra-Dama  de  Loratta- 

—  Miscfoudn  général  des  Camaidotee,**- 
prèa  du  pape  Pia  VI .  —  Traite  da  Tolen- 
lioo.  —  Mantoue.  — Arrivée  en  Italie  de 
deux  diTÎiioin  dea  arméei  de  Sambr»et- 
Mente  et  du  Bhin. 

S  *•*« 

Le  cardinal  Busca  avait  succédé  de- 
pois  six  mois  au  cardinal  Zehula,  dan* 
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h  place  de  secréteire-d'état  de  Rome. 
H  avait  rompu  avec  la  France ,  s'était 
lié  ouvertement  avec  l'Autriche ,  et 
travaillait ,  avec  plus  de  xèle  que  de 
■accès,  à  former  une  armée  respec- 
table. Il  voulait  faire  revivre  ces  temps, 
où  les  armées  pontificales  décidaient 
du  sort  de  la  Péninsule.  Il  avait  stimulé 
la  noblesse  romaine  à  tel  point  qu'elle 
offrit,  avec  plus  d'emphase  que  de  sin- 
cérité, des  régimens  équipés,  des  che- 
vaux et  des  armes.  Ce  cardinal  avait  une 
grande  confiance  dans  l'attachement 
des  Italiens  à  leurreligion  etdans  l'es- 
prit naturellement  guerrier  des  peuples 
de  l'Apennin.  Napoléon  avait  dissimulé 
tant  d'outrages  et  tant  d'insultes  ;  mais 
la  chute  de  Mantoue  le  mettait  enfin  a 
même  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. 

Un  courrier  du  cardinal  Busca,  adres- 
sé à  monsignor  Albina,  chargé  d'affai- 
res de  Rome  à  Vienne ,  fut  intercepté 
près  delà  Meizola,  le  10 janvier  17&*- 
toute  la  politique  du  Valicanyétait  dé- 
voilée. Ce  ministre  écrivait  :  «Que  les 
•  Français  voulaient  la  paix ,  la  sollicï- 

■  talent  même  avec  instance  ;  mais 
»  qu'il  en  éloignait  la  conclusion,  parce 

■  que  le  pape  était  décidé  à  se  confier 
»  entièrement  à  la  fortune  de  la  maison 
»  d'Autriche  ;  que  les  conditions  de 
»  l'armistice  de  Bologne  n'étaient  ni 
>  ne  seraient  exécutées ,  malgré  les 

*  pins  vives  réclamations  de  la  part  du 
9  ministre  français ,  Cacault  ;  que  de 
»  Donvelles  troupes  se  levaient  dans  les 
9  états  du  saint -siège,  arec  activité; 

*  qnete  safnVpère  acceptait  le  général 
Goftf  ,      qu'offrait   l'empereur  pour 

»  emimander  son  armée;  qu'il  était 
»  nécessaire  que  ce  général  amenât 
»  arrec  loi  un  bon  nombre  d'officiers 
»  mrtrlchienî,  surtout  des  officiers  du 
a  génte  et  de  l'artillerie  ;  que  des  or- 
»  «êtes  étaient  donnés  pour  leur  récep- 


rno,  «CT 

d  tion  à  Aucone  ;  qu'il  voyait  avec 

>  peine  que  Colli  serait  obligé  de  s'a- 
it boucher  avec  Alvinn,  des  manœuvres 
»  duquel  il  était  peu  coûtent  ;  qu'il  se- 

•  rait  bon  qu'il  allât  passer  la  revue 
»  des  troupes  du  pope  en  Bomagnc  , 
d  avant  de  se  rendre  a  Home,  etc.» 

Un  courrier  fut  sur-le-champ  expé- 
dié au  ministre  de  France,  Cacault, 
avec  l'ordre  de  quitter  Home,  «Depuis 
»  plusieurs  mois,  lui  écriviitNapoléon, 
»  on  vous  a  abreuvé  d'humiliations; 
»  on  a  rais  tout  eu  usage  pour  vous 

•  faire  sortir  de  Rome.  Aujourd'hui 
»  résistes  aux  instances  que  Von  pour- 

•  rait  faire  pour  vous  y  retenir  î  partez 
d  aussitôt  après  la  réception  de  cette 
»  lettre.  »  Ce  ministre  écrivit  an  secré- 
taire-d'état Busca  :  «Je  suis  rappelé 
u  par  ordre  de  mou  gouvernement , 
»  qui  m'oblige  a  partir  ce  soir  pour 

>  Florence  ;  j'ai  l'honneur  d'en  préve- 
»  nir  votre  éminence,  en  lui  rappelant 
»  les  expressions  de  mon  respect.  » 
Busca  soutint  (a  gageure  jusqu'à  la  lin, 
et  répondit  :  c  Le  cardinal  Busca  était 
s  loin-  de  s'attendre  i  la  nouvelle  qne 
»  le  très  respectable  H.  de  Cacault 
d  vient  de  lui  communiquer.  Son  dé- 
»  part  subit  pour  Florence  ne  lui  pér- 
it met  rien  autre  chose  qne  de  l'assurer 
»  de  sa  profonde  estime.  a  An  même 
moment ,  le  général  Victor  passa  le 
Pô,  à  Borgo-Forte,  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sis 
cents  chevaux,  et  sa  réunit,  à  Bologne, 
i  la  division  italienne  du  général  Lahos, 
de  quatre  mtHe  hommes.  Ces  neuf 
mille  hommes  suffisaient  à  la  conquête 
des  étab  de  l'Église.  Peu  de  jours 
après ,  Napoléon  se  porta  a  Bologne , 
et  fit  publier  un  manifeste  conçu  en 
ces  termes  : 

a  Art.  I".  Le  saint-siége  a  refusé 
»  formellement  d'exécuter  les  articles 
»  VIII  et  IX  do  l'armistice  ooikm. 
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n  ie3u  juin  ,  à  Uolognc,  sous  la  mé- 
»  diation  de  l'Espagne  ,  et  ratifié  so- 
k  lennellement  à  nome,  le  27  juin. 

*  IL  II  n'a  cessé  d'armer  ou  d'exci- 
»  ter,  par  ses  manifestes ,  les  peuples 
v  à  la  guerre  ;  M  a  violé  le  territoire  de 

•  Bologne  ;  ses  troupes  se  sont  appro- 

■  cliées  b  dix  milles  de  cette  ville  ,  et 
»  ont  menacé  de  l'occuper. 

v  III.  Il  a  entamé  des  négociations 
»  hostiles  contre  la  France  ,  avec  la 
»  cour  de  Vienne ,  comme  le  prouvent 
»  les  lettres  du  cardinal  Bnsca ,  et  la 

■  mission  du  prélat  Aibani,  à  Vienne. 
■  IV.  Il  a  confié  le  commandement 

»  de  ses  troupes  à  des  généraux  et  offl- 
»  ciers autrichiens,  envoyésprèslaeour 
»  de  Vienne. 

»  V.  Il  a  refusé  de  répondre  aux 
»  avances  officielles  qui  lui  ont  été 
»  faites  parle  citoyen  Cacault,  ministre 
»  de  la  république  française ,   pour 

•  l'ouverture  d'une  négociation  de 
»  paix. 

•  VI.  Le  traité  d'armistice  a  donc 
»  été  violé  et  enfreint  par  le  saint-- 
n  siège  :  en  conséquence ,  je  déclare 
»  que  l'armistice  conclu ,  le  28  jnin , 
»  entre  la  république  française  et  la 
»  cour  de  Rome,  est  rompu,  d 

A  l'appui  de  ce  manifeste,  on  publia 
les  lettres  interceptées  du  cardinal 
Busca.  On  pouvait  y  joindre  on  grand 
nombre  d'autres  pièces  ;  mais  ces  let- 
tres disaient  tout.  Le  cardinal  Mattei, 
après  avoir  été  trois  mois  dans  un  sé- 
minaire à  Brescia,  avait  obtenu  la  per- 
mission de  retournera  Rome.  Profitant 
de  l'avantage  qu'il  avait  d'être  connu 
du  général ,  il  lui  avait  écrit  plusieurs 
fois:  celui-ci  mit  à  profit  cette  circons- 
tance pour  expédier  a  ce  cardinal  les 
lettres  interceptées  du  cardinal  Busca. 
Lear  lecture  remplit  de  confusion  le 
sacré  collège,  et  ferma  la  bourbe  aux 
partisans  de  ce  ministre. 


S  «■ 

Le  2  février,  le  quartier-général  s'é- 
tablit à  Imola,  dons  le  palais  de  l'évëque 
Chiaramonte,  depuis  pape  Pie  VII. 
Le  3  ,  la  petite  armée  française  arriva 
a  Castel-Bolognese ,  vis-à-vis  l'armée 
du  pape,  un'  était  en  position  sur  la 
rive  droite  du  Senio,  défendant  le  pas- 
sage du  pont.  Cette  armée  était  com- 
posée de  six  à  sept  mille  hommes  de 
troupes  régulières ,  ou  de  paysans  ras- 
semblés par  le  tocsin  ,  commandés  par 
des  moines,  et  fanatisés  par  les  prédi- 
cateurs et  les  missionnaires  ;  elle  avait 
hait  pièces  de  canon.  Les  Français  pri- 
rent position;  la  journéeavait  été  forte: 
comme  ils  plaçaient  leurs  grandes  gar- 
des ,  un  parlementaire  se  présenta  et 
déclara,  d'une  manière  burlesque,  de 
la  part  de  son  éminence  monseigneur 
le  cardinal ,  général  en  chef ,  «w  n 
l'armée  fronçai**  continuait  d'avancer,  il 
ferait  feu  «r  elle.  On  rit  beaucoup  4* 
cette  terrible  menace.  On  répondit  : 
Qu'on  ne  voulait  point  »' exposer  aux 
foudre*  du  cardinal ,  et  qu'on  allait 
prendre  pétition  pour  natter  la  nuit. 
Cependant  le  cardinal  Busca  avait  réus- 
si dans  ses  espérances.  La  Komague 
était  en  feu  ;  la  guerre  sainte  y  avait 
été  proclamée  ;  depuis  trois  jours  le 
tocsin  ne  cessait  de  sonner  ;  la  dernière 
classe  du  peuple  était  dans  le  délire  et 
la  frénésie  ;  les  prières  de  quarante 
heures ,  les  missions  dans  les  places 
publiques,  les  indulgences»  les  miracles 
même,  tout  avait  été  mis  en  œuvre  : 
ici  c'étaient  des  martyrs  dont  les  plaies 
saignaient;  la  des  madone*  qui  pleu- 
raient ;  tout  annonçait  un  incendie 
prêt  à  consumer  cette  belle  province* 
Le  cardinal  Busca  avait  dit  an  miuistra 
français,  Cacault  ;  «  Nous  ferons  ont 
»  Vendée  de  la  Romsgnu ,  nous  eu  fe- 
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*  rou  une  des  montagnes  de  la  Ligu- 

*  rie,  nous  en  ferons  nne  de  tonte  l'I- 
»  talie.  * 

On  afficha ,  à  Imola ,  la  proclamation 
suivante  : 
■  L'armée  française  va  entrer  sur  le 

*  territoire  du  pape  ;  elle  sera  fidèle 
»  aux  maximes  qu'elle  professe  ;  elle 
»  protégera  la  religion  et  le  penple. 
m  Le  soldat  français  porte  d'une  main 

>  la  baïonnette  ,  sûr  garant  de  la  vic- 

*  toire;de  l'autre,  le  rameau  d'olivier, 
»  symbole  de  la  paix  et  le  gage  de  sa 
»  protection.  Malheur  à  ceux  qui ,  sé- 

>  duitspar  des  hommes  profondément 
»  hypocrites ,  attireront  sur  leurs  mai- 

>  sons  la  vengeance  d'une  armée  qui 

>  a,  dans  six  mois,  fait  cent  mille  pri- 
»  sonniers  des  meilleures  troupes  de 

■  l'empereur,  pris  quatre  cents  pièces 
»  de  canon  de  bataille,  cent  dii  dra- 

■  peaux,  et  détruit  cinq  armées,  » 

S  ni. 

k  quatre  heures  du  matin ,  le  géné- 
ral Lannes,  commandant  f  avant-garde 
de  la  petite  armée  française,  remonta 
le  Senio  pendant  nne  lieue  et  demie , 
le  passa  a  gué ,  à  la  pointe  du  jour,  et 
se  rangea  en  bataille  sur  les  derrières 
de  l'armée  du  pape,  Ini  coupant  le 
chemin  de  Faenza.  Le  général  Lahoz, 
soutenu  par  une  batterie  et  couvert 
par  une  nuée  de  tirailleurs,  passa  le 
pont  en  colonne  serrée.  Dans  un  mo- 
ment ,  cette  multitude  armée  fut  en 
déroute  ;  artillerie ,  bagages ,  tout  fut 
pris;  quatre  à  cinq  cents  hommes  fu- 
rent sabrés,  quelques  moines  périrent 
le  crucifix  4  la  main  ;  c'étaient ,  In  plu- 
part, desmendians.  Presque  toute  la 
troupe  de  ligne  fut  prise.  Le  cardinal- 
général  se  sauva.  Le  combat  ne  dura 
pas  une  heure.  Du  coté  des  Français, 
ta  perte  fut  légère  :  ils  arrivèrent ,  le 


jour 'utftmc,  devant  Faenza.  Les  portes 
étaient  fermées  ;  le  tocsin  sonnait  ;  les. 
remparts  étaient  garnis  de  quelques 
pièces  de  canon ,  et  le  peuple  en  délira 
provoquait  son  vainqueur  par  toute 
espèce  d'insultes.  Il  répandit  avec  in- 
solence è  la  sommation  d'ouvrir  les 
portes.  Il  fallut  les  jeter  a  terre  et  en- 
trer de  vive  force.  C'ait  la  ment  cAwa 
qu'à  Pavit ,  criaient  les  soldats  :  c'était 
demander  le  pillage.  Non,  leur  ré- 
pondit Napoléon ,  à  Pavit,  Ut  t'itcdtm 
révôlU»  aprit  avoir  prêté  itrnuiti  et 
voulu  mattaertr  not  mldatt  gui  étaimt 
hunhôlu.  Ici,  et  ne  sont  que  iu  intn- 
«m  qu'il  fout  vaincre  par  la  cUmme», 
Quelques  couvens  seulement  furent 
insnltés.Cette  intéressante  ville,  sauvée 
de  son  propre  délire ,  on  s'occupa  de 
sauver  la  province  ;  on  expédia ,  dana1 
tous  les  districts,  des  agens  non 
éclairer  la  population ,  calmer  l'agita- 
tion et  la  frénésie  qni  étaient  extrê- 
mes ;  mais  le  moyen  le  plus  efficace 
fut  le  renvoi  des  prisonniers  de  guerre. 


S  iv. 

Les  prisonniers  faits  an  combat  du 
Senio  furent  réunis  à  Faenza ,  dans  le 
jardin  d'un  couvent.  Les  premiers 
momens  de  terreur  duraient  encore , 
ils  craignaient  pour  leur  vie.  Ils  se  je- 
tèrent tons  à  genoux,  demandant  griot 
à  grands  cris  a  l'approche  de  Napoléon, 
qui  leur  dit  eu  italien  :  *  Je  snis  l'ami 
»  de  tous  les  peuples  d'Italie ,  et  sur- 
»  tout  de  ceux  de  Rome.  Je  viens  pour 
•  votre  bien  ;  vous  êtes  libres;  retour- 
»  nez  dans  vos  familles ,  dites-leur  que 
s  les  Français  sont  amis  de  la  religion, 
»  de  l'ordre  et  du  pauvre  peuple.  * 
La  joiesuccéda  A  la  consternation.  Ces 
malheureux  se  livrèrent  aux  senti- 
ment de  leur  reconnaissance ,   •""■<•  - 
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cette  vivacité  qui  est-dam  le  caractère 
Malien. 

■  De  là ,  Napoléon  ge  rendit  an  réfec- 
toire ,  où  il  avait  fait  réunir  tons  les 
oflfciers;  il  y  entrait  plusieurs  cen- 
taines ,  parmi  lesqueb  quelques-uns 
des  meilleure!  familles  de  Home.  Il 
s'untretint  long-temps  avec  enx,  parla 
de  ni  liberté  de  l'Italie,  de  tons  les  «bas 
««gouvernement  pontifical,  de  ce  qui 
s'y  trouvait  de  contraire  avec  l'esprit 
de  l'Évangile,  et  de  sa  folie  de  vouloir 
résister  A-  une  armée  victorieuse  des 
troupes  les  ptua  disciplinées  et  les  plus 
aguerries  du  monde,  11  leur  permit  de 
retourner  eues  eux,  et  leur  demanda, 
pMr  prit  de  sa  clémence,  de  faire  con- 
naître les  Jtentimens  qui  l'animaient 
envers  tonte  l'Italie,  et  surtout  envers 
le  peupla  de  Rome.  Ces  prisonnier* 
firent  autaut  de  missionnaires  qui  ae 
répandirent  dans  les  états  du  pape,  et 
qoi  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  les 
bons  traitement  qu'ils  avaient  reçus. 
Ils  portaient  des  proclamations  qui  , 
parce  moyen,  pénétrèrenljusque  duns 
les  bicoques  les  plus  reculées  de  l'A- 
pennin. Cela  réussit  :  les  esprits  chan- 
gèrent; l'armée  arriva  à  Forli,  Césèiie, 
stimini ,  Pexaro ,  Sinigaglia  :  elle  y 
trouva  le  peuple  favorablement  dispo- 
ié;  il  était  passé  à  une  extrémité  op- 
posée ;  il  recul ,  avec  des  démonstra- 
tions de  joie,  cet  Français  que,  peu  de 
paon  auparavant,  il  avait  cru  les  terri- 
bles ennemis  de  sa  religion ,  de  ses 
propriétés,  de  ses  lois.  Les  moines 
raénte ,  hormis  les  mendians,  calculant 
ce  qu'ils  avaient  a  perdre ,  s'employe- 
reatde  bonne  foi  A  éclairer  les  esprits. 
U  y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'hom- 
mes de  mérite  qui  gémissaient  de  la 
folie  do  leur  cabinet. 


§V. 


Colli,  qui  commandait  l'armée  ou 
pape  ,  avait  commandé  l'armée  nié 
monlaise  à  Mandovi  et  à  Cbérasco,  Il 
savait  à  qui  il  avait  suaire.  U  choisit 
une  bonne  position  sur  les  hauteurs  en 
avant  d'Ancéne  ,  et  y  campa  les  trois 
mille  hommes  qui  lui  restaient.  Mais , 
sous  différons  prétextes ,  lui  et  les 
officiera  autrichiens  se  retirèrent  à  Lo- 
retto  dès  que  l'armée  française  parut. 
La  position  qu'occupaient  les  Romains 
était  très  belle.  Le  généra]  Victor  leur 
envoya  un  parlementaire  pour  les  en- 
gager à  se  rendre.  Pendant  que  les 
pourparlers  avaient  lieu,,  les  troupes 
françaises  et  italiennes  les  débordèrent 
par  la  droite  et  par  la  gauche ,  les  en- 
veloppèrent ,  les  prirent  sans  tirer  un 
coup  de  fusil ,  et  entrèrent  tans  résis- 
tance dans  la  citadelle.  On  en  agit, 
avec  ces  prisonniers,  comme  avec  ceux 
faits  au  combat  du  Senio.  Ils  furent 
renvoyés  avec  des  proclamations  ;  ce 
furent  de  nouveaux  missionnaires  oui 
précédèrent  la  marche  de  l'armée. 
Ancône  est  le  seul  port,  depuis  Venise 
jusqu'à  Brindisi,  extrémité  de  la  pointe 
orientale  de  l'Italie  ;  mais  il  était  né- 
gligé et  en  mauvais  état  ;  des  frégates 
même  ne  pouvaient  pas  y  entrer,  ("est 
à  cette  époque  que  Napoléon  reconnut 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  fortifier  la 
place  et  réparer  le  port.  De  grands 
travaux  furent  exécutés  pendant  l'exis- 
tence du  royaume  d'Italie.  Aujourd'hui 
te  port  peut  recevoir  toute  espèce  de 
vaisseaux ,  même  à  trois  ponts.  Les 
luifs ,  nombreux  à  Ancone ,  ainsi  que 
les  mahométans  d'Albanie  et  de  Grèce, 
y  étaient  soumis  è  d'anciens  usages 
bumilians  et  contraires  aux  droits  de 
l'hospitalité.  Un  de  ses  premiers  soin* 
fut  de  les  en  affranchir.  Cependant, 
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malgré  la  présence  de  l'armée,  le  peu- 1  trésors  de  Loretta  : 


071 


pie  courait  en  toute  se  prosterner  aux 
[)ic  Js  d'une  madone  qui  pleurait  à  gros- 
ses larmes.  Des  citoyens  sensés  en 
prévinrent  ;  Monge  y  fat  envoyé.  Il 
rendit  compte  qu'effectivement  la  mo- 
do** pleurait.  Le  chapitre  reçut  l'ordre 
de  la  porter  au  quartier-général.  C'é- 
tait une  illusion  d'optique  adroitement 
ménagée  à  l'aide  d'un  verre.  Le  lende- 
main ,  la  madone  fut  replacée  dans 
l'église ,  mais  sans  verre  ;  elle  ne  pleu- 
rait plus.  Un  chapelain,  auteur  de  cette 
supercherie ,  fut  arrêté.  C'était  un  at- 
tentat contre  l'armée  el  contre  la  sain- 
teté de  notre  religion. 


S  vi. 

Le  10,  l'armée  campa  à  Notre-Dame 
de  Loretto  :  c'est  un  évêchéetun  ma- 
gnifique couvent  ;  l'église  et  les  bâti- 
ment sont  somptueux;  il  y  a  des  ap- 
partement vastes  et  bien  meublés, 
pour  les  trésors  de  la  moderne  et  le  lo- 
gement des  abbés,  du  chapitre  et  des 
pèlerins.  Dans  l'église  est  la  Cata-San- 
Im,  démettre  de  la  Vierge  à  Nazareth  , 
le  Hen  même  où  elle  fut  visitée  par 
Fange  Gabriel.  C'est  une  petite  maison 
de  cinq  a  six  toises  carrées ,  dans  la- 
quelle est  une  madone  placée  sur  an  ta- 
bernacle. La  légende  dît  que  les  anges 
''oui  portée,  de  Nazareth,  eu  Daims- 
lie  ,  lorsque  les  infidèles  s'emparèrent 
de  la  Syrie,  et  de  là,  au  travers  de 
l'Adriatique,  sur  les  pitons  de  Loretto. 
De  tous  les  points  de  la  chrétienté  l'on 
venait  en  pèlerinage  voir  la  madone. 
Des  présens ,  des  diameni ,  des  bijoux 
envoyés  de  toutes  parts .  formaient 
son  trésor ,  qui  montait  a  plusieurs 
millions.  Aussitôt  que  la  cour  de  Rome 
connut  l'approche  del'année  française, 
«fie «emballer  et  mettre  en  sûreté  h» 
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dant  encore  plus  d'un  miUù 
Itères  d'or  et  d'argent.  La  i 
envoyée  a  Paris  :  c'est  une  statue  en 
bois  grossièrement  sculptée ,  ce  qulat- 
teste  son  ancienneté.  On  l'a  ne ,  pta- 
sienrs  années,  a  la  Bibliothèque  na- 
tionale :  le  premier  consul  la  restitua 
an  pape  lors  du  concordat,  et  elle  a 
été  replacée  dans  la  Caea-Senm. 

Plusieurs  milliers  de  prêtres  français, 
déportés  de  leur  patrie,  s'étaient  réfu- 
giés en  Italie.  A  mesure  que  l'armée 
française  s'était  avancée  dans  la  Pé- 
ninsule, ils  avaient  reflué  nrKomo, 
Hais  l'armée  entrant  dans  les  étala  do 
pape ,  Ils  se  trouvèrent  désormais  aaen 
refuge.  Quelques-uns  des  plu  liraMcs 
avaient  passé  l'Adige  a  temps ,  et  s'é- 
taient retirés  en  Allemagne!  Nanlut 
leur  avait  refusé  nn  asile.  Les  chefs  dan 
divers  convens  sur  le  territoire  du 
pape,  qui  supportaient  avec  peint  t'o* 
btigation  de  les  nourrir  et  de  les  entee* 
Ujnrr,  saisirent  le  prétexte  de  l'arrivée 
de  l'armée  ;  ils  affectèrent  de  craindra 
qu'ils  n'attirassent  la  naine  du  vain- 
queur sur  leurs  couvées,  et  chassé' 
rent  ces  malheureux.  Napoléon  fit  «a 
arrêté  ,  et  publia  une  proclamation 
par  laquelle  il  rassura  les  prêtres  fran- 
çais,  et  ordonna  aux  convens r  vu 
évèques ,  eux  divers  chapitras ,  de  lai 
recevoir  et  de  leur  fournir  lent  ce  «ni 
était  nécessaire  à  l'utilité  été  l'agré- 
ment de  la  vie.  Il  prescrivit  à  l'armée 
de  voir ,  dans  ces  prêtres ,  des  assit , 
des  compatriotes  ;  de  les  protéger  ef 
de  les  traiter  en  cette  qualité.  L'armée 
s'anima  de  ces  sentimens ,  ee  qui  don- 
na lieu  à  nn  grand  nombre  ne  scènes 
touchantes  :  des  soldats  reconnais- 
saient leurs  anciens  parieurs;  et  cm 
malheureux  vieillards,  exilés  a  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  de  lent  na> 
trie  ,  recevaient  (  pour  le  prensiitl 
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fois,  des  marques  oo  respect  et  de  ten- 
dresse de  la  part  de  leurs  compatriotes, 
qui  jusque  alors  les  avaient  traités 
comme  des  ennemis  et  des  criminels. 
Le  bruit  de  cette  mesure  retentit  dans 
tout  le  inonde  chrétien ,  et  spéciale- 
ment eu  France.  Quelques  critiques 
voulurent  s' élever;  mais  ils  furent  étouf- 
fés par  l'approbation  générale,  et  spé- 
cialement par  celle  du  Directoire. 

•  S  TO- 

Cependant  la  consternation  régnait 
au  Vatican.  Les  mauvaises  nouvelles 
i*7  succédaient  a  toutes  les  heures.  On 
apprit  d'abord  que  l'armée  papale, 
sur  laquelle  on  avait  tanteompté,  avait 
été  détruite  tout  entière ,  sans  avoir 
•pposé  la  plus  légère  résistance.  Plus 
tard,  les  courriers  qui  annoncèrent 
l'arrivée  de  l'année  française  dans  les 
différentes  villes ,  firent  connaître  les 
changemens  qu'avait  éprouvés  l'esprit 
public.  A  la  haine  et  au  fanatisme 
avaient  succédé  des  sentimens  d'amitié 
et  le  désir  de  la  liberté,  fiusca  dut  s'a- 
percevoir qu'une  Vendée  ne  se  fait 
point  A  volonté  ;  que,  si  des  circons- 
tances extraordinaires  la  créent ,  de 
grandes  fautes  peuvent  seules  lui  don 
ner  de  la  consistance  et  de  la  durée. 
Bientôt  on  apprit  que  l'armée  fran- 
çaise avait  pris  possession  d'Ancone , 
de  Loretto ,  de  Mscérata,  et  que  déjà 
l'avant- garde  était  sur  le  sommet  de 
l'Apennin.  La  Fronçai*  ne  marchent 
pu ,  disaient  les  prélats ,  Ut  eow**t. 

Cependant  les  officiers  et  les  soldats 
prisonniers ,  renvoyés  de  Faenza  et 
d'Ancone ,  propagèrent  dans  tour  les 
quartiers  de  Rome  les  sentimens  de 
confiance  dont  ils  étaient  animés.  Le 
parti  de  la  liberté  leva  la  tète ,  et  se 
montra  a  découvert  dons  la  ville  même, 
te  sacré,  collège,  ne  voyant  plus  au- 


cune espérance,  songea  à  se  mettre  en 
sûreté.  Tous  ses  préparatifs  étaient 
faits  pour  se  diriger  sur  Naples.  Les 
voitures  de  la  cour  étaient  attelées, 
lorsque  le  général  di.s  camaldules  ar- 
riva au  Vatican  ,  et  se  prosterna  aux 
pieds  du  saint-père.  En  passant  à  Cé- 
sène,  Napoléon  l'avait  distingué,  et, 
connaissant  la  confiance  que  Pie  VI 
avait  dans  ce  religieux ,  il  l'avait  char- 
gé d'aller  l'assurer  qu'il  n'en  voulait 
point  à  son  existence;  qu'il  révérait  sa 
personne  et  son  caractère  ;  qu'il  pou- 
vait rester  à  Home  ;  qu'il  devait  seule- 
ment changer  son  cabinet ,  et  envoyer 
à  Tolentino  des  plénipotentiaires,  avec 
des  pleins- pouvoirs,  ponr  conclure  et 
signer  une  paix  définitive  avec  la  ré- 
publique. Le  général  des  camaldules 
s'acquitta  avec  succès  de  sa  commis- 
sion le  pape  prit  confiance ,  renvoya 
le  ridicule  Busco;  appela  à  la  direction 
de  son  cabinet  le  cardinal  Doria ,  con- 
nu de  tout  temps  par  la  modération 
de  ses  opinions;  eontremsnda  son  dé- 
part de  Rome ,  et  nomma  des  pléni- 
potentiaires pour  négocier  et  signer 
une  paix  définitive. 

Les  instructions  du  Directoire  étaient 
contraires  à  toute  négociation  avec 
Rome  :  il  pensait  qu'il  fallait  mettre 
fin  au  règne  temporel  du  pape,  et  n'a- 
voir plus  à  s'en  occuper;  que  l'on  ne 
pourrait  trouver  aucune  circonstance 
où  la  cour  de  Rome  eût  des  torts  plut 
évideus  ;  que  ce  serait  une  folie  qne  de 
se  flatter  d'une  paix  sincère  avec  des 
théologiens ,  si  fort  en  opposition  aux 
principes  qui  dirigeaient  les  républi- 
ques nouvelles.  Sans  doute  l'existence 
temporelle  du  pape  était  incompatible 
avec  le  bonheur  de  l'Italie  ;  l'expé- 
rience prouvait  qu'il  ne  fallait  atten- 
dre ni  modération,  ni  banne  foi  de 
cette  cour  ;  mais  Napoléon  pensait 
qu'il  ne  pouvait  ni  révolutionner  Rome, 
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al  réunir  «m  territoire  &  la  république 
franspadane,  sans  marcher  surNaples, 
et  culbuter  le  trône  Dans  ce  royaume, 
le  parti  de  la  liberté  était  assez  nom- 
breux pour  donner  quelque  inquiétude 
i  lt  cour,  mais  trop  faible  pour  pou- 
voir être  un  appui  et  offrir  des  secours 
réels  à  l'armée  française.  La  cour  de 
."tapies  sentait  que  la  révolution  de 
Rome  entraînait  sa  chute.  Cependant, 
pour  marcher  sur  Naples,  il  fallait  une 
armée  de  vingt  à  vingt -cinq  mille 
homme»  ;  ce  qui  n'était  point  compa- 
tible avec  son  grand  projet,  de  dicter 
la  paix  sous  Tienne. 

S  vra. 

L'avant-garde  de  l'armée  française 
avait  passé  f Apennin;  elle  était  à  trois 
journées  de  Rome;  le  quartier-général 
arriva  le  13  février  a  Tolentino.  Le 
cardinal  Mattei ,  monsignor  Galeppi , 
te  duc  de  Braschi ,  et  le  marquis  Mas- 
simi ,   ministres  plénipotentiaires  dit 
pape-,  y  arrivèrent  en  même  temps. 
Les   conférences   s'ouvrirent  le   1%  ; 
BMraignor  Galeppi  porta  la  parole.  Ce 
prélat  était  doué  d'une  heureuse  fé- 
condité ;  il  fallut  en  entendre  bien  des 
noméHes.  Mais  ta  conr  de  Rome  était 
coupable  ;  elle  devait  être  punie  ;  elle 
ne  pouvait  l'être  que  par  la  cession  des 
provinces  conquises ,   on  par  des  con- 
tributions équivalentes.   Les  trois  lé- 
gations ,  le  duché  d'Urbin  ',  la  marche 
rf'Àncône ,    la  province  de  Macérata , 
celle  de  Pérouse ,  étaient  ronquises. 
fies  hases  ainsi  posées ,  la  conclusion 
do  traité  ne  demanda  que  (inq  jours 
de  discussions.  Galeppi ,  qui  avait  d'a- 
bord parlé  de  la  ruine  absolue  des  8- 
nanees  papales  ,  trouva  des  ressources 
dès  qu'il  faHat  racheter  des  provinces 
M  dnanouer  le  nombre  de  celles  que 
ta  pape  céderait.  Le  traité  fut  signé 


dans  le  couvent  on.  s'était  établi;  lu 
quartier-général. 

H  fut  fait  aui  conditions  et  dans  la 
forme  suivantes  : 

Le  généra]  e 
mandant  l'armt 
Cacault,  agent 
çeise  en  Italie, 
gés  des  pouvoir 
son  éminence  le 
leppi,  H.  le  dut 
qtiis  Massimi, 
sainteté,  sont 
suivans  : 

Art.  I"*.  H  y  aura  paii ,  amitié  et 
bopne  intelligence,  entre  la  république 
française  et  le  pape  Pie  VI, 

II.  Le  pape  révoqué  toute  adhésion, 
consentement  et  accession,  patentes 
ou  secrètes ,  par  lui  données  à  la  coa- 
lition armée  contre  la  république  fran- 
çaise, a  tout  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  quelque  puissance 
ou  état  que  ce  soit.  Il  s'engage  à  ne 
fournir  tant  pour  la  guerre  actuelle , 
que  pour  les  guerres  à  venir,  à  aucune 
des  puissances  armées  contre  la  répu- 
blique française,  aucun  secours  en 
nommes,  vaisseaas  ,  munitions  de 
guerre,  vivres  et  argent,  a  quelque 
titre  et  sous  quelque  dénomination  que 
ce  puisse  être. 

III.  8a  sainteté  licenciera  dans  cinq 
jours,  après  la  ratification  do  présent 
traité,  les  troiipes  de  nouvelles  forma- 
tion, ne  gardant  que  les  régimftis 
existant  avant  le  traité  d'armistice  ; 
signé  à  Bologne:  \ 

IV.  Les  vaisseaux  de  guerre  ou  cor-  ' 
saires  des  puissances  armées  contre  la 
république,  ne  pourront  entrer  et  en- 
core moins  séjourner  pendant  la  pré- 
sente guerre  ,  dans  les  ports  et  rades 
de  l'eut  ecclésiastique. 

V.  La  répuWqne  française  wati- 
bmm  à  Jouir,  comme  avant  la  guerre. 
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de  tous  |m  droits  et  prérogatives  que 
la  France  avait  à  Rome,  et  sera  en  tout 
traitée  comme  les  puissances  les  p(us 
considérées ,  et  spécialement  À  l'égard 
de  sou  ambassadeur  ou  ministre,  et 
des  consuls  ou  vice-consuls. 

VI.  Le  Pape  renonce  purement  et 
simplement  à  tous  les  droits  qu'il  pour- 
rait prétendre  sur  les  ville  et  territoire 
d'Avignon,  le  comtat  Veuaissin  et  ses 
dépendances,  et  transporte,  cède  et 
abandonne  lesdils  droits  à  la  république 
française. 

VII.  Le  Pape  renonce  également  a 
perpétuité ,  cède  et  transporte  à  la  ré- 
publique française  tons  ses  droits  sur 
le  territoire  connu  sous  le  nom  de  lé- 
gations de  Cologne,  de  Ferrare  et  de 
la  Romagne;  il  ne  sera  porté  aucune 
atteinte  à  la  religion  catholique  dans 
les  susdites  légations. 

TOI.  U  ville ,  citadelle .  et  les  rjt- 
leges  formant  le  territoire  de  la  ville 
d'Aucune ,  resteront  à  U  république 
française ,  jusqu'à  la  paix  continentale. 

IX.  Le  Pipe  s'oblige ,  peur  loi  «t 
ceiu  qui  lui  succéderont,  à  ne  trans- 
porter à  personne  les  titres  de  sei- 
gneuries attachés  au  territoire  par  lai 
cédé  A  la  république  française. 

X.  Sa  Sainteté  s'engage  «faire  payer 
et  délivrer  à  Foligno,  au  trésorier  de 
l'armée  française,  avant  le  15  àa  mois 
de  ventôse  courant  {le  5  mars  1797, 
vieux  style) ,  la  soutree  de  quinze  mii- 
Uou  de  livres  de  Fraeee ,  dont  dit 
mUlioas  en  numéraire  et  cinq  millions 
en  diamans  et  antres  effet*  précieux  , 
ur  ceue  d'environ  saiu*  millions  qui 
reste  due,  suivant  l'article  IX  de  l'ar- 
Htstfce  signé  a  eWasjne,  le  ft  wcatider 
anjv,  et  ratifié  par  Se  Sainteté  le  V 
ùùu. 

XI.  Pour  acquitter  ttflBitivmmpnt  m 
qui  restera  à  #ey«  pw  l'entier»  exé- 
CHttesi  de  t'asmjstiae  "gué  A  PtHim 


H  Sainteté  fera  fournir  à  fermée,  fautt 
cents  chevaux  de  cauleiie  enharna- 
chés ,  huit  cents  chevaux  de  trait ,  des 
boeufs  et  des  buffles ,  et  antres  objets, 
produits  du  territoire  de  l'Église. 

XII.  ludependammeut  de  la  somme 
énoncée  dans  les  articles  précédeju, 
le  Pape  paiera  à  ta  république  fratH 
çaise,  eu  numéraire,  diamans  et  autres 
valeurs,  la  somme  de  quinze  million» 
de  livres  tournois  de  France,  dont  dix 
millions  dans  le  courant  du  mois  de 
mars,  et  cinq  millions  dans  le  courant 
du  mois  d'avril  prochain. 

XIII.  L'article  VIII  du  traité  d'ar- 
mistice signé  a  Bologne ,  concernant 
les  manuscritsetobûjtad'art,  auras» 
exécution  entière  et  la  plus  prompte 


XIV.  L'armée  française  évacuera 
l'Ombrie,  Perugia,  Camerine,  aastifatt 
que  l'article  X  du  présent  traité  tara 
exécuté  et  accompli. 

XV.  L'armée  française  évacuera  la 
province  de  Jlacérata,  A  la  réserta 
d'Aucune,  de  Faoo  et  de  leur  terri- 
toire ,  aussitôt  que  les  cinq  premiers 
millions  de  la  somme  mentionnée  m 
l'article  XII  du  présent  traité ,  auront 
été  payés  et  délivrés. 

XVL  L'armée  française  évitas»  la 
territoire  de  la  ville  de  Faoo  et  la  ds> 
ché  d'Urbin ,  aussitôt  que  les  an  se- 
conds million»  de  la  somme  mrrlrm- 
née  à  l'article  XII  du  présent  traité . 
auront  été  payés  et  délivrés,  et  «M 
les  articles  III,  X,  %1  et  XIII  uroat 
été  exécutés. 

Les  cinq  derniers  millioas  {km* 
partie  de  la  somme  stipulée  par  IV- 
ticleXIl,  seront  payé» ,  j^  plus  tard. 
dans  le  courent  d'avril  prochain. 

XVII.  La.  républiqne  française  otu) 
au  Pape  tous  ses  droits  s*r  les  diSV 
reotes  fondation*  letjgieuaea  dajM  «H 
vUlea  de  Rome  ut  de  Unami  *  ta 
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i        pape  cède  en  tonte  propriété  à  la  ré- 

t  publique  française ,  tons  les  biens  al- 
todiaux  appartenant  au  saint-siége  , 

i  dans  les  trois  provinces  de  Bologne  , 
de  Ferrare  et  de  la  Bomagne ,  et  no- 

i        tamisent  la  terre  de  la  Metzola  et  ses 

i  dépendances  ;  le  Pape  se  réserve  ce- 
pendant, en  cas  de  vente,  le  tiers  des 

i        soinraesquien  proviendront,  lesquelles 

,       devront  être  remises  à  ses  fondés  de 

i       pouvoirs. 

,  XVIII.  Sa  Sainteté  fera  désavouer, 

i  par  son  ministre  à  Paris ,  l'assassinat 
commis  sur  la  personne  du  secrétaire 
de  légation  Basseville. 

Usera  payé  dans  le  couraui  de  l'an- 
née, par  sa   Sainteté,   la  somme  de 

(  trois  cent  mille  livres ,  pour  être  ré- 
partie entre  ceux  qui  ont  souffert  de 

,      cet  attentat. 

p  XIX.  Sa  Sainteté  fera  mettre  en  li- 
berté les  personnes  qui  peuvent  se 
tionver  détenues  a  cause  de  leurs  opi- 

,      nions  politiques. 

XX.  Le  général  en  chef  rendra  la 
liberté  de  se  retirer  chez  eux  h  ions 
tes  prisonniers  de  guerre  de  sa  Sainte- 
té, aussitôt  après  avoir  reçu  la  ratifi- 
cation du  traité. 

XXI.  En  attendant  qu'il  soit  conclu 
tin  traité  de  commerce  entre  la  répu- 
blique française  et  le  Pape,  le  com- 
merce de  la  république  sera  rétabli  et 
maintenu  dans  les  états  de  sa  Sainteté, 
wr  le  pied  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée. 

XXII.  Conformément  à  l'article  VI 
du  traité  conclu  à  La  Haye,  le  27  flo- 
réal an  m  ,  la  paît  conclue  par  le  pré- 
sent traité  entre  la  république  fran- 
CWse  et  89  Sainteté ,  est  déclarée  com- 
mune a  la  république  française. 

XXIII.  L*  poste  de  France  sera  ré- 
ttMjr  à  lionne  ,  de  la  même  manière 
fa/elle  existait  auparavant. 

XX1T.  L'école  des  arts  instituée  a 
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Borne ,  pour  tous  les  Français ,  y  sera 
rétablie  et  continuera  d'être  dirigée, 
comme  avant  la  guerre  ;  le  palais  ap- 
partenant &  la  république,  où  cette 
école  était  placée,  sera  rendu  sans 
dégradation. 

XXV.  Tons  les  articles,  clauses  et 
conditions  du  présent  traité,  sans  ex- 
ception, sont  obligatoires  à  perpétuité, 
tant  pour  sa  Sainteté  le  pape  Pie  VI, 
que  pour  ses  successeurs. 

XXVI.  Le  préseï 
fié  dans  te  plus  coi 

Fait  et  signé  au  q 

Tolentino,  par  les  si 

tiaires,  le  l«ventô: 

publique  française, 

(19  février  1797). 

Signé,  BONAPARTE,  Cacault,  le  car- 
dinal Mattbi,  L.  Gale?  pi,  L.  duca 
Busciu-ONBaTi  et  Camillo  mar- 
chese  Massimi. 

Napoléon  insista  long-temps  pour 
que  la  cour  de  Borne  s'engageât  à  sup- 
primer l'inquisition.  Il  lui  fut  repré- 
senté que  l'inquisition  n'était  plus  ce 
qu'elle  avait  été  :  qu'aujourd'hui  elle 
élait  plutôt  un  tribunal  de  police  que 
de  croyance  religieuse  ;  que  les  auto- 
da-fé  n'existaient  plus.  Il  apprécia  ces 
raison  nemcns  à  leur  juste  valeur  ;  mais 
il  se  désista  de  cet  article,  pour  com- 
plaire au  pape ,  qui  en  était  vivement 
affecté,  et  s'en  ouvrait  dans  sa  corres- 
pondance particulière.  11  se  contenta 
des  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare, 
de  la  Bomagne ,  et  d'occuper  Ancône 
par  une  garnison  ;  ce  fut  la  consé- 
quence du  même  principe  qui  le  por- 
tait à  respecter  l'existence  temporelle 
du  pape.  Si,  comme  l'auraient  voulu 
les  patriotes  de  la  Transpadane,  il  eût 
accru  cette  nouvelle  république  du  du- 
ché d'Urbin,  d'Ancone,  de  la  province 
de  Ferrare  et  de  Macérata,  et  porté 
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ses  limite*  au  Trontu  et  a  l'Apennin. 
rlle  se  fût  trouvée  en  contact  avec  te 
royaume  de  Naples.  La  guerre  avec 
cette  puissance  en  devenait  la  suite  in- 
faillible  :  elle  aurait  eu  lieu  lors  même 
que  la  France  et  la  cour  de  Naples  ne 
l'eussent  pas  voulue. 

L'importance  qu'attachait  celte  cour 
a  ses  stipulations  était  telle,  que  le 
prince  Pignatelli,  son  ministre,  suivait 
le  quartier-général  français  depuis  Bo- 
logne ;  ce  qui  montrait  asseï  ses  alar- 
mes. Ce  prince  ne  manquait  ni  d'es- 
prit, ni  d'activité,  mais  tout  lui  était 
bon  pour  se  trouver  informé.  Plu- 
sieurs fois,  mais  spécialement  à  Lo- 
retta, et  durant  les  négociations  de 
Tolentino,  il  fut  surpris  écoutant  aux 
portes,  s' exposant  ainsi  à  être  chassé 
par  les  huissiers.  La  paix  arrêta  la 
marche  des  troupes  françaises. 

Six. 

Âpres  la  signature  du  traité,  le  gé- 
néral en  chef  chargea  le  général  Vic- 
tor de  tenir  la  main  à  son  exécu- 
tion ,  expédia  son  aide  -  de  -  camp 
Juuot,  avec  une  lettre  respectueuse 
pour  le  pape,  et  partît  pour  Hantoue. 
Cette  lettre  et  la  réponse  du  saint-pè- 
re, qui  furent  publiées,  contrastaient 
avec  le  langage  qui  était  alors  en  usa- 
ge ;  elles  furent  remarquées. 

Maotoue  était ,  depuis  un  mois ,  au 
pouvoir  de  la  république;  les  hôpi- 
taux y  étaient  encore  encombrés  de 
malades  autrichiens.  Napoléon  des- 
cendit au  palais  ducal,  y  séjourna 
plusieurs  jours.  On  avait  trouvé  dans 
cette  ville  un  très  grand  nombre  de 
beaux  tableaux  ;  il  les  fit  envoyer  au 
musée  de  Paris.  Les  belles  fresques  de 
la  guerre  des  Titans,  par  le  Titien, 
excitaient,  au  palais  du  T,  l'admira- 
tion des  connaisseurs.  La  commission 


des  artistes  présenta  divers  projets 
pour  les  enlever  et  les  faire  transpor- 
ter à  Paris;  mai*  on  eut  risqué  de 
perdre  et  de  détruire  ces  chefs-d'œu- 
vre. Il  fit  établir  un  arsenal  de  cons- 
truction ,  et  chargea  le  général  Chas- 
seloup,  commandant  le  génie,  de  s*oe  • 
cuper  d'améliorer  ■  les  fortifications. 
Le  coté  faible  alors  était  celui  de  la 
Pradella  et  de  Piétolî.  Ou  y  travail- 
la, dès  cet  instant,  sans  relâche,  pour 
les  mettre  en  équilibre  ;  les  ordres  fu- 
rent donnés  pour  armer  cette  place. 
Il  se  rendit  à  Milan,  le  centre  de  l'ad- 
ministration et  de  la  politique  de  l'I- 
talie. L'esprit  public  y  avait  fait  de 
grands  progrès. 

Sx 

Lors  de  la  bataille  d'Arcole.  le  gou- 
vernement français  crut  l'Italie  per- 
due, ce  qui  lui  fit  faire  de  sérieuses 
réflexions  <mr  le  contre-coup  que  cela 
produirait  en  France.  L'opinion  s'in- 
dignait et  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi on  laissait  tout  le  fardeau,  et  dès 
lors  toute  la  gloire,  k  une  seule  armée. 
L'armée  d'Italie  elle-même  se  plaignit 
très  haut,  et  l'on  songea  enfin  a  la 
secourir  sérieusement.  Le  Directoire 
ordonna  à  une  division  de  six  régi- 
mens  d'infanterie  et  de  deux  de  cava- 
lerie, de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
et  a  une  de  pareille  force  de  l'armée 
du  Bhin,  de  passer  les  Alpes  pour 
mettre  l'armée  d'Italie  à  même'  de 
combattre  avec  égalité  dans  la  nou- 
velle lutte  qui  se  préparait.  Elle  était 
alors  menacée  par  l'armée  qui  fut  dé- 
truite à  Rivoli.  La  marche  de  ces  ren- 
forts éprouva  des  retards.  Hantoue, 
vivement  pressée,  hfita  les  opérations 
d'Alvinn  ;  de  sorte  qu'ils  atteignaient 
seulement  le  pied  des  Alpes,  lorsque 
les  victoires  de  Rivoli,  de  te  Favorite, 
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et  Il  reddition  de  Mantoue,  mirent 
l'Iàlie  à  couvert  de  tout  danger.  Ce 
m  fut  qu'au  retour  de  Tolentino  que 
ftapoléon  passa  la  revne  de  ses  nou- 
velles troupes.  Elles  étaient  belles,  en 
bon  élit,  et  bien  disciplinées.  La  di- 
vision de  Sambre-et-Meuse,  commao- 
dée  par  Bernadette,  avait  eu  peu  de 
désertion  dans  sa  marche;  celle  du 
Sliio,  commandée  par  Detmas,  était 
plus  faible,  et  en  avait  éprouvé  da- 
vantage. Ce  détachement  était  évainé 
■  trente  mille  hommes;  mais  il  n'était 
effectivement  que  de  dix-neuf  mille. 
Désormais  l'armée  d'Italie  était  en  état 
de  tout  entreprendre  ;  elle  pouvait 
forcer,  seule,  ie  cabinet  de  Vienne  à 
r  à  l'alliance  de  l'Angleterre. 


CHAPITRE  XVI. 

CORSE. 

fit  la  Corée  Jawju'oti  1719.  — Gaerre  4e 
l'Indépendance,  en  1729.  -  Paecal-Paoli, 
m».  —  Traité  de  Pari»,  de  1768.  —  Cam- 
pagne* de  1 7«8  et  I7B9.  ~  Administra  lion 
tnmnÈÊ*.  —  Bffcre  de  ta  révololioa  de 
■  7W.  —  Le  roi  d'Angleterre  m  fait  rai  de 
Cène.  —  Les  Anflaif  tout  cliaeté*  de  l'Ile, 
("88. — Description  lopograpUique  delà 
Cane. 

S  I" 

L'histqirh  de  Charlemague  est 
pleine)  d'obscurités ,  que  les  critiques 
les  plus  instruite  n'ont  pu  éclaircir. 
Userait  donc  superflu  de  chercher  ce 
qui  *e  passa't  en  Corse  dans  le  siècle 
de  ce  prince.  Phiu'ppîni,  auteur  de  la 
plus,  ancienne  ironique  de  cette  lie, 
vivait  au  XV*  siècle  ;  il  était  archidia- 
cre d* Aleri».  Launpridi  a  écrit  à  Rome, 
i  ta  fto  dn  siècle  .d*j-;"'r  'w  bwtojrt 


très-volumineuse  des  révolutions  de  ce 
pays.  C'était  an  homme  d'esprit  et  au 
littérateur  distingué.  Pans  le  même 
temps,  il  a  paru  plusieurs  histoires  eu 
Toscane  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Italie.  Nous  avons,  es  EJanee,  un 
grand  nombre  d'écrite  sur  la  Corse, 
sous  les  titres  de  Voyage,  Mémoires, 
Révolutions,  Histoire.  La  curiosité 
publique  a  été  excitée  par  la  lutte  que 
ce  peuple  a  soutenue  pour  se  sous- 
traire à  l'oppression  et  faire  reconnaî- 
tre son  indépendance. 

Les  Arabes  d'Afrique  régnèrent  long- 
temps en  Corse,  Les  arme*  de  ce 
royaume  sont  encore  aujourd'hui  une 
tête  de  mort  ayant  un  bandeau  sur  les 
yeux,  et  sur  un  fond  blanc.  Les  Corses 
se  distinguèrent  à  la  bataille  d'Oslie, 
où  les  Sarrasins  furent  battus  et  obli- 
gea de  renoncer  a  leurs  projets  sur 
Rome.  Il  est  des  personnes  qui  pensent 
que  ces  enseignes  leur  forent  alors 
données  par  le  pape  Léon  H,  en  té- 
moignage de  leur  bravoure. 

La  Corse  est  censée  avoir  fait  partie 
de  la  donation  de  Constantin  et  de 
celle  de  Cbarlemagne  :  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'elle  était  com- 
prise dans  l'héritage  de  la  comtesse 
Hathilde.  Les  Golones  de  Rome  pré- 
tendent qu'au  IX-  siècle,  nu  de  leurs 
ancêtres  a  conquis  la  Corse  sur  les  Sar- 
rasins, et  en  a  été  roi.  Les  Colones 
d'ttria  et  de  Cinerca  ont  été  reconnus 
par  les  Colonee  de  Rome  et  par  U» 
généalogistes  de  Versailles;  mais  le 
fait  historique  de  la  souveraineté  d'u- 
ne branche  de  la  famWe  Colona.  en 
Corse,  n'en  est  pas  moins  un  pronte 
me.  Ce  qui  est  constant  toutefois,  c'est 
que  la  Corse  fermait  le  dasuueme 
royaume  reconnu  en  Europe, titre  dont 
ces  insulaires  étaient  glorieux,  et  an- 
quel  ils  ne  voulurent  jamais  renoncer. 
C'est  a  ce  titre  que  le  doge  de  Gènes 
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portait  ta  couronne  royale.  Dam  les 
rnomens  ou  ils  étaient  le  plus  exaltés 
pour  leur  liberté,  ils  concilièrent  ces 
idée!  opposées,  en  déclarant  la  Sainte- 
Vierge  leur  reine.  On  en  trouve  des 
traces  dans,  les  délibérations  de  plu- 
sieurs consultes  ;  entre  autres,  de  celle 
tenue  au  couvent  de  la  Vinsolasca. 

Gomme  toute  l'Italie,  la  Corse  fut 
soumise  au  régime  féodal:  chaque 
village  eut  un  seigneur  ;  mais  l'affran- 
chissement des  communes  7  précéda 
de  cinquante  ans  le  mouvement  géné- 
ral qui  eut  lieu  en  Italie,  dans  le  XI* 
siècle.  On  aperçoit  encore,  sur  des 
rochers  escarpés,  des  ruines  de  châ- 
teaux, que  la  tradition  désigne  comme 
le  refuge  des  seigneurs  pendant  la 
guerre  des  Communes,  dans  les  XVII, 
Xin,  XIV  et  XV-  siècles.  La  partie 
dite  du  Liamone,  et  spécialement  ta 
province  de  la  Rocca,  exercèrent  la 
principale  influence  dans  les  affaires 
le  l'Ile.  Mais  dans  Tes  XVI,  XVII  et 
XVIII'  siècles,  les  plèves  dites  des 
terres  des  Communes,  ou  autrement 
de  la  Castagniehfa,  furent  a  leur  tour 
prépondérantes  dans  les  consultes  on 
assemblées  de  la  nation. 

Pise  était  la  ville  du  continent  la 
plus  près  de  la  Corse  ;  elle  en  fit  d'a- 
bord le  commerce,  ▼  établit  des  comp- 
toirs,' étendit  insonsi Marnent  son  in- 
fluence, et  soumit  toute  l'Ile  a  son  gou- 
vernement. Son  administration  fut 
douce,  conforme  aux  vceut  et  aux  opl. 
nions  des  insulaires,  qui  la  servirent 
avec  zèle  dans  ses  guerres  contre  Flo- 
rence. L'énorme  puissance,  de  Pise  fi- 
nit è  la  bataille  de  la  Matoria.  Sur  ses 
débris  s'éleva  la  puissance  de  Gènes, 
qui  hérita  de  son  commerce.  Les  Gé- 
nois l'établirent  en  Corse,  Ce  fut  l'é- 
poque des  manieurs  de  ce  pays,  qui 
allèrent  toujours  en  croissant.  Le  sé- 
nat de  Gènes  n'ayant  pas  il  captiver 


l'affection  des  habitai»,  s'étudia  i  les 
affaiblir,  â  les  diviser  et  i  tes  tenir  dans 
la  pauvreté  et  l'ignorance. 

Le  tableau  que  tes  écrivains  corses 
ont  tracé  des  crimes  de  l'administra- 
tion des  oligarques  de  Gènes ,  est  an 
des  pllist  hideux  qu'offre  l'histoire  hu- 
maine: aussi  est-il  peu  d'exemples 
d'une  inimitié  et  d'une  antipathie  éga- 
les à  cette*  qui  animèrent  ces  insulai- 
res contre  les  Génois. 

La  France,  si  près  de  I*  Corse,  n'y 
eut  jamais  de  prétention.  On  a  dit  que 
Charles-Martel  y  avait  envoyé  Un  de 
ses  lientena  ns  combattre  les  Sarrasins  ; 
cela  est  fort  apocryphe.  Ce  fut  Henri  II 
qui ,  te  premier ,  envoya  une  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Ther- 
mes, du  fameux  San  Pietro  Ornano, 
et  de  l'un  des  Ursins  ;  mais  ils  n'y  res- 
tèrent que  peu  d'années.  Le  vieux  An- 
dré Doria,  quoique  Agé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  reconquit  cette  (le  A  sa  pa- 
trie. 

L'Espagne,  divisée  en  plusieurs 
royaumes,  et  uniquement  occupée  de 
sa  guerre  contre  les  Maures,  n'eut  de 
vues  sur  la  Corse  que  fort  tard  ;  mais 
elle  en  fut  divertie  par  tes  guerres  en 
Swtte. 

«IL 

Les  pièves  des  terres  des  commu- 
nes, Rostino,  Ampugnani,  Oressa  et 
la  Penta,  se  soulevèrent  les  premières 
contre  le  gouvernement  du  sénat  de 
Gènes  ;  les  autres  pièvis  de  ta  Casta- 
gnichia,  et  fnsenvblement  toutes  les 
autres  provinces  dé  111e,  suivirent  leur 
exemple.  Cette  guerre,  qui  commença 
en  1729,  s'est  terminée  en  1769,  par 
la  réunion  de  la  Corse  &  la  monarchie 
française;  la  lutté  a  duré  quarante  ans. 
Les  Génois  ont  levé  des  années  suis- 
sel  et  nnt  eu  plusieurs  fort  feetkn 
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voya  d'abord  eo  Cors» ,  la  baron  «te 
Waekttendorf,  al  piaf  lard  le  prince 
de  Wurtemberg  j  que  Louis  XV  7  en- 
voya la  comte  de  Isiuieax,  et  depuis, 
le  maréchal  de  Msiuebois.  Las  armées 
génoises  et  «tusses  éprouvèrent  des  dé- 
faites. Wachteadorf  et  Boisaient  fu- 
rent baUas;  le  prince  de  Wurtem- 
berg et  itailteiwiï.  obtinrent  des  suç- 
ais et  soumireat  tous  deux  te  pays; 
mais  w  lMssèreok  le  feu  sou  les  cen- 
dres; et,  aussitôt  après  lear  départ,  ta 
«serre  se  renouvela  arec  plus  de  fu- 
raar.  Le  vieux  Gtsfferi,  le  chanoine 
Ortâcoue,  bomase  souple  et  éloquent, 
Hyadnte  FeoH,  Cianaldi,  Gafbrfo,  fu- 
reot  successivement  s  ta  tète  des  af- 
fairas, aja'Hs  conduisirent  arec  pins  on 
motnade  soceès,  mais  toajoars  ioyate- 
neait  et  animés  par  les  pis»  nebtes 
sehtimens.  La  soaveraineté  du  pays 
résMaft  daaa  une  consulte,  composée 
des  dépotés  des  piève»  aie  décidait 
de  la  gaarre  et  de  la  paii,  décrétait 
las  Impositions  et  les  levées  de  milices. 
B  n'y  avait  aatocn  troupe  soldée;  mais 
tous  tes  citoyens  en  état  de  porter  tas 
amies  étaient  inscrits  snr  trois  rôles 
dana  chaque  commune;  ils  marchaient 
i  l'ennemi  a  l'appel  du  chef.  Les  ar- 
asas, tes  «aoitioaas  tes  vivras,  étaient 
aa  compte  de  chèque  paraicnHer- 

Oa  a  peine  à  concevoir  la  poHbJajne 
de  8èa*s.  feui-emoi  ttnt  d'opiniâtreté 
daaa  une  lotte  qui  M  était  si  oné- 
reuse*. EMe  «devait  «a  renoncer  à  la 
Gava»,  «a  *a  LUUltadXi  tes  babkaiis. 
9  Bits  eût  tascrft  las  principales  famfl- 
les  Ma-  te  livre  d'or;  si  eHe  eut  adopté 
os  système  opposée  celui  qui  lai  réus- 
■aansHai  mal  et  qu'elle  n'avait  pas  la 
paaaamoft  de  «aire  préiatoir,  «lie  se  «Et 
attesté-  tes  Corées.  <fm  a  «oaneal  dit 


m 

dan  le  sénat:  «Les  milices  de  Corse 

>  sont  plus  eu  état  dé  s'emparer  de 

■  Gènes  que  vous  ne  t'êtes  de  conqué- 
»  rir  leurs  montagnes.  Attachei-vous 

•  ces  insulaires  par  un  gouvernement 

•  juste;  flattes  leur  aràhltion  et  leur 

•  vanité  ;  vous  acquerrez  une  pépinière 
s  de  bons  soldats,  utiles  pour  la  garde 
a  de  votre  capitale,  et  vous  conserve- 

res  des  comptoirs  si  avantageux  a 

■  votre  commerce.  *  L'orgueilleuse  oli- 
garchie répondait  :  ■  Nous  ne  pouvons 
a  pas  traiter  tes  Corses  plus  favorable- 
»  ment  qnelespeuplesdes  deux  rlviè- 
a  res.  Le  livre  d'or  sera  donc  rempli 
a  en  majorité  des  noms  des  familles  des 
a  provinces.  C'est  une  subversion  to- 
a  taie  de  notre  constitution  ;  c'est  nous 
•»  proposer  d'abandonner  l'héritage  de 

>  nos  pères.  Les  Corses  ne  sont  pas 
a  redoutables  ;  c'est  à  nos  fautes  qu'ils 
a  doivent  tous  leurs  succès.  Avec  plus 
a  île  sagesse,  il  nous  sera  facile  de  sou- 
a  mettre  cette  poignée  de  rebelles  sans 
a  artillerie,  sans  discipline  et  sans  or- 
a  dre.  » 

Dans  toutes  les  consultes ,  et  11  est 
des  années  ou  il  s'en  tint  plusieurs,  les 
Corses  publièrent  des  manifestes,  dans 
lesquels  Ils  détaillaient  leurs  griefs  an- 
cien* et  Modernes  contre  leurs  oppres- 
seurs, ïls  avaient  pour  but  d'Intéres- 
ser l'Europe  à  leur  cause ,  et  aussi' 
d'exalter  le  patriotisme  national.  Plu- 
sieurs de  ces  manifestes,  rédigés  par 
Otfcone,  sont  pleins  d'énergie,  de  lo- 
gique et  des  plus  noble»  sentimens. 

On  a  défausses  idées  sur  le  roi  Théo- 
dore. Le  baron  da  Neuhoff  était  West- 
paatjeu  ;  fl  débarqua  I  ta  marine  d'A- 
léria,  avec  quatre  blttmens  de  tran- 
port  chargés  de  fusils,  de  poudre,  de 
souliers,  etc.  Les  frais  de  cet  arme- 
ment étaient  faits  par  des  particuliers 
et  des  spéculateurs  hollandais.  Ce  se-. 
coûta  inattendu ,  au  moment  ou  les 
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esprits  étaient  découragés ,  parut  des- 
cendre du  ciel.  Les  chefs  prodamèrent 
roi  le  baron  allemand,  le  représentè- 
rent an  peuple  comme  uu  grand  prince 
de  l'Europe,  qui  leur  était  un  garant 
des  secours  puisse  ns  qu'ils  recevraient. 
Celte  machine  eut  l'effet  qu'ils  s'en 
proposaient;  elle  agit  sur  la  multitude 
pendant  dix-huit  mois;  elle  s'usa,  et 
alors  le  baron  de  Neuhoff  retourna  sur 
le  continent.  Il  reparut  plusieurs  fois 
sur  les  plages  de  l'Ile  avec  des  secours 
importons,  qu'il  dut  i  la  cour  de  Sar- 
daigne  et  an  bey  de  Tunis.  C'est  un 
épisode  curieux  de  cette  guerre  mé- 
morable, et  qui  indique  les  ressources 
de  tout  genre  des  meneurs  du  pays. 

S  m. 

En  1755,  Pascal  Paoli  fat  déclaré 
premier  magistrat  et  général  de  la 
Corse.  Fils  d'Hyacinte  Paoli,  et  élevé 
a  Naples,  il  était  capitaine  an  service 
du  roi  don  Carlos.  La  piève  de  ftoslino 
le  nomma  son  député  à  la  consulte 
d'Alésani.  Sa  famille  était  très  popu- 
laire. II  était  grand,  jeune,  bien  fait, 
fort  instruit,  éloquent.  La  consulte  se 
divisa  en  deux  partis  :  l'un  le  proclama 
chef  et  général;  c'était  celui  des  plus 
chauds  patriotes,  et  les  plus  éloignés 
du  tout  accommodement.  Les  modérés 
lui  opposèrent  Hatras,  député  de  Fiu- 
morbo.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains  ;  Paoli  fut  battu  et  obligé  de 
l'enfermer  dans  le  couvent  même  d'A- 
.  lésani.  Ses  affaires  paraissaient  pef  - 
j  dues,  son  rival  le  cernait,  jjais  tîaat. 
j  tôt  que  la  nouvelle  eu  fut  arrivée  dus 
les  pièves  des  communes,  tous  les  pi- 
lons des  montagne*  k  couvrirent  de 
feu  ;  les  cavernes  et  les  forêts  retenti- 
rent du  son  lugubre  du  cornet  ;  c'était 
le  signal  4e  U  guerre.  Matra»  voulut 


prtf «sur  cet  itrfauuafcsui  imneet  * 
donna  l'assaut  au  courent.  D'un  ra- 
ractère  impétueux,  il  marcha  le  pre- 
mier, et  tomba  frappe  a  mort.  Des 
Ion  tans  le»  perte  reconnurent  Paoli. 
Peu  de  mois  après,  la  consulte  d'Alé- 
sani (ut  reconnue  par  tomes  les  piève!). 
Paoli  déploya  du  talent,  It  concilia  les 
esprits,  il  gouverna  par  des  principe» 
fixes  ;  créa  des  écoles,  une  université  ; 
se  concilia  l'amitié  d'Alger  et  des  Bar- 
batesques  ;  crue  une  marine  de  bfttt- 
mens  légers;  eutdes  intelligences  dans 
les  villes  maritimes,  et  sut  se  captiver 
l'opinion  des  bourgeois.  Il  fit  une  ex- 
pédition maritime,  s'empara  de  Ca- 
praja  «t  en  chassa  Les  Génois,  qui  ne 
furent  pu  sans  quelque  crainte  que 
les  Corses  ne  débarquassent  dan  la 
Rivière.  Il  fit  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble de  faire  dans  les  circonstances  du 
moment,  et  chez  le  peuple  auquel  il 
commandait-  Il  allait  s'emparer  dut 
cinq  ports  de  l'Ile,  lorsque  le  sénat  de 
Gènes  alarmé  eut,  pour  ht  troisième 
fois,  recours  a  lu  France.  Eu  116*,  sis 
bataillons  français  prirent  la  garde  des 
villes  maritimes;  et,  sous  leur  égide, 
ces  places  continuèrent  i  reconnaître 
l'autorité  du  sénat 

s  iv- 

Ces  garnisons  françaises .  restèrent 
neutres  et  ne  -prirent  aucune  part  è  la 
guerre  qui  continua  entre  les  Corses 
et  les  Génois.  Les  officiers  français 
manifestèrent  hautement  les  senti- 
mens  les  plus  favorables  eux  insulai- 
res, et  les  plus  contraires  eus  oligar- 
ques, ce  qui  acheva  de  leur  aliéner 
tous  les  habitons  des  villes.  Eu  178& 
les  troupes  devaient-  retourner  eu 
France  :  ce  moment  était  attendu  arec 
impatience;  Une  fut  plue  resté  aueea 
vestige  de  l'autorité  de  Gènes  due* 
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Hic,  lorsque  le  duc  de  Chobeui  >  un 
jut  la  pensée  de  réunir  la  Corse  à  la 
Fiance.  Cette  acquisition  lui  parut  im- 
portante ,  comme  une  dépendance 
naturelle  de  la  Provence,  comme  pro- 
pre a  protéger  le  commerce  du  Levant, 
et  à  favoriser  des  opérations  futures 
en  Italie.  Après  de  longues  hésitations, 
le  sénat  consentit  ;  et  Spinola ,  son 
ambassadeur  à  Paris,  signa  un  traité 
par.  lequel  les  deux  puissances  con- 
vinrent que  le  roi  de  France  soumet- 
trait et  désarmerait  tes  Corses,  et  les 
gouvernerait  jusqu'au  moment  où  la 
république  serait  en  mesure  de  lui 
rembourser  les  avances  que  lui  aurait 
coûté  cette  conquête.  Or,  il  fallait  plus 
de  trente  mille  nommes  pour  soumet- 
Ire  l'île  et  la  désarmer  ;  et,  pendant 
plusieurs  années,  on  fut  obligé  d'y 
maintenir  de  nombreuses  garnisons; 
ce  qui  devait  nécessairement  monter 
à  des  sommes  que  la  république  de 
Gènes  ne  pourrait  ni  ne  voudrait 
rembourser. 

Les  deux  parties  contractantes  le 
comprenaient  bien  ainsi;  mais  les  oli- 
garques croyaient,  par  cette  stipula- 
tion, mettre  à  couvert  leur  honneur, 
et  déguiser  l'odieux  qui  rejaillissait  sur 
eux,  aux  yeux  de  toute  l'Italie,  de 
leur  voir  céder  de  galté  de  cœur,  &  une 
puissance  étrangère,  une  partie  du  ter- 
ritoire. Choiseul  trouvait  dans  cette 
politique,  an  moyen  de  faire  prendre 
le  change  à  l'Angleterre,  et,  s'il  le  fal- 
lait, de  revenir  sur  ses  oas,  sans  com- 
promettre l'honneur  ac  la  France. 
Louis  XV  ne  voulait  pas  de  guerre 
avec  l'Angleterre. 

Le  ministre  français  fit  ouvrir  une 
négociation  avec  Paoli:  il  demandait 
qu'il  portât  son  pays  à  se  soumettre  à 
l'autorité  da  roi,  et,  conformément  au 
voeu  «|ue'  de.  plus  anciennes  consultes 
arasent  quelquefois  manifesté ,  qu'il 


so  reconnut  librement  province  du 
royaume.  Pour  prix  de  cette  condes- 
cendance, on  offrait  à  Paoli  fortune, 
honneur;  et  le  caractère  grand  etgé- 
néreux  du  ministre  avec  lequel  il  trai- 
tait, ne  pouvait  lui  laisser  aucune, 
inquiétude  sur  cet  objet.  II  rejeta 
toutes  les  offres  avec  dédain;  ileonr--. 
voqua  la  consulte,  et  lui  exposa  l'étal 
critique  des  affaires  ;  il  ne  lui  dissi- 
mula pas  qu'il  était  impossible  de  ré- 
sister aux  forces  de  la  France,  et  qu'il 
n'avait  qu'une  espérance  vague,  mais, 
rien  de  positif  sur  l'intervention  de 
l'Angleterre.  Il  n'y  eut  qu'un  cri»  ta; 
liberté  ou  la  mort  !  Il  insista  pour 
qu'on  ne  s'engageât  pas  légèrement; 
que  ce  n'était  pas  sans  réflexion  et 
par  enthousiasme  qu'il  fallait  entre- 
prendre une  pareille  lotte.  Un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  député  à  la  con-. 
suite,  acheva  d'influer  sur  les  esprits. , 
par  un  discours  plein  de  verve  ;  if  ve- 
nait de  Rome  et  de  Pise,  et  était  plein  ■ 
de  l'enthousiasme  qu'inspire  la  lecture, 
des  anciens,  et  qui  régnait  dans  ces. 
écoles,  a  S'il  suffisait,  pour  être  libre,. 
■  de  le.  vouloir ,  tous  les  peuples  de.. 
»  la  terre  léseraient.  Peu  cependant 
a  ont  pu  arriver  à  jouir  des  bienfaits. 
»  de  la  liberté,  parce  que  peu  ont  eu 
»  l'énergie,  le  courage  et  les  vertus 
n  nécessaires.  »  D'autres  ajoutaient 
que,  nourris  depuis  quarante  ans  dans 
les  armes,  ils  avaient  vu  périr  leurs 
pères  et  leurs  enfans  pour  obtenir. 
l'indépendance  de  leur  patrie,  bien- 
fait qu'ils  tenaient  de  la  nature,  qui 
les  avait  isolés  de  tous  les  autres  peu- 
ples. Tous  paraissaient  surtout  indi- 
gnés de  ce  que  la  France,  qui  avait. 
été  souvent  médiatrice  dans  leur  que- 
relle avec  Gêne»,  et  avait  toujours, 
protesté  de  son  désintéressement,  se 
présentait  aujourd'hui  comme  partie, 
et  feignait  de  croire  .qtw.  le  gouvoint- 
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meut  de  GSiies  pouvait  vendre  les 
Corses  comme  un  troupeau  de  boeufs, 
et  contre  la  teneur  des  paeta  con- 
nut*. 

H ailleboia,  en  4738,  avait  levé  le  ré- 
ghneflt  royal  Corse  de  deul  bataillons, 
«imposé  entièrement  de  mtlonaux. 
On  pratiqua,  par  te  moyen  des  offi- 
ciers, dea  Intelligences  avec  les  princi- 
paux cheh.  Beaucoup  se  montrèrent 
au-dessus  de  la  corruption  :  nais  quel- 
ques-uns cédèrent,  et  se  firent  un 
mérite  de  courir  au-devant  d'une  do- 
mination qui ,  désormais ,  était  Inévi- 
table. Ils  dislient,  pour  se  Justifier  et 
flire  des  proselttes  :  •  Net  ancêtres 
»  ont  combattu  la  tyrannie  des  oligar- 

>  quel  de  Gènes;  nom  en  voilà  enfin 
»  affranchis  pour  toujours.  Si  Giafferi, 

>  Hyacinthe  Paoll,  Caforio,  Orticone 

•  et  tous  les  grandi  hommes  qni  sont 

■  morts  pour  soutenir  nos  droits, 
a  voyaient  aujourd'hui  leur  patrie  de» 
»  tenue  partie  Intégrante  de  la  plus 
»  belle  monarchie  de  l'Europe,  1b  se 
»  réjouiraient ,  et  ne  regretteraient 

■  pas  le  sang  qu'ils  ont  versé  !  Ouvrei 

>  vot  annales  :  vous  avei  toujours  été 

•  le  jouet  de  Phe  OU  de  Gènes,  peu- 
»  pies  en  réilité  moins  poisstas  que 
a  Vont.  Tons  tel  porta  de  la  Provence 
a  et  du  Languedoc  vont  Vous  être  oa- 
»  Verts  ;  voua  sert*,  respectés  des  Bar- 
»  fearesques;  vous  sera  un  objet  de 
»  jalousie  pour  La  Toscane,  la  Sardai- 
»  ghe,  Gènes  même;  Français,  vous 
a  nouvel  paraître  avee  orgueil  sur  tous 
a  les  points  de  l'Europe.  On  dit  qu'il 
a  faut  que  nom  reconnaissions  qweGe- 
»  ne*  avertie  droit  de  nous  vendre,  cela 
a  tt'eat  pas  exact.  Lia  traités  conclu» 
»  entra  les  poissanoes,  dans  le  secret 
a  des  cabinets,  ne  nous  regardent  pas, 
»  RéÈfiaoM  le  «en  de  h  consulte  de 
»  Caien-anna,  «t  aVtutndww  tu  roi  de 


a  né,  qn'il  noua  admette  au  nombre. 

de  ses  enfans;  il  nous  reconnaîtra  a 

ce  titré.  Gardei-vous  des  Illusions 

a  des  passions  ;  vous  ne  pouvez  pas 

sans  trahir  les  intérêts  de  vos  corn  - 

a  patriotes,  vous  engager  dans  une 

a  lutte  aussi  Inégalé.  Si  Vous  voulez 

a  que  le  roi  de  France  vous  conquière, 

a  U  vous  conquerra;  mets  alors  vous 

ne  pourres  plus  stipuler  pour  vos 

privilèges,  ni  réclamer  Vos  droits. 

a  Vous  serex  des  esclaves  par  le  droit 

a  le  plus  incontestable  et  qui  gouverne 

a  le  monde,  la  force  et  la  conquête. 

•  La  France  est  une  réunion  de  petits 

»  états;  la  Provence  n'est  pas  gouver- 

a  née  comme  le  Languedoc,  ni  la  Bre- 

»  tagne  comme  la  Lorraine.  Vous  pou- 

a  vei  donc  réunir  tous  les  avantages 

a  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 

■  avec  ceul  attachés  a  l'nnion  de  a 
»  nation  la  plus  éclairée  de  l'Europe, 
a  et  I  la  protection  du  roi  le  plus  puis- 
»  sent.  » 

Les  patriotes  et  la  multitude  ne  li- 
saient pas  ces  écrits  et  n'entendaient 
pas  ces  discours  de  sang-froid.  «  Nous 
a  sommes  invincibles  dans  nos  mon- 
a  tsgnes  ;  nous  les  avons  défendues  et 
a  contre  les  armées  auxiliaires  de  Gê- 
a  nés,  et  contre  tes  années  impériale*, 
a  et  contre  celtes  de  la  France  même, 
a  Soutenons  le  premier  choc,  et  l'An- 
a  gleterre  interviendra.  On  nous  parte 
a  des  avantages  que  nous  obtiendrons 
a  en  nous  déclarant  sujets  dn  roi  de 
a  France  ;  nous  n'en  voulons  pu  ; 
a  nous  voulons  être  pauvres ,  mais 
a  martres  chex  nous,  gouvernés  par 
a  nous-mêmes,  et  non  le  joaet  d'an 

■  commis  ne  Yeittflhs.  On  noua  parle 
a  de  stipuler  nos  privilèges;  mari  la 
a  monarchie  française  est  ubsoloe  , 
a  elle  est  fondée  sur  le  principe,  rivant 
a  li  rot  ri  watt  la  W;  nott  ne  poUvoM 
»  donc  y  trouver  aucune  garantie  eon- 
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Les  prêtres,  les  moines,  étaient  tes 
pins  eiallés.  La  masse  de  la  population, 
et  surtout  loi  montagnards,  n'avaient 
aucune  idée  de  la  puissance  dé  la 
France.  Accoutumés  à  se  battre  et  a 
repousser  souvent  les  bibles  corps  du 
comte  de  Boissieux  et  de  Haillebois, 
rien  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ne  les  ef- 
frayait. Ils  croyaient  que  ces  faibles 
detachemens  étaient  les  armées  fran- 
çaises. La  consulte  fut  presque  unani- 
me pour  la  guerre;  la  population  par- 
tagea les  mêmes  sentitnens. 


S  T. 

Le  trait»  par  lequel  Gênes  cédait  la 
Corse  au  roi,  excita  en  France  un  sen- 
timent de  réprobation  générale.  Lors- 
que l'on  connut  par  les  résolutions  de 
la  consulte,  qu'il  faudrait  faire  la 
guerre,  et  mettre  en  mouvement  use 
partie  de  la  puissance  française  contre 
ce  petit  peuple,  l'injustice  et  Yingénèro- 
(M  de  cette  guerre  émurent  tous  les 
esprits.  Le  sang  qui  allait  couler,  re- 
tombait tout  entier  sur  Chofseul  ;  a  car 

■  enfin,  de  quelle  nécessité  est  pour 
»  nous  la  Corse  t  d'aucune.  Est-ce 
>  d'aujourd'hui  qu'elle  existe  ?  et 
»  pourquoi   est-ce  d'aujourd'hui  seu- 

•  renient  qn'on  y  pensé?  Nous  n'avons 
»  qu'un  intérêt,  c'est  que  l'Angleterre 

■  ne  s'y  établisse  pas.  Le  reste  nous 

•  est  indifférent.  Mais  si  cette  guerre 
»  n'est  prescrite  par  la  nécessité,  elle 
»  est  encore  moins  autorisée  par  la 

■  justice.  Gênes  elle-même  n'a  aucun 

■  droit;  si  elfe  l'avait,  elle  ue  le  pour- 
»  rait  transmettre    I   une  puissance 

•  étrangère.  Lorsque  François  1",  par 

•  te  traité  (le  Madrid,  céda  la  flourgo- 
»  gne  à  Charles-Quint,  cette  province 

•  tout  eiiUère  se  souleva  et  déclara 


ttt.  eèt 

•  que  lé  roi  de  France  tr'avflt  paK  M 
»  droit  de  l'aliéner  ;  et  cependant  on 
a  était  dans  le  XYI*  siècle.  Qubf  !  les 
»  hommes  peuvent  se  vendre  comme 
»  de  vils  troupeaux!  Intervenus  dans 
»  les  discussions  de  Gênes  et  des  Cor- 
»  ses.  accordez  ê  l'opprimé  une  protec- 
»  tion  digne  de  la  grandeur  du  roi, 
a  cela  attachera  ces  peuples  par  la  rtt-' 
>  connaissance;  vous  vous  serez  épa'r- 

■  ghè"  Une  injustice,  une  guerre  cou- 
a  teUse ,  et  l'embarras ,  pendant  toh- 
»  gués  années,  de  gardenin  pays  mal 
»  intentionné ,    qui  frémira,  sous  Ut 

■  main  qui  l'aura  opprimé.  Nos  finate 
»  ces  sont-elles  donc  dans  uh  trop  bon 

•  état,  ou  les  charges  qui  pèsent  sur 
»  le  peuple  sont-elles  donc  trop  1é- 
»  gères?» 

Ces  vains  raisonnemetis  n'arrêtèrent 
pas  la  marche  du  cabinet.  Le  lieute- 
nant-général Chaim'lin  débarqua  ÙBas- 
tia  ;  il  eut  sous  ses  ordres  douze  mille 
hommes.  Il  publia  des  proclamations , 
intima  des  ordres  aux  communes,  et 
commença  les  hostilités  ;  mais  ses  trou- 
pes, battues  au  combat  de  Borgo ,  re- 
poussées dans  tontes  leurs  attaques , 
fnrent  obligées,  a  la  fin  de  la  campa- 
gne do  1768,  de  se  renfermer  dans  les 
places  fortes,  ne  communiquant  plus 
entre  elles  que  pSr  le  secours  de  quel- 
ques frégates  de  croisière.  Les  Corses 
se  crurent  sauvés  ;  ils  ne  doutèrent  pas 
que  l'Angleterre  n'intervint,  Paoli 
partagea  cette  illusion  ;  mais  le  minis- 
tère anglais.  Inquiet  de  la  fermenta- 
tion qui  se  manifestait  dans  ses  colo- 
nies d'Amérique,  ne  voulait  pas  la 
guerre.  Il  fit  remettre  é  Versailles  Une 
noté  faible,  et  se  contenta  destlpllca- 
tlons ,  plus  faines  «ncofe,  qui  mi  fu- 
rent données.  Ses  clubs  de  Londres 
envoyèrent  des  armes  fit  de  l'argent: 
la  cour  de  Shrdalgne  et  quelques  so- 
ciétés d*tlatle  donnèrent  eu  seem  iet 
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lis  Celaient  de  fiùbles  res- 
sources contre  l'armement  redoutable 
qui  se  préparait  sur  les  côtes  de  la  Pro- 
vence. Les  échecs  qu'avait  éprouvés 
Chauvelin  tarent  an  sujet  de  satisfac- 
tion dans  toute  l'Europe,  et  spéciale- 
ment en  France.  Oo  avait  le  bon  esprit 
de  concevoir  que  la  gloire  nationale 
n'était  en  rien  compromise  dans  une 
lutte  'contre  une  poignée  de  monta- 
gnards. Louis  XV  même  montra  quel- 
que! senltmens  favorables  aux  Corses  ; 
il  était  peu  jaloux  de  mettre  cette  nou- 
velle couronne  sur  sa  tête  ;  et  pour  le 
décider  a  ordonner  les  préparatifs 
d'une  deuxième  campagne,  il  fallut  lui 
parler  de  la  joie  qu'éprouvaient  les 
philosophes  de  voir  le  grand  roi  battu 
par  un  peuple  libre,  et  obligé  de  re- 
culer devant  lui.  L'influence  en  serait 
grande  pour  l'autorité  royale.  La  li 
berlé  avait  deslinatiques,  qui  verraient 
des  miracles  dans  les  succès  d'une  lutte 
si  inégale.  Il  n'y  eut  plus  à  délibérer. 
Le  maréchal  de  Vaux  partit  pour  la 
Corse  ;  il  eut  sons  ses  ordres  trente 
mille  hommes;  les  ports  de  cette  lie 
furent  inondés  de  troupes.  Les  liabi- 
tans  se  défendirent  cependant  pendant 
une  partie  de  la  campagne  de  1769 , 
mais  sans  espoir  de  succès.  La  popula- 
tion de  la  Corse  était  alors  de  cent  cin- 
quante mille  habitans  au  plus,  trente 
mille  étaient  contenus  par  les  forts  et 
le»  garnisons  françaises  ;  il  restait  vingt 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, desquels  il  fallait  oter  tous  ceux 
qui  appartenaient  aux  chefs  qui  avaient 
fait  leur  traité  avec  les  agens  du  minis- 
tère français.  Les  Corses  se  battirent 
avec  obstination  an  passage  du  Golo. 
N'ayant  pas  eu  le  temps  de  couper  le 
pont,  qui  était  en  pierre ,  ils  se  servi- 
rent des  cadavres  de  leurs  morts  pour 
en  former  un  retranchement.  Paoli, 
acculé  au  sud  de  nie,  s'embarqua  sur 
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nn  .bâtiment  anglais,  à  Porto- VeceNeu 
débarqua  à  Livoui  ne,  traversa  le  con- 
tinent, et  se  rendit  à  Londres.  11  fut 
accueilli  partout,  par  les  souverains  et 
par  le  peuple ,  avec  les  plus  grandes 
marques  d'admiration. 


S  vi. 

Il  n'était  pas  possible,  sans  doute,  de 
résistera  l'armée  du  maréchal  de  Vans. 
Cependant,  il  y  eut  un  moment  où  il 
avait  disséminé  toutes  ses  troupes  ;  il 
s'était  fait  illusion;  il  croyait  le  pajs 
soumise!  désarmé;  mais,  de  fait.il 
n'était  resté  dans  les  villages  que  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  enfant , 
et  il  ne  lui  avait  été  donné  au  désarme- 
ment que  de  vient  fusils.  Tous  les  bra- 
ves, aguerris  par  quarante  aus  de  guer- 
res civiles,  erraient  dans  les  bois,  le* 
cavernes,  et  sur  les  crêtes  de*  monta- 
gnes. La  Corse  est. un  pays  si  difficile 
et  si  extraordinaire,  qu'un  Sas- Piètre, 
dans  une  telle  circonstance ,  eut  pu 
tomber  séparément  sur  tous  les  corps 
de  l'armée  française,  les  eut  empêché* 
de  se  rallier ,  et  contraints  de  s'enfer- 
mer dans  les  place»  fortes,  ce  qui  cer- 
tainement eût  obligé  la  cour  de  Ver- 
sailles à  changer  de  système.  Mais 
Paoli  n'avait  ni  le  coup  d'est),  ni  ta 
promptitude,  ni  la  vigueur  militaire 
qu'exigeait  l'exécution  d'un  pareil  plan. 
Son  frère  Clément,  s'il  eût  eu  plus 
d'esprit,  en  eût  été  capable  par  ses 
vertus  guerrières.  Quatre  ou  cinq  cents 
patriotes  suivirent  Paoli  et  émigrè- 
rent;  un  grand  nombre  d'antres  aban- 
donnèrent leurs  villages  et  leurs  mai- 
sons ,  et  continuèrent  plusieurs  années 
à  faire  la  petite  guerre ,  coupant  les 
chemins  aux  convois  et  è  tons  les  sol- 
dats isolés.  Les  habitans  les  appelaient 
les  patriotes,  les  Français  les  appe- 
laient les  bandits,  Ils  méritaient  oc 
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dernier  titre  par  les  cruautés  qu'ils 
commettaient,  quoique  jamais  contre 
les  naturels. 

En  1774 ,  cinq  ans  après  la  soumis- 
sion,  quelques-uns  des  réfugiés  re- 
tournèrent en  Corse ,  soulevèrent  le 
Niolo,  piève  située  sur  la  pins  haute 
montagne.  Le  comte  de  Narbonne 
Prililar,  lieutenant-général,  comman- 
dant dans  l'Ile,  marcha  contre  les  mon- 
tagnards arec  la  plus  grande  partie  des 
garnisons.  II  déshonora  son  caractère 
par  les  cruautés  qu'il  commit.  Le  ma- 
réchal-de -camp  Sionville  se  rendit 
odieux  aux  naturels  :  il  faisait  brûler 
les  maisons ,  couper  les  oliviers  et  les 
châtaigniers,  arracher  les  vignes,  non- 
seulement  appartenant  aux  bandits, 
mats  à  leurs  parens  Jusqu'au  troisième 
degré.  Le  pays  fut  en  proie  à  la  ter- 
reur ;  mais  les  habitons  nourrissaient 
en  secret  un  mécontentement  sourd, 

Cependant,  les  vues  du  cabinet  de 
Versailles  étaient  bienfaisantes  ;  il  ac- 
corda aux  Corses4es  états  de  province, 
composés  de  trois  ordres ,  leelergé,  la 
noblesse,  le  tiers-état,  kl  rétablit  la 
magistrature  des  doue  nobles,  que  les 
Corses  arasent  toujours  réclamée.  C'é- 
tait une  institution  pisane  et  une  es- 
pèce de  commission  intermédiaire  des 
étala,  qui  administrait  les  impositions 
et  le  régime  intérieur  de  la  province. 
A  chaque  terme  d'état ,  un  évoque,  nu 
député  delà  noblesse  et  un  du  tiers- 
état  ,  étaient  reçus  a  la  eonr,  portant 
directement  au  roi  le  cahier  des  plain- 
tes du  pays.  Des  encouragemena  furent 
donnés  à  l'agriculture  ;  la  compagnie 
«T Afrique  de  Maneille  rut  contrainte  A 
reconnaître  d'anciens  usages  favorables 
«m  pécheurs  (torses  pour  h  pèche  du 
corail.  Des  grandes  routes  furent  per- 
cées ,  des  marais  desséchés.  On  essaya 
h  former  des  colonies  de  Lor- 
;  atâsmWens,  pour  mettre  sous 
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les  yeux  des  insulaires  des  modèles  de 
culture.  Les  impositions  ne  furent  pas 
onéreuses  :  les  écoles  furent  encoura- 
gées; les  enfans  des  principales  familles 
furent  appelés  en  France  pour  y  être 
élevés.  C'est  en  Corse  que  les  écono- 
mistes firent  l'essai  de  l'imposition  eu 
nature. 

Dans  les  vingt  années  qui  s'écoulè- 
rent de  1769  à  1789,  l'Ile  gagna  beau- 
coup. Mais  tant  de  bienfaits  ne  touchè- 
rent pas  le  cœur  des  habitans,  qui ,  au 
moment  de  ta  révolution  n'étaient  rien 
moins  que  Fronçais.  Un  lieutenant-gé- 
néral d'infanterie,  traversant  les  mon- 
tagnes, discourait  avec  un  berger  sur 
l'ingratitude  de  ses  compatriotes  :  il  lui 
faisait  l'énumération  des  bienfaits  de 
l'administration  française.  «Du temps, 
*  de  votre  Paoli  vons  payiez  te  double, 
»  — Cela  est  vrai ,  monseigneur,  mais 
a  nous  donnions  alors,  vous  prenez 
»  aujourd'hui,  d  L'esprit  naturel  des 
insulaires  se  montrait  dans  toutes  les 
circonstances.  On  pourrait  en  citer 
mille  réparties.  "Nous  en  prendrons  une 
au  hasard.  Plusieurs  officiers  titrés 
voyageant  dans  le  Niolo ,  disaient  un 
soir  a  leur  hôte ,  un  des  plus  pauvres, 
habitans  de  la  piève  :  «  Voilà  la  diffo- 
»  rence  qu'il  y  a  de  nous  autres  Fran- 
»  çais  à  vous  autres  Corses,  comme 
»  nous  sommes  tenus  et  habillés.  >  Le 
paysan  se  relève ,  il  les  regarde  avec 
attention,  et  demande  à  chacun  leur 
nom.  L'un  était  marquis ,  l'autre  ba-' 
ron ,  le  troisième  chevalier.  «  Bah  1  dit- 
»  il  alors,  cela  est  vrai,  j'aimerais  à 
»  etrehabillé  comme  vous;  mai*  est-ce 
»  qu'en  France  tout  le  monde  est  mar- 
»  quis,  baron  ou  chevalier?  » 


S  VII. 

La  révttattoa  a  «rangé  l'esprit  «le 
«sifiRÙla    <v¥tssontdefetm»TtlB»- 


Digitizeaby  G00gle 


MÂM01BES  B)|  ^ArOttOM. 


ç«8  eu  1790.  Paoli  quitta  l' Angleterre, 
où  H  vivait  d'une  pension  que  loi  avait 
faite  le  parlement,  et  qu'il  abandonna. 
Il  fut  accueilli  par  la  constituante,  par 
la  garde  nationale  4*  Paris,  et  même 
par  Louis  XVI.  Son  arrivée  dans  l'Ile 
produisit  une  joie  générale  *  la  pope- 
lation  tout  entière  accourut  A  Bastia 
pour  le  voir.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse ;  il  connaissait  le  nom  de  toutes 
les  familles ,  et  avait  vécu  avec  leurs 
pères.  Dans  peu  de  jours  il  reprit  une 
pins  grande  Influence  sur  le  peuple 
que  jamais.  Le  conseil  exécutif  le 
nomma  général  de  division ,  comman- 
dant les  troupes  de  ligne  dans  l'Ile.  Les 
gardes  nationales  loi  avaient  déféré 
leur  commandement.  L'assemblée  élec- 
torale l'avait  nommé  président.  11  réu- 
nit ainsi  tous  les  pouvoirs.  Cette  con- 
duite do  conseil  exécutif  n'était  pas 
politique  ;  mais  il  faut  se  reporter  4 
l'esprit  qui  régnait  alors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Paoli  servit  fidèlement  la  révolu- 
tion jusqu'au  10  août.  La  mort  de 
Louis  XVI  acheva  de  le  dégoûter.  Dé- 
noncé par  les  sociétés  populaires 
Provence,  la  convention,  qu'aucune 
considération  n'arrêtait  jamais ,  l'ap- 
pela à  la  barre.  11  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans.  C'était  l'inviter  à  porter  lui- 
même  sa  tête  sur  l'échafiud.  Il  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'en  appeler  à 
ses  compatriotes  ;  il  insurgea  toute 
l'Ile  contre  la  convention.  Les  repré- 
sentons du  peuple,  commissaires  char* 
gés  de  mettre  a  exécution  ce  décret , 
arrivèrent  dans  ces  circonstances;  ils 
ne  purent  que  conserver,  à  l'aide  de 
quelques  bataillons,  les  places  de  Bastia 
et  de  Calvi.  Si  la  décision  du  parti  que 
devait  prendre  la  Corse  avait  dépendu 
d'une  assemblée  des  principales  fa- 
milles, Paoli  n'aurait  pas  réussi.  On 
Marnait  gepèrelewnt  Jet  excès  qui  se 
cftsuaiHliiaul  eu  Fonce;   smU  on 


pensait  qu'il»  étaient  fts*Wg«".  M'U 
était  facile  de  s'en  garantir  dans  llle  . 
et  qu'il  ne  fallait  pas ,  pour  obvier  à 
l'inconvénient  du  moment ,  se  séparer 
d'une  patrie  qui  pouvait  seule  asaurer 
le  bonheur  et  la  tranquillité  du  paya. 
Paoli  fut  étonné  du  peu  de  crédit  qu'il 
obtint  dans  des  conférences  privées 
Plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
accompagné  en  Angleterre  et  avaient 
passé  vingt  années  à  maudire  la  France, 
furent  les  plus  récalcitrans ,  entre  au- 
tres le  général  Gentiii;  cependant,  dans 
ta  niasse  entière  de  la  population. ,  à 
l'appel  de  soo  ancien  chef ,  il  n'y  eut 
qu'un  cri.  Et  un  moment  la  tête  de 
mort  Tut  arborée  sur  tous  les  clochers , 
et  la  Corse  cessa  d'être  française.  Peu 
de  mois  après,  les  Anglais  s' emparêresU. 
de  Toulon  ;  lorsqu'ils  en  furent  chas- 
sés, l'amiral  Hood  mopillaàSaint-FlD- 
regt  ;  il  débarqua  douxe  mille  hommes, 
qu'il  tait  sous  les  ordres  de  Nelson  ; 
Paoli  y  joignit  six  mille  hommes.  Us 
cernèrent  Bestia.  La  Combe-Seint-Mi- 
chel  et  Gentiii  défendirent  la  Tille  «vet 
la  plu»  grande  intrépidité  :  elle  m  ca- 
pitula qu'après  quatre  mois  de  siège. 
Calvi  résista  quarante  jouta  de  tran- 
chée ouverte.  Le  générai  Dundee ,  qui 
commandait  un  corps  anglais  de  qua- 
tre mille  hommes,  et  était  campé  à 
Saint- Florent,  se  refuse  à  prendre  part 
au  siège  de  Bastia ,  ne  voulant  pas 
compromettre  ses  troupes  sans  l'ordre 
spécial  de  son  gouvernement. 

Svm. 

L'on  rit  alors  un  spectacle  bjee 
étrange  :  w  roi  d'Angleterre  pose  au 
sa  tète  la  conrouM  du  royaume  de 
Corse,  bien  étonnée  de  se  trouver  A 
côté  de  la  couronne  de  Fùagel.  En  Juin 
178» ,  ta  consulte  de  Cosse,  pr*4td*e 
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lrUqnet  ■»**  k  France  étaient  rompu 
à  jamais,  et  que  ta  couronne  de  Corse 
serait  offerte  aa  roi  d'Angleterre.  Une 
dépu  talion,  composée  de Galeatai,  pré- 
sident. Filippi  de  Veacavoto ,  Negroei 
de  Bastîa ,  Cesari-  Rocca  de  la  Rocca , 
se  rendit  i  Londres ,  et  le  roi  accepte 
la  couronne.  Il  nomma  pour  vice-roi 
lord  Gilbert  EllioL  La  consulte  avait 
en  même  temps  décrète  une  constitu- 
tion qui  assurait  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges du  pays.  Elle  était  calquée  sur 
celle  d'Angleterre.  Lord  Elliot  était  un 
homme  de  mérite;  il  avait  été  vice-roi 
des  Indes  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  Paoli.  Le  vieillard  s'était 
retiré  au  milieu  des  montagnes ,  et  la 
Il  désapprouvait  la  conduite  du  vice- 
roi  qui  était  influencé  par  deux  jeunes 
gens,  Pouo  di  Borgo  et  Colonne,  dont 
l'un  servait  auprès  de  lui  en  qualité  de 
secrétaire,  et  l'autre  comme  aide-de- 
camp.  Or  reprochait  à  Paoli  d'être 
d'un  caractère  inquiet,  de  ne  savoir 
pas  se  résoudre  à  vivre  en  simple  par- 
ticulier ,  de  vouloir  toujours  trancher 
dn  maître  dm  pays.  Cependant ,  l'in- 
fluence qu'il  avait  dans  l'Ile,  et  qui  n'é- 
tait pas  contestée,  les  services  que, 
dans  cette  circonstance,  il  avait  rendus 
A  l'Angleterre,  tout  ce  qu'avaient  4e 
respectable  sa  carrière  et  son  caractère, 
portaient  le  ministère  anglais  A  de 
grands  ménagement.  Il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  vice- roi  et  le  se- 
crétaire d'état.  C'est  dans  une  d'elles 
que,  piqué  par  quelques  observations , 
il  leur  dit  :  «  Je  suis  Ici  dans  mon 
•  rojanme;  j'ai  deux  ans  fait  la  guerre 
»  au  roi  de  France  :  j'ai  chassé  les  ré- 
»  publicains.  Si  vous  violes  les  privi- 
»  léges  et  les  droits  dn  pays,  je  paît 
»  plus  facilement  encore  en  coasser 
»  vos  troupes.»  Quelques  mois  après, 
le  roi  d'Angleterre  lui  écrivit  une  feu- 
tre convenable  s  la  cjtuwUace.O* 


il  lui  cosNeUleit,  par  l'mtMtsm'il  par- 
Uitàutranquilfa^etàKoteatMttr, 
de  venir  finir  ses  jours  dans  un  pays 
ou  il  était  considéré  et  où  il  avait  été 
heureux.  Le  secrétaire  d'état  la  lui 
porta  à  Poale<-Ledtie.  Paoli  sentit  que 
c'était  bu  ordre  ;  il  hésita  ;  mais  rien 
n'annonçait  alors  que  le  régate  de  la 
terreur  dut  se  terminer  en  France  i 
l'armée  d'Italie  était  encore  dans  la 
comté  de  Nice.  Ha  déclarant  la  atterre 
aux  Anglais,  Paoli  eût  été  en  butte  aux 
coups  de  deax  grande»  puissances  bel- 
ligérantes. Il  se  soumit  an  destin,  et  sa 
rendit  à  Londres  où  il  mournt,  en 
18Q7.  Il  faut  lui  rendra  ta  ténutganga 
que ,  dans  toutes  Ma  cor» espeodaaces 
d'Angleterre ,  pendant  Isa  hait  der- 
nière* années  de  sa  vie,  il  receausoin- 
dait  à  ses  compatriotes  de  ne  jamais 
te  séparer  de  la  France,  et  de  s'asso- 
cier au  bonhear  eomana  an  metbear 
ae  cette  grande  nation.  Il  légua ,  par 
se»  testament,  des  «mmei  assex  con- 
sidérable» pour  établir  one  université 
a  Carte. 

Si  les  Anglais  etuaent  voulu  conser- 
ver leur  influence  sur  ht  Corée ,  ils  au- 
raient dn  reconnaître  son  indépen- 
dance ,  consolider  le  pouvoir  de  Peetl, 
accorder  aasnapssalsngen  nutansV»,  afln 
de  se  conserver  nue  espèce  de  supré- 
matie ainsi  que  des  privilèges  peur  ta 
mouillage  4e  leurs  escadres  dans  les 
prineipalee  rades,  sentent  celle  de 
Seint-Floreut.  Ib  avaient  «  taon  «m 
point  d'appui  «ans  la  Méditerranée , 
auraient  ps,  en  ou  do  besoin ,  lever 
un  corps  euxih'anm.dB  cinq  a  sii  mille 
notâmes  de  brave»  troupes  pour  eu» 
easptof é  dans  tarte  mer  ;  les  ports  4a 
Cosse  eojssent  été  h  leur  aareeatan.  lm 
Mannrasv  réfugiée  end  étalant  en 
Frauea  te  seraient  JaKniaalr— nt  tee- 
liée  km  gotinmaminl  naasostal  s  sala 
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pou ,  reconnu"  an  état  de  choses  que 
l'Dpkrien  avait  conseillé  à  Choiseul. 


S  ix. 


Les  Corses  étaient  extrêmement  mé- 
eootens  des  gouverneurs  anglais;  ils 
n'entendaient  rien  a  leur  langue,  à 
leur  tristesse  habituelle ,  à  lenr  ma- 
nière <le  vivre.  Des  hommes  continuel- 
lement à  table ,  presque  toujours  pris 
de  vin,  peu  communicatifs ,  contras- 
taient arec  leurs  mœurs.  La  différence 
de  religion  fut  aussi  un  sujet  de  répu- 
gnance. C'était  la  première  fois,  depuis 
la  naissance  do  christianisme,  que  leur 
territoire  était  profané  par  un  culte 
hérétique);  tout  ce  qu'ils  voyaient  les 
confirmait  dans  leur  préjugé  contre  la 
caligien  protestante.  Ce  culte  sans  ce 
rémonies,  ces  temples  si  nus,  si  tris- 
tes, ne  pouvaient  parler  è  des  imagi- 
nations méridionales ,  que  flaltent  si 
virement  la  pompe  du  culte  catholi- 
que, ses  belles  églises,  ornées  de  pein- 
tures et  de  tableaux,  et  ces  imposantes 
céfémenies.  Le»  Anglais  répandaient 
l'or  à  pleines  mains  ;  les  habitans  le 
referaient ,  sans  que  cela  leur  inspirât 
aucune  reconnaissance. 

Dans  ce  temps,  Napoléon  entra  dans 
Milan,  s'empara  de  Livourne,  y-  réunit, 
sons  tes  ordres  de  CeirtMi,  tous  les 
réfugiés  Corses.  L'exaltation  devint  ex- 
tfémedaas  tootesles  montagnes.  Dans 
une  grande  ftte,  àAjaecio,  on  accusa 
le  Jaune  Colonnn,  aide-de-camp  du 
riee-roi,  d'avoir  insulté  un  buste  de 
Paoli.  Ce  jeune  homme  en  était  inca- 
pable. L'insurrection  éclata;  les  habi- 
tans de  Bogogoano  interceptèrent  les 
cmnmunîcatioiis  .de  Bastia  è  Ajaccio 
csrnémat  le  vin- roi,  qui  naît  marché 
contre  eux  avec  an  corna  do  trou  pes 
il  fié  contenta  t  d* abandonner  ses  deux 
■Maria,  en  In  châtier  4e  ton  camp, 
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Ceux-ci,  déguisés,  escorté»'  Je  leurs 
païens,  gagnèrent,  par  des  chemins  de 
traverse,  Bastia,  où  ils  arrivèrent  avant 
le  vice-roi.  Elliot  vit  qu'il  était  impos- 
sible de  songer  à  se  maintenir  en  Corse-, 
il  chercha  un  refuge  et  s'empara  de 
Porto-Feu  ajo.  Gentil!  et  tous  les  ré- 
fugiés débarquèrent,  en  octobre  17», 
malgré  les  croisières  anglaises.  Il»  in- 
timèrent une  marche  générale  de  U 
population.  Toutes  les  crêtes  des  mon- 
tagnes se  couvrirent,  pendant  la  nuit, 
de  feux  ;  le  bruit  rauque  de  la  corne, 
signal  de  l'insurrection,  se  Qt  entendre 
dans  toutes  les  vallées.  Ils  s'emparè- 
rent de  Bastia  et  de  toutes  les  places. 
Les  Anglais  s'embarquèrent  en  hâte, 
abandonnèrent  beaucoup  de  prison- 
niers. Le  roî  d'Angleterre  ne  porta  que 
deux  ans  la  couronne  de  Corse,  qui  ne 
servit  qu'A  dévoiler  l'ambition  de  son 
cabinet,  et  a  lui  donner  un  ridtnke. 
Cette  fantaisie  coûta  cinq  millions  ster- 
ling à  la  trésorerie  de  Londres.  On  ne 
pouvait  pas  employer  plus  mal  tes  tré 
sors  de  John-Bull. 

La  Corse  forma  la  83*  division  a* 
litah-e  de  la  république  ;  le  général  Van- 
bois  en  eut  le  commandement.  Au 
commencement  de  1798,  des  malreïl- 
lans,  sous  nn  prétexte  de  religion,  in- 
surgèrent une  partie  du  Fiumorbo; 
voulant  s'accréditer  d'un  grand  nom , 
ils  mirent  a  leur  tête  le  général  Gisf- 
feri.  Le  général  Vaubois  marcha  a  eu, 
les  dispersa,  et  fit  prisonnier  leur  gé- 
néral. Il  était  âgé  de  quatre-vingt -dû 
ans,  et  dominé  par  son  confesseur.  Il 
avait  été  élevé  a  Noples,  où  il  avait 
servi,  et  était  parvenu  au  {rade  de  gt- 
nérnknajor  ;  il  jouissait  depuis  nuit 
ans  de  sa  retraite ,  et  virait  tranquil- 
lement dans  sa  piève.  Vaubois  le  tt 
traduire  i  une  commission  militaire, 
qui  le  condamna  è  mort  ;  il  fut  fusJBè. 
Cette  catastrophe  fit  couler  le»  Uruvt 
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•le  tou  les  Corses;  c'était  le  fils  du 
fameux  Giafferj  qui,  pendant  trente 
ans,  les  avait  commandés  dana  la  guerre 
de  l'indépendance  ;  son  nom  était  émi- 
nemment national.  C'eût  été  le  cas  de 
considérer  ce  vieillard  comme  en  en- 
fance, et  de  se  contenter  de  faire  tom- 
ber la  vindicte  nationale  sur  le  moine 
hypocrite  qui  le  dirigeait 

§x. 

La  Corse  est  située  à  vingt  lieues  des 
côte»  de  Toscane,  à  quarante  des  côtes 
de  la  Provence,  et  à  soixante  de  celles 
d'Espagne;  géographique  méat,  elle  ap- 
partient à  l'Italie  ;  mais  cette  pénin- 
sule ne  formant  pas  une  puissance, 
elle  est  assez  naturellement  partie  in- 
tégrante de  la  France.  Sa  surface  est  de 
cinq  cents  lieues  carrées.  Elle  a  quatre 
villes  maritimes,  Baslia,  Ajaccio,  Calvi, 
Bonifacto;  soixante  -  trois  piéves  ou 
vallées  ;  quatre  cent  cinquante  villa- 
ges ou  hameaux;  trois  grandes  rades, 
propres  à  contenir  les  flottes  les  plus 
nombreuses,  Saint  -  Florent ,  Ajaccio 
et  Porto -Vecchio.  L'Ile  est  monta- 
gneuse :  elle  est  traversée  du  nord- 
ouest  au  sud-est  par  une  haute  chaîne 
graniteuse  qui  portage  l'Ile  en  deux; 
ses  pitons  supérieurs  sont  constam- 
ment couverts  de  neige.  Les  trois  plus 
grandes  rivières  sont  le  Golo,  le  Lia- 
mone  et  le  Tavignano.  Des  hautes 
montagnes  coulent  des  rivières,  ou 
torrena,  qui  se  jettent  a  la  mer  dans 
toutes  les  directions  ;  à  leur  embou- 
chure, sont  de  petites  plaines  d'une  ou 
deux  lieues  de  circuit.  La  côte  du  côté 
de  l'Italie ,  de  Bastia  à  Alerta,  est  une 
plaine  de  vingt  lieues  de  long  sur  trois 
a  quatre  de  large. 

L'Ile  est  boisée,  le*  plaines  ou  les 
collines  sont  eu  peuvent  être  couvertes 
d'eJriiers,  de  mûriers,  d'arbres  frui- 
fl 


tiers,  d'orangers,  de  grenadiers,  «te. 
Les  revers  des  montagnes  sont  cou- 
verts de  châtaigniers,  au  milieu  des- 
quels sont  située  des  villages  qui,  par 
leur  position,  se  trouvent  naturelle- 
ment fortifiés.  Sur  les  sommets  des 
montagnes  sont  des  forêts  de  pins,  de 
sapins,  de  chênes  verts;  tes  oliviers 
son  t  aussi  gros  que  dans  le  Levant  ;  les 
châtaigniers  sont  énormes  et  de  la  pins 
grande  espèce;  les  pins  et  les  sapins 
ne  i-  cèdent  point  à  ceux  de  Russie 
pour  l'élévation  et  la  grosseur.  Mais, 
comme  mats  de  hune,  ils  ne  peuvent 
servir  que  trois  ou  quatre  ans;  au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  ils  se  sont  dessé- 
chés et  sont  devenus  cassons ,  tandis 
que  le  pin  Ae  Russie  conserve  toujours 
son  élasticité  et  sa  souplesse.  L'huile , 
le  vin,  la  soie  et  le  bois  de  construc- 
tion, sont  quatre  grandes  branches 
d'exportation  propres  à  enrichir  cette 
île.  La  population  est  de  moins  de 
cent  quatre-vingt  mille  âmes;  elle 
pourrait  être  de  cinq  cent  mille.  Le 
pays  fournirait  les  blés,  les  châtaignes 
et  Les  troupeaux  nécessaires  pour  les 
nourrir.  Avant  l'incursion  des  Sarra- 
sins, tous  tes  bords  de  la  mer  étaient 
peuplés.  Aléria  et  Mariana,  deux  co- 
lonies romaines,  étaient  deux  grandes 
villes  de  soixante  mille  âmes;  mais  les 
incursions  des  Musslim,  dans  tes  sep* 
tième  et  huitième  siècles ,  et,  depuis, 
celles  des  barbaresqnes,  ontporté toute 
la  population  dans  les  montagnes  ;  les 
plaines  sont  devenues  inhabitées ,  et 
dès  lors  malsaines. 

La  Corse  est  un  beau  pays  aux  mois 
de  janvier  et  de  février  ;  mais  dans  la 
canicule  la  sécheresse  se  fait  sentir; 
alors  elle  manque  d'eau,  surtout  dans 
les  plaines ,  et  les  habitons  éprouvent 
un  grand  agrément  à  habiter  à  mi-côte, 
d'oà  ils  descendent  aux  marais  dans 
l'hiver,  soit  pour  faire  paître  \eurs 
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tranpom,  Mil  pour  cultiver  les  plai- 
des. 

Satat-Floranl  ut  design*  par  la  na- 
ture pour  être  la  Capitale  de  l'île,  le 
point  d'appui  de  sa  défense,  le  centre 
de  UKU  1ns  magasins,  de  l'administra^ 
tion,  parce  91e  sa  rade  ett  la  plis  belle 
et  la  plus  prés  de  Toulon  ;  ce  seul 
point  doit  Être  régulièrement  fortifié  ', 
dans  toutes  les  antres  villes,  on  ne  doit 
laisser  subsister  que  des  batteries  de 
cotes.  L'atr  de  Saint-Florent  est  au- 
jourd'hui malsain,  non  dans  la  rade, 
mais  dans  le  lieu  on  est  située  la  petite 
ville  ;  cependant,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  dessécher  les  marais.  Une  par- 
tie de  la  population  de  Bastia,  qui  n'est 
éloignée  que  de  peu  de  lieues,  se  ren- 
drait naturellement  dans  cette  nou- 
velle ville.  Au  défaut  de  Saint-Florent, 
Ajsccio  doit  être  la  capitale,  le  centre 
de  l'administration  et  de  la  défense, 
parce  que  c'est  la  deuxième  rade  pis- 
tée, du  cdté  de  Toulon,  et  la  plus  rap- 
prochée après  Saint- Florent.  C'est  dans 
un  intérêt  italien  que  Bastla  a  été 
choisi  pour  capitale,  parce  que  c'est  la 
ville  la  plus  près  de  l'Italie  ;  la  commu- 
nication directe  avec  la  France  y  est 
difficile;  les  bâtiment  sont  obliges  de 
doubler  le  cap  Corse  ;  cette  ville  d' 
leurs  n'a  pas  de  rade,  et  dans  son  port 
ne  peut  recevoir  que  des  balimens 
marchands.  Les  fortifications  de  toute 
autre  ville  que  Satnt-Floreut  où  Ajac- 
cio,  seraient  inutiles,  puisque  l'on  ne 
saurait  les  défendre  contre  un 
qui  serait  maître  de  la  mer,  et  que  les 
gardes  nationales  suffisent  pour  la  dé- 
fense de  l'intérieur  de  l'Ile.  Eu  cas 
d'attaque,  les  troupes  de  signe  doivent 
se  concentrer  dans  une  seule  place 
maritime ,  pour  pouvoir  prolonger 
leur  défense  et  attendre  des  secours. 
Les  besoins  les  plus  urgens  de  la 
Corse  sont-  1"  un  bon  code  rural  qui 
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protège  l'agricnlture  contre  Ptasar- 
ilon  dos  bestiaux,  et  ordonne  la  des- 
truction des  chèvres;  *■  le  dessèche- 
ment des  marais,  pour  rappeler  insen- 
siblement la  population  sur  le  bord  de 
la  mer  ;  3"  des  primes  pour  encoura- 
ger la  plantation  et  la  greffe  des  oli- 
viers et  des  mûriers  ;  elles  doivent 
être  doubles  pour  les  plantations  faites 
ir  le  bord  de  la  mer;  4*  une  police 
juste,  mais  sévère;  Un  désarmement 
général  et  absolu  tant  des  grandes  qne 
des  petites  armes,  telles  que  stftets, 
poignards  ;  S„  dent  cents  places,  ex- 
clusivement réservées  pour  les  jennes 
Corses,  dans  les  lycées,  les  écoles  mi- 
litaires, les  séminaires,  les  écoles  vé- 
térinaires, les  écoles  d'agriculture  et 
des  arts  et  métiers  en  France  ;  6»  ose 
exportation  régulière,  et  au  compte 
de  la  marine,  des  bois  de  construction; 
profitant  de  cette  circonstance  pour 
fonder  des  bourgs  au  bord  de  la  mer, 
ans  débouchés  des  forêts,  car  tous  les 
■oins  de  l'administration  doivent  ten- 
dre A  attirer  la  population  dans  les 
plaines. 

CHAPITRE  XVII. 

TAGLIÀMENTO. 

Flan  de  campafna  pou  1787.  —  Paaaaf*  4* 
la  Piwa  (12  mart).  —  BattUle  4e  Taglia- 
mcnio  (  10.  mars).  —  Retraite  du  princa 
Chsrles.— Combat  de  GradJsca  [19  min). 
—  Fanage  de*  Alpes  Inlmnei  et  de  la 
D»ts  (î9  mn  ).  —  Combats  dan*  H) 
TjWOt. 

Si". 

Les  échecs  qu'avaient  essuyés  le* 
deux  armées  de  fianabre-et-Meuse  et 
du  Rhin  dans  la  campagne  passés,  la' 
contenance  timide  de  ces  deux  années 
pendant  le  siège  de  Kdh  et  4»  ta  tlte 
de  pont  d'Buoiiujue,  «raient  ••!** 
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ttn'iiî  rftssnrè  le  conseil  iralique  de  ce 
râlé.  A  la  fin  de  février,  il  détacha  six 
divisions  de  ses  meilleures  troupes  du 
Rhin  (quarante  mille  hommes),  qua- 
lrè  sur  le  Prient,  deux  sur  le  Tyrol. 
Le  prince  Charles,  tout  resplendissant 
de  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir  en 
Allemagne,  prit  le  commandement 
des  années  autrichiennes  d'Italie,  et 
porta  son  quartier -général,  le  6  fé- 
vrier, A  lnspruck,  et  peu  après  à  Vil- 
Isch  et  à  Goriiia.  Dans  le  courant  de 
février,  ses  ingénieurs  parcoururent 
les  débouchés  des  Alpes-Juliennes  et 
Nof  iquea.  lia  projetaient  les  fortifica- 
tions qu'ils  devaient  élever,  siiot  que 
les  neiges  seraient  fondues.  Napoléon 
brûlait  d'impatience  de  les  prévenir, 
d'attaquer  et  de  chasser  l'archiduc 
Charles  de  l'Italie,  avant  l'arrivée  des 
puissans  renforts  qui  traversaient 
l'Allemagne. 

L'armée  de  Napoléon  était  compo- 
sée de  huit  divisions  d'infanterie  et 
d'une  réserve  de  cavalerie  ,  présen- 
tant sous  les  armes  cinquante-trois 
aille  hommes  d'infanterie,  trois  mille 
d'artillerie  servant  cent  vingt  bouches 
I  feu,  et  cinq  mille  de  cavalerie  ;  le 
tontingent  du  roi  de  Sardaigne  était 
de  huit  mille  hommes  d'Infanterie , 
deux  mille  de  cavalerie  et  vingt  pièces 
de  canon.  Il  négociait  depuis  long- 
temps pour  entraîner  Venise  dans  son 
alliance;  son  contingent  devait  être 
pareil  à  celui  du  Piémont.  Ainsi  il 
comptait  entrer  en  Allemagne  avec 
soixante-dix  mille  hommes  d'infante- 
rie, neuf  mille  de  cavalerie,  et  cent 
soixante  pièces  de  canon.  Mafs  le  di- 
rectoire, par  le  pins  étrange  aveugle- 
ment, se  refusa  à  ratifier  le  traité 
d'alliance  de  Bologne,  ce  qui  priva  l'ar- 
mée française  du  contingent  du  roi  de 
Sardaigne.  ta  seigneurie  de  Venise  se 
refusa  a  toutes  propositions  d'alliance,,  va  gngner  le  Danube,  qu'elle  descend 
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et  laissa  percer  tant  de  mauvaise  vo- 
lonté qn'il  fallut  se  mettre  en  garde, 
ce  qui  non  seulement  priva  l'armée 
du  contingent  vénitien,  mâts  obligea 
à  laisser  dix  mille  hommes  en  réserva 
sur  l'Adige,  pour  assurer  les  derrières 
et  surveiller  la  malveillance  de  l'oli- 
garchie vénitienne^  Napoléon  ne  put 
donc  entrer  en  Allemagne  qu'avec 
cinquante  mille  hommes,  dont  cinq 
mille  de  cavalerie  et  deux  mille  cinq 
cents  d'artillerie.  Tl  avait  pensé  que 
les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Hhin  devaient  être  réunies  en  une 
seule  armée  qui,  forte  de  cent  vingt 
mille  hommes ,  se  porterait  de  Stras- 
bourg en  Bavière,  pasisraît  l'Inn,  ar- 
riverait sur  l'Ens ,  et  se  réunirait  a 
l'armée  d'Italie  ,  qui ,  traversant  le 
lagliamento,  les  Alpes-Miennes,  la 
Corinthie,  la  Drave  et  la  Muer,  se  por- 
terait sur  le  Simering;  et  que,  réunis 
ainsi  au  nombre  de  près  de  deux  cent 
mille  hommes,  les  Français  entre- 
raient dans  Vienne ,  dans  le  temps 
qu'une  armée  d'observation  de  soixan- 
te mille  hommes  garderait  la  Hollande, 
bloquerait  Ehvenbreitslein,  Mayence, 
Manheim,  Philipsbourg,  et  garderait 
les  têtes  de  pont  de  Dusseldorf,  Kehl 
et  Huningue.  Mais  le  directoire,  per- 
sistant dans  ses  faux  principes  de 
guerre,  continua  à  tenir  séparées  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Hhin;  l'expérience  de  la  campagne 
passée  était  perdue  pour  lui. 

Trois  grandes  chaussées  mènent  de 
l'Italie  à  Vienne,  1"  celle  du  Tyrol; 
2n  celle  de  la  Ponléba  ou  de  la  Carin- 
thie  ;  3'  celle  de  la  Carniole. 

La  première,  de  Vérone,  longe  la 
rive  gauche  de  l'Adige  jusqu'à  Trente, 
traverse  la  haute  chaîne  des  Alpes, 
au  col  du  Brentier,  à  soixante  lieues 
de  Vérone,  et  de  là,  par  Salzbourg 
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jusqu'à  Tienne,  en  traversant  l'Ens. 
De  Vérone  à  Vienne,  par  ce  chemin, 
il  y  a  cent  soixante-dix  lieaes. 

La  deuxième  chaussée  traverse  le 
Vicoutin,  le  Trévisao,  passe  la  Piave, 
le  Tagliameuto,  la  Pontéba  et  les  Al- 
pes carniques,  au  col  de  Tanris  :  de 
ii  elle  descend  dans  la  Garinthie,  tra- 
verse la  Drave  à  Villach,  passe  à  Kla- 
genfurt, capitale  de  cette  province, 
rencontre  la  Huer,  qu'elle  sait  jusqu'à 
Bruck,  traverse  le  Slraering,  et  des- 
cend dans  la  vallée  de  Vienne.  Par 
cette  chaussée,  de  Saint-Daniel  à 
Vienne,  il  y  c  quatre-vingt-quinze 
lieuaa. 

La  chaussée  de  la  Garniole  passe 
I'Isodzo  à  Gradisca,  se  dirige  sur  Lay- 
bach,  capitale  de  la  province,  traverse 
la  Save,  passe  la  Drave  à  Marbourg. 
entre  en  Styrie,  traverse  Groty ,  sa 
capitale,  et  joint  la  chaussée  de  Garin- 
thie a  Bruck.  Il  y  a  de  Gorùia  » 
Vienne,  par  cette  route,  cent  cinq 
lieues. 

La  chaussée  du  Tyrol  communique 
avec  celle  de  la  Carinthie ,  par  cinq 
routes  transversales.  La  première,  ap- 
pelée le  Pusterlhal,  part  de  Brixin, 
prend  à  droite,  rencontre  on  des  af- 
fluensdel'Adige,  passe  à  Liens,  à  Spital, 
et  joint  la  chaussée  de  la  Carniole,  près 
de  Villach:  elle  a  quarante-cinq  lieaes. 
La  deuxième  part  de  Salxbonrg,  passe 
a  Radstadt ,  et  arrive  également  k 
Spital;  elle  a  trente-deux  lieues.  A 
quatre  lieues  au-dessous  de  Radstadt, 
un  embranchement  de  cette  route 
suit  la  Huer  jusqu'à  Scheifling,  ou  il 
rencontre  la  chaussée  de  la  Carinthie: 
cet  embranchement  a  seize  lieues.  La 
troisième  part  de  Lini  sur  le  Danube, 
passe  l'Ens  près  de  Rottenmann,  tra- 
verse de  hautes  montagnes ,  et ,  a 
trente-six.  lieues ,  rejoint .  à  Judem- 
bourg,  la  chaussée  de  la  Carinthie.  La 


quatrième  part  d'Ens ,  remonte  l'Eus 
pendant  vingt  lieues,  et  descend  sur 
Léobeu  :  elle  à  vingt-huit  lieues.  En- 
Su.  la  cinquième  part  de  Saint-Pollen, 
et  débouche  sur  Bruck  :  elle  a  vingt- 
quatre  lieues. 

Les  chaussées  de  la  Carinthie  et  de 
la  Carniole  communiquent  entre  elles 
par  trois  routes  traasversales.  La  pre- 
mière part  de  Gorixia,  remonte  l'Ison- 
zo,  passe  à  Caporetto,  traverse  la 
Chiusa  autrichienne,  et  joint,  à  Tar- 
vis,  la  chaussée  delà  Carinthie:  elle 
a  vingt-une  lieues.  La  deuxième  part 
de  Leybacb,  traverse  la  Save  et  la 
Drave,  et  arrive  à  Klagenfurt:  elle  • 
dix-sept  lieues.  La  troisième,  de  Mar- 
bourg, rencontre  la  Drave,  et  arrive 
également  à  Klagenfurt  :  elle  a  vingt- 
six  lieues.  Après  avoir  dépassé  Klagen- 
furt. la  chaussée  de  la  Carinthie  n'a 
plus  aucune  communication  avec  celle 
de  la  Carniole  ;  eues  cheminent  paral- 
lèlement, à  vingt-neuf  lieues  l'une  de 
l'antre,  jusqu'à  Bruck,  où  elles  se  réu- 
nissent. 

L'armée  de  l'archiduc ,  dans  les 
premiers  jours  de  mars,  était  forte  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  quinze 
mille  dans  le  Tyrol,  le  reste  derrière 
la  Piave,  couvrant  le  Frioul.  Elle  at- 
tendait, dans  le  courant  d'avril,  l'ar- 
rivée des  six  divisions  parties  du  Rhin, 
ce  qui  porterait  sa  force  a  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes.  Une 
si  grande  supériorité  justifiait  les 
espérances  Batteuses  du  cabinet  de 
Vienne.  L'armée  française,  à  la  même 
époque,  avait  les  trois  divisions  Del- 
mas,  Baragnay-d'Hilliers  et  Joubert, 
et  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Dumas,  réunie  dans  le  Tyrol  italien, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
Joubert;  ce  qui  formait  un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes.  Les  divisions 
Masséna,  Serrurier,  Guieux  [ci-devant 
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Àugercau),  Bernadette,  et  la  division 
de  cavalerie  de  réserve  du  général 
Dogua  (trente-quatre  à  trente-cinq 
mille  hommes)  étaient  réunies  dans  le 
Bassanais  et  le  Trévisan,  tenant  des 
avant-postes  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Piave.  La  division  Victor  était 
encore  sur  l'Apennin  :  elle  devait  arri- 
ver dans  les  premiers  jours  d'avril  sur 
l'Adige,  pour  y  fortifier  le  noyau  du 
corps  d'observation  opposé  aux  Véni- 
tiens; l'arrivée  successive  des  batail- 
lons de  marche  français,  des  bataillons 
lombards,  cispadaus  et  polonais,  de- 
vait porter  ce  corps  d'armée  à  vingt 
mille  hommes. 

Lorsqu'on  apprit  que  l'archiduc  était 
irrivé  à  Inspruck,  le  6  février,  on 
pensa  qu'il  réunirait  toutes  ses  forces 
dans  le  Tyrol ,  se  contentant  de  déta- 
cher une  division  de  six  mille  hommes 
derrière  le  Tagliamento.  Cela  eût  ac- 
céléré de  vingt  jours  la  réunion  a  son 
armée  des  six  divisions  détachées  du 
Rhin;  il  eût  pu  alors  attaquer  le  géné- 
rai Joubert,  le  forcer  dans  ses  posi- 
tions du  Lavis  et  le  jeter  en  Italie. 
Dés  les  premiers  jours  de  février ,  le 
général  en  chef  avait  fnit  connaître  au 
général  Joubert  le  danger  qu'il  courait; 
et,  dans  cette  hypothèse ,  il  lui  avait 
ordonné  de  choisir  trois  positions  en- 
tre le  Lavis  et  ta  ligne  de  Torbole  e*. 
Mori,  où,  avec  son  corps  d'armée,  il 
put  retarder  la  marche  de  l'archiduc, 
et  gagner  huit  ou  dix  jours,  afin  de 
donner  le  temps  aux  divisions  qui 
étaient  sur  la  Brenta,  de  prendre  l'ar- 
mée de  l'archiduc  en  flanc  par  les  gor- 
ges de  la  Brenta. 

s  «• 

liais  l'archiduc,  se  conformant  au 
plan  qui  lui  avait  été  prescrit  par  le 
couse»  auliqjœ,  avait  réuni  ses  princi- 


pales forces  dans  le  Prfonl  M  qojf 
permità  l'armée  française  de  l'atta- 
quer avant  l'arrivée  des  divisions  du 
Rhin,  qui  étaient  encore  éloignées  de 
vingt  marches.  Napoléon  porta  eu 
conséquence  son  quartier-général  a 
Bassano,  le  9  mars.  Il  parla  en  ces 
termes  a  son  armée,  par  le  moyen  de 
l'ordre  du  jour:  «  Soldats,  la  prise  de 
»  Mantoue  vient  de  terminer  la  guerre 

>  d'Italie,  qui  vous  a  donné  des  titres 
»  éternels  à  la  reconnaissance  de  la 
•a  patrie.  Vous  avex  été  victorieux 
»  dans  quatorze  batailles  rangées  et 
»  dans  soixante-dix  combats;  vous  avex 
»  fait  cent  mille  prisonniers,  pris  cinq 

>  cents  pièces  de  canon  de  campagne,' 
»  deux  mille  de  gros  calibre,  quatre 
»  équipages  de  pont.  Les  contributions  ' 
»  mises  sur  le  pays  que  vous  avex  con- 
»  quis,  ont  nourri,  entretenu,  soldé 
»  l'armée  :  vous  avez,  en  outre,  en- 
a  voyé  trente  millions  au  ministère 
»  des  finances,  pour  le  service  du  tré- 
»  sor  public.  Vous  avez  enrichi  le 
a  Muséum  de  Paris  de  trois  cents 
»  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  non- 
»  velle  Italie,  qu'il  a  fallu  trente  siècles  ' 
»  pour  produire.  Vous  avez  conquis  à 
»  la  république  les  plus  belles  contrées 
»  de  l'Europe.  Les  républiques  trans- 
it padone  et  cispadane  vous  doivent 
»  leur  liberté.  Les  couleurs  françaises 
a  flottent,  pour  la  première  fois,  sur' 
d  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et 
h  a  vingt-quatre  heures  de  la  patrie 
a  d'Alexandre.  Les  rois  de  Sardaigne, 

d  de  Naples,  le  pape,  le  duc  de  Parme,  ' 
»  sont  détachés  de  la  coalition.  Vous 
a  avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne, 
»  de  Gènes,  delà  Corse....  et  cèpe  n- 
•  dant  de  plus  hautes  destinées  vous 
a  attendent!!!  Vous  en  serez  dignes  Ut  '"' 
»  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisé- 
»  rent  pour  étouffer  la  république  à 
as^  naissance,  l'empereur  nul  reste 
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»  devant  tous...  n  n'a  .«las  de  polki- 
»  que,  de  volonté,  que  celle  de  ce  ca- 
»  bin«t  perfide ,  qui ,  étranger  aux 
d  malheurs  de  la  guerre,  sourit  avec 
»  plaisir  anx  main  du  continent.  Le 
•»  directoire  exécutif  n'a  rien  épargné 
»  pour  donner  la  paix  à  l'Europe  ;  la 
»  modération  de  ses  propositions  ne 
»  se  ressentait  pas  de  la  force'  de  ses 
»  armées...  Elle  n'a  pas  été  écoulée  à 
n  Vienne;  il  n'est  donc  plus  d'espé- 
»  rance  d'avoir  la  paix  qu'en  pilant 
n  la  chercher  dans  le  cœur  des  4tats 
»  héréditaires.  Vous  y  trouvera  nn 
n  brave  peuple,.,  vous  respectera  sa 
»  religion  et  ses  mœurs  ;  vous  proté- 
»  gérez  ses  propriétés.  C'est  la  liberté 
»  que  vous  apporterez  a  la  brave  «a- 
»  tion  hongroise.  » 

Il  fallait  passer  la  Piave  et  le  Taglia- 
mento  en  présence  de  l'armée  autri- 
chienne, et  tourner  sa  droite,  pour  la 
prévenir,  aux  gorges  de  la  Pontéba. 
Masséna  partit  de  Bassano  ,  passa  la 
Pjave  dans  les  montagnes  ,  battit  la 
division  Lusignan ,  la  poursuivit  i'épée 
dans  les  reins ,  lui  fit  six  cents  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  le  général  Lusi- 
gnan ,  et  quelques  pièces  de  canon,  et 
en  jeta  les  débris  au-delà  du  Taglia- 
mento ,  s'emparant  de  Feltre,  de  Ca- 
dqre  et  de  Bellune.  La  division  Serru- 
rier se  porta,  le  12  mars ,  sur  Asolo, 
passa  la  Piave  à  la  pointe  du  jour, 
marcha  sur  Conégliano .  où  était  le 
quartier-général  autrichien ,  et  tourna 
ainsi  toutes  les  divisions  qui  défen- 
daient la  basse  Piave  ;  ce  qui  permit  a 
la  division  Gnieux  d'exécuter  son  pas- 
sage, à  deux  heures  après  midi,  i 
Ospedaletto ,  en  avant  de  Trévise.  La 
rivière,  en  cet  endroit,  est  assez  haute; 
elle  eût  exigé  un  pont;  mais  la  bonne 
volonté  du  soldat  y  suppléa.  Un  seul 
tambour  courut  des  risques ,  et  fut 
sauvé  par  une  vivandière,  qui  se  jeta 


a  la  nage.  Ce  même  jour,  les  divisions 

Serrurier  et  Guienx  campèrent ,  avec 
le  quartier-général ,  à  Conégliano.  La 
division  Bernado tte,  qui  était  à  Padouc, 
rejoignit  le  lendemain.  L'ennemi  avait 
choisi  les  plaines  du  Tagliamenlo  pour 
son  champ  de  bataille  ;  elles  étaient 
favorables  à  sa  bonne  et  nombreuse 
cavalerie.  Son  arrière-garde  essaya  de 
tenir ,  la  nuit ,  à  Sacile  ;  mais  elle  fut 
enfoncée,  le  13,  par  le  général  Guienx. 

$111. 

Le  16  mars,  à  oeuf  heures  du  matin, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. L'armée  française  arrivait,  avec 
le  grand  quartier-général,  en  avant  de 
Valvasone,  sur  la  rive  droite  du  Taglia- 
menlo. La  division  Guienx  formant  la 
gauche  ;  la  division  Serrurier  le  centre, 
et  la  division  Bernadotte  la  droite. 
L'armée  autrichienne,  à  peu  près  égale 
en  force,  était  rangée  dans  le  même 
ordre  sur  la  rive  opposée.  Par  cette 
position,  elle  ne  couvrait  pas  la  chaus- 
sée de  la  Pontéba.  La  colonne  d'Oskay 
et  les  débris  de  la  division  Lusignan 
n'étaient  plus  capables  d'arrêter  Mas- 
séna. Cependant ,  la  Pontéba  était  la 
route  la  plus  courte  et  la  direction  na- 
turelle pour  couvrir  Vienne. 

Cette  conduite  de  l'archiduc  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  supposant  qu'il  ne 
craignit  que  pour  Trieste ,  centre  des 
établissemens  maritimes  de  l'Autriche, 
ou  que  ses  positions  n'étaient  pas  dé- 
finitivement prises,  et  que,  couvert 
par  le  Tagliamento ,  il  espérait  gagner 
quelques  jours,  ce  qui  donnerait  le 
temps  i  une  division  de  grenadiers 
venant  du  Rhin ,  déjà  arrivée  à  Kla- 
genfurt,  de  renforcer  la  division  Oskay, 
opposée  à  Masséna. 

La  canonnade  s'engagea  d'osé  rive 
à  l'autre  du  Tagliamento  ;  1»  cavalerie 
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légère  fit  phwieur»  charges  sur  le  gra- 
vier de  ca  torrent.  L'armée  française 
tayaut  l'ennemi  trop  bien  préparé 
cessa  son  feu,  établit  son  bivouac ,  et 
fit  la  soupe.  L'archiduc  y  fut  trompé 
il  crut  que,  comme  elle  avait  marché 
MU  l«  nuit ,  elle  prenait  position.  Il 
fit  un  mouvement  en  arrière  et  rentra 
dans  son  camp.  Mais  deu*  heures  après, 
quanti  tout  fut  tranquille,  l'armée  fran- 
çaise reprit  subitement  les  armes.  Du- 
pant ,  à  la  tête  de  la  37*  légère,  avant- 
garde  de  Guieux,  et  Murât,  avec  la  15' 
légère .  avant-garde  de  Bemadotte , 
soutenus  chacun  par  leur  division  , 
chaque  régiment  ayant  son  deuxième 
bataillon  déployé  et  ses  premier  et 
troisième  en  colonne  par  division  ,  à 
distance  4e  peloton,  se  précipitèrent 
dans  la  rivière.  L'ennemi  courut  aui 
aranes  ;  mais  déjà  toute  cette  première 
ligne  avait  passé  dans  le  plus  bel  ordre, 
et  au  trouvait  rangée  en  bataille  sur  la 
riv»  gauche.  La  canonnade  et  la  fusil- 
lade s'engagèrent  de  toutes  parts.  La 
cavalerie  légère  attachée  è  ces  deux 
divisant  était*  la  droite  et  à  la  gauche 
delà  ligne.  La  division  de  cavalerie  de 
réserve  du  général  Dngua  et  la  divi- 
sion Serrurier  formaient  la  deuxième 
ligne,  qui  pesa*  la  rivière  aussitôt  que 
la  première  ligne  se  fut  éloignée  de 
cent  toise»  du  rivage.  Après  plusieurs 
heures,  de  coaibetetduTérentes  charges 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  l'ennemi 
a|«ftt  été  repoussé  aux  attaques  des 
villages  de  Gradisca  et  de  Codroipo,  et 
se  voyant  tourné  par  une  charge  heu- 
reuse de  la  divisiou  Dugua ,  battit  en 
retraite,  abaodounauUson  vainqueur 
huit  pièces  de  canon  et  des  prison- 
nier», 

Alix  premier*  coups  de  canon,  Mas- 
séna avait  exécuté  son  passage  a  Saiut- 
Uairiet)  il  y  éprouva  peu  de  résistance, 
s'empare  d'Osopo  ,    cette  clé  de  la 


chaussée  de  la  Pontéba ,-  que  l'ennemi 
avait  négligée ,  et  de  la  Clause  véni- 
tienne, 11  se  trouva  ainsi  maître  des 
gorges  de  la  Pontéba;  il  poussa  sur. 
Tarwis,  les  débris  delà  division  OtkayJ 

S  iv. 

L'archiduc  ne  pouvant  plus  se  reti- 
rer par  la  Carinthie,  puisque  Masséna 
occupait  ut  pontéba,ae  résolutà  gagner 
cette  chaussée  par  Udine,  Cividale, 
Caporetto,  la  Chiusa  autrichienne,  et 
Tarwis.  Il  y  dirigée  trois  divisions  et 
les  parcs,  sous  les  ordres  du  général  ' 
BayaliUch,  et,  avec  le  reste  de  son 
armée,  il  se  porta  par  Palma-Nova  et 
Gradisca  ,  pour  défendre  l'Uouzo,  et 
Couvrir  la  Carniole;  mais  Masséna  n'é- 
tait qu'à  deux  journées  de  Tarwis. 
Bayalitsch,  par  la  routequ'il  suivait,  en 
était  à  six  marches  ;  cette  manœuvre 
compromettait  donc  ce  corps  d'armée; 
l'archiduc  le  sentit.  De  sa  personne, 
11  courut  à  Klagenfurt,  se  mettre  à  la 
tète  de  la  division  de  grenadiers  qui 
s'y  trouvait,  et  prit  position  en  avant 
de  Tarwis  pour  arrêter  Masséna.  Ce 
général  avait  été  retardé  deux  jours; 
mais  ayant  reçu  l'ordre  de  marcher 
tête  baissée  sur  Tarwis ,  il  s'y  porta  eu 
toute  bâte.  Il  y  trouva  L'archiduc  en 
bataille ,  avec  les  débris  d'Oskay,  et  la 
belle  division  de  grenadiers  arrivée  du 
lihin .  Le  combat  fut  opiniâtre  ;  de  part 
et  d'autre  on  sentait  l'importance 
d'être  vainqueur  ;  car  si  Masséna  par- 
venait à  s'emparer  du  débouché  de 
Tarwis,  les  troisdivisions  autrichiennes 
qui  marchaient  par  la  vallée  de  l'Isonzo 
étaient  perdues.  Le  prince  se  prodigua 
de  sa  personne,  et  fut  sur  le  point 
d'être  pris  par  les  tirailleurs  français. 
Le  général  Brune,  depuis  maréchal  de 
France,  qui  commandait  une  brigade, 
de  la  division  Masséna  ,  s'y  comporta 
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nvec  la  plus  grande  valeur.  Les  Autri- 
chiens furent  rompus;  ils  avaient  fait 
donner  jusqu'au  dernier  bataillon;  ils 
ne  purent  opérer  aucune  retraite; 
leurs  débris  coururent  se  rallier  à  Vil- 
lach,  derrière  la  Drave.  Masséna, 
maître  de  Tarwis ,  s'y  établit ,  faisant 
face  du  cAté  de  Villach  et  du  coté  de 
la  Chiusa  autrichienne,  par  où  devaient 
déboucher  les  trois  divisions  qui  avaient 
été  dirigées  par  cette  roule  du  champ 
de  bataille  du  Tagliamento. 

ST. 

Le  lendemain  de  la  bataille  du  Ta- 
gliamento ,  le  quartier-général  de  l'ar- 
chiduc était  entré  dans  Palma-Nova  , 
place  forte  qui  appartenait  ans  Véni- 
tien». Il  y  avait  fait  établir  des  maga- 
sins ;  mais  jugeant  qu'il  lai  faudrait 
laisser  cinq  à  six  mille  hommes  pour  la 
garder,  son  artillerie  de  place  n'étant 
pas  encore  arrivée,  il  l'évacua.  Les 
Français  y  laissèrent  garnison  ,  et  la 
mirent  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  La 
division  Bernadotte  se  présenta  devant 
Gradisca ,  pour  y  passer  l'Isonxo  :  elle 
trouva  la  ville  fermée  ,  et  fut  reçue  & 
coups  de  canon  ;  elle  voulut  parlemen- 
ter avec  le  gouverneur ,  mais  il  s'y  re- 
fusa. Alors  le  général  en  chef  se  porta 
avec  Serrurier ,  sur  la  rive  gauche  de 
l'fsonzo,  par  le  chemin  de  Montfalco- 
ne.  II  lui  aurait  fallu  un  temps  pré- 
cieux pour  construire  un  pont.  Le  co- 
lonel Andréossy,  directeur  des  ponts , 
-  se  jeta  le  premier  dans  l'Isonzo,  pour 
I  le  sonder;  les  colonnes  suivirent  son 
j  exemple  ;  les  soldats  passèrent ,  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  mi-corps ,  soub  la  fu- 
sillade de  deux  bataillons  de  Croates , 
qui  furent  mis  en  déroute.  Après  ce 
passage ,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,   où  clic  arriva  à 

cjnq  heures  du  soir,  pendant  celle 
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marche ,  ta  fusillade  étnit  vive  sur  ta 
rive  droite ,  où  Bernadotte  était  aux 
prises.  Ce  général  avait  eu  l'impru- 
dence de  vouloir  enlever  la  place  d'as- 
saut; il  avait  été  repoussé ,  et  avait 
perdu  quatre  à  cinq  cents  hommes. 
Cet  excès  d'ardeur  était  justifié  par 
l'envie  qu'avaient  les  troupes  de&anr- 
bre-et-Meuse  de  se  signaler,  et  par  ta 
noble  émulation  d'arriver  à  Gradisca 
avant  les  anciennes  troupes  d'Italie. 
Lorsque  le  gouverneur  de  Gradtsea  rit 
Serrurier  sur  les  hauteurs,  il  capitula,  - 
et  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec 
trois  mille  hommes,  deux  drapeaux, 
vingt  pièces  de  canon  de  campagne, 
attelées.  Le  quartier-général  se  porto 
le  lendemain  à  Gorizia.  La  division 
Bernadotte  marcha  sur  Laybaeh  ;  te 
général  Dugua  avec  mille  chevaux  prit 
possession  de  Trieste.  Serrurier,  de 
Goriiia,  remonta  l'Isonxo  parCapo- 
retto  et  la  Chiusa  autrichienne,  pour 
soutenir  le  général  Guieux  ,  et  rega- 
gner, à  Tarwis ,  la  chaussée  de  lu  Ca- 
rinthie. 

Le  général  Guieux ,  du  champ  de 
bataille  du  Tagliameoto ,  s'était  dirigé 
sur  Udine  et  Gividale ,  et  avait  pris,  1 
Caporetto,  la  chaussée  del1sonxo;il 
avait  en  tous  les  jours  de  forts  emra- 
gemens  avec  l'arrière-garde  de  Baya- 
litsch  ;  il  loi  avait  tué  beaucoup  de 
monde ,  fait  des  prisonniers ,  pris  des 
bagages  et  des  canons,  ce  qui  l'avait 
obligé  à  précipiter  sa  marche.  Arrivés 
à  la  Chiusa  di  Plelz ,  les  Autrichiens  se 
crurent  sauvés  ;  ils  ignoraient  que 
Masséna  occupait  Tarwis  depuis  deux 
jours.  Ils  furent  attaqués  en  front  par 
Masséna,  en  queue  par  Guieux.  La 
position  de  la  Chiusa ,  quoique  forte , 
ne  put  résister  à  la  *>•  de  Kgne  (dite 
VimpitueuM  ].  Cette  demi-brigade  gra- 
vit la  montagne  qui  domine  la  gauche, 
et,  tournant  ainsi  ce  poste  importait, 


Digitizeaby  GoOgle 


n  ne  resta  plus  d'autre  ressource  à 
Bayalitsch  que  de  poser  les  armes  ; 
bagages  ,  canons ,  parc,  drapeaux, 
tout  fut  pris.  Cependant,  on  ne  Ht  que 
cinq  mille  prisonniers,  parce  qn'nn 
grand  nombre  d'hommes  avaient  été 
tués,  blessés  on  pris,  dans  differens 
toaabats ,  dépars  le  Tagliamento  ,  et 
qne  quantité  de  natifs  de  la  Carniole 
oo  de  la  Croatie,  voyant  tout  perdu, 
s'étaient  débandés  dans  les  gorges 
ponr  gagner  isolément  leurs  villages. 
On  prit  trente-denx  pièces  de  canon  , 
quatre  cents  voitures  attelées  d'artil- 
lerie et  de  bagages ,  quatre  généraux  , 
et  beaucoup  d'employés  d'administra- 
tion. 

S  VI- 

Le  quartier-général  se  rendit  suc- 
cessivement a  Caporetto,  à  Tarwis ,  à 
Vfflach  et  Ktagen  fort  ;  r"  armée  passa  la 
])rave  sur  le  pont  de  WiUach ,  que 
l'ennemi  n'eut  pas  le  temps  de  brûler; 
elle  se  trouvait  dans  la  vallée  de  la 
Drave  ;  elle  avait  passé  les  Alpes  Car- 
niques  et  Juliennes  ;  elle  était  en  Al- 
lemagne. La  langue,  les  mœurg,  le 
climat,  le  sol,  la  culture,  tout  con- 
trastait avec  l'Italie;  elle  se  loua  de 
l'hospitalité  et  de  la  bonhomie  des 
paysans  :  l'abondance  des  légumes ,  la 
giande  quantité  de  voitures  et  de  che- 
vaux, lui  furent  fort  utiles;  elle  n'a- 
vait trouvé  en  Italie  que  des  chariots 
attelés  de  bœafo,  dont  le  service,  lent 
et  incommode ,  s'accordait  mal  avec  la 
vivacité  française.  Elle  occupa  les  châ- 
teaux de  florins,  de  Trieste  et  de 
Laybaeb.  Les  deux  divisions  autri- 
chiennes, Kaim  et  Hercantin,  ar- 
rivées du  Rhin ,  étaient  en  position  a 
Khgenfart,  qu'elles  voulaient  défen- 
dra; la  première  perdit  quatre  à  cinq 
tente  hommes,  et  fat  repoussée. 


.-.;».  BUT 

Klagenfart  avait  une  encemte  bas- 
tionnée,  négligée  depuis  des  siècles  ;  ' 
les  officiers  de  génie  remplirent  lea' 
fossés  d'eau ,  relevèrent  les  parapets, 
démolirent  les  maisons  bâties  sur  le 
rempart;  des  hôpitaux  et  des  maga- 
sins de  tonte  espèce  y  furec  établis. 
Le  point  d'appui  parut  important  an 
débouché  des  montagnes.  On  pubis: 
en  français ,  en  allemand  et  en  italien , 
la  proclamation  suivante ,  dans  toutes  ■ 
les  provinces  :  «  Habitons  de  la  Carin- 
d  thie  ,  de  la  Carniole  et  de  l't  strie  ," 

•  l'armée  française  ne  vient  pas  dans 
s  votre  pays  pour  le  conquérir,  ni 

■  pour  porter  aucun  changement  à 

•  votre  religion,  a  vos  mœurs,  à  vos 
a  coutumes  ;  elle  est'  l'amie  de  toutes 
v  les  nations,  et  particulièrement  des 
»  braves  Germains...  Habitons  de  la 
»  Carînthie,  je  le  sais,  vous  détestez 
a  autant  que  nous,  et  lesAnglais,  qui 
»  seuls  gagnent  à  la  guerre  actuelle, 

>  et  votre  ministère,  qui    leur  est 

a  vendu.  Si  nous  sommes  en  guerre  * 
»  depuis  six  ans,  c'est  contre  le  vœu 
»  des  braves  Hongrois ,  des  citoyens 

■  éclairés  de  Tienne,  et  des  simples  et 
n  bons  habitons  de  la  Carînthie ,  de  la 

■  Carniole  et  de'l'lstrje.  Eh  bien! 
»  malgré  l'Angleterre  et  les  ministres 

»  de  la  cour  de  Tienne ,  soyons  amis.  ' 
»  La  république  française  a  sur  vous 
»  des  droits  de  conquête  ;  qu'ils  dispa- 

•  raissent  devant  un  contrat  qui  nous  ' 
»  lie  réciproquement.  Vous  ne  vous 

»  mêlerez  pas  d'une  guerre  qui  n'a  pas 
»  votre  aveuli!  Tons  fonrnirez  aux 
»  besoins  de  mon  armée.  De  mon  coté, 
»  je  protégerai  vos  propriétés;  je  ne 
d  tirerai  de  vous  aucune  contribution. 
»  La  guerre  n'est-elle  pas  elle-même 

>  assez  horrible?  Ne  souffrez-vous  pas  ■ 
u  déjà  trop,  voua,  innocentes  victimes 

»  des  passions  des  antres?  Les  impo- 
li silions  que  vous  nvcn  coutume  qç 


Digitizeaby  G00gle 


»  payer,  s,  l'çmperew  serviront  à  in- 

»  demiiiscr  des  dégâts  inséparables  de 
»  la  marche  d'une  armée,  et  à  payer 
»  ce  que  vooa  m'aurez  fourni,  » 

Cette  proclamation  fut  d'un  bon  ef- 
fet; on  y  fut  fidèle  de  part  et  d'autre: 
aucune  contributiou  extraordinaire  ne 
fut  levée,  et  les  habitant  ne  donnèrent 
lien  a  aucune  espèce  de  plaintes.  Qua- 
tre gouverneraens  furent  organisés 
pour  les  quatre  provinces  ;  on  les  com- 
posa des  plus  riches  propriétaires.  Les 
marchandises  anglaises  furent  confis- 
quées àTrieste.  Ou  trouva,  dans  les 
magasina  impériaux  de  la  mined'ldria, 
peur  plusieurs  millions  de  vif-argent. 

$  VU. 

Depuis  dit  jours  que  la  campagne 
était  ouverte  sur  |e  bord  de  la  Piave, 
de  TaglîamentQ,  et  dans  le  Frioul,  les 
deux  armées  étaient  restées  inactive* 
dans  le  iyroJ.  te  général Kerpen,  qui 
commandait  le  corps  autrichien,  at- 
tendait i  chaque  instant,  l'arrivée  de 
deux  divisions  dn  Rhin,  Le  général 
Joubert  n'avait  encore  aucun  ordre 
d'attaquer,  ses  instructions  lui  pres- 
crivaient seulement  de  contenir  l'en- 
nemi, et  de  garder  sa  position  du  La- 
wis.  Mais  aussitôt  après  la  bataille  du 
Tagliamento ,  et  lorsque  l'armée  au- 
trichienne avait  été  chassée  de  toute 
l'Italie ,  que  Masséna  s'était  rendu  maî- 
tre de  la  chaussée  de  la  Carinthie ,  et 
que  Napoléon  se  fat  décidé  a  pénétrer, 
par  cette  chaussée,  avec  tonte  son  ar- 
mée, il  expédia  l'ordre  au  générai 
Joubert  de  battre  l'ennemi  auquel  il 
était  supérieur ,  de  remonter  les  rives 
del'Adige,  de  rejeter  le  général  Ker- 
pen au-deladu  Brenner,  et  de  marcher, 
par  un  4  droite  et  par  Uj  Pusterthal, 
en  suivant  la  chaussée  qui  longe  la 
Drave,  pour  rejoindre  l'armée  a  Spital, 
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sur  la  chaussée  de  la  Carintaie.  U  M 
prescrivit  de  laisser  une  brigade  ponr 
défendre  le  Lawis,  avec  ordre ,  si  elle 
y  était  forcée,  de  se  replier  sur  le  Mon- 
tebaldo.  d'y  attendre  les  ordre*  du  gé- 
néral Kiluaine ,  commandant  en  lia* 
lie,  et  de  correspondre  née  le  général 
Balland,  à  Vérone.  Lorsque  l'armée 
française  victorieuse  arriverait  sur  le 
Simering,  menacent  Vienne,  tant  on 
qui  pouvait  se  passer  dans  le  bas  Tj- 
rol  était  d'ane  importance  secondaire. 
Le  20  mars,  aussitôt  que  le  général 
Joubert  eut  reçu  ses  instructions,  il 
commença  son  mouvement  Le  grand 
quartier-général  était  aiar»  a.  Goriais. , 
sur  l'Isonzo.  Le  général  Kerpen  cam- 
pait, avec  ses  principales  forces,  i 
Cambra ,  derrière  le  Lavis,  convient 
Saint-Michel,  par  on  il  communiquait 
avec  le  général  Lande*,  qui  oeeapatt  la 
rive  droite  de  l'Aetga.  La  divisien  Jeat- 
bert  passa  le  Lawis  à  Ségoniano,  dans 
le  temps  que  les  divisions  Delmas  et 
Barageay-d'Uilliers  le  pestaient  stjr  U 
poet  de  Lavis  même,  ctae  dirigeaient, 
par  la  chaussée  de  ut  rive  droite,  aer 
Sami-Michel.  Ainsi,  tentes. les  forées 
françaises  ta  trouvèrent  en  mesure  de 
participer  i  l'attaque  du  ounp  du  gé- 
néral Kerpen ,  tandis  que  le  eerpe  de 
Laudon,  séparé  par  r  Adige,  resta  ance- 
tetenr  inaclif.  Aussi  le  oBembat  ne  fut 
pas  douteux.  Le  générai  Kerpen, 
chassé  de  toutes  ses  positions,  perds! 
la  moitié  de  ton  monde,  des  drap  ceux, 
des  canons ,  trois  nulle  prisonnier*  et 
deux  mille  merle.  Celte  hateiaio  de 
Saint-Michel  ouvrit  le  Tyret.  Pendant 
que  Barrageey-  d'Hilliers  et  Dettast. 
entraient*  SaintddieMI  et  ee^uneJe  et 
le  pont ,  Joubert  se  porta  djrecteanent 
sur  Neumerck,  par  tes  moatagnes,  e'sa 
empara  après  un  léger  combat ,  pesas 
le  pont ,  battit  complètement  et  épar- 
pilla le  corps  du  général  I 
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MW>  tout  ca  qu'il  mit  pu  réunir  de 
troène»,  était  en  position  entre  Neu- 
nwck  et  Tamîn.  Le  soir,  Joubert  ren- 
tra dans  Neumarck  avec  d«s  canons, 
(tes  drapeaux,  et  daus  mille  cinq  cents 
prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  i'avant-garde  en- 
trait à  Boluno,  ville  riche,  commer- 
çante, et  d'une  grande  importance, 
où  elle  prît  tous  les  magasins  de  l'en- 
nemi. Lu  première  division  autri- 
chienne du  Rhin,  commandée  par  le 
général  Sporck,  était  arrivée  a  Clau- 
sen.  Le  général  Kerpen  rallia  derriè- 
re cette  division  les  débris  de  son 
corps  ;  et,  favorisé  par  une  position 
qui  paraissait  inexpugnable,  il  se  ré- 
solut à  attendre  son  vainqueur.  Le 
Si,  le  général  Joubert  y  marcha  *vec 
la  pins  grande  partie  de  son  corps 
d'armée.  L'attaque  fut  vive  :  les  obs- 
tacles qu'offraient  les  localités  pa- 
raissaient d'abord  insurmontables  ; 
mais  les  intrépides  tirailleurs  fran- 
çais, aussi  lestes  que  les  Tyroliens 
mêmes,  gravirent  les  montagnes  qui 
appuyaient  la  droite  de  l'ennemi,  et 
par  lé  l'obligèrent  à  la  retraite.  Le 
général  Kerpen  n'espérant  plus  que 
dans  la  jonction  de  la  deuxième  divi- 
sion, qu'il  attendait  du  Rhin,  fit  sa 
retraite  sur  Uittenwald,  laissant  ainsi 
à  la  disposition  du  général  Joubert  la 
chaussée  du  PusterLhal  ;  mais  celui-ci 
jugea  qu'il  lui  serait  dangereux  de 
commencer  son  mouvement  à  droite, 
en  défilant  si  près  du  camp  ennemi; 
il  l'attaqua  le  28  mars.  Une  charge  de 
cavalerie  do  général  Dumas  contri- 
bua au  succès  de  ce  combat- Le  général 
Kerpen,  battu  pour  la  troisième  fois, 
évacua  Sterling,  et  se  relira  sur  le 
Brenoer.  L'alarme  se  répandit  jusqu'à 
Inipruck;  on  ne  douta  plus  que  l'in- 
tention du  général  Joubert  ne  fût  de 
•'y  porter  pour  se  lier  à  l'armée  du 


Rhin.  Ce  projet  eût  été  funeste,  et  eut 
été  suivi  d'une  catastrophe,  puisque 
l'armée  du  Rhin  était  encore  en  can- 
tonnement en  Alsace.  Hais  rien  ne 
s'opposait  plus  i  ce  que  Joubert,  con- 
formément à  ses  instructions,  marchât 
par  le  Pusterthal,  pour  se  joindre  è  la 
grande  armée ,  sur  la  chaussée  de  la 
Carinthie.  Le  9  avril  il  commença  son 
mouvement,  fit  occuper  Prundken  et 
Tolbaek;  et  lorsqu'il  fut  certain  que 
rien  ne  pouvait  plus  s'opposer  à  son 
débouché  dans  la  vallée,  et  à  son 
mouvement  sur  la  Carinthie,  il  re- 
ploya tous  ses  postes  du  Tyrol.  Le  4 . 
avril  son  mouvement  était  décidé.  Il 
laissa  une  colonne  de  donxe  cents 
hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Servies,  avec  l'ordre  de  reprendre  ses 
positions  sur  le  Lawis ,  pour  couvrir 
l'Italie.  Le  général  Joubert  joignit 
l'armée  avec  douze  mille  hommes; 
il  était  embarrassé  de  sept  mille  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  daus  ces  di- 
vers combats. 

Ainsi ,  en  dix-sept  k  vingt  jours , 
l'armée  de  l'archiduc  avait  été  défaite 
en  deux  batailles  rangées  et  en  plu- 
sieurs combats;  elle  était  rejetée  au- 
delà  du  Rrenner,  des  Alpes-Juliennes 
et  de  l'Isonxo  ;  Trieste  et  Fiume,  les 
deux  seuls  ports  de  la  monarchie, 
étaient  pris.  La  province  de  Goriiia, 
l'Istrie,  la  Carniole,  la  Carinthie,  obéis- 
saient an  gouvernement  français  ; 
vingt  mille  prisonniers ,  vingt  dra- 
peaux, cinquante  pièces  de  campagne 
attelées,  prises  sur  le  champ  de  ba- 
taille, étaient  les  trophées  qui  attes- 
taient la  supériorité  du  soldat  fran- 
çais. Des  six  divisions  que  l'archiduc 
attendait  du  Rhin,  deux  avaient  été. 
entamées.  Le  quartier-général  fran- 
çais était  en  Allemagne,  et  au  plus  è 
soixante  lieues  de  Vienne.  Tout  portait 
à  penser  que,  dans  le  courant  de  mai. 
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les  armées  françaises  victorieuses  se- 
raient maltresses  de  cette  capitale; 
car  il  ne  restait  à  l'Autriche  sur  le 
Jthin,  au  commencement  de  mars, 
que  quatre-vingt  mille  hommes,  et 
les  armées  françaises  de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Rhin  en  comptaient  plus 
de  cent  trente  mille. 


CHAPITRE  XVIII. 

LÉOBBN. 

U  cour  importait)  évacue  Vienne.  —  Outet- 
Iutm  ao  Paii.  —  Combat  de  Nrumarck 
(  1er  airil  ).  —Combat  d»  Unimarkl.  — 
Smpeaaion  d'armci  de  Jndembonrg  (  8 
«Tf  il  )-  — ■  Jonction  dei  dlvialoM  da  Tj- 
toi,  da  la  Carolole  et  de  la  Cuiatbie.  — 
Préliminaire* de  paiideLoobcn(l8  ait 
—  Motif»  qui  décideront  les  français. 
Des  aimées  du  Huin  et  ne  Sambre-êt- 
Moii!>e;  ellet  commencent  les  hostilité!  le 
18  avril,  le  jour  môme  da  la  signature  de 


Si"- 

Les  nouvelles  des  batailles  du  Ta- 
gliomento  et  de  Tarwis,  du  combat  de 
Gorizia  et  de  l'entrée  des  Français  a 
llagenfurt  et  à  Laybach,  portèrent  ta 
consternation  a  Vienne.  La  capitale 
était  menacée  et  dépourvue  de  toute 
défense  efficace.  On  emballa  les  meu- 
bles précieux  et  les  papiers  les  plus 
importons.  Le  Danube  fut  couvert  de 
bateaux  qui  transportaient  tous  les 
effets  en  Hongrie,  où  furent  envoxés 
les  jeunes  archiducs  et  archiduchesses. 
Parmi  elles,  était  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise, Agée  alors  de  cinq  ans  et 
demi,  qui  depuis  fut  impératrice  des 
Français.  Le  mécontentement  était 
général  ;  a  en  moins  de  quinze  jours, 
»  disaient  les  Viennois,  les  Français 

»  peuvent  arriver  sous  nos  murs.  Le 


ministère  ne  songe  point  à  faire  U 
paix,  et  noua  n'avons  aucun  moyen 
de  résister  a  cette  terrible  armée, 
d'Italie.  > 

Les  armées  de  Rhin-et-Hoselle  et 
de  Snmbre-et-Meuse  devaient  entrer 
en  campagne  et  passer  le  Rhin ,  le 
jour  même  que  l'armée  d'Italie  pas- 
serait la  Piave;  elles  devaient  s'avan- 
cer à  tire  d'aile  en  Allemagne.  Napo- 
léon, en  rendant  compte  de  la  ba- 
taille du  Tagliamento,  annonça  qu'il 
fallait  sous  peu  de  jours  passer  les 
Alpes-Juliennes  et  se  trouver  dans  le 
cœur  de  l'Allemagne  ;  que  du  1*  au 
10  avril,  il  serait  à  Klagenfiut,  capitale 
de  la  Cariothie,  c'est-à-dire  a  soixante 
lieues  de  Vienne,  et,  avant  le  20  avril, 
sur  ie  sommet  du  Simcring,  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Vienne;  qu'il  était  donc 
important  que  les  armées  du  Rhin  se 
missent  en  mouvement,  et  qu'on 
l'instruisit  de  leur  marche.  Le  gou- 
vernement lui  répondit,  le  23  mars, 
le  complimenta  sur  la  victoire  du  Ta- 
gliamento, s'excusa  sur  ce  que  les 
armées  du  Rhin  n'étaient  pas  encore 
entrées  en  campagne,  et  l'assura 
qu'elles  allaient  se  mettre  en  mouve- 
ment sans  retard  ;  mais,  quatre  jours 
après,  le  26  mars ,  il  lui  écrivit  que 
l'année  de  Horeau  ne  pouvait  pas 
entrer  en  campagne,  qu'elle  manquait 
de  bateanx  ponr  exécuter  le  passage 
du  Rhin;  et  que  l'armée  d'Italie  ne 
devait  pas  compter  sur  la  coopération 
des  armées  d'Allemagne,  mais  seule- 
ment sur  elle-même.  Cette  dépêche 
arrivée  à  Ktagenfurt,  le  31  mars,  fit 
naître  bien  des  conjectures.  Le  Di- 
rectoire craignait-il  que  ces  trois  ar- 
mées, qui  formaient  toutes  les  forces 
de  la  république,  nne  fois  réunies 
sous  les  ordres  d'un  même  général, 

ne  le  rendissent  trop  puissant  T. 

Était-ce  le  souvenir  des  échecs  qu'a- 
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viieiit  éprouvés ,  l' année  précédente , 
tes  armées  4a  Rhin  et  de  Snmbre-et- 
■euse,  qui  les  rendait  timides?  Fallait- 
il  attribuer  cette  étrange  punttanimité 
m  pen  de  vigueur  et  de  résolution 
des  généraux?  C'était  impossible.  Oh, 
voulait-an  ucriâer  l'année  d'Italie, 
csmme  ou  avait  voalu  la  perdre ,  en 
juin  1796,  an  prescrivant  d'en  envoyer 
la  moitié  sur  Naples? Ne  pou- 
vant plus  compter  sur  le  concours  de 
ces  deux  armées,  Napoléon  ne  devait 
phts se  flatter  d'entrer  dans  Vienne; 
il  n'avait  pas  assez  de  cavalerie  pour 
descendre  dana  la  plaine  du  Baoube; 
mais  il  pouvait  arriver  jusque  sur  le 
sommet  du  Simering  sans  inconvé- 
nient. Il  pensa  que  le  parti  le  plus 
avantageux  qu'il  pouvait  tirer  de  sa 
position,  était  de  conclure  la  pais, 
objet  des  veaux  de  toute  la  France. 
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Le  SI  mars ,  douie  heures  après 
avoir  reçu  la  dépêche  da  Directoire, 
il  écrivit  au  prince  Charles  dans  les 
termes  soi  vins:  «Monsieur  le  géné- 

■  rai  en  chef,  les  braves  militaires  font 
»  la  guerre  et  désirent  la  paix  :  cette 

■  guerre  ne  dure-t-elle  pas  depuis  six 
»  ans?  AvouB-noos  assez  tué  de  mon- 
»  de  et  commis  assez  de  maux  à  la 
»  triste  humanité?  Elle  réci&me  de 
»  ton*  côtés.  L'Europe,  qui  avait  pris 
*  lea  armea  contre  la  république  frac- 
b  çaise  ,  les  a  posées.  Votre  nation 
»  reste  seule,  et  cependant  le  sang  va 
»  «nier  phu  que  jamais.  Cette  siiiè- 
■  me  campagne  s'annonce  par  des 
»  présages  sinistres.  Quelle  qu'en  soit 
»  l'iasae ,  nous  tuerons ,  de  part  et 
m  d'autre,  quelques  milliers  d'hommes, 
»  e*.  il  faudra  bien  que  l'on  finisse  par 
*  s'entendre,  puisque  tout  a  an  terme, 

s  passion» 


m  Le  Directoire  exécutif  delà  répd- 
»  bliqse  française  avait  fait  connaître 
»  à  S.  M.  l'empereur  le  désir  de  met- 

>  tre  fin  à  la  guerre   qui  désole  les 

■  deux  peuples.  L'intervention  de  ta 
»  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y 
»  a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous 
»  entendre,  et  faut-il,  pour  les  inté- 

■  rets  et  les  passions  d'une  nation 
»  étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  que 
»  nous  continuions  à  nons  entr'égor- 
b  ger  ?  Vous,  monsieur  le  général  en 
a  chef,  qui,  par  votre  naissance,  ap- 
a  prochez  si  près  du  trône  et  êtes  nn- 

>  dessus  de  toutes  les  petites  passions 

>  qui  animent  souvent  les  ministres 
»  et  lesgouveruemens,  étes-vous  tfé- 
a  cidé  à  mériter  le  titre  de  bienfaiteur 
»  de  l'humanité  entière  et  de  vrai  sau- 
a  veur  de  l'Allemagne?  Ne  croyez  pas, 

>  monsieur  le  général  en  chef,  que 
a  j'entende  par  la  qu'il  ne  soit  pas 
»  possible  de  Is  sauver  par  la  force  des 
a  armes  ;  mais  dans  Ta  supposition 
»  que  les  chances  de  la  guerre  vous 
»  deviennent  favorables,  l'Allemagne 
a  n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant 
a  à  moi,  monsieur  le  général  en  chef, 
a  si  l'ouverture  que  j'ai  l'honneur  de 

•  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à  on 

•  seul  homme,  je  m'estimerai  plus 
a  fier  de  la  couronne  civique  que  je 
»  me  trouverais  avoir  méritée,  que  de 
»  la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des 
a  succès  militaires,  a 

Le  prince  Charles  répondit  le  3  avril: 
<c  Assurément  ,  tout  en  faisant  la 
a  guerre,  monsieur  le  général  en  chef, 
a  et  en  suivant  la  vocation  de  l'hon- 
»  neur  et  du  devoir,  je  désire  ,  ainsi 

•  que  vous,  la  paix  pour  le  bonheur 
»  des  peuples  et  de  l'humanité.  Com- 
a  me  néanmoins ,  dans  le  poste  qui 
»  m'est  confié,  il  ne  m'appartient  pas 
b  de  scruter,  ni  de  terminer  la  que- 
»  relie  des  nations  belligérantes,  et 
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a  majesté  l'empereur,  d'MetM  pou- 
»  voir  peur  traiter ,  vous  trouvera 
p  naturel ,  monsieur  le  général,  que 
»  je  n'entre  la-dessus  avec  tom  dans 
»  Aucune  négociation,  et  que  j'attende 
»  des  ordres  supérieurs  sur  cet  objet 
»  d'aussi  hante  importance ,  et  qui 
»  n'est  pas  foncièrement  de  mon  res- 
»  sort.  Quelles  que  soient  an  reste  les 

•  chances  futures  de  la  guerre  ou  les 
»  espérances  de  la  paix,  je  Vous  prie 

*  de  vous  persuader,  monsieur  le  gé- 
»  néral,  de  Mon  estime  et  d'une  con- 
»  tidérelion  distinguée,  a 

Pour  appuyer  cette  ouverture  de 
négociations,  il  était  important  de 
marcher  en  avant  et  de  s'approcher 
devienne. 

$IIL 

L'avant-garde  était  à  Saint- Veit,  le 
quartier-général  à  Klagenfurt.  Le 
1"  avril,  à  la  pointe  du  jour,  Masséna 
se  porta  sur  Freisacb.  En  avant  du 
château,  il  rencontra  l'arrière-gariie 
ennemie  qui  couvrait  des  roogasius 
considérables  que  l'archiduc  y  avait 
l'ait  rassembler  ;  il  la  poussa  vivemeut 
et  entra  pêle-mêle  avec  elle  dans 
Freisach ,  s'empara  de  tous  les  maga- 
sins et  continua  sa  poursuite  jusque 
près  de  Neumarkt,  où  il  rencontra 
L'archiduc,  avec  quatre  divisions  ve- 
nant du  Rhin ,  celles  du  prince  d'O- 
range, des  généraux  Kaim,  Meroan- 
tin ,  la  réserve  des  grenadiers  ,  al  las 
restes  de  l'ancienne  année  en  position 
pour  défendre  les  gorges  de  Neu- 
raarkt.  Le  général  en  chef  ordonna 
sur-le-champ  à  Hasséna  de  se  réunir 
avec  toute  sa  division ,  sur  la  gauche 
de  la  chaussée;  it  plaça  la  division 
tiuieux  sur  les  hauteurs  de  droite ,  et 
ta  divûiou  Serrurier  en  réserve.  A  trois 


i  Napoléon. 
heures  après  soi*  la  deuxième  aThv- 
fanterie  légère  de  la  division  itaséM 
aborda  an  pas  décharge  ta  première  li- 
gne ennemie;  elle  se  couvrit  de  gloire; 
elle  venait  du  Rhin,  les  soldats  l'ap- 
pelaient le  tastfstfflM ,  Taisant  ellusian 
aux  troupes  des  princes  d'Allemagne, 
qui  ne  passaient  pas  pour  excellentes. 
Les  aoWits  de  la  deuxième  légère;  eu 
étaient  piqués ,  défièrent  les  vient 
Soldats  de  l'armée  d'Italie  d'afltr  sai- 
si vite  et  aussi  loin  qu'eux  ;  ils  firent 
des  prodiges.  Le  prince  Chartes  «svi 
de  sa  personne,  mais  matilemaat;  il 
(ut  chassé  de  toutes  sas  positions  et 
perdit  trois  mille  hommes.  Les  trou- 
pes françaises  entrèrent  I  ta  nsdt, 
pèle-  mêle  avec  h»  stentMs ,  à  îtew- 
markt,  et  enlevèrent  douxe  eeats  pri- 
sonniers, six  pièces  de  canon  et  daq 
drapeaux.  11  y  avait  encore  quatre 
lieues  jusqu'à  Scheiding,  point  oc 
vient  aboutir  la  troisième  route  trans- 
versale. Le  général  autrichien ,  se 
pouvant  pas  retarder  la  marche  du 
vainqueur,  eut  recours  à  la  rase  pour 
gagner  vingt-quatre  heures,  et  eot- 
ner  le  temps  an  général  Herpès  de 
déboucher  à  BchciSing.  Il  Et  proposer 
une  suspension  d'armes,  afin  dt  pou- 
voir, disait-il,  prendre  en  consWéra- 
ttoa  la  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  le 
81  mars,  fierthier  lui  répondit  qu'on 
pouvait  négocier  et  au  battra,  nuis 
qu'il  n'y  aurait  point  d'aiteattice,  jus- 
qu'à Vienne,  è  moins  qa*  ce  ne  fat 
pour  traiter  de  la  paix  définitive.  Ai 
point  du  jour  ,  l'avant-terue  fran- 
çaise se  mit  en  marche  su*  ta  Muer. 
De  fortes  reconoaissancus  furent  en- 
voyées jusqu'à  Hara,  à  la  rencontra 
du  corps  de  Kerpen  ;  Napoléon  s*? 
porta  ;  mais  ce  corps  avait  rétrogradé. 
Le  général  Spore*  qui  faisait  tau  sr- 
rière-gurde  (ai  sent  légèrement  eoU- 
m*.  La  quertter-gènérni  fraosnèisè- 
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jourju,  le  i  et  le  5,  A  Scheifling,  châ- 
teau situé  sur  les  bords  de  la  Huer. 


S  iv. 

De  Scheifling  à  Enittelfeld,  te  che- 
min longe  la  Muer  dans  des  gorges 
épouvantables.  On  trouve  à  chaque 
pas  des  positions  qui  pouvaient  arrê- 
ter l'armée  française.  Il  était  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'archi- 
duc de  gagner  quelques  jours ,  pour 
donnera  Vienne  le  temps  de  se  re- 
connaître, et  pour  que  les  troupes, 
qui  accouraient  en  toute  hâte  du  Rhin, 
pdssent  arriver  et  couvrir  cette  grande 
capitale.  Les  mêmes  raisons  prescri- 
vaient A  l'armée  française  de  ne  rien 
épargner  pour  accélérer  sa  marche. 
Le  3,  l'avant-garde  livra  un  combat 
tftt  plus  chauds  dans  les  gorges  de 
unimarkt;  elle  culbuta  l'ennemi  mal- 
gré sa  supériorité,  le  chassa  à  la  baïon- 
nette de  toutes  ses  positions,  et  entra 
à  Knittelfeld.  La  perte  des  Autrichiens 
fat  considérable:    quinze  cents  pri- 
sonniers, quatre  pièces  de  canon.  Le 
colonel  Carrère,  officier  distingué, 
commandant  l'artillerie    de  l'avant- 
garde,  fut  tué  ;  i)  hit  regretté  ;  c'était 
un  bon  officier  de  bataille.  Une  des 
frégates  trouvées  à  Venise  reçut  son 
nom.  Cest  une  de  celles  sur  lesquelles 
Napoléon  revint  d'Egypte  et  débar- 
<p»  à  Fféjns.  Le  6  avril,  le  quartier- 
général  arriva  A  Judembourg,  chef- 
Ifcn  d*un  des  cercles  de  la  Carinthre. 

SV. 

Après  le  combat  de  Uutmarkt,  l'ar- 
mée ne  trouva  plus  de  résistance  ;  son 
avant-garde  arriva,  à  Léoben  ,  le  7. 
Le  lieutenant-général  Bellegarde , 
chef  d*état-major  du  prince  Charles, 
e*  le  général-major  Merfeld,  s'»  pré- 


m 

seiiièreat  comme  parlementaires. 
Après  une  conférence  avec  le  général 
eu  chef,  ils  lui  remirent  la  nota  sui- 
vante: «MousieUr  te  général,  8a  Ma<- 
»  jette  l'Empereur  et  Hoi  n'a  rien  de 
»  plus  i  «sur  q  oe  de  cenceurtr  au  ra- 
»  pus  de  l'Europe,  et  de  terminer  une 
»  guerre  qui  dételé  les  deux  nattons; 
a  eu  conséquence  de  l'ouverture  que 
»  vous  avez  faite  a  on  Altesse  Royale, 
»  par  votre  lettre  de  Klagenfurt,  9a 
»  Majesté  l'Empereur  nous  a  envoyés 
•  vers  vous,  pour  s'entendre  sur  «et 

■  objet  d'une  si  grande  importance, 
»  Après  la  conversation  que  nous  ve* 

■  nons d'avoir  avec  vous,  et  peraua* 
»  dée  de  la  bonne  volonté,  comme  de 
d  l'intention  des  deux  puissances ,  de 
>  finir  le  plus  promptement  possible 
»  cetteguerre désastreuse,  Seti  Altesse 
»  Impériale   désire   utie    suspenstc* 

■  d'armes  de  dix  jours,  afin  de  pou- 
»  voir,  avec  plus  de  célérité,  parvenir 
»  à  ce  but  désiré,  et  afin  que  toute» 
»  les  longueurs  et  obstacles  que  la 
»  continuation  des  hostilités  porterait 
»  aux  négociations  soient  levée,  et  que 
d  tout  concoure  à  rétablir  ta  paix  en- 
»  Ire  les  deux  nations,  o 

Le  général  français  leur  répondit 
le  même  jour:  «  Dans  la  position  mi- 
»  litaîre  des  deux  armées ,  une  sus- 
»  pension  d'armes  est  toute  contraire 
»  a  l'armée  française;  mais  si  elle  doit 
»  être  un  acheminement  à  la  paix  tant 
»  désirés  et  si   utile  an  peuple,   je 
»  consens  sans  peine  à  vos  désirs.  La 
république   française  a  manifesté 
souvent  a  Sa  Majesté  ion  désir  de 
mettre  fin  à  cette  lutte  cruelle;  elle 
»  persiste  dans  ses  mêmes  seatimem, 
»  et  je  ne  doute  pas.  a***»  la  confé- 
rence que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir 
avec  vous,  que,  sous  peu  de  Jours, 
»  la  paix  ne  soit  enfin  rétablie  entre  11 
>  république  frsnnaisr  et  Sa  ] 
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•  Je  im  prie  de  croire  un  senti- 
a  mens,  etc.,  etc.  » 

La  suspension  d'armes  fat  signée 
le  7  «a  soir,  elle  devait  dnrer  cinq 
jours.  Tout  le  pays,  jusqu'au  Sime- 
ring,  fat  occupe  par  l'année  française, 
tirais,  âne  des  plus  grandes  villes  de 
la  monarchie  autrichienne,  lui  fut 
remise  avec  sa  citadelle.  Le  général 
BerlhJer  demanda,  en  dînant,  nui 
généraux  -  commissaires  autrichiens , 
OÙ  ils  croyaient  qu'était  la  division 
Beroadotter  Sur  Laybach,  répondi- 
rent-ils.— Et  celle  de  Joobert  ?— 
Entre  Brixen  et  Mulbach.  —  Non,  ré- 
pondit-il, elles  sont  toutes  en  éche- 
lons; la  plus  éloignée,  à  une  marche 
en  arrière  d'ici;  ce  qui  les  surprit  fort. 
Le  9,  le  quartier-général  arriva  à  Léo- 
ben  ;  l'avant-garde  se  porta  à  Brùcke, 
poussant  des  partis  jusque  sur  le  Si- 
meriog,  L'adjudant-gé  néral  Lecierc 
fut  envoyé  a  Paris  pour  annoncer  au 
gouvernement  la  signature  de  la  sus 
pension  d'armes.  C'était  un  officier 
distingué,  intrépide  sur  le  champ  de 
bataille,  et  propre  au  travail  des  bu- 


S  vi. 

De  Klagenfort,  le  général  en  chef 
avait  envoyé,  le  30  mars,  au-devant 
du  général  Joubert  l'aide- de-camp 
1  .uvalette ,  à  la  tête  d'un  parti  de  ca- 
valerie :  il  arriva  jusqu'à  Lin*  ;  mais 
-  alors  le  général  Joubert  n'avait  pas 
encore  débouché  du  l'y  roi;  les  bour- 
geois, «'apercevant  que  les  Français 
n'étaient  qu'uue  soixantaine  d'hom- 
mes» s'insurgèrent;  et  ce  détachement 
ne  dut  son  salut  qu'au  sang-froid  et  a 
l'intrépidité  de  l'aide-de-camp  qui  le 
commandait.  Un  seul  dragon  fut  assas- 
siné. Peu  de  jours  après ,  le  général 
lajpuceek,  arec  quelques  escadrons 


de  dragons,  occupa  Lins  et  c 
qua  avec  le  corps  du  Tyrol.  Cette  ville 
fnt  désarmée ,  et  les  habitans  punis  ; 
le  8  avril ,  Joubert  arriva  à  Spital,  près 
de  Villach ,  et  forma  la  gauche  de  l'ar- 
mée. Il  fit  de  suite  évacuer  les  prison- 
niers sur  les  derrières. 

Le  général  Bernadotte ,  après  avoir 
organisé  la  Carniole,  reçut  l'ordre  de 
passer  la  Save,  la  Muer  et  de  se  con- 
centrer sur  Léoben  ;  il  laissa  le  géné- 
ral F  riant ,  avec  une  colonne  dequime 
cents  hommes ,  pour  protéger  l'éva- 
cuation de  Fiume  et  contenir  ta 
Carniole.  II  était  facile  de  prévoir 
qu'avec  des  forces  aussi  peu  considé- 
rables il  se  pourrait  qu'il  fut  repoussé; 
il  devait,  dans  ce  cas,  défendre  t'I- 
sortzo  et  enfin  se  jeter  dans  l'aima- 
Nova ,  pour  en  compléter  la  garnison. 
Ce  qui  avait  été  prévu  arriva  :  un  ras- 
semblement de  six  mille  Croates  l'at- 
taqua le  15  avril  ;  quoiqu'un  contre 
quatre,  les  troupes  de  Friant  repous- 
sèrent l'ennemi  et  lui  firent  éprouver 
une  perte  considérable;  mais  ce  gé- 
néral sentit  la  nécessité  d'évacuer 
Fiumc;  et  la  suspension  d'armes  de 
Judembonrg  le  trouva,  te  19  avril,  à 
Matéria ,  couvrant  Trieste.  Ces  éve- 
nemens  ,  eiagérés  comme  ceux  du 
Tyrol ,  retentirent  dans  Venise  et  fu- 
rent la  principale  cause  des  monve* 
mens  et  prises  d'armes  qui  entraînè- 
rent la  perte  de  cet  état. 

Pendant  les  cinq  jours  que  durât 
la  suspension  d'armes,  du  7  au  11 
avril ,  la  division  Masséna  s'établit  i 
Brùcke  au  pied  du  Simering,  ayant  des 
avant-postes  à  mi-coteau.  Le  quartier- 
général  se  porta  à  Léoben ,  à  l'éveché; 
la  division  Serrurier  occupa  la  ville  im- 
portante de  Gratx ,  et  fit  travailler  à 
mettre  le  château  en  état.  Ces  cinq 
jours  de  repos  étaient  nécessaires  et 
furent  fort  utiles.  L'armistice  se  tar- 
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,        JÉMttle  iï;  mais,  à  neuf  heures  du 
malin,  le  comte   de  Merfeld   arriva 
,         nuuri  de  pleins  pouvoirs  pour  négo- 
cier et  signer  des  préliminaires   de 
paix ,  conjointement  avec  le  marquis 
de  Gallo,   ambassadeur  de   Naples  à 
Vienne,  qui  jouissait  de  la  faveur  de 
l'impératrice  ,  laquelle  avait  une   in- 
fluence marquée  sur  les  affaires.  Oh 
signa  une  prolongation  de  la  suspen- 
sion d'armes  jusqu'au  20  avril ,  et  l'on 
commença  les  conférences  pour  la  né* 
goàalion  des  préliminaires.    Le   16 
art  il ,  après  de  longs  débats ,  on  était 
convenu  de  trais  projets  qui  furent  ex- 
pédiés à  Vienne  et  auxquels  le  pléni- 
potentiaire -français  donna  son  assen- 
timent. Le  17,  la  réponse  du  cabinet 
de  Vienne  ayant  élé  apportée  par  le 
baron  de  Vincent ,  uide-de-camp  de 
l'empereur  ,   on  rédigea  les  articles 
préliminaires  patens  et  secrets  ;   les 
secrétaires  de  Légation  neutralisèrent 
une  petite  campagne,  a  une  lieue  de 
léoben  ,  où  les  préliminaires  de  paix 
furent  signés  ,  le  18  au  matin.  Le  gé- 
néral Clarke ,  comme  on  l'a  vu  ,  était 
niaai  des  pleins  pouvoirs  du  gouver- 
nement, mais  il  était  alors  à  Turin.  Il 
toi  faKnt  du  temps  pour  arriver  au 
quartier-général;  et,    comme  il  n'y 
était  pas  encore  le  18,  Napoléon  passa 
mitre ,  dans  cette  circonstance  comme 
dans  tant  d'autres,  et  signa  lui-même. 
Le  général  Clarke  rejoignit  le  quartier- 
général  quelques  jours  après.  Les  plé- 
nipotentiaires autrichiens  avaient  cru 
faire  une  chose  agréable,  en  mettant 
pour  premier  article  que  l'empereur 
reconnaissait  la  république  française, 
f  Bffacez  cela  ,  »  dit  Napoléon  :   a  la 

•  république  est  comme  le  soleil,  qui 

•  lait  de  lui-même  ;  les  aveugles  seuls 

•  ne  le  voient  pas.*  En  effet,  celle' 
reconnaissance  était  nuisible ,  puisque 
si,  oo  jour,  le  peuple  français  voulait 
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faire  une  monarchie,  l'empereur  pou- 
vait dire  qu'il  avait  reconnu  ta  répu- 
blique. Il  était  stipulé,  par  les  préli- 
minaires, que  la  paix  définitive  kc 
traiterait  dans  un  congrès  qui  se  réuni- 
rait à  Berne,  et  que  la  paix  de  l'empire 
serait  l'objet  d'un  autre  congrès  qui 
se  tiendrait  dans  une  ville  allemande. 
Les  Imites  du  Rhin  étaient  garanties  a 
la  France  ;  l'Ogtio  était  la  limite  des 
états  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie, 
et  de  la  république  cisalpine  que  com- 
posaient la  Lombardie ,  le  Modénois  , 
le  Bergamasque  ,  le  Crémasque.  La 
ville  de  Venise  devait  recevoir  les  lé- 
gations de  Ferrare  et  de  Bologne ,  Il 
Romagne,  en  compensation  de  la  perte 
de  ses  états  de  Terre-Ferme.  Par  ce 
traité  ,  l'empereur  avait  Mantoue, 
mais  la  république  acquérait  Venise. 
Les  armées  françaises  pouvaient  com- 
muniquer de  Milan  à  Venise ,  par  la 
rive  droite  du  Pô  ,  déboucher  sur  la 
Piave,  et  rendre  nulles  les  lignes  du 
Hincio,  de  l'Adige  et  Mantoue.  Rien 
ne  s'opposait  d'ailleurs  à  ce  que  les 
deux  républiques  n'en  formassent 
qu'une ,  si  cela  leur  convenait.  Ve- 
nise avait  existé  pendant  neuf  siècles, 
sans  posséder  aucun  territoire  en  Ita- 
lie ,  n'étant  qu'un  état  maritime  ;  c'est 
le  moment  de  sa  plus  haute  puissance: 
d'ailleurs ,  il  est  vrai  de  dire  que  les 
arrangemens  furent  stipulés  en  haine 
des  Vénitiens.  C'était  le  moment  où 
les  dépêches  des  3  et  5  avril,  du  géné- 
ral Kilmaine  venaient  d'arriver.  L'ar- 
mée frémissait  d'indignation  au  récit 
des  assassinats  qui  se  commettaient 
sur  ses  derrières.  Une  cocarde  d'in- 
surrection était  arborée  i  Venise,  et 
le  ministre  anglais  la  portait  en  triom- 
phe ;  le  lion  de  Si-Marc  flottait  sur  sa 
gondole  ;  ce  ministre  jouissait  d'une 
grande  influence. 
Le  27  avril ,  le  marquis  de  Galle 
«fi 
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présenta  sa  général  en  chef ,  à  Gralz 
les  préliminaires  ratifiés  par  l'empe- 
reur. Si  l'échange  n'eut  pas  lieu  sur-le- 
champ,  c'est  qu'il  fallait  attendre  la 
ratification  du  Directoire  exécutif 
mais  comme  des  lors  il  ne  pouvait  y 
avoir  aucun  doutesur cotte  ratification, 
l'armée  évacua  la  Styrie,  partie  de  la 
Carniole  et  de  la  Carinthie.  Plusieurs 
ouvertures  ayant  été  faites  par  les  plé- 
nipotentiaires de  l'empereur ,  l'ai 
de-camp  Lemarrois  en  porta  ies  ré- 
ponses à  Vienne  ;  il  fut  reçu  avec  dis- 
tinction ;  c'était  la  première  fois  depuis 
la  révolution ,  que  l'on  voyait  la  co- 
carde tricolore  dans  cette  capitale.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  conférences  de 
Grata  ,  qu'un  des  plénipotentiaires , 
autorisé  par  une  lettre  autographe  de 
l'empereur,  offrit  à  Napoléon  de  lui 
faire  obtenir  à  la  paix  une  souveraineté 
de  denx  cent  cinquante  mille  aines  en 
Allemagne  pour  lui  et  sa  famille,  afin 
de  le  mettre  à  l'abri  de  l'ingratitude 
républicaine.  Le  général  sourit  ;  il 
chargea  le  plénipotentiaire  de  remer- 
cier l'empereur  de  cette  preuve  de 
l'intérêt  qu'il  lui  portait ,  et  dit  qu'il 
ne  voulait  aucune  grandeur,  aucune 
richesse,  si  elles  ne  lui  étaient  données 
par  le  peuple  français  ;  l'on  assure 
qu'il  ajouta  :  a  et  avec  cet  appui , 
h  croyez,  monsieur,  que  mon  nmbi 
■»  tion  sera  satisfaite.  » 

L'adjudant -général  Dessoleg  fut 
chargé  de  porter  à  Paris  la  nouvelle 
de  l'ouverture  des  négociation!.  Le 
général  Hasséna  remit  au  Directoire  le 
traité  des  préliminaires  ;  il  fut  reçu, 
le  9  mai ,  en  audience  solennelle  :  tous 
les  généraux  distingués  de  l'armée 
d'Italie  avoient  été  successivement  en- 
voyés a  Paris  pour  porter  des  tro- 
phées :  Hasséna  seul ,  qui  tenait  le 
premier  rang  par  la  part  qu'il  avait 
prise  a  toutes   es  victoires,  n'y  avait 
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pas  encore  été  envoyé  ;  il  était  j*** 
d'associer  son  nom  à  cette  grande  fête 
nationale ,  puisqu'elle  était  la  résulta* 
de  l'intrépidité  et  de  la  valeur  des  a* 
mées  françaises. 


S  vu. 

La  position  de  l'armée  d'Italie  était 
prospère  ;  les  appels  du  16  avril  don- 
nèrent trente-huit  mille  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  ,  quatre  mille 
cinq  cents  de  cavalerie,  cent  vingt 
canons;  total  :  quarante-trois  mille 
hommes ,  réunis  sur  uu  même  champ 
de  bataille,  et  prêta  à  prendre  position, 
dans  une  seule  marche ,  sur  le  Sime- 
ring  ;  elle  n'avait  essuyé ,  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne ,  que  des  pertes 
légères.  Les  places  fortes  de  Patata- 
Nova ,  Ktageafort ,  Gratx ,  étaient  ap- 
provisionnées et  armée»  ;  en  y  réunis- 
sait de  nombreux  magasins  de  toute 
espèce.  Le  moral  du  soldat  fanât* 
était  au  plus  haut  point  d'exaltelien: 
au  combat  de  Neumarkt ,  le  tien  seul 
de  la  division  Hasséna  fut  engagé,  et  il 
suffit  pour  culbuter  l'élite  des  troupes 
autrichiennes,  parfaitement  posléea. 
L'armée  de  l'archiduc  ,  au  contraire  , 
était  démoralisée  ;  il  ne  lui  ratait 
presque  rien  de  l'ancienne  armée  d'I- 
talie. Les  six  divisions  venues  du  Bain 
avaient  été  successivement  et  forte- 
ment entamées;  elles  étaient  tort  di- 
minuées. Napoléon  eut  pu  dès  kn 
entrer  a  Vienne,  mais  cela  eut  été 
sans  résultat;  il  s'y  serait  difficilemasi 
maintenu,  puisque  les  armées  du  Un 
non  seulement  n'étaient  pu  entai» 

ampagne,  mais  avaient  aattsncé 
ne  pas  pouvoir  y  enfer.  Lee  Cootsifc 
et  le  Directoire  étaient  divisés;  A  J 
avait  scission  parmi  les  directeur»  ad- 

;  le  gouverneœep  t  était  su»  tope; 
l'esprit  public  en  France  était  nul;  '<* 
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tjnanfea  étaient  dans  un  état  déplara- 
We.  L'aimée  da  Hhm  était  mm  paie 
at  dais  la  ptasfMode  pénurie.  Onde* 
•tus  granit  abataetoa  qui  s'opposaient 
■  Mn  passage  du  Rhin  ,  était  t'f  ntps*- 
aJHlitéoâ  m  tramait  le  fréter  de  four- 
sur  A  Mores*  lei  trente  A  quarante 
«ftrtla  écns  dont  il  avait  beaein  pour 
créer»  équipage  de  pent.  Desrégi- 
SMmi  tarâtes  daea  le  Vendée .  poor 
l'erajée  d'Italie,  et  porté»  A  quatre 
aaiUe  hmrrsana  par  l'incorporation  de 
ptuieurs  corps,  n'armaient  A  Milan 
que  fortade  nenf  cents  A  mille  hom- 
mes ;  les  trois  quarts  avaient  déserté 
en  route.  Le  gouvernement  n'avait  au- 
cune action  pour  faire  rejoindre  les 
déserteurs  et  recruter  les  armées. 

Dès  les  premiers  pourparlers,  les 
plénipotentiaires  autrichiens  accordè- 
rent la  cession  de  la  Belgique  et  de  la 
ligne  du  B|)jn  ;  mais  ils  demandaiMt 
des  tiidennjtta  ;  et  lorsque  l'on  prapo 
sait  d'en  donner  en  Attema§ne ,  en 
Bavière  par  exemple  ,  ils  ajoutaient 
aussitôt  qu'il  fallait  garantir,  dans  ce 
cas,  la  république  de  Venise  dans  sa 
constitution  actuelle ,  et  consolider 
l'aristocratie  du  livre  d'or,  ne  voulant , 
ijkis  quelque  prétexte  que  m  fét,  per 
anattM  eee  la  république  italienne  l'é- 
•wadtt  des  Alpes  et  de  l'Apennin  jus- 
qu'à l'Isonzo  et  aux  Alpes  -Juliennes. 
Mais  c'était  consolider  l'ennemi  le  plus 
actif  et  le  pins  constant  de  la  république 
française,  ennemi  qni,  éclairé  sur  ses 
ddngerspar  les  événeraena  qui  venaient 
de  sa  passer,  n'aurait  désormais  d'autre 
politique  que  de  se  serrer  et  de  Taire 
cause  cenuttnne  avec  l'Autriche ,  qui , 
'  effeeUvemeut ,  est  fait  ligne  offensive 
et  défensive  avec  l'eHgarehie  véni- 
tienne, contre  la  république  démocra- 
Ufaw  Italienne.  C'était  donc  accroître 
la  pttteaanse  de  l'Autriche ,  et  delà  Ba- 


ies instructions  données  par  le  Dirèc- 
tetne  au  général  Clsrke ,  comme  on  l'a 
vu  dans  le  chapitre  XII! ,  fl  l'avait  au- 
torisé A  signer  des  conditions  beaucoup 
moins  avantageuses.  La  paix  était  la 
volonté  du  peuple ,  du  gouvernement, 
du  corps  législatif  ;  Napoléon  eu  signa 
les  préliminaires. 

8  vin, 

Mocne  vctiHit  (l'être  promu  an  com- 
mandement de  l'armée  de  Sambre-et- 
Ueuse  ;  c'était  un  homme  plein  de 
talent,  de  bravoure  et  d'ambition,  y 
avait  sous  ses  ordres  une  armée  su- 
perbe, qu'il  avouait  être  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  squs  les  ormes; 
il  se  sentait  la  force  de  bien  la  mener: 
il  trépignait  d'impatience  A  toutes  tua 
nouvelles  qu'il  recevait  des  victoires 
d'Italie.  Il  sollicitait  le  Directoire,  par 
tous  les  courriers,  de  lui  permettre 
d'entrer  eu  Allemagne.  Les  troupes 
partageaient  son  ardeur  ;  les  habitons 
mêmes,  Instruits  par  leurs  correspon- 
dances de  la  marche  rapide  de  Napo- 
léon sur  Tienne,  et  du  mouvement 
rétrograde  des  armées  autrichiennes 
du  Rhin ,  demandaient  pourquoi  les 
Français  de  Samfore-ct-ljeuse  et  du 
Rhin  restaient  oisifs  et  perdaient  un 
temps  si  précieux. 

Le  16  avril.  Hoche  passa  je  Rhin  nu 
pont  de  NeufBled,  dans  le  temps  que 
Champtonnet,  qui  iifiit  parti  de  Diïs- 
seldorf,  arrivait  sur  Uckeratfa  et  Al- 
tenkirehen.  Krav  commandait  l'armée 
autrichienne.  Hoche  l'attaqua  à  Hed- 
dersdort,  loi  Ht  plusieurs  milliers  dq 
prisonniers,  loi  prit  du  canon  et  dos 
drapeaux,  et  le  jeta  sur  te  Mein.  ]\ 
arrivait,-  le  22  avril,  devant  Francfort, 
lorsque  fétat-major  du  général  Krav 
lui  fit  passer  une  dépêche  du  général 


vtère  et  du  territoire  4e  Venise.  Dana  [  Berthîer,  qui  lui  signifiait  la  signature 
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du  traité  de  Léoben.  Il  oouclut  aus- 
sitôt un  armistice,  et  porta  sou  quar- 
tier-général à  Fiiedberg,  occupant  la 
ISîdda  et  Wetziar.  Moreau  était  à  Pa- 
ris, il  sollicitait  un  équipage  de  pont 
pour  passer  le  Rhin  à  Strasbourg; 
mais  aussitôt  que  Desaii,  commandant 
par  intérim  l'armée  du  Rhin,  apprit 
que  Hoche  en  était  aux  mains  avec 
l'ennemi,  il  jeta  un  pont,  le  20  avril, 
à  six  heures  du  matin,  au  village  do 
Kilstett,  plusieurs  lieues  au-dessous 
de  Strasbourg.  Le  21,  à  deux  heures 
du  matin,  l'armée  passa  le  Rhin.  Mo- 
reau, arrivé  en  toute  hâte  de  Paris,  se 
trouva  à  la  tête  de  l'armée  au  moment 
où  Starray,  qui  avait  réuni  vingt  mille 
hommes  et  vingt-sept  pièces  de  ca- 
non, l'attaquait.  Le  combat  fut  chaud; 
les  Autrichiens  Turent  complètement 
battus  :  ils  laissèrent  des  prisonniers  et 
Vingt  pièces  de  canon  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Tous  les  équiqages  de  la 
chancellerie  autrichienne  furent  pris. 
Parmi  eux ,  était  le  fourgon  de  Kio- 
glin,  qui  contenait  la  correspondance 
de  Pichcgru  avec  le  prince  de  Coudé, 
que  Moreau  garda  secrète  pendant 
quatre  mois,  sans  en  rendre  compte 
au  gouvernement.  Après  cette  victoi- 
re, l'armée  remonta  le  Rhin,  et  s'em- 
para de  Eehl.  Son  avant-garde  était 
déjà  au-delà  d'Offenbourg,  dans  la 
vallée  de  la  Kiotzig.  Là,  le  22,  un 
courrier  de  l'armée  d'Italie  apporta 
la  nouvelle  de  la  signature  des  préli- 
minaires de  Léoben.  Moreau  fit  ces- 
ser les  hostilités,  et  conclut  un  armis- 
tice avec  Starray. 

Les  hostilités  ne  commencèrent  sur 
le  Rhin  que  huit  heures  après  que  le 
traité  de  Léoben  était  signé,  et  Napo- 
léon en  reçut  l'avis  sept  jours  après 
la  signature  dece  traité.  Que  n'avaient- 
elles  recommencé  cinq  jours  plus  tôt, 
ou  du  moins  pourquoi  le  Directoire 


avait-il  écrit  qu'il  ne  hUak  pas  cena- 
ter  sur  la  coopération  des  armées  ù 
Rhin  ?  Mais  tes  affaire»  de  la  guerre 
étaient  dirigées  sans  vigueur  et  sus 
talent;  l'administration  était  corn» 
pue  et  n'obtenait  aucun  résultat  mo> 
faisant.  Par  une  des  dispositions  de  b 
constitution  de  l'an  III,  la  trésorerii 
était  indépendante  du  gouvernement: 
pensée  fausse,  désastreuse,  et  la  pat 
absurde  qu'ait  pu  imaginer  la  sseu- 
pliysique  de  nos  législateurs  moder- 
nes 1  Cela  seul  était  suffisant  ptw 
compromettre  l'existence  de  la  répu- 
blique. 


CHAPITRE  XIX. 


Description  de  Tante.  -  Sénat.  —  CwM- 
la  des  provédi  reori  Mocenigo ,  Forant). 

—  F«cùoos  ;  Breacia  ;  Bergeras.—  H* 
enltei  attachéei  aui  affaire»  A*  Yoniat. 

—  Conférence»  de  Gor izia,  le  20 an,  - 
Véione.  -  Uissiuo  de  l'aide,  de-oaio.»  lu- 
notanténat;  déclaration  de  aasrw  *• 
Palme-Nova.  —  Entrée  des  Fiançai»  à 
Venise  ;  révolution  de  cette  cipHele.  - 
Révolution  des  état*  de  Tarre-Fenra  :  «a- 
toi  à  Parii  de*  drapeaux  prit  tmtim***- 
tleoe  et  dam  let  dernien  Jours  de  M  ean- 
p*gne. 

Si". 

Venise,  fondée  au  V*  siècle  par  «a 
habitans  du  Frioul  et  du  Paontùa,  •■ 
se  réfugièrent  dans  les  lagunes,  poar 
se  mettre  à  l'abri  des  incursions  *a 
barbares,  occupa  d'abord  la  ftmtm 
d'Héradée  et  de  Gbiozu;  dnaaii,  ta 
patriarche  d'Aqnilée  s'éUbtit  *  Gras» 

avec  son  clergé,  à  '' ihu  1n  sraii 

me  des  Ariens.  Grade  devint  la  cj*ssV 
tale.  Dans  les  premiers  temps, Passas 
donna  des  lois  et  des  consuls  aaz  Ta* 
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dètes.  En  07,  lis  se  nommèrent, 
poar  la  première  fois  an  doge.  Pépin, 
roi  de  France,  construisit  nue  flottille 
à  Revenues,  et  obliges  les  Venètes  a 
se  retirer  à  Réatto  et  sur  les  soixante 
lies  qui  l'environnent,  où  ils  se  trou- 
vèrent défenduspar  les  lagunes  contre 
le  ressentiment  de  ce  prince  :  c'est 
l'emplacement  actuel  de  Venise.  En 
880,  le  corps  de  Saint-Marc  Févangé-' 
Hste y  fnt  transporté  d'Egypte;  il  de- 
vint le  patron  de  la  république.  Des 
060,  les  Vénitiens  étaient  maîtres  de 
l'Istrie,  de  l'Adriatique;  les  rois  de 
Hongrie  leur  disputèrent  la  Dalmatie. 
En  1350-,  réunis  aui  Français,  ils  pri- 
rent Constantinople.  Ils  ont  possédé 
le  Horée  et  Candie,  jusqu'au  milieu 
do  XVU  siècle.  L'Italie,  en  proie  aux 
révolutions ,  a  changé  souvent  de 
maîtres;  mais  Venise,  toujours  indé- 
pendante et  libre,  n'a  jamais  reconnu 
de  pouvoir  étranger;  elle  sut  constam- 
ment se  soustraire  au  joug  des  domi- 
nateurs de  la  presqu'île. 

Venise  est  le  port  de  commerce  le 
mieux  situé  de  toute  l'Italie.  Les  mar- 
chandises de  Constantinople  et  du  Le- 
vant y  arrivent  par  le  chemin  le  plus 
court,  en  traversant  l'Adriatique;  de 
ta  elles  se  répandent  dans  la  haute 
Italie,  jusqu'à  Turin,  par  le  Pô,  et 
dans  toute  l'Allemagne,  en  remontant 
l'Adige  jusqu'à  Bolzano,  d'où  des 
chaussées  conduisent  à  Ulm ,  à  Augs- 
bourg,  Munich  et  Nuremberg.  Venise 
est  le  port  de  mer  du  haut  Danube , 
du  Pô  et  de  l'Adige  ;  la  nature  l'a  des- 
tinée à  être  l'entrepôt  du  Levant ,  de 
.  l'Italie  et  de  l'Allemagne  méridionale. 
Avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  elle  Taisait  le  commerce 
dés  Indes  par  Alexandrie  et  la  mer 
Songe:  aussi  combattait-elle  pour  in- 
tercepter la  navigation  des  Portugais. 
ËHe  équipa  une  flotte  considérable 


dn»  a  mer  Rouge,  et  établit  irn  arse- 
nal, des  aiguades,  des  magasins,  près 
de  Suez  ;  on  en  voit  encore  les  restes 
aux  fontaines  de  Moïse.  Mais  les  Por- 
tugal battirent  ces  flottes  construites 
à  grands  frais;  et  l'anarchie  à  laquelle 
l'Egypte  fut  en  proie  acheva  de  fer- 
mer ce**"-  route  -  du  commerce  des 
Indes.  • 

Les  lagunes  sont  fermées  par.  les 
eaux  de  la  Piave,  de  la  Brenta  et  de  la 
Livensa  ;  elles  communiquent  k  ht 
mer  par  trois  grandes  passes  :  la 
Chiogga,  le  Malamocoetle  Lido. 

La  souveraineté  résidait,  depuis 
l'abolition  de  la  démocratie  en  1200, 
dans  l'aristocratie  de  quelques  cen- 
taines de  familles  inscrites  au  livre 
d'or,  qui  fournissaient  jusqu'à  douze 
cents  votans  au  grand  conseil.  Lapo-* 
pulation  de  la  république  se  compo- 
sait de  trois  millions  d'individus,  ré- 
pandus autour  de  Venise,  dans  des 
pays  riches  et  des  plaines  très  fertiles  : 
le  Bergamasque,  le  Brescian,  le  Cre- 
masque,  le  Vicentin,  le  Pndonon,  lu 
Polesîne,  le  Trévisan,  le  Bassanais,  le 
Cadorin,  le  Bellunais  et  le  Frioul,  dans 
la  Terre-Ferme  d'Italie  ;  l'Istrie ,  la 
Dalmatie,  les  Bouches  du  Cattaro,  sur 
les  rives  de  l'Adriatique  ;  enfin,  les  Iles 
Ioniennes.  Son  territoire  s'appuyait^ 
au  nord,  sur  la  crête  supérieure  des 
Alpes-Juliennes,  depuis  l'Adda  jus- 
qu'à l'Isonzo.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes est  partout  impraticable  aux 
charrois;  elle  forme  la  frontière  dit 
coté  de  l'Allemagne;  on  ne  peut  la 
franchir  que  par  trois, débouclas:  la 
chaussée  duTyrol,  celle  de  la  Car  in - 
thie,  et  celle  de  la  Carniole. 

En  1706,  cette  république  était  bien 
déchue:  ce  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même.  Trois  générations  s'é- 
taient succédé  sans  faire  la  guerre.  La 
vue  d'un  fusil  faisait  trembler  ces  in* 
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dignes  deaesnaans  des  Bandele ,  de* 

Zeno,  des  Uorosinl,  Pendant  ta  guerre 
de  la  succession,  et  celte»  de  179*  et 
de  1740,  ils  avaient  souffert,  avec  ttne 
Uofae  résignation ,  les  Insultes  et  la» 
outrages  des  armées  autrichienne* , 
françaises  et  espagnoles. 

La  marin»  vénitienne  consistait 
dans  une  domaine  de  vaisseau  de 
soixante-quatre ,  autant  de  frégates, 
et  un  grand  nombre  de  petits  bati- 
mens,  qui  suffisaient  pour  en  imposer 
aux  Barbaresques,  dominer  l'Adriati- 
que, et  défendre  les  lagunes.  L'armée, 
forte  de  quatorze  mille  nommes,  était 
composée  de  régimens  italiens,  recru- 
tés dans  la  Terre-Ferme ,  et  d'Escla- 
vons,  recrutés  en  Dalmatie  ;  braves  et 
très  dévoués  i  la  république,  eeui-oi 
avaient  l'avantage  d'être  étrangers  à 
la  langue  et  aux  mœurs  de  la  Terre- 
Ferme. 

Les  familles  du  livre  d'or  avaient 
seules  part  à  l'administration  j  elles 
composaient  exclusivement  le  sénat, 
les  conseils,  les  qnaranties,  et  autres 
magistratures,  ce  qui  mécontentait  les 
nobles  de  la  Terre-Ferme,  lesquels 
comptaient  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  familles  riches,  illustres  et 
puissantes,  qui,  sujettes  et  privées  de 
tout  pouvoir,  vivaient  sans  considéra- 
tion, et  nourrissaient  une  vive  jalousie 
contre  la  noblesse  souveraine.  Ils  des- 
cendaient en  partie  des  anciens  <7«n- 
dottieri,  des  anciens  Podtatà,  ou  autres 
personnages,  qui  avaientjoué  un  grand 
rôle  dans  les  républiques  de  leurs  vil- 
les, et  dont  tes  ancêtres,  après  s'être 
opposés  long-temps  sus  entreprises 
de  Venise,  avoient  enfin  été  "ictimes 
de  sa  politique.  A  la  jalousie  et  a  la 
baine  que  leur  inspirait  la  nature  du 
gouvernement,  se  joignaient  ainsi  des 
ressenti  mens  historiques  soigneuse- 
ment perpiilucs.  Les  peuples  de'fer- 
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re-Ferute  étaient  généflhmeit  «*• 
content  ;  la  plus  grand*  parti*  ■ai- 
saie  lit  Cause  commua»  avec  tes»  no- 
bles, (jflpttjdaht,  les  nobles  véatUes». 
qui  avaient  des  propriétés  et  des  ésaW» 
sesueits  dans  presque  toutes  les  provtn* 
œs,  avaient  aussi  leurs  partisans.  Les 
prêtres  étaient  sans  «redit  et  saut  een- 
sidCratkm  dans  cette  répoaliqne,  la- 
quelle, de  très  boeme  heure,  n'était 
olïrnochie.  autant  que  passible,  M 
l'influence  temporelle  du  papa* 

S  H, 

En  1799,  les  puissances  coalisées  en» 
gagèrent  Venise  à  prendre  part  4  la 
guerre.  Il  ne  parait  pas  qu'il  sa  soit 
élevé  à  ce  sujet  de  sérieuses  disens* 
siens  dans  le  sénat;  le  vote  fut  unaei- 
me  pour  la  neutralité.  Cette  république 
était  tellement  éloignée  du  théâtre  éa 
la  guerre,  qu'elle  sa  croyait  étrangère 
aux  affaires  de  Franco.  Lorsque  la 
comte  de  Lille  sa  réfugia  i  Vérone, 
le  sénat  ne  lui  accorda  la  permission 
d'y  demeurer  qu'avec  l'assentiment  du 
comité  de  salut  public,  qui  préferait 
savoir  ce  prince  A  Vérone  plutôt  qu'an 
tont  antre  lieu. 

Quand  les  troupes  françaises  aaar-> 
chèreat,  en  1794,  versOaeiUe,  on  crut 
l'Italie  menacée  d'invasion,  et  plu- 
sieurs puissances  se  réunirent  M  peu* 
grès  de  Milan  t  Venise  refusa  d'y  pa- 
raître* non  qu'elle  approuvât  les  pria* 
cipes  français,  mais  parée  qu'elle  re- 
doutait de  se  livrer  i  la  merci  de  l'A  u- 
triche,  et  ne  voulait  pas  sortir  de  cette 
politique  lâche  et  énervée  que  dupai» 
plusieursgénérationi  elleavait  adoptée. 

Mais  quand  Napoléon  arriva  A  Ht* 
lan,  que  Beaujien  s'enfuit  épouvanté 
derrière  le  Mine»,  occupant  l 
ra,  où  3  assît  sa  droite,  dam  l'es 
de, défendre  cette  ligue,  alors  l'ù 
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Ma  et  loi  alarmes  Jurent  grandes 
dam  le  sénat.  L'espace  immense  qui 
jusque  là  avait  séparé  Venise  de  la 
latte  de  la  démocratie  et  da  l'aristo- 
cratie, était  franchi;  la  gnerre  de»  prin- 
cipes at  celle  des  canons  te  trouvaient 
an  sein  de  l'état,  d'orageuses  discus- 
sions agitèrent  les  conseil»,  on  se  ma- 
nffeslèrent  trois  opinions. 

Les  jeunes  oligarques  roulaient 
la  neutralité  armée;  ils  voulaient 
qu'on  mit  de  fortes  garnisons  dans 
Peschiera,  Brescia,  Porto-Legnago  et 
Vérone  ;  qu'on  déclarât  ces  places  en 
état  da  siège  ;  qu'on  portât  l'armée  à 
Huante  mille  nommes:  qu'on  armât 
avec  activité  les  lagunes,  qu'on  les 
couvrit  de  chaloupe*  canonnières; 
qu'on  équipât  une  escadre  pour  tenir 
l'Adriatique  ;  et  que,  dans  cette  atti- 
tude formidable,  on  déclarât  la  guerre 
au  premier  qui  violerait  le  territoire. 

Les  partisans  de  cette  opinion  al- 
laient plus  loin  :  ils  disaient  ;  a  Si  la 

•  dernière  heure  est  arrivée,  il  y  a 

>  moins  de  honte  i  périr  les  armes  a 

■  la  main.  En  défendant  le  territoire, 

■  on  empêchera  les  idées  françaises  de 

•  se  répandre  dans  les  grandes  villes 

•  de  la  Terre- Ferme  ;  on  obtiendra 

>  des  <teui  part»  ennemis  d'autant 
«  pins  de   menagemens  qu'on  sera 

■  plue  en  mesure  d'en  exiger.  Si,  au 

■  contraire,  on  ouvre  paisiblement  les 
»  portes,  (a  guerre  des  deux  puissan- 

■  ces  s'établira  sur  le  territoire  de  la 
»  république,  et,  dès  ce  moment,  h 

•  souveraineté  échappera  au  prince. 
»  Bob  premier  devoir  est  de  protéger 

•  Ma  sujets;  ai  leurs  champs,  leurs 
s  preprtétéa.uuvietinent  la  proie  de  la 

>  guerre,  le  peuple  malheureux  per- 

>  ira  tjento  estime  et  tout  respect 

■  pew  raitorlté  qui  l'aura  abandon- 
»  né.  Les  germes  de  mécontentement 
»  «t  tfojakwsre  «mi  existent  déjà,  fer- 


»  «enteront  avec  violence;  la  repubU- 
»  que  expirera,  sans  exciter  ancun  , 
a  regret.  » 

Les  partisans  de  la  vieille  politique 
prétendirent  qu'il  ne  fallait  prendre 
aucun  parti  décisif;  qu'il  fallait  lou- 
voyer, gagner  du  temps,  voir  Venir.  Ils 
avouaient  que  tous  les  dangers  étaient 
vrais  ;  qn'on  avait  à  craindre  tout  à 
la  fois  et  l'ambition  de  l'Autriche  et 
les  principes  de  la  France,  mais  que 
ces  maux  étaient  heureusement  pas- 
sagers; qu'avec  des  ménagemens  et 
de  la  patience  on  éviterait  les  incon- 
vénient qu'on  craignait;  que  les  Fran- 
çais étaient  d'un  naturel  conciliant, 
faciles  a  caresser;  qu'avec  de  bons 
procédés  on  s'emparerait  de  l'esprit 
de  leurs  chefs,  on  se  concilierait  leur' 
opinion  ;  que,  dans  l'état  des  esprit?, 
toute  neutralité  armée  conduirait  à  la 
guerre,  qu'il  fallait  éviter  avant  tout; 
que  la  Providence  avait  placé  la  capitale 
dans  une  position  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte :  qu'il  fallait  opposer  à  toute  cho- 
se la  patience,  la  modération  et  le 
temps. 

Battaglia  dit:  «  La  république  est 
»  vraiment  en  danger.  D'un  côté,  les 
s  principes  français  sont  subversifs  do 
»  notre  constitution  ;  de  l'autre,  l'.Vu- 
»  triche  en  veut  à  notre  Indépendance. 
■b  Entre  ces  denx  maux  inévitables, 
»  sachons  choisir  le  moindre  ;  le  pire, 
»  a  mes  yeux,  est  l'esclavage  autri- 
b  chien.  Augmentons  le  livre  d'rfr; 
»  inscrirons-y  ceux  de  la  noblesse  de 
*  Terre-Ferme  qui  le  méritent;  par  là 
»  nons  nous  concilierons  nos  peu  pic?  ; 
»  il  n'y  aura  pins  d'opposition  parmi 
mous.  Atmons  nos  places,  fcqnipons 
»  nos  flottes,  levons  notre  armée,  et 
s  courons  an-devant  du  général  fran-  ' 
s  cals  loi  offrir  une  alliance  offensive  ' 
a  et  défensive.  Wons  serons  pcuSêtre 
>  conduits  à  quelques  légers  ctianjc- 
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mens  dans  notre  constitution,  mais 
nous  sauverons  notre  indépendance 
et  notre  liberté.  On  a  parlé  d'une 
neutralité  armée.  Il  y  a  deux  ans,  ce 
parti  eût  élé  le  meilleur  ;  il  était  jus- 
te, parce  qu'il  était  égal  pour  les  deux 
parties  belligérantes  ;  il  était  possible, 
parce  qu'on  avait  le  temps  de  s'y 
préparer.  Aujourd'hui  vous  ne  pou- 
vez pas  interdire  aux  Français  ce  que 
vous  avez  permis  ou  toléré  de  la  part 
des  Autrichiens  ;  ce  serait  déclarer 
la  guerre  A  l'armée  française,  lors- 
qu'elle est  victorieuse,  qu'elle  sera 
dans  huit  jours  à  Vérone,  et  cela  sans 
que  vous  soyez  même  assurés  de  l' Au- 
triche  ;  mais ,  d'ici  à  deux  mois  cette 
puissance  ne  peut  rien  pour  vous. 
Que  deviendra  la  république,  pen- 
dant ces  deux  mois,  contre  un  enne- 
mi aussi  entreprenant  et  aussi  actif? 
C'est,  de  tous  les  partis,  le  pire,  c'est 
se  précipiter  au  millieudu  danger  au 
lieu  de  l'éviter. 

»  Le  second  parti  qu'on  vous  propose, 
celui  de  la  patience  et  du  temps ,  est 
aussi  mauvais  que  le  premier.  Les 
circonstances  politiques  ne  sont  plus 
aujourd'hui  les  mêm  ;  les  temps 
sont  bien  changés  ;  la  crise  où  nous 
sommes  ne  ressemble  à  aucune  de 
celles  dont  a  triomphé  la  vieille  pru- 
dence de  nos  ancêtres.  Les  principes 
français  sont  dans  toutes  les  têtes; 
ils  se  reproduisent  sous  toutes  les 
formes;  c'est  un  torrent  débordé 
qu'on  essaierait  eu  vain  d'arrêter  par 
la  patience,  la  modération  et  la 
souplesse.  La  mesure  que  je  vous 
propose  peut  seule  nous  sauver  ;  elle 
est  simple,  noble,  généreuse.  Nous 
pouvons  offrir  aux  Français  on  con- 
tingent de  dix  mille  hommes,  en 
gardant  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  la  défense  de  nos  places  fortes. 
Ils  auront  bientôt  pris  Mantone  et 


»  porté  la  guerre  tn  Allemagne.  Le* 
■  premiers  pas  franchis,  tout  sera  fa- 
is cile,  parce  que  tous  les  partis  qui 
»  divisent  l'état  marcheront  ensemble 
»  dans  un  même  esprit  ;  notre  indé- 

>  pendance  sera  assurée  ;  nous  tanve- 
»  rons  les  grandes  bases  de  notre  con- 

>  stitution.  L'Autriche  n'a  aucune  n>- 
d  fluence  sur  nos  peuples  ;  enfin  elle 
»  n'a  pas  de  flottes ,  tandis  que  d'an 
»  moment  à  l'autre  on  peut  signaler 
»  du  Lido  la  Botte  de  Toulon.a 

Cette  opinion  excita  toutes  les  pas- 
sions, frappa  tous  les  bons  esprits, 
mais  elle  ne  rallia  que  peu  de  suffra- 
ges. Les  préjugés  aristocratiques  l'em- 
portèrent sur  l'intérêt  de  la  patrie. 
Cette  résolution  eût  été  trop  noble 
pouT  des  hommes  dégénérés ,  incapa- 
bles de  hautes  pensées. 

S  m. 

Le  provéditeur  Mocénigo  reçut  Na- 
poléon A  Brescia  avec  magnificence;  il 
protesta  des  bons  seotimens  du  sénat 
pour  la  France.  Des  fêtes  spleadides 
établirent  des  liaisons  entre  les  offi- 
ciers de  l'armée  et  les  principales  fa- 
milles. Chaque  noble  s'efforçait  à  de- 
venir l'ami  particulier  d'un  général 
français.  A  Vérone ,  le  provéditeur 
Foscarelli  imita  cet  exemple  ;  mais  la 
fierté  de  son  caractère  s'opposait  à  la 
dissimulation  ;  il  déguisa  mal  ses  seo- 
timens secress  ;  il  était  un  des  séna- 
teurs les  p  t  ennemis  des  idées  nou- 
velles ;  Il  n'avait  point  osé  prolester 
contre  l'entrée  des  Français  à  Pea- 
chiera,  parce  qu'ils  y  succédaient  aux 
tronpes  de  Beanlieu;  mais  quand  Ut 
lui  demandèrent  lea  clés  de  l'arsenal 
pour  armer  les  remparts,  quand  ils  te 
mirent  en  devoir  d'armer  les  galères , 
il  se  plaignit  de  cette  violation  de  la 
neutralité  de  la  république,  A  l'arrivée 
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le  Napoléon  à  l>jehiera,  ce  provédi- 
leur  cliercha  à  le  dissuader  de  marcher 
sur  Vérone  ;  il  .alla  mémo  jusqu'à  le 
menacer  d'en  faire  fermer  les  portes 
et  de  tirer  le  canon.  «  Il  est  trop  tard , 
»  loi  dit  le  général,  mes  troupes  y  sont 
»  entrées,  je  suis  obligé  d'établir  ma 
»  défense  sur  l'Adige,  pendant  le  siège 
»  de  Haotoue.  Ce  n'est  point  avec 
«quinze  cents  Esciavons*que  vous 
»  pourries  vous  opposer  au  passage  de 
»  l'armée  autrichienne  ;  la  neutralité 
»  consiste  à  avoir  même  poids  et  même 
■  mesure  pour  chacun.  Si  vous  n'êtes 
»  pas  mes  ennemis ,  vous  devez  m'ac- 
»  corder  ou  tolérer  ce  qne  vous  avet 
»  accordé  ou  dn  moina  uA&rà  k  mes 


Ces  diverses  discussions,  rapportées 
an  sénat  ,  le  décidèrent  a  rappeler 
Foscarelli ,  et  à  le  remplacer  par  Bat* 
taglia ,  auquel  il  conféra  la  dignité  de 
provèditeur -général  de  toutes  les  pro- 
vinces an -delà  de  l'Adige,  Vérone 
comprise.  C'était  nn  homme  souple  . 
instruit ,  de  manières  douces ,  et  sin- 
cèrement attaché  a  sa  patrie  ,  très 
porté  pour  la  France  d'autrefois ,  et 
préférant  même  la  France  républi- 
caine à  l'Autriche.  Penà  peu  le  théâ- 
tre de  la  guerre  s'étendit  sur  la  totalité 
des  possessions  vénitiennes  ;  mais  ce 
furent  toujours  les  Autrichiens  qui  en- 
tamèrent de  nouveaux  territoires. 
Beaulieu  occupa  Peschiera  et  Vérone  ; 
Wurmser  se  jeta  dans  Bassano  et  tra- 
versa Vicence  et  Padoue;  Alvinii  et 
l'archiduc  Charles  occupèrent  le  Frionl, 
Palnw-Nova ,  et  jusqu'aux,  limites  les 
plus  orientales  de  la  république. 

Srv. 

Une  grande  agitation  se  manifestait 
dans  la  Terre-Ferme;  le  mécontente- 
ment se  propageait  avec  rapidité.  Ans 


■H3 
■nBinuttuoMrermynrtTiT;  -o 
joignait  l'attrait  des  opinions  nouvelles. 
On  regardait  généralement  l'Italie 
comme  perdue  pour  les  Autrichiens , 
ce  qui  devait  entraîner  la  chute  de 
l'aristocratie.  Napoléon  chercha  cons- 
tamment à  modiVer  ce  mouvement 
qu'excitait  encore  l'esprit  général  de 
l'armée.  Lorsqu'il  revint  deTolentino, 
tout  entier  à  son  projet  de  marcher 
sur  Vienne ,  il  se  vit  contraint  de  por- 
ter son  attention  snr  cet  état  de  choses 
qui  loi  donnait  de  l'embarras.  L'irrita- 
tion avait  été  en  croissant  :  Brescia , 
Bergame  étaient  en  insurrection.  Les 
Fénaroli ,  les  Martinengo,  les  Lecchi, 
les  Alessandri ,  étalent  à  la  tête  des  ' 
insurgés;  ils  composaient  les  premières 
et  les  plus  riches  familles.  Les  munici- 
palités de  ces  deux  villes  exerçaient 
une  grande  autorité  ;  elles  avaient  les 
caisses,  disposaient  des  revenus,  et 
nommaient  aui  emplois.  Si  le  lion  de 
St-Marc  s'y  voyait  encore,  c'était  plu- 
tôt une  déférence  pour  te  général  en 
chef,  qu'un  acte  de  soumission  a  la 
souveraineté  de  Venise.  C'étaient  des 
déclamations  continuelles  et  violentes 
contre  les  nobles  Vénitiens ,  soit  dans 
les  conversations ,  soit  par  la  voie  de 
la  presse.  On  relevait  avec  aigreur,  et 
par  tous  les  moyens,  l'injustice  de  leur 
souveraineté  :  ■  Où  est  le  droit  de  Ve- 
»  nlse ,  disait-on  ,  de  dominer  dans 
d  nos  villes?  Sommes-nous  moins  bra- 
a  ves,  moins  éclaires,  moins  riches, 
»  moins  nobles?  s  L'orgueil  des  séna- 
teurs était  vivement  offensé  de  voir 
des  sujets,  soumis  depuis  des  siècles 
oublier  l'immense  distance  qui  les  sé- 
parait, et  se  comparer  a  leurs  maîtres. 
Tout  annonçait  un  choc  violent.  Bat- 
taglfa,  dans  ses  dépêches  au  sénat, 
dissimulait  autant  qu'il  le  pouvait  tes 
outrages  des Brescians ,  et  diminuait, 
aux  yeux  de  fieu-t-cî ,  la  folère  et  r8» 
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empertesnens  du  sénat.  Toujours  cou 


cillant,  il  ne  tenait,  dans  ses  nom- 
breux rapports  avec  le  général  an  chef, 
de  l'intéresser  A  la  république, 

ST. 

Il  était  dangereux  de  laisser  ainsi , 
sur  les  derrières  de  l'année ,  trois  mil- 
lions d'indiridas  livrés  an  désordre  et 
i  l'anarchie.  Napoléon  ne  se  dissimu- 
lait point  qu'il  n'avait  pas  plus  d'in- 
fluence sur  les  amis  de  la  France  que 
sur  le  sénat  mène.  Il  pouvait  maîtriser 
leurs  actions,  mais  non  les  empêcher 
déparier,  d'écrire,  d'Irriter  directe- 
ment le  prince  dans  une  foule  da  dé- 
tails d'administration  qui  lui  étaient 
étrangers.  Désarmer  las  patriotes  de 
Brascia  et  de  Bergame,  se  déclarer 
ponr  le  sénat ,  proscrire  las  novateurs, 
en  remplir  les  cachots  de  Venise,  «'eût 
été  s'aliéner  h  jamais  le  parti  populaire 
sans  se  concilier  l'affection  de  l'aristo- 
cratie; et  si  cette  làehe  politique  eut 
pu  entrer  dans  ses  calculs ,  alla  aurait 
en  pour  résultat  infaillible ,  comme 
sous  Louis  XII ,  de  soulever  i  la  fin 
tonte  la  population  contra  nous.  Déci- 
der le  sénat  A  s'allier  A  la  France,  A 
modifier  «  constitution,  pour  satisfaire 
aux  vaeu  de  en  peuples  de  Terre- 
Ferme,  c'était  le  meilleur  et  le  seul 
parti  convenable.  Aussi  était-ce  le  but 
constant  des  afforta  de  Napoléon.  A 
chaque  nouvelle  viotefre  qu'il  rempor- 
tait, il  en  renouvelait  la  proposition, 
mais  toujours  inutilement. 

Un  troisième  parti  s'offrait  au  cal- 
culs :  c'était  da  marcher  sur  Venise, 
d'occuper  oette  capitale  ,  d'y  opérer 
par  m  force  les  changement  politiques 
que  les  airconstances  rendaient  indis- 
peasabiei ,  et  de  confier  le  gouverne- 
ment aux  partisans  de  la  France  ;  mais 
on  m  pouvait  marcher  sur  Venise  tant 


que  n  prince  Charles  serait  sor  la 
Piave  ;  il  faudrait  donc  commencer  par 
battre  l'armée  autrichienne,  et  la  chas- 
ser de  l'Italie  ;  et  si  l'on  obtenait  ce 
résultat,  conviendrait-il  alors  de  perdre 
le  trait  de  ta  victoire,  de  retarder  le 
passage  des  montagnes ,  pour  ramener 
la  guerre  autour  de  Venise  ;  ce  qui 
donnerait  A  l'archiduc  le  temps  de  se 
reconnaître ,  de  H  renforcer ,  et  du 
créer  de  nouveaux  obstacles*  C'était 
sons  les  mnrs  de  Tienne  que  ta  paix 
devait  enfin  couronner  tant  de  vic- 
toires, Venise  était  d'afltanra  d'une 
grande  force  ;  elle  était  défendue  par 
ses  lagunes ,  des  bfltimens  armés ,  et 
mille  Esclavons  ;  maîtresse  de  l'A' 
driatique  ,  elle  pouvait  recevoir  de 
nouvelles  troupes;  enfin,  elle  recelait 
dans  aon  sain  ta  force  morale  de  tontes 
cas  ramâtes  aouterathes  qui  aéraient 
appelées  A  combattre  pour  leur  exis- 
tence politique .  Qui  pouvait  évaluer  le 
temps  que  l'armée  française  serait  ar- 
rêtée par  cette  entreprise?  et  pour 
peu  que  la  lutte  se  prolongeât,  dcqnd 
effet  ne  pouvait  pas  être  une  vive  ré- 
sistance sar  le  reste  de  l'Italie  T 

Cette  nouvelle  guerre  ne  manquerait 
pas  d'éprouver  de  grandes  contrecHc- 
tions  à  Paris;  le  sénat  y  avait  un  mi- 
nistre très  actif;  le  corps  législatif 
était  en  opposition  avec  le  directoire; 
le  directoire  lof -même  était  divise. 
Consulté  sur  ta  guerre  de  Venise ,  il 
ne  répondrait  pas ,  oa  II  éluderait  ta 
question.  Si  Napoléon,  comme  il  l'avait 
fait  jusqu'alors  .  agissait  tans  autori- 
sation ,  on  lui  reprocherait ,  A  moins 
d'un  succès  immédiat,  d'avoir  violé- 
tons  les  principes  ;  il  n'avait  le  droit, 
comme  général  eh  chef ,  que  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Entre- 
prendre une  guerre  nouvelle  contre 
une  puissance  armée ,  sans  Tordre  de 
sm  gouvernement,  c'était  se  rendre 
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AftpanJe  de  fusurpatton  des  droite  de 
ta  souveraineté  ;  et  D  n'était  déjà  que 
trop  en  botte  à  li  Jalousie  rénoMi- 

L'êplsode*  de  Venise  pouvait  deve- 
nir l'affaire  principale.  Napoléon  le 
décida  donc  a  prendre,  vis-à-vis  des 
Véartlens,  de  simples  précautions  ml- 
WHres:  it  était  assttrt  de  Brescla,  de 
Hetfame ,  et  de  toute  ta  rire  droite 
•l  l'Aolge.  11  fit  occuper  les  château* 
•BYéMoe,  Sklnt-FéUk,  9aiUt-Kerre, 

M  le  Yi«i  pafeis  ;  ce  qat  le  rendit 
•heure  flws  ponte  de  pierre.  Lés  trou- 
|tes  employées  pour  l'eipédltion  con- 
tre M  pape ,  étaient  en  marche  ponf 
revenir  tw  l'Adige;  elles  formeraient 
fltte  réserve  sfltQssflte  pont  en  Imposer 
M  Muet.  Des  disposions  forent  pri- 
ses pour  due  tous  les  coftvaleseens  et 
ttm  les  Blesses  qui  sortiraient  des  ho- 
pstaax  fessent  organisés  en  bataillons 
de  marche  et  réunis  à  la  réserve  ;  mais 
c'était  affaiblir  d'autant  l'armée  ac- 
tive. 

Napetëc*  résout  espMdant  de  ten- 
iar  mi  soaftl  eflbrt  II  voulut  avoir 
m  MtretfM  me  pésero,  qui,  dans  ce 
maanent,  4irlgt*it  lotîtes  les  «flaires 
de  la  république.  Pesai*  peignit  l'étal 
critique  ée  n  patrie,  ht  mauvais  esprit 
4ea  DMf>test  tes  plaintes  légWeses  de 
séMt ;  ildK  «JM  eet  circe«atMcea  4tf- 
BciteSMigMiant,  delà  part  du  s4n«. 
dsiSMim  fartes  et  tin  armement 
HBrsMnUnaifaa,  qui  fee  «MValeht  eae«er 
■mua  oeierega  Ml  Fraftçats  (  vas  le 
•«BaUUitfl«%émrM»d«aarfeeta> 
tioee  à  Venise  et  daaa  le  tfcrf*-FeT- 
ne  ;  qu'il  serait  lejart»  de  qtMWhr  4a 
rigueurs  eoatr*  ha  pertjMnt  4e  te 
Oaaoe,  ee  «ri  n>skitt  qu'ut*  jtmptr' 
lùtiea  de  sujets  twtvlem  ,  qM  vutr- 


».  L  flk 

latent  renverser  lés  lois  de  leur  pays. 
Napoléon  convint  de  la  Situation 
critiqué  de  Venise  ;  mais  Sans  perdre 
le  temps  8  en  discuter  les  causes ,  il 
aborda  I*  question:  i  Vous  Voulet, 

>  dit-Il,  Arrêter  ce  que  vous  appelés 

*  vos  ennemis ,  mais  ce  que  l'appelle 
»  mes  amis.  Vous  Confies  le  pouvoir 

*  aux  hommes  connus  par  leur  haine 
n  pour  la  France;  vous  levé*  de  non- 

*  vetles  troupes;  que  vous  reste-t-Q  a 

*  faire  pour  que  la  guerre  soit  décla-' 

*  réet  et  cependant,  votre  mine  serait 
«entière  et  Immédiate ',  vainement 

■  compterlez-vous  sur  l'appui  de  far-'' 
»  chiduc;  avant  huit  jours  j'aurai  chas- 
»  se  ses  armées  de  l'Italie.  11  est  tin 

*  moyen  de  sortir  votre  république 
s  de  la  situation  pénible  ou  elle  se' 
«  trouve:  je  lui  offre  ralli&nce  de  la 

*  France;  je  lui  garantis  ses  états  de 
s  ïêi? e-Ffirme ,  même  son  autorité 

*  dans  Brcstia  et  dans  Bergutne  ;  mais 
e  J'exige  qu'elle  déclare  la  guerre  à 

■  l'Autriche,  et  fournisse  a  mon  ar- 

*  mèe  un  contingent  de  dit  mille 

*  hommes  d'infanterie ,  deux  mille  dé 

*  cavalerie ,  et  vingt-quatre  bouche* 

>  à  feU.  Je  crois  qu'il  serait  convena- 
»  ble  que  Von  inscrivît  au  livre  d'or 
a  les  principales  familles  de  ïérre- 
»  Ferme;  cependant  je  n'en  fais  pas 
»  Une  condition  «ta  pu  hor>.  ItetOur- 
»  net  a  Venise,  faites  délibérer  te  sé- 
»  net,  et  venet  signer  nn  traité  qui 
»  senl  peut  sauver  votre  patrie.  *  W- 
saro  convint  de  la  sagesse  de  Ce  projet; 
it  partit  pour  Venise ,  promettant  de* 
revenir  étant  quinze  jours. 

Au  11  mars,  l'armée  française  se  mit 

èti  mouvement  pour  passer  U  Pîave. 
Aussitôt  que  cette  nouvelle  parvint  ff 
Ventse,  Pardre  fut  expédié  d'arrêter 
A  fierueme,  «t  de  traduire  devant  lé* 
conseil  des  Wt,  qtinto?fB  des  ■pftnrji- 
paii  fwMUM  de  cette  «Rts:  CwvHii 
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do  parti  patriote ,  prévenus  à  temps 
par  an  commis  vénitien  qui  lenr  était 
dévoué,  interceptèrent  le  courrier, 
arrêtèrent  le  provéditeur  lui-même; 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte,  et 
proclamèrent  la  liberté  de  Bergame. 
Les  députés  qu'ils  envoyèrent  au 
quartier-général  français,  l'atteigni- 
rent sur  le  champ  de  bataille  dn  Ta- 
gliamento.  Cet  événement  contraria 
Napoléon,  mais  il  était  sans  remède. 
Déjà  les  Bergamasijues  s'étaient  fédé- 
rés arec  Milan,  capitale  de  la  répu- 
blique lombarde,  et  Bologne,  capitale 
de  la  transpadane.  La  même  révolu- 
tion s'opéra  peu  de  jours  après  à  Bres- 
cia:  les  deux  mille  Esclavons  qui  s'y 
trouvaient  furent  désarmé*;  le  pro- 
véditeur Battaglia  fut  respecté,  mais 
renvoyé  à  Vérone.  Le  général  vénitien 
Fioravanti  se  porta  contre  les  insur- 
gés, occupa  Salo  et  menaça  Brescia 
le  général  milanais  Lahoi  marcha  è  sa 
rencontre,  le  battit,  et  le  chassa  de 
Salo. 

Pésaro  revint,  comme  il  l'avait  pro- 
mis, an  quartier-général;  il  le  joignit 
aGorixia.  L'archiduc  avait  été  battu 
sur  le  Tagliamento.  Palma-Nova  avait 
ouvert  ses  portes  ;  les  couleurs  fran 
caises  flottaient  sur  la  Tarwis  au-delà 
de  l'isonzo,  et  sur  le  aommet  des 
Alpes-Juliennes  :  *  Ai-je  tenu  parole? 
s  lui  dit  Napoléon.  Le  territoire  véni- 
»  tien  est  couvert  de  mes  troupes 
a  Autrichiens  fuient  devant  moi.  Dans 
»  peu  de  jours  je  serai  eu  Allemagne, 
a  Que  veut  votre  république  ?  1a  lui  ai 
a  offert  l'alliance  de  la  Franc» ,  l'ac- 
»  cepte-t-elle?  » 

a  —  Venise ,  répondit  Pésaro , 
»  réjouit  de  vos  triomphes  ;  elle  sait 
a  qu'elle  ne  peut  exister  que  par  la 
»  France;  mais  fidèle  à  son  antique  et 
»  sage  politique,  elle  veut  rester  tm 
atre.  Sous  Louis  XII,  sou  François  l 


ses  armées  pouvaientôtre  de  quelque, 
a  poids  sur  les  champs  de  bataille.  An-   ; 
»  jourd'bui  que  des  populations  tout  l 
»  entières  sont  sous  les  armes,  quel 
a  cas  pouvex-Tous  faire  de  nos  se- 
a  cours 7  a 

Napoléon  St  un  dernier  effort,  it 
échoua,  et  lui  dit  en  le  congédiant: 
«  Eh  bien ,  puisque  votre  république 
»  veut  rester  neutre,  j'y  consens  ;  mas» 
a  qu'eue  cesse  ses  arméniens,  le  laissa 
»  en  Italie  des  forces  suffisantes  posa* 
b  y  être  le  maître.  Je  marche  sur 
s  Vienne.  Ce  que  j'eusse  pardonné» 
»  Venise,  quand  j'étais  en  Italie,  serait 
»  un  crime  irrémiscible  dés  que  je 
»  serai  en  Allemagne.  Si  mes  soldats 
a  étaient  assassinés,  mes  convois  in- 
■  quiélés,  mes  communications  inter- 
»  rompues,  sur  te  territoire  vénitien, 
b  votre  république  cesserait  d" exister  : 
b  elle  aurait  prononcé  sa  sentence,  a 

S  vu. 

Le  général  Kerpen  avait  imité  le 
mouvement  du  général  Joubert,  qui, 
le  20  mars,  s'était  mis  en  opération; 
il  avait  abandonné  le  Tyrcd,  et  s'était 
porté,  par  Sahbourg  et  ftottensMnn, 
dans  la  vallée  de  la  Muer,  ou  il  espé- 
rait rejoindre  l'archiduc;  mais,  préve- 
nu à  Scbeiflkig  par  la  rapidité  do  la 
marche  d«s  Français,  il  repassa  les 
montagnes,  et  n'opéra  sa  jonction  que 
dans  la  plaine  de  Vienne.  Le  général 
Laudon,  laissé  par  lui  à  la  garde  da 
Tyrol  avec  seulement  deux  mille  hom- 
mes de- troupes  de  ligne,  parvint  a 
réorganiser  dix  mille  hommes  de  mi- 
lices tyrolienne*  qui,  découragés  par 
tant  de  défaites,  s'étaient  dispersés. 
Ce  renfort  lai  donna  une  grande  su- 
périorité munérique  sur  le  petit  corps 
d'observation  auqoel  Joabert  avait 
ordonné  de  «ouvrir  la  route  4e  Tren* 
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te.  Le  général  Serviez,  avait  eosiroa 
doaie  cents  hommes;  il  évacua  les 
■  deux  rives  du  Lawis  à  l'approche  de 
l'ennemi,  et  se  retira  sur  te  Monte- 
baldo.  Landon  occupa  Trente.  Maître 
de  tout  le  Tyrol,  il  inonda  l'Italie  de 
proclamations;  il  répandit  à  Venise, 
h  Rome,  à  Turin,  h  Naples,  la  nou- 
velle des  défaites  des  Français  :  «  Le 
»  Tyrol  avait  été  le  tombeau  des  trou- 

■  pes  de  Joubert; — Napoléon  avait 

•  été  battu  sur  le  Tagliamentu  ;  — ,  les 

•  années  impériales  avaient  remporté 
»  de  brillantes  victoires  sur  le  Rhin; 

•  —il  débouchait  de  Trente  en  Italie 

>  avec  soixante  mille  hommes,  pour 
»  couper  toute  retraite  aux  débris  de 

■  l'armée  que  l'archiduc  poursuivait; 

>  enfin,  il  appelait  aux  arme»  et  à  la 

•  révolte,  contre  les  Français,  Venise 
»  et  toute  l'Italie,  a 

A  ces  nouvelles,  l'oligarchie  véni- 
tienne ne  garda  plus  de  mesures.  Le 
ministre  de  France  fit  de  vains  efforts 
pour  démontrer  au  sénat  l'abîme  qu'il 
creusait  sous  ses  pas  ;  il  désavoua  les 
prétendus  désastres  de  Joubert  dans  le 
Tvrol,  ceux,  tout  aussi  faux,  des  ar- 
mées de  Sambre-et-Ueuse  et  do  Rhin; 
il  prouva  qu'elles  n'avaient  point  en- 
core commencé  les  hostilités;  il  alla 
jusqn'à  donner  communication  du  plan 
de  campagne  d'où  il  résultait  que  l'a- 
bandon du  Tyrol  par  Joubert  était  un 
mouvement  combiné  ;  qu'il  marchait 
par  la  Carinthie  sur  le  Pusterthal,  et 
que,  loin  d'être  perdu,  il  avait  atteint 
son  but.  Pésaro  n'ajouta  aucune  foi  k 
ces  communications  ;  il  désirait  trop 
vivement  les  désastres  des  Français. 
De  son  côté,  la  cour  4e  Vienne  ne 
négligeait  aucun  moyen  pour  exalter 
les  passions  des  ennemis  de  la  France. 
11  était  essentiel  pour  elle  d'organiser, 
des  insurrections  sur  les  derrières  de 
l'armée. 


MT 
Le  corps  de  réserve  laissé  à  Palona- 
No  va ,  la  garnison  oTOsopo,  et  la  pru- 
dence du  provéditeur  Mocénigo  (  1 }, 
maintinrent  le  Frioul  ;  peut-être  aussi 
les  habitons,  qui  se  trouvaient  plus 
près  du  théâtre  des  opérations,  furent- 
ils  mieux  instruits  de  l'état  deschoses. 
La  levée  en  muse  du  Véronaïg  était 
organisée  de  longue  main;  plus  de 
trente  mille  paysans  avaient  reçu  dea 
armes,  et  n'attendaient  que  le  signal 
du  massacre;  trois  mille  hommes  de 
troupes  vénitiennes  et  esclavonnes 
avaient  été  envoyées  a  Vérone  pour  y 
tenir  garnison.  Le  provéditeur  Emili, 
dévoué  an  sénat,  s'aboucha  avec  Lan- 
don ;  il  lui  St  connaître  la  faiblesse  de 
la  garnison  française,  et,  dés  qu'il  se 
crut  assuré  de  l'assistance  des  troupes 
autrichiennes,  il  ordonna  le  signal  de 
la  révolte.  Le  17  avril,  jour  de  la  se- 
conde fête  de  Pâques,  après  vêpres, 
le  tocsin  sonna;  l'insurrection  éclata 
à  la  fois  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne; partout  les  Français  furent 
massacrés;  la  fureur  du  peuple  alla 
jusqu'à  égorger  quatre  cents  malades 
-dans  les  hôpitaux.  Le  général  Bal-' 
fand  se  renferma  dans  les  châteaux 
avec  la  garnison.  L'artillerie  des  forts, 
dont  il  dirigea  le  feu  contre  la  ville, 
détermina  tes  autorités'  véronalses  à 
demander  a  parlementer  ;  mais  la  furie 
populaire  s'y  opposa.  Un  renfort  de 
deux  mille  Esclar on»,  envoyés  de  Vf- 
cence  par  le  provéditeur  Foscarini,  et 
l'appreche  des  troupes  du  général  au- 
trichien Neîperg,  ajoutèrent  encore 
à  la  démence  du  peuple,  qui  se  vengea 
du  mal  que  le  bombardement  faisait  i 
la  ville,  en  égorgeant  (a  garnison  de 
la  Chtuza,  déjà  contrainte  A  capituler 
devant  ta  levée  en  masse  des  monta- 
gnards. 


(1)  Ce  n'en  pu  celui  qui  avait  M 
dileur  à  Brawia 
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.  |,e  général  JUlrolne,  eausuB*"1* 
supérieur  dç  laL<ambsrdie,  M  ses  dii- 
pqsltio^R  pour  délivrer  |«  général  Bal- 
.Ibjju,  4»  premier  »**  qu'il  reçut  de 
l'insurrection  du  Vérannaj»,  La  2  J ,  M» 
.  première»  oûjonnes  parurent  soui  Vé- 
rone. Ui  généTaw  Owhrw,  JUh». 
Chevalier,  livsèrent  plusieure  combats, 
*t  réussirent  à  toraatfr  Vérone  dana 
la  journée  do  3SJ.  Le  88 ,  la  signature 
:iieiprélin)iiiair«  de  wU  iveel'At- 
triçbe  fut  connue  des  iniurgéf .  en 
mime  tempsque  l'annonee  de  l'arrivée 
de  la  division  Victor  qui  accourait  de 
Tréïisij,  L'alarme  h  répandit  par»! 
eus;  leur  abattement  fat  égal  àoeqa'a- 
vait  été  leur  furenr  ;  il»  demandèrent 
g.  capituler  ;  ils  acceptèrent,  *  tf^iioiu, 
les  conditions  que  leur  imposa  le  gé- 
néral Balland  ;  ils  livrèrent  de»  otages, 
et  tout  rentra  dang  l'ordre. 

Le*  Français  avaien t de  terrible*  re- 
présailles à  ejercer  :  le  sang  de  leva 
frères  d'armes,  indignement  égorgés, 
coulait  encore  dana  les,  rues;  cependant 
aucune  vengeance  n'en  fut  Urée  ;  trais 
habitons,  seulement  furent  livret  en* 
■  tribunaux  ;  on  opéra  un  désarmement 
général .  et  l'on  renvoya  les  paysans 
dans  leurs  village», 

L'olifiarçbie,  non  mgiitf  aveuglée  à 
Venise,  laissa  maïawrer  aou  set  yen» 
l'équipage  d'un  corsaire  (rtacaU,  qui 
«hassé  par  gne  frégate  a «triekdeme , 
te,  réfugia  sous  le*  batteries  dm  Llde. 
te  ministre,  de  France  proteste  «antre 
cette  vtofetjQp  d«  droit  des  geas,  et 
demaiida  justice  des  aaaaaarns.  Le  sé- 
nat s»;  rit  et  de  ses  reayetwriefeo*  et 
de  sea  menace*;  il  rendit  np  entrât, 
far  lequel  jl  acwdeit  «es  récompen- 
ses à  ceux  de  ses  ajdelutee  qui  BMieat 
ptji  part  eu.  nwasgere  d«  eapitaine 
Laiigier  et  de  se*  matelots. 


S  vm- 


Dès  que  Napoléon  fut  ipftrert  «tu 
désordre  et  des  meurtres  qui  se  com- 
mettaient sur  les  derrière»  de  l'année,, 
il  envoya  à  VeniseT  aide-camp  Junot, 
et  le  chargea  de  prétenter  en  sénat  la 
lettre  suivante,  datée  de  J«dembou,rg, 
9  avril    •  Dan»  tente  la  Terre-Ferme 

>  les  sujets  dç  {a  sérénissjme  républi- 
»  btique  sont  sous  les  arme*  1  le°r  cri 
s  de  ralliement  est mprf  ««î  fresjaiw.' 
»  Le  nombre  des  soldat*  d'Italie;  qtt' 
»  ont  été  leurs  victimes  se  reopte  déjà 
»  à  plusieurs  centaines,  Vous,  affectes 

»  en  vain  de  désavouer  des  altroupe- 
*  mens  que  vous-même*  ave»  formés. 
»  Croyei-vous  donc ,  parce  que  jç  suis 

■  éloigné  et  au  coeur  de  l'Allemagne, 
»  que  je  n'aurai  pas  le  pouvoir  de  faire 

■  respecter  les  soldaU  du  premier  peu- 
.  pie  du  monde  t  Pensez-vous  que  les 

■  légions  d'Italie  puissent  laisser  fa>- 
»  punis  les  assassina  couverts  du  wnfc 

>  de  nos  frères  d'armes  T  II  n'est  pas 

■  nn  Français  qui ,  chargé  de  remplir 
»  cette  vengeance,  ne  sente  tripler  se* 

>  courage  et  ses  moyens.. .Vous leriea- 
»  vous  imaginé  être  encore  au  siècle 
»  de  Charles  VIII  ?  Mais  les  esprits  «syt 
•  depuis  ce  temps  bien  changé  *J» 
»  Italie  111» 

Junot  eut  Tordre  de  lire  lui-même 
cette  lettre  au  sénat,  et  d'"ppmcr 
toute  l'indignation  du  général  en  tbtf; 
mais  déjà  la  (erreur  était  dan»  Venise; 
le  prestige  était  dissipé.  On  savait  que 
les  armées  du  Rhin  n'avaient  point 
commencé  les  hostilités  ;  que  Joubert 
était  à  Villaçh  avec  son  corps  d'inné*; 
que  Victor  arrivait  devant  Vérone; 
que  déjà  les  Français  marchaient  ter 
les  lagunes  ;  qu'enfin  Napoléon ,  rklp- 
riem  dans  tons  les  combat»,  avait  parlé 
l'épouvante  Jusque  dans  Vienne;  ffl 
Tenait  d'accorder  u 


;«1 
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mes  à  l'archiduc ,  et  qne  l'empereur  lui 
avait  envoyé  demander  la  paix. 

Le  ministre  de  France  Latlement 
présenta  Junotau  sénat;  celui-ci  rem- 
plit sa  mission  avec  toute  la  franchise 
et  la  rudesse  d'un  soldat.  Le  sénat 
l'humilia;  il  chercha  à  s'excuser.  Les 
amis  de  la  liberté  levèrent  la  tête ,  et 
pressentirent  le  moment  de  leur  triom- 
phe. Une  députation  de  sénateurs  fut 
envoyée  aGratz,  au  général  en  chef. 
pour  offrir  toutes  les  réparations  qu'il 
désirerait;  elle  avait  l'instruction  pai 
tîculière  de  corrompre  tout  ce  qui 
pourrait  avoir  du  crédit  sur  lui;  mais 
tout  fut  inutile. 

Au  même  instant,  le  sénat  expédia 
courriers  sur  courriers  à  Paris ,  et  mit 
des  sommes  considérables  à  la  disposi- 
tion de  sou  ministre,  dans  l'espoir  de 
gagner  les  meneurs  du  directoire ,  et 
de  faire  donner  au  général  d'Italie  des 
ordres  propres  à  sauver  l'aristocratie. 
Cette  marche  d'intrigue  réussit  à  Paris  : 
la  distribution  de  dix  millions  de  let- 
tres de  change  valut  au  ministre  de 
Venise  l'expédition  des  ordres  qn'il 
sollicitait;  mais  ces  ordres  ne  se  trou- 
vèrent pas  revêtus  de  toutes  les  formes 
légales.  Des  dépêches ,  interceptées  à 
Milan  mirent  Napoléon  à  même  de 
déjouer  cette  intrigue;  il  eut  entre  les 
mains  l'état  des  sommes  distribuées  a 
Paris  :  il  annula  tout,  de  son  autorité, 
Le  3  mai,  il  publia,  de  Palme  Noya, 
aa  déclaration  de  guerre  à  la  républi- 
que de  Venise,  la  fondant  sur  le  prin- 
cipe de  repousser  la  force  par  la  force; 
son  manifeste  était  conçu  en  ces  ter- 

«  Pendant  que  l'armée  française  est 
»  engagée  dans  les  gorges  de  la  Styrie 
*  et  a  laissé  loin  derrière  elle  l'Italie 
»  et  se»  principaux  établissemens ,  où 
»  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  ba- 
»  tfullong ,  yoicl  la  conduite  que  tient 
»  le  gouvernement  de  Venjae; 
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»  11  profite  de  la  « 
»  armer  quarante 

■  joint  dix  régîmen 
a  organise  en  différ 
»  et  les  poste  à  diffi 
s  intercepter  les   0 

»  l'armée.  Des  commissions  extraordi- 
»  nuire* ,  des  fusils ,  des  munitions  de 
»  toute  espèce,  des  canons  sortent  de 
»  Venise  même ,  pour  achever  l'orga- 
»  nisation  des  différens  corps.  L'on 
»  fait  arrêter  en  Terre-Ferme  tous 
»  ceux  quj  nous  ont  accueillis  ;  l'on 
«  comble  de  bienfaits  et  de  toute  la 

■  confiance  du  gouvernement  tous 
»  ceux  à  qui  on  connaît  une  haine  fu- 
s  ribonde  contre  le  nom  français,  et 
a  spécialement  les  quatorze  conspjra- 
»  leurs  de  Vérone,  que  le  provéditeur 
«  Priulf  avait  fait  arrêter ,  il  y  a  trois 

•  mois ,    comme  convaincus   d'avoir 

•  comploté  regorgement  des  Fran- 
»  çais. 

»  Sur  les  planes,  dans  les  cafés  et 
»  autres  lieux  publies  de  Venise ,  l'on 
»  insulte  les  Français ,  les  appelant  jn- 
»  çpbjiis,  régicide»,  athées;  ils  sont 
»  eiifln  chassés  de  |a  vil)e ,  et  défense 
»  leur  es,[  faite  d'y  rentrer, 

>  l'on  ordonne  au  peuple  de  pa- 
»  doue,  Vicence,  Vergue,  de  courir 
»  aux  armes  et  de  seconder  les  diffé  - 

•  rens  corps  d'armée,  et  de  conjoien- 

•  cer  înfin  ces  nouvelle»  vêpres  sjd- 
»  bennes.  Il  nous  appartenait,  disent 
»  les  officiers  vénitiens,  de  vérifier  le 

•  proverbe'  que.  l'/fftfcf  Ut  ji  tombfov 
»  d»  F rowii.  ies  prêtre*,  op  chaire, 
»  prêtent  1*  croisade;  et  te»  prêtres, 
»  dans  l'état  de  Vttojse,  or  disant  jV 
,  mai*  que  f»  çue  ve*t  fe  gouverne^ 

•  ment.  £es  psjnpblets,  des  w «clama- 
»  tipns  pernijw,  du  lettres  snonj- 
»  mes,  sont  infirmée  dan?  différâtes 
>  vUts,  et  eommewMt  à  flaire  fer. 
t-vntar  tomes  les  tMm  #t,  du» 
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»  nn  état  où  la  liberté  de  la  presse 
»  n'est  pas  permise ,  dans  un  gouver- 
»  nement  aussi  craint  que  secrètement 
d  abhorré ,  les  auteurs  ne  composent , 
»  les  imprimeurs  ne  publient  que  ce 
»  que  reut  le  sénat. 

*  Tout  sourit  d'abord  au  projet  per- 
>  flile  du  gouvernement  ;  le  sang  fran- 
»  çais  coule  de  tontes  parts.  Sur  toutes 
»  les  routes,  on  intercepte  les  convois, 
d  les  courriers ,  et  tout  ce  uni  tient  à 
»  l'armée. 

»  A  Padoue,  un  chef  de  bataillon  et 
»  deux  autres  Français  sont  assassinés; 
»  a  CastiglionediHori,  des  soldats  sont 
»  désarmés  et  assassinés  ;  sur  les  gran- 
»  des  routes  de  Mantoue  A  Legnàgo , 
»  de  Cassano  à  Vérone ,  les  Français 
»  ont  plus  de  deux  cents  hommes  as- 
»  sassinés. 

■  Deux  bataillons  roulant  joindre 
»  l'armée  rencontrent  À  Chiari  une 
»  division  vénitienne  qui  veut  s'oppo- 
»  ser  a  leur  passage.  Un  combat  opi- 
»  mètre  d'abord  s'engage ,  et  nos  bra- 
■  vea  soldats  se  font  passage  sur  les 
»  cadavres  de  leurs  ennemis.  A  Va- 
»  leggio ,  il  y  a  un  autre  combat  ;  a 
»  Deseniano,  H  faut  encore  se  battre  : 
»  les  Français  sont  partout  peu  nom- 
»  breux,  mais  ils  sont  accoutumés  à  ne 
»  pas  compter  le  nombre  de  leurs  en- 
»  nerois. 
'  »  La  seconde  fête  de  Pâques,  an  son 

*  de  la  cloche ,  tous  les  Français  sont 
»  assassinés  dans  Vérone;  on  ne  res- 

*  pecte  ni  les  malades  dans  les  hôpi- 
»  taux,  ni  ceux  qui,  en  convalescence, 
»  se  promènent  dans  les  rues  ;  ils  sont 
»  jetés  dans  VAdnje,  après  avoir  été 

*  perces  de  mille  coups  de  strict.  Plus 
a  d«  quatre  cents  soldats  sont  ainsi 
»  massacrés.  Fendant  huit  jours,  l'ar- 

*  née  vénitienne  assiège  les  trois  chfl- 
»  teaux  de  Vérone,  les  canons  qu'elle 
»  met  eu  hatterte  ni  sont  enlevés  è  la 
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»  baïonnette  :  te  feu  est  mis  dans  la 
»  ville;  et  le  corps  d'observation  qui 
»  arrive  sur  ces  entrefaites  met  ces  hV 
»  ches  dans  une  déroute  complète,  en 
j>  faisant  trois  mille  prisonniers,  parmi 
»  lesquels  plusieurs  généraux. 
»  La  maison  du  consul  français  à 
Zante  est  brûlée.  Dans  la  Dalmatie , 
un  vaisseau  (le  guerre  vénitien  prend 
sous  sa  protection  un  convoi  autri- 
chien ,  et  tire  plusieurs  boulets  con- 
tre la  corvette  ta  Brune,  Le  Libéra- 
teur £  Italie,  bâtiment  de  la  répnWi- 
»  que ,  ne  portant  que  trois  è  quatre 
d  petites  pièces  de  canon  ,  est  coulé  i 
»  fond  dans  le  port  de  Venise ,  et  par 
»  ordre  du  sénat.  Le  jeune  et  intéres- 
s  sant  Laugier,  lieutenant  do  vaisseau, 

*  commandant  ce  bâtiment ,  dès  qu'il 
a  se  voit  attaqué  par  le  feu  du  forl  et 
s  delà  galère  amirale,  n'étant  éloigné 
»  de  l'un  et  de  l'autre  que  d'une  portée 
»  de  pistolet,  ordonne  i  son  équipage 
»  de  se  mettre  à  fond  de  cale.  Lai  seul 
a  il  monte  sur  le  tillac,  au  milieu  d'une 
»  grêle  de  mitraille,  et  cherche,  par 
»  ses  disconrs,  à  désarmer  la  fureur  de 
»  ces  assassins  ;  mais  il  tombe  raide 
»  mort.  Son  équipage  se  jetteàla  nage, 
»  et  est  poursuivi  par  six  chaloupes 
a  montées  par  des  troupes  soldées  par 
»  la  république  de  Venise,  qui  tuent  i 
a  coups  de  hache  plusieurs  qui  cher- 

>  client  leur  salut  dans  la  haute  mer. 
a  Un  contre-maître,  blessé  de  plusieurs 
a  coups,  affaibli,  faisant  sang  de  tout 

>  cotés,  a  le  bonheur  de  prendre  terre 

*  et  de  s'accrocher  à  un  morceau  de 
abois  touchant  au  château  du  port, 
»  mais  le  commandant  lui-même  lui 

*  coupe  le  poignet  d'un  coup  as 
»  hache. 

•  Vu  les  griefs  ci-dessus ,  et  autorisé 
»  par  le  titre  XII ,  article  388  de  U 
d  constitution  de  la  république ,  et  m 
»  l'urgence  des  circonstance*,  le  gêné- 
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»iti  en  ^C  requiert,  le  ministre  de 
»  Francs  près  de  la  république  de  Ye- 
>.oise ,  de  sortir  de  ladite  ville  ; 
»  Ordonne  aux  différons  ageag.de  ta 

>  république  da  Veujse,  daas.la  Lom- 

■  hardie  et  dans,  ta  Terre-Farine  vé- 

■  nttienne,  .de  l'évacuer  sous.visgt- 

•  quatre  heures  ; 

»  Ordonne  atu  différens  généraux 

>  de  division  de  traiter  en  ennemis  te: 

*  troupes  de,  ta  république  de  Venise  . 

•  de  faire  abattre  ,  dans  tontes  les 
a  rflles  de  la  Terre-Ferme ,  le  Hou  de 

*  St-Marc  :  chacun  recevra ,  à  l'ordre 
»  du  jour  de  demain,  une  ioetrsctkMt 
«particulière  peur  les  opérations  rhi- 
»  lilaires  ultérieures.  » 

A  ta  lecture  de  ce  manifeste ,  tes 
armes  tombèrent  des  mains  des  oli- 
garques, qui  ne  songèrent  plu»  à  se 
débadrev  Le  grand- conaeilde  l'aris- 
tocratie se  démit,  et  rendit  la  souve- 
raineté au  peuple;  une  municipalité 
en  fut  dépositaire.  Ainsi  ces  familles 
ji  itères ,  si  tongrtamj)»  ménagées  , 
n.uiqueltes  une-allwwoaçait  été  pro- 
posée avec  tant  de  bonne  toi,  tombe- 
reot  sans  opposer  aucune  résistance. 
Biles  sollicitèrent  en  vain.,  dans  leurs 
angoisses.,  la  co"*  de  Vienne  ;  elles  lui 
fleinaudèreut  inutilement  da  les  cow- 
(teendre  daus  la  suspension  d'ames 
nt.daua.lee  Dégoûtions  da  la  peu; 
(■*Ue  cçur  Eut  sourde  à  toutes  Jeun 
«stances  :  elle  avait  ses  vues. 

\.        ■         Six- 

Le  16 -mai ,  Saraguay-d'Hiluers  en- 
.ra  dans  Venise,  appelé  par  le»  liabi- 
lons,  que  menaçaient  les  Escjavpn».  U 
occupa  les  forts,  les  batteries,  et  planta 
le  drapeau  tricolore  sur  la  place  Sain t- 
Març.  Le  parti  Ja  la  liberté  se  réunit 
aussitôt  en  assemblée  populaire.  L'a- 
risiowatie  fut  à  jamais  détruire.;   la 
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constitution  démocratique  .de  dowe 
cents  fut  proclamée  ;  Dandolo,  tomme 
d'un  caractère  vif,  chaud,  enthou- 
siaste pour  ta.  liberté ,  fort  honnête 
homme,  avocat  des  plus  distingués, 
se  mit  à  la  tête  de  toutes  les  affaires 
de  ta  ville.. 

-  Le  lion  de  Saint-Marc  et  les  che- 
vaux de  Coriothe  furent  transportés  a 
Patis.  La  Marine  vénitienne  se  compo- 
sait d«  douze  vaisseaux  de  soixanter- 
quatre,  et  d'autant  de  frégates- et  de 
corvettes.  Ils  furent  équipés  et  en- 
voyés à  Toulon. 

Carfou  était  on  des  peinte  le»  plus 
importans  de  la  république  :1e général 
GentiU,  celui  qui  avait  repris  ta  Corse , 
s'y  rendit  avec  quatre  bataillons .  et 
quelques  compagnie»  d'artillerie,  a 
bord  d'une  escadre  formée  de  vais- 
seaux vénitiens;  il  prit  possession  de 
cette  place ,  ta  véritable  clé  de  l'Adriar 
tique,  ainsi  que. des  cinq  autres  fies 
Ioniennes ,  Zante,  Cérigo,  Céphakuùe, 
Sainte-Maure  (l'ancienne  Ithaque),  etc. 

Pésaro  fut  couvert  de  l' animai! ver- 
sion générale:  il  avait  perdu  son  payse 
il  se  sauva  à  Vienne.  Battaglia  regretta 
sincèrement  la  perle  de  sa  patrie  :  blâ- 
mant depuis  long-temps  la  marche  que 
le  sénat  suivait,  il  n'avait  que  trop 
prévu  celte  .catastrophe.  Il  mourut, a 
quelque  temps  de  là,  regretté  des  goril 
de  bien.  Si  on  l'eut  écouté,  Veniseeut 
été  sauvée.  Le  doge  Maniai  tomba 
frappé  de  mort,  en  prêtant  son  ser-r 
■esta  l'Autriche,  entrelesmeina.de 
Mojeuni.devejJUcomirtHsairedereui 
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A  la  réception  de  l  ordre  du  jour  qui 
déclarait  la  guerre  -à  Venise,  toute  ta 
Terre-Ferme  se  souleva  contre  la  ca* 
n'tafo  Chaque  ville,  proclama  ?.on  iu- 
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dépendance  «t  M  oorwlilua  un  gouv  er- 
nenent.  Bergame ,  Bresds ,  Padoue , 
Vlcenee ,  Bassano ,  Udine ,  formèrent 
autant  de  républiques  séparées.  Cest 
pnr  ce  système  qu'iraient  commencé 
les  républiques  otspadane  et  trenspa- 
diine.  Elles  adoptèrent  les  principe! 
de  la  révolution  française  ;  elles  aboli- 
*entms  eoovena,  nais  respectèrent  (a 
religion  et  lea  propriété*  des  prêtres 
séculiers,  constituèrent  des  doraeines 
nationaux,  supprimèrent  les  privilèges 
féodaux.  L'élite  de  la  nobleaae  et  des 
grandi  propriétaires  s*  réunit  en  es- 
cadrons da  hussards  et  de  chasseurs, 
sous  le  titre  de  garde  d'honneur  ;  les 
dusses  inférieures  formèrent  dea  ba- 
taillons de  garda  nationale.  Lea  cou- 
leurs de  est  nouvelles  républiques  fo- 
rent oedes  d'Italie. 

Malgré  l'extrême  vnfHaaee  de  Ka- 
peléon  pour  empêcher  lea  tbue  et  les 
dilapidations ,  il  y  en  eut ,  en  ce  mo- 
ment ,  pins  qu'a  aucune  autre  époqne 
de  cette  guerre.  Le  pays  était  partagé 
entre  deux  factions  très  animées  ;  les 
passions  y  étaient  pins  ardentes  «t  plus 
audacieuse».  Lots  de  la  reddition  de 
Vérone ,  le  Mont  -  de  -  Piété  de  cette 
Tille,  riche  d'environ  sept  i  hait  mil- 
lions, fut  dépouillé.  Le  com 
des  guerres  Bouquet,  et  la  colonel  de 
hussards  Andrieux  ,  furent  accusés 
d'être  les  auteurs  da  ce  vol ,  oui -por- 
tait on  caractère  d'autant  plat  révol- 
tant, qu'il  avait  été  précédé  et  suivi 
d'autres  crimes,  nécessaires  pour  la 
tenir  caché.  Tout  ce  qu'eu  retrouva 
dans  les  maisons  des  prévenus  Art  res- 
titué i  la  .ville,  dont  la  perte  néan- 
moins resta  très  considérable. 

Le  général  Bernadette  porta  i  Paria 
les  drapeaux  enlevés  aux  troupes  vé- 
nitiennes, et  le  reste  de  ceux  qui 
avaient  été  pris  i  Rivoli  et  en  AHe- 
magne  è  l'armée  du  prince  Charles.  B 


peu  de  Jours  avant  h  18  frucatder. 

Ces    fréquentes    présentation»   de 
drapeaux  étalent  dans  ce  moment  fort 


festatmn  de  l'esprit  des  armées  eoo- 
rondait  et  faisait  treomwr  les  mé- 
conteu. 
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quelques  lieues  de  HHan ,  sur  une  col- 
line qui  domine  toute  la  plaine  de  la 
Lombardie.  Le  qoartter-eénéral  fran- 
çais y  séjourna  pendent  les  mois  de 
mal  et  de  juin.  La  réunion  des  princi- 
pales daines  de  Milan ,  qui  s'y  ren- 
daient journellement  pouf  faire  leur 
cour  à  Joséphine  ;  la  présence  des  mi- 
nistres d'Autriche ,  du  pape ,  des  rem 
de  Naplos  et  de  êerdakme ,  des  répu- 
bliques de  Gênes  et  de  Venise ,  du  duc 
de  Parme,  des  cantons  suisses,  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne  ;  le  con- 
coora  de  tous  lea  généraux  ,  des  auto- 
rités de  la  république  cisalpine ,  des 
députéi  des  villes  ;  le  grand  nombre 
le  courriers  de  Paris ,  de  Rome ,  de 
Naplea,  de  Tienne,  de  Florence,  de 
Venise ,  de  Turin,  de  Gènes,  qui  arri- 
vaient et  partaient  a  toute  heure  ;  le 
train  de  vie  enfin  de  ce  grand  château, 
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MmttMU;  c'était  es  effet  use  cear 
srillaste.  Les  négociation»  de  la  paix 
avec  l'empereur,  les  affaires  politiques 
d'Allemagne ,  le  tort  do  roi  de  Sar- 
ÉBigue,  de  la  Suisse,  de  Venise  ,  de 
Gènes,  s'y  réglaient.  La  nour  de  Mon- 
tebello  fit  plusieurs  voyagea  au  lac 
Majeur,  box  lie*  Borromées,  au  lac 
de  Corne  ;  eHe  séjourna  dans  Le»  dUtTÉ- 
rentes  maisons  de  campagne  qui  envi- 
ronnent ces  lacs.  Chaque  ville,  chasse 
village,  voulait  se  distinguer  et  donner 
une  marque  d'hommage  et  de  respect 
M  UénMwr  d$  fitalw.  Le  corna  di- 
plomatique était  frappe  de  tout  ce  qu'il 
voyait. 

La  général  Serrurier  porta  les  der- 
niers drapeaux  pria  À  l'archiduc  Char- 
les; il  tes  présents  au  Directoire,  c  Cet 
»  officier,  écrivait  Napoléon,  a  dé- 
»  ployé ,    dans   les   deux    dernières 

•  campagnes ,  antant  de  talent  que  de 
»  cMsote  ;  c'est  sa  division  qui  a  rem- 
»  porté  la  victoire  à  Mondovi,  si  puw- 
»  saumont  contribué  à  cette  de 
»  GastigJione,  et  pris  Maatoue.  Elle 

•  s'est  distinguée  au  passage  du  Ta- 
rn gtiatoente,  au  passage  de  l'fsonio, 
»  etspécialemeatf  i  la  prise  de  Gra- 
»desoa.  Le  général  Serrurier  est 
»  sévère  pour  lui-même,  il  l'est  quel- 
»  qaefeispour  les  autres;  ami  rigide 
vdela  datciptii»,  de  Tordre  et  des 
m  vertu»  les  plus  nécessaires  au  main- 

•  tien  de  la  société,  il  dédaigne  l'in- 
»  trigue  ;  ce  qui  lui  a  fait  des  ennemis 
»  psurmi  ces  hommes  toujours  prêts 
■m  A  aeeoser  d'incivisme  coui  qui 
a»  Tcotentque  l'on  sort  -  soumis  as»  lois. 
»  Je>  créai  qu'il  serait  très  propre  à 

•»  eosxtmander  les  treopes  de  la  réptr 
»  Mtema  «salpiee.  le  vous  prie  de  te 
»  renvoyer  le  pins  tôt  possible  a  son 
»  poète.  ■  Servjtrier  fut  distingué  à 
paria  :  1»  franchise  de  son  caractère  y 


plot  géttéreienaeot.  Il  fit  m  voyage 
dans  le  département  de  l'Aisne,  sod 
pays.  Il  avait  totijoorsété  trôs-modérô 
sur  tes  principes  de  la  révolution,  Hais 
i  sen  retour  de  France,  ri  se  montra 
fort  chaud  et  très  prononcé  pour  ta 
république ,  tant  il  était  iadigné  du 
mauvais  esprit  qu'il  y  avait  Démarqué. 
Au  moment  où  l'armée  française 
entra  i  Venise,  le  comte  d'EntraitvjeF 
s'échappa  de  cette  ville.  Il  fat  arrêté 
sur  la  fireata ,  par  les  troupes  de  la 
division  BeniadoUe ,  et  envoyé  an 
quartier-général  à  Milan.  Le  comte 
d'Eutraigues  était  du  Virerais.  Député 
de  la  noblesse  à  la  Constituante ,  il  frit 
ardent  patriote  en  88  et  89  ;  mais  dam 
le  oMamencement  de  l'assemblée  (ne- 
veu de  M.  de  Saint-Priest)  il  changea 
de  parti,  émigra,  fut  on  des  principaux 
ageos  «e  l'étranger  et  un  véritable 
entremetteur  d'intrigues.  Il  était  A 
Venise  depuis  deux  ans ,  attaché  en 
apparence  à  la  légation  anglaise,  mais 
de  fait  ministre  de  la  contre-révolution, 
et  se  plaçant  à  la  tète  de  tous  les 
complots  d'espionnage  et  d'insurrec- 
tion contre  l'armée  française.  Il  était 
soupçonné  d'avoir  une  grande  part 
dans  les  massacres  de  Vérone.  Les 
généraux  Berlhier  et  Clarté  firent  le 
dépouillement  de  son  portefeuille, 
dressèrent  un  procès-verbal  de  toutes 
les  pièces,  les  paraphèrent  et  les  en- 
voyèrent à  Paris.  En  repense ,  le 
gouvernement  français  ordonna  que 
d'Bntraigues  fat  traduit  devant  une 
commission  nvhttaire,  pour  être  jugé 
selon  les  Mb  de  la  réptrbHque;  mais 
dans  l'Intervalle,  H  avait  intéressé 
Napoléon,  qui  Farat  vu  plusieurs  fois. 
Comprenant  tout  le  danger  de  sa  po- 
sition, il  s'attacha  à  praire  à  celui  qui 
était  le  maître  de  son  sort,  lui  parla 
sans  réserve,  loi  découvrit  toutes  les 
intrigues  d'alors;  il  compromit  son 
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parti  puu  qu'il  n'était  oblige  de  U 
(aire.  Il  réussit:  il  obtint  d'habiter 
dm  la  ville,  sur  parole  et  sans  garde. 
A  quelque  temps  delà,  on  le  laissa  se 
sauver  en  Suisse.  On  faisait  si  pen 
d'attention  à  lui,  que  ce  ne  fut  que  six 
ou  sent  jours  après  son  départ  de 
Milan ,  que  l'on  s'aperçut  qu'il  axait 
violé  sa  parole.  Bientôt  ou  lut  une 
espèce  de  pamphlet  qu'il  répandit, 
dans  toute  l'Allemagne  et  en  Italie, 
contre  son  Bienfaiteur.  Ii  y  peignait 
l'horrible  cachot  dans  lequel  il  avait 
été  enfermé ,  les  tourmens  qn'îl  avait 
soufferts,  l'audace  qu'il  avait  déployée 
et  les  dangers  qu'il  avait  courus  pour 
eu  sortir.  L'indignation  fat  eitréme  à 
Milan,  où  on  l'avait  vu  dans  tontes  les 
sociétés,  ans  promenades,  aux  spec- 
tacles, jouissant  de  la  plus  grande 
liberté.  Plusieurs  membres  du  corps 
diplomatique  partagèrent  l'indignation 
publique,  et  publièrent  à  cet  eflet  des 
déclarations.  • 

Sn. 

La  république  de  Gènes,  pendant 
les  trois  guerres  des  successions 
d'Espagne,  de  Parme  et  d'Autriche, 
avait  bit  partie  des  masses  belligé- 
rantes ;  ses  petites  années  marchèrent 
alors  avec  les  armées  des  Couronnes 
de  France  et  d'Espagne.  En  1747,  1e 
peuple  avait  chassé  de  Gènes  la  gar- 
nison autrichienne,  commandée  par 
te  marquis  de  Botta  ;  et  depuis  il  avait 
soutenu  un  siège  loag  et  opiniâtre 
contre  les  armées  de  Marie-Thérèse. 
Dans  le  XVIII*  siècle.  Gènes  entretint 
une  guerre  meurtrière  contre  la  Cor- 
se. Les-  haines  nationales  donnaient 
lieu  à  des  escarmouches  continuelles 
contre  les  Piémontais  et  les  Génois. 
Cette  suite  et  ceçeucpurs  d'événemeos 
militaires  avaient  entretenu  parmi  les 


esterons  de  «acte  céanaalqml,  si  fatat 
par  sa  population  et  l'étendaie  deeoa 
territoire,  un  foyer  d'énergie,  qui  lui 
donnait  une  tout  autre  consistance 
que  n'avait  n  république  de  Venise. 
Aussi  l'aristocratie  génoise  avait-eue 
fait  tête  à  l'orage;  eue  s'était  mainte- 
nue libre  et  indépendante  ;  sue  ne 
s'en  était  laissé  imposer  ni  par  la 
coalisés,  ni  par  la  France  .  ni  par  la 
parti  populaire  ;  elle  avait  conservé, 
dans  toute  sa  pureté,  la  constitution 
qu'Afldré  Boris  lui  avait  donnée  si 
XVIe  siècle. 

Meta  la  prodaaurîoa  de  l'indépen- 
dance des  répuUiqnes  crtpadane  et 
transpadane ,  l'abdication  de  l'aristo- 
cratie de  Venise,  l'établissement  d'un 
gouvernement  populaire  dans  tout  le 
pays  vénitien,  l'enthousiasme  qu'inspi- 
raient les  victoires  des  Français,  accru- 
rent tellement  la  prépondérance  do 
parti  populaire,  qu'un  cauuagemeat 
dans  la  censtitutioo  devenait  ioaspea- 
sable.  La  France  croyait  ue  pouvoir 
accorder  aucune  confiance  à  l'aristo- 
cratie ;  maïs  II  était  à  désirer  que  la  ré- 
volution s'opérât  sans  son  interven- 
tion patente ,  et  par  les  seuls  efeti  de 
la  marche  et  de  la  force  de  r opinion 
publique.  Faypuult,  ministre  de  France 
à  Gènes,  était  un  homme  éclairé,  mo- 
déré dans  ses  priucipes,  d'un  caractère 
faible  ;  ce  qui  avait  de  l'avantage  dam 
la  situation  des  choses,  puisqu'il  con- 
tenait pluolt  qu'il  n'excitait  l'exaltation 
du  parti  révolutionnaire. 

Les  hommes  qui  observaient  la  mar- 
che de  ces  événement,  eu  calculaient 
l'issue  peur  la  fin  d'aeât  ;  ils  ne  pour 
saient  pas  que  l'aristocratie  notprstoa- 
ger  m  résistent  aw-aeti  de  «•  terme. 
Les  révolutionnaires  du  oins  Morandi, 
impatiens  de  la  mardue  lente  de  la  ré- 
volution, et  peut-être  aussi  excités  par 
des  agetis  secrets  de  Paris,  rédigèreet 
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■w  pétition  et  demandèrent  l'abdica- 
tion de  l'aristocratie  et  ta  proclama- 
tion de  lu  liberté.  Une  députation  l'ap- 
porta an  doge ,  qui  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  donner  satisfaction  an  vœu 
populaire  ;  il  nomma  même  nne  junte 
de  neuf  personnes ,  dont  quatre  plé- 
béiens, pour  Inî  proposer  des  ehange- 
mens  à  la  constitution. 

Les  trois  inquisiteurs  d'état  on  cen- 
seurs suprêmes,  chefs  de  l'oligarchie  et 
ennemis  de  la  France,  voyaient  avec 
douleur  cet  état  de  choses.  Convaincus 
eux-mêmes  que  l'aristocratie  n'avait 
que  peu  de  mois  d'existence ,  S'ils  lais- 
saient courir  les  èvénemens  et  ne  se 
procuraient  pas  les  moyens  de  les  maî- 
triser ,  ils  cherchèrent ,  dans  le  fana- 
tisme ,  on  auxiliaire  qui  leur  donnât 
les  corporations  inférieures.  S'ils  par- 
venaient à  exalter  les  charbonniers  et 
les  porte-faix,  Hs  acquéraient  un  ap- 
pui suffisant  pour  tenir  en   respect 
tontes  les  classes  de  citoyens.  Ils  em- 
ployèrent le  confessionnal ,  la  chaire , 
les  prédications  dans  les  places  et  dans 
les  carrefours,  les  miracles,  l'exposition 
du  Saint-Sacrement,  même  les  prières 
de  quarante  heures ,  pour  demander  à 
Dieu  d'éloigner  de  la  république  l'o- 
rage qof  la  menaçait;  mais,  par  cette 
conduite  imprudente,  ils  attirèrent  la 
foudre  qu'ils  voulaient  éviter.  De  leur 
coté,' les  Morandistcs  s'agitaient;  ils 
déclamaient,  imprimaient,  agitaient  le 
peuple  par  mille  moyens  contre  les 
nobles  et  tes  prêtres ,  et  faisaient  des 
prosélytes.  Bientôt  ils  jugèrent  le  mo- 
ment favorable  et  s'armèrent.  Le  22 
mai ,  a  dix  heures  du  matin ,  ils  s'em- 
parèrent des  principales  portes,  spécia- 
lement de  celles  de  Saint-Thomas,  de 
('Arsenal  et  du  port.  Les  inquisiteurs, 
alarmés,  donnèrent  le  signât  aux  char- 
bonniers et  aux  porte-faix ,  qui ,  con- 
duits parlevrs  syndics,  se  portèrent 


anx  cris  de  Tiva  Maria  bù  magasin 
d'armes  et  se  déclarèrent  poor  l'aristo- 
cratie. En  peu  d'heures  dix  mille  hom- 
me? se  trouvèrent  ainsi  armés  et  or- 
ganisés pour  la  défense  du  prince.  Le 
ministre  de  France ,  effrayé  de  leurs 
vociférations  contre  les  Jacobins  et  les' 
Français ,  se  rendit  au  palais ,  et  s'en* 
tremit  pour  concilier  ces  partis  extrê- 
mes. À  la  vue  des  préparatifs  de  l'o- 
ligarchie et  de  ce  grand  nombre  de  ses 
défenseurs ,  les  patriotes  pressentaient 
leur  faiblesse  ;  ils  avaient  compté  sur 
le  secours  de  la  bourgeoisie  :  si  elle 
s'était  déclarée  en  leur  faveur,  elle  au- 
rait fait  pencher  la  balance  de  leur 
coté  ;  mais ,  intimidée  par  la  fnrie  des 
charbonniers,  elle  se  renferma  dans 
ses  maisons.  Les  patriotes,  ainsi  trom- 
pés dans  leur  attente ,  ne  virent  plus 
d'autre  moyen  de  salut  que  d'arborer 
la  cocarde  française ,  espérant  par  là 
en  imposer  aux  oligarques,  ce  qui  fail- 
lit être  funeste  aux  familles  françaises 
établies  à  Gènes.  De  tous  côtés  on  en 
vint  anx  armes;  partout  les  patriotes 
furent  battus  et  chassés  de  leurs  pos- 
tes. La  nuit  du  23  au  21 ,  ils  conserve-' 
rent  ta  possession  de  la  porte  de  Saint- 
Thomas.  Mais  ils  la  perdirent  à  la 
pointe  du  jour  du  24.  L'oligarchie 
triomphante  ordonna  que  la  cocarde 
génoise  fut  portée  par  tout  le  monde  ; 
elle  toléra  le  pillage  des  maisons  des 
Français  :  plusieurs  d'entre  eux  furent 
traînés  dans  les  cachots.  Si  le  ministre 
Faypoutt  ne  fut  pas  insulté ,  c'est  que' 
le  doge  lui  envoya  nne  garde  d'hon- 
neur de  deux  cents  hommes.  Le  com- 
missaire de  marine  Uënard,  homme 
sage  et  qui  était  fort  étranger  aux  trou- 
bles, fut  traîné  par  les  cheveux  jus- 
qu'au fort  de  la  Lanterne  ;  la  maison 
du  consul  Lachaisc  fut  pillée;  tout  ce 
qui  était  Français  dut  se  soustraire  aux 
insultes  et  aux  poignard;.  La  bout- 
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geoisieéWt  indignée,  mais  n'osait  rien 
entreprendre .  dans  la  crainte  des 
vainqueurs.  Du  23  au  20 ,  le  ministre 
Fayponlt  présenta  plusieurs  notes  à  ce 
sujet  ;  il  n'est  de  satisfaction  sur  au- 
cune. Sur  ces  entrefaites,  l'amiral 
Brueys,  avec  deux  vaisseau  et  deux 
frégates,  revenant  de  Corse,  te  pré- 
senta en  vue  dn  port.  Le  doge  s'opposa 
i  l'entrée  de  cette  escadre ,  sons  pré- 
texte que  sa  présence  irriterait  la  po- 
pulace ,  et  qu'elle  set  livrerait  à  toutes 
sortes  d'excès  contre  les  maisons  fran- 
çaises. Fayponlt  eut  la  faiblesse  de  con- 
descendre à  cette  mesure  :  il  envoya 
l'ordre  à  Brueys  de  gagner  Toulon. 

Lorsque  les  nommes  modérés  obser- 
vèrent ,  dans  le  sénat,  combien  cette 
conduite  était  imprudente,  les  oligar- 
ques répondirent  que  les  Français,  oc- 
cupés à  négocier  avec  l'Autriche,  n'o- 
seraient pas  faire  marcher  un  corps 
d'armée  contre  Gènes;  que  l'opinion 
qui  dominait  &  Paris  était  d'ailleurs 
contraire  aux  idées  démocratiques; 
qu'on  savait  qne  Napoléon  mime  dé- 
sapprouvait les  principes  du  club  Mo- 
randi ,  et  qu'il  y  penserait  a  deux  fois 
avant  de  s'exposer  au  blâme  de  son 
gouvernement  et  du  parti  de  Clichi , 
qui  dominait  la  législature. 

Toutes  ces  fallacieuses  espérances 
furent  déjouées.  Aussitôt  que  Napo- 
léon fut  instruit  des  événemens  qui 
venaient  de  se  passer,  et  qu'il  apprit 
que  le  sang  français  avait  coulé,  il  ex- 
pédia à  Gènes  son  aide-de-camp  La- 
valette ,  et  exigea  du  doge  que  tous  les 
Français  qui  étaient  arrêtés  fussent  re- 
mis sur-le-champ  à  la  disposition  du 
ministre  de  France,  les  charbonniers 
et  les  porte-faix  désarmés,  les  inqui- 
siteurs anètés;  déclarant  en  même 
temps  que  les  tètes  des  patriciens  lui 
répondaient  des  tètes  des  Français 
comme  tous  les  magasins  et  proprié- 
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tés  de  la  république  ni  fépuwdaiuul 
de  leurs  propriétés.  Il  prescrivit  «u 
ministre  Fayponlt  de  quitter  Gènes  et 
de  se  rendre  à  Tortone  avec  tons  les 
Français  qui  voudraient  le  suivre ,  si 
dans  les  vingt-quatre  heures  ces  dis- 
positions n'étaient  point  exécutée». 
L'aide- -de-camp  Lavalette  arriva  i  Gè- 
nes ,  le  39  mai ,  a  quatre  heure»  après 
midi  ;  i  six  heures,'  il  fut  introduit  au 
sénat,  qui,  après  avoir  écoulé  «on  dis- 
cours et  pris  oon  naissance  de  U  lettre 
au  doge ,  promit  de  répondre  le  soir 
même.  Eu  effet,  les  Français  furent 
immédiatement  mis  en  liberté  et  con- 
duits a  l'hôtel  de  l'ambassade ,  «a  mi-' 
lieu  d'un  concours  immense  de  peu- 
ple, qui  leur  témoigna  de  l'intérêt,  La 
bourgeoisie  et  le  véritable  peuple,  en- 
couragés par  la  démarche  de  Napoléon, 
qui  les  assurait  de  sa  protection,  an  ré- 
veillèrent, «t  demandèrent  à  grands 
cris  le  désarmement  des  sjcaàrc*  de 
l'oligarchie.  Dans  la  soirée  même,  qua- 
tre mille  fusils  rentrèrent  »  l'arsenal. 
Les  discussions  furent  vives  am  petit 
conseil;  l'aristocratie  s'y  trous  en  mi- 
norité. Due  division  de  troupes  fran- 
çaises arrivait  à  Tortone.  Gènes,  assié- 
gée par  terre  et  par  mer,  ont  été 
promptement  réduite  a  l'obéissance  ;  il 
est  même  probable  que  la  vue  des  trou- 
pes françaises  eût  été  suffisante  pour 
donner  èla  bourgeoisie  été  la  masse 
dn  tiers-état  la  force  de  secouer  h 
joug  de  l'aristocratie. 

Cependant  la  réponse  dn  sénat  M 
fut  pas  satisfaisante  :  c'était  on  stase» 
(«raine.  Faypoult  se  décida  4  partir. 
Lavalette  dut  rester  à  Gênes  pour  pro- 
téger les  Français.  Sur  la  demande  des 
passeports  du  ministre  de  France,  la 
doge  assembla  le  sénat,  qui  seul  était 
autorisé  à  les  délivrer,  n  prit  en  grande 
considération  la  position  ou  allait  se 
trouver  la  république.  Après  q 
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ai», W,  Le  gouvernement  dé  la  ré- 
patfkpn  de  Gènes  reconnaît  que  la 
mweiMié  fétide  dans  la  t éonlon  de 
tn»  Ici  citèrent  H  territoire  génois. 

tT.  Le  pouvoir  législatif  sera  confié 
à  deet  conseils  représentatifs  compo- 
sés, I*nb  de  trois  cents,  l'autre  de  cent 
croquante  membres.  Le  pouvoir  exé- 
cutif sera  délégué  i  un  sénat  de  douze 
membres ,  présidé  par  un  doge.  Les 
doges  et  les  sénateurs  seront  nommés 
par  les  deux  conseils. 
)U.  GbeqtK  commune  «ara  une  mu- 


nicipalité, et  choque  «stftctnMadmi* 
niatration, 

IV.  Les  modes  d'éteetioa  4e  tontes 
les  attentes,  la  oh-tensaription  des 
districts,  la  portion d'auierité aortes) 
&  chaque  corps,  l'orgnoisntiou  du  pou- 
voir judtctsire  et  4s  la  force  militaire, 
seront  déterminés  par  une  commission 
législative,  qui  sera  chargée  de  rédiger 
la  constitution  et  toutes  les  lois  orga- 
niques de  gouvernement,  «h  ayant 
soin  de  ne  rien  faire  qui  soit  con- 
traire à  la  religion  catholique  ;  de  ga- 
rantir les  dettes  consolidées;  de  conser- 
ver le  port  franc  ds  la  ville  de  Gènes, 
la  banque  de  Saint-Georges  ;  et  de 
prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit 
pourra ,  autant  que  les  moyens  le  per- 
mettront, i  l'entretien  des  nobles  pau- 
vres eaistaot  actuellement.  Cette  com- 
mission devra  achever  son  travail  dans 
un  mois,  i  compter  du  jour  de  se  for- 


T.  Le  peuple  se  trouvant  réintégré 
dans  aes  droits,  toute  espèce  de  pri- 
vilépe  «t  d'organisation  particulière  qui 
rompt  l'unité  de  l'état,  se  trouve  né- 


TI.  Le  gouvernement  provisoire 
sera  confiée  une  coeuntssien  de  gou- 
vernement, composée  de  vingt-deux 
membres,  présidée  par  le  doge  actuel, 
qui  sera  installée  le  lé  du  présent  mois 
de  juin ,  86  prairial  an  V  de  la  repu- 
bliqoe  française. 

VII.  Les  citoyen*  qui  seront  appe- 
lés 8  oompoacr  le  goa? ornement  pro- 
visoire de  la  république  de  Gènes ,  ne 
pourront  en  refuser  les  fonctions  sans 
être  considérés  comme  induKrens  su 
salut  de  la-  patrie ,  et  nnndnnnoni  è  «ne 
amende  de  deux  mille  éeus. 

VIII.  Quand  le  gouvernement  pro- 
visoire sera  formé,  il  déterminera  les 
réglemens  nécessaires  pour  la  forme 
de  sssdéubérauons.  B  nommera,  dans 
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la  première  MMti»  an  soa  installa- 
tioD,  la  commission  législative  chargée 
de  rédiger  ta  constitution. 

■  IX.  Le  gouvernement  provisoire 
pourvoira  aux  justes  Indemnités  due» 
hd  Français  qui  ont  été  spolies  dans 
les  journées  des  8  et  »  prairial  (32  et 
»8  mai). 

X.  La  république  française  voulant 
donner  une  preuve  de  l'intérêt  qu'elle 
prend  au  bonheur  du  peuple  de  Gènes, 
et  désirent  le  voir  réuni  et  exempt  de 
factions,  accorde  une  amnistie  a  tous 
les  Génois  desquels  elle  avait  s  se 
plaindre ,  soit  pour  raison  des  3  et  4 
prairial,  soit  à  l'occasion  des  événe- 
mens  divers  arrivés  dans  les  fiefs  im- 
périaai.  Le  gouvernement  provisoire 
mettra  la  phis  vive  sollicitude  a  étein- 
dre toutes  (es  factions ,  a  réunir  tons 
les  citoyens ,  et  à  les  pénétrer  de  la 
nécessité  de  se  réunir  autour  de  la 
liberté  publique,  accordant  à  cet  effet 
une  amnistie  générale. 

XL  La  république  française  accor- 
dera i  la  république  de  Gênes  protec- 
tion et  même  le  secours  de  ses  armées, 
pour  faciliter,  s'il  est  nécessaire,  l'exé- 
cution des  articles  susdite ,  et  mainte- 
nir f  intégrité  da  territoire  de  la  répu- 
blique de  Gênes. 
.  Le  peuple  triompha  avec  la  vivacité 
qui  est  le  caractère  de  l'esprit  de  parti 
et  des  peuples  méridionaux;  ri  se1  porta 
à  des  excès  ;  il  brûla  le  livre  d'or,  et 
brisa  la  statue  de  Doria.  Cet  outrage 
fait  à  ce  grand  homme  blessa  Napo- 
léon ;  il  exigea  du  gouvernement  pro- 
visoire que  cette  statue  fût  rétablie .  Ce- 

I  pendant,  lesexclusilsprirenrledegsus; 

j  la  constKutmn  définitive  s'en  ressentit; 
les  prêtres  furent  indisposés,  les  nobles 
exaspérés;  ris  étaient  exclus  de  toute 
fonction.  Cette  constitution  devait  être 
soumise  a  l'approbation  du  peuple,  le 
1*  septembre:  «De  tut  Imprimée  et 


attende  dam  toutes  les  commune*. 
Plusieurs  cantons  des  campagnes  dé- 
darèrsnt  qu'ils  ne  f  accepteraient  pw; 
détentes  parti  le»  prêtres  et  tes  «oWes 
s'agitèrent  pour  soulever  leurs  pay- 
sans :  dans  las  vtlttw  de  Pùvcevra  et 
du-BiMgsw ,  rtasumrtton  éotata.  Les 
insurges  s'empareront  de  l'éperon,  de 
la  TeussUe  et  du  bastftfl  dé ia  Lanterne 
qui  domina  le  port.  Le  gaverai  Dd- 
phot,  qui.  avait  été  «flWfé  à  Gêne* 
pour  y  organiser  la»  trooyes  de,  laatVi 
publique..,  dont  l'aSeattf^'éuH'att  à  ait 
mille  hommes,  Ait  requis  par  Mtejoat. 
vernemeut  pfo*isoire  de  combattre 
pour  aa  défense.  Il  chassa  les  tueursés, 
et  reprit  l'enoeieia  et  les  forts.  Le  7, 
la  tranquillité  était  rétablie  dans  les 
deux  vallées;  les  paysans  étadekt  dé- 
sarmés. 

A  ce»  nonvelies.  Napoléon  fut  né, 
copte**.  Il  était  alors  tant  occupe  des 
négociations  avec  l'Autriche;  ri  savait 
pu  prêter  une  attention  piuaii  mVm 
ai»  affairai  de  «oes;  mafa  ft  avait 
recommandé  de  ménager  les  nobles  et 
de  contenter  Jes  prêtres.  Il  «ospeadrt 
lapuhucttioii  de  la  coaatèhitKm-  iry 
fit  tous  Les  changement  que  ride" 
maient  las  prêtres  et  h»  aobiet;  et 
Binai. nuagée  de  l'esprit*  démagsnau 
dont  elle  avait  été  empreinte ,  elle  M 
mise  à  exécution,  de  l'assentiment 
général.  Il  aimait  Gênes;  il  voulait  y 
aller  pour  concilier,  réunir  les  partait 
les  évéuemens  l'en  empêchèrent,  ta#t 
ils  se  succédèrent  avec  rapidité.  Après 
Campo-Formio,  an  moment  de  quitter 
l'Italie,  il  écrivit  de  Milan,  le  11  no- 
vembre 1797,  an  gouvernement  génois 
la  lettre  suivante  : 

a  le  vais  répondre,  citoyens,  a  la 
*■  confiance  que  vous  m'avez  mon- 
»  trée....  Tous  avei  besoin  de  dimî- 
»  nuer  les  frais  d'administration  pour 
t>  m  pas  être  obligés  de  surcharger 
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>  votre  peuple.;..  Ce  n'est  pas  assez 
»  de  ne  rien  faire  contre  la  religion, 

•  il  faut  encore  ne  donner  aucun  su- 
»  jet  d'Inquiétude  ani  consciences  les 
»  plus  timorées,  ni  aucune  arme  aux 
»  hommes  mal  intentionnés.  Exclure 
b  tous  le*  nobles  des  fonction!  publique*, 
a  itérait  une  injustice  révoltante  :  vous 
»  (tries  ee  qu'il»  ont  fait....  Lé  port 
»  franc  est  une  pomme  de  discorde 
»  qu'on  a  jetée  au  milieu  de  tous.... 
m  La  Ville  de  Gènes  doit  tenir  la  fran- 
»  chise  de  son  port  de  la  volonté  du 
»  corps  législatif.... 

»  Pourquoi  le  peuple  ligurien  ett-il 
»  déjà  «t  changé?  A  tes  première  élan* 
v  de  fraternité  et  d'enthousiasme  ont 
b  sueeédé  ta  tirante  et  la  terreur.  Lee 
a  prêtre»  t'étaient  Ue  première  ralliée 
ii  autour  de  l'arbrtxde  la  liberté;  letpre- 
»  mitre  Ut  vaut  avaient  dit  que  la  mo- 
a  raie  de  l'évangile  ett  toute,  ditnocrati- 
m  que:  mai»  dit  hommes  payé*  par  Dût 
»  ennemis,  et,  dans  toute*  Us  révolution», 
»  auxiliaire»  immédiat*  de  la  tyrannie, 

>  ont  profité  dee  écarte,  dtt  orime»  mé- 
o  me»  de  quelque*  prêtre* ,  pour  écrire 
n  contre  la  religion  ;  et  le*  prêtre»  te  *mt 
a  isoignés..,.  On  a  proscrit  en  motte,  et 

•  lenompre  de  ta»  ememit  s'est  accru... 
»  Quand  non*  un  état,  surtout  dont  un, 
b  petit  état,  on  t'accoutume  à  condamner 
»  ton»  enttudrt,  à  applaudir  un  discours 
m  parce  qu'il  t*t  passionné  :  quand  an  ap- 
»  ptiitmtrtu,  l'exagération  et  la  fureur; 
t  arimtt>,  la  modération  at-  l'équité,  cet 
»  Hatest  pré»  de- ta  ruim......  Croyez 

•  que  dans  tous  les  tiens  ou  mon  de- 
»  voir  et  le  lervico  de  ma  patrie  m'ap- 
■  pelleroat,  je  regardera»  comme  un 

•  des  moœens  lés  pins  précieux  celui 

•  «à  je  serai  otite-  a  votre  république; 

•  je  serai  satisfait  d'apprendre  que  le- 
m  peapfedt  Gènes  est  uni  et  vit  heu- 

•  reux.  b 


On  discutait  alors  ail  coriseff  (fes1  ■ 
Cinq-Cents  a  Paris,  une  motion  de 
Sieyes,  tendant  'à  chasser  do  France' 
tous  les  nobles,  en  leur  donnant  la 
valeur  de  leurs  biens  en  objets  ma- 
nufacturés. Ces  conseils,  donnés  par  - 
Napoléon  à  la  république  de  Gênes,  • 
paraissaient  l'être  de  fait  à  la  repu-  • 
blique  française,  qui  toutefois  en  pro- 
fita ;  car  on  abandonna  ce  projet  ex- 
trême et  terrible  qui  portait  partout' 
l'alarme  et  le  désordre  ;  il  n'en  fut' 
plus  question. 

Aucun  bataillon  français  n'avait  dé-  * 
passé  Tortone.  La  révolution  de  Gènes 
fut  obtenue  par  la  seule  influence  du 
tiers-état;  et  sans  les  menées  des  in- 
quisiteurs et  du  club  Horaudl ,  ene 
aurait  été  opérée  sans  désordres;  sans 
secousses,  et  sans  intervention  lriém©, 
indirecte  de  la  France. 

S  m- 

Le  Toi  de  Sardaigne  se  trouvait  dans 
une  fausse  position;  le  traité  suivant,' 
négocié  à  Bologne  par  Napoléon,  et 
signé  à  Turin  par  Clarke,  existait  et 
n'existait  pas, 

■  Le  Directoire  exécutif  de  la  répu- 
blique française,  et  S.  M.  le  roi  dé 
Sardaigne  ,  voulant ,  par  tous  les' 
moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir  et 
par  une  union  plus  étroite  de  leurs 
intérêts  respectifs,  contribuer  a  ame- 
ner, le  plus  promptement  possible,' 
une  paix  qui  fait  l'objet  de  leurs  ttetiT, 
et  qui  doit  assurer  le  repos  et  la  tran- 
quillité de  l'Italie,  se  sont  déterminés 
à  faire  un  traité  d'attianee  offensive  et 
défensive;  et  ils  ont  chargé  de  leurs 
pleins  pouvoirs  a  cet  effet,  savoir:  le 
Directoire  exécutif'  de  la  répwMiqiMr1 
française,  le  citoyen  9JeDT)->Jacquec-i 
Gvrllnume  Clarke,  générât  de  division' 
des  armées  de  la  rér»bnqu*  franc**»; 
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et  8.  M.  le  roi  de  gardaigue,  le  che- 
valier D.  dément  Damiin  de  Priocca, 
chevalier  grand' croix  de  l'ordre  de  St. 
Maurice  et  St.  Lazare,  premier  secré- 
taire d'état  de  8.  H.  au  département 
dei  affairât  étalagera,  et  régent  de  ce- 
lui det  affaire*  internes  ;  lesquels  après 
rechange  reipectif  de  leurs  pouvoir*. 
sont  convenu  de  ce  qui  mit  : 

Art.  I".  Il  y  aura  nne  alliance  offen- 
live  entre  la  république  française  et 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  jusqu'à  la 
paix  continentale.  A  cette  époque, 
cette  alliance  deviendra  parement  dé- 
fensive, et  tara  établie  sur  dei  baaei 
conformée  aux   intérêt!  réciproques 


II.  La  présente  alliance  ayant  pour 
principal  objet  de  hAter  la  conclusion 
de  la  paix  et  d'assurer  la  tranquillité 
future  de  l'Italie,  «lie  n'aura  son  exé- 
cution ,  pendant  la  guerre  actuelle , 
que  contre  l'emporter  d'Allemagne, 
qui  est  la  seule  puissance  continen- 
tale qui  mette  aesobstecies  àdes  vceax 
si  salutaires.  8.  M.  le  roi  de  Sardaigne 
restera  neutre  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre et  des  antres  puissances  encore 
en  guerre  avec  la  république  française. 

III.  La  republique  française  et  S. 
M.  Sarde  se  garantissent  réciproque- 
ment, et  de  tous  leurs  moyens,  leurs 
possessions  actuelles  en  Europe,  pour 
tout  le  temps  que  durera  la  présente 
alliance.  Lee  deux  puissance*  réuni- 
root  leurs  forces  contre  l'ennemi  com- 
mua ua  dehors,  et  ne  porteront  aucun 
secours  direct  ni  indirect  an  ennemie 
(te  l'intérieur. 

IV.  Le  contingent  des  troupes  que 
S.  NLSsrde  devra  fournir,  d'abord  et 
es  CBMéamoaca  de  la  présente  sUien- 
caw  ssMde  huét  mille  benmes  d'infan- 
terie, de  deu  mille  bemmes  de  cava- 
teri*,  et  dé  quarante  pièce»  de  cane*. 
Due*  le-  aaaeè  les  deux  putesse-ces 


croiraient  devoir  augmenter  ce  eauv 
tingeot,  cette  augmentation  sera  con- 
certée et  réglée  par  des  commissaires 
munis,  a  cet  effet,  de  pleins  pouvoirs 
du  Directoire  exécutif  et  de  S.  M.  le 
roi  do  Sardaigne. 

T.  Le  contingent  de  troupes  et  d'ar- 
tillerie derre  être  pris  et  réuni  é  No- 
me, savoir  :  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie,  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  doue  pièces  d'artillerie  de 
position,  ponr  le  80  germinal  courant 
19  avril  (  vieux  style  ) ,  le  surplus 
quinze  jours  après. 

Ce  contingent  sera  entretenu  ans 
frais  de  9.  M.  lé  NH  dé  Stféalgne,  et 
recevra  lé*  ordres  du  général  en  chef 
de  l'armée  française  en  Italie. 

One  convention  pafttcdliéré,  dres- 
sée de  concert  svec  ce  général,  réglera 
le  moue  dit  service  de  ce  contingent. 

VI.  Les  troupes  qui  M  formeront 
participeront,  pro>«Wkmnellement  a 
leur  t 


demi  les  payt  conquis,  u  MMptei  du 
jour  de  le  réunfcm  «a  MstageM  é 
l'armée  ue  la  ttpm**. 

Vil. Le  réjwbUque  fraeeiiM  promet 
de  farro  i  Sv  M.  Sarde,  *  la  part  géné- 
raie  ou  continentale,  teu»  kn  aveatt* 
pus  «M  les  llipoawmmuj  paaaesueiit 
de  wi  procurer. 

VUI,  A 

de 


par  la  république  traaqmua  avec  tes 
armées  qui  oocrrrent  riteife,  sshttane 


IX.ïeute*  le*  eavstriattiéuv  !*>•-• 
abat  dsms  te»  état»  dé  A  M,  Sarde, 


root  mméassIamtfM  aéré»  t'es 
reapécUf  de*  rrt»sliiMl  +  présent 
traité. 
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X.  Les  fournitures  qni,  i  dater  de 
ht  môme  époqne,  seront  faites  dans  les 
états  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne, 
ara  troupes  françaises  et  aux  prison- 
Bien  de  guerre  conduits  en  France , 
ainsi  que  celles  qui  ont  en  lien  en  ver- 
tu de  conventions  particulières  passées 
i  ce  sujet,  et  qui  n'ont  point  encore 
été  acquittées  ou  compensées  par  la 
république  française  en  conséquence 
desdites  conventions,  seront  rendues 
en  môme  nature  aux  troupes  formant 
la  contingent  de  S.  M.  Sarde;  et,  si  les 
fournitures  a  rendre  excédaient  les 
besoins  du  contingent,  le  surplus  sera 
acquitté  en  numéraire. 

XI.  Les  deui  puissances  contrac- 
tantes nommeront  incessamment  des 
commissaires  chargés  de  négocier  en 
leur  nom  un  traité  de  commerce 
conforme  aux  bases  stipulées  dans  l'art. 
YTJ  du  traité  de  paix  conclu,  à  Paris, 
entre  la  république  française  et  S.  H. 
le  roi  de  Sardaigne  ;  en  attendant,  les 
postes  et  les  relations  commerciales 
seront  rétablies  sans  délai,  ainsi  qu'elles 
existaient  avant  la  guerre. 

XII.  Les  ratifications  du  présent 
traité  d'alliance  seront  échangées  à 
Paris  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Fait  et  signé  à  Turin,  le  16  germi- 
nal an  V  de  la  république  française 
ne  et  Indivisible  (5  avril  1797,  vieux 
style). 

Signé,  H.  Clabkb,  Ci.émbht 
Dahus. 

Le  Directoire  ne  s'expliquait  pas 

ostensiblement,  mais  il  était  évident 
qttll  ne  voulait  pas  ratifier  ce  traité. 
l)e  son  coté,  Napoléon  persistait  à 
regarder  cette  ratification  comme 
indispensable.  FI  attachait,  comme  de 
raison,  une  grande  importance  i  réunir 
s  son  année  une  division  de  bonnes  et 
vieilles  troupes  piémontaises  dont  9 


estimait  la  valeur.  Se  regardant  com- 
me personnellement  engagé  vis  a-vis 
de  la  cour  de  Sardaigne,  il  employait 
tous   ses  moyens  pour  garantir  la 
tranquillité  intérieure  des  états  du  roi. 
Cependant  les  mécontent  piémonlais 
devenaient  tous  les  jours  plus  nom- 
breux; ils  co 
révolutionna 
position  étai 
elle  excitait, 
eonteu  testée 
et  d'Italie; 
eut  triompha 
et  les  vexatic 
furent  un  te: 
tions  adressé 
A  la  fin  de 
en  signant  l'i 
dations  de  C 
tre  à  Napolé* 
résolution  de 
d'alliance  avi 
tre  des  relat 
communiqua 

rectoire,  l'engageait  a  faire  débaucher 
les  soldats  sardes  par  les  recruteurs 
italiens,  ce  qui  lui  procurerait,  écri- 
vait-il, les  moyens  d'avoir  le  secours 
des  dix  mille  hommes  du  contingent  ' 
plémontais,  sans  en  avoir  l'obligation 
à  ta  cour  de  Turin  ;  mais  les  cadres 
qui  constituent  la  force  des  troupes 
ne  sauraient  pas  être  débauchés; 
d'ailleurs  une  opération  de  ce  genre 
ne  pouvait  se  consommer  sans  perdre 
beaucoup  u>  temps,  et  b* était  question 
d'entrer  en  campagne  hmnédiateTmrfrf. 
Cette  conduite  dn  Directoire  fut  une 
des  causes  qui  décidèrent  Napoléon  a 
signer  la  paix  a  CanrpO'Pormio,  sans 
avoir  égard  a  Yntiimatmm  dv  29  sep- 
tembre, du  gouvernement  français, 
qui,  dans  son  opinion,  ne  peuraHétM 
inséré  au  protocole,  Mm  amener  me 
nrpture.  Cependant  le  Directoire  Snrt 
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par  comprendre  i'importance  de  ren- 
forcer l'armée  d'Italie  des  dix  mille 
hommes  du  contingent  piémbntais; 
il  se  décida  à  ratifier  le  traité  de 
Turin,  et  l'envoya,  le  21  octobre,  an 
corps  législatif  ;  mais  il  n'était  pins 
temps:  le  17,  la  paii  avait  été  signée, 
A  Campo-Formio,  avec  l'Autriche. 

Ainsi,  après  les  campagnes  de  Na- 
poléon en  Italie,  le  roi  de  Sardaigne 
conserva  son  trône  affaibli,  11  est  vrai, 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
ayant  perdu  ses  places  fortes,  dont 
une  partie  était  démolie  et  l'autre  au 
pouvoir  des  Français  qui  y  tenaient 
garnison,  mais  ayant  acquis  l'avantage 
immense  d'être  l'allié  de  la  république, 
qui  lui  garantissait  l'intégrité  de  ses 
états.  Cependant,  ce  prince  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  sa  position  ;  il  savait 
qu'il  ne  devait  la  conservation  de  son 
troue  qu'à  Napoléon,  et  combien  peu 
était  sincère  l'alliance  apparente  du 
Directoire  ;  il  avait  le  pressentiment 
de  sa  chute  prochaine.  Environné  de 
tous  côtés  des  démocraties  française, 
ligurienne  et  cisalpine ,  il  avait  encore 
à  combattre  l'opinion  de  ses  peuples  : 
les  Piémontais  appelaient  à  grands 
cris  la  révolution,  et  la  cour  regardait 
déjà  la  Sardaigne  comme  un  lieu  de 
refuge 

S  IV- 

La  cour  de  Home  exécuta  d'abord 
fidèlement  les  stipulations  du  traité  de 
Toteotino;  mais  bientôt  après  elle  se 
laissa  influencer  par  le  cardinal  Busca 
et  par  Albani.  Elle  recommença  ses 
levées  d'hommes,  et  eut  l'imprudence 
de  braver  publiquement  la  France,  en 
appelant  le  général  Provera  pour 
commander  ses  troupes.  Elle  refusa 
de  reconnaître  la  république  cisalpine. 
L'attitude  victorieuse  de  la  république. 


les  menaces  de  son  ambassadeur , 
mirent  un  terme  prompt  à  ces  vaines 
démonstrations  d'Indépendance.  Pro- 
vera  ne  séjourna  que  quelques  jours  à 
Rome,  et  en  repartit  aussitôt  pour 
l'Autriche.  La  Cisalpine,  heureuse  de 
cette  occasion  de  s'emparer  de  quel- 
ques provinces  du  saint-siège,  déclara 
la  guerre  au  Vatican.  A  la  vue  de 
l'orage  qui  les  menaçait,  ces  faibles 
et  imprudens  vieillards  tombèrent  à 
genoux,  et  donnèrent  au  Directoire 
cisalpin  toutes  les  satisfactions  qu'il 
pouvait  désirer. 

Si  l'on  ne  retrouve  dans  cette  con- 
duite aucune  trace  de  cette  ancienne 
politique  qui  avait  tant  illustré  le 
Valiîau  dans  les  siècles  derniers,  c'est, 
qu'alors  ce  gouvernement  était  usé, 
que  la  puissance  temporelle  des  papes 
ne  pouvait  plus  dominer  ;  c'est  qu'elle 
finissait,  comme  a  fini  la  souveraineté 
des  électeurs  ecclésiastiques  de  l'em- 
pire. 

S  v. 

La  cour  de  Naples  était  dirigée  par 
la  reine,  femme  d'un  esprit  remar- 
quable, mais  dont  les  idées  étaient 
tout  aussi  désordonnées  que  les  pas- 
sions qui  agitaient  son  cœur.  Le 
traité  de  Paris,  du  10  octobre  1796, 
n'avait  point  changé  les  dispositions 
de  ce  cabinet  qui  ne  cessa  d'armer  et 
de  donner  des  inquiétudes,  pendant 
toute  l'année  1797,  et  cependant  nul 
traite  ne  pouvait  lui  être  plus  favora- 
ble; il  était  conçu  dans  les  termes 
suivans; 

*  La  république  française  et  S.  M. 
le  roi  des  Deux-Siciles  ,  également 
animés  du  désir  de  fuire  succéder  les 
avantages  de  la  paix  aux  malheurs 
inséparables  de  la  guerre,  ont  nommé, 
savoir  :    le  Directoire    exécutif,    k 
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cHoye»  Charles  IMwrair.  ministre 
des  relations  extérieures,  et  S.  H.  le 
roi  dés  Denx-Siciles ,  te  priaee  de 
ltelttonte  Pignaleili,  son  gentilhomme 
de'  la  chambre,  et  ministre  plénipo- 
tentiaire près  de  S.  H.  C.  pont  traiter 
en  leur  nom,  des  clauses  et  conditions 
propres  à  rétablir  la  bonne  intelligence 
et  amitié  entre  tes  deux  puissances; 
lesquels  après  avoir  échangé  leurs 
pleins  pouvoirs  respectifs,  ont  arrêté 
les  articles  snivatiB  : 

Art.  I".  0  y  aura  paix,  amitié  et 
bonne  intelligence  entre  la  république 
française  et  S.  M.  le  roi  des  Deux- 
Sicile».  En  conséquence  ,  tontes 
hostilités  cesseront  définitivement , 
a  compter  du  jour  de  l'échange  des 
ratifications  dn  présent  traité. 

En  attendent,  et  jusqu'à  cette  épo- 
que, les  conditions  stipulées  par  l'ar- 
mistice, conclu  ie  17  prairial  an  IV 
(  •  juin  1796  ) ,  continueront  d'avoir 
leur  plein  et  entier  effet. 

II.  Tout  acte ,  engagement  on  con- 
vention antérieure  de  la  paît  de  l'une 
on  de  ï antre  dm  deux  parties  contrac- 
tantes qui  seraient  contraires  as  pré- 
sent traité ,  sont  révoqués ,  et  seront 
regardés  comme'  nul»  et  non  avenus  ; 
en  conséquence ,  pendant  le  cours  de 
ta  présente  guerre  ,  aucune  des  déni 
puissances  ne  pourra  fournir  aux  en- 
nemis de  l'autre  aucun  secours  en 
troupes,  vaisseaux,  armes,  munitions 
«te  guerre,  vivres  ou  argent,  à  quelque 
titre,  et  sous  quelque  dénomination 
qve  ce  puisée  être. 

m.  BaMajestéleroidesDeux-Sfciles 
observera  la  phts  exacte  neutralité  vis- 
à-vis  de  toutes  les  puissances  belligé- 
rantes ;  en  conséquence ,  eue  s'engage 
è  isiterdire  indistinctement  l'accès  dans 
awtfl  ports  à  tons  vaisseaux  armés  en 
appartenant  auxdites  puis-; 
* ,  qui  excéderont  le  nombre  de. 


quatre  au  plus- ,  ffapfes  les  réglée 
connues  de  la  susdite  neutralité.  Tout 
approvisionnement  de  munitions  ou 
marchandises  connues  sous  le  nom  de 
contrebande ,  leur  sera  réfusé. 

IV.  Toute  sûreté  et  protection  en- 
vers et  contre  tous ,  seront  accordées , 
danslesports  et  rades  des  Deui-Siciles, 
à  tous  les  vaisseaux  marchands  fran- 
çais, en  quelque  nombre  qu'ils  se 
trouvent ,  et  i  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  de  la  république ,  qui  n'excé- 
deront pas  le  nombre  porté  par  l'article 
précédent. 

-V.  La  république  française  et  9a 
Majesté  le  roi  des  Deai-Siciles  s'enga- 
gent è  donner  main-levée  du  séquestre 
de  Ions  effets,  revenus,  biens  saisis-, 
confisqués  et  retenus  sur  les  citoyens 
et  sujets  de  l'une  et  l'autre  puissance, 
par  suite  de  la  guerre  actuelle,  et  à 
les  admettre  respectivement  à  l'exer- 
cice légal  des  actions  et  droits  qui 
pourraient  leur  appartenir. 

VI.  Tous  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre ,  y  compris  les  marins 
et  matelots,  seront  rendus  récipro- 
quement dans  an  mois ,  A  compter  de 
l'échange  des  ratifications  du  présent 
traité,  en  payant  les  dettes  qu'ils  au- 
raient contractées  pendant  leur  capti- 
vité; les  malades  et  les  blessés  conti- 
nueront i  être  soignés  dans  les  hôpi- 
taux respectifs  ;  Us  seront  rendus  aus- 
sitôt après  leur  guérison. 

VII.  Pour  donner  une  preuve  de  ' 
son  amitié  à  la  république  française  et 
de  son  désir  sincère  d'entretenir  une 
parfaite  harmonie  entré  les  deux  puis- 
sances. Sa  Majesté  le  roi  des  Dem-Si- 
ciles consente  faire  mettre  en  liberté 
tout  citoyen  français  qui  aurait  été  ar- 
rêté et  serait  détenu  dans  ses  états ,  à 
cause  de  ses  opinions  politiques ,  rela- 
tives a  la  révolution  française;  tous 
les  biens  et  propriétés,  meubles  et 
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hwwMwi ,  qui  poussent  leur  avoir 
été  séquestre»  oi  confisquée  pour  ta 
■terne enWi  lenr  seront  rendu. 

TIII.  Pu  les  même*  motif»  qui  oit 
dicté  l'article  précédent,  Ba  Majesté 
le  roi  de*  Deux-Sioiles  l'engage  à  foire 
toute»  lui  «cherche»  convenable»  pour 
découvrir,  par  la  f  oie  de  la  justice ,  et 
hvreriUrigwur  des  lois  lea  personnes 
oui  volèrent  h  Naples ,  en  1793  ,  les 
papier»  appartenant  au  dernier  qaioia- 
tra  de  la  république  française. 

IX,  Les  ambassadeurs  on  ministres 
des  deux  puissances  contractantes  joui- 
ront, dan»  le»  états  respectifs,  de» 
mentes  prérogatives  et  préséances  dont 
ils  joBissaJent  avant  la  guerre,  A  l'ex- 
ception de  celle»  qui  leur  étaient  »t- 
i  de  f a- 


X.  Tout  citoyen  fnnçaiaet  ton»  mu 
qui  composeront  la  maison  de  l'am- 
bassadeur ou  ministre ,  et  celles  de» 
consuls  et  attirai  âges»  accrédites  et 
reconnu»  de  la  république  française  , 
jouirent,  dan»  les  états  de  8a  Majesté 
le  roi  dea  Deux-Sicùes ,  de  la  même 
liberté  de  culte  que  mile  dont  y  jouis- 
sent les  individus  des  nation»  non  ca- 
tholiques, lea  plus  favorisées  à  cet 
égard. 

XI.  Il  aéra  négocié  et  conclu,  dans 
le  plus  court  délai,  un  traité  de  com- 
nteroe  entre  lee  deux  puissances, 
fondé  sur  les  baie»  d'une  utilité  mu- 
tuelle, et  telles  qu'elles  assurent  à  la 
nation  française  dea  avantagea  égaux 
è  tous  ceux  dent  jouissent,  dans  le 
rovaume  de»  Deux-Sicile» ,  le»  Dations 
les  plue  favorisées.  Jusqu'à  la  confec- 
tion de  ce  traité,  lea  relation»  commer- 
ciale» et  consulaires  seront  réciproque- 
meet  rétablies  telles  qu'eUej  étaient 
avant  la  guerre. 

XII.  Conter métneet  è  l'article  VI, 
dutnM«0iun^iUBa7tH»anioreai 


an  m  de  Ut  sUVanm\|M(M  untillff), 
la  même  paix,  amitié  et  bonne  intelli- 
gence, stipulée  par  le  présent  traité 
entre  la  république  française  et  8a 
Majesté  le  roi  des  Deux-Sicile» ,  aura 
lieu  entre  Se  Majesté  et  la  république 
batave. 

X1U.  Le  présent  traité  aéra  ratifié, 
et  les  ratifications  échangées  dan*  qua- 
rante jours  pour  tout  délai ,  a.  compter 
du  jour  de  la  signature. 

FaitiParîs,  le  1» vendémiaire  iuV 
delà  république  française,  une  et  indi- 
visible, répondant  au  10  octobre  1798, 
(vieux  style). 

Signé,  CBsJUJH DuAUeaX, 
Le  prince  de  Bulborti  Pioiuroxi, 

Lorsque  Napoléon  se  treaveit  dans 
lea  Marches ,  menacent  Rome ,  le 
prince  de  Belmonte  Pignatelli,  mi- 
nistre do  Naples,  qui  surfait  le  quartier- 
général  ,  lui  fit  tire  confidentielleauent 
une  lettre  de  la  reine,  qui  hai  asiuen- 
east  qu'eue  allait  faire  marcher  trente 
mille  hommes  pour  oaewrér  Hnaae. 
«  Je  vous  remercie  é^eette  confidence, 

>  lui  dit  te  général,  et  je  «eux  7  ré- 
a  pondre  par  une  confiance  pereihe.  ■ 
Il  aonne  son  neorétaire ,  ae  fait  appor- 
ter le  dossier  de  Naples,  en  tire  une 
dépêche  qu'il  avait  écrite  auDirectoire, 
au  mois  ne  novembre  1796 ,  avant  la 
prise  de  Mantoue,  et  lit:  «Lesanmir 

>  raa  que  me  donnent  l'approche  d'il 
»  vinxi ,  ne  m'emneceenuent  pas  d'en» 
»  voyer  six  mille  Loatbardset  Polonais 
»  pour  punir  la  cour  de  Rome;  nuis 

*  canine  il  est  A  prévoir  que  le  rai  de 
»  Naples  pourrait  faire  avancer  trente 
»  mille  faammei  à  la  défonce  du  saint- 
»  siège,  je  ne  marcherai  sur  Home  qee 
a  lorsque  Mautom  M»  tombée,  et 
»  qa»leireaswUquevousm'na«onen 
»  seront  arrivée .  afin  que  ai  la  cour  de 

•  ï«ufeM  viehnt  le  traite  de  Paria,  ja 
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L»»alaee  disposer  de  rlngt-etne.  mille 
»  IWJI  poor  n'emparer  de  sa  eept- 
»  taie ,  et  l'obliger  à  se  rofegler  en  81- 
aetle.»  tta  eoarrior  oitraordloofre, 
senéela  daM  ta  noit  par  le  prince  Pl- 
sjnateW ,  eot  ssos  doute  poar  objet 
sTInstratro  la  reine  de  la  manière  dent. 
ni  été  aesnsillie  se»  losinaatloa. 

BepHeleljailédeïarti,  les  légations 
aeeobtaioes  étalent  généralement 
pins  hostiles  et  nlna  arrogante!  en? ers 
M  Vrannek  ami  «a  temps  de  la  guerre; 
aaanajwmt  lesembaaeedenrs  oapoliuios 
*  permeUafent  da  dira  haatenwnt  qne 
tapait  s»  seenttpm  de  Mogue  durée. 
OntiiuMidnitalaaanaia  o'esapeena  pu 
la  eabinat  de  Hantas  de  se  Hnar  t  det 
rates  d'aasbWoa  i  pendant  les  conté- 
restes  de  Mantetetto ,  d'IIdlne  et  de 
Paseariono,  l'enrojé  de  la  reine  oher- 
cha  i  obtenir  les  Iles  de  Corfoa,  Zante, 
lanjMnnts,  lalntenHnre,  les  Marche» 
etobûmernU,  àoFerrera,  d'Anoflae, 
et  Va  dnthe  d'Grbn  ;  Il  alla  josoo'e  ei- 
priaaer  le  désir  da  s'enrlenir  des  4é- 
panilU»  in  pan*  et  delà  repaWa,ne 
de  Taaiaat  otees  acenisitions,  le  reine 
les  attendait  da  la  pmteetion  de  la 
franc»  :  c'était  autos»  par  l'iatemn- 
tiaa  da  Napoléon  qu'elle  espérait  roir 
aéahser  aee  wbojl  Le  trône  de  Neples 
■  narrée»  à  la  pasxde  Camno-Forsnio; 
K  se  sortit  nwnte«»  lia mrnille  et  neu- 
fs» «a  ssiliM  daa  orages  ejai  ont  agité 
raWope et  l'Italie,  s'il  nuit  été  dirigé 
nnt  un»  pltii  seine  poliliqae. 

Il  trait  feltl  céder  aai  rceoi  des 
bandwnteltetaasMtter  en  éatt  dé- 
■snatlms  et  Indépendant,  sus»  le 
«et  da  rtwHnma  tmnopsilms  Bit* 
eommnoaji  tenta  la  rite  génoise  dn  M 
an*eMo  MMa  iatan'n  Mu.  U  ré. 
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droite  do  PB,  «Jepnls  et  non  com- 
pris tes  étals  de  Parme  Jusqu'à  f  Adria- 
tique. La  constitution  de  la  Qspadane 
avait  été  décrétée  dam  nn  congrès  des 
représentons  de  la  nation,  et  soumise 
i  l'acceptation  da  peuple  ;  votée  è  une 
immense  majorité ,  elle  avait  été  mbe 
i  exécution  ,  à  la  Sn  d'avril.  Les  nobles 
et  les  prêtre*  étalent  parvenus  à  se 
faits  Mire  i  toutes  les  places  ;  ta  bour- 
geoisie les  accusait  de  n'être  point 
affectionnés  m  nonvel  ordre  de  choses  ; 
le  mécontentement  était  général.  Na- 
poléon sentait  le  besoin  de  donner  à 
Ma  dem  républiques  Qne  organisation 
définitive. 

Aussitôt  après  le  refus  de  ta  cour  de 
Tienne  de  ratifier  le  convention  si- 
gnée, &  Montebelto,  avec  le  marquis 
de  Fallo  et  qui  contenait  les  bases  de 
la  paii  définitive,  Napoléon  créa  la 
république  cisalpine.  H  la  composa  des 
républiques  cispadane  et  transpadane  : 
ce  qui  réunissait  sons  ta  mente  domi- 
nation quatre  millions  d'habftans  et 
offrait  une  niasse  de  forées  propre  à 
influer  sur  les  évéuemens  ultérieurs. 
Cependant,  les  autorités  de  la  Cispa- 
dane se  refusaient  opiniâtrement  i 
Une  réunion  qui  contrariait  tous  leurs 
préjuges.  Les  administrations  de  Beg- 
gio,  Modène,  Bologne,  Ferrure,  se 
soumettaient  avec  peine  i  la  nécessité 
de  se  constituer  sous  un  même  gou- 
vernement. L'esprit  de  la  localité 
opposait  partout  de  la  résistance  i  la 
réunion  des  peuples  des  deux  rives 
do  M  }  et  Ton  aurait  probablement 
éehouéà  opérer  cette  fusion  du  consen- 
tement des  peuples,  sans  l'espoir  qu'on 
leur  fit  concevoir  qu'elle  était  le  pré- 
lude de  la  réunion  ë»  tous  tes  peuptea 
de  la  péninsule  non  un  même  gou- 
vernement i  ne  secret  penchant  qu'ont 
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le»  petites  passions  de*  administrations 
locales.  A  celte  cause  générale  se 
joignirent  deux  circonstances  particu- 
lières. La  Romague,  que  le  pape  avait 
cédée,  par  le  traité  de  Toleotino, 
s'était  proclamée  indépendante  sons 
le  titre  de  république  Emilù  ;  elle 
n'avait  pas  voulu  se  réunir  a  la  Cis- 
padane,  à  cause  de  l'antipathie  qu'elle 
avait  contre  Bologne;  elle  embrassa 
avec  ardeur  l'idée  de  faire  partie  de 
la  Cisalpine;  et,  par  de  nombreuses 
pétitions,  elle  sollicita  la  formation  de 
cette  république.  Venise,  dans  ce 
temps,  et  les  étals  de  Terre-Ferme 
inquiets  do  mystère  des  préliminaires, 
votèrent  dans  des  assemblées  popu- 
laires, la  formation  de  la  république 
italienne.  Ces  deux  circonstances  le- 
vèrent toutes  les  difficultés.  L'esprit 
de  localité  fléchit  devant  l'esprit 
public  ;  les  intérêts  particuliers,  devant 
l'intérêt  général;  d'un  commun  ac- 
cord, la  fusion  fut  décrétée. 

La  nouvelle  république  prit  le  nom 
de  république  cisalpine  ;  Milan  en  fut 
la  capitale;  ce  fut  un  sujet  de  nwkoo- 
tentement  à  Paris,  où  l'on  eut  voulu 
qu'elle  s'appelât  république  transal- 
pine ;  mais  les  wbui  des  Italien  s>  se 
portant  vers  Rome  et  la  réunion  de 
toute  ta  péninsule  eu  un  seul  état,  la 
dénomination  de  la  cisalpine  était  celle 
qui  flattait  leur  passion  et  qu'ils  tinrent 
i  adopter,  n'osant  point  s'appeler 
république  italienne. 

Par  le  traité  de  Campo-Formio,  la 
république  cisalpine  s'augmenta  de  la 
partie  des  états  de  Venise,  située  lur 
la  rive  droite  de  l'Adige,  ce  qui,  joint 
à  l'acquisition  de  la  Valtelài*  lai  for- 
ma une  population  4s  trois  millions 
sw  cent  mille  «met.  Ces  province»,  les 
plus  belle»  et  Us  plu  riches  de  l'Eu- 
rope, composèrent  dis.  département. 


gnqs  de  la  £ 

toscans  et  romains,  et  du  Testa  a 

l'Adriatique. 

Napoléon  aurait  voulu  donner  i  la 
Cisalpine  une  constitution  différente 
de  celte  de  la  France.  Il  avait  demandé 
à  cet  vffet  qu'on  lui  envoyât  a  hfiltn 
quelque  publiciste  distingué,  tel  que 
Sieyes  ;  mais  cette  idée  ne  pnt  pas  au 
Directoire  :  il  exigea  pour  la  Cisalpine 
la  constitution  adoptée  en  Franco  tm 
179a.  Le  premier  directoire  etsalnm 
fut  composé  de  Seabelloni,  Atessandri, 
Parodiai,  Moscati,  Cootarai,  chefs  du 
parti  français  .en  Italie.  SesneHosn 
était  un  des  plus  grands  seigneur*  de 
la  Lombardia.  Le  80,  juin,  ils  tarent 
installés  au  palais  de  Milan.  L'indé- 
pendance de  la  république  cisalpine 
avait  été  proclamée  le  20,  dus  les 
termes  suivons: 

«  La  république  cisareme-se  trouvait 
»  depuis  nombre  d'années  sons  la  do- 
»  BÙuation  de  la  maison  d'Autriche. 
»  La  république  française  a  sneeédft 
s  a  cotte  dernière,  par  droit  de  emv 
»  quête  ;  elle  y  renonce  dès  aujonr- 
»  sl'hui,  et  la  république  cùsriproe 
»  est  libre  et  indépendante.  Reconnue 
»  par  la  France  et- par  l'empereur, 
»  elle  lésera  bientôt  de  tonte  l'Bu- 
»  rope.  Le  Directoire  esôcotif  de  ht 
»  république  française ,  non  content 
»  d'avoir  employé- son  influence  et  les 
»  victoires  des  armées  répuMieaines 
n  à  assurer  l'existence  de  la  réfebnV 
n  que  cisalpine,  étend  plus  Toin  ses 
»  sollicitudes  ;  et  convaincu  que,  si  la 
»  liberté  est  le  premier  des  biens,  une 
n  révolution  qui  s'ensuit  est  fo  plus 
»  terrible  des  fléSui,  il  donné  su  peu* 
s  pie  cisalpin  sa  propre  constHoGoo; 
»  qui  est  te  résultat  des  connaissances 
»  0»  In  nation  lu  plus  éctairée.  Lepea- 
»  pie  fcisslpin  va  donc  passer  du  faRi- 
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•  lionne).  Pour  que  ce  passage 
a  tasse  sans  secousses ,  sans  anarchie, 
»  le  Directoire  exécutif  a  jugé  devoir 
a  faire  nommer,  pour  cette  seule  fois, 
a  lès  membres  du  gouvernement  et 
a  du  corps  législatif;  de  manière  que 
a  le  peuple  ne  pourvoira  qu'après  le 
a  bps  d'un  an  aux  place»  vacantes, 
a  conformément  à  la  constitution. 
a  Depuis  un  grand  nombre  d'années, 
a  il  n'existait  plus  de  république  en 

•  Italie.  Le  feu  sacré  de  la  liberté  y 
a  était  étouffé;  et  la  plus  belle  partie 
>  de  l'Europe  était  sous  le  joug  des 
»  étrangers.  Il  appartient  à  la  repu- 
»  btique  cisalpine  de  faire  voir  au 
»  monde,  par  sa  sagesse,  son  énergie 
»  et  la  bonne  organisation  de  ses  ar- 
■  niées,  que  l'Italie  moderne  n'a  pas 
»  dégénéré  et  qu'elle  est  encore  di- 
»  gne  de  la  liberté. 

»  Bonaparte,  général  en  chef,  au 
»  nom  de  la  république  française  et 
a  en  conséquence  de  la  proclamation 
»  ci-dessus,  nomme  membres  du  Di- 
»  rectoire  de  la  république  cisalpine, 
»  les  citoyens  Serbeiloni,  Àlessandri, 
»  Moscati ,  Paradisi.  Le  cinquième 
»  membre  sera  nommé  dans  le  plus 
»  court  terme.  Ces  quatre  membres 
»  seront  installés  demain  A  Milan. 

Une  fédération  générale  des  gardes 
nationales  et  des  autorités  de  la  nou- 
velle république  ent  lieu  au  lazaret  de 
Milan.  Le  14  juillet,  trente  mille  gardes 
nationaux  ou  députés  des  départemens 
se  jurèrent  fraternité  et  d'employer 
tous  leurs  efforts  à  la  renaissance  de 
la  liberté  et  de  la  patrie  italienne.  Le 
Directoire  cisalpin  nomma  ses  minis- 
tres,    les  autorités    administratives, 
constitua  son  état  militaire  et  gouver- 
na la  république  comme  un  état  in- 
dépendant. Les  clés  de  Milan  et  de 
toutes  les  places  fortes  furent  remises 
par  les  officiers  français  aux  officiers 
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cisalpins.  L'armée  quitta  (es  états  de 
la  république  et  cantonna  sur  le  terri- 
toire de  Venise.  De  cette  époque  date 
la  première  formation  de  l'armée  ita-, 
tienne,  qui  depuis  fut  nombreuse  et 
acquit  tant  de  gloire. 

Dès  ce  moment,  les  mœurs  italiennes 
changèrent;  quelques  années  après, 
ce  n'était  pins  la  même  nation.  La 
soutane,  qui  était  l'habit  à  la  mode 
pour  les  jeunes  gens,  fut  remplacée 
par  l'uniforme  ;  au  lien  de  passer  leur 
vie  aux  pieds  des  femmes,  les  jeunes 
italiens  fréquentaient  les  manèges,  les 
salles  d'armes,  les  champs  d'exercice; 
les  enfans  ne  jouaient  plus  a  la  cha- 
pelle; ils  avaient  des  régimens  de  fer- 
blanc  et  imitaient  dans  leurs  jeux, 
les  événemens  de  la  guerre.  Dans  les 
comédies,  dans  les  farces  des  rues, 
on  avait  toujours  représenté  un  italien 
bien  lâche,  quoique  spirituel  et  une 
espèce  de  gros  capitan,  quelquefois 
français  et  le  plus  souvent  allemand, 
bien  fort,  bien  brave,  bien  brutal, 
finissant  par  administrer  quelques 
coups  de  bâton  à  l'italien,  aux  grands 
applaudissemens  des  spectateurs.  Le 
peuple  ne  souffrit  plus  de  pareilles  al- 
lusions :  les  auteurs  mirent  sur  la  scè- 
ne, à  la  satisfaction  du  public,  des 
Italiens  braves,  faisant  fuir  des  étran- 
gers pour  soutenir  leur  honneur  et 
leurs  droits.  L'esprit  national  s'était 
formé.  L'Italie  avait  ses  chansons  à  lu 
fois  nalriotiques  et  guerrières;  les 
femmes  repoussaient  avec  mépris  les 
hommages  des  hommes  qui,  pour  leur 
plaire,  affectaient  des  mœurs  effémî 
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La  Valteline  se  compose  de  trois 
vallées  :  la  Valteline  proprement  dite, 
le  Bormiofct  la  Chiavenna  ;  sa  popula- 
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tion  est  dt  oeat  soiiantc  Mille  âmes; 
ses  habitas»  professent  la  religion  ca- 
thollquo  romaine,  et  parlent  italien. 
GéogrephiqBement,  eHe  appartient  a 
l'Italie  ;  elle  borde  la  rive  de  l'Adda 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  de 
Coma,  et  elle  est  séparée  de  l'Alle- 
magne par  les  hautes  Alpes.  Elle  a 
dix-huit  lioues  de  long  sur  sii  de  lar- 
ge. Chiavenna,  sa  capitale,  est  située 
a  deui  lieues  du  lac  de  Como ,  et  à 
quatone  lieues  de  Coire,  dont  Itormio 
esta  dix-sept  lieues.  Elle  faisait  an- 
ciennement partie  du  Milanais.  Barna- 
be Visoonti,  archevêque  et  duc  de 
Milan,  en  1404,  donna  ces  trois  val- 
lées n  l'église  de  Coire.  En  1512,  les 
Ligues-Grises  furent  investies  de  la 
souveraineté  de  la  Valteline,  par  Sfor- 
ce,  et  moyennant  des  capitulaires  - 
dont  les  ducs  de  Milan  devaient  être 
garans.  Les  Vattelins  se  trouvèrent 
ainsi  sujets  des  trois  Ligues-Grises. 
dont  les  habitans ,  en  grande  partie, 
parlent  allemand  et  sont  protestant), 
et  sont  séparés  d'eux  par  la  haute 
chaîne  des  Alpes. 

tl  n'est  pas  d'état  plus  affreux  que 
celui  d'un  peuple  snjet  d'un  autre 
peuple.  C'était  ainsi  que  le  bas  Valais 
était  sujet  du  haut  Valais,  et  que  le 
pays  de  Vaud  était  sujet  de  Berne. 
Depuis  long-temps,  les  malheureux 
Valtelins  se  plaignaient  des  vexations 
qu'ils  éprouvaient,  et  dn  joug  humi- 
liant auquel  ils  étaient  soumis.  Les 
Grisons,  pauvres  et  ignorant,  venaient 
s'enrichir  chec  eux,  plus  riches  et  plus 
civilisés.  Le  dernier  paysan  des  Ligues- 
Grises  mettait,  entre  lut  et  le  plus  ri- 
che habitant  de  la  Valteline,  la  dis- 
tance qui  existe  entre  les  souverains 
et  leurs  sujets.  Certes,  s'il  est  une 
position  qui  légitime  l'insurrection  et 
réclame  un  changement,  c'est  celle 
dans  lacjirtlr  gémiwil  la  Valteline. 


Dans  la  courant  de  mai  1HT,  H 
peuples  des  trois  vaHéess'iMMrgfMt, 
coururent  aux  armes,  chassèrent  Ifltr» 
prétendus  souverains ,  arborèrent  le 
drapeau  tricolore  italien,  s»  lArtfcè1 
rent  un  gouvernement  provisoire,  et 

adressèrent  un  manifeste  a  tonte  la 
puissances,  pouf  leur  faire  eonittttrt 
leurs  griefs  et  lu  résolution  tyfih 
avalent  prise  de  reconquérir  des  dreib 
dont  aucun  peuple  ne  peut  etreprW. 
Ils  envoyèrent  les  députés  JnioTconnf. 
Plante,  Paribelli,  gens  de  mérite,  1 
Montebello,  pour  réclamer  l'eiérattol 
de  leurs  capitulais,  violés  en  ton 
points  paf  les  Grisons. 

Napoléon  avait  de  la  répughihNl 
intervenir  dans  les  questions  qui  pw- 
vaient  tenir  à  la  Suisse,  et  qui,  tm 
ce  point  de  Vue,  étaient  d'une  Impor- 
tance générale.    Cependant,  s'éttat 
fait  représenter  les  pièces  reurttas  i 
cette  affaire  ,  qui  se  trouvaient  ditt 
les  archives  de  Milan,  il  reconnut  fat 
le  gouvernement  milanais  était  ions* 
du'  droit  de  garantie,  et,  comme  de 
leur  côté  les  Ligues-Grises  soltieitaieut 
sa  protection   ponr  Taîrè  rentrer  le* 
Valtelins,  leurs  sujets,  dans  l'ordre  tl 
l'obéissance,  il  accepta  la  médiation, 
et  ajourna  tes  deux  parties  i  se  prt- 
sehtcr  devant  son   tribunal,  dans  le 
courant  de  juillet  suivant,  pourflétat- 
dre  respectivement  leurs  droits.  Pen- 
dant ce  délai,  les  Ligues-Grises  implo- 
rèrent l'intervention  du  corps  belw- 
tique. Barthélémy,  ministre  défrise* 
à  Berne,  sollicita  vivement  en  test 
faveur.  EnQn,  après  bien  des  mené* 
de  part  et  d'autre.  Napoléon,  *«•• 
de  prendre  une  décision  fluale,  eaf» 
gea,  par  forme  d'avis,  les  deux  parut) 
à  s'arranger  à  l'amiable,  et  leur  pré- 
posa, comme  moyen  de  conùAîtuta, 
que  là  Valteline  format  une  quatrièo* 
Ligue-Grise ,  cunle  en  tout  au  tw* 
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premières.  Cet  Bï«  blessa  profonde-» 
ment  l'orgueil  des  paysans  grisons. 
Camnmt  comprendre  qu'un  p*y$antjui 
kit  lu  mue  de  CAdda,  i«it  l'éful  4$  ce- 
Mfin  M*  Ut  ««m  d%  Shmf  Ile  »*«!- 
(iipèrerit  d'une  proposition  aussi 
déraisonnable  q«o  celle  i'iydUr  du 
pajmu  omlhaltquti ,  parlant  italien, 
richuetéchiri*,  â  de»  puytani  prottg- 
t«w ,  parlera  otUtoumi,  pawrrat  tt  tjiw- 
f«»i  Les  meneurs  se  partageaient 
pu  «M.  préjugés;  mais  ils  étaient 
•lares  far  tsar  intérêt.  La  Valteline 
était  peur  eu  «ne  source  de  revenus 
et  dericheases  très  importantes,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  abandon- 
ner. Us  intriguèrent  a  Paris,  à  Vienne, 
i  Berne.  On  leur  fit  des  promesses; 
en  leur  .conseilla  de  gagner  du  temps  ; 
on  leur  reprochait  d'avoir  provoqué  et 
accepté  la  médiation.  Ils  déclinèrent 
la  voie  de  conciliation  et  n'envoyèrent 
point  de  députés  A  l'époque  fliée  pour 
discuter,  devant  le  médiateur,  t'eie- 
«ttùm  des  capitulais,  oontredwtoire- 
ment  arec  les  députes  de  la  Yalte- 
liM, 

Napoléon  condamna,  par  défaut, 
les  lignes-  Grises;  et  comme  arbitre 
choisi  par  les  deux  parties,  et  comme 
représentant  le  souverain  de  Milan, 
garant  des  capitulais  des  Valtelins,  il 
prononça  son  jugement  en  ces  ter- 
mes, le  10  vendémiaire  an  VI  (10 
Mtebre  179T). 

«  Les  peuples  de  la  Valteliee,  Chn- 
»  vanna  et  Bormio,  se  sont  soulevés 
»  contre  les  lois  des  Grisons,  et  se  sont 
«déclares  «déponoans ,  eu  prairial 
»  dernier.  Le  gouvernement  de  la  ré- 
*  publique  des  Grisons,  après  avoir 
»  erapiojé  ton»  les  moyen*  peur  re- 
»  duïr«  è  l'obéissance  ses  sujets,  a  eu 
î  recours  *■  te  médiation  de  la  repu- 
n  bllqoe  française,  dans  la  personne 
>  du  général  Bonaparte,  et  lui  a  en- 


•  voyé  comme  député  Saortetam 
(Planta. 

»  Les  peuples  de  la  Valteline  «yaiH 

•  dMasadé  aussi,  dé  leur  éoDÊ,   la 

>  même  méditath» ,  lé  général  eh 
)  chef  réunir  tua  députations  respec- 

>  tives  è  Montebello,  lé  4  messidor 
i  (32  juin);  et  après  one  conférence 

>  asaoa  hmgne  il  accepte,  au  nom  dé 

>  la  république  française',  ta  médiation 
i  demandée:  il  écrivit  aai  Grisons  et 
i  aux  Valtelins,  qu'ils  lui  envoyassent 
i  au  plus  tôt  des  députés. 

»  Les  peuples  de  ta  Valteline,  Chia- 
i  venna  et  Bormio,  envoyèrent  pono 

>  tuerlément  le»  députés  demandés. 

»  Marient!  mois  se  sont  écoules 
i  sans  qae  le  gouvernement  grison  ott 
»  envoyé  les  siens,  malgré  les  instan- 

>  ces  réitérées  du  citoyen  Comeyras, 
i  lésident  de  la  république  i  Coire. 

»  Le  6  fructidor  dernier  (23  août) , 
i  le  général  en  chef,  voyant  l'anarchie 
«  dans  laquelle  la  Valteline  se  trouvait 

>  plongée,  fit  éerire  an  gouvernement 
i  grison ,  pour  l'avertir  d'envoyer  sa 

>  députation  avant  le  24  fructidor  (10 
'  septembre). 

»  Non»  sommes  au  19  vendémiaire 

>  (10  octobre),  etles  députés  des  Grl- 
i  sons  n'ont  point  comparu. 

»  Non  -  seulement  ils  n'ont  point 
i  comparu,  mais  il  n'y  a  pas  a  douter 
)  qu'en  mépris  do  la  médiation  aceep- 
i  tée  par  (a  république  française,  les 
i  Lignes -Grises  n'aient  préjugé  la 
i  question,  et  que  le  refus  d'envoyer 

>  des  députés  ne  provienne  de  puis- 

>  santés  «atrigues. 

»  En  conséquence,  le  général  en 

>  chef,  eu  nom  de  ta  république  f  ran- 
<  çaise: 

ii  Considérant  1"  que  la  bonne  foi, 

•  la  conduite  loyale  et  h  confiance  des 

>  peuples  de  la  Valteline,  Chiavenna 

>  et  Bormio,  envers  la  république  fran- 
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»  çaise,  doivent  engager  celle-ci  à  oser 
»  de  réproeité  et  à  lenr  prêter  essis- 
»  Usée, 

»  S"  Que  la  république  française,  an 
»  moyen  de  la  demande  faite  par  les 
»  Grisons ,  est  devenue  médiatrice  et 
»  comme  arbitre  dn  tort  des  peuples; 

■  S*  Qu'il  est  hors  de  doute  que  les 

■  Grisons  ont  violé  les  capitulations 
»  qu'ils  étaient  tenus  d'observer  envers 

■  les  peuples  de  la  Valteline,  Chiaven- 

*  na  et  Bormio;  et  que  eonséqnem- 
»  ment  ceux-ci  sont  rentrés  dans  les 
»  droits  que  la  nature  donne  à  tons  les 
»  peuples; 

»  4°  Q«'un  peuple  ne  peut  être  su- 
»  jet  d'un  antre  peuple,  sans  violer  les 
à  principes  du  droit  publie  et  naturel; 

»  5"  Que  le  vœu  des  habitans  de  la 
»  Valteline,  Chiaveana  et  Bormio,  est 
»  bien  prononcé  pour  leur  réunion  à  la 
»  république  cisalpine  ; 

»  6°  Que  la  conformité  des  religions 
s  et  des  langues,  ta  nature  des  loca- 
»  lités,  des  communications  et  dn  corn- 
»  merce,  autorise  également  cette  réu- 
»  nion  de  la  Valteline,  Chiavenna  et 
d  Bormio,  à  la  république  cisalpine, 
d  de  laquelle  d'ailleurs  ces  trois  pays 
»  ont  été  autrefois  démembrés; 

»  7°  Que,  depuis  le  décret  des  com- 

*  munes  qui  composent  les  trois  Li 
»gues-Grises,  le  parti  qu'aurait  di 
»  prendre  le  médiateur  d'organiser  la 
»  Valteline  en  quatrième  Ligue-Grise, 
»  se  trouve  rejeté  :  que  par  conséquent 
»  il  ne  reste  plus  de  refuge  à  la  Val- 
»  teline,  contre  la  tyrannie,  que  dans 
>  la  réunion  à  la  république  cisal- 
»  pine  ; 

»  Arrête,  en-  vertu  du  pouvoir  dont 
»  fti  république  française  se  trouve  in- 
»  veslie,  par  la  demande  que  les  Grî- 
»  sons  et  les  Valtelius  ont  faite  de  sa 
»  médiation ,  que  les  peuples  de  la 

*  Valteline,  Chiavenna  etBormio,  sont 


maîtres  de  se  réunir  a  la  république 
»  cisalpine.  » 

La  question  se  trouva  décidée.  Des 
élans  de  joie  et  d'enthousiasme  ani- 
mèrent ces  malheureux  habitans  delà 
Valteline;  la  rage  et  l'orgueil  humilié 
firent  frémir  les  Grisons.  Aussitôt  après 
cette  sentence  arbitrale ,  la  Valteline 
et  la  Cisalpine  négocièrent  et  opérè- 
rent leur  réunion.  Les  Grisons  com- 
prirent alors  leur  tante.  Us  écrivirent 
à  Napoléon  que  leur»  députés  par- 
taient pour  défendre  leurs  droits  de- 
vant lui,  feignant  ainsi  d'ignorer  ce 
qui  s'était  passé.  11  lenr  répondit  qu'il 
était  trop  tard  ;  que  le  10  octobre  son 
jugement  avait  été  rendu,  et  que  déjà 
la  Valteline  s'était  réunie  é  la  Cisalpi- 
ne; qne  c'était  une  question  terminée 
pour  toujours. 

La  justice  rendue  é  ce  petit  peuple 
toucha ,  frappa  toutes  les  fimes  géné- 
reuses. Les  principes  sur  lesquels  la 
sentence  de  Napoléon  était  fondée, 
retentirent  en  Europe,  et  portèrent 
un  coup  mortel  à  l'usurpation  des 
cantons  suisses ,  qui  avaient  des  peu- 
ples pour  sujets.  11  semblait  que  l'a- 
ristocratie de  Berne  devait  être  asseï 
éclairée  par  cet  exemple  pour  sentir 
que  le  moment  de  faire  quelques  con- 
cessions aux  lumières  du  siècle ,  a 
t'influence  de  la  France  et  é  la  justice , 
était  arrivé.  Hais  les  préjugés  et  l'or- 
gueil n'écoutent  jamais  la  Voix  de  la 
raison ,  de  la  nature  et  de  la  religion. 
L'oligarchie  ne  cède  qu'à  la  force.  Ce 
ne  fut  que  plusieurs  années  après,  que 
les  habitans  du  Haut- Valais  consenti- 
rent à  regarder  les  habitans  du  Bas- 
Vatais  comme  leurs  égaux ,  et  que  les 
paysans  du  pays  de  Vaud  et  de  l'Argo- 
vie  forcèrent  les  oligarques  Bernois  i 
reconnaître  leurs  droits  et  leur  indé- 
pendance. 


!y  Google 


CHAPITRE  XXI. 

IOCRHÉE  DU  DJX-HUIT  FHUCTIDOR, 


JODBNEB  DU  18  FHDi-TlDOB.  7»| 

titation  était  violé.  Un  directeur  n'était  • 


Du  Directoire  exécutif. 
ABnires  religieutet. 


-  Esprit  public.  — 
Nouveau  ijriiéme 

nient  la  réjmoliqn*.— Conjuration  contre 
la  république  ,  à  la  tête  de  laquelle  m 
rouTePichegru.  —  Napoléon  déjoue  cette 
conjuration.  —  Dix-huit  fructidor.  —Loi 
du  19  fructidor. 


L'opinion  publique  fut  d'abord  sé- 
duite par  les  avantages  qui  paraissaient 
attachés  k  la  forme  du  gouvernement, 
prescrite  par  la  constitution  de  1795. 
Un  conseil  de  cinq  magistrats ,  ayant 
des  ministres  responsables  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres,  aurait  tout  le  loi- 
sir de  mûrir. les  affaires;  le  même  es- 
prit, les  mêmes  principes  se  transmet- 
taient d'âge  en  âge  sans  interruption; 
plus  de  régence,  plus  de  minorité  a 
craindre.  Mais  ces  illusions  se  dissipé, 
rent  bientôt  ;  on  éprouva  à  la  fou  tous 
les  iiKonvémens ,  résultats  inévitables 
de  l'amalgame  de  cinq  intérêts,  de 
cinq  passions,  de  cinq  caractères  di- 
vers :  on  sentit  toute  la  différence  qui 
existe  entre  an  individu  créé  par  b 
nature ,-  et  un  être  factice  qui  n'a  ni 
cœur  ni  ame ,  et  n'inspire  ni  confiance, 
ni  amour,  ni  illusion. 

Les  cinq  directeurs  se  partagèrent 
le  palais  du  Luxembourg  et  s'y  établi- 
rent avec  leurs  famines ,  qu'ils  mirent 
pu  évidence  ;  cela  forma  cinq  petites 
cours  bourgeoises,  placées  &  côté  l'une 
de  l'autre  et  agitées  par  les  passions 
des  femmes  ,  des  estons  et  des  valets; 
la  suprême  magistrature  fut  avilie  ;  les 
nommes  de  qoatre-vingt-tretse .  les 
classe»  élevées  de  la  société  furent  éga- 
lement choqué».  L'aspr)t  de  la  cons- 


ni  un  ministre,  ni  un  préfet,  ni  un 
général ,  il  n'était  qu'un  cinquième  ' 
d'un  tout.  Il  ne  devait  paraître  en  évi-  ■ 
dence  qu'en  conseil.  Sa  femme,  ses 
enfans ,  ses  domestiques ,  auraient  dû 
ignorer  qu'il  était  membre  du  gouver- 
nement; le  directeur  devait  rester 
simple  citoyen.  Mais  le  Directoire  de-  '■ 
vait  aussi  être  environné  des  respects 
de  l'étiquette  et  de  la  splendeur  qui  ap-  ' 
partiennent  à  la  magistrature  suprême" 
d'une  grande  nation.  Cette  splendeur  ' 
était  celle  de  la  puissance,  et  non  celle 
de  la  cour.  Le  directeur  sortant  de  * 
fonction  n'eût  trouvé  alors  aucun  chan-  ' 
gement  dans  son  intérieur,  il  n'eût  ' 
éprouvé  aucune  privation.  C'est  dans 
cet  esprit  que  la  constitution  lui  avait  ' 
alloué  seulement  la  somme  modique  ' 
de  cent  mille  francs  uVappoiatemens , 
et  que  les  frais  de  représentation  du  ! 
Directoire  étaient  compris  au  budget  ' 
pour  cinq  millions,  sous  le  titre  de  : 
Frais  de  maison  ;  alors  un  traitement 
de  cent  mille  francs  était  suffisant  :  ' 
mais  il  aurait  dû  être  assuré  pour  là  ' 
vie  ;  ce  qui  aurait  permis  d'imposer  au  ' 
directeur  sortant  décharge,  l'obliga-  ' 
tion  de  ne  plus  occuper  aucune  fonc-  ' 
tion ,  et  eût  assuré  son  indépendance. 

S". 

La  république  était  divisée.  Un  parti 
avait  confiance    dans  la  constitution 
de  1795;  un  autre  aurait  voulu  un  ■ 
président  à  la  tête  du  gouvernement  ; 
un  troisième  regrettait  la  constitution   ■ 
de  1793.  Enfin,  les  émigrés,  les  restes  < 
des  privilégié» .  appelaient  de  leurs  ■ 
vœux  la  oonti  e-révolutîon  ;  mais  ce  -■ 
dernier    parti    ne  se  composait  que 
d'individus  ;  les  émigrés  mouraient  de  ' 
misère  chex  l'étranger  :  les  trois  pre-  ■ 
miers   partis  comprenaient  toute   m 
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population   de  Fronce.  Beaucoup  de  1      Le  Directoire  s'attacha  a  se  faire  des 
g  eussent  voulu  que  le  Directoire 


fût  composé  de  magistrat»  n'ayant 
pat  pris  part  aux  affairée  depuis  le 
10  août. 

tes  cinq  directeurs  avaient  vota  la 
mort  du  roi  :  on  «'attendait  qu'ils  em- 
ploieraient tous  ceux:  de  leurs  collègues 
a  la  Convention ,  qui  n'avaient  pas  été 
réélus  aux  Conseils  ;  il  en  fut  autre- 
ment. Le  nom  de  conventionnel  fut 
d'abord  une  cause  de  défaveur ,  et , 
peu  après,  un  titre  de  proscription.  Ils 
furent ,  par  mesure  de  haute  police , 
chassés  de  Paris,  et  contraints  de  se 
retirer  dans  le  lieu  de  leur  domicile. 
Les  hommes  de  quatre-vingt-treiie 
s'étaient  d'abord  montrés  disposés  à 
s'attacher  au  char  d'un  gouvernement 
composé  d'hommes  qui  tous  avaient 
été  chauds  jacobins ,  nuis  sa  marché 
leur  déplut  ;  ils  n'y  trouvèrent  pas 
cette  simplicité  de  manières  qui  flattait 
leurs  passions;  ilss'effarouchèreplde 
cette  apparence  de  cour  :  accoutumés 
4  ne  rien  ménager,  à  ne  connaître 
aucune  nuance,  ils  se  livrèrent  à  toute 
espèce  de  sarcasmes;  le  Directoire  eu 
fut  exaspéré  ,  et  sévit  contre  eux; 
poussés  à  bout,  ils  conjurèrent  pour 
s'affranchir  du,  joug  des  cinq  riru  du 
Luxembourg.  lisse  ressouvinrent  alors 
que  Rewbell  avait  fermé  les  jacobins  ; 
que  Barras  avait  marché  contre  eux, 
au  9  thermidor  ;  que  La  Réveillère- 
Lcacaux  était  des  soiiaote-eWreiie  ; 
Canot  seul,  à  tara  yeux,  était  sans 
reproche. 

Le  parti  qui  détirait  le  gouverne- 
ment d'un  président,  se  serait  sincè- 
rement attaché  au  Directoire ,  s'il  lai 
eût  montré  de  la  confiance  ;  mais,  loin 
delà,  il  le  signala  tout  d'abord  comme 
ennemi;  ce  parti  s'aliéna ,  et,  a'il  ae 
devint  pas  l'ennemi  de  la  république , 
il  le  devint  de  l'administration. 


partisans  dans  les  classes  privilégiée*  ; 
I  ne  réussit  pas.  Elles  ne  montrèrent 
aucune  considération  pour  des  hommes 
sans  naissance  et  n'ayant  personnelle- 
ment aucun  genre  d'illustration. 

Le» armées  se  rallièrent  à  on  gou- 
vernement fondé  sur  le*  principes  pou  r 
lesquels  elles  combattaient  depuis  cinq 
ans,  et  qui  leur  assurait  plus  de  stabilité 
et  de  considération. 

Ainsi  les  deux  partis  extrêmes  se 
formèrent  de  nouveau  :  les  hommes 
de  quatre-vingt-treize,  parce  qu'on  les 
persécuta  ;  les  classes  privilégiées  , 
parce  qu'on  les  caressa. 

Peu  après,  le  Directoire  adopta  la 
politique  funeste ,  connue  sons  te  nom 
de  bûKtiU  :  elle  était  fondée  sur  le 
principe  de  comprimer  également  les 
deux  partis ,  de  sorte  que  lorsque  l'on 
des  deux  s'était  compromis  et  avait 
attiré  sa  sévérité ,  dans  le  même  mo- 
ment et  par  le  même  acte  il  frappait 
le  parti  opposé,  quand  bien  même, 
dans  cette  circonstance ,  il  aurait  se- 
condé ses  intentions.  Le  sentiment  de 
riajwdiœ.  de  la  fausseté ,  de  l'immo- 
ralité de  ce  système .  porta  au  plus 
baat  degré  l'exaspération  et  le  dégoet 
dans  tous  les  esprits.  Les  partis  s'ac- 
crurent et  s'aigrirent  chaque  jour  da- 
vantage ;  il  s'opéra  même  entra  mu 
ane  espèce  de  rapprochement.  L'éclat 
que  les  victoires  d'Italie  répandaient 
sur  le  Directoire  ne  peuvait  effacer 
YingimérotiU  de  son  admmwtraSJoa; 
son  sceptre  était  de  pèamb  1 1  f 

S  ni. 

Les  lois  avaient  «racisme  la  liberté 
des  commences  i  ahau  aromajesiesil 
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iflHHOP^vaievt  été  jncqreérés,  ohMSôs 
du  territoire ,  et  enfin  déportés.  Après 
Ifi  9  thermidor,  cet  état  de  choses  s'é- 
tait adouci;  depuis,  le  directeur  l.a 
Réveitlère-Lepeaiix  se  fit  le  chef  des 
théophilantropes  :  it  leur  donna  des 
temples  ;  la  persécution,  contre  les 
prêtres  catholiques  se  renouvela ,  pt 
gjpqs  divers  prétextes  on  les  gêna  dans 
l'exercice  de  leur  religion.  Giand 
nombre  de  bons  citoyens  se  trouvèrent 
de  nouveau  inquiétés  et  froissés  dans 
ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré. 

Le  calendrier  républicain  avait  divisé 
l'année  en  douze  mois  égaux  de  trente 
jours,  et  chaque  mois  en  trois  décades  : 
il  n'y  avait  plus  de  dimanche  ;  le  décadi 
était  marqué  pour  le  jour  de  repos. 
Ls  ttirçctoire  alla  au-delà  et  défendit, 
sous  des  peines  correctionnelles ,  que 
l'on  travaillât  le  décadi  et  que  l'on  se 
reposât  le  dimanche  ;  il  employa  les 
officiers  de.  paix ,  les  gendarmes ,  les 
cojm.missaires  de  police,  à  faire  exécu- 
ter, ces  absurdes  réglemens.  Le  peuple 
fut  gê,né  et  exposé  à  des  condamna- 
tiens;  &  des  vexations  <  P°ur  des  faits 
étrangers  a  l'ordre  et  à  l'intérêt  géné-> 
rai.  La  clameur  publique  invoqua  iuu- 
tÀlcrnent  les  droits  de  l'homme ,  les 
dépositions  des  constitutions,  les  lois 
qui  garantissaient  la  liberté  des  cons- 
ciences et  le  droit  de  faire  tout  ce  qui 
lie,  (luit  m'  à  l'état  ni  ^  autrui.  On  se 
formerait  difficilement  Une  idée  de 
l'aversion  que  cette  conduite  inspira 
contre  ('administration  qui  tyrannisait 
ainsi  les  citoyens  dans  tous  les  détails 
de  la  vie ,  au  nom  de  la  liberté  et  des 
droits  de  l'homme. 


S  iv. 


Le  besoin  de  l'uni formi té  des  poids 
et  mesures  a  élé  scnli  dans  tous  les 


siècjea;  plusieurs  fats  Us  étaUgfe^, 
ram  l'ont'  signalé.  0»  attendait  co 
bienfait  de  la  révolution,  La  loi  sur 
cette  matière  était  m  simule,  qu'elle 
pouvait  être  rédigée  dans  vingt-quatre 
heures  ,  adoptée  et  pratiquée  dans 
tonte  la  France  en  moins  d'une  année. 
Il  fallait  rendre  commune  à  toutes  les 
provinces,  l'unité  des  poids  et  mesures 
de  la  ville  de  Paris.  Le  gouvernement, 
les  artistes ,  s'en  servaient  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  en  envoyant  des  étalons 
dans  toutes  lescommuues,coutreignant 
l'administration  et  les  tribunaux  à  n'en 
point  admettre  d'autres,  le  bienfait 
eut  été  opéré  sans  efforts ,  sans  gèoe , 
et  sans  lois  coercitives.  Les  géomètres, 
les  algébristes ,  furent  consultés  dans 
une  question  qui  n'était  que  du  ressort 
de  l'administration.  Ils  pensèrent  que 
l'unité  des  poids  et  mesures  devait  être 
déduite  d'un  ordre  naturel,  afin  qu'elle 
fut  adoptée  par  toutes  les  nations.  Ils 
crurent  qu'il  n'était  pas  suffisant  de 
faire  le  bien  de  quarante  millions 
d'hommes ,  ils  voulurent  y  faire  par- 
ticiper l'univers.  Ils  trouverent-que  le 
mètre  était  une  partie  aliquote  du 
méridien  ;  ils  en  firent  la  démonstra- 
tion et  le  proclamèrent  dans  une  as- 
semblée composée  de  géomètres  fran- 
çais, italiens,  espagnols  et  hollandais. 
Dès  ce  moment,  on  décréta  une  nou- 
velle unité  des  poids  et  mesures,  qui 
ne  cadra  ni  avec  les  réglemens  de  l'ad- 
ministration publique,  ni  avec  les  tables 
de  dimension  de  tous  les  arts ,  ni  avec 
celles  d'aucune  des  machines  existan- 
tes. Il  n'y  avait  pas  d'avantage  à  ce  que 
ce  système  s'étendit  à  tout  l'univers. 
Gela  était  d'ailleurs  impossible  :  l'esprit 
national  des  Anglais  et  des  Allemands 
s'y  fût  opposé.  Si  Grégoire  VII  en  ré- 
formant le  calendrier  l'a  rendu  com-  ' 
iiiun  à  toute  l'Europe,  c'est  que  celte 
réforme  tenait  à  des  idées  religieuses  „ 
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qu'elle  n'a  point  été  faite  par  une  da- 
tion ,  mais  par  la  puissance  de  l'église. 
Cependant,  on  sacrifiait  à  des  abstrac- 
tions et  à  de  vaines  espérances  le  bien 
des  générations  présentes;  car  ponr 
faire  adopter  à  une  nation  vieille  une 
nouvelle  unité  de  poids  et  de  mesures, 
il  faut  refaire  tous  les  réglemens  d'ad- 
ministration pnbliqne ,  tons  les  calculs 
des  arts  ;  c'est  un  travail  qui  enraie  la 
raison.  La  nouvelle  unité  des  poids  et 
mesures ,  quelle  qu'elle  soit ,  a  une 
échelle  ascendante  et  descendante  qui 
ne  cadre  plus  en  nombres  simples  avec 
l'échelle  d'nnité  des  poids  et  mesures 
qui  sert,  depuis  des  siècles,  au  gou- 
vernement, aui  savans  et  aux  artistes. 
La  traduction  ne  se  peut  faire  de  l'une 
a  l'autre  nomenclature  ;  parce  que  ce 
qui  est  exprimé  par  le  chiffre  le  plus 
simple  dans  l'ancienne,  se  trouverait 
dans  la  nouvelle  un  chiffre  composé. 
II  faudra  donc  augmenter  ou  diminuer 
de  quelques  fractions,  afin  que  l'espèce 
ou  le  poids  exprimé  dans  la  nouvelle 
nomenclature ,  le  soit  en  chiffres  sim- 
ples. Ainsi ,  par  exemple ,  la  ration  du 
soldat  est  exprimée  par  vingt  -  quatre 
onces  dans  l'ancienne  nomenclature 
c'est  un  nombre  fort  simple  ;  traduit 
dans  la  nouvelle ,  il  donne  sept  cent 
trente-quatre  grammes  deux  cent  cin- 
quante-neuf millièmes.  Il  est  donc 
évident  qu'il  faut  l'augmenter  ou  la 
diminuer  pour  pouvoir  arriver  a  sept 
Cent  trente-quatre,  ou  sept  cent  trente- 
cinq  grammes.  Toutes  les  pièces  et 
lignes  qui  composent  l'architecture 
tous  les  outils  et  pièces  qui  servent  à 
l'horlogerie,  n  la  bijouterie,  à  la  li- 
brairie et  à  tous  les  arts  ;  tous  les  1ns- 
trumens ,  toutes  les  machines  ont  été 
pensés  et  calculés  dans  l'ancienne  no 
menclature .  et  sont  exprimés  par  des 
nombres  simples  qne  la  traduction  ne 
pourrait  rendre  qu'en  nombres  com- 
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posés  de  cinq  à  six  chiffres.  Il  faudra 
donc  tout  refaire. 

Les  savans  conçurent  une  autre  idée 
tout-à-fait  étrangère  au'  bienfait  de 
l'unité  de  poids  et  de  mesures  ;  ils  y 
adaptèrent  la  numération  décimale, 
en  prenant  le  mètre  pour  unité  ;  ils 
supprimèrent  tous  les  nombres  com- 
plexes. Rien  n'est  plus  contraire  à 
l'organisation  de  l'esprit ,  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination.  Une  toise , 
un  pied,  un  pouce,  une  ligne,  m 
point  ,  sont  des  portions  d'étendue 
fixes  que  l'imagination  conçoit  indé- 
pendamment de  leurs  rapports  entr , 
eux  :  si  donc  on  demande  un  tiers  de 
pouce ,  l'esprit  opère  sur-le-champ  ; 
c'est  l'étendue  Appelée  pouce  qu'il  di  - 
vise  en  trois.  Par  le  nouveau  système 
au  contraire  ,  ce  n'est  pas  l'opération 
de  diviser  nn  pouce  en  trois  que  doit 
faire  l'esprit ,  c'est  un  mètre  qu'il  lui 
faut  diviser  en  cent  onze  parties.  L'ex- 
périence de  tous  les  siècles  avait  telle- 
ment fait  comprendre  la  difficulté  de 
diviser  un  espace  ou  un  poids ,  au-delà 
de  douze ,  qu'à  chacune  de  ces  divi- 
sions on  avait  eréé  an  nouveau  nom 
complexe.  Si  on  demandait  un  douziè- 
me de  pouce ,  l'opération  était  toute 
faite ,  c'était  le  nombre  complexe  ap- 
pelé ligne.  La  numération  décimale 
s'appliquait  à  tous  les  nombres  com- 
plètes comme  unité;  et  si  l'on  avait 
besoin  d'un  centième  de  point,  d'un 
centième  de  ligne,  on  écrivait  un  cen- 
tième :  par  le  nouveau  système ,  si 
l'on  veut  exprimer  un  centième  de  li- 
gne, il  faut  avoir  recours  à  son  rapport 
avec  le  mètre .  ce  qui  jette  dans  uu 
calcul  inhni.  On  avait  préféré  le  divi- 
seur 12  au  diviseur  10  parce  que  10 
n'a  que  deux  facteurs  S  et  6,  et  que 
12  en  a  quatre ,  savoir  :  3  .  3 ,  *  et  1 
11  est  vrai  que  la  numération  décimale 
généralisée  et  exclusivement  adaptée 
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in  mètre  comme  unité ,  donne  des  fa- 
cilités ami  astronome»  et  ani  calcula- 
teurs ;  ma»  ces  avantages  sont  loin  de 
compenser  l'inconvénient  de  rendre 
la  pensée  plus  difficile.  Le  premier  ca- 
ractère de  toute  méthode  doit  être 
d'aider  la  conception  et  l'imagination, 
de  faciliter  la  mémoire,  et  de  donner 
plus  de  puissance  à  la  pensée.  Les 
nombres  complètes  sont  aussi  anciens 
que  l'homme  parce  qu'ils  sont  dans  la 
nature  de  son  organisation ,  tout  com- 
me il  est  dans  là  nature  de  la  numéra- 
tion décimale  de  s'adapter  à  chaque 
unité,, a  chaque  nombre  complexe,  et 
non  à  nue  unité  exclusivement. 

Enfin ,  fis  se  servirent  de  racines 
grecques ,  ce  qui  augmenta  les  difficul- 
tés ;  ces  dénominations,  qui  pouvaient 
être  utiles  pour  les  savans ,  n'étaient 
pas  bonnes  pour  le  peuple.  Les  poids 
et  mesures  furent  une  des  plus  gran- 
des affaires  du  Directoire.  Au  lieu  de 
laisser  agir  le  temps  et  de  se  contenter 
d'encourager  le  nouveau  système  par 
tous  les  moyens  de  l'exemple  et  de  la 
mode ,  il  rédigea  des  lois  coercitives 
qu'il  fit  exécuter  avec  rigueur.  Les 
marchands  et  les  citoyens  se  trouvèrent 
vexés  pour  des  affaires  en  elles-mêmes 
indifférentes ,  ce  qui  contribua  encore 
à  dépopulariser  une  administration 
qui  se  plaçait  hors  du  besoin  et  de  la 
portée  du  peuple,  brisait  avec  violence 
ses  usages,  ses  habitudes ,  ses  coutu- 
mes, comme  l'aurait  pu  faire  no  con- 
quérant grec  ou  tarare,  qui ,  la  verge 
levée,  veut  être  obéi  dans  toutes  ses 
volontés  qu'il  règle  sur  les  préjugés  et 
ses  intérêts ,  abstraction  faite  de  ceux 
du  vaincu.  Le  nouveau  système  des 
poids  et  mesures  sera  un  sujet  d'em- 
barras et  de  difficultés  pour  plusieurs 
générations  ;  et  il  est  probable  que  la 
première  commission  savante  chargée 
de  vérifier  la  mesure  du  méridien, 


trouvera  quelques  corrections  a  faire. 
C'est  tourmenter  le  peuple  pour  des  ' 
vétilles!!! 

Sv. 

Les  élections  au  corps-législatif  ame-  ' 
nèrent  aux  affaires  des  hommes  d'une 
opinion  contraire  au  Directoire,  effet 
naturel  de  sa  fausse  politique  et  de  sa 
mauvaise  administration. Le  général  Pi- 
chegru,  député  du  Jura  aux  cinq-cents, 
fut  nommé  par  acclamation  président 
de  ce  conseil  (  on  ignorait  alors  ses 
liaisons  avec  les  étrangers  )  ;  Barthélé- 
my fut  élu  au  Directoire  à  la  place  de  ' 
Letourneur.  Ces  deux  choix  étaient" 
fort  populaires;  Pichegra  était  alors 
le  général  le  plus  renommé  de  la  ré- 
publique :  il  avait  conquis  la  Hollande  ; 
Barthélémy  était  le  négociateur  qui' 
avait  fait  la  paix  avec  les  rois  de  Prusse 
et  d'Espagne. 

Le  Directoire  se  divisa  en  deux  par-  ' 
tis  :  Rewbell ,  Barras  et  La  Réveillère 
formèrent  la  majorité  ;  Carnot  et  Bar- 
thélémy, la  minorité. 

Le  ministère  fut  changé.  Bénezech  , 
ministre  de  l'intérieur,  et  Cochon- 
l'Apparent ,  ministre  de  la  police  ,  se 
trouvaient  compromis  dans  les  révéla- 
tions de  Duverne  de  Preste.  Petiet  et' 
Trugnet  tenaient  au  parti  modéré  dus 
conseils ,  ils  avaient  contribué  à  rendre 
à  leur  patrie  grand  nombre  d'émigrés, 
dont  la  présence  portait  ombrage.  Les 
services  éminensqoe  le  ministre  Petjct 
rendait  a  l'administration  de  la  guerre; 
le  mérite  surtout  d'être  le  premier , 
depuis  la  révolution ,  qui  eût  présente 
un  compte  clair  et  précis  des  dépenses 
de  son  ministère,  ne  le  sauvèrent  pas 
de  la  disgrâce  des  meneurs;  cependant; 
alors  comme  toujours,  dans  sa  longue 
carrière  administrative ,  il  s'était  fait 
remarquer  par  son  intégrité.    Il  est 
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mort  mbs  tartane,  ne  laissant  pour 

héritage.  j|  sa*  enfans  que  l'estime  qui 
loi  était  si  justement  acquise.  Ramel  et 
Merlin  furent  les  seuls  ministres  con- 
servée. Trois  partis  ae  formèrent  dans 
les  conseils  :  les  républicains  pronon- 
cé* imi  warehèrent  avec  la  majorité  du 
Directoire,  abstraction  faite  de  leur» 
affections  particulières  :  les  partisans 
des  princes  et  de  l'étranger;  Pichegru, 
ViHot ,  Jmbert  Golomès ,  Rovère  et 
deu  ou  trois  autres  étaient  seuls  dans 
le  secret  de  ce  parti  :  les  çlabistes  do 
CUchy,  qui  comptaient  dans  leurs 
rangs  des  hommes  estimés,  voulant 
le  bien,  ra.tû*  ne  sachant  pas  le  faire  , 
isécootens,  ennemis  de»  directeurs, 
des,  conventionnel»  et  du  gouverne- 
ment révolutionnaire. 

le*  Clichie, na  se  donnaient  pour  sa- 
ges, modérés,  bons  Français.  Étaiçnt- 
iU  républicains?  Non.  Étaient  ils  roya- 
IrétesîNoïi.  Ils  voulaient  donc  la  con- 
stitution de  1791  ?  Non.  Celle  do  179?? 
Beaucoup  moins.  Celle  de  1795?  Oui 
et  non.  Qu'étasenUila  donc?  Us  n'en 
savaient  rien.  Ils  auraient  V(|ulu,  telle 
chose  avec  des  « ,  telle  autre  avec  des 
mot*.  Ce  qui  les  faisait  agir,  leur  don- 
nait du  mouvement,  c'étaient  les  ap- 
plaudisse pien  s  des  salons ,  les  louanges 
résultant  des  succès  de  la  tribune.  Us 
votèrent  avec  le  comité  rojaliste  sans 
le  savoir;  ils  furent  étonnés,  lors- 
qu'après  leur  catastrophe,  ils  acquirent 
la  conviction,  que  pichegru,  Imbert 
Colomès,  Villot,  de  La  Haye,  etc. 
étaient  des  conspirateurs  ;  quç  toutes 
ces  belles  harangues ,  ces  beaux  dis 
cours  qu'ils  avaient  prononcés, étaient 
des  actes,  de  conspiration  qui  secon- 
daient la  politique  de  Pitt  et  des  prin- 
ces. Rien  n'était  plus  loin  de  leur  pei.- 
aée ,  ils  n'eussent  pas  en  le  courage  de 
conspirer.  Carnot  et  un  grand  nombre 
de  membres  de  Clichy  ont  prouvé  de- 


puis ,  par  leur  conduite,  qu'ils  ôtataat 
bien  lofa  d'avoir  venta  Uanaer  contra 
la  icBuUiBBe.  Caraet  était  égaré  par 
sa  haine  contre  les  tberntidaTtens  ;  son 
Ame  avait  été  brisée,  depuis  b>«  ts«f 
midor,  par  l'opinion  qui  sceuuit  la  co- 
mité de  saint  public  de  tout  le  sang 
versé  sur  les  échatauds  ;  il  avait  besoin 
de  la  considération  publique  :  il  fut 
entraîné  par  cet»  qui  dominaient  ta 
tribune  etles  feuilles  périodique*. 

Les  écrivains  de  ces  feuilles,  *0 
grande  majorité ,  étaient  contrai  res  aa, 
Directoire ,  à  la  Convention, ,  a.  ta  ré- 
volution. Quelques -uni  ctterehaiesd 
ainsi  à  faire  oublier  las  crime»  commis 
par  oui  pendant  I*  règne  da  gouver- 
nement révolutionnaire  ,  dont  ils 
avaient  été  tes  ageos;  plusieurs  étaient 
à  la  solde  de  If  trésorerie  de  Londres. 
Le  Directoire  n'a  pas  su  opposer  jour- 
naux à  journaux,  presses  A  presses, 
plumes  a  plumes ,  «oit  qu'il  n'en,  sentit 
pas  toute  l'importance,  soit  qu/il  n'ait 
pas.  pu  an  voulu  faire  ta»  sacriftas* 
d'argent,  nécessaires.  11  ne  prit  point 
conseil  de  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais,  qui  non  saulemestt  sotr 
dait  et  faisait  distribuer  avec  profusion 
des  journaux  du  matin  ,  du  soie,  da  la 
semaine ,  du  mois  et  de  l'année ,  mau 
encore  leur  faisait  ^mowwWtt  tes 
extraits  des  dépêches  dont  ta.  connais- 
sance importait  a  la  curiosité  publtaae. 
Le  cabinet  de  Saint-James  tressa*  las 
étrangers  lorsqu'il  désavoue  avec  tant 
de  dédain  et  couvre,  lui-même  de  mé- 
pris ces  misérables.  foUicatairas  :  «s 
mépris  n'est  que  de  commande  ;  te  tait 
est  qu'il  les,  solde  tes  «>ige ,  ei  que 
ses  archives  leur  août  ouverte», 

La  tribune  des.çinq-£euta,  ceiloim 
anciens ,  presque  tontes,  Lu  teajltat 
publiques  retentirent  de  vouféaatioas 
contre  le  gouvernement  et  la  révolu- 
tion; contre  les  lois  sur  l'émigration. 


■Viuuy  il 


Il vente-des biens  nationaux  et  to  culte; 
entre  le»  dilapidations  de  l'udiniiits- 
tntisB  et  résormité  des  impôts.  La* 
biens  pationaux  cessèrent  de  se  vendre; 
leurs  acqnétenrs  furent  inquiétés  ;  le» 
ésdgrés  rentrèrent  ;  les  urètres  levè- 
rent la  tète.  Le  généra!  l'icbegru  était 
l'ame  de  ce  projet  déco ritre-révoliition. 
Le  Directoire ,  an  milieu  de  cette 
,  tenait  une  marche  inoer- 


S  VI. 


ojehegra ,  né  en  Franche-Comté  , 
fat  admis  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  à 
l'École  Militaire  de  Brienn* ,  en  qua- 
lité de  maître  de  quartier.  Son  projet 
é(af  t  d'entrer  à  la  Manon  Professe  de 
Vitri ,  pour  y  faire  son  noviciat  ;  mais 
il  en  fut  déconseille  et  s'engagea  dans 
le  régiment  de  Metz,  artillerie,  en  1788; 
11  y  était  sergent,  lorsque  la  société  des 
jacobins  de  Besancon  le  St  nommer 
chef  d'an    bataillon    de   volontaire». 
En  179?»  le  représentant  Saint-Just  le 
nomma  général  eu  chef.  Il  dirige* 
arec  «accès  U  campagne  de  179* ,  et 
conquit  la  Hollande.  Eq  1795,  il  com- 
manda  l'année  du  Khin  :  c'est  de  là 
qu»  date  sa  trahison.  Il  eut  des  rela- 
tion criminelles  avec  les  générant  eq- 
nemM,    et  concerta  avec  eux  ses  opé- 
rations-   Les  armées  de  Sambre-et- 
Mense  et  du  Rhin  Avaient  ordre  d'o- 
péter  œ  mouvement  combiné ,  pour 
ae  févnir  MD)  Mayenpe  ;  il  fit  manquer 
cette  ©aération ,  en  laissant  la  majorité 
de  *ea>   farce*  sur  le  Haut-Rhin.  A 
fiuirlnjw  temps  de  h),  la  ligne  de  cob- 
traTAUaûpn  qu'il  occupait  *ur  la  rive 
g  air  hO    ****  flifWVè,  devant  Mayence, 
Tut  fofxéepWtClairfait,  qui  s'empara 
le  tuule  apo  artillerie  de  campagne  ;  il 
«  retira  **ec  ses  dé^rjs  dans  les  lignes 
le  Weûsenbourg.  Ces  êvépemeas  et 


JOIHUiÉE  BU  18  FHKI1DO&  7*7 

d'antres  circonstances  irent  soupçon  • 
ocr  sa  fidélité.  Le  gouvernement  fut 
alarmé  :  au  commencement  de  1796 , 
il  lui  retira  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  et  lui  oflrit  l'ambassade  de 
Suède.  Piehegru  refusa  et  se  retira 
en  Franche-Comté ,  où  il  continua  ses 
relations  avec  l'ennemi.  Nommé  au 
conseil  des  cinq-cents  par  l'assemblée 
électorale  du  Jura ,  il  se  crut  arrivé  au 
moment  de  faire  triompher  le  parti  de 
l'étranger.  Il  était  désigné  dans  les  Gâ- 
teries comme  le  Monck  de  la  France. 

Dans  le  courant  d'avril ,  Duverne  et 
l'abbé  Drottier  furent  arrêtés,  traduits 
devant  les  tribunaux  et  condamnés. 
Duverne  de  Presle  fit  des  révélations 
importantes  :  un  coin  dn  voile  qui 
conviait  la  France  fat  levé.  Dans  ce 
temps,  le  portefeuille  de  d'Entraigues 
arriva  à  Paris.  Toutes  les  pièces  en 
avaient  été  cotées  et  paraphées  par 
les  générant  Clarke  et  Berthier.  On  y 
trouva  des  détails  circonstanciés  sur  la 
conduite  de  Pichegru.  Fauche  Bore! , 
libraire  de  Neufchitel ,  était  le  princi- 
pal agent  de  cette  trame.  Dans  les 
longues  conversations  que  Napoléon 
eut  avec  le  comte  d'Entraigues,  il  pé- 
nétra le  mystère  des  intrigues  qni  en- 
tretenaient et  excitaient  l'agitation  en 
France,  nourrissaient  les  espéranaes 
des  puissances  étrangères ,  et  paraly- 
saient toutes  les  négociations  avec 
l'Autriche. 


S  vu. 

Le  mot  était  donné  au  parti  :  tous 
lea  journal}!  furept  remplis  de  criti- 
ques, de  calomnies,  de  déclamations 
contre  le  générg|  d'italjp  ;  'l8  «féarf- 
ciaient  ses  succès,  noircissaient  son 
caractère ,  calomniaient  un  adminis- 
tration ,  jelaiant  des  soupçons,  sur  sa 
fidélité  à  Iq  république,    accusaient 
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toa  «station.  Des  journaux  ces  Ca- 
lomnies s'élevèrent  à  In  tribune;  il  y 
Tat  dénoncé  pour  la  pierre  qu'il  fai- 
sait à  Venise  ;  pour  sa  conduite  poli- 
tique envers  Gènes;  pour  la  sentence 
arbitrale  qu'il  avait  rendue  en  faveur 
de  la  Valteline,  contre  les  Ligues-Gri- 
ses; on  alla  jusqu'à  nier  le  massacre 
des  Français  dans  les  états  Vénitiens  , 
celui  de  Vérone  même  et  la  violation 
de  la  neutralité  envers  l'aviso  le  Libé- 
rateur d'Italie,  qui  avait  été  canonné 
dans  les  eaux  de  Venise  par  la  galère 
amirale  et  par  les  batteries  du  fort  du 
Lido. 

Bientôt  les  journaux  de  Paris  devin- 
rent l'objet  de  l'entretien  des  camps, 
a  Quoi  t  dirent  les  soldats ,  ce  sont 
»  ceux  qui  se  disent  nos  représentant 
i  qni  se  font  les  panégyristes  de  nos 

■  ennemis  l  Les  Vénitiens  ont  versé 

•  le  sang  français,  et,  au  lieu  de  le 
«  venger,  c'est  nous  encore  qu'on  ac- 
»  cuse ,    non   de  l'avoir  versé .  mais 

•  d'avoir  excité  des  vengeances  1 1gno- 

■  rent-ils  donc  que  nous  sommes  ici 

•  cent  mille  baïonnettes,  autant  de 

■  témoins  irrécusables  ?  Ces  ennemis 
»  de  la  république  n'ont  pu  ni  vaincre, 
»  ni  acheter  notre  général ,  ils  le  vou- 
»  (Iraient   assassiner   juridiquement  ; 

■  mais  ils  ne  réussiront  pas  :  il  faudrait 
»  avant  tout ,  pour  l'atteindre ,  qu'ils 
»  marchassent  sur  nos  cadavres.» 

Les  artistes  italiens  publièrent  des 
gravures,  où  étaient  représentés  les 
députés  de  Clichy  faisant  cause  com- 
mune avec  des  Esclavons.  L'esprit  des 
soldats  s'exalta  au  point  qu'ils  frémis- 
saient à  la  lecture  des  journaux  de 
Paris. 

A  la  fête  du  ifc  juillet,  avant  de 
passer  la  revue,  le  général  en  chef 
avait  dit  à  l'armée  ,  par  l'ordre  du 
jour  :  a  Soldats  ,    c'est  aujourd'hui 

•  fa^vversaire  du  1*  juillet.  Vous 


>  voyez  devant  vous  les  noms  de  nos 
»  compagnons  d'armes  morts  au  champ 
a  d'honneur  pour  la  liberté  de  la  pa- 

>  trie  ;  ils  vous  ont  donné  l'exemple  ; 
s  vous  vous  devez  tout  entiers  4  la 
a  république  ;  vous  vous  devra  tout 
»  entiers  au  bonheur  de  trente  mil- 
a  lions  de  Français ,  vous  vous  devez 
»  tout  entiers  à  la  gloire  de  ce  nom , 
»  qui  a  reçu  un  nouvel  éclat  par  vos 
»  victoires. 

»  Soldats ,  je  sais  que  vous  êtes  pro- 
»  fondement  affectés  des  malheurs  qui 
■  menacent  la  patrie.  Mais  la  patrie  ne 

>  peut  courrir  des  dangers  réels.  Les 
»  mêmes  hommes  qui  l'ont  fait  triom- 
t  pher  de  l'Europe  coalisée ,  sont  U. 
*  Des  montagnes  nous  séparent  de  la 
»  France.  Vous  les  franchiriez  avec  la 
«rapidité  de  l'aigle,  s'il  le  fallait, 
a  pour  maintenir  la  constitution  ,  dé- 
»  fendre  la  liberté ,  protéger  le  gou- 
»  vernement  et  les  républicains.  Sot- 
»  dats ,  le  gouvernement  veille  sur  le 
a  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  Les 
a  royalistes ,  dès  l'Instant  qu'ils  se 
»  montreront,  auront  vécu.  Soyez  sans 
a  inquiétude  ;  et  jurons  par  les  mines 
a  des  héros  qui  sont  morts  à  coté  de 
a  nous  pour  la  liberté ,  jurons,  sur  nos 
»  drapeaux ,  guerre  aux  ennemis  de  la 
a  république  et  de  la  constitution  de 
a  l'an  III.  » 

Ce  fut  l'étincelle  qui  alluma  l'incen- 
die. Chaque  division  de  cavalerie  et 
d'infanterie  rédigea  son  adresse;  h» 
officiers ,  sous-offleiers  et  soldats  les 
votèrent  et  signèrent.  Elles  se  ressert- 
talent  de  la  violente  agitation  des 
Ames.  Le  général  Berthier  les  envoya 
au  Directoire  et  aux  conseils.  Le  peu- 
ple se  rallia  ;  les  armées  de  Sambre-el- 
Heuse  et  dû  Rhin  partageaient  les 
mêmes  sentimens.  Il  se  fit  sur-le-champ 
un  changement  total  dans  l'esprit  ou- 
blie, La  majorité  do  Directoire  parais- 
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Mit  perdue;  la  république  était  en 
[langer. 

Hoche  fit  marcher  une  division  de 
Sambre-et-Heuse  sur  Paris,  sons  pré- 
texte de  l'expédition  d'Irlande.  Le 
conseil  des  cinq-cents  s'indigna  que  les 
troupes  eussent  violé  le  cercle  consti- 
tutionnel ;  Hoche  quitta  la  capitale, 
et  ne  trouva  de  refuge  que  dans  son 
quartier-général. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  un 
parti  paissant  engageait  Napoléon  a 
renverser  le  Directoire  et  a  s'emparer 
des  rênes  du  gouvernement.  L'en- 
thousiasme que  la  conquête  de  l'Italie 
avait  excitée  en  France,  et  le  dévoue- 
ment de  l'armée  qu'il  venait  de  cou- 
vrir de  tant  de  lauriers,  semblait  apla- 
nir tous  les  obstacles.  Si  l'ambition  eut 
été  le  guide  de  sa  vie,  il  n'eut  point 
hésité  :  ce  qu'il  a  fait  au  18  brumaire, 
il  l'eut  fait  au  18  fructidor  ;  mais,  alors 
comme  toujours ,  l'indépendance ,  la 
puissance  et  le  bonheur  de  la  France 
étaient  sa  première  pensée.  Vainqueur 
d'Arcole  et  de  Rivoli ,  il  ne  croyait  pas 
pins  qu'il  fût  en  son  pouvoir  dans  ce 
moment  de  réaliser  ce  grand  œuvre , 
qu'il  ne  l'a  cru  depuis,  à  Paris,  en  1815, 
après  ses  désastres ,  du  moment  où  les 
chambres  législatives  l'eurent  aban- 
donné. En  1797 ,  comme  en  1815 
l'eialtation  des  idées  révolutionnaires 
égarait  les  meneurs  de  l'imagination 
des  masses  ;  les  mêmes  hommes  qui 
avaient  renversé  le  trône  de  LouisXVl 
dominaient  l'opinion  et  se  croyaient 
destinés  à  sanver  la  révolution.  Napo- 
léon se  décida  à  soutenir  le  Directoire, 
et,  i  cet  effet,  il  envoya  le  général 
Augereau  à  Paris;  mais  si,  coatre  sou 
attente,  les  conjurés  l'eussent  emporté, 
tout  était  disposé  pour  que  le  général 
Bonaparte  fit  son  entrée  dans  Lyon , 
n  la  tête  de  quinze  mille  hommes,  cinq 
inurs  après  qu'il  aurait  appris   leur 
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victoire,  et  de  là,  marchant  sur  Part-; 
et  ralliant  tous  les  républicains,  twii 
les  intérêts  de  la  révolution  ,  il  eût , 
comme  César,  passé  le  Kubicon,  à  la 
tète  du  parti  populaire. 


S  viu. 

A  son  arrivée,  Augereau  fnt  nommé 
par  le  Directoire  au  commandement 
de  la  17*  division  militaire.  Lu  18  fruc- 
tidor (  h  septembre  ) ,  à  la  pointe  du 
jour,  les  officiers  de  paix  se  portèrent 
chez  les  directeurs  Barthélémy  et  Car- 
not.  Ils  se  saisirent  du  premier  ;  mais 
le  second ,  qui  avait  été  prévenu ,  se 
réfugia  à  Genève.  Au  même  moment , 
le  Directoire  faisait  arrêter  Pichegru , 
Villot  -  cinquante  députés  au  conseil 
des  anciens  ou  des  cinq-cents,  et  cent 
cinquante  autres  individus,  la  plupart 
journalistes.  Ce  même  jour,  il  adressa 
à  la  législature  un  message  par  lequel 
il  lui  fit  connaître  la  conspiration  qui 
se  tramait  contre  la  république,  et 
mit  sous  ses  yeux  les  papiers  trouvés 
dans  le  portefeuille  de  d'Entraigues  et 
les  déclarations  de  Duverne  de  Presle. 
La  loi  du  19  fructidor  condamna  à  la 
déportation  deux  directeurs,  cinquante 
députés  et  cent  quarante-huit  indi- 
vidus; les  élections  de  plusieurs  dé- 
partemens  furent  cassées;  diverses  lois 
furent  rapportées;  plusieurs  mesures 
de  salut  public  furent  décrétées  ;  la 
nomination  de  Carnot  et  de  Barthélé- 
my au  Directoire  fut  révoquée  ;  Merlin 
et  François  de  Neufch&teau  les  rem- 
placèrent. Les  projeta  des  ennemis  de 
la  république  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
joués. 

L'étonnement  du  public  fut  égal  à 
son  incrédulité.  L'on  supposa  que  les 
révélations  de  Duverne  et  les  papiers 
de  d'Entraigues  étaient  controuvés, 
majs.  touics  les  incertitudes  cessèrent 
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nuand  on  élit  cdhnattïance  de  la  pro- 
i lamallon  suivante  du  goberai  Moreau 
à  son  armée ,  datée  de  son  quartier- 
général  à  Strasbourg  ;  le  98  fructidor 
(9  septembre  1707} . 

((Soldats,  je  reçois  à  l'instant  la 
»  proclamation  du  Directoire  exécutif, 
s  do  18 de  ce  mois  (4  septembre),  qui 
»  apprend  i  la  France  que  Pichfigru 
o  s'est  rendu  indigne  de  I»  confiance 
»  qii'H  à  Ibnfr-temps  Inspirée  i  (otite  la 
•  république,  et  surtout  aui  armées. 
»  On  IH'b  également  instruit  que  plu- 
»  slcur*  militaires,  trop"  confians  dans 
»  le  patriotisme  tle  ce  représentant , 
M  d'après  les  services  qu'il  a  rendus  , 
»  doutaient  de  celte  assertion.  Je  dois 
»  a  mes  frères  d'armes ,  à  mes  cohei- 
*>  toyens ,  de  les  instruire  de  la  vérité. 

■  II  n'est  que  trop  vrai  que  Pichegru  a 
i  trAhi  la  confiance  9e  la  France  cn- 
»  tière;  j'ai  instruit  un  des  membres 
>  du  Directoire ,  le  17  de  ce  mois 
»  (  3  septembre  ) ,  qu'il  m'était  tombé. 
»  entré  les  mains  une  correspondance 
»  avec  Coudé  et  d'autres  agens  du  pré- 
»  tendant ,  qui  ne  me  laissent  aucun 
»  doute  sur  celte  trahison.  Le  Dlrec- 
»  toire  vient  de  tb'appelér  à  Paris ,  et 
a  désire  sûrement  des  renseïgnemens 
»  plus  étendus  sur  cette  correspon- 

■  dànce.  Soldais,  soyez  ralmes  et  sans 
il  inquiétude  sur  les  événement  de 
»  l'intérieur  ;  croyez  que  le  gouvertte- 
»  ment,  en  comprimant  les  royalistes, 
»  veillera  aumaiukien  delà  constitution 
»  républicaine  que  vous  avez  juré  de 
»  défendre.  » 

Le  Si  fructidor  (  10  septembre  ) , 
MoreaU  écrivait  au  Directoire:  «Je  n'ai 
»  reçu  que  le 92,  très  tard  et  à  dix  lieues 
»  de  Strasbourg ,  votre  ordre  de  me 
»  rendre  à  Paris.  Il  m'a  fallu  Quelques 
»  heures  pour  préparer  mon  départ , 
»  assurer  la  tranquillité  de  l'armée,  et 

■  faite  Arrêter  quelque»  ïmw*  «m-: 


■  promis  dans  une  correspondance  lai 

»  téreasante  ,  que  je  voua  remettrai 
»  moi-même.  Je  voua  envoie  ci-joint 

■  une  proclamation  que  j'ai  faite ,  et 
»  dont  l'effet  a  été  de  convertir  beau- 
»  coup  d'incrédules;  et  je  vous  avoue 
s  qu'il  était  difficile  de  croire  que 

■  l'homme  qui  avait  rendu  de  si  grands 
*  services  à  son  pays,  et  qui  n'avait  nul 

■  intérêt  A  le  trahir,  put  se  porter  à 
b  Une  telle  infamie.  On  me  croyait  l'a- 
»  mi  de  Pichegrii,  et  dès  Ion  g-  temps  je 
b  ne  l'estime  plus.  Vous  verrez  que 
b  personne  n'a  été  plus  compromis 
»  que  moi;  que  tous  les  projets  étaient 
b  fondés  sur  les  revers  de  l'armée  que 

■  je  commandais  :  son  courage  a  sauvé 
i>  la  république.» 

Enfin,  dans  sa  lettre  à  Barthélémy, 
du  19  fructidor  (5 septembre),  Morean 
disait  : 

a  Citoyen  directeur,  vous  vous  rsp- 
»  pellerez  sûrement  qu'à  mon  dernier 
»  voyage  A  Bflle  je  vous  instruisis  qu'an 
»  passage  du  Bhin  nous  avions  pris  un 
»  fourgon  au  général  Kinglin,  conle- 
»  nant  deux  ou  trois  cents  lettres  de 
»  sa  correspondance;  celles  de  Vitterv 

■  bach  en  faisaient  partie,  maîsc'é- 
»  taientles  moins  importantes.  Beau- 
b  coup  de  lettres  sont  en  chiffres, 
»  mais  nous  avons  trouvé  la  clé.  L'on 
»  s'occupe  A  tout  déchiffrer,  ce  qui  est 
b  très  long.  Personne  n'y  porle  son 
d  vrai  nom,  de  sorte  que  beaucoup  de 
»  Français  qui  correspondent  avec 
»  Kinglin,  Condé,  Wickam,  d'Enghien 
p  et  autres,  sont  difficiles  A  découvrir. 
«  Cependant  nous  avons  de  telles  indi- 
»  cations,  que  plusieurs  sont  déjà  con- 
b  nus.J'étaisdècidéAnedonneraucune 
»  publicité  A  cette  correspondance . 
>  puisque,  la  paix  étant  présumable,  il 
»  n'y  avait  plus  de  dangers  pour  la  ré- 
»  publique,  d'autant  que  cela  ne  ferait 
apiettïC  que  contre  peu  tle  monde, 
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i  personne  n'étant  nommé.  Mais  , 
M  voyant  à  la  tête  des  partis  qui  font 
»  actuellement  tant  de  mal  à  notre 
i  pays ,  et  jouissant  dans  une  place 
■  êminente  de  la  plus  haute  confiance, 
i  un  hommetrès  compromis  dans  cette 
»  correspondance,  et  destiné  k  jouer 

*  Un  grand  rôle  dans  le  rappel  du  pré- 
»  tendant  qu'elle  avait  pour  but ,  j'ai 
«cru  devoir  vons  en  instruire,  pour 

*  que  vous  ne  soyez  pas  dupe  de  son 
»  feint  républicanisme,  que  vouspuis- 

*  siei  faire  éclairer  ses  démarches ,  et 
t  vous  opposer  aui  coups  funestes  qu'il 

>  peut  portera  notre  pays,  puisque  la 
»  guerre  civile  ne  peut  qu'être  le  but  de 
»  ses  projets. 

»  Je  vous  avoue ,  citoyen  directeur, 
»  qu'j.  m'en  coûte  infiniment  de  vous 

>  instruire  d'une  telle  trahison,  d'an- 
»  tant  plus  que  celui  que  je  vous  fais 
»  connaître  a  été  mon  ami ,  et  le  serait 
»  sûrement  encore  s'il  ne  m'était  cou- 

>  nu  ;  je  veux  parler  du  représentant 
»  du  peuple  Pichegru.  Il  a  été  assez 
»  prudent  pour  ne  rien  écrire  ;  il  ne 
k  communiquait  que  verbalement  avec 

*  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  cor- 
»  respondance,  qui  faisaient  part  de 

>  ses  projets,  et  recevaient  ses  répon- 

*  ses.  tl  y  est  désigné  sous  plusieurs 

*  noms ,  entre  autres  sous  celui  de 

*  Baptiste.  Un  chef  de  brigade,  nommé 
»  Badouville,  lui  était  attaché  et  dési- 

*  gué  sous  le  nom  de  Coco.  Il  était  un 

»  des  courriers  dont  il  se  servait,  ainsi 

»  que  les  autres  correspondant  Vous 

»  devez  l'avoir  vu  assez  fréquemment  à 

»  Baie.  Leur  grand  mouvement  devait 
»  s'opérer  au  commencement  de  la 
»  campagne  de  l'an  IV.  On  comptait 
»  sur  des  revers  à  mon  arrivée  à  l'ar- 
•  tuée,  qui,  mécontente  d'être  battue, 
»  devait  redemander  son  ancien  chef , 
»  qui  alors  aurait  agi  d'après  les  ins- 
»  tructions  qu'il  aurait  reçues.  Il  a  dû 


■•  recevoir  neuf  cents  louis  ponr  le 
»  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  à  l'époque 
a  de  sa  démission  ;  de  là  vint  naturel- 
»  lement  son  refus  de  l'ambassade  de 
»  Suède.  Je  soupçonne  la  famille  Lajo- 
»  lais  d'être  dans  cette  intrigue. 

»  II  n'y  a  que  la  grande  confiance  que 
»  j'ai  en  votre  patriotisme  et  en  votre 
»  sagesse,  qui  m'a  déterminé  Avons 
»  donner  cet  avis.  Les  preuves  en  sont 
»  plus  claires  que  le  jour ,  maia  je 
»  doute  qu'elles  puissent  être  judi- 
d  ciaires. 

nie  vous  prie,  citoyen  directeur,  de 
o  vouloir  bien  m'éclairerde  vos  aviasur 
d  une  affaire  aussi  épineuse  ;  vous  me 
»  connaissez  assez  pour  croire  combien 
»  a  dû  me  coûter  cette  confidence;  il 

>  n'en  a  pas  moins  fallu  qne  les  dan- 
»  gers  que  court  mon  pays,  pour  vous 
»  la  faire.  Ge  secret  est  entre  cinq  pei  - 
»  sonnes:  les  généraux  Desaii ,  Régnier 
»  un  de  mes  aides-de-camp,  et  un  oJfi- 

>  cier  chargé  de  la  partie  secrète  de 
»  l'armée ,  qui  suit  continuellement  les 
a  renseignemens  que  donnent  le*  let- 
û  très  qu'on  déchiffre.  » 

Peu  de  temps  après,  on  publia  les  pa- 
piers trouvés  dans  le  fourgon  de  Kin- 
glin  ,  en  avril  1797,  et  dont  Morenu , 
DesaU  et  Régnier  ;  avaient  eu  seuls 
connaissance.  Bientôt  les  preuves  de 
la  trahison  de  Pîchegru  arrivèrent  de 
toutes  paru  ;  il  détint  l'objet  de  l'exé- 
cration publique.  Les  déportés  furent 
embarqués  à  Hochefort  et  transportes 
d  la  Guiane. 

S  "t. 

Lorsque  Napoléon  etlt  connaissance 
de  la  loi  du  19  fructidor,  il  fut  prOfbh- 
dément  affligé  et  témoigna"  hautement 
son  mécontentement.  11  reprocha  au* 
trois  directeurs  de  n'avoir  j)as  su  vain- 
cre avec  modération.  Il  approuvait  que 
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Carnot,  Barthélémy  et  les  cinquante 
députés  fussent  destitués  de  leurs  fonc- 
tions par  mesure  de  salut  public,  et 
mis  en  surveillance  dans  une  des  villes 
de  l'intérieur  de  la  république.  Il  dési- 
rait quePJchegru,  Willot,  Imbert  Co- 
lonies, et  deui  ou  trois  autres  seule- 
ment fussent  mis  en  accusation ,  et 
expiassent  sur  l'échafaud  le  crime  de 
trahison  dont  ils  s'étaient  rendus  cou 
pables,  et  dont  on  avait  les  preuves  ; 
mais  il  voulait  qu'on  en  restai  là.  Il 
gémissait  de  voir  des  personnes  d'un 
grand  talent  comme  Portails,  Tron- 
çon -  Dacoudray,  Fontaues  ;  des  pa- 
triotes comme  Boissy  d'Anglas,  Durao- 
lard,  Muraire  ;  les  suprêmes  magistrats 
Carnot,  Barthélémy,  condamnés  sans 
acte  d'accusation,  sans  jugement,  à 
périr  dans  les  marais  de  Sinamari. 
Quoi  !  punir  de  la  déportation  un  grand 
nombre  de  folliculaires  qui  ne  méri- 
taient que  le  mépris  et  la  flétrissure 
de  quelques  peines  correctionnelles  ! 
c'était  renouveler  les  proscriptions 
des  triumvirs  de  Rome;  c'était  se  mon- 
trer plus  cruel,  plus  arbitraire  que  le 
tribunal  de  Fouquier-Tîn ville,  puis- 
qu'on moins  il  entendait  les  accusés  et 
ne  les  condamnait  qu'à  mort  I  Toutes 
les  armées,  le  peuple  tout  entier, 
étaient  pour  la  république.  Le  salut 
public  eut  pu  seul  justifier  une  injus- 
tice aussi  révoltante  et  une  telle  vio- 
lation des  droits  et  des  lois. 

Les  conjurés  voulaient  opérer  la 
destruction  de  la  république,  par  le 
corps  législatif;  dépopulariser  le  di- 
rectoire, par  le  moyen  si  puissant  de 
la  tribune  nationale  ;  entraver  sa  mar- 
che par  l'autorité  de  la  législature  ; 
composer  un  directoire  d'hommes  ou 
faibles  ou  dévoués  au  parti;  et  enfin, 
proclamer  la  contre-révolution  comme 
le  seul  remède  aux  maux  qui  déchi- 
raient la  patrie. 


Les  trois  directeurs,  enivrés  de  leur 
victoire,  ne  virent  que  leur  triomphe 
dans  celui  de  la  république.  Les  con- 
seils nommèrent  Merlin  et  François  de 
Neufch&teau,  pour  remplacer  Carnot 
et  Barthélémy  :  ils  ne  convoquèrent 
pas  les  assemblées  électorales  pour  se 
compléter;  ils  restèrent  ainsi  mutiles, 
sans  considération  et  sans  indépendan- 
ce. Il  était  difficile  de  pénétrer  ce  qu'ils 
espéraient  d'un  semblable  attentat  con- 
tre la  constitution,  d'un  tel  mépris  de 
l'opinion  publique.  Trois  hommes,  sans 
l'illusion  d'anciens  souvenirs ,  Mil 
même  l'illustration  de  la  victoire,  pré- 
tendaient-ils donc  se  faire  les  rois  de 
la  France,  gouverner  pour  leur  comp- 
te, sans  la  loi  et  sans  le  concours  do 
corps  législatif?  les  actes  du  22  floréal 
de  l'année  suivante,  ceux  du  30  prai- 
rial, deux  ans  après,  furent  les  suites 
de  cette  conduite  illégale  et  impoliu- 
que.  En  fructidor,  le  gouvernement 
attenta  à  la  législature;  au  22  floréal, 
la  législature  et  le  gouvernement  at- 
tentèrent à  la  souveraineté  du  peuple, 
en  refusant  de  recevoir  comme  mem- 
bres des  conseils  les  députés  nommés 
par  des  assemblées  électorales  décla- 
rées légales.  Enfin,  ou  30  prairial,  les 
conseils  attentèrent  aux  droits,  lui 
prérogatives  et  à  la  liberté  du  gouver- 
nement. Ces  trois  journées  portèrent 
coup  aux  idées  des  républicains,  et 
anéantirent  la  constitution  de  1795. 

Dès  le  mois  d'octobre  1796,  le  cabi- 
net de  Saint-James,  effrayé  des  sacri- 
fices pécuniaires  qu'il  lui  fallait  impo 
ser  à  l'Angleterre  pour  soutenir  li 
guerre  '.votre  la  Fronce,  s'était  ré- 
solu à  la  paix.  Lord  Malniesbury  anit 
échangé  à  Paris  ses  pouvoirs,  cornue 
négociateur,  avec  Charles  Lacroix,  si- 
nistre des  relations  extérieures;  mas 
après  quelques  conférences,  ce  pléni- 
potentiaire ayant  donnée 
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de  son  ultimatum,  qui  exigeait  la  ré- 
trocession de  la  Belgique  A  l'empereur, 
les  négociations  furent  rompues.  Les 
préliminaires  de  Léoben  décidèrent 
l'Angleterre  A  renouer  la  négociation. 
L'Autriche  elle-même  avait  renoncé  A 
la  Belgique;  la  possession  de  cette  pro- 
vince ne  pouvait  plus  faire  l'objet  d'une 
difficulté.  Lord  Malmesbury  se  rendit 
A  Lille.  La  paix  était  d'autant  pins  né- 
cessaire A  Pitt,  que  ses  plans  de  finan- 
ce venaient  d'échouer.  Le  directoire 
nomma  pour  ses  plénipotentiaires  Le- 
tourneur,  Pkville-le-Pelet,etM<iret  de- 
puis duc  de  Bassano.  Le  choix  de  ce 
dernier  plut  à  Londres  :  Pitt  connaissait 
ses  dispositions  pacifiques;  il  estimait 
son  caractère  parce  qu'il  avait  traité 
avec  lui ,  en  1793 ,  pour  le  salut  de 
Louis  XVI  el  le  maintien  de  la  poix, 
ite  son  côté ,  tord  Malmesbury  voulait 
mire  oublier  l'échec  qu'il  avait  eu  A 
Paris  l'année  précédente,  et  couronner 
1  M  longue  carrière  politique  par  uu 
nouveau  succès.  Les  plénipotentiaires 
agissaient  de  part  et  d'autre  de  bonne 
foi,  et  tout  faisait  espérer  une  issue 
favorable.  Ces  grandes  négociations  qui 
ae  suivaient  A  la  fois  dans  le  nord  de 
la  France  et  de  l'Italie,  ne  pouvaient 
être  étrangères  l'une  à  l'autre;  Clarke 
était  chargé  de  correspondre  avec  Ma- 
ret.  La  paix  conclue  avec  l'Angleterre 
aurait  levé  bien  des  difficultés  A  Cam- 
po-Formio ,  et  elle  allait  être  signée  A 
Lille  A  des  conditions  plus  avantageuses 
pour  la  France  et  ses  alliés,  que  celles 
du  traité  d'Amiens ,  lorsque  arriva  le 
18  fructidor.  Maret  fut  rappelé.  ïteil- 
lard  et  Bonnier ,  nouveaux  négocia- 
teurs ,  demandèrent  au  plénipoten- 
tiaire de  consentir  A  la  restitution ,  par 
l'Angleterre ,  de  toutes  ses  conquêtes 
aur  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Lord  Maïmesbury ,  étonné  d'une  si 
singulière  interpellation,  répondit  qu'il 


avait  l'ordre  de  négocier  sur  ta  base 
de  compensations  réciproques.  Les 
ministres  français  kti  donnèrent  vingt- 
quatre  heures  pour  accéder  A  leur  de- 
mande, et  loi  intimèrent,  dans  le  cas 
ou  il  persisterait  A  ne  point  s'expli- 
quer, de  se  rendre  lui-même  A  Lon- 
dres pour  y  chercher  de  nouvelles 
instructions  et  des  pouvoirs  pins  éten- 
dus. Le  17  septembre,  il  quitta  Lille. 
Les  plénipotentiaires  français  portè- 
rent l'ironie  jusqu'à  feindre  de  croire 
A  son  retour  A  Lille,  et  A  l'y  attendre.. 
Le  5  octobre,  lord  Malmesbury  leur 
notifia,  de  Londres,  qne  l'Angleterre 
n'enverrait  plus  de  plénipotentiaires 
en  France,  si,  an  préalable,  son  négo- 
ciateur n'était  muni  d'une  garantie 
qui  lui  assurât  son  indépendance  et  le 
respect  dû  à  son  caractère.  Autant  le 
Directoire  avait  raison  dons  la  pre- 
mière négociation,  autant  il  eut  tort 
dans  la  seconde,  par  le  fond  comme 
par  la  forme;  il  était  juste,  quand  la 
France  gardait  une  partie  de  ses  con- 
quêtes sur  le  continent,  qne  l'Angle- 
terre conservât  aussi  une  parue  des 
aiennes.  Le  Directoire,  en  manquant 
an  respect  dû  au  caractère  d'un  ambas- 
sadeur, se  manquait  A  lui-même. 

Quelque  temps  après  le  18  fructi- 
dor, une  loi  sur  la  dette  publique 
ordonna  que  le  tiers  du  capital  serait 
inscrit  sur  un  nouveau  livre,  et  les 
intérêts  payés  A  cinq  pour  cent;  que 
les  deux  autres  tiers  seraient  rembour- 
sés en  bons  dt  dtuœ  tien,  et  que  des 
domaines  seraient  affectés  A  leur  amor- 
tissement; mais,  chaque  année,  les 
lois  du  budget  retirèrent  l'hypothè- 
que, et  prolongèrent  ainsi  l'immora- 
lité et  l'agonie  de  cette  banqueroute. 
Enfin,  las  bona  de  deux  tiers  furent  ré- 
duits à  deux  pour  cent,  li  eût  été  moins  . 
odieux  de  ne  pas  toucher  an  capital-  ' 
et  de  réduire  seulement  l'intérêt. 
U 
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L'ojpinjan  de  Napoléon  était  qu'il 
faillit,  avant  tout,  être  fidèle  à  la  foi 
publique;  qu'il  convenait  d'éteindre 
la  dette,  en  y  affectant  tous  les  do- 
maines nationaux  quelconques,  même 
ceux  squs  séquestre,  et  donner  une 
telle  activité  à  cette  mesure,  qu'elle  se 
trouvât  consommée  en  trois  ans.  Il 
pensait  qu'il  fallait  consacrer  en 
même  temps  comme  loi  constitution- 
nelle, en  la  soumettant  à  la  sanction 
du  peuple,  le  principe,  qu'une  géné- 
ration ne  peut  être  engagée  par  une 
autre  génération,  et  que  les  intérêts 
d'un  emprunt  ne  pouvaient  être  exi- 
gés que  pendant  les  quinte  premières 
années-  Ce  qui  eut  préservé  du  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  cette  ressource, 
et  protégé  les  générations  à  venir  con- 
tre la  cupidité  de  la  génération  pré- 
sente. 

A  l'époque  du  18  fructidor,  l'eide- 
dercamp  La  Valette  était  à  Paris  depuis 
plusieurs  mois,  comme  intermédiaire 
entre  le  général  d'Italie,  la  majorité, 
la  minorité  du  Directoire,  et  les  diffé- 
rons partis  qui  divisaient  les  conseils 
et  1»  capitale.  Quinze  jours  après  la 
journée  du  18  fructidor,  il  fut  inquiété 
par  le  gouvernement  :  c'était  un 
homme  d'un  caractère  doux,  d'opi- 
nions modérées  ;  Il  se  sauva  en  toute 
haie  ù  Milan,  pour  se  réfugier  près 
de  son  général. 

Uu  des  premiers  seins  de  Napoléon, 
en  arrivant  au  consulat,  fut  d'annuler 
la  loi  dn  19  fructidor  ;  de  rappeler 
dans  leur  patrie  un  grand  nombre 
d'hommes  respectables  par  leurs  ta- 
lens,  les  services  qu'ils  avaient  rendus, 
et  qui  se  trouvaient,  par  le  seul  effet 
de  quelques  imprudences,  persécutés 
et  compris  dans  la  proscription  de 
fructidor.  Pichegru,  Wityot,  Imhert- 
Cûkapès,  et  quelques  antres  de  cette 
trempe,,  ftréiiiaeute  «amples.  Carnet, 


Portalis,  Borbé-Marbois, 
furent  depuis  ses  ministres,  et  il  Imr 
confia  des  portefeuilles.  Barthélémy, 
Lapparent,  Pastoret,  Boissy-d'AagU, 
Fontanes,  furent  sénateurs;  ce  der- 
nier devint  même  président  do  cap 
législatif  et  grand  -maître  de  leaim- 
sité.  Siméon,  Muraire,  Gau,  Viliiret- 
Joyeuse,  Dumas,  Laumont,  (anal 
appelés  au  conseil  d'état;  VaubUec, 
Duplantier,  etc.,  furent  préfets. 

L'esprit  public  s'aliénait  tau  la 
jours  davantage.  Le  conseil  detctat- 
cents ,  effrayé  dn  malaise  gênent 
aigrissait  le  mal,  au  lieu  de  le  guérir. 
il  ne  voyait  de  salât  qoe  dans  les  as- 
sures révolutionnaires;  il  s'égare  ju- 
qu'au  point  d'ordonner  le  reavoi  s* 
France  de  tous  les  nobles;  le  oonére 
en  était  encore  très  grand,  non  leste- 
ment dans  les  autorités  consutaéts, 
mais  encore  dans  les  armées.  Ce  ht 
en  partie  pour  donner  des  comas  ' 
la  France,  que  Napoléon  écrivit,  te  U 
novembre,  au  gouvernement  pren- 
soire  de  Gènes  cette  lettre  remtram- 
ble ,  d'un  si  grand  effet  à  Paris,  ta» 
laquelle  il  disait:  ■  Bwctmr*  Ut  as**» 

■  de  toute  fonction  puUitfu,  asra*«n 
»  injuttie»  révoltante  .-    vom*  /teus  * 

■  qniU  ont  fait,  a 


CHAPITRE  XXD. 

PAIX  DE  CANPOFORUTO. 

Écfc»Of«  de»  rtUtoatioM  âMpnUi«u" 
de  Léoben  (t4  mat).  —  CamHnm*  * 
Montebelle.  —  C  opter  «ne*,  U'CJiaf  «•" 
!•  18  fruciidor.  —  Coatérmct*  4*  hw 
riiDo.  —  L«  gouteinemfni  n-MOtit.*- 
|>ui»  lol8  Irueiiitor.  n«  veut  ptuter" 
—  Moiifi  qui  décident  I*  pi«Blp»u«tt** 
taaoaU  à    ligner    U    pmix.    -  bâttfk  «I 
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rllDl;  menaces  ;  mouremei»  itci armées. 
—  Si gns tare  do  traité  de  paix  de  Csmpo- 
Vormio  (le  17 octobre).  —  De»  généraux 
Détail  et  Hoche.  —  Napoléon  quitte  flla- 
lia  j  il  m  rend  I  Farta  n  paiiaut  par  Bat- 


Si-, 

L'échange  des  ratifications  des  pré- 
liminaires de  Léoben  eut  lieu  le  24 
mai  à  Montebello,  entre  Napoléon  et 
le  marquis  de  Galio.  Une  question 
d'étiquette  s'éleva  pour  la   première 
Tois;  les  empereurs  d'Allemagne  ne 
donnaient  pas  l'alternative  aux   rois 
de  France  :  le  cabinet  de  Vienne  crai- 
gnait que    la  république    ne    voulût 
point  reconnaître  cet  usage,  et  qu'à 
son  exemple,  les  autres  puissances  ne 
l'Europe  ne  le  fissent  ainsi  déchoir  de 
celle  espèce  de  suprématie  dont  jouis- 
sait té  saint  empire  romain  depuis 
Gharlemagne.  Cest  dans  le  premier 
moment  d'ivresse  qu'occasionna    au 
plénipotentiaire  autrichien  l'acquiesce- 
ment de  la  France  à  l'étiquette  d'usage, 
qu'il  renonça  à  l'idée  du  congrès  de 
Berne,  consentit  à  une  négociation 
séparée  et  1  n'ouvrir  le  congrès  de 
Rastadt  pour  la  paix  de  l'empire  qu'en 
juillet  suivant.  Eu  peu  de  jours  les 
négociateurs  furent  d'accord  sur  les 
bases    suivantes  du  traité   définitif: 
1°  les  limites  du  Rhin  pour  la  France; 
a<>  Venise  et  les  limites  de  l'Adige 
pour  l'empereur;  3*  Mautoue  et  les 
limites  de  l'Adige  pour  la  république 
cisalpine.  Lé  marquis  de  Gallo  déclara 
que,  par  son   prochain   courrier,  il 
recevrait  des  pouvoirs  ad  hoc  pour 
signer  la  paix  sur  ces  bases;  dès  le  6 
«af.  Napoléon  et  le  général  Clarke 
avaient  été  investis  des  pouvoirs  né- 
cessaires. Ces  conditions  étaient  plus 
favorables  à  la  France  que  te  Direc- 
tjoire  n'avait  osé  l'espérer:  on  pouvait 


donc  considérer  la  paix  comme  faite, 
Clarke  était,  au  moment  de  la  ré- 
volution, capitaine  dans  le  régiment 
d'Orléans  dragons.  Il  suivit,  dès  89,  le 
parti  d'Orléans,  En  1795,  il  fut  appelé 
près  du  comité  de  salut  public  pour 
diriger  le  bureau  topographique.  Spé- 
cialement protégé  par  Carnot,  il  fut 
choisi  par  le  Directoire,  en  1796,  pour 
faire  des  ouvertures  de  paix  à  l'empe- 
reur, et  se  rendit  à  cet  effet  à  Milan. 
Le  but  réel  de  sa  mission  n'était  point 
d'ouvrir  une  négociation,  mais  d'être, 
an  quartier-général,  l'agent  secret  dn 
Directoire  pour  surveiller  le  général 
dont  les  victoires  commençaient  a 
porter  ombrage.  Clarke  envoyait  de 
Paris  des  notes  sur  les  premières  per- 
sonnes de  l'armée,  ce  qui  excita  des 
murmures  et  lui  attira  des  déssgré- 
mens.  Napoléon,  convaincu  que  les 
gouvernement  ont  besoin  d'être  ins- 
truits, préférait  que  cette  mission 
secrète  fût  confiée  à  un  homme  connu, 
plutôt  qu'à  ces  agens  subalternes  qui 
ramassent  dans  les  cabarets  et  les  an- 
tichambres les  renseignemens  les  plus 
absurdes;  il  protégea  Clarke  et  l'em- 
ploya même  à  diverses  négociations 
avec  la  Sardaigne  et  avec  les  princes 
d'Italie.  Après  le  18  fructidor,  il  le 
défendit  avec  chaleur,  non  seulement 
parce  qu'il  avait  su  gagner  son  estime 
dans  la  mission  si  délicate  qu'il  avait 
remplie,  mais  aussi  parce  qu'il  croyait 
de  sa  dignité  d'accorder  protection  a 
tout  homme  qui  avait  eu  des  rapports 
journaliers  avec  lui  et  dont  il  n'avait 
pas  eu  ostensiblement  à  se  plaindre. 
Clarke  n'avait  point  l'esprit  militaire; 
c'était  un  homme  de  bureau,  travail- 
leur exact  et  probe,  fort  ennemi  des 
fripons.  11  descend  d'une  des  familles 
irlandaises  qui  ont  accompagné  les 
Stuarts  dans  leurs  malheurs.  Entiché 
de  sa  naissance,  il  s'est  rendu  ridicule 
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tout  l'empire  par  des  recherche!  gé- 
néalogiques qui  contrastaient  avec  les 
opinions  qu'il  avait  professées,  la  car- 
rière qu'il  avait  parcourue,  les  circons- 
tances du  siècle;  c'était  un  travers. 
Hais  cela  n'empêcha  pas  l'empereur 
de  lui  confier  le  portefeuille  de  la 
guerre,  comme  a  un  bon  administra- 
teur qui  devait  Ini  être  attaché  puis- 
qu'il l'avait  comblé  de  bienfaits.  Sous 
l'empire  il  a  rendu  des  services  impor- 
tuns par  l'intégrité  de  son  adminis- 
tration, et  l'on  doit  regretter  pour  sa 
mémoire  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  il 
ait  fait  partie  d'un  ministère  auquel  la 
France  reprochera  éternellement  de 
l'avoir  fait  passer  tout  entière  sous  les 
Fourches  Caudines,  en  ordonnant  le 
licenciement  de  l'armée  qui  avait  fait 
sa  gloire  pendant  vingt-cinq  ans ,  et 
en  livrant  aux  ennemis  étonnés  nos 
places  encore  invincibles.  Si,  en  181V 
et  en  1815,  la  confiance  royale  n'avait 
point  été  placée  dans  des  hommes 
dont  l'âme  était  détrempée  par  des 
circonstances  trop  fortes,  ou  qui,  re- 
négats à  leur  patrie,  ne  voyaient  de 
salut  et  de  gloire  pour  le  trône  de 
leur  maître  que  dans  le  joug  de  la 
Sainte- Alliance;  si  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  dont  l'ambition  fut  de  délivrer 
son  pays  de  la  présence  des  baïon- 
nettes étrangères;  si  Cbàteaubriant, 
qui  venait  de  rendre  a  Gand  d'éminens 
services,  avaient  eu  la  direction  des 
affaires,  la  France  serait  sortie  puis- 
sante et  redoutée  de  ces  deux  grandes 
crises  nationales.  Chflteanbriant  a 
reçu  de  la  nature  le  feu  sacré  :  ses  ou- 
vrages l'attestent.  Son  style  n'est  pas 
celui  de  Racine,  c'est  celai  du  Pro- 
phète. 11  n'y  a  que  lai  au  monde  qui 
ait  pu  dire  impunément  a  la  tribune 
des  pairs ,  que  la  redingote  gritt  et  le 
ehaptau  de  NapoUem  ptaci$  au  bout  d'un 
béton,  ht  la  cétt  de  Breit,  feraient  cou- 


rir l'Europe  aux  armée.  Si  jamais  il 
arrive  au  timon  des  affaires,  il  est 
possible  que  Chèteaubriant  s'égare  . 
tant  d'autres  y  ont  trouvé  leur  perte  I 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout 
ce  qui  est  grand  et  national  doit  con- 
venir à  son  génie,  et  qu'il  eût  repoussé 
avec  indignation  ces  actes  iofamans 
de  l'administration  d'alors. 

Le  comte  de  Herfeld,  nouveau  plé- 
nipotentiaire autrichien,  arriva  le  19 
juin  a  Montebello.  Le  cabinet  db 
Vienne  désavouait  le  marquis  de  Gil- 
lo,  et  persistait  à  ne  vouloir  traiter  de 
la  paix  qu'au  congrès  de  Berne  et 
assisté  de  ses  alliés;  il  avait  évidem- 
ment changé  de  système.  Faisait-il 
parti  d'une  nouvelle  coalition?  met- 
tait-il sa  confiance  dans  les  armées 
russes?  Était-ce  un  des  effets  de  la 
conjuration  de  Pichegru?  se  berçait- 
on  de  l'espoir  que  la  guerre  civile  qui 
déchirait  les  départemens  de  l'Ouest 
s'étendrait  sur  toute  la  France,  et  que 
le  pouvoir  tomberait  dans  les  mains 
des  conjurés? 

Les  plénipotentiaires  autrichiens 
avouaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  ré- 
pondre, lorsque  Napoléon  leur  obser- 
vait que  l'Angleterre  et  la  Russie  ne 
consentiraient  jamais  à  ce  que  l'empe- 
reur prit  ses  indemnités  aux  dépens 
de  l'antique  Venise;  que  ne  vouloir 
négocier  que  de  concert  avec  ces  puis- 
sances, c'était  proclamer  qu'où  voulait 
courir  encore  une  fois  les  chances  de 
la  guerre.  Le  ministie  Thugal  envoya 
de  nouvelles  instructions  ;  il  renonça 
au  congrès  de  Berne  et  adhéra  an 
principe  d'une  négociation  séparée. 
Les  conférences  s'ouvrirent  a.  Udine, 
le  1"  juillet.  Le  général  Clarfce  s'y 
rendit  seul  du  côté  de  la  France.  Na- 
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poléon  annonça  qu'il  n'y  assisterait 
que  lorsqu'il  aurait  jugé,  par  le  proto- 
cole, que  les  négociateurs  autrichiens 
voudraient  franchement  la  paix  et 
enraient  pouvoir  de  la  signer.  Peu  de 
jours  après  il  quitta  Hontebello  et  se 
rendit  a  Milan  ;  il  y  séjourna  pendant 
juillet  et  août.  L'Autriche  attendait 
l'issue  de  la  crise  qui  agitait  la  France: 
ces  deui  mois  se  passèrent  eu  vains 
pourparlers:  La  journée  du  18  fructi- 
dor déjoua  ses  espérances.  Le  comte 
de  Cobentzel  accourut  a  Udine,  investi 
des  pleins-pouvoirs  de  l'empereur 
dont  il  avait  toute  la  confiance.  Le 
marquis  de  Gallo,  le  comte  de  Merfeld 
et  le  baron  d'Engelmann  prirent  part 
aux  conférences,  mais  ils  n'y  figurèrent 
réellement  que  pour  la  forme. 
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S  ni. 

Napoléon  se  rendit  è  Passeriano. 
Clarke  ayant  été  rappelé,  il  se  trou- 
vait  seul  plénipotentiaire,    pour   la 
France.  Le  36  septembre,  la  négocia- 
tion s'entama  avec  le  comte  de  Co- 
bentzel.  Les  conférences  se   tinrent 
alternativement  a  Udine  et  à  Passe- 
riano.  Les   quatre  plénipotentiaires 
autrichiens  étaient  assis  devant  un  des 
cotés  d'une  table  rectangulaire  ;  sur 
les  cotés  latéraux  étaient  les  secrétai- 
res de   légation  ;   de  l'antre  coté  se 
piiçait  le    plénipotentiaire    français. 
Lorsque  les  conférences  se  tenaient  à 
Passeriano.  on  dînait  chez  Napoléon  ; 
lorsqu'elles  se  tenaient  a  Udine,  on 
dînait  chez  le  comte   de  Cobentzel. 
Passeriano  est  une  belle  maison  de 
campagne  située  sur  la  rive  gauche  du 
Tagtiamento,  a  quatre  lieues  d'Udine 
et  a  trois  lieues  des  ruines  d'Aquilée. 
Dès  ta  première  conférence,  le  com- 
te de  Cobentzel  désavoua  tout  ce  que 
se»  coneguts  avaient  dit  depuis  quatre 


mois;  il  mit  eu  avant  des  prétentions 
extravagantes;  il  fallut  recommencer 
le  cercle  de  bavardage  qui  avait  été 
parcouru  depuis  le  mois  de  mai,  La 
marche  à  suivre  avec  un  pareil  négo- 
ciateur se  trouvait  indiquée  par  lui- 
même  ;  il  fallait  faire  autant  de  pas 
pour  s'éloigner  d'un  juste  millieu,  qu'il 
en  faisait  lui-même  de  son  coté. 

Le  comte  de  Cobentzel  était  né  à 
Bruxelles;  fort  aimable  en  société, 
d'une  politesse  recherchée;  mais  dur 
et  difficile  en  affaires.  Se  dialectique 
manquait  de  justesse  et  de  précision  ; 
il  le  sentait ,  et  croyait  y  suppléer  par 
des  éclats  de  voix  et  des  gestes  irapé- 
rienx. 

Le  marquis  de  Gallo,  ministre  de 
Naples  è  Vienne,  jouissait  à  la  fois  de 
la  faveur  de  la  reine  de  Naples  et  de 
celle  de  l'impératrice.  Il  était  d'un 
caractère  insinuant  et  souple,  mais 
droit 

Le  comte  de  Merfeld.  colonel  d'un 
régiment  de  houlans,  s'était  fait  re- 
marquer et  avait  gagné  la  confiance 
du  ministre  Thugut. 

Le  baron  d'Engelmann  était  un 
homme  de  chancellerie,  d'un  sens  droit 
et  bien  intentionné. 

S  iv. 

La  marche  des  négociations  uepuis 
l'arrivée  du  comte  de  Cobenlzel  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  les  véritables 
dispositions  de  la  cour  de  Vienne;  elle 
voulait  la  paix;  elle  n'avait  contracté 
aucun  nouvel  engagement  avec  la 
Russie  ou  l'Angleterre  ;  et  dès  le  mo- 
ntant où  les  négociateurs  autrichiens 
eurent  acquis  la  conviction  qu'ils  ne 
pouvaient  conclure  qu'en  revenant 
aux  bases  posées  a  Montebello,  ta  paix 
eût  été  faite,  si  te  Directoire  c'avait 
point  changé  de  politique.  La  journéa 


Google 


du  18  fructidor  l'aveuglait  sur  ses  pro- 
pres forces  ;  il  croyait  pouvoir  impu- 
nément demander  de  nouveaux  sacri- 
fices à  la  nation.  11  61  insinuer  à  Napo- 
léon de.  rompre  les  négociations,  de 
recommencer  les  hostilités  en  même 
temps  que  la  correspondance  offioèelie 
était  toujours  dictée  dans  l'esprit  des 
instructions  du  6  mai.  Il  était  évident 
qu'il  désirait  la  gnerre,  mais  qu'il  vou- 
lait que  la  responsabilité  de  la  rupture 
pesât  tout  entière  sur  le  négociateur. 
Lorsque  le  Directoire  s'aperçut  que 
cette  marche  ne  lui  réussissait  pas*  et 
que-surtout  il  crut  sa  puissance  conso- 
lidée, il  envoya  ion  ultimatum,  parun« 
dépèche  eu  date  du  -i9  septembre. 
Napoléon  le  reçut  le  6  octobre  a  Pas- 
seriano.  La  France  ne  voulait  plus  cé- 
der a  l'empereur  ni  Venise,  ni  la  ligne 
de  l'Adige  ;  c'était  l'équivalent  d'une 
déclaration  de  guerre. 

Napoléon  avait  des  idées  fixes  sur  le 
degré  d'obéissance  qu'il  devait  à  son 
gouvernement;  sous  le  rapport  des 
opérations  militaires,  il  ne  se  croyait 
oblig'é  à  exécuter  ses  ordres,  qu'autant 
qu'il  les  jugeait  raisonnables  et  que  le 
cflcces  loi  paraissait  probable; il  aurait 
cru  commettre  un  crime,  s'il  se  futchar- 
gé  de  l'exécution  d'un  plan  vicieux,  et 
dans  ce  cas  il  se  regardait  comme  con- 
traint à  offrir  sa  démission  ;  c'est  ce 
qu'il  avait  fait  en  1196,  lorsque  le  Direc- 
toire avait  voulu  envoyer  que  partie 
de  son  armée  dans  le  royaume  de.Na- , 
pies. 

Ses  idées  n'étaient  point  aussi  arrê- 
tées sur  le  degré  d'obéissance  qu'il  de- 
vait comme  plénipotentiaire;  pouvait- 
il  se  démettre  de  sa  mission  au  milieu 
d'une  négociation,  ou  en  compromet- 
tre ainsi  l'issue,  en  exécutant  des  ins- 
tructions qui  n'avaient  pas  son  assen- 
Vmentet  équivalaient  à  une  déclaration 
de.  guerre?  Mais  sou  caractère  princi- 


pal à  Passenano  était  celui  de  génî-ral 
en  chef  ;  il  lut  parut  absurde  que, cumin:: 
plénipotentiaire,  il  déclarât  la  guerre, 
en  même  temps  que,  comme  général 
en  chef,  il  se  démettrait  du  son  com- 
mandement, pouf  ne  pas  recommen- 
cer lea  hostilités  en  exécutant  un  plan 
de  campagne  contraire. à  son  opi- 
nion. 

Le  ministre  des  relations  extérieures 
le  tira  de  cette  anxiété.  Dans  une  de 
ses  dépêches,  il  lui  apprit  que  se  Direc- 
toire, en  arrêtant  «on  ultimatum,  avait 
été  dans  l'opinion  que  le  général  a» 
chef  était  en  mesure  de  le  faire  agréer 
par  la  force  des  armes,  H  médita  pro- 
fondément but  cette  communication  ; 
il  lui  était  prouvé  qu'il  tenait  dans  ses 
mains  le  sort  de  la  France  :  du  parti 
qu'il  choisirait  dépendait  la  guerre  ou 
la  paix.  Il  se  décida  à  s'en  tenir  à  ses 
instructions  du  6  mai,  et  à  signer  la 
paix  sur  les  bases  de  MontebttUo,  qui, 
avant  la  journée  de  fructidor,  avaient 
été  approuvées  par  le  gouvernement. 

S  v. 

Les  motifs  qui  le  déterminèrent 
étaient,  1*  que  le  plan  général  de  sa 
campagne  était  vicieux  ;  â*  que  n'ayant 
reçu  l'ultimatum  que  le  6  octobre,  les 
hostilités  ne  pourraient  recommencer 
que  le  là  novembre,  et  qi'alors  il  se- 
rait difficile  aux  armées  françaises  d'en' 
trer  eu  Allemagne,  tandis  que  cette 
saison  serait  favorable  aux  Autrichiens 
pour  rassembler  de»  forces  considéra- 
bles dans  las  plaines  d'Italie  ;  3*  que  le 
commandement  de  l'armée  d'Allema- 
gne était  confié  à  Augereau,  dont  les 
opinions  politiques  venaient  d'être  fort 
exaltées  par  les  événement  de  fructi- 
dor ;  son  état-major  était  composé  pour 
la  plupart  des  séides  de  la  propagande 
enivrée  des  principes  de  1793,  et  qui 
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était  an  obstacle  Insurmontable  a  fac- 

cord  Si  nécessaire  dans  les  opérations 
des  deux  armées.  Napoléon  avait  dé- 
siré que  le  comm  an  dément  de  l'armée 
du  Rhin  fat  ronlié'à  Desafx,  à  défaut 
de  Horeau  ;  4"  qu'H  avait  demandé  un 
renfort  (le  douze  mille  hommes  d'in- 
fanterie, ei  de  quatre  flrille  de  eavaile- 
rïe  ;  qu'on  le  lui  avattrefusé  ;  que  ce- 
pendant il  n'avait  qoe  cinquante  mille 
hommes  en  ligne,  se  trouvait  a  vingt 
journées  plus  près  de  Tienne  que  les 
armées  (lu  Rhin,  ayant  à  combattre 
lés  trois  quarts  des  forces  de  la  maison 
d'Autriche  qai  couvraient  Vienne  du 
coté  de  l'Italie,  tandis  qu'un  simple 
corps  d'observation  était  opposé  aux  ar- 
mées de  Rhin  et  Moselle  et  de  Sam- 
bre-ét-Meuse;  5»  que  le  Directoire, 
dans  soft  délire,  avait,  par  sa  dépêche 
du  29  septembre,  annoncé  qu'il  refusait 
de  ratifier  le  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  du  3  avril  précédent  avec 
le  roi  de  Sardaigne.  Par  ce  traité, 
ce  prince  s'était  engagé  à  joindre  à 
l'armée  d'Italie  tin  contingent  de  huit 
mille  hommes  d'infanterie,  dedx  mille 
de  cavalerie  et  quarante  pièces  de  ca- 
non. Le  refus  du  Directoire  portait  le 
désespoir  à  Turin;  la  cour  ne  pouvait 
plus  se  dissimuler  l'arrière-pensée  da 
gouvernement  français;  elle  n'avait 
plus  rien  à  ménager,  il  faudrait  donc 
que  l'armée  d'Italie  s'affaiblit  de  dix 
mille  hommes,  pour  renforcer  les  gar- 
nisons du  Piémont  et  de  la  Lombar- 
die. 

Le  21  octobre,  le  Directoire  fit  con- 
naître que,  sur  les  observations  du  gé- 
néral d'Italie,  il  s'était  déterminé  A 
renforcer  son  armée  d'un  corps  de  six 
mille  hommes  qu'il  tirerait  de  l'armée 
d'Allemagne;  à  modifier  le  plan  gêné 
rai  de  campagne  selon  son  désir;  enfin, 
à  ratifier  le  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  le  roi  de  Sardaigrie, 


et  qu'il  l'avait  communiqué  atf  corps 
législatif,  ce  môme  jour  21  octobre. 

Mai»  le  traité  de  Campo-Fortai*  avait 
été  -signé  trois  jours  avant  que  cette 
dépêche  ne  fût  écrite,  et  ette  n'arriva 
à  Passeriarto  que  doute  jours  après  la 
signature  de  la  paix.  Peut-être  si  le1 
Directoire  eût  pris  cette  résolution  le 
29  septembre,  au  montent  où  il  en- 
voyait son  dernier  tritimatum,  Napo- 
léon se  MM!  déterminé  à  la  guerre, 
dans  l'espoir  d'affranchir  toute  (Italie 
jusqu'à  l'Isonzo,  ce  qu'il  désirait  plus 
que  personne. 

S". 

Il  avait  été  de  l'intérêt  de  Napoléon 
de  conclure  la  paix.  Les  républicains 
manifestaient  hautement  leur  jalousie. 
«Tant  de  gloire,  disaient  ils,  est  in- 
compatible avec  la  liberté.  »  S'il  re- 
commençait les  hostilités  et  quo  les 
années  françaises  occupassent  Vienne, 
le  Directoire,  constant  dans Tespritqui 
le  dirigeait  depuis  le  18  fructidor,  vou- 
drait révolutionner  l'empire,  ce  qui 
indubitablement  entraînerait  dans  une 
nouvelle  guerre  avec  la  Prusse,  la  Rus-' 
sie  et  le  corps  germanique;  cependant! 
la  république  était  mal  gouvernée' 
l'administration  était  corrompue  ;  elle 
n'inspirait  aucune  confiance ,  n'a  - 
vait  aucune  considération.  S'il  rompait 
la  négociation,  la  responsabilité  de  l'a-1 
venir  pèserait  sur  lui  ;  si  au  contraire 
il  ponnait  la  paix  à  son  pays,  il  join- 
drait à  la  gloire  de  conquérant  et  de 
pacificateur,  celte  d'être  le  fondateur 
de  deux  grandes  républiques  ;  car  la 
Belgique,  les  départemens  da  Rhin,  la 
Savoie ,  le  comté  de  Niée ,  ne  seraient 
légitimement  annexés  à  la  France  que 
par  le  traité  de  paix  avec  l'empereur, 
tout  Comme  la  république  cisalpine  ne 
pourrait  être  réellement  qu'alors  us- 
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■orée  de  Bon  existence.  Couvert  de 
laurieri,  l'olivier  à  la  main,  il  rentrerait 
avec  sûreté  dans  la  vie  privé,  et  avec 
une  gloire  égale  a  celle  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  ;  le  premier  acte 
de  sa  vie  publique  se  trouverait  termt- 
miné  ;  tes  circonstances  et  l'intérêt  de 
la  patrie  décideraient  du  reste  de  sa 
carrière  ;  la  gloire,  l'amour  et  l'estime 
du  peuple  français  étaient  les  voies 
pour  arriver  a  tout.  La  France  voulait 
la  paix. 

La  lutte  des  rois  contre  la  républi- 
que était  une  lutte  de  principes  :  c'é- 
taient les  Gibelins  contre  les  Guelfes; 
c'étaient  les  oligarques  qui  régnaient 
à  Londres,  à  Vienne,  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  luttaient  contre  les  républi- 
cains de  Paris.  Le  plénipotentiaire 
français  conçut  la  pensée  de  changer 
cet  étatde  choses  qui  laisserait  toujours 
la  France  seule  contre  tous,  de  jeter 
une  pomme  de  discorde  au  milieu  des 
coalisés,  de  changer  l'état  de  la  ques- 
tion, de  créer  d'autres  passions  et 
d'autres  intérêts.  La  république  de 
Venise  était  tout  aristocratique;  elle 
intéressait  au  plus  haut  point  les  cabi- 
nets de  Saint-James  et  de  Saint-Péters- 
bourg; la  maison  d'Autriche  en  a' eu 
emparant  exciterait  au  dernier  degré 
leur  mécontentement  et  leur  jalousie. 
Le  sénat  de  Venise  n'était  très  mal 
conduit  pour  la  France,  mais  très  bien 
pour  l'Autriche.  Quelle  opinion  les 
peuples  concevraient-ils  de  la  moralité 
du  cabinet  de  Vienne,  lorsqu'ils  le 
verraient  s'approprier  les  états  de  son 
.  alliée,  l'état  le  plus  ancien  de  l'Europe 
|  moderne,  celui  qui  nourrissait  les  prin- 
j  cipes  les  plus  opposés  à  la  démocratie 
et  anx  idées  françaises;  et  cela  sans 
prétexte  et  par  le  seul  effet  de  sa  con- 
venance? Quelle  leçon  pour  la  Bavière 
et  les  puissances  du  second  ordre  I 
L'empereur  serait  obligé  de  livrer  à 


la  France  la  place  de  Hayence  qu'il 
n'avait  qu'eu  dépôt;  il  s'approprierait 
les  dépouilles  des  princes  d'Allemagne, 
dont  il  était  le  protecteur  et  dont  le» 
armées  combattaient  dans  ses  rangs  : 
c'était  présenter  aux  regards  de  l'Eu- 
rope la  satire  des  gouvernemens  ab- 
solus et  de  l'oligarchie  européenne: 
quelle  preuve  plus  évidente  de  leur 
vieillesse,  de  leur  décadence,  de  leur 
illégitimité  I 

L'Autriche  serait  contente;  car  si 
elle  cédait  la  Belgique  et  la  Lombardie, 
elle  recevait  un  équivalent,  sinon  eu 
revenu  et  en  population,  du  moins 
sous  les  rapports  des  convenances 
géographiques  et  commerciales.  Ve- 
nise était  conliguë  à  la  Slyrie,  à  la  Ca- 
rinthie  et  à  la  Hongrie.  La  ligue  de 
l'oligarchie  européenne  serait  divisée  : 
la  France  en  profiterait  pour  saisir 
l'Angleterre  corps  à  corps,  en  Irlande, 
au  Canada,  aux  Indes. 

Les  divers  partis  qui  divisaient  Ve- 
nise s'éteindraient  :  aristocrates  et  dé- 
mocrates se  réuniraient  contre  le 
sceptre  d'une  nation  étrangère.  Il  n'y 
avait  pas  à  craindre  qu'an  peuple  de 
mœurs  aussi  douces  pût  jamaisprendre 
de  l'affection  pour  un  gouvernement 
allemand,  et  qu'une  grande  ville  de 
commerce,  puissance  maritime  depuis 
des  siècles,  s'attachât  sincèrement  à 
une  monarchie  étrangère  à  la  mer  et 
sans  colonies  ;  et  si  jamais  le  moment 
de  créer  la  nation  italienne  arrivait, 
cette  cession  ne  serait  point  an  obsta- 
cle. Les  années  que  les  Vénitiens  au- 
raient passées  sous  le  joug  de  la  maison 
d'Autriche  leur  feraient  revevoir  avec 
enthousiasme  un  gouvernement  natio- 
nal qnel  qu'il  fût,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  aristocratique,  soit  que  la  capi- 
tale fût  ou  non  fixée  à  Venise.  Les 
Vénitiens,  les  Lombards,  les  Piéroon- 
tai*.  les  Génois,  les  Parmesans,  les 
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paix  au.  u 
Bolonais ,  les  Romagnols ,  les  Ferra- 
raïs,  les  Toscans,  les  Romains,  les  Na- 
politains, avaient  besoin,  pour  devenir 
Italiens,  d'être  décomposes  et  réduits 
en  élcmens;  il  fallait,  pour  ainsi  dire, 
les  refondre.  En  effet,  qtrinxe  ans 
après,  en  1812,  ,1a  puissance  autri- 
chienne en  Italie,  le  trône  deSardai- 
goe,  ceux  des  ducs  do  Parme,  de  Ho- 
dèue,  de  Toscane,  celui  de  Napies 
même,  l'oligarchie  de  Gênes,  celle  de 
Venise,  avaient  disparu.  La  puissance 
temporelle  du  pape,  qui  de  tout  temps 
avait  été  la  cause  du  morcellement  de 
l'Italie,  allait  n'être  plus  un  obstacle  ; 
le  grand-duché  de  Berg  était  resté  va- 
cant ;  il  attendait  la  cour  du  roi  Jea- 
cbim.  a  II  fis  faut,  avait  dit  Napoléon 
»  en  1805,  À  ia  consulte  de  Lyon, 
»  vingt  an* pour  eritr  la  nvtion  ilaiitn- 
•  ne.  »  Quinze  ans  loi  avaient  suffi  ; 
tout  était  prêt;  il  n'attendait  que  la 
naissance  d'un  second  fils  pour  le  me- 
ner à  Rome,  le  couronner  roi  des  Ita- 
liens, donner  la  régence  au  prince 
Eugène,  et  proclamer  l'indépendance 
de  la  péninsule,  des  Alpes  i  la  mer 
â'Ionie,  de  la  Méditerranée  à  l'Adria- 
tique. 

S   VIL 

La  cour  de  Vienne,  fatiguée  de  la 
lutte  sanglante  qu'elle  soutenait  depuis 
plusieurs  années,  n'attachait  aucune 
importance  à  la  Belgique,  qu'il  lui  était 
impossible  de  défendre  ;  elle  se  trou- 
vait heureuse,  après  tant  de  désastres, 
d'obtenir  des  indemnités  pour  des  per- 
tes déjà  consommées,  et  de  contracter 
avec  la  république  française  des  liens 
qui  loi  garantissaient  des  avantages 
dans  l'arrangement  des  affaires  d'Alle- 
magne; mais  si  déjà  on  était  d'accord 
sur  les  principes,  on  était  bien  loin  de 
l'être  sur  le  mode  d'exécution.  Le  comte 


>  désavantageuse  pour  une  des  pm*- 
»  sances  ne  serait  jamais  qu'une  trêve. 
»  Comment,  en  convenant  de  ce  prin- 

>  cipe,  vous  refusez-vous  à  nous  ac- 
»  corder  une  indemnité  entière  et 
»  absolue?  Quelles  sont  les  bases  de 
»  la  puissance?  La  population  et  le. 
a  revenu.  Que  perd  l'empereur  mon 
»  maître?  La  Belgique  et  la  Lombar- 
»  die,  les  deux  provinces  les  plus  peu- 
»  plées,  les  plus  riches  du  monde;  U 
»  Belgique,  qui  a  une  double  valeur 
»  pour  vous,  puisqu'elle  vous  assujettit 
»  la  Hollande,  et  vous  met  en  posses- 
»  sion  de  bloquer  l'Angleterre  depuis 
»  la  Baltique  jusqu'au  détroit  de  Gi- 
»  braltar.  Nous  consentons  encore 
»  que  vous  réunissiez  à  la  république 
»  Mavence,  les  quatre  départemens 
»  du  Rhin,  la  Savoie  et  le  comté  de 
»  Nice.  Pour  des  concessions  aussi 
»  étendues,  que  vous  demandons- 
»  nous?  Quatre  millions  d'Italiens, 
»  mauvais  soldats,  mais  habitant,  il  est 
»  vrai,  un  pays  asseï  fertile;  nous 
»  avons  donc  le  droit  d'exiger  le  that- 

h  wtg  de  l'Adda  pour  limites.* 

Le  plénipotentiaire  français  répon- 
dait :  «  C'est  un  bienfait  pour  la  monar- 
»  chie  autrichienne  de  ne  plus  posséder 
»  la  Belgique  qui  était  pour  elle  une 
»  possession   onéreuse;    l'Angleterre 
seule  avait  intérêt  à  ce  qu'elle  la 
possédât.  Si  vous  calcules  ce  que. 
cette  province  vous  coûtait,  vousae- 
querret  la  preux.1  qu'elle  a  toujours 
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»  été  pour  Votre  trésor  un  objet  de 
»  dépense;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle 
»  ne  peut  plus  avoir  aucun  prix  pour 
p  vous,  dcpufsque  les  nouveaux  princl- 
»  pesqni  ont  changé  l'éiatdo  la  France 
»  y  ont  prévalu.  Vouloir  obtenir  sur 
»  Vos  frontières  de  Styrie,  de  Carintble 
«et  de  Hongrie  nue  indemnité  égaie 
»  «m  revenu  et  a  la  population  d'une 
s  possession  détachée,  c'est  une  pré 
»  tention  exagérée  ;  d'ailleurs,  en  pas- 
»  sant  l'Adige,  vous  vous  affaibliriet, 
x  et  ni  voua  ni  la  république  cisalpine 
»  D'auries  de  frontières.  » 

Il  s'en  fallait  que  ces  raison nemeiis 
portassent  la  conviction  chez  les  pléni- 
potentiaires autrichiens  ;  cependant  Us 
réduisirent  leurs  prétentions  à  la  ligne 
de  Mineid.  «  Mais,  dit  le  comte  de  Co- 
ït bentsel,  c'est  là  notre  ultimatum; 
»  car  si  l'empereur,  mon  maître  cousent 
»  à  vous  donner  les  clés  de  Mayence, 
»  la  place  la  ptus  forte  de  l'univers,  ce 
»  serait  un  acte  déshonorant  s'il  ne  les 
»  échangeait  pas  contre  tes  clés  de 
»  Haotoue.  »  Tous  les  moyens  officiels 
de  protocoles,  de  notes  et  contre-notes, 
ayant  été  épuisés  sans  résultats  satis- 
faisaos,  on  eut  recours  aux  conférences 
confidentielles;  mais  enfin  de  part  et 
d'autre  on  ne  céda  plus  rien.  Les  ar- 
mées se  mirent  en  mouvement. 

Les  troupes  françaises  qui,  étaient 
cantonnées  dans  h»  Véronais,  le  Pa- 
donau  et  le  Trévisan,  passèrent  la 
Ptave,  et  s'établirent  sur  la  droite  de 
l'Isonio.  L'armée  aaUrichenne  campa 
sur  la  Drave  et  dans  la  Carniole.  En  se 
rendant  d'Cdine  à  Passeriano,  les  plé- 
nipotentiaires autrichien»  étaient  obli- 
gés de  traverser  le  camp  français  qui 
leur  prodiguait  tous  les  honneurs  mili- 
taires: oa  conférait  au  bruit  du  tam- 
bour ;  cependant  le  comte  de  Cobent- 
ael  restait  inébranlable  :  ses  voitures 
étalant  prêtes,  il  annonçait»»  départ. 
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Le  16  octobre,  les  conférences  se 
tinrent  a  Uiiine.  chez  le  comte  de  Co- 
benutel.  Napoléon  récapitula  en  forme 
de  manifeste  pour  être  Inscrit  au  pro- 
tocole, la  conduite  de  son  gouverne- 
ment depuis  la  signature  des  prélimi- 
naires de  Léoben,  et  renouvela  en 
même  temps  son  ultimatum.  Le  plé- 
nipotentiaire autrichien  répliqua  lon- 
guement pour  prouver  que  les  indem* 
nitésquela  France  offrait  à  l'empereur, 
n'équivalaient  pas  an  quart  de  ce  qu'il 
perdait  ;  que  la  puissance  autrichienne 
serait  considérablement  affaiblie,  dans 
le  temps  que  la  puissance  française 
serait  tellement  augmentée,  qhe  l'in- 
dépendance de  l'Europe  en  serait  me- 
nacée; que  moyennant  la  possession 
de  Mantoue  et  de  la  ligne  de  l'Adige, 
la  France  joindrait,  de  fait,  au  domai- 
ne des  Gaules  celui  de  toute  l'Itebe; 
que  l'empereur  était  irrévocablement 
résolu  à  s'exposer  à  toutes  les  chance) 
de  la  guerre,  à  fuir,  même  au  besoin, 
de  sa  capitale,  plutôt  que  de  consentir  à 
une  paix  aussi  désavantageuse;  que  la* 
Russie  lui  offrait  des  armées,  prêtes  à 
venir  a  son  secours,  et  que  l'on  vernit 
ce  qu'étaient  les  troupes  russes;  qu'il 
était  bien  évident  que  Napoléon  faisait 
céder  son  caractère  de  plénipotentiaire 
à  ses  intérêts  de  gérerai,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  la  paix.  Il  ajouta  qu'il  partirait 
dans  la  nuit,  m  que  tout  le  sang  qui 
coulerait,  dans  cette  nouvelle  lutte, 
retomberait  sur  le  négocia teorfrançris. 
C'est  aura  que  celui-ci,  avec  stag- 
froid,  mais  vivement  piqué  de  cette 
sortie,  se  leva  et  prit  sur  un  guéridon 
on  petit  cabaret  de  porcelaine  que  le 
comte  de  Cobentzel  affectionnait, 
comme  un  présent  de  l'impératrice 
Catherine.  *  Eh  bien,  dit  Napoléon,  la 
b  trêve  est  donc  rompue  et  la  guerre*»- 
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•  eiaréejrflBBBfflrmînez-vous  qu'avant  la 
»fla  de  l'automne  je  briserai  votre  mo- 
>  narthie  comme  je  brise  cette  porce- 

•  laine,  »  En  prononçant  ces  derniers 
mots,  il  la  jeta  à  terre  avec  vivacité  : 
elle  couvrit  le  parquet  de  ses  débris. 
U  salua  le  contres  et  sortit.  Les  pléni- 
potentiaires «ntriefaien»)  en  furent  in- 
têrdits.  Peu  d'instans  après  ils  surent 
qu'en  montant  en  voiture  il  avait  ex- 
pédié an  officier  à  l'archiduc  Charles 
pour  le  prévenir  que  les  négociations 
étant  rompues,  les  hostilités  recom- 
menceraient sous  vingt-quatre  heures. 
Le  comte  de  Cobentiel,  effrayé,  en- 
voya le  marquis  de  Galto  à  Passeriano, 
porter  la  déclaration  signée  qu'il  ad1 
bérait  i  l'uttîmainm  de  la  France  :  le 
lendemain,  17  octobre,  la  paii  fat  si- 
gnée à  cinq  heures  du  son*.  C'est  dans 
cette  occasion  que  le  rédacteur  ayant 
mis  pour  article  premier  du  traité  : 

•  L'empereur  d'Allemagne  reconnaît 
d  la  république  française,  »  Napoléon 
dit:  *  Effacez  cet  article;  la  républl- 

•  que  française  est  comme  le  soleil  ;est 
»  aveugle  celui  qui  ne  le  voit  pas.  Le 
»  peuple  français  est  maître  chez  lui  : 
»  il  a  fait  une  république  ;  peut-être 
■  demain    fera-t-ll  une    aristocratie, 

•  après-demain  une  monarchie  ;  c'est 
»  son  droit  imprescriptible  ;  la  forme 
»  de  sen  gouvernement  n'est  qu'une 
m  affaire  de  loi  intérieure.  »  Lé  traité 
fut  daté  de  Campo-Formio,  petit  village 
entre  Passeriano  eLUdine,  et  qui  avait 
été  neutralisé  à  cet  effet  par  les  secré- 
taires de  légation  ;  mais  on  jugea  inu- 
tile de  s'y  transporter;  il  ne  s'}  trouvait 
aucune  maison  convenable  pour  loger 
les  plénipotentiaires. 

Par  ce  traité,  l'empereur  reconnut 
à  la  république  ses  limites  naturelles, 
le  fihin,  les  Alpes ,  la  Méditerranée, 
les  Pyrénées,  l'Océan  ;  Il  consentit  à  ce 
qu-!  la  république  cisalpine  fût  formée 
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de  la  Lombardie,  des  duchés  de  Reg- 
gïo,  Modène,  laHirandoie;  des  trois 
légations  (de  Bologne,  de  Ferrare  et 
de  la  Romagiie)  ;  de  la  Valteline  et  dé 
\a  partie  des  états  vénitiens  sur  la  rive 
droite  de  l'Adige  (le  Bergamasque, 
le  Brescian,  le  Cfémois,  ta  Potésine  )  ; 
et  il  céda  le  Brigaw;  ce  qui  éloignait 
les  états  héréditaires  des  frontière:' 
françaises.  11  fut  convenu  que  le  bon 
letart  important  de  Mayence  serait 
remis  aux  troupes  de  la  république, 
d'après  une  convention  militaire  qui 
serait  faite  a  Rastadt ,  où  le  plénipo- 
tentiaire français  et  le  comte  de  Co  - 
bentzel  se  donnèrent  rendez- vous. 
Ta»  les  princes  dépossédés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  devaient  être  indem- 
nisés sur  la  live  droite,  par  la  sécula- 
risation des  princes  ecclésiastiques. 
La  pail  de  l'Europe  devait  se  traiter  à 
Rastadt;  le  cabinet  du  Luxembourg  et 
celui  de  Vienne  marcheraient  de  con- 
cert. Le  territoire  prussien,  sur  la  rive 
gauche,  était  réservé;  il  fut  convenu 
qu'il  serait  cédé  à  la  république  par  le 
traité  de  Rastadt,  mais  avec  un  équi- 
valent en  Allemagne  pour  l'Autriche. 
Corfoo ,  Zflnte  ,  Zéphalonie ,  Sainte- 
Manrc,  Cérigo,  furent  cédés  à  la  Fran- 
ce, qui,  de  son  cOté,  consentait  à  ce' 
que  l'empereur  s'emparât  des  états 
vénitiens  situés  sur  la  rire  gauche  de 
l'Adige,  ce  qui  accroîtrait  la  popula- 
tion de  son  empire  de  plus  de  deux' 
millions  d'âmes.  Par  on  des  articles 
du  traité,  les  biens  que  l'archiduc 
Charles  possédait  en  Belgique,  comme 
héritier  de  l'archiduchesse  Christine, 
lui  furent  assurés:  c'est  par  l'effet  de 
cet  article  que,  plus  tard,  l'empereur 
Napoléon  a  acheté  un  million  le  châ- 
teau de  Lacken,  situé  près  de  Bruxel-' 
lés,  et  qui,  avant  ta  révolution,  faisait 
partie  des  biens  de  l'archiduchesse  ; 
les  autres  domaines  de  l'archiduc  dans 
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le»  Pays-Bas  furent  acquis  par  le  doc 
de  Ssie-Teschen.  Cette  stipulation 
était  uo  témoignage  d'estime  que  te 
plénipotentiaire  français  donnait  au 
général  qu'il  Tenait  de  combattre,  et 
avec  lequel  il  avait  en  des  relations 
honorables  pour  tous  deux. 

Six. 


Pendant  les  conférences  de  Passe- 
riano,  le  général  Desaiz  rint  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  parcourir  les  champs 
de  bataille  qu'avait  iilastrès  l'armée 
d'Italie  ;  Napoléon  le  reçut  a  son  quar- 
tier-général, et,  croyant  l'étonner,  il 
lui  fit  part  des  lumières  que  le  porte- 
feuille de  d'Eotraigues  jetait  sur  La 
conduite  de  Pichegru,  «  Nous  savons 
»  depuis  long-temps,  répondit  Desaiz 
»  en  souriant,  que  Pichegru  trabissail; 

•  Horean  en  a  trouvé  les  preuves 
»  oans  les  papiers  de  Kinglin  ,  ainsi 

•  que  tous  les  détails  de  sa  corruption, 
»  etlesmotifscoovenusdesesuianosu- 

■  vres  militaires.  Moreau,  Régnier  et 
»  moi  sommes  seuls  dans  le  secret. 

•  le  voulais  que  Horean  en  rendit 
>  compte  immédiatement  au  gouver- 
»  nement,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu.  Pi- 
a  chegru  est  le  seul  exemple,  peut- 
»  être,  ejouta-t-il,  d'un  général  qui  se 

■  soit  fait  battre  exprès.  ■>  Il  faisait 
allusion  a  la  manœuvre  par  laquelle 
Pichegru  avait  porté  à  dessein  ses 
principales  forces  sur  le  haut  Rhin, 
pour  faire  manquer  les  opérations 
devant  Hayeuce.  Desaix  visita  tous  les 
camps;  dans  tous  il  fnt  accueilli  avec 
de  grands  égards.  C'est  de  cette  épo- 
que que  date  son  amitié  pour  Napo- 
léon; il  aimait  la  gloire  pour  elle,  la 
France  par-dessus  tout.  Il  était  d'un 
caractère  simple,  actif,  insinuant;  il 
avait  des  connaissance*  étendues  ;  per- 
sonne n'avait  mieux  étudié  que  lui  le 


Miawjuas  di  hatolèos. 

théâtre  de  la  guerre  dans  le  haut  Rhin,  - 
la  Souabe  et  la  Bavière.  Sa  mort  a  fait 
couler   les  larmes  du  vainqueur  de 
lfarengo. 

Le  général  Hoehe,  commandant 
l'armée  de  Samhre-et-Meuse,  mourut, 
dans  ce  temps,  subitement  à  Hayeuce. 
Beaucoup  de  gens  ont  cru  qu'il  avait 
été  empoisonné  ;  cette  opinion  n'est 
pas  fondée.  Ce  jeune  général  s'était 
distingué  ans  lignes  de  Weissem- 
bonrg,  en  1794.  Il  avait  fait  preuve 
de  talent  dans  la  Vendée,  en  1795  et 
1796;  il  eut  la  gloire  de  la  pacifier 
momentanément.  D'un  patriotisme 
exalté,  d'uu  caractère  ardent,  d'une 
bravoure  remarquable,  d'une  ambition 
active,  inquiète,  il  ne  sut  pas  atteadre 
les  événemens,  et  s'exposa  par  des 
entreprises  prématurées.  A  l'époque 
du  18  fructidor,  en  faisant  marcher 
ses  troupes  sur  Paris,  il  viola  le  cercle 
constitutionnel ,  et  faillit  en  être  la 
victime  ;  lea  conseils  informèrent  con- 
tre lui.  Il  tenta  une  expédition  en 
Irlande  ;  personne  n'était  pins  capa- 
ble de  la  faire  réussir.  Il  témoigna  eo 
toute  occasion  de  l'attachement  pour 
Napoléon.  Sa  mort  et  la  disgrâce  de 
Moreau  laissèrent  vacantes  lea  armées 
de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin.  Le 
gouvernement  réunit  ces  deux  ar- 
mées en  une  seule ,  et  en  donna  le 
commandement  a  Augereau. 


Sx- 

Napoléon  avait  envoyé  successive- 
ment ses  principaux  généraux  à  Paris 
pour  porter  des  drapeaux,  ce  qui  met- 
tait en  même  temps  le  gouvernement 
en  mesure  de  les  connaître  et  de  se 
les  attacher  par  des  récompenses.  Il 
chargea  le  général  Berthier  de  porter 
le  traité  de  Campo-Formio  ;  et  vou- 
lant donner  une  preuve  d'estime  et 
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de  considération  au  sciences,  il  lui 
adjoignit  Monge,  qui  éUi(  membre  de 
lu  commission  des  sciences  et  des  arts 
en  ItaKe  ;  Monge  avait  été  de  l'an- 
cienne académie  des  sciences.  Le  gé- 
néral en  chef  se  plaisait  dans  la  con- 
versation si  intéressante  de  ce  grand 
géomètre,  physicien  du  premier  or- 
dre, patriote  très  chaud,  mais  par, 
sincère  et  vrai.  Aimant  la  France  et  le 
peuple  comme  sa  famille,  la  démo- 
cratie et  l'égalité  comme  les  résultats 
d'une  démonstration  géométrique;  il 
était  d'un  esprit  ardent,  mais,  quoi 
qu'en  aient  dit  ses  ennemis,  an  véri- 
table homme  de  bien  :  lors  de  l'inva- 
sion des  Prussiens  en  1792,  il  offrit 
de  donner  ane  de  ses  deux  Biles  en 
mariage  an  premier  volontaire  qui 
perdrait  un  membre  à  la  défense  do 
territoire;  cette  offre  chez  lui  était 
sincère.  Il  suivit  Napoléon  en  Egypte, 
et  lui  a  toujours  été  fidèle.  Il  fut  sé- 
nateur. Les  sciences  rai  doivent  l'ex- 
cellent ouvrage  de  la  géométrie  des- 
criptive. 

Le  traité  de  Campo-Fororio  surprit 
le  Directoire,  qui  était  loin  de  s'y  at- 
tendre ;  il  laissa  percer  son  méconten- 
tement ;  on  assure  même  qu'il  pensa 
no  instant  ù  ne  pas  te  ratifier  ;  mais 
l'opinion  publique  était  trop  pronon- 
cée, et  les  avantages  que  la  paix  assu- 
rait A  la  France  étaient  trop  évidens. 
Aussitôt  après  la  signature  du  traité, 
Napoléon  retourna  a  Milan,  pour 
mettre  la  dernière  main  à  l'organisa- 
tion de  la  république  cisalpine  et 
compléter  les  mesures  administratives 
de  son  armée.  Il  devait  se  rendre  à 
Hastadt  pour  y  terminer  le  grand  œu- 
vre de  la  paix  continentale.  Il  prît 
congé  du  peuple  italien,  en  ces  termes: 

«  Citoyens , 

a  A   compter  du  1"  frimaire  ,  votre 


•  eoHstitutfc«  Minorera  en  pleine ac< 
»  tivité.  Votre  directoire ,  votre  corps 
»  législatif,  votre  tribunal  de  cassation, 

•  les  autres  administrations  subalter- 
»  nés,  se  trouveront  organisés. 

»Vons  êtes  le  premier  exemple  dans 

•  l'histoire ,  d'un  peuple  qui  devient 
»  libre  sans  factions,  sans  révolutions, 

•  sans  déchiremens. 

»  Nous  vous  avons  donné  la  liberté, 

•  sachet  la  conserver.  Vous  êtes,  après 

•  la  France,  la  république  la  plus  po- 
»  puleuse ,  la  plus  riche  ;  votre  posi- 
»  tktn  vous  appelle  à  jouer  un  grand 
»  rôle  dans  les  affaires  de  l'Europe. 

»  Pour  être  dignes  de  votre  desti- 
»  née,  ne  fartes  que  des  lois  sages  et 

•  modérées. 

»  Faites-les  exécuter  avec  force  et 
»  énergie. 

■  Favorise!  la  propagattoa  des  m- 
»  mières  et  respectez  la  religion. 

»  Composez  vos  bataillons ,  non  pas 

>  de  gens  -sans  aven,  mais  de  citoyens 
»  qui  se  nourrissent  des  principes  de 
i  la  république,  et  soient  immédiate- 
i  ment  attachés  à  sa  prospérité. 

»  Vous  avez  en  général  besoin  de 
i  vous  pénétrer  du  sentiment  de  votre 

■  force  et  de  la  dignité  qui  convient  à 

>  l'homme  libre. 

»  Divisés,  et  plies  depuis  des  siècles 

>  à  la  tyrannie,  vous  n'eussiez  pas  con- 
i  qnis  votre  liberté  ;  mais  sons  peu 

>  d'années,  fussiez-vous  abandonnés  à 

•  vous-mêmes,  aucune  puissance  de  la 

•  terre  ne  sera  assez  forte  pour  vous 
.  roter. 

»  Jusqu'alors  la  grande  nation  vous 

>  protégera  contre  les  attaques  de  vos 
i  voisins.  Son  système  politique  sera 
i  uni  au  vôtre. 

»  Si  le  peuple  romain  eût  tait  le 

•  même  usage  de  sa  force  que  le  peu- 

■  pie  français,  les  aigles  romaines  se- 
<  raient  encore  sur  le  Capitole;  et  dii- 
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*  hait  Miritl  sPaislavags  etéeevreauia 
»  n'auraient  pas  déshonoré  l'espèce 


»  J'ai  fait,  po«r  consolider  la  liberté 

d  et  en  seule  vne.de  votre  bonheur , 

.  ■  un  travail  qie  l'ambition  et  l'amour 

»  du  pouvoir  ont  geai»  fait  faire  jus- 

»  qu'ici. 

»  J'ai  nomme  à  un.  grand  nombre  de 
»  places;  je  me  iuk  oxpeté  à  avoir  »u- 
»  blié  Ihomste  probe  et  à  avoir  donné 
»  la  préférence  à  l'intrigant  ;  mate  il  y 
u  ayeitdeiinconvénieiunujeBrsivoua 
»  laisser  Taira  ces  premier»  nouuua* 
»  (ions:  votls  n'étiez  pas  encore  orga- 
»  nisés. 

»  Je  vous  quitte  sous  peu  de  jours. 
■  Les  ordres  de  mon  gouvernement, 
»  et  nn  danger  imminent  de  la  repu- 
»  blique  cisalpine ,  me  rappelleront 
»  seuls  au  milieu  de  vous. 

»  Hais,  dans  quelque  lieu  que  le 
»  service  de  ma  patrie  m'appelle,  .je 
».  prendrai  toujours  une  vive  sollici- 
»  tude  au  bonheur  et  4  la  gloire  rie 
»  votre  république. 

a  BOHAFAKR.  * 

Au  quartier-général,  à  Milan,  le 
22  brumaire  an  VI  (12  novembre 
1797). 

Napoléon  partit  pour  Turin  ;  il  des- 
cendit chez  le  ministre  de  France  Gin- 
guené  (17  novembre).  Le  roi  de  Sar- 
daigne  désirait  le  voir  e[  lui  témoigner 
publiquement  sa  reconnaissance,  mais 
les  circonstances  étaient  déjà  telles 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  se  complaire  à 
des  démonstrations  de  cour.  11  conti- 
nua sa  route  vers  Bnstodt.  11  traversa 
le  Mont-Cenis  ;  à  Genève,  il  Tut  reçu 
comme  il  eût  pu  l'être  dans  une  ville 
de  France,  et  avec  l'enthousiasme  pro- 
pre aux  Genevois.  A  son  entrée  dans 
le  pays  de  Vaud,  trois  groupes  de  jeu- 
nes et  jolies  filles  vinrent  le  corapli- 


menlfràlatâtadcanaJbiUM;  UAgsou* 
pe  était  veut  de  blanc,  l'autre  de  roque, 
le  troisième  de  bleu;  eei  jeunes  filles  lui 
offrirent  une  couronne  ter  laquelle 
était  inscrite  la  fameuse  sentence  ar- 
bitra^ quj  avait  proclamé  ta  liberté  de 
bValteline,  etceUenuiicae  si  caeceatu 
Vandois,  m'fn  »mmu«  m  neuf  put  Un 
snjet  d'un  autre  jmplt,  It  traversa  put- 
sjenrs  villas  de  la  Suisse,  entre  autres. 
Berna,  et  passa  le  Koin  à  Baie,  se  di- 
rigeant sur  RseUdt. 

L'ordre  du  jour  de  sou  désert  de 
Milan  disait  :  «  Soldats,  je  pare  demain 
n  pour  me  rendre  à  Rasuult.  Séparé  de 
«  l'armée,  je  soupirerai  après  le  me- 
».rnent  de  me  retrouver  eu  milieu 
»  d'elle,  bravant  de  nouveau*  dangers. 
s  Quelque  poste  que  le  gouvernement 
«  assigne  aux  soldats  d'Italie,  ils  seront 
»  toujours  tes  dignes  soutiens  de  la  U- 
»  berté  et  de  la  gloire  du  nom  français. 
p  Soldats ,  en  vous  entretenant  des 
»  princes  que  vous  avez  vaincus,  des 
»  peuples  que  vous  avez  affranchis, 
»  des  combats  que  vous  avez  livres  eo 
a  deux  campagnes,,  dites- vaut  :  Dv* 
»  deux  campagntt  »ow  auronê  plm  fait 


S  xi. 

A  son  arrivée  a  Rastadt,  il  trouva 
préparés  pour  lui  les  grands  apparte- 
mens  du  palais;  Treilhard  et  Bonnier, 
que  le  Directoire  loi  avait  adjoints  pour 
les  négociations  de  la  pais  avec  le 
corps  germanique,  l'avaient  précédé 
de  quelques  jours.  Le  vieux  comte  de 
Metternich  représentait  à  ce  congrès 
l'empereur,  comme  chef  de  la  confé- 
dération allemande  ;  le  comte  de  Co- 
bentzel  l'y  représentait  comme  chef 
de  la  maison  d'Autriche  ;  ce  qui  for- 
mait deux  légations,  opposées  dans 
leurs  intérêts  aussi  bien  que  dans  leurs 
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,  Le  comte  de  Lherbaeh 
représentait  à  la  diète  le  cercle  d'Au- 
triche. Le  comte  de  Metlernich  rem- 
plissait le  rôle  de  parade;  Cobentxel 
faisait  les  affaires.  Après  avoir  échangé 
les  ratifications  du  traité  de  Campo- 
Formio ,  les  pléni  potentiai  res  signèrent, 
en  eiécution  de  ce  traité,  la  conven- 
tion pour  la  remise  de  Mayence  :  1° 
les  troupes  autrichiennes  sortiraient 
île  Mayence  et  n'y  laisseraient  que  les 
trompes  de  l'électeur;  à  la  même  heure, 
les  troupes  françaises  l' investiraient  et 
en  prendraient  possession; 2°  les  Fran- 
çais abandonneraient  Venise  et  Pal- 
manova,  n'y  laissant  que  les  troupes 
vénitiennes,  et  les  Autrichiens  s'en 
saisiraient  ainsi  que  de  tout  le  pays. 
Albini,  ministre  de  liayence,  fit  de 
violentes  réclamations  ;  tous  les  prin- 
ces allemands  jetèrent  les  hauts  cris: 
Mayence,  disaient-ils ,  n'appartenait 
pas  à  l'Autriche.  Ils  accusèrent  l'em- 
pereur d'avoir  trahi  l'Allemagne  pour 
ses  intérêts  d'Italie.  Le  comte  de  Lher- 
baeh, comme  député  du  cercle  d'Au- 
triche, fut  chargé  de  répondre  à  toutes 
ces  protestations,  et  il  s'en  acquitta 
avec  toute  la  force,  l'arrogance  et  l'i- 
ronie naturelles  à  son  caractère. 

La  Suède  se  présenta  à  Rastadt ,  en 
qualité  de  médiatrîee  et  comme  l'on 
des  garans  du  traité  de  Westphalie; 
la  Russie,  depuis  le  traité  de  Tesehen, 
s'était  arrogé  les  mêmes  prétentions  ; 
mais  elle  se  trouvait  en  ce  moment  en 
guerre  avec  la  France.  Depuis  la  paix 
de  Westphalie,  l'état  de  l'Europe  était 
bien  changé  :  la  Suède  alors  exerçait 
une  grande  influence  en  Allemagne, 
elle  était  à  la  tète  du  parti  protestant, 
elle  brillait  de  tout  l'éclat  des  victoires 
dy  grand  Gustave.  La  Russie  n'était 
point  encore  européenne,  et  la  Prusse 
existait  à  peine.  Les  progrès  de  ces 
deui  dernières  puissance*  avaient  de- 


puis fortreeulé  la  Suède,  et  t'avateet 
reléguée  au  rang  d'une  puissance  du 
troisième  ordre.  Ses  prétentions  n'é- 
taient done  plus  de  saison.  Cette  cour 
avait  eu  d'ailleurs  la  démence  de  se 
faire  représenter,  à  Rastadt,  par  te 
baron  deFersan;  la  faveur  dont  ilavnit 
joui  à  la  cour  de  Versailles,  ses  intri- 
gues sous  rassemblée  constituante,  et 
la  haine  qu'il  n'avait  cessé  de  témoi- 
gner en  toute  occasion  pour  la  France, 
le  rendaient  si  peu  propre  à  cotte  mis- 
sion, que  son  choix  pouvait  être  con- 
sidéré comme  une  insulte  ponr  la  ré- 
publique. Lorsqu'il  fut  introduit  à  Ih 
visite  d'étiquette  chez  le  plénipoten- 
tiaire français,  il  se  fit  annoncer  comme 
ambassadeur  de  Suède,  médiateur  an 
congrès.  Napoléon  lui  oit  qu'il  ne  pou- 
vait reconnaître  aucun  médiateur,  et 
que  d'ailleurs  ses  opinions  antérieures 
ne  lui  permettaient  pas  de  rétro  entre 
la  république  et  l'empereur  d'Allema- 
gne; qu'il  ne  le  pouvait  plus  recevoir  t 
le  baron  de  Fersen  en  fut  Ri  déconcer- 
té, et  cet  accueil  fit  tant  de  bruit,  que 
le  lendemain  il  quitta  Rastadt. 

Immédiatement  après  la  remise  de 
Mayence  aux  troupes  françaises,  Napo» 
léon  réunit  en  conférence  Treilhard  et 
Bon  nier;  et,  après  leur  avoir  démontré 
que  les  instructions  du  Directoire 
étaient  insuffisantes,  il  leur  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  prolonger  son  sé- 
jour au  congrès,  et  qu'il  partait.  Les 
affaires  étaient  plus  compliquées  à 
Rastadt  qu'à  Campo-Formio  :  il  fallait 
trancher  ponr  en  finir. 

Le  Directoire  ne  savait  pas  prendre 
un  parti  ;  il  nomma,  de  nouveaux  plé 
nipotentiairesqu'it  adjoignit  A  Treilhard 
et  à  Bon  nier.  Napoléon  déjà  mécontent 
de  la  marche  de  la  politique  extérieure 
du  gouvernement,  se  détermina  à  ne 
plus  se  mêler  d"u*e  négociation  qui 
nécessairement  tournerait  mal.  »'af  I- 
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leurs  la  situation  intérieure  de  li  Fran- 
ce lui  présageait  le  prochain  triomphe 
des  démagogues;  et  dès  lors  les  mêmes 
motifs  qui  l'avaient  porté  a  éviter  l'ac- 
meil  de  la  cour  de  Sardaigne ,  le  dé- 
terminèrent à  se  dérober  aux  témoi- 
gnages d'admiration  que  les  princes 
allemands  lui  prodiguaient.  Il  jugea 
convenable  de  terminer  le  premier 
acte  de  sa  vie  politique  par  la  poix  de 
Campo-Formio,  et  d'aller  vivre  à  Paris 
comme  un  simple  particulier,  aussi 
long-temps  que  les  circonstances  le  lui 
permettraient.  Pendant  son  court  sé- 
jour à  Rastadt,  il  fit  entourer  les  plé- 
nipotentiaires français,  qu'on  avait 
fort  négligés  jusque-là,  des  égards  et 
des  respects  auxquels  ces  représentons 
d'an  grand  peuple  avaient  droit  de  la 
part  des  plénipotentiaires  étrangers  et 
de  cette  fonle  de  petits  princes  alle- 
mands qui  assiégeaient  le  congrès:  il 
obtînt  du  gouvernement  de  mettre  de 
fortes  sommes  à  la  disposition  des  né- 
gociateurs, pour  qu'ils  fussent  en  état 
de  soutenir  dignement  leur  rang:  le 
traitement  qui  leur  avait  été  assigné 
était  insuffisant,  ce  qni  nuisait  k  la 
considération  due  a  la  république. 


CHAPITRE  XXIII. 

PABJS. 

Arrivée  do  Napoléon  à  PirU.  —  Affaire! 
do  la  8uiMe.—  Affairea  de  Bonis.—  Ber- 
■edoUe,  ambundeur  de  la  république 
i  Tlenae,  eu  iniolté  par  le  peuple.  — 
Fvojet  de  (narre  en  Orient.  —  Vingt-un 


Napoléon  partit  de  Rastadt,  traversa 
ut  France  incognito,  arma  à  Paris  sus 
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s'arrêter,  et  descendit  à  sa  petite  mai- 
son, chaussée  d'Antin,  rneChantereine. 
Le  corps  municipal,  l'administration 
du  département,  les  conseils  cherchè- 
rent i  l'envi  à  lui  témoigner  h  recon- 
naissance nationale.  Un  comité  du 
conseil  des  anciens  rédigea  l'acte  pour 
lui  donner  la  terre  de  Chambord  et  on 
grand  hôtel  dans  la  capitale  ;  le  Direc 
toire,  on  ne  sait  pourquoi,  s'alarma 
de  cette  proposition  :  ses  affidés  l'écar- 
tèrent.  Une  délibération  de  la  muni- 
cipalité de  Paris,  pins  indépendante 
que  les  conseils,  donnait  alors  le  nom 
de  rue  de  la  Victoire  à  la  rue  Chan- 
tereine. 

Pendant  les  deai  ans  que  Napoléon 
venait  de  commander  en  Italie,  il  avait 
rempli  le  monde  de  l'éclat  de  ses  vic- 
toires ;  la  coalition  en  avait  été  divisée. 
L'empereur  et  les  princes  de  l'emperenr 
avaient  reconnu  la  république.  L'Italie 
tout  entière  était  soumise  é  ses  lois. 
Deux  nourelles  républiques  y  avaient 
été  créées  dans  le  système  français. 
L'Angleterre  seule  restait  armée,  mais 
elle  avait  manifesté  le  désir  de  la  paii  ; 
et  si  le  traité  n'avait  point  été  signé,  il 
fallait  en  accuser  la  folie  du  Directoire 
après  la  journée  de  fructidor.  A  cea 
résultats  si  grands,  obtenus  sous  le 
rapport  des  relations  extérieure»  de 
la  république,  se  joignaient  tous  les 
avantages  qu'elle  avait  recueillis  dans 
son  administration  intérieure  et  dans 
sa  puissance  militaire.  A  aucune  épo- 
que de  son  histoire,  le  soldat  français 
n'avait  éprouvé  plus  vivement  le  sen- 
timent de  sa  supériorité  sur  tous  les 
soldats  de  l'Europe.  C'était  a  l'influen- 
ce des  victoires  d'Italie  que  les  armées 
du  Khin  et  de  Samfarc-et-  Meuse  de- 
vaient d'avoir  pu  reporter  les  couleurs 
françaises  sur  les  bords  du  Lecfa,  où 
Turenne,  le  premier,  les  avait  arbo- 
rées.  Au  commencement  de  17M, 


vVjuuyit 


faapefttr  avait  cent  quatre-vingt 
■KM  bavâmes  sur  le  Rhin,  il  voulait 
porter  la  guerre  en  France,  tes  ar- 
mées de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin 
n'avaient  point  de  forces  suffisantes 
pour  lui  résister;  leur  infériorité  nu- 
mérique était  notable ,  elles  man< 
(paient  de  tout;  et  «  la  valeur  de  tant 
de  bnves  garantissait  à  la  république 
ope  honorable  défense,  l'espoir  de  ta 
conquête  n'entrait  dans  aucune  com- 
binaison. Les  Journée»  de  Montenotle, 
de  Lodi,  etc.,  portèrent  l'alarme  a 
Vienne  ;  elles  obligèrent  le  conseil  au- 
liaue  à  rappeler  snecessiveaKRt ,  ■  de 
ses  armées  d' Allemagne,  le  maré- 
chal Wurmser,  l'archiduc  Charles  et 
plus  de  soixante  mille  hommes,  ce  qui 
rétablit  l'équilibre  de  ce  côté,  et  per- 
mit a  Moreau  et  à  Jourdaa  de  prendre 
l'offensive. 

Plus  de  cent  vingt  millions  de  coo- 
tribntions  extraordinaires  avaient  été 
levés    en    Italie  :    soixante   ouHions 
avaient  pavé,  nourri,  réorganisé  L'ar- 
mée d'Italie  dans  tous  les  services; 
soixante  millions,  envoyés  au  trésor 
de  Paris,  l'avaient  aidé  à  pourvoir  aux 
besoins  de  l'intérieur  et  anxservices  des 
armées  du  Rhin  ;  mais  alors  le  système 
dn  ministère  des  finances  était  si  vi- 
cieox,  l'administration  si  corrompue, 
la  trésorerie  si  mal  gouvernée,  que  ces 
armées  en  éprouvèrent  peu  de  soula- 
gement. Indépendamment  de  ce  se- 
cours important  de  soixante  millions, 
le  trésor  devait  aux  victoires  de  Na- 
poléon  une    économie    annuelle  de 
soixante-dix  millions,  somme  à  la- 
quelle s'élevait,  en  1796,  l'entretien 
«test  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Des 
approvisionnemens  considérables  en 
chanvre,  en  bois  de  construction;  des 
bûtimeufl  conquis  à  Gènes,  à  Livouroe, 
à  Venise,  avaient  relevé  la  marine  de 
Toulon.  Le  Muséum  national  s'était 
VI 
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enrichi  des  chefs-d'eauvre  des  arts  qui 
embellissaient  Parme,  Florence  et  Ro- 
me, et  qu'on  évaluait  à  plus  de  deux 
cent  millions. 

Le  commerce  de  Lyon,  de  la  Pro- 
vence, du  Danphiné,  commençait  à 
renaître,  du  moment  où  le  grand  dé- 
bouché des  Alpes  lui  était  ouvert.  Les 
escadres  de  Toulon  dominaient  dans 
la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  le 
Levant.  De  beaux  jours  paraissaient 
assurés  à  la  France;  et  c'était  aux 
vainqueurs  d'Italie  qu'elle  se  plaisait  à 
les  devoir. 

Dès  l'arrivée  de  Napoléon,  les  chefs 
de  tous  les  partis  se  présentèrent  chez 
lui  ;  il  se  refusa  à  les  accueillir.  Le  pu* 
blic  était  extrêmement  avide  de  le 
voir:  les  rues,  les  places  par  où  l'on 
croyait  qu'il  passerait,  étaient  obs- 
truées ;  il  ne  se  montra  nulle  part. 
L'Institut  l'ayant  nommé  membre  de 
la  classe  mécanique,  il  en  adopta  le 
costume.  Il  n'admit  d'habitude  chez  lui 
que  quelques  savans,  tels  que  Monge, 
Bertholet,  Borda,  Laplace,  Prony,  La- 
grange  ;  quelques  généraux,  Berthier, 
Détail,  Lefebvre,  Ctffarelii-Dufalga, 
Kléber,  et  un  petit  nombre  de  dé- 
putés.    . 

Il  rut  reçu  en  audience  publique  par 
le  Directoire,  qui  avait  fait  élever  des 
échafaudages  dans  la  place  dn  Luxem- 
bourg pour  cette  cérémonie,  dont  le 
prétexte  était  la  remise  du  traité  du 
Campo-Formio.  Il  évita  de  parler  da 
fructidor,  des  affaires  du  temps  et  de 
l'expédition  d'Angleterre  ;  son  discours 
fut  simple,  il  donna  cependant  beau- 
coup à  penser  ;  on  y  remarqua  les 
phrases  suivantes  :  «  Le  peuple  fran- 
»  eais,  peur  être  libre,  avait  les  rois  i 
a  combattre  ;  pour  obtenir  une  eonsuV 
»  tution  fondée  sur  la  raison,  il  avait 
»  dix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre* 
»  La  religion,  la  féodalité   le  d 
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n  ma,  nat  HOCfeaslvement,  depuis 
P  vingt  siçcl«l»  gouverné  l'Europe; 
»  mais  de  la  paix  qua  vous  venez  de 
»  conclure,  date  l'ère  des  gouveroe- 
b  mens  représentatifs:  vous  êtes  par- 
»  venus  a  organiser  la  grande  nation 
»  dont  le  vaste  territoire  n'est  cireous- 
»  crit,  que  parce  que  la  nature  en  • 
»  posé  elle-même  les  limites. 

■  Je  vous  revêts  le  traité  de  Cara-r 
»  po-Formio,  ratifié  par  l'empcreuri 
»  Cette  paix  assure  la  liberté,  la  pro*. 
ji  péri  té  et  la  gloire  de  la  république. 
»  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  frao- 
>  caissara  assis  sur  les  meilleures  lois 
in  organianea.rEuropaentièrederieBr- 
•  dra  libre.  » 

.  Le  général  Jouaert  et  lé  chef  de 
brigade  Andréossi  portèrent,  è  cette 
cérémonie,  le  drapeau  que  le  corpe-44- 
gislatif  avait  donné  à  l'armée  d'Italie; 
Hélait  couvert  d'inscriptions  on  lettres 
4'or.Qo  y  lisait:  L'armied'ItaUemfitit 
cent  cinquante  mile  fritennitn,  «ils  m 
prit  cent  soixante-dix  drofeemti.eingoemt 
cifinwtMe  pièm  d'artiltermt  tU  tètge,  im 
<mtê  fUns  dt  nawffljnit,  tint  tqutpaeet 
<k  font,  mufvéttteauin  de  toiaxnle  eum~ 
trtcamnt,  dtMtefrigateidt  trente  deum, 
douze  corvettes,  dix-huit  galères.  — * 
Artmtiee  atm  ksreùde  Sardmiçm,  de 
t\'e$let,  la  paaw.  ktdtem  dt  Purent,  d» 
Mndjng.  —  PrÛmmùm  d*  I  Mm. 
Convention  d»  MenteeeUo  atm  ta  ripu- 
4#«»  dt  Genêt.  —  Im>ti  d»  mmm  d* 
'{bUnlmo,  du  Cmomo-Formte\  —Donné 
h  i^erti  nemftmpUt  dt  Btitgne,  ftn*. 
w,  Modem,  Memn-Cnrrora,  do  In  Mo- 
megn*.  dt  fa  Uwéordù,  dt  Breteem,  dt 
Mergomt,  dt  Montant,  d»  Crime,  d'un* 
portw  *f  Vtrmme,  *  Ckitwtnm.  * 
«Vnmo  *t  deia  VéUemut  mm  pemmlit 
b  (hhm,  m*  fU1*imm**imr,  mue  pm- 
pieedei  dtpmttnmmtdt  Cmxyrt,  d*  ht 
«ar   Sgét   H   Irt»fue.  —  Bnoofi  à 
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Parit  tiitktf-tamrt  dt  Vieil  tmei, 
du  Guerehin,  du  Titien,  de  Pend  fetm- 
mite,  4»  Corrige,  de(Âhnmttdm  Cmrr*. 
tka,  Baphatl,LèmarddtVmai,ttx.Bm 
a  triomphé  m  dim-knit  affairée  ieuntr- 
tH*JH  tu  bataille!  raufiee  et  à  itixmutt 
sept  combette;  I,  UtmttntdU;  II,  JfisV 
III,  Monini;  tV,  locHi  f,  «tr- 
ahir»; YI,  lonott-,  fil,  CatieStmei 

YIIl,  kttmrtdoilX,  BmemmiT,  Sri» 

George*;  XI,  Fontonn-  Tèem  ;  Jtïï,  Cet- 
ditro  ;  XIII,  Aréole;  XIY,MàotM:XV. 
ta  Favorite  ;  XVI,  le  TueliemtuH  ;  XYM 
larme;  XVIII,  litumortmt.  Ici  sutaft 
le  nom  des  soixante-sept  combats  «j» 
l'armée  avait  Bwéa,  pendait  ma  étm 
campagnes  de  1TH  et  1TW. 

Le  Directoire,  le  corps-légisuSr  et 
le  ministre  des  relations  eitérfeaves 
donnèrent  des  fêtes  a  Napoléon.  H 
parut  à  toutes,  mais  j  resta  pea  de 
temps;  ceHe  du  ministre  TaHeyrasM 
rot  marquée  au  coin  du  bon  goût  Dm 
femme  célèbre,  déterminée  i  natter 
avec  le  vainqueur  d'Italie,  l*interpefc, 
au  mfrteu  d'un  grand  cercle,  mi  de- 
mandant quelle  était,  I  ses  yeatv  II 
première  femme  do  monde,  morte  ou 
vivante  :  «  Crffa  quia  fait  U  ftmi  tm- 
/bni.B  Inirépondlt-ilen  souriant.— On 
courait  ani  séances  de  l'Institut  puav 
le  voir,  il  y  était  toujours  assis  entre 
Laplace  et  Lagrange;  ce  dernier  M 
était  sincèrement  attaché,  fl  o'aM 
an  spectacle  qu'en  loge  grillée,  etit- 
j  était  bien  loin  la  proposition  à*  ad- 
ministra leurs  de  l'Opéra,  qui  iniWlnl 
lui  donner  une  représentation  tfaBMr- 
rat  :  le  maréchal  de  Saxe,  LeweadM, 
Dumouries,  avaient  assisté  4  de  saan- 
blables  représentations  en  rmuusnlfti 
Fontenor,  de  Berg-op-«oom,  M  dm 
Champagne.  Lorsqu'à  son  rettmraTft- 
gypte,  an  16  brumaire,  WapuMcfJp»- 
nrt  an  Tuileries,  fl  étaH  encan  tasana- 
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m  bui  hslùtaiia  lie  Pari»,  qui  firent 
preuve  alors  d'un  grand  emprease- 
njanU  satisfaire  leur  curiosité. 

La  Directoire  lis  témoignait  lapins 
grands  égards  ;  quand  U  croyait  devoir 
te  consulter,  il  envoyait  w  dm  winis- 
trça  l'imiter  à  venir  assister  au  oûnseil  ; 
jl  j  prenait  place  autre  deux  direc- 
teurs, et  donnait  don  «vis  sur  tes  ob- 
jets du  moment. 

tes  troupe*  en  rentrant  en  France, 
le  portaient  anx  pues  dans  leurs  chan- 
sons; elles  proclamaient  qu'il  fallait 
chasser  les  avocats  et  le  faire  roi.  Les 
directeurs  affectaient  la  franchise  jus- 
qu'à lui  montrer  les  rapports  secrets 
que  leur  en  faisait  la  police  :  mais  ils 
dissimulaient  mal  la  peine  qu'ils  éprou- 
vaient de  tant  de  popularité,  Napoléon 
appréciait  toute  la  délicatesse  et  l'em- 
barras de  cette  situation.  L'administra- 
tion marchait  mal,  beaucoup  d'espé- 
rances se  tournaient  vers  le  vainqueur 
d'Italie.  Le  Directoire  désirait  le  faire 
retourner  à  Rnstadt,  mais  i|  s'}  refusa 
sons  le  préteste  que  su  mission  d'Italie 
avait  été  terminée  &  Cumpo-Formio. 
tt  qu'jl  ne  pouvait  plus  lai  convenir 
de  tenir  de  la  même  main  la  plume  et 
râpée.  Pea  après  il  consentit  à  rece- 
voir le  commandement  de  l'armée 
d'Angleterre,  pour  en  imposer  à  l'Eu- 
rope et  couvrir  l'intention  et  les  ap- 
prêts de  feipédition  d'Egypte, 

Les  troupes  qui  composaient  l'armée 
(/'Angleterre  cantonnaient  en  Nor- 
mandie ,  en  Picardie ,  en  Belgique. 
Letti*'  nouveau  général  alla  inspecter 
iflos  tes  points ,  mais  H  voulut  parcou- 
rir tes  dé*partetnens  incognito.  Ces 
rranès  mystérieuses  (nquiétaientd'au- 
Mnt  Tthts  ,  i  Londres  ,  et  masquaient 
trn«nl»ge  les  préparatifs  dans  le  Midi. 
(Test  4  cette  époque  que ,  visitant  Àn- 
Ws,  H  «bftfUt  tes  grands  projets  d'é- 
I  nantîmes  qu'il  y  a 'fait 


■*  Vti 

exéimaer  mat  r>a*pire  .C'est  sttast(Mnl 
nnde  eesvoyngesqn'ilrenonnHt  tow 
tes  avantages  qpe  WuWJbeBtm  rou* 
Fermt  dp  MDat  qtri  a  été  «ivert  sons 
le  coayoiat  «t  qa'il  fiia-aes  âééesav  ht 
sapéritrfté  q«*  la  matée  deftMtt  à 
Boulogne  sur  Caiass,  pour  leiltr,  an* 
de  simple*  péntcàM,  ue  entreprise 
contre  l*Anglet«cr*. 

Su. 

Us  principes  qui  devaient  régir  dé- 
sormais la  politique  de  la  répaWiqiw, 
avaient  été  posés  à  CAmpo-Formiopar 
Napoléon,  saw  égard,  aux  instructions 

du  directoire;  celui-ci,  de>  fait,  leur  oUit 
donc  resté  étranger;  d.'ailleur|  il  ne 
pouvait  maîtriser  ses  passions;  chaque 
incident  la  dominait;  la  Suisse  en  fut 
le  premier  eiefpple.  La  France  avait 
et)  constamment  à  se  plaindre  du  eau-- 
ton  de  Berne  et  de  l'aristocratie  suis» 
se  ;  tous  [es  agens  étrangers  qui  avaient 
agité  la  France,  avaient  toujours  m  A 
Berne  leur  point  d'appui,  Il  s'agissait 
de  profiter  de  la  grande  influence  que 
venait  d'acquérir  la  république  an 
Europe,  pour  détruire  la  n.répoudé^ 
rance  de  celte  aristocratie.  Napoléon 
approuvait  fort,  le  ressentiment  du 
Directoire  ;  il  pensait  également  que 
le  moment  était  verw  d'assurer  s,  le 
France  l'influence  politique  en  Suisse; 
mais  il  ne  croyait  pas  nécessaire  pour 
cela  de  bouleverser  ce.  pays.  U  fallait 
se  conformera  la  politique  consacrée, 
par  le  traité  de  Campo-Forœïq,  et  ar- 
river i  sop  but  avec  le  moins  de  chan- 
gement possible,  t]  voulait  que  l'am- 
bassadeur français  présentât  à  la  JîètQ 
helvétique  une  note  appuyée  de  deux 
camps,  l'un  en  envoie,  l'autre,  en 
Prahcîle-Comté  ;'  crue  par  cette  note  If 
ffcclnrât:  que  la  France  et  l'Italie 
croyaient  nécessaire  à  leur  politique, 


!y  Google 


7TÏ 


MÉMOIRES  Ht  HAfOLBQ*. 


à.  leur  strate,  à  (a  dignité  réciproque 
lits  trab  nations,  que  le  pays  de  Vaod, 
J'Àrgotie  et.les  heilbafes  rtatiens  de- 
vinssent cantons  libre*,  indépendant, 
égaau  «u  tutaes  cantons  ;  qu'elles 
avaient  à  se  plaindre  de  l'aristocratie 
de  rerttiMs  faetiilles  de  Berne,  de 
Boteore,  de  Fribourg,  mats  qu'elles 
oublieraient  tous  leurs  griefs,  si  les 
paysans  de  ces  cantons  et  des  baillia- 
ges italiens  étalent  réintégrés  dans 
leurs  droits  politiques. 

Tous  ces  chengemens  se  seraient 
opérés  sans  effort  et  sans  l' emploi  des 
armes  ;  mate  Reirbel,  entraîné  par  des 
démagogues  suisses,  fit  adopter  un 
système  différent;  et,  sans  égard  aux 
mœurs,  à  la  religion  et  aux  localités 
dés  cantons,  le  Directoire  arrêta  de 
soumettre  toute  la  Suisse  à  une  cons- 
titution unique  et  semblable  à  celle  de 
ta  France.  Les  petits  cantons  s'irri- 
tèrent de  perdre  leur  liberté  ;  la  Suisse 
se  souleva  à  l'aspect  d'un  bouleverse- 
ment qui  froissait  tous  les  intérêts  et 
allumait  toutes  les  passions.  Il  fallut 
faire  intervenir  les  troupes  françaises 
et  conquérir:  le  sang  coula ,  l'Europe 
fut  alarmée. 

S  ni 

D'un  autre  coté,  la  cour  de  Rome, 
par  une  suite  de  l'esprit  de  vertige 
qui  la  caractérisait,  aigrie  plutôt  que 
corrigée  par  le  traité  de  Tolentino, 
persistait  dans  son  système  d  aversion 
contre  la  France.  Ce  cabinet  de  fai- 
bles vieillards  sans  sagesse  fit  fermen- 
ter autour  de  lui  l'opinion.  Il  se  mit 
en  querelle  avec  la  république  cisal- 
pine; il  eut  l'imprudence  de  placer  le 
général  autrichien  Provera  a  la  tète 
doses  troupes;  il  excita  son  propre 
parti  de  toutes  les  classes;  le  tumulte 
éclata.  Le  jeune  Dnphnt,  général  de 


ta  plus  belle  espérance,  ami  se  trou- 
vait à  Rame  comme  voyageur,  M 
massacré  a  la  porte  du  palais  de  Fran- 
ce, en  cherchant  à  empêcher  le  dé- 
sordre. L'ambassadeur  se  retira  à 
Florence.  Napoléon  consulté  répondit 
par  son  adage  accoutumé  «  ?w  <*  »'*- 
»  tait  point  à  tm  incident  à  gouverner  tm 
»  politique,  nait  bien  à  la  politiqut  à 
»  gowtmtr  Ut  incident;  que  quelque 
»  tort  qu'eut  là  cour  de  Rome,  le  parti 

*  è  prendre  vis-à-vis  d'elle  demeurait 
«toujours  une  fort  grande  question; 
»  qu'il  fallait  la  corriger  et  non  pas  la 
»  détruire  ;  qu'en  renversant  le  ssint- 
»  siège  et  révolutionnant  Rome,  on 
a  aurait  infailliblement  la  guerre  arec 
»  Naples.  ce  qu'on  devait  éviter;  qu'il 
v  fallait  ordonner  à  l'ambassadeur 
»  français  de  retourner  à  Rome  pour 
«exiger un  exemple  des  coupables; 
»  recevoir   un    nonce  extraordinaire 

*  du  pape,  qui  ferait  des  excuses, 
■  chasser  Provera;  mettre  à'  la  tête 
»  des  affaires  les  prélats  les  plus  roo- 
»  dérés,  et  forcer  le  saint-siége  i  coe- 
»  dure  un  concordat  avec  la  répubU- 
»  que  cisalpine;  que,  par  toutes  ces 
»  mesures  réunies,  Rome,  tranquille, 
»  ne  pourrait  plus  inquiéter  ;  que  le 
»  concordat  avec  la  Cisalpine  aurait 
a  de  plus  l'avantage  de'  préparer  de 
»  loin  les  esprits  de  la  France  i  une 
»  pareille  mesure,  a 

La  Réveillère,  entouré  de  ses  théo- 
philantropes,  fit  décider  qu'on  mar- 
cherait contre  le  pape.  «  Le  temps 
»  était  venu,  disait-il,  de  faire  disns- 
»  raltre  cette  idole.  Le  mot  de  réps- 
»  bliqoe  romaine  suffirait  pour  trans- 
»  porter  toutes  les  imagination*  ar- 
»  dentés  de  la  révolution.  Le  général 
»  d'Italie  avait  été  trop  circonspect 
a  duos  le  temps;  et  si  ou  avait  des 
»  querelles  aujourd'hui  avec  le  japt, 
»  c'était  uniquement  sa  faute.   Usai 
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b  peutetre  avait-il  ses  vueeparticube- 

■  res  ;  en  effet,  ses  formes  civiles,  ses 

■  méoagcoiens  vis-à-vis  du  pape,  sa  gé- 
»  néreuse  compassion  pour  des  prêtres 

*  déportés,  lui  avaient  donné  enFran- 

•  ee  bien  des  partisans  qui  De  l'étaient 
»  pas  de  la  révolution,  »  Quant  à  ta 
crainte  que  l'entrée  de-J'armée  dus 
Rome  u'entralnât  U  pierre  avec  Na- 
ples,  il  la  traita  de  subtilité.  Selon  lui, 
la  France  avait  un  parti  nombreux  à 
Naples,  et  ne  devait  rien  craindre 
d'une  puissance  du  troisième  ordre. 
Bertbier  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
Rome  avee  une  armée,  et  de  rétablir 
ta  république  romaine,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Le  Capitule  vit  de  nouveau  des 
consuls,  un  sénat,  un  tribunal.  Qua- 
torxe  cardinaux  se  rendirent  à  la  basi- 
Bqae  de  Saint-Pierre  pour  chanter  le 
Tt  Dmm,  en  commémoration  du  ré- 
tablissement de  la  république  romaine 
et  da  renversement  du  trône  de  Saint 
Pierre.  Le  peuple,  enivré  par  l'idée 
de  l'indépendance,  entraîna  la  plus 
grande  partie  du  clergé. 

La  main  qui  avait  jusque-là  retenu 
les  officiers  et  les  administrations  de 
l'armée  d'Italie,  n'y  était  plus  ;  on  te 
h'vra  dans  Rome  aux  dernières  dilapi- 
dations; on  gaspilla  le  mobilier  du 
Vatican  ;  on  se  saisit  partout  des  ta- 
bleaux et  des  objets  rares;  en  Indis- 
posa les  habita»;  les  soldats  même 
élevèrent  la  voix  contre  quelques-uns 
de  leurs  généraux  qu'ils  accusaient  de 
désordre.  Ce  soulèvement  fut  du 
plus  grand  danger  :  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  tout  faire  rentrer  dans  l'or- 
dre. On  croit,  arec  raison,  qn'il  fut 
l'effet  des  intrigues  des  ageos  napoli- 
tains, anglais,  autrichiens. 

$  iv 

ternadottç  avait  Hé  npmmé  ambai; 
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Kdevr  a  Vienne;  ce  choix  était  mau- 
vais; le  caractère  de  ce.  général  était 
trop  exalté,  sa  tète  n'était  pas  assex 
ealme;  d'ailleurs  un  général,  ne  pour 
vait  pas  être  agréable  Anne  nation 
constamment  battue;  c'était  un  ma- 
gistrat qu'il  fallait  envoyer;  mais  U 
Directoire  en  avait  peu  à  sa  disposa 
tiou,  ils  étaient  trop  obscurs  ou  il  les 
avait  trop  éloignés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bernadette  se  laissa  dominer  par  se 
tête,  il  fit  des  faute*  graves.  Un  jour, 
sans  qu'on  en  puisse  deviner  le  motif, 
il  arbora  le  pavillon  tricolore  au  haut 
de  son  hôtel;  il  y  était  insidieusement 
poussé  par  des  agens  qui  voulaient 
compromettre  l'Autriche.  En  effet,  U 
populace  se  trouva  tout  à  coup  insur- 
gée; elle  arracha  le  drapeau  tricolore, 
et  insulta  Bernadette. 

Le  Directoire,  dans  sa  fureur,  man- 
da Napoléon,  pour  s  apamyer  de  son 
influence  sur  l'opinion.  U  lui  donna 
communication  d'un  message-  aux 
conseils,  pour  déclarer  la  guerre  1 
l'Aatriehe,  et  d'un  décret  qui  lui  con- 
férait le  camman dément  de  l'armée 
d'Allemagne  ;  mais  ce  gêner»  ne  par- 
tagea peint  l'opinion  du  gouverne- 
ment. «  Si  vous  vouliez  la  guerre,  ré- 
»  pondit-il,  il  fallait  rens  y  préparer 

*  indépendamment  de  l'événement  de 
>  Beruadotte;  il  fallait  ne  pas  engager 

•  vos  troupes  en  Suisse,  dans  Titane 

•  méridionale,  sur  lescôtes  de  l'Océan; 
»  il  ne  fallait  pas  proclamer  la  projet 
»  de  réduire  l'armée  à  cent  nulle  bom- 
s  mes,  projet  qui  n'est  pas  encore 
»  exécuté,  11  est  vrai,  mus  qui  est 
»  connu  et   dècenrage  l'armée.  Ces 

*  mesures  indiquent  que  vous  nvta 
»  compté  sur  la  paix.  Bernadette  « 
s  matériellement  tort.  Est  déclarant  ta 
»  guerre,  c'est  le  jeu  de  r Angleterre 
s  qns  tous  jeun.  C'est  peu  tUMattte 
»  la  politique  ■.  du  .cabinet  4e  Vienne, 
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»  que  d«  croire  que,  a'fl  (Hft  Voutn  M 
»  guerre,  11  vous  eût  insultés  :  11  total 
»  uraR  au  contraire  caressés,  endor^ 
«Mis,  pendant  qu'A  aurait  iBitmnrclief 
»8W  trtrtlpeB;  TOUS  h'nlit'lfei  ComlU 
«ses  «ritaïfes  intentions  qtle  par  te 
»  premier  coup  de  canon.  Soyez  sftfi 
a  que  f  Autriche  vous  'donnera  tonte 
»  «otisfirctten.  Ce  n'est  point  avoir 
»  tM  système  «Optique  que  de  se  lais- 

*  «ef  ainsi  entraîner  par  tons  les  évé- 
»  Hemens.  *  La  Ibree  de  la  Vérité  cal- 
■ta  ht  gouvernement.  L'empereur 
donna  des  satisfactions  j  les  cflnfé- 
rttûee»  (te  Bfeltt  eurent  lieu  ;  mais  cet 
incident  retaVdft  d©  quinze  jours  l'ex- 
pédition d'Egypte. 

S  v. 

Hif  i  Mlmt  riifiiWiiii  oMoneaoftHa 
onàndre  im^p  milieu  de*  «ragea  qtte 
la  marche  iKertalneefegMteTnemena 

état  pMàan4es  choses  aoeuMltlaïeflt 
qliairne  jtuf,  imo  «nltep**»»  en  Otsewt 
ii«  Hl  dered»  onafrali*  aenvreis 
hrtttfoatdo  la  patrie.  «L'Bwope,  dit- 
»  M  f  u  IKraÉaii*,  »'■*  iwm  nota* 
».  «aœ  (maquille  i  I*  «pngrèa  «t  ft*f 
»■  ta<U  ne  ap  tarWine  pu»;  Vois  «tes 
>■  nhléjii  4e  gauler  «N  Iraépe*  <hm* 

v  tiaw  il  wm  ta  îaht  pwar  eomprf- 

*  •»*  le»  dApaiteaMi»  i«  TOueit  5e1 

*  oaaHtaNii  «■»  fl»  «MtwtannéVr 
i  j-«bbuï«*bb%  tfatairiér*  dwHrceW- 
«■ajatai  pàu»  fcwwWW*  »  ' 

ko  Wiieotoà»  .  alorm* ,  craignant: 
uafil  ■vvwaW&a-aetaM  «la.  Mte  fts 
asstft-ea,  ■'»  faao*w  t*is  ardent  à 
pmaatr  L'opédMMt  »  t»  SenCatt  pw 
ttnbaa  h»  a«aséqMtic«  a>s  ehtwgw- 
mdaaajeffe  afra*  tttM  *M  '  te  sysWftte  " 
paMiia*  dtaufe  «te  rinfe.  Seftn  tet,  ' 
l'énJM—m  b'Stfisaeyw»  ffaftV- 
l>b*hc  fraè»,  M>  dAtitatt  (fette*- 


leiiles  positions  militaires,  et  le*  trou- 
pes helvétiques  pour  auxiliaires  ;  l'af- 
faire n>  Rome  était  terminée,  puisque 
te  pontife  était  déjà  à  Florence  et  la 
république  romaine  proclamée;  raf- 
fatré  dé  Bernadette  ne  devait  plus 
avoir  de  Mites,  car  l'empereur  avait 
offert  des  réparations;  le  moment 
était  donc  pins  favorable  que  jamais 
d'attaquer  l'Angleterre ,  ainsi  qu'on 
Tavnlt  médHé,  en  Mandé  et  en  Egyp- 
te. Napoléon  offrit  alors  de  laisser 
Beseiï  et  Kléber:  leurs  taleth  pou- 
vaient devenir  utiles  à  la  France,  té 
Directoire  les  refusa;  (I  ne  les  appré- 
ciait pas.  ■  La  république,  disait-Il, 

>  n'en  était  pas  a  ces  dent  gériértut 
*prds;  H  S'en  trouverait  une  foule 
»  pour  faire  triompher  h  patrie,  ri 

>  elle  était  en  danger  ;  on  manquerait 
»  plutôt  de  soldats  que  de  généraux.  » 

te  gouvernemant  était  sur  un  abî- 
me qu'il  n'apercevait  pas.  Ses  affaires 
«Hèlent  mal;  il  avait  abmé  de  sa  vio 
totra  de  «raetldbt  ;  H  atalt  feu  (e  tort 
de  ne  paa  rallier  t  la  république  tout 
oe  qoi,  ne  faisant  pas  partie  de  la 
factwn  de  rétranger,  n'avaft  été 
qu'entraîné  a  sa  suite,  fi  s'était  ainsi 
ptlve  de  l'assistance  et  de*  tâtons  ifnù 
grand  nombre  d'individus  qui,  par  res- 
sentiment, se  Jetaient  dam  le  parti 
opposé  *  h  répnblfque,  bien  que  leurs' 
inMrifc  et  feOrS  opihfôfrs  Ida  portàs- 
senf  nstui'elKitntnt  vers  cotte*  forme 
*  geujrWimawfai.  te  Directoire  se 
tfWiTa»  contratnt  d'employé*  des 
trtttraes  safrs  ntwalité:  de  ft  te  mé- 
coB-teirtémeTrt  dePopînlonpubfiqté,  et 
14  nécessité  dte  maintenir  un  grand 
nomnYe  de  Inmpet  M-tredrts*  pont 
l'assurer  des  éTectiorif  et  cQftnfDlf  tf 
Vendée.  Il  était  facile  de  prévoir  que 
les  nouvelles  éIecÛo»s  amèneraient 
de  grandes  secousses.  Le  Directoire 
Dttrrtrit  pas  plus  de  système  dVua- 
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Mita. 
uisMtM  que  lie  poétique  extérieu- 
re: il  marchait  an  jour  le  Jour  en- 
tramé  par  le  cwnetère  individuel  dea 
directeurs  eu  par  ta  suture  vicieuse 
«Tu  gouteraenjent  de  cinq  petwan- 
ihm;  il  n  prévoyait  rien,  et  n' 
eertit  de  difficulté*  «lie  quand  fl  était 
■netérielleaient  arréfé.  Quand  en  lui 
dnuit:  Comment  toéz-voos  Bux  élec-. 
lieu  prochaines?  Nom  y  pourvoirons 
par  «ne  loi,  répondait  La  Réveillère. 
Le  suite  a  fait  roir  de  quelle  nature 
était  la  loi  qu'il  méditait.  Quand  on 
lui  disait:  Pourquoi  ne  retovee-vous 
put  tous  les  ami*  de  ta  république, 
qui  n'ont  été  qu'égarés  eu  fructidor? 
Pourquoi  ne  pas  rappeler  Carnet, 
Purtalis,  Dumolard,  Muraire,  etc., 
etc.,  afin  de  faire  un  faisceau,  contre 
l'étranger  et  les  émigrés,  de  tout  ce 
qui  a  des  lumières  et  des  idées  libé- 
rales? U  ne  répondait  pas;  il  ne  con- 
cevait pas. ces  sollicitudes;  il  se  croyait 
populaire  et   aisèa   sur   un    terrain 


Un  parti  composé  des  députés  in- 
Bueus  dans  les  deux  conseils,  les 
fructidoriens  qui  cherchaient  un  pro- 
tecteur, les  généraux  les  plus  mar- 
quons et  les  plus  éclairés  pressèrent 
long-temps  Napoléon  de  faire  un 
nwuvemeut,  et  de  se  mettre  i  la  tête 
de  ta  république.  U  s'y  refusa  ;  la 
temps  n'était  pas  armé;  il  ne  se 
croyait  pas  uses,  populaire  encore 
pour  marcher  seul;  il  avait,  sur  l'art 
cte  gouverner  et  sur  ce  qu'il  fallait  à 
une  grande  nation,  de*  idées  diffé- 
rentes, de  celles  des  hommes  de  la  ré- 
lolutian  et  des  assemblées  ;  il  craignait 
de  compromettre  sou  caractère.  Il  se 
datermrua  à  partir  pour  l'Egypte  ;  nuits 
avec  La  résolution  de  reparaître  dès  que 
les  circonstances  Tiendraient  i  rendre 
sa  présence  nécessaire,  comme  déjà  il 
r  entrevoyait  Peur  qu'il  fat  maître  de 
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ta  France,  H  tHlIart  que  le  Directoire 
éprouvai  des  revers  en  son  absence,  et 
que  son  retour  rappelât  le  victorre 
sous  dm  drapeaux. 


S  n. 


Le  eouvemement  célébrait  rantiU 
veneire  de  la  mert  de  Louis  XVI,  et 
ce  fut  un  grand  objet  de  discussion, 
entre  le  Directoire  et  les  ministres, 
de  savoir  si  Napoléon  devait  assiste  r  a 
cette  cérémonie.  On  craignait  d'un 
coté  que,  s'il  n'y  allait  pas,  cela  ne  la 
dapopultrisét;  de  rentre,  que  s'il  y 
allait,  on  n'oubliât  le  Directoire  pour 
M  s'occuper  que  de  lui.  Néanmoins 
on  conclut  que  sa  présence  était  exi- 
gée par  le  politique  ;  un  dea  ministres 
fut  chargé  de  cette  espèce  de  négocia- 
tion. Napoléon,  qui  eut  voulu  rester 
étranger  i  tous  actes  de  ce  genre,  on- 
serve  «  qn'il  n'avait  pas  de  fonctions 
»  publiques  ;  qu'il  n'avait  personnel- 
»  louée t  rien  à  faire  i  cette  prétendue 
»  fête,  qui,  par  sa  nature,  plaisait  à 

*  fort  peu  de  monde  ;  qu'elle  était  des 
»  plus  impolitiques  ;  que  l'événement 
»  qu'elle  rappelait  était  une  estas»- 
»  trophe  et  un  malheur  national  ;  qu'ft 
»  comprenait  très  bien  qu'on  célébrât 
a  le  ik  juillet,  parce  que  c'était  une- 
»  époque  ou  ta  peuple  avait  conquis-. 
»  ses  droits  ;  nais  qu'il  auras!  pu  les  < 
»  wnqaérir ,  établir  une  république,  i. 

•  sans  se  souiller  du  suppliée  d'un. 
»  prince  déclaré  inviolable  et  non  res- . 
>  pensable  parla  roneutotkmrnétue; , 
a  qu'il  ne  prétendait  pas  discuter  al 
»  opta  avait  été  utile  ou  nuisible,  meta 
»  qn'il  soutenait  que  c'était  un  inci- 
»deot  malheureux;  qu'on  célébrait, 
»  des  fêtes  nationales  pour  dea  vie>-- 
a  teiraa,  mais  qu'on  pleurait  sur  tau. 
t  victimes  restées  sur  le  champ  de  ht* 
a  taille  ;  que  célébrer  ta  mort  d'un 
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e  ne  pouvait  jimais  être  l'acte 
»  d'un    gouvernement  ,    mais    celui 

•  d'une  faction,  d'un  club  de  sang; 
»  qu'il  ne  concevait  pas  comment  le 
»  Directoire,  qui  avait  fermé  lesjaco- 

•  bina ,  les  clubs  d'anarchistes ,  qui 
m  aujourd'hui  traitait  arec  tant  de 
»  princes.  De  sentait  pis  qu'une  telle 
«cérémonie  faisait  a  la  république 
»  beaucoup  ptas  d'ennemis  que  d'à- 
b  mis,  qu'elle  éloignait  an  lieu  de  rap- 

•  procher,  aigrissait  au  lieu  d'adoucir, 
»  ébranlait  au  lien  d'affermir,  qu'elle 
»  était  indigne  enfin  du  gouvernement 

•  d'une  grande  nation.  b  Le  négocia- 
teur mit  en  jeu  tous  ses  moyens;  il 
essaya  de  prouver:  «  Qne  cette  fête 
>  était  juste,  parce  qu'elle  était  poli- 
b  tique  ;  qu'elle,  était   politique ,  car 

■  tons  les  pays  et  toutes  les  républi- 
»  qnes  avaient  célébré  comme  nn 
»  triomphe  la  chute  du  pouvoir  absolu 
»  et  le  meurtre  des  tyrans'  qu'ainsi 
»  Athènes  avait  toujours  célébré  la 
»  mort  de  Pisistrate,  et  Rome,  la  chu- 
»  te  des  décemvirs  ;  que  d'ailleurs  c'é- 
»  tait  une  loi  qni  régissait  le  pays,  et 

■  que  des  lors  chacun  lui  devait  sou- 
b  mission  et  obéissance-,  qu'enfin  fin- 
a  flnence  du  général  d'Italie  sur  i'opi- 
«  nion  était  toile,  qu'il  devait  paraître 
»  a  cette  cérémonie  ;  qu'autrement 
»  son  absence  pourrait  blesser  tes  in- 
»  téréta  de  la  chose  publique,  »  Après 

i  pourparlers ,  on  trouva  un 
:  l'Institut  se  rendait  à 
*  cette  fête  ;  il  fut  convenu  que,  comme 
'  membre  de  l'Institut,  Napoléon  ! 
t  citerait  arec  les  savans  et  suivrait  la 
'  classe  è  laquelle  il  appartenait,  rem 
I  plissant  ainsi  un  devoir  de  corps,  ce 
I  qu'il  ne  considérait  pas  comme  un 
acte  volontaire.  Cette  affaire  ainsi  ar- 
rangée fut  très  agréable  an  Directoire, 
Cependant  quand   l'Institut  entra   à 
Mnt-Smlpice,  quelqu'un  qui  reconnut 
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Napoléon  l'ayant  fait  aperce wir,  i 
n'y  eut  pins,  dès  cet  iasUnt,  d'intérêt 
que  pour  lui.  Ce  que  le  Directoire 
avait  craint  hri  arriva  :  il  se  trouva 
complètement  éclipsé.  Quand  la  céré- 
meiue  fut  terminée,  la  multitude  laù- 
sa  le  Directoire  sortir  tout  seul  ;  ehe 
demeura  pour  celui  qui  avait  voulu  ss 
perdre  dans  la  foule,  et  fit  retentir 
les  airs  de  Vive  le  çénénl  de  tan* 
d'Italie'.  De  sorte  que  cet  événement 
ne  fit  qu'accroître  le  déplaisir  des  gou- 
vernant. 

Uneautre  circonstance  mit  Napoléon 
dans  la  nécessité  de  blâmer  haute- 
ment la  marche  du  Directoire.  Ai 
café  Garchi,  deux  jeunes  gens,  sou 
prétexte  de  ralliement  politique  dam 
la  manière  dont  leurs  cheveux  étaient 
tressés,  furent  insultés,  attaqués,  as- 
sassinés. Ce  meurtre  avait  été  dirigé 
d'après  les  ordres  du  ministre  de  te 
police  Sotin,  et  exécuté  par  ses  egeiw. 
Les  circonstances  étaient  déjà  telle!, 
que  Napoléon  ,  quoique  rivant  dm 
nne  retraite  profonde,  autant  qu'il  le 
pouvait,  était  obligé  néanmoins,  pour 
sa  propre  sûreté,  de  porter  nne  atten- 
tion Inquigitive  sur  des  érénemeru  de 
celte  nature.  Il  fit  éclater  son  indigna- 
tion. Le  Directoire  en  fut  effrayé;  Il 
chargea  un  de  ses  ministres  de  tel 
expliquer  les  motifs  de  sa  conduite, 
et  lui  fit  dire  «  qu'un  pareil  érém- 
»  ment  était  commun  en  temps  de  tri- 
>  se;  que  les  momens  de  réveratioo 
»  sortaient  de  la  loi  commune  ;  qu'ici 
s  H  devenait  nécessaire  d'en  imposer 
b  à  la  hante  société  et  de  réprimer  ti 
»  hardiesse  des  salons;  qu'il  était  des 
»  genres  de  fautes  qne  les  tribunes* 
a  ne  sauraient  atteindre;  qu'on  m 
»  pouvait  sans  doute  approuver  II 
b  lanterne  de  l'assemblée  constitasa- 
»  te,  et  que  cependant,  sans  eHe.  Il 
v  révolution    n'eut    jamais   martW: 
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».  qu'il  est  des  maux  qu'il  faut 
»  tolérer,  parce  qu'ils  en  évitent  de 
»  plus  grands.  »  Napoléon  répondit 
■  qu'un  pareil  tangage  eût  été  tout 
»  au  plus  supportable  avant  fructidor, 
»  lorsque  les  partis  étaient  en  pré- 

*  sence,  et  que  l'on  avait  mie  te  Direc 
»  toire  plutôt  dans  le  cas  de  se  de- 
nt fendre  que  dans  la  situation  d'admi- 
»  nistrer;  qu'alors,  peut-être,  cet  acte 
»  eût  pu  s'excuser  par  la  nécessité  ; 
»  mais  qu'aujourd'hui  le  Directoire  se 
»  trouvant  investi  de  toute   la  puis- 

*  sance,  la  loi  ne  rencontrant  d'oppo- 
»  sition  nulle  part,  les  citoyens  étant 
■  tous,  sinon  affectionnés,  du  moins 
»  soumis,  cette  action  devenait  un  cri- 
»  me  atroce,  un  véritable  outrage  à  la 
»  civilisation;  que  partout  où  se  pro- 

*  nooçsieot  les  mots  de  loi  et  de  li- 
»  berté,  tous  les  citoyens  devenaient 
»  solidaire*  les  uns  des  autres ,  qu  ici, 
»  dans  cette  expédition  de  coupe-jar 

*  rets,  chacun  devait  se  trouver  frap- 
»  pé  de  terreur,  se  demander  ou  cela 
»  s'arrêterait.  »  Ces  raisons  étaient 
trop  plausibles  pour  avoir  besoin  d'ê- 
tre développées  à  un  homme  d'esprit 
et  du  caractère  du  ministre;  mais  il 
avait  une  mission,  et  cherchait  à  jus- 
tifier une  administration  dont  1  ambi- 
tionnait œ  conserver  la  laveur  et  la 
confiance. 


CHAPITRE  XXIV. 
OMSftTA-nem  sch  lbs  opérations 

MILITAmu    DBS  CAMPAGURS   DR 
1796  ET  1797,   EH  ITALIE. 

•twr  le  Md-maréctuï  de  Beaolfen.—  8nr  tel  I 
■uosaotrei  de  Napoléon  contre  le  ftM-'l 
■Mieenal  de  Htwulieu . — Bar  le  fold-nu. 
féehal  Wwwh,  —Sur  le*  manœuvre*  | 
de    JUnolé»    contre    le   fi*|d-inu-échai  1 
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Wurmnr.-Surle  feld-mwéehel  Ahda. 
«I.— Sur  les  meiraiiTTe*  de  Napoléon  Ma- 
tra le  feld-niiréchal  AMutl.  -Sor  U 
mirobe  contre  Vannée  du  iaint-*j*ge.  — ' 
Sor  l'erohldoe  Charte*.  -  Sut  |w  me- 
BamvrM  de  Napoleen  contre  "— rMÉrii 
Cfaarlei. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

I  «  Une  armée  qui  serait  en  position 
sur  la  crête  supérieure  des  Alpes  ma- 
ritimes, appuyant  sa  gauche  sur  le  col 
d'Argentières,  sa  droite  sur  le  col  de 
Tende,  couvrir  i  de 

Nice.  Elle  se  I  e  dé 

quinze  à  dix-h  mer, 

trois  à  quatre  Elle 

aurait  derrière  ■  nbre 

de  bonnes  positions  ou  elle  pourrait 
se  rallier,  arrêter  la  marche  du  vain-, 
queur  ;  elle  aurait  le  temps  de  faire  sa' 
retraite  à  volonté  snr  Gênes  on  sur  le 
Var.  Ce  théâtre  d'opérations  est  asses 
profond  pour  pouvoir  être  défendu 
avec  avantage. 

Une  armée  qui  occuperait  les  crêtes 
supérieures  de  l'Apennin,  depuis  Taua- 
rello  jusqu'au  Saint-Bernard  (du  Ta-, 
naro),  couvrirait  une  partie  de  la  ri- 
vière du  Ponant;  elle  occuperait  des 
positions  éloignées  de  la  mer  de  deux 
jours  de  niarche;  elle  aurait  derrière 
elle  Monte-Grande,  San-Rartholomeo, 
Rocca  Barbena;  la  petite  rivière  de 
l'Arosoia,  qui  passe  à  la  Piéva,  à  Al- 
benga,  est  d'une  bonne  défense. 

Cette  armée  pourrait  donc  aussi  dé- 
fendre le  terrain,  couvrir  Oneille,  et 
se  porter  sur  Gènes  ou  sur  Nice,  à  vo-, 
lonté  ;  mais  une  armée  qni  occuperait, 
la  crête  supérieure  de  l'Apennin,  de. 
Bardinetto  à  la  Boechetta,  savoir,  les 
hauteurs  de  Saiut  Jacques,  Cadibone, , 
Montelegino,  Stella,  Montefaiale,  cou- 
vrirait sans  doute  l'autre  partie  de  la 
rivière  du  Ponant  jusqu'à  Gênes;  mai» 
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comme  Cette  linttéé  ne  serait  éloignée 

de  (a  mer  que  de  deux  a  cinq  lieues, 

elle   pourrait  fil»   «wpée   dans   le 

rotae    j«w,    «4  aurait  esmnaé*    à 

«unutr  paatatausps*)  seraltier.de 

faire  m  retraite.  Ce  champ  d'opéra- 
tions, mauvais,  est  de  sa  nature  dan- 
gereux, parte  qu'il  n'a  pas  assez  de 

profondeur. 
9"  SI  te  général  fleaulîen  eût  réfléchi 

sur  tes  Circonstances  topographiqnes, 

il  n'aurait  pas  marché  sur  Voltri  pour 

couvrir  Gênes  ;  it  se  fût  porté  sur  Ac- 

qnj  et  sur  Cstro  ;  de  U  il  eût  débouché 

eu  même  temps  en  trois  fortes  colon- 
nes de  quinte  mille  hommes  :  celle  de 

gauche,  par  Jlontehotte,  Montelegino 

et  Savons;  celle  du  centre,  sur  Cadi- 

boha  et  Vniio  ;  et  celle  de  droite,  sur 

la  ttadôna  dette  Neve,  Saint-Jacques 

<<t  Filiale.  Il  aurait  eu  une  réserve  à 
portée  de  secourir  ces  trois  attaques. 
L'armée  française  se  fût  bientôt  re 
pilée,  de  Voltri  et  de  Cènes,  pour  dé- 
fendre ces  trois  importantes  positions. 
Le  général  autrichien  aurait  engagé 
la  gdérre  sut-  un  terrain  tout-à-fait  a 
son  avantage,  puisqu'il  pouvait,  dès  te 
premier  jour,  couper  l'armée  françai- 
se, l'acculer  a  ta  mer,  et  U  ruiner. 
'  A*  Après  la  bataille  de  Ifontenotte, 
les  Autrichiens  se  rallièrent  sur  la  rou- 
te do  Montfferrat;  fis  ne  pouvaient. 
ptt  taire  autrement,  puisque  la  majo- 
rité de  leurs  fortes  était  sur  VoUrt, 
Sasselk),  et  encore  éparpillée  sur  leur 
gaucte.  Maisfarmée  pWraontalse,  soUs 
lèt  ordres  du  général  Cotli,  an  lien  de 
as  porter  surMilléSimo,  eut flflappuyer 
air  Dego  et  former  la  gauche  de  Beau- 
lïen.  Cetatt  une  erreur  de  supposer 
que,  pour  couvrir  Turin,  Il  fallait  se 
trouver  à  cheval  sur  U  route  de  cette 
vile.  Les  armées  réunies  k  Dego  eus- 
sent couvert  Hflan ,  parce  qu'elles 
eussent  été  I  theveJ  sut  la  grande  roule 


do  Montfetrat  ;  elles  eussent  couvert 
Turin,  parce  qu'elles  eussent  été  sur 
te  flanc  de  la  chaussée  de  cette  ville. 
Si  Seanlieu  eût  eu  cinq  a  six  jours  1  sa 
disposition  pour  rallier  sa  gauche,  9 
eût  dû  se  porter  sur  Ceva,  pour  se 
réunir  &  Tannée  piémontarse,  parce 
qn'il  était  plus  avantageux  aux  alliés 
de  se  maintenir  prés  de  la  ligne  d'opé- 
rations de  l'armée  française.  11  n'y 
avait  pas  a  craindre  que  celle-ci  enhrfc 
dans  le  Montferrat  tant  que  PennemI 
aurait  une  armée  sur  Ceva  JtéfroJea, 
les  deux  armées  étalent  encore  supé- 
rieures I  l'armée  française ,  séparée», 
elles  étalent  perdues. 

t*  Les  points  de  Dego  et  de  Unie- 
slmo  étaient  trop  prés  de  Montenatte 
pour  qUe  les  deux  armées  atrtnctuVmm; 
et  ptémontaise  pussent  s'y  rallier  arec 
sûreté.  Beaulteu  eût  dû  rassembler 
son  armée  eh  avant  <fAeu.nl  et  ceB, 
puisqu'ils  voulaient  se  séparer,  sur  tes 
hauteurs  de  Montexemoro  ;  cela  leur 
eût  évité  ht  bataille  de  Mfflesrfto  et  fe 
combat  de  Dego.  Les  divisions  de  cha- 
que armée  eussent  eu  le  temps  d**m- 
ver  è  ces  deux  potnts  de  rtosembte- 
ment,  avant  que  l'armée  française  eût 
pu  les  y  attaquer.  Lorufm  mus  Au 

rtlKsr  «M  «tonne*  attts  M  arri&tfmir 
■m  t  ennemi  m  puisu  In  prtomb,  sar 
m  qui  ptut  vmm  arrivtr  i*  pltu  JlUnr, 
eut  «H  coi  colottHêt  toùnt  alffSw 
Uoliment  avm*  Imtr  ifcaaU». 

6°  Le  général  Beaulieu,  pour  défes- 
dru  «  paaaaaje  du  M,  prit  fmHtmw» 
la  rive  fuurta  de  oa  fleuve*  prit  «s 
Valleggio  ;  cette  •pératton  va  jaunit 
pas  remplir  son  but  vis-e-vw  d'une  ar- 
n^nwrirauvn4r*:il«ûtdi«oiMttrt 
à  cheval  aw  le  Pu,  an  jeta*  atas 
pearts  à  la  hauteur  du  MtfhaMh,  ut  ha 
couvrant  par  de  fortes  ttM  de  peut 
Par  cela  seul,  il  ett  empêché  raraée 


■Viuuy  il 


CA»16flR5  DE  hS)C  ET  1797,  ES  ITÂUB. 


française  de  descendre  la  rive  droite, 
et  celle-ci  eût  été  obligée  de  passer  le 
Pô  au-dessus  de  là  Stradella;  ce  qui 
donnait  an  général  autrichien  l'avan- 
tage important  de  protéger  sa  défen- 
sive par  les  deux  grandes  barrières  du 
F*  etdufésln. 

6"  Le  générât  Hçàulieu  voulut  défen- 
dre te  Mindo  par  no  cordon.  fie  sys- 
tème est  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  l'or- 
dre défenaii.  On  était  encore  an  mois 
de  mai;  il  aurait  dû,  occuper  le  Sera- 
gtio  avec  toute  son  armée  ;  il  pouvait  y 
séjourner  soixante-dix  jours  saris  avoir 
rieri  i  craindre  des  maladies;  il  laissa 
treize  mille  nommes  de  garnison  dans 
Sfanfoue;  il  eu  avait  vingt-six  mille 
sur  le  Mineio.  il  aurait  donc  pu  réunir 
quarante   mille  nommes,  c'est-à-dire 
une  armée  supérieure  à  l'armée  fran- 
çaise, dans  une  position  aussi  formi- 
dable que  celle  du,  Séraglio;   il  eut 
maintenu   ses    communications   avec 
itodéàë  et  là  basse  Italie;  Il  eût  fait 
entrer  une  grande  quantité  dé  vivres 
dans' ;  toàbtôiié.  Si  tè  général  français  fut 
parvenu  4  forcer  ce  camp  retranché , 
il  bé  lui  eût  pas  été  facile  d'investir  une 
armée  qui  eût  occupé  êfl  forée  Saint- 
Georges,  Ccréra ,  PietoH  et  Pradella.  En 
se  conduisant  ainsi,  BeaUliéu  n'eût  pas 
été  dans  lé  cas  de  violer  la  neutralité 
de  Venise.  L'empereur  aurait  exigé  et 
aoriit  attend  que  le  sénat  dé  Venise 
maintint  sa  neutralité,  ce  qui  lui  eût 
été  d^nn  éran'd  avantage. 

7'  A  défaut  .l'adopter  ce  parti,  te 
■tWéchàl  béàuueù  pouvait,  après  aVÔir 
paslé  Mdglio,  se  porter  sur  les  hauteurs 
de  Cavaroo,  et  prendre  là  position  de 
Sâiht-diélto,  ta  droite  i  là  Ctltese,  et 
la  gauche  an  lac  dé  tarda;  l'armée 
française  eut  éié  forcée  dé  pf fendre 
pô'stuôb  vli-l-Vis,  e6  avant  deBféSéla; 
elU  ifàtlrail  pas  pu  s'éiebdft  an-défi 
dd  aflftcw,  pendant  tout  te  teiflftt  que 
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l'armée  autrichienne  occuperait  cette 
position  et  toute  autre,  entre  tes  lacs 
d'fdro  et  de  Garda. 

8*  Enfin,  puisque  lé  générât  autri- 
chien, dans  f  état  où  se  trouvait  le  mo- 
rat  de  son  armée,  ne  pouvait  pas  livrer 
bataille,  il  ne  devait  pas  se  faire  illu- 
sion sur  le  peu  de  protection  que  Inî 
donnerait  té  Mineio.  fin  disséminant 
son  armée  le  long  de  cette  rivière,  Il  s'af- 
faiblissait ;  il  eût  été  plus  fort  en  occu- 
pant une  bonne  position  sur  les  mame- 
lons entre  le  lac  de  Garda  et  PAdige. 
en  avant  du  plateau  de  ttivoli,  et  en' 
s'y  couvrant  de  retranchemens.  tï  au- 
rait pu  exiger  alors  que  les  Vénitiens 
occupassent  en  force  h  place  de  Pès- 
chîera,  et  refusassent  les  portes  a  l'ar- 
mée française,  comme  ils  seraient 
cerises  les  avoir  refusées  &  l'armée  ait-' 
trichieune.  Vérone,  qui  était  une  place 
forte,  renfermant  une  garnison  de 
trois  mille  Ësctavons,  aurait  également 
refusé  ses  portes  aux  Français,  puis- 
qu'elle aurait  été  censée  tes  avoir'  re- 
fusées aux  impériaux.  Ces  grands 
avantages,  le  général  autrichien  les  a 
sacrifiés,  pour  renforcer  son  cordon 
du  Mineio;  il  a  violé  lui-même  là  neu- 
tralité de  Venise,  en  occupant  Pes- 
cbiërà, 

tt»  OBSERVAtïON. 

I1  Lorsque  rtrAM  française  M  «V 

rfgea  Sur  Ceva .  pour  Attaquer  farinée' 
pférnOiLÈalié,  ta  «frftHw  Lahlffté  (H 
IfttsséC  en  observation  Mnfrt  le  «a*pv 
ifAcqut,  on  rVSBHéu  ralHM  totté  Mr- 
mée  MrrfcMtnhe.  R  pàrafVrtilt  que  K 
posftmn  flattré!*- tWee  Mr«s  «"etaer» 
Vfllnffl  aurai  Sa'etfB'Wf  lés  Mfdt  &H 
M  kormftht,  en  MM  d«  Deg*,  tin  49 
caûvtirtt  ligne  tlfUnWUBUKmnm: 
f!  trtrt  a  retturlfMf  qtffc,  sTWrfWnSbn  n*> 
ferait  fHHNMti  m-\tW*#>ea*Hm 
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de  San  Bcnedetto ,  à  deux  marches 
sur  la  gauche  de  Dego,  laissant  la 
chaussée  de  Savone  à  découvert,  c'est 
qu'il  voulut  tenir  ion  armée  réunie, 
pour  que  Beaulieu  ne  pût  se  placer 
entre  ses  divisions  et  les  isoler.  Le 
camp  de  San-Benedetto  couvrait  l'ar- 
mée qui  manœuvrait  sur  Ceva.  Si 
Beaulieu  se  fût  porté  sur  Dego,  le  corps 
placé  à  San-Benedetto  l'eût  attaqué  en 
Banc  et  par-derrière  ;  d'ailleurs  la  com- 
munication de  Garessîo,  Ormea,  était 
ouverte;  le  choix  du  camp  de  San- 
Benedetto,  pour  placer  le  corps  d'ob- 
servation contre  Beaulieu,  mérite  d'être 
médité. 

V  Les  divisions  Serrurier  et  Hasséna 
marchèrent  sur  Mondovï  :  elles  éloient 
suffisantes;  et  dans  ce  temps-là  Beau- 
lieu  ayant  Tait  nn  détachement  d'Acqui 
sur  Nizxa  délia  Paglia,  la  division  Au- 
gereau  eut  ordre  de  se  portera  l'appui 
du  camp  de  San-Benedetto,  et  après  la 
bataille  de  Moodovi,  elle  se  dirigea  sur 
Alba,  poussant  une  avant-garde  sur 
Niua  delta  Paglia. 

3*  On  a  dit  que  Napoléon  aurait  dû 
passer  le  PA,  non  à  Plaisance,  mais  à 
Crémone;  on  a  eu  tort:  son  opération 
élait  déjà  assez  audacieuse,  puisque 
longeant  le  PA  depuis  Alexandrie,  fl  a 
prêté  le  flanc,  pendant  vingt  lieues,  a 
l'armée  autrichienne;  s'il  l'eût  pro- 
longé encore  pendant  sept  lieues,  ilau- 
rait  été  évidemment  encore  plus  ex- 
posé. Beaulieu,  arrivé  a  Fombio,  aurait 
paasé  le  Pu  à  Plaisance,  et  serait  tombé 
sor  les  colonnes  en  marche;  aurait 
coupé  la  ligue  d'opération  de  la  rive 
droite*  eomme  jl  interceptait  celle  de 
le  rive  gauche,  eu  observant  l'Adda. 
D'auteurs,  Plaisance  est  située  sur  la 
rire  droite,  et  cette  ville  offrait  des 
ressource*  pour  le  passage  de  la  ri- 
vière. Crémone  est  située  sur  la  rive 
;  le  peu  d'Autrichien»  qui  s'y 
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trouvait  était  suffisant  pour  retarder  le 

passage. 


k°  Si  l'armée  française,  après  la  ba- 
taille de  Lodi,  eût  marché  sur  Hantoue, 
elle  aurait  trouvé  cette  place  sans  ap- 
provisionnemens,  désarmée,  et  s'en 
fût  emparée.  Cette  conjecture  est 
très  hasardée  :  l'armée  avait,  en  peu 
de  jours,  conquis  toute  ta  Lombardie; 
il  fallait  s'y  arrêter  assex  pour  formel 
le  biocus  des  forteresses,  occuper  les 
points  les  plus  importans,  et  organiser 
l'administration.  Ce  que  les  Français 
ont  fait,  dans  ces  circonstances,  est  le 
maximum  de  ce  que  l'on  peut  exiger 
de  rapidité  et  d'activité.  Vouloir  quel- 
que chose  au-delà  serait  demander 
l'impossible.  Pendant  les  six  jours  que 
l'armée  française  séjourna  en  Lombar- 
die, elle  doubla  ses  moyens,  en  ac- 
croissant le  matériel  de  son  artillerie, 
les  remontes  de  sa  cavalerie,  et  eu 
ralliant  les  traînards  qui  étaient  restés 
en  arrière,  par  l'effet  des  marefcee 
forcées. 

&•  La  révolte  de  Pavie  pouvait  avoir 
de  grandes  conséquences  :  l'activité  et 
la  vigueur  des  moyens  de  réprenkn, 
l'incendie  de  Bînasco,  le  sac  de  quel- 
ques maisons  de  Pavie,  les  quatre 
cents  otages  pris  dans  toute  la  Lom- 
bardie et  envoyés  en  France,  le  beau 
rôle  de  conciliateurs  dont  Napoléon 
investit  les  évAques  et  le  clergé,  tant 
cela  est  digne  d  éloges,  et  doit  lire 
imité.  Depuis,  la  tranquillité  de  ce 
beau  pays  n'a  plus  été  troublée. 

En  confiant  la  police  du  pays  à  la 
garde  urbaine,  aux  gardes  rhimuftm 
et  à  des  magistrats  nationaux,  B  ount* 
uisa  le  pays,  épargna  son  armée,  état 
donna  des  auxiliaires. 

6-  La  bataille  de  Borgbetto  «  Mi 
donnée  le  30  mai;  l'attaque  de  Wejrnv- 
ser  est  du  1"  août;  c'est  dans  cet 
soixante  jours    d'intervalle    qu'eu* 
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partie  Je  l'armée  a  passé  le  Pô,  pria 
les  légations  de  Ferme  et  de  Bo- 
logne, le  fort  Urbain,  la  citadelle  de 
Ferrare,  Livonrnc,  et  a  désarmé 
cm  provinces.  Les  troupes  étaient 
de  retour surl'Adige,avantqueWurm- 
ser  Pût  en  mesure  de  commencer  son 
opération;  c'est  bien  employer  son 
temps.  La  force  d'une  armée,  comme 
h  quantité  des  mouvemens  dans  la 
mécanique,  s'évalue  par  la  masse  mul- 
tipliée par  la  tiiesse.  Cette  marche, 
Wen  loin  d'affaiblir  l'armée,  augmenta 
«on  matériel  et  son  moral,  elle  accrut 
ses  moyens  de  victoire. 

7»  Si  Napoléon  eût  mis  à  exécution 
l'ordre  de  son  gouvernement,  il  se  Tût 
porté  sur  Rome  et  sur  Naples  avec 
vingt  mille  hommes,  laissant  le  reste 
de  l'armée  sous  Mantoue,  aui  ordres 
de  Kellermann.  L'Italie  et   l'armée 
eussent  été  perdues;  il  n'eût  fait  qo'o- 
béir  a   des  ordres   supérieurs,  sans 
doute,,  mais  il  n'en  eût  pas  moins  été 
coupable.  Un  général  en  chef  n'est 
pas  à  couvert  par  un  ordre  d'un  minis- 
tre ou  d'un  prince,  éloigné  du  champ 
d'opérations,    et    connaissant    nul 
on    ne    connaissant   pas    le  dernier 
état  des  choses.  !•  Tout  général  en 
chef,   qui   se  charge  d'exécuter  un 
plan  qu'il  troare  mauvais .  et  désas- 
treux ,  es*  criminel  ;  il  doit  représen- 
ter, insister  pour  qu'il  soit  changé; 
enfin,  donner  sa  démission  plutôt  que 
d'être  l'instrument  de  la  ruine  des 
aient.  *>  Tout  général  en  chef  qui,  en 
conséquence  d'ordres  supérieurs,  livre 
u»e  bataille,'  ayant  la  certitude  de  la 
■•rdre,  est  également  criminel.  3°  Un 
général  en  chef  est  le  premier  officier 
«le  la  hiérarchie  militaire;  le  ministre, 
le    îmnce,    donnent  des  instructions 
anuisaalle*  il  doitae  conformer  en  âme 
«•  eoMCtence  :  mais  ce»  instructions 
■e  «ont  jamais  des  ordres  militaires,  et 
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n'exigent  pas  une  obéissance  passive. 
4«  Un  ordre  militaire  même  n'exige 
une  obéissance  passive,  que  lorsqu'il 
est  donné  par  un  supérieur  qui,  se 
trouvant  présent  au  moment  où  il  le 
donne,  a  connaissance  de  l'état  des 
choses,  peut  écouter  les  objections  et 
donner  les  explications  à  celui  qui 
doit  exécuter  l'ordre. 

Tourville  attaqua  quatre-vingts  vais- 
seaux anglais  avec  quarante  ;  la  flotte 
française  fut  détruite.  L'ordre  de 
Louis  XIV  ne  le  justifie  point  ;  cet 
ordre  n'était  pas  un  ordre  militaire 
qui  exigeait  une  obéissance  passive: 
c'était  une  Instruction.  La  clause  sous- 
enlendne  était,  s'il  y  avait  des  chan- 
ces de  succès  au  moins  égales.  Dana 
ce  cas  la  responsabilité  de  l'amiral 
était  à  couvert  par  Tordre  du  prince  ; 
mais,  lorsque  par  l'état  des  choses  la 
perte  de  la  bataille  était  certaine,  c'é- 
tait mal  comprendre  l'esprit  de  cet 
ordre  que  de  l'exécuter  à  le  lettre. 
Si  en  abordant  Louis  XIV,  l'amiral 
lui  eût  dit  :  «  Sire,  si  j'eusse  attaque 
»  les  Anglais,  toute  votre  escadre  att- 
irait été  perdue,  je  l'ai  fait  rentrer 
»  dans  tel  port.  »  Le  roi  l'eût  remer- 
cié, et,  de.  fait,  l'ordre  royal  aurait 
été  exécuté. , 

On  a  justifié  la  conduite  du  duc  d'Or- 
léans devant  Turin,  en  170)6;  les  fajs- 
toriens  l'ont  déchante  de  tout  blâme. 
Le  duc  d'Orléans  était  prince  ;  il  a  été 
régent;  il  était  d'un  caractère tacite ; 
les  écrivains  lui  ont  été  favorables  ; 
tandis  que  Marsin,  resté  ntert  sur  le 
champ  de  bataille,  ne  pas  pu  se  dé- 
fendre. On  ait  pourtant  qu'il  patui 
ta,  en  mourant,  sur  le  parti- une:  l'on 
prit  de  rester  dans  le*  Kfa.es.  nfass 
quel  était  le  général  en  chef  ae  fer- 
mée française  d'Italie?  Le  dao  «Or- 
léans. Marsin,  I  ifrnfflsni,  llhitaaalU. 
étaient  sous  ses  ordres,  11  < 
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de  loi  de  prendra  oa  non  les  avis  d'un 
conseil  de  guerre,  il  le  présida  ;  il  dé- 
pendait de  loi  de  se  conformer  on 
non  a  l'opinion  de  ce  conseil  de  guer- 
re.  Le  prince  n'a  pas  été  troublé  dans 
son  commandement  ;  personne  ne  lui 
o.  retysé  obéissance,  1*  S'il  eût  donné 
l'ordre  i  l'armée  de  sortir  de  ses  li- 
gnes; S*  s'il  eut  donné  l'ordre  A  la 
gauche  dépasser  la  Doire  pour  renfor- 
cer It  droite  ;  3*  S'il  eût  donné  positi- 
vement l'ordre  &  Albergottl  de  repas- 
ser le  M,  et  que  les  généraux  eus- 
sent refusé  d'obéir,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  lot  dénient  pas  obéissance; 
tout  serait  bien,  le  prince  serait  dis- 
culpé... Mats,  dit-on,  Albergottl  n'o- 
béît pas  A  Tordre  qu'il  reçut  de  faire 
un  détachement  sur  la  rive  droite  du 
W;  il  s'est  permis  des  observations, 
et  c'est  ce  qui  arriva  tous  les  jours: 
ce  ne  fut  pas  nn  acte  de  désobéissan- 
ce: si  le  prince  lui  eut  envoyé  oa 
ordre  positif,  s'A  se  fftt  porté  A  son 
camp  d*U0  temps  de  galop,  qu'il  eût 
fait  prendre  les  armes  et  qui!  eût 
commandé:  Mrs  é$  «sfonn*  à  emmto, 
«eût  été  obéi;  fia  bataille  perdue, 
l'armée  se  retirait  ssrr  Asti,  pour  cou- 
vrir In  Lomberrite  et  joindre  l'armée 
de  Medavi,  qui  avait,  le  même  jour, 
remporté  one  victoire  i  CattlgWone. 
Le  prince  général  en  chef  changea  de 
vaaototioe,  et  M  m  retira  sur  Ptgne- 
Ml,  parce  quH  eut  qoe  la  rente  de  la 
toestwrdie  M  aatft  uaajpeV  61  l'obe- 
eora  aoeedete  qae  l'on,  a  aolportée, 
ajH  la  dalc  d'Orléans  n'était  général 
qoademan.alqna  Mania  Était  ta. 
«est*  d'an  afdra  seaset  du  roi  aoar 
wawajiiilsr,  éeett  an  efct  vraie,  ni  dot 
atOrlapiSi  an  aaeeaaaat  s»  parai 
tant  i  i'àfe  de  tsaotu  naom  m,  aa> 
eatt  mit  osa  chose  tsrartratra  A  l'aos- 
-fMs»,  aagae  de  oaaprla,  et  aoi  aérait 
■■aoiitiah  sasrita  sa  dernier  gantnV 


homme.  Si  les  Français  eussent  elé 
vainqueurs,  qui  awsjt  eu  la  gloiie? 
Le  comte  de  Marsin  émit  muni  <T mm 
recommandation  durai  Offres  de  lui, 
poqr  qoe  ce  jeune  prince  écoutât  de, 
préférence  ses  (tris,  voilà  tout.  Le  doc 
d'Orléans  était  le  général  en  enaf  re- 
connu par  les  généraux,  les  ojftcîers 
et  les  soldats  ;  aucun  ne  refau  et  n'eut 
refusé  de  lui  obéir  ;  il  eat  responsable 
4e  tout  ce  qui  a  été  fait. 

Le  général  Jourdan  dît,  dans  «m 
mémoires,  que  te  gouvernement  laj 
avait  hit  insinuer  de  donner  lt  ba- 
taille de  Stockach;  il  cherche  ainsi  i 
se  justifier  de  la  mauvaise  ïscoe  de 
cette  affaire;  mais  cette  justification. 
ne  pourrait  pas  être  admise,  quand 
même  11  en  aurait  reçu  l'ordre  positif 
et  formel,  comme  nous  l'avons  prou- 
vé. Lorsqu'il  s'est  décidé  A  donner  la 
bataille,  Il  a  cru  avoir  les  chances  fa- 
vorables de  la  gagner,  il  s'est  trompé. 

Mais  ne  pourrai t-i!  pas  arriver  qu'on 
ministre  ou  qn'nn  prince  expliquai 
ses  intentions  asseï  clairement  pour 
qu'aucune  clause  te  put  être  sous- 
entendue?  qu'il  dit  è  on  général  en 
Chef:  «  Livret  bataille.  L'ennemi,  par 
a  le  nombre,  ta  bonté  de  ses  troupes, 
s  et  les  positions  qu'il  occupe,  rOos 
»  bâtira  ;  n'importe,  c'est  ou  voionv 
»  té.  »  Un  pareil  ordre  devnrWl  fttr* 
exécuta  passivement* Non.  SI  le  sjétté- 
ral  comprenait  rtrtillté  et  dés-tort  M 
moralité  d'an  ordre  aussi  étrange,  l 
le  devrait  exécuter;  «Mli  a*fl  ne  tel 
eompreuaft  pas,  H  m  devrait  pat  J 
obéir, 

Qpehwa  ahese  do  aWaHÉal  cepee» 
eant  arriva  souvent  A  lai  sjoerret  ON 
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i]Ui  répond  à  tontes  les  objections,  s'jl 
y  en  a  de  raisonnables  à  faire;  c'est 
un  ordre  militaire  donné  par  un  chef 
présent  et  auquel  on  doit  une  obéis- 
unce  passive.  Hais  si  le  ministre  on 
le  prince  se  trouvent  a  l'armée  ?  Alors., 
s'ils  prennent  le  commandement,  ils 
(ont  généraux  en  chef;  le  général  ep 
chef  n'est  plus  qu'an  général  de  divi- 
sion subordonné. 

H  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'un  géné- 
ral en  chef  ne  doit  pas  obéir  au  mi- 
nistre qui  lui  ordonne  de  livrer  une 
bataille;  il  doit  au  contraire  le  faire 
tontes  les  fols  que,  dans  son  opinion, 
il  y  a  égaillé  de  chances  et  autant  de 
probabilité  pour  qne  contre  ;  car  l'ob- 
servation que  nous  avons  faite  n'est 
que  pour  le  cas  on  les  chances  loi  pa- 
raîtraient toot-a-fait  contraires. 

fil*  OBSERVATION. 

I*  Le  plan  du  maréchal  Wurmter, 
an  commencement  d'août ,  était  dé- 
fectueux; ses  trois  corps,  l'un  sous 
ses  ordres  directs ,  l'autre  sous  ceux 
de  Quasdanowicb ,  le  troisième  sous 
Dnwidowich,  étaient  séparés  entre  eux 
par  deux  grandes  rivières,  l'Adige  et 
le  Mintio,  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes et  le  lac  de  Garda. 

Wnrmser  derait  ou  déboucher  avec 
toutes  ses  forces  entre  le  lac  de  Garda 
et  l'Adige,  s'emparer  du  plateau  de 
Rivoli,  et  se  faire  joindre  à  Incanalc 
par  son  artillerie;  soixante-dix  a  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  ainsi  postés, 
appuyés,  la  droite  au  lac  de  Garda,  la 
gauche  à  l'Adige,  ayant  trois  lieues 
de  front,  en  eussent  imposé  à  l'armée 
française,  qui,  comptant  à  peine  trenr 
ft}~ Mille  combattons,  n'eût  pu  leur 
tenir  tête. 

Oa,  bien  déboucher,  avec  toute  sou  I 


!>•  Opérer  par  des  directions  éloi- 
gnées entre  elles  et  sans  communica- 


PT^farsaii..  ttt 

armée  réunie,  par  1»  qhjese,  »qr  Bret- 
cia  ;  l'artillerie,  peut  y  passer. 

p  n  fit,  daqs  l'exécution  de  son 
p|ap,  une  feule  qu'il  paya  bien  chej: 
ce  f«t  de  perdre  dem  jours,  pour  se 
porter  sur  Mantpue,  11  devait,  au 
contraire,  jeter  deux  ponts  sur  le  Min- 
cio, à  pne  portée  de  canon  de  Pes- 
chiera,  et  passer  promptement  celte 
rivière,  joindre  sa  droite  à  Lonnlo, 
Dezanianqet  Salo  et  réparer  ainsi, 
par  une  rapide  exécution,  les  défauts 
de  son  plan. 

Jiar  des 
les  et  » 
tions,  est  une  faute  qui,  ordinaire- 
ment, en  fait  commettre  une  seconde, 
ta  colonne  détachée  n'a  des  ordres 
que  pour  le  premier  Jour;  ses  opéra- 
tions pour  le  second  jour  dépendent 
de  ce  qui  est  arrivé  à  U  principale  co- 
lonne; Ou  elle  perd  du  temps  pour 
attendre  des  ordres,  ou  elle  agit  au 
hasard.  Dans  cette  circonstance , 
Wurraser  eût  dû  éviter  cet  inconvé- 
nient et  donner  des  ordres  a  Quasda- 
nowich, non  seulement  pour  débou- 
cher sur  Brescia,  mais  même  sur  Man- 
loue,  et  se  porter  lui-même  avec  le 
principal  corps  a*  ttre-d'aile  sur  cette 
place  forte,  Quasdanowich  serait  arrivé 
à  Uantoue,  s'il  ne  se  fût  pas  arrêté  à 
Brescia  ;  il  eût  fait  lever  le  siège,  eût 
trouvé  protection  derrière  les  rem- 
parts de  cette  place,  eût  vécu  de  ses 
magasins;  la  jonction  s'y  serait  faite 
avec  son  armée,  sur  un  point  fixe  et' 
qui  était  *  l'abri  des  vicissitudes  de  là 
cernpagne  ;  et  ai  Wnrmser  eût  été 
battu,  avant  d'arriver  à  Mantoue, 
Quasdanowich  n'en  aurait  pas  moins 
ravitaillé  la  garnison  ;  il  aurait  pu  long- 
temps occuper  le  Séragjio;  enfin,  M 
aurait  pris  conseil  des  circonstances. 

Jï  «if  donc  dt  principe  g«W  Ormii 
doit  totfapt  tf*ir  tu  coUmts  rrf»«  i  wf 
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et  manOrt  que  t  ennemi  m  puittt  pat 
t'ûUroduire  entre  elk*\  lortque,par  det 
raùont  quelconque* ,  on  #' écart*  de  et 
principe ,  il  faut  que  Ut  carpe  détachée 
toitnt  indépendant  dont  leurt  opération*, 
tt  tt  dirigent,  pour  m  réunir  tur  un  point 
fixt  tert  lequel  iU  marchent  itrnt  huiler 
et  tant  de  nouveaux  ordrtt,  afin  qu'U* 
toient  moin*  txpotit  à  tirt  attaqué*  iso- 
lément. 

*•  Au  commencement  de  septem- 
bre, Wurmser  se  mît  en  mouvement 
pour  se  porter  avec  trente  mille  hom- 
mes dans  le  Bassanais,  en  laissant  Da- 
widowich  avec  trente  mille  hommes 
dans  le  Tyrol.  Il  devait  prévoir  le  cas 
où  le  général  français  déboucherait 
dans  le  Tyrol,  et  prescrire  à  Dawido- 
wich  de  ne  pas  recevoir  bataille  a  Ro- 
veredo  et  de  se  replier  sur  Bassano, 
pour,  réunis,  donner  bataille  à  l'ar- 
mée française;  les  milices  tyroliennes 
étaient  suffisantes  pour  observer  le 
Liiwis  ;  ou  bien  il  devait  faire  en  sorte 
de  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille 
dans  le  Tyrol,  en  faisant  retirer  Da- 
wiJowich  sur  Calliano  et  le  Lavis. 
Sun-Marco,  Mori,  Roveredo,  sont  de 
bonnes  positions  ;  mais  contre  des 
troupes  impétueuses,  elles  ne  peu- 
vent compenser  le  défaut  du  nombre. 
Dans  toutes  ces  affaires  de  gorges,  les 
colonnes,  une  fois  rompues,  se  cul- 
butent les  une»  sur  les  autres  et  tom- 
bent au  pouvoir  de  l'ennemi. 

S*  H  était  trop  tard  lorsque  Wurm- 
ser conçut  le  projet  de  diriger  la  di- 
vision du  général  Mexaros  sur  Vérone. 
Ce  mouvement  avait  été  prévu  :  Kit— 
maine  y  était  avec  un  petit  corps  d'ob- 
servation. Wurmser  eût  mieux  fait  de 
garder  cette  division  à  Bassano,  an 
soutien  dés  deux  autres;  maia  enfin, 
puisqu'il  voulait  opérer  sur  Mantoue 
avec  une  partie  de  tes  troupes,  H  fallait 
qu'il  donnât  i  cette  division  deux  mille . 


hommes  de  cavalerie,  trente  pièces  de 
canon,  un  équipage  de  pontons  ;  qu'il 
la  dirigeât,  non  sur  Vérone,  mais  sur 
Albaredo,  où  elle  aurait  jeté  son  pont, 
et  se  serait  portée  à  tire-d'aile  sur 
Mantoue.  La  place  eût  été  débloquée, 
les  derrières  de  l'armée  fort  inquiétés; 
Vérone  même  pouvait  être  prise  i  re- 
vers; et  la  garnison  de  Mantoue,  ainsi 
renforcée,  aurait  pu  se  maintenir 
long-temps  maîtresse  de  la  campagne. 
Le  maréchal  se  fat  alors  relire  de  Bas- 
sano, avec  ses  deux  autres  divisions, 
ses  parcs  et  son  état-major  sur  la 
Piave.  L'armée  française  eut  cté  obli- 
gée, par  sa  gauche,  de  se  tenir  sur 
le  Lawis,  en  avant  de  Trente;  par  son 
centre,  sur  la  Piave,  pour  s'opposer  au 
corps  principal  de  l'armée;  et  enfin 
d'accourir  sur  ses  derrières  à  Mantoue, 
pour  rétablir  le  blocus:  c'était  bien  de 
la  besogne  pour  une  petite  année,  et 
cela  pouvait  donner  lieu  à  deschan- 
gemens  de  fortune. 

6°  La  marche  de  Wurmser  sur  l'A- 
dige,  avec  les  seize  mille  hommes  res- 
tant de  son  armée,  a  été  obligée  ;  il 
devait  être  cerné,  acculé  au  fleuve,  et 
forcé  de  poser  les  armes,  parce  qu'il 
n'avait  pas  d'équipage  de  pont,  ses 
deux  équipages  et  ses  parcs  de  réserve 
ayant  élé  pris  A  Bassano.  Il  ne  dut  le 
bonheur  de  pénétrer  jusqu'à  Mantoue 
qu'i  la  faute  d'un  chef  de  bataillon, 
qui  évacua  Legnago. 

7*  Le  maréchal  laissa  mal  â  propos 
dans  Legnago  dix-huit  cents  hommes 
et  plusieurs  batteries  ;  la  retraite  ne 
lui  était  plus  possible  dans  ta  direction 
de  l'Adïge,  où  était  toute  Vannée  fran- 
çaise. Il  fallait  qu'il  gagnât  Mantoue; 
et  si  cela  ne  lui  était  pas  possible,  il  lui 
était  plus  facile  encore  d'entrer  a  Mi- 
lan, que  de  retourner  i  Legnago.  Il 
s'affaiblit,  et  s'acriSa  du  monde  inuti- 
lement. 
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*>  Wnrnier  eut  également  tort  de 
risquer  la  bataille  de  Saint-Georges;  il 
tu  était  plus  profitable  de  se  maintenir 
dans  le  Saraglio,  qui  est  le  vrai  champ 
de  bataille  des  garnison»  de  Hantooe, 
quand  elles  sont  nombreuses. 

9°  Le  maréchal  pouvait  également, 
pendant  qu'il  était  encore  maître  du 
SéragHo,  passer  le  PA  avec  tonte  sa  ca- 
valerie, quelques  bataillons  de  grena- 
diers et  quelques  batteries  bien  atte- 
lées, descendre  la  rive  droite  d«  ce 
fleuve,  repasser  le  bas  PA  et  le  bas 
Adige,  et  regagner  Padoue  :  le  général 
Français  eut  appris  cette  opération 
trop  tard  pour  pouvoir  s';  opposer. 
Wnnnser  eut  ainsi  sauvé  toute  sa  cava- 
lerie, une  grande  partie  de  son  artille- 
rie, l'éUt-major  de  son  armée,  tout 
son  quartier-général,  et  l'honneur  des 
armes  autrichiennes. 

IV  OBSERVATION. 

%•  Il  y  avait  à  Brescia  un  hôpital  et 
nn  magasin  français  et  seulement  trois 
compagnies  de  garnison  ;  elles  furent 
prisonnières  de  guerre.  Si  l'on  eût  fait 
mettre  la  citadelle  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  cela  ne  fut  pas  arrivé.  C'est 
ce  que  l'on  fit  depuis,  et  ce  que  l'on 
e<U  dû  faire  plus  tôt. 

ï*  La  division  Soret  qui  était  a  Salo, 
eût  dû  tenir  une  avant-garde  sur  le 
Imc  d'Idro,  é  la  Rocca-d'AnfA ,  pour 
éclairer  la  chaussée  de  la  Cbiese  jusqu'à 
Ledron,  ce  qui  eût  empêché  que 
Brescia  et  Salo  ne  fassent  surpris:  on 
ettt  prévenu  doue  heures  avant,  et  on 
aurait  eu  le  temps  de  se  mettre  eu 


V  Puisque  entre  les  lacs  de  Garda 
et  d'Idro  il  n'y  a,  pour  l'artillerie, 
<iat*un  chemin  praticable,  qui  passe  à 
la  Rocca-d'AufÀ,  et  qu'il  butait  que 
1*4*»»  passât  par  ce  délié  pour  arriver  i 


Salo,  n'eût-il  pas  été  plus  eeor  enaMe 
de  placer  la  division  Soret  en  position 
sur  le  lac  d'Idro,  derrière  le  défilé 
d'AnfA,  et  occupant  par  des  redoutes, 
des  retranchemens  et  deux  barques 
armées  les  avenues  et  le  lac  d'Idro?  Il 
eût  fallu  vingt-quatre  heures  à  Quas- 
danowïch  pour  enlever  cette  position, 
ce  qui  eût  mis  à  même  de  prévenir  à 
Brescia,  à  Salo,  à  Vérone  et  au  quar- 
tier-général. La  position  qu'occupait 
la  division  Soret,  à  Salo,  ne  défendait, 
ne  couvrait  rien  ;  il  faut  donc  convenir 
que  cette  divison  fut  mal  postée  et 
n'occupait  pas  les  positions  qu'elle 
devait  occuper  pour  remplir  son  but, 
qui  était  découvrir  le  pays  de  la  Chien 
au  lac  de  Garda. 

4°  On  a  dit:  la  marche  de  la  division 
Uasséna  par  la  rive  gauche  de  l'Adige, 
celle  de  la  division  Vaubois  par  la 
Chiese,  en  septembre ,  ont  les  mêmes 
inconvéniens  que  celles  de  Wurmser 
et  Quasdanowich,  en  août,  puisque, 
dans  les  deux  cas,  les  colonnes  sont' 
également  séparées  par  l'Adige ,  le 
Mincio ,  le  lac  de  Garda  et  les  monta* 
gnes.  Cette  assertion  n'est  pas  exacte. 
Loin  d'être  semblables,  ces  deux  mar- 
ches sont  inverses  :  Wurmser  et  Quas- 
danowich se  séparèrent  i  Roveredo, 
où  ils  étaient  réunis,  et  marchèrent 
par  deux  directions  qui  forment  un 
angle  obtus;  de  sorte  que  chaque  jour 
ils  s'éloignèrent  davantage;  &  leur 
troisième  jour  de  marche,  l'un  était  i 
Brescia,  l'autre  a  Rivoli,  et  c'est  alors 
qu'ils  étaient  séparés  par  deux  rivières, 
un  lac  et  des  montagnes,  c'est-à-dire 
au  moment  où  ils  devaient  rencontrer 
l'ennemi,  et  où  ils  entraient  en  opé- 
ration et  débouchaient  en  plaine.  Les 
deux  colonnes  françaises,  au  contraire, 
étaient,  avant  de  se  mettre  en  mouve- 
ment, l'une  sur  l'Adige  et  l'autre  à 
Brescia  et  marchèrent  en  suivant  lé 
60 
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m6me  cHé  de  l'angle,  mais  sur  le 
sommet;  de  sorte  que  le  troisième 
jour  elles  arrivèrent  l'une  &  Mori,  l'au- 
tre à  Sari-Marco;  elles  se  touchaient, 
et  n'étaient  séparées  que  par  l'Àdige, 
sur  lequel  elles  avaient  jeté  deux  ponts, 
a  Seravaile  et  a  Roveredo.  Ces  colonnes 
n'ont  jamais  cessé  d'être  en  communi- 
cation, qui  devenait  plus  courte  et  plus 
facile  à  mesure  qu'elles  se  sont  appro- 
chées de  l'ennemi,  si  bien  qu'an  der- 
nier moment  elles  pouvaient  se  parler. 
Les  deux  colonnes  de  Wurmser  sor- 
taient des  montagnes  ponr  déboucher 
en  plaine,  tandis  que  les  colonnes 
françaises  quittaient  la  plaine  pour  en- 
trer dans  les  gorges,  où  le  nombre  était 
moins  important,  et  qu'ayant  toutes 
deux  le  même  but  d'arriver  sur  Trente, 
elles  s'aidaient  évidemment  dans  la 
marche,  puisqu'elles  arrivaient  sur  un 
théâtre  étroit. 

5°  S'il  est  prouve  que  ces  deux  opé- 
rations ne  se  peuvent  comparer,  s'en- 
suit-il que  la  marche  du  général  fran- 
çais soit  conforme  aux  règles  et  sans 
danger?  On  ne  peut  pas  dire  abstrac- 
tïvement  que  cette  marche  fat  sans 
danger;  mais  elle  en  avait  peu.  Si  Tan- 
bois  ne  fut  pas  parti  de  Brescia  et  de 
Lodron,  il  eut  dû  revenir  sur  Polo  pour 
y  passer  l'Adige,  ce  qui  eût  occasionné 
An  retard  de  cinq  jours.  Les  divisions 
Masséna  et  Angereau  étaient  déjà  en 
colonnes  sur  une  seule  route,  dans  des 
:  gorges  étroites;  la  division  Vauboi3 
n'eût  été  qu'un  surcroît  d'embarras. 
Napoléon  se  contenta  de  donner  des 
instructions  détaillées  sur  tout  ce  qui 
pouvait  arriver,  non  seulement  au  gé- 
néral Yaubois,  mais  au  général  Saint- 
Hihtire ,  officier  de  confiance ,  qui 
commandait  l'avant-garde.  fl  leur  re- 
commanda de  se  tenir  bien  éclairés, 
et  de  ne  pas  s'engager  si  l'ennemi,  par 
Va  mouvement  imprévu  et  inattendu, 


se  portait  A  leur  rencontre  avec  des 
forces  supérieures  ;  à  cet  effet;  de  te- 
nir loin  en  arrière  les  parcs  et  le»  ba- 
gages, afin  de  pouvoir  rétrograder 
d'une  marche  sans  inconvénient.  En- 
fin, la  division  Vaubois  fut  constam- 
ment en  communication  avec  l'armée, 
par  Riva,  d'abord,  et  puis  par  le  pont 
deSarca;  elle  donnait  et  recevait  des 
nouvelles  trois  fois  par  jour. 

6°  On  a  pensé  que  si  Napoléon  eût 
fait  occuper  Legnago,  comme  place 
forte,  qu'il  y  eût  mis  un  rommandant, 
des  adjudans,  des  officiers  d'artillerie 
et  du  génie,  un  commissaire  des  guer- 
res; qu'ilyeut  réuni  des  magasins  et 
quatre  à  cinq  cents  hommes  de  garni- 
son ,  indépendamment  de  quelques 
dépôt»,  il  ne  Fût  pas  venu  dans  l'idée 
du  commandent  de  cette  place  de  l'é- 
vacuer, et  que  "Wurmser  n'aurait  pu  la 
forcer:  puisqu'il  était  coupé  de  Han- 
toue,  ca  qui  eût  décidé  sa  ruine.  Napo- 
léon le  sentit,  car  depuis  il  fit  fortifier 
Legnago. 

7»  Si  de  prime-abord  0  eût  construit 
des  lignes  de  chxonvnllation  a  Saint- 
Georges ,  ceht  eût  beaucoup  séné 
Wurmser.  II  en  fit  construire  depuis; 
elles  contribuèrent  au  succès  de  h»  ba- 
taille de  la  Favorite. 

Une  armée  française  qui  assiège 
Mantoue,  indépendamment  du  «orps 
d'observation  qui  est  sur  l'Adige  et  sur 
Montcbaldo,  doit  avoir  des  avant-  puâ- 
tes sur  les  bords  de  la  Molirreila  et  du 
Tartaro  ;  couvrir  ses  ponts  par  des  ou- 
vrages, ayantdcs  fossés pleînSdVeu  et 
des  inondations.  Avec  peu  4e  trataft, 
les  chaussées  de  Legnago  a  Mante» 
et  tout  le  pays,  depuis  le  Pô  Jusqu'à 
Roverbella,  peuvent  être  renoue  im- 
praticables par  te  moyen  des  em.' 

8- On  a  dit  que  cette  nrattb*  du 
rarmée  française  au  travers'  ont  Tfrol, 
et'son  mowement  à  drc*e,  put  *» 
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gafgeade  la  Brésil  et  sur  Bassaiio,  la  I  wich,  et  l'entra  par  le  Vieentm,  com- 
cêB^nnettaient;  qne,  si  Wnrmser  mandé  par  loi-mcree.  Bien  de  prat 
sa  fit  parte  sur  Vérone,  il  eût  emipô  fautif  qne  cap!»;  pour  y  remédier  il 
sa  retraite  et  l'eût  ceraé  dus  h»  gor-  eut  dA,  aussitôt  qu'il  fui  maître  d» 
m  du  Tyrol;  sucette  opération  était  Bassano,  et  Dtridowreh  de  Trente, 
plus  qu'audacieuse,  qu'elle  était  témé- 1  faire  venir  «lui-«i,  par  tes  gorges  de 


raina,  et  qu'elle  violait  tes  règles, 

La  bataille  de  Roreredo  e»t  lien 
3  septembre;  et  la  bataille  de  Bassano, 
la*.  Le  3  septembre  au  soir;  les  Fran- 
çais avaient  fait  neuf  mille  prisonnien, 
et  mi*  hors  de  combat  la  moitié  de 
l'armée  autrichienne.  Le  6,  le  quar- 
tiepfcéoéral  de  Wnrmser  était  encore 
à  Borgedi-Valsugaita,  avec  déni  divi- 
sions ea  marche  pour  SaiBino,  etnne 
division  couchait  ce  soir-là  à  Bassano. 
U  n'était  plas  fusible  alors  que  le  ma- 
réahal  pat  rien   lester  snr  l'Adige; 
effectivement,  l'armée  française  arriva 
le-8,  à  la  pointe  du  jour,  à  Bassano, 
et  la  quartier-général  de  Wurmter  n'y 
été*  arrivé  qne  la  veille,  Fort  tard. 
Vm  opération  de  cette  nature  peut 
êtr»  méditée  à  Vavanee,  et  conçue  tout 
entière.  Hais  son  exécution  est  pro- 
gressive, et  se  trouve  autorisée  par  les 
éTèAeaaens  qui  ont  lien  cliaqae  jour  ; 
mais  enfin,  supposes  que  Wnrmser 
fat  arivé  à  Vérone,  eut  passé  l'Adige, 
l'année  française  avait  toujours   une 
retraite  assurée  s»  la  Chàase  et  snr 
BrescJa*  trois  journées  plus  en  arriére. 
Cette  opération  était  donc  conforme 
à  tuâtes  les  règles  de  la  guerre  ;  au- 
dacieuse, il  est  vrai,  mais  bien  raison- 
née. 

,  V  OBSERVATION. 

!•  La  cour  do  Vienne  ne  se  laissa 
pat*  déeoorager  par  la  mauvaise  issue 
fîu  «©coud  plan  qu'elle  avait  prescrit  a 
Wiarmser  ;  Alvimi  en  novembre,  dé- 
ioactta  avec  deux  corps  d'armée  :  l'un 


la  Brenta,  snr  Bassano,  laissant  »e»  mi- 
lices tyroliennes  sur  Trente,  et  se  pré- 
senter sur  l'Adige  avec  tonte  son  ar- 
mée réunie. 

3*  En  occupant  la  position  de  Cal- 
diero,  H  eût  do  établir  des  postes  dan» 
les  marais  d'Aréole  et  vis-à-vis  de  Bon- 
co  ;  il  pensa  mal  a  propos  qoe  ce» 
marais  étaient  inpratieables ,  ce  qui 
permit  d'y  construire  un  pont  et  d'y 
faire  déboucher  l'année,  par  la  rive 
gauche,  sur  ses  derrières,  sans  qu'il  en 
fut  informé. 

9*  Les  communications  entre  le 
corps  d'AIvitiïi  et  celui  deDavidowich 
étaient  si  difficiles,  que,  bien  qu'ils  ne 
fussent  éloignés  que  de  dix  ou  douze 
lieues,  de  €aldiero  a  Rivoli,  ils  forent 
lus  de  huit  jours  sans  pouvoir  com- 
muniquer. Le  système  du  pays,  au 
nord  de  Vérone,  est  extrêmement 
Apre  :  il  n'y  a  aucune  communi- 
cation. 

4°  Arvînii  avait,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Rivoli ,  quarante-quatre  ' 
bataillons,  vingt-quatre  escadrons,  et 
cent  trente  pièces  de  canon  :  en  tout, 
cinquante  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes :  mais  il  fit  déboucher  vingt  ba- 
taillons et  toute  son  artillerie  (  vmgt- 
clnq  mille  hommes  ) ,  avee  ses  voiture» 
et  ses  bagages,  par  la  vallée  de  l'Adt- 
savoir  :  une  colonne  par  la  riva 
commandée  par  Wukasso 
wich,  forte  de  six  bataillons,  se  dh-t. 
géant  snr  la  Chiusa,  où  elle  fut  arrêtée 
par  trente  hommes  en  garnison  dam 
ce  fort}  elfe  ne  servit  à  rien.  La  cov 
tonne  qui  déboucha  par  la  rive  droit) 
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Google 


788 


HKMOIBK9  DR  WAPOLKOV, 


rivière  an  pont  de  Dolce  ;  elle  longea 
pendant  une  lieue  le  pied  du  Monte- 
Msgnone ,  resserrée  entre  cette  mon- 
tagne et  la  rivière.  Dans  plusieurs  en- 
droits il  n'y  a  que  la  largeur  de  la  route  ; 
le  revers  du  Monte-Magnone  est  pres- 
que perpendiculaire  à  l'Adige  ;  il  n'y 
a. aucune  issue  jusqu'au  pied  de  la 
Chapelle  San-Harco  :  d'un  coté  est  le 
plateau  de  Rivoli,  de  l'autre,  la  chaus- 
sée de  Trente  a  Peschiera,  qui,  arrivée 
au  pied  dn  plateau  de  Rivoli,  traverse 
Oïteria  délia  Dogana  et  le  petit  ha- 
meau d'Incaaale;  mais  ce  chemin  est 
domine  par  le  revers  de  la  chapelle 
San-Harco  dn  coté  du  nord,  et  par  les 
revers  dn  plateau  de  Rivoli,  dn  coté 
du  midi. 

Avec  les  vingt-quatre  autres  batail- 
lons, sans  cavalerie  et  sans  artillerie, 
c'est-à-dire  avec  moins  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  Alvinii  franchit  les 
Hauteurs  dn  Montebaldo,  occupa  tout 
l'espace  compris  entre  Monte-Magno- 
ne  et  le  tac  de  Garda.  Ces  dispositions 
étaient  contraires  au  grand  principe, 
qui  veut  qu'une  armée  soit,  tout  le* 
purs  et  à  toute  heure,  en  état  de  combat- 
tre. Or,  Alvinii  n'était  point  en  état  de 
combattre  à  son  arrivée  sur  ces  mon- 
tagnes, ni  pendant  le  temps  qu'il  lui 
fallait  pour  arriver  au  plateau  de  Ri- 
voli. Car,  pour  qn'nne  armée  soit  eh 
état  de  combattre,  il  fant  qu'elle  soit 
réqoie  ;  mais  les  vingt  bataillons  qui 
longeaient  la  vallée  de  l'Adige  étaient 
séparés,  et  ne  pouvaient  se  réunir 
qu'après  avoir  pris  le  plateau  de  Rivoli. 
Une  armée  pour  se  battre,  a  besoin  de 
sacavalerieet  de  son  artillerie;  or,  la 
cavalerie  et  l'artillerie,  qui  étaient  sous 
les  ordres  de  Quasdanowich,  ne  pou- 
vaient joindre  l'armée  qne  par  le  pla- 
teau de  Rivoli.  Alvioii  supposait  donc 
qu'il  ne  serait  point  obligé  de  se  battre 
depuis  la.Corooa  jusqu'à  Rivoli,  et  cela 


ne  dépendait  pas  de  lui.  Il  avait  exposé 
vingt-quatre  bataillons,  sans  cavalerie 
et  sans  artillerie,  à  être  attaqués  par 
tonte  l'armée  française,  forte  de  vingt 
mille  hommes  d'infanterie,  de  deux 
mille  chevaux,  avec  soixante  pièces  de 
canon  ;  cette  lutte  n'était  pas  égale. 
Mais  le  maréchal  Alrinxi  croyait  n'avoir 
à  faire  qu'a  la  division  Joubert,  de  neuf 
mille  hommes  qui,  étant  chargée  de 
garder  tout  le  pays,  de  la  Corona  à  Ri- 
voli, et  depuis  le  lac  de  Garda  jusqu'à 
l'Adige,  serait  obligée  de  placer  au 
moins  trois  mille  hommes  à  Rivoli, 
pour  défendre  le  plateau,  et  empêcher 
Quasdanovrich  de  déboucher  par  la 
vallée  de  l'Adige.  Alvinxi  avait  dam 
les  mains  vingt-cinq  mille  hommes 
contre  cinq  à  six  mille  ;  il  détacha  en 
conséquence  la  division  Lnsignan,  qu'il 
fit  passer  entre  Montebaldo  et  le  lac 
de  Garda,  pour  se  porter  sur  Monte- 
popoli,  et  tourner  le  platean  de  Rive*. 
Il  ne  lui  resta  plus  alors  que  dii-ho* 
mille  hommes  contre  Joubert,  qui  n'en 
pouvait  avoir  que  six  mille  sur  Monte- 
baldo et  Monte-Magnone.  Cette  com- 
binaison eût  été  fort  belle,  si  les  hom- 
mes ,  comme  les  montagnes ,  étaient 
immobiles  ;  mais  il  avait  oublié  le  pro- 
verbe populaire ,  que ,  H  lu  mo*t*pu* 
tout  immobile*,  le*  homme*  marchent  et 
et  rencontrent.  Les  tacticiens  autri- 
chiens ont  toujours  abondé  dans  ee 
fam  système.  Le  conseil  antique,  qui 
avait  rédigé  le  plan  de  Wurmser,  sup- 
posait que  l'armée  française  était  im- 
mobile, fixée  à  la  place  de  Mantoue: 
cette  supposition  gratuite  entraîna  h 
perte  de  la  plus  belle  armée  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Lauer,  qui  dirigeait  les 
opérations  d'Alvinii ,  s'imagina  que  ta 
division  Masséna  serait  contenue  par 
la  division  qui  débouchait  par  Caldiero, 
et  resterait  fixe,  clouée  au  remparts 
de  Vérone  ;  qu'enfin  tagénéral  ea  chef 
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ne  '  comprendrait  pas  l'importance  de 


prévenir  l'armée  sur  le  plateau  de  Ki 
Toli. 

5.  Qu'eût  dû  faire  Alvinzi?  Marcher 
de  manière  à  ce  que  tons  les  jours,  à 
toutes  les  heures,  il  pût  se  battre.  A  cet 
effet:  1°  tenir  ses  quarante-quatre  ba- 
taillons sur  les  montagnes,  entre  Mon- 
te-Magnone  et  le  lac  de  Garda,  de  ma- 
nière qu'il  fussent  réunis,  en  commu- 
nication, et  ne  formassent  qu'une  seule 
masse;  2»  y  réunir  également  ces 
trente  escadrons  de  cavalerie;  car  c'est 
nn  préjugé ,  que  de  supposer  qne  la 
cavalerie  ne  passe  pas  partout  où  passe 
l'infanterie;  enfin,  avoir  à  chaque  colon- 
ne des  pièces  sur  affûts-tralneaux;  3*  ne 
faire  de  dispositions  pour  attaquer  la 
division  de  Jonbert  que  le  matin  môme 
de  l'attaque,  après  l'avoir  reconnue  et 
s'être  assuré  de  l'état  des  choses,  par 
le  retour  des  reconnaissances,  le  rap- 
port des  déserteurs,  des  prisonniers  et 
des  espions.  Car  il  est  de  principe 
qu'il  ne  faut  faire  aucun  attachement  la 
veille  du  jour  d'une  attaque,  parée  que, 
dans  la  nuit,  l'état  de*  chose*  peut  chan- 
ger, soitjpardet  mouvement  de  retraite 
de  (ennemi,  toit  par  Varrivée  de»  grand» 
renforts,  qui  le  mettent  à  même  de  pren- 
dre l'offensive  et  de  rendre  funestes  lu 
disposition!  prématurées  que  voue  avez 
faites. 

On  est  souvent  trompé  à  la  guerre 
sur  la  force  de  l'ennemi  qu'on  a  à 
combattre.  Les  prisonniers  ne  connais- 
sent que  leurs  corps,  les  officiers  font 
des  rapports  bien  incertains;  c'est  ce 
qui  a  fait  adopter  un  axiome  qui  re- 
médie à  tout  :  qu'une  armée  doit  être 
tous  les  jours,  toutes  les  nuits  et  toutes 
des  heures,  prête  à  opposer  toute  la  résis- 
tance dont  elle  est  capable;  ce  qui  eiige 
que  les  soldats  aient  constamment  leurs 
armes  et  leurs  munitions  ;  que  l'infan- 
teiie  ait  toujours  avec  elle  son  artille- 


rie, sa  cavalerie,  ses  généraux;  que 
les  diverses  divisions  de  l'armée-soient 
sans  cesse  en  mesure  de  se  soutenir, 
de  s'appnyer  et  de  se  protéger  ;  que 
dans  les  camps,  dans  les  haltes  et  dans 
les  marches,  les  troupes  soient  placées 
dans  des  positions  avantageuses,  qui 
réunissent  les  qualités  exigées  pour 
tout  champ  de  bataille.  Bavoir  :  1°  que 
les  flancs  soient  appuyés;  2»  qne  toutes 
les  armes  de  jet  poissent  être  mises 
en  jeu  dans  les  positions  qui  leur  sont 
le  pins  avantageuses.  Pour  satisfaire  & 
ces  conditions,  lorsqu'on  est  en  colon- 
ne de  marche,  il  faut  avoir  des  avant- 
gardes  et  des  flanquenrs  qui  éclairenf 
en  avant,  &  droite  et  à  gauclie,  asset 
loin  pour  que  le  corps  principal  puisse 
se  déployer  et  prendre  position.  Les 
tacticiens  autrichiens  se  sont  constam- 
ment éloignés  de  ces  principes,  en 
faisant  des  plans  basés  sur  des  rapports 
incertains,  et  qui  même,  s'ils  eussent 
été  vrais  au  moment  où  ils  arrêtaient 
les  plans,  cessaient  de  l'être  le  lende- 
main ou  le  surlendemain ,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  devaient  être  exécutés. 

Un  grand  capitaine  doit  se  dire 
plusieurs  fois  par  jour  :  si  l'armée  en- 
nemie apparaissait  sur  mon  front,  sur 
ma  droite  ou  sur  ma  gauche,  que  fe- 
rais-je?  et  s'il  se  trouve  embarrassé,  il 
est  mal  posté,  il  n'est  pas  en  règle;  il 
doit  y  remédier.  Si  Alvinzi  se  fût  fait 
cette  demande  :  «  Si  l'armée  française 
vient  à  ma  rencontre  avant  mon  ar- 
rivée à  Rivoli,  et  lorsque  je  n'aurai 
a  lui  opposer  qne  la  moitié  de  mon 
»  infanterie,  point  de  cavalerie ,  point 
»  d'artillerie,  il  se  fut  répondu  :  je  se- 
»  rai  battu  par  des  forces  inférieures 
»  aux  miennes.  »  Comment  l'exemple 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Lodi,  i  Casti- 
glione,  à  la  Brenta,  à  Arcole,  ne  le 
rendait-il  pas  plus  circonspect? 
6*  Alvinzi  déboucha    en    janvier, 
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If atttoue  était  nu  abois.  Il  opéra  avee 
deux  corps  :  le  premier  se  porta  Air 
nfonte-BaMo,  il  y  commandait  en  per- 
■doic;  rentre,  sur  le  bas  Adige,  com- 
mandé par  Provera.  Le  succès  de  Pro- 
féra serait  sans  résultat  si  Alvioxi  était 
fcattu.  On  aggrava  cet  fautes  du  plan 
de  campagne,  en  liant  ces  deux  atta- 
ques par  une  attaque  centrale  sur  Vé- 
rone, qui  n'avait  aucun  bat,  afftibiis-- 
aait  les  deux  attaques  principales  sans 
les  lier,  puisque  les  localités  rendaient 
cela  impossible.  Il  est  vrai  que  les  or- 
dres de  Vienne  étaient  que  si  Alvinzi 
«sait  battu  et  que  Profera  réussit  & 
débloquer  Mantoue,  Wurmser  passât 
1»  Pô,  avec  la  garnison  de  Mantoue, 
et  se  retirât  sur  Rome  ;  mais  à  moins 
qu'on  ne  SU  assuré  de  la  coopération 
du  roi  de  Naples,  ce  qui  n'était  pas, 
cela  n'eut  pas  en  de  résultat. 

7"  Provera ,  après  avoir  surpris  le 
passage  de  l'Adige,  à  Aughiari,  eût  dû 
passer  sur  la  rive  droite  avec  tout  son 
corps,  la  division  Bayalitsch  comprise, 
laver  son  pont,  se  diriger  sur  Hantoue, 
qui  était  son  seul  refuge;  il  y  serait 
arrivé  avec  vingt  mille  hommes.  Au 
lieu  de  cela,  il  n'y  arriva  qu'avec  huit 
mille  hommes,  parce  qu'il  laissa  la  di- 
vision Bayalitsch  sur  la  droite,  deux 
mille  hommes  a  la  garde  de  son  pont, 
qui  furent  faits  prisonniers;  et  qu'ayant 
perdu  du  temps,  son  avant-garde  fut 
entamée.  Arrivé  dans  la  matinée  de- 
vant Saint-Georges,  il  aurait  dû  être 
entré  dans  la  place  avant  midi,  ou  par 
la  citadelle,  où  il  n'y  avait  pas  de  ligne 
decirconvailation,  ou  par  Piéton',  tra- 
versant le  lac  qui  est  très  étroit  dans 
«et  endroit;  il  y  avait  plus  de  cent  ba- 
teaux dans  le  port  de  Mantoue.  Il  per- 
dit ta  joureée  et  la  nuit.  Dès  cinq  heu- 
res de  l'après-midi.  Napoléon  étant 
arrivé  a  la  Favorite,  avec  une  partie 
de  l'armée  de  Rivoli,  tout  se  trouvait 


changé.  Provera  rat  ohegêde  repifàer 
le  lendemain  matin.  Lu  Amnekum, 

mgéniral,  ne  ctxmaiuent pat  U primé* 

8*  Le  général  Provera  prit  i  Cossa- 
ria,  le  lendemain  de  Hillesîano,  avait 
(ait  preuve  de  peu  de  talent,  ce  qui  tut 
la  véritable  raison  qui  engagea  Napo- 
léon à  l'exaHer,  afin  de  l'accréditer; 
cela  lui  réussit  :  Provera  fat  réemployé, 
et  se  laissa  prendre  pour  la  seconde 
fois  t  la  Favorite.  Il  faut  donc  tenir 
pour  suspectes  les  louanges  de  ses  en- 
nemis, à  moins  qu'elles  ne  soient  doo- 
nées  après  la  cessation  des  hostilités. 

VI*  OBSERVATION. 

1°  On  a  dit  que  le  pont  de  l'Adige 
devait  être  placé  à  Albaredo,  et  non  à 
Rooco  ;  on  a  eu  tort.  Kilmaine  n'avait 
dans  Vérone  que  mille  cinq  cents  hom- 
mes. Après  avoir  passé  le  pont  à  Rort- 
co,  avant  de  marcher  sur  Arcole,  on 
envoya  une  reconnaissance  sur  la  di- 
gne de  Porcil,  et  on  s'empara  de  ce 
village  où  se  porta  Masséna ,  qui  se 
trouva  ainsi  placé  à  deux  lieues  sur  les 
derrières  du  maréchal  Alvinzi.  Si  ce 
maréchal  eût  marché  le  même  jour  sur 
Vérone,  comme  celé  était  probable, 
l'armée  française  l'eût  suivie  en  queue; 
il  n'y  avait  aucun  obstacle  qui  les  sé- 
parât, et  Alvinzi  eût  été  acculé  sur  Vé- 
rone. Si  le  pont  eût  été  placé  vis-à-vis  . 
Albaredo,  sur  la  gauche  de  l'Alpon.cette 
rivière,  ou  le  marais  d' Arcole,  eussent 
couvert  la  marche  d' Alvinzi,  et  lui  eus- 
sent donné  le  temps  de  Forcer  Vérone. 
Les  circonstances  étaient  si  délfeatesl 
L'opération  de  passer  sur  les  derrières 
d'Alvinzi  A  Rotaco  est  audacieuse,  mû 
à  l'abri  de  tout  Inconvénient;  celle  de 
passer  l'Adige  A  Albaredo  est  témérai- 
re, hasardeuse  :  elle  compromettait 
Vérone  et  l'armée. 
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ftr>  Pourquoi  le  premier  et  le  second 
jour,  a-t*on  abandonné  Aréole?  Poar 
pouvoir  lever  le  pont  de  Ronco  à  mi- 
sait, si  les  nouvelles  de  Rivoli  l'ext- 
fmafent,  marcher  alors  sur  Roverbella, 
et  y  enrif  er  flwmlHaTidtfwich.  Si  eeltii- 
ci  arrivait  devant  Umtoue  avant  l*ar- 
B*éa-  française,  tout  était  perdu  ;  si 
ftméo  fanatise  y  arrivait  avant,  tout 
était  gagné.  Rémi  à  Vaubois,  le  g 
ni  en  chef  eut  batftt  Davidovieh;  l'eut 
rejeté  datas  le  Tyrol ,  et  fût  revenu  a 
temps  sur  l'Adiré,  avant  qu' Arrftm  eut 
pu  passer  cette  rivière. 

*•  Il  fallait,  a-ton  dit  encore,  jeter, 
teprtmier  jour,  un  pont  sur  l'Alpon, 
H  déboucher  en  plaine;  il  le  fallait 
faire  tm  «joins  ledeuilème  jour)  Non 
Ûeaefcitqwe  le  troisième  jour  de  cette 
bataille  que  l'armée  ennemie  fut  suf- 
fisamment affaiblie,  démoralisée,  et 
«l'on  put  espérer  de  la  battre  en  li- 
gae  déployée^  Ce  fat  même  contre  l'o- 
ptH'en  des  générant  qui  trouvaient 
cette  manœuvre  trop  hardie,  et  après 
afvofr  hésité  une  heure,  que  Napoléon 
«o^omm  l'ordre  le  troisième  jonr.  Il 
Amtbién  M  rappeler  que  l'armée  fran* 
Mise  avait  été  affaiblie  par  la  bataille 
de-»*  Branla;  par  colle  de  Catdlero  ;  elle 
Bè  comptait  plus  que  treize  mille  nom* 
fctes,  et  la  première  tt  la  deuxième 
journée  'd'Aréole  l'avalent  encore  ré^ 
4Mté.  Oti  ne  peut  comprendre  tes 
mttMedvres  de 'cette  bataille,  qu'en 
éëfttrifcsant  Weri  le  système  topogra- 
pwqàe  de  Rivoli,  Vérone,  Cd»e!-Novo, 
Inwloné,  Ronco,  Cttldière,  Villa-Nova 
èt-Vfoenee. 

V  Lé  cepitulalibri  accordée  frWurm- 
«•jr  est  sans  exemple;  Napoléon  s'y 
«Mtettsma  par  tm-  sentfment  (te  géné- 
IWsfté  pour  ce  vieux  maréchal,  qui  eât 
pk  être  son  grand  père  ;  par  le  désir 
d'acquérir  ta  réputation  de  dément 
•mm  le  vaincu;  enfin  pour  témoigner 


toute  son  indignation  de  l'ordre  que  la 
directoire  lui  avait  envoyé  de  traiter 
ce  respectable  maréchal  comme  émi- 
gré pris  les  armes  à  la  main,  étant  na- 
tif  d'Alsace. 

5*  Napoléon  aurait  du  faire  occuper 
le  plateau  de  Rivoli,  la  Gorona,  la 
Chapelle  Ban-Marco  et  la  Rocca-d'An- 
fo par  de  bons  ouvrages  en  bob  et 
même  en  maçonnerie.  L'Adige  est 
chargé  de  trains  de  bois  que  le  com- 
merce fait  descendre  du  Tyrol  pour 
porter  a  Ferrare  et  i  Venise  ;  la  chaux 
et  la  pierre  y  sont  très  abondantes; 
Vérone  et  Brescia  offrent  toute  espèce 
de  ressources.  En  six  semaines,  on  eût 
pu  établir  sur  le  plateau  de  Rivoli,  à  la 
chapelle  San-Marco,  à  la  Corona,  à  la 
Rocca-d'Anfo,  quatre  forts,  qni,  armés 
eliacun  d'une  quinzaine  de  pièces  de 
canon  et  de  quatre  a  cinq  cents  hom- 
mes de  garnison,  eussent  mis  ces  qua- 
tre débouchés  à  l'abri  de  toute  surprise 
et  de  tout  coup  de  main  ;  cela  eût  va- 
lu a  l'armée  plus  qu'un  renfort  de 
quinze  mille  hommes.  On  dit  qu'a- 
près l'opération  de  Wunnser  en  août, 
où  Ton  avait  éprouvé  tout  le  danger 
que  pouvait  faire  courir  à  l'armée  le 
débouché  de  la  Cbiese ,  Napoléon 
donna  ordre  qu'on  occupât  la  Rocca- 
d'Anfo,  mais  que  les  ingénieurs  se  je- 
tèrent dans  des  plans  trop  étendus  ; 
qu'il  eût  fallu  un  an  de  travail  pour  les 
exécuter.  Mais  évidemment  cette  opi- 
nion des  ingénieurs  était  en  on  née:  à 
la  guerre,  le  chef  seul  comprend  l'im- 
portance de  certaines  choses,  et  pwt 
seul,  par  sa  volonté  et  par  ses  Haaè 
res  supérieures,  vaincre  et  surmonts, 
toutes  les  difficultés. 

6-  Mantoue  tomba  enfin  après  huit 
mois  d'investissement.  Des  ingénieurs 
italiens  avaient  propose  de  détourner 
les  eaux  du  Mincio,  et,  par  ce  moyen, 
dessécher  les  lacs  de  Mantoue,  ce  qui 
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eût  priré  cette  place  de  sa  principale 
défense.  Cette  opération  fat  tentée  par 
les  Visconti,  dans  leurs  guerres  contre 
les  dncs  de  Mantoue;  mais  ils  n'étaient 
pas  maîtres  de  Beschiera,  et  d'ailleurs 
les  ingénieurs  milanais  conduisirent 
leurs  travaux  sur  de  faux  principes: 
ils  essayèrent  de  barrer  le  Mincio  par 
des  digues,  que  la  rivière  finit  par  en- 
lever. On  sait  asseï  qu'il  ne  faut  pas 
s'opposer  directement  au  cours  des 
eaux  ;  c'est  en  le  caressant  et  en  se 
soumettant  à  tons  ces  caprices,  que 
tes  Hollandais  ont  assujetti  l'Océan. 
C'eut  été  en  dérivant  les  eaux  dans  le 
ïartaro  et  la  Molinella,  qu'on  eût 
réussi. 

l' Pour  raccourcir  la  ligne  de  l'Adige, 
on  a  plusieurs  fois  indiqué,  comme  un 
moyen  efficace,  de  couper  la  digue  de 
la  rive  droite  de  cette  rivière,  près 
Leguago.  Les  eaux  dirivées  se  mêle- 
raient avec  celles  du  Tartaro  et  de  la 
Molinella,  et  feraient  un  marais  de  tout 
le  pays  compris  entre  l'Adige,  depuis 
Leguago  au  Pô.  Hais  les  résultats 
d'une  pareille  opération  seraient  fu- 
nestes à  cette  province.  Lors  de  la 
deuxième  attaque  d'Alvinii  et  de  Pro- 
vera,  en  janvier,  ce  projet  fut  présenté 
a  Napoléon,  qui  ue  crut  pas  que  l'ur- 
gence des  circonstances  pût  l'autoriser 
aune  pareille  dévastation.  Les  Anglais 
n'en  ont  pas  agi  avec  cette  modération 
enEgypte;et,  pour  obtenir  unavajotage 
de  peu  d'importance,  ils  ont  coupé  la 
digue  du  lac  Madieh,  et  fait  entrer  la 
Méditerranée  dans  le  lac  Mareotis,  ce 
qui  faillit  entraîner  la  ruine  d'Alexan- 
drie. 

Vif  OBSERVATION. 

L'année  française  qui  marcha  sur 
Rome  ne  comptait  que  quatre  mille 
français;  elle  «tait,  il  est  vrai,  de 


neuf  mille  hommes,  en  y  cosupte- 
naut  les  bataillons  de  nouvelle  levée, 
Milanais  et  Bolonais,  qui  ne  pouvaient 
pas  encore  être  présentés  en  ligue 
contre  des  troupes  régulières.  Le» 
efforts  de  la  cour  de  Boom  furent  esses 
grands,  mais  produisirent  peu  de  ré- 
sultats. Quand  une  nation  n'a  pas  de 
cadre  et  un  prineu*  ri'arganiiatioo  assY- 
taire,  il  lui  ec&âfen  difficile  d'organiser 
une  armée.  ?i  la  France,  en  1790,  a 
mis  si  prompument  sur  pied  de  bon- 
nes années,  c'est  qu'elle  avait  an  bon 
fonds,  que  l 'émigration  améliora  plubM 
qu'elle  ne  le  détériora.  La  Romagnt 
et  les  montagnes  de  l'Apennin  étaient 
fanatisées  ;  l'influence  des  prêtres  et 
des  moines,  tonte -puissante;  les 
moyens  des  missions,  des  prédication* 
et  des  miracles  étaient  efficaces.  Lui 
peuples  de  l'Apennin  sont  naturehe- 
lemeut  braves;  on  y  retrouve  quelques 
étincelles  du  caractère  des  sodées 
Romains  :  cependant  ils  ne  purent  op- 
poser aucune  résistance  i  une  peignés 
de  troupes  bien  disciplinées  et  Issu 
conduites.  Le  cardinal  Bases  citait  a 
tout  propos  la  Vendée.  Le  Vendée 
s'est  trouvée  dans  des  circoasUacea 
particulières;  la  population  était  guer- 
rière, et  contenait  uu  grand  nombre 
d'officiers  et  de  sous-officiers quiavaieat 
servi  dans  l'année;  tandis  que  les  trou- 
pes qu'on  envoyait  contre  eue  avaient 
été  levées  dans  les  mes  de  Paris,  com- 
mandées par  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  militaires  ,  et  qui  ne  firent  que 
des  sottises,  es  qui  insensiblement 
aguerrit  les  Vendéens;  et  enfin  les 
mesures  extrêmes  adoptées  par  le  co- 
mité de  salut  public  et  les  jacobins,  ue 
laissèrent  pas  A  ces  peuples  de  awns 
termûw  :  mourir  pour  mourir,  encore 
valait-Il  mieux  se  défendre.  On  conçoit 
très  bien  que  si  dus  cette  guerre 
contre  le  saiut-siése,  «a  lieu  «Teur 
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ployer  des  caïmans,  de  remporter  des 
victoires ,  on  eût  d'abord  éprouvé 
des  débites,  qu'on  eût  recouru  à  des 
moyens  extrêmes  et  sanguinaires,  une 
vendée  eût  pu  s'établir  dans  l'Apen- 
nin ;  la  rigueur,  le  sang,  la  mort,  créent 
des  enthousiastes,  des  martyrs,  en- 
fantent les  résolutions  courageuses  et 
désespérées. 

VIII*  OBSERVATION. 

1"  Le  prince  Charles,  dans  la  campa- 
gne de  1797,  voulant  couvrir  Tienne  et 
Trieste,  devait  réunir  toutes  ses  forces 
dans  le  Tyrol,  où  il  eût  trouvé  nn  ap- 
pui dans  les  localités  et  dans  l'esprit 
des  habitons.  Il  eût  été  à  portée  de 
recevoir  promptement  ses  renforts  de 
l'année  du  Rhin  ;  tant  qu'il  se  serait 
maintenu  dans  le  Tyrol,  il  n'avait  pas 
à  craindre  que  l'armée  française  se  por- 
tât sur  l'Isonio.  Au  premier  mouve- 
ment qu'elle  eût  fait  sur  la  Piave,  il  l'eût 
rappelée  en  passant  le  Lavis  et  en 
s' emparant  du  Trentin  ;  cela  eût  donc 
obligé  le  général  français  à  porter  la 
guerre  dans  le  Tyrol  avec  toute  son 
année,  opération  bien  difficile  et  bien 
ebanceuse.  Si  le  quartier-général  du 
prince  Charles,  an  lieu  d'être  à  Cone- 
gliano,  eûtétéà  Bolxano;  si  les  quarante 
raille  hommes  qu'il  avait  sur  la  Piave 
et  le  Tagb'amento,  eussent  été  sur  le 
Lavis,  Vienne  et  Trieste  eussent  été 
parfaitement  couverts.  Rien  ne  l'eût 
empêché  cependant  d'armer  et  d'occu- 
per la  place  forte  de  Palma-Novo,  et 
d'en  faire  le  point  d'appui  d'nne  di- 
vision de  cinq  à  six  mille  hommes  de 
toutes  armes,  chargée  d'observer  la 
Piave  et  le  Tagliamento. 

2*  Les  projets  de  Napoléon  a  la  ba- 
taille du  Tagliamento  ne  pouvaient  pas 
être  douteux  :  il  voulait  s'emparer  du. 
col  4e  Tarvis.  Ce  n'estdonc  pas  à  Co- 
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drolpo  que  l'archiduc  devait  porter  son 
quartier-général,  mais  sur  les  hau- 
teurs de  San-Daniele,  afin  de  pouvoir 
opérer  au  besoin  sa  retraite  sur 
la  Ponleba  et  les  hauteurs  de  Tar- 
wis. 

3*  Après  la  journée  du  Tagliamento, 
il  n'eût  pas  dû  diriger  sa  retraite  par 
les  gorges  de  Cividale  et  de  lisonzo, 
sur  Tarvis,  puisque  déjà  Masséna  en 
était  maître,  ce  qui  entraîna  la  perte 
de  toutes  les  troupes  qu'il  engagea 
dans -cette  fausse  direction,  et  ruina 
son  année. 

4°  La  place  de  Gradisca  n'était  pas 
tenable ,  aussitôt  que  l'Isonio  était 
passé  :  les  bataillons  qu'il  avait  mis 
dans  cette  place  ont  donc  été  sacrifiés 
sans  raison  ;  ils  ne  retardèrent  pas  la 
marche  de  l'armée  française  d'un  seul 
moment. 

5°  Puisque  l'archiduc  avait  un  grand 
intérêt,  en  avril,  à  gagner  trois  où 
quatre  jours  pour  donner  le  temps  à 
Kerpen  et  à  Spork  de  le  joindre  ;  que 
déjà  il  était  à  Murau,  à  une  journée 
de  Scheifling,  il  devait  profiter  du 
moyen  que  lui  offrait  le  général  fran- 
çais de  gagner  ce  temps,  en  lui  pro- 
posant la  paix.  Il  eût  dû  répondre  par 
une  adhésion  sincère  de  sa  part,  par 
la  promesse  d'y  employer  son  influen- 
ce et  la  demande  d'un  armistice  pour 
se  rendre  i  Vienne,  eu  parler  lui- 
même  à  l'empereur;  l'armistice  eut 
été  signé  ;  mais  il  fit  une  réponse  lou- 
che, froide;  et  vingt-quatre  heures 
après  il  se  ravisa  pour  demander  une 
suspension  d'armes;  il  n'était  plus 
temps  :  son  but  était  trop  évident 

IX-  OBSERVATION. 

1"  La  marche  en  Allemagne  par 
deux  lignes  d'opérations,  celle  do  Ty- 
rol et  de  la  Ponteba,  o'ast-elle  pas 
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contre  le  principe  qu'une  armée  n*  doit 
avoir  qu'une  teule  ligne  d'opération*? 
La  réunion  de  ces  deux  corps  d'armée 
dans  la  Carinthie,  si  loin  du  point  de 
départ,  n'est-elle  pas  contraire  au 
principe  de  ne  jamais  réunir  tu  colon- 
nes devant  et  prêt  de  l'ennemi?  N'eût-il 
pas  été  préférable  de  laisser  sept  ou 
huit  mille  hommes  en  avant  de  Trente, 
sur  la  défensive,  et  de  réunir  sur  la 
Piave  dix  a  doaze  mille  hommes  de 
plusT  Par  ce  plan,  on  éviterait  de  por- 
ter la  guerre  dans  le  Tyrol,  théâtre 
difficile;  on  ne  s'exposerait  pas  aux 
chances  défavorables  a  une  réunion, 
et.  dès  le  débnt  des  opérations,  toutes 
les  forces  seraient  concentrées. 

L'un  et  l'autre  des  principes  ci- 
dessus  indiqués  n'ont  point  été  violés. 
Si  l'on  n'eût  laissé  que  huit  mille  hom- 
mes à  Joubeft  sur  l'Avisio,  il  eut  été 
attaqué,  et  le  corps  d'armée  de  Davî- 
dowicb  serait  arrivé  i  Vérone  avant 
que  l'armée  française  ne  fut  parvenue 
*  Villach.  Pour  que  Joubert  pût  se 
maintenir  sur  l'Avisio,  il  lui  fallait  au 
moins  quatorze  mille  hommes.  Il  parut 
préférable  de  ne  lui  rien  ôter,  et  de 
profiter  de  la  supériorité  de  forces  que 
cela  lui  donnait  sur  l'armée  de  Davi- 
dowich  pour  la  battre,  l'entamer,  l'af- 
faiblir et  la  pousser  au-delà  du  Bren- 
oer.  Le  Tyrol  est  un  théâtre  difficile, 
mais  il  est  funeste  au  vaincu.  Les  trou- 
pes françaises  avaient  acquis  une 
grande  supériorité  sur  tes  troupes  alle- 
mandes. 

On  n'entra  pas  en  Allemagne  par 
deux  lignes  d'opérations ,  puisque  le 
Pusterlhal  est  en  deçà  de  la  crête  su- 
périeure des  Alpes,  et  qu'aussitôt  que 
Joubert  eut  passé  Lienz,  la  ligne  d'o- 
pérations fut  celle  de  Villach  et  de  la 
Ponteba.  On  ne  fit  pas  la  jonction  des 
deux  corps  d'armée  devant  l'ennemi  ; 
car  lorsque  Joubert  quitta  Brixen  pour 
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se  porter,  par  un  à-droite,  sur  Spital, 
par  le  Pnsterthal  ou  la  vallée  de  la 
Drave,  le  principal  corps  de  l'armée 
était  arrivé  à  Ktagenfurth,  et  poussait 
des  patrouilles  jusqu'à  Lient.  L'archi- 
duc ne  pouvait  donc  Imaginer  aucune 
manœuvre  pour  s'opposer  à  cette 
jonction.  Joubert,  jusqu'à  la  bataille 
duTagliamento,  resta  sur  la  défensive. 
Après  cette  bataille,  H  attaqua,  battit 
et  détruisit  la  plus  grande  partie  du 
corps  de  Davidowich,  et  le  repoussa 
au-delà  du  Brenner  ;  ce  qui  était  sans 
inconvénient,  puisque,  battu,  il  se  se- 
rait simplement  retiré  de  position  en 
position  jusqu'en  Italie.  Lorsqu'il  ap- 
prit que  l'armée  avait  passé  les  Alpes 
Juliennes  et  la  Drave,  il  fit  son  mou- 
vement de  jonction  par  le  Pnsterthal, 
ce  qui  était  aussi  sans  inconvénient. 
Cette  opération,  ainsi  exécutée  en 
trois  temps,  était  conforme  à  toutes  les 
règles  :  elle  devait  avoir,  et  eut  en 
effet,  toute  espèce  d'avantages. 

2*  On  a  demandé  pourquoi  la  divi- 
sion Serrurier  et  le  quartier-général 
n'ont  pas  appuyé  la  division  Guieu,  en 
se  dirigeant  du  champ  de  bataille  du 
Tagliamento  sur  Cividale  et  Caporetto, 
prétendant  que  la  division  Bernadotie 
seule  suffisait  pour  suivre  la  gauche  de 
l'ennemi  sur  Patma-Npva  et  Gorizia, 

De  Cividale  à  Tarwis,  passant  par 
Caporelto,  la  roule  n'offre  qu'un  défi- 
lé; la  division  Guieu,  qui  comptait 
huit  mille  combattans  et  de  très  Don- 
nes troupes,  était  plus  que  suffisante 
pour  pousser  le  corps  de  Bàyalilsch 
jusqu'à  Caporetto;  mats  comme  h 
direction  que  l'archiduc  donna  à  ce 
corps  était  fautive,  et  qu'elle  entraînait 
sa  ruine,  si,  arrivé  à  Caporetto,  Uarj- 
litsch  persistait  à  marcher  dans  la  di- 
rection de  Tarwis ,  on  supposa  que 
l'archiduc  se  raviserait,  et  lai  enverrait 
l'ordre,  à  Caporetto,  de  descendre  sur 
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Cridiiea  Aour  revenir  sur  la  Carmoie, 
ce  gui  décida  Napoléon  A  se  diriger 
■or  raina-Nova  et  Gradisca,  avec  les 
dimior*  Serrariar  et  Bernadette;  de 
Gerioa,  il  envoya  te  division  Berna- 
doUe  data  la  Carâiole,  à  te  suite  da  1b 
ffMctw  da  prises  Charles,  et  se  porta, 
ofte  la  divaMon  Serririer,  sur  Capc- 

i  ratto.  81  le  corps  de  Bayalitsch,  an  lieu 
de  wawnter  l'baszo  ,  le  descendait 
pour  chercher  son  salut  par  Goràia,  H 
tarait  attaqué  en  tête,  dans  le  tempe 
«j»Guie»*u  pousserait  l'arrière^ar- 
dejea  corps  était  pris.  Si  an  contraire, 
mm  s'embarrasser  de  te  position  de 
Massés*,  qui  occupait  Tarwhv  il  s'y 

,.  portait,  ce  4*1  arriva  eflècUvewe&t,  la 
diviwMj  Serrurier  se  trouverait  et 
éetuième  ligne  derrière  Guteu;  Napo- 
léon avait  ainsi  pourvu  à  toutes  les 


S"  La  division  Bernadette  se  porta 
.  aur  Laybach,  parc*  qu'il  fattait  sou- 
mettre la  Carniole,  se  saisir  de  Trieste 
«t  des  aines  d'Idria,  chasser  de  la 
Garsiote  et  pousser  an-4eIA  delà  Drava 
fa  fauche  du  prince  Chartes;  mais 
immédiatement  après,  lorsque  «es 
buts  furent  atteints,  cette  division  se 
porta,  par  un  à-gauche,  pour  joindre 
l'armée,  et  le  général  français  se  garda 
bien  de  la  diriger,  comme  beaucoup 
de  généraux  l'eussent  fait,  par  Cilli  et 
Grœti,  sur  le  Simering,  puisque  alors 
cette  division  ne  se  fût  pas  trouvée  en 
mesure  de  soutenir  l'année  dans  tous 
les  combats  qui  eurent  ou  qui  pou- 
vaient avoir  lieuAJudenbourg,Brûcke, 
etc.  La  marche  de  la  division  Bema- 
dotte sur  Grostz,  qui,  si  elle  se  fût  faite 
Miu  inconvénient,  pouvait  offrir  quel- 
que avantage  eût  été  contre  les  règles; 
la  marche  qu'elle  a  tenue  est  au  con- 
traire conforme  aux  principes  de  con- 
centration qui  sont  les  vrais  principes 
de  la  guerre. 
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**  Napoléon  se  résolut  a  conclure  le 
traité  le  Léoben  et  A  s'arrêter  sur  le 
Simering,  parce  que,  comme  on  Fa 
tu,  une  lettre  du  directoire  lui  avait 
fait  connaître  qu'il  ne  devait  pas  comp- 
ter sur  la  coopération  des  armées  du 
Rhin  ;  si,  au  lien  de  cela,  le  gouver- 
nement lui  eût  mariée  que  cette  coo- 
pération attrait  lien,  ne  fût-ce  qu'au 
mois  de  jum,  il  eût  attendu,  et  n'eût 
point  conclu  te  paix  ;  car  sa  position 
était  bonne;  il  avait  solis  sa  mnin,  dans 
te  Garinthte,  près  de  soixante  mille 
hommes,  et  sur  l'Àdfge  des  réserves 
plus  que  suffisantes  pour  dissiper  les 
insurrections  des  Vénitiens  et  contenir 
les  levées  du  Tyrol  ;  et,  dès-lors,  il  dé- 
sirait entrer  dans  Vienne. 

6*  L'ordre  de  mouvement  donné  à 
Joubert,  après  la  bataille  du  Taglte- 
mento,  d'entrer  dans  r«  Tyrol  et  de 
se  porter  a  Yillach  en  Cnrtnthie,  par 
le  Postertha!,  fut  communiqué  A  Lai- 
lement,  ministre  de  France  Auprès  de 
la  république  de  Venise,  '  pour  qu'il 
fnt  en  mesure  de  prévenir  la  commo- 
tion que  fou  redoutait;  aussitôt  qne 
tes  oligarques  sauraient  que  le  Tyrol 
était  évacué,  ils  croiraient  les  Fran- 
çais battus,  et  se  précipiteraient  dans 
de  fausses  mesures.  Lallement  eut, 
avec  les  sages  qui  lui  furent  députés, 
des  conférences  A  cet  effet;  il  leur 
montra  la  copie  des  instructions  don- 
nées à  Joubert.  Cela  fit  quelque  effet; 
mais  cette  communication  était  trop 
tardive:  le  sénat  avait  pris  secrète- 
ment son  parti  depuis  trente-six  heu- 
res, dans  la  croyance  de  la  destruc- 
tion du  corps  de  Joubert.  Ce  retard 
de  trente-six  heures  a  été  la  princi- 
pale cause  de  la  ruine  de  la  république 
de  Venise.  A  quoi  tient  te  destiné) 
des  établi! 

6*  Des  militaires  étrangers,  mal  ins- 
truits des  faits,  ont  blâmé  Napoléon 
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d'avojr  laissé  les  divisions  Victor  et 
Kilmaine  dans  les  Marches  et  la  Ro- 
mague  pour  observer  l'armée  du  pape 
et  Naples,  ce  qui,  disaient-ils,  était 
inutile,  puisque  la  paix  était  rétablie 
avec  ces  puissances. 

Le  général  Kilmaine  commandait 
sur  l'Adige  ;  son  quartier-général  était 
à  Vérone ,  quand  l'insurrection  de 
cette  ville  et  l'arrivée  du  général  Fic- 
ravanti  le  mit  dans  la  nécessité  d'or- 
donner aui  commaadans  des  forts 
de  s'enfermer  ;  il  quitta  l'Adige  et  se 
retira  sur  le  Mincio,  avec  six  ou  sept 
cents  hommes,  cavalerie,  artillerie  et 
infanterie,  ne  voulant  pas  se  laisser 
cerner,  voulant  protéger  Brescia  et 
maintenir  ses  communications  avec 
Hantoue  et  Peschiera.  La  division  du 
général  Victor  était  de  huit  mille  hom- 
mes, dont  trois  mille  Milanais  sous 
les  ordres  du  général  Lahoz.  Elle  eut 
ordre  de  sa  porter  sur  l'Adige,  pour 
former  un  corps  d'observation  et  con- 
tenir les  Vénitiens.  Victor  se  fit  pré- 
céder par  le  général  Lahoz,  et  retarda 
sa  marche  d'une  quinzaine  de  jours 
*tec  la  brigade  française,  soit  qu'en 


effet  il  n'eut  pas  senti  l'importante 
d'accélérer  son  mouvement,  soit  que 
ce  temps  lui  ait  été  nécessaire  pour 
l'eiécHtion  des  articles  de  Tolennno, 
soit  pour  tout  autre  raison,  indigne  de 
fixer  l'attention  de  l'histoire.  Il  est 
de  fait  que  ces  quinie  jours  de  retard 
furent  seuls  la  cause  des  massacres  de 
Vérone.  Peut-être  Pésaro  et  son  parti 
eussent-ils  été  plus  circonspects  s'ils 
avaient  ni  la  division  de  ce  général 
cantonnée  snr  l'Adige,  comme  Mit 
devait  être;  c'eût  été  fort  heureux 
peur  le  sénat  et  eut  pré  venu  sa  ruine. 
Le  pape  avait  congédié  sou  année, 
elle  était  sur  le  pied  de  paix,  et  ne 
donnait  plus  aucune  inquiétude.  Les 
troupes  de  Bologne  étaient  phu  que 
suffisantes  pour  occuper  la  RomagM 
et  contenir  tous  les  malveillans  snr  U 
rive  droite  du  Pô.  On  n'a  donc  janttis 
eu  l'idée  le  laisser  un  seul  hointae  en 
observation  sur  le  Rubicon,  nuis  oa 
ne  conteste  pas  les  dates.  La  paii  de 
Tolentino  est  du  19  février  ;  U  ba- 
taille du  Tagliamento ,  du  18  uns; 
les  prélimiuaires  de  Léoben ,  di  la 
avril. 
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MARÉCHAL  DE  TURENNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CAMPAGNE  DE  16W. 

La  vicomte  de  Turenne  est  fait  maréchal  de 
Vnace  en  18*3.  — Il  commande  en  Abt- 
ca  l'armée  wejmarienoa;  opération*  jo»- 
qa'au  tooia  d'août,  oA  le  prince  de  Condé 
prend  le  commandement.  —  Bataille  de 
Fieybourg  (3 août]  ;  siège  de  Pbilipi- 
hoorg.    -Observa  tion.i 

Si"- 

Le  vicomte  de  Turenne  est  ne  à  Se- 
dan en  1611.  Son  père,  prince  souve- 
rain de  Sedan,  le  laissa  en  bas  Age 
sons  la  tutelle  de  sa  mère,  sœur  du 
prince  d'Orange;  le  duc  de  Bouillon, 
l'un  des  principaux  chefs  de  la  Fron- 
de, était  son  frère  aîné.  Tnrenne  fit 
ses  premières  armes  dans  l'armée  hol- 
landaise sous  le  prince  d'Orange,  son 
oncle;  il  fut  volontaire  et  port  le 
mousquet  ;  capitaine  en  1626,  il  ser- 
vit dans  ce  grade  pendant  quatre  cam- 
pagnes contre  Spinola,  et  se  distingua 
au  siège  de  Bois-le-Duc  eu  1639. 

En  1630,  sa  mère  l'envoya  à  Paris  ; 
il  entra  au  service  de  France  en  quali- 
té de  colonel  d'infanterie  ;  il  se  Gt  re- 
marquer au  siège  de  Lamotte  en  Lor- 
raine :  le  cardinal  de  Richelieu  le 
«oootma  maiéchal-de-camp ,  qu'il  n'é- 
tait* ucpne  âgé  que  de  vingt-trois  ans. 
11  fit  en  cette  qualité  la  campagne' 


d'Allemagne,  sons  le  cardinal  de  la 
Valette,  en  1636;  il  y  donna  des  pren-  • 
ves  de  talent  dans  la  retraite  du  Pala- 
tinat:  l'année  suivante,  il  assiégea  et 
prit  Saverae.  En  1637,  il  servit  en: 
Flandre,  attaqua  et  prit  le  château  de 
SoIre-sur-Sambre ,  ce  qai  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant-général. 

Il  servit  en  cette  qualité  au  siège  der 
Brisach  sons  les  ordres  du  duc  de 
Weymar  ,  ce  siège  dura  huit  mois» 
pendant  lesquels  on  livra  trois  batail- 
les et  trois  combats  contre  l'année 
autrichienne  et  celle  du  duc  de  Lor- 
raine: Tnrenne  se  distingua  à  ce  siège. 
En  1639 ,  le  cardinal  de  Richelieu 
l'envoya  en  Piémont,  où  il  servit  sons- 
le  comte  d'Harcourt;  commanda  an. 
combat  de  la  route  de  Quîers,  et  rat- 
blessé  au  siège  de  Turin,  en  1640.  Ce- 
siège  a  offert  nn  spectacle  extraordi- 
naire: la  citadelle  qu'occupaient  les- 
Français  était  assiégée  par  le  prince 
Thomas  de  Savoie,  maître  de  la  ville,, 
pendant  que  lui-même  était  assiégé 
par  l'armée  française ,  qu'assiégeait  à 
son  tour  dans  ses  lignes  de  circonval- 
lation  l'armée  espagnole,  commandée 
par  le  marquis  de  Leganès.  Le  2  juil- 
let, le  prince  Thomas  capitula,  le» 
Français  entrèrent  dans  la  ville;  en 
(643,  Turenne  assiégea  et  prit  Trino  , 
sur  le  Pô.  La  régente  Anne  d'Autriche.  , 
lui  envoya,  à  cette  occasion ,  le  bâton 
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de  maréchal  de  France;  il  était  alors 
Agé  de  trente-deux  ans.  Il  avait  été 
quatre  ans  capitaine,  quatre  ans  colo- 
nel, trois  ans  maréchal-de-camp,  cinq 
ans  lieuienant-général.  Il  avait  servi 
sons  quatre  généraux:  le  prince  d'O- 
range son  oncle,  auquel  il  disait  de- 
voir set  prietpiet  p#»r  .bien  choisir  m 
camp  et  bien  attaquer  une  place;  le  dnc 
de  Wcy  ma  r  :  il  disait  de  lui  qu'il  faisait 
toute  chose  dt  rien  ;  le  cardinal  de  1» 
Valette,  de  qui  il  avait  appris  à  renon- 
cer atuc  faune*  délie,  attssts  de  la  cour  et 
de  la  galanterie  pour  prendre  le  ton  de* 
camps;  enfin  le  duc  d'Harcourt,  du- 
quel il  apprit  qut  la  diligence  et  f 'activité 
sont  les  plus  grande  moyens  de  réussite 
dont  les  a/fairu  de  guerre, 

su. 

Le  maréchal  de  Gnébriant  comman- 
da les  troupes  weymariennes  après 
la  mort  du  dnc  de  Weymar,  Il  assiégea 
et  prit  Rothweil  en  Soaabe,  mais  y  fut 
tué.  H.  de  Rantzau,  qui  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  cette  ar- 
mé», marcha  sur  Tûtlingen,  y  fut 
battu  et  fait  prisonnier.  Toute  l'infan- 
terie allemande  an  service  de  France 
se- dispersa,  la  cavalerie  fit  sa  retraite 
sur  le  Rhin.  Le  cardinal  Maxarin  con- 
fia A  Turenne  le  commandement  sur 
cette  frontière,  et  le  chargea  de  réor- 
ganiser l'armée  weymarienne  :  il  arri- 
va en  décembre  1643  à  Colmar.  L'Al- 
sace était  ruinée  ;  il  établit  ses  can- 
tormemens  derrière  les  Vosges  dans 
la  Lorraine ,  s'emparant  des  petites 
places  de  Vesonl  et  de  Luxeuil ,  et 
parvint  a  rétablir  l'armée  wevmarien- 
oe  pendant  l'hiver  ;  au  printemps, 
16U,  elle  était  de  neuf  mille  hommes 
sous  les  armes,  dont  cinq  mille  de 
•avalérie.  Il  marcha  alors  sur  le  Rhin, 
i  Yieux-Brisacu  et  Freybonrg, 


où  il  mit  six  cents  hommes  de  garni- 
son. Instruit  qRB  le  baron  de  Merci 
était  avec  deux  mille  hommes  aux 
sources  du  Danube,  il  passa  les  mon- 
tagnes Noires,  l'attaqua,  le  battit  et  lui 
prît  quatre  cents  hommes.  Le  baron 
se  retira  dans  le  camp  de  son  frère,  le 
ceinte  de  Marej.  Apres  «e  coup  de 
main,  Turenne  revint  sur  Ta  rive  gau- 
che du  Rhin.  Merci  mit  le  siège  devant 
Freybonrg  avec  quinze  mille  nommes. 
Turenne  passa  le  Rhin  aVieux-Brisach 
avec  dix  mille,  hommes  et  wagt  ca- 
pons,  pour  secourir  cette  place  impor- 
tante. Depuis  huit  jour»  qpe  Merci 
l'avait  investie,  il  n'avait  construit  au- 
cun* ligne.  Le  vieeaate  fit  msmtka 
«ne  brigade  pour  se  saisir  mt  sommet 
de  h  montagne  Noire  ;  mais  une 
frand'garde  de  vingt  grenadiers  bava- 
rois s'en  étant  aperçue,  grimpa  sur  le 
Sommet,  en  imposa  à  la  brigade  frw* 
(aise  qui  abandonna  l'attaque  en  dé- 
sordre :  cet  événement  honteux  et  les 
bonnes  dispositions  que  fit  Merci, 
empêchèrent  tout  secours.  La  vihe 
capitula,  le  18  juillet,  en  présence  du 
maréchal  qui  était  campé  i  une  Hem 
•t  demie. 

S  m. 

La  cour  envoya  le  prince  dfe  Conée 
avec  un  renfort  de  dix  mffle  hommes, 
dont  moitié  de  cavalerie,  dite  armé» 
de  France,  eonmandée  par  le  maré- 
qbal  de  Grammont.  Il  passa  le  Rhra  a 
Vreux-Brisaeh,  Joignit  le  camp  de  Tn- 
renne,  et  prit  le  commandement  des 
deux  armées  fortes  de  vingt  mtti 
hommes.  Le  comte  de  Merci  occupai! 
une  forte  position  retranchée  sur  ta 
hauteurs  en  avant  de  Fftybowf  ; 
Condé,  que  rien  ne  pouvait  arrêter, 
l'attaqua  de  front,  le  3  aott,  *  orne,  ■ 
heures  apros-mWi,  me  l**mee  é» 
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France,  dm  le  temps  que  Tnreune , 
qui  s'était  mis  ea  marche  à  la  pointe 
du  jour  par  la  vallôe,  débouchait  par 
an  ravin  sur  le  flanc  de  l'ennemi.  Le 
combat  fat  chaud  tôt  tons  les  points, 
,  les  positions  de  l'ennemi  étaient  fortes 
g  et  bien  défendues;  le  prince  deCondé 
!,  mit  pied  à  terre  et  s'élança  le  premier 
dans  les  retranchemens  :  à  la  nuit,  it 
1  était  maître  des  hauteurs,  il  y  établit 
ses  bivouacs.  Turenne,  de  son  coté,  se 
battit  toute  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
le*  deu  armées  se  réunirent  dans  la 
ptaion  ;  Merci  avait  fait  aa  retraite,  et 
pris  une  nouvelle  position:  la  droite, 
appuyée  à  Freybourg,  formée  de  ca- 
valerie (en  plaine),  h)  gauche  sur  la 
montagne  Noire.  Le  * ,  les  troupes 
françaises  se  reposèrent;  le  général 
Bavarois  employa  cette  journée  à  se 
retrancher.  Le  5,  les  deux  généraux 
français  reoeonareat  la  position  de 
l'ennemi.  Espenan,  qui  oommandait 
Kefanterfe-de  Condé,  «oganeafc  com- 
bat sans  ordres;  le  résiihnt  en  fut  fâ- 
cheux :  l'armée  française  et  weyraa- 
rienne  fat  repoussée  avec  perte.  Le 
prtnee  changea  alors  l'attaque,  se  por- 
ta «ans  la  plaine  pour  aborder  la  droite 
de    rVniiemi;  la   cavalerie  bavaroise 
mît  pied  à  terre  et  combattit  comme 
fa    plus  Taillante  infanterie,  elle  re- 
potrssa  toutes  les  attaques  des  Fran- 
çais, qoî  perdirent  trete  mille  hommes. 
tes  armées  restèrent  en  présence  jus- 
qu'ati  »,  que  le  "prince  de  Coudé  prit  le 
-parti  de  manonvrer.  Il  se  porta  sur 
Langendenriingen  et  le  VaL-de-Gb- 
stcrthat,  menaçant  de  couper  le  Val- 
de-  -SaM-Pîme.  Aussitôt   eue  Mersi 
s'en  aperçut,  il  leva  m*  camp  et  se 
T>*rte  au-deft  éot  montagnes  .Noises, 
èïnns  lepays-de  Wurtemberg.  La  perte 
deg-deui  années  fut  également  cooii- 
aa-aible  :  les  Bavarois  perdirent  hait 
tntHe  hommes,  lesPrsocais  et  Wejntan 
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riens  neuf  mille  hommes,  un  homme 
sur  deux. 

L'armée  bavaroise  était  hors  d'état 
de  rien  entreprendre;  le  prince  de 
Coudé,  sans  consulter  le  mauvais  état 
de  son  armée,  se  porta  sur  le  Bas-Rhin, 
négligeant  Freybourg.  investit  Phîlips- 
bourg,  fit  descendre  de  Brisach  un 
équipage  de  siège  ;  la  ville  de  Stras- 
bourg lui  accorda  le  passage.  Il  forma 
en  quatre  jours  ses  lignes  de  circon- 
vallatlon  autour  de  PhHrptboaag,  jeta 
un  pont,  s'empara,  pendantes  siège, 
de  Germersherm  et  de  Spire.  La  tran- 
chée fat  ouverte  par  deu  attaques, 
■une  commandée  par  Tarer»,  l'autre 
par  le  maréchat  4e  Grarnaaont  :  Phi- 
lipsbourg  capitula  le  18  septembre.  Le 
prince  de  Condé,  menacé  par  une  ar- 
mée fraîche  qu'amenait  le  comte  de 
Merci,  repassa  le  Rhin,  conservant 
PfifHpsbourg  par  une  bonne  garnis*», 
Dfitprendre  Landau  ainsi  qneWarnw, 
Mayence,  Oppenhetm,  et  «oaantr 
tout  le  pays  entre  Rhm  et  MseeMa 
par  Turenne  ;  après  quoi,  H  rentra  en 
France  avec  l'année  du  eue  de  Gratn- 
mont,  laissant  Turenne  sur  le  Rhin, 
renforcé  de  quelques  régimes».  Amh- 
tôt  que  Merci  en  fut  instruit,  il  marcha 
sur  Manheim  et  s'en  empara  en  me- 
naçant de  passer -le  Biiin;  k  4m  de 
Lorraine  passa  la  Moselle  et  entra 
dans  le  Bundarncke,  faisant  mine  de  se 
réunir  A  l'armée  bevarstac.  TureaM 
manœuvra  pour  s'opposera  leur  jpno* 
tion  ;  il  y  réusait  et  s'empara  de 
Kreutsaoh)  le»  tannées  >entrèjeui  «a 
quartier  d'hiver. 

S*v. 

H  OBaWHTATKJH. 

Le  maréchal  jurait  dû  camper  sons 
ftsebourg,  «equi  eût  empêché  Merci 
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d'en  faire  te  siège;  avec  une  armée 
aussi  considérable,  quoique  inférieure 
A  celle  de  Merci,  il  pouvait  faire  pins 
qu'il  n'a  fait  pour  la  défense  de  cette 
place  ;  il  devait  au  moins  prendre  une 
position  pour  intercepter  les  convois 
de  l'ennemi. 

IP  OBSERVATION. 

Le  prince  de  Coudé  a  violé  un  des 
principes  de  la  guerre  de  montagnes  : 
neyamaU  attaquer  Ue  troupe»  qui  occu- 
pât de  km***  potitioni  dont  lu  mon- 
tagmt,  mai»  ht  débueeuer  m  occupa»* 
des  campi  «W  leur*  /*«»«  ou  Itun  der- 
rières. S'il  eut  pris  une  position  domi- 
nant le  VaMe-Saint-Pierre,  Merci  eût 
été  dès  lors  oblige  de  prendre  l'offen- 
sive, ce  qu'il  ne  pouvait  faire  avec  une 
armée  inférieure;- d'ailleurs  cela  ren- 
trait dans  les  principes  delà  guerre  de 
moatagnes.  Il  eut  donc  été  obligé  de 
passer  les  montagnes  Noires  pour  re- 
gagner le  Wurtemberg,  et  d'abandon- 
ner la  place  de  Freybourg  qui  eût  été 
livrée  à  elle-même.  L'armée  française 
a  réussi  le  premier  jour  par  des  efforts 
induis  de  courage  à  forcer  les  pre- 
mières positions  ;  mais  elle  aéclioué  le 
surlendemain,  parce  que  dans  '.es  mon- 
tagnes, après  une  position  perdue, 
Ton  en  trouve  une  autre  tout  aussi 
Tente  pour  arrêter  l'ennemi.  Le  prince 
...  de  Condé  voulant  attaquer,  devait  le 
taire  le  *,  dans  l'espérance  que  Merci 
n'aurait  pu  eu  le  temps  d'assurer  sa 
nouvelle  position. 


de  Bavière  et  de  Lorraine 
rées  par  le  Rhin  et  des 
leur  jonction  était  difficile 


III-  OBSERVATION. 

La  conduite  de  Turenne,  après  le 
départ  du  prince  de  Condé,  est  habile  ; 
il  est  vrai  qu'il  fut  merveilleusement 
secondé  par  les  localités.  Les  armées 


CHAPITRE  H. 

CàMPAGSK  DE  16(6. 

Opérations  de  Turenue  pendant  mai»,  «Vfll 
ci  mai  ;  bataille  de  Merienthal  (Meqje»- 
ibelm),  S  mai.  —  Bataille  de  HordUngeei 
(4  août).  —  Haroaet  épiée  ta  beiaHle  ém 
NordUngen,  pendant  l'arriéra  innw  — 
ObeenratioBB. 

si*. 

Turenne  hiverna  à  Spire  ;  au  pria- 
temps  son  année  était  de  douze  mille 
hommes,  dont  cinq  mille  de  cavalerie, 
et  quinse  pièces  de  canon.  Le  comte, 
de  Merci  s'était  affaibli  d'un  détache- 
ment de  quatre  mille  hommes  qu'fl 
avait  ftit  en  Bavière.  Turenne  eu  pro- 
6ta  pour  passer  le  Rhin  ;  il  entra  du» 
Stuttgard,  passa  le  Necker,  se  porta 
sur  la  Tauber,  s'empara  de  Rotaesn- 
bourg,  et  s'établit  1  Mergentfaeim,  pe- 
tite ville  située  sur  U  rive  gauche  de 
cette  rivière.  L'armée  bavaroise  M 
tint  nulle  part  devant  lui,  il  se  trouva 
maître  de  tente  la  Franconie.  Ses  cou- 
reurs levèrent  des  contributions  sous 
les  murs  de  Wûrtibourg  et  de  Nu- 
remberg. L'année  deMercisetrouvaat 
éloignée  de  deux  marches,  il  jugea 
convenable  de  mettre  ses  troupes  eu 
quartier  de  rafraîchissement;  mais 
avant  conçu  quelque  inquiétude ,  1 
reserra  ses  quartiers  à  trois  lieues,  au- 
tour de  Mergentheim.  Le  SI  mai,  a.  la 
pointe  du  jour,  il  apprit  que  Merci  ar> 
i  rivait  sur  lui  avec  toutes  set  force».  D 
fit  partir  aussitôt  le  générai  major  sué- 
dois Rosen  du  quartier-général,  poar 
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flrMbMnen,  qu'il  donna  pour  point 
de  rassemblement  à  ses  quartiers;  ce 
village  «at  sitné  à  deux  lieues  en  avant 
de  Here^ntoemi  sur  broute  de  Frucbt- 
waog,  par  ou  renaît  l'ennemi.  Il  ae 
porta  loi-même  as  point  de  rassemble- 
ment ;  il  y  trouva  trois  mille  hommes 
de  son  infanterie  déjà  renais  et  nue 
partie  de  sa  cavalerie.  An  même  mo- 
ment, il  aperçât  l'année  bavaroise  qui 
débouchait  d'un  bois  à  nn  quart  de 
Heue  de  là.  11  n'eut  que  le  temps  de 
ranger  sa  petite  armée  en  bataille,  fit 
eecaper  un  bols  sur  sa  droite  par  son 
infanterie,  qu'il  plaça  sur  une  seule 
Hgne.IlsemitlDi-mémeàlatétedela 
gauche  qn'ii  forma  de  sa  cavalerie, 
également  sur  une  seule  ligne.  Merci 
se  déploya,  mit  son  infanterie  au  cen- 
tre, donna  sa  gauche  à  Jean  de  Vert, 
garda  pont  loi  sa  droite,  comme  celle 
français» ,  formée  de  cavalerie,  cou- 
vrit la  bots  qu'occupait  l'infanterie 
française  et  qui  empêchait  la  cavalerie 
de  M  gtaehe  «e  s'avancer.  Merci  se  mit 
à  la  tète  de  l'infanterie  de  son  centra 
et  attaqua  ce  bois.  Tnrenne  comprit 
tonte  la  conséquence  de  ce  mouve- 
ment ;il  parut,  chargea  la  cavalerie  de 
la  droite  bavaroise,  la  rompit,  s'empa- 
ra de  son  canon  et  de  doue  étendards  ; 
mais  son  infanterie,  effrayée  du  grand 
nombre  de  batatttonsoui  marchaient  à 
eHe,  Iftcha  pied  sans  presque  rendre 
de  combat.  La  cavalerie  de  Jean  de 
Vert  traversa  alors  le  bois,  prit  en 
(Une  la  cavalerie  française  qui  s'épar- 
ailla.  Turenne  lui-même  eut  peine  à 
se  sauver  ;  mais  après  avoir  traversé  un 
bob  qui  se  trouvait  derrière  sa  ligne 
de  bataille,  il  rencontra  heureusement 
quelques-uns  de  ses  escadrons  qui  ve- 
naient d'arriver  ;  il  raHia  sur  cette  ré- 
serve aa  fetito  armée,  et  fil  bonne 
eontenanee;  il  ordonna  è  son  infante- 
rie te  faire  sa  retr^iexPbiUosfrjaffF, 


et  avec  tout  ce  qu'il  put  rallier  de  sa 
cavalerie,  il  se  dirigea  sur  la  Hesse.  Il 
perdit,  à  cette  bataille  de  Harienthal 
on  Mergentheim,  quiuse  cents  hom- 
mes de  cavalerie,  les  cinq  sixièmes 
de  son  infanterie,  et  tons  ses  canons. 
Arrivé  dans  la  Hesse,  la  landgrave, 
pour  couvrir  ses  états,  le  renforça  de 
son  armée,  qu'elle  mit  sous  son  com- 
mandement. Quelques  jours  après,  le 
comte  de  Konismsrck  le  joignît  avec 
l'armée  suédoise.  Huit  jours  après  sa 
défaite,  Turenne  se  trouva  ainsi  à  m 
tète  d'une  nouvelle  armée  de  quinze 
mille  hommes,  et  était  en  état  de  reje- 
ter en  Franconie  Merci,  lorsqu'il  reçut 
les  ordres  de  la  cour  de  ne  rien  entre- 
prendre. Le  prince  de  Condé  était  en- 
marche  avec  nuit  mille  hommes  pour 
prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée. 

S«- 

Le  prince  arriva  à  Spire  sorte  Rhin, 
Turenne  repassa  le  Hein,  et  le  joignit 
dans  cette  viBe,  le  0  juillet.  De  son 
coté,  Merci  avait  été  renforcé  d'une 
division  autrichienne  commandée  par 
le  général  Klein.  Mais  l'armée  fraa- 
çaiaese  trouvait  encore  beaucoup  plus 
forte.  Le  prince  de  Condé  passa  w 
Nedter,  s'empara  de  Heilbrono  et  de 
Wimpfen-  Merci  se  retira  en  toute 
hftte  en  Franconie.  Après  le  passage 
du  Neclter,  le  général  suédois,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  la  hauteur  du 
prince,  quitta  l'armée  avec  ses  troupes. 
Ce  contre-temps  ne  l'arrêta  pas;  Il 
passa  la  Tauber,  et  marcha  sur  Nord- 
lîDgen.  Le  S  août,  les  deux  armées  se 
côtoyèrent  plusieurs  heures  dans  la 
nuit,  è  portée  de  canon,  sans  s'être 
aperçues  ;  mois  au  soleil  levant  allée  se 
reconnurent  et  se  casonnèraot  toute 
la  journée  sais  s'aborder.  Dans**  nuit 
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du  ftflU  i,  le  prince  de  Ctm&à  se  mit 

«i  marche  pour  le  porter  sur  Word- 

Hugso,  place  fortifiée,  gardée  par  les 

bourgeois.  11  apprit  que  Merci,  par  une 

Marche  habile,  l'avait  prévenu,  qu'il 

oœopait  une  forts  position  en  arrière 

de  cette  villa,  la  protégeant  et  cou- 
vrant DOBBwerth.  11  reconnut  que  sa. 

droite,  .composée  d'Autrichiens,  occu« 

pait  le  Weimberg  et  s'appuyait  à  la 

Warniti  t  que  son  centre,  qui  était  ton 

oorps  de  bataille,  était  à  cent  toises  en 

arrière  d'Abeoheim  qu'il  occupait,  et 

dont  il  avait  crénelé  le  clocher  et  le 

rispetière  ;  que  sa  gauche,  commandée 

par  Jean  de  Vart,  occupait  la  colline 

ttt  le  château  d' Alternerai,  et  s'appuyait 

4  TBger,  ruisseau  encaissé;  que  déjà 
Merci,  selon  l'usage,  quoiqn'a  peine 
arrivé,  commençait  à .  se  retrancher. 
ï.e  prince  plaça  son  armée  en  bataille. 
In  gauche  à  la  Warniti ,  formée  par 
seize  escadrons  et  sjï  bataillons  hes- 
sois,  commandés  par  Tnrenne;  son 
centra  en  faoe  d*Allerhsim,  sont  le 
comte  de  Marsin  ;  et  sa  gauche,  com- 
posée de  dis  escadrons  et  quatre  ba- 
taillons, sous  le  maréchal  de  Qram- 
mont,  appuyant  à  l'Ëger,  et  ayant  en 
deuxième  ligne  une  réserve  de  six  es- 
cadrons et  de  quatre  bataillons,  sous 
les  ordre»  dn  chevalier  de  Chabot.  Son 
armée  était  forte  de  dix<eept  mille 
hommes,  l'armée  bavaroise  de  quatorze 
nulle;  le  nombre  des  canons  était  i 
peu  près  le  même  des  deux  côtés.  A 
Unis  heures  après  midi,  Condé,  mat- 
gré  la  bonne  position  qu'occupait  l'en- 
nemi, ordonna  au  comte  de  Marsin, 
avec  l'infanterie,  de  se  porter  an  sil- 
lage d'AJIerheim.  L'infanterie  bave- 
mise  y  soutint  un  combat  terrible; 
tonte  l'infanterie  dn  prince  de  Coudé 
7  fut  successivement  engagée.  Il  ne 
rtJMait  pas.  En  vain  se  précipita*t41  as 
fox  debrnéU'e,sosibBUti«toriMéq> 


balles  ;  le  comte  de  Marsin  tÉapiÉw 
ment  blessé;  tonte  l'infanterie  fran- 
çaise fut  tuée,  blessée. m  dispersée, 
mais  Merci  fnt  frappé  a  mort  par  us» 
coup  de  mousquet.  Jean  de  Vert^taf 
commandait  la  gauche,  eatrenveit  op- 
posé au  duc  de  Gremmont  :  la  cavalerie 
française  se  battit  mal,  eue  fnt  enfon- 
cée; le  maréchal  fut  fait  prisonnier. 
La  réserve  du  chevalier  de  Chabot  ne 
tint  pas  davantage  :  Jean  de  Vert  Is 
cul  bnta  ;  plusieurs  de  ses  escadrons  en- 
trèrent dens  le  camp  des  bagages  et  y 
mirent  le  désordre;  la  bataille  penif- 
sait  perdue  sans  ressources.  Le  prince, 
désespéré,  n'ayant  pins  ni  centre,  ai 
droite,  se  porta  è  sa  gauche,  on  était 
Tnrenne  :■  tous  deux  majehàraart  satr 
l'aile  droite  de  l'ennemi,  en  comman- 
dait le  général  autrichien  Klein,  l'en- 
foncèrent, firent  ee  générât  prisonnier, 
et   s'emparèrent   de  la  batterie   de 
Weinberg  et  de  tonte  \a  poâtioo.  Tn- 
renne s'approcha,  par  on  changement 
de  front,  la  gauche  en  avant  de  la  bat- 
terie du  centre,  et  se  trouva  toucher 
par  la  droite  è  AUerhetm,  toujoms  oc- 
cupé en  force  par  l'infanterie  bava- 
roise. Jean  de  Vert,  instruit  de  ce  qui 
se  passait,  rétrograda  pour  arrêter  Tn- 
renne, mais  il  fit  la  fauta  de  rétrogra- 
der uerson  même  terrain  et  en  repre- 
nant d'abord  sa  position,  puis  fit  an 
changement  de  front,  ht   droite  en 
arrière,  et  marcha  contre  Turaone.  La 
victoire  était  encore  anx   Bavarois, 
lorsqu'à  la  «oit  l'infanterie  qui  occu- 
pait le  village  d'AUerheim  ayant  en 
connaissance  de  la  mort  de  son  général 
en  chef,  le  comte  de  Merci,  se  croyant 
cernée  par  Tnrenne,  et  ignorant  la 
position  qu'avait  repris  Jean  de  Vert, 
eut  ta  simplicité  de  canitatlar.  Cette 
résesatJon  inattendue  donna  la  rie- 
loioa  anx  Français.  Le-  vaincu  se  troua 
fgnajaam  laanate  Vert,  leaenl  gens* 
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rni  qui  rtisifli  à  l'armée  couenne 
\..);iitl  que  sa  gauche  et  son  centre 
tuaient  disparu,  Dt  sa  retraite  sur  Do- 
n.iwerth,  dû  ii  passa  le  Danube,  aban- 
donnant toute  son  artillerie ,  hormis 
quatre  cauotis.  Turenne  le  suivit  jus- 
.  qu'au  fleuve.  A  quelques  jours  de  là, 
le  général  Klein  fut  échangé  (.outre  le 
maréchal  de  Grauimout.  Le  lendemain 
de  la  bataille,  Nordliugeu  capitula. 
L'armée  prit  huit  joues  de  repos  pour 
réparer  ses  pertes. 


Le  prince  étant  tombé  malade,  quitta 
l'armée  et  se  rendit  à  Pbilinsboiirg. 
Turenne  etGrammonlcommandèrtiut. 
et  la  ramenèrent  en  Souabe  camper  a 
Halle.  Cependant  l'archiduc  Léopold 
était  parti  de  Hongrie  avec  cinq  mille 
chevaux ,  avait  pavé  le  Danube  et 
joint  Jean  de  Vert.  Depufe  la  bataille 
de  ?iord.l*Dgen,  l'armée  française  n'a- 
vait reçu  aucun  renfort,  elle  avait 
perdu  beaucoup  plus  que  l'ennemi. 
Turenee.  instruit  de  la  jonction  de 
l'archiduc  repassa  lu  Necker  à  le  nage, 
chaque  cavalier  ayant  un  fantassin  en 
croupe,  et  se  porta  sur  PhUipsaeurg  ; 
mai»  il  fut  vivement  suivi  par  l'archi- 
duc, et  comme  il  n'avait  paa  de  pont 
pour,  repasser  le  Kfain,  il  se  plaça  entre 
cette  place  et  le  fleuve,  et  seretrancha. 
Lança*  le  pont  tut  fait,  les  bagages 
de  L'armée  du  maréchal  de  Grammont 
repassèrent  sur  la  rive  gauche.  Tu- 
tenue ,  arec  l'armée  weymarienae , 
resta  dans  Bon  camp.  L'archiduc  reprit 
Nordtingen  et  successivement  tontes 
te*  place*  qu'avaient  prises  Lee  Fran- 
fjais  ;  il  ne  leur  resta,  ptua  en  Allemagne 
en  son!  ponce  de  terre.  Quelques  se- 
mâmes après,  il  se  porta  en  Bohème, 
a*  f  appelaient  les  aunirés  intérieures 
de  os  roynuane.  Turenne  repasse  alors 


leUhùi  tranquillement,  et  qubtqna  «e 
fût  en  novembre,  h\fit  une  marche  de 
quarante  lieues,  s'empara  de  Trêves, 
et  y  reiostBlla  l'éleoleor  qui  en  était 
chassé  depuis  dôme  ans.  Il  construisît 
un  réduit  sur  le  pont  de  Trêve»,  y  laissa 
cinq  cents  hommes,  et  entra  dans  ses 
quartiers  u  hiver.  Ce  ne  fut  qu'eu  (é- 
vrier  qu'il  se  rendit  à  la  cour. 

S  tv. 

IV'  OBSERVATION» 


Turenne  ayant  resserré  ses  canton* 
uemens  à  trois  lieues  autour  de. son 
quartier-général,  sa  position  était  sans 
dangers  ;  ce  n'est  donc  pas  à  cela  qu'il 
faut  attribuer  la  perte  de  la  bataille  de 
Marien thaï.  .11  n'était  paa  nécessaire 
sans  doute  d'entrer  en  quartiers  deca> 
fxajctussement  daus  un  pays  aussi 
riche  et  où  il  était  si  facile  de  réunir 
de  grands  magasins.  Mata  ta  véritable 
faute  fut  le  point  de  ralliement  qu'il 
donna  à  sou  armée;  ce  n'était  pas 
Ërsothanse»  qu'il  devait  désigner,  puis- 
que ce  village'  était  placé  aui  avant- 
postes  par  où  l'ennemi'  venait,  mais 
Margenthcim,  derrière  la  Tanner,  1* 
l'année  eut  été  réunie  quatre  heures 
plus  tôt,  Mercr  y  eût  trouvé -formée 
française  couverte  par  la  rivière  ut  eu 
position- C'est  an  des  principes  les  plut 
impontans  de  la  guerre  nue  V-aa  T»!e 
rarement  impunément,  rastêmbler  rti 
cantonnement  sur  le  point  te  plut  éloigné 
et  lephuà  l'abri  de  l'ennemi. 

V*  OBSERVATION; 

V'he  prince  de  Condé  a  en  inrtd'aN 
taqner,  à  Wrénr+gen,  Merci'  dans son 
camp,  avec  «ne  armée  presque  en  to- 
tatité  compeaéd  de  cavalerie  et  ayant 
sipeu  d'irtillerte  ;  l'attaque  du  vreago" 
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d'Aferheâm  était  une  grande  affaire. 
Si  l'aimée  de  Ceodé  était  supérieure 
en  cavalerie,  te*  deux  armées  étaient 
égales  en  infanterie,  et  les  ailes  de 
Merci  étaient  fortement  appuyées.  Il 
n'est  pas  extraordinaire  que  sans  obu- 
siera  et  ayant  ai  peu  d'artillerie,  Con- 
dé ait  échoué  dans  toutes  ses  attaques 
contre  AHerbeim,  soutenu  i  cent  toises 
par  la  ligne  de  bataille,  et  dont  les 
maisons  étaient  crénelées,  ainsi  que 
l'église  et  le  cimetière,  et  défendu  par 
une  infanterie  supérieure  non  seule- 
ment en  nombre,  mais  en  qualité.  Sans 
la  mort  de  Merci,  le  champ  de  bataille 
serait  resté  aux  Bavarois  et  la  retraite 
de  l'armée  du  prince  de  Condé,  an  tra- 
vers des  Alpes  wurtembergeoises,  lui 
eût  été  bien  funeste. 

3"  Malgré  la  mort  de  Merci,  la  vic- 
toire eut  encore  été  aux  Bavarois,  si 
Jean  de  Vert,  revenant  de  la  poursuite 
de  l'aile  droite  française,  se  fat  porté 
contre  Tûreune ,  non  en  reprenant 
d'abord  aa  première  position  et  par- 
courant ainsi  les  deux  cotes  du  triangle, 
goaaiement  la 
it  Allerheim  1  sa  droite, 
et  tombent  sur  les  derrières  de  la  ca- 
valerie veymarieone  qui,  alors,  était 
encore  aux  prises  arec  b  troupe  au- 
trichienne de  Klein ,  il  eut  réussi;  il 
manqua  d'audace.  Le  crochet  qu'il  fit 
ne  retarda  son  mouvement  que  d'une 
doan-heure,  mais  tel  est  le  sort  des  ba- 
tailles, qu'elles  dépendent  souvent  du 
plus  petit  accident. 

3"  Malgré  la  mort  du  comte  de 
Merci  et  la  circonspection  de  Jean  de 
Vert,  la  victoire  restait  encore  anx  Ba- 
varois, si  l'infanterie,  postée  et  victo- 
rieuse au  village  d' AHerbeim.  n'est  pu 
capitulé.  La  capitulation  qu'elle  a  ac- 
ceptée ou  proposée  est  une  nouvelle 
preuve  qu'un  corps  do  trouées  en  ligne 
«a  doit  iamaii  capituler  pendant  les 


batailles.  Le  sort  de  cette  bataille  a 
tenu  aufanx  principe  qu'ont  en  géné- 
ral les  troupes  allemandes,  qu'âne  foi» 
cernées  elles  peuvent  capituler,  s' assi- 
milant mai  à  propos  i  la  garnison 
d'une  forteresse.  Si  le  code  militaire 
de  Bavière  eût  défendu  une  pareille 
conduite  comme  déshonorante  ,  elle 
n'eût  pas  en  lieu  et  la  victoire  restait 
anx  Bavarois.  Aucun  souverain,  aucun 
peuple,  aucun  général,  ne  peut  avoir 
de  garantie  s'il  tolère  que  les  officiers 
capitulent  en  plaine,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d'nn  contrat  favo- 
rable aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  i  l'année. 
Cette  conduite  doit  être  proscrite,  dé- 
clarée infâme  et  passible  de  la  peine 
de  mort.  Les  généraux ,  les  officiers, 
doivent  être  décimés,  nn  sur  dix  ;  les 
sous-oAciers,  un  sur  cinquante;  les 
soldats,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
qui  commandent  de  rendre  les  armes 
i  l'ennemi,  ceux  qui  obéissent,  sont 
également  traîtres  et  dignes  de  la  peine 
capitale. 

»"  Condé  a  mérité  la  victoire  par 
cette  opiniâtreté  et  cette  rare  intrépi- 
dité qui  le  distinguait,  car  al  elle  ne 
lui  a  servi  de  rien  dans  l'attaque  d*AI- 
lerheim,  c'est  eHe  qui  lui  a  conseille, 
après  avoir  perdu  son  centre  et  sa 
droite,  de  recommencer  le  combat 
avec  sa  gauche,  la  seule  troupe  qui  lui 
restât  ;  c'est  lui  qui  a  dirigé  tous  les 
mamvemens  de  cette  aile,  et  c'est  à  lui 
que  la  gloire  doit  en  rester.  Des  obser- 
vateurs, d'nn  esprit  ordinaire,  diront 
qu'il  eût  dû  se  servir  de  rafle  qui  était 
encore  intacte  pour  opérer  sa  retraita 
et  ne  pas  hasarder  son  reste;  nuis 
avec  de  tels  principes ,  un  général  est 
certain  de  manquer  tontes  ksoccasmas 
de  succès,  il  sera  constamment  battu. 
C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  le  coante  de 
Ckrtnont  à  Crevé»,  le  maréchal  «a 
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Contactes  à  Minden ,  te  prince  de  Sou- 
bise  à  Wilhemsthal.  La  gloire  et  l'hon- 
neur des  armes  est  le  premier  devoir 
qu'un  général  qui  livre  bataille  doit 
considérer,  le  saint  et  la  conservation 
des  nommes  n'est  que  secondaire  : 
mais  c'est  aussi  dans  cette  audace, 
dans  cette  opiniâtreté  que  se  trouvent 
le  salut  et  la  conservation  des  nommes; 
car  quand  bien  même  le  prince  de 
Condé  se  fût  mis  en  retraite  avec  le 
corps  de  Torenne,  avant  d'arriver  an 
Rhin  il  eût  presque  tout  perdu.  C'est 
ainsi  que  le  maréchal  de  Contactes, 
après  Minden,  perdit  dans  sa  retraite, 
non  seulement  l'honneur  des  armes, 
mais  plus  de  monde  qu'il  n'et  eût  perdu 
dans  deux  batailles.  La  conduite  de 
Condé  est  donc  à  imiter.  Elle  est  con- 
forme a  l'esprit,  aux  règles  et  anx 
cœurs  des  guerriers  :  s'il  eut  tort  de 
livrer  bataille  dans  la  position  qu'occu- 
pait Merci ,  il  fit  bien  de  ne  jamais 
désespérer  tant  qu'il  lui  restait  des 
braves  aux  drapeaux.  Par  cette  con- 
duite, il  obtint  et  mérita  d'obtenir  la 
victoire. 


VI*  OBSERVATION. 

Tnrcnne,  avec  son  armée,  fut  acculé 
.  sous  Philipsbourg  par  nne  armée  fort 
nombreuse;  il  ne  trouva  pas  de  pont 
sur  le  Rhin ,  mais  il  profita  du  terrain 
entre  le  fleuve  et  la  place  pour  y  éta- 
blir son  camp.  Ce  doit  être  nne  leçon 
pour  les  ingénieurs,  no  seulement 
pour  la  construction  des  places  fortes, 
mais  aussi  pour  la  construction  des 
têtes  de  pont  ;  ils  doivent  laisser  un 
espace  entre  la  place  et  la  rivière ,  de 
manière  que  sans  entrer  dans  la  place, 
ce  qui  en  compromettrait  la  sûreté , 
une  armée  puisse  se  ranger  et  se  ral- 
lier entre  la  place  eMe  pont.  C'est  ce 
qui  existe  à  Wjtteuberg  sur  l'EJhe,  ce 


que  les  ingénieurs  ont  négligé  à  Tor- 
gau,  ce  qui  n'existe  pas  à  Cassai,  vis-a- 
vis  Mayence  ;  une  armée,  qui  se  retire . 
sur  Mayence,  étant  poursuivie  est  né- 
cessairement compromise ,  puisqu'il  > 
lui  faut  plusieurs  jours  pour  passer  le' 
pont,  et  que  l'enceinte  de  Cassel  est 
trop  petite  pour  qu'elle  poisse  y  rester 
sans  l'encombrer.  Il  eût  fallu  laisser 
deux  cents  toises  entre  la  place  et  le 
Rhin;  l'on  doit  avoir  ce  soin  dans  toute 
construction  de  tête  de  pont  devant 
les  rivières  de  cette  importance.  A 
Praga,  but  la  Vistule,  dans  la  guerre  de 
1606,  on  n'eut  point  égard  à  ce  prin- 
cipe; et  l'on  commit  nne  faute ,  quoi- 
qu'on eut  établi  de  fortes  redoutes  en 
avant,  formant  un  grand  camp  re- 
tranché. Dans  la  même  campagne,  tes 
têtes  de  pont  que  les  ingénieurs  cou- . 
strmsirent  en  avant  de  Marieowerder 
étaient  eontiguës  à  la  Vistate,  et  ettes 
ent  été  d'une  faible  ressource  i 
l'armée  ,  si  elle  eut  été  contrainte  de 
repasser  ee  fleuve  dans  une  retraite. 
Les  tètes  de  pont,  telles  qu'elles  sont 
prescrites  et  enseignées  dans  les  écoles, 
ne  sont  bonnes  que  devant  de  petites 
rivières  ou  le  défilé  n'est  pas  prolongé. 


CHAPITRE  HT. 

CAMPAGNE  DR  1646. 

afarche  de  Tofenne,  de  Mayence  i  Weeel, 
eiGiewen,  pour  joindre  l'armée  luMouwf 
belle  manonvre  pour  dépoeier  l'erektdM 
de  sod  eanp,  prit  tteeitugea.  - 


Si"- 

Au  mois  d'avril,  Turenne  réunit  son 
armée  i  Mayence,  se  disposant  à  pas- 
ser le  Rhin  pour  joindre  dans  la  Hesse 
l'armée  suédoise ,  commandée  par  le 
général  Wrqisgel  ;  mais  le  cardinal 
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Masnin  loi  envoya  l'ordre  de  rester 
sur  la  rive  gauche ,  parce  que  !<■  duc 
de  Bavière  avait  promis  de  ne  point 
réunir  son  armée  à  celle  de  l'empe- 
reur, ai  les  Français  ne  passaient  pas  le 
Rhin.  Ce  prince  ne  tint  pas  compte  de 
sa  parole  ;  il  joignît  son  armée  a  celle 
des  Tmpérianx  :  réunies,  elles  se  par- 
tirent bot  l'armée  suédoise  et  celte  de 
Tttrenne,  qui  ne  put  plus  joindre  tes 
Suédois-  par  la  route  directe.  Indigné 
de  te  mauvaise  foi  dn  duc  de  Bavière , 
il  partit  de  Mnyence.  desoendit  le  Rhin 
jfliqû'àWesel  on  il  le  passa,  et  joignit, 
le  10-  août,  Vannée  de  Wrangel  à 
fliessen  sar  la  Lahn.  A  son  approche, 
l'ennemi  le  retira  au  camp  de  Fried- 
ber;  mats  sans  rien  changer  à  son  plan, 
Totcnne  marcha  par  AsehafienbouHc 
awc  vingt  mille  homme»,  dont  dix. 
mifle  rhevsini  et  soixante  estions ,  sur 
'Wonawerlb,  eut  il  passa  Le  Danube,  se 
parla  sur  le  I.ech,  le  passa  le  22  sep-. 
teoibrc,  et  cerna  Augstoottrg  ;  lea  fine- 
doit  investirent  Itnin.  Cependant,  ne 
vantant  pas  conduire  dem  siégea  a  la 
fois,  il.  joignit  se»  efforts  à  ceux  du  gé- 
néral Wrsiigel  pour  accélérer  l<i  chute 
do  Hu4tr,  nui  capitula  apros  quinte 
jours  de  tranchée  ouverte.  M  revint 
alors  sur  Augsbourg,  mais  pendant  ce 
temps  quinze  cents  Bavarois  s'étaient 
jetés  dans  cette  place.  L'archiduc,  qui 
avait  quitté  son  camp  de  Friedberg, 
s'était  porté,  parFulde,  Sçhweinfurth, 
Bamberg,  Nuremberg  et  Straiibiugen, 
sur.  le  Leoh.  Turenne  renooça  à  l'es- 
poir lia  prendre  cette  ville  Hapcc  Unie 
et  se  porta  à  Lawingen  sur  le  Danube. 
L'archiduc  campa  entre  Landsberg  et 
Memingen  :  on  était  au  commence- 
ment de  novembre;  il  résolut,  de,  l'at- 
taquer, mais  ayant  reconnu  que  son 
camp  était  trop  fortement  posté,  il 
marcha  sur  Landsberg,  se  saisit  hardi-  i 
«JHJtiUn  pont  du  Lccli,  dépôt  mi  étaient 


les  magasins  île  l'archiduc,  ce  qui  otf- 
gea  ce  prince  à  évacuer  son  excellente 
position ,  à  repasser  le  Leeh  en  foote 
hftte  et  à  rentrer  en  Autriche  pour  j 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  :  l'armée 
bavaroise  hiverna  en  Bavière. 

Su. 

VII"  OBSERVATION. 

1°  La  marche  de  Turenne  le  long  A" 
la  rive  gauche  du  Rhin,  pendant  quatru- 
vingts  lieues,  pour  remonter  par  Isrivc 
droite,  sans  ordre  de  la  cour,  et  de  sou 
propre  mouvement,  est  digne  de  lui. 

2°  Sa  marche  sur  le  Danube  et  le 
Lech,  pour  porter  la  guerre  en  Ba- 
vière, profitant  ainsi  des  fausses  mar- 
ches de  l'archiduc,  est  pleine  d'audace 
et  de  sagesse. 

3°  Il  fit  une  faute  en  s'amusaoli 
assiéger  Bain,  au  lieu  de  se  saisir  de 
suite  d'Augsbourg,  qui  ,  alors,  n'avait 
pas  de  garnison;  les  bourgeois  se  pré 
paraientà  lui  remettre  les  clefs.  Il  était 
toujours  temps  de  prendre  Raln.  et 
même  il  pouvait  se  passer  de  cette 
place.  Il  eut  tort  de  céder  aux  sollici- 
tations du  général  Wrangel,  ce  qui 
permit  à  quinte  cents  Bavarois  de  se 
jeter  dans  Augsbourg  et  à  l'archiduc 
d'y  arriver  avec  son  armée. 

■V"  Les  manœuvres  pour  diposter 
l'archiduc  de  son  camp  entre  HmbIq- 
gen  et  Landsberg ,  sont  pleines  d*M- 
dace,  de  sagesse  et  de  génie  :  elles  sort 
fécondes  en  grande  résultats;  les  tnffi- 
iaires  les  doivent  étudier. 


CHAPITRE  IV. 
CAMPASI»  BKltttT 


Cmreoitnn  mura  It  VraaNM  ta  I 

fermée  d«  Ture»ne  npajttU  Méa  ;  r*- 


■Viuoy  il 


Voile  îles  leoitjiiwweyiniirlciiripu.— OWr- 


Si-- 

Le  14  mars  1647.  ta  régente  et  le 
duc  de  Bavière  signèrent  une  conven- 
tion, par  laquelle  le  prince  s'engagea 
i  rester  neutre,  à  ne  fournir  aucun  se- 
cours à  l'empereur,  à  laisser  entre  les 
mains  des  Français  les  places  Tories 
d'Ulm,     Lswingen,    Gundelfingen  , 
Hochstett  et  Douawerth.  Ces  planes  de 
sûreté  parurent  nécessaires  pour  avoir 
une  garantie  contre   tes  changement 
de  dispositions  de  la  cour  de  Munich. 
Abandonnée  par  les  Bavarois,  l'armée 
impériale  ne  fut  plus  que  de  onze  mille 
hommes,  dont  siimille  chevaus. L'ar- 
mée française-weymarienneet  suédoise 
était  de  trente-quatre  mille  hommes 
dont  vingt  mille  de  cavalerie.  Toron  ne 
reçut  Tordre  de  se  porter  en  Flandre 
avec   son  armée.  La  «fur  de  Suint- 
Germain  avait  en  cela  deui  Mte  s  se 
renforcer  en  Flandre,  où  elle  s'était 
affaiblie  d'un  fort  détachement  envoyé 
en  Catsfogne,  ou  devait,  cettu  cam~ 
pagne,  commander  le  prince  de  Condé; 
empêcher  que  le  parti  protestant  né 
dominât  outre  mesure  en  Allemagne 
et  n'y  détruis!»  entièrement  le  parti 
cafliolïque.  Le  saint-fliége  (était  em- 
ployé avec  activité  ;  Il  avait  mis  en  jeu 
tous  tes  ressorts  secret»  de  sa  politique. 
Tnrenne,  qui  était  campé,  représenta 
inutilement  tons  les  inconvéniens  at- 
tachés à  un  pareil  mouvement.  1*  SI 
la  France  profitait  de  la  supériorité 
qu'elle  avait  en  AHèmagne,  eHe  con- 
traindrait   promptement    la    maison 
d*Aatricheihipaii,ettouterinflnence 
qtiè  perdrait  le  parti  catholique,  par 
l'affaiblissement  de  celte  maison,  serait 
sttgnée  par  la  France,  qui  demeurerai! 
toujours  maltresse  d'nrrètér  les  prc- 
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grés  des  protestant.  2°  Lds  troupes  *ey- 
mnrienties,  composées  d'Alterthind* ,- 
et  auxquelles  11  était  dû"  sft  mois1 
de  solde,  passeraient  difficilement  le 
Rhin,  on  risqhnit  de  voir  s*  désorga- 
niser cette  petite  armée  6  laquelle  on 
devaltles  succès  de  Nordfingen,  et  qui 
était  si  précieuse1  par  son  courage  et 
son  inclination  militaire.  Mais  dans  le» 
premiers  jours  de  mai,  Anne  d'Au- 
triche réitéra  Ses  ordres  par  une  lettre 
de  sa  main;  il  fallut  obéir.  L'année 
repassa  le  Rhin  à  Phitlpsbourg  et  arriva 
le  6  juin  à  Saverne;  c'était  la  dernière 
étape  de  l'Allemagne.  Les  officiers  de* 
troupes  weymarieimcs  se  réunirent;  et 
se  présentèrent  chez  le  maréchal  ponr 
lai  demander  leur  solde:  Il  lot  était  im- 
possible do  les  satisfaire,  cependant  ils 
ne  voulurent  entendre  à  auenne  pro- 
messe, levèrent  leur  camp  et  repas- 
sèrent te  Rrriri  ;  il  iearalvit  avec  cm») 
mille  hommes,  les  atteignît  sa  panage- 
du  Rhin,  et  délibéra  s'il  les  chargerait; 
il  préféra  les  moyens  de  douceur,  leur 
laissa  effectuer  leur  passage,  et  pas- 
sant lui-même  sur  la  rite  droite  avec 
peu  de  monde,  il  se  rendit  au  logement 
du  comte  de  Kosen,  leur  chef,  se  logea 
chez  lui  et  continua  ses  fonctions  de 
généra)  en  chef  comme  si  de  rifeu  n'é- 
tait. Les  révoltés  résolurent  de  des-' 
cendre  'la  rivé  droite  :  ifs  nonmièreMf 
des  députés  de  leur  confiance  peur' 
diriger  leurs  mouvement.  Arrivés  # 
Eltringec  dafls  le  pays"'  de  Bade,  Ta-' 
renne  fit  venir  dans  ta  nuit  cent  hom- 
mes de  Philipsbonrg ,  Bt  gatotfer  Ho-' 
sen  et  l'envoya  à  Phttipsbourg.  LeS- 
révoltés  se  divisèrent  en  deux  parti*  : 
presque  tous  les  officiers  et  «•dS-oflV" 
ciérs  ef  deux  régiment  entiers  ae  «é- 
cldrèfeirt  pour  Tnrenne  ;  les"  outres,  au  ■ 
nombre  de  -  quint*  cents ,  éluretlt  *>«■ 
officiers,  traversèrent  le  Necker  et  se  ' 
dirigèrent  sar  la  Taober.  Il  les  BuWt, 
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les  atteignit  à  Konigsnofen,  le»  char- 
gea, en  tua  trois  cents,  en  prit  trois 
cents;  leurs  débris  se  retirèrent  sur  le 
Hein  ;  un  grand  nombre  s'enrôlèrent 
dans  l'armée  suédoise.  Cette  expédition 
terminée,  il  repassa  le  Rhin  et  se  porta 
en  tonte  hâte  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, où  il  arriva  an  commencement 
de  septembre  ;  il  reçut  l'ordre  de  l'ar- 
rêter, ce  qui  décida  l'archiduc  à  faire 
un  détachement  de  son  armée  de  Flan- 
dre ponr  garder  le  Luxembourg. 

Le  duc  de  Bavière  viola  sa  parole  ;  il 
joignit  son  armée  à  l'armée  impériale , 
qui  alors  fat  supérieure  à  l'armée  sué- 
doise, battit  celle-ci,  la  chassa  au-delà 
du  Weser,  arriva  sur  le  Hhiu  et  assié- 
gea Wonns.  Turenne  reçut  l'ordre  de 
manœuvrer  contre  lui.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  il  Bt  lever  le 
siège  de  Wonns,  et  écrivit  au  doc  de 
Bavière  que,  nonobstant  la  convention 
d'Ulm,  il  allait  le  traiter  en 


Sn. 

VIII'  OBSERVATION. 

Les  armées  françaises  ont  toujours 
été  jouées  par  ces  petits  princes  du 
corps  germanique.  [II  aurait  été  plus 
utile  à  la  France  que  l'Allemagne , 
outre  l'Autriche  et  la  Prusse,  eût  été 
partagée  eu  trois  autres  monarchies 
aaseï  puissantes  pour  défendre  leur 
territoire,  faire  respecter  la  neutralité, 
et  contenir  l'ambition  de  l'Autriche, 
de  la  Prusse  et  de  la  France  même  ; 
car  cette  puissance,  que  nous  suppo- 
sons bornée  par  le  Rhin  et  les  Alpes , 
ne  peut  avoir  des  intérêts  à  démâter 
qu'en  Italie.  Si  la  péninsule  est  monar- 
chique, le  bonheur  de  l'Europe  vou- 
drait qu'elle  formât  une  seule  monar- 
chie ,  qui  tiendrait  l'équilibre  entre 
l'Autriche,  et  la  France  ;  et ,  sur  ruer. 


KKMOIKKS  DB  NAPOLEON. 

entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'Eu- 
rope ne  sera  tranquille  que  lorsque  les 
choses  seront  ainsi  :  Ut  liante*  «*tu- 
rWà». 


CAMPAGNE  BB  1648. 

liiTulon  do  la  Ratière;  combat  de  7.m- 
menhauioii  (  16  mal)  ;  traité  de  paiï  rigne 
i  MoDHer,  dit  traité  de   We»lpk*be  {i* 


Si'- 

Le  S8  février  1648 ,  Tureune  passa 
le  Rhtn  à  Oppenheim  pour  se  joindre 
i  l'armée  suédoise  ;  il  avait  huit  mâle 
homme»,  dont  quatre  mille  de  cavale- 
rie et  vingt  canons,  indépendamment 
des  garnisons  des  places  fortes  du  Da- 
nube, du  Neeker  et  du  Rhin.  L'armée 
impériale  craignit  de  se  trouver  entre 
deux  feux  ;  elle  évacua  toute  la  Béate 
et  se  retira  sous  le  canon  d'ingolstadt. 
Après  avoir  opéré  cette  jonction  a 
Gelnhausen,  près  Hanau,  le»  mars, 
il  se  porta  sur  la  Redoits.  Les  généraux 
suédois  voulaient  entrer  en  Bohème, 
il  s'y  refusa  ;  après  quelques  jours  d'in- 
certitade ,  il  les  décida  â  continuer 
avec  lui  sa  marche  sur  Lavringen,  ou  il 
passa,  le  15,  le  Danube  avec  trois  mille 
chevaux  d'avant-garde.  Etant  couvert 
par  des  marais,  il  observa  l'armée  en- 
nemie ;  elle  n'était  pas  sur  ses  gardes; 
il  fit  avancer  pendant  la  nuit  son  in- 
fanterie, et  dans  la  matinée  se  porta 
en  avant.  Le  général  Hetauder,  qui 
avait  remplacé  l'archiduc  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  impériale,  se 
mit  en  retraite.  Cependant  Tureune 
atteignit  à  Zusmershauseo  son  arrière- 
garde  commandée  par  Hontécuculli, 
le  combat  fut  opiniâtre;  ltelander  ré- 
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trograda  poor  secourir  son  arrière- 
garde  ;  il  fut  tué  :  ses  troupes  éva- 
luèrent le  champ  de  bataille  et 
repassèrent  en  hâte  le  Lech.  Tnrenne 
manœuvra  sur  le  Bas-Lech,  le  passa  à 
Bain,  et  sans  s'arrêter  au  siège  de  cette 
place,  se  porta  sur  User  à  Freysing, 
qu'il  surprit  ainsi  que  le  pont.  La  cour 
de  Bavière  effrayée  quitta  sa  capitale 
et  se  relira  à  Selsbourg.  De  Freysing, 
il  marcha  sur  l'Inn,  tata  Wasserbourg, 
le  trouva  fortement  occupé,  revint  sur 
Mulhdorf  ;  il  échoua  dans  tous  ses  ef- 
forts pour  y  jeter  un  pont,  tous  les 
bateaux  avaient  été  enlevés;  cependant 
il  y  séjourna  trois  semaines  et  mit  à 
contribution  la  Bavière,  qui  fut  rava- 
gée arec  l'aBimosite  qui  caractérise  les 
guerres  de  religion.  Cette  conduite  est 
reprochée  à  sa  mémoire. 

Picofcmuni,  qui  était  accouru  de 
Flandre,  réunit  un«  armée  à  Passau  ;  à 
cette  nouvelle,  Turenne  revint  sur  1*1- 
ser;  les  deux  armées  s'observèrent 
pendant  trente  jours  sans  qu'il  se 
paasàt  rien  d'important.  Hais  pendant 
ce  temps,  le  général  suédois  Komgs- 
mark,  qui  après  le  passage  du  Lech, 
s'était  porté  en  Bohème,  eut  des  suc- 
cès et  prit  Prague,  ce  qui  obligea  Pico- 
kmuni  à  faire  un  détachement  pour  la 
défense  de  ce  royaume. 

Turenne  ne  voulut  pas  hiverner  dans 
■u»  pays  si  éloigné  ;  suivant  l'usage  de 
ce  temps,  il  se  rapprocha  de  la  France, 
repassa  le  Lech  le  10  octobre  à  Lands- 
berg,  et  le  16,  le  Danube  è  Dona- 
werth.  Le  24  octobre,  la  paix  fut 
signée  a  Huns  ter  ;  c'est  le  fameux  traité 
de  Weatpfaaiie  qui  établit  pour  un 
siècle  le  droit  public  de  l'Europe.  Peu 
après  l'armée  française  se  rapprocha 
du  Rhin  et  les  Suédois  de  l'Elbe. 


SU. 

IX'  OBSERVATION. 

Il  n'y  a  d'autre  événement  militaire 

dans  cette  campagne  que  le  combat  de 
Zusmershausen.  Turenne  est  le  pre- 
mier général  français  qui  ait  planté  les 
couleurs  nationales  sur  les  bords  de 
l'Inn.  Dans  cette  campagne  et  dans 
celle  de  1640,  il  parcourut  l'Allemagne 
en  tous  sens,  avec  une  mobilité  et  une 
hardiesse  qui  contrastent  avec  la  ma- 
nière dont  la  guerre  g'est  faite  depuis. 
Cela  tenait  è  son  habileté  et  aux  boni 
principes  de  guerre  de  cette  école, 
ainsi  qu'au  grand  nombre  de  partisans  ' 
et  d'alliés  qu'il  trouvait  partout.  L'Aile- 
"magne  était  alors  divisée  en  deux  par- 
tis, les  catholiques,  et  les  réformés  que 
la  France  appuyait  pour  humilier  la 
maison  d'Autriche  qui  était  à  la  tète 
des  catholiques. 


CAMPAGNES  DE   1649,   1650,    1615. 

1649.  Turenne  M  déclare  contre  le  roi  ;  il 
eit  nban  donné  par  set  troupe*  ;  paix  <te 
Ruel;  îleit  comprit  dans  le  pardon  de  la 
régente,  et  revient*  la  cour  -1650.  Nim- 
Teaox  trouilles,  il  lève  de  nouveau  l'é- 
tendard de  la  révolte  ;  il  traite  avec  l'Es- 
pagne, et  commande  l'armée  espagnole. 
—  Bataille  de  Réthel  (15  décembre).  - 
1651.  Elargissement  des  princes;  Uaiarirr 
quille  la  France;  Turenne  quille  les 
rangs  des  ennemis  et  revient  è  ht  eour.  - 
Obsnr  valions. 


Le  traité  de  Munster  ou  de  West- 
phalie  avait  rétabli  la  paix  en  Alle- 
magne, mais  la  guerre  continuait  avoe 
l'Espagne  ;  oii  se  battait  en  Flandre, 
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en  Catalogne;  la  guerre  civile  éclata 
en  France.  La  régente  quitta  Paris  et 
réunit  une  armée,  dont  elle  confia  le 
commandement  au  prince  de  Condé  ;  il 
cerna  la  capitale  :  le  prince  de  Conti  et 
les  ducs  de  Longueville  et  de  Beauibrt 
commandaient  l'armée  parisienne  ;  le 
coadjuteur,  le  duc  d'EUxpuf,  le  duc  de 
Bouillon  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs ,  tenaient  pour  \a  Fronde.  Le 
maréchal  de  Turenne ,  influencé  par 
ton  frère  aîné  le  duc  de  Bouillon,  trahit 
la  cour  et  l'obéissance  qu'il  lui  devait, 
réunit  les  officiers  de  son  armée,  et 
les  harangua  pour  leur  faire  prendre 
part  à  la  rébellion  ;  il  en  obtint  la  pro- 
messe, et  fit  un  manifeste  contre  la 
régente,  elle  qui  l'avait  successivement 
élevé  à  tous  les  grades  militaires  ;  c'est 
d'elle  qu'il  avait  reçu  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  le  commandement 
de  l'armée  à  la  tête  de  laquelle  il  se 
trouvait  en  ce  moment.  Anne  d'Au- 
triche le  déclara  criminel  de  lèse-ma- 
jesté ;  elle  écrivit  une  circulaire  à  tous 
les  officiers  et  commandans  de  place 
pour  leur  défendre  de  loi  obéir.  Les 
troupes  françaises  restèrent  fidèles  à 
leur  gouvernement,  elles  abandon- 
nèrent Turenne  qui  fut  contraint  de 
se  réfugier  un  Hollande  aven  quelques 
amis.  Autant  la  nouvelle  de  la  déclara- 
lion  de  ce  maréchal  pour  la  Fronde  et 
de  sa  marche  sur  Paris  avec  son  armée, 
avait  causé  de  Joie  dans  cette  capitale, 
autant  l'annonce  de  sa  fuite  en  Hol- 
lande, y  causa  d'alarme  et  de  conster- 
nation. La  paix  de  Ruel,  conclue  quel- 
ques mois  après,  ramena  Turenne  à  la 
cour.  La  régente  l'avait  compris  dans 
le  pardon  général. 

su 

Pans  l'hiver  de  16W,  de  nouveaux 
Irouhlcs  éclatèrent;  le  prince  de  Con- 


dé, le  duc  de  Bèsafort  et  le  dne  de 
Longueville  furent  arrêtés  par  ordre 
de  la  régente  et  renfermés  dans  le 
donjon  de  Vincennes.  TureHne,  avec 
h  duchesse  de  Longueville,  se  retira  à 
Stenay,  place  qui  appartenait  à  M.  le 
prince,  et  leva  l'étendard  de  la  révolte. 
Plusieurs  princes  et  prfnresses  de  la 
maison  de  Condé,  le  doc  de  Bottillon, 
le  duc  de  Larochefbfieault,  se  réfu- 
gièrent a  Bordeaux,  et  firent  prendre 
les  armes  a  cette  grande  ville.  Turenne 
conclut,  le  10  avril,  an  traité  avec  la 
Cour  d'Espagne,  qrii  stipula  qu'elle  loi 
fournirait  deux  cent  mille  éens  pour 
la  Jetée  des  troupes,  trois  cent  mille 
pour  leur  entretien  et  soitante  mille 
par  an  pour  être  partages  entre  tuf,  I» 
duchesse  de  Longueville  et  leurs  prin- 
cipaux adhérerts  ;  que  de  plus  elle 
mettrait  sous  se»  ordres  cinq  mille  Es- 
pagnols, dont  trois  mille  de  cavalerie, 
et  fournirait  les  garnisons  des  places 
fortes  de  la  frontière  qu'en  prendrait  ; 
mats  que  les  garnisons  des  pinces 
prises,  dans  l'intérieur  du  rejvufne, 
Seraient  fournies  par  l'armée  dn  ma- 
réchal de  Turenne. 

En  conséquence  de  re  traité,  fers  le 
milieu  de  juin  1660,  Turenne  parut 
devant  le  Catelet  à  la  lele  de  dix-huit 
mille  hommes.  Après  trots  jours  de 
siège,  cette  place  capitula  î^B  mit  le 
siège  devant  (în  m  qu'  il  prit  également . 
L'archiduc  vint  de  Bruxelles  m  mettre 
à  In  tète  de  l'armée  espagnole  %  Tu- 
renne ne  commanda  plus  qu'en  se- 
cond. Au  commencement  d'aoflt,  l'ar- 
mée espagnole  passa  l'Oise,  Tutetrne 
voulait  la  conduire  a  Paris  :  le»  géné- 
raux espagnols  furent  plus  circons- 
pects. Le  maréchal  du  Plessi»-Prasvtn, 
commandant  l'année  royale ,  était 
campé  à  Marli.  L'archiduc  s'empara  de 
\\  hôtel,  de  Chatean-PoTtien  et  de  Neuf- 
chulel  ;  mais  ayant  refusé  d'aller  outre. 


■Viuuy  il 


Toraone.  à  la  tète  de  quatre  mille 
hommes,  passa  l'Aisne,  battit  le  mar- 
quis d'Hocquincourt  qui  était  à  Fismes 
avec  dix  régîmens  de  cavalerie,  cou- 
vert par  ta  Vesle,  lui  fit  cinq  cents'pri- 
sonniers  et  le  jeta  sur  Soissons.  Il 
avait  projeté  de  se  porter  sur  Vincennes 
ponr  délivrer  les  princes  ;  mais  avant 
appris  qu'ils  avaient  été  transférés  au 
<*atean  de  Marconssi  sur  la  route 
d'Orléans,  il  renonça  à  cet  .espoir  et 
rejoignit  l'armée  espagnole  près  de 
Nenfcbatel.  Sur  ta  fin  de  septembre , 
cette  armée  investit  Mouton  qui  se 
rendit  an  milieu  de  novembre,  d'où 
elle  alla  prendre  Ses  quartiers  d'hiver 
en  Flandre.  Turenne  resta  sur  la 
ftoottére  dé  l'Aisne  avec  huit  mille 
hommes. 

S»!. 

lb  oour  «'était  portée  devant  Bor- 
deaux, et  le«  octobre"  elle  en  avait 
reçu  lesclefe;  aussitôt  son  retour  àPtr- 
r H,  ta  régente  donna  Tordre  au  maré- 
chal du  Piessis-Prastlrt  d'entrer  en  cam- 
pagne avec  sêiie  raille  hommes  et  de 
mettre  le  siège  devant  Knétel  ;  il  l'in- 
vestit le  9  décembre.  Tnrenne  y  avait 
laissé  dix-huit  cents  hommes;  mais 
les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avvjc  une  telle  vigueur,  que  la  plaee 
capitula  en  peu  de  jours;  cependant 
TttreiHW  avait  quitté  le»  bords  de  ta 
Maman  powaecoanr  à  son  secours;  H 
«riva,  en  quatre  jows  de  marche,  H 
iU  décembre,  au»  heare  avant  le  coe- 
cb*c  â>»leJt,  devant  Hhétel.  lla,iprit 
que  le  plaee  venait  de  capituler.  Le 
landemain  il  battit  en  retraite,  il  fit 
quatre  lieaes  et  gagna  ta  vallée  du 
aj0nr#.  Le  maréchal  éa  Ptessta  marcha 
tout*  ta  nuit  du  lï.au  16  sur  Genoe- 
vi Ile ,  il  y  eut  coaniéaaanee  que  Toren- 
ne était  à  trois  lieues  de  lui  ;  il  se  re- 
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mit  aussitôt  en  marche  ;  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  le  15 
à  trois  heures  du  matin.  Turenne  sor- 
tit de  ta  vallée  et  gagna  les  hauteurs 
de  gauche;  l'armée  du  roi  le  suivit  pa- 
rallèlement sur  les  collines  de  droite  ; 
les  deux  armées  marchèrent  ainsi  deux 
heures.  Turenne  ne  voulait  pas  com- 
battre, le  maréchal  du  Plessis  était  au 
contraire  impatient  d'en  venir  aux 
mains;  voyant  qu'il  était  midi,  et  que 
son  ennemi  allait  loi  échapper,  il  des- 
cendit dans  la  vallée  entre  le  bourg  de 
Saint-Étienne  et  celui  de  Sommepi ,  au 
lieu  nommé  le  Champ-Marie.  Les  deux 
armées  se  rangèrent  eu  bataille:  le 
lieutenant -général  marquis  d'Hoc- 
quincourt commandait  la  gauche  de 
l'armée  royale ,  le  générai  Rosen  If 
centre,  et  le  marquis  Villequicr  la 
droite.  Le  lieutenant-général  Lafauge . 
commandait  la  droite  de  l'armée  de . 
Turenne  ;  le  comte,  de  Lignevitle  la  . 
gauche;  leamarquis  de  Duras,  de  Beau- 
veau,  de  Bautteville  et  de  Montaugier ,  ■ 
le  centre.  Les  forces  du  maréchal  du. 
Plessis  étaient  doubles;  maie  Turenne, . 
s'étant  aperça  que  toute  l'infanterie 
royale  n'était  pas  arrivée,  descendu 
dans  la  vallée  à  la  rencontre  du  mare-  ■ 
cIihI.  Sa  gauche,  à  la  tète  de  laquelle. 
Il  marcha,  chargea  la  droite  française;. 
les  deux  ailes  se  trouvèrent  mêlées, 
le  succès  était  incertain;  mais  la  droile 
espagnole,  commandée  par  le  lieute- 
nant-général Lafauge,  fut  enfoncée, 
par  le  marquis  d'Hocquincourt,  qui, 
après  l'avoir  rompue  entièrement  et 
fait  Latauge  prisonnier,  se  porla  con- 
tre l'aile  que  commandait  Turenne,  lu 
chargea  pendant  qu'elle  combattait 
encore  avec  la  droite  française,  et 
après  un  combat  long  et  meurtrier 
décida  la  victoire.  Les  Espagnols  en- 
tourés de  tons  cotés.  Menèrent  pied; 
Turenne  se  trouva  seul  avec  le  lieu- 
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tenant  de  ses  gardes  au  milieu  des  es- 
cadrons français;  cependant  il  parvint 
a  s'échapper,  gagna  d'abord  Montmé- 
dj,  pais  Bar-le-Duc,  où  il  rallia  les 
débris  de  son  armée.  Dotue  cents 
hommes  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  ;  il  réunit  à  peine  un  quart 
de  ses  troupes. 

S  iv. 


Pendant  l'hiver  de  1651,  les  négo- 
ciations eurent  lieu  pour  la  paix  ;  les 
princes  sortirent  de  prison  le  43  Fé- 
vrier. Maiarin  quitta  le  royaume,  et  le 
parlement  rendît  un  arrêt,  qui  le  dé- 
clarait perturbateur  du  repos  public 
et  le  bannissait.  Turenne  s'entremit 
auprès  des  Espagnols  pour  les  enga- 
gera la  pais,  il  ne  put  y  réussir.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai,  ayant  reçu 
des  lettres  qui  l'assuraient  de  son  par 
don,  il  revint  h  la  cour.  Pendant  toute 
l'année  1661,  de  nouvelles  intrigues  se 
formèrent  à  Paris;  le  prince  de  Coude 
quitta  la  cour,  se  rendit  dans  son  gou- 
vernement de  Guienne,  et  recommen- 
ça la  guerre.  Turenne  refusa  de  pren- 
dre parti  contre  le  roi  et  lui  resta  fidè- 
le. Hazarin  quitta  Cologne  et  les  bords 
du  Rhin,  et  revint  i  la  cour.  Le  maré- 
chal d'Hocquinconrt  commanda  l'ar- 
mée royale  contre  le  prince  de  Coudé 
ce  ne  fut  que  dans  le  commencement 
de  1662  que  Turenne  fuL  investi  par  le 
roi  do  commandement  de  l'armée, 
conjointement  avec  le  maréchal  d'Hoc- 
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X°  OBSERVATION. 


U  La  conduite  de  Turenne  dans 

«Ma  circonstance  est  peu  honorable 
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sujet  du  roi,  il  ne  devait  pas  prendre 
armes  contre  son  maître.  La  raison 
de  la  minorité  ne  pouvait  en  être  nue, 
il  avait  reconnu  la  régente.  Depuis 
nombre  d'années  il  commandait  tes 
;  H  était  comblé  de  ses  bien- 
fait! ;  en  prenant  parti  pour  fa  Fronde, 
il  suivit  l'impulsion  du  chef  de  sa  mai- 
son, le  duc  de  Bouillon  son  frère,  et 
sons  ce  point  de  vue,  il  pourrait  être 
excusable;  dans  ce  cas,  il  fallait  qu'il 
quittai  le  commandement  de  l'armée 
que  lui  avait  confié  la  régente,  et  que 
ce  fût  comme  particulier  qu'il  allât  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  Fronde. 
Hais  pratiquer  son  armée,  c'est  une 
infidélité  qui  ne  peut  être  justifiée  ni 
par  les  principes  de  la  morale,  ni  par 
lesreglemensmilitaires.il  enfut  cruel- 
lement puni,  puisque  ses  soldats  l'a- 
bandonnèrent et  restèrent  fidèles  i  la 
voix  du  devoir  et  à  leur  serment. 

S'  Après  la  paix  de  Rue),  Turenne 
prit  de  nouveau  parti  contre  la  cour; 
alors  il  n'était  pas  employé,  il  suivit 
les  conseils  et  les  impulsions  du  chef 
de  sa  maison  et  l'influence  qu'exer- 
çait sur  loi  la  duchesse  de  Longuerilfe  : 
il  se  retira  A  Stenay  et  se  déclara  peer 
les  princes  que  la  cour  tenait  oppri- 
més et  en  prison.  Il  y  a  cette  fois 
dans  la  conduite  de  Turenne  q 


circonstances  atténuantes;  mais  quel- 
ques mots  après,  il  est  obligé  de  trai- 
ter avec  les  ennemis  de  la  France,  de 
se  mettre  à  ta  tête  «las  armées  espa- 
gnoles pour  tes  aider  à  prendre  les 
places  frontières  et  A  ravager  le  sol  de 
sa  patrie.  Ce  grand  crime  est  réprouvé 
par  les  principes  de  la  religion,  de  h 
morale  et  de  l'honneur.  Rien  ae-pent 
excuser  un  général  de  profiter  des  lu- 
mières acquises  au  service  de  sa  patrie 
pour  la  combattre  et  en  livrer  les  boa- 
lewrts  aux  nations  étrangères. 
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XI'  OBSERVATION. 

1n  A  la  bataille  de  Rhétel,  il  engagea 
mal  a  propos  le  combat.  Aussitôt  qu'il 
eut  connaissance  de  la  reddition  de 
Rhétel,  son  bot  étant  manqué,  il  devait 
faire  sa  retraite  ;  il  devait  Taire  au 
moins  sept  lieues  dans  la  journée  :  il 
n'eût  pas  alors  été  atteint  par  l'armée 
française  ;  il  n'eût  pas  été  contraint  de 
recevoir  le  combat  contre  une  armée 
supérieure.  Il  ne  fit  que  quatre  lieues. 

S*  Lorsque  le  maréchal  do  Plessis 
descendit  dans  la  plaine  et  se  rangea 
en  bataille,  Tnrenne  pouvait  encore 
éviter  la  bataille  en  accélérant  son 
mouvement. 

11  ne  forma  aucune  réserve  derrière 
ses  ailes,  ce  qui  causa  m  ruine.  Une 
fois  enfoncée,  sa  cavalerie  ne  put  pas  se 
rallier;  il  se  fut  donné  plus  de  chances 
de  succès  en  adoptant  un  ordre  moins 
étendu. 


CHAPITRE  Vif. 

CAXPAGKE  DE  16G3. 

Opérations  at  manœuvrei  de  l'année  du  roi, 
moi  lu  ordre*  de*  maréchaux  de  Tu  m  a- 
n*  cl  rt'HFocqniiLcoiirl;  combat  de  Bléaeaa 
(7  »Tril).  —  Opérations  de  l'armée  du  roi, 
coemuodie  par  le  mirécbel  de  Turenne 
•eul;  liège  d'Europe»;  «riaitiiKB  accordé 
a*  duc  de  Lorraine.  —  Bataille  du  fan- 
bourg  Saint-AQIoine  (3  juillet).—  Came 
de  YUJeaeim-Salnt-GeorgM  ;  la  «MU 
rentre  a  Parti.  —  Onter va liotii 

Si". 

La  cour  séjourna  une  partie  de  l'hi- 
ver en  Poitou  et  en  Anjou,  ponr  pa- 
cifier ces  prorinces.  Le  maréchal 
(THocquincourt  commandait  son  ar- 
me*   le  cardinal  en  forma  une  nou- 
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velle  avec  des  tronpes  venues  de 
Champagne,  et  en  confia  le  comman- 
dement au  maréchal  de  Turenne,  qui 
dut  agir  de  concert  avec  l'armée  du 
maréchal  d'Hocquincourt.  Les  deux 
armées  réut'îes  étaient  peu  considéra- 
bles; elles  avaient  à  peine  neuf  mille 
hommes,  la  plus  grande  partie  de  ca- 
valerie; mais  la  cour  craignait  de  se 
mettre  à  la  discrétion  d'un  seul  géné- 
ral. Elle  remonta  la  Loire,  pour  s'ap- 
procher de  Paris;  toutes  les  villes  rive- 
raines lui  ouvrirent  leurs  portes,  i 
l'exception  d'Orléans.  Elle  s'établit  a 
Gien  ;  pour  se  rendre  dans  cette  ville, 
elle  avait  longé  la  Loire,  et  couché  à 
Sully.  L'armée  de  la  Fronde,  forte  de 
quatorze  mille  hommes,  commandée 
par  le  duc  de  Beanfort,  était  canton- 
née entre  Montargis  et  la  Loire  ;  ce 
général  ayant  eu  connaissance  de  la 
marche  de  la  cour,  médita  de  l'enle- 
ver, et  envoya  à  Jargeau,  le  lieutenant 
général  Sirot,  avec  quatre  régimens, 
ponr  s'assurer  du  pont  de  la  Loire.  De 
son  coté,  Turenne,  inquiet  des  dan- 
gers que  pouvait  courir  la  cour  aux 
approches  du  fleuve ,  se  porta  à  Jar- 
geau;  il  s'y  rencontra  avec  les  troupes 
de  Sirot,  au  moment  même  où  elles  y 
entraient:  quoiqu'il  n'eût  que  deux 
cents  hommes,  il  paya  d'audace  une 
partie  de  la  journée,  jusqu'au  soir,  que 
son  armée  arriva.  Ce  combat,  par  lui- 
même  insignifiant,  fut  d'un  grand  ef- 
fet sur  la  régente.  Le  lieutenant-gé- 
néral Sirot  fut  tué.  Les  armées  roya-t 
les  passèrent  la  Loire  ;  elles  se  canton- 
nèrent à  Briare  et  à  Bien  eau.  On  était 
en  avril,  les  fourrages  étaient  rares,  la 
dislocation  de  l'armée  fut  opérée. 

Le  prince  deCoodé  était  en  Guienne; 
il  laissa  le  commandement  et  la  direc- 
tion des  affaires  de  son  parti  dans  cette 
province,  au  prince  de  Conti  ;  il  partit 
à  franc  étrier,  arec  un  petit  nombre  de 
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ses  officiers ,  et ,  après  avoir  conru 
mille  dangers ,  Il  arriva  au  camp  de 
Lorris,  près  Montargis,  marcha  le  len- 
demain sur  cette  ville ,  s'en  empara , 
retourna  sor-le-champ  contre  les  can- 
tonnemens  du  maréchal  d'Hoequin- 
conrt,  enleva  plusieurs  quartiers  de 
dragons,  qui  étaient  cantonnés  sur  le 
canal,  réunit  son  infanterie  dans  Ble- 
neau,  rallia  tout  ce  qu'il  put  de  sa  ca- 
valerie, et  lit  sa  retraite  sur  Safnt- 
Fargeau.  Turenne,  à  la  première  nou- 
velle qu'il  en  eut,  réunit  ses  cantonne- 
ment, se  porta  avec  son  infanterie  sur 
Meneau.  Pendant  cette  marche  de 
nuit,  son  armée  et  celle  de  Condé  se 
côtoyèrent  en  marchant  en  sens  in- 
verse, et  sans  s'apercevoir;  au  jour  elles 
se  découvrirent  au  bruit  des  clairons  et 
des  tambours.  L'armée  de  Turenne 
n'était  que  de  quatre  mille  hommes  : 
comment  tenir  en  échec  une  armée 
triple  et  commandée  par  Condé?  Il 
prît  la  position  de  l'étang  de  la  Bousi- 
niére;  c'était  un  défilé  formé  par  l'é- 
tang, sur  la  gauche,  et  par  un  bois  sur 
la  droite;  il  plaça  ses  troupes  derrière 
ce  défilé,  établit  une  forte  batterie 
pour  battre  au  milieu,  ne  fit  point  oc  - 
cuper  le  bois  par  son  infanterie,  pour 
ne  pas  s' exposer  à  être  engagé  malgr 
lui,  et  passa  le  défilé  avec  six  esca- 
drons. Aussitôt  que  farinée  de  Condé 
s'approcha ,  il  repassa  le  défilé.  Ce 
prince,  fort  étonné  de  rencontrer 
l'armée  royale  en  position ,  se  déploya 
et  s'empara  du  bois;  cependant  il  parut 
indécis; enfin,  il  entra  dans  le  lélilé 
Le  vicomte  alors  fit  volte  -face  avec  sa 
cavalerie,  culbuta  la  tète  de  la  colonne 
ennemie,  avant  qu'elle  pût  se  déployer. 
An  moment  même ,  il  démasqua  sa 
batterie  qui  porta  le  désordre  dans  les 
rangs  de  Condé;  il  repassa  le  défilé,  et 
v*t  Dosition  ;  il  avait  marché  toute  la 
nuit.   Dans  la  soirée  ,    le    raarorli; 
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d'Hocquînconrt  rejoignit  Turennw, 
avec  tout  ce  qu'il  avait  sauvé  et  rallié 
de  son  armée.  Malgré  cette  jonction  ft 
l'arrivée  de  quelques  renforts  envoyé» 
de  Gien,  l'armée  royale  était  encore 
inférieure;  mais  la  disproportion  n'é- 
tait plus  la  même.  Peu  de  jours  après, 
le  prince  de  Condé  retourna  à  Paris, 
où  l'appelaient  les  affaires  de  son  parti; 
il  laissa  son  armée  sous  les  ordres  de 
Tavannes. 

La  cour  se  rendit,  quelques  semaines 
après,  à  Saint-Germain,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  par  Auxerre,  Sens, 
Fontainebleau  et  Melun.  Les  deux  ma- 
réchaux firent  une  marche  de  quarante 
lieues  pour  la  couvrir  ;  ils  campèrent 
successivement  &  la  Ferté-AIeps,  i 
Chartres.  L'opinion  du  maréchal  était 
qu'elle  osAt  et  entrât  dans  Paris;  mais 
Hazarin  craignit  pour  sa  personne  et 
s'y  opposa.  L'armée  du  prince  de 
Condé  était  concentrée  à  Élampes, 
pendant  que  ce  prince  était  à  Paris. 
Sur  ces  entrefaites.  Mademoiselle  tra- 
versa les  deux  armées  pour  se  rendre 
d'Orléans  à  Paris;  Terenne  voulut  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  surprendre 
l'ennemi  :  il  ne  réussit pns  entièrement. 
Cependant  il  défit  plusieurs  régimens, 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
obtint  un  avantage  qui  eût  été  plus 
important,  sans  les  fausses  manœuvres 
d'Hocquinconrt;  le  cardinal  le  sentit , 
H  envoya  en  Flandres  ce  général,  sous 
le  prétexte  que  les  Espagnols  faisaient 
des  mouvemens  et  confia  toute  IV- 
nîAe  à  Turenne. 

s»- 

Les  esprits  étaient  fort  divisé»  4  Pa- 
ris, et  le  parti  des  mécontens  avait  nw 
grande  confiance  dans  l'armée  qui  était 
à  Élampes  :  pour  la  décréditer  et  now 
lui  ôter  Vhonneiu  des  armes ,  la  ré» 
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(rente  ordonna  le  siège  de  cette  ville. 
Turenne  l'investit  ;  n'ayant  point  d'ar- 
mée à  redouter  eu  campagne,  il  ne 
fit  pas   de   lignes    de  circonvallation, 
mais  il  établit  des  lignes  de  contreval- 
lotion  à  portée  de  fusil  de  lu  place;  il 
se  flattait  que  te  déraut  de  yvres  lui  en 
rendrait  promplement  raison, lorsqu'il 
apprit  que  te  duc  de  Lorraine  entrait 
en  Champagne,  qu'il  marchait  sur  la 
capitale,  qu'il  était  d'intelligence  avec 
les  Frondeurs  et  que  son  but  principal 
était  de  faire  lever  le  siège  d'Étampes; 
il  résolut  alors  de  brusquer  l'attaque, 
et  donna  plusieurs  assauts  qui  n'eurent 
point  an  succès  complet.  Il  était  telle- 
ment dépourvu  des  objets  nécessaires 
que  la  cour  fut  obligée  de  lui  envoyer 
ses  chevaux  pour  le  service  de  l'armée. 
Ayant  appris  que  le  duc  de  Lorraine 
était  arrivé  à  Charenton ,  et  se  dispo- 
sait à  passer  là  Seine;  Il  ne  perdit  pas 
un  moment,  leva  le  siège,  se  porta  sur 
Cnrbeil  ;  les  chevaux  de  la  cour  furent 
employés  pour  traîner  l'artillerie  des 
batteries  qu'il  évacua  ;  il  traversa  la 
forât  de  Sénars,  passa  la  petite  rivière 
d'Yères,  à  Brnnoy,  fit  une  marche  de 
nuit  autour  de  Gros-Bois ,  et  arriva ,  à 
la  pointe  du  jour,  sur  le  camp  du  duc 
de  Lorraine  qui  appuyait  sa  gauche  à 
Villeneuve- Saint-Georges  et  sa  droite 
aux  premiers  bois  de  la  Grange,  et  s'é- 
tait couvert  de  six  redoutes  qu'il  avait 
élevées  et  palissadées  dans  la  nuit:  son 
armée  était  de  dix  mille  hommes.  Tu- 
renne  établit  son  camp  vis-à-vis  Ville— 
h  euve-Saint-  Georges. 

Le  principal  engagement  qu'avait  pris 
arec  les  Frondeurs  le  duc  de  Lorraine, 
était  de  faire  lever  le  siège  d'Étampes; 
son  but  était  rempli.  Ce  prince  n'avait 
plus  d'états  :  la  Lorraine  était  toute 
entière  occupée  par  une  armée  du  roi; 
il  ne  possédait  plus  que  son  armée  qu'il 
gte  voulait  pas  exposer  a  sa  ruine  dans 
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un  engagement  sérieux.  Il  avait  tou- 
jours dans  son  camp  des  négociateurs 
de  Mazarin;  le  prétendant  d'Angleterre 
s'y  rendit.  Enfin ,  ai)  moment  où  l'ar- 
mée de  Turenne  n'était  plus  éloignée 
que  d'une  portée  de  canon,  il  signa 
{'ultimatum,  consentit  à  cesser  sur-le- 
champ  les  hostilités,  à  livrer  son  pont 
sur  la  Seine  et  à  quitter  la  France,  sous 
quinze  jours.  Il  se  mit  de  suite  en 
marche  à  cet  effet;  il  passa  l'Yères. 
Une  heure  après ,  l'armée  des  princes 
arriva  sur  la  Seine  de  l'autre  côté  de 
Villeneuve-Saint-Georges,  et  au  lieu  de 
l'armée  de  Lorraine,  aperçut  sur  l'autre 
rive  l'armée  du  roi.  Si  la  jonction  se 
fût  faite  avec  le  duc  de  Lorraine,  ta 
supériorité  numérique  des  Frondeurs 
eût  été  telle,  que  la  cour  n'aurait  plus 
eu  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
se  retirer  sur  Lyon,  ne  pouvant  comp- 
ter sur  la  Bourgogne. 


§  m. 


Condé  accourut  en  toute  hâte  de 
Paris,  se  mît  à  la  tète  de  son  armée;  il 
la  ramena  entre  Saint-CIond et  Suréne, 
gardant  le  pont  de  Saînt-Cloud.  Le 
premier  juillet,  Turenne  passa  la 
Marne  à  Meaux,  se  porta  sur  Êpinny  ; 
le  maréchal  de  la  Ferté  le  joignit  :  la 
cour  s'établit  à  Saint  Denis.  Il  jeta  un 
pont  vis-à-vis  Épinay,  profitant  d'une 
tic  formée  par  la  Seine,  afin  de  pouvoir 
ttaquer  Condé  sur  tes  deux  rives;  mais 
ce  prince  leva  son  camp,  traversa  le 
bois  de  Boulogne  ,  et  se  présenta  à  ta 
barrière  de  la  Conférence.  Les  Pari- 
siens lui  refusèrent  l'entrée  de  leur  ville; 
il  tourna  les  muraitles.Turenne.  qui  sui- 
vait son  mouvement ,  marcha  sur  la 
Chapelle;  it  arriva  à  temps  pour  charger 
l'arrière-garde.  L'intention  de  Condé 
était  de  se  porter  sur  Charenton  ;  mais 
vivement  poussé,  il  se  jeta  dans  le  faa< 
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bourg  Saint- Antoine ,  derrière  les  re- 
tranchement que  les  bourgeois  avaient 
construits  autour  de  leur  faubourg , 
jour  se  mettre  à  l'abri  des  maraudeurs 
qui  infestaient  les  environs  de  la  capi- 
tale ;  ces  retranchement  s'appuyaient 
d'un  côté  au  pied  des  collines  de  Cha- 
ronne,  et  de  l'autre  à  la  Seine;  ils 
avaient  dix-huit  cents  toises  <.e  circuit. 
Ce  faubourg  formait  une  patte  d'oie; 
les  principales  rues  aboutissaient  i  la 
porte  de  la  ville,  sous  la  Bastille,  dont 
le  canon  dominait  tout  le  faubourg,  et 
enfilait  les  trois  débouchés;  indépen- 
damment de  cela,  des  barricades  furent 
élevées  au  milieu  de  ces  trots  rues,  et 
le  prince  de  Condé  fit  occuper  et  cré- 
neler les  principales  maisons ,  par  des 
détachemens  d'infanterie.  Turenne aU 
taq.ua  ce  faubourg;  il  pénétra  par  trois 
points  :  la  droite,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Saint-Megrin,  entra  par  la 
rue  de  Charenton;  le  centre,  où  se 
trouvait  le  maréchal ,  s'empara  de  la 
barrière  du  Trône  ;  et  la  gaucbe,  sous 
le  marquis  de  Travailles ,  longea  la  ri- 
vière, se  dirigeant  sur  la  place  d'armes. 
Les  retranchemens  n'opposèrent  pas 
de  résistance;  on  se  battit  aux  barriè- 
res :  Saint-Mégrin  s'empara  de  celle  de 
Charonne,  et  mit  en  déroute  les  trou- 
pes qui  lui  étaient  opposées;  sa  cavale- 
rie se  lança  imprudemment  dans  la 
rue,  et  arriva  jusqu'à  la  place  du  mar- 
ché; elle  fut  chassée  par  Condé,  qui  la 
battit  arec  une  cinquantaine  d'officiers 
d'élite.  A  la  gauche,  tes  troupes  royales 
parvinrent  jusqu'à  la  barrière,  elles 
s'emparèrent  même  du  jardin  de  Ram- 
bouillet; mais  les  ducs  de  Beaufort  et 
de  Nemours  s'avancèrent  à  la  tête  de 
la  jeunesse  de  Paris,  et  les  repoussè- 
rent. Navailles  avait  eu  la  précaution 
de  faire  occuper  solidement  les  têtes 
des  rues,  ce  qui  loi  donna  les  moyens 
de  conserver  la  barrière.  Turenne  pé- 


nétra lui-même  dans  la  principale  rue; 
il  arriva  i  l'abbaye  Saint- Antoine, 
mais  il  fut  repoussé  par  le  prince,  qui 
accourut  i  la  tête  de  quelques  officiers 
de  sa  maison,  et  le  ramer  «  jusqu'au- 
delà  de  la  barrière.  Peu  d'instans  après, 
Turenne  rentra  dans  la  rue  avec  des 
troupes  fraîches.  Un  grand  nombre  de 
petits  combats  singuliers  signalaient  la 
bravoure  des  denx  partis ,  lorsqn'ea- 
fin  le  maréchal  de  la  Ferté  arriva  avec 
l'artillerie  :  Turenne  en  plaça  aussitôt 
une  batterie  près  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine,  et  en  envoya  également  à 
l'attaque  de  droite  et  à  celle  de  gauche; 
profitant  d'ailleurs  de  la  grande  supé- 
riorité de  ses  troupes,  il  enleva  plu- 
sieurs grosses  maisons  où  s'étaient  cré- 
nelés les  Frondeurs,  qui,  se  voyial 
forcés  de  tous  côtés,  perdirent  cou- 
rage et  se  sauvèrent  en  désordre  sur  la 
place  d'armes,  en  avant  de  la  perte 
Sain  [-Antoine.  Dans  ce  moment.  Ma- 
demoiselle apporta  aux  bourgeois,  de 
service  à  cette  porte,  l'ordre  de  l'Hôtel- 
de-ville,  de  l'ouvrir  à  l'armée  de  Condé, 
qui,  ranimée  par  cette  heureuse  nou- 
velle, rentra  dans  Paris  avec  asw 
d'ordre,  et  alla  se  camper  et  se  retran- 
cher sur  l'antre  rive  de  la  Seine ,  der- 
rière la  petite  rivière  des  Gobelins.  Au 
même  moment.  Mademoiselle  fit  tirer 
le  canon  de  la  Bastille,  ce  qui  empêcha 
l'armée  du  oi  de  poursuivre ,  dans  la 
capitale,  l'ennemi  vaincu  qui  lui  échap- 
pait. Ce  combat  fut  fort  opiniâtre;  l'a- 
nimosité  était  grande  de  part  et  d'au- 
tre, surtout  parmi  les  officiers.  Lacoar 
en  avait  été  spectatrice  des  hauleurs 
de  Charonne,  où  elle  s'était  placée  dis 
le  matin.  Dans  la  nuit,  elle  retourna  i 
Saint-Denis. 
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taille,  use  armée  de  vingt  mille  Espa- 
Httols,  auxquels  s'était  joint  le  duc  de 
lorraine,  entra  en  Picardie,  et  mar- 
Itia  sur  la  capitale  an  secours  de  la 
/ronde.  A  cette  nou Telle,  l'alarme  fut 
eiirème  à  la  cour,  qni  était  toujours  à 
Saint-Denis  ;  elle  courait-  le  danger  de 
se  trouver  entre  l'armée  espagnole  et 
Paris.  Rouen  et  Dijon  se  refusaient  à  la 
recevoir;  il  ne  paraissait  plus  lui  res- 
ter de  ressource  que  de  se  réfugier  à 
Lyon;  mais  Turenne  s'opposa  forte- 
ment à  ce  parti  désespéré  qui  eût  en- 
traîné la  perte  de  toutes  les  places  de 
Picardie,  donné  une  nouvelle  activité 
à  la  guerre  civile,  et  accrédité  la  Fron- 
de, dont  les  partisans  diminuaient  à 
Paris.  En  effet,  après  l'entrée  du  prin- 
ce dans  cette  capitale,  des  massacres 
avaient  en  lieu  à  l'hôtel-de-ville,  ce 
qui  avait  accru  le  désir  des  habitansde 
voir  se  terminer  la  guerre  civile  et  le 
roi 'rentrer  dans  son  palais.  Turenne 
conseilla  à  la  régente  d'établir  sa  cour 
à  Pou  toise,  où  avec  sa  garde  elle  serait 
en  sûreté  ;  il  parait  d'ailleurs  que  les 
Frondeurs  portaient  de  grands  ména- 
gemens  au  séjour  du  roi.  Le  maréchal 
se  porta  avec  l'armée  sur  Compiègne, 
pour  s'opposer  à  la  marche  de  l'armée 
espagnole  qui  était  double  de  la  sien- 
ne, mais  qui  n'avait  aucun  intérêt  à 
frapper  des  coups  décisifs.  En  effet, 
l'archiduc  s'approcha  de  l'Oise,  eut 
quelques  succès  sur  le  duc  d'Elbeuf, 
fui  se  laissa  cerner  avec  cinq  à  six  cents 
hommes;  puis  il  retourna  en  Flandre, 
laissant  le  duc  de  Lorraine  avec  un 
détachement  de  l'armée  espagnole, 
pour  hiverner  en  Champagne.  Cet  ora- 
ge ainsi  conjuré,  Turenne  se  rappro- 
cha de  Paris,  et  campa  à  Gonesse,  où 
il  séjourna  un  mois.  Il  ne  tarda  pas  4 
apprendre  que  le  duc  de  Lorraine 
marchait  de  nouveau  sur  la  capitale; 
il  «'avança  à  sa  nu"»*- ? .   ut,  caniM  à 
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Brie-Comte  -Robert,  où,  ayant  pensé 
que  le  projetait  dnc  de  Lorraine  était 
de  se  joindre  à  Villeneuve-Saint  Geor- 
ges, à  l'armée  du  prince  de  Coodé,  il 
s'y  porta  en  hâte,  et  arriva  an  moment 
où  les  fourriers  de  l'ennemi  entraient 
pour  marquer  le  logement  de  leur  ar- 
mée. Le  duc  de  Lorraine,  ayant  ainsi 
manqué  sa  jonction  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  se  porta  sur  Ablon,  où,  quel* 
ques  jours  après,  il  effectua  sa  jonction 
avec  le  prince  de  Condé,  Turenne  prit 
la  position  de  Villeneuve -Saint-Geor- 
ges, la  gauche  appuyée  au  village,  la 
droite  aux  bois  de  la  Grange,  le  front 
rouvert  par  les  six  redoutes  qu'avait 
fait  construire,  quelques  mois  avant, 
le  duc  de  Lorraine,  et  qu'il  réunit  par 
des  courtines.  Il  jeta  deux  ponts  sur 
la  Seine  et  les  couvrit  par  une  bonne 
tète  de  pont.  Condé,  sans  profiter  de 
l'avantage  du  nombre  qu'il  avait  acquit 
par  sa  jonction  avec  l'armée  de  Lor- 
raine, prit  position  à  Limeil  et  se  re- 
trancha à  une  portée  de  canon  du 
camp  de  l'armée  royale.  Le  duc  de 
Lorraine  campa  à  Brie-Comte-Robert, 
tenant  l'armée  dn  roi  comme  envelop- 
pée; celle-ci  ne  pouvait  pas  tirer  de 
vivres  de  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 
mais  moyennant  la  possession  de  Cor- 
beil  et  de  sa  tête  de  pont,  elle  fourra- 
geait sur  la  rive,  gauche  et  se  mainte* 
nait  toujours  dans  l'abondance.  Enfin, 
au  bout  de  six  semaines,  pendant  les- 
quelles il  ne  se  passa  rien  d'important, 
les  choses  parurent  mûres  dans  Paris. 
Mazarin  céda  à  l'orage,  et  se  retira  à 
Bouillon,  ce  qui  concilia  à  la  cour  lea 
esprits  de  la  capitale  :  ils  n'étaient  plus 
retenus  que  par  la  pensée  que  Turen- 
ne était  cerné  dans  son  camp.  La  ré- 
gente Ini  envoya  en  conséquence  l'or- 
dre d'en  sortir  pour  l'accompagner 
dans  son  entrée  dans  sa  capitale.  Con- 
dé était  tombé  malade  et  s'était  fait 
6» 
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transportera  Paris.  Turenne  fit  jeter 
quatorze  ponts  sur  l'Yères,  la  passa 
dans  la  soirée  du  S  octobre,  marcha 
snr  Corbeil,  sur  Chanmes,  passa  la 
Marne  a  Mesui,  et  campa  près  de  Sen- 
tis. La  cour  quitta  Mealan  ou  elle  s'é- 
tait rendue,  alla  à  Saint-Germain,  y 
séjourna  quatre  jours,  et  fit  son  entrée 
a  Paris,  le  21  octobre,  passant  par 
Saint-Cloud  et  le  bois  de  Boulogne. 
Le  roi  était  à  cheval;  Il  traversa  le  fan- 
bourg  Saint-Honoré.  Toutes  les  villes 
du  royaume  suivirent  l'exemple  de  la 
capitale.  Les  deux  partis  liu  parlement, 
celui  de  Pontoise,  et  celui  resté  à  Pa- 
ris, se  réunirent;  la  guerre  civile  fnt 
terminée.  Condé ,  avec  l'armée  espa- 
gnole et  celle  de  Lorraine,  se  relira  eu 
Champagne  ;  il  continua  à  servir  con- 
tre sa  patrie.  Louis  XIV  Tut  accueilli  à 
Paris  avec  enthousiasme.  Le  dnc  d'Or* 
lésnt ,  son  oncte ,  se  retira  à  Blofs  : 
le  coadjatenr  fut  arrêté  quelques  mois 
après.  Aussitôt  qne  Turenne  vit  le  roi 
rétabli  dans  sa  capitale ,  il  en  partit 
avec  l'armée  pour  se  porter  en  Cham- 
oagne  ;  il  chassa  Condé  et  l'année  en- 
nemie du  royaume  et  assiégea  Bar-le- 
l)nc  ;  Mazarin  se  rendit  à  son  camp. 
Depuis  qu'il  avait  quitté  le  royaume,  il 
avait  habité  Sedan.  La  basse  ville  de 
Bar-le-Duc  fut  emportée  d'assaut,  la 
haute  ville  soutint  doute  jours  lesiége. 
Le  prince  de  Condé  vint  avec  la  cava- 
lerie jusqu'à  Vaubeconrt  ;  Ligny  se 
rendit  dans  le  même  temps  au  mare- 
i  chai  de  la  Perte.  Le  maréchal  voulait 
;  qu'on  assiégeât  Sainte-Menehould  et 
Bethel  ;  mais  on  était  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  et  autour  de  ces  villes,  il  n'y 
avatt  pas  de  quoi  mettre  l'armée  a  cou- 
vert. Chàteau-Porcien  ouvrit  ses  portes 
après  sept  jours  de  siège;  mais,  pen- 
dant ce  temps,  Condé  prit  Vervins,  ce 
ami  décida  Turenne  à  continuer  la 
campagne  et  à  porter  le  siège  devant 


cette  ville  qu'il  reprit;  l'année  entra 
ensuite  en  quartier  d'hiver  en  février. 
Le  soldat,  lors  de  cette  arrière-campa- 
gne, témoigna  hautement  son  mécon- 
tentement contre  le  cardinal  :  il  man- 
quait da  vivres,  l'hiver  était  très  froid; 
il  fut  souvent  réduit  a  manger  de  la 
chair  de  cheval  et  des  trognons  de 
choux,  qu'il  appelait  le  pain  du  cardi- 
nal. 

XII»  OBSERVATION. 

1*  Turenne  avait  prévenu  le  maré- 
chal d'Hocqnincourt  que  ses  quartiers 
étaient  exposes. 

2*  Lamarteuvre  habile  qn'il  fit  pour 
en  imposer  a  Condé  et  qui  lui  réussit, 
fut  considérée  dans  le  temps,  comme 
lé  pins  grand  service  qu'il  pot  rendre 
à  la  cour;  en  effet,  s'il  s'en  fut  laissé 
imposer,  elle  eut  été  obligée  de  quitta 
GSen ,  ce  qui  eût  été  (Tune  fâcheust 
influence  snr  les  affaires  politiques; 
mais  il  est  évident  que  le  maréchal 
n'avait  pas  le  projet  de  tenir  sa  posi- 
tion; si  Condé  se  fût  décidé  à  l'attaquer, 
El  avait  tout  préparé  pour  sa  retraite: 
c'est  ce  que  prouve  la  précaution  qu'il 
prit  de  retirer  tous  les  postes  placés 
dans  le  bois,  pour  ne  pas  les  exposer 
et  se  trouver  engagé  malgré  Ini;  une 
fois  qn'nne  affaire  est  commencée, 
elle  s'engage  graduellement.  Il  tint  ses 
troupes  réunies  assez  a  portée  du  défilé 
ponr  en  rendre  le  passage  dangereux 
au  prince,  assez  près  pour  pouvoir  lui 
faire  du  mal  par  le  feu  d'une  batterie 
postée  de  manière  a  battre  en  plaine, 
dans  la  longueur  dn  défilé,  mais  asseï 
éloignée  pour  que  rien  ne  se  trouvât 
eom promis:  cette  circonstance  ne  pa- 
rait rien  ;  cependant  c'est  ce  rien  qnr 
est  un  des  i  ndices  du  génie  de  la  guerre. 

3»  Cette  manœuvre  si  délicate,  exé- 
cutée avec  tant  d'habilité  et  tant  de 
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prudente,  ne  saurait  cependant  être 
recommandée.  Turenne,  aussitôt  qu'il 
eut  réuni  sa  cavalerie,  devait  se  retirer 
do  côté  de  Salat-Vargeau  pour  revenir 
ensuite  en  avant,  mais  seulement  après 
sa  jonction  arec  ie  maréchal  d'Hoe- 
quineourt.  LesrlgUtde  la  guerre  veu- 
lent qu'une  divition  d'un»  armée  évite 
de  u  battre  teuh  etmtrt  toute  une  armât 
fui  «  déjà  obtenu  in  eueei*.  C'est  cou- 
rir le  danger  de  tout  perdre  sans  res- 
source ;  le  prince  de  Coudé  avait  plut 
de  doute  mille  hommes,  Turenne  n'en 
avait  que  quatre  mille. 

*■*  Le  point  de  rassemblement  des 
quartiers  des  deux  armées  avait  été 
indiqué  trop  près  de  l'armée  ;  c'était 
une  faute,  li  faut  que  li  point  et  réu~ 
nia*  d'une  armée,  en  eu*  de  turpriie, 
fit  toujours  détigné  en  arriére,  de  sorte 
mm»  tout  Ut  cantonnement  puittent  y 
arriver  ammnt  l'ennemi;  dans  cette  po- 
sition ,  il  devait  être  désigné  eatre 
Sriare  et  Saiut-Pargeau. 

XIII-  OBSERVATION. 

La  marche  de  Turenne  contre  le 
prince  de  Lorraine  avait  tonte  espèce 
d'avantages. 

1*  II  sortait  lui-même  d'embarras, 
puiequ'au  camp  d'Étampes,  il  se  trou- 
vait entre  les  deui  armées,  et  qu'étant 
arrivé  sous  Gros-Bois,  il  les  avait  dé- 
passées  tontes  les  deux. 

2°  Il  se  ménageait  la  possibilité  de 
battre  isolément  le  duc  de  Lorraine 

S"  Enfin ,  l'intérêt ,  le  caractère  et 
l'esprit  de  ce  prince  l'autorisaieat  à  es- 
pérer qu'il  lui  ferait  facilement  pren- 
dre le  parti  qui  conviendrait  au  roi , 
âVttssitot  qu'il  le  pourrait  atteindre  seul. 

XIV*  OBSERVATION. 
Le  séjour  de  Turenne  au  camp  de 
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Viilcncuve-Saint-Georges,  pendant  six 


semaines  devant  deux  armées  supé- 
rieures en  force,  est  bien  hasardeux; 
quel  motif  a  pu  le  porter  »  courir  un 
tel  danger?  Son  camp  n'était  pas  tel- 
lement fort  qu'il  ne  pût  Air*  forcé ,  ça 
qui'  aurait  entraîné  la  raina  dasen  ar- 
mée et  celle  du  parti  de  la  cour.  Sa 
position  paraissait  tellement  critique 
qu'elle  a  retardé  la  soumission  de  Pa- 
ris. 

XV  OBSERVATION, 
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2°  Après  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Lorraine,  ayant  des  forces  si  supérieu- 
res, oo  ne  voit  pas  bien  pourquoi  il  se 
contente  de  se  retrancher  sur  les  hau- 
teurs de  Liraeil,  au  lieu  d'attaquer 
l'armée  du  roi  ;  il  pouvait  avoir  autant 
de  canons  qu'il  eu  voudrait,  étant  aussi 
près  de  Paris,  et  un  succès  décisif  dans 
cette  circonstance  pou  voit  seul  rétablir 
ses  affaires  et  soutenir  sou  parti  dans 
la  capitale  ;  Candi  manqua  ce  jour-ii 
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CHAPITRE  Vin. 


CAMPAGNE    DB     I 


Tarante   empêche   l'archiduc   de   jwiei 
l'OiM  par  (M  marchai  «t 


SI"- 

La  campagne  précédente  s'était  ter- 
minée en  février,  l'armée  avait  été 
envoyée  en  quartier  d'hiver  sur  la 
Loire  et  dans  le  Poitou  ;  elle  ne  put 
entrer  en  campagne  cette  année  que 
fort  tard  ;  elle  débuta  par  le  siège  de 
Rétliel,  qui  capitula,  le  8  juillet,  après 
trois  jours  de  tranchée  ouverte. 

Cependant  une  armée  de  trente  mille 
hommes  était  entrée  en  Picardie  ;  elle 
menaçait  de  se  porter  dans  le  cœur  du 
royaume,  on  n'avait  a  lui  opposer  que 
seixe  mille  hommes,  dont  dix  mille  de 
cavalerie.  Les  esprits  étaient  fort  agi- 
tés à  Paris;  Bordeanx  était  en  armes , 
et  l'approche  du  prince  de  Condé  de 
la  capitale  pouvait  avoir  des  consé- 
quences funestes. 

Turenne  se  porta  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  le  18  juillet;  il  campait  à 
Ribemont,  près  de  la  Fère,  lorsque  le 
roi  et  le  cardinal  se  rendirent  a  son 
camp  poury  tenir  conseil  sur  les  graves 
conjonctures  où  l'on  se  trouvait;  plu- 
sieurs partis  furent  proposés  :.  les  uns 
voulaient  que  l'on  jetât  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  mille  de  ca- 
valerie dans  les  places  de  la  frontière  ; 
qu'avec  nenf  mille  cavaliers  et  mille 
fantassins  d'élite  l'on  inquiétât  la  mar- 
che de  l'armée ,  enlevât  les  convois, 
menaçât  ses  communications  ;  d'autres 
rejetaient  bien   loin  l'idée  d'affaiblir 


défendre  le  passage,  et,  lorsqu'il  se- 
rait forcé,  de  centraliser  sur  Paris  les 
réserves  et  les  secours  que  pourraient 
offrir  les  dépôts  et  les  provinces.  Tu- 
renne  n'approuva  aucun  de  ces  deu» 
parus,  l'un  et  l'autre  avaient  des  tor 
convéniens  fil  était  impossible  de  de-1 
fendre  le  passage  d'une  rivière  comme 
l'Oise;  cependant  quand  l'ennemi  l'au- 
rait forcé,  il  se  vanterait  d'un  succès, 
dont  l'influence  serait  grande  sur  Le 
moral  de  l'armée  et  sur  l'opinion  de  la 
capitale  ;  il  proposa,  ce  qui  fut  adopté, 
de  rester  en  corps  d'armée,  de  côtoyer 
à  quatre  ou  cinq  lieues  l'armée  espa- 
gnole dans  sa  marche,  de  faire  une 
guerre  de  marches  et  de  mouvemens  ; 
le  soldat  n'aurait  aucune  raison  de  se 
croire  inférieur  à  l'ennemi ,  on  con- 
sommerait ainsi. la  saison,  et,  tant  que 
l'on  éviterait  toute  action,  l'on  serait 
en  mesure  de  s'opposer  à  tout  Le  roi 
retourna  à  la  Fère.  L'armée  espagnole, 
campée  à  Fons-Somme,  leva  son  camp 
le  1"  août;  elle  passa  entre  l'armée 
française  et  la  Somme,  et  se  porta,  par 
Saint-Simon  près  de  Hum,  à  Roye, 
qu'elle  assiégea  ;  elle  manœuvrait  entre 
l'Oise  et  la  Somme.  Turenne  quitta 
son  camp  de  Ribemont,  longea  l'Oise, 
campa  le  3  août  à  Fargnier,  le  5,  a 
Noyon  ;  il  y  apprit  Qu'après  deux  jours 
de  tranchée  ouverte,  la  petite  ville  de 
Roye  qui ,  n'ayant  point  de  garnison , 
était  défendue  par  les  bourgeois,  avait 
ouvert  ses  portes.  Après  la  prise  de 
cette  ville,  les  Espagnols  parurent  in- 
certains s'ils  devaient  se  diriger  sur 
leur  gauche  ou  sur  leur  droite ,  sur 
l'Oise  ou  sur  la  Somme  ;  la  première 
direction  les  approchait  de  Paris,  la 
deuxième  les  en  éloignait.  Ils  prirent 
ce  second  parti  ;  ils  remontèrent  ta 
Somme  et  campèrent  à  Bray.  L'armée 


l'armée  et  proposaient  au  contraire  de  {  du  roi  était  àEppevillc,  près  de  Ham. 
prendre  position  derrière  l'Oise,  d'en  |  le  10,  quand  elle  apprit  par  une  lettre 
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interceptée  qu'un  convoi  considérable 
partait  de  Cambrai  pour  le  camp  en- 
nemi. Elle  passa  aussitôt  la  Somme  à 
Ham,  campa  à  Manancourt  à  la  tête 
d'un    ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
Somme  à  Mont-Saint-Quentin ,  près 
Péronue.  La  cavalerie  marcha  au  de- 
vant du  convoi,  qui,  instruit  do  monve- 
ment  des  Français,  rentra  dans  Cam- 
brai. Le  général  ennemi  avant  appris 
que  l'infanterie  française  se  trouvait 
ainsi  isolée,  marcha  à  elle  pour  profi- 
ter de  cette  circonstance,  et  jeta  a  cet 
effet  des  ponts  sur  la  Somme  qu'il 
passa.  Mais  Turenne,  avec  sa  cavalerie, 
revint  à  son  camp  de  Manancourt,  le 
leva,  se  rapprocha  de  Péronne  et  s'é- 
tablit près  de  Mont-Saint-Quentin.  Le 
13  août,  l'armée  espagnole  fit  une 
marche  forcée,  dépassa  Bapaumedans 
[a  nuit,  arriva  à  neuf  heures  du  matin 
entre  Manancourt  et  Péronne.  Toutes 
les  reconnaissances  françaises  ayant 
été  prises,  on  n'apprit  à  l'armée  fran- 
çaise des  nouvelles  de  l'ennemi  que 
par  ses  coureurs.  L'alarme  fut  grande, 
les  maréchaux  se  hâtèrent  de  mettre 
leur  armée  en  bataille.  La  Ferlé  oc- 
cupa la  ganche  sur  nne  position  des 
plus  mauvaises,  étant  dominé  de  tons 
cotés  par  des  hauteurs  qu'il  était  im- 
possible de  dispute/  *  l'ennemi  ;  l'in- 
quiétude des  généraux  passa  aux  sol- 
dats :  si  on  restait  sur  ce  mauvais 
champ  de  bataille,  on  était  battu.  Ce- 
pendant l'ennemi  approchait.  Turenne 
ordonna  de  marcher  en  avant,  de  ga- 
gner la  montagne,  certain  d'y  trouver, 
dans    quelque   lieu   qu'il    rencontrât 
l'ennemi,  des  positions  préférables  & 
celles  qu'il  occupait.  Effectivement,  il 
en  trouva  une  bonne  à  deux  mille 
toises  de  celle  qu'il  quittait  ;  sa  gauche 
s'y  appuyait  à  une  hauteur  presque 
inaccessible,  près  du  village  de  Buires, 
•on  front  était  couvert  par  un  ruisseau 


821 
qui  se  jette  dans  la  Somme  à  Péronne. 
Cette  position  était  très  étroite;  il  plaça 
l'armée  sur  cinq  lignes  ;  depuis  plu- 
sieurs heures  elle  y  était,  quand  l'ar- 
mée espagnole  se  présenta  i  trois 
heurej  après  midi.  Le  prince  de  Condé 
voulait  attaquer  sur  l'heure,  les  géné- 
raux espagnols  en  pensèrent  autre- 
ment; leurs  troupes  étaient  trop  fati- 
guées, disaient-ils  ;  ils  voulurent  lui 
donner  la  oui!  de  repos  :  l'armée  du 
roi  en  profita  pour  se  couvrir  de  re- 
tranchemens,  et  le  lendemain  14,  les 
généraux  espagnols  ne  jugèrent  plat 
devoir  courir  les  dangers  de  l'attaque, 
Les  deux  armées  restèrent  trois  jours 
en  présence  ;  le  18,  les  Espagnols  dé- 
campèrent, remontèrent  la  Somme 
pour  surprendre  Guiae.  Turenne  pré- 
vit leur  dessein  et  jeta  deux  mille  cinq 
cents  hommes  dans  Guise  ;  ainsi  pré- 
venus, ils  renoncèrent  A  leur  entre- 
prise et  se  campèrent  à  Caulincourt, 
village  entre  Ham  et  le  Catelet.  L'ar- 
mée du  roi  campa  à  Golancourt,  à  une 
lieue  de  Ham,  sur  la  gauche  de  la 
Somme,  se  trouvant  ainsi  à  quatre 
lieues  de  l'ennemi,  la  Somme  entre 
deux.  Les  deux  armées  s'observèrent 
une  quinzaine  de  jours ,  jusqu'au  1" 
septembre ,  que  l'armée  espagnole 
marcha  de  nouveau  par  sa  gauche  et 
se  porta  sur  Rocroy,  qu'elle  investit. 
Turenne  n'avait  que  deux  partis  è 
prendre,  ou  se  porter  sur  Rocroy  pour 
inquiéter  ou  retarder  le  siège,  on  atta- 
quer lui-même  une  place  qui  compen- 
sât la  perte  de  cette  ville.  Il  prit  ce 
dernier  parti  ;  il  se  porta  en  toute  di- 
ligence à  Mouron,  place  forte  sur  la 
Meuse  entre  Sedan  et  Stenay,  il  la 
cerna  le  S  septembre  sans  faire  de 
lignes  :  elle  ouvrit  ses  portes  après  dix- 
sept  jours  de  tranchée  ouverte  ;  il 
marcha  aussitôt  après  sur  Rocroy,  mais 
cette  place  menait  aussi  de  capituler. 
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Les  dettx  armées  M  Brant  pie»  rien  le 
reste  de  la  campagne  ;  en  décembre 
elles  entrèrent  en  quartier  d'hiver. 

§H. 

XVI*  OBSERVATION. 

1*  Cette  campagne  s'est  pasiée  en 
manœuvres  i  elle  est  fort  intéressante. 
Le  prince  de  Condé  ne  commandait 
pas  l'armée  espagnole,  c'était  l'archi- 
duc qui  ne  voulait  pas  compromettre 
son  armée',  son  dessein  était  de  pren- 
dre quelques  pinces  pour  arrondir  la 
frontière  de  la  Flandre,  de  nourrir  la 
guerre  en  Picardie  et  en  Champagne, 
et.  si  l'occasion  s'en  présentait  belle, 
de  battre  l'armée  française  à  coup  sur  ; 
c'était  ce  que  l'intérêt  de  l'Espagne  lui 
conseillait.  Marcher  a  Paris,  quelque 
chose  qu'il  en  put  coûter,  relever  le 
parti  de  la  Fronde,  encourager  la  ré- 
volte de  Bordeaux ,  accroître  les  mé- 
contens  déjà  très  nombretu  dans  le 
royaume,  voilà  ce  que  désirait  le  prince 
de  Condé. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  le 
parti  que  prit  Turenne  était  convena- 
ble; mais  il  eût  été  bien  dangereux 
dans  toute  autre  conjoncture.  Colorer 
une  armée  double  en  force,  est  une 
opération  bien  difficile;  il  est  bien  peu 
de  positions  assez  fortes  pour  pouvoir 
protéger  une  armée  si  inférieure  en 
nombre;  il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
qu'il  ait  eu  le  soin  de  prendre  tous  les 
soirs  un  camp  choisi  :  au  contraire,  il 
a  souvent  campé  dans  de  mauvaises 
positions  où  son  armes  était  compro- 
mise, telle  qu'a  Mont-Saint-Quenlin. 
Il  dut  au  hasard  la  bonne  position 
qu'il  occupa  quelques  heures  après, 
et  elle  n'était  pas  telle  qu'il  n'y  eût 
été  forcé  si  le  prince  de  Condé  avait  été 
le  maître. 
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8"  Surpris  a  Mant-Sarot-QwirBn,  la 
première  pensée  qn'aurai  t  ene  un  géné- 
ral ordinaire,  eût  été  de  se  couvrirpar 
la  Somme  en  la  repassant  à  PéronM, 
dont  11  n'était  éloigné  que  d'une  desni- 
llene;  mais  que  fût-Il  arrivé?  L'ennemi 
eût  aussi  passé  la  Somme,  il  eût  fallu 
rester  an  position  et  risquer  une  affaire 
pour  l'arrêter.  Cependant  ce  mouve- 
ment de  retraite  eût  influé'  sur  le  mo- 
ral des  troupes  et  sur  celui  des  enne- 
mis en  sens  Inverse.  Passer  la  Somme, 
c'eût  été  ajourner ,  mais  accroître  U 
difficulté,  on  eût  paré  au  mal  du  mo- 
ment en  empirant  l'état  des  affaires. 
Turenne  paya  d'audace ,  marcha  *  Il 
rencontre  des  ennemis;  Il  était  sûr 
que  par  ce  mouvement  il  les  déconcer- 
terait, qu'il  accroîtrait  leur  irrésolu- 
tion et  gagnerait  la  journée,  parce 
qu'il  faudrait  qu'ils  changeasseni quel- 
que cl: ose  i  leur  marche,  qui  avait  été 
dirigée  dans  la  supposition  qu'il  occa- 
palt  le  Mont-Saint-QuentiD.  Pendant 
la  nuit ,  Il  serait  i  temps,  après  avoir 
w  l'ennemi,  et  observé  sa  contenance, 
de  prendre  un  parti  :  il  était  probable 
d'ailleurs  que  dins  ces  pays  de  collines, 
l'armée  trouverait  une  boom  position, 
susceptible  d'être  retranchée  en  pei 
d'heures ,  et  alors  on  aurait  mainteaa 
la  réputation  des  armes,  cette  parue  ai 
essentielle  de  la  force  d'une  année. 
Turonne  se  retrancha  ;  ce  grand  capi- 
taine faisait  usage  fréquemment  des 
ouvrages  de  campagne;  cependant  son 
armée  avait  trop  de  oavakrîe  et  es 
proportion  trop  peu  d'infanterie  pour 
qu'il  tirât  tout  le  parti  possible  da  U 
science  de  l'ingénieur.  Dans  celle 
guerre  de  marches,  de  manosuvrei,  il 
eût  fallu  se  retrancher  tous  las  soirs  et 
se  placer  toujours  dans  une  bonne  dé- 
fensive; les  positions  naturelles  qse 
l'on  trouve  ordinairement  ne  pouvait 
pas  mettre  une  armée  à  l'abri  «"dm 
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armée  plus  forte  mm  le  secours  de 
l'art. 

,  Il  est  des  militaires  qui  demandent 
à  quoi  servent  les  places  fortes,  les 
camps  retranchés,  l'art  de  i'iua;éoie!ir; 
nous  leur  demanderons,  à  notre  tour, 
comment  il  est  possible  do  manœuvrer 
avec  des  forces  inférieures  ou  égales 
sans  le  secours  des  positions,  des  forti- 
fications et  de  tous  les  moyens  supplé- 
mentaires de  l'art?  Il  est  probable  que 
si  le  prince  de  Condâ  eût  commandé, 
il  eût  attaqué  le  soir  même  du  jour  de 
son  arrivée,  ce  qui  eût  déconcerté  Tu- 
renne  qui,  avec  une  armée  inférieure, 
avait  adopté  un  plan  de  campagne 
d'observation,  qui  ne  devait  jamais 
être  compromis. 

Achille  était  fils  d'une  déesse  et  d'an 
morte)  :  c'est  l'image  du  génie  de  la 
guerre.  La  partie  divine  c'est  tout  ce 
qui  dérive  des  considérations  morales 
du  caractère,  du  talent,  de  l'intérêt  de 
votre  adversaire,  de  l'opinion,  de  l'es- 
prit du  soldat  qui  est  fort  et  vainqueur, 
faible  et  battu  selon  qu'il  croit  l'être; 
la  partie  terrestre  c'est  les  armes ,  las 
retranchemens,  les  positions ,  les  or- 
dres de  bataille,  tout  ce  qui  tient  à  la 
combinaison  des  choses  matérielles. 
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Tureime  ouvrit  la  campagne  de 
1654  par  le  siège  de  Stenay,  place 
forte  appartenant  à  la  maison  de 
Gondé,  ce  qui  décida  l'archiduc  a,  en- 


treprendre le  siège  d'Arrns.  Cette 
place  était  forte,  mais  la  garnison  très 
faible;  il  l'investit  le  S  juillet  avec 
trente-deux  mille  hommes.  Cependant 
l'armée  française  s'approcha  de  la 
Somme;  elle  campa  a  Péronne  et  fit 
entrer  quelques  secours  dans  Arras 
avant  que  les  lignes  des  Espagnols  ne 
fussent  terminées,  ce  qui  n'eût  lieu 
que  le  14  juillet.  De  Péronne  elle  se 
porta  entre  Cambrai  et  Arras  ;  le  17 
elle  arriva  6  Mouchy-le-Preux ,  village 
à  une  lieue  et  demie  d' Arras  et  à  une 
portée  de  canon  des  lignes  de  circon- 
vallation;  elle  était  de  seize  mille 
hommes  :  elle  y  prit  position,  la  droite 
à  la  Scarpe,  la  gauche  au  Cogeul ,  ses 
flancs  étantainsi  parfaitement  appuyés 
à  ces  deui  obstacles  naturels;  Turenne 
couvrit  son  front  par  de  fortes  lignes 
et  s'établit  a  Moachy-le-Preux  avec 
son  quartier- général.  Il  aurait  pu  oc- 
cuper cette  position  dès  midi ,  mais 
craignant  d'y  être  attaqué  immédiate- 
ment, il  s'arrêta  et  n'arriva  &  la  posi? 
tion  de  Mouchy  qu'à  la  chute  da  jour 
afin  d'avoir  toute  la  nuit  pour  se  re- 
trancher. Ce  camp  avait  une  étendue 
de  deux  mille  cinq  cents  toises;  il  était 
à  cheval  sur  la  route  de  Bouebain  a 
Valenciennes.  La  présence  de  l'armée 
donna  da  courage  aux  assiégés.  Les 
gouverneurs  de  toutes  les  places  voi- 
sines inondèrent  la  campagne  de  déta- 
chemens  pour  intercepter  les  convois 
des  Espagnols  et  gêner  leurs  comm» 
nicalions.  Effectivement,  ils  ne  purent 
plus  recevoir  de  munitions  et  de  vivres 
qu'en  employant  les  chevaux  de  leur. 
cavalerie  et  des  mulets  de  bit.  Ce 
grand  soin  à  intercepter  tous  les  con- 
vois donna  lien  à  bon  nombre  d'escar-r 
mouches  et  d'affaires  de  cavalerie.  Uw 
des  convois  fut  détruit  par  un  accident, 
fortuit;  il  traversait  la  plaine  de  Lena, 
il  était  fort  de  plusieurs  centaines  de 
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chevaux,  choque  cavalier  portant  en 
croupe  un  sac  de  pondre  :  nn  malheu- 
reux cavalier  ayant,  malgré  les  défen- 
ses, allumé  sa  pipe,  le  feu  se  commu- 
niqua; hommes,  chevaux ,  tout  périt , 
hors  trois  ou  quatre  cavaliers  estropiés 
qnî  furent  ramassés  par  le  parti  fran- 
çais. Cependant  comme  les  Espagnols 
avaient  en  la  temps  d'approvisionner 
abondamment  leur  camp,  ils  n'en  con- 
tinuèrent pas  avec  moins  de  vigueur 
les  travaux  du  siège.  Le  ih  juillet  ils 
i'vnient  ouvert  la  tranchée;  le  gouver- 
neur se  défendait  avec  intrépidité.  La 
cour  pressait  Turenne  d'attaquer  les 
lignes  pour  dégager  cette  place ,  mais 
cette  opération  n'était  pas  dans  l'opi- 
nion de  l'armée;  les  lignes  étaient  for- 
tes :  elles  consistaient  dans  un  fossé 
perdu,  large  d»  neuf  pieds,  bien  pa- 
lissade, qui  était  en  avant  d'une  es- 
pèce d'esplanade  couverte  de  douze 
rangs  de  trous  de  loup,  derrière  la- 
quelle étaient  le  fossé  et  les  lignes  d'un 
profil  ordinaire. 

Sur  ces  entrefaites  Stenay  ayant  ca- 
pitulé, l'armée  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  arriva  le  17  août  sous  Arras, 
ce  qui,  vu  les  pertes  que  les  assiégeans 
avaient  éprouvées  depuis  un  mois  de 
tranchée  ouverte,  remit  de  l'égalité 
entre  les  deux  armées.  Le  maréchal 
d'Hocquincourt  s'empara  de  St-Po), 
campa  le  19  à  Aubigny  :  Turenne  se 
porta  à  sa  rencontre  avec  quinze  cents 
Chevaux.  En  revenant  le  même  jour 
dans  son  camp,  il  côtoya  les  lignes  es- 
pagnoles à  portée  de  mitraille,  elles 
tirèrent,  lui  tuèrent  quelques  hommes, 
ce  qui  excita  des  observations  de  la 
part  des  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient, à  quoi  il  répondit  :  Cette  mar- 
eme  serait  imprudente,  il  est  vrai ,  si  elle 
était  faite  devant  te  quartier  de  Condi  ; 
■maie  f  m  intérêt  à  bien  reconnaître  la 
position,  et  je  connais  assez  le  service  es- 
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paanolpnur  savoir  qu'avant  qmrl'enrhi- 
due  en  soit  instruit,  qu'il  en  ait  fait  pré- 
venir h  prince  de  Condi  et  ait  tenu  sam 
conseil,  je  serai  rentré  dans  tnon  camp. 
Voilà  qui  tient  à  la  partie  divine  de 
l'art 

Le  24  août  la  place  était  aux  abois 
par  défaut  de  poudre;  le  maréchal 
passa  la  Scarpe  après  le  coucher  du  so- 
leil avec  son  armée  et  celle  du  maré- 
chal de  la  Ferlé,  et  se  réunit  au  maré- 
chal d'Hocquincourt.  Chacune  de  ces 
trois  armées  attaqua  un  quartier  séparé 
et  fit  faire  en  outre  une  fausse  attaque 
sur  les  quartiers  opposés;  l'ennemi 
futsurpris;  il  ne  tira  le  canon  d'alarme 
que  lorsque  l'infanterie  française,  étant 
à  cent  pas  des  lignes,  alluma  ses  mè- 
ches de  fusil,  ce  qui  produisit  une  es- 
pèce d'illumination  sur  toute  la  ligne 
et  démasqua  sa  marche.  L'attaque  du 
maréchal  de  la  Ferté  échoua ,  celle  de 
Turenne  réussit  :  il  perça  les  lignea 
sur  cinq  bataillons  de  hauteur,  fit  aus- 
sitôt combler,  avec  des  fascines ,  les 
fossés,  pratiquer  des  passages  pour  sa 
cavalerie.  Le  prince  de  Condé,  dont  le 
quartier  était  du  côté  opposé,  accourut 
avec  ses  escadrons;  à  la  pointe  du  jour 
la  position  des  Français  était  critique, 
parce  qu'ils  s'étaient  débandés  pour 
piller  les  tentes;  mais  le  prince  ne  fut 
pas  appuyé  par  l'archiduc  qui  battit  ea 
retraite.  Les  Espagnol» perdirent  tous 
leurs  bagages,  soixante-trois  pièces  de 
canon  et  trois  &  quatre  mille  hommes 
tués ,  blessés  ou  prisonniers;  la  perte 
de  l'armée  française  se  monta  k  quatre 
cents  hommes  hors  de  combat.  Cette 
action  militaire  éleva  au  plus  haut  de- 
gré dans  l'Europe  la  réputation  du 
maréchal  de  Turenne.  La  cour  quitta 
Péronne  et  séjourna  plusieurs  semai- 
nes à  Arras. 
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Le  cardinal  retint  à  la  conr  les  ma- 
réchaux d'Hoequincourtet  de  lu  Ferlé, 
aSn  que  Tnrenne  restât  seul  chargé 
do  commandement  de  l'armée.  Celui- 
ci,  le  6  septembre,  marcha  sur  le 
Qaesnoy,  s'en  empara,  et  ordonna  le 
rétablissement  des  fortifications;  il 
occupa  un  camp  en  avant  de  Bînch  et 
se  porta  sur  Maubenge  où  il  faillit  être 
surpris  par  le  prince  de  Condé.  Arrit 
de  nui  tau  camp  qu'il  avait  désigné,  ses 
bagages  s'embarrassèrent  dans  les  co- 
lonnes, et  l'armée  passa  la  nuit  en  dé- 
sordre. Quelques  jonrs  après,  il  prit 
position  à  Cateau-Cambrésis  où  il  sé- 
journa, prit  les  deux  châteaux  d'An- 
villers  et  de  Girondelle  proche  Rocroy, 
et  entra  en  quartier  d'hiver.  Pendant 
ces  trois  mois  il  eut  divers  petits  com- 
bats à  l'occasion  des  fourrages;  il  les 
faisait  soutenir  par  plus  de  quinze  cents 
chevaux  commandés  par  un  lieutenant- 
général,  et  dans  quelques  occasions 
l'escorte  fut  même  de  quatre  mille. 
hommes  de  cavalerie,  mille  hommes 
d'infanterie  et  du  canon  ;  malgré  toutes 
ces  précautions,  il  perdait  toujours 
quelques  hommes.  Ce  fut  dans  ces 
marches  et  contre-marches  qu'il  éta- 
blit un  nouvel  ordre  de  service  :  il  y 
eut  trois  lieutenans-généraux  de  jour; 
un  commandant  l'avant-garde,  l'autre 
l'infanterie,  et  le  troisième  la  cavale- 
rie de  l'arrière-garde. 

S  ni. 

XVII'  OBSERVATION. 

1°  Le  maréchal  a  attaqué  les  lignes 
des  Espagnols  de  nuit,  afin  de  mas- 
quer son  mouvement;  mais  les  mar- 
ches et  le»  opérations  de  nuit  sont  si 
incertaines,  que,  si  elles  réussissent 


quelquefois,  elles  échouent  le  plus- 
souvent.  Le  prince  de  Condé,  qui  était 
au  quartier  le  plus  éloigné  du  point 
d'attaque,  arriva  cependant  à  temps 
pour  tenir  les  Français  en  échec,  et  si 
les  Espagnols  eussent  eu  son  caractère 
ou  se  fussent  trouvés  sous  ses  ordres , 
il  est  douteux  que  l'issue  de  l'attaque 
eût  été  la  même.  La  principale  défense 
des  lignes  consiste  dans  le  t'en  :  l'ar- 
mée de  l'archiduc  était  en  supériorité 
de  cavalerie  ;  elle  était  double  de  celle 
de  Tnrenne  lors  de  son  arrivée  et 
avant  lu  jonction  de  la  Ferté  et  d'Hoc- 
quincourt.  Il  n'est  pas  concevable  que 
l'archiduc  n'ait  pas  attaqué  et  botta 
l'année  de  Turenne  ;  il  espéra  prendre 
la  place  en  sa  présence,  sans  risquer 
une  bataille. 

3°  Une  armée  qui  assiège  une  place 
doit-elle  se  couvrir  par  des  lignes  de 
circonvallation?  doit-elle  attendre  dans 
ses  lignes  l'attaque  d'une  armée  de  se- 
cours? doit-elle  se  partager  en  deux 
armées,  une  chargée  du  siège  et  l'au- 
tre de  le  protéger,  appelées  armée  de 
siège  et  armée  d'observation  ?  à  quelle 
distance  ces  deux  corps  d'armée  doi- 
vent-ils se  tenir  l'un  de  l'autre? 

Les  Romains  et  les  Grecs,  les  grands 
capitaines  des  XV"  et  XVI*  siècles,  le 
duc  de  Parme,  Spinola,  le  prince  d'O- 
range ,  le  grand  Condé ,  Turenne  , 
Luxembourg,  le  prince  Eugène,  cou- 
vraient leurs  sièges  par  des  lignes  de 
circonvallation.  L'exemple  des  anciens 
ne  peut  être  une  autorité  pour  nous; 
nos  armes  sont  trop  différentes  des 
leurs.  Celles  des  grands  généraux  des 
XV»  et  XVI*  siècles  est  plus  respec- 
table ;  cependant  les  armées  menaient 
alors  en  campagne  peu  de  canons,  on 
ne  connaissait  pas  l'usage  des  obu- 

Les  militaires  qui  ne  veulent  au- 
cune ligue,  point  on  très  peu  d'ou- 
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,  consentent  au 
général  qui  doit  faire  nn  siège  de  bat- 
tre  d'abord  l'année  ennemie,  de  s** 
rendre  maître  de  la  campagne  ',  ce 
conseil  eat  sans  doute  excelle, il.  Mais 
le  tlége  peut  durer  quelques  mois  et 
l'euMiDi  revenir,  au  moment  le  plus 
décisif,  au  secours  de  la  place;  maison 
général  peut  vouloir  s'emparer  d'une 
place  forte  sans  vouloir  courir  les 
chances  d'une  bataille  :  dans  ce  car., 
quelle  conduite  doit-il  tenir  ? 

Une  armée  qui  veut  faire  un  siège 
devant  une  armée  ennemie,  doit  être 
assez  forte  pour  pouvoir  contenir  l'ar- 
mée de  secours  et  faire  en  même  temps 
le  siège.  Les  ingénieurs  demandent 
que  le  corps  d'armée,  chargé  du  siège, 
soit  sept  fois  plus  nombreux  que  la 
garnison  :  si  l'armée  de  secours  est  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  la  garnison 
de  dix  mille,  H  faudrait  donc  avoir 
cent  cinquante  mille  hommes  pour 
assiéger  une  plane.  Mais  en  réduisant 
la  force  de  l'armée  de  siège,  au  mini- 
mum, A  la  force  de  quatre  fois  la  gar- 
nison, il  faudrait  toujours  cent  vingt 
mille  hommes.  Si  cependant  on  n'en  a 
que  quatre-vingt-dix  mille,  l'armée 
d'observation  ne  pourra  être  que  de 
cinquante  mille  hommes  ;  elle  ne  sera 
pas  alors  indépendante,  devra  se  tenir 
à  portée  d'être  secourue  en  peu  d'heu- 
res p^r  l'armée  de  siège  ;  mais  si  on 
n'a  que  quatre-vingt  mille  hommes,  il 
ne  restera  que  quarante  mille  hommes 
pour  l'armée  d'observation  ;  il  faudra 
alors  qu'elle  se  tienne  au  siège,  même 
dans  les  lignes,  elle  Vei  poserait  trop  à 
s'en  éloigner. 

Les  divisions  employées  aux  ira  vnux 
du  siège  sont  placées  autour  de  la 
place,  chacune  d'elles  gardant  une 
partie  de  la  circonférence.  Vous  les 
camperez,  une  ligne  faisant  face  à  la 
place  pour  contenir  les  sorties  de  la 


garnison,  et  une  antre  faisant  (ace  a  la 
c^npagne,  pour  mieux  observer  tout 
ce  qui  en  arrive,  intercepter  tout  ce 
qui  se  présenterait  pour  entrer  dans  la 
ville,  courriers,  convois  do>  vivres  ou 
secours  en  hommes.  Pour  atteindre 
ces  buts  avec  plus  d'efficacité,  il  est 
naturel  que  les  troupes  se  couvrent 
par  des  lignes  de  contrevallation  et  de 
rirconvallation,  ce  qui  les  occupe  pen 
de  jours.  Le  profil  dont  se  servait  Vau- 
ban  pour  les  lignes  de  circonvallation 
n"  1,  est  de  deux  toises  et  demie  cubes, 
par  toise  courante,  et  pour  les  contre- 
vaUations  n°  8,  seize.  Six  hommes,  en 
hait  heures,  construisent  les  premières, 
et  trois  hommes  les  deuxièmes  en 
quatre  heures.  Alors,  seulement,  toute 
communication  de  la  campagne  arec 
la  place  sera  impraticable,  le  blocus 
sera  assuré,  toute  surprise  impossible, 
l'armée  dormira  tranquille.  Si  un  dé- 
tachement de  trait  mille  hommes  à 
doue  mille  hommes,  si  un  corps  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  détaché  de 
l'armée  de  secours,  ou  venant  de  tout 
autre  point,  dérobait  son  mouvement 
à  l'armée  d'observation,  et  se  présen- 
tait à  la  pointe  du  jour,  il  serait  arrêté 
par  les  lignes  qu'il  ne  saurait  forcer 
qu'après  les  avot.  bien  reconnues, 
avoir  réuni  des  fascines,  des  outiH.  et 
fait  toutes  les  dispositions  convenables. 
Muls  l'armée  de  secours  elle-même  ne 
peut-elle  pas  gagner  six,  neuf  ou  douxe 
heures  sur  l'armée  d'observation  et  se 
présenter  devant  la  place?  Dans  tous 
ces  cas,  si  l'assiégeant  n'est  pas  couvert 
par  des  lignes  de  circonvallation,  la 
place  sera  secourue,  les  magasins  et  le 
parc  d'artillerie  de  l'assiégeant  seront 
fort  en  danger,  les  travaux  comblés,  et 
douze  heures  après,  lorsque  l'armée 
d'observation  arrivera,  il  ne  sera  plus 
temps,  le  mal  sera  fait  sans  remède. 
Pour  assiéger  une  place  devant  une  ar- 
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met  ennemie,  il  finit  donc  en  couvrir 
le  siège  par  des  lignes  de  cireonvella- 
tïfin.  Si  l'armée  est  assez  forte  pour 
qu'après  avoir  laissé  devant  la  place  on 
corps  quadruple  de  la  garnison ,  elle 
soit  aussi  nombreuse  que  celle  de  se- 
cours, elle  peut  s'éloigner  plus  d'une 
marche  ;  si  elle  reste  inférieure  après 
ce  détachement,  elle  doit  se  placer  I 
cinq  ou  six  lieues  dn  siège,  afin  de 
pouroir  recevoir  des  secours  dans  une 
nuit.  SI  les  dent  armées  de  siège  et 
d'observation  ensemble  ne  sont  qu'é- 
gales A  celle  de  secours,  l'armée  assié- 
geante doit  tout  entière  resterdans  lès 
lignes  on  près  des  lignes,  et  s'occuper 
des  travaux  du  siège  pour  le  pousser 
avec  toute  l'activité  possible. 

An  siège  d'Arras,  l'armée  espagnole 
était  de  trente-deux  mille  hommes, 
dont  quatorze  mille  d'infanterie,  dix 
mille  fusiliers,  huit  mille  piqnlers.  Elle 
ne  pouvait  donc  employer  que  le  feu 
de  dit  mille  fusiliers  pour  défendre 
une  ligne  de  quinze  mille  toises  de 
pourtour.  Cependant  l'archiduc  con- 
tinua son  siège  pendant  trente-huit 
jours,  en  présence  de  Turenne,  qnl 
était  campé  à  une  portée  de  canon  de 
In!  ;  il  a  donc  eu  dix-huit  jours  pour 
prendre  la  place  ;  supposé  qu'il  eût 
négligé  de  se  couvrir,  il  n'eut  pn  con- 
tinuer son  siège  vingt-quatre  heures. 
Ces  retranchemens  donnèrent  à  l'ar- 
chiduc la  facilité  de  pouvoir,  pendant 
ces  trente-huit  jours,  continuer  la 
tranchée  et  battre  la  place. 

Eu  1708,  le  prince  Eugène  assiégea 
Lille  à  la  Tue  de  l'armée  du  duc  de 
Bourgogne,  ce  qui  lui  eut  été  impos- 
sible sans  la  protection  de  ses  lignes. 
En  1712,  il  assiégea  Landrecy  I  ta  vue 
de  l'armée  dn  maréchal  de  Villars, 
qui,  sentant  tonte  l'importance  de  ne 
pas  laisser  tomber  ce  boulevort  de  la 
France.se  présenta  plusieurs  fois  pour 


forcer  sa  rireonvallatfon  ;  fin*  le  jugea 
pas  possible  :  Eugène  continua  tran- 
quillement son  siège  à  la  ▼«  de  Vil- 
lars ;  Il  avançait  lorsque  YrBars  s'em- 
pare de  Denain  et  changea  le  destin  de 
la  guerre.  Le  prince  Eugène  faisait 
arriver  tous  ses  npprovlsionnemeiw 
par  la  Scerpe  ;  Ils  débarquaient  i  Mar- 
chiennea,  place  forte  où  il  établit  son 
dépôt  ;  mais  au  lieu  d'approvisionner 
son  camp  des  dépôts  de  Marchieanes, 
par  des  convois  faits  une  ou  deux  fols 
le  mois,  sons  l'escorte  d'une  partie  de 
l'armée  commandée  a  cet  effet,  il 
construisit  des  lignes  depuis  Mar- 
chlennes  jusqu'à  son  camp;  c'était 
une  espèce  de  caponmère  de  sept 
lieues  de  long,  qne  les  soldats  appe-< 
■aient  le  chemin  de  Paris.  Ces  ligne! 
avalent  donc  quatorze  ou  quinze  lieues 
de  développement  :  comme  elles  pas- 
saient l'Escaut  è  Denain,  il  y  plaça  une 
réserve  de  vingt-quatre  bataillons; 
pour  protéger  le  chemin  de  Paris  et 
tenir  en  respect  la  garnison  de  Valen- 
ciennes  ;  ce  corps  se  trouvait  ainsi  sé- 
paré du  reste  de  l'armée  par  l'Escaut  ; 
il  est  vrai  que  cette  réserve  était  cou- 
verte par  des  lignes,  mais  de  peu  de 
conséquence  et  aussi  faibles  que  celles 
du  chemin  de  Paris.  Les  communica- 
tions avaient  lieu  entre  Marchiennes  et 
le  camp,  tous  les  jours  et  sans  escorte. 
Villars,  a  la  petite  pointe  du  jour,  le 
24  juillet,  jeta  deux  ponts  de  pontons 
sur  l'Escaut ,  1  une  lieue  de  Denain , 
traversa  les  lignes  du  chemin  de  Paris; 
qui  n'étaient  pas  défendues  et  qui 
étalent  sans  consistance ,  Il  n'éprouva 
aucune  résistance.  La  réserve  autri- 
chienne, presque  surprise,  mal  cou- 
verte, attaquée  par  une  armée  entière, 
fut  acculée  a  l'Escaut  et  posa  les  ar- 
mes. Lorsque  h!  prince  Eugène  arriva 
a  son  secours,  il  s'entrouva  séparé  par1 
r  Escaut  ;  il  fut  témoin  inutile  de  M 
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catastrophe  de  cette  partie  de  son  ar- 
mée: Villon* ,  immédiatement  «près, 
fit  assiéger  Marchiennes  par  le  maré- 
chal de  Montesquiou;  il  protégea  ce 
siège  en  prenant,  avec  son  année,  po- 
sition sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut. 
Le  prince  Eugène  n'avait  plus  que  le 
parti  de  marcher  sur  le  corps  de  Vil— 
ters,  mais  pour  cela  il  lui  fallait  passer 
l'Escaut  :  c'était  d'ailleurs  un  grand 
changement  dans  l'état  des  choses, 
puisque  la  Teille  c'était  Villars  qui  de- 
vait forcer  les  lignes  de  Landrecy,  et 
qu'aujourd'hui  c'était  au  prince  Eu- 
gène, affaibli  de  vingt-quatre  batail- 
lons par  la  perte  de  sa  réserve,  à  atta- 
quer l'armée  française  postée  derrière 
une  rivière  et  appuyant  sa  gauche  à 
Valenciennes.  Mon  lesquiou  prit  Mar- 
chiennes en  quatre  jours;  il  ;  trouva 
tous  les  magasins  de  l'armée  autri- 
chienne, et  fit  quatre  mille  prisonniers. 
Eugène  leva  le  siège  de  Landrecy. 
Villars,  quelques  semaines  après ,  as- 
siégea Douai.  Le  prince  Eugène  se 
campa  à  portée  de  canon  de  ses  lignes, 
les  jugea  inattaquables ,  et  s'en  éloi- 
gna. Si  Villars  n'en  eût  pas  eu,  il  eut 
dû  lever  le  siège.  Le  prince  fit  plusieurs 
fautes  à  Landrecy  :  1°  de  prétendre 
communiquer  avec  son  dépôt  de  Mar- 
chiennes. tous  les  jours,  sans  escorte, 
mettant  sa  confiance  dans  des  lignes  si 
étendues ,  aussi  faibles  et  si  mal  gar- 
dées; 2*  d'avoir  placé  sa  réserve  sur  la 
rive  gauche  de  l'Escaut,  éloignée  de 
son  camp  de  trois  lieues etséparée  par 
cette  rivière. 

Il  eut  dû  :  1'  ne  pas  faire  construire 
les  lignes  de  Paris ,  faire  sa  commu- 
nication avec  Marchiennes  par  des 
convois  bien  escortés,  un  par  mois  était 
suffisant;  2*  s'assurer  du  pont  de  De- 
nain  par  un  bon  ouvrage  i  l'abri  d'un 
coup  demain,  camper  sa  réserve  entre 
cet  ouvrage  et  sou  camp,  sur  la  droite 


de  l'Escaut,  soutenant  sa  têtede  pont; 
il  eût  été  à  portée  de  la  soutenir  et 
Villars  n'eût  pas  pu  se  placer  le  long 
de  l'Escaut  pour  assiéger  Marchiennes. 

Le  roi  de  Prusse  ne  fit  pas  de  lignes 
de  eirconvallation  devant  Olrautz;  aussi 
la  place  fut-elle  secourue  en  vivres  et 
en  troupes ,  elle  recevait  toutes  les  se- 
maines plusieurs  fois  des  nouvelle!  de 
Daun. 

Lorsque  Turenne  assiégea  Dunlcer- 
que,  il  se  couvrit  par  des  lignes  de 
eirconvallation  ;  mais  aussitôt  qu'il  vit 
l'armée  de  secours,  commandée  par 
don  Juan  d'Autriche,  en  position  à 
portée  de  son  camp,  il  marcha  à  elle 
et  la  battit. 

En  1794.,  si  le  due  d'York,  lorsqu'il 
assiégea  Dunkerque.se  fût  couvert  par 
une  bonne  ligne  de  eirconvallation, 
son  armée  d'observation  n'eût  mis  au- 
cune importance  à  ses  communications 
avec  Ypres,  il  lui  eût  suffi  de  les  con- 
server arec  le  siège,  d'autant  qu'il  était 
maître  de  la  mer;  il  eût  eu  le  temps  de 
prendre  la  place  avant  que  l'armée 
française  ne  fût  en  mesure  de  forcer 
ses  lignes. 

En  1797,  lorsque  les  généraux  Pro- 
véra  et  Hohenzollern  se  présentèrent 
pour  faire  lever  le  siège  de  Mantone , 
où  était  enfermé  le  maréchal  Wura- 
ser,  ils  furent  arrêtés  par  les  lignes  de 
eirconvallation  de  Saint-Georges ,  qaf 
donnèrent  le  temps  à  Napoléon  d'arri 
ver  de  Rivoli,  de  faire  échouer  leur  en- 
treprise et  de  les  obliger  à  capituler 
avec  leurs  troupes. 

Doit-on  attendre  t'attaque  de  l'ai» 
mée  de  secours  dans  ses  lignes  de  eir- 
convallation f  Feuqnières  dit:  On  m 
doit  jamais  attendre  ion  ennemi  dut*  tee 
ligna  dt  eirconvallation ,  an  doit  tortir 
de  ta  ligna  pour  l'attaquer.  Il  s'appuie 
sur  l'exemple  d'Arras  et  de  Turin. 
Maia  l'armée  assiégeante  &  Arras  con- 
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(inua  pendant  trente-huit  jouis  son 
siège  devant  l'armée  deTuxenne,  elle 
a  donc  en  trente-huit  jours  pour 
prendre  cette  ville;  mais  le  prince  En- 
gène  fut  obligé  de  tourner  toutes  les 
lignes  de  rirconvallation  qui  couvraient 
le  siège ,  pour  attaquer  la  droite  où  le 
dnc  de  la  Feuillade  avait  négligé  d'en 
faire  construire;  ce  qui  prouve  le  cas 
que  ce  grand  général  faisait  de  l'obs- 
tacle des  lignes. 

Hais  s'il  fallait  citer  toutes  les  atta- 
ques 4e  lignes  qui  ont  échoné  et  toutes 
les  places  qui  ont  été  prises  sous  la 
protection  des  lignes  ou  à  la  vue 
leur»  secours,  ou  après  que  les  armées 
de  secours  étaient  venues  les  recon* 
naltre,  les  avaient  jugées  inattaqua- 
bles et  s'en  étaient  éloignées,  on  verrait 
que  le  rôle  qu'elles  ont  joué  est  très 
important;  c'est  on  moyen  supplémen- 
taire de  forces  et  de  protection  qui 
n'est  point  à  dédaigner.  Lorsqu'un  gé- 
néral a  surpris  l'investissement  d'une 
place,  a  gagné  sur  son  adversaire  quel- 
ques jours ,  il  doit  en  profiter  pour  se 
couvrir  par  des  lignes  de  circonvalla- 
tion;  dès  ce  moment  il  a  amélioré  sa 
position  et  acquis,  dans  la  masse  gé- 
nérale des  affaires,  un  nouveau  degré 
de  force,  un  nouvel  élément  de  puis- 
sance. 

On  ne  doit  pas  proscrire  le  parti 
d'attendre  l'attaque  dans  les  lignes  ; 
rien  ne  peut  être  absolu  à  la  guerre. 
Vos  ligues  ne  peuvent-elles  pas  être 
couvertes  par  des  fossés  pleins  d'eau , 
par  des  inondations,  des  forêts,  une 
rivière,  en  tout  on  en  partie  t  Ne  pou- 
vez-vous  pas  être  supérieur  à  l'armée 
de  secours  en  infanterie  et  en  artillerie, 
et  fort  inférieur  en  cavalerie  ?  Votre 
armée  ne  peut-elle  pas  être  composée 
de  braves  gens  plus  nombreux  que 
mu  de  l'armée  de  secours ,  mais  peu 
exercés  et  peu  en  état  de  manœuvrer 


en  plaine  ?  Dans  tons  ces  cas,  croyc*- 
vous  qu'il  faille  ou  lever  te  sîége  .  <>t 
abandonner  nne  entreprise  sur  le 
point  de  se  terminer  à  bien,  ou  courir 
a  votre  perte  en  allant  avec  des  troupes 
braves  mais  non  manœuvrières,  affron- 
ter en  plaine  une  nombreuse  et  bonne 
cavalerie  ? 

Ceux  qui  proscrivent  les  lignes  de 
circonvallation  et  tous  les  secours  que 
l'art  de  l'ingénieur  peut  donner,  se 
privent  gratuitement  d'une  force  et 
d'nn  moyen  auxiliaires  jamais  nuisi- 
bles, presque  toujours  utiles  et  souvent 
indispensables.  Mais  ,  dit-on ,  1*  nne 
armée  derrière  des  lignes  est  gênée 
dans  ses  mouremens ,  tandis  qu'en 
plein  champ  elle  est  mobile.  2*  La 
nuit  est  tout  en  faveur  de  l'ennemi 
qui  attaqne  et  qui  tient  la  campagne. 
S*  Cette  armée  peut  porter  ses  princi- 
paux efforts  et  attaquer  où  elle  veut. 
k*  Elle  peut  se  dégarnir  sans  crainte. 
6*  Celle  de  ses  attaques  qni  prospère 
sépare  l'armée  assiégeante  dans  ses  li- 
gnes, sans  qu'elle  puisse  se  rejoindre, 
ce  qui  la  force  à  la  fuite  ou  à  l'abandon 
de  son  camp  et  des  lignes,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  terrain  pour  se  re- 
former entre  les  lignes  et  la  place. 
6°  L'armée  qui  attend  l'ennemi  dan) 
ses  lignes  peut  être  attaquée  presque 
toujours  par  tonte  la  circonférence, 
elle  ne  pent  avoir  aucun  flanc  en  sû- 
reté et  ne  peut  jamais  se  trouver  en 
état  de  résister  à  l'ennemi  qui  les  a  une 
fois  forcés. 

Maïs  est-Il  donc  impossible  de  tracer 
des  camps,  des  lignes  de  circonvalla- 
tion ,  de  faire  des  fortifications  qui 
protègent  sans  avoir  aucun  de  ces  in- 
convéniens;  1°  qui  laisse  libre  l'armée 
dans  ses  mouvemens;  2°  que  l'embar- 
la  nuit  n'en  soit  un  que  pour 
l'attaquant;  3e  que  dans  quelque  point 
que  l'armée  soit  attaquée  elle  wtrouve 
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toujours  entière  ;  *■  qe'elle  puisée 
preûdre  l'offensive  et  donner  des  crain- 
tes à  l'ennemi  pour  le*  points  de  son 
camp  où  il  serait  dégarni;  V  que  per- 
cée par  dd  poiut,  elle  ne  se  trouve 
pas  pour  cela  désorganisée,  ni  con- 
trainte à  abandonner  son  camp ,  un 
parc  et  son  siège ,  et  se  puisse  former 
«ans  s'apercevoir  4a  peu  de  profon- 
deur de  son  camp;  6"  qu'enfin  quel 
que  soit  le  point  de  la  circonférence 
qui  soit  percé,  cela  oe  ta  prive  pas  de 
l'avantage  d'appuyer  ses  ailes,  «es 
fiants,  de  se  former  en  ordre  et  de 
marcher  à  l'ennemi  encore  mal  établi  ? 
Le  problème  peut  être  résolu  :  les 
principe!  de  la  fortification  de  cam- 
pagne ont  besoin  d'être  améliorés  : 
celte  partie  importante  de  l'art  de  la 
guerre  n'a  fait  aucun  progrès  depuis 
les  anciens;  elle  est  même  euj oui  d'hui 
au-dessous  de  ce  qu'elle  était  il  y  a 
deui  mille  ans.  Il  fant  encourager  les 
ingénieurs  à  les  perfectionner,  à  por- 
ter celte  partie  de  leur  art  aa  niveau 
des  autres.  11  est  plus  facile  sans  doute 
de  proscrire,  de  condamner  avec  un 
ton  dogmatique  dons  le  fond  de  son 
cabinet;  ou  est  sur  d'ailleurs  de  flatter 
l'esprit  de  paresse  des  troupes.  Offi- 
ciers et  soldats  ont  de  la  répugnance 
à  manier  la  pioche  et  la  pelle  ;  ils  font 
donc  édio  et  répètent  a  l'envi  :  les 
fortifications  de  campagne  sont  plus 
nuisibles  qu'utiles,  il  n'en  faut  pus 
construire;  la  victoire  est  à  celui  qui 
marche,  avance,  manœuvre:  il  ne 
faut  pas  travailler  ;  la  guerre  n'impose- 
t-  elle  pas  asseï  de  fatigues?.,  discours 
(lutteurs  et  vipaa^Dl  mâarisâbla*. 
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IfinœuTm   de   T «renne   nr  la*  rlm  *• 
VEicuul.—  Obwmtioni. 

L'année  du  roi  sortit  de  seeqnirUtn 
d'hiver  et  se  réunit  ou  camp  de  Gttee, 
le  10  juin  ;  eue  investit  Lcadrecf,  le 
18.  L'armée  espagnole  campa  è  Ve- 
dencourt,  près  de  Guise,  pan*  inter- 
cepter les  vivres  au*  assiégeant  ;  •*■*> 
ils  étaient  approvisionnés  étends*** 
ment.  Cependant  ses  partis  i— joâsiwt 
la  tour,  qui  était  i  la  Fer*,  elle  se  re- 
tire à  Laon.  Landrecy  ouvrit  ses  portes, 
•près  dix-sept  jours  de  tranchée  oa- 
verte.  L'armée  espagnole  se  retira 
alors  entre  lions  et  ValeectenDes.  Le 
roi  se  mit  à  le  tête  de  l'armée  de 
Coudé,  qui  descendit  la  Sombre  jus* 
qu'à  Bussière,  de  la  rétrograda,  tra- 
versa Avesnes  et  investit  la  CapeUe  ; 
enfin,  par  un  troisième  contre-mouve- 
ment, elle  passa  la  Sambre  et  arriva  à 
Bavai',  le  11  Wût;  elle  projetait  de 
passer  l'Haine,  mais  l'ennemi  avait 
couvert  la  lîw  opposée  de  relreoehe- 
mens  depuis  Saint-Guislain  à  Coudé. 
Turenne  proposa  de  passer  l'Escaut . 
au-dessous  de  Bouchais,  et  laissant 
Valenciennes  sur  la  droite,  de  mar- 
cher sur  Coudé ,  où  l'armée  passerait 
une  seconde  fois  l'Escaut,  elle  se  trou- 
verait alors  sur  les  derrières  de  l'en- 
uemi  et  aurait  tourné  ses  retraoche- 
mens  qui  tomberaient  d'eux-mêmes. 
Ce  projet  fut  suivi  ;  l'armée  rétrograda 
sur  Bouchais,  passa  l'Escaut,  le  13,  à 
Neuville  ;  les  Espagnols  suivirent  soo 
mouvement,  se  postèrent  sur  Valen- 
ciennes, passèrent  l'Escaut  sous  cette 
ville  et  «rirent  position  ,  Ut  droite  U 
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buis  die  Swot-AuMJàâ,  la  gauche  i  h 
plate  i  ils  translitèrent  i  rétablir  tes 
vieilles  lignes  du  mont  Auiain.  Ta- 
ratirie  marcha  a  eut  par  la  pire  gauche 
de  l'Escaut;  à  son  approche,  il»  mas- 
quèrent de  réiolutîon,  levèrent  leur 
camp  et  se  retirèrent  d'abord  sur  Cou- 
dé, puis  sur  Tourne?  ;  leur  arrière- 
garde  fut  talonnée  par  le  lieutenant- 
génère)  Castelnaa.  Le  roi  campa,  le  46, 
aFresaes,  près  Ce  nd«,rétablittes  ponts 
et  cernaaette  place,  qui  capitula  le  19, 
Sa  garnison,  forte  de  deux  mille  hom- 
mes, rentra  à  l'armée  espagnole.  C'é- 
tait l'usage,  dans  cette  guerre,  que  les 
garnisons  ne  fussent  pas  prisonnières 
de  guerre  ;  on  leur  accordait  celte  Et- 
venr  pour  accélérer  ta  reddition  des 
places.  Le  20,  l'armée  investit  Saint - 
Snlstain,  petite  pince  entre  Coudé  et 
Moas.  Le  roi  et  te  cardinal  assistèrent 
à  ce  siège.  Les  lignes  de  cintonvalla- 
tien  furent  difficiles  i  établir  «cause 
des  eaux.  La  place  fut  investie  de  nuit, 
de  sorte  que  les  quartiers  des  généraux 
se  trouvèrent  «voir  été  placés  sons  le 
canon  des  remparts  ;  ils  durent  déloger 
au  jour  ;  le  25,  la  place  capitula.  Pen- 
dant ee  temps  les  Espagnols  divisèrent 
leurs  armées  ;  l'archiduc  campa  a 
Notre-Dame  de  Ham,  à  Confié,  k 
Xournar,  les  Lorrains  à  Atb,  le  prince 
de  Lignea.Mons.Ala  fis  de  novembre, 
lea  troupes  entrèrent  en  quartier 
d'hiver,  après  avoir,  depuis  le  14  sep- 
tembre, occupé  divers  camps,  dans  le 
senti  but  de  consommer  les  fourrages 
«au  se  trouvaient  dans  les  environs. 

Su. 

XVIII-  OBSERVATION. 

Tarenne  fut  fidèle  aux  deux  maxi- 
unes:  i*  N'atlaguti  pas  de  front  Utpo- 


lm*m,  par  Ut  twiê  raie»  fu'tf  k  tté~ 
tin  ;  «atlas  le  «aamp  d •  bvtaiiU  fv'il  « 
me*»*,  itmiié,  n  tmtro  «twt  sdw  an 
wh  nbi  q*'ii  a  fruifii  M  a*  il  «'m 


XIX»  OBSERVATION. 

Pendant  cette  campagne,  le  mettre- 
de-camp  Bussy,  qui  commandait  l'es- 
corte d'un  fourrage  de  quinte  cents 
hommes  de  cavalerie  d'élite,  dépassa 
un  défilé  pour  fourrager  dans  une 
belle  plaine;  il  y  fut  surpris  par  un 
corps  de  cavalerie  triple  du  swn  qaf 
aurait  été  probablement  détruit,  ai  les 
vieux  cavaliers,  d'un  commua  accord, 
ne  se  fussent  écrié  :  Audi  fié  !  En  opé- 
rant ce  mouvement  rapidement  et  de 
sang-froid,  le  géaôral  a  sauvé  sa  divi- 
sion. Voilà  l'avantage  des  vieilles 
bandes:  elles  prévinrent  l'ordre,  elles 
firent  la  seule  chose  qui  pouvait  les 
sauver. 


CHAPITRE  XI. 
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L'Sraiée  du  roi  auiégs   Valenciennw;   1» 
«•faïaa  ê*  Condé force  la  DlrcsHTtHtUaa 


En  1666,  don  Juan  d'Autriche,  fis 
naturel  de  Philippe  IV,  prit  la  com- 
mandement de  l'armée  espagnole.  Au 
commencent  cet  da  juin,  Tarcnaa  rén- 
nitsonarméeetHiveatit  Vatenciennes; 
le  maréchal  de  la  Farté  campa  sur  te 
mont  Anaein,  la  maison  du  rai  «t  lea 
Lorrains  sur  le  mont  Ufljy,  et  l'armée 
de  Turenue,  du  coté  du  «hentw  da 
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Hoirs  à  Bavay.  Le  quartier  du  maré- 
chal de  la  Ferté  était  séparé  do  reste 
de  l'armée,  par  l'Escaut  et  par  de 
grandes  inondations  de  mille  toises  de 
largeur,  ce  qui  avait  décidé  Tureune 
à  planter  un  double  rang  de  palissades 
aux  lignes  de  ce  côté  ;  mais  la  Ferté  a 
son  arrivée,  par  simple  esprit  de  con- 
tradiction, les  fit  arracher.  L'armée 
espagnole  réunie  à  Douay,  marcha  sur 
Yalauciennes  a  la  fin  de  juin,  pour 
faire  lever  le  siège  ;  elle  s'approcha  à 
nue  demi-portée  de  canon  des  lignes 
de  eirconvallation,  près  du  quartier 
de*  Lorrains,  sa  gauche  appuyée  à 
l'Escaut,  sur  lequel  elle  jeta  six  ponts; 
sa  droite  à  on  ruisseau,  sur  lequel  elle 
en  jeta  uu  pareil  nombre.  Elle  resta 
ainsi  huit  jours  a  se  retrancher,  elle 
était  de  vingt  mille  hommes  ;  l'armée 
royale  était  plus  nombreuse.  Malgré  la 
présence  de  l'ennemi ,  la  tranchée 
marcha  avec  activité;  les  Espagnols 
renvoyèrent  leurs  bagages  A  Bouchatn, 
passèrent,  le  16,  l'Escaut  à  l'entrée  de 
la  nuit,  et  attaquèrent  les  lignes  du 
maréchal  de  la  Ferté.  Ils  arrivèrent 
sur  les  bords  du  fossé,  sans  être  dé- 
couverts, les  abordèrent  sur  un  front 
de  six  bataillons,  et  les  enlevèrent 
sans  grande  résistance.  Turennc  ac- 
courut avec  deux  rôgimens  et  quatre 
qui  le  suivaient  ;  mais  il  n'était  plus 
temps:  l'enDemi  avait  combtéles  lignes, 
communiqué  avec  la  ville.  L'armée  du 
maréchal  de  [a  Ferté  était  dans  le  plus 
grand  désordre;  lui-même  avait  été 
pris  avec  quatre  mille  hommes  et  plus 
de  quatre  cents  officiers.  Harsin,  avec 
quatre  mille  hommes,  avait  fait  une 
fausse  attaque  sur  les  quartiers  de  Tu- 
renne  ;  mais  il  avait  été  vivement  re- 
poussé. La  moitié  des  troupes  qui  se 
trouvaient  A  la  tranchée  forent  per- 
dues, elles  ne  purent  l'évacuer  è  temps. 
Le  liège  fut  levé.  Tureune  fit  sa  re- 


traite sur  le  Quesuoy,  où  il  prit  posi- 
tion ;  an  moment  qu'il  quittait  aet 
lignes,  il  reçut  an  renfort  de  quinte 
cents  hommes,  et,  en  arrivant  sous  le 
Quesnoy,  il  fut  rejoint  par  deux  mille 
hommes.  Les  opinions  étaient  fort 
partagées  dans  son  armée,  mais  il  en 
imposa  par  sa  contenance,  et  attendit 
l'ennemi  dans  sou  camp ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  d'outils  pour  se  retrancher. 

L'armée  espagnole  ne  tarda  pas  a  se 
présenter,  elle  resta  deux  jours  en 
position,  sans  oser  attaquer.  Pendant 
ce  temps ,  trois  mille  hommes  des 
restes  de  l'armée  du  maréchal  de  U 
Ferté  qui  s'étaient  ralliés  sur  Landrecy, 
joignirent  l'armée  ;  les  Espagnols  le- 
vèrent alors  leur  camp  et  se  portèrent 
snr  Condé.  Turennc  fit  partir  mille 
chevaux,  ayant  chacun  un  sac  de  Wé 
en  croupe  pour  ravitailler  cette  place; 
cependant  elle  fut  prise. 

Après  sa  reddition,  Tureune  posta 
l'Escaut ,  et  se  porta  dans  les  plaines 
de  Lena,  voulant  attirer  la  guerre 
dans  l'Artois,  où  le  roi  avait  un  grand 
nombre  de  places  fortes  ;  l'ennemi  l'y 
suivit  quinte  jours  après.  A  son  ap- 
proche, il  se  retira  sur  Houdain,  tirant 
ses  vivres  d'Arras  et  de  Béthune;  de 
là,  il  continua  son  mouvement  sur  la 
Bussière,  entre  Houdain  et  Béthune, 
où  il  avait  reconnu  une  position  avan- 
tageuse; mais  craignant  que  l'ennemi, 
en  se  portant  a  Lens,  n'interceptât  ses 
communications  avec  Arras,  il  revint 
sur  cette  ville;  l'armée  espagnole  arri- 
va devant  lui  et  prit  position  a  un 
quart  de  lieue.  Dans  la  nuit,  Turennc 
fit  élever  plusieurs  retranchemens.  La 
position ,  l'ordre  et  la  contenance  des 
troupes  françaises  en  imposèrent  i 
l'ennemi,  qui  décampa  le  lendemain  et 
se  retira  sur  Lens,  inquiété  par  la  ca- 
valerie française;  de  là,  fl  alla  investir 
Saint-Guislain  ;  l'armée  française  s» 
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rapprocha  de  la'  9orame,  prit  la  Ce- 
pelle,  fit  laver  le  siège  de  Saiat-fiais- 
hin.  Pendant  le  liégede  la  Capelle,  les 
Espagnols  s'étaient  approchés  jusqu'à 
Que  fiene  des  lignes  de  cireonvallation, 
nuis  n'avaient  point  osé  les  attaquer  ; 
Ils  avaient  laisse  prendre  la  place  &  leur 
vue  :  l'armée  française  séjourna  dans 
la  Cambrésis  jusqu'en  novembrequ'elle 
repassa  la  Somme  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver. 

La  bonne  contenance  du  maréchal 
de  Turenne,  après  les  désastres  du  ma- 
réchal de  la  Ferlé  aux  lignes  de  Va- 
lenciennes,  saura  l'honneur  des  armes 
françaises  ;  le  roi,  pour  le  récompen- 
ser de  tant  de  services,  le  &t  colonel- 
général  de  la  cavalerie,  charge  qui  est 
restée  toujours  dans  sa  maison  depuis, 
cette  époque. 

Su. 

XX-  OBSERVATION 

1.  L'armée  que  commandait  Tu- 
renne  était  supérieure  eu  nombre  et 
en  qualité  a  l'armée  espagnole  ;  com- 
ment l'a-t-il  laissée  s'approcher  de  ses 
quartiers  à  Velenciennes,  et  n'est-il 
pas  sorti  de  ses  lignes  pour  la  com- 
battre? Ses  lignes  étaient  bien  loin  de 
valoir  celles  d'Arras  ;  la  position  drj 
maréchal  de  la  Ferté  était  évidemment 
en  l'air,  séparée  du  reste  de  l'armée, 
par  one  rivière  et  une  inondation  de 
mille  toises;  cette  seule  circonstance 
devait  le  décider  a  donner  bataille. 

2°  liais  sa  contenance,  après  cet 
échec,  oit  être  admirée;  il  est  vrai, 
cependant,  que  le  moral  de,  ses  trou- 
nés,  celai  des  Lorrains  et  de  la  maison 
du  roi.  n'étaient  en  rien  affaiblis, 
puisqu'elles  n'avaient  pas  combattu, 
nie  la  déroute  du  maréchal  de  la  Ferté 
fêtait  passée  de  l'autre  coté  des  ma- 


rais ;  mais  ce  qui  prouve  que  les  éloges 
qu'on  lui  prodigua  alors  étaient  mé- 
rités, c'est  qu'il  fut  seul  de  tous  ses 
officiers  de  l'opinion  d'attendre  l'en- 
nemi dans  la  position  du  Qnesnoy. 
C'est  qu'il  avait  plus  de  talent  qu'eux  ; 
c'est  que  les  hommes  ne  pensent  qu'à 
éviter  un  danger  présent,  sans  s'em- 
barrasser de  l'influence  que  leur  con- 
duite peut  avoir  .sur  les  érénemens 
ultérieurs;  c'est  que  l'impression  d'une 
défaite  ne  s' efface  de  l'esprit  du  com- 
mun, que  graduellement  et  avec  la 
temps.  Que  fût- il  arrivé  cependant  si 
l'avis  de  la  majorité  eût  été  suivi? 
1°  Le  maréchal  n'eût  pas  été  rejoint 
par  les  restes  de  l'armée  de  la  Ferté; 
»>  une  retraite  précipitée  eût  intimidé 
l'armée  française,  qui  se  fût  crue  très 
inférieure  à  l'ennemi ,  tandis  qne 
celui-ci  en  serait  devenu  plus  entre- 
prenant. 


CHAPITRE  XII. 


CUfPAGKB  DE  1657. 


Tofenne  prend  Selnt-Venint,   Il  fait  lever 
te  liage  4'Ardnt  ;   H  l'empire   de  Mer- 


I.'. 

Pendant  l'hiver  de  1657,  la  France 
et  l'Angleterre  conclurent  contra  l'Es- 
pagne une  ligue  offensive  et  défensive, 
Cromwell  s'engagea  A  envoyer  six  mil!  ; 
hommes  d'infanterie  en  France  à  la 
condition  qu'on  assiégerait  Dunkerqne 
et  le  lui  remettrait,  Charles  U,  que  la 
France  avait  reconnu  roi  d'Angleterre, 
et  le  duc  d'York,  son  frère,  qui  était 
hentenant  -  général  au  service  de 
France,  se  retirèrent  chez  les  Espa- 
gnols et  levèrent  quelques  régiment 
58 
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Irlandais  an  compte  de  l'Espagne.  Au 
mois  de  mal,  Turenne  se  mit  en  cam- 
pagne. Voyant  que  les  Espagnols  diri- 
geaient leur  attention  sur  les  place* 
maritimes,  Use  porta  brusquement  sur 
Cambrai  qu'il  Investit  ;  mais  Coudé 
traversa  la  Meuse  avec  toute  sa  cavale- 
rie,  arriva  à  flii  heures  do  matin  i 
Bouchain,  le  jour  même  de  l'investis- 
sèment  de  Cambrai,  s'avança  a  onie 
heures  du  soir  sous  la  place,  avec  trois 
mille  chenu,  culbuta  1b  cavalerie  du 
roi  et  *  la  pointe  du  Jour  du  81  mai,  il 
entra  dans  le  chemin  couvert  sous  la 
citadelle,  ce  qui  décida  la  levée  du 
siège.  Le  maréchal  de  la  Ferté  assiégea 
et  prit  Montmedy  ;  les  Espagnols 
tirent  une  inutile  tentative  sur  Calais. 
Turenne,  qui  s'était  rapproché  de  la 
mer,  cerna,  le  6  août,  Saint-Venant 
qtCH  mstégea.  L'erméeespaguole  quitta 
son  camp  de  Mariembourg  et  arriva 
le  20  août  à  Calonne  sur  la  Lys,  près 
Saint-Venant  ;  mais  elle  ne  jugea  pu 
devoir  attaquer  las  lignas  françaises, 
et  se  porta  devant  Ardres  qu'elle  assié- 
gea. Saint-Venant  battit  1»  chamade, 
27.  Turenne  courut  aussitôt  au  se- 
cours d'Ardre*  et  fit  lever  le  siège;  le 
3  octebre,  il  assiégea  Mardki  qu'il 
prit  en  peu  de  jomna*  q«e,  «samsr- 
mémeut  au  traité,  il  remit  bus  Anglais. 
L'armée  espagnole  campa  sous  le  ca- 
non de  Dunkerque.  En  novembre,  les 
dent  aimées  entrèrent  en  quartiers 
d'hiver;  celle  de  Turenne  cantonna 
danste-Bnutonens. 

S" 
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La  conduite  -du  prince  de  Coudé 
dans  cette  occasion  fut  admirée,  et 
celte  journée  comptée  paron"  ses  pins 
"belles,  ffi  te  -maréchal,  avec  qutrante- 
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boit  heure*  devant  ml,  avait  été  proté- 
gé par  ses  lignes,  la  manœuvre  de  son 
ennemi  eût  échoué.  Dans  le  chapitre 
précédent,  hofls  avons  vn  qoe  le  ma- 
réchal de  Turenne ,  assiégeant  la  Ca- 
pelle,  dut  la  prise  de  cette  place  à  ses 
lignes  de  erreonva  dation,  car  don  Jnan 
s'en  étant  approché  a  une  portée  de 
canon,  les  reconnut  et  n'osa  pas  le* 
attaquer.  Cet  exemple  fut  répété  i 
Saint-Venant,  la  place  Tut  prise,  grâce 
a  sa  circonvallation,  en  présence  de 
l'armée  ennemie;  les  eiemples  de 
cette  espèce  peuvent  se  compter  par 
milliers ,  dans  les  XV*  et  XVI*  siè- 
cles, chet  toutes  les  nations  euro- 
péennes, et  cependant  on  demande  I 
quoi  servent  les  lignes  de  circonvalla- 
tion ■  on  les  a  discréditées;  il  est  posé 
en  principe  qu'il  n'en  faut  pas  élever! 


CHAPITRE  XIII. 

campagne  on  1658. 

SHtv  de  Dnnterqne.  —  Btttflle  dei  Dnntt 
(*4Jet»).— Havabes  *t  ■hiiomftt*.  ?■»- 
dtnt  hnwnhh-BWw--  On»» 
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Pendant  l'hiver,  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  trahit  son  roi  et  sa  patrie  ; 
sur  les  prétestes  les  plus  frivoles ,  il 
passa  a  l'ennemi.  Le  siège  de  Dunker- 
qne  avait  été  résolu  par  les  cours  de 
Paris  et  de  Londres  ;  les  bourgeois  lâ- 
chèrent les  écluses,  tout  le  pays  jus- 
qu'à Bergnes  ne  fut  plus  qn'un  lac;  la 
garnison  était  de  trois  mille  hommes 
d'élite.  Turenne  se  porta  d'abord  de- 
vant Casset,  passa,  sans  obstacle,  la 
Lys  â  Saint-Venant,  s'approcha  de  la 
Colme,  et  s'avança  sur  Dunkerque,  en 
traversant  l'inondation  par  un  grand 
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nombre  de-  fascines,  de  chues  et  de 
•huche»;  l'inondation  était  peu  pro- 
fonde. L'infanterie    la  traverse  la* 
«met  hautes,  n'ayant  de  l'eau  que  jus- 
qu'à b  ceinture.  Ce  siège  fut  d'autant 
plut  difficile,  qu'il  n'y  avait  aucun  bois 
satear  de  la  ville  ;  mais  l'escadre  an- 
glaisa qui  croisait  dans  la  rade,  trans- 
porta par  mer  tout  ce  qui  était  néon- 
sain.  Tnrenne  M'oublia  pas  d  établir 
des  lignes  de   circonvallation    et  de 
contrevallation  qui,  à  l'est  et  à  l'ouest, 
s'appuyaient  a  la  mer.  Le  plus  difficile 
était  de  fermer  l'Estran  ;  il  y  établit 
une  estocade  derrière  laquelle  il  plaça 
des  chaloupes  canonnières.  Ces  tra- 
vaux étaient  achevés,  quand  l'amiral 
anglais  débarqua   sii   mille  Anglais, 
qui  formaient  la  brigade  de  Morgan, 
officier  de  réputation.  L'armée  fran- 
çaise recevait  tous  les  jours  des  ren- 
forts ;  la  tranchée   fut  ouverte  par 
deux  attaques,  l'une  faite  par  les  Fran- 
çais, l'antre  par  les  Anglais.  Ces  nou- 
velles se  succédèrent  rapidement  à 
Bruxelles,  et  remplirent  d'élonaement 
I*  cour  de  l'archiduc  ;  Dunkerque  était 
pour  l'Espagne  d'une  haute  impor- 
tance ;  l'archiduc  résolut  de  tout  ris- 
quer pour  sauver  culte  place.  Sou  armée 
se  réunit  le  10  juin  à  Ypres,  et  le  13 
parut  à  la  vue  de  Dunkerque.  Elle  prît 
position  sur  les  dunes,  à  une  lieue  des 
lignes  de  l'assiégeant,  la  droite  à  la 
mer,  la  gauche  au  canal  de  Fûmes  ; 
elle  comptait  tellement  que  sa  seule 
présence  dégagerait  la  place,  qu'elle 
se  présenta  sans  artillerie,  et  sans  ou- 
tils pour  se  retrancher ,  son  parc  ayant 
éprouvé  quelques  retards  dans  sa  mar- 
che'    Le    maréchal    d'Hocqnin  court 
ayant  été  reconnaître  les  lignes  fran- 
jaïstisv  fat  tué  dans  une  escarmouche  ; 
ligne  punition  de  son  crime.  Le  11 
uin,  à  la  pointa  du  jour,  Tureune  mit 
on  année  eu  bataille  hors  des  lignes; 
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la  gauche,  formée  par  les  Anglais, 
s'appuya  à  la  mer  ;  la  droite,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Cféqui, 
s'appuya  an  canal  de  l'urne».  Il  ran- 
ges l'armée  Sur  trois  lignes;  la  pre- 
mière de  dix  bataillons  et  vingt-huit 
escadrons,  dont  Quatorze  a  l'aile  gau- 
che, et  quatorze  à  la  droite,  l'artillerie 
en  tête  ;  la  deuxième  de  six  bataillons 
et  vingt  escadrons,  dont  dix  à  la  droite, 
dix  à  la  gauche,  et  la  troisième  en  ré- 
serve, de  dix  escadrons;  l'armée  ran- 
gée ainsi,  occupait  une  lieue.  Plusieurs 
frégates  et  chaloupes  armées,  an- 
glaises, longèrent  la  cote  et  inquié- 
tèrent le  flanc  droit  des  Espagnols. 
L'armée  de  Tureune  était  en  tout  de 
quinze  mille  hommes,  dont  six  mille 
de  cavalerie  ;  l'armée  espagnole  était 
de  quatorze  mille  hommes,  dont  huit 
mille  chevaux.  Don  Juan  se  plaça  à 
la  droite,  le  prince  de  Condé  A  la  gau- 
che ;  toute  l'infanterie,  composée  de 
quinze  bataillons,  se  mit  sur  une  seul* 
ligne,  la  cavalerie  de  la  droite  se  ran- 
gea sur  deux  lignes  derrière  l'infante- 
rie ;  celle  de  gauche  sur  six  lignes ,  disv 
position  nécessitée  par  la  terrain .  Cette 
armée  n'avait  pas  d'artillerie,  ta  droite 
fut  rompue  par  las  Anglais;  le  prince 
de  Condé  opposa  plus  de  résistance  k 
la  gauche,  un  moment  même  il  menaça 
de  pénétrer  dans  la  place,  et  courut 
personnellement  beaucoup  da  danger, 
mais  enfin  il  fut  rompu  et  la  victoire; 
des  Français  complète.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusque  sur  les  rem- 
parts de  Euroes;  l'armée  française  fit 
quatre  mille  prisonniers,  sa  perte  fut 
légère  ;  Tureune  rentra  dans  ses  lignes, 
poussa  vivement  le  siège.  Le  34  juin, 
la  place  se  rendit ,  c'était  dix  jours 
après  la  bataille  et  après  dix-huit  jours 
éjp  tranchée  ouverte.  Tureune  cerna 
aussitôt  Bergues,  qui,  après  quelques 
jours  de  siège ,  demanda  à  capituler  ; 
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rouis  comme  i)  ne  voulut  point  accor- 
der à  ta  garnison  de  rentrer  à  son  ar- 
mée, elle  se  débanda  et  une  grande 
partie  se  saura  au  travers  des  marais  ; 
l'armée  française  entra  dans  la  place. 

S" 

Les  Espagnols  tinrent  conseil  à 
Nieuport  :  don  Juan  proposa  de  placer 
l'armée  le  long  du  canal  entre  Nieu- 
port  et  Dixmudc,  pour  en  disputer  le 
passage  ;  d'antres  furent  d'avis  de  dis- 
loquer l'infanterie  dans  les  place»,  et 
de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Ce 
projet  fat  adopté  ;  le  prince  de  Condé 
se  jeta  dans  Ostende,  le  comte  de 
Fuensaldes  dans  Nieuport,  don  Juan 
dans  Bruges,  et  le  prince  de  Ligne 
dans  Tpres.  Torenne  s'empara  le  3 
juillet  de  Fumes,  qui  ne  fit  pas  de  ré- 
sistance, de  là  il  se  porta  devant  Dii- 
mnde  ;  les  Espagnols  travaillaient  de- 
puis dli  jours  à  en  réparer  les  fortifi- 
cations, cependant  la  place  se  rendit 
le  6  juillet.  Ces  succès  furent  suspen- 
dus pendant  quelques  jours,  par  nne 
maladie  dangereuse  qui  menaça  la  vie 
do  roi,  qui  «lors  se  trouvait  à  Calais; 
ce  délai  fut  très  favorable  aui  Espa- 
gnols. Le  4  août,  le  maréchal  de  la 
Verte  assiégea  Gravelines  ;  Torenne  en 
louvrit  le  siège  qui  dora  vingt-six 
jours.  Après  la  chute  de  cette  place,  il 
prit  Oudenarde  :  a  ce  siège  il  ne  fit  pas 
de  lignes,  il  est  vrai  qu'elle  n'en  mé- 
ritait pas  ;  Oudenarde  ne  résista  que 
quarante-huit  heures.  La  saison  n'é- 
tuit  pas  encore  trop  avancée,  on  croyait 
que  l'armée  marcherait  sur  Bruxelles , 
mais  Turenne  préféra  se  rapprocher 
des  villes  maritimes  ;  il  se  porta  sur 
Henîn,  tailla  en  pièces  un  détachement 
de  deux  mille  hommes,  que  comman- 
dait le  prince  de  Ligne  devant  Y  près, 
dont  il  se  saisit,  ainsi  que  d'un  bon 


nombre  d'autres  petites  places,  et, 
après  avoir  conquis  tout  le  pays  entre 
la  Lys  et  l'Escaut,  il  laissa  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  en  garnison  dans 
les  places  prises,  et  ramena  son  armée 
en  France,  ou  il  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver. La  paix  de*  Pyrénées  ne  fnt  signée 
que  le  7  novembre  16W;  mais  elle  fut 
précédée  d'une  trêve  entre  les  deux 
couronnes,  signée  dès  le  commence- 
ment de  l'année.  Cette  paix  mit  fin  à 
nne  guerre  qui  durait  depuis  vingt- 
quatre  ans.  L'Alsace,  le  Bonssitton, 
l'Artois,  furent  définitivement  cédés  I 
la  France. 

S  ni. 

XX11  OBSERVATION. 

1*  La  bataille  des  Dunes  est  faction 
la  plus  brillante  de  Turenne.  Il  avait 
trois  grands  avantages  :  1°  la  supério- 
rité du  nombre,  quinze  mille  hommes 
sur  le  champ  dé  bataille  contre  qua- 
torze mille;  neuf  mille  hommes  d'in- 
fanterie contre  six  mille,  et  un  terrain 
peu  propre  à  la  cavalerie,  ce  qui  ren- 
dait inutile  la  supériorité  des  Espa- 
gnols en  cavalerie;  9"  il  avait  de  l'artil- 
lerie et  son  ennemi  n'en  avait  pas; 
3*  les  bttimens  anglais  qui  mouil- 
laient dans  la  rade  canonnèrent  le 
flanc  droit  des  Espagnols  et  ba- 
layèrent l'Bstran,  avec  d'autant  plus 
d'effet  que  don  Juan  n'avait  pas  de 
canon  pour  tenir  éloignées  les  chalou- 
pes anglaises.  Turenne  fut  et  devait 
être  vainqueur. 

a*  Son  ordre  de  bataille  était  paral- 
lèle ;  11  n'a  fait  ni  manœuvre  ni  rien 
qui  soit  hors  de  la  marche  ordinaire. 
Aussitôt  qu'il  fut  instruit  que  Fennenu 
s'approchait  des  lignes,  il  prit  la  réso- 
lution de  l'attaquer ,  avant  de  savoir 
qn'it  arrivait  sans  artillerie ,  ce  qui  lai 
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était  arrivé  a  Velenciciines ,  lui  avait 
profité.  Décidé  a  attaquer ,  il  ne  dut 
pas  retarder  d'un  seul  jour ,  pour  ne 
pas  laisser  au  Espagnols  le  temps  de 
w  retrancher. 

*•  Don  Juan  a  bien  mérité  sa  défaite, 
peur  s'être  avancé  à  la  vue  de  Turenne 
sans  artillerie  ni  outils  pour  se  retran- 
cher. Ce  n'est  pas  avec  cette  coupable 
négligence  que  Turenne  s'était  pré- 
senté devant  les  lignes  d'Arras.  U  eut 
pu  prendre  1s  position  de  llouohy  des 
dix  heures  du  matin;  il  s'en  garda  bien; 
il  resta  tonte  la  journée  derrière  un 
ruisseau,  et  i  la  fin  du  jour  il  occupa 
sa  position  ;  il  eut  aussi  toute  1a  nuit 
pour  se  retrancher. 

XXIII.  OBSERVATION. 

Après  la  prise  de  Dunkerque  et  une 
victoire  aussi  éclatante  que  celle  des 
Dunes,  la  jonction  du  maréchal  la 
Ferté  qui  Tenait  de  prendre  liont- 
médy,  enfin  l'avantage  inappréciaole 
d'être  mettre  de  la  mer,  Turenne  pou- 
vait Taire  plus  qn'il  u'a  fait;  il  devait 
frapper  un  grand  coup,  prendre  Bru- 
xelles, ce  qui  eût  donné  une  toute  au- 
tre illustration  aux  armes  françaises  et 
accéléré  la  conclusion  de  la  paix  ;  un 
événement  de  cette  importance  eût 
fsit  tomber  tontes  les  petites  places.  Il 
a  violé  cette  règle  qui  dit  :  Profites  du 
fàmmtr»  A*  la  fortune,  lorsque  mi  capri- 
ommni  peur  «mm;  craigne*  qu'tih  tu 
dey*  dépit,  elle  ut  Jvumw. 

XXIV  OBSERVATION. 

La  conduite  de  la  garnison  espa- 
gnole de  Bergnes  est  remarquable. 
L'assiégeant  refuse  de  la  laisser  sortir 
de  la  place  avec  ses  armes ,  sans  être 
prisonnière  de  guerre;  elle  se  disloque, 
chacun  se  sauve  pour  son  compte  au 


milieu  des  marais  ;  les.  cinq  sixièmes  . 
rejoignent  leur  année.  Pourquoi  a-t-op  , 
perdu  de  vue  ces  belles  résolutions?  \ 
Les  clefs  d'une  place  valent  toujours 
bien  la  liberté  de  sa  garnison*  lors- 
qu'elle  est  résolue  de  n'en  sortir  que , 
libre. 


CHAPITRE  XIV. 

CAMPAGNE  DK  1667. 

Le  tpî  recommence  la  guerre,  il  entre  en  Bel- 
gique, 17*01  Turenne  soui  loi  ;  11  prend 
LiUe,  Dooal,  Oudenirde.  — Obterrattont. 

Si". 

La  mort  de  Philippe  IV  mit  an 
terme  h  la  paix  des  Pyrénées.  Louis . 
XIV  prétendit  avoir  des  droits  sur  la 
Belgique  ;  après  de  longues  et  infruc- 
tueuses négociations,  il  se  décida  à  la 
guerre  et  réunit,  en  avril  1667,  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes, 
dont  dix  mille  de  cavalerie;  il  en  doua 
le  commandement  a  Turenne ,  et  se  ■ 
rendit  lui-même  à  Amiess  pour  se- 
inettreà  la  tête  de  ses  troupe»,  déela— 
rant  la  reine  régente.  U  divisa  son  ar- 
mée en  trois  corps  :  le  corps  de  ba-- 
taille*  composé  des  principales  forces, 
avec  lequel  il  marcha,  se  porta  sur 
Charleroi;  le  corps  d'observation  de  ta 
droite ,  commandé  par  le  marquis  de' 
Gréqui,  se  dirigea  sur  Luxembourg;  et 
le  corps  d'observation  de  ta  gauche, 
son  le  maréchal  d'Aumont ,  marcha 
en  longeant  la  mer.  Le  roi  s'empara, 
sans  coup  férir,  du  Douai,  d'Owta- 
narde  et  autres  petites  places,  et  mit 
le  siège  devint  Lille  ;  le  maréchal 
d'Aumont  s'empara  de  Bergues ,  de 
Fumes,  d'Armentiéres  et  de  Courtrai. 
Lille  était  une  place  très  forte  ;  elle 
avait  six  mille  nommes  d'élite  de  gar- 
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ntson  ;  les  habitons,  très  affectionnés  a 
l'Espagne,  comptaient  vingt  mille  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  La 
place  fat  investie  en  août ,  les  lignes 
de  circonvallalion  farent  aussitôt  éle- 
vées ;  elles  étalent  très  étendues ,  ce 
qui  décida  le  roi  à  rappeler  le  corps  do 
marquis  de  Créqui.  L-  28  août,  la  gar- 
nison capitula  après  dix  jours  de  tran- 
chée ouvertef  elle  était  réduite  «  deux 
mille  quatre  cents  hommes  ;  elle  fat 
renvoyée  à  Y près.  Cependant  le  prince 
de  Ligne  et  le  comte  de  Marsin  s'é- 
taient avancés  pour  la  secourir;  le  roi 
les  attaqua,  leur  fit  quinze  cents  pri- 
sonniers, leur  prit  cinq  étendards  et 
cinq  paires  de  (imballes.  Les  plénipo- 
tentiaires étaient  réunis  à  Aix-la-Cha- 
pelle ;  ils  signèrent  la  paix,  o«  qui  mit 
un  terme  A  la  guerre. 

S"- 
XXV  OBSERVATION. 

Les  armées  de  ce  temps  étaient 
composées  an  moins,  la  moitié  de  ca- 
valerie; elles  avaient  peu  d'artillerie, 
une  pièce  et  demie  par  mine  nommes; 
l'infanterie  était  placée  sur  quatre 
rangs,  le  quatrième  était  arme  de  pi- 
ques. 

Aujourd'hui  nue  armée  a  les  quatre 
cmquiemeeen  infanterie,  un  cinquième 
au  plus  en  eavaterie,  quatre  pièces  de 
canon  par  mike  hommes,  dont  ne 
quart  obusfon  ;  l'infanterie  se  place 
sur  trois  raies;  k»  piques,  les  spontané 
soet  supprimée.  Le  feu  du  troisième 
reauj  est  leceaiiu  très  imparfait  et 
même  iumiMb  à  celui  des  deux  pre- 
miers; ou  a  prescrit  au  premier  rang 
de  mettre  le  genou  eu  (erre  dans  les 
feux  de  bataillon,  et  dans  les  feux  à  vo- 
lonté le  troisième  rang  charge  les  fu- 
sils du  deuxième  ;  cet  ordre  est  mau- 
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vais.  L'infanterie  ne  doit  se  ranger  que 
sur  deux  rangs ,  parce  que  le  fusil  ne 
permet  de  tirer  que  sur  cet  ordre;  0 
faudrait  que  cette  annè  eut  six  pieds 
de  long  et  pat  se  charger  par  la  cu- 
lasse, pour  que  le  troisième  rang  put 
faire  un  feu  avantageux.  Bu  rangeant 
l'infanterie  sur  deux  rangs,  fl  faut  lui 
donner  un  rang  de  serre-file  d'un  neu- 
vième ou  on  par  toise ,  et  en  deux  li- 
gnes; è  doute  toises  derrière  les  flânes, 
placer  une  réserve. 

C'est  Vtuban  qui  a  fait  supprimer 
les  piques  comme  Inutiles;  tonte  l'Eu- 
rope, phis  ou  moins  tard,  a  imitées 
changement  avec  raison  ;  c'est  le  reu 
qui  est  le  moyen  principal  due  nu»* 
darnes. 


CUD7AANB  H  1WS. 


ki  roi,  Turenue,  Casai,  towawif, 
préMui.  —  Marche»  et  mancauTrae  «prêt 
le  dépari  do  roi,  pour  protéger  aea  alité», 
leaéTSqae»  de  Minuter  et  de  Cologne,  et 
couvrir  l'Alsace.— ObMrvstionf. 

S  l*. 

ta  Hollande  était  arrivée  an  puis 
haut  degré  de  prospérité;  maîtresse 
du  commerce  des  Indes,  elle  avait  phn 
de  douse  mthe  navires  de  haut  bord; 
Amsterdam  était  le  magasin  du  monde 
et  le  centre  du  commerce.  Elle  eonelut 
avec  l'Angleterre  et  ta  Suéde  le  traité 
de  la  triple  aUiance  dirigée  nantie  la 
France,  et  négocia  «eus  toutes  les 
cours  de  l'Europe  pour  étendre  cette 
ligue.  Après  de  longs  efforts,  la  France 
conjura  oet  orage,  elle  parvînt  a  déta- 
cher l'Angleterre  et  la  Suède  de  la  Ui- 
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pie  MB—M. et*  eoaciure  sjkew»  avec 
l'évèque  de  MumWt  et  l'électeur  de 
Cologne,  ennemis  de  la  HeUaude  »  elle 
l'assura  la  neutralité  de  l'Aetriobe  et 
«la  la  Suéde,  et,  deconcertawe;  l'An- 
gleterre, déclara  la  guerre  à  la  Hol- 
lande. Da&»  le  courant  d'avril  1672,  le 
roi  m  rendit  à  Charleroi  ;  foa  armée , 
fortede  cent  dix  mille  hommes,  était 
réunie  sur  la  Sombre  i  le  due  de 
Luxembourg  fut  détaché  avec  un  corps 
d'armée  pour  se  porter  en  Westpbaue, 
s'y  réunir  aux  troupe»  de  l'évèque  de 
Munster  ot  attaquer  l'Oit-Frise.  Trente 
raille  hommes  Curent  mis  soi»  les  er- 
dre*  du  priace  de  Condé  ;  Le  reste  de 
l'armée  (ut  commandé  par  Twenne  , 
sous  les  ordres  immédiats  du  roi. 

A  l'aspect  de  cet  orage,  qui  mena- 
çait la  république,  les  partis  s'agitèrent 
violemment;  les  Orangisles  l'empor- 
tèrent, et  le  prisée  d'Orange  fut  pro- 
clamé capitaine-général  et  grand-ami- 
ral. Il  équipa  im  Dette  de  Boisante* 
douce  vaisseaux  de    haut  bord  qu-'il 
confia  à  Ruyter;  il   leva  des  cerpa 
nombreux  de  milice  dont  il  garait  le* 
placée  fortes,  et  réunit  une  armée  ac- 
tive   de   vingt-cinq   mille   hommes  : 
l'Espagne  lui  envoya  un  secours  de  six 
nilte  bernâtes  d'infanterie  qni  débar- 
anèrent  à  Ostende,  Uucerps  de  savate- 
né  eeajaguole  entra  naos  Maeetriabt, 
ra  q*u  porta  la  garnison  à  douée  mine 
luenacms.  Turenaena  fut  pas  d'oei- 
nios  de  perdre  sue  tempe  m  siège  de 
cette  place,  mois  de  la  négliger  et  de 
marcher  sur  le  Bse-fthiev,  en  r  emoeéent 
la  rive  geuche  par-  tes  étale  de  l'éico- 
teenr  de  Celngee    Ce  ne»  adepte,  il 
partit  avec  vingt  mots  hommes,  oeru 
la  petite  ville  e>)lasejek*  ce  qui  oetv 
pail  le*  commufiimlioesde  Msëstràbt 
avec  la  Hollande,  et  y  Laissa  ciaq  miUe 
hnneerutf  pour  contenir  ses  doua»  mille 
de  la  sjernison  de  Maëatrknt.  Le  prince 


de-C#irtt#*sjtf  lefihiB;  le  ni  et  Ta> 
renue  le  descendirent  par  la  rive 
gauche;  les  ptsee»  de  l'éleetenr  de  Co* 
loge*  ouvrirent  laite  pertes  i  l'armés 
française.  Au  commencement  de  juin, 
Wesel,  Burieh,  «jiejnbergne,  furent 
investis  et  se  rendirent  en  peu  de  jours; 
le  prince  de  Condé  étalagea  et  prit 
Emmerich,  Le  prince  d'Orange  s'éta- 
blit sur  l'Yssei  ;  la  saison  était  très 
sèche,  leseeuz  du  Rhin  très  basses.  Au 
point  où  l'Yssei  se  sépare  du  Rhin,  et 
après  qu'elle  s'est  appauvrie  do  Waal, 
vts-é-via  le  fort  de  Tothuys,  il  j  avait 
un  gué  praticable  ;  le  prince  de  Condé 
le  passa  avec  sa  cavalerie,  culbuta  los 
troupes  hollandaises  qui  détendaient 
la  rive  gauche)  le  lendemain,  l'armée 
passa  sur  un  pont.  Ceadé,  blessé  d'un 
coup  de  fusil  à  la  main,  quitta  le  com- 
mandement. Le  roi,  avec  le  gros  de 
l'armée,  se  porta,  nr  l'Yssei,  vis-à-vis 
DoeeWorg,  Twenne,  en  peu  de  se- 
maines* s'empara  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à Neerden  et  Utreeht;  le  due  de 
Luxeetboorg  occupa  toute  la  frise  \ 
Grentoaue,  Devlnter,  Zwoll,  tout* 
bérent  en  son  pouvoir.  Amsterdam 
s'entoura  d'inondations  ;  elle  trouva 
son  semt  sons  lea  eaus.  Le  prince  fO- 
range  couvrit,  ausai  long-temps  qafàl 
leput,  le  position  importante  d'Utrecètj 
mais  enfin  il  fut  eenunint  de  le  eéder  j 
le  5  juillet,  le  roi  y  fit  non  entrée.  Ce- 
pendant cet  coueuètes  inouïs  por- 
tèrent l'alarme  è  si  enm*  de  Londres  et 
en  Allemagne  t  le  roi  d'Année  terra 
envoya  des  pUnipevsmtîetrei  eu  mmp 
de  Louis  XIV,  et  deemtoert  avec  de* 
plénipotentiaires  fransara,  ils  e*rt*ent 
la  poti  à  le  vépubiiqae.  Le»  condvmwÉ 
étaient;  le  paiement  d'un  subside  à  la 
Bsanoa.etè  l'Ausésaerre,  pour  lereaa- 
boeesenuDt de»  fraie  de  la  guerre;  le 
rrmnnniafannr  eu  saint,  comme  de 
pavillon  anglais,  et  la  cession  i  la 
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France  des  place»  qu'este  avait  prises 
sur  la  Ueuse.  La  république  refus»  oes 
propositions  ;  l'Angleterre  continua  a 
a  avec  la  France. 


Le  roi  quitta  l'armée  le  lxjufuet 
pour  rentrer  dans  sa  capitale,  et  en 

laissa  le  commandement  a  Torenne. 
Peu  de  jours  après,  «ne  fnriense  in- 
surrection éclata  A  La  Haye,  le  peuple 
massacra  le  grand  -  pensionnaire  de 
Witt  et  son  frère  ;  le  prince  d'Orange 
fnt  déclaré  statbonder.  Cependant 
l'empereur,  l'électeur  de  Brandebourg 
et  plusieurs  prioces  d'Allemagne,  ato- 
mes des  progrès  des  armées  françaises, 
et  des  dangers  qui  menaçaient  la  Hol- 
lande, coururent  ans  armes,  llonte- 
coculli  et  le  duc  de  Bournonville  par- 
tirent d'Égra,  a  la  fin  d'août,  a  la  tête 
de  dii-buit  mille  nommes,  dont  six 
mate  de  cavalerie,  et  campèrent  à 
Erfurt,  le  13  septembre.  L'électeur  de 
Brandebourg,  surnommé  le  grand- 
électeur,  partit  de  Pottdam  et  arriva 
daos  le  même  temps  à  Lypstadt  ;  les 
deux  armées  se  réunirent  à  Mulhauaen 
en  Tlturingc,  à  neuf  lieues  du  Weser  ; 
elles  montaient  ensemble  a  quarante 
initie  hommes.  Turenne,  pénétré  de 
l'importance  de  soutenir,  pour  l'hon- 
;  fieur  de»  armas  du  vol,  l'évéque  de 
'  atawteretlélecteurdeCotegne, quitta 
la  Hollande  avec  douxe  nrilfc  hommes, 
remonta  le  Bain  jusqu'à  Wewsl,  mit 
garnisse  dans  cette  place,  ainsi  qu'à 
Emmericb,  à  Bées  et  à  Noya,  et  le  10 
septembre,  entra  dans  le  pays  de 
llamtor.  Peu  de  jours  après,  il  reçut 
on  renfort  de  quatre  mille  hommes,  ce 
qui,  joint  aux  troupes  de  Munster  et 
de  Cologne,  lui  forma  une  armée  égale 
à  l'année  impériale,  qui  marchait  vers 
le  Rhin,  paraissant  vouloir  porter  la 


guerre  sur  b  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Le  prince  de  Coudé,  avec  dtx-auit 
mine  hommes,  était  en  Alsace,  et  le 
duc  de  fions  sur  la  Meuse,  avec  un 
corps  d'observation.  Tureune  remonta 
le  Rhin,  traversa  le  duché  de  Berg  et 
se  porta  sur  la  Laïus.  ;  l'ennemi  s'était 
avancé  sur  le  Hein.  Les'  deux  armées 
restèrent  en  présence  jusqu'au  12  oc- 
tobre, où  les  Impériaux  prirent  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  la  Laltn  ;  le 
grand  -  électeur  mit  son  quartier  à 
Giessen,  où  il  fut  joint  par  le  duc  de 
Lorraine.  Turenne  se  décidai  repasser 
le  Rhin  à  Andernach,  et  étendit  son 
armée  dans  l'électoral  de  Trêves,  qui, 
secrètement,  était  allié  de  l'empereur, 
et  il  le  mit  a- contribution.  Hontecu- 
culli  étant  tombé  malade  dès  le  oom- 
menremeat  de  la  campagne ,  était 
retourné  è  Vienne  ;  le  grand-électeur 
commandait  l'armée  ;  il  parut  d'abord 
vouloir  pénétrer  sur  la  rive  gauche  di 
Rhin  par  le  pont  de  Coblentr.,  que  l'é- 
lecteur de  Trêves  lui  avait  livré.  Peu 
après,  il  changea  de  démonstration,  et 
se  dirigea  sur  le  pont  de  Hayeace, 
mais  le  passage  lui  fut  refusé.  Le  prince 
avait,  ainsi  que  l'électeur  palatin, 
adopté  le  système  de  neutralité  ;  le 
grand-électeur  se  porta  alors  è  marches 
forcées  sur  Strasbourg;  Coudé  le  pré- 
vint, lança  quelques  barques  chargées 
d'arttnees  sous  k  pont  et  te  brûla. 
Enfin,  la  8  novembre,  ré  grand-élec- 
teur jeta  on  peut  à  une  portée  de  es- 
non  au-dessous  de  Heyeoee,  passa  swr 
la  rive  gauche,  et  pénétra  daos  le  pays 
de  Luxembourg.  Tuvenne,  manœu- 
vrant sur  ses  eammuBieatonfl,  le  dé- 
cida à  repasser  le  Rfevn.  Tant  de  mar- 
ches et  de  contre  -marches  n'eurent 
d'autre  résulta  tque  de  ruiner  les  élec- 
torals de  Hayence,  de  Trêves  et  le 
Palatinat,  ce  qui  excrbj  tes  plus  vives 
léclainations  de  ces  princes.  Ainsi  se 


termina  lu  campagne  de  1678.  La 
France  protégea  ses  alliés,  l'électeur 
ife-  Cologne  et  l'évêque  de  Munster, 
défendit  l'Alsace  et  la  rive  gaueoe  du 
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XXVI'  OBSERVATION. 


Louis  XIV  entra  en  campagne  avec 
cent  aille  hommes,  les  trois  quarts  en 
infanterie,  ayant  un  équipage  de  siège 
et  de  campagne;  cela  forme  une  nou- 
velle ère  de  l'art  militaire. 

1<  La  Hollande  n'avilit  peur  sa  dé- 
fense que  des  milices  et  vingt-cinq 
nulle  hommes  de  troupes  de  ligne  ; 
comment  eût-elle  pu  faire  tète  à  cent 
trente  mille  hommes?  l'électeur  de 
Cologne  et  l'évoque  de  Munster  fai- 
saient cause  commune  avec  la  France. 
3*  Le  passage  du  Rhin  est  une  opé- 
ration militaire  du  quatrième  ordre, 
puisque  dans  cet  endroit  le  fleuve  est 
guéable,  appauvri  par  le  Waal,  et  n'é- 
tait d'ailleurs  défendu  que  par  une 
poignée  d'hommes. 

3°  L'armée  a  pris  soixante  places  en 
peu  de  temps;  mais  à  vaincre  sans  pé- 
ril on  triomphe  sans  gloire  :  ces  places 
n'avaient  pour  garnison  que  des  mili- 
ces à  peine  armées, 

4*  Maître  d'Utrecht,  de  Naerden,  on 
pouvait  s'emparer  d'Amsterdam,  ce 
qui  eût  terminé  la  guerre  ;  or»  ne  sut 
pas  profiter  des  circonstances. 

5"  Louvois  a  voulu  renvoyer  vingt 
mille  prisonniers,  qui  furent  aussitôt 
réarmés  et  accrurent  l'armée  du 
prince  d'Orange. 

6*  Il  fit  disséminer  l'armée  dans  cin- 
quante places  fortes ,  ce  qui  l'affaiblit 
au  point  qu'elle  ne  put  plus  rien  faire,    remarquées. 
Il  fallait  démolir  quarante-cinq  de  ces 
places,  en  transporter  toute  l'artillerie 


en  France,  et  en  garder  quatre  ou 
cinq  pour  servir  aux  communications 
de  l'armée. 

7°  Tureune  avait  ta  principale  con- 
fiance du  roi;  on  doit  lui  attribuer  ces 
fautes.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  milité 
avec  force  et  publiquement  pour  em- 
pêcher qYon  les  commît.  H  eût  pu  en- 
trer A  Amsterdam  le  jour  même  où  ses 
troupes  entraient  à  Naerden. 

Louis  XIV  fut  un  grand  roi  :  c'est 
lui  qui  a  élevé  la  France  au  premier 
rang  des  nations  de  l'Europe  ;  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  eu  quatre  cent  mille 
hommes  snr  pied  et  cent  vaisseaux  en 
mer;  il  a  accru  la  France,  de  la  Franche- 
Comté,  du  Boussilton ,  de  la  Flandre  ; 
il  a  mis  ua  de  ses  enfans  sur  le  trône 
d'Espagne;  mais  la  révocation  de  redit 
de  Nantes,  mais  les  dragonnades,  mais 
la  bulle  umgmihu,  mais  les  deux  cents 
millions  de  dettes ,  mais  Versailles , 
mais  Marly,  re  favori  sans  mérite , 
mais  M"  de  Maintenon  ,  Villeroi , 
Tallard,  Horion,  etc.,  etc.  Eh  I  le  soMt 
n'a-t-il  pas  mi-même  des  taches  II  h 
Depuis  Qurrtemagne,  quel  est  le  rot 
de  France  qu'on  puisse  comparer  a> 
Louis  XIV  sur  tontes  les  faces  I 


XXVII*  OBSERVATION. 

La  marche  de  Turenne  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  pour  sautenir  lésantes 
du  roi,  est  à  la  fois  politique  et  mili- 
taire ;  il  fut  insensible  ans  murmures 
de  sea  armée.  Les  soldats  virent  avec 
peine  une  campagne'  d'hiver  dans  un 
pays  éloigné,  dans  le  temps  qu'Us  sou-' 
Diraient  pour  tours  quartiers  d'hiver. 
Ses  marches,  des  portes  d'Amsterdam  ■ 
à  celtes  de  Munster,  de  Cologne,  de1 
Trêves,  sont  rapides  et  digues  d'être1 
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CHAPITRE  XVI. 

«AXTASHB  m  10n. 

Cuaptffi»  dluvti;  Tarmn  pn>nd  non» , 
bit  tarer  la  étft  deSMit,  pm  la  Weasr, 
oblige  le  grand-etelnr  i  ligner  U  p»ù  «■ 
mil.  —  Marchât  et  maoceiiTrei  pendant 
juin.  Juillet,  août,  lepiembre  at  octobre  , 
etc.— Montecnculll  (rompe  Turenne;  il  h 
réunit  I  Bonn  arec  le  prince  d'Orange .  — 


S  i-. 

Le  grand-électeur  repassa  tnr  la  rive 
droite  aa  Rbit,  marcha  sur  Weutar, 
y  lama  an  corps  d'observation,  et  di- 
visa son  armée  en  trois  corps,  qui,  par 
trois  dkaotiom  différentes,  se  dirigè- 
rent sur  la  WettphaKe;  il  assiégea 
Werle,  mais  le  marquis  de  Reonel, 
commandant  les  troupes  de  l'électeur 
de  Cologne,  hri  fit  lever  ee  siège ,  lui 
tendit  une  embuscade,  le  battit  et  lui 
prit  une  diriaion  ;  ce  qui  le  décida  à 
réunir  ton  armée  a  Lipstadt.  A  ces 
nouvelle»,  Turenne  passa  le  Rhin  vis- 
à-vis  de  Weeel,  courut  au  secours  de 
l'évêque  de  Munster,  se  joignit  sux 
deux  arasée"  de  Cologne  et  de  Munster. 
Le  grand-électeur,  dont  l'armée  était 
réduite  à  vingt  nulle  hommes  et  trente 
pièces  de  canon ,  marcha  sur  Soest, 
qn'il  investit  laifévriei.TureBnc,  avec 
le* armée»  daPranoe,  de  Munster  et  de 
Cologne,  investit  Unna,  au'  eapittrht 
le  fi  lévrier;  il  maiarni  alors  snr  le 
grand-électeur;  maw  celui-ci  kva  son 
■  camp  et  abandonna  une  partie  de  son 
artisierin  de  «nie.  Turenne  entra 
triomphant  dans  Soest ,  le  95  février. 
Lea  soldats  prussiens  et  autrichiens 
étaient  fort  animés  les  uns  contre  les 
autres  et  se  battaient  souvent,  ce  qui, 
Joint  i  la  rapidité  des  mouvemens  de 


(  napoléon. 

Turenne,  décida  Ici  généraux  alle- 
mands a  disloquer  leur  armée.  Cepen- 
dant, malgré  tes  neiges ,  les  glaces  et 
la  rigueur  de  la  saison,  Turenne  suivit 
l'armée  prussienne,  s'empara  de  tontes 
les  places  du  grand-électeur  en  West- 
phalie,  fit  investir  Lipstadt  et  Hinden 
par  les  troupes  de  Munster ,  passa  le 
Weser  sur  le  pont  de  pierre  de  la  ville 
Heiter.  Les  ducs  de  Brunswick  avaient 
réuni  doute  mille  hommes  pour  faire 
respecter  leur  neutralité  ;  l'armée  im- 
périale s'était  retirée  en  Fraticonie; 
celle  du  grand-électeur,  dans  la  prin- 
cipauté d'Halberatadt;  de  sa  personne, 
ce  prince  avait  repassé  l'Elbe  et  était 
rentré  dans  sa  capitale.  Turenne  revint 
dans  le  comté  de  la  Marck  et  établit 
son  quartier-général  i  Soest.  H  aban- 
donna a  ses  troupes  les  pays  du  grand- 
électeur  situés  en  Westphalie,  elles 
s'y  enrichirent.  Tout  cela  décida  le 
grand-électeur  à  demander  la  paix  ; 
elle  fut  signée  le  10  avril. 

Ainsi  débarroasé  des  Prussiens,  Tu- 
renne se  porta  enThUringe  pour  atta- 
quer les  Autrichiens  qui  se  réunissaient 
en  Bohême  et  menaçaient  de  se  porter 
sur  lé  Rhin.  Le  i"  juin  il  campa  a 
Wetfctar  et  prit  position  sur  ta  rive 
droite  de  la  Lahn. 

Dans  ce  temps ,  Louis  XïV  cernait 
Maastricht,  qui  capitula  le  23  juin.  Le 
prince  de  Condé  voulut  assiéger  Bois- 
)e-Dnc.  mais  les  Hollandais  ayant  inon- 
dé tout  le  pars  jusqu'à  Berg-op-Zoom, 
il  fut  oblige  de  lever  le  siège.  L'An- 
gleterre, l'Espagne,  l'empereur,  signè- 
rent, 1  la  Haye ,  un  traité  d'alliance 
arec  la  Hollande.  MontecucutK  partit 
d'ÉBTa,  le  39  aoftt,  et  entra  en  Frnn- 
conie.  Tnrenne,  à  la  tète  de  vingt 
mille  hommes,  se  porta  sur  le  Mein  a 
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AKhcdenbourg ,  et  s'empara  de  toi» 
les  ponts  inr  cette  rivière  jnsqn'à  celui 
da  Wnrtibourg,  au*  le  prince  évèque 
se  charge*  de  garder.    L'année    de 
MoirtacucuiUs'éiaitararae  jusqu'à  qna- 
nnle  miHe  hommes ,  par  1a  jonction 
des  armées  saxonnes  et  lorraines.  Tu 
renne,  après  l'avoir  attendu  dans  son 
camp  d'Aschaffenbourg ,  marcha  b.ta 
rencontre,  passa  la  Tauber  à  Mergen- 
Ibsim ,  et  s'approcha  de  l'armée  an- 
tricbieime   campée  à  Rethenbourg. 
Monteouculli  feignit  d'eocepter  la  ba- 
UiHepoor  couvrir  sa  retraite,  et  campa 
derrière  des  marais  entre  Wnrtibourg 
et  Ocfasenforth.  Torenne  prit  la  posi- 
ton de  la  Chartreuse  de  Teegelhausen; 
les  dam  armées  restèrent  eu  présence 
pendant    quinte  jours.   Montecuculli 
gagna  le  prince  évèque,  passa  le  pont 
de  WurUbonrg.  Toutes  les  manuravres 
de  Torenne  furent  déjouées;  il  descen- 
dit alors  la  rive  do  Hein.  Dans  le  cou- 
rant d'octobre,  il  reçut  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes. 

Le  déclaration  de  guerre  changea  le 
théâtre  de  la  guerre,  qui,  de  la  Hol- 
lande, fut  porté  en  Belgique.  Le  prince 
d'Orange ,  avec  ringt-ej»q  mille  hom- 
me*, remonta  ta  riva  gauche  dn  Rhin 
juaeat'è  Bonn,  qu'il  investit.  Hontecu- 
eatii  longea  b  rira  droite  do  Hein,  m 
porte  sur  Hayence,  ou  il  passa  le  Rhin, 
faisant  mine  de  vouloir  se  porter  en 
Alsace  par   la  rive  gauche.  Turenne 
prit  le  change,  et  ae  dirigea  en  toute 
hâte  snr  Philipsbourg;  mais  Montecu- 
cnJlt  embarqua  sut  délai  son  infanterie 
sur    te,    Rhin,  qu'il  descendit  jusqu'à 
Colo^ue,  se  réunit  au  prince  d'Orange  ; 
ils   troussèrent  vivement  le  siège  de 
Bodo.  Turenne,  fort  humilié  de  s'être 
aimé  tromper,  descendit  le  Rhin  et 
ra versa  laHundrucke;rnaisdéjiBQnn 
rait  capitulé  après  neuf  jours  do  trn- 
hée    ouverte.  De  part  et  d'autre  les 
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années  entrèrent  en  quartier  d'hiver  ; 

les  Français  en  Alsace ,  l'ennemi  dans 
le  Palstiuat  et  l'électorat  de  Majcncc. 


S  m. 

XXVHI*  OBSERVATION 

Le  maréchal  fait  dans  cette  cam- 
pagne des  marches  plus  longues  que 
celles  de  la  campagne  précédente.  Pan- 
dant  l'hiver  de  1672  à  1673,  il  va  du 
Bas-Rhin  au  Weser,  bravant  les  fri- 
mas des  régions  septentrionales.  1°  Il 
sauve  l'électeur  de  Cologne  et  l'évéque 
de  Munster,  alliés  du  roi;  2*  bat  l'ar- 
mée prussienne,  et  contraint  le  grand- 
électeur  à  se  détacher  de  l'empereur 
et  à  faire  sa  paix.  C'est  bien  employer 
son  temps  ettirer  bon  parti  démarches 
forcées  et  bien  fatigantes. 

XXIX*  OBSERVATION. 

Montecuculli  a  joué  Turenne,  lui  a 
donné  le  change  ;  il  s'est  débarrassé  de 
lui;  l'a  fait  marcher  en  Alsace  pendant 
qu'il  se  portait  A  Cologne  et  se  joignait 
au  prince  d'Orange  qui  assiégeait  et 
prenait  Bonn.  La  conduite  de  Turenne, 
danscetle  occasion,  lui  a  été  reprochée. 

Il  a  manœuvré  trop  loin  de  «on 
ennemi  ;  2*  il  n'a  pas  agi  d'après  ce  que 
Montecuculli  faisait,  mais  il  a,  sans 
motif,  prêté  a  son  ennemi  le  dessein 
de  se  porter  en  France.  Cependant  la 
Hollande  était  le  centre  des  opérations 

la  guerre.  Toutefois  Turen  ne  savait, 
mieux  que  personne,  que  la  guerre 
n'était  pas  un  art  conjectural  ;  il  devait 
régler  ses  monvemotu  aar  ceux  de  son 
adversaire  et  non  sur  son  idée  ;  3*  Hoo- 
tecetcalli  eût  été  isolé  en-  Alsace ,  eut 
eu  à  combattre  le*  armées  de  Gesdé  «t 
de  Turenne  réunies  e  tandis  que  sous 
|»*ejlee  taeweit  arrivé  au  renoez-vou* 
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ou  devait  se  décider  la  grande  ques- 
tiou  ;  rénni  a  l'armée  hollandaise , 
éloigné  de  l'armée  de  Condé,  il  couvrit 
la  Hollande  et  la  Belgique;  c'est  cette 
marche  qui  a  fait  la  réputation  de  Mon- 
tecueulli.  Cette  faute  de  Tnrenne  fut 
un  nuage  pour  sa  gloire  ;  c'est  ta  plus 
grande  faute  qu'ait  commise  ce  grand 
capitaine.  (Hootecuculli  était  Italien , 
natif  de  Modène  ;  les  Caprara  de  Bo- 
logne sont  de  cette  famille.) 


CHAPITRE  XVII. 

CAMPA6SE  DE  1674. 


r  1*  rive  droits  4a  BMn  ; 
s(i8]b1b].— B«uiua 
m  (4  octobre). — Turent?  éTacae 
l'AlMM  et  repitae  1m  Vosges.  —  Combat 

de   Tilrkeim   (s  jiimer  ).  Conquête   de 
l' AU»  ce .— ObterT*  tioiu . 

si-- 

Cette  année  tous  les  princes  de 
l'empire  qui  étaient  restés  neutres 
tirent  caose  commune  avec  l'empereur. 
L'-électeur  de  Cologne  et  l'évêque  de 
Munster  se  détachèrent  de  L'alliance 
do  roi,  et  joignirent  leurs  troupes  à 
l'armée  impériale.  La  Bavière  et  le 
duc  de  Hanovre  furent  lés  seuls  princes 
allemands  qui  persistèrent  dans  le 
système  de  neutralité.  Le  roi  entra  en 
Franche-Comté,  en  avril,  et  s'en  em- 
para ;  le  prince  de  Condé  porta  la 
guerre  en  Belgique ,  le  maréchal  de 
Schomberg  commanda  Tannée  sur  les 
Pyrénées,  et  Tnrenne  l'armée  d'Alle- 
magne. Le  duc  de  Lorraine,  dont  l'ar- 
mée était  réduite  a  deux  mille  chevaux, 
w  porta  sur  les  villes  forestières, 
voulant  passer  le  Rhin,  pour  pénétrer 
en  Lorraine,  mais  il  échoua  ;  alors  il 


remonta  la  rive  droite,  et  joignît  l'ar- 
mée du  comte  Caprara,  sur  le  Heemer. 
Tnrenne  campa  a  HochfeMen,  près  de 
Saverne  ;  il  y  apprît  que  le  duc  de 
Bounionvitie  réunissait  nne  année  ■ 
Egra,  pour  renforcer  ie  comte  Caprara. 
Il  résolut  de  prévenir  mur  jonction, 
passa  le  Rhin  à  PhlHpsnonrg,  le  i» 
jnin,  avec  neuf  mille  hommes  et  six 
pièces  de  canon,  arriva  le  16  A  Vus- 
loch  ;  le  16,  il  continua  sa  marche  sur 
Eppingen  ;  mais,  arrivé  A  Hoffbeim,  il 
découvrit  l'armée  impériale  sur  les 
hauteurs  de  Smtxheim,  petite  ville  si- 
tuée sur  l'Eltxbach,  A  mi-marche  du 
Necker  à  Philipsnourg.  Les  deux  ar- 
mées étaient  égales  en  nombre  :  cette 
de  Tnrenne  avait  neuf  mine  hommes, 
dont  cinq  mille  chevaux;  celle  du 
comte  Caprara  était  de  oeuf  mille 
hommes,  dont  sept  cents  chevaux.  Tu- 
renne  fit  attaquer  Sinstneim  par  son 
infanterie;  sa  grande  supériorité  en 
cette  arme  loi  fit  enlever  ce  poste,  qui 
opposa  une  grande  résistance.  Il  passa 
le  défilé,  attaqua  la  cavalerie  ennemie, 
marchant  sur  plusieurs  lignes,  aes  es- 
cadrons entremêlés  de  petits  batail- 
lons d'infanterie.  Caprara  fut  battu  et 
perdit  le  champ  de  bataille  ;  aa  parut 
fut  de  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
dont  chiq  cents  prisonniers.  La  perte 
des  Français  s'éleva  &  quinze  eausa 
hommes  hors  de  combat. 

Sn. 

Quelques  jours  après  cette  victoire , 
Turenne  repassa  le  Rhin ,  campa  i 
Neustadt,  où  il  reçut  serre  bataillons  et 
six  mille  chevaux,  ce  qui  porta  son  ar- 
mée A  dii-huit  mille  hommes.  Le  8 
juillet,  il  repassa  le  Rhin,  laissant  Hey- 
delberg  A  sa  droite,  et  se  porta  A 
Waiblingen,  sur  le  Necker.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Bournoovrlle  joi- 
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«nit  les  restes  de  Caprara  à  Wormi; 
ce  qui  lai  composa  quinze  mille  hom- 
mes, et  se  porta  sur  Manheim;  mais  il 
battit  en  retraite  pour  éviter  la  ba- 
taille, a  la  vue  de  Turenne  qui,  maître 
de  tout  le  Palatinat,  mît  ie  feu  à  deux 
villes  et  vingt-cinq  villages  ;  cet  incen- 
die était  ordonné  par  Louis  XIV.  L'é- 
lecteur palatin  était  oncle  de  Turenne; 
du  haut  de  son  château  de  Manheim, 
il  fut  témoin  de  l'incendie  de  ses  états, 
et  entendit  les  cris  de  ses  malheureux 
sujets  qu'on  égorgeait  :  il  adressa  nn 
cartel  au  maréchal  ;  il  est  daté  dn  27 
juillet.  Peu  de  jours  après,  Turenne 
repassa  le  Rhin,  et  campa  à  Landau. 
L'armée    impériale    s'établit    entre 
Mayence  et  Francfort,  où  elle  séjour- 
na un  mois,  et  fut  rejointe  par  lescou- 
tingens  de  l'empire.  Le  duc  de  Bour- 
nonviDe  ayant  alors  trente-cinq  mille 
hommes,  s'approcha  de  Philipsbourg  ; 
le  1"  septembre  il  passa  le  Rhin,  et 
se  dirigea ,  par  la  rive  droite ,  sur 
Strasbourg,  dont   il  s'empara,  le  24 
septembre,  à  l'aide  d'intelligences  avec 
les  magistrats  de  cette  ville.  Cette  nou- 
velle déconcerta  Turenne,  qui  remonta 
le  Rhin  et  campa  aux  portes  de  Stras- 
bourg, sa  gauche  à  l'Ul,  sa  droite  à  des 
marais;  le  village  de  Wantznau ,  der- 
rière lui.  Le  duc  de  Bournonville  sor- 
tit de  Strasbourg,  campa  à  Saint-Biaise, 
la  droite   au   Rhin,   interceptant  la 
route  de  Saverhe.  Turenne  avait  vingt- 
cinq  mille  hommes  ;  les   Allemands 
près  de  quarante  mille.  Ils  attendaient 
le  grand-électeur  qui  était  en  marche 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  ce  qui 
décida  le  maréchal,  malgré  son  infé- 
riorité, à  risquer  une  bataille;  il  leva 
son  camp  a  minuit,  passa  la  rivière  de 
Soufiel,  a  Lampertheim,  laissant  Stras- 
bourg sur  la  gauche;  il  marcha  sur 
Crois  colonnes,  s'empara  du   bourg 
d'Achenheim ,  passa     Bruch,  et  de- 
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couvrit  le  eamp  ennemi,  derrière  Buta- 
heim  ,  ayant  sa  droite  appuyée  à  un 
grand  bois  dn  coté  de  Strasbourg ,  et 
sa  gauche  à  un  petit  bois  de  mille  pas 
de  longueur ,  sur  cinq  cents  dé  large; 
eu  avant  dn  centre  était  le  village 
d'Entzheim.  L'armée  française  mar- 
cha toute  la  nuit ,  se  mit  en  bataille 
dans  la  plaine ,  à  gauche,  et  en  avant 
du  village  de  Hulsheim.  Le  4  octobre, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  ainsi  en 
présence.  L'armée  de  Turenne  avait  sa 
droite  formée  par  dix-sept  escadrons , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Vaubrnn; 
quatre  escadrons  de  dragons  étaient 
entremêlés  de  pelotons  d'infanterie; 
dix-neuf  bataillons  d'infanterie  étaient 
au  centre,  commandés  par  le  lieute- 
nant-général Foucault;  vingt-un  esca- 
drons de  dragons  ou  grosse  cavalerie 
étaient  i  h  gauche,  également  entre- 
mêlés de  pelotons  d'infanterie.  La 
deuxième  ligne  était  formée  sur  la 
droite  par  quatorte  escadrons  ,  sur  la 
gauche  par  quinze  escadrons,  et  au 
centre  par  sept  bataillons,  la  cavalerie 
également  entremêlée  de  pelotons 
d'infanterie.  En  troisième  ligne,  le 
corps  de  réserve  était  de  sept  esca- 
drons et  de  trois  bataillons.  La  droite 
ennemie,  commandée  par  le  comte 
Caprara ,  était  de  vingt  escadrons.  Le 
centre,  de  vingt  bataillons ,  était  sous 
les  ordres  directs  du  duc  de  Bournon- 
ville :  le  duc  de  Holstein  commandait 
la  gauche,  forte  de  vingt-un  escadrons. 
Vingt  bataillons  au  centré  et  dix-neuf 
escadrons  a  chaque  aile  formaient  la 
deuxième  ligne;  la  troisième  était  com- 
posée de  onze  bataillons  au  centre, 
vingt  escadrons  a  la  droite  et  Vingt  es- 
cadrons à  la  gauche. 

Turenne  commença  l'attaque  en 
faisant  aborder  le  petit  bois  de  la 
droite  de  l'ennemi  par  le  marquis  de 
Boufflers,  avec  huit  escadrons  de  dra- 
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gamfepfed, 
Ite  part  et  d'autre,  les 
qui  Mattient  l'importa  née  de  cette 
position,  envoyèrent  successivement 
des  renforts.  Les  Français  entêtèrent 
cependant  U  première  ligne  de*  re- 
tranflhemens  qu'avait  fait  construire 
le  général  ennemi  en  avant  de  ee  bois: 
ib  y  prirent  trois  pièces  de  oanon; 
mais  ils  ae  purent  forcer  la  deuxième 
ligne  qui  était  armée  de  huit  pièces  de 
canon.  Tunjnne  fut  obligé  de  faire 
avancer  le  corps  de  réserve  et  six  ba- 
taillon)) de  la  deuxième  ligna  :  le  car- 
nage devint  bientôt  elftojahle.  Le 
deuxième  retranchement  fut  forcé;  le» 
Allemands  chaises  du  bois  perdirent 
leurs  canons.  Le  duc  de  Bournonville 
fit  alors  avancer  sept  bataillon»  de 
Luoebourg  pour  reprendre  le  bois; 
Turenne,  de  son  coté  •  fit  avancer  le 
reste  des  bataillons  de  la  deuTièana 
ligne ,  et  là  se  renouvela  le  combat 
pour  la  troisième  fois.  Les  Allemands 
avsient  l'avantage  que  leur  ligue  de 
bataille  était  plus  près  du  bois,  et  que 
dès  lors  ils  étaient  appuyés  par  leur 
cavalerie  et  leur  artillerie  ;  Turenne 
s'en  aperçut,  il  fit  avancer  la  cavalerie 
de  sa  seconde  ligne  pour  prendre  la 
position  de  celle  de  sa  première  ligne 
qu'il  porta  en  avant;  enfin  l'ennemi 
échoua,  et  dnt  renoncer  i  la  possession 
du  bois. 

Le  duc  de  Bournonville  voyant  que 
les  efforts  de  Turenne  s'étaient  portés 
de  ce  coté,  envoya  Caprara  avec  tout* 
la  cavalerie  de  la  droite  pour  h  glisser 
entre  la  première  et  la  seconde  ligna 
française,  pendant  w  temps  que  lui- 
même,  avec  sa  cavalerie  de  la  droite,  la 
deuxième  et  ta  troisième  ligne,  mar- 
chait de  front  sur  la  cavalerie  de  la 
gauche  de  Turenne.  Foucault,  qui 
commandait  le  centre  de  la  première 
ligne,  voyant  le  double  mouvement  de 


l'ennemi ,  forma  aoo  infanterie  sur 
deux  lignes,  et  fit  marcher  six  babil- 
lons en  avant,  soutenus  par  de  l'artil- 
lerie, ce  qui  arrêta  court  la  cavalerie 
que  menait  le  duc  da  BonraoauWe. 
Cependant  Caprara  continuait  sou 
mouvement;  il  renversa  plusieurs  es- 
cadrons, tourna  sur  les  derrières  de  la 
cavalerie  de  la  gauche  ut  da  l'infante- 
rie du  centre;  le  comte  de  Large  et 
le  comte  d'Auvergne  rallièrent  la  ca- 
valerie-de  la  réserve,  enfoncèrent  celle 
de  Caprara ,  et  U  repoussèrent  ;  le 
resta  se  passa  en  canonnade.  Les  deux 
années  battirent  eu  retraite  pendant 
la  nuit;  Turenne  repassa  la  Bruch ,  et 
alla  camper  à  Aschenheim,  à  une  lieue 
du  champ  de  batailla,  sur  lequel  il 
laissa  vingt  escadrons.  Le  duo  de 
Bournonville  se  retira  sous  le  caaou  de 
Strasbourg,  abandonnant  deux  pièces 
de  canon  sur  sea  positions ,  outre  les 
huit  pièces  perdues  a  l'attaque  du 
bois.  Les  Français  perdirent  deux  mille 
hommes;  la  perte  des  Allemands  fut 
double  :  plusieurs  étendards,  des  lira 
balles,  des  drapeaux,  fuient  les  tro- 
phées du  vainqueur. 

s  m. 

Cependant  le  7  octobre,  Turenne 
prit  une  position  plus  en  arrière  et 
s'éloigna  de  trois  lieues,  se  couvrant  par 
la  petite  rivière  de  Massig,  couvrant  Sa- 
verne  et  Haguenau;  il  occupa  le  châ- 
teau de  Waslonne  qui  appartenait  ans 
Strasbonrgeois.  Le  14  octobre,  le  grand 
électeur  passa  le  pont  de  Strasbourg 
avec  vingt  mille  hommes;  ce  qui  porta 
l'armée  impériale  à  plus  de  cinquante 
mille  hommes.  Aussitôt  après  cette 
jonction  importante,  le  duc  de  Bour- 
nonville reprit  son  camp  d'Eotxheim; 
l'alarme  fut  grande  en  France  ;  le  roi 
convoqua  l'arrière-han.  Les  impériaux 
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avtient  trou  partis  i  prendre  :  ou  li- 
vrer bataille  a  Turenne,  ou  lui  couper 
les  communications  avec  Saverne  pour 
faire  tomber  Haguenaa ,  ou  assiéger 
Philipsbourg;  ils  ne  firent  rien  et  res- 
tèrent inactifs  dans  leur  camp  jusqu'au 
18 ,  qu'ils  s'approchèrent  de  Turenne; 
il  battit  en  retraite  et  campa  i  Dett- 
weillers.  Cette  marche  fut  pénible,  et 
l'ennemi  aurait  remporté  quelques 
succès ,  si  Turenne  n'avait  fait  mettre 
pied  à  terre  i  une  brigade  de  dragons 
a  un  défilé,  ce  qui  arrêta  court  ta  ca- 
valerie ennemie;  six  mille  chevaux  de 
l'arriére- ban,  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Créqui,  renforcèrent  l'armée  ; 
Turenne  fortifia  son  camp  de  Deitweil- 
lers,  où  il  était  couvert  par  la  Zorn;  sa 
gauche  s'étendait  à  Hochfelden.  L'en- 
nemi cerna  le  petit  château  de  Wase- 
lonne  qui  avait  cent  cinquante  hommes 
de  garnison;  ce  siège  dura  on  jour  et 
demi  :  le  grand  électeur  voulait  faire 
cette  garnison  prisonnière  de  guerre , 
mais  elle  s'y  refusa  et  rejoignit  son  ar- 
mée, suivant  l'usage  d'alors.  Turenne 
reçut  nn  nouveau  renfort  de  trente- 
cinq  escadrons  et  de  huit  bataillons  ; 
le  comte  de  Saulx  lui  amenait  en  outre 
vingt-quatre  escadrons  et  dix  batail- 
lons ,  il  les  fit  s'arrêter  en  Lorraine. 
Il  méditait  dès  lors  le  projet  qu'il  a 
exécuté  deux  mois  après. 

Aussitôt  que  le  grand  électeur  fut 
instruit  des  nombreux  renforts  que 
recevait  l'armée  française,  il  reprit  son 
camp  de  Saint-Biaise  sous  Strasbourg. 
Le  20  novembre,  Turenne  cantonna 
sa  cavalerie  à  deux  lieues  en  arrière  de 
la  Hoder,  et  porta  son  quartier-géné- 
ral à  Ingweiller,  communiquant  avec  la 
Lorraine  par  le  col  de  la  Petite-Pierre 
dont  il  occupa  le  château.  Il  parait  que 
son  principal  but  était  de  couvrir  Ha- 
guenau,  dont  il  craignait  que  l'ennemi 
ne  s'fwparat  ;  mais  celui-ci  n'y  son- 


geait pas ,  et  s'étendit  dana  ta  Baute- 
Alsace. 

S  iv. 

Le  29  novembre,  Turenne  repassa 
en  Lorraine  et  évacua  entièrement 
l'Alsace;  il  porta  son  quartier  général 
i  Lorquin;  les  alliés  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver.  Le  5  décembre,  il  fit 
partir  le  comte  de  Saulx,  avec  quatorze 
mille  hommes  qu'il  avait  amenés  de 
Flandre,  et  se  mit  en  marche  avec  le 
reste  de  l'armée,  longeant  le  pied  des 
Vosges  du  coté  de  la  Lorraine  ;  il  ar- 
riva le  97  à  Belfort  ;  son  quartier-gé- 
néral avait  successivement  été  à  BU- 
mont,  àBecarat,  i  Domptail,  aPedoux, 
à  Éloyes  et  à  Longuet,  où  il  renta  huit 
jours;  de  la  il  se  rendit  a  Remiremoot, 
qui  était  occupé  par  quatre  cents,  Lor- 
rains qu'il  en  chassa  :  toute  cette  mar- 
che resta  inconnue  à  l'ennemi.  Le  39, 
il  porta  son  quartier-général  i  Grun , 
marcha  sur  Mulhausen ,  s'y  rencontra 
avec  une  division  de  Seurnonville , 
composée  d'infanterie,  de  bagages  et 
de  six  mille  chevaux,  qui  ayant  eu  l'ar 
lerte  avait  levé  ses  cantonnement  et 
marchait  sur  Colmar  pour  rejoindre  le 
grand-électeur;  il  l'attaqua,  la  battit 
et  la  jeta  sur  Baie.  Le  lendemain,  il 
s'empara  de  Bronstatt  et  y  fit  prison- 
nier un  régiment  d'infanterie  de  mille 
hommes.  Le  grand-électeur,  dent  le 
quartier-général  était  a  Calmar,  avait 
rallié  toute  son  armée  dans  cette  solu- 
tion, la  gauche  i  Colmar,  la  droite  a 
Turckeim  ;  sa  ligne  était  de  trois  mille 
toises,  et  sou  front,  couvert  par  une 
petite  rivière,  avait  été  retranche.  Tu- 
renne marcha  a  lui  sur  deux  colonies, 
avec  plus  de  quarante  mille  hommes, 
les  alliés  an  comptaient  plue  da  eùh- 
quante  mille  ;  nais  son  armée  toafe 
française  était  fort,  supérieure  «n.a»«r- 
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rai.  Le  5  janvier,  le  comte  de  Lorge, 
commandant  la  droite,  se  porta  à  la 
hauteur  d'une  église,  visa  vis  Colmar, 
pour  attirer  toute  l'attention  des  en- 
nemis sur  leur  gauche ,  pendant  que 
Tnrenne  marchait  avec  le  lieutenant- 
général  FoumhiU  sur  Târckeim.  Le 
combat  commença  une  heure  avant 
la  nuit,  Tûrckeim  (ut  enlevé;  le  grand- 
électeur  fit  filer  ses  bagage*  sur  Sche- 
lestat,  et  a  minuit  fit  sa  retraite.  Le 
lendemain  A  la  pointe  du  jour,  Tnren- 
ne entra  dans  Colmar,  ou,  il  prit  trois 
mille  hommes  malades  on  traînards. 
Le  grand-électeur  s'arrêta  trois  jours 
AScbelestat;  il  en  repartit  le  11,  passa 
le  Rhin  au  pont  de  Benfelden  et  ren- 
tra en  Allemagne.  Les  Français  maî- 
tres ainsi  de  toute  l'Alsace,  y  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver. 

.      S  v. 

XXX-  OBSERVATION. 

1*  Dans  cette  campagne,  Tnrenne 
donne,  contre  son  usage,  plusieurs 
combats  et  une  bataille;  sa  marche 
contre  Caprara,  en  passant  le  Rhin  à 
Pliflfpsbonrg,  pour  le  surprendre  avant 
«a  jonction  avec  le  duc  de  Bournon- 
ville, est  fort  belle.  Caprara  le  croyait 
A  quarante  lieues,  lorsqu'il  le  décou- 
vrit en  bataille  devant  son  camp  ;  la 
supériorité  numérique  de  l'infanterie 
l'assurait  de  la  prise  de  Stnzhrfm  et 
du  passage  du  défilé.  Gflprara  fit  une 
faute  de  recevoir  le  combat  ;  il  devait 
repasser  le  Necker,  marcher  a  la  ren- 
contre du  duc  de  Bournonville  et  se 
réunir  a  lui. 

■  S*  Le  duc  de  Bournonville  surprît 
Turenne  en  regagnant  quelques  mar- 
ches aur  lui;  il  s'empara  de  Strasbourg. 
La  ministère  français  avait  fait  une 
Mb  de  m)  pas  ordonner  rooeuration 


de  cette  place.  Qu'avait  il  a  ménager! 
Presque  tout  l'empire  était  en  guerre, 
et  les  mauvaises  dispositions  des  bour- 
geois de  Strasbourg  étaient  connues; 
la  possession  de  cette  ville  était  indis. 
pensable  pour  la  sûreté  de  la  frontière, 
mais  Turenne  devait  veiller  sur  ce 
point  important.  Il  était  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  e*  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  ;  il  pouvait  tenir  une  division 
près  de  Strasbourg,  pour  qu'elle  pré- 
vint l'ennemi,  d'autant  qu'il  n'eiis- 
tait  sur  toute  cette  frontière  aucun 
antre  point  qui  dut  au  même  degré  at- 
tirer sa  sollicitude  ;  le  duc  de  Bour- 
nonville ne  le  devança  que  de  six 
heures. 

8*  A  la  bataille  d'Entiheim,  Tu- 
renne devait  refuser  sa  gauche,  ce  qui 
eût  rendu  Impossible  la  manœuvre 
habile  qu'a  faite  le  duc  de  Bournon- 
ville. Si  le  maréchal  eût  réuni  à  son 
extrême  gauche  toute  l'infanterie  qu'il 
a  uisséminée  mal  i  propos  entre  set 
escadrons,  s'il  l'eût  placée  dans  le  bois 
arec  du  canon,  la  couvrant  par  quel- 
ques retranchemens  et  des  abattis,  ta 
gauche  de  sa  cavalerie  eût  été  ap- 
puyée :  il  n'aurait  pas  couru  la  chance 
de  perdre  la  bataille,  cela  eût  suppléé 
à  son  infériorité  en  cavalerie.  La  meil- 
leure manière  de  protéger  sa  cavale- 
rie est  d'en  appuyer  le  flanc.  La  mé- 
thode de  mêler  des  pelotons  d'infante- 
rie  avec  la  cavalerie  est  vicieuse,  elle 
n'a  que  des  inconvéniens  ;  la  cavalerie 
cesse  d'être  mobile,  elle  est  gênée 
dans  tous  ses  mouvemens,  elle  perd 
son  impulsion,  et  l'infanterie  est  com- 
promise, et,  au  premier  mouvement 
de  la  cavalerie,  elle  est  sans  appnî. 

4°  Si  après  la  prise  du  petit  bots  que 
l'ennemi  défendait  de  tousses  moyens, 
Turenne  eût  poussé  son  avantage,  la 
bataille  eût  été  décisive  :  il  pouvait 
toutefois  coucher  sur  Te  champ  de  ba~ 
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laiHe;  il  est  allé  le  même  jour  à  une 
lieue  et  demie  en  arrière  ;  il  a  poussé 
dans  cette  occasion  la  circonspection 
jusqu'à  la  timidité,  il  savait  mieux  que 
gui  que  ce  soit  l'influence  de  l'opinion 
à  la  guerre. 

XXXI*  OBSERVATION. 

Dans  ce  siècle,  les  garnisons  ne  te- 
naient une  capitulation  comme  hono- 
rable, qu'autant  qu'elles  obtenaient 
de  rejoindre  Leurs  armées  avec  armes 
et  bagages  sans  être  prisonnières  de 
guerre.  La  petite  garnison  du  château 
de  Wasslonne,  quoique  de  cent  cin- 
quante hommes  seulement,  a  eu  raison 
d'exiger  de  rentrer  i  son  armée,  et  le 
grand-électeur  a  gagné  de  le  lui  accor- 
der, puisque  la  possession  de  ce  châ- 
teau, qu'elle  pouvait  tenir  encore  deux 
un  trois  jours,  lui  était  avantageuse. 
Cet  usage  pourra  se  renouveler  lors- 
411e  les  commandans  de  plaça  le  vou- 
dront; il  n'est  pas  un  général  qui  ne 
préfère  laisser  sortir  une  garnison  fa- 
tiguée, ruinée,  pour  s'épargner  un 
assaut,  une  attaque  de  barricades  et  de 
rues  ;  mais  il  faut  que  la  garnison  ait 
donné  une  bonne  opinion  de  sa  réso- 
lution et  de  son  dévouement. 

XXXII*  OBSERVATION. 

Lorsqu'à  la  fin  denovembre.  lesen- 
remis  apprirent  que  Turenne   avait 
eçu  de  grands  renforts,  ils  reprirent 
«ur  camp  sous  Strasbourg.  S'il  eût 
marche  à  en  après  l'arrivée  des  dé- 
tachemens  de  Flandre,  ils  auraient  re- 
passé le  Rhin  :  leur  armée  était  com- 
posée de  contingens  commandés  par 
les  princes  mêmes  à  qui  appartenaient 
*:*   troupes,  qui  n'avaient  aucun  in 
Jérét  à  les  compromettre  ;  ils  auraient 
refusé  la  bataille.  Les  hostilités  étant 
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cessées  en  Flandre,  dans  ,1e.  Luxera- 
bourg,  l'opinion  des  renforts  qu'avait 
reçus  Turenne  pouvait  être  aussi  forte 
qu'il  eût  voulu  la  répandre;  ils  l'è- 
taient  d'ailleurs  beaucoup;  le  grandr 
électeur  ne  se  fût  donc  pas  commis, 
pour  gardtr  l'Alsace  qui  lui  importait 
peu,  contre  une  armée  égale  à  la 
sienne. 

XXXIU*  OBSERVATION. 

C'est  le  27  décembre  que  Turenne 
est  arrivé  à  Belfprt,  et  c'est  le  5  jan- 
vier qu'il  a  livré  le  combat  de  Tùrcr 
keim,  ce  qui  fait  neuf  jours;  c'est  six 
trop  tard.  11  y  a  de  Belfort  a  Colmar 
quatorze  lieues  ;  les  canton  ncmens 
une  fois  réunis  à  Belfort,  la  manœuvra 
était  démasquée ,  il  n'y  avait  plus  une 
heure  à  perdre  :  si  Turenne  eût  mar- 
ché avec  plus  de  rapidité,  il  eût  obte- 
nu de  grands  résultats;  tous  les  quar- 
tiers de  l'ennemi  avaient  eu  le  temps 
de  se  rallier,  de  sorte  qu'au  champ  de 
Colmar  il  a  trouvé  toute  l'armée  réu- 
nie; il  eût  dû  prévenir  leur  réunion. 
Tout  le  génie  de  cette  opération  con- 
sistait à  arriver  sur  le  pont  de  Stras- 
bourg avant  que  l'année  fût  ralliée  ; 
Turenne  la  manqua  :  une  pareille  ma- 
nœuvre aurait  été  féconde  en  grands 
résultats  et  d'un  succès  certain.  Si  au 
lieu  de  déboucher  par  Belfort,  c'est-à 
dire  par  l'extrémité  des  Vosges,  Tu- 
renne eût  débouché  par  le  milieu  des 
Vosges,  droit  sur  Colmar  et  Strasbourg, 
il  fût  arrivé  avant  que  les  cantonne- 
mens  se  fussent  ralliés.  11  a  dans  cette 
occasion  montré  plus  de  talent  pour  la 
conception  de  ce  beau  plan ,  que  dans 
son  exécution. 

XXXIV  OBSERVATION. 

Le  grand- électeur  aurait  dû  livrer 
54 
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bataille  A  Colmar;  il  était  dans  une 
excellente  position ,  tonte  son  armée 
était  ralliée  et  sa  retraite  assurée  sur 
Strasbourg.  La  possession  de  l'Alsace 
râlait  tans  doute  bien  une  bataille, 
mais  noo  pas  ponr  loi ,  ni  pour  les 
•princes  du  nord  de  l'Allemagne ,  les 
jtsqoes  qu'ils  auraient  courus  et  les 
■pertes  qu'ils  auraient  éprouvées  en  ac- 
ceptant la  bataille,  n'étaient  compensés 
par  rien.  Les  Prussiens  étaient  A  la 
tète  dn  parti  protestant,  ennemi  de 
F  Autriche,  qui  était  fort  pauvre.  L'an- 
née suivante,  lorsque  Montecucalli 
vint  ponr  entrer  en  Alsace  avec  l'armée 
Impériale ,  il  le  dit  positivement  dans 
so  proclamation  aux  Alsaciens,  ponr 
établir  la  différence  qui  existait  entre 
l'armée  qu'il  commandait  et  celle  du 
grand-électeur. 


CHAPITRE  XVII!. 


CAMPAGNE  DE  1675. 


àm  turtehal  de  Tnnnna  m(  tt 
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Le  roi  mit  celte  année  sis  armées 
sur  pied;  le  prince  de  Coudé  comman- 
dait en  Flandre ,  et  Turenne  en  Alle- 
magne :  son  armée  était  de  vingt-cinq 
mille  nommes.  Montecucullî  comman- 
dait l'armée  ennemie;  il  avait  ordre  de 
réduire  l'Alsace  et  de  réparer  la  pu- 
sillanimité qu'avait  montrée  le  grand- 
électeur  l'année  précédente.  Il  avait 
des  intelligences  dans  Strasbourg , 
dont  les  magistrats  lui  étaient  dévoués. 
Le  97  mars,  Turenne  campa  sous  les 
murs  de  cette  place,  afin  d'en  imposer 
«  la  bourgeoisie.  Montecucullî  se  mît 
en  opération ,  descendit  le  Rhin  par 
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la  rive  droite ,  publia  qu'il  allait  assié- 
ger Philipsbonrg ,  mais  jeta  nn  pont  i 
Spire  et  passa  sur  la  rive  gauche.  Tu- 
renne, négligeant  cette  initiative  do 
général  ennemi ,  passa  lui-même  sur 
la  rive  droite  :  il  fit,  a  cet  effet ,  jeter 
an  pont  A  Ottenheim ,  à  quatre  lieues 
pins  haut  que  Sflasbourg ,  et  se  porta 
sur  la  Kintiig;  il  campa  A  Willstett,  la 
droite  Ace  village  et  A  ta  Kintiig,  et 
la  gauche  A  Ekcartsweier  an  ruisseau 
de  SchuDer,  couvrant  ainsi  Strasbourg, 
dont  il  était  A  deux  lieues,  et  son  pont 
d'Ottenheim ,  dont  il  était  A  quatre 
lieues,  et  où  il  avait  construit  une  tète 
de  pont  qu'il  gardait  par  plusieurs  ba- 
taillons. Après  quelques  jours  d'hési- 
tation, Hontecuculll  fut  obligé  d'o- 
béir au  mouvement  de  Turenne;  il  re- 
passa sur  la  rive  droite  ,  prolongea  sa 
gauche  le  long  de  la  Kintiig,  son  aile 
gauche  étant  éloignée  d'une  lieue  et 
demie  du  camp  français.  Montécuculli, 
dont  l'armée  était  un  peu  pins  nom- 
breuse que  l'année  française  ,  mena- 
çait par  la  position  qu'il  avait  prise,  le 
pont  d'Ottenheim  ;  il  continua  son 
mouvement,  il  marcha  sur  l'abbaye  de 
Sehuttern ,  étendant  sa  gauche  jusqu'à 
Lahr;  il  voulait,  en  menaçant  le  pont 
d'Ottenheim  ,  obliger  Turenne  à  re- 
passer le  Rhin  ,  ou  A  découvrir  Stras- 
bourg. La  position  dn  maréchal  était 
assex  compliquée  :  il  avait  à  la  fois  à 
défendre  son  pont  d'Ottenheim  et  celui 
de  Strasbourg;  s'il  quittait  son  camp 
de  Willstett,  Montecucullî  entrait  dans 
Strasbourg  et  y  passait  ie  Rhin;  cepen- 
dant s'il  ne  persistait  pas  i  occuper 
Willstett ,  son  pont  d'Ottenheim  et  sa 
retraite  étaient  compromis.  Il  détacha 
le  comte  de  Lorgei  avec  une  division 
pour  prendre  position  i  Altenhehs.  A 
mi-chemin  du  camp  d'Ottenheim,  Ce 
mouvement  dissémina  ses  forces  ;  il  le 
sentit,  et  le  32  juin,  il  leva  non  pont 
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ft  h  ftscentft  vis-à-vis  Altenheim,  où 
il  ne  w  tronvait  plus  qu'à  deux  lieues 
deftraibourg,  et  dès  lors,  était  plus 
facile  è  défendre.  Montecuculli  déses- 
péra alors  de  réussir  dans  son  plan;  il 
ehangea  de  batterie ,  il  retourna  a  son 
camp  (TOffenbôurg,  et  le  88,  se  porta 
a  Urloffen,  menaçant  de  surprendre 
Strasbourg.  Tnrehne  se  porta  aussitôt 
i  Bodersweier;  Montecuculli  renonça 
de  nouveau  a  surprendre  le  pont  de 
Torenueon  celui  de  Strasbourg;  il 
commanda  du  pont,  de  bateaux  aux 
magistrats  de  Strasbourg  et  des  muni- 
tion! de  guerre;  il  descendit,  avec  son 
armée,  le  Rhin  et  campa  dans  la  plaine 
de  Schenheim,  espérant  y  recevoir  te 
convoi  de  Strasbourg.  Turenne  le  sui- 
vit et  campa  dans  la  plainede  Freistett, 
s'appuyant  au  Rhin;  il  se  trouvait,  par 
cette  position,  placé  entre  Strasbourg 
et  l'ennemi,  mais  le  Rhin  est  fort  large 
en  cet  endroit  et  couvert  d'nne  grande 
quantité  d'Iles.  Il  était  à  craindre  que 
Montecuculli  reçut  son  pont  et  son 
convoi;  ces  lies  sont  effectivement  en 
grand  nombre  vis-à-vis  Vantzenau , 
mais  il  n'y  a  que  trois  courans  propres 
à  la  navigation.  Turenne  fit  faire  une 
estacade,  occuper  les  lies  et  construire 
plusieurs  redoutes  armées  de  grosse 
artillerie,  ce  qui  ota  toute  espérance  à 
Montecuculli  de  recevoir  son  pontet 
son  convoi  :  cependant  Turenne  était 
dnns  une  position  pénible;  la  saison 
était  très  pluvieuse  et  les  eaux  du 
Rhin  très  hautes,  son  camp  était  ma- 
récageux et  malsain  ;  celui  des  Alle- 
mands,  au  contraire,  était  parfaite- 
ment placé;  ils  tiraient  une  grande 
partie  de  leurs  vivres  d'OOenbourg. 
Le  15  juillet,  Turenne  te  mit  en  mar- 
che ,  passa  le  Renchen  à  on  gué  peu 
connu ,   coupa  Montecuculli  d'Offen- 
i>oorg  et  même  d'avec  Caprara,  ce  qui 
obligea  Montecuculli  a  lever  son  camp 
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et  h  se  porter  derrière  Susbach ,  cou  - 
vert  par  un  petit  ruisseau,  pour  y  faire 
sa  jonction  avec  Caprara.  Turenne 
suivit  son  mouvement ,  campa  vis-à- 
vis  Susbach  et  se  proposait  de  l'atta- 
quer, lorsque  le  86  juillet,  un  coup  dé 
canon  termina  la  vie  de  ce  grand 
homme.  Après  sa  mort,  les  lieutenans 
de  Lorges  et  de  Vaubrun,  commandè- 
rent l'armée  et  ne  furent  pas  d'accord  : 
l'un  voulait  se  retirer  sur  le  pont  d'Al- 
tenheim,  l'autre  sur  le  camp  de  Wils- 
tett;  mais  enfin  ils  se  décidèrent  à  jeter 
a  l'eau  les  farines  réunies  à  Wilstett 
et  se  retirèrent  sur  Altenheim.  Les 
impériaux  les  suivirent  et  les  attaquè- 
rent; le  combat  fut  long  et  opiniâtre; 
le  champ  de  bataille  resta  aui  Fran- 
çais qui  perdirent  trois  mille  hommes  : 
l'ennemi  en  perdit  cinq  mille,  mais 
dès  le  lendemain ,  l'armée  repassa  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin. 

Sn. 

XXXV»  OBSERVATION. 

1°  Cette  campagne  a  duré  deux 
mois,  tout  l'avantage  a  été  pour  Tu-r 
renne.  Montecuculli  voulait  porter  la 
guerre  en  Alsace  par  le  pont  de  Stras- 
bourg, dont  les  habitons  lui  étaient 
vendus.  Turenne  voulait  garantir  l'Al- 
sace qu'il  avait  conquise  la  campagne 
précédente,  et  obliger  Montecuculli  & 
repasser  la  forêt  Noire,  Quand  H  fut 
lue,  Montecuculli  repassait  les  monta- 
gnes. Turenne  a  donc  triomphé. 

2°  Montecuculli  prit  l'initiative,  passa 
sur  la  rive  gauche  dn  Rhin  pour  y  por- 
ter la  guerre.  Turenne  resta  insensible 
à  cette  initiative  ;  il  la  prit  lui-même , 
passa  le  Rhin  et  obligea  Montecuculli 
a  revenir  sur  la  rive  droite.  Cette  pre- 
mière victoire  de  la  campagne  était 
réelle. 
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3*  i-e  maréchal  campa  à  Wilstelt, 
couvrant  Strasbourg  qui  était  à  deux 
lienes  derrière  son  camp ,  et  boo  pont 
d'Ottenheim  qui  était  a  quatre  lieues 
sur  ta  droite.  Montecuculli  se  plaça 
derrière  le  Kintzig,  à  une  lieue  et  de. 
mie  de  l'armée  française,  appuyé  à  la 
place  d'Oflenbourg,  où  il  avait  garni- 
son, La  position  de  Turenne  était 
mauvaise  ;  il  devait  plutôt  livrer  ba- 
taille que  de  s'exposer  à  perdre  le 
pont  d'Ottenheim  et  sa  retraite,  où  le 
pont  de  Strasbourg. 

\0  Si  Montecuculli  eût  voulu  se  por- 
ter en  six  heures  de  nuit  tout  d'un 
trait  sur  Ottenheim  ,  prenant  sa  ligne 
d'opérations  sur  Freybourg ,  il  eût 
forcé  le  pont  d'Ottenheim  avant  que 
toute  l'armée  de  Turenne  eût  pu  le 
couvrir  :  cependant  il  n'en  Bt  rien  ;  il 
talonna,  se  contenta  de  se  prolonger; 
crut  que  des  manoeuvres  seraient  suf- 
fisantes pour  décider  Turenne  a  aban- 
donner son  camp  de  Wilstelt  et  à  dé- 
couvrir Strasbourg.  Turenne  le  péné- 
tra; il  se  contenta  de  prolonger  sa 
droite  près  d'Ottenheim,  ce  qui  rendit 
sa  position  fort  mauvaise. 

5*  H  le  comprit  enfin;  il  compromet 
tait  son  armée.  11  leva  son  pont  d'Ot- 
tenheim qu'il  rapprocha  de  deux  lieues 
de  Strasbourg  et  de  sou  camp  de 
Wilstett;  il  le  plaça  à  Altenheim;  c'é- 
tait encore  trop  loin  de  Strasbourg;  il 
fallait  le  jeter  a  une  lieue  de  cette 
Ville.  Ce  grand  capitaine  fit  dans  cette 
campagne  la  faute  d'établir  son  pont 
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à  quatre  lienes  de  Strasbourg,  et  piw 
tard,  lorsqu'il  le  leva,  il  commit  celle 
de  ne  le  rapprocher  que  de  deai 
lieues. 

6o  Cependant  MoutecuenUi  change 
de  projet,  et,  résolu  de  passer  leRhia 
au-dessous  de  Strasbourg,  il  comman- 
de un  équipage  de  pont  dans  cette 
ville,  et  se  porte  à  Schenbehn  pogr 
le  recevoir.  Turenne  prit  position  à 
Freistett,  occupa  les  Iles,  fit  faire  dm 
estaea.de;  les  projets  de  son  en  tien» 
furent  encore  déjoués. 

7*  Hontecuculli  devait ,  lorsqu'il 
laissa  pendant  trois  jours  son  ad<er- 
saire  jeter  un  pont,  élever  des  retni- 
chemens  sur  la  Renchen;  si  près  de 
son  camp ,  il  se  iaissa  couper  d'avec  le 
corps  de  Caprara  et  d'avec  Offer 
bourg  ;  Turenne  l'avait  obligea  quilto 
la  vallée  du  Rhin,  lorsqu'il  tomba  wt 
le  champ  de  bataille. 

8*  Turenne  se  montra  dans  cette 
campagne  incomparablement  supé- 
rieur à  Montecuculli:  1°  en  l'obligeant 
A  suivre  son  initiative  ;  9°  en  l'étape- 
chant  d'entrer  dans  Strasbourg  ;  S1  en 
interceptant  le  pont  de  SLrasboarg; 
1"  en  coupant  sur  la  Renchen  l'armée 
ennemie  ;  mais  il  fit  une  faute  qui  *àl 
pu  entraîner  la  ruine  de  son  armée, 
s'il  eût  eu  à  faire  au  prince  de  Condc; 
ce  fut  de  jeter  son  pont  à  quatre  Ikm» 
au-dessus  de  Strasbourg,  au  lien  de  le 
placer  seulement  à  une  lieue  de  cette 
ville. 
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PRECIS  DES  GUERKES 


FRÉDÉRIC  IL 


CHAPITRE  PREMIER. 

CAMPAGNE  DE  1756. 

invasion  de  la  Saxe  ;  blocui  du  camp  de 
Pirna  (24*eptembre).  —  Bi  taille  de  to- 
wotili  (!*■  octobre);  capitulation  de* 
SaioDi  (M  octobre);  quartier)  it'hiver. 
-  Observation*. 

§1"- 

L'Autriche,  la  France  et  la  Russie 
étaient  indisposées  contre  la  Prusse  ; 
l'Autriche  regrettait  la  Silésie  ;  la 
France  conservait  un  ressentiment 
de  la  paix  de  Dresde,  qui  avait  causé 
lus  désastres  du  maréchal  de  Relle- 
Isle.  abandonné  dans  Prague;  la  Cla- 
rine s'essayait  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Europe  ;  elle  étnit  séduite 
par  Marie -Thérèse.  Il  est  temps,  di- 
sait-on à  Vienne,  a  Paris,  à  St-Pé- 
tersbourg,  de  mettre  un  frein  à  l'am- 
bition des  puissance*  du  second  ordre. 
■  A  la  vue  de  cet  orage,  Frédéric  s'ap- 
puya a  l'Angleterre,  conclut  avec  elle 
un  traité  d'alliance  et  s'assura  de 
riches  subsides.  Cela  fait,  il  ne  perdit 
plus  de  temps,  et  dès  l'été  de  1756, 
voyant  que  ses  ennemis  dissimulaient 


encore,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  prêts 
à  entrei  an  campagne,  11  commença' 
les  hostilités  sans  déclaration  préala- 
ble, et  envahit  la  Saxe  en  pleine  paix. 
Son  état  militaire  était  considérable- 
ment augmenté  :  il  avait  eu  dix  ans 
pour  mettre  o  profit  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  dans  les  quatre  campa-  . 
gt.es  de  ta  guerre  de  la  pragmatique-  ' 
sanction ,  et  les  ressources  que  lui 
avaient  apportées  les  riches  provinces 
de  Silésie.  Il  ne  comptait  pas  moins  "' 
de  cent-vingt  mille  hommes  sous  les  ' 
armes,  bien  organisés,  bien  discipli-  ' 
nés,  très  mobiles,  indépendamment  ' 
des  garnisons,  des  dépôts,  et  de  tous  ' 
les  moyens  accessoires  pour  entretenir 
une  armée  aussi  considérable  en  acti- 
vité, et  réparer  ses  perles. 

L'Autriche  avait  un  état  militaire 
de  moins  de  quarante  mille  hommes, 
mal  entretenus ,  mal  organisés  ;  ses 
vieilles  troupes  avaient  été  détruites 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs:  Fré- 
déric pouvait  impunément  tout  entre-  ' 
prendre  dans  cette  campagne.  Il  réunit 
deux  armées,  l'une  en  Saxe,  forte  de  ■ 
soixante-dix  bataillons  et  quatre-vingts  ' 
escadrons,  formant  soixante -quatre 
mille  hommes,  artillerie  et  sapeurs 
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compris;  l'autre,  en  Silésie,  forte  de 
trente-trois  bataillons  et  cinquante- 
cinq  escadrons,  environ  trente  mille 
hommes  ;  et  il  employa  vingt  mille 
hommes  en  divers  corps  d'observation 
sur  la  Vistnle,  en  Poméranie,  et  sur  le 
bas  Elbe.  L'armée  de  Silésie  se  réunit 
a  Nachod,  sons  les  ordres  du  maréchal 
Scbwerio  ;  les  trois  corps  de  l'armée 
de  Saxe  se  rassemblèrent  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  à  Magdebonrg  et  à  Wit- 
temberg.  Ils  se  mirent  en  marche  le 
30  août,  celui  de  Magdebonrg  par 
Leipsick ,  Chemnitz  et  Dippodiswalda; 
celui  de  Wittemberg  par  Torgau  et 
Meissen  ;  celui  de  Francfort  par  Els- 
terwarda,  Bautzen  et  Stolpen.  L'alar- 
me fut  grande  à  Dresde;  l'électeur 
se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Kœ- 
uigstein  ;  l'électrice  et  la  cour  resté» 
rent  au  palais.  L'armée  Saxonne,  forts 
de  dix-huit  mille  hommes ,  prit  le 
camp  de  Pirna  ,  pour  y  attendre  les 
résolutions  de  la  cour  de  Vienne. 
L'acquisition  de  Dresde  fut  une  con- 
quête importante  pour  le  roi  de  Prus- 
se ;  il  y  trouva  tous  les  magasins  de 
guerre  et  l'arsenal  de  l'électeur.  La 
place  était  forte;  elle  lui  donna  un 
point  d'appui  qui  lui  était  nécessaire 
et  compléta  la  frontière  de  l'Elbe  qui, 
tout  entière  depuis  Magdebonrg,  fut 
dès  lors  en  son  pouvoir.  Toutes  les  né- 
gociations pour  ramener  1'éiccteur  et 
décider  la  soumission  de  son  armée 
ayant  échoué,  le  roi  marcha  eu  avant 
et  cerna  le  camp  de  Pirna  avec  qua- 
rante-deux bataillons  et  dix  esca- 
drons; il  forma  une  armée  d'observa- 
tion de  vingtrhuit  bataillons  et  soixan- 
te-dix escadrons,  en  prit  le  comman- 
dement, et  porta  son  quartier-général 
a.  Aussig ,  en  Bohême.  Le  maréchal  - 
Sdiwerin  s'avança  A  une  marche  avec 
l'armée  de  Silésie,  pour  observer  le 
débouché  de  Kœoigsgrati. 


sn. 

La  cour  de  Vienne,  au  premier  bruit 
du  rassemblement  de  l'armée  prus- 
sienne ,  avait  réuni  tontes  ses  troupes 
et  les  avait  formées  en  deux  corps  ; 
l'un,  sous  les  ordres  du  prince  Piecolo- 
mini,  campa  près  de  Kcenigsgraetx, 
pour  s'opposer  aux  mouvemens  de 
Schwerfn  :  l'autre,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Broun ,  se  réunit  d'abord  à 
Koilin ,  passa  plus  tard  la  Holdaw ,  et 
campa  à  Budyn  sur  l'Éger,  pour  dé- 
gager les  Saxons  du  camp  de  Pirna. 

Le  30  septembre,  le  roi  quitta  son 
camp  d'Aussig  et  marcha  à  la  rencon- 
tre de  Broun  ;  il  arriva  avec  son  avant- 
garde,  forte  de  huit  bataillons  et  quinze 
escadrons,  le  30  au  soir,  au  village  de 
Lowositz,  où  il  rencontra  l'armée  au- 
trichienne qui  avait  passé  l'Eger  et 
campait  derrière  des  marais  à  la  vie 
de  Lowositz.  11  prit  position,  avec  sou 
avant-garde,  au  village  de  Th-mitz,  et 
se  Gt  joindre,  dans  la  nuit,  parle  reste 
de  son  armée,  forte  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  A  la  pointe  du  jour, 
Broun  St  déboucher  dans  la  plaine  an 
gros  corps  de  cavalerie.  L'année  du 
roi  prit  les  armes  :  la  gauche,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Beveru,  occupa  la 
hauteur  de  Loboscb,  et  la  droite,  sou» 
le  prince  Henry,  les  hauteurs  de  Ho- 
molka  ;  sa  ligne  de  bataille  était  de  dix- 
huit  cents  &  deux  mille  toises.  Le  front 
du  maréchal  Broun  était  couvert  par 
un  ruisseau  marécageux  ;  sa  droite 
s'appuyait  à  l'Elbe  ;  sa  gauche  à  T&cbîs- 
kowitz;  sa  ligne  de  bataille  était  de 
deux  mille  cinq  cents  toises.  Il  sentit 
la  faute  qu'il  avait  faite  de  ne  pas  oc- 
cuper les  hauteurs  de  Lobosoh  et  les 
6t  attaquer  par  une  division  de  onze 
bataillons  ;  elle  fut  repoussée.  Les 
Prussiens  s'emparèrent  rfi-  Lowosili; 
les  Autrichiens  reprirent  leur  position 
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du  matin  :  ils  y  étaient  inattaquables    Envahir  II  Saxe,  s'emparer  de  Dresde, 


;  front;  mais  manœuvres  par  leur 
pmciu?,  ils  l'évacuèrent,  repassèrent 
l'Éger  et  reprirent  leur  camp  de  Bu- 
ilyn,  avant  perdu  déni  mille  cinq  cents 
ù  iroit  mille  hommes,  et  les  Prussiens 
trois  mille  à  trois  mille  cinq  cents.  Les 
deux  armées  s'attribuèrent  la  victoire; 
le  maréchal  Broun  parce  qu'il  n'avait 
point  été  forcé  dans  son  camp  ;  le  roi, 
à  plus  juste  titre,  parce  qu'il  avait  en- 
levé le  village  de  Lowositz  et  obligé 
son  ennemi  de  renoncer  au  projet  de 
secourir  les  Saxons  par  ta  rive  gauche 
de  l'Elbe.  Hais  le  11  octobre,  Broun 
fit,  par  la  rive  droite,  un  détachement 
de  huit  mille  hommes  vis-à-vis  Kœ- 
nigstein,  et  à  la  vue  de  l'armée  prus- 
sienne, pour  favoriser  le  déblocus  du 
camp  de  Pirna.  Les  Saxons  passèrent 
l'Elbe;  mais,  enveloppés  de  toutes 
parts  par  les  Prussiens,  ils  capitulèrent 
le  11.  L'électeur  eut  ta  faculté  de  se 
retirer  dans  son  royaume  de  Pologne; 
Les  Saxons  furent  incorporés  dans  l'ar- 
mée prussienne,  qrti  évacua  la  Bohème, 
et  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Saxe  et 
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I"  OBSEBVATION. 

Des  écrivains  militaires  ont  avancé 
que  le  roi  de  Prusse  devait  pénétrer 
par  la  Moravie  sur  Vienne  et  terminer 
la  guerre  par  la  prise  dé  cette  capitale. 
Il»  ont  tort  :  il  eut  été  arrêté  par  les 
places  d'Ohmiti  et  de  Broun;  arrivé 
au  Danube,  il  y  eût  trouvé  tontes  les 
forces  de  la  monarchie  réunies  pour 
lui  en  disputer  le  passage,  dans  le 
tempe  qee  l'insurrection  hongroise  se 
fût  portée  sur  ses  flânes.  Une  opéra- 
tion aussi  téméraire  eut  évidemment 
exposé  son  arméeèunerumecerlame. 


désarmer  l'armée  saxonne,  entrer  en 
Bohême,  occuper  Prague,  7  hiverner, 
c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  et  devait 
projeter.  Hais  il  opéra  mal  :  il  mécon- 
nut plusieurs  des  principes  de  la  guetta 
que  l'on  viole  rarement  Impunément, 
ce  qui  fut  cause  qu'il  échoua  malgré  le 
gain  d'une  bataille. 

Le  camp  de  Pirna  a  vingt-cinq  mille 
toises  de  circuit  ;  les  dix-huit  mille 
Saxons  étalent  réduits  à  quatorze  raille 
hommes  de  toutes  armes,  à  leur  arri- 
vée au  camp  ;  le  roi  avant  des  force» 
quadruple»  et  autant  de  grosse  artille- 
rie qu'il  pouvait  en  désirer,  puisque 
l'arsenal  de  Dresde  était  n  sa  disposi- 
tion, devait,  en  quatre  jours,  forcer  ce 
camp,  faire  mettre  bas  les  armes  aux 
Saxons,  après  quoi  entrer  en  Bohême,  ' 
laissant  seulement  une  garnison  de  six 
bataillons  et  six  escadrons  dans  Dresde, 
Le  camp  de  Pirna  est  défendu  à  l'est 
par  l'Elbe,  rivière  non  guéabte,  ayant 
soixante  à  quatre-vingts  toises  delarge; 
à  l'ouest,  par  un  marais  profond  et  es- 
carpé, ayant  trente  a  quarante  toises 
delarge;  et  enfin,  a  la  tête,  par  la  for-' 
teresse  de  Kœnigstein,  des  bois  et  des 
ravins  qui  communiquent  à  'ta  fron- 
tière de  Bohême.  Il  forme  un  grand 
triangle,  dont  deux  côtés  ont  dix  k 
onze  mille  toises,  et  le  petit  cflté  trots 
à  quatre  mille.  Les  quatorze  mille 
Saxons  étaient  trop  faibles  pour  gar- 
nir cetteétendue.  Si  le  roi  eût  fait  faire 
neuf  attaques ,  trois  sur  chaque  coté  , 
dont  une  seule  véritable  dans  une  des 
positions  où  te  ravin  est  saillant,  en  y 
plaçant  deux  batteries  de  cinquante 
bouches  à  feu  chacune,  il  eût  réussi  & 
se  rendre  maître  du  ravin.  Il  lui  fallait 
un  quart-d'heure  pour  y  pratiquer  une 
rampe  par  laquelle  il  eût  fart  débou- 
cher Tes  deux  tiers  de  son  armée,  in-  ' 
fan  ter  ie,   cavalerie  et  artillerie  :  tel 
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Saxons,  rejetés  sons  les  mars  de  Kœ- 
nigstein,  eussent  capitulé.  Sans  doute 
qu'une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes contre  une.  armée  de  soixante  à 
quatre-vjngt  mille ,  peut  se  défendre 
avec  avantage  dans  le  camp  de  Ptrna  ; 
mais  quatorze  mille  hommes  ne  le 
pouvaient  pas  contre  une  armée  de 
soixante  mille,  munie  d'autant  d'artil- 
lerie qu'elle  le  voulait-  uo  corps  aussi 
faible  n'aurait  pu  s'y  défendre  qu'au- 
tant que  le  ravin  et  l'Elbe,  qui  cou- 
vrent le  camp,  eussent  eu  deux  à  trois 
cents  toises  de  largeur ,  distance  qui 
permettait  aux  batteries  du  camp  de 
prendre  des  positions  éloignée»  de 
deux  cents  toises  du  rivage,  sans  qu'elles 
eussent  rien  à  craindre  de  la  supério- 
rité des  batteries  prussiennes  établies 
sur  la  rive  opposée ,  et  cependant 
toutes  puissantes  contre  ce  oui  appro- 
cherait de  leur  rive, 

H»  OBSERVATION. 

Le  roi  est  entré  en  Bohême  avec 
deux  corps  d'armée  séparés,  agissant 
fort  loin  L'un  de  L'autre.  L'armée  de 
Schweriu  opérait  à  l'extrémité  de  la 
Silésie  dans  le  temps  que  le  roi  péné- 
trait par  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Cette 
manière  d'envahir  un  pays  avec  une 
double  ligne  d'opérations  est  fautive. 
Schwerin  était  beaucoup  plus  Tort  que 
Piccolomini,  soit  par  le  nombre,  soit 
par  la  consistance  des  troupes.  S'il  eût 
été  réuni  au  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Lowositz,  le  renfort  que  Pic- 
colomini eut,  de  son  coté,  amené  au 
maréchal  Broun ,  aurait  été  bien  loin 
de  compenser  le  degré  de  force  qu'eût 
acquise  l'armée  prussienne.  Le  roi 
pouvait  donc  entrer  dans  Prague  en 
septembre,  arec  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  se  rendre  maître  de  cette 
place  importante,  établir  ses  quartiers 


d'hiver  en  Bohême,  rejetant  les  débri« 
de  Broun  et  de  Piccolomini  au-delà  du 
Danube,  ondu  moins  au-delà  des  mon- 
tagnes de  ce  royaume.  L'effet  de  ces 
deux  fautes  fut  qu'il  eut,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Lowositz,  des  forces 
moindres  que  celles  de  l'ennemi  quoi- 
que sur  le  ebamp  d'opération  il  en  eût 
de  triples.  C'est  aussi  ce  qui  l'obligea  à 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Saxe 
et  en  Silésie.  Sans  doute  il  obtint  de 
cette  campagne  de  grands  avantages  ; 
mais  il  pouvait  en  obtenir  de  plus 
grands  encore. 


CHAPITRE  II. 

PREMIERE   CAMPAGNE    DE   1757, 

Situation  des  armées.  —  Bataille  de  Prafte 
(4  mal).  —  Blocus  de  Prague;  bataille 
deKollin  (  18  juin].  —  Évacuation  de  la 
Bcbeme.  —  Observation!. 

Si-. 

La'campagne  de  1757,  commencée 
le  16 avril,  s'est  terminée  le  15  dé- 
cembre; elle  a  duré  denx  cent  quarante 
jonrs.  Elle  se  divise  en  deux  époques  : 
la  première  comprend  les  marches, 
manœuvres  et  combats  du  15  avril  an 
15  juillet;  la  seconde,  ceux  du  15  juillet 
au  15  décembre.  Dans  la  première 
époque,  le  roi  a  livré  deux  grandes 
batailles:  la  bataille  de  Prague  qu'il  a 
gagnée  ie  k  mai,  et  celle  deKollin 
qu'il  a  perdue  le  18  juin.  C'est  l'objet 
de  ce  chapitre. 

Dans  l'année  1756,  la  France ,  la 
Suède,  la  Russie  et  l'empire  ,  ne  mi- 
rent aucune  armée  en  campagne  : 
elles  la  passèrent  tout  entière  en  pré- 
paratifs et  en  démonstrations.  11  eu 
fut  de  même  pendant  la  première 
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époque  de  la  campagne  de  1707.  te 
roi  n'eut  à  tenir  tête  qu'aux  armées 
autricnienn.es.     L'armée    prussienne 
était  mieux  exercée,  composée  de  vieil- 
les troupes,  et  plus  nombreuse,  Au  com- 
mencement d'avril ,  elle  était  formée 
en  quatre  corps  ;  le  premier ,  sous  les 
ordres  du  prince  Maurice,  à  Cheranitz; 
.c  deuxième ,  sous  le  roi ,  aux  portes 
de  Dresde,  au  village  de  Lockwilz  ;  le 
troisième,  sous  le  prince  de  Bevern,  à 
Zittau  en  Lusaœ;  le  quatrième,  sous  le 
maréchal  Schwerin ,  en  Silésie.  L'ar- 
mée autrichienne ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Broun,  était  en  Bohême.  Le 
duc  d'Aremberg  ,    avec  le  premier 
corps,  formait  la  gauche  sur  Ëgra.  Le 
maréchal  Broun ,  avec  le  deuxième 
corps,  était  au  camp  de  Budjn,  devant 
Prague;  le  troisième  corps,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Kœnigsect,  était  à 
Reichemherg;  le  quatrième  corps,  sous 
les  ordres  du  général  Daun  ,  était  en 
Moravie.  Les  quatre  corps  d'armée  du 
roi  de  Prusse  se  montaient  a  cent 
mille  hommes  soua  les  armes,  dont 
soixante-cinq    à    soixante-six    mille 
d'infanterie,  seize  à  dix-huit  mille  de 
cavalerie,  le  reste  artillerie ,  sapeurs , 
mineurs,  etc.,  formant  cent  huit  ba- 
taillons et  ceot  soixante  escadrons; 
sans  compter  vingt-six   bataillons  et 
quarante  escadrons,  qui  se  réunissaient 
en  Poméranie,  pour  contenir  ia  Rus- 
sie. Les  quatre  armées  autrichiennes 
étaient  moins  nombreuses,  très  infé- 
rieures en  qualité  ,  et  manquaient  de 
beaucoup  d'objets.  Frédéric  résolut  de 
profiter  des  quatre  mois  d'avance  qu'il 
avait  sur  les  Russes ,  pour  frapper  un 
coup  d'éclat,  et  se  mettre  en  situation 
de    faire  front  aux  autres  armées , 
lorsqu'elles  arriveraient   en  ligne.  Il 
t-u  va  hit  la  Bohême,  et  assiégea  Prague, 
01  éditant  cette  campagne,  ce  qu'il  n'a- 
■%  tttl  pu  faire  la  campagne  prco-'J  :;  ! 


Sn. 

Le  corps  du  prince  Maurice,  qui  for- 
mait la  droite  de  la  ligne  prussienne , 
commença  à  manœuvrer  en  avril  ;  il 
menaça  Égra,  et  se  porta  en  deux  co- 
lonnes par  Comotau ,  sur  l'Éger.  De 
son  côté,  le  roi  de  Prusse  passa  les 
montagnes,  À  Peterswald,  et  arriva 
sur  l'Éger,  à  Lowositz,  et,  le 33  avril, 
opéra  le  passage  du  fleuve  à  Koschitz, 
à  la  tête  de  ces  deux  corps  d'armée 
réunis.  Le  maréchal  Broun,  qui  avait 
été  joint  à  son  camp  de  Budyn ,  der- 
rière l'Éger ,  par  le  duc  d'Aremberg , 
se  retira  au  camp  de  Prague  aussitôt 
que  le  roi  eut  passé  l'Éger.  L'armée 
prussienne  le  suivit ,  arriva  devant 
Prague,  le  2  mai.  Maïs  déjà  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  impériale, 
s'était  campé  sur  la  hauteur  de  Ziska , 
sur  la  rive  droite  de  la  Moldaw. 

Le  prince  de  Bevern  passa  les  mon- 
tagnes, entre  Zittau  et  Reichemherg, 
où  il  fut  arrêté  pur  l'excellente  posi- 
tion qu'occupait  le  comte  de  Kœnig- 
sect, qui  l'obligea  de  manœuvrer  plu- 
sieurs jours  pour  l'en  déposter ,  et  ce 
qu'il  ne  put  obtenir  qu'après  un  com- 
batopinîatre.  LecomtedeKcenigseck, 
se  retira  sur  Liebenau ,  il  y  prit  une 
position  formidable.  Pendant  ce  temps, 
le  maréchal  Schwerin,  parti  de  Silésie, 
n'ayant  trouvé  personne  devant  lui, 
déboucha  en  Bohême,  par  Trotenau , 
et  se  porta  à  lung-Bunzlau ,  sur  les 
derrières  de  la  position  du  comte  de 
Kœnigseck,  ce  qui  força  celui-ci  à  l'a- 
bandonner ,  à  repasser  l'Elbe,  et  à  se 
diriger  sur  Prague,  où  il  joignit  le 
prince  de  Lorraine.  Schwerin,  à  la 
tête  de  son  corps  et  de  celui  du  duc  de 
Bevern,  suivit  ce  mouvement,  et 
campa,  le  4  mai,  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  à  Bunzlau,  vjs-à-vis  prandeis; 
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et  comme  l'ennemi  n'occupait  pas  la 
rive  opposée,  il  ;  jeta  une  avant- 
garde.  Le  prince  de  Lorraine  attendait, 
sons  quelques  jours,  le  général  Daun, 
qui  lui  amenait  de  Moravie  un  renfort 
de  trente  mille  hommes;  ce  qui  eût 
égalisé  les  denz  armées. 

Frédéric  sentit  toute  l'importance 
de  prévenir  cette  jonction.  Le  S  mai , 
A  la  pointe  du  jour ,  il  jeta  on  pont  a 
une  lieue  et  demie  au-dessous  de  Pra- 
gue, au  village  de  Podbaba,  sans 
éprouver  aucune  résistance,  quoiqu'à 
deux  mille  toises  du  camp  autrichien , 
et  s'établit  avec  vingt  bataillons  et 
trente-huit  escadrons  a  Crimitz,  sur  la 
rive  droite  de  (a  Moldaw.  Le  maréchal 
Schwerin  passa  l'Elbe,  et  se  porta  à 
Mischitz.  Les  deux  armées  prussiennes, 
dans  cette  nuit,  n'étaient  plus  éloi- 
gnées que  de  trois  lieues.  Le  6,  à  la 
pointe  du  jour,  elles  firent  leur  jonc- 
tion au  village  de  Prosicic.  L'armée  du 
roi  prit  son  ordre  de  bataille,  la  droite 
à  Prosick,  le  centre  en  avant  de  Gibel, 
et  la  gauche  au-delà  de  Sattalitz ,  oc- 
cupant une  série  de  collines  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises  d'étendue ,  et 
étant  a  cheval,  sur  le  chemin  de  Bran 
deis,  qui  était  sa  ligne  d'opérations. 
Le  prince  de  Lorraine  avait  sa  gauche 
sur  le  Ziska,  près  de  la  Moldaw  ,  et  sa 
droite  sur  Les  hauteurs  du  village  de 
Kyge ,  occupant  une  ligne  de  quatre 
mille  cinq  cents  toises.  Le  roi  avait 
sur  le  champ  de  bataille  soixante-quatre 
bataillons  et  cent  vingt-trois  escadrons, 
environ  soixante  mille  hommes  ;  le 
maréchal  Keilh  étant  resté  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moldaw,  devant  Prague , 
avec  vingt-six  bataillons,  vingt-six  es- 
cadrons, et  neuf  bataillons  et  onze  es- 
cadrons étant  détachés  sur  la  double 
ligne  d'opérations ,  pour  couvrir  les 
magasins.  Le  prince  de  Lorraine  avait 
à  peu  près  soixante-dix  mille  hommes; 


mais  dix  mille  étaient  restés  dans 
Prague,  pour  la  défense  de  la  ville,  et 
observer  le  maréchal  Keith.  Les  deux 
armées  se  trouvaient  ainsi  égales  en 
nombre  sur  le  champ  de  bataille;  far- 
mée  autrichienne  avait  sa  gauche  près 
de  la  Moldaw,  l'armée  prussienne  y 
avait  sa  droite  :  les  deux  armées  étaient 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois  mille 
toises,  séparées  par  un  vallon  profond, 
où  coulait  nn  ruisseau  formé  par  la 
décharge  de  plusieurs  étangs,  et  dont 
les  bords  sont  encaissés  et  marécageux; 
ce  ruisseau  prend  sa  source  au-delà  de 
l'étang  de  Sterbohory,  à  six  ou  sept 
mille  toises  de  Prague ,  tourne  à  cette 
distance,  passe  par  les  villages  de 
Sterboholy,  de  Podschernitt,  d'Hosta- 
witz,  d'Hortlorxes  et  de  Lupetln,  et  se 
jette  dans  la  Moldaw ,  à  peu  près  à 
deux  mille  toises  au-dessous  de  Prague, 
près  de  Loban. 

Le  roi  jugea  que  ce  ruisseau  proté- 
gerait efficacement  le  front  de  l'année 
ennemie;  il  ordonna  de  marcher  par 
la  gauche  ponr  la  déborder.  Le  prince 
de  Lorraine  s'en  aperçut  A  temps  :  il 
fit  faire  à  ["infanterie  de  sa  droite  un 
changement  de  front  en  arrière;  par 
ce  mouvement ,  elle  se  trouva  en 
équerre  sur  l'extrémité  do  centre,  et 
s'appuyant  aux  hauteurs  de  Sterbo- 
holy, elle  forma  nn  coude  de  quinxe 
cents  toises  qu'il  prolongea  de  deux 
mille  autres,  en  y  portant  la  cavalerie 
de  sa  gauche ,  qui  prit  position  dans 
les  plaines  de  Sterboholy  et  s'étendit 
jusqu'au  petit  ruisseau  qui  passe  à 
Hostiwortz;  sa  ligne  occupait  ainsi  les 
deux  côtés  d'au  angle  droit,  dont  l'un 
était  perpendiculaire  à  Prague  et  Tau* 
tre  parallèle,  et  longs  chacun  de  trois 
mille  A  trois  mille  cinq  cents  toises.  Le 
roi  arrêta  sa  marche  aussitôt  que  l'ex- 
trémité de  sa  droite  fut  arrivée  à  la 
hauteur  de  Kyge  ;  le  centre  vis-à-vis 
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Podabernitz,  et  1*  gauche  devant  Ster- 
boholy  ;  il  envoya  la  cavalerie  de  aa 
réserve  pour  renforcer  celle  de  Scbwe- 
rie,  dans  la  plaine  de  Sterbotaoly.  Ce 
mouvement  découvrit  ta  ligne  d'opé- 
rations, le  chemin  de  Brandeif ,  par 
Gibet,  et  son  armée  se  trouva  à  cheval 
sur  la  routé  de  Kolliu ,  par  laquelle  le 
général  Daun  arrivait  ce  même  jour  à 
BohemischBrodt,   à   huit  lieues  du 
champ  de  bataille.  L'infanterie  autri- 
chienne occupait ,  au-delà  du  ruisseau 
qui  couvrait  son  front ,  et  à  peu  près 
a  mille  toises  de  l'angle  d'équerre,  des 
positions  qui  commandaient  le  village 
de  Gibel.  Le  roi  fit  attaquer  ces  postes 
détachés  et  les  culbuta ,  dans  le  temps 
que  le  maréchal  Schwerin ,  avec  l'aile 
gauche,  passa  le  ruisseau  à  Sterboholy 
et  à  Podschernitz  ;  la  cavalerie  dans 
les  villages ,  l'artillerie  sur  les  digues, 
l'infanterie  dans  les  marais.  Il  y  éprou- 
va de  grandes  difficulté*;   plusieurs 
régimens  enfottcèreut  jusqu'au  genou; 
la  droite  autrichienne  n'en  profita  pas; 
elle  resta  sur  les  collines  à  rectifier  son 
alignement.  A  une  heure  après  midi, 
Schwerin  l'attaqua  a  la  baïonnette, 
arriva  jusque  sur  sa  position;  mais,  ac- 
cablées par  la  mitraille,  ses  troupes 
lâchèrent  pied  et  abandonnèrent  ta 
hauteur;  Broun  le  poursuivit  pendant 
douze  à  quinze  cents  toises.  La  gau- 
che et  le  centre  da  l'armée  autrichienne 
continuèrent  à  rester  immobiles.  La 
cavalerie  prussienne  déboucha  dans  la 
plaine  de  Sterboholy  ,  fii  d'abord  uns 
charge  malheureuse,  mais  se  rallia, 
revint  au  combat,  et  mit  en  déroute  la 
cavalerie  autrichienne,  qui  abandonna 
le    champ  de  bataille.  La  droite  du 
ïi-ince  de  Lorraine  se  trouva  ainsi  en- 
ierement  découverte ,  an  moment  ou 
a  roi  entrait  lui-même  dans  le  village 
«    Kvge  et  attaquait  la  gauche.  Le 
rtsvjc  de  fieverir,  qui  marchait  au 


centre ,  s'aperçut  d'un  vide  à  l'angle 
des  deux  lignes;  il  s'y  jeta,  et  engagea 
un  combat  des  plus  opiniâtres.  Le  ma- 
réchal Schwerin  ayant  rallié  son  infan-, 
tarie,  la  ramena  au  combat.  11  fut 
frappé  A  mort  à  la  tête  de  son  régi- 
ment; mais  ses  troupes  continuèrent 
l'attaque  contre  la  droite  autrichienne, 
qui,  prise  en  Banc  par  le  roi ,  et  dé- 
bordée par  la  cavalerie ,  lâcha  pied  et 
se  mit  eu  déroute ,  ce  qui  décida  de  la 
journée.  Le  prince  de  Lorraine  aban- 
donna toutes  ses  positions;  il  soutint 
sa  retraite  par  les  troupes  de  son  cen- 
tre et  dé  sa  gauche  qui  n'avaient  pas 
donné;  mais,  constamment  débordé 
par  aa  droite,  doute  mille  hommes  fu- 
rent coupés  de  Prague ,  et  ne  parvin- 
rent ou'avec  peine  à  gagner  le  camp 
du  maréchal  Daan.  La  perte  des  Au- 
trichiens fut  de  seize  nulle  hommes  et 
deux  cents  pièces  de  canon;  le  maré- 
chal Broun  fut  blessé  mortellement.  La 
perte  des  Prussiens  fut  de  douze  mille 
hommes. 

S  m. 

Cette  bataille  avait  affaibli  de  trente 
mille  hommes  l'armée  du  prince  de 
Lorraine;  cependant  il  lui  restait  en- 
core quarante  nulle  hommes;  mais  le 
moral  du  soldat  était  affecté.  Le  roi 
bloqua  Prague  sur  les  deux  rives  de  la 
Holdaw  :  cette  place  a  sept  mille  toises 
de  circuit.  Sa  ligne  de  coiitrevallatipii 
eut  un  développement  de  quinte  mille 
toises,  ses  quartiers  étant  séparé*  par 
une  grande  rivière.  H  espéra  vaine- 
ment que  le  défaut  de  vivre?  oblige- 
rait promptement  son  ennemi  à  capi- 
tuler. Le  blocus  dura  six  semaines , 
jusqu'au  18  juin  qu'il  fut  levé  par  le 
résultat  de  la  bataille  de  KolUn. 

Le  maréchal  Daun  apprit  le  7  mai 
les  désastMB  du  prince  de  Lorniiae.  U 
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resta  plusieurs  jours  à  Bohmisch-Brodt 
pour  recueillir  ses  débris,  et  après  avoir 
rallié  les  douze  mille  hommes  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  dans  Prague,  il  ré  ■ 
trograda  de  quatorze  lieue  et  campa 
sous  les  murs  deKollin.  Le  roi  l'ayant 
fait  suivre  par  un  corps  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  sous  le  commandement 
du  prince  deBevern,  il  continua  sa  re- 
traite jusqu'à  GolUjenkau,  à  une  lieue 
en  avant  d'Haber  et  à  vingt-quatre  de 
Prague.  Le  13  juin,  ayant  reçu  quel- 
ques renforts,  Daun  se  reporta  a  une 
lieue  en  avant  deKollin,  au  village  de 
Kirehenau,  où  il  campa,  la  gauche  à 
Swoyschitt  et  la  droite  à  Chotiemltz, 
ayant  devant  lui  la  route  de  Prague  à 
KolUn;  le  prince  de  Bevern  se  retira 
a  son  tour.  Le  roi  accourut  en  toute 
hôte  du  camp  de  Prague  avec  un  ren- 
fort ;  il  porta  son  quartier-général  le 
11»  à  la  petite  ville  de  Kaursim,  a  trois 
lieues  de  Kirehenau  :  il  y  campa,  la 
gauche  appuyée  au  chemin  de  Prague 
à  Kollin  au  village  de  Planian,  tirant 
des  vivres  de  Nimbourg,  petite  ville  sur 
la  gauche  de  l'Elbe,  éloignée  de  cinq 
lieues.  Il  séjourna  le  15  et  une  partie 
du  16  pour  donner  le  temps  d'arriver 
à  ses  renforts  et  à  ses  caissons  de  vi- 
vres. Le  16,  comme  il  allait  se  mettre 
en  marche  pour  se  portera  la  position 
de  Swoyschitz,  et  contenir  le  maréchal 
Daun  qu'il  croyait  a  Janovitsi,  il  apprit 
que  ce  maréchal  était  à  Kirehenau  ;  dès 
lors  il  ne  pouvait  plus  faire  ce  mouve- 
ment qu'en  passant  sur  son  corps.  Le 
17,  il  marcha  par  sa  gauche  et  campa  a 
cheval  sur  la  route  de  Prague,  ayant 
devant  lui  Plan  ian,  et  trois  lieues  plus 
avant,  Kollin.  Il  se  trouvait  ainsi  cam- 
pé perpendiculairement  sur  la  gauche 
de  l'armée  autrichienne.  A  la  pointe 
du  jour,  le  18,  Il  se  mit  en  marche,  la 
gauche  en  tète  ;  l'avant-garde ,  com- 
;  par  le  général  Zrethen,  forte 


de  cinquante-cinq  escadrons  et  sept 
bataillons,  tenait  la  tête.  L'armée  msr- 
cha  sur  trois  lignes  :la  première,  tonte 
d'infanterie,  suivit  le  grand  chemin  de 
Prague  à  Kollin  ;  les  deux  autres,  plus 
è  gauche,  marchèrent  entre  la  chaus- 
sée et  l'Elbe.  Le  général  Daun  avait 
fait  des  mouveraens  dans  la  nuit;  les 
Prussiens  ne  virent  au  jour  que  quel- 
ques vedettes;  mais  aussitôt  qu'ils 
eurent  dépassé  Planian,  ils  apercèrent 
l'armée  autrichienne  en  bataille;  ils 
firent  batte.  L'avant-garde  était  arri- 
vée à  la  hauteur  de  Slatishnz,  a  trois 
raille  toises  en  avant  de  Planian  ;  le 
corps  de  bataille  était  Nowomiesto  et 
Planian.  L'armée  autrichienne  était 
formée,  la  gauche  à  Brézan,  le  centre 
à  Choliemitz  et  la  droite  à  Krésor  : 
elle  occupait  ainsi  une  ligne  courbe  de 
trois  mille  cinq  cents  toises  ;  la  droite, 
du  coté  de  KoÛin,  la  gauche,  do  coté 
de  Prague,  enveloppant  la  route  de 
Prague  a  Kollin  qui  était  la  corde.  Elle 
était  sur  plusieurs  lignes  ;  la  deuxième 
ligne  occupait  la  crête  des  hauteurs  ;  la 
première  était  a  demi-pente ,  ayant 
devant  elle  les  trois  villages  retranchés, 
garnis  d'infanterie  et  couverts  d'artil- 
lerie. Sa  gaochese  trouvait  à  cinq  cents 
toises  du  grand  chemin  de  Planian  i 
Kollin ,  sur  lequel  marchait  Tannée 
prussienne.  Le  centre,  ou  le  village  d« 
Chotzetnitz.  en  était  a  mille  toises  ;  Il 
droite,  ou  le  village  de  Krésor,  en  était 
à  cinq  cents  toises.  Ainsi,  les  deui  ar- 
mées étaient  près  l'une  de  l'autre  et 
dans  une  formation  bizarre.  Le  roi  se 
trouvait  déborder  toute  la  gauche  de 
l'ennemi,  et  la  ligne  ennemie  formait 
une  demi-circonférence,  dont  le  diamè- 
tre ou  corde  était  une  partie  du  chesM 
de  Planian  à  Kollin  qu'occupai tFrédéric 
qui,  i  une  heure  après  midi,  ordonna 
de  continuer  la  marche.  Le  roi  se  met- 
tait ainsi  en  marche  sur  la  corde  d'une 
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demi-circonférence  que  couronnait,  su- 
ies hauteurs,  l'armée  autrichienne,  ce 
qu'il  no  pou  voit  Taire  qu'en  déGlanlsous 
ta  mitraille  et  la  fusillade.  Le  général 
Nadasty,  commandant  la  cavalerie  au- 
trichienne, se  porta  aussitôt  à  deux 
mille  toises  de  Kollin,  a  cheval  sur  la 
route,  barrant  ainsi  aux  Prussiens  le 
chemin  de  Kollin  ,  et  les  obligeant  à 
rester  soss  le  feu  de  son  armée.  Dann 
ordonna  à  tontes  ses  troupes  d'avan- 
cer jusqu'à  l'extrémité  de  la  position, 
et  fit  tomber,  sur  leurs  colonnes  en 
marche,  une  grêle  de  boulets,  d'obus 
et  de  balles.  Les  tirailleurs  des  troupes 
postées  dans  les  villages  se  portèrent 
en  avant;  la  fusillade  s'engagea  entre 
les  Croates  et  l'armée  prussienne,  qui 
cependant  voulait  toujours  continuer 
son  mouvement.  L'avaot-garde,  ayant 
de  l'avance,  parvint  a  franchir  les  trois 
mille  toises  et  à  déborder  la  droite  au- 
trichienne ;  après  avoir  dépassé  Kresor, 
elle  prit  à  droite,  marcha  sur  celte 
extrême  droite  et  s'empara  du  village 
de  Krésor  ;  mais  l'armée  prussienne 
fut  tellement  engagée,  et  la  fusillade 
devint  si  vive,  qu'elle  dut  faire  halte, 
se  former  à  droite  en  bataille  et  mar- 
cher au  pas  de  charge  pour  repousser 
les  tirailleurs  :  ceux-ci  étaient  soute- 
nus. Les  Prussiens  firent  d'inutiles  ef- 
forts pour  enlever  les  hauteurs  qui,  en 
même  temps,  étaient  attaquées  par 
leur  droite;  mais  tout  t'avantage  de  la 
position  était  pour  les  Autrichiens. 
L'attaque  des  Prussiens  était  une  af- 
faire de  circonstance  non  méditée;  il 
leur  fallut  gravir  des  montagnes  A  pic , 
passer  par  des  sentiers  et  des  ravins 
impraticables  ;  ils  firent  des  prodiges 
de  valeur  :  mais  forcés  de  céder,  ils 
perdirent  leur  artillerie,  grand  nombre 
de  prisonniers,  de  morts  et  de  blessés  ; 
ils  se  replièrent  snr  Planiati  et  opé- 
rèrent leur  retraite  sur  Nimbourg,  Le 
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maréchal  Daun  rentra  dans  som.imp, 
où  il  resta  plusieurs  jours  à  chanter  des 
Tt  Deum.  La  perte  des  Prussiens  s'éle- 
va à  quinze  mille  hommes,  celle  des 
Autrichiens  à  cinq  mille.  Ainsi,  sur 
deux  hommes  de  son  armée,  le  roi  en 
eut  un  hors  de  combat.  Le  19,  Frédé- 
ric leva  le  siège  de  Prague  et  se  rendit 
à  Brandeis,  où  l'artillerie  fut  transpor- 
tée pour  y  être  embarquée  sur  l'Elbe  ; 
comme  elle  n'avait  que  quatre  lieues  a 
faire,  elle  arriva  le  soir  même  du  19. 
Le  maréchal  Keith,  qui  était  sur  la  riva 
gauche,  resta  vingt-quatre  heures  de 
plus  et  opéra  sa  retraite  sur  Leutrae- 
ritx  où  il  passa  l'Elbe.  Vivement  pour- 
suivi, il  perdit  quatre  à  cinq  cents 
hommes. 

Le  roi  divisa  alors  son  armée  en 
deux  corps,  tous  les  deux  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe.  Il  campa  près  de 
Leutmerilz  avec  la  majorité  de  ses 
troupes,  envoyant  le  prince  royal  de 
Prusse  avec  le  deuxième  corps,  d'abord 
derrière  Viser,  aScheditz,  ensuite  a 
Boemisch-Leipa,  derrière  le  Poltz;  se 
trouvant  ainsi  éloigné  de  dix  lieues  du 
roi,  et  de  six  ou  sept  de  Ziltau,  où 
étaient  les  magasins.  Le  prince  de 
Lorraine  prit  enfin  son  parti  le  1"  juil- 
let ;  il  sortit  de  Prague  et  passa  l'Elbe 
près  Brandeis  à  Cselakowitz,  se  porta 
sur  Munchengralz  derrière  l'Iser,  et 
de  là  à  Hunerwasser,  tourna  la  position 
du  prince  royal  à  Boemisch-Leipa , 
s'empara  de  Nîmes  et  de  Gabel,  et  par- 
là  intercepta  la  communication  avec 
Ziltau  aue  le  priera  royal  ne  put  ga- 
gner use  par  un  détour;  et  après  avoir 
brûlé  ses  caissons,  il  y  arriva  le  St,  un 
peu  avant  l'armée  autrichienne.  Celle- 
ci  bombarda  Zittau  devant  les  Prus- 
siens '.  une  partie  des  magasins  fut 
brûlée.  Le  prince  de  Prusse  se  retira 
par  Loebau  sur  Bautzen.  Le  29  juillet, 
Frédéric  quitta  son  camp  de  Leutme- 
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riti,  et  Tint  se  joindre  su  camp  de 
Bautzen,  et  quelques  jour*  après,  alla 
comperàBernstatdei,  entre  Loebauet 
Gorlitz.  Le  prince  de  Lorraine  était 
campé  en  avant  de  Zittau,  tenant  une 
garnison  dans  Gorlite ,  interceptant 
ainsi  le  chemin  de  la  Silène.  Dans  la 
nuit  du  15  août,  Frédéric  se  porta  à 
Hirschfeld  entre  Zittau  Gorliti  ;  le  cou- 
pant par  cette  position  de  la  place  de 
Zittau,  il  s'empara  de  Gorlitz,  recon- 
nut le  camp  du  prince  de  Lorraine,  le 
jugea  inattaquable;  et  voyant  que  ce 
prince  réfutait  le  combat,  il  revint  à 
Hirschreld,  laissa  le  commandement 
de  l'armée  an  prince  de  Bevern  ;  et  le 
24  août  se  mit  en  marche  avec  un  dé- 
tachement de  seize  bataillons  et  trente 
escadrons  pour  se  porter  sur  la  Saule. 
Ici  Suit  la  première  période  de  cette 
campagne. 

III"  OBSERVATION. 

Le  projet  de  Frédéric  de  s'emparer 
de  Prague  et  de  la  Bohême  était  bon 
en  1766  ;  il  l'était  encore  au  commen- 
cement de  1757.  Là,  comme  dans  nn 
grand  camp  retranché ,  il  eût  couvert 
la  Saxe  et  la  Siléiie,  contenu  l'Au- 
triche et  l'empire.  Il  devait  réussir 
dans  cette  entreprise,  toutes  les  chan- 
ces étaient  en  sa  faveur;  il  avait  l'i- 
nitiative do  mouvement,  de*  troupes 
supérieures  en  nombre  et  en  qualité, 
son  audace  et  ses  grands  talens.  Il 
échoua  cependant. 

1°  Il  marcha  à  la  conquête  de  la  Bo- 
hème par  deux  ligne»  d'opérations , 
avec  deux  armées  séparées  entre  elles 
par  soixante  lieue»,  et  qui  devaient  se 
réunir  à  quarante  lieues  de  leur  point 
de  départ  sous  les  murs  d'une  place 
ferle  en  présence  des  armées  enne- 
mies. H  est  de  principe  que  tes  réu- 
nions de  divers  corps  d'armée  ne  doi  - 


turoLSon. 

vent  jamais  se  faire  près  de  l'ennemi. 

cependant  tout  réussit  au  roi.  Ses  deux 
armées,  quoique  séparées  par  des 
montagnes,  des  défilés,  surmontèrent 
tous  les  obstacles  sans  qu'il  leur  arri- 
vât aucun  mal.  Le  4  mai,  elle»  n'é- 
taient plus  éloignées  que  de  sii  Heees, 
mais  «Uns  étaient  encore  séparées  par 
deux  rivières,  la  place  de  Prague  et 
l'armée  du  prince  de  Lorraine  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Leur  réu- 
nion paraissait  impossible  ;  cependant 
elle  s'opéra  le  6  mai,  à  la  pointe  du 
jour,  à  trois  cents  toises  du  camp  au- 
trichien. La  fortune  se  plut  a  combler 
Frédéric,  qui  devait  être  battu  en  dé- 
tail avant  la  réunion  des  deux  armées, 
et  chacune  chassée  isolément  de  la  Bo- 
hème. 

ir  Puisque  le  roi  abandonnait  sa  li- 
gne d'opération,  par  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  et  qu'il  la  prenait  sur  Brandeis 
et  par  la  rivé  droite,  il  eût  dA  faire 
passer  sur  la  rive  droite  de  la  Moldav 
le  maréchal  Kefth,  le  tenir  sur  son  ex- 
trême droite,  couvrant,  dans  tous  les 
cas,  ss  ligne  d'opérations  sur  Brandeis; 
il  eût  obtenu  trois  avantages  :  1*  toute 
son  armée  eût  été  réunie  et  il  n'eut  en 
rien  à  redouter  des  entreprises  du 
prince  de  Lorraine  ;  S*  il  eût  en  vingt 
mille  hommes  de  plus  sur  le  champ  de 
bataille  de  Prague;  immense  avantage; 
3*  sa  ligne  d'opérations  sur  Brandeis 
eût  été  toujours  assurée,  elle  n'aunit 
pas  été  compromise  comme  elle  Ta  été. 

3»  Pendant  la  bataille  de  Prague,  le 
roi  abandonna  sa  ligne  d'opérations  et 
de  retraite,  te  chemin  de  Brandeis,  et 
se  plaça  à  cheval  sur  le  chemin  de  Kol- 
lin  qu'occupait  le  maréchal  Dann,  a  six 
lieues  en  arrière.  SI  le  prince  de  Lor- 
raine eût  fait  donner  sa  gauche  et  w 
cuper  Gebel  pendant  que  le  maréchk 
Daun  se  fût  approché ,  le  roi  était 
cerné. 
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IT*  OBSERVATION. 

j*  Le  pria»  de  la  Lorraine  a  laissé 
arriver  le  roi  de  Prusse  devant  Prague 
et  le  maréchal  Schwerio  devant  Bran- 
im,  à  Bix  lieues  l'un  de  l'antre,  sans 
avoir  saisi  l'occasion  de  marcher  à  la 
rencontre  de  celui-ci  sur  la  droite  de 
l'Elbe,  et  joint  an  comte  de  Kœnigseck, 
de  l'accabler  avec  des  forces  doubles, 
pendant  que  le  roi  aurait  toisé  les  rem- 
parts de  Prague,  ou  vice  vend  d'atta- 
quer et  battre  le  roi,  après  s'être  joint 
au  comte  de  Kœnigseck,  Pendant  que 
Bchwerin,  encore  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  en  était  séparé  par  le  Moldav 
et  l'Elbe. 

2'  Il  avait  besoin  de  deux  jours  pour 
que  le  maréchal  Daun  pût  arriver  au 
tiimp  de  Prague,  ce  qui  eût  porté  son 
armée  a  cent  mille  hommes,  et  ces 
deux  jours  il  ne  conçoit  pas  la  possibi- 
lité de  les  gagner ,  en  défendant  la 
Moldawau  roi  qui  la  passe  a  deux  mille 
toises  de  son  camp,  ou  en  disputant  à 
Schwerin  le  passage  de  l'Elbe,  qu'il  ef- 
fectue à  quatre  lieues  de  son  camp. 

3°  Quand  le  roi  eut  passé,  dans  lu 
nuit  du  5  au  6,  ta  Moldav,  le  prince 
de  Lorraine  devait,  à  sept  heures  du 
soir,  rentrer  dans  Prague  en  laissant 
quinze  mille  hommes  sur  sa  position 
de  Zislta  pour  se  masquer  et  arriver,  à 
la  petite  pointe  du  jour,  sur  le  pont  du 
roi,  le  brûler,  attaquer  le  maréchal 
Keilh,  le  mettre  en  déroute,  le  pour- 
suivre aveccent  escadrons  et  rentrer  le 
soir  dans  Prague.  Le  maréchal  Daon 
se  serait  approché,  et  le  7,  ils  auraient 
attaqué  de  concert  si  le  roi  les  eût  at- 
tendus. 

4*  Il  fut  battu  pour  avoir  mal  rangé 
son  armée  en  bataille.  Il  devait  placer 
sa  gauche  où  était  son  centre,  son  cen- 
tre où.  était  sa  droite,  sa  droite  où  était 
une  partie  de  sa  cavalerie:  son  infan- 
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terie  eût  été  bien  appuyée  et  sa  cavale- 
rie eût  été  plus  près  de  l'étang  de 
Sterboholy.  Il  devait  garder  en  réser- 
ve le  tiers  de  sa  cavalerie  et  le  sixième 
de  son  infanterie.  Enfin,  ayant  fait  la 
faute  de  paralyser  sa  gauche,  il  la  de- 
vait remettre  en  action  en  la  faisant 
marcher  au  secours  de  la  hauteur  près 
deGebel,  ce  qui  eût  arrêté  net  le  mou- 
vement du  roi,  qui  lui-même  eût  eu  sa 
droite  débordée;  elle  était  en  l'air. 

"  V  OBSERVATION. 

i*  Le  projet  du  roi  de  Prusse  de  cer- 
ner une  ville  comme  Prague,  renfer- 
mant une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  qui,  il  est  vrai,  vient  de  per- 
dre une  bataille,  est  une  des  idées  les 
plus  vastes  et  les  plus  hardies  qai  ja- 
mais aient  été  conçues  dans  les  temps 
modernes.  Il  a  employé  à  ce  blocus 
cinquante  mille  hommes;  mais  il  avait 
à  craindre  que  le  blocus  ne  fût  inquié- 
té par  l'armée  du  maréchal  Dann  ;  il 
devait  profiter  des  six  semaines  qu'il 
avait  devant  loi,  pour  établir  de  fortes 
lignes  de  circonvallation  et  de  contre- 
vallalion  ;  former  une  armée  d'obser- 
vation, la  placer  à  sept  ou  huit  lieues 
dans  des  positions  convenables,  l'y  re- 
trancher, et  au  moment  où  le  maré- 
chal Daun  se  fût  approché  pour  faire 
lever  le  blocus,  renforcer  son  armée 
d'observation  d'une  partie  de  l'armée 
de  blocus,  et  battre  le  maréchal  Daun, 
sans  que  les  assiégés  s'en  aperçussent. 
Le  roi  ne  fit  rien  pendant  ces  six  se- 
maines qu'il  a  eues  devant  lui  avant 
que  Daun  ne  fût  en  mesure  de  mar- 
cher en  avant. 

9*  Son  projet  de  prendre  position 
sous  Kollln,  à  quatorze  lieue*  de  Pra. 
gue,  le  mettait  hors  d'état  d'être  se- 
couru dans  une  marche  par  DM  partie; 
de  l'armée  de  blocus  et  vki  rend. 
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5°  A  la  bataille  de  Kolliri,  il  est  dit-  ;  jour,  attaquer,  avec  tontes  ses  forces , 


licite  de  justifier  sa  prétention  de  tour 
ner  la  droite  de  Daun  en  faisant  '" 
marche  de  flanc  de  trois  mille  tolsTS , 
à  cinq  cents  toises  des  hauteurs  qne 
couronnait  l'armée  ennemie.  C'est  une 
opération  si  téméraire,  si  contraire 
aux  principes  de  la  guerre  :  Ne  faites 
pas  de  marche  de  flanc  devant  une  armée 
en  position,  surtout  lorsqu'elle  occupe  les 
hauteurs  au  pitd  desquelles  vous  devez 
défiler!  S'il  eût  attaqué  la  gauche  de, 
l'armée  autrichienne,  il  était  parfaite- 
ment  placé  pour  cela;  mais  défiler  sous 
la  mitraille  et  la  mousqueterie  de  toute 
une  armée  qui  occupe  une  position 
fulminante,  pour  déborder  une  aile 
opposée,  c'est  supposer  que  celte  ar- 
mée n'a  ni  canons  ni  fusils.  Des  écri- 
vains prussiens  ont  dît  que  cette  ma- 
nœuvre n'a  manqué  que  par  l'impa- 
tience d'un  chef  de  bataillon  qui ,  fa- 
tigué du  feu  des  tirailleurs  autrichiens, 
avait  commandé  a  droite  en  bataille  et 
engagé  ainsi  toute  la  colonne;  cela  est 
ineiact.  Le  roi  était  présent  ;  tous  les 
généraux  connaissaient  ses  projets,  et 
de  la  tète  a  la  queue  la  colonne  n'a- 
vait pas  trois  mille  toises.  Le  mouve- 
ment qu'a  fait  l'armée  prussienne  lui 
était  commandé  par  le  premier  des  in- 
térêts, la  nécessité  de  son  salut  et 
l'instinct  de  tout  homme  de  ne  pas  se 
hisser  tuer  sans  se  défendre. 

VT  OBSERVATION. 

Que  le  prince  de  Lorraine  ait  été 
enfermé  dans  Prague  les  dix  premiers 
jours,  cela  doit  être  considéré  comme 
le  résultat  de  la  bataille;  mais  aussitôt 
qu'il  a  su  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  un  fort  détachement  contre  te  ma- 
réchal. Daun ,  et  dès  que  le  moral  de 
son  armée  a  été  rétabli,  son  inactivité 
est  coupable.  Il  devait,  à  la  pointe  du 


un  des  quartiers  de  l'ennemi,  le  battre 
et  rentrer  aussitôt  dans  la  place  re 
commencer  ainsi  plusieurs  fois  sur 
d'autres  points  et  détruire  en  détail 
l'armée  prussienne;  ou,  qui  l'empêchait 
de  se  porter,  à  la  nuit  tombante,  i  la 
fois  sur  la  hauteur  de  Ziska  et  ait  les 
hauteurs  correspondantes  de  Ziska  au 
saillant  du  bastion  de  Prague,  d"j 
construire  dans  la  nuit  dix  ou  doute 
redoutes ,  et  de  se  mettre,  à  la  pointe 
du  jour,  en  bataille  sur  une  ligne  de 
quinze  cents  toises  qu'il  eût  couverte 
d'artillerie?  Tous  les  jours  suivant ,  S 
les  aurait  employés  à  fortifier  son 
camp,  ou  à  occuper  et  à  fortifier  des 
positions  qui  eussent  augmenté  son 
étendue  et  l'eussent  rendu  plus  offen- 
sif. Par-là ,  il  eut  fort  embarrassé  son 
ennemi  et  eut  été  au  fait  de  tous  les 
mouYcmens  du  maréchal  Daun.  jus- 
qu'au moment  où  jugeant  que  son  ap- 
proche devait  attirer  une  partie  des 
forces  du  roi,  il  eût  fait  lever  le  siège. 
C'était  le  cas  de  se  battre  tous  les  jour» 
alternativement  sur  les  deux  rives. 

VU-  OBSERVATION. 

La  conduite  du  maréchal  Daun,  que 
l'on  suppose  basée  .sur  les  ressources 
qu'il  savait  exister  dans  Prague,  parafe 
bonne  jusque  après  la  bataille  de  Roi- 
lin;  mais  il  est  coupable  de  n'avoir  pas 
profité  de  sa  victoire  :  autant  ne  va- 
lait-il pas  vaincre  \  Après  doute  jour* 
de  délibérations,  il  se  décide  enfin  a 
se  porter  en  Lusace.  Il  était  plus  ont- 
forme  à  l'esprit  de  cette  guerre  qu'ai 
se  fût  porté  en  Saxe;  il  eut  repris 
Dresde,  rallié  l'armée  du  prince  de 
Sonbise,  peut-être  celle  du  duc  de 
Richelieu,  les  Suédois  et  lea  DjKsea;  al 
eût  réuni  deux  cent  mille  konunea  a 
Berlin.  Les  généraux  autrichiens  ëaas 
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cette  campagne  sont  extrêmement  ti- 
mides; quoique  leurs  troupes  se  soient 
battoes  avec  courage,  leurs  chefs  n'ont 
montré  aucune  confiance  en  elles.  Ils 
ont  pu  attaquer  le  prince  de  Prusse  à 
Zittau  et  ils  ne  l'ont  pas  fait;  te  roi  leur 
a  constamment  offert  la  bataille  après 
Kollin,  et  ils  Vont  constamment  évitée. 


CHAPITRE  III. 

2*  CAMPAGNE  DE   1757. 

Seconde  époque  de  la  campagne  de  i7H.  -. 
Opéniiooe de»  arméei  fraoçawe  et  ';»no- 
rrienne;  batailied'iLtrtenbeek(26jo;IIet); 

,  bataille  de  Rosbacli  (5  noterobiR).  — 
Opération*  des  Husses;  bataille  de  Jcc^en- 

dorf(3I  août).  —  Opérations  «a  Silétie; 

bataille  de  Brealaa  (22  novembre);  balai  lis 

de  LeuUen  (5  décembre)  ;  quartiers  d'Iii- 

VW.  —  Observaii  ont. 


Cette  deuxième  époque  de  la  cam- 
pagne de  1757  commence  le  15  juillet 
et  se  termine  an  15  décembre  ;  elle 
comprend  cent  cinquante  jours;  elle 
est  fertile  en  grands  événemens.  Les 
Français  gagnent  la  bataille  deHasten- 
beck  le  36  juillet,  ils  perdent  celle  de 
Hosbach,  le  5  novembre;  les  Prussiens 
perdent  celle  de  Jcegendorf,  contre  les 
Masses,  le  31  août,  et  celle  de  Brcslau, 
le  24  novembre;  mais  le  roi  s'immor- 
talise et  répare,  tout,  en  gagnant  celle 
le  Léo  tien,  le  5  décembre.  Il  eut  en 
■ampagne,  dans  cette  deuxième  épo- 
|ue,  près  de  cent  vingt  mille  hommes, 
ndépendamment  des  garnisons  de 
laces  fortes;  il  eut  contre  loi  cent 
uatre-Wngt  mille  hommes,  de  nations 
fiTérentcs,  agissant  sans  concert  et 
élément.  La  direction  et  la  qualité 


des  troupes  étaient  de  son  noie.  Onr 
conçoit  donc  que  la  campagne  se  sort 
terminée  à  son  avantage,  tes  trois  ar- 
mées ennemies  étaient  1*  Cinquante 
mille  hommes  manœuvrant  sur  II 
Saale ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Soubiseet  do  prince  de  Hilburghausen, 
et  composés  de  vingt  cinq  mille  Fran- 
çais et  vingt-cinq  mille  hommes  des 
contingens  de  l'empire,  fort  mauvaises 
troupes;  2°  soixante  mille  Russes,  qui 
arrivèrent  en  août ,  livrèrent  une  ba- 
taille et  s'en  retournèrent  chez  eux  , 
3*  l'armée  du  prince  de  Lorra.ne,  fort» 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  qui  agit 
en  Silésie.  On  ne  compte ,  parmi  les 
masses  belligérantes,  ni  l'armée  du 
maréchal  d*Estrées,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  ni  l'armée  do  duc 
de  Cumberland  qui  lui  était  opposée. 

§H. 

La  cour  de  Versailles  s'était  engagée 
à  fournir  vingt-quatre  mille  hommes 
a  la  reine  de  Hongrie;  le  prince  de  Son- 
bise  en  prit  le  commandement ,  passa 
le  Rhin  à  Dussé'dorf ,  et  se  dirigea  en 
Saxe,  où  il  se  réunit  à  l'armée  des 
contingens  de  l'empire  ;  il  entra  a 
Erfurt  le  21  août.  La  France  étant  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  voulut  s'em- 
parer du  Hanovre.  Une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  composée 
de  cent  douze  bataillons  et  cent  dix  es- 
cadrons, sous  les  ordres  du  marMiar. 
(TEstrées ,  ayant  pour  lieutenans-gé- 
néraox  MM.  de  Cnevert,  d'ArmenMres 
et  Connûtes,  passa  le  Rhin,  traversa  la 
Westphalïe  et  se  porta  sur  le  Weser. 
Le  Juc  de  Cumberland  occupait  le 
camp  de  Bfefeld  avec  l'armée  hano- 
vriemie,  hessoise ,  brunswickoise,  i  la 
solde  de  l'Angleterre  et  forte  da 
soixante  mille  hommes.  A  rapproché 
des  Français;  H  repassa  le  Wese*,  «* 

es 
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I» 'H  jftin  campa  è  Hastenbeck  ;  la 
droit»  appuyée  au  Weser ,  couverte 
par  an  marais;  le  centre  à  Hastenbeck; 
la  gauche  sur  les  hauteurs  de  Ohsen,  à 
une  lieue  eu  avant  de  la  forteresse  de 
Uameln  ;  elle  occupait  une  ligne  de 
deux  mille  cinq  cents  toises.  Le  16 
juillet,  le  maréchal  d'Estrée  passa  le 
Weser  sur  six  colonnes  au-dessus  de 
Hameln;  le  2i  il  prit  position  devant 
l'armée  ennemie,  reconnut  qu'elle  n'é- 
tait pas  attaquable  par  les  hauteurs  de 
la  gauche ,  et  détacha  Chevert  qui ,  le 

25,  avec  seize  bataillons  tourna  la 
gauche  de  l'ennemi ,  et  prit  position 
au  village  de  Aflerde,  sur  ses  derrières. 
Le  général,  avec  vingt-quatre  batail- 
lons et  quatre  régiment  de  dragons, 
occupa  une  position  intermédiaire.  Le 

26,  Chevert,  secondé  par  d'Armen- 
ticres,  attaqua  l'extrême  gauche  du  duc 
de  Cumberland.  Au  moment  même,  la 
gauche  française,  conduite  par  le  ma- 
réchal lui-même  ,  se  présenta  devant 
le  centre  et  la  droite  hanovrienne  A 
Uaatenbeck,  mais  elle  ne  put  y  arriver 
au  à  cinq  heures  du  soir;  Chevert  était 
déjà  maître  de  la  «auteur  et  en  avait 
nhassé  l'élite  de  l'année  ennemie.  La 
retraite  du  duc  de  Cumberland  était 
devenue  difficile,  lorsque  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick,  avec  dôme 
ceuls  nommes  de  ses  troupes,  soute- 
nus par  un  régiment  hanovrien  ,  pé- 
nétre, par  des  bois ,  au  milieu  des 
lioupes  de  Chevert,  qui  en  furent  d'a- 
bord ébranlées  et  abandonnèrent  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Un  parti  de 
quelque»  centaines  de  chevaux  s'étant 
laissé  voir  derrière  l'armée  française , 
le  maréchal  d'Estrée»  alarme  ordonna 
la.  retraite;  mais  les  troupes  de  Chevert 
«vinrent  de  leur  étonnement,  s'aper- 
çurent du  peu  de  monde  qu'avait  le 
•«c  de  Brunswick  et  reprirent  leur» 
«anona;  wiaê>,  pendant  cette  incerti- 


tude ,  le  duc  de  Cumberland  opéra  sa 
retraite,  sauvant  son  artillerie  ;  il  n'é- 
prouva aucune  perte  sensible.  Le 
champ  de  bataille  et  la  victoire  furent 
aux  Français.  La  perte,  de  part  et 
d'autre,  fut  de  trois  mille  hommes. 

Peu  de  jours  après,  le  maréchal 
d'Estrées  fut  remplacé  par  le  duc  de 
Richelieu,  qui,  le  9  septembre,  signa, 
à  Closter-Sewen  ,  une  convention  avec 
le  duc  de  Cumberland.  Tout  l'électoral 
fut  occupé  par  l'armée  française.  Les 
troupes  de  Brunswick  et  de  Hesse  se 
rendirent  dans  leur  pays,  sans  être  ni 
désarmées  ni  prisonnières  de  guer- 
re ;  les  Hanovriens  furent  cantonnés. 
Quelques  semaines  après ,  le  duc  de 
Richelieu  porta  son  quartier-général  à 
Holberstadt. 

Cependant  Frédéric,  alarmé  de  l'ar- 
rivée, sur  la  Saale.  des  princes  de 
Soubisejet  d'Hilburghausen,  était  parti, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  son  camp 
de  Bernstadtel ,  le  15  août,  avec  seise 
bataillons  et  vingt-trois  escadrons, 
laissant  le  duc  de  Bevern  avec  cin- 
quante-six bataillons  et  cent  escadrons, 
pour  la  défense  de  la  Silésie.  Il  se  Bt 
joindre,  en  route,  par  le  priuce  Mau- 
rice avec  douie  bataillons  et  vingt  es- 
cadrons, jeta  quatre  bataillons  daos 
Dresde  pour  la  garnison  de  cette  ville, 
et  se  porta ,  le  12 .  septembre,  sur  Er- 
furt  avec  trente-deux  bataillons  et 
quarante-trois  escadrons.  A  son  ap- 
proche, Soubise  se  retira  à  Eiaenach  ; 
Frédéric  le  suivit  à  Gotha  où  il  entra 
le  ri  septembre,  de  là  il  rétrograda 
sur  Leipsick,  laissant  à  Gotha  SeidliU 
avec  quinze  escadrons  en  corps  d'ob- 
servation. Le  roi  ayant  du  se  rappro- 
cher de  l'Elbe  pour  secourir  Berlin , 
Seidliti  évacua  Gotha  et  prit  position 
à  mi-chemin  de  Gotha  à  Erfurt.  Sou- 
bise  se  porta  aussitôt  de  sa  personne 
sur  Gotha ,  avec  tout  ton  quartier-je- 
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Dirai,  huit  inMe  grenadiers  et  une  di- 
vision de  cavalerie;  «mi»  à  peine  y  était- 
il  installé,  que  SeidUtt  plaçant  aea 
quinze  escadrons  sur  an  seul  rang 
marcha  hardiment  sur  le  quartier-gé- 
néral qui  se  sanva  en  tonte  bile  sur 

•  Kisenach.  Les  hait  mille-  grenadiers 
firent  leur  retraite  après  quelques 
coups  de  fusil  ;  tes  bagages  du  quar- 
tier-général ,  quelques  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  des  Prussiens. 
Cet  événement  honteux  était  le  pré- 
lude de  Rosbach. 

Voyant  que  l'armée  combinée  de 
France  et  de  l'empire  refusait  tout 
combat,  le  roi  de  Prusse  porta  son 
quartier-général  a  Buistaedt,  OÙ  il 
resta  jusqu'au  10  octobre.  Cependant 
le  quartier-général  de  Laddick ,  avec 
nn  corps  de  partisans  autrichiens,  était 
entré  le  16  octobre  à  Berlin  et  l'avait 
mis  a  contribution.  Cette  nouvelle  ex- 

'  cîtn  l'ardeur  de  Souhîse,  il  se  mit  le 
27  en  marche ,  pnssa  la  Saale  et  porta 
son  quartier-général  à  Weissenfels. 
Frédéric  revînt  aussitôt  qu'il  en  fut 
instruit,  réunit  différens  détachemens 
et  nvec  vingt-cinq  mille  hommes  mar- 
cha sur  Weissenfels.  Le  39,  les  Fran- 
çais l'évacuèreut  à  son  approche  et 
repassèrent  ta  Saale.  Le  2  novembre 
le  roi  la  passa  sur  trois  ponts,  de 
Weissenfels,  de  Mersebourg  et  de 
Hnllc.  A  cette  nouvelle,  les  alhés  se 
réunirent  en  un  seul  camp* 

Le  3  novembre  le  roi  se  mît  en 
marche  pour  l'attaquer  ;  mais  arrive  à 
portée  de  leur  camp ,  il  s'aperçut  que 
les  alliés  avaient  changé  de  position. 
(1  rétrograda  par  sa  gauche  et  campa, 
la  droite  à  Bedra ,  le  centre  i  Sehor- 
lau,  la  gauche  à  Rosbach.  Enhardis 
par  ce  mouvement  de  retraite,  les  al- 
liés résolurent  à  leur  tour  d'attaquer  , 
et  conçurent  le  projet  de  tourner  la 
gauche  du  roi,  sa  droite  et  son  centre 


I  leur  paraissait  trop  fortement  pontée. 
Le  s ,  ils  exécutèrent  ce  nj°nieineat 
sur  trois  colonnes  et  sans  avant- 
garde.  Us  débordèrent  la  gauche  de 
l'armée  en  peasant  A  donne  o« 
quinze  cents  toises,  coupant  la  route 
de  Weissenfels  et  gagnant  telle  de 
Mersebourg.  Le  roi ,  qui  les  observait 
députe  deux  heures ,  avait  pris  toutes 
ses  dispositions  pour  tomber  sur  leur 
lane  et  leur  télé,  profitent  des  coUines 
qui  masquaient  son  tnouvesaeftt.  Le 
général  SeidltU ,  avec  tonte  la  cava- 
lerie et  plusieurs  batteries  d'artillerie 
légère,  se  porta  sv  l'extrême  gauche 
à  la  droite  de  Lunstedt.  Le  prince 
Henri,  avec  une  brigade  de  afx  batail- 
lons, se  mit  en  bataille  sur  aa  droite, 
toute  l'armée  suivit;  la  queue  en  était 
eneereà  Rosbach  qui  devint  alors  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  prussienne  . 
qui  avait  fait  ainsi  un  changement  de 
front  en  arrière ,  la  droite  en  avant. 
L'armée  alliée  n'ayant  pas  d'avant- 
garde,  fut  enfoncée  par  les  charges 
de  la  cavalerie  prussienne  et  nar  le 
feu  d'une  nombreuse  artillerie.  La  ca- 
valerie française  et  alliée  se  culbuta 
sur  l'infanterie,  le  désordre  se  comun- 
niqna  dans  toute  l'armée ,  en  peu 
d'heures  ta  victoire  resta  nui  Prussiens, 
qui  n'eurent  que  six  bataiUou  d'en- 
gagée, trois  cents  hommes  hors  de 
combat  :  prirent  sept  mille  hommes , 
Hugt-ecpt  drapeaux  et  grand  nombre 
de  pièces  de  canon.  Cette  armée  de 
contingens,  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, alla  se  rallier  au-delà  des  monta 
gnes  de  In  Tburinge, 
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une  armée  de  soixante  mille  hommes 
qui  traversa  le  Pologne  snr  quatre  eu- 
lomtes  :  «elle  de  droite ,  commandée 
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«Chômes  nu  napoléon. 


parle  géliérttFermpr,iii»e*lttMémel, 
secondée  par  uns  escadre  de  neuf 
vaisseaux  dcffuerre,  sons  les  ordres 
de  l'amiral  Lewis.  Même!  capitula 
le  5  auôt.  Le  maréchal  Apraxin  com- 
mandait en  chef  :  il  passa  le  Niémen , 
le  Pregel,  et  prit  position.  Le  ma- 
réchal 'prussien  Lehwald  était  campé 
a  Insterbourg  avec  trente  mille  hom- 
me*: il  reha  à  la  rencontre  des 
Busses,  et  campa,  le  30  août,  vis-à-vis 
de  U'.qt  position,  qui  était  au  village  de 
Jcegendorf.  Le  lendemain  31,  les  Prus- 
siens marchèrent  à  l'ennemi  malgré 
l'infériorité  du  nombre.  Ils  manœu- 
vrèrent dans  l'ordre  oblique  pour 
tourner  la  gauche  russe.  Après  un 
combat  opiniâtre,  ils  Turent  battus.  Le 
maréchal  Lehwald  se  retira  a  Wehlau. 
Les  Busses  eurent  cinq  mille  hommes 
hors  de  combat,  les  Prussiens  trois 
mille.  Quelques  jours  après,  le  11  sep- 
tembre ,  le  général  russe ,  quoique 
vainqueur,  repasse  le  Prégel  et  le  Nié- 
men ,  et  rentra  dans  son  pays ,  aban- 
donnant ses  conquêtes ,  à  l'exception 
de  Métnel.  Le  général  prussien  n'ayant 
plus  d'ennemi  devant  lui ,  revint  sur 
l'Oder,  Quinxe  mille  Suédois  avaient 
débarqué  en  Poméranie  et  s*ét*ient 
empares  d'Anclam,  des  Iles  d'Osedora 
et  de  Wollrn  ;  ils  n'étaient  observés 
.  que  par  la  garnison  de  Stetlin  ;  mai» 
à  l'arrivée  du  maréchal  Lehwald ,  ils 
furent  re  jetés  dans  Stralwnd,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre. 

S  iv. 

Quelques  jours  après  que  le  roi  eut 
quitté  la  Silésie,  le  duc  de  Bevern 
abandonna  le  camp  de  Bernstadlel,  et 
prit  politisa  sur  la  montagne  de  Laod- 
seron,  près  de  Gorlitc,  tenant  uoe  di- 
vision campée  à  Bautten.  Le  prince 
de  Lorraine  occupa  le  camp  de  Berna- 


tndtel,  envoya  le  générât  Nadasty  sur 
la  Neiss  pour  s'assurer  d'un  pont,  et 
délogea  la  division  ennemie  de  Baut- 
xeo,  M  coupant  tontes  ses  communi- 
cations avec  la  Sexe.  Le  7  septembre 
il  fit  occuper  le  Holtzberg.  Le  duc  de 
Bevern  passa  la  Neiss  et  marcha  par  • 
Nanmbonrg,  BunUlau,  Hainan  et  Lie- 
gnitx,  sur  l'Oder,  où  il  arriva  le  9  sep- 
tembre. Le  prince  de  Lorraine  le 
suivit  parallèlement  par  Laubau , 
Lowenberg ,  Golderg ,  Jauer  et  Hun- 
dorff ,  où  il  campa  le  26.  Le  27 ,  le  doc 
de  Bevern  se  porta  surGlogau,  y  passa 
l'Oder,  marcha  sur  Breslau  par  la  rive 
droite,  et,  le  premier  octobre ,  campe 
sur  les  bords  de  la  Lohe,  couvrant 
Breslau.  Le  prince  de  Lorraine  investit 
Schweidnitz  ;  il  ouvrit  la  tranchée  le 
27  octobre;  le  11  novembre  il  prit 
d'assaut  trois  des  forts  ;  le  gouverneur 
capitula  tt  se  rendit  prisonnier  avec 
six  mille  hommes.  Encouragé  par  cette 
conquête ,  il  se  résolut  à  attaquer  le 
duc  de  Bevern  dans  son  camp  retran- 
ché, en  avant  de  Breslau,  ce  camp  avait 
sa  droite  appuyée  è  l'Oder ,  au  village 
de  Kosel;  sa  gauche  à  Klein  Mocbber, 
sur  un  beau  plateau  fortifié  ;  la  Lohe 
couvrait  son  front  :  il  occupait  les  vil- 
lages de  Pilnitî!  et  de  Schmidfeld  , 
comme  têtes  de  pont,  de  sa  droite  il 
communiquait  au  faubourg  de  Saint- 
Nicolas  de  Breslau.  Son  armée  était  de 
trente-six  à  quarante  mille  tamtne*. 
Le  prince  de  Lorraine  occupa ,  sur  le 
rive  droite  opposée ,  une  position  pa- 
rallèle entre  Strachwitt  et  M asselwitx. 
Les  deux  armées  s'étaieut  fortifiée» 
dons  ces  positions.  Après  la  reddilioei 
de  Schweidnitz,  Nadasty  rejoignit  mm 
armée  et  se  porta  sur  la  droite,  mena- 
çant de  marcher  sur  Breslau,  débor- 
dant toute  la  gauche  du  camp  pres- 
sion. Le  général  Ziethen,  avec  set* 
hataillous  et  cinquante  escadrons,  |* 
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lâché  sur  la  gauche  pour  s'uppoaor  à 
mouvement. 

Le  -22  novembre,  l'armée  a  utriebien- 
prit  les  armes  à  la  pointe  du  jour , 
fit  trois  attaques  sur  la  Lohe  en 
me  temps  qu'elle  débordait  la  gnu- 
:  prussienne  :  à  midi,  elle  avait  jeté 
>t  ponts  sur  cette  rivière  ;  l'attaque 
■int  alors  très  vive,  tous  les  efforts  de 
daaty  sur  la  droite  ne  purent  faire 
dreàZieUienson  champ  de  bataille; 
is  le  prince  de  Lorraine  s'empara 
la  position  de  Kleîn-Mochber.  I.'ar  ■ 
e  prussienne  perdit  son  champ  de 
aille  et  se  trouva  acculée  sous  les 
rs  de  Breslau.  Sa  perte  est  estimée 
elle  à  six  mille  hommes,  indépen- 
itmënt  de  dix  mille  qui  Turent  pris 
is  Breslau.  La  perte  des  Autrichiens 
de  quatre  mille  hommes, 
a  lendemain  de  la  bataille,  le  duc 
Bevern  fut  fait  prisonnier  dans  une 
Minaissance.  Ziethen  prit  le  eom- 
jdement.de  l'armée  ;  il  repassa  |'l> 
arec  ses  débris,  descendit  la  rive 
chc  et  se  porta  par  Glogau  à  la  ren- 
tre du  roi  qui  revenait  de  Saxe,  et 
ît  parti  de  Lclpsick,  le  13  novem- 
,  avec  dix-huft  bataillons  et  vingt— 
;  escadrons,  arriva  le  28  à  Purche- 
:oûsa  jonction  se  fltleS décembre, 
désertion  était  grande  dans  l'armée 
ïsienne  parle  résuttatdeln  bataille 
ïreslau  ;  le  roi  ne  put  réunir  que 
ite-six  mille  hommes  au  camp  de 
cliewitz.  Les  forées  autrichienne» 
entévatuées  an  double. 
e  4  décembre,  &  la  pointe  du  jour, 
née  prussienne  marcha  sur  Neu- 
ck  où  l'avant-garde  mit  «n  dé- 
:e  an  corps  de  quatre  mille  Croates 
t  q  nelq u esce n tnînes  de  prisonniers. 
prince  de  Lorraine  avait  quitté 
il.ni  pour  se  porter  en  avant  et  s'é- 
campé  sur  la  rive  gauche  de  la 
ffeidjiitï ,  h:  centre  au  village  de 


Leulheu,  la  droite  ou  bois  de  Nipern 
et  la  gauche  dans  une  forte  position 
appuyée  à  la  rivière. 

Le  5,  l'a  vaut-garde  prussienne  se 
porta  sur  Borna  et  lit  six  cents  prison- 
niers. L'armée  suivit  en  quatre  colon- 
nes filant  devant  le  front  de  l'ennemi 
par  »n  vallon  marécageux  :  protégée 
dans  son  mouvement  par  des  brouil- 
lards et  des  collines,  elle  déroba  sa 
marche  à  l'ennemi  et  se  porta  sur  Bon 
extrême  gauche  qu'elle  enfonça.  Tous 
les  efforts  des  générant  autrichiens 
furent  inutiles  pour  se  -  reformer  la 
gauche  en  arrière  en  bataille  :  les  Prus- 
siens arrivaient  partout  avant  que  les 
troupes  ne  fussent  formées.  Le  maré- 
chal Daun  voyant  leurs  progrés  conti- 
nuels sur  sa  gauche,  marcha  en  avant 
avec  la  droite  qu'il  commandait  ;  mais 
chargées  par  la  cavalerie,  ses  troupes 
forent  rompues.  Les  débris  de  l'armée  , 
autrichienne  repassèrent  la  Schwcid-  < 
nid  et  cherchèrent  à  se  rallier  sur 
l'autre  rive.  Elle  perdit  six  mille  cinq 
cents  hommes  tués  ou  blessés,  sept 
mille  prisonniers  et  cent  cinquante 
pièces  de  canon.  L'armée  prussienne 
perdit  deux  mille  hommes.  Le  prince 
de  Lorraine  évacua  Breslau  où  il  laissa 
vingt  mille  malades ,  blessés  ou  traî- 
nards, qui  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  et  se  retira  en  toute  hâte  en 
Bohême.  De  part  et  d'autre,  les  armées 
entrèrent  en  quartier  d'hiver. 

S  v 

VIII'  OBSERVATION. 

i°  Le  maréchal  d'Entrées  mit  trois 
mois  pour  se  rendre  du  Rhin  au  We- 
ser,  avec  une  armée  d'un  tiers  plus 
nombreuse  et  composée  de  Français  : 
il  gagna  à  peine  le  champ  de  bataille  ;ï 
H«tfiHbeck  sur  que  armée  formée  des 
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troupes  de  dix  princes  dlfférènal  Cela 
prouve  la  mauvaise  composition  des 
états-majors  français  de  ce  temps. 

91  Le  mouvement  que  Chevert  a'fait 
la  veille  de  la  bataille  était  dangereux 
et  contraire  ans  principes  ;  si  on  n'en 
éprouva  pas  de  mauvais  effets,  c'est 
i]u(î  le  maréchal  d'Estrées  avait  une 
grande  supériorité  sur  l'ennemi. 

L'attaque  de  Chevert  et  de  d'Ar- 
mentières,  le  jour  de  la  bataille,  était 
bien  entendue,  elle  était  suffisante 
pour  donner  Une  victoire  décisive  si 
elle  avait  été  appuyée  par  soixante  es- 
cadrons de  cavalerie,  inutiles  sens 
doute  pour  l'attaque  des  hauteurs, 
mais  nécessaires  pour  en  descendre, 
poursuivre  l'ennemi,  décider  la  vic- 
toire. 

4*  L'effet  moral  que  produisit  Te  duc 
de  Brtmsirick  avec  douze  cents  hom- 
mes, donna  le  temps  au  doc  de  Corn- 
berlond  d'assurer  sa  retraite  et  faillit 
décider  dn  sort  de  la  bataille.  Il  prouve 
là  peu  d'expérience  des  officiers  fran- 
çais; cependant  Chevert  était  la. 

6u  Le  maréchal  d'Estrées  a  mal  à 
propos  ordonné  la  retraite.  L'attaque 
du  prince  héréditaire  et  le  parti  de 
cavalerie  qui  «'est  montré  sur  sa  ligne 
de  communication,  étaient  des  faits 
entièrement  isolés,  ne  pouvant  avoir 
aucune  tatmtakn  entre  eux.  Son  ims- 
ginotktn  s'en  est  emparée,  les  a  colo- 
riés ,  il  y  a  vu  l'indice  d'un  projet 
qu'exécutait  l'ennemi  et  qui  le  mettait 
en  danger;  elle  lui' a  fait  un  tableau. 
L'attaque  du  prince  héréditaire  ne  fai- 
sait que  commencer,  il  fallait  patien~ 
ter,  la  laisser  se  décider,  se  démasquer 
tout  entière  ;  elle  a  été  effectivement 
bientôt  épuisée  ;  et  d'ailleurs  que  pou- 
vait craindre  le  maréchal  tChevert  avait 
tout  autant  de  troupes  qu'il  en  fallait 
pour  repousser  toute  l'armée  du  duc 
de  Cumberland,  Les  hussards  qui  se 
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sont  montrés  sur  les  derrières  ne  pou- 
vaient  être  d'une  grande  importance 
que  pour  les  vivandiers.  On  devait  tout 
au  plus  se  contenter  d'envoyer  une 
brigade  de  cavalerie  légère  pour  les 
repousser.  La  première  qualité  d'an 
général  en  chef  est  d'avoir  nne  tête 
froide,  qui  reçoive  des  impressions  jus- 
tes des  objets,  qui  ne  s'échauffe  ja- 
mais, ne  se  laisse  pas  éblouir,  enivrer 
par  les  bonnes  ou  mauvaises  nouvelles  : 
que  les  sensations  successives  on  simul- 
tanées qu'il  reçoit  dans  le  cours  d'une 
journée  s'y  classent  et  n'occupent  que 
la  place  juste  qu'elles  méritent  d'oc- 
cuper ;  car  le  bon  sens,  la  raison,  sont 
le  résultat  de  la  comparaison  de  plu- 
sieurs sensations  prises  en  égale  consi- 
dération. Il  est  des  hommes  qui,  par 
leur  constitution  physique  et  morale, 
se  font  de  tonte  chose  on  tableau  : 
quelque  savoir,  quelque  esprit,  quel- 
que courage  et  quelques  bonnes  qua- 
lités qu'ils  aient  d'ailleurs,  la  nature  ne 
les»  peint  appelés  an  commandement 
des  armées  et  à  la  direction  des  gran- 
des opérations  de  la  guerre. 

6>  La  convention  de  Closter-Seiren 
est  ineipliqoable.  Le  dur,  de  Camber- 
land  était  perdu  ;  il  était  obligé  de 
mettre  bas  les  armes  et  de  se  rendre 
prisonnier  :  il  n'était  donc  possible 
d'admettre  d'autre  ternie  de  capitula- 
tion que  celle-là.  Le  duc  de  Riebefce* 
eut  le  tert  de  ne  pas  désarmer  et  li- 
cencier tes  troupes  hanovriennw. 

7*  L'échauffourée  de  Gotha,  on  tout 
un  quartier-général,  protégé  par  une 
division  de  hait  mille  grenadiers  et 
plusieurs  miUiers  de  ohevanx,  «e  hwaae 
épouvanter  et  se  sauve  devant  quinte 
tenta  hussards,  sans  retourner  la  télé, 
peiflt  assez  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  général  d'un  caractère  aussi  faible 
que  le  prince  de  Soubise  et  le  duc  «"HA- 
burghausen. 
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*»  Le  résultat  de  la  bataille  de  Bos- 
ch n'est  point  extraordinaire  :  vingt- 
aï  à  vingt-six  mille  Prussiens, 
■upes  d'élite,  et  bien  commandées, 
voient  battre  quarante-cinq  à  cill- 
ante mille  hommes  de  troupes 
l'empire  et  françaises  de  ce .  temps , 
misérablement  commandées;  mais 
qui  a  été  un  sujet  d'étonnement 
de  honte,  c'est  d'avoir  été  oat- 
par  six  bataillons  et  trente  esca- 
ids.  Ce  n'est  pas  une  armée  corn- 
ée de  pareilles  troupes,  commandée 
de  pareils  officiers,  dont  l'âme  et 
prit  étaient  si  faibles,  dont  tous  les 
sorts  étaient  si  mous,  qui  pouvait 
reprendre  une  marche  de  flanc  de* 
t  une  armée  bien  constituée. 
0  La  manœuvre  du  roi  de  Prusse 
naturelle  et  mérite  moins  d'éloges 
l'ennemi  ne  mérite  de  blâme,  car 
lui  a  été  dictée  par  celte-  marche 
rudente,  faite  sa,ns  être  ni  protégée 
un  corps  d'observation  en  position, 
:clairée  par  des  flanqueurs  et  une 
it-garde,  de  manière  à  être  à  L'abri 
toute  surprise  dans  un  pays  de 
celons  et  dans  une  saison  bru- 


IX*  OBSERVATION. 

i  position  du  duc  de  Bevern,  à  la 
ille  de  Breslau,  est  fautive  en  ce 
Ile  ne  couvrait  pas  Breslau,  Ce  gé- 
I  avait  fortifié  des  positions  sur  la 
e  de  cette  ville,  et  le  prince  de 
aine,  s'il  eût  mieux  manœuvré, 
:  pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil  dé- 
cès retranchement  :  il  eût  poussé 
-oite  ,  que  commandait  Nauasty, 
re  plus  près  de  l'Oder  et  eût  tour- 
n  fièrement  le  camp  retranché, 
^eant  sa  ligne  d'opérations,  aban- 
ant  celle  de  Schweidnitx  et  pre- 
.elle  de  la  haute  Silésie.  Le  gé- 
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néral  prussien  n'avait  aucun  intérêt  i 
livrer  bataille,  puisqu'il  attendait  le  roi 
avec  des  renforts  ;  il  ne  s'agissait  donc 
que  de  garder  un  camp  qui  couvrit 
Breslau.  On  conçoit  difficilement  qu'il 
n'ait  pas  résolu  ce  problême,  lorsqu'il 
a  eu  près  de  deux  mois  pour  choisir  ce 
camp  et  s'y  fortifier.  Une  bonne  armée 
de  trente-cinq  à  quarante  mille  hom- 
mes doit,  en  peu  de  jours,  surtout 
lorsqu'elle  est  appuyée  à  une  grande 
place  et  à  une  grande  rivière,  rendre 
son  camp  inattaquable  par  une  armée 
double  en  force. 

X'  OBSERVATION. 

La  bataille  de  Leuthen  est  un  chef- 
d'œuvre  de  mouvemens,  de  manœu- 
vres et  de  résolution  ;  seule  elle  suffi-, 
rait  pour  immortaliser  Frédéric  et  loi 
donner  rang  parmi  les  plusgrandsgé-t 
néraux.  Il  attaque  une  armée  plus 
forte  que  la  sienne,  en  position  et  vic- 
torieuse, avec  une  armée  composée  en 
partie  des  troupes  qui  viennent  d'être 
battues,  et  remporte  une  victoire  coart 
plète  sans  l'acheter  par  une  grand» 
perte  disproportionnée  avec  le  résul- 
tat. 

Toutes  ses  manœuvres,-  à  cette  ba-s 
taille,  sont  conformes  aux  principe* 
delà  guerre;  il  tu  fait  pat  dt  martktJ*. 
flanc  devant  i'mnumi,  eter  le*  dmx  siv 
tnéet  ne  te  sont  pas  vue»  en  bataille,  L'ar» 
mou  autrichienne,  qui  connaît  l'ap- 
proche de  l'armée  du  roi  par  les  com- 
bats de  Neumarck  et  de  Borna,  s'attend 
a  la  voir  prendre  position  sur  les  hau- 
teurs qui  lui  sont  opposées,  et  c'est 
pendant  ce  temps  que,  protégé  par 
un  mamelon  et  des  brouillards  et  mas- 
qué par  son  avant -garde,  le  roi  conti- 
nue sa  marche  et  va  attaquer  l'extrême 
gauche  de  l'armée  autrichienne. 

Il  ne  viole  pas  non  plus  uo  deuxième 
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principe  non  moins  sacré,  celai  As  m 
point  abandonner  m  ligne  d'opération*; 
mais  il  en  change,  ce  qui  est  considéré 
comme  la  manœuvre  la  plus  habile 
qu'enseigne  l'art  de  la  guerre.  En  effet, 
sue  armée  qui  change  sa  ligne  d'opé- 
rations trompe  l'ennemi,  qui  ne  sait 
plus  où  sont  ses  derrières  et  les  points 
délicats  par  où  il  peut  la  menacer.  Par 
H  marche,  Frédéric  abandonna  la  ligne 
d'opérations  de  Neumarck  et  prit  celle 
de  la  hante  Sitésie  :  l'andace  et  la  ra- 
pidité de  l'exécution,  l'intrépidité  des 
généranx  et  des  soldats,  ont  répondu 
à  l'habileté  de  la  manœuvre  ;  car  ici 
Daun  a  Tait,  une  fois  engagé,  tout  ce 
qu'il  devait  faire  et  n'a  pas  réussi.  Trois 
fois  il  a  essayé  de  refuser  sa  gauche  et 
son  centre  par  un  à  gauche  en  arrière 
en  bataille;  il  a  même  fait  avancer  sa 
droite  pour  inquiéter  la  ligne  d'opéra- 
tions de  Neumarck  qu'il  supposait  être 
encore  celle  du  roi.  Il  a  donc  fait  tout 
ce  qui  était  prescrit  en  pareille  cir- 
constance :  mais  la  cavalerie  et  les 
masses  prussiennes  arrivèrent  cons- 
tamment sur  ses  troupes  avant  qu'elles 
cassent  le  temps  de  se  former.  Il  est 
vrai  aussi  de  dire  qne  le  roi  fut  mer- 
veilleusement secondé  par  les  circons- 
tances; toutes  les  mauvaises  troupes, 
celtes  de  l'empire,  étaient  sur  la  gau- 
ette  de  l'armée  autrichienne  :  or,  la 
différence  de  troupe  a  troupe  est  im- 


CHAPITRE  IV. 

CAMPAGNE  DE  1758. 

Opérations  des  armées  franco  lie  et  hano- 
Trieone  ;  bataille  de  Creveldt  (23  juin)  ; 
bataille  de  Lu  tombera,  (".  octobre).  -  Opc- 
Mtiom  en  Mnratie  et  en  Bohême;  siège 
é*OUnun.— Opérations  dei  arnièei  russe 
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ai  suédoise;  bataille  de  Zoradorf  (41  avei), 
Opération*  en  Saxe;  bataille  de  Honen- 
kirch  (14  octobre);  opérations  en  Silétle  ; 
qnartien  d'hiTer.— Observation». 

Si-. 

Le  duc  Ferdinand  de  Brunswkl 
prit  le  commandement  de  l'armée  do 
duc  de  Cumberland,  le  94  novembre 
1757;  il  arriva  à  Stade,  son  quartier- 
général;  il  fit  connaître  au  dnc  de 
Richelieu ,  qui  commandait  l'armée 
française  et  avait  son  quartier-général 
a  Lunebourg,  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  reconnaissait  pas  la  convention  de 
Gloster-Sewen.  Les  hostilités  commen- 
cèrent; mais  la  rigueur  de  la  saison 
décida  les  denx  armées  a  entrer  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  le  21  décembre, 
Le  duc  de  Richelieu  fit  occuper  Bre- 
men,  le  16  janvier,  par  le  chevalier 
de  Broglie,  pour  appuyer  sa  gauche. 
11  fut  rappelé  et  remplacé  par  le  comte 
de  Glermont,  prince  de  la  maison  de 
Confié,  qui  prit  le  commandement  le 
15  février.  Quelques  jours  après,  le 
duc  Ferdinand  entra  en  campagne 
avec  une  armée  de  cinquante  batail- 
lons et  soixante  escadrons,  emposée 
d'Hanoyriens,  Brunswickois,  Hessois 
et  autres  petits  princes.  Le  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  commandait  en 
Saxe,  seconda  ses  opérations  avec  une 
division  de  dix  bataillons  et  quinte 
escadrons:  l'armée  du  comte  de  Gler- 
mont, toute  française,  était  forte  te 
quatre-vingts  bataillons  et  cent  dix  es- 
cadrons; elle  possédait  les  places  fortes 
de  Minden,  Hameln,  Hieubourg;  et 
snr  le  Rhin,  Wesel  et  Dusseldorf.  Le 
28  février,  le  duc  Ferdinand  se  porta 
sur  Verden,  passa  le  même  jour  l'Al- 
ler et  le  Weser,  quoique  ces  deux  ri- 
vières charriassent.  L'alarme  fut  fort 
vive  dans  tous  les  cantounemens 
français  ;  ils  se  reployèrent,  la  gauche 
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r  Osuabruck,  la  ceiilrc  sur  Minden, 
droite  sur  Hameln.  Le  8  mars,  l'en- 
mi  investit  et  prit  Minden  qui  avait 
e  garnison  de  cinq  mille  hommes, 
la  vus  du  comte  de  Clermont,  qui 
tut  de  repos  qu'après  avoir  repassé 
llhiu  à  Dusseldorf,  le  3  avril,  ayant 
rdu  eu  un  moi»  de  campagne  la 
estphalie,  le  Hanovre  et  la  Hesse, 

hôpitaux  et  ses  magasins,  sans  avoir 
iné  ni  essayé  de  donner  on  combat, 
>iqu'ileût  des  forces  supérieures  à 
es  de  son  ennemi.  Le  quartier  ■ 
léral  de  l'armée  française  fut  placé 
l'esel,  etles  troupes  cantonnées  sur 
rive  gauche  du  Bas-Rhin.  Le  duc 
Broglie  occupa  Francfort  et  Hanau 
c  le  contingent  français  qui  était  a 
imposition  de  la  reine  de  Hongrie; 
rince  de  Soubise  prit  le  comman- 
lent  de  l'armée,  qui  fut  renforcée 
fiz  mille  Wurtembergeois,  ce  qui 
orla  à  trente  mille  hommes. 
c  29  avril,  le  duc  Ferdinand  passa 
thin  sur  le  pont  de  liées  entre 
:rich  et  Wesel  ;  se  porta  sur  Clèves 

la  majeure  partie  de  ses  troupes, 
laissant   le    prince   d'Issembourg 

cinq  mille  hommes  pour  observer 
ice  du  prince  de  Soubise  sur  la 
i.  Le  10  juin,  le  duc  Ferdinand  se 
fa  en  présence  de  l'armée  fran- 
,  qui  avait  sa  droite  appuyée  au 
,  sa  gauche  au  canal  de  Gueldres, 
pant,  en  vivant-garde  sur  le  cen- 
^loster-Kampen.  Le  12,  il  attaqua 
er-Kampen  et,  après  une  action 

s'en  empara.  Le  comte  de  Cler- 
:  évacua  sur-le-champ  toutes  ses 
ions  et  fit  sa  retraite  sur  Nuys. 
ayant  reçu  des  ordres  de  la  cour, 
narcha  en  avant  et  campa,  le  19, 
ire  les  vestiges  du  canal  creusé 
joindre  la  lieuse  et  le  Rhin,  la 
:  à  Vtcheln,  la  gauche  à  Anrodt. 

position  était  bonne,  elle  était 
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même  formidable  ;  ses  flancs  étaient 
appuyés  par  des  marais  qui,  du  coté 
de  la  droite,  s'étendaient  au  Rhin.  Le 
duc  Ferdinand  se  plaça  vis  à  vis,  la 
gauche  à  Hulsen,  la  droite  a  Kampen: 
il  avait  trente-huit  bataillons  et  cin- 
quante deux  escadrons.  Si  inférieur 
en  nombre,  il  n'hésita  pas  à  attaquer; 
il  laissa  seize  bataillons  et  vingt  esca- 
drons pour  observer  la  droite  française, 
six  bataillons  et  six  escadrons  pour 
observer  le  centre,  et  avec  seize  ba- 
taillons et  vingt-six  escadrons,  il  tour- 
na au  loin  toute  la  gauche,  traversant 
des  pays  impraticables,  et  vint  enga- 
ger la  bataille  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, La  cavalerie  française  se  battit 
avec  intrépidité,  mais  éprouva  des 
pertes  considérables  ;  le  comte  de  Cler- 
mont ordonna  la  retraite.  Cette  dés- 
honorante journée  lui  coûta  sept  mille 
hommes.  Son  armée  se  rallia  ou  camp 
de  Cologne.  Le  duc  Ferdinand  s'empa- 
ra de  Dusseldorf  et  bloqua  Wesel.  Le 
comte  de  Clermont  fut  rappelé  et 
remplacé  par  le  maréchal  de  Con tartes. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  était  ministre 
de  la  guerre.  L'armée  fut  promptement 
renforcée  et  réorganisée  ainsi  que 
celle  du  prince  de  Soubise  qui  était 
toujours  sur  le  Mein. 

Le  prince  de  Soubise  fit  marcher, 
sur  la  Lahn,  le  chevalier  de  Broglie 
avec  quatorze  bataillons  et  quatorze 
escadrons,  pour  chasser  le  prince  d'Is- 
sembourg. Ces  deux  divisions  si  iné- 
gales eu  forces,  se  rencontrèrent  à 
Sanderhausen.  Le  prince  d'Issembourg 
fut  battu  et  perdit  mille  hommes.  Le 
23  juillet,  le  chevalier  de  Broglie  entra 
a  Cassel  ;  il  y  fut  suivi  par  le  prince  de 
Soubise.  Pendant  ce  temps,  le  maré- 
chal de  Contodes  faisait  passer  le  Rliiu 
à  Clievert  avec  huit  mille  hommes,  lé 
dirigeait  sur  Wesel  et  sur  les  ponts  de 
liées  pour  les  brôkr,  ce  qui  eût  corn- 
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promis  l'armée  alliée:  nais  Ctaevert 
lut  battu  après  un  combat  fort  opiniâ- 
tre et  obligé  de  se  reployer.  Le  10 
août,  le  duc  Ferdinand 'repassa  sur  lu 
rive  droite  du  Rhin  et  fut  rejoint  par 
une  division  anglaise.  Contades  porta 
son  quartier-général  à  Wesel;  le  19 
août ,  il  marcha  par  Recldingshausen 
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laquelle  il  entra  en  Moravie  ,  Forte  de 
soixante  -  quatre  bataillons  et  cent 
vingt-huit  escadrons  ,  la  deuxième , 
qu'il  laissa  en  Saxe  sous  les  ordres  du 
prince  Henri,  forte  de  trente-huit  ba- 
taillons et  trente-quatre  escadrons; 
enfin  une  troisième,  qu'il  forma  dans 
la  vieille  Prusse  pour,  agir  contre  les 


pour  se  joindre  à  Soubise  sur  Lipstadt     Busses,  sous  les  ordres  du  général 
mais   ce  prince    fit    un    mouvement    Donna,  forte  de  vingt   bataillons  et 


contraire,  il  se  dirigea  snrle  Hanovre. 
Le  duc  Ferdinand,  qui  avait  son  quar- 
tier-général à  Munster,  se  plaça  entre 
les  deux  armées  et  s'opposa  à  leur 
jonction.  Il  fit  marcher  son  aile  gau- 
che pour  surprendre  Cossel  où  étaient 
tous  les  magasins  du  prince  de  Soubise: 
mais  celui-ci  se  reploya  à  temps,  ce 
qui  donna  lieu,  le  2  octobre,  à  la  ba- 
taille de  Luternberg  ;  la  moitié  de  l'ar- 
mée du  duc  Ferdinand,  sous  les  ordres 
du  général  Oberg,  y  fut  battue;  le 
prince  de  Soubise  prit  vingt-huit 
pièces  de  canon  et  an  millier  d'hom- 
mes. Le  duc  Ferdinand  passa  lui  mê- 
me sur  la  rive  gauche  de  la  Lippe. 
Le  maréchal  de  Contades  essaya  de 
surprendre  Munster  :  c'était  une  re- 
présaille  à  la  tentative  du  duc  Ferdi- 
nand contre  Cassel  ;  mais  il  échoua  et 
prit  le  parti  de  repasser  le  Rhin  et  d'é- 
tablir ses  quartiers  d'hiver  sur  la  rive 
gauche.  Le  prince  de  Soubise  voulut 
se  maintenir  à  Cassel  ;  mais  abandonné 
par  le  maréchal  de  Contades.  il  se  dé- 
cida à  rétrograder  sur  le  Hein,  où  il 
cantonna  autour  de  Francfort  et  de 
Hauau. 

S"- 

Pendant  cette  campagne,  le  roi  de 
Prusse  agit  avec  trois  armées,  formant 
ensemble  cent  vingt-neuf  bataillons  et 
deux  cent  dix-huit  escadrons;  une, 
qu'il  commanda  en  personne  et  avec 


trente-cinq  escadrons.  Trente-un  ba- 
taillons étaient  en  outre  en  garnison 
dans  les  places  de  Silésie  et  quinze 
escadrons  étaient  détachés  à  l'armée 
du  duc  Ferdinand  ;  les  subsides  consi- 
dérables qu'il  reçut  de  l'Angleterre, 
donnèrent  une  grande  activité  a  son 
recrutement.  Il  eut  contre  lui  dans 
cette  campagne,  l'armée  autrichienne 
du  maréchal  Daun,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  bataillons  et  cent  vingt  es- 
cadrons :  l'année  des  cercles,  qui  réu- 
nie a  denx  divisions  autrichiennes, 
formait  l'armée  de  Bohème,  forte  de 
quarante-cinq  bataillons  et  de  cin- 
quante escadrons,  et  enfin  les  armées 
russe  et  suédoise ,  fortes  ensemble  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  II  dot 
avec  cent  trente-cinq  à  cent  quarante 
mille  hommes  faire  face  â  deux  cent 
trente  on  deux  cent  quarante  mille 
hommes:  mais  les  troupes  ennemies 
étaient  de  nations  différentes,  agissant 
Isolément  et  sans  accord  sur  des  fron- 
tières fort  éloignées  les  unes  des 
autres;  dans  ce  calcul  ne  sont  compri- 
ses ni  les  forces  françaises,  ni  l'armée 
du  duc  Ferdinand  qui  agissaient  sur  le' 
Weseretsur  le  Rhin.  Le  duc  Ferdi- 
nand non  seulement  contint  les  Fran- 
çais, mais  aussi  les  contingens  de 
Wurtemberg  et  d'autres  petits  princes 
riverains  dn  Rhin,  qui  eussent  aug- 
menté l'armée  des  cercles  en  Bohème. 
Au  commencement  du  printemps, 
le  roi  de  Prusse  était  encore  en  StP- 
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i        m,  le  prince  Henri  commandait  en 
Saie  et  le  général  Donna  dan*  la  vieille 
Prusse.  Le  roi  se  résolut  à  entrer  en 
Moravie,  assiéger  et  prendre  Olmiilz. 
Le  maréchal  Daun  était  en  Bohême, 
occupé  à  en  fortifier  tous  les  débou- 
chés; huit  mille  Autrichiens  tenaient 
garnison  dans  Sehweid  ii  iti.  Le  1"  avril, 
le  roi  cerna  celte  forteresse,  ouvrit  la 
tranchée,  et  enleva  d'assaut  un  des  ou- 
vrages, oe  qui  décida  la  reddition  de  la 
place,  le  15  avril.  Le  1°T  mai,  il  partit 
de'ïroppau,  le  6,  il  fit  cerner  Olmutz 
parie  maréchal  Keith,  avec  seize  ba- 
taillons; l'équipage   d'artillerie  était 
réuni  é  Neiss  pour  protéger  le  siège. 
Il  forma  trois  camps;  un  àNeustadt  de 
sept  bataillons  et  trois  escadrons,  sous 
les  ordres  du  margrave  Charles  ;  un  à 
Achemeritz,  de  quinze  bataillons  et  dix- 
sept  escadrons ,  sous  les  ordres  du 
prince  Maurice  ;  un  à  Prosnitz  sur  la 
route  de  Vienne,  de  vingt-un  bataillons 
et  vingt-huit  escadrons;  il  s'établit  a 
ce  camp.  Le  général  Fouquet,  chargé 
avec  sa  division  d'escorter  l'équipage 
de  siège,  arriva  a  Krenau,  à  deux  lieues 
d'Olmuti,  le  20  mai;  la  tranchée  fut 
alors  ouverte. 

Daun  était  enfin  accouru  en  Mora- 
vie et  s'était  campé  i  Leutomischel, 
vingt  lieues  ouest  d'OIraute;  ri  poussa 
le  comte  de  Landau  sur  Konilz  et  le 
général  Devttie  en  avant  de  Wischau, 
barrantla  route  de  Brunn  et  de  Vienne; 
ayant  reçu  des  renforts  qu'il  attendait, 
et  pressé  par  h»  ordres  de  sa  cour  de 
secourir  Ohaql  z,  le  «  mai,  il  leva  son 
camp.  s« porta  A  Zwktau,  campa  sur 
la  haalwr  de  flarsiez,  dans  le  temps 
que    le  général  Janus  s'approcha  du 
prince  Maurice.  Le  16  juin,  il  prit  po- 
sitio**    «"   avant  de  Wischau    sur   la 
ciwiuftsée  devienne,  à  trois  lieues  de 
l>r*>&***&  et  à  sept  d'Oimdlï.  te  fi»,  il 
Ut  entnt  de  ma  force  douze  cents 
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hommes  dans  ta  place  par  la  route 
même  de  Troppau  ;  cependant  lu  siège 
continuait,  et  malgré  l'activité  du  gé- 
néral Marshall  qui  commandait  dans  la 
place,  elle  était  aux  abois. 

Mais  les  munitions  et  les  vivres  man- 
quaient à  l'armée  prussienne;  un  con- 
voi de  quatre  mille  chariots,  escorté 
par  huit  bataillons,  trois  mille  recrues 
et  mille  chevaux,  était  préparé  à  Neiss. 
Le  maréchal  Daun  conçut  le  projet  de 
l'intercepter  et  de  faire  ainsi  échouer 
le  siège  d'Olmutz,  sans  risquer  de  ba- 
taille. Il  détacha  plusieurs  divisions 
sous  les  ordres  de  Laudon,  pour  occu- 
per tous  les  défilés  des  montagnes 
entre  laSilésie  et  lu  Moravie.  Le  con- 
voi, parti  de  Troppau  le  27,  marchait 
sur  une  seule  ligne  et  occupait  un  es- 
pace de  huit  ou  dix  lieues;  le  lende- 
main 28,  Laudon  l'attaqua  inutilement 
avec  son  avant-garde,  fut  repoussé  et 
perdit  cinq  cents  prisonniers:  cepen- 
dant le  roi  était  inquiet,  il  détacha,  ce 
même  jour  ii8,  Ziethen  pour  marcher 
ù  la  rencontre  du  convoi,  ce  général  le 
joignit  le  soir  même  :  dès  lors  il  parais- 
sait sauvé.  Mais  le  30,  Laudon  étant  en 
position  sur  les  hauteurs  de  Domstaed- 
tel  avec  toutes  ses  forces ,  attaqua 
Ziethen,  le  sépara  d'Olmutz,  le  rejeta 
sur  Troppau,  prît  et  brûla  tout  le  con- 
voi à  l'exception  de  deux  cents  chariots, 
parmi  lesquels  ceux  du  trésor,  qui 
parvinrent  à  gagner  le  camp  prussien. 
Le  1"  juillet,  le  roi  leva  le  siège  ;  ii 
traînait  à  sa  suite  cinq  mille  chariots; 
tous  les  débouchés  de  la  Silésie  étaient 
fortement  occupés  par  Laudon  :  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  sur  la  Bohême  ; 
le  6  juillet,  il  arriva  à  Leutomischel,  le 
9,  l'armée  y  fut  réunie,  le  14,  il  campa 
a  Konigsgratz,  couvert  par  l'Elbe  et  en 
communication  avec  la  Silésie.  Le  25, 
ri  se  mit  en  marche  pour  évacuer  la 
Bohême  et  le  10  août,  il  arriva  à  Lands 
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nut  en  Sllésie.  Il  laissa  son  armée  nu  I 
margrave  Charles,  et  partit  avec  dix- 
huit  bataillons  et  trente-cinq  escadrons 
pour  se  porter  contre  les  Russes  qui 
assiégeaient  Gustrin. 

S  m. 


La  Czarine  avait  été  mécontente  de 
la  retraite  du  maréchal  Apraiin,  après 
la  bataille  de  Jœgerndorf  ;  elle  disgra- 
cia le  ministre  qui  l'avait  commandée, 
et  ordonna  à  son  armée  de  repasser  le 
Niémen  et  de  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  dans  la  vieille  Prusse  sur  la 
droite  de  la  Vistule.  Bans  le  courant 
de  mars,  le  général  Fermor,  nouveau 
général  en  chef  de  l'armée  russe  qui 
était  de  soixante-dix  mille  hommes, 
occupa  Elbing  et  Thorn  ;  le  27  juin,  il 
passa  la  Vistule  se  dirigeant  sur  Posen. 
Le  général  prussien  Donna  partit  le  1  8 
juin  de  Stralsund  qu'il  tenait  bloqué, 
campa,  le  6  juillet,  à  Schwedt,  avec 
vingt  bataillons  et  trente-cinq  esca- 
drons. Le  1"  juillet,  les  Busses  arri- 
vèrent à  Posen;  le  26,  à  Meseritz;  le 
10  août,  ils  passèrent  la  Wartha  à 
Landsberg,  le  13,  ils  cernèrent  la  ville 
de  Custrin,  sur  la  rive  droite  de  l'Oder, 
et  ta  bombardèrent;  leur  ligne  était 
formée  par  quarante  bataillons  et 
trente-cinq  escadrons,  ltomanzow  avec 
buit  mille  hommes  occupait  Schueide- 
mul.  Braun,  avec  une  division  de  ré- 
serve, arrivait  à  Landsberg.  Donna 
campa,  le  6  août,  près  de  Francfort- 
sur  -l'Oder  ;  le  16,  à  Reitwen  ;  le  17, 
entre  Manchenow  et  Gurgast  ;  le  21, 
le  roi  arriva  a  Custrin.  Le  22,  la  division 
qu'il  amenait  avec  lui,  sous  les  ordres 
du  prince  Maurice,  campa  vis-a-vis 
Custrin,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder; 
le  23,  elle  passa  sur  la  rive  droite,  à 
plusieurs  lieues  au-dessous  de  la  place. 
ï/e  général  russe  |«va  sur-le-champ  le 


siège.  réunit  lotis  m's  twjngas  i-l  Iwm 
ses  chariots  au  petit  Kemin.  vilhsra 
deux  lieues  de  Custrin,  sur  h  route <!c 
Landsberg  ;  il  forma  des  cliariots  ou 
camp  retranché,  laissa  quatre  miib 
grenadiers  et  vingt  pièces  de  eanmi 
pour  sa  défense,  et  se  camp*  avec  k 
reste  de  l'armée  en  avant  de  ZornoM 
Dans  la  journée  da  24,  Braun  le  re- 
joignit avec  la  division  de  réserve. 

Dans  la  nuit  du  2i  an  25,  l'araét 
russe,  forte  de  cinquante-quatre  mit 
hommes,  ayant  une  centaine  depièm 
de  canon,  se  porta  à  trois  iniltc  ton» 
du  camp  du  petit  Kamin,  près  de  II 
bergerie  du  village  de  Quartscnen,  et 
se  forma  en  un  seul  carré,  dont  b 
forme  était  celle  d'un  rectangle.  Le 
roi,  avec  trente-cinq  mille  hoaaiif», 
manœuvra  toute  le  journée  da  Si;  le 
soir,  il  passa  la  petite  rivière  de  Mat- 
tel, et  se  trouva  en  présence  da  car- 
ré russe.  Le  25  an  matin,  il  ouré* 
par  sa  gauche,  se  porte  entre  Zori- 
dorf  et  Custrin  pour  attaquer  U  droite 
du  carré  manœuvrant  dans  l'or** 
oblique  ;  il  s'en  trouva  mal.  Les  tasses 
provoqués  par  cette  marche  de  far. 
marchèrent  contre  les  colonnes  d'at- 
taque qui  se  trouvaient  en  téta;  «te 
furent  culbutées,  mises  en  désordre: 
enfin  ,  après  diverses  fluetnaikei . 
beaucoup  de  faux  mouvement  et  A't- 
chaufTourées  que  réparèrent  le  mp- 
d'œii  de  Seidlitx  et  l'intrépidité  *•* 
cavalerie,  la  gauche  du  carré  rtw 
fut  entamée,  et  la  victoire  rein  a» 
Prussiens.  Lea  Russes  perdirent  éi* 
huit  mille  hommes  tués,  bleasaw 
pris,  et  soixante  pièces  de  tenon:  » 
roi  eut  dix  mille  hommes  non  fc 
combat, 

Le  26,  le  général  Fermor,  acretrM 
bois  de  DrewiU,  rallia  ses  iroafe 
mais  il  était  coupé  de  ses  bapar*  4 
des  quatre  mille  grennéiura  an  essr 
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lie  Kiiiniri  Hatis  la  nuit  du  27  m  28, 
il  passa  entre  te  camp  du  roi  et  la  for- 
teresse de  Custrin,  et  rejoignit  le  camp 
de  Komin,  où  il  resta  jusqu'au  31  ;  le 
1"  septembre  il  se  porta  sur  Lands- 
berg.  Le  roi  resta  spectateur  de  tous 
ses  raouvemens;  il  avait  trop  souffert 
pour  entreprendre  d'inquiéter  la  re- 
traite des  Russes.  Le  2  septembre,  il 
partit  avec  quinze  bataillons  et  trente- 
cinq  escadrons  pour  manœuvrer  en 
Saxe,  laissant  le  reste  de  l'armée  sous 
tes  ordres  du  général  Donna  avec  or- 
dre de  suivre  les  Russes.  Le  général 
Fermer  opéra  insensiblement  sa  re- 
traite. Dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  le  général  Palmbach  cerna 
et  bombarda  Colberg  ;  le  11  ectobre, 
il  était  maître  du  chemin  couvert  ;  mais 
le  22,  le  général  Donna  s'étant  avancé 
a  Storgart,  l'armée  se  retira  et  le  siège 
de  Colberg  fut  levé  le  1™  novembre. 

Les  Suédois  firent  peu  de  choses 
dans  cette  campagne.  Le  6  septembre, 
ils  s'étaient  portés  sur  Prenzlow,  ils  y 
furent  contenus  par  le  général  Weiiel 
avec  huit  bataillons  et  cinq  escadrons. 
A  la  fin  d'octobre,  ce  général  ayant  été 
appelé  en  Saxe,  Donna  détacha  le  gé- 
néral Manteufel  avec  huit  bataillons 
pour  les  observer  ;  plus  tard,  Donna 
revint  en  Poméranie,  cerna  Demmin 
et  Aucklam  et  fit  deux  mille  cinq  cents 
prisonniers  aux  Suédois  qu'il  rejeta 
dans  Stralsund;  it  prit  ses  quartiers 
d'hiver  en  Poméranie  et  dans  le  Meck- 
lenbourg. 

s  iv. 

Le  prince  Henri ,  avec  trente-trois 
bataillons  et  quarante-trois  escadrons, 
occupait  Dresde  par  une  garnison  et 
observait  les  frontières  de  la  Bohème  ; 
son  camp  et  son  quartier -général 
étaient  à  (IrossedliU,  dans  le  temps 
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qui;  l'armée  des  cercles,  sons  les  or- 
dres du  duc  de  Deux-Ponts,  forte  île 
cinquante  bâtai  lions -et  quatre-vingts 
escadrons  en  y  comprenant  diverses  di- 
visions autrichiennes,  mais  mauvaises 
troupes,  gardait  la  Bohème,  ayant  ses 
principales  forces  à  Sautz.  Pendant  les 
mois  de  février  et  de  mars,  il  seconda 
l'armée  du  duc  Ferdinand  par  une  di- 
vision qu'il  rappela  en  avril.  Le  15 
avril,  il  se  porta  è  Plauen,  avec  dix- 
huit  bataillons  et  vingt-six  escadrons, 
laissant  le  général  Hulsen  sur  la  posi- 
tion de  Friebergsdorf,  pour  observer 
les  débouchés  de  la  Bohême  et  main- 
tenir ses  communications  avec  Dresde; 
mais  le  duc  de  Deui-Po&ts  était  sur  la 
défensive  et  n'avait  garde  de  rien  en- 
treprendre. Les  choses  restèrent  ainsi 
pendant  mai,  juin  et  juillet. 

Cependant  Daun  avait  suivi  l'armée 
du  roi  dans  sa  retraite  de  Moravie;  le 
IT  août,  tl  campa  à  Zittau,  première 
place  de  la  Lusses,  et  détacha  Laudon 
sur  Franefort-sur-1'Oder,  pour  couper 
les  communications  du  roi  avec  ses 
autres  armées.  Il  laissa  en  Stlésie  le 
général  Barsch  avec  doue  mille  hom- 
mes, et  chargea  le  général  Devilla,  avec 
six  a  sept  mille  hommes,  de  bloquer 
Nets*.  De  son  coté,  le  margrave  Char- 
les, que  le  roi  avait  laissé  pour  com- 
mander son  armée  au  camp  de  Lands- 
hut  en  Silésie ,  détacha  Ziethen  avec 
sept  bataillons  et  vingt-six  escadrons 
pour  observer  Laudon;  il  chargea  Fou- 
quet,  avec  onze  bataillons  et  dix  esca- 
drons, de  protéger  la  Silésie,  et  le  20 
il  quitta  Landshut  que  Fouquet  garda 
jusqu'au  4  novembre.  Le  33  il  arriva  i 
Lowenberg.  Le  maréchal  Daun  de  Zit- 
tau se  porta  le  90  à  Gorlilz.  Laudon 
entra  le  26  à  Peilz ,  ses  coureurs  arri- 
vèrent jusqu'à  Francfort;  mais  l'ap- 
proche de  Ziethen  fit  échouer  tous 
ses  projets.  Le  26,  Daun  quitta  Goxliu 
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et  w;  porta  sur  l'Elbe ,  où  il  earapa  le 
1"  septembre  à  Nieder-Rodern.  Le 
duc  de'  l*ui-Pouts  avait  fait  investir  le 
foftdeSonnensleiH;  le  colonel  Grappe, 
qui  le  commandait,  le  rendit  à  la  fin 
d'août;  la  garnison,  forte  de  quatorze 
cents  Prussiens,  fat  faite  prisonnière 
de  guerre  ;  l'armée  des  cercles  occupa 
le  eamp  de  Pîrna. 

Le  roi  partît,  le  3  septembre,  de 
Custrin  après  (a  retraite  des  Busses,  et 
arriva  ,  le  9 ,  sous  Dresde  bu  camp  de 
Gros-Debrilx.  Daun  voyant  ses  plans 
déjoués  se  porta  à  Stotpen  ,  ayacit  la 
gauche  sur  Pirna ,  la  droite  à  Loebau 
et  derrière  lui  la  Bohême  ;  Laudon 
prit  position  k  Radeberg  pour  occuper 
la  mute  de  Bautien  à  Dresde.  Cepen- 
dant Nqijs  était  assiégé ,  le  roi  sentit 
l'importance  de  marcher  au  secours  de 
cette  def  de  la  Silésie.  Daun  était  inat- 
taquable dans  son  camp  de  Stotpen. 
Le  lk  septembre,  le  général  prussien 
Itettow  coucha  à  flodeberg  que  Lau- 
don avait  évacué.  Le  96 ,  le  roi  entra 
dans  Bischofswirdn  et  Bautien  :  et  le 
i«octobre,  Retzowcampaà  Weissem 
berg  :  Daun  quitta  alors  Stolpen  ,  et  le 
6  octobre  prit  le  camp  de  KiUlitz  pré» 
de  Hohenkireh,  à  cheval  sur  les  roules 
de  Bautaeu  a  Loebau  et  de  Baulzen  à 
Goriitz.  Le  rai  avait  établi  sa  boulan- 
gerie à  Bautien  ;  le  10 ,  il  marcha  en 
quatre  colonnes  sur  Hohenkireh  ou 
il  campa  a  la  vue  de  l'année  autri- 
chienne, quoique  1* artillerie  battit  en 
plein  tout  le  terrain  qu'il  occupait.  Il 
plaça  sa  droite  eu  avant  de  Hohenkireh 
et  sa  gauche  du  coté  de  la  route  de 
Bautien  a  Goriitz  ,  sur  un  rideau  qui 
K  prolonge  le  long  du  ruisseau  qui 
iëhovche  a  Wurschen  ;  sa  première 
sgne  formait  un  Z  renversé,  dont  le 
tlreaier  erocbet  ( sii' a  sept  cents  toi- 
ses) couvrait  le  village  de  Hohenkireh, 
et  taisait  face  aux    montagnes  ;  le  | 


.deuxième  croche!  était  de  treixe  a  qua- 
torze cents  toises,  et  le  troisième  fai- 
sant face,  du  côté  de  Weissemberg, 
de  quatre  cents  toises.  Celte  première 
ligne  de  deux  mille  deux  cents  toises, 
était  garnie  par  vingt-six  bataillons  et 
cinquante  escadrons  ;  à  deux  cents 
toises  en  arrière  était  la  deuxième 
ligne,  forte  de  quatre  bataillons  et  de 
trente-cinq  escadrons  :  trois  bataillon) 
étaient  placés  dans  le  village  de  Ho- 
henkireh ,  deux  bataillons  des  gardes 
étaient  cantonnés  au  village  de  War- 
witz,  où  se  trouvait  le  quartier -général, 
à  peu  prés  sur  le  milieu  de  la  ligne. 
Le  parc  général  fut  placé  à  la  même 
hauteur  ;  deux  grosses  batteries  de 
pièces  de  douze  étaient  l'une  à  droite 
et  l'autre  à  gauche  de  la  première 
ligne.  Le  général  Retzow,  avec  seize 
bataillons  et  trente  escadrons,  était  en 
avant  de  "VYeiMiejuberg,  à  deux  mille 
cinq  cents  toises  de  la  gauche  de  l'ar- 
mée du  roi  et  séparé  par  la  chaussée 
de  Baulzen  à  Goriitz  et  par  la  Loebau, 
petite  rivière.  Une  douzaine  d'esca- 
drons et  trois  ou  quatre  bataillons  oc- 
cupaient des  positions  intermédiaires 
sur  des  hauteurs,  maintenant  la  com- 
munication entre  les  deux  camps 
prussiens  ;  six  bataillons  et  cinq  esca- 
drous  étaient  à  Bautien  pour  garder 
la  boulangerie. 

L'armée  du  maréchal  Daun  était 
campée  a  mille  toises  en  avant  du 
villaau  de  KitlLitz,  sa  gauche  appuyée 
au  mont  Hohenkireh ,  sa  droite  à  Ja 
petite  rivière  de  Loebau,  au  village  de 
Nostlitz,  occupant  huit  cents  toises  en 
avant  du  Slromberg,  où  il  avait  établi 
des  batteries  ;  cette  rnoiriagne  deauoe 
fort  a»  loin  ;  aa  ligne  de  bataille  était 
de  trots  mille  six  cents  taises.  Il  avait 
sur  sa  gauche  le  corps  de  Lauchw.  qai 
gardait  la  moatag ne  de  Mohenkirch  et 
tous  les  bo»  jusqu'au  vàUege  de  Krscb* 
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witl,  faisant  dn  crochet  sur  les  derriè 
resde  la  droite  prussienne.  Les  som- 
mités du  Hohenkirch  en  étaient  éloi- 
gnées de  cinq  cents  toises.  Le  Stroin- 
berg,  derrière  lequel  était  appuyée  la 
droite  de  l'armée  autrichienne,  était  à 
douze  cents  toises  de  la  gauche  de 
l'armée  prussienne.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Loeban.le  prince  de  Lowenstein 
était  opposé  an  camp  de  Weissemberg. 
Les  nombreuses  troupes  légères  de 
l'armée  autrichienne  se  maintinrent 
maîtresses  de  tous  les  taillis  qui  sont 
au  revers  du  Hobenkirchberg  jusqu'à 
trois  cents  toises  du  camp  prussien;  le 
t9,  )e  roi  fit  deux  détachemens  de 
sept  bataillons  pour  aller  chercher  des 
vivres  à  Baulzen  et  i  Dresde.  Il  parut, 
dans  la  journée  du  14,  inquiet  de  la 
mauvaise  position  de  son  camp,  et  il 
n'attendait  que  l'arrivée  de  ses  vivres 
pour  faire  le  mouvemeiu'  qu'il  avait 
projeté  sur  Gorlrti  et  la  Silésie. 

Mais  le  II ,   au  coucher  du  soleil , 
Paun  fit  prendre  les  armes  à  son  ar- 
mée, et  manœuvra   avec  sa  droite, 
marchant  sur  sa  gauche  par  des  che- 
mins qu'il  avait  fait  pratiquer  dans  les 
bois  de  la  montagne  d'Hohenkîrch , 
pour  se  joindre  à  Laudou,  et  envelop- 
per toute  la  droite  du  roi.  Ce  mouve- 
ment se  fit  avec  un  tel  ordre  et  un  si 
grand  silence,  que  le  roi  n'en  eut  pas 
connaissance ,  quoiqu'il  s'eiéeutat   à 
trois  cents  toises  de  ses  redettes.  Une 
division  de  huit  bataillons  et  cinq  esca- 
drons ,  sous  les  ordres    du  général 
Collorédo,  se  porta  en  observation  vis- 
à-vis  le  front  de  l'armée  prussienne, 
du  côté  de  Kolwesa.  La  droite  autri- 
chienne ,  sous  les  ordres  du  duc  d'A- 
reroberg,  marchant  par  un  mouvement 
ron  traire  à  celui  de  la  gauche,  appuya 
fur  la  droite,  jusque  près  de  la  rivière 
fe  Loebau,  au  village  de  Weiche,  au- 
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H» 
et  la  gauche  se  trouvèrent  aimi  sépa- 
rées de  cinq  mille  toises.  Les  trouoea 
passèrent  ainsi  la  nuit  à  exécuter  en 
mouvemens,  et  à  cinq  heures  dn  matin 
le  15,  la  gauche  commença  l'attaque. 
Laadon  se  porta  sur  SteindorCeld . 
ayant  tourné  toute  la  droite  du  roi,  et 
envoya  par  derrière  des  tirailleurs  sur 
le  village  de  Hohenkirch.  Da un  s'avança 
en  trois  colonnes  sur  le  front  du  pre- 
mier crochet  ;  les  troupes  prussiennes 
furent  surprises  dans  leur  camp  ;  elles 
en  sortirent  demi-habillées:  trois  ba- 
taillons de  grenadiers  accoururent  à 
l'attaque  de  Laudon.  croyant  repousser 
une  attaque  de  troupes  légères  ;  mais , 
bientôt  environnés  de  tons  cotés,  ils 
furent  presque  entièrement  détruits. 
Le  régiment  de  tète  de  la  deuxième 
ligne  fit  un  changement  de  front,  et 
se  porta  contre  Laudon  ;  il  fut  égale- 
ment cerné  et  défait.  Les  Autrichiens 
s'emparèrent  du  village  de  Hoheukirch 
et  de  la  grande  batterie  de  la  droite.  Le 
roi  fit  marcher  ses  réserves,  et  marcha 
lui-même  pour  reprendre  ce  village  ; 
après  diverses  vicissitudes  il  échoua. 
A  la  nuit  succéda  un  brouillard  fort 
épais,  qui,  des  qu'il  s'éclaircit,  laissa 
voir  l'armée  autrichienne,  déjà  formée 
en  avaat.de  Hoheukirch.  L'armée 
prussienne  se  trouvait  cernée  de  tous 
côtés;  Laadon  marchait  sur  les  défilés 
de  Dresa  ;  mais  Moëlleudorf  y  arriva 
à  temps  pour  conserver  cette  position 
importante,  et  sauver  l'armée.  De  son 
coté,  le  duc  d'Aremberg  n'attaqua 
qu'à  huit  heures  du  matin  ;  il  cerna 
plusieurs  bataillons  qui  étaient  isolés, 
en  position  pour  maintenir  les  com- 
munications avec  le  camp  do  Weis- 
semberg; s'empara  de  la  grande  batte- 
rie de  la  gauche,  mais  ne  donna  pas 
de  suite  à  son  attaque.  Le  général 
Rettow,  de  Weissemberg  rejoignit  la 
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opÈra  sa  retraite  tranquillement,  et 
s'arrêta  sur  les  mamelons  de  Spiltber- 
gen.  Dann  reprit  son  camp ,  et  les 
deux  armées  restèrent  ainsi  plusieurs 
jours  en  présence,  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  six  mille  toises.  Le  roi  per- 
dit dis  mille  hommes;  grande  partie 
de  ses  généraux ,  parmi  lesquels  le 
maréchal  Keith,  et  presque  toute  son 
artillerie.  Les  Autrichiens  perdirent 
cinq  mille  hommes. 

SV. 

La  branchée  était  ouverte  devant 
Neiss:  la  chaussée  de  Bantzen  à  Gor- 
litz  était  interceptée  par  le  maréchal 
Daun.  Dix  jours  après  sa  défaite,  le  51* 
octobre,  le  roi  déroba  ane  marche  a 
l'ennemi ,  en  remontant  la  Sprée  et 
arriva  sur  GorliU  avant  Daun  :  le  3  no- 
vembre, il  entra  à  Schweidnitx  ;  le  5, 
le  siège  de  Neiss  Tut  levé.  Aussitôt  que 
Daun  vit  qu'il  lui  était  impossible,  sans 
hasarder  une  bataille ,  d'empêcher  le 
roi  de  rentrer  en  Silésiu,  il  se  contenta 
de  le  faire  poursuivre  par  Landon,  et 
d'envoyer  par  les  montagnes  une  divi- 
sion pour  renforcer  l'armée  assiégeant 
Neiss  ;  et,  avec  le  gros  de  l'armée,  il  se 
porta  sur  l'Elbe,  le  passa  le  6  novem- 
bre, a  Pirna,  et  campa  sur  les  hauteurs 
de  Lokwitz,  dans  le  temps  que  l'nrmée 
des  cercles  se  portait  sur  Freiberg  ;  il 
somma  et  cerna  Dresde.  Le  prince 
Henri  avait  accompagné  le  roi  en  Si- 
iésie.  Les  Prussiens  du  camp  de  6a- 
mich,  menacés  d'un  cAté  par  l'armée 
des  cercles,  et  de  l'antre  par  l'appro- 
che de  Daun,  l'évacnèrent,  et  se  cou- 
vrirent par  la  vallée  de  Planen:  le  2 
novembre,  ils  passèrent  l'Elbe,  et  se 
placèrent  derrière  Dresde.  Le  10  no- 
vembre ,  Schmettau  fit  mettre  le  fen 
nu  faubourg;  Daun  somma  la  ville. 
Cependant  le  roi,  après  avoir  délivré 


Neiss,  partit  le  8  novembre  pour  re- 
tourner snr  l'Elbe  ;  le  15 ,  il  arriva  a 
Lauban ,  d'où  il  se  porta  snr  Dresde. 
A  son  approche  ,  Laurion  se  retira  a 
Zittau.  Daun  fit  sauter  le  château  de 
gonnenstein ,  et  rentra  en  Bohème. 
L'armée  des  cercles,  qui  avait  marche 
sur  Leipsick ,  eut  diverses  rencontres 
avec'  les  divisions  prussiennes  que  le 
roi  avait  envoyées  sur  Torgau.  De  part 
et  d'autre,  les  années  entrèrent  en 
quartier  d'hiver.  Le  10  décembre,  le 
roi  quitta  Dresde,  et  arriva  le  11  a 
Brestau,  L'armée  prussienne,  pendant 
l'hiver,  fut  cantonnée,  savoir  :  Fonqnet 
avec  vingt-cinq  bataillons  et  trente 
escadrons,  dans  la  partie  de  la  Silésie 
aux  environs  de  Ratibor  :  Ziethen,  avec 
trente-six  bataillons  et  trente-cinq 
escadrons,  à  Lowenberg  ;  seize  batail- 
lons et  trente  escadrons  anx  environs 
de  Brestau  ;,  quarante-un  bataillons 
aux  environs  de  Dresde;  trente  esca- 
drons aux  environs  de  Leipsi,  k  ;  trois 
bataillons  et  trente  escadrons,  en  di- 
vers postes  en  observation  ;  enfin,  le 
général  Donna,  avec  vingt-un  batail- 
lons et  trente-cinq  escadrons,  en  Po 
méranie,  ce  qui  donne  un  total  de 
cent  quarante-deux  bataillons  et  cent 
quatre-vingt-dix  escadrons.  L'armée 
autrichienne  se  cantonna  dans  les  cer- 
cles de  Sauts,  LeutmeriU,  Bnntxlau, 
Konigsgratz,  et  en  Moravie.  Le  quar- 
tier-général s'établit  à  Prague.  L'ar- 
mée des  cercles  hiverna  en  Franconie. 

S  vi. 

XI*  OBSERVATION. 

1*  Le  comte  de  £<.rmont  evarne 
cent  lieues  de  terrai.!,  dans  ane  saison 
aussi  difficile ,  avec  une  armée  plu* 
nombreuse ,  sans  donner  nn  coup  ae 
sabre ,  laisse  prendre ,  i  sa  rue,  ne 
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phcecemme  Nfaden,  sans -tenter  de 
h  secourir;  tout  cela  est  peu  honora- 
ble, non  seulement  pour  le  général, 
mais  même  pour  les  officiers  gé  né  raux 
de  l'innée:  car  enfin,  si  Brogrie, Saint- 
Germain,  Chevert,  d'Armentiùres , 
eussent  demandé  à  se  battre ,  si  l'opi- 
nion des  généraux,  et  des  chefs  de 
corps  est  été  hautement  manifestée 
de  faire  quelque  résistance,  de  sauver 
sa  moûts  l'honneur  des  armes ,  le 
général  n'eût  pu  s'y  refuser. 

3°  Le  duc  Ferdinand  fit  sons  doute 
une  brillante  campagne  ;  mais  elle  lui 
fut  si  peu  disputée ,  que  sa  gloire  se- 
rait petite,  s'il  n'avait  d'autres  titres 
plus  solides ,  qui  prouvent  ses  talens 
et  son  habileté  :  1*  son  passage  du 
Rhin  est  contre  les  règles  ;   il  resta 
plusieurs  jours  sur  la  gauche  de  cette 
rivière,  séparé  des  deux  tiers  de  son 
armée;  2°  il  est  mieux  fait  d'assiéger 
et  prendre  Wesel,  ouVattaquer  et 
battre  Soutrise,  pour  l'obliger  à  repas- 
ser sur  la  rive  gauche  ria  Rhin.  Il  le 
négligea,  de  sorte  que  Soubisemarcna 
en  avant:  la  Hesse  tout  entière  tomba 
sans  combat.  Le  plan  du  duc  était  vi 
cienx  *  si  Chevert  avait  réussi  à  s'em- 
praer  du  pont  de  Rees,  son  armée  eût 
été  perdue  ;'  et  Chevert  eût  réussi ,  si 
le  maréchal  deContades  l'eût  détaché, 
non  avec  sept  ou  huit  mille  hommes , 
mais  avec  dix-huit  ou  vingt  mille  hom- 
mes. Nous  en  parlons  ici  en  nous  mo- 
delant sur  les  principes  d'alors;  car, 
si  ce  maréchal  eut  été  un  grand  géné- 
ral ,  c'est  avec  toute  son  armée  qu'il 
etrt  débouché  par  quelques  marches 
forcées  sur  les  ponts  de  son  ennemi, 
et  I  eût  ainsi  coupé  de  sa  retraite.  3*  le 
plan  du  duc  Ferdinand,  à  la  bataille  de 
Creveldt,  est  contre  ta  règle  qui  dit: 
JVe  sépara  jamai»  la  aile*  de  voir»  ar- 
mé* les  une»  de»  attira,  de  manière  que 
votre   ennemi  te  fuitte  alaeer  dmi  la 
VI 
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'  de  ^ba- 
taille en  trois  parties,  séparées  entre 
elles  par  des  vides,  des  défilés;  il  a 
tourne  toute  une  armée  avec  un  corps 
en  l'air,  non  appuyé,  qui  devait  être 
enveloppé  et  pris. 

XII*  OBSERVATION. 

Le  roi  de  Prusse  devait-il,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  assiéger 
Olmutz?  Non;  s'il  l'eût  pris,  il  l'eût 
évacué  deux  mois  après,  ou  il  eût  été 
obligé  d'y  laisser  une  forte  garnison  ; 
ce  qui  l'aurait  affaibli  d'autant.  Ce  n'é- 
tait pas  h  prendre  Olmutz  qu'il  devait 
employer  les  mois  d'avril,  mai  et  juin, 
où  les  Russes  étaient  éloignés  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  lui  laissaient  du 
repu,  mais  à  battre  Daun,  à  détruire 
son  armée.  Il  le  pouvait  ;  elle  était  fai- 
ble aucommencementde la  campagne; 
et  cela  fait ,  il  devait ,  de  concert  avec 
le  prince  Henri,  détruire  l'armée  du 
duc  de  Deux -Ponts,  et  s'établir  solide- 
ment en  Bohême. 

2"  Hais  en  supposant  que  le  roi  de 
Prusse  eût  dû  assiéger  Olmutz,  il  fallait 
entore,  pour  y  réussir,  battre  l'armée 
de  Daun.  11  avait  l'exemple  de  la  ca- 
tastrophe qui  lui  était  arrivée  à  Prague; 
mais  alors  il  avait  été  entraîné  au  siège 
de  Prague,  par  l'engagement  naturel 
d'un  grand  succès,  et  par  l'espérance 
de  prendre  quarante  mille  hommes  ;  ce 
qui  eût  tout  terminé.  La  possession  de 
Prague  elle-même  était  importante  ; 
elle  lui  assurait  celle  de  la  Bohême; 
mais  à  quoi  bon  Olmutz? 

3°  Le  roi  veut  prendre  Olmutz  :  il 
surprend  par  de  belles  manœuvres  le 
général  ennemi,  investit  la  place  le  6 
mai ,  et  cependant  son  équipage  de 
siège  n'arrive  que  le  20:  voilà  donc 
quatorze  jours  de  perdus,  et  qui  don- 
nent le  ternes  à  Daun  de  se  reconnaître; 

se 


Google 


il  eut  fallu  que  l'équipage  4c  siège  fût 
arrivé  deux  jours  après,  et  que  le  8  il 
eût  ouvert  la  tranchée  ;  h"  le  roi  pré- 
tendait donc  assiéger  OUnuts,  et  main- 
tenir ses  communications  avec  Neiss, 
sa  place  de  dépôt,  éloignéede  six  mar- 
ches do  siège,  devant  une  armée  de 
secours,  supérieure  en  nombre  1  la 
sienne,  et  contre  une  puissance  qui 
avait  une  immense  quantité  de  troupes 
légères?  En  ce  cas,  il  devait  faire  des 
lignes  de  ci  rconval  lotion  et  de  eoiitre- 
vallation  :  les  premières  l'eussent  mis 
à  même  de  contenir  la  garnison  avec 
pende  monde;  les  secondes  auraient 
opposé  un  obstacle  considérable  à  tous 
les  secours  partiels  qui  eussent  voulu 
entrer  dans  la  place.  Il  eût  pu  fortifier 
se»  lignes  avec  des  fossés  pleins  d'eau, 
abondante  devant  cette  place. 

5°  Le  roi,  1°  n'amena  pas  avec  loi 
son  équipage  d'artillerie;  %,  calcula 
son  opération  sur  le  besoin  de  recevoir 
deux  ou  trois  convois  de  Neiss,  sa  place 
île  dépôt,  et  cependant  il  ne  fit  rien, 
parce  qu'il  ne  pouvait  rien  faire,  pour 
maintenir  ses  communications  avec 
cette  ville  :  le  chemin  est  umdéulé  per- 
pétuel au  milieu  des  montagnes;  3"  il 
plaça  trois  corps  d'observation  sur  la 
demi-circonférence  du  côté  de  la  Bo- 
hême, de  Vienne  et  du  Danube.  Il  ne 
plaça  rien ,  parce  qu'il  n'avait  rien  è 
placer,  sur  l'autre  moitié  de  la  circon- 
férence :  de  Neustadt,  à  son  camp  près 
de  Littau,  il  y  avait  deux  grandes  lieues; 
de  son  camp  de  Littau,  à  celui  de  Pos- 
niti,  il  y  en  avait  six  ;  c'était  donc  une 
demi-circonférence  de  huit  lieues,  gar- 
dée par  trois  camps  de  sept  bataillons, 
quinze  bataillons  et  vingt-un  bataillons, 
contre  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
bataillons,  fraîche,  disciplinée,  qui 
n'avait  éprouvé  aucun  échec  dans  cette 
campagne,  et  qui  manoeuvrait  autour 
de  la  place;  aussi  Daun  fit-il  tout  ce 
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dam  la  ville  ;  il  plaça  vingt  mille  hom- 
mes qu'il  maintint  pendant  quinte  a 
vingt  jours,  sur  la  ligne  de  communi- 
cation du  roi,  intercepta  des  convois; 
et  s'il  eut  voulu  attaquer  snecesme- 
ment  avec  tontes  ses  force*,  les  campt 
de  Neustadt,  de  Littau  et  de  Posnili, 
le  succès  ne  pouvait  être  douteui  ;  il 
pouvait  prendre  toute  cette  armée. 

6'  Il  n'y  a  que  denx  moyens  d'asiu- 
rer  le  siège  d'une  place  :  l'un,  de  com- 
mencer par  battre  l'armée  ennemie, 
l'éloigner  du  champ  d'opérations,  en 
jeter  les  débris  an-dela  de  quelque 
obstacle  naturel,  te)  que  des  montagnes 
on  une  grosse  rivière,  placer  l'armée 
d'observation  derrière  cet  obstacle  na- 
turel, et  pendant  ce  temps  ouvrir  la 
tranchée  et  prendre  la  place.  Mais  si 
Ton  veut  prendre  la  place  devantl'ar- 
mée  de  secours,  sans  risquer  une  ba- 
taille, il  fant  4  être  pourvu  d'un  équi- 
page de  siège  ;  avoir  ses  munitions  et 
ses  vivres  peur  le  temps  présumé  de  la 
durée  du  siège  ;  former  les  lignes  de 
contrevallation  et  de  cireonvallatien, 
en  s'aidant  des  localités,  soit  hauleun, 
bois,  marais,  Inondations.  N'ayant  pas 
alors  besoin  d'entretenir  de  commu- 
nication avec  les  places  de  dépôt,  il 
n'est  plus  question  qne  de  contenir 
l'armée  de  secours,  et  l'on  forme,  dans 
ce  cas,  nue  armée  d'observation  qui  ne 
la  perd  pas  de  vus,  et  qui,  lui  barrant 
le  chemin  de  la  place,  a  toujours  le 
temps  d'arriver  sur  ses  flancs  ou  s« 
derrières,  si  elle  lui  dérobait  une  mar- 
che ;  on  enfin ,  profitant  des  lignes  se 
contrevallation,  employer  une  partie 
du  corps  assiégeant  pour  livrer  bataille 
a  l'année  de  secours, 

7*  Biais  faire  les  trois  choses  à  la  fo»  : 
1*  le  sîége  d'une  forteresse  et  en  con- 
tenir la  garnison  sans  contrevallatioo  ; 
2"  garder  ses  communications  avec  des 


Digitizeaby  G00gle 


places  ie  dépôt  situées  a  six  journées 
de  marche  ;  3*  contenir  l'armée  de  se- 
cours sans  être  aidé  d'aucun  obstacle 
natwelui  de  lignes  de  crrconvallation, 
c'est  une  combinaison  fausse  et  qui  ne 
peut  conduire  qu'à  des  catastrophes, 
à  moins  d'Bvoir  des  forces  doubles  de 
celles  de  l'ennemi, 

8*  La  retraite  du  roi  en  Bohême  a 
été  nécessitée  par  la  position  qu'avait 
priseDaun  et  celle  qu'occupait  Laudon. 
On  ne  peut  qu'admirer  l'exactitude,  le 
sang-froid  avec  lequel  s'est  opéré  ce 
mouvement;  mais  si,  comme  le  pré- 
tendent les  écrivain»  prussiens,  Frédé- 
ric ne  l'eut  fait  que  pour  porter  la 
guerre  en  Bohème,  ce  serait  une  opé- 
ration fausse.  Quand  une  armée  traîne 
à  sa  suite  un  équipage  de  siège,  de 
.     grands  convois  de  blessés  et  de  mala- 
des, elle  ne  saurait  prendre  des  che- 
mins trop  courts  pour  se  rapprocher 
le  plus  promptement  de  ses  dépots; 
mais  ici  les  événemens  parlent  d'eux- 
mêmes.   Le  roi  a  levé  le  siège  ie  1" 
juillet;  il  a  mis  quatorze  jours  a  arriver 
à  Konigsgraetz,  et  six  jours  après  il  a 
commencé  sa  retraite  sur  la  Silésie  ;  il 
n'est  donc  pas  vrai  qu'il  ait  voulu  por- 
ter la  guerre  en  Bohême.  11  s'est  retiré 
sur  Konigsgrslz,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  autrement,  et,  sous  ce 
point  de  vue,  sa  conduite  est  très 
louable  ;  mais  ce   serait  donner  de 
fausse»  notions  que  de  recommander 
cette  conduite  obligée,  comme  si  elle 
eût  été  volontaire. 

XIII*  OBSERVATION. 

!•  Par  les  manœuvres  des  Russes, 
on  voit  combien  ils  étaient  encore 
arriérés  de  toutes  les  opérations  mili- 
taires. L'extrême  lenteur  qu'ils  met- 
tent dans  leurs  mouvement»  est  remar- 
quable. Leur  ordre  de  bataille  à  la 
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journée  de  Zorndorf,  est  un  rectangle 
dont  le  grand  côté  a  mille  toises,  ordre 
barbare  et  qui  paralysait  la  moitié  de 
leurs  forces. 

2<,  Ils  furent  pendant  toute  la  bataille 
séparés  de  leurs  bagages  placés  à  Ka  - 
min  et  gardés  par  quatre  mille  gre- 
nadiers. Le  roi  de  Prusse  manœuvrait 
entre  ce  camp  et  leur  armée  ;  it  a  été 
dit  qu'il  en  avait  ignoré  Teiistence.'be 
fait,  s'il  t'eût  connu,  H  lui  suffisait  de 
s'en  emparer  pour  paralyser  toute 
l'armée  russe.  Il  est  impossible  cepen- 
dant qu'il  n'en  ait  pas  été  instruit  le 
lendemain  de  la  bataille,  puisqu'il  avait 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
mais  alors ,  dira-t-on ,  il  avait  trop 
souffert  pour  s'engager  dans  l'attaque 
de  ce  camp,  devant  l'armée  russe  qui 
se  ralliait  ;  cela  seul  eut  pu  cependant 
compléter  sa  victoire  et  en  aurait  été 
ie  plus  beau  trophée. 

3*  Aucun  des  desseins  du  roi  dans 
cette  journée  ne  fut  exécuté.  Toutes 
ses  dispositions  furent  maîtrisées  par 
les  événemens.  Cette  bataille  n'a  été 
qu'une  série  d'échauDbiirées  ;  l'audace, 
l'intrépidité  de  Seidlitz  qni  fit  des  mi- 
racles, suppléèrent  à  tout.  L'armée 
prussienne  était  de  tfente-cinq  a  trente- 
six  mille  hommes;  l'armée  russe,  en 
ne  comptant  pas  les  quatre  mille  gre- 
nadiers détachés  à  Kamln ,  était  de 
quarante  mille  hommes. 

4*  Le  mouvement  offensif  des  Russes 
sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  prus- 
sienne ,  lorsqu'elle  manœuvra  pour 
tourner  leur  droite,  était  bien  entendu  ; 
il  réussit  parfaitement,  comme  cela 
sera  toujours  sur  une  armée  qui  fait 
une  marche  de  flanc  ;  mais  ce  mouve- 
ment aurait  dû  être  fait  régulièrement 
par  échelons  et  en  ligne,  soutenu  par 
la  cavalerie.  L'armée  russe  était  alors 
bien  loin  d'être  assez  instruite  pour 
exécuter  une  pareille  manœuvre  :  aussi 
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XIV  OBSERVATION. 

1*  Le  maréchal  Daim  perdit  l'occa- 
ijon  de  détruire  l'année  prussienne, 
lorsqu'elle  était  embarrassée  d'un 
siège  et  disséminée  pour  le  protéger. 
.  3*  Il  laisse  faire  au  roi  de  Prusse, 
embarrassé  de  cinq  cents  voitures,  sa 
retraite  tranquillement  et  aussi  lente- 
ment qu'il  le  veut,  Croyait-il  donc  dif- 
ficile, de  déborder  le  roi  par  des  mar- 
ches parallèles,  et  de  le  prévenir,  en 
se  mettant  en  bataille  sur  de  benui 
mamelons,  comme  ce  pays  en  offre 
tant,  à  cheval  sur  la  route,  ce  qui  l'eût 
obligé  à  abandonner  son  convoi  pour 
forcer  de  marche,  pu  à  livrer  une  ba- 
taille dans  une  position  telle,  que  la 
perdant  ou  n'ayant  qu'un  demi-succès, 
ton  armée  était  ruinée? 

3*  Le  roi  de  Prusse  quitte  la  Bohême 
le  36  juillet,  et  arrive  devant  Dresde  le 
iS  septembre  :  voilà  donc  quaraute- 
cirui  jours  où  Daun  est  maître  absolu 
de  (aire  tout  ce  qu'il  veut.  De  Konigs- 
graeu  il  pouvait,  en  cinq  ou  six  mar- 
ches, arriver  sur  Pirna,  par  l'intérieur 
de  la  Bohème,  et,  réuni  au  duc  de 
Dem-Ponts,  battre  le  prince  Henri  et 
prendre  Dresde,  ou  bien  marcher  con- 
tre le  margrave  Charles  et  détruire 
son  armée  ;  il  ne  fit  rien. 

V  Après  la  grande  victoire  d'Hohen- 
kirçh*,,où  le  roi  est  sans  artillerie, 
l'ayant  toute  perdue,  Daun  laisse  son 
ennemi  se  rallier  et  reste  dix  jours  en 
position  à  deux  lieues  de  lui. 
.  S«  Enfin,  lorsque  le  roi  va  en  Silésie, 
il  ne  le  suit  pas;  il  se  rend  devant 
Dresde  à  contre-temps;  il  ne  peut  y 
rien  faire,  puisqu'il  n'a  pas  .d'équipage 
le sjége,  et  d'ailleurs  il  y  est  inutile, 
puisque  l'armée  du  duc  de  Deux-Ponts 
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est  plus  que  suffisante  pour  bloquer  et 
assiéger  cette  place.  La  marche  de 
Daun  eu  Silésie ,  sur  les  derrières  du 
roi,  eut  intercepté  toutes  ses  commu- 
nications avec  la  Sue,  et  eût  fait  plus 
contre  Dresde,  que  ne  le  pouvait  la 
présence  de  sou  année  sous  les  rem- 
parts de  cette  ville.  Dans  sa  marche  eu 
Silésie,  il  aurait  toujours  eu  la  Bohème 
sous  son  flanc  droit,  et  par  là  se  fût 
trouvé  constamment  en  communica- 
tion avec  son  pays.  Les  Russes  n'é- 
taient pas  éloignés  :  ce  mouvement, 
qui  portait  la  guerre  sur  l'Oder,  eût  pu 
les  décider  à  venir  se  placer  sur  sa 
gauche.  Dix  ou  douze  jours  n'avaient 
pas  pu  remettre  le  moral  de  l'armée 
prussienne,  du  grand  échec  qu'elle 
avait  essuyé  a  Hohenkirch,  et  si  Daan 
l'eût  poussée  l'épée  dans  les  reins,  en 
la  suivant  en  Silésie,  c'eût  été  le  vain- 
queur qui  eût  poussé  le  vaincu;  l'effet 
moral  de  Hohenkirch  eût  combattu 
pour  lai. 

XV  OBSERVATION 

1*  Le  roi  ne  pouvait  pas  camper  à 
Hohenkirch,  sans  être  maître  du  Ho- 
henkirchberg.  Aucun  adjudant  de  ré- 
giment n'eût  négligé  cette  précaution, 
et  n'eût  fait  camper  son  bataillon  sur 
un  terrain  dominé  par  tes  batteries  de 
l'ennemi.  Il  n'est  pas  concevable  qu'il 
se  soit  obstiné  à  rester  six  jours  dans  ce 
camp,  toutes  les  hauteurs  appartenant 
à  l'ennemi ,  Laudon  étant  sur  ses  der- 
rières et  tous  les  taillis  jusqu'à  trois 
cents  toises  de  sa  droite,  étant  occupés 
par  les  tirailleurs  de  Daun,  dont  les 
batteries  pouvaient  jeter  de  la  mitraille 
dans  ses  tentes.  Le  roi  n'osait  pas  at- 
taquer les  hauteurs  d'Hohcnkircfa , 
parce  qu'elles  étaient  soutenues  par 
toute  l'armée  autrichienne  :  il  devait 
donc  prendre  un  autre  camp. 
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*8i  le  dnc  d'Aremberg  eut  attaqué 
à  nz heures  do  matin  et  pins  vivement, 
le  TOI  eût  éprouvé  lin  plus  «rand  déMS- 
tre  encore. 

3-  Si  Daun  eût  poursuivi  ses  pre- 
miers succès  avec  plus  dt audace,  le  roi 
ne  se  serait  pas  rallié  ;  il  méritait  de 
perdre  toute  son  armée.  La  perte  de 
ses  bagages,  de  ses  tentes,  do  deux 
cents  pièces  de  canon  et  de  l'élite  de 
ses  troupes,  Tut  moins  grande  que  la 
faute  militaire  qu'il  a  commise  en  cam- 
pant à  Hohenkirch  ;  on  doit  attribuer 
ù  sa  bonne  fortune  tout  ce  qu'il  sauva. 

4°  On  ne  peut  trouver  aocun  motif 
pour  justifier  sa  conduite,  puisqu'il  a 
tendu  son  camp  à  la  vue  de  Daun  en 
bataille  :  il  n'a  rien  pu  ignorer  de  la 
position  qu'il  occupait. 

5*11  faut  s'étonner  que  Daun  ne 
l'ait  pas  attaqué  dans  la  nuit  du  10  au 
11,  et  ait  attendu  quatre  jours  pour 
livrer  bataille;  ne  devait-il  pas  crain- 
dre que  le  roi  ne  se  ravisftt?  Comment, 
en  effet,  pouvoir  espérer  qu'il  resterait 
plusieurs  jours  dans  une  aussi  étrange 
position  ? 


CHAPITRE  V. 

CAMPAGNE  DE  1759. 

Opérations  de*  jnnëei  frauçaiso  et  nano- 
vrienne;  baliille  de  Bergen  (13  ami); 
bu  taille  de  Miiiden  (  i !r  tout).  —  Opération» 
en  Siléfio  et  en  Sue,  pendant  a»  r  il,  mai, 
juin  et  juillet,  r -Opéra lioni  de*  Husiei; 
combat  de  Kaj  (-23  juillet);  bataille  de 
KûneraJorf  (12  août).  —  Opération*  en 
Saxe  et  en  Siléeïe,  pendant  et  aprèi  la 
bataille  de  Kiinendorf  ;  capitulation  de 
Jhbuen  (SI  noTembre);  quartiers  d'hiTer. 
■  QfcaarTalion*. 

s»-- 
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Rbin'et  du  lkMn,  restèrent  cantonné» 
pendant  l'hiver;  la  première  sur  la 
rive  gauche,  dam  le  pays  deClèves  et 
de  Cologne  ;  la  deuxième  sur  la  m 
droite-,  dans  la'  vallée  du  Mein.  La 
maréchal  de  Conrades,  commandant 
l'armée  du  Rhin ,  avait  la  direction 
supérieure  des  deux  armées  ;  son 
quartier-général  était  a  Wesel.  Le 
duc  de  Brogue  succéda  an  prince  de 
Soubise  dans  le  commandement  ris 
Meîn.  L'ennemi  occupait  use  position 
centrale  sur  la  rive  droite  du  Rhin* 
L'armistice  conclu  par  les  deux  parties 
belligéf antee ,  pour  être  tranquilles 
dans  leurs  quartiers  d'Hiver,  tapira  le 
16  mars. 

Le  2i,  le  duc  Ferdinand  réunit  son 
armée  et  se  porta  sur  Cassel,  pont 
manœuvrer  contre  l'armée  du  Mein, 
II  laissa  le  général  Sporken ,  avec  ut 
corps  d'observation  ,  sur  la  droite  dat, 
Bas-Rhin  ;  et  le  30,  il  campa  à  Fulde,> 
où  il  séjourna  jusqu'au  10  avril,  ce  qui 
donna  le  temps  au  duc  de  BrogUe  de 
se  concentrer  sur  la  position  de  Bcp, 
gen,  que  les  ingénieurs  français  avaient 
fortement  retranchée,  et  qui  est  située 
sur  la  chaussée  de  la  liesse,  à  trois 
lieues  en  avant  de  Francfort.  Le  due 
Ferdinand  campa  le  12  avril  à  Winde* 
ken ,  à  portée  de  l'armée  française , 
qui  était  rangée,  la  droite  à  un  ntisr 
seau,  le  centre  a  Bergen,  la  gauche  an 
village  de  Wilbel,  sur  la  route  de 
Francfort.  Le  30  avril,  avant  le  jour, 
le  duc  Ferdinand  se  mit  en  marche  sus 
cinq  colonnes.  11  attaqua  le  centre  sa 
bourg  de  Bergen  avec  la  plus  grande 
intrépidité,  dans  le  temps  que  le  prince 
héréditaire  de  Brunswick  longeait  avec 
la  gauche  le  ruisseau,  pour  tourner  La  ' 
droite  française.  Ses  forces  étaient 
bien  supérieures,  mais  la  position  de 
Bergen  était  inexpugnable:  il  tut  re- 
poussé, perdit  cinq  à  si*  nulle  h.ymm.cii, 
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tt  regagna  la  soir  ton  camp  de  Win-  i 
dekin.  C'était  la  première  fois  de  cette 
guerre  que  les  armées  françaises  obte- 
naient enfin  un  succès  de  quelque 
importance.  La  sensation  en  fut  vire 
dans  tante  la  France;  on  vit  dans  Bro- 
glie un  Turenne  naissant:  il  fnt  fait 
maréchal  de  France.  Cette  bataille  est 
■on  principal  fait  d'armes. 

Cependant  le  maréchal  de  Contades 
était  accouru  de  Paris  à  son  quartier- 
général,  avait  fait  lever  ses  cantonne- 
■mens;  et  convaincu,  par  l'expérience 
de  la  campagne  précédente,  des  incon- 
véniens  attachés  à  une  double  ligne 
d'opérations  ,  il  passa  le  Rhin  et  se 
réunit,  à  Giessen  le  3  juin,  à  l'armée 
du  Hein,  par  des  mouvemens  en  ar- 
riére et  sur  le  terrain  occupé  par  ses 
troupes.  Il  avait  cent  vingt-six  batail- 
lons et  cent  vingt-cinq  escadrons.  Le 
9,  il  campa  à  Sachsenberg,  le  10  a 
Corbaeh,  In  13  sur  la  Dimel  quïi  passa 
d'il.  La  réserve,  sons  les  ordres  du 
dnc  de  Bruglie ,  campa  le  11  a  Cassel 
et  le  ik  a  Dieburg.  De  sa  personne , 
K  campa,  le  4  juillet,  à  Blelefeld  ;  le  6, 
il  fit  investir  Munster  parle  lieutenant- 
général  d'Armentières  ;  le  8,  il  campa 
a  Hervarden  ;  le  10,  le  doc  de  Broglie 
s'empara,  par  un  coup  de  main  vigou- 
reux, de  la  place  forte  de  Hinden  et 
fit  douze  cents  prisonniers.  Le  14, 
toute  l'armée  campa  sur  la  rive  gau- 
che du  Weser,  la  droite  à  Slinden  et 
la  gauche  à  Hartenhonsen.  Le  lieute- 
nant-général Saint-Germain  cerna 
Hameln.  Le  duc  Ferdinand,  qui  s'était 
mis  en  retraite  aussitôt  qu'il  avait 
appris  le  mouvement  du  maréchal  de 
Contades ,  campa  le  12  juin  à  Soest 
le  H  à  Boren,  le  30  a  Mariehfcld ,  e 
le  7  juillet  h  Osnabrùck.  La  grande 
supériorité  des  forces  de  l'armée  frnn 
ealse  lui  était  démontrée  ;  cependant 
il  se  décida  è  donner  une  bataille.  Il 


se  porta  i  Stohwnan  sur  le  Weser,  y 
jeta  on  pont  et  fit  mine  de  vouloir 
passer  ce  fleuve.  11  prît  pour  centra 
de  ses  opérations  la  place  forte  de 
Nienbourg ,  et  en  arrière  fit  occuper 
Bremen.  Le  17,  il  marcha  en  avant, 
remontant  la  rive  gauche  du  Weser. 
Contades  s'empressa  de  rappeler  ses 
détachemens,  spécialement  la  réserve 
sous  le  duc  de  Broglie  qu'il  avait  en- 
voyé en  Hanovre.  Le  23,  Munster 
ouvrit  ses  portes.  Les  38,  29  et  30,  les 
deux  armées  restèrent  en  présence. 
Le  duc  Ferdinand,  trouvant  la  position 
des  Français  trop  forte,  détacha  le 
prince  héréditaire  avec  deux  divisions, 
pour  en  inquiéter  les  derrières.  Le 
maréchal  de  Contades  résolut  d'en 
profiter  pour  livrer  bataille ,  et  fit  ses 
dispositions  dans  la  nnit  du  31  au  1" 
août.  Il  chargea  le  duc  de  Broglie  avec 
la  droite  d'attaquer  et  suivre  vivement 
la  gauche  de  l'ennemi  appuyée  au 
Weser:  c'était  de  cette  attaque  qu'il 
attendait  la  victoire.  Il  plaça  sa  cava- 
lerie entre  sa  droite  et  sa  gauche.  Ses 
troupes  étaient  pleines  d'ardeur  et  de 
confiance.  A  la  pointe  du  jour  l'armée 
hanovrienne  déboucha  sur  huit  colon- 
nes. A  six  heures  du  matin  elle  était 
en  bataille  et  parfaitement  formée. 
Dès  cinq  heures,  le  duc  de  Broglie 
commença  l'attaque,  mais  faiblement, 
et  la  continua  de  même.  La  cavalerie 
du  centre  s'avança  mal  a  propos,  elle 
fut  attaquée  par  une  nombreuse  artil- 
lerie et  par  une  forte  réserve  d'infan- 
terie: elle  lâcha  pied.  Les  deux  ailes 
se  trouvant  isolées,  l'ennemi  passa 
entre  elles,  les  Français  se  tinrent  pour 
battus;  ils  firent  leur  retraite  et  repri- 
rent leur  camp  de  Minden.  Le  suré- 
chal  de  Contades,  rentré  dans  ce  camp, 
n'avait  rien  à  redouter  ;  cependant  il 
l' évacua  quand  il  apprit  que  le  jour 
même  de  la  bataille,  le  prince  bérédi- 
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Wre  avait  battu  i  KoWd,  i  quatre 
lieue*  sur  mi  derrières ,  le  détache- 
ment que  commandait  le  duc  de  Bris- 
tac.  Des  le  lendemain  il  passa  le  Wcser 
wr  les  ponta  de  Mioden ,  et  se  "retira 
sur  Cusel  par  ta  rive  droite.  Peu  de 
jours  après,  la  cour  le  rappela  et  con- 
fia an  maréchal  de  Broglie  le  comman- 
dement de  l'armée. 

Le  duc  Ferdinand  occupa  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Lahn  ,  et  fit  assiéger 
Munster  qui  se  rendit  le  91  novembre. 
A  cette  époque,  un  détachement  de 
treize  bataillons  qu'il  envoya  au  roi  de 
Prusse,  le  mit  hors  d'état  de  continuer 
une  campagne  active  et  d'entrepren- 
dre rien  d'important  :  les  deux  armées 
entrèrent  en  quartiers -d'hiver.  La 
cour  de  Versailles  se  divisa  entre  le 
parti  de  Contades  et  celui  de  Broglie  ; 
le  ministère  et  le  public  se  déclarèrent 
pour  l'on  on  l'autre  parti.  Le  détail 
des  fautes  des  généraux,  des  officiers 
et  de  l'armée,  fut  exposé  à  nu  aux 
yeux  de  l'Europe  étonnée,  et  accrut 
l'humiliation  et  le  dépit  des  Français. 
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Frédéric  agit  dans  cetie  campagne 
avec  cent  quarante-un  bataillons  et 
deux  cents  escadrons,  cent  trente  mille 
hommes.  Il  eut  contre  lui  l'armée  au- 
trichienne, cent  dix-huit  bataillons  et 
cent  quatre-vingt-dix  escadrons;  l'ar- 
mée des  cercles,  quinte  mille  hommes  ; 
et  l'armée  russe  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Il  lutta  donc  avec  cent  trente 
mille  hommes  contre  cent  quatre- 
Yjngt  mille:  mais  cette  année,  comme 
les  précédentes,  ces  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  étaient  de  nations  diffé- 
rentes, sous  des  commaudans  indé- 
pendans,  agissant  isolément  sur  des 
points  des  frontières  fort  éloignés,  et 
n'ayant  aucun  accord  entre  eux.  Au 


commencement  des  hostilités  les  ar- 
mées du  roi  étaient  aiosi  disposées  : 
en  Silésie,  sous  ses  ordres  immédiats  , 
soixante-douze  bataillons  et  cent  huit 
escadrons,  dont  dix-huit  bataillons  et 
vingt  escadrons  sous  le  général  Fou- 
quet,  dans  la  haute  Silésie;  en  Saxe, 
le  prince  Henri,  avec  quarante -trois 
bataillons  et  soixante  escadrons  ;  en 
Poméranie,  le  général  Dohna,  en  ob- 
servation devant  les  Suédois  et  les 
Busses,  avec  vingt-six  bataillons  et 
trente-cinq  escadrons. 

Le  maréchal  Daun ,  commandant 
l'armée  autrichienne  ,  campait  sur  la 
frontière  de  la  Silésie  avec  ses  princi- 
pales forces.  Le  duc  de  Deux-Ponts, 
avec  l'armée  des  cercles  et  deux  divi- 
sions autrichiennes,  était  en  Bohême 
et  en  Saxe.  Les  Busses  se  préparaient 
a  faire  une  campagne  active,  et  pa- 
raissaient plus  animés  que  dans  les 
précédentes.  D'après  le  plan  concerté 
entre  les  cours  de  Vienne  el  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  leurs  armées  devaient 
se  réunir  sur  l'Oder  et  opérer  en  mas- 
se; mais  l'armée  russe  ne  pouvait  y 
arriver  qu'en  juillet. 

Pendant  avril,  mai,  juin  et  juillet, 
les  armées  du  roi  occupèrent  divecs 
camps,  et  firent  des  manoeuvres  se* 
eondaïres ,  sans  rien  entreprendre  de 
sérieux.  Il  fit  un  détachement  en  Me» 
ravie ,  du  côté  d'Otauitz ,  pour  enlever 
un  magasin  qui  fut  évacué  a  temps.  Il 
en  fit  un  autre  sw  Posen  .  pour  dé- 
truire les  approvisionne  mens  qu'on  y 
avait  réunis  pour  les  Russes,  il  réussit. 
De  sou  eoté  ,  le  prime  Henri  fit  une 
excursion  en  Bohême,  entama  plu- 
sieurs colonnes  ennemies ,  fit  dix-feu* 
cents  prisonniers  et  brtta  trente  mille 
barils  de  farine;  mais  il  échoua  daae 
tout  ce  qu'il  tenta  pour  attirer  l'armée 
des  Cercles  dans  une  affaire  générale. 
Il  se  présenta  inutilement  devant  plav 
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sieurs  de  «es  camps ,  entre  antres  de- 
vant celai  deMuuchberg;  toujours  elle 
les  évacua  à  son  approche.  Enfin,  le  3 
juin  il  détacha  le  général  Hulsen  avec 
dii  bataillons  et  vingt  escadrons  pour 
renforcer,  sur  la  droite  de  l'Oder,  l'ar- 
mée de  Donna. 

Le  28  juin  le  maréchal  Daim,  ayant 
o  vis  de  l'approche  des  Russes,  leva  son 
camp  de  Schurtz  et  s'avança  sur  l'Oder. 
en  suivant  la  Queiss ,  dans  le  but  de 
favoriser  le  mouvement  du  Soltikof  et 
de  le  renforcer  du  corps  de  Laudon  de 
quinze  mille  hommes,  la  plupart  cava- 
lerie, et  de  celui  de  Haddick  de  dix- 
neuf  mille  hommes.  Le  13  juillet ,  il 
campa  à  Pribus,  à  mi-chemin  de  la 
Bohême  à  l'Oder.  Le  prince  Henri 
campait  à  Bautzen  et  le  roi  à  Scbmo- 
Ibeiffeu  ,  près  de  Greifenberg.  Le  24 
juillet ,  te  corps  d'observation  de  Po- 
méranie  fut  battu  à  Kav  ,  par  les  Bus- 
ses. Le  roi  prit  alors  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Saxe,  et  le  prince 
Henri  celui  de  l'armée  de  Silésie. 

S  m 

Le  10  avril  le  général  Donna  avait 
quitté  le  blocus  de  Stralsund,  en  y 
laissant  le  général  Kleist  avec  six  ba- 
taillons et  sept  escadrons.  Il  s'était 
campé  le  26  mai  à  Stargard ,  et  le  12 
juin  a  Landsberg.surla  Wartho.  Dans 
ce  temps  le  général  Soltikof,  qui  com- 
mandait l'armée  russe,  passa  la  Vistule 
à  Thorn,  le  12  mai,  arriva  à  Posen 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et 
manœuvra  pour  couper  à  Donna  le 
chemin  de  la  Silésie  et  s'approcher  de 
l'Oder.  Plusieurs  fois  dans  sa  marche 
il  lui  prêta  le  flanc;  mais  Donna  refusa 
d'en  profiter.  Le  roi  mécontent,  le 
remplaça  par  le  général  Wedel.  Le  23 
juillet  Wedel  attaqua  Soltikof,  près  de 
Kay,  pour  s'opposer   sa  jonction  a,vec 


Laudorf;  il  fut  repoussé,  perdit  six 
mille  hommes,  repassa  l'Oder  et  campa 
h  Savada.  La  perte  des  Busses  fut 
égale,  le  seul  avantage  qu'ils  retirèrent  . 
de  leur  victoire  fat  d'occuper  Crossen  . 
le  25,  où  ils  furent  joints  le  3  août  par 
Laudon.  Le  roi,  après  avoir  recueilli 
a  Sorau  les  débris  de  Wedel ,  se  porta 
sur  l'armée  russe.  .11  repassa  l'Oder 
dans  la  nuit  du  10  au  11  août  près  de 
Riessen,  y  laissa  neuf  bataillons  et 
sept  escadrons  pour  la  défense  de  ses 
ponls  et  bagages,  et  avec  cinquante- 
trois  bataillons  et  quatre-vingt-quinze 
escadrons,  quarante  à  cinquante  mille, 
hommes,  il  prit  position,  la  droite  à, 
Lesow.ia  gauche  à  Bichofsée.  L'armrio. 
russe  ainsi  renforcée  du  corps  de  Lan-, 
don,  était  en  position  sur  la.  rive 
droite  de  l'Oder,  près  de  Francfort;  sa 
ligne  de  bataille  parallèle  au  fleuve. 
Aussitôt  que  Soltikof  eut  connaissance 
de  l'armée  prussienne  et  de  la  position 
qu'elle  venait  de  prendre ,  il  changea 
son  ordre  de  bataille;  plaça  sa  droite  à. 
l'Oder,  à  cent  toises  de  Francfort,  et  si 
gauche  à  Mùhlberg,  qu'il  couvrit  de' 
retranchemens.  Le  13 ,  è  la  pointe  dn 
jour,  le  roi  se  mit  en  mouvement, 
marchant  par  lignes  et  par  le  flanc 
gauche;  il  fut  arrêté  par  des  marais 
et  des  chemins  impraticables.  Ayant 
reconnu  la  nouvelle  position  de  l'en- 
nemi, il  fit  attaquer  la  hauteur  de 
Kleilsberg  par  sa  gauche  et  son  cen- 
tre, s'en  empara,  fit  grand  nombre  de 
prisonniers  et  s'empara  de  soixante- 
dix  pièces  de  canon.  Les  Russes  se 
retirèrent  derrière  le  Kuhgrund  et  s'y 
retranchèrent,  Laudon  y  accourut; 
toute  L'artillerie  de  leur  droite  fut  ras- 
semblée sur  ce  point,  leur  dernier 
rempart.  Le  roi  fit  de  vains  efforts 
pour  forcer  le  passage  du  ravin ,  il  y 
perdit  l'élite  de  ses  troupes.  Le  fameux 
Seiulitz.  fit  une  charge  a,  contre-temps 
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en  tournant  les  étangs;  il  y  fat  blessé', 
m  cavalerie  ramenée  en  désordre,  et 
la  bataille  perdue.  Le  roi  eut  la  moitié 
de  ses  troupes  hors  de  combat ,  tués , 
blessés  ou  prisonniers;  il  laissa  cent 
soixante-cinq  pièces  de  canon  au  pou- 
voir du  vainqueur:  la  perte  des  Russes 
fut  égale ,  il  est  vrai ,  mais  ils  étaient 
beaucoup  plus  nombreux ,  elle  fut 
moins  sensible  pour  em.  Les  neuf  ba- 
taillons laissés  à  Riessen,  qui  s'étaient 
emparés  de  Francfort,  l'évacuérent  le 
soir  même,  lorsque  l'armée  repassa 
l'Oder  et  rompit  ses  ponts.  Le  16  elle 
campa  à  Madlili  ;  le  18  elle  prit  posi- 
tion à  Fibtenvald  pour  couvrir  la  ca- 
pitale, et  le  roi  appela  à  lui  le  corps  de 
Kleist  qui  était  en  Poméranie.  L'arse- 
nal de  Berlin  répara  ses  pertes  en  ma- 
tériel d'artillerie;  en  peu  de  jours  son 
armée  fut  portée  à  trente  mille  hom- 
mes. Le  général  russe  passa  l'Oder  le 
16  el  fut  joint  par  le  corps  d'Uaddick. 

S  iv. 

Pendant  que  la  principale  armée 
prussienne  marchait  contre  les  Russes, 
la  Saxe  était  abandonnée  aux  seules 
garnisons  de  Dresde ,  de  Leipsick,  de 
Wittemberg  et  de  Torgau.  Elle  fut  en- 
vahie par  l'armée  des  Cercles,  comman- 
dée par  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui 
s'empara,  le  6  août,  de  Leipsick,  le  8 
de  Torgau.  Le  colonel  prussien  Wol- 
fersdorf,  commandant  cette  place ,  l'é- 
vacua  après  une  vigoureuse  résis- 
tance et  se  retira  sur  Potsdam.  Le  20 , 
Wittemberg  ouvrit  ses  portes;  la  garni- 
son se  retira  également  sur  Potsdam. 
Le  38,  le  général  Maquire,  détaché 
avec  quinte  mille  hommes  de  lagrande 
armée  de  Daun,  pour  renforcer  le  duc 
de  Deux-Ponts,  attaqua  le  faubourg  de 
Dresde,  au  moment  même  où  eu  prince 
entrait  à  Moisson  ;  il  fut  repoussé.  Le 


comte  Sehmettau,  gouverneur  de  cette 
place,  avait  les  moyens  de  la  défendre, 
et  il  est  probable  qu'il  l'eût  conservée 
a  la  Prusse  ;  mais  dans  les  premiers 
momens  de  consternation  des  désas- 
tres de  Kiïnersdorf,  le  roi  lui  avait 
écrit  de  ne  compter  sur  aucun  secours, 
de  ne  songer  qu'à  ménager  ses  troupes 
et  à  lui  ramener,  par  une  bonne  capi- 
tulation, le  trésor  de  vingt  millions 
qu'il  avait  sous  sa  garde,  et  qui  lui  était 
si  important  dans  la  crise  du  moment. 
Le  3"  septembre  il  capitula  et  sortit  de 
la  place.  Cependant  le  21  août,  le  gé- 
néral Wunsch  partit  de  Potsdam  avec 
un  petit  corps  de  neuf  bataillons  et 
huit  escadrons  qu'il  avait  ordre  de 
mener  au  comte  de  8chmettau.  Les 
27  et  31 ,  il  s'empara  de  Wittemberg 
et  de  Torgau ,  où  il  fut  obligé  de  sé- 
journer trois  jours  pour  attendre  l'ar- 
tillerie qui  lui  arriva  de  Magdebourg 
la  2  septembre.  Le  3 ,  il  partit  et  con- 
tinua sa  marche,  et  campa,  le  * ,  à 
Grosen-Hayn;  mais  il  y  apprit  que  la 
capitulation  de  Dresde  était  signée, 
que  la  place  était  rendue.  Wunsch , 
au  désespoir,  se  vengea  sur  le  corps 
de  Maquire,  qu'il  défit  entièrement  et 
retourna  à  Torgau.  Frédéric  perdit 
Dresde  pour  toujours. 

Aussitôt  que  Dann  eut  connaissance 
de  lo  victoire  de  Kùnersdorf,  il  marcha 
sur  Triebel  pour  se  rapprocher  des 
Russes.  La  position  du  roi  était  criti- 
que; mais  ceux-ci  se  plaignirent  amè- 
rement d'avoir  gagné  deux  batailles 
sanglantes,  perdu  la  moitié  de  leur 
armée ,  tandis  que  les  Autrichiens , 
pour  qui  on  se  battait,  n'avaient  point 
encore  tiré  l'épée. 

D'un  autre  côté,  le  prince  Henri  se 
mit  en  marche  le  18  août  dès  qu'il  ap- 
prit la  perte  de  la  bataille,  pour  mener 
au  roi  les  cinquante  mille  hommes 
qu'il  avait  en  Silésie.  Il  campa  te  &  i 
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Sagan,  Bar  U  ligne  de  communication 
de  Daun,  qai  se  retira  aussitôt  derrière 
la  Neiss,  d'où,  après  ta  prise  de  Dresde, 
il  se  porta  en  Saie,  et  le  13  septembre 
h  Baotzen.  Soltikof,  mécontent  de 
cette  marche  divergeante ,  se  dirigea 
de  sou  coté  sur  l'Oder.  Le  17,  le  roi 
suivit  Daun,  se  porta  à  Cotbus,  le 
prince  Henri  à  Gorlitx  :  ses  deux  ar- 
mées séparaient  ainsi  les  armées  au- 
trichiennes de  l'armée  russe.  Le  roi 
ayant  appris  à  Cotbus  que  Soltikof 
voulait  faire  le  siège  de  Glogau,  il 
marcha  pour  l'attaquer,  fit  diverses 
manœurree  qui  l'occupèrent  tout  sep- 
tembre et  partie  d'octobre,  et  empêcha 
les  Russes  d'effectuer  leur  projet.  Le 
31  octobre,  ils  se  retirèrent  sur  la 
Vistule  ;  mais  le  roi  tomba  malade,  se 
fit  transporter  à  Glogau  et  disloqua 
son  armée.  Il  envoya  le  général  Hui- 
sen,  avec  dix-neuf  bataillons  et  trente 
escadrons,  bu  prince  Henri  ;  chargea 
le  comte  Schmettau,  avec  neuf  batail- 
lons et  vingt  escadrons ,  d'observer 
Laudon,  et  envoya  des  renforts  a 
Fooquet  en  Sîlésie. 

Le  prince  Henri  s'était  porté ,  lu  k 
octobre,  à  Sirénien  et  avait  fait  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général 
Finck ,  ce  qui  loi  avait  complété 
soixante-neuf  bataillons  et  cent  trois 
escadrons,  avec  lesquels  il  contenait 
l'armée  autrichienne,  fortede  soixante- 
quatorze  bataillons  et  soixante-seize 
escadrons ,  et  qni  était  en  Saxe  ap- 
puyée sur  Dresde.  Le  conseil  aulique 
ordonna  a  Dann  de  l'attaquer  ;  mais , 
selon  son  ordinaire,  ce  général  se 
perdit  eu  marches,  manœuvres  et 
contre-manœuvres  :  il  voulut,  par  un 
mouvement  combiné  avec  l'armée  des 
Cercles,  investir  Torgau  on  le  prince 
Henri  avait  pris  position.  U  échoua  et 
M  ietira  sur  Dresde,  lorsqu'il  apprit  le 
départ  de  l'armée  rosse  et  la  marche 
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du  détachement  considérable  qu'ame- 
nait a  Torgau  le  général  Halseu. 
L'armée  prussienne  suivit  son  mouve- 
ment. Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  prit 
le  commandement  de  son  armée  sons 
Dresde.  Le  14  au  matin ,  Daun  ayant 
levé  son  camp  de  Wilsdruff,  il  en 
conjectura  qu'il  allait  prendre  ses 
quartiers-d'hiver  en  Bohème,  et  or- 
donna au  général  Finck  de  se  porter 
à  Haxen  avec  dix-huit  bataillons  et 
trente-cinq  escadrons  (dix-huit  mille 
hommes  ) ,  et  de  lui  couper  les  dé&lés 
de  la  Bohême.  Finck  coucha  le  16  è 
Dippodîswald ,  te  17  è  Haxen.  Le 
mouvement  d'un  corps  aussi  considé- 
rable inquiéta  le  général  autrichien;  il 
prit  position  à  Plauen  sous  Dresde , 
plaça  le  corps  dn  général  Sincère  sur 
les  hauteurs  de  Rsinchen  et  fit  pren- 
dre position  A  l'armée  des  Cercles  au 
village  de  Giesbabel.  Le  roi  campa,  le 
18,  sur  Wisdruff:  ce  même  jour, 
Daun  porta  à  dix-huit  mille  hommes 
le  corps  du  général  Sincère.  Le  19 ,  ce 
général  marcha  sur  Dippodîswald  ;  le 
20 ,  il  cernait  entièrement  h)  général 
Finck.  Après  un  combat  très  vif ,  il  le 
força  à  capituler.  Le  général  Wuosch 
avait  réussi  dans  la  nuit  do  SI  à  se 
faire  jour  avec  sa  cavalerie ,  mais , 
compris  dans  la  capitulation ,  il  fut 
obligé  de  revenir.  Les  Prussien»  eurent 
trois  mille  hommes  tués  ou  blessés, 
qnatone  mille  hommes  posèrent  les 
armes,  drapeaux,  canons,  tout  fut 
pris.  Finck  fut  depuis  traduit  i  un 
conseil  de  guerre,  cassé  de  tontes  ses 
dignités  militaires  et  condamné  a  deux 
ans  de  prison.  Quelques  jours  après 
l'armée  autrichienne  surprit  trois  ba- 
taillons près  de  Meissen.  Après  ces 
glorieux  exploits ,  elle  prit  ses  quar- 
tiers d'hiver  autour  de  Dresde  :  l'armée 
des  Cercles  eut  les  siens  en  franconie. 
Le  roi  se  cantonna,  à  cheval  sur  VElbc, 
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tis-r  m  de  l'armée  autrichienne;  il  fit 
construire  des  barraques  de  planches. 

S  v. 

XVI*  OBSERVATION. 

1»  Le  plan  du  maréchal  de  Conta- 
des ,  dans  cette  campagne ,  était  bon 
el  conforme  a  tous  les  principes  de  la 
guerre  qu'il  parait  que  cet  officier- 
général  avait  entrevus.  Cependant  il 
échoua  avec  cent  mille  hommes  d'ex- 
cellentes troupes  contre  soiiante-dii 
mille  hommes  de  contingens  ;  parce 
qu'il  était  sans  énergie ,  qu'il  n'y  avait 
aucun  accord  entre  les  généraux  et 
que  son  quartier-général  était,  comme 
la  cour  de  Versailles,  en  proie  aux 
plus  petites  intrigues. 

9°  H  offrit  la  bataille  après  ra- 
voir rerosée ,  il  en  détermina  le  mo- 
ment; cependant  it  combattit  sans 
s'être  fait  rejoindre  par  tous  ses  dé- 
(achemens.  Il  devait  lever  tous  les 
sièges  et  attaquer  avec  toutes  ses  for- 
ces réunies  le  duc  Ferdinand,  qui  avait 
tait  la  faute  de  s'affaiblir  de  deux  divi- 
sions. Cette  simple  combinaison  lui 
eut  probablement  donné  la  victoire. 

3*  Il  fatigua  ses  troupes  toute  la 
mit  du  31  juillet  et  une  partie  de  la 
matinée  do  premier  août ,  pour  pren- 
dre m  ligne  de  bataille,  ce  que  de  nos 
jours  des  armées  doubles  et  triples 
font  en  deux  heures  avec  tant  de  ra- 
pidité. 

4"  Puisqu'il  faisait  sa  principale  at- 
taque avec  sa  droite ,  il  devait  la  di- 
riger en  personne  et  y  employer  le 
oie  de  troupes  et  ne  pas  la  confier 
au  duc  de  Broglie ,  dont  il  connaissait 
le  caractère. 

5°  Il  se  tint  le  jour  de  la  bataille  aux 
.dispositions  qu'il  avait  faites  la  veille 
dans  no  oïdicdu  jour  de  cinq  à  six 
pages ,  ee  qui  est  le  cachet  de  la  mé- 
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diocrité.  L'armée  une  fois  rangée  en 
bataille,  le  général  en  chef  doit,  dès 
l'aurore,  reconnaître  la  position  do 
l'ennemi ,  ses  monvemens  de  la  nuit 
et,  sur  ces  données,  former  son  plan , 
expédier  ses  ordres ,  diriger  ses  colon- 
nes. 

6»  A  la  pointe  du  jour,  le  duc  de 
Broglie ,  chargé  de  l'attaque  décisive  , 
prétendit  que  l'ordre  qui  lui  avait  été 
expédié  la  veille  n'était  pas  exécutable, 
que  l'ennemi  s'était  renforcé  :  il  en- 
gagea une  légère  canonnade ,  se  ren- 
dit auprès  dn  maréchal  de  Contades , 
et  les  heures  s'écoutèrent  en  vaines 
discussions,  ce  qui  donna  le  temps  au 
dut  Ferdinand  de  renforcer  réelle- 
ment sa  gauche ,  qui  eût  été  écrasée 
si  le  duc  de  Broglie  avait  sincèrement 
exécuté  son  ordre.  Ce  général  fut  cou- 
pable ,  il  était  mal  disposé  et  jaloux  de 
ton  chef. 

7*  La  position  de  la  cavalerie  fran- 
çaise au  centre  de  la  bataille,  sain 
avoir  d'artillerie ,  était  vicieuse ,  puis- 
que la  cavalerie  ne  rend  pas  de  feu 
et  ne  peut  se  battre  qu'à  l'arme  blan- 
che; aussi  l'artillerie  et  l'infanterie  en- 
nemie purent-elles  la  canonner  et  la 
fusiller  tout  à  leur  aise  sans  qu'elle 
put  rien  répondre.  Depuis  la  création 
de  l'artillerie  4  cheval ,  la  cavalerie  a 
aussi  ses  batteries  ;  l'artillerie  est  plus 
nécessaire  à  la  cavalerie  qu'à  l'infante- 
rie même ,  soit  qu'elle  attaque ,  soit 
qu'elle  reste  en  position,  soit  qu'elle  se 
rallie. 

8*  Ni  le»  succès  de  l'ennemi ,  ni  les 
pertes  qu'avait  éprouvées  l'armée 
française ,  n'étaient  de  nature  à  obli- 
ger le  maréchal  de  Contades  à  évacuer 
son  camp  de  Itiuden.  Si  le  duc  Ferdi- 
nand eût  voulu  forcer  ce  camp ,  il  eût 
été  repoussé. 

9"  L'échec  éprouvé  par  le  duc  dft 
Brissac  n'était  pas  non  plus  de  nature 
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à  influer  sur  la  position  de  l'armée.  Le 
maréchal  de  Conlades  pouvait  renfor- 
cer ce  détachemeut  par  les  corps  em- 
ployés aux  divers  sièges.  Il  perdit  la 
tête ,  quitta  son  camp ,  repassa  le 
Weser  et  se  relira  en  toute  hâte.  A 
force  de  disserter,  de  faire  de  l'esprit, 
de  tenir  des  conseils ,  il  arrivait  aux 
armées  françaises  de  ce  temps  ce  qui 
est  arrivé  dans  tous  les  siècles  en  sui- 
vant une  pereille  marche;  c'est  de  finir 
par  prendre  le  plus  mauvais  parti,  qui 
presque  toujours  à  la  guerre  est  le  plus 
pusillanime,  ou  ,  si  l'on  veut,  le  plus 
prudent.  La  vraie  sagesse  pour  nn  gé- 
nérai est  dans  une  détermination  éner- 
gique. 

10*  Au  commencement  d'une  cam- 
pagne, il  faut  bien  méditer  si  l'on  doit 
ou  non  s'avancer ,  mais  quand  on  a 
effectué  l'offensive,  il  faut  la  soutenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Car  in- 
dépendamment de  l'honneur  des  ar- 
mes et  du  moral  de  l'armée,  que  l'on 
perd  dans  une  retraite,  du  courage 
que  l'on  donne  à  son  ennemi,  les  re- 
traites sont  plus  désastreuses ,  coûtent 
plus  d'hommes  et  de  matériel  que  les 
affaires  les  plus  sanglantes,  avec  cette 
différence  que,  dans  une  bataille,  l'en- 
nemi perd  à  peu  près  autant  que  vous, 
tandis  que  dans  une  retraite  vous  per- 
dez sans  qu'il  perde.  Avec  le  nombre 
d'hommes  qu'a  coûtés  à  la  France  la 
retraite  sur  la  Lahn,  le  maréchal  de 
Contades  eût  pu  suffire  à  une  seconde 
bataille  au  camp  de  Minden  ,  à  une 
autre  sur  la  rive  droite  du  Weser,  avant 
d'entrer  en  retraite  ;  il  aurait  eu  de 
nouvelles  chances  de  succès  et  il  au- 
rait fait  partager  ses  pertes  à  l'armée 
ennemie. 

XVII"  OBSERVATION. 
le  duc  Ferdinand  fit  ou  détache- 


ment considérable  avant  la  bataille  de 
Minden  ;  ce  lut  une  faute  qui  devait  la 
lui  faire  perdre  ;  mais  comme  il  a  été 
victorieux,  malgré  celte  faute,  on  ne 
lui  en  a  pas  tenu  compte-  On  a  préten- 
du au  contraire  qu'il  s'était  affaibli 
pour  se  rendre  plus  fort.  Cette  flatterie 
est  ingénieuse;  mais  elle  est  fausse  et 
les  mêmes  flatteurs  l'eussent  relevée 
avec  amertume ,  avec  raison ,  s'il  eut 
perdu  la  bataille. 

Règle  générale  :  Quand  voue  tuntUx 
livrer  une  bataille,  ratumbUx  lotti»  mm 
forcée,  n'en  négligez  aucune;  un  batail- 
lon quelqutjiiit  décide  d'une  journée. 

XVIII*  OBSERVATION. 

1' Pendant  les  mois  d'avril,  mai, 
juin  et  juillet,  les  Russes  étaientàcent 
lieues  du  champ  d'opération.  Les  ar- 
mées du  roi  auraient  pu  entamer  le 
maréchal  Daun,  le  contraindre  à  une 
bataille  et  le  mettre  hors  d'état  de  rien 
entreprendre  le  reste  de  la  campagne. 
Le  roi  ne  fit  rien. 

3°  Pendant  le  mois  de  juillet  et  par- 
tie d'août,  Daun  a  manœuvré  en  Silé- 
sie,dans  lu  temps  tnie  les  Russes  étaient 
encore  loin  sur  la  droite  de  l'Oder.  Les 
armées  prussiennes  étaient  entre  eux  ; 
Frédéric  n'a  pas  su  profiter  de  cet 
avantage  et  engager  Daun,  eu  l'atta- 
quant avec  ses  déni  armées  par  un 
mouvement  combiné. 

3*  Il  avait  trop  peu  de  monde  a  la 
bataille  de  Kûnersdorf  ;  qui  l'empêchait 
d'appeler  à  lui  une  vingtaine  de  nulle 
hommes  des  cinquante  mille  du  prince 
Henri  ?  ils  l'eussent  joint  la  veille  de  la 
bataille  et  seraient  repartis  I»  lende- 
main de  la  victoire. 

»•  Cependant,  quoiqu'il  fût  fort  in- 
férieur à  l'armée  russe,  renforcée  du 
corps  de  Laudon,  il  laissa  neuf  bataX- 
lons  è  la  garde  4e  son  pont,  et  les  fit 


Digitizeaby  GoOgle 


MTcbcr  pendant  la  bataille  sur  Frnnc- 
farlf  il»  ne  servirent  de  rien.  De  pn- 
leils  détsehemerjs  sont  proscrits  pur 
*i  règles  de  la  guerre. 

XIXe  OBSERVATION. 

f  •  Le  mouvement  du  corps  de  Finck 
sur  Maicu,  qui  a  eu  une  issue  si  fâ 
chcuse  pour  le  roi,  était  sans  but.  Que 
prétendait-il?  Obliger  Daun  à  activer 
sa  retraite  en  Bohême,  en  menaçant 
ses  communications  par  Peterswald? 
Mais  rien  ne  devait  lui  faire  penser  que 
Daun  voulût  aller  en  Bohême.  Il  était 
maître  de  Dresde;  s'il  eût  évacué  la 
Saie,  il  eût  exposé  cette  place  impor- 
tante. Il  n'avait  d'ailleurs  éprouvé  au- 
cun échec  dans  la  campagne  ;  son  ar- 
mée  était  nombreuse  :    le  roi,  au 
contraire,  avaitété  battu  par  les  Russes; 
il  avait  perdu  Dresde.  Qui  pouvait  donc 
te  porter  à  penser  que  Daun  voulût 
évacuer  la  Saxe?  Mais,  même  dans  ce 
cas,  celui-ci  n'était-il  pas  maître  de  la 
rive  droite  de  l'Elbe,  pour  se  retirer 
en  Bohême,  s'il  le  jugeait  convenable) 
L'échec  de  Maxen  est  le  plus  considé- 
rable qu'ait  essuyé  ce  grand  capitaine, 
et  c'est  la  faute  la  moins  pardonnable 
qu'il  ait  faite  :  plus  on  connaît  les  lo- 
calités, plus  on  réfléchit  sur  la  situa- 
tion des  deux  armées,  et  plus   l'on 
»ent  que  ce  mouvement   ne  pouvait 
conduire  qu'à  une  catastrophe.  Le  gé- 
néral Fïnck  a  été  jeté  avec  dix -huit 
mille   hommes  au  milieu  de  toute 
'armée  autrichienne,  étant  séparé  du 
pou  de  son  armée  par  plusieurs  mar- 
ines, dans  un  pays  de  montagnes  et  de 
léBlés.  Les  Mémoires  du  temps  disent 
qu'avant  d'exécuter  son  ordre,  il  en 
représenta  le  danger  au  roi,  mais  que 
ce  prince  ne  voulut  pas  l'écouter. 

*P  Ici  se  présente  une  question  de 
la  plus  haute  importance.  Les  lois  de 


la  guerre ,  les  principes  de  la  guerre 

auturisent-ils  un  général  à  ordonner  à 
ses  soldats  de  poser  les  armes,  de 
les  rendre  à  leurs  ennemis,  et  a  cons- 
tituer tout  un  corps  prisonnier  de 
guerre?  Cette  question  ne  fait  pas  un 
doute  pour  la  garnison  d'une  place  de 
guerre  :  mais  le  gouverneur  d'une 
place  est  dans  une  catégorie  h  part. 
Les  lois  de  toutes  les  nations  l'autori- 
sent à  poser  les  armes  lorsqu'il  manque 
de  vivres,  que  les  défenses  de  sa  place 
sont  ruinées  et  qu'il  a  soutenu  plusieurs 
assauts.  En  effet,  une  place  est  une 
machine  de  guerre  qui  forme  un  tout, 
qui  a  un  rôle,  une  destination  prescrite, 
déterminée  et  connue.  Un  petit  nom- 
bre d'hommes,  protégé  par  cette  for- 
tification, se  défend,  arrête  l'ennemi 
et  conserve  le  dépôt  qui  lui  est  confié 
contre  les  attaques  d'un  grand  nombre 
d'hommes;  mais  lorsque  ces  fortifica- 
tions sont  détruites,  qu'elles  n'offrent 
plus  de  protection  à.la  garnison,  il  est 
juste,  raisonnable  d'autoriser  le  com- 
mandant à  faire  ce  qu'il  juge  le  plus 
propre  à  l'intérêt  de  sa  troupe.  Une 
conduite  contraire  serait  sans  but  et 
aurait  en  outre  l'inconvénient  d'expo- 
ser la  population  de  tonte  une  cite, 
vieillards,  femmes  et  enfans.  Au  mo- 
ment où  une  place  est  investie,  le 
prince  et  le  général  en  chef,  chargés 
de  la  défense  de  cette  frontière,  savent 
que  cette  place  ne  peut  protéger  la 
garnison  et  arrêter  l'ennemi  qu'un 
certain  temps,  et  que,  ce  temps  écoulé, 
les  défenses  détruites,  la  garnison  po- 
sera les  armes.  Tous  les  peuples  civili- 
sés ont  été  d'accord  sur  cet  objet,  et  il 
n'y  a  jamais  eu  de  discussion  que  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  défense  qu'a 
faite  un  gouverneur  avant  de  capituler. 
Il  est  vrai  qu'il  est  des  généraux,  Vil- 
Inrs  est  de  ce  nombre,  qui  pensent 
qu'un  gouverneur  ne  doit  jamais  se 
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rendre,  mais  à  la  dernière  extrémité 
faire  sauter  les  fortifications,  et  se  faire 
jour  de  nuit  m  travers  de  l'armée  as- 
siégeante ;  on,  dans  le  cas  qoe  la  pre- 
mière de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
nison et  sauver  ses  hommes.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée  avec  les  trois  quarts 
de  leur  garnison. 

3»  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique 
de  tontes  les  nations  ont  autorisé  spé- 
cialement les  cornmandans  des  places 
fortes  à  rendre  leurs  aimes  en  stipu- 
lant leur  intérêt,  et  qu'elles  n'ont  Ja- 
mais autorisé  aucun  général  à  faire 
poser  les  armes  à.  ses  soldats  dans  nn 
autre  cas,  on  pent  avancer  qu'aucnn 
prince,  aucune  république,  aucune  loi 
militaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
verain ou  la  patrie  commandent  à  l'of- 
ficier inférieur  et  aux  soldats  l'obéis- 
sance envers  leur  général  et  leurs 
supérieurs,  pour  tout  ce  qui  est  con- 
forme au  bien  ou  à  l'honneur  du  ser- 
vice. Les  armes  sont  remises  au  soldat 
avec  le  serment  militaire  de  les  défen- 
dre jusqu'à  la  mort.  Un  général  a  reçu 
des  ordres  et  des  instructions  pour 
employer  ses  troupes  à  la  défense  de 
'a  patrie  comment  peut-il  avoir  l'au- 
torité d'ordonner  à  ses  soldats  de  li- 
vrer leurs  armes  et  de  recevoir  des 
chaînes? 

4*  II  n'est  presque  pas  de  batailles 
où  quelques  compagnies  de  voltigeurs 
ou  de  grenadiers,  souvent  quelques 
bataillons  ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisons,  des  cime- 
tières, dans  des  bois.  Le  capitaine  ou 
le  chef  de  bataillon,  qui,  une  fois  le 
fait  constaté  qu'il  est  cerné,  ferait  sa 
capitulation,  trahirait  son  prince  ou 
son  honneur.  11  n'est  presque  pas  de 
batailles  où  la  conduite  tenue  dans  des 
circonstances  analogues  n'ait  décidé  de 


la  victoire.  Or,  an  tleltenmt-généfat 
est  a  une  armée,  ce  qu'un  chef  de  ba- 
taillon est  à  nue  division.  Les  capitu- 
lations faites  par  des  corps  cerné»,  soit 
pendant  une  bataille,  soit  pendant  une 
campagne  active,  doivent  être  assimi- 
lées à  un  contrat,  dont  tontes  les 
clauses  avantageuses  sont  en  faveur 
des  individus  qui  contractent  et  dont 
toutes  les  clauses  onéreuses  sont  pour 
le  prince  et  les  antres  soldats  de  l'ar- 
mée. Se  soustraire  an  péril  pour  rendre 
la  position  de  ses  camarades  plus  dan- 
gereuse, est  évidemment  une  lâcheté. 
Un  soldat  qui  dirait  à  un  commandant 
de  cavalerie  :  a  Voilà  mon  fusil,  lais- 
sez-moi m'en  aller  dans  mon  village, i 
serait  nn  déserteur  en  présence  de 
l'ennemi,  les  lois  le  condamneraient  a 
mort.  Que  fait  antre  chose  le  général 
de  division,  le  chef  de  bataillon,  le 
capitaine  qui  dit:  «  Laissez-moi  m'en 
s  aller  ches  moi,  ou  reccvei-moi  cher. 
»  vous  et  je  vous  donne  mes  armes?  ■ 
Il  n'est  qu'une  manière  honorable  d'ê- 
tre fait  prisonnier  de  guerre,  c'est 
d'être  pris  isolément  les  armes  a  la 
main  et  lorsque  l'on  ne  peut  plus  s'en 
servir.  Cest  ainsi  que  furent  pris 
François  I",  le  roi  Jean  et  tant  de 
braves  de  toutes  les  nations.  Dans  cette 
manière  de  rendre  les  armes,  il  n'y  a 
pas  de  condition,  il  ne  saurait  y  en 
avoir  avec  l'honneur;  c'est  la  vie  que 
l'on  reçoit,  parce  que  l'on  est  dans 
l'impuissance  de  l'Ater  à  son  ennemi, 
qui  vous  la  donne  à  charge  de  repré- 
saille,  parce  qu'ainsi  le  veut  le  droit 
des  gens. 

5»  Les  dangers  d'autoriser  les  offi- 
ciers et  les  générant  à  poser  les  armes, 
en  vertu  d'une  capitulation  partica- 
lière,  dans  une  autre  position  que  celle 
où  ib  forment  la  garnison  d'une  place 
forte,  sont  incontestables.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  ution, 
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en  affaiblir  l'honneur,  que  d'ouvrir 
cette  porte  ani  lâches,  au  hommes 
timides,  ou  même  am  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  des 
peines  inflicUves  et  infamantes  contre 
les  généraux,  officiers  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation, cet  expédient  ne  se  présen- 
terait jamais  à  l'esprit  dea  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fâcheux;  il  ne 
leur  resterait  de  ressources  que  dans 
la  valeur  ou  l'obstination,  et  que  de 
grandes  choses  ces  dernières  n'ont- 
elles  pas  enfantées. 

6"  Si  les  vingt-huit  bataillons,  trou- 
pes d'élite,  qui  posèrent  les  armes  à 
Bocbstet,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms,  flétrissaient 
leurs  familles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés,  ils  se  fussent  battus  ;  et 
si  leur  obstination  n'eût  pas  fait  chan- 
ger les  destins  de  la  journée,  ils  eussent 
certainement  regagné  l'aile  gauche  et 
fait  leur  retraite.  Si  l'infanterie  bava- 
varoise,  qui  avait  défendu  avec  gloire 
le  village  de  Allerheim  à  la  bataille  de 
Nordu'ogen,  et  avait  repoussé  les  at- 
taques du  grand  Condé,  n'eût  pu  ca- 
pituler avec  Turenoe,  qu'eu  attirant 
sur  elle  le  déshonneur  et  le  châtiment 
d'être  dM**;«,  elle  n'eût  pas  mémo 
songé  è  quitter  sa  position  ;  une  heure 
plus  tard  elle  eût  reconnu  qu'elle  n'é- 
tait pas  coupée  de  Jean-de-Yert,  les 
Bavarois  auraient  eu  le  champ  de  ba- 
taille et  le  victoire;  Condé  eût  ramené 
peu  d'hommes  de  son  armée  en -deçà 
du  Rhin, 

7°  Hais  que  doit  donc  résoudre  un 
général  qui  est  cerné  par  des  forces 
supérieures?  Nous  ne  saurions  faire 
d'autre  réponse  que  celle  du  vieil  Ho- 
race. Dana  une  situation  extraordi- 
naire, il  faut  une  résolution  extraordi- 
naire; puis  la  résistance  sera  opiniâtre 
et  plus  oh  aura  de  chances  d'être  ae- 
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couru  ou  de  percer.  Que  de  choses  qui 

paraissaient  impossibles  ont  été  faites 
par  des  hommes  résolus,  n'ayant  pins 
d'autres  ressources  que  la  mort  !  Plus 
vous  ferex  de  résistance,  pins  vous 
tuerez  de  monde  à  l'ennemi,  et  moins 
il  en  aura  le  jour  même  on  le  lende- 
main, pour  se  porter  contre  les  autres 
corps  de  l'armée.  Cette  questionne 
nous  parait  pas  susceptible  d'une  autre 
solution,  sans  perdre  l'esprit  militaire 
d'une  nation  et  s'exposer  aux  plus 
grands  malheurs. 

8o  La  législation  doit-elle  autoriser 
un  général,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très  supérieures,  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre,  à 
disloquer  son  armée  la  unit  en  confiant 
a  chaque  individu  son  propre  salut,  en 
indiquant  le  point  de  ralliement  pins 
ou  moins  éloigné?  Cette  question  est 
peut-être  douteuse  ;  mais  ce  qui  ne 
l'est  pas,  c'est  qu'un  général  qui  pren- 
drait un  tel  parti  dans  une  situation 
désespérée,  sauverait  les  trois  quarts 
de  son  monde,  et  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux que  les  hommes,  il  se  sauverait 
du  déshonneur  de  remettre  ses  armes 
et  ses  drapeaux  pour  le  résultat  d'un 
contrat  qui  stipule  des  avantages  pour 
les  individus,  au  détriment  de  l'armée 
et  de  la  pairie. 

9-  Dans  la  capitulation  de  Maxen,  il 
y  a  une  circonstance  fort  singulière. 
Le  général  Wunch,  avec  la  cavalerie, 
s'était ,  à  la  pointe  du  jour ,  ouvert  le 
passage.  Une  des  conditions  de  ht  ca- 
pitulation fut  qu'il  reviendrait  au 
camp  poser  ses  armes.  Ce  générât  eut 
la  simplicité  d'obéir  è  l'ordre  que  lui 
donna  le  général  Finck  ;  ce  fut  un  mal- 
entendu de  l'obéissance  militaire.  Un 
général ,  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  n'a 
plus  d'ordres  a  donner ,  celui  qui  lot 
obéit  est  criminel.  On  ne  peut  pus 
s'empêcher  de  dire  ici  que ,  puisque 
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Wiincit  avec  un  gios  corps  de  cavale- 
rie avait  percé ,  l'infanterie  pouvait 
percer  aussi  :  i»r  dans  un  pays  de 
montagnes  comme  Maien  ,  elle  avait 
plus  de  facilité  de  s'échapper  la  nuit 
que  la  cavalerie. 

Les  Romains  désavouèrent  la  capi- 
tulation faite  avec  les  Samniles;  ils  re- 
fusèrent d'échanger  les  prisonniers, 
«le  les  racheter.  Ce  peuple  avait  l'ins- 
tinct de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde. 


CAMPAGNE  II  g  1760. 

Opérations  des  armées  française  et  hano- 
vrienne;  combat  de  Corbach  (  S  juillet); 
combat  d'Amené  bourg  (Ifl  juillet):  com- 
bat d'Oldendorf  [31  juillet);  combat  n'a 
Clcttercamp  (15  octobre)  —  Opérations 
en  Sue  et  en  Silésie,  pendant  avril,  mai, 
juin  et  juillet;  capitulation  do  camp  de 
Lindshut  (23  juin);  prisa  de  Glati  (iK 
juillet).—  Opérations  en  Saxe  ci  M  Si- 
lésie,  pendantaoùt,  septembre  et  octobre; 
bataille  de  Llegnilz  (15  aoat).  —  Opéra- 
tions de* Basses;  occupation  de  Berlin  (  5 
octobre).  —  Opérations  en  Saie  pendant 
l'arrière- -saison;  bataille  deTorgau  (4»o- 
>  vembra).  —  Observations. 

§i". 

La  grande  armée  française,  forte  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes ,  hi- 
rerna  sur  le  Mein ,  sous  les  ordres  du 
Maréchal  duc  de  Broglie,  et  celle  du 
lomte  de  Saint-Germain,  forte  de 
trente  mille  hommes ,  sur  le  bas  Rhin  ; 
Tannée  du  duc  Ferdinand ,  qui  leur 
Était  opposée,  était  de  soixante-dix  mil- 
le hommes.  Le  l&juin,  le  comte  de 
Saint-Germain  passa  sur  la  riv«  droite 


du  Rhin  et  se  porta  à  Dortmnnd ,  fe 
duc  de  Broglie  à  Homboorg  et  à  Neas> 
ladt .  Les  deux  armées  françaises  firent 
leur  jonction  le  8  juillet,  aux  envi* 
rons  de  Frilxlar.  Le  prince  héritiùre 
de  Brunswick  attaqua ,  près  de  Cor- 
bach ,  le  comte  de  Saint-Germain  qu'a 
croyait  seul;  mais  ce  corps  fut  soutenu 
par  six  brigades  de  l'armée  du  maré- 
chal de  Broglie;  le  prince  héréditaire 
fut  battu  et  perdit  quinze  pièces  de 
canon.  Le  16  juillet,  il  prit  sa  revanche 
au  combat  d'Amenebourg  It  surprit  la 
brigade  française  de  Glaubitx,  à  la- 
quelle il  Ht  deux  mille  huit  cents  pri- 
sonniers. Le  30  juillet,  le  duc  de  Bro- 
glie porta  son  quartier-général  à  Cas- 
sel.  Saint  Germain  fut  remplacé  par  le 
général  Dumuy.  Leduc  Ferdinand  pro- 
fita de  ce  que  le  corps  de  ce  général 
se  trouvait  à  deux  marches  de  Casse!, 
sur  la  gauche  dn  Weser  et  hors  de 
portée  d'être  sontena  par  la  grande 
armée ,  pour  le  battre.  An  combat 
d'Oldendorf,  Dumuy  perdit  douze  piè- 
ces de  canon  et  quatre  mille  hommes. 
Le  mois  d'août  se  passa  en  observation. 
En  septembre  le  comte  de  Broglie 
occupa  feetlingen  qu'il  fit  fortifier.  Le 
duc  Ferdinand  campa  derrière  la  D>- 
mel;  d'où  il  envoya  ,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  quinze  mille  hommes  sons 
le  prince  hériditaire;  ce  détachement 
arriva  à  Wesel  le  3  octobre ,  passa  le 
Rhin  et  se  porta  sur  Clèves;  le  lieute- 
nant-général de  Castries ,  chargé  du 
commandement  de  ce  pays,  réunit 
vingt  mille  hommes  et  marcha  à  sa 
rencontre.  Le  lf>  octobre,  i!  campa 
derrière  le  canal  d'Eugène,  à  Closter- 
camp,  où  il  fnt  attaqué  par  le  prince 
héréditaire  qu'il  battit.  La  perte  de 
part  et  d'autre  fut  de  deux  mille  hom- 
mes. C'est  à  ce  combat  que  le  cheva- 
lier d'Assas  signala  son  dévouement  : 
à  moi,  Auvergne!  voilà  tes  ennemi».  Les 


!y  Google 


ponts  de  Réel,  «ar  le  Rhin,  forant 
emporté!  par  les  hautes  eaux.  Si  H. 
de  Castriea  eût  poussé  u  victoire ,  le 
prince  héréditaire  était  perdu  ;  mais  il 
■'en  laissa  imposer ,  et  le  18  ce  prince 
repassa  le  Douve.  Les  armées  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver.  La  Hesse, 
Gœttingen  et  une  partie  de  la  West- 
phalie,  servirent  au  cantonnemens 
de  l'armée  française. 

S"- 

Les  pertes  du  roi ,  dans  les  campa- 
gnes précédentes ,  avaient  détruit  l'é- 
lite de  ses  troupes.  La  population  de 
ses  états  s'épuisait,  son  armée  fut  af- 
faiblie. Cette  campagne,  elle  comptait 
à  peine  cent  mille  hommes;  cependant 
il  en  forma  trois  armées  :  Une,  sous  ses 
ordres  immédiats,  hiverna  en  Saie, 
la  droite  a  Freyberg ,  le  centrée  Wils- 
drnff ,  la  gauche  à  Meissen ,  ayant  un 
corps  détaché  sur  Gortitz;  une  qui, 
commandée  par  le  prince  Henri ,  fut 
cantonnée  en  Silésie,  sur  le  Bober, 
et  dans  les  marches  sur  l'Oder  ;  et 
une,  la  moins  forte  de  toutes,  qui, 
sous  les  ordres  de  Fouquet,  occupa  le 
camp  de  Landshut.  Il  plaça,  en  outre, 
de  bonnes  garnisons  dans  les  dix  places 
ie  la  Silésie ,  ainsi  que  dans  Colberg , 
Custrin ,  StetUn ,  Spandau  et  Magde- 
botirg.  Les  cours  de  Vienne  et  de 
Russie  firent  des  efforts  extraordinai- 
res, leurs  armées  furent  plus  considé- 
rables que  jamais.  Laudon ,  avec  cin- 
quante mille  hommes,  commanda  en 
Silésie  ;  Daun,  avec  quatre-vingt  mille 
hommes,  compris  l'armée  des  Cercles, 
campa  sous  Dresde  ;  et  soixante  mille 
Russes,  sons  les  ordres  de  Soltikof,  se 
portèrent  sur  l'Oder, 

Le  31  mai,  Laudon,  deFrankenstein, 
menaça  le  camp  de  Landshut  que 
Fuuquet  évacua  pour  h  porter  sur 
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SchmMnHi  et  BrtttM.  Le  ?  Jota ,  ïï 
bloqua  Glati;  mais  Fouquet  ayant  reçu 
l'ordre  de  roi  de  revenir  à  Landshut , 
et  s'y  étant  porté  le  17  jota  avecsehe 
bataillons  et  quatorze  escadrons,  Lau- 
don le  cerna,  le  91,  avec  emqnaote- 
deux  bataillons  et  soixante-qsiexe  es- 
cadrons. Le  33 ,  après  un  combat  très 
vif,  il  le  rejeta  sur  le  Galgenberg  et  l'o- 
bligea a  poser  les  armes.  Le  roi  perdit 
ainsi  dix  mille  officiera  et  soldats.  La 
perte  de  Laudon  fat  de  trois  mine 
hommes  tués  ou  blessés. 

En  Saxe,  le  roi  fit  des  marcha*  et 
des  contre- marches  pendant  une  partie 
de  mai  et  tout  juta.  Le  13  joillet,  après 
être  parvenu  à  éloigner  Daun  de  Dres- 
de, il  cerna  cette  ville  qui  avait  quinze 
mille  hommes  de  garnison  ;  le  18,  il  la 
bombarda ,  mais  Daun  accourut  de 
Gorliuà  BauUen  et  Bischofswerda,  et 
fit  lever  le  siège  sur  la  rive  droite  ;  le 
99,  le  roi  le  leva  également  sur  la  rive 
gauche,  et  le  81 ,  il  campa  à  Ueissen. 

En  Silésie,  Laudon,  après  son  beau 
combat  de  Landshut ,  assiégea  Glati; 
il  tira  son  équipage  desiége,  d'Olmuti; 
le  25  juillet,  la  place  capitula.  Celte 
conquête  prématurée  futattribuée  aux 
Intelligences  qu'il  avait  dans  la  ville 
■vec  les  catholiques.  Après  ce  succès 
Important,  il  cerna  Breslau,  le  31  juil- 
let. 

S  III. 

Le  roi  ayant  appris  la  prise  de  Glati, 
accourut  en  Silésie  avec  soixante- 
quatre  bataillons  et  cent  neuf  esca- 
drons ,  laissant  le  général  Hulsen  en 
Sue  avec  dix-neuf  bataillons  et  vingt 
escadrons  ;  il  marcha  par  Koanigs- 
bruke,  Sagan  et  Buutilaû,  on  il  arriva 
le  1  août.  Daun  suivit  parallèlement 
son  mouvement  par  BauUen,  Reieheea- 
had)  et  Scbnotbeyren,  et  as  léonit 
W 
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nre&LsHidbs  «luïomvp'a  àfitrlegatr.  Le 
tm\  avait  (Mt  quarante  Hêtres  en  cinq 
jptmc,  il-  vauloil  se  réunir  au  prince 
Henri  ims  Brçslin;  il  arriva  le  9  a 
Liegnitt.  Dmn,  Laudon  et  Lascy  bor- 
dèrent ta  rive  dsoite  de  la  Katsbach  et 
interceptèrent  ses  eotnraunîca  lions 
avec  Breslau  -et  SohwetdnHB.  Il  ma- 
nœavra  d'abord  pour  les  rouvrir  avec 
Suhwcidnilt  ;  ayant'échoué,  fl  tenta  de 
la»  rétablir  avec  Landshat,  il  échoua 
également.  Se  position  devenait  cri- 
tique; il  n'avait  plus  de  pain ,  il  était 
etwitWirié  par  des  forces  triples  des 
siennes; 'îl' renonça  a  son  projet  de  Se 
porter  sur  Breslau,  et  le  14  août,  an 
soir.  Il  partit  de  Liegnltz,  marchant 
sur  Olognu  poor  faire  des  vivres  et 
s'appuyer  de  cette  forteresse. 

Cependant  Drmn  avait  résola  ce 
même  jour  de  loi  livrer  bataille  et  or- 
donné* Laudon  de  passer  la  Katzbach, 
pendant  la  nuit  do.  14  au  15,  pour 
s'emparer  des  hauteurs  de  Liegnite  sur 
lu  gauche  de  celte  rivière ,  dans  le 
temps  que  lui  marcherait  sur  Liegnitz, 
mettant  ainsi  l'armée  prussienne  entre 
deux  feux.  A  trois  heures  du  matin, 
le  roi,  étant  arrivé  sur  les  hauteurs  de 
Pfaffendorf,  allait  prendre  position, 
lorsque  les  grand'gardes  furent  atta- 
quées par  Laudon,  qui ,  croyant  n'a- 
voir à  faire  qu'à  des  parcs  et  embar- 
ras ,  les  nbordn  vivement.  Frédéric 
n'engagea  que  sa  droite  formant  sa 
première  ligne  ;  cependant  à  cinq  heu- 
res la  victoire  était  décidée  et  Laudon 
avait  été  jeté  dans  la  Kàtzbach,  ayant 
perdu  dix  mille  hommes,  dont  six  mille 
prisonniers  et  quatre-vingt-six  pièces 
de  canon.  Daun  arriva  à  LiegnlU,  à 
cinq  heures  du  matin  ,  à  deux  Menés 
du  champ  de  bataille  ;  il  n'entendit  pas 
de  canonnade.  Lorsqu'il  apprit  ht  dé- 
faite de  Làunon,  11  flt  une  demi-mar- 
cle  «n  arrière.  Cet  événement  «nul 


heureux  qu'Inattendu  ouvrit  an  rri  le 
chemin  de  Breslau  ;  il  passa  la  Kalï  ■ 
bach  aPachwitz.  se  rendit  à  Ncimurk, 
et  opéra  sa  réunion  avec  l'armée  dn 
prince  Henri.  Daun  occupa  le  camp  de 
Hohenposeritz.  Les  armées  manœu- 
vrèrent de  part  et  d'autre  pendant 
l'arrière-saison ,  sans  qu'il  se  passât 
rien  d'important  jusqu'au  moment  où 
elles  retournèrent  en  Saxe. 

§  IV. 

L'armée  russe,  commandée  par  Sol- 
tikof ,  arriva  sur  la  Vistule  dan}  le) 
premiers  jours  de  juin,  et  le  11  juillet 
aPosen.  Le  prince  Henri  avecsoiianlr- 
Etx  bataillons  et  quatre-vingt-dix-sept 
escadrons,  passa  l'Oder  et  la  Wirthi 
pour  observer  son  mouvement.  Solti- 
kof,  après  diverses  manœuvres,  M 
décida  à  se  porter  sur  le  haut  Oder 
pour  faire  sa  jonction  sous  Breslai 
avec  Laudon.  Le  prince  Henri  le  pré- 
vint :  il  repassa  à  Glogau  sur  la  rire 
gauche  de  l'Oder,  et  marcha  sur  Bres- 
lau, dont  à  son  approche  Laudon  leva 
le  siège  et  quitta  les  bords  de  l'Oder. 
Le  prince  Henri  repassa  alors  ce  tïeove 
sur  les  ponts  de  Breslau  et  prilposilk» 
sur  la  rive  droite,  faisant  mine  d'atta- 
quer Soltikof  qui,  ayant  manqué  mm 
coup ,  rétrograda,  et  après  beaucoup 
d'hésitation,  diverses  marches  et  eoe- 
tre-marches,  se  détermina  enfin  1  *■ 
porter  sur  Berlin,  où  son  avant-gank 
entra  le  3  octobre  et  son  principal 
corps  le  9;  II  fut  joint  par  le  corps  lé- 
ger autrichien  du  général  Lascy  ;n»a 
il  évacua  cette  capitale  dans  la  crainte 
d'être  tourné  par  l'armée  dn  roi  s«i 
s'en  approchait. 

§▼• 

Le  duc  de  Dm-feM  P"**  * 
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mouvement  du  roi  sur  Liegniti  pour 
s'emparer  de  Torgan  et  chasser  le  gé- 
néral Hulsen  de  tonte  la  Sexe,  où  il 
se  restait  plus  que  Wittemberg  aux 
Promeus  ;  après  quoi ,  il  aile  prendre 
te*  quartiers  d'hiver  dent  l'empire. 
Aussitôt  que  In  roi  apprit  que  la  Mar- 
che éUit  envahie  et  que  Hulsen  était 
chassé  de  Saxe ,  il  partit  de  Silésie 
après  avoir  jeté  six  bataillons  dans 
Breslau.  Il  campa  le  7  octobre  sons 
Schwettnitz,  le  il  à  Sagan,  le  14  à 
Gnben,  le  16  a  Liberose,  le  23  à  Wit- 
temberg. Daim  le  suivit  et  arriva  le  10 
a  Lcewenberg,  le  16  a  Mikel  sur  la 
Sprée,  le  sa  vis-à-vis  Torgau,  le  39, 
il  reprit  son  camp  de  Torgau.  Tous  les 
efforts  qu'il  fit  pour  rappeler  à  lui  l'ar- 
mée des  Cercles  turent  infructueux. 
Les  Russes  étaient  toujours  sur  l'Oder, 
leur  inclination  les  portait  à  aller  hi- 
verner au-delà  de  la  Vistule  ;  mais  ils 
promirent  de  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  l'Oder,  si  les  Autrichiens 
prenaient  les  leurs  à  Torgau.  On  croit 
que  c'est  ce  qui  décida  le  roi  a  attaquer 
Daun,  le  3  novembre,  dans  les  fortes 
positions  qu'il  occupait. 

L'armée  autrichienne  était  de  soixan- 
te-quatre bataillons  et  cent  quarante- 
nn  escadrons;  elle  était  campée  a 
gauche  de  Torgau  ;  la  droite  à  Siptitz, 
ayant  devant  elle  on  grand  étang  et  le 
Rhorgrabeo,  ruisseau  marécageux.  Le 
roi  s'approcha  de  Torgau  par  la  chaus- 
sée de  Leipsick,  avec  soixante-huit 
bataillons  et  cent  vingt  escadrons;  il 
trouva  la  position  de  l'ennemi  formi- 
dable ;  il  projeta  d'en  tourner  la  droite 
pour  attaquer  à  revers  :  j]  divisa  son 
armée  en  deux  corps,  il  ordonna  a 
Zietlien,  avec  vingt-deux  bataillons  et 
c.'iiquante-deux  escadrons ,  de  se  pré- 
senter devant  la  ligne  de  Daun  sur  les 
bords  do  grand  étang,  menaçant  de 
passer  leBaorgnben,  et  avec  les  deux 
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■«très  tiers  de  son  armée  il  traversa  1  * 
forât  de  BommlUeh,  oà  il  eoibuta  les 
gttitd'gardes  autrichiennes  qui  prévin- 
rent de  ta  marche.  Daun  comprit  qa'tl 
allait  être  attaqué  à  rêver»)  il  changea 
de  front  par  une  contre-marche,  porta 
sa  droite  vers  Zima.  près  de  Torgsu, 
et  sa  gauche  du  eotédt  8ipUU. 

A  une  heure  après  midi,  le  roi  dé- 
boucha de  la  forêt;  mais  seulement 
avec  dis  bataillons  de  grenadier»,  quel- 
ques escadrons  et  une  bel  tarie  de  vingt 
pièces  de  canon.  An  même  moment 
Ziethen  se  déploya,  la  drote  appuyé* 
à  l'étang;  il.  fut  accueilli  par  une  vive 
canonnade  de  la  deuxième  ligne  au- 
trichjenoe  qui  fit  face  en  arriére.  Le 
brait  de  cette  canonnade  alarma  le  roi; 
il  craignit  que  Ziethep  ne  fut  éevané  ; 
il  prit  la  résolution  de  ranger  se»  dur 
bstaiileusde  grenadiers  sur  deux  lignea, 
et  sou»  ht  protection  de  «es  vingt 
pièces,  d'attaquer  le  ligne  ennemie. 
Le»  dix  bataillons  et  les  vingt  pièces 
disparurent  en  un  instant  sons  lo  fen- 
de toute  la  ligne  de  Daun  et  la  mitraille 
de  deux  cents  pièces.  Les  brigades  des 
deuxième  et  troisième  lignes  don- 
nèrent à  mesure  qu'elles  débouchèrent 
de  la  forêt,  elles  éprouvèrent  le  même 
sort.  Le  duc  de  Holstein  avec  sa  ca- 
valerie rétablit  le  combat  par  une 
charge  brillante  ;  mais  le  roi  n'en  fut 
pas  moins  obligé  de  battre  en  retraite, 
et  d'abandonner  te  champ  de  bataille. 
JSiethen  entendant  le  fen  s'éloàgneren 
conclut  que  le  roi  avait  été  battu  ;  il 
marcha  par  se  gauche  poar  tâcher  de 
lejoindre.il  parvint  à  gagner  le  vil- 
lage de  Siptits,  à  passer  l'étang  ati  se 
mettre  en  communication  avec  c*nq 
bataillon»  de  la  réeervedudaedeHoUv 
tein,  ce  qui  loi  forma  vingt-huit  ba- 
taillons frai»  qui  n'avaient  pasdetmé. 
Le  soleil  était  couché,  il  s'empara  de 
tout  le  plate**  de  SipWt  et  occupais 
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champ  de  bataille.  Le  rei,  pré» enn  de 
cetheureux  événement,  revint  en  toute 
hâte  ;  il  réorganisa ,  pendant  la  naît, 
dix  faiMes  bataillons  dea  débris  des 
quarante  qui  avaient  donné  i  la  ba- 
taille. 

Cependant  Daun  qui  avait  été  blessé, 
recevait  à  Tergau  les  complimens  sur 
ai  victoire,  lorsqu'à  neuf  heures  du  soir 
il  apprit  le  dernier  état  des  choses.  Il 
ordonna  aussitôt  la  retraite  qui  com- 
mença à  minuit  ;  i  la  pointe  du  jour , 
il  repassa  l'Elbe;  1a  victoire  fut  ainsi 
aux  Prussiens.  Le  *,  le  général  Hulsen 
occupa  Torgau,  avec  dix  bataillons  et 
vingt-cinq  escadrons.  Les  Autrichiens 
perdirent  i  cette  bataille  vingt  mille 
hommes,  dont  nuit  mille  prisonniers 
et  quarante-cinq  pièces  de  canon.  La 
perte  des  Prussiens  fut  de  seixe  mille 
hommes,  donteinq  mille  prisonniers. 
Le  11  décembre,  les  deux  armées  pri- 
rent leurs  quartiers  d'hiver  en  vertu 
d'une  convention,  qui  donna  au  roi 
toute  la  Saxe,  à  l'exception  d'une  pe- 
tite partie  des  environs  de  Dresde. 

S  VI. 
XX*  OBSERVATION. 

La  distribution  des  armées  françaises 
pendant  l'hiver,  le  principal  corps  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  le  plus  petit 
sur  la  rive  gauche  du  Bas-Rhio,  est  con- 
forme aux  principes. 

La  première  marche,  ordonnée  par 
le  maréchal  de  Broglie,  est  contre  les 
règles.  Le  duc  Ferdinand  pouvait  bat- 
tre facilement  le  comte  de  Saint-Ger- 
nma  et  le  jeter  dans  le  Rhin,  puisqu'il 
était  campé  seul,  éloigné  de  cinq  on 
six  marches  de  la  grande  armée. 

Le  détachement  du  prime  hérédi- 
taire sur  Weset,  était  une  musse  opé- 
ration;  sea  forces  étaient  trop  peu 


considérables  pour  maîtriser  les  opé- 
rations de  l'armée  française,  et  cepen- 
dant c'était  un  affaiblissement  impor- 
tant pour  l'armée  principale,  déjà  fort 
inférieure  au  maréchal  de  Brogne.  Si 
celui-ci  eût  marché  vivement,  le  due 
Ferdinand  eût  éprouvé  les  conséquen- 
ces d'une  pareille  faute  qui  devait  as- 
surer aux  Français  la  possession  de  la 
Westphalie  ;  ils  devaient  rejeter  l'ar- 
mée ennemie  sur  l'Elbe. 

XXI»  OBSERVATION. 

Le  projet  dn  roi ,  d'assiéger  une 
grande  ville  comme  Dresde ,  ayant 
quinte  mille  hommes  de  garnison,  a  la 
vue  d'une  armée  qui  n'avait  point  en- 
core été  battue,  et  sans  profiter  des 
premiers  jours  de  l'investissement  pour 
se  couvrir  par  de  fortes  et  bonnes 
lignes  de  circonvallation,  a  eu  l'issue 
qu'il  devait  avoir  ;  mais  Daun  pouvait 
•e  lui  rendre  plus  funeste. 

L'échec  considérable  que  le  roi  a 
reçu  a  Landshut  est  semblable  a  relui 
de  Maien.  Quelque  fort  que  soit  le 
camp  de  Landshut,  il  ne  l'est  pas  assez 
pour  protéger  un  corps  d'armée  contre 
des  forces  triples  :  c'est  ce  qu'avait  ju- 
gé Fouquet  ;  il  eût  été  aussi  bien  placé 
sous  le  canon  d'une  des  places  fortes 
de  Silésie  qu'à  Landshut.  Pendant  qae 
Laudon  enlevait  ainsi  douze  mille  hom- 
mes avec  une  armée  de  trente-sis 
mille  hommes,  le  prince  Henri  était  à 
trois  marches  de  là  avec  quarante  mille 
hommes  qui  ne  faisaient  rien.  Si  Fou- 
quet eût  été  sous  ses  ordres  et  qu'il 
eût  fart  partie  de  son  armée,  ce  prince 
en  eût  été  plus  fort,  et  Fouquet  n'au- 
rait éprouvé  aucun  échec  ;  le  roi  a 
mérité  ce  malheur.  Cela  justifie  t  il  la 
capitulation  de  Fouquet?  non,  non, 
non  I  jamais  de  capitulation  en  pleine 
campagne,  si  vous  voulez  avoir  des  sot 


Digitizeaby  G00gle 


dais  et  une  armée.  Une  capitulation 
qui  tous  sauverait  soixante  mille  hom- 
mes ne  vaudra  pas  le  tort  que  fait  à 
l'état  la  violation  de  ce  principe. 

XXII*  OBSERVATION. 

Toutes  les  manœuvres  du  roi,  pen- 
dant août,  aulour  de  Liegnitx,  étaient 
bien  périlleuses  pour  lui  ;  il  n'avait  au- 
cune base,  aucun  point  d'appui;  il  était 
environné  par  des  forces  triples  des 
tiennes:  le  hasard  seul  l'a  sauvé;  il 
n'a  dû  la  victoire  sur  Laudon  qu'à  sa 
fortune ,  elle  le  tira  de  la  fâcheuse  po- 
sition où  il  se  trouvait;  il  fut  ici  plus 
henreux  que  sage. 

Après  la  bataille  de  Liegnits  et  sa 
réunion  au  prince  Henri,  il  eût  dû  at- 
taquer franchement  Daun,  le  battre. 
le  jeter  en  Bohême,  ce  qui  lui  eut 
évité  la  bataille  de  Torgau  et  termine 
cette  campagne. 

XXIII*  OBSERVATION. 

i°  La  conduite  de  Daun  est  toujours 
marquée  su  même  cachet.  Il  fait  laver 
le  siège  de  Dresde  sur  la  rive  droite,  et 
il  ne  passe  pas  l'Elbe  le  même  jour 
pour  attaquer  vivement  le  roi  et  cher- 
cher à  s'emparer  de  ses  batteries  de 
siège  de  la  rive  gauche. 

2*  A  Liegnite,  on  il  est  à  la  tète  de 
forcessi  considérables,  il  isole  Laudon 
sans  établir  de  communications  avec 
lui  par  un  corps  intermédiaire,  de  ma- 
nière à  attaquer  de  concert  et  à  être 
instruit  toutes  les  heures  de  ce  qui  se 
passe  &  sa  droite.  L'art  de  la  guerre 
indique  qu'il  faut  tourner  et  déborder 
une  aile  sans  séparer  Vannée. 

XXIV  OBSERVATION. 

Les  Russes  dans  cette  campagne  ne 
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livrèrent  aucun  bataille;  ils  firent  des 
marches  et  contre-marches  sans  ré- 
sultat. Si  leur  mouvement  sur  Berlin 
entêté  combiné  avec  l'armée  suédoise, 
celle  des  Cercles  et  l'armée  autri- 
chienne, il  aurait  décidé  de  la  guerre 
mais,  fait  comme  H  a  été,  il  n'était  qnt 
dangereux.  La  plus  grande  anhuositi 
existait  entre  les  Russes  at  les  Autri« 
chiens. 

XXV*  OBSERVATION. 

1*  La  résolution  que  prit  M  roi  d'at- 
taquer a  revers  l'armée  de  Daun  è  li 
bataille  de  Torgau,  paraît  d'autant  plm 
convenable  que  par  ce  mouvement  si 
gauche  s'appuyait  A  l'Elbe  et  ses  der- 
rières sur  Wittemberg  et  Magdebourg; 
mais  le  détachement  qu'il  fit  du  tien 
de  ses  forces  sous  Zielhen,  est  con- 
traire à  tout  ce  que  ce  prince  a  fait 
dans  les  autres  batailles  et  aux  princi- 
pes de  la  guerre.  Zîethen  pouvait  être 
battu  isolément,  et  il  paraît  que  Fré- 
déric le  sentit  tellement,  que  c'est  cette 
crainte  qui  le  décida  aux  attaques  bo- 
lées, précipitées,  qui  ruinèrent  son 
armée. 

3*  Hais  cette  raison  même  ne  parait 
pas  suffisante  pour  le  justifier  de  cette 
deuxième  faute  ;  le  caractère  de  Daun 
lui  était  bien  connu ,  et  Ziethcn  avait 
une  telle  quantité  de  cavalerie,  qu'il 
pouvait  toujours  opérer  sa  retraite,  s'il 
était  attaqué  vivement,  et  si  le  roi  craf-  î, 
gaait  que  Ziethen  ne  s'engageât  trop-, 
Il  était  bien  évident  que  tant  que  ce 
général  n'entendrait  pas  sa  canonnade, 
il  ne  le  ferait  pas;  il  devait  donc  pa- 
tienter une  heure  ou  deux,  attendre 
l'arrivée  de  toute  son  armée  avant  d'at- 
taquer. 

S*  Vne  troisième  faute  que  commit 
le  roi  a  cette  bataille,  ce  fut  de  s'obsti- 
ner, après  la  perte  de  ses  divisions  de 
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grenadiers,  a  continuer  des  attaques 
partielle*  ci  snecessWes  contre,  la  ligne 
ennemie.  Il  envojait  ainsi  te»  batail- 
lons à  la  boucherie,  à  mesure  de  leur 
arrivée,  ei  sans- espérance  de  succès  : 
eu  lieu qne  s'il  les  eût  réunis,  il  pou- 
vait le*  employer  à  une  deuxième  at- 
taque, dont  il  eût  pu  al  promettre  le 
Mooèa,  en  la  faisant  soutenir  par  toute 
la  cavalerie  du  duc  de  Hotstein. 

Dans  cette  bataille,  Frédéric  a  violé 
les  principes,  soit  dans  la  conception 
du  plan,  soit  dans  sou  exécution  :  c'est 
de  toutes  sea  batailles  celle  où  11  a  fait 
plus  de  fautes ,  et  la  saule  ou  il  n'ait 
montré  aucun  talent. 


CHAPITRE  VU. 

CAMPAGNE  DE   1761. 

Opérations  désarmées  fiançai™  et  hauo- 
vrienne;  Combat  de  Grunberg  (20  mars); 
bi.ii.illr  de  Willlogriauseii  (16  juillet).— 
QbdmtlM»  en  Base.— Opération!  en  SHe- 
■ifl  ;  prise  da  Miweldntu  par  1m  AotrS- 
chle.it  (30  septembre).  —  Capitulation  de 
Colberg  (1 5  décembre).— Observa tiooa. 

S  K 

La  France  était  humiliée  du  rôle 
honteux  qui  avait  rendu  ses  années  si 
ridicules  en  Europe.  La  cour  de  Ver- 
sailles fit  des  efforts  plus  grands  que 
les  campagnes  précédentes  ;  elle  agit 
avec  deux  armées,  l'une  da  cent  mille 
hommes,  l'autre  de  soixante  mille 
force  prodigieuse  et  suffisants,  si  elle 
eut  été  bien  conduite,  pour  conquérir 
l'Allemagne.  A  aucune  époque  de  sou 
histoire,  elle  n'avait  eu  des  armées  ai 
nombreuses  sur  une  seule  de  ses  fron- 
tières. Hais  le  prince,  de  Soubise  les 
commandait;  le. duc  de  Broglie com- 


mandait, sons  ses  ordres,  I* armée  a 
Mein,  qui  avait  psssé  l'hiver  entre  la 
Fulde  et  la  Weyra,  occupant  GaHUn- 
gen  qu'elle  avait  fortifié. 

Le  duc  Ferdinand  commandait  tou- 
jours l'armée  des  alliés  ,  forte  de 
soixante -dix  à  quatre  -vingt  mille 
hommes.  Il  leva  brusquement  set  can- 
tonnemens,  dirigea  le  prince  hérédi- 
taire avec  sa  droite  sur  Frltslar  et 
Harbonrg,  Ces  deux  attaques  échouè- 
rent. Le  lieutenant-général  Narbonne, 
qui  repoussa  l'attaque  de  Fritilar,  dm 
un  combat  brillant,  en  consens  le 
nom;  mais  le  16  février,  il  remit  la 
place  par  nne  capitulation  hojwnWe. 
Le  centre  ,  que  commandait  le  oec 
Ferdinand  en  personne  ,  et  qui  for- 
mait le  corps  de  l'armée ,  passa  li  W- 
mel  le  11,  et  se  cantonna  en  avait  A 
cette  rit  1ère.  Sporken  ,  qui  cointtifl- 
datt  la  gauche ,  arriva  le  15  sur  la 
canton nemetis  de  SUilvIlle  et  éi 
prince  Xavier  de  Saxe  qni  était  à  L*a- 
gensalu;  Stainvlllé  fut  surpris,  perdit 
deux  mille  hommes ,  et  regagna,  awt 
peine,  les  défilés  d'Eiseoach.  Le  maré- 
chal de  Broglie,  tourne  ainsi  psr  a 
droite  et  par  sa  gauche,  fit  un  Brave- 
ment en  arrière,  et  campa  le  17àHir- 
sehfeld  ;  de  là  a  Fritilar  et  Scnmilet- 
berg.  Le  dac  Ferdinand  campa  bieaW 
à  Frittlar ,  et  Sporken  ,  à  Ebeaata. 
Le  9D  février,  sans  avoir  reada  de 
combat ,  le  maréchal  de  Broglie  brin 
ses  immenses  magasins,  et  fit  u  re- 
traite eu  toute  hâte,  le  M,  sur  Fat*, 


sons  à  Gartongen  et  antres  plat*»* 
Le.  Hesse.  Les  magasins  qu/fl  par* 
étaient  très  considérables ,  ataleatM 
réunis  avecgrandapetne,  rte»étaieat 
plusieurs  millions.  Le  duc  Ferdiseas' 
cerna  tonte»  les  places  de  La  fleas  ; 
la  tranchée  fut  ouverte  le  1"  martét- 
vant  Casse). 
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Mnisîe  0  mers,  le  dac  de  Broglie 
ayant  reçu  on  renfort  de  quinze  mille 
hommes  de  l'armée  du  Bas-Rhin,  re- 
marcha  eu  avant ,  fit  lever  le  siège  de 
Mnrbourg,  et  campa,  le  14,  la  droite  à 
Hufigen,  la  gaucho  à  Giessen,  ayant  le 
lieutenant-général  Stain  ville  détaché  à 
Grunberg.  Le  19,  le  prince  héréditaire 
attaqua  Stainville;  il  fut  repoussé, 
perdit  deui  mille  hommes,  dis  -  neuf 
drapeaux  et  dix  canons.  Ce  combat  de 
Grunberg  Gt  honneur  au  maréchal  de 
Stainville.  Le  duc  Ferdinand  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Cassel  le  26  ,  et 
repassa  la  Dimel  le  31  mars.  Le  duc 
de  Broglie  reprit  ses  positions;  mai»  il 
avait  perdu  tous  ses  magasins.  Les 
deux  armées  restèrent  dans  leurs 
camps  respectifs  pendant  deux  mois. 

En  juin ,  l'armée  du  Bas-Hhin  dé- 
boucha enfin  par  Wcsel , .  et  campa, 
le  18 ,  à  Dortmund.  Le  duc  de  Broglie 
réunit  son  armée  à  Cassel.  Leduc  Fer- 
dinand se  mit  entre  deux  ;  il  campa 
le  23  à  BoBBt  ;  le  29  à  une  demi-lieue 
du  camp  de  Soubise  :  mai?,  le  trouvant 
fortement  posté,  il  le  tourna,  et  su 
porta  sur  sa  ligne  d'Opérations.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  que  Soubise 
abandonnât  sa  position  ,  et  battît  en 
retraite.  Broglie  se  mit  en  mouvement 
le  26  juin,  et  le  17julllet  opéra  sa  réu- 
nion avec  le  prince  de  Soubise.  Le  duo 
Ferdinand  les  attendit  au  camp  de 
Willmghausen,  que  «ouvrait  la  SteU- 
baeh,  la  gauche  étant  appuyée  à  la 
Lippe. Les  deux  armées  étaient  ainsi  en 
présence ,  les  Français  ayant  cent  cho- 
quante mille  hommes,  les  Hanotrieng 
soixante  mille.  Les  généraux  français 
passèrent  huit  jours  «  tenir  des  con- 
seils, et  le  16  juillet  se  mirent  enfin 
d'accord  pour  attaquer  l'ennemi;  mais 
ils  manœuvrèrent  sans  ensemble,  sans 
décision ,  et  comme  des  hommes  cer-*- 
tauns  d'être  battus.  Ils  ne  firent  «s» 


qui  vaille,  perdirent  si)  miUe  homme», 
et  l'honneur  des  armes.  Apre*  ce  tom- 
bât, Soubise,  embarrassé  d'avoir  tant 
de  monde  floua  M  mena,  adhéra.' nos 
vœux  du  duc  rie  Broglie,. pour  séusnar 
les  deux  armées.  Le  désir  .defindés- 
pendance  diotail  la  conduite  dece-nw- 
réchal.  Le  27  juiUab  il  se  port»  sar 
Paderborn  et  HanieJn  sur  le  Wessn, 
dans  le  temps  que  Soubise  se  portait 
surJWunster,  manœuvrant Musiconua» 
le  pouvait  désirer  Le  général- enw«ir\ 
qui  se  ptoça  aussitôt  entre  eux,  et  at 
facilement  échouer  les. deux  siégeai 
Broglie  peau  la  Weser,  et  marcha  sur 
Brunswick  ,  meis  il  fut  prortptemeot 
rappelé  sur  la  Weser,  par  la  menace 
que  fit  le  duc  Ferdinand  de  se  porter 
sur  Cassel.  Après  une  si  glorieuse 
campagne ,  les  armées  française»  prit 
rent  leurs  quartiers  d'hiver.  Lo  le  no» 
vembre,  Soubise  repassa  le.Rhm  ,  et 
hiverna  sur  la  rivegaueue;  le  dttôde 
BrogMe  sa  cantonna  entre  le  Weser  et 
laFulde.  .  '» 

$11.  ■"• 
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Le  roi  de PruRsehlverrra'de  sa  perù 
sonne  en  Saxe,  ou  H  était  ait  comment 
cernent  de  la  campngne.  iHet  en  9itetf 
sic  pendant  tout  l'été  et  revint  en  Saxe 
à  la  lin  de  l'automne.  Il  eut  quatre" 
armées  ;  cède  de  Saxe,  sous  les  ordres 
du  prince  Henri,  était  forte  dé  trente 
mille  hommes  ;  celle  ue'Bftèsie,  qtrè* 
commandait  le  roi,  était  de  cinquante" 
mille  hommes.  Un  Corp*  d'vbïemtroff 
de  qainxe  mille  hommes,  opposé  ira* 
Russes,  était  devant  fttogau,  comman- 
dé par  Oolte.  On  entre  corps  d'obser-' 
vation  de  même  force  était  campé  de- 
vant CoTberg,  sous  lès  ordres  du  dotf 
deWIrtemberg.  Indépendamment  des' 
garnisons  des  places  fortes  -»  l'armée 
active  était  ainsi  de  cent  à  cent  dis 
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mille  hommes;  nniwiea  Treilles  troupes 
de  Frédéric  avaient  péri  ;  ses  soldats 
étaient  jeunes  ;  les  pertes  des  corps 
entiers  de  Fouquet  et  de  Finck  se  fai- 
saient sentir.  Les  alliés  lui  opposèrent 
trois  armées.  Daun  resta  constamment 
en  Saie ,  campé  devant  Dresde,  ayant 
■MU  ses  ordres  une  armée  autrichien- 
ne et  t'armée  des  Cercles.  Dans  le  cou- 
rant de  la  campagne ,  il  envoya  et  re- 
<e>t  des  renforts  de  Silésie  :  on  pent 
évalaer  ses  forces  à  soixante  mille 
homme*.  Laadon  commandait  en  Si- 
lésie quatre-vingt  mille  hommes  ;  et 
l'armée  russe ,  sous  les  ordres  de  But- 
tarlin,  était  de  soixante  mille  hommes. 
Le  roi  eut  donc)  combattre  dans  cette 
campagne  près  de  deux  cent  mille 
hommes ,  formés  de  tronpes  plus 
aguerries,  mieux  organisées  que  dans 
les  campagnes  prén&WiUf.Miwndant 
il  triompha. 

Les  cours  de  Vienne  et  de  Russie 
l'étaient  promis  d'opérer  en  Silésie 
avec  leurs  principales  forces ,  d'y  rén- 
nir  leurs  années  ,  et  de  porter  ainsi 
des  coups  décisifs.  En  conséquence, 
Daun  en  Saxe  resta  sur  la  défensive  ; 
H  occupa  le  camp  de  Plauen ,  près  de 
Dresde,  ayant  des  corps  campés  sur 
tes  hauteurs  de  Dippodiswald,  L'armée 
des  Cercles  se  réunit  sur  la  Saale;  Daun 
envoya  un  détachement  considérable 
pour  renforcer  l'armée  de  Laudon  ; 
mais  ce  détachement  parti.il  lui  restait 
environ  soixante  mille  hommes.  Le 
prince  Henri,  avec  trente-six  mille 
hommes ,  campés  à  Nossen,  le  contint 
toute  la  campagne,  et  fit  souvent  des 
détachemeus  pour  couvrir  la  province 
de  Magdebourg  contre  lea  partisans 
français  do  duc  de  Broglie.  Il  ne  ae 
passa  rien  d'important  en  Saxe  pen- 
dant le  courant  de  cette  campagne  , 
quj  soit  digue  d'être  observé. 
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Laudon ,  renforcé  du  detarheiiieut 
que  lui  envoya  Daun  ,  avait  quatre- 
vingt  mille  hommes;  il  campa  dans  les 
montagnes ,  sur  les  frontières  de  Silé- 
sie, attendant  l'arrivée  des  Busses  sur 
l'Oder,  pour  se  mettre  en  mouvement. 
L'armée  russe,  commandée  par  But- 
turtin,  arriva  le  13  juin  o  Posen.  Le  gé- 
néral Gollz,  qui  l'observait  du  camp  de 
Glogau,  demanda  un  renfort  au  roi 
pour  pouvoir  l'attaquer  dans  sa  mar- 
che sur  la  Hante-Silésie.  Ce  renfort 
parfit;  mais  Coite  mourut  subitement, 
et  le  13  juin  ,  lorsqu'il  fut  remplacé 
par  Zietheo  ,  il  n'était  plus  temps.  Les 
Russes  avaient  effectué  leur  mouve- 
ment ,  et  paraissaient  vouloir  opérer 
leur  jonction  avec  Laudon,  a  Oppelo. 
Aussitôt  que  Laudon  fut  instruit  de  leur 
approche,  il  campa  le  19  è  Frankens- 
tein.  Le  roi  se  porta  le  93  à  Ziegenhats. 
Laudon  à  Gros-Neisse.  Il  jugea  qu'il 
lui  était  impossible  de  se  réunir  dans 
la  Hante-Silésie  aux  Russes,  le  33,  a 
Panasdorf,  en  faisant  adopter  aux 
Busses  le  projet  d'opérer  leur  réunion 
dans  la  Basse-Silésie,  du  côté  de  Lîeg- 
nitz.  Le  9  août ,  Laudon  investit 
Schweidnihi,  Le  11 ,  l'armée  russe 
passa  l'Oder,  è  Leubus,  se  porta  sur 
Parchwîtx ,  et  le  18  les  deux  armées  se 
réunirent  è  Jauer.  Par  leur  marche 
combinée ,  le  roi  se  trouva  cerné  par 
des  forces  quadruples.  Il  resta  trois 
jours  dans  cette  position  critique  ; 
mats  l'ennemi  n'osa  rien  entreprendre. 
Le  30  août  il  prit  le  camp  de  Buntxel- 
witx.  qu'il  fortifia  et  arma  de  cent 
quatre-vingt-dix  pièces  de  canon.  Le 
2i ,  le  général  russe  campa  i  Jauer  ; 

15,  è  Hohenfriedberg  ;  et  Laudon . 
! Grogersdorf .  Le  38,  les  Jiusaes  se 
portèrent  à  Striegau.  Le  1"  septembre, 
Laudon  aoum.it  au  général  russe  u 
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projet  pour  attaquer  te  camp  du  roi  ; 
mais  celui-ci  s'y  refusa  entièrement. 
Attaqué  par  des  forces  quadruples ,  le 
roi  eût  été  probablement  forcé.  Le  0 
septembre,  Butturlin  se  mit  en  retraite 
par  Jauer,  et  repassa  l'Oder.  Le  10 , 
Laudon  reprit  son  camp  de  Grogers- 
dorf.  Des  événemens  aussi  inattendus 
sauvèrent  le  roi.  Il  détacha  le  général 
Platten  avec  quatorze  bataillons  et 
^vingt-cinq  escadrons  pour  suivre  les 
Busses.  Platten  passa  l'Oder  à  Breslau, 
le  11  septembre',  détruisit  un  grand 
■ombre  de  leurs  magasins  sur  la  rive 
droite,  arriva  le  16  au  couvent  de  Gos- 
tyn,  y  trouva  un  parc  russe,  barricadé 
et  défendu  par  cinq  mille  hommes 
d'infanterie,  le  fit  attaquer,  le  força  , 
prît,  tua  ou  blessa  denx  mille  hommes, 
et  brûla  cinq  mille  chariots.  Le  22  il 
ge  porta  à  Landsberg.  Le  roi  sortit  de 
son  camp  de  Buntzehritx ,  le  35  sep- 
tembre, et  se  porta  le  29  à  Gros-Neia- 
ae.  Laudon  profita  de  ce  faux  mouve- 
ment, cerna  Sehweidnitz  le  30  septem- 
bre, l'attaqua  sur  cinq  colonnes,  et 
l'emporla  par  un  coup  de  main.  Il  n'y 
avait  que  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  garnison,  qu'il  fit  prisonniers. 
11  perdit  dans  cette  attaque  quatorze 
cents  hommes,  jeta  dans  la  place  dix 
bataillons,  et  reprit  son  camp  de  Gro- 
gersdorf.  Le  roi,  fort  étonné,  revint 
rapidement  sur  ses  pas,  et  camps  le  6 
Octobre  à  Strehlen,  pour  couvrir  Bres- 
lau. Le  Ï6  novembre  les  armées  en- 
^trèrent  en  quartiers  d'hiver,  Ge  fut 
dans  ce  temps  qu'un  gentilhomme 
nommé  Warkotscb,  ami  de  Frédéric, 
trama  un  complot  pour  le  livrer  aux 
Autrichiens.  Il  fut  découvert  le  jour 
même  on  il  allait  être  exécuté.  Après 
la  prise  de  Sehweidnitz,  Laudon  dé- 
tacha vingt-quatre  bataillons  en  Saxe, 
pour  renforcer  Daun  ;  mais  ce-  géné- 
ral ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  grand 


accroissement  de  forces  ;  et  de  ce  coté 
aussi,  les  deux  armées  entrèrent  en 
quartiers  d'hiver. 

S  iv 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
sentait  depuis  long-temps  le  besoin 
d'avoir  un  point  d'appui  qui  raccourcit 
sa  ligne  d'opérations  et  permit  a  ses 
armées  d'hiverner  plus  près  du  centre 
de  la  guerre.  Dans  les  cinq  campagnes 
précédentes  ses  armées  passaient  en 
marche»  la  moitié  de  la  campagne , 
pour  arriver  sur  le  champ  d'opération 
et  pour  retourner  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  en  Pologne.  Il  avait  jeté 
a  cet  effet  ses  yeux  sur  Colberg;  place 
forte  et  port  de  mer  sur  la  Baltique, 
avec  laquelle  la  communication  par 
mer  était  facile,  puisque  les  flottes 
suédoises  et  russes  dominaient  dans  la 
Baltique.  Plusieurs  tentatives  contre 
Colberg  avaient  échoué  dans  les  cam- 
pagnes précédentes.  Cette  année  l'at- 
taque des  Russes  Tut  mieux  combinée. 
RomanioPT,  avec  dix-huit  mille  hommes 
campa  le  S  juillet  à  Coslin  ;  et  le  30 
une  flotte  russe  apparut  à  la  vue  de 
Colberg,  débarqua  six  mille  hommes 
et  un  équipage  de  siège,  et  bombarda 
la  place  par  la  mer.  Romanzoff  arriva,  ■ 
le  15  septembre,  près  du  camp  prussien 
du  prince  de  Wirtemberg;  mais  l'ayant 
jugé  trop  fort  pour  l'enlever  d'un  coup 
de  main ,  il  en  fit  le  siège  en  règle. 
Le  18  octobre  il  fut  repoussé,  et  per- 
dit trois  mille  nommes  dans  une  de 
ses  attaques.  Le  général  Platten,  qui 
suivait  l'armée  russe,  fit  divers  mou- 
vement pour  secourir  la  place  et  le 
camp  retranché;  il  échoua  et  perdit 
un  de  ses  corps ,  fort  de  deux  mille 
hommes,  qui  fut  cerné  par  un  déta- 
chement de  la  grande  armée  russe  et 
posa  les  armes.  Le  3  novembre,  But- 


joogle 


MÉHOIUt  M  lUrOLMOR. 


turlin  continua  m  marcha  pour  repas- 
ser la  VisLule,  se  contentant  de  ren- 
forcer le  corps  de  Romanzoff.  Le  14, 
le  prince  de  Wîrtemberg  sortit  de  son 
camp  retranché  at  te  réunit  en  rase 
campagne  au  corps  de  Platten.  Le  19 
décembre,  la  garnison  de  Golberg  ca- 
pitula: Romantoff  hiverna  autour  de 
la  place.  La  cour  de  Russie  avait  pro- 
jeté de  faire  de  Golberg  le  centre  de 
ses  opérations  pour  la  campagne  pro- 
chaine. 

XXVI'  OBSERVATION. 

1-  L'opération  du  doc  Ferdinand, 
au  mois  de  février,  est  parfaitement 
entendue.  Il  repousse  les  Français  et 
s'empare  de  toute  la  Hesse  en  para- 
lysant la  principale  armée  française 
qui  était  cantonnée  sur  la  rive  gamine 
du  Rhin.  Depuis  cinq  ans  le  ministère 
français  n'avait  pas  compris  qu'il  fal- 
lait tenir  ses  forces  réunies  sur  la  rive 
droite. 

2»  Le  maréchal  de  Broglie,  attaqué 
dans  le  fort  de  l'hiver  par  une  armée 
égale  en  force,  devait-il  risquer  une 
bataille  pour  défendre  ses  magasins? 
Le  premier  principe  de  la  guerre  est 
qu'on  ne  doit  livrer  bataille  qu'avec 
toutes  les  troupes  qu'on  peut  réunir 
sur  le  champ  d'opération.  Hais  ce  ma 
réchal,  convaincu  comme  il  l'était  de 
la  faute  que  commettait  la  cour  en  di- 
visant son  armée  et  en  tenant  la  plus 
grande  partie  des  troupes  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  devait  s'attendre  A 
ce  qui  est  arrivé,  et  réunir  ses  maga- 
sins dans  des  places  fortes,  telles  que 
Casse),  Marbourg,  Bergen,  Francfort 
et  Hanau,  de  sorte  qu'il  put  évacuer 
tout  le  pays  sans  rien  perdre. 

8°  Le  renfort  de  quinae  mille  hom- 


mes qu'il  reçoit  de  l'armé*  do  Rhto, 
ne  paraît  pas  être  un  renfort  suffisant 
pour  justifier  la  retraite  du  doc  Ferdi- 
nand, qui  évacua  à  son  tour  le  pays 
devant  le  duc  de  Broglie,  leva  le  siège 
de  Casse),  et  se  retira  derrière  la  Dt- 
mel.  En  effet,  il  avait  plus  de  chances 
de  succès  de  battre  ce  maréchal  ren- 
forcé de  quinze  mille  nommes,  quoi- 
que n'étant  pas  en  forces  égales  A  lui, 
qu'il  n'en  avait  à  attendre  que  la 
grande  armée  française  eût  passé  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Il  eut  tort  de 
perdre  cette  occasion  de  ruiner  l'ar- 
mée du  dnc  de  Broglie. 

V  Le  plan  d'opération  du  mois  de 
juin  pour  entrer  en  campagne,  est 
toujours  rédigé  sur  les  plus  faux  pria* 
cipes  de  l'art  de  la  guerre  ;  et  si  les 
Français  n'en  éprouvèrent  pas  pins  de 
mal  et  autant  qu'ils  le  méritaient,  il 
faut  l'attribuer  à  la  grande  supériorité 


6"  La  conduite  du  prince  de  Sonbi- 
se,  après  la  réunion  des  deux  armées, 
est  ce  qui  attestera  à  jamais  l'incapacité 
absolue  de  ce  général,  bien  plus  encore 
que  le  combat  de  Gotha  et  la  bataille 
de  Rosbach.  La  résolution  qu'il  prend 
dans  l'embarras  où  il  se  trouve,  de 
séparer  ses  forces  et  d'envoyer  le  duc 
de  Broglie  à  droite,  pendant  que  lui 
se  porte  à  gauche  du  coté  du  Rhin,  est 
le  maximum  de  l'ineptie  et  de  l'iiwa- 
padté.  Cependant  le  soldat  français 
d'alors  valait  au  moins  le  soldat  qui 
lui  était  oppose,  ce  qui  est  prouvé  par 
les  succès  qu'il  obtenait  dans  toutes 
les  affaires  de  postes.  La  cavalerie  était 
belle,  bien  montée  et  bien  disciplinée; 
l'artillerie  était  eicellente;  le  corps 
du  génie  était  le  plus  savant  de  l'Eu- 
rope et  l'infanterie  n'était  pas  mas- 
vaise.  Enfin»  tout  cela  était  composé 
de  Français  qui  étalent  fort  humiliai 
de  l'issue  des  Campagnes  précédentes, 
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et  désireai  de  relever  la  gloire  de 
leurs  drapeaux  :  mats  les  généraux  en 
chef,  les  généraux  partleeliers,  étaient 
de  la  pins  parfaite  incapacité. 

6*  A  la  Ad  de  la  campagne  le  prince 
de  SouNie  ramena  ion  armée  sur  la 
rive  gauche  dujthin,  laissant  le  duc 
de  Broglle  ieul,  exposé  sur  la  rive 
droite  k  tontea  les  entreprise!  du  dut 
Ferdinand  pendant  l'hiver. 

XXVII*  OBSERVATION. 

1°  On  peu*  faire  m  roi  de  Prusse, 
•dans  cette  campagne,  le  même  repro- 
che qne  dans  tes  campagnes  précéden- 
tes. Il  avait  tout  à  gagner  à  ouvrir  la 
campagne  dès  le  mois  d'avril,  «t  -a 
opérer  contre  Daan  avec  tontea  ses 
forces  réunies,  le  battre,  l'écraser  et 
le  jeter  en  Bohême,  assiéger  et  pren- 
dre Dresde.  Il  a  nul  à  propos  diminué 
ses  troupes.  Le  corps  du  prince  de 
Wirtemberg  À  Colberg,  celui  de  Gelai 
à  Glogau,  étaient  inutiles:  s'il  en  eût 
accru  son  armé*  de  Saxe,  elle  eût  été 
supérieure  àfiann,  il  pouvait  être  maî- 
tre de  Dresde  à  la  fin  d'avril,  et  se 
porter  avec  ses  principales  forces  en 
Sjlésie,  sur  l'Oder,  pour  s'opposer  à  la 
jonction  des  Basses  avec  Laudon. 

3"  En  Silésie,  Frédéric  a  également 
perda  le  mois  de  mai  et  le  mois  de 
juin  ;  s'il  eût  marché  alors  contre 
Laudon  avec  son  armée,  renforcée  de 
l'armée  du  prince  de  Wirtemberg  et 
d*  celle  de  Goltz,  il  aurait  fait  éprou- 
ver on  échec  considérable  à  Laudon, 
ce  qui  eût  démoralisé  son  armée,  l'eût 
rendu  plus  circonspect,  et  par  la  suite 
eût  augmenté  les  difficultés  de  sa 
jonction  avec  les  Russes. 

3*  Le  corps  du  prince  de  Wirtem- 
berg, placé  an  camp  de  Colberg,  était 
une  faute  ;  c'était  disséminer  ses  trou- 
pes, c'était  les  paralyser  pendant  les 
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trois  quarto  de  la  campagne  sans  obte- 
nir aucun  but.  Ce  corps  affaiblissait 
Colberg  au  lieu  d'en  accroître  la  force, 
puisqu'il  exigeait  des  magasins  immen- 
ses ;  et  enfin  l'ennemi  étant  maître  de 
la  mer  et  de  la  terre,  ce  corps  devait 
finir  par  être  pris  par  famine.  Si  le 
prince  de  Wirtemberg  eût  été  a  Glo- 
gau, il  eût  doublé  la  corps  de  Goltx  et 
probablement  attaqué  avec  succès  l'ar- 
mée russe  dans  sa  marche  sur  le  haut 
Odes. 

4*  Le  roi  a  mal  manœuvré  pendant 
tout  le  mois  d'août,  puisqu'il  a  fini  par 
se  laisser  cerner  par  les  deux  armées 
ennemies.  Pendant  les  journées  des 
15, 16,  17  août  il  a  dépendu  de  ses 
ennemis  de  consommer  sa  ruine; 
tandis  que  si  se  priées  eût  marché 
contre  l'armée  russe,  avant  qu'elle 
s'approchât,  on  contre  Laudon,  il  au- 
rai t  eu  deux  jours  pour  l'attaquer  iso- 
lément. 

6>  Lorsqu'il  eut  pris  le  camp  de 
Buntulvitz,  sa  position  fut  meilleure, 
maïs  encore  très  mauvaise.  Les  forces 
des  ennemis  étaient  quadruples,  au 
moins  triples  des  siennes  et  leur  étaient 
égales  en  moral.  Pour  maintenir  ses 
communications  avec  Schweidnitx,  il 
aurait  été  obligé  de  s'engager  dans  des 
affaires  partielles  qui  eussent  ruiné 
son  armée.  Il  est  même  probable  qu'il 
eût  été  forcé  dans  son  camp,  si  le  gé- 
néral russe  eût  adopté  le  projet  de 
Laudon.  Il  fut  sauvé  par  la  politique 
di-  cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  mais, 
militairement  parlant,  il  s'est  laissé 
cerner. 

6*  Ces  dernières  campagnes  de  Fré- 
déric n'ont  plus  le  même  cachet.  Il 
devient  craintif,  n'ose  plus  livrer  de  ba- 
tailles. Turenne  est  le  seul  général 
dont  l'audace  se  soit  accrue  avec  les 
années  et  l'expérience.  Il  est  vrai  ce- 
pendant de  dire  que  le  grand  avantage 
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qu'avait  eu  le  roi,  au  commencement 
de  la  guerre,  l'existence  d'une  armée 
de  cent  vingt  mille  homme*  parfaite- 
ment disciplinée  et  aguerrie,  lorsque 
les  Autrichiens  n'avaient  pas  d'armée, 
s'affaiblissait  tous  les  jours;  puisque 
d'un  côté  sa  vieille  année  s'épuisait, 
et  que  de  l'autre  celles  des  ennemis  se 
formaient  et  s'aguerrissaient.  L'armée 
française  elle-même,  quoique  si  misé- 
rablement commandée ,  était  toute 
autre  en  1761  que  dans  la  compagne 
de  1767. 


CHAPITRE  VIII. 
ciSPAens  m  1768. 

Op^nlions  de*  arméei  français»  et  hano- 
Trienne;  bataille  de  Wilbemailul  (ïa 
juin);  capitulation  de  CmmI  (l*T BOVMH- 
br«);  paii  (34  novembre).  —  Opérattuns 
an  fiilésle;  combat  de  Pelle  (iSaoùt)  ; 
prise  de  Schweldnitz  (  8  octobre  ).  Opéra- 
tion en  Sa»;  bataille  de  Frerberg-  (30 
octobre  ).— ObaervatioD». 

§i-. 

La  France  opéra,  cette  campagne, 
avec  deux  armées  :  l'une  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  sous  les  ordres 
des  maréchaux  de  Soubise  et  d'Es- 
trées,  dite  armée  de  Hesse  ;  l'autre  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
le  prince  de  Condé,  qui  cantonna  pen- 
dant l'hiver  sur  la  rive  gauche  du  Bas- 
Bhin.  Le  duc  Ferdinand  resserra  ses 
canton  ne  me  ns  dans  les  premiers  jours 
de  mai:  sa  droite  était  au  camp  de 
Bielfeld,  composée  de  vingt  mille  An- 
glais ;  son  quartier-général  était  à 
Pyrmont.  Luckner  était  sur  la  droite 
du  Weser,  a  Eimbeck,  couvrant  le 
Hanovre.  L'armée  des   deux  maré- 
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chaux  était  a  Corbaeh.  Le  prince  Xa- 
vier de  Saie  était  détaché  dans  la 
Tonnage  ;  Cbevert,  avec  tUx-hntt  ba- 
taillons et  vingt-huit  escadron»,  cou- 
vrait Gœttiogen.  Le  prince  de  Coadé 
était  toujours  sur  la  rire  gauche  du 
Rhin. 

Le  23  juin,  le  duc  Ferdinand  arriva 
sur  la  Dimel.  L'armée  française  se  réu- 
nit à  Cassel  le  30,  et  prit  poattMo  leSS 
à  Immenhausen.  Le  comte  de  Castries 
commandait  un  corps  en  avant  de  la 
droite  ;  le  comte  de  StatovîHe,  avec  les 
grenadiers  de  France,  campait  en  avant 
de  la  gauche  à  Westaffel.  Le  8»,  le  dus 
Ferdinand  attaqua  l'armée  française-, 
Bporken  et  Luckner  se  portèrent  sur 
les  derrières  du  comte  de  Castries,  qui 
après  un  vif  engagement,  se  repVra] 
sur  l'armée  :  en  même  temps  le  dot 
Ferdinand  passa  la  Bimel  sur  sept  co- 
lonnes, et  arriva  en  présence  de  l'ar- 
mée française  qui  était  disposée  à  dé- 
fendre ses  positions  avec  vigueur  ;  mais 
le  corps  anglais  arriva  vers  dix  heures 
du  matin  sur  les  derrières  de  la  gauche 
du  corps  de  Staînville,  qui  fit  nn  chan- 
gement de  front  en  arrière  ,  soutint 
l'attaque  avec  intrépidité,  mais  ne  fat 
pas  secouru  par  les  maréchaux,  qui 
perdirent  la  tète  aussitôt  qu'ils  eurent 
connaissance  de  cette  manœuvre,  4 
battirent  en  retraite.  Stainvtlle  fut  en 
foncé,  mais  il  fit  sa  retraite  avec  sang- 
froid.  L'armée  française  perdit  quatre 
mille  hommes  et  se  retira  sur  Casset. 
Tel  fut  le  résultat  de  la  bataille  de  Wil- 
hemsthal,  où  les  Français  devaient 
obtenir  la  victoire. 

Les  maréchaux  rappelèrent  Chevert 
et  le  prince  Xavier,  et,  pour  se  main- 
tenir à  Cassel,  adoptèrent  le  projet  de 
border  la  Fulde  sur  une  grande  éten- 
due. Le  prince  Xavier  occupa  l'extrême 
droite  ;  il  y  fut  attaqué  le  SA  juillet  par 
des  forces  supérieures ,  il  perdit  set 


■Viuuy  il 


pétitions,  doute  «ents  hommes,  cinq 
drapeau,  treise  canons. 

Pcnrijtil  ce.  temps.He  prince  de  Con- 
fié avait  pané  le  Rhin  à  Wesel  lit  s'é- 
taii porté  iCoesfeld.  Le  prince  héré- 
ditaire, qui  lui  était  opposé,   ne  se 
trouva  pas  en  force,  il  se  rôtira  sur 
Munster.  La  jonction  à  travers  le  pays 
ennemi  étant  tout  a  fait  impossible,  le 
prince  île  Condé  reçut  contre-ordre , 
rétrograda,  remonta  le  Rhin,  longeant 
la  rire  droite,  et  arriva  sur  la  Lahn,  a 
Giesseo.  Les    maréchaux  évacuèrent 
Cassel,  y  laissèrent  seiie  bataillons  de 
garnison,  rétrogradèrent  sur  la  Lahn 
et  firent  le  30  lenr  jonction  avec  le 
prince  de  Condé,  près  Friedberg,  sur 
les  hauteurs  de  la  vallée  du  Hein,  mal- 
gré le  duc  Ferdinand  qni  manœuvra 
pour  s'y  opposer.  Le  prince  hérédi- 
taire eut  un  conhat  au  pontde  Assen- 
heim,  dans  lequel  il  perdit  quinze  Cents 
hommes.  Après  celte  jonction ,  les 
maréchaux  se  trouvèrent  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  sous  leurs  ordres  : 
ils  remarchèrent  en  avant  pour  déblo- 
quer Cassel,  ils  ne  purent  réussir.  Leur 
irrésolution  et  l'ascendant  qu'avait  sur 
eux -le  duc  Ferdinand,  permirent  à  ce 
général  de  barrer  le  chemin  à  quatre- 
vingt-dix  mille  Français,  avec  moins  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Cassel  ca- 
pitula ,  le  i"  novembre ,  et  sa  nom- 
breuse garnison  fut  faite  prisonnière 
de  guerre,  à  la  vue  de  la  grande  armée. 
Ce  honteux  événement  laisse   assez 
présumer  quelle  eût  été  l'issue  de  la 
campagne ,  lorsque ,  le  7  novembre , 
l'armée  reçut  la  nouvelle  que  la  paix 
avait  été  signée  à  Fontainebleau,  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  ce  qui  mit 
On  à  la  autiene  campagne  de  Havovre. 
Le  maréchal  et  le  comte  de  Broglie 
iraient  été  disgraciés  et  ne  firent  pas 


S  il. 

La  position  de  Frédéric  n'avait  ja- 
mais été  si  mauvaise.  Le  séjour  des 
Russes  en  Pomérariie  appuyés  a  C<>i- 
berg,  celui  de  Landon  a  Schwcidnilz, 
et  L'occupation  de  Dresde  par  les  Au- 
trichiens, rendaient  difficile  le  recrute- 
ment. Ses  états  étaient  d'ailleurs 
épuisés,  tandis  qu'au  contraire  la  cour 
de  Vienne  n'avait  jamais  eu  des  ar- 
mées plus  nombreuses,  plus  aguerries 
et  mieux  organisées.  Cependant  son 
trésor  ne  pouvant  suffire  à  un  état  mi- 
litaire aussi  considérable,  elle  licencia 
vingt  mille  hommes  de  troupes  légères 
et  cinq  cents  officiers  que  Frédéric  em- 
baucha et  dont  il  recruta  son  armée  ; 
ce  fut  une  ressource. 

■L'impératrice  de  Russie,  Elisabeth, 
mourut  le  24  janvier.  Pierre  III,  qui 
lui  succéda,  était  admirateur  de  Frédé- 
ric; il  rappela  sans  délai  ses  troupes, 
conclut  en  mai  la  paix  avec  ta  .Prusse, 
et,  peu  de  jours  après,  un  traité  d'al- 
liance par  lequel  il  s'engagea  a  fournir 
au  roi  une  armée  auxiliaire.  Le  général 
Czernischef,  avec  vingt-quatre  mille 
hommes,  se  mit  en  marche  pour  se 
joindre  à  l'armée  prussienne  de  Silésie. 
Dès  Ce  moment,  le  dénouement  de  la 
guerre  fut  facile  à  prévoir;  d'un  état 
de  crise  te  rot  passait  subilement  à  un 
état  de  prospérité.  Il  agit  dans  celle 
campagne  avec  deux  armées:  une  en 
Saxe,  sous  les  ordres  du  prince  Henri, 
de  quarante-huit  bataillons  et  quatre- 
vingt-treize  escadrons;  une  en  SiK'sie, 
de  quatre-vingt-un  bataillons  et  cent 
cinquante -six  escadrons,  qu'il  com- 
manda en  personne.  Le  duc  de  Bevern 
fut,  pendant  la  première  partie  de  la 
campagne,  détaché  de  la  Haute-Silésie 
avec  vingt-un  bataillons  et  trente  six 
escadrons.  La  forte  totale  de  l'armée 
prussienne  fut  donc  dans  cette  cam- 
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pasçne  de  cent  vingt-neuf  bataillons  et 
deux  cent  quarante- neuf  escadrons. 
La  cour  de  Vienne  opposa  deat  ar- 
mées: une  sous  le  maréchal  Daun,  en 
Silésie,  forte  de  cent  six  bataillons  et 
cent  quarante-neuf  escadrons ,  qui  dé- 
tacha le  général  Beck  avec  neuf  mille 
hommes  pour  couvrir  la  Moravie  et 
s'opposer  au  duc  de  Bevern;  l'autre, 
dite  armée  de  Sage,  composée  de  cin- 
quante-sept bataillon  et  de  cent  huit 
escadrons,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Serbelloni. 

Daun  sortit  des  montagnes,  au  com- 
mencement de  mai,  pour  se  rapprocher 
de  Schweidnili  qui  avait  garnison  au» 
trichienne;  il  campa,  près  de  la  plaine 
de  Krnlikau,  au  pied  de  Zoptnnberg. 
Le  roi  était  cantonné  sur  les  deux  rivet 
de  la  Loli,  couvrant  Breslau  et  obser- 
vant Schweidnjtz.  Le  1"  juillet,  Cser- 
nischef  le  joignit  avec  vingt  bataillon» 
et  seize  escadron*,  ce  qui  le  décida  A 
manœuvrer  pour  déposler  Daun  :  ne 
pouvant  l'attaquer  de  front,  il  détacha 
le  général  Neuwied  avec  vingt-cinq 
bataillons  et  vin«t-sii  escadrons,  pour 
s'emparer  de  Freibourg,  ce  qui  décida 
Daun  à  rentrer  dans  les  défilés  et  à 
prendre  son  cimp  derrière  Freibourg. 
Pour  le  chasser  de  celte  seconde  posi- 
tion, le  roi  manœuvra  par  sn  gauche, 
occupa  le  camp  de  Hohcnfriedberg, 
menaçant  Braunau,  où  étaient  les 
grands  magasins  de  l'armée  autri- 
chienne ;  mais  Daun  y  pourvut  en  pre- 
nant un  nouveau  camp  ;  le  roi  espéra 
l'en  déposter  encore  par  une  diversion 
en  Bohême.  Ses  coureurs  pénétrèrent 
jusqu'à  Konigsgratz  ;  mais  Daun  resta 
Immobile.  Sur  ces  entrefaites,  le  18 
juillet,  Czernischef  reçut  l'avis  de  la 
catastrophe  de  Pierre  III  et  de  l'ave 
nement  de  Catherine,  avec  ordre  de 
quitter  sur-le-champ  l'armée  prus- 
tienne.  Le  roi  obtint  cependant  de  ce 


général  qu'il  .garderait  cette  fneheueu 
nouvelle  secrète  pendant  trois  Jour*, 
pendant  lesquels  il  maocemvra  et  réus- 
sit à  copper  Daun  de  Schwmdniti ,  et  à 
cerner  cette  ville  avee  soûante  batail- 
lons et  cent  dis  escadrons.  Cternisebef 
partit  immédiatement  âpre*  pour  la 
Pologne. 

De  son  coït,  le  dne  de  Bevern  tt 
diverses  excursions  en  Moravie,  mais 
fans  résultat  Important.  Le  *  août, 
Schveidnib  fut  investi  par  le  général 
TaueraJea  Avec  vingt-un  bataillons  et 
vingt  escadrons.  La  garnison,  forte  de 
ouïe  mille  hommes,  était  commandée 
par  le  générai  Guaaeo;  Gribeauval,  o*> 
licier  français,  commandait  l'artillerie, 
Daun,  avec  une  armée  beaucoup  plut 
nombreuse  que  celle  durai,  ne  bougée 
pu  de  ton  camp  de  Gïesdorf  et  fut  te- 
toolu  de  la  prise  de  cette  pièce  impor- 
tante, qui  se  défendit  soixante  joera 
de  tranchée  ouverte.  Cependant,  il 
voulut  essayer  quelque ebote et  appela 
a  loi,  le  10  août,  le  général  Beck;  uuus 
le  duc  de  Bevern  suivit  parailoletneet 
le  mouvement  de  ce  générât.  Le  14 
août,  Beck  campa  i  Scbonwald,  le  dus 
de  Bevern  à  Ellgott.  Daun  fit  partir 
secrètement  les  corps  de  Laery  et  ée 
Brentano  pour  joindre  Beck,  attaquer 
et  écraser  le  même  Jour  le  due  de 
Bevern.  Il  espérait  de  l'heureuse  Issue 
de  cette  attaque  la  levée  du  siège  de 
SchweidniU.  Le  roi  s'aperçut  tard  de 
ce  détachement;  il  fit  partir  aussitôt 
quinte  escadrons  et  HnHnndorf  avee 
une  division  d'infanterie,  pour  seceo- 
rir  le  duc  de  Bevern  ;  ib  ne  purent 
arriver  qu'après  le  coucher  dn  soleil, 
a  la  fin  du  combat,  dit  combat  de  Pefle, 
où  le  due  de  Bevern  montra  nenuceun 
de  talent  et  annule  tous  les.  effort»  dat 
Autrichiens. 

Le  8  octobre,  Schwejd«beuntnui. 
huit  mille  six  cents  hommes  posèrent 
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Iti  armes  «  sb  rendirent  prisonniers 
de  guerre  ;  la  garnison  avait  perdu 
dm  mille  huit  cent»  hommes  pendant 
le  liège,  les  Prussiens  trois  mille  six 
cents;  leurs  ingénieurs  montrèrent  peu 
de  talent.  Après  la  prise  de  nette  ville, 
le  roi  détacha  Je  général  Neuwled  avec 
vingt  bataillons,  cinquante-cinq  esca- 
drons et  amiante  pièces  de  canon ,  pour 
renforcer  son  armée  de  Saxe.  Le  24 
novembre,  il  conclut  une  convention 
pour  assurer  les  quartiers  d'hiver  des 
deux  armées. 

S  m. 

Serbelloni  était  campé  près  de  Dres- 
de, dans  le  val  de  Plauen.  Le  général 
Maequire  occupait  un  camp  près  de 
Freyberg,  et  l'armée  des  Cercles  était 
sur  la  Saale.  Le  prince  Henri  occupait 
le  pont  de  Meissen  et  le  camp  de  Wils- 
draff  ;'Ie  iï  mai ,  il  se  mit  en  mouve- 
ment, attaqua  les  postes  avancés  de 
l'armée  autrichienne,  leur  fit  dii-hult 
cents  prisonniers,  et  marcha  le  14  sur 
Freyberg,  que  Maequire  évacua:  te 
prince    l'occupa   et  laissa  la  général 
Hulsen  &  WilsdrmT;  le  18,  11  se  porta 
sur  les  hauteurs  de  Pretschendorf  ; 
Maequire,  de  Freyberg  s'était  retiré 
sur  Dippodisvalda.  Pendant  ce  temps, 
l'armée  des  Cercles  quitta  les  bords  de 
la  Saale  et  se  porta  à  Chemnitz;  le 
prince  Henri  détacha  contre  elle  SlqJ-t 
litx  avec  huit   mille  hommes,  dont 
quatre  mille  de  cavalerie  ;  à  son  ap- 
proche, elle  se  retira  iBareith,  sur  les 
montagnes  de  Munchberg;  pendant 
juillet  et  août,  elle  fit  de  vains  efforts 
pour  se  réunir  à  l'armée  sous  Dresde. 
EHe  était  si  mal  commandée  et  compo- 
sée de  si  mauvaises  troupes,  que  la 
nouvelle    du    moindre  détachement 
,-i  roKÛea  sur  ses  flancs  ou  sur  ses  der- 
rière tel  déterminait  aussitôt  a  se  re- 


tira en  tenta  hâte.  Enfin  ta  0  aep- 
tembre,  elle  arriva  au  camp  de  Dresde, 
mai)  par  l'intérieur  4e  la  Bohême.  Le 
7  septembre,  la  général  Haddtck  prit 
le  commandement  de  l'armée  autri- 
chienne de  Saie ,  le  maréchal  Serbel- 
loni avait  été  rappelé  ;  elle  était  alors 
de  quatre-vingt-six  bataillons  et  de 
cent  soixante-sept  escadrons ,  y  com- 
pris l'armée  des  Cercles,  forte  de  vingt- 
trois  bataillons  et  quarante-deux  es- 
cadrons. Avec  des  forces  si  supérieures, 
il  se  mit  en  mouvement  pour  déloger 
le  prince  Henri,  mais  sans  courir  les 
chances  d'une  bataille. 

Le  39  septembre,  le  prmee  de  Lo- 
wenstem  passa  la  Mulde.  s'empara  de 
Tharand ,  prit  position  entre  Dresde 
et  Freyberg ,  vis-a  -vis  Wilsdruff.  Le 
30,  le  prince  Henri  repassa  la  Mulde 
sur  quatre  colonnes  et  campa,  la  droi- 
te à  Brand,  la  gauche  à  Freyberg.  Le 
15  octobre,  ta  brigade  prussienne  de 
SyDonrg  fut  battes ,  elle  perdit  teiie 
cents  hommes  et  dix  canons.  L'armée 
des  cercles  manœuvra  pour  occuper 
Freyberg  ;  le  prince  avait  été  obligé  de 
l'évacuer  et  s'était  retiré  sur  Reichen- 
bach.  Ainsi  le  général  autrichien  avait 
obtenu  par  des  manœuvres,  mais  après 
beaucoup  4e  lenteur  et  d'hésitation, 
ce  qu'il  désirait.  Le  16  octobre ,  le 
prince  Henri  remarrha  snr  Freyberg 
sur  quatre  colonnes;  le  30,  11  attaqua 
l'armée  des  cercles,  la  battit  et  lui  fit 
quatre  mille  cinq  cents  prisonniers, 
lui  mit  hors  de  combat  trois  mille 
hommes,  prit  vingt-huit  pièces  de 
canon  et  neuf  drapeaux.  L'armée 
prussienne,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Freyberg,  n'était  que  de  vingt-neuf 
bataillons  et  soixante  escadrons.  L'ar- 
mée des  sarcles,  renforcée  d'une  gar-  * 
nison  autrichienne,  était  de  quarante- 
huit  bataillon»  et  soixante-huit  esca- 
drons) mais  as*  .troupes  (te  l'empire 
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étaient  nH  organisation,  sans  officiers, 
sans  consistance 

Le  jour  même  de  la  bataille,  le  gé- 
néral Nenvied  passa  l'Elbe,  avec  le 
détachement  qu'il  amenait  de  Stlésie, 
dans  le  temps  que  le  due  Albert  de 
Saxe  arrivait  a  Dresde  avec  un  déta- 
chement de  l'armée  de  Dann.  Le  2 
novembre,  le  prince  Henri  fit  entrer 
Klein  en  Bohême  pour  détruire  pin- 
sieurs  magasins  ;  le  6,  Frédéric  arriva 
à  l'armée  de  Saie.  Le  2i  novembre, 
les  hostilités  cessèrent  avec  les  Autri- 
chiens ;  mois  les  princes  de  l'empire 
n'étant  pas  compris  dans  l'armistice, 
Kkist  les  mit  à  contribution.  Le  30 
février  1763,  la  paix  fut  conclue  entre 
la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Prusse, 
au  château  d'Hubershourg,  prés  Dres- 
de, et  mit  fin  à  la  guerre  de  Sept-Ans, 
Après  sept  ans  de  combats,  la  paix  ré- 
tabli! les  choses  telles  qu'elles  étaient 
avant  la  guerre,  sans  qu'un  seul  village 
se  trouvât  avoir  changé  de  maître». 

S  iv. 

XXVin*  OBSERVATION. 

1*  Les  officiers  qui  dirigeaient  les 
opérations  de  la  guerre  à  Versailles 
n'avaient  aucune  connaissance  militai- 
re ;  et  les  petites  intrigues  pour  ou 
contre  les  divers  généraux  influaient 
sur  la  division  de  l'armée,  et  des  lors 
sur  le  plan  de  campagne. 

2e  La  marche  du  prince  de  Gonclé, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  exposait 
son  petit  corps  à  ua  échec  et  ne  pou- 
vait être  d'aucune  utilité  pour  la  gran- 
de armée.  S'il  eut  fait,  au  consmeuce- 
tnent  de  la  campagne  et  par  la  rive 
gauche,  le  mouvement  qu'il  a  fait  de- 
puis sur  la  rive  droite,  pour  se  joindre 
sur  le  Mm,  l'armée  française  eut  été 


constamment  réunie  et  n'eût  ponu 
éprouvé  l'échec  de  CasseL 

S*  Dans  cette  campagne,  les  Brogîie 
avaient  été  disgraciés  ;  mais  le  prince 
Soubise  y  acquit  tout  autant  de  honte 
que  dans  les  campagnes  précédentes, 
ce  qui  prouva  à  l'évidence  que  les  dé- 
faites désarmées  françaises,  sous  ses 
ordres,  tenaient  a  sou  manque  de  con- 
naissances militaires  et  de  caractère  ; 
le  maréchal  d'Eslrées  qu'on  lui  adjoi- 
gnit, y  compromît  et  y  devait  com- 
promettre sa  gloire  acquise  a  Hasten- 
beeck. 

4°  La  bataille  de  Wilherasthal,  per- 
due sans  se  battre,  est  d'autant  plus 
déshonorante  pour  le  caractère  des 
deux  maréchaux,  que  M.  de  Castries 
et  le  comte  de  Staînviile,  qui  comman- 
daient les  deux  corps  des  ailes,  mon- 
trèrent de  l'habileté  et  de  la  valeur; 
l'armée  elle-même  n'était  plus  l'armée 
de  Creveldt,  il  ne  lui  manquait'  pour 
faire  de  grandes  choses  qu'un  grand 
général, 

6-  La  honte  de  laisser  seise  batail- 
lons poser  les  armes  dansCassel,  as- 
siégée par  une  armée  ou  plus  de 
soixante  mille  hommes ,  devant  une 
armée  française  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  qui  perd  son  temps  en 
vaines  manœuvres  et  en  faux  mouve- 
mens ,  sans  donner  aucun  combat,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  nullité  da 
prince  de  Soubise.  Il  est  probable  que 
si  la  paix  n'eût  pas  été  signée,  ce  fai- 
ble général  n'eut  pas  tardé  a  évacuer 
la  Hesse  et  à  se  retirer  précipitam- 
ment sur  le  Mein,  justifiant  ce  dire  du 
général  athénien:  Qu'une  armée  dee*r($ 
commandée  par  un  lion  vaut  mieux 
qu'nn»  armée  de  lion*  commande»  par  m 
«rf. 

6°  Les  manœuvres  du  duc  tenir 
nand  sont  souvent  contraires  aux  ré- 
gies de  la  guerre,  iJ  va  eût  été  sévère- 
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ment  puni,  s'il  eût  eu  affaire  à  des  gé- 
neram  moins  pusillanimes  ;  son  plan 
i  la  bataille  de  Wilhemsthal,  où  il  fait 
tourner  la  droite  et  la  gauche  par  des 
mouvemens  faits  la  veille  de  la  bataille, 
et  cela  avec  une  année  inférieure  à  son 
ennemi,  devait  entraîner  sa  perte. 

XXIX»  OBSERVATION. 

Le  siège  de  Schweidnitz ,  que  le  roi 
de  Prusse  osa  entreprendre  devant  une 
armée  plus  forte  que  la  sienne  et  tout 
entière,  est  une  dés  plus  belles  opéra- 
tions de  guerre  qu'ait  faites  ce  prince, 
quoique  le  siège  ait  été  dirigé  sans  art 
fur  défaut  d' ingénieurs. 

XXX'  OBSERVATION. 

JLb  campagne  du  prince  Henri  de 
Saxe  a  e,té  beaucoup  trop  vantée.  La 
bataille  de  Freyberg  n'est  rien,  parce 
qu'il  y  a  remporté  la  victoire  sur  de 
très  mauvaises  troupes:  il  n'y  a  pas 
>iéployé  de  vrais  talens  militaires.  Avec 
■ne  armée  inférieure,  dans  un  pays 
coupé  et  ayant  l'initiative  du  mouve- 
ment, ce  général  n'a  sa  être  en  force 
sur  aucun  point  et  a  disséminé  son  ar- 
mée sur  une  ligne  de  plusieurs  tieues. 
S'il  eût  été  possible  que  des  Prussiens 
fassent  battus  par  des  troupes  de  l'em- 
pire, le  prince  Henri  l'eût  été. 

Ses  dispositions  pendant  toute  cette 
campagne  ne  doivent  pas  être  imitées; 
son  armée  a  constamment  été  morce- 
lée ;  il  eût  essuyé  de  grands  échecs, 
s'il  eût  eu  affaire  à  un  autre  homme 
que  Serbelloni  :  tout  général  qui  agira 
comme  a  agi  le  prince  Henri,  s'en 
trouvera  mal  et  verra  se  renouveler 
les  scènes  de  Maien  et  de  Landshut. 
Dans  cette  campagne ,  ce  prince  a 
constamment  violé  le  principe,  que  /« 
camps  dune  même  armés  doivent  fin 

tu 


M9 

placét  Je-  manière  à  pouvoir  têtemtmtir. 
Les  Autrichiens,  qui  occupaient  la  po- 
sition centrale  de  Dresde  et  les  déboi» 
chés  des  montagnes  de  la  Bohême, 
pouvaient  l'er-  Taire  cruellement  re- 
pentir. La  bataille  de  Freyberg  est 
considérée  comme  le  principal  titre 
de  gloire  du  prince  Henri:  c'est  la 
seule  bataille  dans  laquelle  il  ait  com- 
mandé en  chef.  La  campagne  de  1761 
est  celle  où  ce  prince  a  vraiment  mon- 
tré des  talens  supérieurs 


CHAPITRE  IX. 

QUELQUES   CONSIDÉRATIONS  SUR  LA 
GUERRE  DK SEPT  ANS. 

La  Prusse  a-t-elle  eu  a  lutter  contre  le» 
puiuaocea  réunir»  de  ta  France,  de  l'Au- 
triche et  de  la  Ratsle,  pendant  les  sept 
campagnes  de  cette  guerre?  —  Frédéric 
a-t-il  erré  un  nouvel  ordre  do  ha  ni  11»  ! 
Qu'est  ci-  que  l'ordre  oblique* 

Si-. 

Le  roi  de  Prusse,  pendant  la  guerre 
de  Sept-Ans,  aurait  tenu  tète  à  la 
France,  à  l'Autriche  et  à  la  Russie  1  ce 
résultat  serait  miraculeux.  Un  prince 
n'ayant  que  quatre  millions  de  sujets 
aurait  lutté  sept  années  contre  les  trois, 
plus  grandes  puissances  de  l'Europe 
qui  en  avaient  quatre-vingts  millions! 
Mais  en  fixant  un  regard  attentif  sur 
Les  événemens  de  cette  guerre,  le  mtr- 
veilleux  disparaît  sans  que  cela  dirai-  , 
nue  l'admiration  qu'inspirent  les  talens 
de  ce  grand  capitaine. 

1*  La  France  ne  doit  pas  être  comp- 
tée parmi  les  puissances  que  Frédéric 
a  eu  &  combattre  ,  puisque  pendant 
toute  cette  guerre  les  armées  françai- 
ses ont  été  contenues  sur  le  Rhin  et  la 
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Westr  par  l'armée  des  dix  princes  à    un  temps  si  précieux ,  où  il  paraît  « 


h  «Gide  de  l'Angleterre ,  composée 
<!'Anglais,  Hanovriens,  Hessoia,  Bruns- 
wickois.  8°  La  Russie  ne  voulait  point 
accabler  la  Prusse ,  elle  ne  fit  que  ce 
qu'il  fallait  Taire  pour  satisfaire  a  cet 
instinct  ambitieux  qui  la  portait  à  es- 
sayer ses  armées  contre  des  armées 
manœuvrières ,  pour  pouvoir  un  jour 
accomplir  ses  destins ,  dont  déjà  elle 
avait  le  pressentiment-  3*  L'Autriche 
n'avait  qu'un  état  militaire  très  faible, 
tandis  que  la  Prusse,  qui,  de  longue 
main,  était  organisée  comme  un  camp, 
avait  des  armées  nombreuses  et  ma- 
nœuvrières. 

Pendant  la  campagne  de  1756,  ni  la 
France,  ni  la  Russie,  n'ont  mis  aucune 
armée  en  campagne.  Pendant  celle  de 
1757,  l'armée  russe  a  fait  une  incur- 
sion, au  mois  d'août ,  sur  la  Prégel,  a 
gagné  une  bataille,  et  s'en  est  retour- 
née plus  vite  que  si  elle  eût  élé  battue. 
Pondant  les  quatre  premiers  mots  de 
celte  année,  comme  en  1756,  le  roi 
n'a  eu  que  l'Autriche  à  combattre. 

En  1758,  l'armée  russe  a  fait  une 
seconde  incursion  pareille  à  celle  de 
l'année  précédente.  Le  SI  août,  elle  a 
perdu  une  bataille  sur  l'Oder  et  s'en 
est  retournée  en  Pologne.  Le  roi,  pen- 
dant les  quatre  premiers  mois  de  la 
campagne  et  pendant  l'arrière-saison, 
n'a  eu  contre  lui  que  l'Autriche,  mais 
il  perdit  tous  ses  avantages  par  l'opé- 
ration mal  calculée  de  Moravie  et  de 
Hohenkirch. 

La  campagne  de  1759  est  une  répè- 
,  tition  de  la  précédente.  L'armée  russe 
fait  sa  troisième  incursion  au  mois 
d'août,  bat  le  roi  à  Kunersdorf,  et,  fi- 
dèle à  son  système,  elle  retourne  dans 
ses  frimas.  Le  roi,  pendant  les  quatre 
premiers  mois  et  pendant  l'arrière- 
Hison,  put  écraser  les  Autrichiens  ; 
mais  où  il  ne  sut  pu  mettre  i  profit 


corps  de  dix-huit  mille  hommes,  offi- 
ciers et  soldats,  par  l'imprudence  de 
ses  manœuvres,  qui  fut  suivie  de  la 
capitulation  de  Haien. 

En  1760,  c'est  la  même  répétition.  Le 
roi,  pendant  les  quatre  premiers  mois, 
peut  tout  faire  contre  les  Autrichiens , 
et  cependant,  a  la  vue  de  l'armée  du 
prince  Henri,  qui  était  cantonnée  en 
Silésie,  Laudoocerneetprendun  corps 
de  douze  mille  hommes ,  officiers  et 
soldat».  Les  Russes  arrivent  trop  tard 
sur  l'Oder,  ils  ne  livrent  point  de  ba- 
taille ,  mais  ils  séjournent  plus  long- 
temps qu'à  l'ordinaire  ;  cependant  ils 
retournent  hiverner  dans  leurs  glaces. 

En  1761  et  1762,  la  population  delà 
Prusse  commençait  à  s'épuiser  ;  les 
Autrichiens  prirent  Scliweidnîti,  et  les 
Rosses  Colberg.  Dresde  avait  été  pris 
la  campagne  précédente.  La  position 
du  roi  devenait  critique;  mais  Elisabeth 
mourut;  les  Russes  abandonnèrent  la 
coalition  et  s'allièrent  avec  la  Prusse. 

Les  riches  subsides  que  Frédéric  re- 
çut de  l'Angleterre,  lui  donnèrent  des 
moyens  de  lever  des  soldats  et  des  offi- 
ciers dans  toute  l'Allemagne  ;  cela  seul 
fit  plus  pour  la  cause  de  la  Prusse  que 
ne  firent  pour  celle  de  l'Autriche  les 
cinq  incursions  de  l'armée  russe. 

1*  On  reproche  â  ce  grand  capitaine 
de  n'avoir  pas  profilé,  comme  il  le  de- 
vait, de  l'initiative  qu'il  a  eue  en  1756  ; 
2°  de  n'avoir  pas  trappe  de  grands 
coups  pendant  le  printemps  des  cinq 
années  suivantes,  où  les  Russes  étaient 
éloignés  du  champ  d'opération  ;  P  les 
fautes  qui  entraînèrent  les  désastres  de 
Hoheulurch,  deHaxen  et  de  Landshat; 
4"  les  mauvaises  directions  données  à 
ses  deux  invasions  de  la  Bohème  et  à 
celle  de  la  Moravie  :  mais  ces  fautes 
sont  éclipsées  par  les  grandes  actions , 
les  belles  manœuvres  ,  les  résolution* 


!y  Google 


MiLAM». 


Ml 


hardies,  qui  lui  ont  valu  de  sortir  victo- 
rieux d'une  lutte  aussi  disproportion- 
née. Il  a  été  grand  surtout  dans  les 
œomeos  les  plus  critiques;  c'est  le  pins 
bel  éloge  que  l'on  poisse  faire  de  son 
caractère  :  mais  tout  prouve  qu'il  n'eût 
pas  résisté  une  campagne  à  la  France, 
a  l'Autriche  et  &  la  Russie,  si  ces  puis- 
lances  eussent  agi  de  bonne  foi;  qa'jl 
n'eût  pas  pu  faire  deux  campagnes 
contre  l'Autriche  et  la  Russie,  si  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersboiirg  avait  per- 
mis que  ses  armées  hivernassent  sur  te 
champ  d'opération.  Le  merveilleux  de 
la  guerre  de  Sept-Ans  disparaît  donc. 
Mais  ce  qui  est  réel  justifie  cette  répu- 
tation dont  a  joui  l'armée  prussienne 
pendant  les  cinquante  dernières  an- 
nées do  siècle  passé,  et  consolide  au  lieu 
d'ébranler  la  grande  réputation  mili- 
taire de  Frédéric. 

S"- 

On  a  attribué  les  succès  que  le  roi 
avait  obtenus  pendant  cette  guerre  à 
un  nouvel  ordre  de  tactique ,  pour  les 
batailles,  qu'il  aurait  inventé  et  que  l'on 
a  appelé  l'ordre  oblique. 

Frédéric  a  donné,  pendant  la  guerre 
de  Sept-Ans,  dix  batailles  en  personne, 
et  six  par  ses  lieutenans,  y  compris  les 
affaires  de  Maxen  et  deLandshut  :  sur 
lesquelles  il  en  a  gagné  sept  et  perdu 
trois  ;  et  sur  celles  livrées  par  ses  lieu— 
tenons,  il  en  a  perdu  cinq  et  gagné  une. 
Sur  seize  batailles,  la  Prusse  en  a  gagné 
huit  et  perdu  huit.  Il  n'est  aucune  de 
ces  batailles  où  le  roi  ait  employé  une 
tactique  nouvelle;  il  n'a  rien  fait  qui 
n'ait  été  pratiqué  par  les  généraux 
anciens  et  modernes  dans  tous  les  siè- 
cles. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  l'ordre  obli- 
que t  Ses  partisans  varient  :  les  uns  di- 
sent que  toutes  les  manœuvres  que  fait 


une  année ,  soit  la  veille ,  toit  la  jour 
d'une  bataille,  pour  renforcer  sa  ligne 
sur  sa  droits,  son  centre  au  sa  gaucho, 
soit  même  pour  sa  porter  derrière 
l'ennemi  ,  appartiennent  à  l'ordre 
oblique....  En  ce  cas ,  Gyrus  a  mancsDr 
vré  dans  l'ordre  oblique  i  la  bataille 
de  Thymbre,  las  Gaulois-Belges,  à  la 
bataille  de  la  Sambre  contre  César  ;  le 
maréchal  de  Luxembourg,  ■  Fleures  , 
il  profita  d'une  hauteur  pour  déborder 
la  droite  de  l'ennemi  ;  Marlborongh,  à 
Hochstet ,  té  prhtes  Eugène,  à  Ramil- 
lies  été  Turin,  CharlesXII,  àPultava. 
Il  n'est  presque  aucune  bataille ,  an- 
cienne ou  moderne,  où  le  général  qai 
a  attaqué  n'ait  renforcé  ses  colonnes 
d'attaque,  soit  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes ,  soit  en  y  plaçant  des 
grenadiers ,  soit  par  un  grand  nombre 
de  canons.  Si  Frédéric  avait  imaginé 
cette  manœuvre,  il  eût  imaginé  la 
guerre  qui,  malheureosemeat,  estants! 
ancienne  que  le  monde. 

D'autres  disent  que  l'ordre  oblique 
est  cette  manœuvre  que  le  roi  faisait 
exécuter  aux  parades  dePotxdam,  par 
laquelle  deux  années  étaient  d'abord 
en  bataille  parallèlement.  Celle  qui  ma* 
nœuvre  se  porte  sur  une  des  ailes  de  son 
adversaire,  soit  par  un  système  de  co- 
lonnes serrées,  soit  par  un  système  de 
colonnes  ouvertes,  et  se  trouve  tout 
d'un  coup,  sans  que  le  général  ennemi 
s'en  soit  aperçu ,  sar  ans  de  ses  ailes  , 
l'attaque  de  tous  côtés,  sans  que  l'on 
ait  le  temps  de  la  secourir. 

la  H  est  impossible  qae  deux  lignes 
parallèles  de  trois  mille  toises,  et  pla- 
cées à  la  distance  de  neuf  cents  toises, 
l'une  s'inciinantsur l'autre, de  manière 
qu'une  des  ailes  étant  A  trois  cents  toi- 
ses, l'antre  soit  assez  éloignée  pour  être 
è  l'abri  et  hors  d'atteinte  :  l'armés , 
pendant  qu'elle  marcha  pour  prendre 
l'ordre  oblique,  prête  la  (Une  ;  ai  elle 
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est  attaquée ,  elle  «en  battue  ;  l'aile 
menacée  sera  facilement  mise  hors  de 
péril  en  la  renforçant  par  la  seconde 
ligne  de  l'armée  ou  par  la  réserve. 

S1  II  faudrait  que  ta  ligne  d'opéra- 
tion de  l'armée  qui  prendrait  l'ordre 
oblique,  fût  do  coté  de  l'aile  sur  la- 
quelle elle  appuie ,  sans  quoi  elle  la 
perdrait,  ce  qui  exposerait  à  des  con- 
séquences fâcheuses.  Il  est  deux  prin- 
cipes de  guerre  qn'on  ne  viole  point 
impunément;  le  premier  :  Nt  faite* 
pas  dé  mardui  de  flanc  devant  «ne  ar- 
més qui  en  en  potition;  le  deuxième. 
Contents  avtc  toi*  ef  n'abandonnez  ja- 
maù  d»  goUi  dt  eamr  votre  ligne  d'opé- 
ration. Aussi ,  est-il  des  personnes 
parmi  les  partisans  de  l'ordre  obli- 
que, qui  veulent  que  la  manœuvre  en 
•oit  dérobée  à  l'ennemi  ,  qu'il  soit 
étonné  et  surpris ,  qu'elle  soit  faite  de 
nuit,  on  favorisée  par  des  brouillards, 
on  couverte  par  des  rideaux. 

i*  Puisque  cettemanœuvre  doit  être 
dérobée  à  l'ennemi ,  ce  n'est  pas  un 
ordre  de  tactique;  sa  force  n'est  pas 
dans  elle-même ,  mais  en  ce  qu'elle 
surprend,  étonne;  elle  est  de  la  nature 
des  embuscades ,  des  marches  déro- 
bées, des  surprises,  etc. 

2"  Les  embuscades,  les  marches  dé- 
robées, les  surprises,  ont  été  prati- 
quées dans  tous  les  temps,  non  seule- 
ment pardes  troupes  disciplinées,  mais 
même  par  des  sauvages  et  des  troupes 
indisciplinées. 

Frédéric  a  livré ,  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans,  dix  batailles;  il  n'a,  dans 
aucune  d'elles  ,  fait  exécuter  les  ma- 
nœuvres des  renies  de  Potxdatn,  ni  n'a 
mis  en  usage  aucune  nouvelle  manœu- 
vre; toutes  celles  qu'il  a  ordonnées 
étaient  connues  et  pratiquées  de  tous 
les  temps.  II  a  fait  deux  mouvemens  à 
m  bataille  de  Lowositz ,  en  1766  :  le 
premier ,  pou*  repousser  l'attaque  de 


la  hauteur  ;  le  second ,  lorsqu'il  a  , 
par  un  mouvement  de  cavalerie,  me- 
nacé la  gauche  de  l'armée  autrichienne, 
ce  qui  l'a  décidée  à  repasser  l'Éger.  H 
n'y  a  là  aucune  invention. 

En  1757,  les  armées  prussienne  et 
autrichienne  étaient  égales  en  force  , 
mais  l'armée  prussienne  était  compo- 
sée de  vieilles  troupes,  aguerries  et 
disciplinées.  La  plus  grande  partie  de 
celles  du  doc  de  Lorraine  étaient  fort 
médiocres  et  de  nouvelles  levées.  A  la 
bataille,  les  deux  armées  étaient  sépa- 
rées par  un  ravin.  Le  roi  marcha  sur 
trois  lignes  par  le  flanc  gauche,  jusqu'à 
ce  qu'il  trouva  un  débouché.  Le  duc 
de  Lorraine  devait  marcher  sur  trois 
lignes  par  le  flanc  droit  en  suivant  pa- 
rallèlement ce  mouvement  ;  ou  pren- 
dre l'initiative,  faire  passer  à  sa  gauche 
et  i  son  centre  le  ravin ,  et  attaquer  la 
droite  du  roi.  Il  ne  prit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre deces  partis.  Use  contenta  de  faire 
faire  un  changement  de  front  en  ar- 
rière à  sa  droite.  De  tout  temps ,  on  a 
vu  des  armées  se  côtoyer,  plusieurs 
fois ,  même  plusieurs  lieues ,  pour  at- 
teindre un  débouché  qui  permît  à  l'une 
d'elles  d'attaquer  avec  avantage. 

Les  partisans  de  l'ordre  oblique  ad- 
mirent la  manœuvre  du  roi  à  la  ba- 
taille de  Kollin  ;  et,  quoiqu'elle  ait  eu 
les  suites  les  plus  fâcheuses,  qu'elle  lui 
ait  fait  perdre  la  bataille ,  la  moitié  de 
son  armée  et  deux  cents  pièces  de  ca- 
non, ce  qui  l'a  obligé  de  lever  le  siège 
de  Prague  et  d'évacuer  la  Bohême,  ils 
n'en  persistent  pas  moins  dans  leur  en- 
gouement :  rien  ne  pent  leur  désiller 
les  yeux.  Les  uns  disent  qu'il  s'est  vn 
arracher  la  victoire  par.  la  faute  d'nn 
chef  de  bataillon,  qui  a,  mal  à  propos, 
ordonné  un  à  droite  en  bataille ,  et  a 
arrêté  la  marche  de  l'armée.  D'autres, 
plus  raisonnables,  qui  sont  frappés  des 
rnconvéniensattachésàu&e  marche  de 
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flanc  devant  une  armée  en  position  , 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  attachés  à 
l'ordre  oblique,  disent  que  la  manœu- 
vre du  roi  eût  dû  être  fnitedenuit;que 
par-la  il  eut  évité  le  feu  de  l'armée  au- 
trichienne qni  ne  l'aurait  pas  aperçu  ; 
qu'au  jour  il  aurait  étonné  ,  surpris , 
battu  ,  rompu  et  mis  en  déroute  son 
adversaire.  Sans  doute  que  c'est  une 
fort  belle  chose  que  de  surprendre  son 
ennemi;  mais  pourquoi  s'arrêter  à 
tourner  un  aile  ;  il  vaut  mieux  prendre 
l'armée  à  dos,  se  saisir  de  ses  parcs,  de 
ses  canons  sur  leurs  avant-trains,  de 
leurs  munitions,  des  faisceaux  de  fusils 
du  camp  !  !  !  La  perte  de  la  bataille  de 
Kollin  doit  être  attribuée  à  la  violation 
du  premier  des  principes  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  Frédéric  avait 
eu  affaire  i  un  autre  général  que  Daun, 
qui,  après  la  bataille,  resta  douze  jours 
dans  son  camp  à  chanter  des  Te  Deum, 
il  eût  cruellement  senti  les  conséquen- 
ces de  la  violation  du  principe  d'aban- 
donner ta  ligne  d'opération.  Les  débris 
n'eussent  jamais  rejoint  ni  ses  raaga 
sins,  ni  l'armée  devant  Prague.  1)  ne 
s'en  fût  jamais  relevé. 

A  la  bataille  de  Rosbach,  le  prince 
de  Soubise  imagina  de  vouloir  singer 
l'ordre  oblique.  Il  fit  une  marche  de 
flanc  devant  la  position  du  roi.  Les  ré- 
sultats en  sont  assez  connus.  Frédéric, 
i  Kollin  ,  ne  perdit  que  son  armée  : 
Soubise,  à  Rosbach  perdit  son  armée 
et  l'honneur. 

A  la  bataille  de  Zorndorf,  le  roi  re- 
nouvela la  manœuvre  de  Kollin.  Au 
lieu  d'attaquer  la  gauche  de  l'armée 
russe ,  qui  était  A  portée  des  ponts  par 
lesquels  il  débouchait,  il  fltnne  marche 
de  flanc  devant  elle  pour  aller  attaquer 
l'aile  opposée.  Les  Russes  qui,  l'année 
précédente,  avaient  déjoué  une  pareille 
manœuvre ,  et  battu  le  maréchal  Leh- 
wald  a  la  journée  de  Jaegerndorf,  tom- 


bèrent  sur  le  flanc  des  colonnes  d'at- 
taque do  roi,  les  rompirent,  les  mirent 
en  désordre  :  tout  était  perdu  si  l'in- 
trépide Seidltîz,  avec  son  incomparable 
cavalerie  et  ce  coup-d'œil  qui  le  distin-  . 
guait,  n'y  eût  porté  remède.  L'infante- 
rie russe  n'était  pasanez  manœuvrier» 
pour  soutenir  ses  colonnes  d'attaque 
par  des  échelons  ;  elle  fut  rejetée  dans 
ses  carrés.  La  bataille  se  continua  , 
l'armée  prussienne eutla  victoire,  mais 
parce  qu'elle  fut  ramenée  par  la  force, 
des  évènemensaui  vrais  principes,  car 
c'est  la  gauche  de  l'armée  russe  qu'elle 
rompit  en  dépit  des  ordres  de  Frédéric.  . 
L'année  suivante,  le  général  prussien 
Wedel  fit  encore  une  marche  de  flanc  . 
à  la  bataille  de  Kay;  Soltîkof  l'en  fit 
repentir ,  et  lui  donna  une  bonne  le- 
çon. 

Hais,  dira-ton  ,  vous  ne  parlez  pas 
de  la  bataille  de  Leutlten; c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'ordre  oblique.  Sans  doute 
cette  bataille  est  propre  à  immortaliser 
le  caractère  moral  de  Frédéric,  et  met 
à  jour  ses  grands  talens  militaires  ; 
mais  elle  ne  présente  rien  qni  ressem- 
ble à  la  manœuvre  de  PoUdam.  Il  ne 
dut  cette  victoire  qu'à  la  surprise  ;  elle 
tient  au  chapitre  des  accident.  Si  le  . 
prince  de  Lorraine  eût  eu  une  seule 
vedette  en  avant  de  son  front,  une  pa- 
trouille, il  eût  été  prévenu  que  le  roi 
marchait  par  sa  droite,  passait  dans  un 
marais  qui  semblait  impraticable,  pour 
attaquer  son  aile  gauche  ;  il  y  eût  por- 
té sa  réserve ,  et  en  même  temps  eût 
fait  avancer  sa  droite  et  son  centre  ; 
il  eût  pris  l'armée  prussienne  en  flanc, 
en  flagrant  délit,  et  l'eût  défaite.  C'est 
étrangement  s'abuserque  de  confondre 
une  surprise  avec  un  ordre  constant  de 
manœuvres. 

A  la  bataille  de  Hohenkirch ,  Daun, 
dîra-t-on  ,  •  manœuvré  dans  l'ordre 
oblique ,  puisque  lorsqu'il  a  tiré  le  pre- 
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mler  coup  de  fuali ,  il  mit  déjà  cerné 
tonte  la  droite  de  l'armée  prussienne; 
mais  ce  aérait  nn  étrange  abus  de  mots. 
Il  faut  dire  tout  simplement  que  Daun 
a  surpris  l'armée  du  roi  ;  ce  qne  celui- 
ci  s  rendu  possible  par  le  mauvais  camp 
qu'il  a  pris,  et  qu'il  s'est  obstiné  à  gar- 
der plusieurs  jours.  Une  pareille  faute 
ne  devait  jamais  être  faite  depuis  l'in- 
vention de  la  poudre, 

La  huitième  bataille  est  celle  de 
Kûnnersdorf.  Le  roi ,  au  commence- 
ment de  la  Journée,  s'est  trouvé  per- 
pendiculairement sur  le  flanc  gauche 
de  l'armée  ennemie  ;  il  était  donc  plus 
que  dans  l'ordre  oblique.  Cette  posi- 
tion n'était  pu  le  résultat  d'une  ma- 
noeuvre de  champ  de  bataille,  mais 
d'une  marche  qui  avait  été  dérobée  à 
l'ennemi  derrière  des  bois  et  des  ma- 
rais. Le  général  russe ,  qui  avait  d'a- 
bord fait  front  du  côté  de  Francfort , 
changea  de  position,  et  en  prit  une  par 
laquelle  il  se  trouva  eu  potence  sur 
l'armée  prussienne  ;  pour  déboucher, 
des  marais  impraticables  s'opposèrent 
au  dessein  du  roi.  Il  attaqua  comme  il 
se  trouvait,  obtint  des  succès  sur  la 
gauche  russe  qu'il  surprit  ;  mais  ceux 
ci  avant  pris  leur  ordre  de  bataille  sur 
leur  centre  ,  parallèlement  à  l'armée 
prussienne,  ils  obtinrent  une  victoire 
complète  qui  mit  la  Prussea  deux  doigts 
de  ta  perte. 

La  neuvième  bataille  de  cette  guer- 
re, celle  de  Liegnitz,  est  une  rencontre 
fortuite  qui  a  sauvé  Frédéric  d'un  dan- 
ger ou  ravalent  engagé  les  plus  fausses 
manœuvres. 

La  dixième  bataille  est  celle  de  Tor* 
gau.  Toutes  les  dispositions  du  roi  y 
sont  funestes ,  anssi  mal  conçues  qne 
mal  exécutées.  Si  l'on  jugeait  Frédéric 


par  sa  conduite  à  cette  bataille,  on  con- 
cevrait une  faible  idée  de  son  talent 
Ni  à  Liegnitz,  ni  èTorgau,  on  ne  voit 
rien  de  nouveau  et  aucune  trace  de  ce 
fameux  ordre  oblique. 

Le  vieux  Frédéric  souriait  sons  cape 
aux  parades  de  Polxdam,  de  l'engoue- 
ment des  jeunes  officiers  français,  an- 
glais, autrichiens,  pour  la  manœuvre 
de  l'ordre  oblique,  qui  n'était  propre 
qu'à  faire  la  réputation  de  quelques 
adjudans-majors.  Un  examen  appro- 
fondi des  manœuvres  de  cette  guerre 
aurait  dû  éclairer  ces  officiers  ,  et  ce 
qui  devait  achever  de  faire  évaporer 
leurs  illusions,  c'est  que  Frédéric  n'a 
jamais  manœuvré  que  par  lignes  et 
par  le  flanc ,  jamais  par  des  déploie  - 
mens. 

Il  n'y  a  donc  aucune  de  ces  dis  ba- 
tailles qui  ait  un  caractère  particulier 
et  nouveau.  Le  roi  en  a  perdu  plu- 
sieurs ,  pour  avoir,  de  galté  de  coeur, 
fait  des  marches  de  flanc  devant  une 
armée  en  position.  Son  expérience  à 
Kollin,  à  Zorndorf;  celle  du  maréchal 
Lehwald ,  à  laegerndorf  ;  du  général 
Wedel ,  a  Kay  ;  du  prince  de  Soubise,  i 
Rosbach  ;  en  ont  prouvé  le  danger. 

Des  militaires  français ,  admirateurs 
de  l'ordre  oblique,  parmi  lesquels  Gui- 
bert,  ont  poussé  l'illusion  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  détachemens  du  duc 
Ferdinand,  a  Creveld  .  et  à  Wilbems- 
Ihat,  sur  le»  flancs  de  l'armée  française, 
étaient  des  corollaires  britlans  de  l'or- 
dre obliqua,  au  mépris  de  ce  principe: 
Ne  mutiez  entre  la  dwere  corne  de  vo- 
tre ligne  de  bataille ,  aucun  interneil* 
par  oii  Vettnemi  pnitm  fénêtrer.  Si  U 
violation  de  ce  principe  lui  a  réussi , 
c'est  que  le  comte  de  Clermont  com- 
mandait les  Français. 
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SITUATION    POL1TIQOS   DB    L'EUROPE 
EN  1798. 

De  l'Autriche,  —De  U  Rnwlfl.  —  De  L'An- 
gleterre. —  De  l'Italie.  —  De  l'Et  pagne  et 
du  Portugal.  —  De  la  Prusse,  de  Ia  Suède 
etdaDanemarck. 


Si». 

Ut  politique  de  la  maison  d* Autriche 
a  été  de  tout  temps  envahissante  et 
temporisante;  c'est  ainsi  que  cette 
puissance  a  empiété  sur  la  Pologne  et 
sur  la  Turquie,  et  qu'elle  s'intitulait 
soseraine  des  États  d'Allemagne  et  d'I- 
talie. Le  traité  de  Campo-Formïo,  eo 
donnant  à  la  France  le  Rhin  pour  li- 
mite, avait  enlevé  à  l'Empereur  une 
grande  partie  de  sa  prépondérance  sur 
le  Corps  germanique;  il  lui  avait  sur- 
tout aliéné  Us  princes  ecclésiastiques. 
D'un  autre  côté,  l'acquisition  de  Ve- 
nise ne  pouvait  compenser  l'échec 
porté  a  la  domination  autrichienne  en 
Italie  par  la  création  des  républiques 
cisalpine,  ligurienne,  romaine,  et  bien- 
tôt même  de  la  parthénopéenne.  L'em- 
pereur avait  également  perdu  tout  cré- 
dit en  Piémont,  que  la  Cisalpine  sépa- 
rait de  ses  états  ;  ce  faible  royaume 


semblait  n'attendre  qu'on  ordre  du 

Directoire  pour  devenir  province  fran- 
çaise. 

Napoléon,  dans  ses  importantes  re- 
lations diplomatiques  à  Léoben,  à 
Campo-Formio ,  à  Rastadt,  avait  tou- 
jours observé  vis -à -vis  de  l'Autriche 
les  égards  dus  à  une  aussi  grande  puis- 
sance. En  traitant  d'égal  à  égal,  «avait 
relevé  son  caractère  personnel  et  ce- 
lui de  sa  nation,  et  il  avait  pris  un  soin 
particulier  d'inspirer  pour  lui  une  con- 
fiance politique  entière  ;  mais  le  cabi- 
net de  Vienne  n'était  pas,  avec  raison, 
aussi  confiant  dans  le  Directoire,  dont 
la  marche  révolutionnaire,  en  France 
et  au-dehors,  réveillait  perpétuelle- 
ment ses  craintes.  Il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  c'était  Napoléon  qui  avait 
fait  la  paix  de  Campo-Formio.  Les  re- 
proches que  le  Directoire  avait  adres- 
sés à  son  négociateur,  sur  la  cession  de 
Venise  le  lui  eussent  assez  prouvé,  si 
la  révolution  helvétique,  faite  par  la 
violence  au  n'eu  d'être  l'effet  d'une 
négociation,  n'était  venue  mettre  le 
tomble  à  ses  alarmes,  en  ce  qu'elle 
donnait  à  la  république  d'inexpugna- 
bles positions  et  les  débouchés  du  Tv- 
rol,  de  l'Allemagne,  et  des  provinces 
vénitiennes. 

Le  Directoire  en  était  encore  a  dé- 
lester les  rois;  cependant  son  gourer - 
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nement  n'était  point  populaire  en 
France.  Il  était  en  horreur  aux  souve- 
rains de  l'Europe  ;  cette  passion  révo- 
lutionnaire de  la  Convention,  cette 
haine  des  trônes  les  tenaient  tons  en 
échec  et  en  haleine.  L'Autriche  ne  dé- 
sarma point,  malgré  la  paixdeCampo- 
Formio,  conquise  par  soixante-dix- 
sept  victoires.  Les  lenteurs  de  la  diète 
de  Ralisbonneetdu  congrès  de  Rastadt 
servirent  utilement  ses  intentions  se- 
crètes. Déjà  elle  se  reprochait  d'avoir 
signé  la  puii.  L'Angleterre  mit  à  pro- 
fit tant  de  causes  de  mécontentement, 
pour  former  une  nouvelle  coalition  ; 
elle  porta  ses  regards  vers  l'empereur 
Paul  I",  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  Sar- 
daigne  et  le  grand  duc  de  Toscane, 
pour  replacer  toute  la  Péninsule  sous 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche,  dont 
la  possession  de  Venise  compléterait 
la  domination. 

s» 

Avant  le  traité  de  Pilnitx,  l'impéra- 
trice Catherine  avait  paru  témoigner 
de  la  répugnance  pour  la  révolution 
française.  Ce  traité  avait  été  Tait  à  non 
insu.  C'était  par  la  Prusse  que  les 
JPrtnce*  arrivaient  a  l'Angleterre.  La 
Russie  était  donc  peu  intervenue  dans 
les  affaires  de  l'Europe  ;  mais,  à  raison 
des  Polonais  et  des  Turcs,  elle  était 
liée  d'intérêts  avec  l'Autriche,  et  elle 
entretenait  avec  ce  cabinet  des  rela- 
tions journalière*  d'amitié.  Catherine 
avait  donné  à  la  première  coalition 
l'espérance  d'une  coopération  impo- 
•Mite;  Gustave  III  en  avait  pris  l'en- 
.  gageaient  en  son  nom.  Cependant  elle 
n'avait  disposé  de  sa  politique  qu'avec 
parcimonie  ;  elle  s'était  contentée  d'ou- 
vrir ses  états,  et  parfois  ses  trésors,  a 
l'émigration  française.  Elle  avait,  il  est 
vrai,  offert  solennellement,  en  1793, 


nue  épée  an  comte  d'Artois,  et  mit  1 
sa  disposition  une  frégate  pour  le  con- 
duire en  Angleterre;  elle  avait  même 
joint  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  3 
la  flotte  anglaise  ;  mais  pas  un  soldai 
russe  ne  s'était  montré  sur  les  bords 
du  Rhin.  L'Autriche  seule,  depuis  la 
retraite  des  armées  prussiennes,  avait 
lutté  contre  la  révolution  française. 
Catherine  pensait  en  grand  roi  a  son 
traité  de  commerce  et  aux  avantages 
qui  pourraient  en  résulter  pour  ses 
peuples,  quand  la  fièvre  révolution- 
naire aurait  fait  place  eu  France  sui 
grands  intérêts  de  l'état.  Un  autre  mo- 
tif l'empêchait  d'envoyer  sns  troupes 
au  secours  de  Coblenn  ;  l'éclat  et  U 
puissance  que  les  victoiresde  Frédéric 
venaient  de  donner  è  la  Prusse  lui  Tai- 
saient regarder  avec  inquiétude  de  ce 
coté  ;  elle  ne  voulait  point  dégarnir  sa 
frontières,  surtout  depuis  que  la  Prusse 
avait  saisi  la  première  occasion  de  re- 
connaître la  république.  Les  cabinets 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Tienne 
considéraient  alors  avec  raison  celte 
puissance  comme  amie  nécessaire  de 
la  France  et  leur  ennemie  naturelle. 
Cependant  Catherine  ordonna  un 
armement  considérable,  et  ses  Boites 
allaient  montrer  son  pavillon  dans  les 
mers  de  France,  quand  la  mort  la 
frappa  ;  ce  fut  an  dangereux  ennemi 
de  moins  pour  la  république.  La  poli- 
tique de  la  Russie  et  de  l'Autriche  leur 
commande  impérieusement  de  ne  ja- 
mais se  perdre  de  vue  ;  elles  avaient 
adopté  un  système  d'alliance  apparente 
contre  la  révolution;  mais  elles  sur- 
veillaient réciproquement  leur  prépon- 
dérance, et  ne  pensaient  à  se  rallier 
franchement  que  quand  il  y  aurait  pé- 
ril pour  chacune  d'elles.  La  cession  da 
Rhin  a  la  république,  l'ascendant  da 
Directoire  dans  les  négociations  de 
l'empire,  sa  conduite  en  Hollande,  en 


■Viuuy  il 


I.  EURO» 
Saisis,  en  Italie,  décidèrent  Paul,  hé- 
ritier de  la  politique  de  sa  mère,  à 
prendre  une  part  active  dans  la  nou- 
velle lutte  que  l'Angleterre  suscitait.  Il 
s'engagea- à  envoyer  sur  les  champs  de 
bataille  une  nombreuse  armée  dont  il 
confia  le  commandement  à  Suwarow, 
déjà  célèbre  par  ses  victoires  et  ses 
cruautés  contre  les  Turcs  et  les  Polo- 
nais. Paul  avait  on  certain  besoin  de 
;;ioirc,  el  surtout  de  gloire  personnelle; 
ii  souriait  à  l'idée  de  montrer  ses  dra- 
peaux auï  peuples  civilisés  de  l'Eu- 
rope, et  il  ne  voyait  pas  d'ennemi  plus 
noble  A  combattre  que  celui  qui  venait 
d'enlever  l'Italie  tout  entière  a  son  al- 
lié d'Autriche.  Quand  Napoléon  partit 
pour  l'Egypte,  l'armée  russe  commen- 
çait s  se  rassembler  en  Gallicie. 

S  m. 

L'Angleterre  n'avait  point  pardonné 
ii  Louis  XVI  la  perte  de  ses  colonies, 
de  ce  vaste  empire  de  l'Amérique  du 
nord,  qui,  avec  celui  de  l'Inde,  l'aurait 
fait  régner  paisiblement  sur  le  com- 
merce des  deux  hémisphères.  Ce  prince 
malheureux  avait,  par  cette  entreprise 
d'une  haute  politique,  élevé  la  marine 
française  au  premier  rang  ;  il  avait 
donné  à  la  haine  nationale  la  plus 
belle  satisfaction.  La  France  se  serait 
trouvée  dotée,  aux  dépens  de  l'Angle- 
terre, de  tous  les  avantages  du  com- 
merceavec  le  nouvel  élatindépendant. 
Louis  XVI  se  rendait  ainsi  le  bienfai- 
teur de  deux  grandes  nations.  Rien 
jusqu'à  présent  n'a  pu  altérer  l'amitié 
que  cimenta  dès  lors  la  reconnaissance 
des  Américains.  Sous  la  Convention, 
gous  le  Directoire,  ce  même  lien  a  sub- 
sisté; sous  le  Consulat  et  sous  l'Em- 
pire, il  a  donné  naissance  à  une  al- 
liance puissante  et  respectable. 
La     révolution    française    marcha 
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dans  ses  débuts  sous  les  auspices  de 
Louis  XVI.  Les  grandes  fautes  des 
trois  ordre»,  celles  de  la  cour,  les  mau- 
vais conseils  des  étrangers,  les  conseils 
si  perfides  de  l'Angleterre,  qui  savait 
mieux  que  personne  ce  que  la  France 
gagnerait  à  une  véritable  liberté,  gâ- 
tèrent ces  beaux  commencemens.  Les 
journées  des  5  et  6  octobre  ne  fureut 
point  entièrement  de  fabrique  fran- 
çaise. Le  roi  fut  assiégé  dans  son  pa- 
lais, outragé  par  la  canaille  de  Paris 
avec  laquelle  il  fut  réduit  à  capituler, . 
pour  sauver  ses  jours  et  ceux  de  la  fa- 
mille royale.  Ramené  à  Paris,  la  nuit, 
au  milieu  d'un  tumulte  de  cannibales, 
il  fut  dès  ce  moment  le  prisonnier  de 
la  révolution  ;  on  lui  fit  subir  l'agonie 
de  Jésus-Christ,  en  même  temps  qu'on 
le  salua  roi  des  Français.  11  accepta  la 
constitution  qu'il  aurait  dû  donner.  Sa 
fuite  &  Varennes  Tut  une  véritable, 
faule,  quand  bien  même  elle  aurait 
réussi  ;  le  parti  la  qualifia  de  trahison , 
et,  des  ce  jour,  la  mort  de  cet  infortuné 
monarque  fut  résolue  par  une  minorité 
qui  projetait  dans  l'ombre  la  chute  du 
trône.  Le  rassemblement  de Cobleutz, 
le  congrès  de  Ptlnitz,  la  guerre  si  ridi- 
cule de  la  Prusse,  la  retraite  plus  ridi- 
cule encore  de  l'armée  prussienne  de- 
vant nos  légions  non  organisées,  exci- 
tèrent au  plus  haut  degré  la  rage 
révolutionnaire,  et  la  France  passa 
subitement  du  règne  de  la  Législative 
à  celui  de  la  Convention,  de  la  révolu- 
tion à  la  terreur.  L'Angleterre  vit  avec 
joie  ces  symptômes  de  destruction  pour 
la  France  ;  mais  elle  jugea  mal  son  en- 
nemie :  elle  n'entrevit  pas  la  profon- 
deur de  l'abîme  où  son  esprit  de  ven- 
geance allait  entraîner  l'Europe  et  elle- 
même  ;  elle  ne  sauva  point  Louis  XVI. , 
La  France  eut,  comme  l'Angleterre, 
son  grand  crime. 
Après  cet  attentat,   le  cabinet  de 
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Saint-lames  fat  étonné  de  voir  la  ré-  ' 

publique  debout  et  terrible.  Il  compta 
avec  effroi  les  quatorze  armées  de  la 
Convention  qui  avait  tué  son  roi,  et  il 
salaria  fRarope  pour  tacher  de  tuer  la 
France,  Los  commissaires  anglais 
avaient  vu  dresser  l'échafaad.  Leurs 
rapports  arec  Danton ,  Robespierre  et 
les  comités  directeurs,  sont  avérés.  * 

Pitt  rodait  avec  douleur  l'Angleterre 
augmenter  sa  dette  par  les  immenses 
subsides  qu'elle  payait  a  l'Europe, 
pour  balancer  l'effet  des  victoires  de 
la  république.  La  Prusse  loi  échappait  ; 
la  Russie  était  loin  :  elle  observait 
l'Europe  ;  elle  ne  donnerait  que  des 
vaisseaux.  L'Autriche  seule  avait  des 
armées  nombreuses  et  disponibles; 
elle  avait  des  injures  personnelles  à 
venger.  Quant  à  l'Espagne,  elle  me- 
naçait de  sacrifier  de  bonne  heure  ses 
liens  de  famille  a  ce  qu'elle  croyait 
être  son  Intérêt.  Aussi  ce  fut  vers  l'Au- 
triche et  lé  Corps  germanique,  qu'on 
appelait  l'Empire,  que  Pitt  dirigea  les 
efforts  de  sa  politique;  seuls  ils  soute- 
naient encore  sur  le  continent  la  lutte 
contre  la  révolution.  La  république 
était  assiégée  sur  le  Rhin  et  sur  les 
Alpes,  dans  le  temps  que  Toulon  tom- 
bait au  pouvoir  des  coalisés.  De  tous 
cotés  la  France  était  bloquée,  et  l'An 
gleterre  se  flattait  d'un  triomphe  pro- 
chain, quand  Napoléon  contribua  à  la 
reprise  de  Toulon. 

Deux  ans  après,  Pitt  conçut  la  fata- 
le expédition  de  Quiberon,  qui  conte 
i  la  France  plusieurs  centaines  d'offi- 
ciers de  marine,  reste  des  compagnons 
de  Suffren.  La  flotte  anglaise  fut  spec- 
tatrice de  la  destruction  de  l'élite  de 
l'émigration,  jetée  par  elle  sur  les  co- 
tes de  Bretagne.  Douze  cents  émigrés 
furent  fusillés  par  les  ordres  des  com- 
missaires de  la  Convention.  Le  général 
Boche  parvint  a  en  sauver  un  grand 


nombre.  Quand  en  osa  dire  dans  le 

parlement  que  cet  melheweax  avalent 
été  sacrifiés  par  la  politique  du  cabinet, 
le  ministère  répondit:  Dit  moin*.  I* 
sang  angtait  n'a  pat  etmtl.  —  ivew,  mm 
doute,  s'écria  Sheridan  ;  mait  Vkanmtur 
ongldû  a  coulé  par  tau*  Ut  parc».  Ton- 
tes les  tentatives  de  l'Angleterre  sur  le 
territoire  français  n'ont  pas  eu  nn  tort 
pins  heureux  pour  ses  armes;  mab 
celle-ci  ne  fut  réellement  fatale  qu'a  la 
France.  Pitt  ne  voulut  dire  autre  cho- 
se, sinon  qn'il  n'en  avait  coûté  que  de 
l'argent  i  sa  nation  :  comme  ministre, 
il  ne  pouvait  pas  faire  nn  plus  grand 
aveu. 

L'éloignement  dans  lequel  l'Angle- 
terre tint  constamment  les  Princes 
français  des  armées  de  la  Vendée,  où 
ils  étaient  sans  cesse  annoncés  et  vai- 
nement attendus,  prouve  suffisamment 
le  but  de  sa  politique ,  qui  était  non  le 
rétablissement  du  trône  des  Bourbons, 
mais  la  destruction  des  Français  par  les 
Français.  Pitt  fut  en  réalité  le  ban- 
quier de  la  guerre  civile;  il  avait  à  ses 
gages  tons  les  fléaux  comme  toutes  les 
défaites.  L'entreprise  sur  Dunkerque , 
en  1793,1e  couvrit  de  honte.  En  1791, 
il  rendît  ridicule  son  roi,  en  plaçant 
momentanément  sur  sa  télé  la  cou- 
ronne que  lui  offrit  l'insurrection  cor- 
se. La  scène  changea  en  1796.  Napo- 
léon parut  à  la  tète  de  l'armée  d'Italie; 
ses  victoires  attirèrent  tous  les  regards 
de  l'Angleterre  ;  elle  en  prévit  les  ré- 
sultats, et  elle  prêta  l'oreille  aux  pro- 
positions du  Directoire.  Les  conféren- 
ces furent  ouvertes  à  Lille  ;  elles  étaient 
utiles  à  la  conservation  de  son  crédit, 
et  facilitaient  ses  derniers  emprunts. 
Napoléon ,  eo  signant  les  préliminaires 
de  Léoben,  le  11  avril  1797,  avait  im- 
posé la  paix  autant  an  Directoire  qu'à 
la  maison  d'Autriche,  veuve  de  cinq 
belles  armées.  La  paix  pouvait  devenir 
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générale,  et  le  grand  œuvre  de  la  ré- 
volution être  sanctionné  à  Lille  ;  nuis 
!       le  Directoire  ne  se  sentit  pas  aster. 
fort,  vis-à-ris  de  la  nation,  ponr  sou- 
tenir cette  grande  situation.  Il  avait 
besoin  de  détourner  les  regards  de 
son  administration  intérieure;  et,  ponr 
se  créer  une  nouvelle  ressource  con- 
tre l'attention  publiaue,    il  rompit 
B/tuqnemaut,   le  18  septembre,   les 
conférences  de  Lille.  La  négociation , 
quelque  difficile  qu'elle  fut  par  elle- 
même  et  à  cause  du  Directoire,  en 
raison  de  son  esprit  révolutionnaire  et 
de  son   instabilité  constitutionnelle , 
avait  été  habilement  conduite  par  Pie- 
ville- le- Pelet,  Letourneur  de  la  Man- 
che, et  Maret  qui  avait  la  direction 
principale  des  négociations,  bons  ci- 
toyens qui  cherchèrent  eu  conscience 
à  assurer  !e  salut  de  la  révolution  fran- 
çaise par  un  traité  avec  son  plus  dan- 
gereux ennemi.  Un  mois  après  cette 
rupture,  le  18  octobre,  Napoléon  si- 
gna la  paix  de  Campo-Formio.  Sans 
l'esprit  de  vertige  qui  aveuglait   le 
Directoire,    la  France  avait  i  la  fois  Ift 
paii  de  l'Angleterre  et  celle  de  l'Au- 
triche. On  ne  peut  calculer  ce  que 
seraient  devenues  ses  destinées  i  cette 
époque, au  elle  avait  encore  tant  d'en- 
thousiasme de  patrie  :  la  seule  attitude 
de  la  nation  aurait  suffi  pour  subju- 
guer l'Europe,  et  changer  son  système 
de  gouvernement,  puisque  telle  était 
la  religion  d'état  en  France. 

L'Angleterre  rentra  naturellement, 
pir  l'effet  de  la  démence  du  Directoire, 
dur»  sa  carrière  de  haine  et  d'agres- 
sion contre  la  république,  avec  un 
motif  qui  devait  rendre  le  Directoire 
plus  odieux  à  la  France  et  à  l'Europe. 
Le  Directoire  prit  avantage  de  cette 
rupture  qu'il  ont  sur  le  compte  de 
r Angleterre ,  peu*  continuer  «entra 
elle  l'accusatiou  nationale  ;  suis,  dans 
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la  capitale,  l'opinion  pnbtique  ««pro- 
nonça contre  la  guerre.  Les  négocia- 
teurs, revenu  de  Lille,  ne  furent  point 
étrangers  au  blâme  qui  s'éleva  contre 
les  meneurs  du  gouvernement;  et  le 
parti  qui  désirait  sa  chute  vit  avec  sa- 
tisfaction une  accusation  d'état  aussi 
grave  se  joindre  aux  autres  causes  de 
mécontentement. 

Napoléon  traitait  alors  i  son  quar- 
tier-général de  Neuwald,  près  de 
Léoben,  de  la  paix  avec  l'Autriche.  II 
se  prononça  hautement  pour  la  paix 
avee  l'Angleterre,  à  quelque  prix  que 
ce  fat  :  il  la  considérait  comme  indis- 
pensable i  la  consolidation  de  1a  répu- 
blique. Il  l'a  prouvé  depuis,  à  son 
avènement  au  consulat  et  à  l'empire; 
puis  tard,  A  Tilsitt  et  à  Erfurt  :  mais  le 
cabinet  de  Saint-lames,  qui  avait  été 
au  moment  de  signer  la  paix  avec  le 
Directoire ,  gouvernement  faible  et 
débonnaire,  se  refusa  constamment  à 
toutes  les  ouvertures  de  Napoléon, 
parce  que  son  gouvernement  était  fort 
et  héréditaire.  11  ne  pouvait  pas  mani- 
fester sa  haine  ponr  la  France  d'une 
manière  plus  évidente  :  car ,  sous  Na  - 
poiéon,  il  ne  s'agissait  plus  de  propa- 
gande; l'esprit  révolutionnaire  avait 
été  comprimé.  Le  18  brumaire  et 
l'Empire  avaient  vengé  avec  éclat  le 
système  monarchique.  Que  voulait 
donc  l'Angleterre  en  refusant  la  paix 
an  vainqueur  de  Uarengo,  au  premier 
consul,  que  la  France  et  l'Europe  sa- 
luaient dn  boau  nom  de  libérateur,  à 
l'empereur  des  Français  dent  tous  les 
rois  recherchaient  l'autan  ce  ?  Elle 
comprit  que  rien  ne  pouvait  phts  ar- 
rêter la  prospérité  ue  le  France,  si  elle 
jowsanitàubienfaUeelapaixgèaéralB. 
Elle  s'effraya  de  l'idée  que  la  marine 
française,  reprenant  se»  ancien  éclat, 
ne  lui  disputât  un  jour  l'empire  des 
mers.  Napoléon  ne  s'égara  point  dana 
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nue  passion  avenue;  il  savait  le  bien 
dont  manquait  la  France;  la  paix  avec 
l'Angleterre  était  le  bot  qu'il  voulailat- 
teindre;  mais  elle  prodiguait  ses  tré- 
sors ponr  soudoyer  contre  lui  les  ar- 
mées de  l'Europe,  et  ce  n'était  que  par 
des  victoires  qu'il  pouvait  espérer  de 
dominer  la  haine  anglaise  en  soumet- 
tant ses  alliés.  C'est  ainsi  qu'il  fut  en- 
traîné malgré  loi  à  la  conquête  de 
l'Europe  et  au  blocus  continental. 

La  conduite  du  Directoire,  a  l'occa- 
sion des  négociations  de  Lille,  frappa 
tellement  Napoléon,  qu'il  résolut  alors 
de  s'affranchir,  tout  puissant  qu'il  était 
à  la  tète  de  son  armée,  de  la  basse 
politique  du  Directoire,  et  de  faire  pré- 
sent &  la  république  de  l'abaissement 
de  l'orgueilleuse  maison  d'Autriche  et 
du  bienfait  d'une  paix  glorieuse.  C'é- 
tait en  mène  temps  fuir»:  la  guerre  à 
l'Angleterre.  Il  fallait  toute  l'ineptie 
du  Directoire  pour  perdre  aussi  rapide* 
ment  etsi  honteusement  les  avantages 
de  cette  grande  situation,  tous  les 
triomphes  de  l'armée  d'Italie. 

Par  une  prévoyance  remarquable, 
au  moment  de  s'embarquer  ponr  l'E- 
gypte, Napoléon  proposa  avec  instance 
au  gouvernement  de  ne  point 
ner  Desaii  et  Kléber,  si  capables  tous 
deux  de  garder  la  victoire  sous  nos 
drapeaux.  Il  semblait  prévoir  qu'on 
chercherait  à  l' accuser  on  jour  de  tous 
nos  désastres  d'alors,  en  lui  reprochant 
d'avoir  enlevé  i  la  France  l'élite  de  ses 
généraux  et  de  ses  soldats.  Mais  l'his- 
toire dira  que  la  république  comptait 
trois  cent  mille  baïonnettes  sous  ses 
drapeani,  que  trente-deux  mille  baïon- 
nettes seulement  s'embarquèrent  avec 
loi.  Moreau,  Masséna,  Joubert,  Brune, 
Soult,  Hacdeuald  et  tant  d'autres  sau- 
veurs de  la  république  sur  les  Alpes, 
dans  les  champs  de  Zurich  ou  de  la 
non-Hollande,  n'étaient  pas  de  l'ex- 
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péditton  d'Egypte.  Une  destinée  sin- 
gulière établissait  déjà  Napoléon  ré- 
parateur nécessaire  des  fautes  da 
Directoire,  et  ce  fut  encore  lai  qui. 
rappelé  des  bords  du  NH  par  les  maai 
de  sa  patrie,  dut  aller  reconquérir  sut 
les  Autrichiens  la  belle  Italie,  et  re- 
nouveler à  Harengo  le  traité  de  Léo- 
ben. 

Après  la  rupture  des  négociations  de 
Lille,  le  cabinet  de  Saint-James  n'eut 
qu'à  choisir  pour  trouver  des  ennemi! 
a  la  république.  De  grands  préparatifs 
se  faisaient  sur  les  cotes  de  la  Hanche. 
Tous  les  journaux  retentirent  du  pro- 
jet d'une  descente  en  Angleterre.  Le 
Directoire  ébaucha  le  système  dn  blo- 
cus continental  ;  il  ordonna  la  saisie  de 
toutes  les  marchandises  anglaises  qai 
pouvaient  se  trouver  à  Haycnce,  et 
dans  les  autres  pays  cédés  a  la  France. 
L'ambassadeur  anglais  en  Suisse, 
M.  Wickam,  y  occupait  un  poste  d'ob- 
servation très  important  et  était  dépota 
long-temps  signalé  pour  être  le  protec- 
teur de  l'émigration  française,  et  le 
directeur  de  toutes  les  intrigues  qu'elle 
entretenait  dans  l'intérieur  de  la  ré- 
publique à  laquelle  il  faisait  une  guerre 
de  pirate  :  le  Directoire  se  crut  le  droit 
d'exiger  de  la  Suisse  le  renvaf  du  mi- 
nistre anglais.  Bien  que  par  leurs 
positions  respectives  l'Angleterre  et  li 
Suisse  fussent  inoffensives  l'une  vis-à- 
vis  de  l'autre,  il  y  avait  cependant  une 
pudeur  d'état,  un  honneur  de  nation 
qui  ne  permettait  pas  a  la  Suisse  de  se 
garantir  d'une  menace  par  une  infa- 
mie ;  mais  H.  Wickam  fut  habile:  il 
sot  ce  que  le  Directoire  exigeait  de  h 
Suisse,  et  il  se  retira.  Il  espéra  le  dé- 
sarmer par  cette  conduite ,  et  éloigner 
l'orage  que  les  mouvemens  fnsurnw- 
tionnels  du  pays  de  Vand  et  les  intri- 
gues de  Bile  annonçaient  à  IHeMbe- 
Il  oalcDla  mal.  La  demande  de  son  m- 
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voi  était  par  elte-mtea  si  monstrueu- 
se, qu'il  était  prouvé  que  le  Directoire 
avoit  pris  son  parti  par  rapport  à  l'in- 
violabilité du  gouvernement  des  treize 
cantons.  La  révolution  qui  suivit  de 
près  le  départ  de  l'ambassadeur  anglais 
étendit,  ù  tons  les  marchés  et  débou- 
ches de  la  Suisse,  les  mesures  prises 
contre  les  marchandises  anglaises.  Les 
produits  des  manufactures  nationales 
étaient  loin  d'être  arrivés  au  degré  de 
perfection  Où  ils  parvinrent  depuis , 
quand  Napoléon  rendit  aux  Suisses  leur 
liberté  politique,  et  s'en  déclara  le 
protecteur. 

Le  Directoire,  non  content  d'avoir 
révolutionné  la  Suisse,  avait  aussi  ré- 
volutionné Rome  ;  mais  l'Angleterre  se* 
souciait  peu  de  ces  aventures  du  con- 
tinent; c'étaient  de  faibles  détails  pour 
sa  politique.  Elle  faisait  en  grand  le 
procès  au  Directoire.  Elle  avait  sans 
cesse  devant  tes  jeux  quatre  grands 
objets  :  1b  journée  du  18  fructidor  qui 
avait  retrempé  la  révolution,  et  fait 
rompre  les  conférences  de  Lille  ;  le 
traité  de  Campo-Formio,  qui  lui  avait 
enlevé  l'Autriche  ;  la  conquête  diplo- 
matique de  cette  belle  limite  du  Rhin 
que  Napoléon  venait  de  consommer  à 
Rastadt;  enfin,  les  préparatifs  faits 
dans  les  ports  de  France  pour  une 
grande  expédition,  dont  le  but  était  dé- 
robé à  ses  regards  inquiets.  Cinq  ré- 
publiques avaient  été  successivement 
créées  par  la  conquéie.  Il  lui  fallait 
faire  reprendre  les  armes  au  conti- 
nent. 

Elle  profita  habilement  de  la  mort 
de  Catherine  pour  enrôler  son  fils 
Paul  1"  dans  ta  haine.  Ce  prince,  d'un 
caractère  chevaleresque  et  naturelle- 
ment porté  aux  entreprises  audacieu- 
ses, lui  parut  un  mobile  puissant  pour 
réveiller  les  passions  endormies  par 
le»  victoire*  de  In  république,  et  rani- 


mer la  politique  de  la  maison  d'Autri- 
che; et  ce  fut  un  singulier  spectacle 
que  de  voir  un  cabinet  protestant  se 
servir  d'un  Tartare  pour  rasseoir  le 
pape  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Une  escadre  anglaise  était  stationnée 
dans  les  mers  de  Naples,  et  protégeait 
les  intrigues  de  l'ambassadeur  anglais 
près  de  Ferdinand,  en  même  temps 
qu'elle  épiait  les  mouvemens  de  l'es- 
cadre de  Toulon.  Une  fermentation 
sourde,  dont  l'explosion  pouvait  être 
prochaine,  couvait  dans  tons  les  grands 
états;  elle  était  l'ouvrage  de  l'Angle- 
terre. 

S  iv. 

L'Italie  était  plus  que  conquise  :  elle 
était  révolutionnée.  Pendant  tout  le 
temps  dn  commandement  de  Napo- 
léon, il  avait  protégé  autant  qu'il  avait 
pu  la  liberté  et  la  fortune  des  Italiens, 
en  chassant  de  l'armée  cette  nuée  de 
pirates  civils  dont  le  Directoire  infec- 
tait tous  les  services,  et  en  imposant  la 
modération  aux  commissaires  du  gou- 
vernement. Après  son  départ,  le  pil- 
lage recommença  ;  et  le  nom  français, 
purifié  en  Italie  par  la  victoire  et  la 
justice,  redevint  odieux.  Cependant  le 
sentiment  de  la  liberté  politique  avait 
gagné  tous  les  petits  états  dont  l'Italie 
est  couverte;  et  comme  dans  cette 
péninsule  il  n'y  a  point  de  si  petite 
ville  qui  n'ait  le  souvenir  d'une  an- 
cienne indépendance,  la  doctrine  de 
l'époque  faisait  fortune.  Les  princes 
étaient  en  fuite,  ou  en  capitulation 
avec  leurs  peuples.  Le  respect  pour  les 
souverains  disparaissait  insensiblement 
à  mesure  que  s'élevaient  les  intérêts 
de  la  multitude  ;  la  guerre  était  décla- 
rée entre  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie. Partout  la  noblesse  avait  été 
vaincue;  même  les  patriciens  de  l'É- 
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gllse  etqnstorxe 
le  Tt  Dtwm  dans  U  basilique  de  Saint- 
Pierre,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  la 
chute  du  pape  et  do  rétabliuementde 
la  république  romaine. 

Le  grand-doc  de  Toscane  avait  dû 
sa  tranquillité  et  la  conservation  de  ses 
étals  à  la  sagesse  de  sa  conduite  politi- 
que pendant  la  guerre  d'Italie,  peut- 
être  aussi  à  l'estime  particulière  qu'il 
avait  sn  inspirer  h  Napoléon.  Il  se 
laissa  entraîner  dans  le  mouvement 
que  la  cour  de  Naples  voulut,  è  l'insti- 
gation anglaise,  imprimer  à  tonte  l'I- 
talie. 

Le  roi  de  Sardaigne  ne  régnait  pins 
qne  de  nom  ;  la  fermentation  révolu- 
tionnaire avait  atleint  son  plus  haut 
degré  dans  tous  ses  états;  il  était  de 
fait  le  prisonnier  de  ses  soldats ,  qui 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
ranger  sons  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique; un  ordre  du  général  Joubert 
suffit  pour  détrôner  ce  souverain. 

Telle  était  la  situation  politique  de 
l'Italie  dans  les  premiers  mois  de  1798. 
11  serait  inutile  de  répéter  ici  sur  'les 
républiques  cisalpine  et  ligurienne  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  le  volume  précé- 
dent. Ces  deux  états  étaient  entière- 
ment soumis  a  l'influence  française. 

SV. 

L'Espagne  avait  suivi  l'exemple  de 
la  Toscane  qui,  dès  février  1795,  avait 
signé  la  paix  avec  la  république  ;  du 
roi  de  Prusse,  qui  la  signa  le  5  avril  ; 
des  Provinces-Unies,  qui,  par  le  traité 
du  16  mai,  avaient  obtenu  un  traité 
d'alliance,  an  prix  d'une  partie  du 
territoire  batave.  Le  32  Juillet  1795, 
elle  reconnut  la  république  par  le 
traité  de  Bâle,  en  cédant  même  ses 
possessions  de  Saint-Domingue.  L'hon- 
neur du  sang  voulait  sans  docte  qu'un 
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Bourbon  (et  le  dernier  i  noter  les  ar- 
mes, on  même  ne  les  qnittft  jamais  ; 
mais  la  politique  prévalut  a.  Madrid, 
et  elle  fut  bonne  en  ce  qu'elle  sauva 
l'Espagne  ;  la  Catalogue  et  la  Biscaye 
étaient  déjà  conquises  par  les  républi- 
cains. Chartes  IV  sacrifia  ainsi  ses 
justes  ressentimens  i  la  raison  d'état. 
Le  besoin  que  l'Espagne  avait  de  la 
France,  les  habitudes  d'un  commerce 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer,  le 
partage  de  la  haine  nationale  contre 
l'Angleterre,  enfin  raffrancbiisesBeol 
de  deux  de  ses  plus  belles  provinces, 
décidèrent  la  maison  de  Bourbon  i 
oublier  i  Madrid  les  malheurs  de  sa 
famille  en  France.  Le  ministère  espa- 
gnol avait  fait,  en  1793,  tous  ses  efforts 
pour  sauver  Louis  XVI  de  la  bacbe 
révolutionnaire;  l'on  conçoit  difficile- 
ment quel  motif  a  pu  s'opposer  a  ce 
que  la  cour  d'Espagne  offrit  an  asile  i 
des  parens  malheureux  dont  elle  cher- 
chait i  venger,  les  armes  i  la  main. 
les  droits  et  les  ressentimens ,  soit  a 
Toulon,  soit  sur  les  Pyrénées.  L'Espa- 
gne épousa,  depuis  la  paix  de  Baie, 
tous  les  intérêts  politiques  du  Direc- 
toire. En  mars  1798,  elle  proclama 
une  cédule  de  bannissement  contre  les 
émigrés  français. 

Le  Portugal,  pius  encouragé  que 
jamais  dans  sa  haine  des  Espagnols, 
était  retombé  sous  l'empire  du  cabinet 
de  Saint-James,  et  la  paix  signée  avec 
la  reine  fut  bientôt  rompue;  c'était 
une  conséquence  naturelle  de  la  fausse 
politique  qui  avait  présidé  aux  confé- 
rences de  Lille  ;  et,  par  nue  mesure 
contre  laquelle  le  droit  des  gens  s'é- 
lève hautement,  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal fut  arrêté  à  Paris ,  et  retenu  au 
Temple  pendant  quatre  mois.  Le  Di- 
rectoire, par  une  suite  de  son  impré- 
voyance, réunit  nue  armée  sur  les 
Pyrénées,  peu  s'opposer  au  tentait- 
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»M  imaginaires  du  Portugal,  diminuant 
ainsi  les  forces  dont  il  avait  besoin 
pour  repousser  sur  le  Rhin  et  sur  les 
Alpes  les  efforts  de  la  coalition. 

§  VI. 

La  révolution  française  devait  venger 
la  Prusse  de  la  guerre  de  Sept-Ans, 
soutenue  par  Frédéric  contre  la  mons- 
trueuse alliance  de  In  Fronce  etde  l' Au- 
triche. Le  cabinet  de  Berlin  avaiteom- 
pris  que  In  véritable  politique  s'oppo- 
sait à  ce  qu'il  fut  lié  long-temps  par 
le  traité  de  Pilnilz,  où  il  avait  été  en- 
traîné à  la  guerre  pour  des  intérêts  qui 
lui  étaient  non  seulement  étrangers, 
mais  contraires.  En  effet,  dans  la  po- 
sition d'infériorité  territoriale,  militai- 
re et  de  richesses  où  se  trouvait  la 
Prusse  par  rapport  à  la  maison  d'Au- 
triche, elle  ne  pouvait  que  perdre,  si 
la  coalition  était  vaincue;  et  elle  n'a- 
vait rien  à  gagner ,  ou  bien  peu  de 
chose,  si  elle  était  victorieuse;  car, 
dans  ce  cas,  la  Prusse  n'aurait  jamais 
cessé  d'être  dans  une  position  difficile, 
étant  pressée  au  nord  et  à  l'ouest  entre 
deux   grandes  niasses,  la  Russie  et 
l'Autriche,  et  au  midi ,  toujours  me- 
nacée par  la  France  redevenue  royale 
et  plus  que  jamais  soumise  à  l'alliance 
de  l'empereur,  qui   aurait  relevé  le 
trône  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  lui 
était  donc  avantageux  que  la  France 
changeât  le  gouvernement  qui,  depuis 
quarante  ans,  la  tenait  sous  une  es- 
pèce d'interdit  politique  :  position  à 
laquelle  le  génie  même   du    grand 
Frédéric  n'avait  pu   entièrement   la 
soustraire.  On  pouvait  craindre  que  la 
Prusse  ne  devint  pour  la  politique  des 
cabinets   de    Saint-Pétersbourg,    de 
Vienne  et  de  Paris,  une  autre  Pologne; 
et  il  y  avait  plus  que  sûreté  pour  elle 
dans  le  changement  du  gouvernement 


français.  Ou  peat  dire  a*e«  raison  qu'il 
y  avait  péril  et  mauvaise  foi  à  faire  la 
guerre,  qu'il  y  eut  nécessité  et  sagesse 
à  signer  la  paix. 

Depuis  le  traité  du  5  avril,  la  France, 
victorieuse,  maîtresse  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  suzeraine  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  ko  présenta 
naturellement  à  la  Prusse  comme  une 
protectrice  puissante,  enrichie  des 
dépouilles  de  l'Autriche,  la  plus  cruelle 
ennemie  de  celte  monarchie.  Le  cabi- 
net de  Berlin  voyait  avec  plaisir  les 
grands  préparatifs  de  la  république 
contre  l'Angleterre;  il  avait  tout  h  ga- 
gner aux  embarras  qui  seraient  donnés 
à  cette  puissance  dont  il  ne  pouvait 
pas  être  ouvertement  l'ennemi ,  en 
raison  de  la  grande  étendue  de  côtes 
que  ses  acquisitions  en  Pologne  lui 
avaient  données,  mais  dont  il  convoi- 
tait les  dépouilles,  soit  par  la  cession 
du  Hanovre ,  limitrophe  de  ses  fron- 
tières orientales,  soit  par  l'affranchis- 
sement du  joug  britannique ,  comme 
puissance  maritime.  Il  était  de  l'intérêt 
de  la  France  de  protéger  sur  mer  le 
pavillon  prussien,  et  d'en  faire,  com- 
me de  celui  de  la  Hollande  et  de  l'Espa- 
gne ,  un  auxiliaire  pour  la  marine 
française.  Il  y  avait  avantages  naturels, 
et  surtout  intérêt  de  premier  ordre, 
pour  la  Prusse  ,  à  maintenir  l'amitié 
qui  existait  entre  elle  et  la  république. 
Aussi  Frédéric-Guillaume  repoussa- 
t-il  toutes  les  intrigues,  toutes  les  ins- 
tances de  l'Angleterre:  rien  ne  put  le 
faire  dévier  du  système  de  neutralité 
qu'il  avait  adopté. 

Il  en  fut  ù  peu  près  de  même  à  l'é- 
gard de  la  Suède  et  du  Danemark: 
dont  l'antique  inimitié  céda  aux  inté- 
rêts présens.  Ces  deux  souverains,  en 
leur  qualité  de  membres  du  corps 
germanique,  sentirent  qu'ils  devaient 
profiter  de  l'appui  d«  la  | 
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française  pour  s'affranchir,  s'il  était 
possible,  du  joug  impérial.  De  sou 
côté,  la  France  avait  intérêt  a  se  créer 
un  protectorat  depuis  la  Baltique  jus- 
qu'au Rhin  ;  et  ces  deui  états,  dont  la 
marine  respectée  de  tout  temps  était 
importante  pour  le  commerce,  com- 
plétaient, avec  la  puissance  maritime 
de  la  Hollande,  celle  grande  situation 
que  le  Directoire  ne  sut  ni  apprécier 
ni  conserver,  mais  dont  le  traité  de 
Campo-Formio  avait  posé  les  premières 


POLITIQUE    DU    DIRECTOIRE. 

Négocia lioni  de  Raitadt.  Révolution  ro- 
maine.- -Révolution  helvétique. — Révo- 
lution de  Hollande. 

Si". 

Les  préliminaires  de  Léoben  avaient 
été  signés  le  IV  avril  1797;  le  traité 
de  Campo-Formio  est  du  17  octobre 
suivant  :  l'Autriche  Tut  sii  mois  à  se 
décider  à  la  paii.  Ce  long  délai  était 
une  tactique  de  son  cabinet.  Les  len- 
teurs de  la  diète  de  Ratisbonne  le  ser- 
virent utilement.  L'Autriche  voulait, 
quand  les  négociations  s'ouvrirent  à 
Rastadt,  gagner  du  temps  ;  système 
qu'elle  a  suivi  à  toutes  les  époques. 
Les  formes  de  sa  chancellerie,  l'esprit 
naturellement  processif  des  Allemands, 
se  joignirent  aui  Intérêts  divers  qui 
partageaient  la  diète.  L'empereur  était 
d'ailleurs  triftement  représenté  à  Ras- 
tadt. Cette  position,  favorable  à  la 
première  partie  des  négociations,  tran- 
cha les  difficultés  relatives  aux  électo- 
rals ecclésiastiques ,  et  Mayeoce ,  qui 
était  te  grand  point  de  la  contestation. 


fut  livré  aux  troupes  françaises.  Ce- 
pendant, quand  les  ministres  de  l'em- 
pereur cherchaient  à  prouver  aux  prin- 
ces allemands  que  la  cession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  à  la  France  était  la 
compensation  nécessaire  des  états  vé- 
nitiens qu'avait  acquis  la  maison  d'Au- 
triche en  Italie,  ils  répondaient  que 
l'empereur  n'avait  pas  eu  le  droit, 
comme  chef  de  l'empire,  de  disposer 
d'une  partie  du  territoire  allemand; 
maïs  leurs  vaines  remontrances  ne  ser- 
vaient qu'à  témoigner  de  leur  mécon- 
tentement; ce  qu'avait  voulu  Napoléon 
était  obtenu:  Mayence,  Cassel,  Co- 
ulent* et  Kehl  étaient  a  la  France. 

Treilhard,  Bonnier,  Jean  Debry  et 
Roberjot  succédèrent  à  Napoléon  dans 
la  direction  de  la  négociation  è  Ras- 
tadt. Leurs  instructions  furent  dictées 
par  l'esprit  qui  avait  fait  rompre  les 
négociations  de  Lille.  Le  Directoire 
voyait  avec  peine  les  effets  de  1a  paix 
de  Campo-Formio.  Il  allait  jusqu'à 
dire  à  ses  affiliés  :  Napoléon  aurait  dû 
marcher  sur  Vienne,  renverser  letrône 
impérial  ;  nous  aurions  révolutionné 
l'Allemagne,  et  c'est  alors  seulement 
que  la  république  serait  sortie  triom- 
phante de  sa  lutte.  Cette  ineptie  poli- 
tique et  militaire  n'a  pas  besoin  d'être 
réfutée.  Napoléon  s  gna  la  paix,  parce 
qu'il  était  pénétré  des  véritables  inlé- 
rêlsde  sa  patrie  et  de  son  armée.  Dans 
les  grandes  circonstances  delà  guerre, 
il  n'y  a  qu'un  moment  pour  faire  I* 
paix  :  ce  moment,  il  le  saisit. 

Le  Directoire,  l'Autriche  et  les  prin- 
ces de  l'empire,  semblaient  s'entendre 
à  Rastadt  pour  traîner  les  négociations 
en  longueur.  Le  8  janvier  1798,  trois 
mots  après  les  ratifications,  la  députa- 
tion  de  l'empire  reçut  des  pouvoir! 
illimités,  et  le  1"  mars  elle  reconnut 
.  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  limites  de 
i  la  république.  La  dissidence  de  reli- 
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gton  est ,  en  Allemagne ,  une  partie 
néceisaire  de,  ta  politique.  La  Saède 
était  à  la  tête  de  la  ligne  protestante 
contre  les  catholiques  ;  le  roi  de  Prusse 
dirigeait  les  intérêts  de  l'erhpire  con- 
tre l'Autriche  ;  le  roi  d'Angleterre  in- 
tervenait dans  la  négociation  comme 
électeur,  et  il  influait  sur  les  détermi- 
nations de  l'Autriche.  On  conçoit  que, 
si  tes  négociations  qui  précédèrent  la 
paix  de  Campo-Formio  durèrent  six 
mois,  celles  de  Bastadt  devaient  être 
hérissées  de  toute  espèce  de  difficul- 
tés. 

Les  plénipotentiaires  français  pro- 
posèrent de  prime  d'abord,  comme 
base  de  la  négociation,  la  cessioifà  la 
république,  du  territoire  allemand  si- 
tué sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  De 
longues  contestations  eurent  liée  au 
nom  de  la  constitution  germanique, 
qui,  évidemment  se  trouverait  ébran- 
lée par  la  suppression  des  trois  élec- 
torals ecclésiastiques ,  devenant  pro- 
vinces françaises  ;  mais  l'esprit  de  sé- 
çarlarisation  s'était  insensiblement  in- 
troduit dans  les  conseils  allemands,  et 
il  fut  question,  de  la  part  de  plusieurs 
princes ,  d'étendre  ce  système.  L'Au- 
triche pensa  a  séculariser  les  évëchés 
de  Saltibourg,  dePassaw  et  de  Trente; 
la  Bavière,  ses  évèehes  4e  Franconie  ; 
la  Prusse,  ceux  de  Munster,  Pader- 
boro,  etc.  Des  princes  laïcs,  posses- 
sionnés  sur.  la  rive  gauche  di  Rhin, 
avaient  des  droits  à  être  indemnisés, 
et  l'on  posa  les  bases  d'un  grand  sys- 
tème d'indemnité. 

La  misère  des  provinces  occidentales 
de  l'Allemagne  et  le  besoin  de  la  paix 
se  faisaient  sentir  chaque  jour  davan- 
tage. Les  princes  de  L'empire  cédèrent 
enfin  ,  et  reconnurent  définitivement 
la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
à  la  France  ;  mais  ce  n'était  pas  là  la 
ta*  qae  le  Directoire  voulait  atteindre. 


Il  ordonna  h  ses  pténrpotenthrires  de-' 
Xafre  des  demandes  tyranntqo.es  et  In-  ' 
compatibles  avec  les  bases  de  ta  négo- 
ciation commencée  comme  avec  les' 
pouvoirs  des  négociateurs  allemands. 
Indépendamment  de  la  cession  de  tou- 
tes les  Iles  du  Rhin ,  il  demanda  de 
rendre  libres  pour  les  deux  nations  la  - 
navigation  des  rivières  qui  tombant 
dans  te  Rbih,  et  celte  des  grands  lieu-' 
ves  d'Allemagne ,  notamment  du  I>a-' 
nube.  La  république,  an  moyen  dé' 
cette  stipulation ,  ne  conserverait  sur 
la  rive  droite  que  le  fort  de  Kehl  et  sa 
banlieue,  le  fort  de  Casse!  et  ses  ap- 
proches, comme  faisant  partie  des  for- 
tifications de  Hayence.  La  citadelle' 
d'Ehrenbreisten  devant  CobJenti  serait 
démolie  ;  il  serait  en  outre  accordé  à 
la  république  cinquante  arpens  en 
avant  d'Huningue,  et  le  pont  commer- 
cial entre  les  deux  Brisach  serait  réta- 
bli. L'évacuation  de  ta  rive  droite,  par 
les  armées  de  la  république,  n'aurait 
lieu  qu'après  l'exécution  du  traité.  Le 
Directoire ,  non  content  d'imposer  de 
telles  conditions ,  demanda  en  outre 
que  toutes  les  dettes  des  états  de  la  rive 
gauche  fussent  portées  sur  les  rndem-; 
nités  de  la  rive  droite,  ce  que  repous-  ■ 
sait  la  justice.  Enfin  ses  plénipoten- 
tiaires allèrent  jusqu'à  inscrire  au  pro- 
tocole qu'ils  atuniraimt  une  prornptt 
répome,  U  ttmpt  de*  temparUatitmi  étant 
pou*  :  ce  qui  équivalait,  en  cas  .d'hési- 
tation, à  une  déclaration  de  guerre. 

La  note  des  plénipotentiaires  fran- 
çais fut  vivement  combattue  par  les- 
ministres  impériaux.  Ils  se  refusèrent 
à  la  cession  des  Iles  du  Rhin  ;  ils  re- 
poussèrent avec  force  les  demandes 
relatives  aux  forts  de  Kehl,  de  Cassel, 
d'Ehrenbreisten,  ainsi  qu'aux  ponts  de 
Brisach  et  d'Huningue,  comme  mena- , 
çantespouT  l'indépendance,  de  l'Aile-. 
magne,  et  contraire*  au  priaape  pose- 
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i.Vc»f»-Fo"M«  do  U  limite  du  Rhin. 
(uiint  au*  péages,  ils  «a  pourraieot 
être  aboi»  sur  ce  fleuve,  que  s'il»  l'é- 
taient également  par  la  Hollande. 
L'égalité  des  douanes  était  inadmissi- 
ble sur  lu  deux  rives,  en  raÎMD  de  la 
diversité  de»  états  situé»  sur  la  rive 
droite.  La  libre  navigation  sur  tous  les 
Aenves  de  l'Allemagne  était  hors  du 
domaine  de  la  négociation  et  des  pou- 
voirs de  la  députalton  de  V empire.  La 
charge  des  dettes  de  la  rive  gauche 
était  contraire  an  droit  commun.  La 
députation  Baissait  par  déclarer  qu'elle 
était  prête  è  renoncer  à  Unisses  droits 
sur  la  rive  gauche,  pourvu  que  la 
France  abandonnât  toute  prétention 
sur  la  rive  droite. 

Pendant  cette  guerre  dtplomatiqate, 
qni  mit  è  no  la  mauvaise  foi  du  Direc- 
toire, l'Autriche,  eicitée  et  soldée  par 
l'Angleterre,  réparait  se»  pertes,  réor- 
ganisait ses  armées,  remplissait  ses 
magasins,  et  se  mettait  en  état  de  pa- 
raître avec  éclat  dam  nue  seconde  coa- 
lition. 

L'Angleterre  avait  pris  acte  des 
nouvelle*  demandes  du  Directoire  à 
Hutadt,  pour  souffler  le  feu  de  la . 
guerre  à  Vienne  et  A  Saint-Péters- 
bourg. Elle  ne  perdait  pas  de  vue  la 
ruine  qni  menaçait  ses  intérêts  com- 
mereiaiii,  si  la  paix  se  signait  entre  la 
république  et  l'empire.  Elle  prévoyait 
le  système  de  prohibition  générale  des 
produit»  de  ses  colonies  et  de  tes  ma- 
irunctures,  et  il  n'y  avait  que  le  ■ac- 
ropole de  ce  commerce  qui  put  l'in- 
demniser des  sacrifices  qu'elle  faisait. 
Elle  était  d'ailleurs  aigrie  parla  rupture 
de» conférences  de  Lille,  fit!  ne  négli- 
gea aucun  moyen  pour  réarmer  l'Eu- 
rope contre  la  France,  son  ennemie 
persoameite  :  il  créa  l'fiMHM-laa»,  qui 
mit  a 'm  disposition  d'immenses  res- 
fouîtes.  On  lui  attribue,  peut-être  a 


toit,  d'avoir  tramé  las  troubles  dapaw 
de  Vaud  et  de  Rome,  dan*  le  bat  d*a* 
tirer  *ur  ces  deux  étal»  le*  armée» 
françaises,  et  de  blesser  l'Autriche  par 
une  sorte  d'atteinte  à  la  sais  d«  Cam- 
pOxFormio.  ûa  •  dit  «usai  que  ce  mi- 
nuire,  pour  compléter  Je  vaste  plas  de 
coalition  qu'a  méditait,  avait  entraîne 
sourdement  le  Directoire  à  l'expédition 
d'Egypte,  afin  de  forcer  la  Porte  Ot- 
tomane à  se  déclarer;  mai» cette  asser- 
tion est  fausse.  Sans  doute  la  guerre 
de  la  Turquie  avec  la  France  avait  Bear 
l'Angleterre  le  grand  avantage  de  ren- 
dre disponibles  tontes  les  forces  de  la 
Russie,  en  ce  qu'elle  débarrassait  «Ua 
puissance  de  son  observation  fur  la 
Turquie;'  mais  si  Saint-Jean-d'Acre 
était  tombé  devant  Napoléon,  l'empire 
ottoman  en  eût  été  ébranlé  :  la  politi- 
que delà  Russie  aurait  changé  subite- 
ment: l'Angleterre  aurait  tremblé  pour 
l'Inde  ;  la  politique  de  Pitt  aussi  aurait 
changé. 

La  conspiration  que  l'Angleterre 
ourdissait  dans  les  deui  tien  aie  l'Ëa- 
rope  était  périlleuse  ponr  le  Directoire. 
Il  «tait  loin  d'avoir  des  resaouree»  à  toi 
opposer  :  ses  finances  étaient  deos  la 
plus  grand  désordre  ;  il  n'avait  aucun 
crédit  ;  et  si  les  divers  services  de  l'ad- 
ministration se  faisaient  avec  exacti- 
tude, il  le  devait  aux  bienfaits  des  vic- 
toires d'Italie,  qui  se  faisaient  encore 
sentir,  mai*  qui  nécessairement  de- 
vaient avoir  un  terme  prochain.  Le 
Directoire  croyait  avoir  besoin  de  U 
guerre  pour  consolider  en  France  aoa 
eiirtence  poWttque,  comme  l'Angle- 
terre poureonaerver*»  prépondérance 
en  Europe. 

Pendant  que  l'on  continuait  A  négo- 
cier à  Restadt,  de  grands  événeasen* 
avaient  lien  :  la  révolution  de  Rome 
celle  de  Baisse,  le  départ  de  fouéeV 
lion  d'Egypte,  H4ee>i*iwoVesieri* 


■Viuuy  il 


PQMTIQtiK  DD 

delà  Portée,  le  réopWique,  U  guerre 
ite  Nantes,  la  création  de  U  république 
partliÈfwpienii»,  ta  détionamant  du 
rai  lia  îonjaigne,  nv  a«  réfugie  dan* 
t*%  possessions  4' outra- mer,  pomma  le 
roi  da  Naple»  en  Sicile,  enfin  ta  f«- 
prise  de*  eestiliié*  «i  Allemagne. 

Malgré  la»  nouvelle!  demandes  du 
Ienutotra  au  congrès  de  ita*ia<tt,  «t 
l'opposition  qu'elle»  éprouvait  de  la 
part  da  corps  germanique,  b  syetime 
fia  neittfdlité,  à  la  téta  duquel  s  «(ait 
WÙ  la  roi  de  Prusse,  semblait  pjéve« 
lojr  dan*  la  dépuiatioa  da  l'empire. 
V Autriche  n'avait  pas  préni  à  Campo- 
Porroio  que  ses  stipulation*  secrètes 
dussent  donner  tien  à  de  pareille  pré- 
tentions  de  la  pari  de  la  répuMiajue  ; 
elle  en  fut  déconcertée.  Mai*,  si  d'us 
colé  eue  deeiraii  rompre  |e  traité,  ce 
i  quoi  la  poussaient  l'Aijgteierra  et  la 
Bessie.  de  l'autre  «Ile  était  arrêtée  p« 
l'inquiétude  que  lui  inspirait  Ie  pro- 
tectorat naissant  de  la  Prusse  tur 
l'empire.  £n  effet,  le  roi  de  Prusse  ne 
dissimulait  point  l'avantage  qw''1  wa> 
lait  tirer  de*  emberra»  du  moment , 
peur  se  venger  4e  l'empereur,  en  ac- 
ceptent la  prépondérance  que  le*  cû> 
constisees  lui  offraient,  11  résista  à 
tontes  les  séduction*  du  cabinet  de 
SntoWames,  et  par  sa  conduite  porla 
serieeeemaut  ombrage  »  l'Autriche. 
Celte  pmmttcA  se  trouva  (put -à-coup 
extfrewée  par  des  éve«eojeus  4ue 
l'Angleterre  avait  préparés,  et  qui  re- 
muaient dea  traités  secrejj  qui  liaient 
depuis  plusieurs  mois  Jes  cour*  4e 
Vienne,  de  iMiut-Pçtcrsbourej  ci  de 
Londres.  Le  roi  4e  N'aples  avait  fait 
inancber  son  armée  sur  Rome  ;  le  roi 
dp  Jtar^aigaye  et  le  greiuMec  de  ïes- 
c«**r  ewe^nt  suivi  ce  moweoKnt  D'un 
attire  «oté,  l'a,rinée  russj  Avait  déjà 
dùyaié  la  froattière  euiricùé^iuç.  Eo 
iùattsa*  M*  tinta»*  «vioit  tunidlutu- 


tepwflt  secoué,  la  joug  da  la  nouvelle 
constitution  helvétique,  et  avaient  apr 
pelé  à  leur  secours  l'armée  autri- 
chienne du  TjtoI;  le  général  Ho^e 
était  entré  dans  cette  partie  de  la  Suisse 
avec  trente  mille  hommes  ;  enfui,  finir 

verture  de  ■»  MBjpagne  PB  Allemagne 
fut  décidée  p»r  Je  prise  dal|  for(cr*sffl. 
d/Ebreobreislcn,  qui,  bloquée  éjfoife.. 
meut  par  les  Freupoi»  depuis  l'ouw*- 
ture  du  congrès»  fut  obligée  de  se 
rendre,  i-a  possession  dç  celte  P'acs 
importante  sur  la  rive  droite  du  Uhin 
ne  pouvait  que  rendre  le  JDirectnjrs 
plus infletibJe dans  sesdernendes, en 
lui  doDiiatif  yne  position  mjjilajre  res- 
pectable, L'archiduc  Charles  cempeit, 

avec  u«c  forte  armée,  entre  l'Inn  £t  le 
Lecli  ;  le  général  Jowden  commandait 
sur  U  rive  gauche  de  Unie  l'arw*  4* 
IMtmbt, 

Jjts  forcée  4»  U  coali^en  éjtejent 
ainsi  évaluées  :  l'arcniduc  Charlefl.ceitf 
vingt  aniue  hommes  en  AUemagae  ;  1* 
général  Hoija,  trente  mille  hewne* 
dans  les  Grisons-,  le  général  Bellegarde, 
vingtiquatro  mille  hommes  d«M  le  £  y- 
ro);  le  général  Héfae,  soixante  mille 
homme*  en  Italie  :  omt  nWle  &u*g» 
étaient  en.  marflie.  i^e  priuces  d'fteho 
avaient  m<*  en  moawmept  ffûiinju 
mille  nommes, 

Joubert  et  CJuimpionnet  WHWWP't- 
datent  les  arméfts  i'rauçitise*  d'ipi^e  ; 
le  Diruvloire  ricumpeusa  lettre  i>ffi- 
njiers  succès  per  une  destitution,  lis 
auraient  fjit Iftof «ille  eu  Italie-  hue 
pardonna  pas  à  JaiAuert 4'afoir  voulu 
proié^er  t'wdépejidauce  de  le  uipu- 
bùque  cisalpine  ;  «t  ce  fut  à  'ftvio,  mu 
ce  général  ,éi*it  #lui  sjgniSqr  m  soi  du 
Sardaigtue  l'ofidre  de  4esceu4f*  du 
trôee,  m'&  'WPT't  sa  4e«iu#tiou. 
CWpioue*t,  qui  eu  mw*s  d'un  «ois 
s'était  emparé  du  ,roy eeme  de  X*êl**> 
4  avait  forcée  m  de  se  i 
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Write,  fut  rappelé  pour  n'avoir  pas 
voulu  obéir  au  commissaire  do  Direc- 
toire. 

Malgré  la  guerre  qui  éclatait  de 
tonte  part,  le  congrès  de  Rastadt  était 
toujours  rassemblé.  Le  90  février 
1799,  le  Directoire  publia  un  mar 
feste  pour  accuser  les  Autrichiens  d' 
voir  franchi  la  ligne  de  neutralité 
autour  de  Rastadt.  De  son  côté  l'archi- 
duc proclama  que,  par  leur  mouve- 
ment sur  la  Souabe,  les  Français 
avaient  rompu  l'armistice  stipulé  pour 
l'Allemagne  à  Léoben,  et  signifia  à  la 
légation  française  qu'elle  eût  a  quitter 
Ratisbonne.  La  légation  refusa  ;  l'ar- 
chiduc la  fit  conduire  militairement 
aux  avant-postes  français.  Le  S  mars, 
l'armée  française  passa  le  Rhin  ;  Saint- 
Cyr  commandant  la  gauche  à  Kehl, 
Jourdan  au  fort  Vanban  ;  Férino ,  avec 
la  droite,  A  Buningue  et  A  Bêle;  Ber- 
nadotte,  avec  l'armée  d'observation, 
déboucha  par  Mayence  et  bloqua 
Phflipsbourg  ;  Hasaéna  marcha  sur  les 
Grisons. 

D'après  la  rigueur  dont  l'archiduc 
avait  usé  vis-à-vis  de  la  légation  fran- 
çaise de  Ratisbonne,  les  ministres  im- 
périaux, assemblés  à  Rastadt,  crai- 
gnant une  représaîlle,  partirent  pres- 
que tous.  Le  congrès  se  dissolvait  ainsi 
de  lui  mente,  par  la  force  des  choses. 
Cependant  les  plénipotentiaires  fran- 
çais séparant  la  rupture  avec  l'Autriche 
de  la  négociation  arec  l'empire,  resté- 
rente  Rastadt.  Jourdan,  battu  et  forcé 
de  repasser  le  Rhfn  le  1  avril,  la  rive 
droite  se  trouva,  ainsi  que  Rastadt  et 
son  territoire,  envahie  par  l'armée  de 
i'arehHuc.  Le  38  avril,  la  députation 
de  l'empire  déclara  la  dissolution  du 
congrès  ;  il  y  avait  eu  des  votes  de  fait 
de  la  part  des  troupes  autrichiennes 
centre  des  courriers  français  ;  les  plé- 
nipotentiaires demandèrent,    et   «d 


leur  refusa,  ce  qui  était  nue  n 

site  politique,  une  escorte  autrichienne 
pour  protéger  leur  voyage.  Le  38  avril, 
un  officier  autrichien  arriva  a  Rastadt 
avec  cinquante  hussards  de  Seckler,  et 
communiqua  aux  ministres  français 
l'ordre  d'en  partir  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  11  était  sept  heures  du  soir, 
quand  cette  signification  leur  fut  remise 
par  écrit  ;  elle  était  signée  Boroctay, 
coIomI.  Ils  firent  à  la  hâte  leurs  prépa- 
ratifs, et  se  mirent  en  route  entre  9  et 
10  heures  do  soir.  On  les  retint  plus 
d'une  heure  aux  postes  delà  ville:  par 
une  contradiction  sans  exemple,  on  les 
chassait  et  on  ne  voulait  pas  les  laisser 
aller  .'ils  renouvelèrent  vainement  la 
demande  d'une  escorte  au  comman- 
dant; il  leur  répondit  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Enfin  ils  partirent 
malgré  la  nuit  et  leurs  inquiétudes. 

A  cent  torses  de  la  ville  leurs  voilu- 
res furent  attaquées  et  arrêtées.  La 
nuit  était  très  obscure,  leurs 'domesti- 
ques portaient  des  flambeaux.  Jean 
Debry,  qui  était  dans  la  première  voi- 
ture, en  fut  arraché.  On  le  fouilla,  on 
prit  ses  papiers,  il  reçut  de  légers 
coups  de  sabre,  tomba  dans  un  fossé, 
on  le  crut  mort.  Bonnier  et  Roberjot 
éprouvèrent  d'abord  le  même  traite- 
ment, ils  furent  ensuite  massacrés. 
Roberjot  reçut  le  coup  mortel  dans  les 
bras  de  sa  femme,  quf  le  défendit  vai- 
nement en  le  couvrant  de  son  corps. 
Les  assassins  parlaient  français  ;  c'é- 
taient évidemment  des  Français  dé- 
guisés en  hussards  autrichiens.  Ils 
n'attaquèrent  et  ne  sabrèrent  que  les 
ministres,  et  ne  firent  aucun  mal  aux 
secrétaires  ni  aux  personnes  de  la  suite. 

Jean  Debry  passa  la  nuit  dans  te  bois, 
et  le  lendemain  retourna  A  Rastadt, 
cheiMe  comte  de  Goertx,  ministre 
prussien.  Boccardi,  ministre  ligurien , 
était  dans  la  dernière  yoiture;  à  eav 
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tendit  le  transite,  les  cris  des  mon- 
rans  ;  sa  sauva  à  pied  avec  son  fils,  et 
vint  donner  à  Rastadt  la  première 
nouvelle  de  cet  attentat  inonî.  Le  com- 
te de  Goertz  somma  le  commandant 
de  la  porte  d'EUingen,  an  nom  de 
l'honneur  allemand,  de  déclarer  quel- 
le précaution  il  avait  prise  contre  on 
pareil  crime  ;  cet  officier  lui  répondit, 
ainsi  qu'aux  antres  envoyés  réunis  à 
ce  plénipotentiaire,  qu'il  y  avait  eu  no 
malentendu  de  la  part  des  patrouilles. 
On  lui  objecta  la  demande  et  le  refus 
de  l'escorte  :  il  renvoya  à  son  chef, 
qui  allégua  ne  l'avoir  pas  accordée  au 
comte  de  Bernstorff,  alors  conseiller 
de  In  légation  prussienne.  Tout  ce  qui 
restait  à  Rastadt  de  ministres  étran- 
gers se  rassembla,  et  le  1"  mai  fit  pu- 
blier une  déclaration  sur  les  circons- 
tances révoltantes  de  cette  violation  du 
droit  des  nations.  Ce  manisfeste,  qui 
fait  honneur  à  la  loyauté  germanique. 
était  signé  :  comte  de  Goertz ,  èarou  de 
Jacobi,  de  Dohen,  de  Rosenkrantz,  de 
Sechberg,  de  Rekden,  baron  de  Gatstra, 
comte  de  Soltne-Tambach,  Otto  de  Gcm- 
mingen,  de  Krenew,  comte  de  Taubé. 

Cet  attentat  donna  lieu  à  bien  des 
conjectures.  La  mort  imprévue  et 
récente  du  général  Hoche,  l'insurrec- 
tion de  Rome,  dirigée  contre  le  palais 
de  l'ambassadeur  de  la  république, 
l'invasion  de  la  Suisse,  reparurent 
comme  autant  d'accusations  contre  le 
Directoire,  à  qui  un  crime  de  plus  pou- 
vait être  imputé.  On  disait  qu'il  avait 
voulu,  par  ces  horribles  moyens,  ren- 
dre la  gnerre  nationale,  et  réveiller 
dans  l'armée  l'énergie,  qui  commen- 
çait à  s'affaiblir.  En  effet,  le  message 
do  Directoire  du  12  mai,  par  lequel  11 
annonçait  la  déclaration  de  gnerre  i 
l'empereur  «t  an  grand-duc  de  Tosca- 
ne, n'avait  pas  été  favorablement  ac- 
eateJIIi,  et  jamais  guerre  n'avait  paru 


moins  nationale.  L'archiduc  Charles 
crut  devoir  aller  an-devant  des  impré- 
cations du  Directoire;  il  écrivit,  le  $ 
mai,  au  général  en  chef  Massèna; 
l'Europe  et  la  France  rendirent  justice 
à  l'honneur  da  l'archiduc,  mais  les 
conseils  retentirent  d'une  indignation 
unanime,  et  dénoncèrent  l'assassinat 
des  plénipotentiaires  français  à  toutes 
les  nations,  comme  étant  le  crime  de 
la  maison  d'Autriche.  Ils  adoptèrent 
d'enthousiasme  trois  résolutions  :  la 
première ,  de  célébrer  dans  les  chefs- 
lieux  des  cantons  de  la  république,  et 
aux  armées,  une  cérémonie  funéraire 
en  l'honneur  de  Bonnier  et  Roberjot 
La  seconde,  de  placer  dans  tous  les 
tribunaux,  écoles  ou  administrations, 
une  inscription  portant  :  Le  9  floréal 
an  VIII,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
gouvernement  autrichien  a  fait  atiastiner 
far  eee  troupes  lee  ministres  français  en- 
voyés au  congrès  pour  y  négocier  la  faix, 
La  troisième,  de  donner  à  chacune  des 
armées  déterre  et  de  mer,  une  ori- 
flamme  aux  trois  couleurs,  snr  laquelle 
serait  inscrit  :  Vengeance  aux  manu  eût 
citoyem  Bonnier  tt  Roberjot,  plénipoten- 
tiaires de  la  république  à  Rastadt. 

On  réfléchit  après  s'être  indigné,  et 
l'on  ne  comprit  pas  de  quelle  utilité 
pouvait  être  auxgouvernemens  enne- 
mis le  meurtre  des  minisires  plénipo- 
tentiaires français;  ils  ne  pouvaient 
avoir  avec  eux  que  les  papiers  relatifs 
à  la  négociation,  et  les  détails  en 
étaient  connus.  Il  était  évident  pouf 
toutes  les  puissances  que  la  Russie, 
l'Autriche  et  l'Angleterre  voulaient  la 
gnerre  ;  elle  était  légitime  pour  l'An- 
gleterre et  l'Autriche,  depuis  que  le 
Directoire  avait  révolutionne  t'Helvé- 
tie,  Rome  et  la  Hollande.  L'Autriche 
cherchait  et  devait  chercher  à  entraî- 
ner dans  sa  cause  le  corps  germani- 
que ;  la  Prusse  devait  s'y  opposer  et 
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s'y  opposé  eh-  effet  fio  Ions  ses  moyen!,  i  joug  pohtiBcul,  et  rappelait  l'anlitm* 
QUd  contenait  et  que  pouvait  conte*  gloire  consulaire.  Due  grande  parte 
du  clergé i  chose  étrange,  partageait 
ces  opinions,  peu  en  rapport  avec  son 
Institution  Uliramotitttme.  De  14  part 
des  ministres  protestons,  t'eût  Aie 
tout  simple:  l'Évangile  est  pris  par 
eui  &  la  lettre,  ou  à  peu  de  chose  près, 
et  alors  sa  doctrine  est  presque  toute 
populaire.  Ce  ne  rut  pas  un  médiocre 
symptôme  de  l'entraînement  de  l'es- 
prit humain  que  l'homélie  de  Pie  VU; 
il  était  déjà  cardinal  :  celte  homélie, 
qu'il  publia  dans  son  évéché  d'Imola, 
est  un  sermon  de  jacobin. 

Depuis  le  traité  de  Toletitino,  la 
république  était  en  pais  arec  le  sou- 
verain pontife  Pie  VI  ;  il  avait  un 
nonce  auprès  du  Directoire  ;  et  l'on 
Ht  daht  le  temps  une  chose  agréable  a 
la  cour  de  Rome,  en  y  envoyant  com- 
me ambassadeur  Joseph  Bonaparte, 
frère  du  général  qui  avait  fait  la  poix  ; 
c'était  une  garantie  de  plus  donnée  an 
Saint-Siège.  Cette  protection  était 
tout-à-fait  inoffensive  par  le  caractère 
personnel  de  l'ambassadeur,  tt  il  en 
offrit  une  preuve  positive  au  gouver- 
nement de  Home,  en  méprisant  ses 
intrigues  avec  la  cour  de  Nantes,  et  le 
laissant  donner  att  général  autrichien 
Provera  le  commandement  de  l'armée 
pontificale.  Joseph  apprit  qu'il  se  tra- 
mait dans  l'état  romain  une  conspira- 
tion dont  ie  but  était  ta  rétablissenseot 
de  la  républiqié  romaine  i  le  M  dé- 
cembre 1797,  il  en  avertit  ceeecien- 
cietnement  le  cardinal  Doria,  secré- 
taire d'état.  Malgré  cet  avia ,  un  at- 
troupement séditieux  but  heu  le  M 
prés  du  pnlaii  de  France.  CoMme  entai 
de  tout  ambassadeur  a  Home,  ce  pa> 
lais  jouissait  do  la  prérogative  d'un* 
juridiction  autour  da  son  enceinte. 
Elle  fut  violée  par  uno  f:  *le  d'hemmes 
i)ui  ec  mirent  .à  crier  :  Vive  la  rtnu- 


hif  de  plus  important  le  portefeuille 
despWtilpolentialresdU!lih!ctolre.?On 
essaya  a  Paris  de  jeter  l'odleu*  de  cet 
assassinat  sur  le  cabinet  de  5alnt-Ja> 
mes;  mais  l'opinion  publique  l'en 
JnstlOa  :  la  moindre  réflexion  lui  prou- 
vait qd'il  était  Inutile  nui  tntêrfila  de 
l'Angleterre.  Quelques  hommes,  qui 
Voulaient  ailerau  fond  de  Cette  affaire, 
prétendaient  que  Donnicf  et  Roberjot, 
ïhdignés  de  la  duplicité  et  de  l'exigen- 
ce du  Directoire  dans  les  nouvelles 
Instruction*  qu'ils  avaient  reçues,  se 
proposaient,  à  leur  retour,  de  le  dé- 
noncer aux  conseils.  Jean  Debry ,  di-- 
«aient-ils,  À  qui  ces  intentions  étaient 
bien  connues,  était  loin  de  les  parta- 
ger, et  rendait  compte  au  Dtrr-f^Hi 
des  dispositions  de  se»  collègues. 
Ceux-ci  avalent  été  laissés  morts sbf  lu 
terrain,  tués  parties  hommes  qui  put* 
(aient  français;  et  loi,  il  en  avait  été 
quitte  pour  quelques  meurtrissures, 
quoiqu'il  eût  été  attaque  le  premier. 
ft  Kastflttt ,  cette  opinion  sembla  pré- 
titfoir  ;  car  on  eut  l'air  de  teprbchcr  à 
Jean  Debry,  de  n'avoir  été  que  légère- 
ment btessé,  et  d'avoir  béate  la  nutt  Sur 
un  arbre.  Mais  alors  l'opinion  était  en 
guerre  avec  le  Directoire. 

II. 

l'otite  l'Italie  était  dans  la  fièvre  réVo< 
tationnaire  ;  t'était  à  qui  se  ferait  repf 
btiqatiL  Nsplet  était  également  en  fer* 
inctitaUbiM  tes  prlsorts  it 'avaient  pu 
enfuie  peur  contenir  les  suspects  un 
M»  eeupaWefc,  et  lé  geevernement  y 
avait  suppléé  par  les  fièuvensi  Home 
ne  pouvait,  à  «né  pareille  époque,  oo 
nHîBtroin:  à  ses  grands  souvenirs.  ïoet 
«e  qui  «avait  tire,  dam  celte  patrie  des 
IJiecve  et  dts  Brutus,  repensait  le 
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Wirtue  romaine,  Tir»  lf  république 
française  1 

L'ambassadeur  apprit  ce  désordre 
comme  il  rentrait  enex  lui.  Déjà  iol 
troupes  4a  pape  chargeaient  la  multi- 
tude; elle  se  réfugia  sons  le  portique 
du  palais  de  France,  et  y  fut  poursut- 
vieè  coups  de  fusil.  L'ambassadeur  eut 
le  courage  de  se  porter  avec  ses  gens, 
les  élèves  de  l'école  française  et  quel- 
ques officiers,  entre  les  corobattans. 
Après  avoir  réclamé  vainement  ton 
inviolabilité,  il  ordonna  de  repousser 
la  force  par  la  force.  Dans  cet  horrible 
tumulte,  qui  dura  plusieurs  heures,  le 
jeune  général  Duphot,  promis  à  une 
sœur  de  Napoléon,  fut  tué  de  deux 
coupa  de  fusil  ;  il  rentrait  blessé,  quand 
le  second  conp  le  tua  raide  sur  la  pla- 
ce. Le  sang  dea  blessés  ruisselait  dans 
le  palais  de  France  ;  l'injure  était  ma- 
nifeste. L'ambassadeur  parvint  avec  la 
plus  grande  peine  à  repousser  les  for- 
cenés, et  à  faire  fermer  les  portes  sur 
eux.  Sa  dignité  venait  d'être  cruelle- 
ment outragée  par  le  peuple  et  par 
l'armée  de  Rome.  Le  sacré  collège  lui 
fit  donner  des  explications  sur  les- 
quelles Il  ne  crut  pas  pouvoir  pronon- 
cer ;  il  partit.  Le  Directoire  cria  ven- 
geance; mais  il  était  tellement  suspect, 
que,  comme  a  Lausanne  et  à  KasUidt , 
on  mit  volontiers  encore  sur  son  compte 
l'injure  qu'il  voulait  punir. 

Le  pape  envoya  a  Paris ,  offrit  des 
réparations ,  proposa  de  faire  une  en- 
quête. Le  Directoire  se  refusa  à  toutes 
excuses  ;  il  fit  arrêtât  le  nonce  ,  et 
donna  ordre  au  général  Berthier  de 
marcher  sur  Rome,  il  avait  non  seule- 
ment sa  vanité,  mais  encore  son  Inté- 
rêt à  satisfaire  ;  l'avenir  le  prouva.  Le 
10  février,  Berthier  vint  se  loger  au 
tort  Saint -Ange,  s'abstenant,  par 
une  modération  qui  lui  était  propre , 
d'entrer  dans  la  ville  ,  et  d'inquiéter 


Pie  VI  dans  ton  propre  pauts.  Data 
sa  perplexité,  ce  prince  s'était  adressé 
BU  roi  de  Naples;  il  lai  ferait  offert  de 
loi  livrer  Home.  Nelson  était  alors  datai 
la  rade  de  Naples  avec  fia  flotte.  Les 
deux  favoris  du  roi  et  de  la  reine,  Ha» 
milton  et  Àcton  ,  étaient  Anglais,  Cet 
pendant  le  roi  de  Naples  répondit  au 
saint-père  qu'il  l'engageait  à  négociar 
avec  le  général  de  l'armée  française  « 
et  à  traîner  l'affaire  en  longueur.  Le 
15  février,  do  pied  du  Qutrinal,  le  cri 
de  la  liberté  romaine  se  fit  entendre. 
Comme  aux  beaux  jours  de  son  his- 
toire ,  le  peuple  se  rassembla  dans  le 
Forum,  ressuscita  la  république,  rédi- 
gea  l'acte  solennel  de  son  affranchis*- 
sèment,  et  proclama  te  gouvernement 
consulaire ,  un  sénat  et  des  tribuns. 
LeS  Romains  ne  pouvaient,  comme  les 
autres  Italiens ,  adopter  un  gouverne* 
ment  directorial.  > 

Ils  envoyèrent  une  dépotation  su 
général  français,  pour  lui  annoncer  fat 
chute  du  trône  pontifical.  Le  général 
se  rendit  au  vœu  du  peuple;  il  marcha 
au  Capitole  avec  les  grenadiers ,  son 
état-major  et  des  detachemens  de  e»> 
ralerie,  et  déclara  que  la  rèpubtique 
française  reconnaissait  la  république 
romaine.  L'assentiment  de  Berthier 
au  mouvement  populaire  qëi  vatnk 
de  renverser  le  gouvernement,  ne 
laisse  plus  au  pape  d'autre  ressource 
que  d'abdiquer  et  de  fuir.  Ce  qu'il  y 
eut  de  cruel ,  personnellement  pour 
Pie  VI,  dans  cette  révolution,  c'est 
qu'elle  fut  opérée  le  jour  anniversaire 
de  la  vlngtvinquième  année  de  son 
pontificat ,  re  18  février  ;  et  que ,  trois 
jours  après ,  eu  actions  de  grâces  de 
l'abolition  de  sa  souveraineté  et  du  rê- 
tablissementdela  république  romaine, 
un  Te  Devm  solennel  fut  chanté  dans 
l'église  de  Saint-Herre ,  par  quatorze 
cardinaux.  Le  20  février,  le  pape  s«- 
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tfe  de  Rome  pour  n'y  plus  rentrer.  Le 
général  Bertbier  lui  donna  nne  escorte. 
D  se  rendit  à  la  Chartreuse  de  Pise,  ou 
H  resta  jusqu'au  30  avril  1799,  qu'il  fut 
transféré  en  France.  Conduit  d'abord 
à  Briançon ,  ensuite  a  Valence,  il  y 
mourut  le  19  août  de  la  mène  année. 
L'esprit  de  rapine  et  de  concussion 
du  Directoire  s'établit  bientôt  à  Rome, 
comme  en  HeWétie  ;  les  lois  des  émi- 
grés et  de  la  confiscation  mirent  leurs 
cachets  snr  la  nouvelle  révolution  ;  on 
déclara  émigrés  les  cardinaux,  les 
prélats,  les  princes  romains  qu'on 
obligeait  de  s'expatrier  ;  et  on  livra 
leurs  palais  an  pillage,  après  avoir 
prononcé  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Au  milieu  de  ce  brigandage ,  qui  enri- 
chissait les  agens  civils  du  Directoire , 
la  solde  de  l'armée  restait  arriérée.  Les 
habitons  furent  indignés  de  tant  de 
déprédations ,  qui  enlevaient  à  leur 
pays  nne  foule  de  monumens  des  arts, 
tableaux  et  statues ,  sans  compter  les 
contributions  excessives  qu'ils  durent 
payer.  H  leur  fut  aisé  de  persuader  anx 
Français  méconteus  de  faire  cause 
commune  avec  eux  contre  ceux  qui  les 
dépouillaient ,  et  qui  ne  payaient  pas 
la  solde.  Des  soldats ,  le  mécontente- 
ment gagna  jusqu'aux  officiers ,  qui 
signèrent  un  mémoire  de  griefs  et  de 
menaces,  et  l'envoyèrent  au  Direc- 
toire. Il  y  eut  à  Rome,  ce  qu'on  n'avait 
jamais  vu  dans  l'armée  française, 
même  aux  époques  les  plus  cruelles  de 
la  révolution ,  sédition ,  révolte  mili- 
taire. Ce  scandale  inouï  est  dû  aux 
agens  provocateurs  et  dilapida  teurs  du 
'Directoire;  car  il  fallait  toujours  que 
i  les  nouvelles,  républiques,  protégées 
ou  créées  par  lui,  payassent  chèrement 
leur  liberté 

Cependant  l'honneur  de  l'armée  de 
ttome  était  flétri  par  cette  rébellion , 
«mage  des  partisans  nombreux  du 
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gouvernement  pontifical.  Le  généra) 
qui  remplaça  Berthier  an  commande- 
ment échoua  ainsi  que  lai ,  et  ne  put 
faire  rentrer  dans  l'ordre  ses  soldats; 
il  quitta  l'armée»  après  lui  avoir  adres- 
sé un  ordre  du  jour  remarquable  psr 
les  sentiroens  honorables  qu'il  chercha 
à  réveiller  Uiei  des  braves- qu'il  avait  si 
souvent  conduits  a  la  victoire.  Il  laissa 
le  commandement  an  général  Dallema- 
gne  ;  nne  circonstance  imprévue  rallia 
tont  a  coup  les  soldats  à  leurs  drapeaux. 
Les  habitans  du  faubourg  de  Truste- 
vère,  qni  ont  la  prétention  de  descen- 
dre exclusivement  des  anciens  Ro- 
mains, avaient  également  été  exas- 
pérés par  les  meneurs  de  l'anarchie; 
ils  ne  furent  qne  trop  fidèles  aux  ins- 
tructions perfides  qu'ils  en  avaient  re- 
çues. Ils  sortirent  de  lenr  faubourg , 
portant  devant  eui  l'image  delà  Vierge, 
et  égorgeant  tous  les  Français  qu'ils 
rencontraient.  Les  troupes  coururent 
aux  armes  ;  elles  rentrèrent  dans  te 
devoir  au  moment  do  danger.  Aidé  de 
la  nouvelle  garde  nationale,  le  géné- 
ral Dallemagne  parvint  facilement  i 
soumettre  les  fanatiques  de  Trastevère. 
Dans  quelques  cantons  de  l'état  ro- 
main, il  y  eut  aussi  des  insurrections.  Le 
général  Murât  fut  chargé  de  les  dissi- 
per, ce  qu'il  fit  avec  vigueur.  Les 
consuls  de  la  nouvelle  république  ro- 
maine déjouèrent  les  intrigues  étran- 
gères de  Naples  et  celles  des  partisans 
du  gouvernement  pontifical. 


S  ni. 

Le  pays  de  Vaud,  de  tout  temps 
fronçais  par  ses  habitudes,  ses  mœurs, 
son  caractère,  son  commerce,  ses  be- 
soins, son  langage,  conspirait,  à  la 
faveur  du  voisinage  de  la  révolution, 
pour  s'affranchir  de  l'oligarchie  ber- 
noise. Les  Vaudois  étaient  restés  cou- 
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«ni»  par  ht»  républicains  de  Berne.  Ils 
étaient  leurs  serfs  politiques,  malgré 
|a  supériorité  de  leur  civilisation,  la  fer- 
tilité de  leur  sol,  l'antiquité  nobiliaire 
et  la  richesse  de  plusieurs  familles.  11 y 
avait  donc  presque  nécessité  de  leur 
part,  indépendamment  du  droit  natu- 
rel, à  chercher,  dans  le  contact  jour- 
nalier de  leur  pays  avec  la  France,  tes 
moyens  de  rompre  le  joug  de  cette 
injuste  servitude. 

De  leur  coté,  les  meneurs  de  Paris 
continuaient  le  prosélytisme  des  révo- 
lutions avec  ardeur;  et  ils  couraient  au- 
devant  des  conversions.  Celle  du  pays 
de  Vand  fut  prise  deloiu.  Ou  déterras 
Lausanne  on  vieux  traité  avec  Charles 
IX,  qui  rendait  a  perpétuité  le  trône  de 
France  garant  de  la  liberté  du  peuple 
Voudois.  Le  Directoire,  par  respect 
pour  Charles  IX,  notifia  aux  cantons 
son  intervention  en  faveur  de  cet  an- 
tique allié  et  ami  du  peuple  français, 
son  protecteur.  Il  avait  encore  deux 
motifs  pour  se  charger  de  la  querelle 
du  pays  de  Vaud  ;  mais  il  n'en  avouait 
qu'un,  c'était  le  mauvais  exemple  que 
]a  tyrannie  de  Berne  et  son  oligarchie 
féodale  donnaient  aux  cantons  gouver- 
nés par  un  régime  démocratique  et  aux 
républiques  nouvellement  établies. 
L'autre  motif  était  au  moins  aussi  in- 
fluent sur  ses  décisions:  c'étaient  les 
millions  de  Berne  qu'il  convoitait. 

Ainsi  il  y  avait  de  tout  dans  celte 
affaire:  intérêt  général  de  la  liberté, 
immoralité ,  politique,  intérêt  privé. 
Il  n'y  avait  point  d'ambition;  jamais 
gouvernement  ne  fut  moins  ambitieux, 
et  le  personnel  du  Directoire  était 
rassurant  à  cet  égard.  C'étaient  les 
trois  vainqueurs  de  fructidor,  le  stoï- 
cien Bewbell ,  l'illuminé  la  Béveillêre 
Lépanx ,  le  noble  Barras  ;  le  poète 
■François  de  Neuf  château ,  et  l'avocat 
Merlin    Celui-ci  menait  une  vie  de 
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cabinet;  les  autres  ne  cherchaient  qu'A 
vivre  de  leurs  revenus  dans  le  capitale 
du  Luxembourg. 

La  révolution  d'Helvétie  excita  con- 
tre le  Directoire  toutes  les  opinions  de 
l'Europe,  en  ce  qu'elle  renversa  an 
vieux  gouvernement  républicain,  res- 
pecté même  des  monarchies;  mais  bien 
plus  encore  parce  que,  pour  soumet- 
tre ce  pays,  il  fallut  faire  la  guerre  aux 
chaumières.  Il  trouva  ainsi  le  moyen 
de  blesser  les  intérêts  populaires,  dans 
une  cause  entreprise  pour  briser  les 
fers  d'une  des  plus  belles  parties  de  la 
Suisse.  Il  aurait  eu  pour  lui  la  Suisse 
et  l'Europe,  s'il  avait  su  respecter  son 
propre  drapeau  en  respectant  la  démo- 
cratie des  petits  cantons.  Un  manifeste 
énergique  exprima  leur  indignation  ; 
ils  étaient  libres  comme  l'air  de  leurs 
montagnes;  la  démagogie  de  leur  ad- 
ministration était  plus  convenable  à 
leurs  mœurs  pastorales,  que  le  civisme 
métaphysique  que  les  baïonnettes 
françaises  voulaient  leur  imposer.  Le 
Directoire  fut  sourd  aux  voix  populaires 
et  sauvages  de  ces  vrais  descendais  de 
Guillaume  Tell  ;  il  ordonna  la  guerre 
contre  ict  itutmii  qui  osaient  vouloir 
continuer  d'être  plus  libres  que  du 
Jacobint. 

I 
poli 
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Peut-être  Napoléon  aurait-il  fait  la 
révolution  de  Suisse,  mais  c'eût  eié 
en  négociant  avec  l'avoyer  de  Berun .' 
de  Sleigcr,  vieillard  de  l'ancienne  ror 
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«lie.  11  lui  ent  prouvé  la  nécessité  do 
former  du  pays  de  Vand  un  canton  in- 
dépendant, et  il  eût  probablement  ob- 
tenu, par  le  Seul  effet  des  négociations, 
m  que  la  France  avait  le  droit  de 
demander,  Enfin  il  aurait  an  besoin 
montré  quelques  bataillons  sur  la  fron- 
tière ,  et  Berne  se  fftt  trouvée  heureu- 
se de  sauver  a  ce  prix  la  forme  de  son 
gouvernement  et  son  trésor,  fruit  de 
aa  parcimonieuse  administration  de- 
puis Charles-le-Téméraire.  Cette  con- 
duite eftt  été  conforme  aux  principes 
que  le  peuple  français  professait  alors. 
Le  sénat  de  Berne  flt  ce  qu'il  put 
pour  éviter  la  guerre  ;  il  se  soumit  à 
tontes  les  satisfactions  que  le  Directoi- 
re avait  demandées:  de  ce  nombre  et 
en  première  ligne  était  le  renvoi  des 
émigrés.  Ces  malheureux  furent  tra- 
qués dans  toute  la  Suisse  avec  Une  sé- 
vérité barbare.  Des  troupes  de  femmes 
et  d'enfans,  de  vieillards,  de  prêtres, 
furent  arrachées  violemment  des 
foyers  qu'ils  embrassaient  depuis  huit 
années;  et  altèrent  mendier,  sur  les 
chemins  d'Allemagne,  la  haine  contre 
le  Directoire,  qu'on  leur  accorda,  et 
la  pitié,  qu'on  leur  refusa.  L'ambassa- 
deur Wickam  trancha  noblement  la 
question  qui  le  regardait  ;  il  déclara  aux 
cantons  qu'il  se  retirait;  c'était,  à  dé- 
faut de  toute  protection  possible,  leur 
témoigner  l'amitié  de  l'Angleterre.  Le 
Directoiren'avaitpointprévncelte  con- 
duite du  ministre  anglais;  il  espérait 
trouver,  dans  sa  résistance  àquitter  son 
poste,  nn  nouveau  sujet  de  plainte  :  il 
résolut  l'envahissement.  Le  général 
Ssint-Cyr  reçut  ordre  d'aller  prendre 
position  sur  la  frontière  bernoise,  avec 
aa  division  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
mée d'Allemagne.  L'aristocratie  hel- 
vétique se  trouva  ainsi  subitement 
menacée  d'une  invasion  de  la  part  de 
la  France;  les  troupes  républicaines 


réunies  datr»  le  Jura  pouvaient  en  on 
jour  descendre  dans  le  pays  de  Vaad. 
Le  canton  de  Zurich,  qol  avait  nn 
grand  poids  dans  les  affaires  de  la  con- 
fédération, proposa  et  Ht  adopter  la 
convocation  d'une  diète  extraordinaire 
&  Arau.  Berne  appelai  son  secours  son 
ancien  allié  le  canton  de  Schwits,  qui 
avait  donné  son  nom  è  la  terre  helvé- 
tique, en  même  temps  qu'elle  négo- 
ciait avec  l'ambassadeur  français  Mein- 
gnud.  Le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, Talleyrand,  qui  donnait  à  Paris  aux 
ministres  suisses,  l'assurance  que  le  Di- 
rectoire était  calomnié  quand  on  l'accu- 
sait de  l'intention  d'envahir  la  Suisse, 
négociait  secrètement  avec  le  colonel 
La  Harpe,  agent  du  pays  de  Vaod,  et 
Och,  grand  tribun  de  Bile,  l'indépen- 
dance de  ces  deux  pays.  Le  Directoire 
flt  enfin  déclarer  aux  conseils  de  Berne 
et  de  Fribourg  qu'ils  lui  répondraient 
individuellement  des  propriétés  des 
Voudois  et  des  Balois,  que  la  républi- 
que prenait  sous  sa  protection.  Celait 
l'équivalent  d'une  déclaration  de 
guerre. 

Les  magistrats  de  Berne  eurent  une 
grande  pensée  ;  ils  rassemblèrent  mi- 
litairement leurs  sujets  du  pays  de 
Vaud,  et  leur  firent  renouveler  sous 
les  drapeaux  le  serment  de  Ddélité. 
Chose  étrange  1  cette  population  révol- 
tée obéit  alors  a  son  souverain.  Tous 
accoururent  souales  étendards  de  Ber- 
ne, et  les  quatre  cinquièmes  des  Vau- 
dois  renouvelèrent  le  serment  d'obéis- 
sance. Mais,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  les  agitations  populaires, 
la  minorité  factieuse  entraîna  la  masse 
inerte,  et  la  révolte  de  la  minorité  de- 
vint la  révolte  de  tous.  Les  bourgeois 
de  trois  petites  villes,  ayant  a  leur  tète 
leurs  officiers  municipaux,  arborèrent 
les  couleurs  de  l'indépendance.  Les  Pa- 
risiens avaient  commencé  la  révolution 
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Ht  ië  sawBttnt  de  la  Bastille  :  1m  Ven- 
dait voulurent  aussi  avoir  conquis  une 
Bastille.  Le  château  do  Chillon,  situé 
nr  le  lac  de  Genève,  était  destiné  A 
conWnir  le  pays.  Las  patriotes  de  Ve- 
ray  surprirent  les  douze  invalides  qui  y 
tenaient  garnison,  en  imposant  à  leur 
crédulité  par  Un  ordre  de  leur  bailly. 
Tous  les  bourgeois  conquérons  se  ras- 
semblent )  les  vainqueurs  de  Chillon 
promenèrent  en  triomphe  leurs  pri- 
sonniers, et  fireat  de  grandes  réjouis- 
sances. Le  sénat  de  Berne  eut  tort  de 
s'en  laisser  imposer  par  cette  pasqui- 
nade  militaire,  et  d'envoyer  des  trou- 
pes contre  les  Vtudois;  sa  sagesse  l'a- 
bandonna ou  sa  fierté  l'égaré  ;  il  ne  de- 
vait pas  oublier  l'exemple  de  Venise, 
de  Gènes,  des  Valtelins.  Il  savait  que 
le  général  Ménard  était  en  mouve- 
ment avec  des  forces  imposante»,  pour 
protéger  ta  liberté  vaudoise,  et  que  sa 
seule  ressource  était  de  la  proclamer 
lui-même,  11  fit  marcher  l'armée  ber- 
noise contre  Lausanne,  sous  les  ordres 
d'un  homme  d'esprit,  4111  ne  voulait 
pas  la  guerre,  le  colonel  Weiss.  Du 
coté  des  Veudois,  il  n'y  eut  de  mili- 
tant que  les  clubs.  C'était  la  guerre 
des  écritures  ;  chacun  plaidait  ;  le  gé- 
néral bernois,  pour  ne  pas  attaquer,  les 
Veudois  peur  ne  pas  se  soumettre. 
Dans  ce  temps,  la  république  Lémani- 
quu  fut  proclamée  à  Genève,  qui,  en- 
traîné par  le  mouvement  révolution- 
naire^ renversa  son  ancien  gouverne- 
ment.    . 

Pendant  que  le  paya  de  Vaud  se 
séparait  ainsi  de  Berne,  un  meunier 
faisait  à  Baie  le  nouveau  Guillaume 
Tell,  et  s'emparait  de  cette  grande 
ville,  à  la  tète  de  quelques  paysans.  Le 
30  janvier,  il  proclama  les  droits  de 
l'homme,  et  fit  planter  l'arbre  de  la 
liberté.  Les  magistrats,  les  membres  du 
conseil,  saisis  d'une  terreur  panique, 
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avaient  été  au-devant  de  leurs  vain- 
queurs ;  ils  avaient  été  étourdis  de  leur 
audace,  et  ils  teignirent  de  les  avoir 
attendus.  Le  canton  de  Berne  se  trou- 
va ainsi  pressé  au  nord  et  au  midi  par 
deux  révolutions ,  œuvres  du  Directoi- 
re, en  même  temps  qu'il  était  menace) 
par  l'armée  française. 

Berne,  au  milieu  de  ces  périls,  sa 
montra  grande  comme  Une  vieille  ré- 
publique, elle  les  accepta  tous.  Elle 
avait  du  les  prévoir,  elle  avait  pu  les 
éviter;  ne  l'ayant  point  fait,  elle  n* 
consulta  que  son  désespoir.  Il  s'agissait 
de  sauver  l'existence  politique  de  la 
Suisse,  mais  la  discorde  était  dans  les 
cantons;  les  uns  étaient  démocratiques, 
leaautresaristosratiques, Les  premiers, 
qui  ne  croyaient  pas  que  le  danger  les 
menaçât,  voyaient  avec  plaisir  le  mo- 
ment arriver  de  rabaissement  des  oli- 
garques ;  ils  résolurent  donc  de  rester 
dans  leurs  précipices,  à  l'abri  de  leur 
antique  démagogie;  tous  se  trompè- 
rent également:  les  uns,  dans  leur 
Agitation»  les  autres,  dans  leur  indiffé- 
rence. La  diète  d'Arau  servit  merveil- 
leusement le  Directoire.  Elle  déclara 
au  sénat  de  Berne  que  les  cantons  ne 
voulaient  pas  se  mêler  de  ses  querelles 
ponr  le  pays  de  Vaud,  ni  se  battre 
contre  la  France.  Le  Directoire,  dont 
le  but  était  de  renverser  la  confédéra- 
tion et  d'envahir  la  Suisse,  fut  mécon- 
tent de  celte  déclaration;  il  ordonna 
à  son  ambassadeur  de  répandre  le 
bruit  d'une  invasion  des  Grisons  de 
la  part  des  Autrichiens,  et  de  mena- 
cer hautement  la  diète  de  l'entrée  im- 
médiate de  l'armée  française  en  Sui*- 
se,  si  celte  agression  se  confirmait.  A 
cette  nouvelle ,  ls  dicte  reprit  sponta- 
nément le  sentiment  de  confédération 
qu'elle  venait  d'abjurer  ;  elle  renouve- 
la l'alliance  primitive;  le  serment  de 
vivre  ou  de  mourir  pour  la  dùlcnsc  de 
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lu  liberté  commune  fut  solennellement 
juré  le  25  janvier.  Bile  seul  s'y  refnsa, 
et  rappela  tes  dépotés.  Bile  était, 
comme  le  Léman,  font  directorial.  Le 
cabinet  dn  Luxembourg  triomphait. 

Les  patriotes  de  Lausanne,  aui  ap- 
proches de  la  petite  armée  bernoise. 
avaient  envoyé  prier  le  général  Mé- 
nard  d'intervenir  ponr  les  préserver 
de  cette  invasion.  Ce  général,  qui  avait 
ses  instructions  dans  ce  sens,  envoya, 
au  nom  de  la  paix  publique,  sommer 
le  commandant  bernois  de  respecter 
l'indépendance  du  pays  de  Vaud. 
L'aide  -de-camp  porteur  de  cette  som- 
mation était  suivi  de  deux  ordonnan  - 
ces  ;  en  approchant  des  avant-postes 
bernois,  deux  coups  de  fusil  partirent 
et  tuèrent  les  deux  soldats;  il  était 
dix  heures  dn  soir.  L'officier  prit  cela 
pour  un  assassinat,  et  retourna  auprès 
de  son  général  sans  accomplir  sa  mis- 
sion. Celui-ci  entra  le  lendemain  avec 
ses  troupes  dans  le  pays  de  Vaud,  Il 
ne  voulut  entendre  aucune  explication. 
Elle  était  bien  simple  cependant: 
c'étaient  les  soldats  et  son  officier  qui 
n'avaient  pas  répondu  au  qui  vive  ber- 
nois. Le  Directoire  avait  envoyé  de 
Paris  une  constitution  pour  les  Van- 
dois  ;  elle  fut  solennellement  procla- 
mée ;  et  cette  révolution,  commencée 
le  10  janvier,  se  trouva  ainsi  consom- 
mée le  27,  en  présence  de  l'armée  ber- 
noise. 

La  diète  apprit  à  peu  de  jours  de 
distance  que  la  république  la  mena- 
çait d'une  armée,  et  que  cette  armée 
était  sur  son  territoire  ;  elle  ouvrit  en- 
fin les  yeux  sur  les  intrigues  de  l'am- 
bassadeur Heingaud.  L'Indignation 
qu'elle  éprouva  fut  i  son  comble; 
mais  il  n'était  plus  temps  :  il  fallait  su- 
bir le  joug  de  la  France  ou  se  déci- 
der à  une  guerre  d'extermination. 
C'est  à  ce  dernier  parti  que  se  rangea 
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l'unanimité  des  représentant  de  ta 
Suisse.  Cependant  tout  serrait  le  Di- 
rectoire; Berne  était  divisée  par  deux 
factions,  celle  du  vieux  avoyer  de  Stei- 
ger,  et  celle  dn  trésorier  de  Fruschiug. 
A  Arau,  où  Tenait  d'être  juré  le  grand 
serment  civique  de  l'Helvétîe,  le  peu- 
ple proclama  son  indépendance  et 
planta  l'arbre  de  la  liberté.  Le  sénat 
punit  cette  rébellion  ;  mais  la  contre- 
révolution  que  tramait  le  Directoire 
flattait  trop  de  passions  pour  ne  pas 
l'emporter  sur  l'aristocratie.  Berne  se 
livra  enBn  elle-même,  quand  elle 
croyait  tout  sauver  ;  elle  déclara  que, 
dans  un  an,  sa  commission  de  gouver- 
nement présenterait  un  nouveau  pro- 
jet de  constitution.  Elle  ne  vit  pas  que, 
du  moment  où  elle  mettaïten  question 
l'inviolabilité  de  sa  charte,  dont  la  dé- 
fense avait  été  solennellement  jurée,  il 
n'y  avait  plus  de  question  à  soutenir. 
Quand  l'ambassadeur  français  reçut 
cette  déclaration,  il  parla  en  vainqueur; 
et  comme  ses  instructions  lui  prescri- 
vaient de  saisir  toute  occasion  de  pous- 
ser à  bout  la  patience  des  Bernois,  il 
demanda  que  le  sénat  cessât  immédia- 
tement ses  fonctions  et  fût  remplacé 
parungouvernementprovisoireélupar 
le  peuple ,  en  attendant  la  proclama- 
tion de  la  nouvelle  constitution.  Dans 
ce  temps,  le  général  Brune  était  venn 
prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Helvétîe.  Le  sénat  conçut  l'espoir  de 
trouver  moins  de  rigueur  dans  le  gé- 
néral que  dans  le  négociateur;  il  s'a- 
dressa à  lui.  Brune  profita  de  cette  cir- 
constance pour  donner  a  ses  troupes 
le  temps  d'arriver  en  ligne;  il  consen- 
tit à  ne  point  avancer  avant  quinze 
jours.  Le  sénat  reçut  cette  espèce 
d'armistice  comme  une  faveur;  elle 
n'était  de  fait  qu'un  moyen  d'assurer 
l'invasion.  A  Berne,  les  partis  profilè- 
rent de  c«  délai,  non  pour  se  créer  des 
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Doyens  de  défense,  mais  pour  cher- 
«ter  à  se  renverser  l'on  l'autre.  Aux 
nmps  de  Morat  et  de  Guminen  ,  les 
aidais  bernois ,  qui  depuis  an  mois 
étaient  mactifs,  s'imaginèrent  qu'on 
les  trahissait  et  qu'on  voulait  les  livrer 
sans  défense  aux  Français.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  abuser  de  leur 
crédulité  et  de  leur  inquiétude.  Ces 
hommes  étaient  généreux,  et,  comme 
ceux  qui  ont  quitté  leurs  foyers  pour 
les  défendre,  ils  voulaient  se  battre  ou 
y  retourner.  Les  Suisses  sont  connus 
pour  leur  amour  de  famille,  surtout  les 
montagnards:  La  division  de  Morat 
était  commandée  par  le  baron  d'Er- 
hteh,  d'une  illustre  famille.  Ce  général 
partageait  l'opinion  de  ses  soldats , 
blâmait  comme  eux  cette  trêve  impo- 
litique; et,  déterminé  enfin  par  leur  sé- 
ditieuse impatience,  il  se  rendit  avec  un 
grand  nombre  de  ses  officiers ,  au  con- 
seil souverain.  Il  parla  en  homme  d'é- 
tat et  en  homme  de  coeur.  11  prouva 
que  les  forces  nationales  étaient  supé- 
rieures en  nombre  à  celles  déployées 
par  la  France;  il  traita  de  pusillani- 
mité la  conduite  du  gouvernement;  il 
exposa  la  violence  des  vœux  dont  son 
camp  retentissait  chaque  jour,  et  le 
danger,  dans  de  telles  circonstances, 
de  mécontenter  tant  de  citoyens  qui 
avaient  les  armes  à  la  main.  Enfin  il 
parvint  à  réveiller  et  à  réunir  les  deux 
partis,  et  il  obtint  l'ordre  d'agir  pour 
sauver  la  patrie.  Il  partit  de  Berne 
avec  les  acclamations  dn  peuple;  il  tes 
■etrouvadans  son  camp.  L'enthousias- 
me national  était  a  son  comble. 

Bientôt  ses  dispositions  sont  prises, 
ses  ordres  donnes  pour  attaquer,  le 
1**  mars,  les  positions  deSoleure,  de 
gieone  et  dTverdun,  occupées  par  les 
Français. 

Mais  à  peine  le  général  d'Erlach  était- 
il  sorti  du  sénat,  qu'un  officier  du  gê- 
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néral  Brune  s'y  présentait,  annonçant 
de  Paris  des  pleins-pouvoirs  pour  trai- 
ter. Il  demandait,  en  conséquence,  et' 
il  obtint  sans  difficulté ,  de  ce  même 
sénat  qui  venait  de  voter  la  guerre  par 
acclamation,  d'ouvrir  des  conférence» 
à  Payerne.  L'ordre  d'attaque  fut  sus-' 
pendu ,  le  grand  conseil  envoya  une 
dépntation  au  quartier-général  fran- 
çais- Pendant  ce  temps,  la  minorité, 
composée  de  gens  vendus  au  Directoi- 
re, devint  la  majorité  ;  elle  décréta  la 
formation  d'une  régence  provisoire, 
reconnut  les  droits  de  l'homme,  et  en- 
voya de  nouveaux  députés  au  général 
Brune.  La  dépntation  que  le  grand 
conseil  avait  nommée  sur  la  mission 
de  l'officier ,  revint  indignée  de  l'uJri- 
malum  du  général.  Enfin  le  dénoue- 
ment approchait.  Le  général  d'Erlach 
était  encore  à  Berne  ;  mais,  plus  irrité 
que  jamais,  il  en  repartit  désespéré. 
Pendant  ce  temps.  Brune  fut  joint  par 
les  renforts  qn'il  attendait,  et  que  lu) 
amenait  le  général  Schawembourg.  Il 
demanda  impérieusement  à  la  nouvelle 
amputation ,  improvisée  par  l'intrigue, 
l'avilissement  de  l'Helvétîe,  et  lui  ac- 
corda pour  tout  délai  une  prolongation 
d'armistice  de  trente  heures;  maisdonzo 
heures  après  il  fit  attaquer  Soleure  et 
Fribonrg.  Les  Suisses  furent  surpris; 
ces  denx  villes  se  rendirent,  moitié  par 
trahison,  moitié  par  capitulation  :  lea 
milices  qui  voulaient  défendre  Fri-> 
bourg,  se  vengèrent  sur  les  magistrats, 
forcèrent  l'arsenal,  pillèrent  les  armes, 
et  sortirent  emmenant  l'artillerie.  Le 
peuple,  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  guerres  de  patrie,  valait  mieux  que 
ses  chefs;  l'instinct  de  sa  conservation) 
ne  le  trompait  point  ;  il  fut  grand  et 
malheureux. 

Le  camp  de  Morat  fit  des  prodige* 
de  valeur  a  Guminen  et  à  Singine,  Au 
moment  de  se  mettre  en  marche  pour 


,v  Google 


94i 


■taoniw  HMMtte 


aMer  délivrer  Fribsurg,  il  appritqat  le 
général  Schiwembourg  était  parti  de 
Soietre,  et  qu'après  avoir  soutenu  un 
combat  menrtrier  à  Fraubrunneo,  il 
était  entré  dans  Berne.  A  cette  nou- 
velle, lea  troupes  crièrent  à  la  trahison 
et  massacrèrent  qnelqaiea-uni  de  leurs 
officier».  A  l'affaire  de  Fraubrunnee,  six 
mille  Snisse»  combattirent  avee  achar- 
nement :  cinq  fois  chassés  de  leurs  po- 
sitions, ils  les  reprirent  cinq  fois;  rosis 
ils  ternirent  leur  gloire.  Le  respectable 
avoyer  Steiger  et  le  général  en  chef 
ri'Erlacli  étaient  à  ce  dernier  poste  de 
le  patrie  ;  ils  forent  assaillis  dans  la  re* 
traite  par  leurs  soldats,  qui  se  vengèrent 
de  la  manière  la  plus  barbare,  sur  leur 
brave  général,  de  ce  qu'ils  appelaient 
sa  trahit-on  ;  il  périt  misérablemeat 
d'une  mort  cruelle,  Lesassassiiitrépon* 
dirent  au  tribunal  qui  (es  jugea  qu'on 
leur  avait  dit  que  d'Erlacu  ne  s'euut 
mit  à  leur  tète  que  pour  lea  livrer.  L'ee- 
vagéneire  Steiger  fut  méconnu  d'abord 
par  celte  troupe  encore  sanglante  du 
meurtre  de  son  général  ;  reconnu  en  • 
suite,  il  découvrit  sa  poitrine,  ett'étetie 
de  l'aigle  noir  de  Prusse  le  dérobe  au 
fer  des  assassins  ;  41  leur  paria  comme 
Coligny,  dans  ta  Heariade;  il  fut  plus 
beureui.  Les  huguenots  de  Berne, 
quoique  trahis ,  vaincus ,  désespérés , 
eurent  une  meilleure  conscience  que 
les  fanatiques  de  ta  Sa  wt-Barluétemi. 
Ce  vieillard  put  gagner  les  montagnes, 
et  emporta  avec  lui ,  auprès  de  Cons- 
tance, les  pénates  delà  patrie  bernsise. 
Le  oorpe  bernois  avant  eu  ofaane  *  des 
farces  triples,  composées  de  vieux  sel- 
dats  de  ta  république.  Mais  ,  ce  qu'il  y 
awt  de  déplorable,  quand  on  paroaurut 
leschanupsde  bataille,  ce  tut  d'y  cesnu- 
ter  des  centaines  de  femmca.et«ie*mit- 
Kurs  (le  faut,  dent  oea  braves  paysans 
frétaient  armés.  Les  Suisses  traàtèrosd 
les  Fataeab  comas*  leurs   lacéfaiw 


avaient  traité  1m AuMeafst»;  tnaiifui 
pouvaient-ils  faire  entre  lu  eavalaria 
et  l'artillerie  française?  Ils  te  jetèrent 
en  fanatiques  sur  la»  canot»  ;  il»  ne  ce. 
dérent  qu'au  nombre  et  à  la  tactique. 
Plusieurs  de  leurs  vieillards  nu  voulu- 
rent pas  survivre  à  ce  grand  désastre, 
et  se  donnèrent  i»  mort. 

La  chute  de  Berne  fut  te  signal  dali 
déradeoce  helvétique,  Lueerae ,  Zu- 
rich, Saufhanien.  suivirent  le  sert  àt 
Soleure,  de  Fribourg  et  de  Berne,,  et 
imitèrent  plus  ou  moins  l'ssnuspj*  de 
Baie  et  de  Lausanne.  Il  résulta  de  tous 
ces  ehaucemens  spontanés,  que  les 
cantons  faisaient  dans  leurs  propres 
gouïsrnetcess,  pour  eo  faire  Itomoufe 
ou  Directoire,  plusieurs  variation*  no- 
tables dans  l'état  du  pays.  Ou  (U  d'a- 
bord trois  république»  fédérées  ;  après, 
00  eu  St  treise  ou  qualerio,  et  enfin 
Bruneen  fit  deux  :  ce  général  fut  «lors 
injustement  accusé  d'avoir  anusé  de  ses 
pouvoirs.  L'histoire  lui  rendra  justice. 
Quand  il  Tut  parti,  Lecsrlier,  eosumia> 
saire  du  Directoire,  chargé  d'orga- 
niser la  république  helvétique,  octrois 
i  la  Suisse  une  consiiuitise  qsj'il  avait 
reçue  de  Paris,  et  fci  convoquer,  selon 
l'usage,  une  diète  solennelle  à  Arsni. 
pour  reconnaître  Jskremeot  cette  der- 
nière condition  de  la  paix.  Les  anens 
du  Directoire  s'étaient  nruponés  ds 
toutes  les  caisses:  «suecsUe  de  Berne, 
où  était  le  trésor,  rie  pillèrent  une  «ns> 
laine  de  millions  ;  ils  ousoj'ùreut  des 
•ffldés  jusque  sur  les  gls/ân»,  pour  y 
détanrer  les  sommes  que  l'f  voyer.  ds 
Berne  y  ava&failcncher.  L'occupation 
coûta  à  wnsussa  uuatre'TJngjs  iwUians, 
dont  une  partis  £ut  i  la  ^N>nge  des  (*- 
milles  patriciennes,  l^*  Fronçait  pri. 
rent  des  otages  qu'ils  eiUHjèreut  Am 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Les  arbres 
de  In  Jnbectécttosejnbs  caturirent  la 
Suè*e,i^atb^BO#¥ersÀBjVem|ireS" 
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rotmous  du 
■aient,  somme  le  Valais  et  antres  petit* 
états ,  d'envoyer  leurs  abdications  au 
Directoire,  qui  rendait  compte  dans  le 
Monittw  de  ce  patriotisme  décomman- 
da. On  vit  des  prêtres  et  des  moines 
présider  les  clubs,  et  haranguer  les  as- 
semblées populaire».  Meîapendantqne 
les  bourgeois  des  grands  cantons  rai- 
sonnaient dans  les  cafés,  les  paysans 
des  petite  cantons  se  groupaient  en  ar- 
mes sur  leurs  montagnes.  Ceui  -  ci 
étaient  les  vrais  descendant  de  Guillau- 
me Tell.  Ils  se  confédérèrent  contre  la 
grande  nation,  sur  le  bord  du  lac  d'U- 
ri,  au  commencement  de  février.  Ce 
fut  Sehwita  qui  donna  le  signal,  en  ap- 
pelant A  lui  ses  anciens  confédérés.  Ce 
canlon  fit  on  grand  acte  de  magnani- 
mité; il  accorda  la  liberté  à  de  petits 
peuples  ses  sujets.  Comme  le  but  de 
cette  indépendance  particulière  était 
toujours  celui  de  la  défense  générale, 
Schwili  fut  éminemment  patriotique  et 
sage.  Le  danger  était  pressant;  il  le  fut 
bien  plus  quand  on  apprit  dans  les  pe- 
tits cantons  qui  croyaient  Berne  impre- 
nable, qu'une  république  une  et  indivi- 
sible venait  d'être  proclamée.  11  fallait 
■lors  ou  l'accepter  ou  la  combattre.  Ce 
fut  à  ce  dernier  parti  que  se  rangèrent 
■nanimement  les  patres  des  petits  can- 
tons. Ils  descendirent  tons  des  Alpes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour 
prêter  ce  bean  serment  à  Schwitz,  le 
1"  avril.  Ils  ne  se  bornèrent  point  A 
cette  résolution;  ils  envoyèrent  une 
(Imputation  à  Lecarlier,  à  Berne,  avec 
ordre  d'aller  de  la  à  Paris  exprimer  an 
Directoire  le  vœu  de  rester  soumis  à 
leurs  institutions.  Lecarlier  traita  la 
déportation  des  montagnards  comme 
à  avait  traité  les  sénateurs  de 
,  Il  refusa  des  passeports  aux 
«•épatés,  leur  notifia  la  volonté  du  Dt- 
iw.toire,  et  les  renvoya  désespérés. 
A  tewr  retour  A  Stlrwitt,  le  «ri  de-  von- 
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geanca  et  de  guerre  retentit  dans  la 
ville  et  sur  la  montagne  :  chacun  cou- 
rut aux  armes,  fiédiog,  ancien  colonel 
au  service  d'Espagne,  d'une  famille 
dont  le  nom  et  les  services  te  ratta- 
chent à  la  gloire  antique  de  ce  canton 
libérateur  de  laSaisse,  fut  tiré  de  sa  re- 
traite par  la  vénération  de  aes  conci- 
toyens. De  tous  côtés,  les  montagnards 
accoururent  prêter  sous  ses  drapeaux 
le  serment  du  désespoir.  Toutes  les  ar- 
mes du  pays  servirent  à  armer  celte  po- 
pulation fanatique  de  son  indépendan- 
ce; toutes,  jusqu'au*  vieilles  lances  en- 
fouies dans  l'arsenal  depuis  près  de 
cinq  siècles.  L'homme  de  quinxe  ans 
A  soixante,  qui  ne  prendrait  pas  les 
armes,  était  déclaré  infâme.  Les  batail- 
lons s'organisèrent;  les  femmes  formé- 
mot  des  compagnies  d'ouvriers,  et  Ira. 
raillèrent  avec  ardeur  A  élever  des  re- 
tranebemens  dans  les  défilés  de  leurs 
montagnes:  c'était  Sparte  ressuscitée. 
Béding  commença  ses  opérations  mi' 
litaires  par  surprendre  Lncerne  ,  et 
s'emparer  de  ton  artillerie,  moyen  de 
défense  qui  lui  manquait 

Bientôt  après,  les  troupes  françai- 
ses se  portèrent  contre  le  canton  de 
Sehwita.  Trois  combats  sangtans  forent 
livrés  sans  succès  :  de  simples  mon- 
tagnards, animés  par  le  sentiment  de 
l'indépendance  nationale,  résistaient 
aux  efforts  des  vainqueurs  de  l'Autri- 
che. Les  générant  français  se  déci- 
dèrent A  tourner  des  positions  si  vail- 
lamment défendues,  et  proposèrent  do 
négocier.  Le  peuple  rejeta  avec  fureur 
cette  proposition  ;  H  fit  retentir  l'air 
des  cris  de  vaincre  oa  mourir.  Cepen- 
dant, chèque  jour,  il  voyait  diminuer 
ses  rangs  ;  ta  lutte  était  trop  inégale  t 
la  destruction  entière  de  cotte  cea- 
rageuse  population  était  évidente.  Dr 
prêtre  vénérante  haranguâtes  paysans, 
et  les  détermina  iaeeepter  taj  ptopo- 
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étions  des  Français;  mais  ils  ne  con-  ; 
sentirent  a  leur  réunion  avec  la  repu-  j 
blique  helvétique  qu'à  la  condition  de 
conserver  leur  religion,  leurs  armes  et 
Icursdroits.  Le  général  Schawembourg 
Ht  aussitôt  retirer  ses  troupes.  Ainsi 
finit  l'épisode  belliqueux  du  canton  d« 
Srhwitz,  qui,  le  premier,  avait  poussé  le 
iti  de  l'indépendance  des  Autrichiens, 
et  qui  n'avait  point  dégénéré. 

Cependant  la  nouvelle  république 
n'était  point  encore  organisée;  elle 
devait  se  composer  de  vingt-deux  can- 
tons, et  dix  seulement  avaient  envoyé 
leurs  députés  à  l'assemblée  d'Arau; 
son  gouvernement  était  calqué  sur 
celui  de  France  :  cinq  directeurs,  un 
sénat  et  «n  grand  conseil.  Quelques 
cantons  demandaient  qu'on  accédât 
nui  conditions  acceptées  par  Schwitz, 
et  l'accession  paraissait  devoir  être 
générale,  lorsqu'une  insurrection  écla- 
ta dans  le  Valais,  qni  d'abord  avait 
été  favorable  à  la  révolution,  Ii  était 
difficile  de  penser  qu'une  révolte  sem- 
blable pût  devenir  dangereuse,  surtout 
après  la  soumission  des  cantons  belli- 
queux. Cependant  ses  premiers  pas 
furent  alarmans.  Sii  mille  insurgés, 
soulevés  an  nom  de  Jésus-Christ  par 
les  ministres  de  la  sainte  religion,  se 
précipitèrent  des  montagnes  sur  la 
ville  de  Sion  où  résidait  un  agent 
français  nommé  Maugourit.  Il  eut  a 
peine  le  temps  de  se  sauver,  ainsi  que 
les  autorités;  elles  se  réfugièrent  au 
camp  du  général  Lorge,  qui  était  a 
peu  de  distance.  Ce  général  marcha 
immédiatement  contre  les  insurgés; 
d'abord  vainqueurs,  ils  furent  promp- 
temeut  contraints  à  la  soumission  et 
désarmés.  On  a  regretté  la  sévérité 
née  laquelle  les  Français  ont  traité  la 
ville  de  Sion  dans  cette  occasion. 

Mulbausen  et  Genève  furent  réunis 
à  h)  France,  L'organisation  générale 


de  In  république  helvétique  se  fit  dé- 
sormais sans  obstacle  ;  nuis  les  dilapi- 
dations du  commissaire  Rapinat  et  des 
antres  agens  de  Pans  portaient  l'exas- 
pération du  peuple  au  pins  haut  de- 
gré, et  il  n'attendait  que  l'occasion  de 
soulever  le  jong  que  les  baïonnettes 
du  Directoire  lui  imposaient  sous  le 
masque  de  la  liberté.  A  la  rupture 
du  congrès  de  Rastadt,  les  succès  de 
l'archiduc  en  AHemagne  furent  le 
signal  de  la  révolte.  Le  tocsin  retentit 
de  nouveau  dans  les  Alpes.  La  guerre 
d'Helvétie  fut  glorieuse  pour  Masséna; 
elle  ajouta  à  ses  lauriers  l'honneur  si 
digne  d'envie  d'avoir  sauvé  sa  patrie 
de  l'invasion  étrangère;  mais  eue 
coûta  bien  des  braves  à  la  France. 

S  IV. 

La  Hollande  était  composée  de  sept 
provinces,  unies  par  la  politique,  mais 
indépendantes  pour  le  gouvernement, 
etd'uneforteannexe  dite  la  généraiUt, 
et  qui  comprenait  te  Brabant  hollan- 
dais, la  Flandre  hollandaise,  les  pajs 
au-delà  de  la  Meuse,  Maestricht,  Nb- 
mur,  Bréda,  Bois-le-T>nc.  Cette  belle 
province  était  pour  la  Hollande  ce  que 
le  pays  de  Vaud  était  pour  le  canton  de 
Berne;  elle  n'envoyait  point  de  députés 
aux  états-généraux.  Ceux-ci,  composés 
des  députés  des  sept  provinces,  gou- 
vernaient despotiquement  la  généra- 
lité comme  leur  conquête.  Ce  fnt  long- 
temps le  sort  des  colonies  romaines. 
Chacune  des  sept  provinces  unies  exer- 
çait ,  par  son  député ,  une  portion  de 
la  souveraineté  générale ,  et  avait  sa 
souveraineté  particulière  sur  elle-mé-  ■ 
me.  Cette  souveraineté  se  manifestait 
dans  l'exercice  des  chambres,  appelées 
états  provinciaux ,  formés  des  dépotés 
de  quelques  villes  privilégiées  ;  toute* 
n'avaient  pas  le  droit  d'en  envoyer* 
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Chaque  province  était  maîtresse  abso- 
lue de  son  régime  intérieur,  votait  n 
part  d'impflt  ponr  les  dépenses  géné- 
rales de  l'état,  mata  réglait  le  mode 
de  sa  levée.  Les  villes  s'administraient 
elles-mêmes  par  des  formes  municipa- 
les. Elles  ne  rendaient  aucun  compte 
de  leur  administration  anx  états  pro- 
vinciaux, pas  plus  que  ceux-ci  n'en 
rendaient  aux  étala  généraux.  Il  était 
difficile  de  suivre  avec  plus  d'exactitu- 
de l'échelle  du  système  fédératif.  Tou- 
tes ces  petites  indépendances  bour- 
geoises, réunies  en  faisceau  pour  l'inté- 
rêt commun,  formaient  un  état  iodé' 
pendant,  qui  fut  long-temps  florissant 
et  heureux.  Ses  commencemen  s  avaient 
été  basés  sur  une  belle  idée  politique 
offrir  une  patrie  aux  victimes  de  la 
politique  et  de  l'intolérance.  C'était 
ainsi  qne  le»  Grecs  s'étaient  constitués, 
et  qu'ils  étaient  parvenus  a  lutter  con- 
tre l'Asie  et  contre  les  Romains.  La 
Hollande  succomba,  comme  la  Grèce, 
parce  qu'elle  était  vieille .  qu'elle  était 
troublée  par  des  discordes  intestines, 
et  qne  son  faisceau  était  i  demi  brisé. 
File  avait  de  plus  un  vice  capital  dans 
son  organisation  d'état  ;  son  souverain 
n'en  était  pas  nn,  et  il  avait  en  main 
tous  les  moyens  de  le  devenir.  Tant 
quêtes  princes  de  Nassau  ne  furent  pas 
ambitieux  pour  leur  propre  compte,  ils 
vécurent  honorés  et  glorieux,  et  eurent 
un  beau  rang  dans  l'Europe.  Useraient 
courageusement  résisté  à  Louis  XIV, 
leur  pavillon  était  respecté  ;  ils  avaient 
de  la  prépondérance  parmi  les  souve- 
rains du  second  ordre,  et  ceux  du 
premier  ordre  recherchaient  leur  al  - 
Vanee.  Ils  étalent  dans  la  véritable  con- 
dition d'un  bon  gouvernement:  égail- 
lé dans  la  souveraineté  entre  le  prince 
et  tes  états-généraux.  Une  fois  cette 


péril  pour  tous  les  deux:  c'ait  eeqii 
arriva. 

Une  veine  aristocratique  circulait 
dans  ce  corps  républicain  ;  l'ordre 
équestre  :  il  était  représenté  anx  états- 
généraux  par  une  dépatation  particu- 
lière delà  noblesse  de  chaque  province. 
La  complication  de  ce  gouvernement  le 
rendait  vulnérable  par  sa  propre  orga- 
nisation; il  n'était  ni  assex  démocrati- 
que, ni  asseï aristocratique;  il  s'y  trou- 
vait des  élémens  de  guerres  civiles,  si 
on  cessait  de  s'entendre  ,  et  pas  asseï 
de  moyens  pour  les  faire  tourner  an 
profit  du  parti  victorieux,  sans  écraser 
l'autre  parti  par  une  révolution  qa 
mit  en  péril  l'indépendance  nationale. 
Ponr  prévenir  ce  danger,  que  les  Hol- 
landais avaient  compris,  ils  créèrent 
le  stathoudérat,  et  choisirent  un  prin- 
ce de  la  maison  de  Nassau.  Us  eurent 
en  cela  une  vraie  sagesse  de  chercher 
leur  grand  magistrat  dans  une  illus 
maison,  mais  dont  la  situation  ne  pour- 
rait leur  porter  aucun  ombrage.  Ce 
prince  avait  été  comblé  de  prérogati- 
ves au  début  de  son  élection.  Capitaine- 
général  de  l'armée,  grand-amiral,  il 
avait  en  outre  à  sa  nomination  tous  les 
emplois  civils  et  militaires,  et  dispo- 
sait d'un  trésor  considérable.  Le  sys- 
tème graduel  d'élections ,  sans  cesse 
renouvelées,  présentait  au  stathouder 
des  chances  favorables,  par  le  crédit 
qu  il  pouvait  s'y  créer;  et  de  temps  en 
temps  il  dut  être  maître  absolu,  quand 
ses  créatures  étaient  portées  aux  états- 
généraux.  Par  sa  nature,  le  stathoudé- 
rat était  immobile,  il  avait  donc  tou- 
jours la  ressource  et  l'avantage  d'atten- 
dre, au  sein  du  pouvoir,  que  ce  pouvoir 
s'accrut. 

Cette  situation  d'intérêt  avait  mis 
plusieurs  fois  le  stathouder  et  les  états- 


égalité  rompue  par  un  empiétement   généraux  en  opposition,  et  l'état  en 
de  l'un  ou  de  l'autre,  il  devait  y  avoir  !  aise.  Des  révolutions  avaient  eu  lieu  ; 
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oilf»  evafent  été  «agtanlM;  de  grand». 
citoyens,  telsque  Jean  de  Witt  et  Bar- 
iwSeldt,  y  avaient  perdu  la  via.  Le 
stathondérat  avait  ftni  par  êlre  aboli; 
mail  les  dangers  courus  par  la  répu- 
blique, Vorsque  Louis  XI V  conquît  plu- 
sieurs  de  set  provinces,  la  força  de  ré- 
tablir ee  grand  pouvoir  en  faveur  de 
Guillaume  III.  Ce  prince  la  vengea  et 
affranchit  son  territoire;  en  habile  po- 
litique, il  profita  de  la  reconnaissance 
«jflfjonale  pour  §e  saisir  d'une  autorité 
presque  absolue.  11  fit  traiter  lea  irais 
provinces  ou  lea  firmes  de  Louis  XIV 
avaient  pénétré,  comme  le  sénat  de 
Gart  liage  traitait  ses  généraux  quand  ils 
avaient  été  battus.  Il  voulut  leur  infli- 
ger Un  châtiment  national;  il  les  fit  dé- 
clarer incapables  de  nommer  à  l'avenir 
leurs  magistrats,  et  s'en  appropria  la 
Domination.  Ainsi,  convoie  l'état  con- 
sistait en  sept  provinces,  il  se  rendit 
maître  en  107*  des  trois  septièmes,  de 
la  souveraineté  par  cet  acte  de  justice 
extraordinaire,  qu'on  appela  le  *%£*- 

BtMf, 

Guillaume  ne  se  contenta  pas  (Je  s'ê- 
tre fait  reconnaître  le  conquérant  des 
provinces  envahies  par  Louis  XIV  ; 
il  trouva,  dans  les  embarras,  résultant 
de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
on  prétexte  de  se  faire  donner  le  com- 
plément de  la  dictature  militaire.  En 
sa  qualité  de  capitaine-général,  il  com- 
mandait l'armée;  mais  il  ne  pouvait 
donner  d'ordre  de  mouvement  dans  lea 
garnisons,  sans  l'autorisation  des  étab- 
li profita  de  cette  guerre  pour  Leur  dé- 
montrer les  ineonvénienB  de  cette  dé- 
pendante, Lea  services  qu'il  venait  de 
reudro  à  la  république  lui  donnaient  le 
droit  de  parler  haut;  il  obtint,  peur  «** 
«ampiijM  ««etuMef .  le  pouvoir  discré- 
tionnaire qu'il  convoitait;  de  ee  jour 
il  ne  s'en  dessaisit  pies;  et  ce  pouvoir, 
rcvwsil  pour  vaut  gouvernement  ié- 


pnMùmin,  devint  un  droit  kereesanjs» 
dn  stalhouuëraL  Cependant  la  ville 
d'Amsterdam  as  refusa  toujours  i  ou- 
vrir ses  portes  aux  gêna  de  guerre  : 
elle  persista  è  regarder  ee  pouvoir  dis- 
crétionnaire comme  une  usurpation  sur 
la  liberté  nationale  ;  la  province  de 
Hollande  partagea  jusqu'au  dernier 
moment  la  courageuse  résistance  de  se 
capitale. 

Après  Guillaume  III,  les  état»  réso- 
lurent de  se  passer  du  stataeodérat; 
mais  dans  la  guerre  de  nit,  où  la  Hol- 
lande, oubliant  ses  principes  politiques, 
prit  parti  contre  la  France,  et  fit  sortir 
les  Provinces-Unies  de  l'état  d>-' 
lilé  auquel  elle*  devaient  leurs  r 
ses,  le  besoin  d'un  chef  quieùteo  main 
le  pouvoir  et  le  mouvement  se  fit  sen- 
tir avec  forte;  la  révolution  du  rétebMav 
seuteat  du  stalhoudérat  te  fit  eetntlnse 
jour*.  Guillaunu  IV  fut  proclame  avec 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire;  le 
peuple  réunit  avec  prodigalité  sur  sa 
tête  toutes  les  faveurs  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  ajouta  au  règlement  de 
1874,  et  aux  droits  dépotants,  l'hérédité 
du  stathondérat  dans  la  maison  daNas- 
sau-Orange,  avec  succession ilé  pour 
les  femmes,  en  ce» d'extinction  des  mi- 
les :  il  était  difficile  k  des  républicains 
d'aller  plus  loin.  Par  cette  dernière 
révolution,  le  stathouder  passa  subi- 
tement de  l'état  de  serviteur  «les  étala- 
généraux  à  la  condition  de  leur  pro- 
tecteur et  de  leur  maître.  Il  fut  sou- 
verain. Les  rois  de  l'Europe  le  traitè- 
rent comme  tel;  et  le  grand  Frédéric 
donna  sa  nièce  à  Guillaume  V. 

Celte  prince**»,  d*uo  caractère  attier 
et  vmdiceUf,  joue  un  grand-  veje  du» 
les  évéaaaue»  qui  vinrent  change* 
enroue  une  (ois  le  geuveusjituieni  ùe  le 
Hollande,  Elle  se  «fut  tout  per nia  parce 
qu'elle  comptait  sur  L'appui  <|tt  roi  fou 
omW.  demt  la  Btenw^lérance  était  le, 
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résultat  de  sa  gloire  et  de  son  génie.  A» 
son  côté,  le  stathouder,  tont  confia  ,« 
dans  l'appui  du  roi  d'Angleterre,  crut 
pouvoir  impunément  opprimer  la  Da- 
tion. La  ville  d'Amsterdam  et  la  pro- 
vince de  Hollande  se  vouèrent  gêné 
reusement  à  la  défense  de  la  liberté 
hollandaise. 

La  minorité  de  Guillaume  Y  avait  été 
confiée  au  duc  Louis  de  Brunswick,  qui 
prolongea  la  tutelle  au-delà  de  la  ma- 
jorité. Il  avait  reçu  des  états  ie  titre  et 
les  fonctions  de  lieutenant-général  de  la 
république,  et,  en  cette  qualité,  il  était 
chargé  de  tout  ce  qui  concernait  la 
guerre  et  son  administration.  Le  jeune 
prince  s'était  accoutumé  au  gouverne- 
ment du  duc  Louis,  qui  lui  épargnait 
toutes  les  charges  de  la  souveraineté  , 
et  en  exerçait  la  puissance.  Les  pa- 
triotes furent  alarmés  de  cette  autorite 
prolongée  qui  dégénérait  insensible- 
ment en  usurpation  ;  ils  étaient  mécon- 
tens  d'ailleurs  du  caractère  de  Guil- 
laume V,  de  son  manque  de  foi,  de  sa 
fausseté,  de  son  incapacité,  de  sa  fai- 
blesse; et,  dans  la  résolution  qu'ils  pri- 
rent de  sauver  à  tout  prix  la  chose  pu- 
blique, ils  arrêtèrent  de  se  débarrasser 
du  duc  Louis.  Bientôt  ils  en  trouvèrent 
l'occasion  et  le  motif  dans  un  écrit  signé 
du  stathouder  depuis  sa  majorité,  acte 
par  lequel  le  prince  s'engageait  à  ne 
rien  entreprendre  sans  la  sanction  du 
duc  de  Brunswick.  Les  partisans  du  sta- 
thoudératse  trouvèrent,  par  la  commu- 
nication decettepièceiuiportante, aussi 
intéressés  que  les  patriotes  à  se  débar- 
rasser d'une  autorité  qui  asservissait  le 
stathouder  lui-même;  et  le  duc  fut  obli- 
gé de  partir.  Celte  petite  révolution  se 
passa  dans  l'intérieur,  et  n'eut  pas  de 
publicité.  Les  patriotes  s'étaient,  en 
hommes  habiles,  réservé  d'en  tirer  un 
plus  grand  parti  pour  le  dessein  qu'ils 
avaient  conçu. 


Cet  acte  dont  ils  étaient  possesseur* 
était  l'ouvrage  du  grand-pensionnaire 
Blesswick,  et  il  était  écrit  de  sa  main. 
Le  grand- pensionnaire,  premier  mi- 
nistre, s'était,  par  cela  seul,  constitué 
en  état  de  trahison;  et  si  cet  acte  était 
dénoncé  aux  états-généraux,  ils  le  li- 
vreraient à  une  condamnation  capitale. 
Blesswick,  homme  d'un  grand  talent , 
jouissait  d'un  crédit  populaire.  Les  pa- 
triotes, au  lieu  de  s'en  défaire  comme 
ils  avaient  fait  du  duc  Louis  qui  ne  pou- 
vait que  leur  nuire,  se  décidèrent  à  eu 
tirer  parti,  et  ils  firent  sagement.  Le 
caractère  de  ce  peuple  réfiéchLet  pru- 
dent se  retrouve  dans  toutes  ses  révo- 
lutions. Ils  montrèrent  a  Blesswick  l'ac- 
te qu'il  avait  imprudemment  rédigé,  et 
lui  proposèrent  l'alternative  d'être  ac- 
cusé par  eux,  ou  de  les  servir.  Comme 
ils  s'y  attendaient  bien.  Blesswick  ne 
balança  point,  d'autant  que  ce  titre  res- 
tait entre  les  mains  des  patriotes.  Il  se, 
dévoua  à  leur  projet  et  se  montra  si  fi- 
dèle aux  engagement,  quoique  force*, 
qu'il  avait  contractés  avec  eux,  que, 
lorsqu'il  eut  terminé  les  cinq  années 
que  durait  l'exercice  de  grand-pen- 
sionnaire, il  eut  le  crédit  de  se  Caire, 
réélire. 

Les  circonstances  devinrent  de  la 
plus  haute  gravité  par  la  guerre  que 
l'Angleterre,  au  mépris  de»  traités,  dé- 
clara aux  Provinces-Unies,  alors  air 
liées  avec  la  France,  qui  armait  contre 
la  Grande-Bretagne.  Ce  malheureux; 
pays  était  tiraillé  entre  cas  deux  gran- 
des puissances,  dont  l'une,  l'Angle- 
terre, ne  voulait  pas  qu'elle  eut  une 
marine,  et  l'autre,  la  Franc*,  deman- 
dait qu'elle  n'eût  point  d'année  do 
terre,  mais  une  marine.  Il  y  avait  en- 
core une  autre  perplexité.  L'Angleterre 
désirait  que  le  stathouder  devint  mo- 
narque absolu,  et  soutenait  son  parti; 
la  France  était  pour  les  intérêts  rép*-> 
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blieains.  Son  alliance  venait  d'attirer  | 
sur  les  sept  provinces  unies  l'orage 
britannique.  Cependant  la  Hollande 
avait  tout  fait  pour  le  conjurer,  en  pro- 
testant de  sa  neutralité.  Elle  arguait 
aussi  d'une  des  dispositions  du  dernier 
traité,  qui  autorisait  les  parties  con- 
tractantes à  continuer  leurs  relations 
de  commerce  avec  les  puissances  en 
guerre  avec  l'une  d'elles,  pourra  qu'el- 
les s'abstinssent  d'importer  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre.  Elle  citait 
l'Angleterre  elle-même,  qui,  dans  une 
position  analogue,  avait  profité  de  ces 
avantages.  I.n  Russie  offrit  un  secours 
à  la  Hollande,  en  l'invitant  à  souscrire 
au  traité  de  neutralité  armée  qu'elle 
venait  de  signer  avec  ta  Suède  et  le  Da- 
nemarck.  Ce  traité  renfermait  exacte- 
ment les  stipulations  et  les  exceptions 
consenties,  dans  le  règlement  de  1778, 
relativement  à  la  navigation  des  neu- 
tres, et  dont  la  Hollande,  par  rapport 
a  ses  relations  de  commerce  avec  ta 
France,  réclamait  vainement  l'applica- 
tion auprès  du  gouvernement  britan- 
nique :  tout  fut  inutile.  L'Angleterre, 
étroitement  unie  au  stathouder,  sur 
lequel  elle  comptait,  et  avec  raison, 
abusa  des  avantages  que  lui  donnait  la 
trahison,  et  déclara  ta  guerre  le  jour 
même  où  les  ambassadeurs  des  états 
adhéraient  à  Pétersbourg  an  traité  de 
neutralité. 

'•  La  conduite  du  stathouder  devint 
pins  que  suspecte  aux  patriotes,  qui  eu- 
rent les  yeux  ouverts  sur  toutes  ses 
opérations  en  qualité  de  grand-amiral. 
La  trahison  du  prince  fut  bientôt  mani- 
feste. La  France  demanda  une  flotte  a  la 
Hollande,  pour  coopérer  avec  la  sienne 
dans  cette  guerre  :  elles  devaient  se 
réunir  è  Brest,  en  marches  combinées. 
Cette  flotte  partirait  du  Texel.  Le 
chef  di<  l'amirauté  de  la  Meuse,  le  fa- 
meux Paulus,  déploya  nne  telle  activité 


pour  son  armement ,  que  quarante 
vaisseaux  furent  prêts  à  mettre  à  la 
voile  dans  la  rade  du  Texel.  Mais  le 
stathouder,  en  sa  qualité  de  grand-ami- 
ral, apporta  tant  de  difficultés  aux  or- 
dres des  états-généraux,  que  la  saison 
de  mettre  en  mer  se  passa.  Il  fit  plus  : 
les  états,  instruits  qu'une  escadre  an- 
glaise, aux  ordres  de  l'amiral  Parker, 
croisait  dans  teSund,  dans  l'espoir  de 
s'emparer  des  navires  hollandais  char- 
gés pour  le  commerce  de  la  Baltique, 
ordonnèrent  an  grand-amiral  de  les 
faire  convoyer  par  une  force  respec- 
table. Le  stathouder,  contraint  d'obéir, 
choisit  pour  commander  la  flotte,  qui 
eut  ordre  d'appareiller,  un  vieillard 
nommé  Zoutmau.  qu'il  tira  de  sou 
obscurité.  Il  comptait  sur  ta  faiblesse 
de  ce  vieux  marin,  depuis  long-temps 
oublié,  pour  faire  tomber  ses  vaisseaux 
entre  les  mains  des  Anglais;  et  sou 
dessin  était  si  positif  à  cet  égard,  qa'il 
n'avait  pas  même  donné  à  Zoutman 
assez  debatimens  pour  défendre  son 
convoi. 

L'amiral  se  plaignit  de  l'insuffisance 
de  ses  forces.  Il  lui  fat  répondu  qui! 
se  rallierait  en  route  avec  l'amiral 
Kinsberg,  un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  de  l'Europe.  Zoutman  partit  et 
rencontra  Kinsberg,  qu'il  pria  de 
marcher  avec  lui  ;  mais  quel  fut  l'éloii- 
nement  de  Zoutman  quand  Kinsberg 
lai  montra  l'ordre  qui  le  rappelait  sous 
vingt-quatre  heures.  Cependant,  quoi- 
que cet  amiral  fut  du  parti  du  stathou- 
der, il  ne  pat  se  résoudre  à  laisser  le 
vieux  Zoutman  courir  a  la  perte  iné- 
vitable des  batimens  de  guerre  et  de 
commerce  qui  étaient  sous  ses  ordres , 
et  il  prit  sur  lui  de  l'accompagner 
pendant  quelques  jours. 

L'amiral  anglais  avait  élé  instruit  de 
la  marche  de  Zoutman ,  il  avait  quitte 
sa  station  et  était  venu  à  sa  rencontre. 
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danslacertiiudede  s'emparer,  presque 
uns  coup  férir,  de  tout  le  convoi. 
Mais  quand  il  vit  la  réunion  des  deux 
amiraux  hollandais,  il  dut  se  décider  à 
livrer  bataille  ;  il  la  perdit  et  se  déroba 
par  la  fuite.  Cette  affaire  s'appelle  la 
bataille  de  Doggers-bauck,  d'un  banc 
de  sable  sur  la  cote  du  Julland.  Le 
vieux  Zoutman  se  battit  comme  un 
héros  ;  Kinsberg  fît  des  prodiges.  La 
Hollande  triomphante  honora  ses  deux 
amiraux.  Mais  le  stathouder  les  reçut 
avec  une  indifférence  marquée ,  et 
prouva  clairement,  par  cette  conduite, 
la  perfidie  de  ses  engagemens  avec 
l'Angleterre.  Zoutman  rentra  dans  l'ou- 
bli. Cette  victoire  fut  alors  regardée 
bien  justement  par  les  patriotes  com- 
me une  victoire  sur  le  Stathouder  lui- 
même  qui  n'avait  pu  dissimuler  sou 
dépit.  La  disgrâce  du  vainqueur  dut  ai- 
grir violemment  les  esprits  déjà  irrités 
parles  obstacles  que  le  stathouder  avait 
rais  à  la  sortie  de  la  flotte  duTexel, 
et  à  sa  jonction  avec  celle  de  Brest. 
La  nation  était  ouvertement  trahie  par 
son  chef.  Le  traité,  de  1783  termina 
cette  guerre.  L'Angleterre  ;  gagna 
l'établissement  de  Negapatnam,  que 
les  Hollandais  lui  cédèrent  sur  la  côte 
de  Coromandel. 

Après  celte  paix,  la  politique  des 
états-généraux  se  tourna  tout  entière 
du  coté  de  la  France,  et  força  la  main 
au  stathouder,  qui  fut  obligé  de  suivre 
la  négociation.  Le  traité  signé  à  Ver- 
sailles, le  S  novembre  1783,  fut  ratifié 
par  les  états,  le  12  décembre.  Les  pa- 
triotes manifestèrent  hautement  leur 
joie  ;  Amsterdam  et  Rotterdam  frap- 
pèrent des  médailles  à  l'occasion  d< 
l'alliance  de  la  France.  Jamais  nation 
n'exprima  avec  plus  de  caractère  la 
part  au'elle  prenait  à  la  politique  de 
son  gouvernement.  Cependant  le  stat- 
houder affectait  de  reprocher  à  la  Fran- 


ce la  perte  du  comptoir  de-Nsgopat-- 
nara  ;  de  leur  coté,  les  patriotes  repro- 
chaient avec  bien  plus  de  raison  au-  ■ 
prince  d'avoir  empêché  la  jonction  da- 
ta flotte  du  Texel  à  la  flotte  française , 
ce  qui  eût  porté  an  coup  terrible,  à  : 
l'Angleterre,  surtout  depuis  la  neulct- 
armée  des  cours  maritimes  du  .- 
Nord.  C'était  ce  que  le  stathouder,  • 
d'accord  avec  le  cabinet  de  Saint-James, . 
s'était  attaché  avec  soin  à  prévenir,  eu  . 
dépit  des  efforts  de  l'amiral  Paulas, 
des  ordres  des  états  et  de  la  convention 
faite  avec  la  France. 

La  mort  du  grand  Frédéric  fut  un- 
événement  important  pour  les  affaires  , 
de  la  Hollande.  La  princesse  d'Orqnge  -. 
comptait,  avec  raison,  plus  encore  sur 
l'appui  de  son  frère  qui  se  trouvait 
appelé  au  trône  de  Prusse,  qu'elle  n'a- 
vait compté  sur  la  protection  du  vieux 
roi,  qui  avait  toujours  dédaigné  de-; 
se  mêler  des  querelles  de  celte  ré-„, 
publique,  autrement  que  par  un  sys- 
tème modéré  de  conseil  à  l'un  et  à  . 
l'autre  parti.  Sa  politique  l'aurait  d'ail- 
leurs porté,  s'il  eût  vécu  davantage,  à 
s'entendre  avec  la  France  contre  le  , 
parti  anglais,  dont  son  nom  était  tou- . 
jours  l'instrument,  et  à  ne  pas  souffrir 
qu'aucune  atteinte  fût  portée  à  la  ré-  - 
publique  son  alliée.  Dès  la  mort  de  ce 
grand  roi,  le  prince  et  la  princesse 
d'Orange  jugèrent  devoir  profiter  de 
leur  crédit  sur  le  nouveau  roi  pour . 
le  faire  intervenir  comme  protecteur 
de  leurs  prétentions  à  usurper  untiè- 
rement  le  pouvoir  suprême. 

Hertxberg ,  sous  le  feu  roi ,  n'était 
qu'un  ministre  ordinaire;  Frédéric 
gouvernait  pur  lui-même  ;  mais  il  de- 
vint ministre  dirigeant  sous  son  succès- 1 
seur,  prince  faible,  inoccupé 'étranger 
aux  affaires  par  sa  nature,  et  dont 
toute  l'ambition-  se  bornait  à  jouir  de 
l'héritage  gtori<ux  que  son  oncle  avait 
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fcrfM  en  Europe.  Hertaberg  n'avait 
pu  foire  accorder  aux  sollh*itatfons  de 
la  cour  de  La  Haye  le  crédit  qu'il  au- 
rait désiré;  il  ae  dédommagea  de  son 
impuissance  auprès  du  nouveau  roi  ; 
il  le  Bt  consentir  à  donner  a  la  prin- 
cesse M  sœur  une  protection  déclaré**. 
Le*  affaires  de  Hollande  n'étaient  con- 
nues à  Berlin  que  par  les  plaintes  des 
orangfstes.  Le  comte  de  Goerts  fut 
envoyé  A  La  Haye  en  qualité  d'Ambas- 
sadeur, arec  instruction  de  diriger  te 
aMhouder  dans  sa  conduite  vis-à-vis 
des  états,  et  de  lui  montrer  un  appui 
public.  La  révolution  commença,  au 
mois  de  septembre  1786,  par  une 
émeute;  elle  devait  avoir  ses  succès, 
ses  reverset  ses  triomphes.  Cette  sé- 
dition, l'ouvrage  des  Orsngistes,  était 
dirigée  contre  les  pensionnaires 
d'Amsterdam,  de  Dordrecht  et  de  Har- 
lem, les  trois  grands  magistrats  du  pays 
et  les  chefs  du  parti  républicain.  Le 
dimanche ,  jour  où  toutes  les  affaires 
étaient  suspendues,  même  l'action  des 
états-généraux  et  provinciaux,  ftit  choi- 
si de  préférence,  parce  qu'aucune  au- 
torité locale  n'aurait  ce  jour  de  forces 
répressives';  on  arrangea  les  choies  de 
manière  que  le  stathouder  même,  sans 
l'ordre  duquel  aucune  force  militaire 
ne  pouvait  se  mouvoir,  serait  à  la  cam- 
pagne ,  et  qu'il  ne  serait  plus  temps 
lorsque  ses  ordres  arriveraient.  Les 
trois  pensionnaires  eussent  été  infailli- 
blement massacrés  sans  une  circons- 
tance imprévue  qui  fit  survenir  une 
force  suffisante  pour  dissiper  les  fac- 
tieux. La  constitution  avait  pourvu  à 
l'absence  du  pouvoir  souverain  dont  les 
états-généraux  devaient  être  investis, 
par  l'établissement  d'un  eonitil-eomtè 
tiré  des  étala  eux-mêmes.  Dans  le  cas 
d'urgence,  il  ordonnait  souveraine 
ment  en  l'absence  du  Stathouder.  Ce 
conseil  usa  de  son  autorité  au  premier 


brait  de  l'émeute  ;  il  tt  nwwhti  h 

garnison  de  La  Haye  contre  les  aaaaft* 
sins  des  trois  pensionnaires. 

Le  lendemain,  les  états  assemblés 
déclarèrent  vouloir  faire  cesser  le  dan* 
ger  résultant,  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, de  la  nécessité  de  recourir  an 
stathouder  pour  les  ordres  de  mouve- 
ment des  troupes,  et  ajoutèrent  encore 
au  droit  du  conteil-eomiti.  Guillau- 
me V,  A  cette  nouvelle  qui  lui  enlevait 
sa  plus  belle  attribution,  se  rendit  aux 
états ,  défendit  ses  droits,  et  demanda 
que  le  commandement  générât  lui  fat 
laissé,  en  promettant  d'en  faire  usage 
pour  assurer  la  tranquillité  publique. 
Ces  instances  furent  inutiles  ;  son  hu- 
miliation fut  complète  ;  les  états  per- 
sistèrent dans  leurs  délibérations. 

Il  fut  violemment  irrité  du  non  suc- 
cès de  sa  démarche  ;  il  quitta  l'unifor- 
me, partit  pour  la  Gueldre,  et  écrivit  à 
Berlin  pour  solliciter  une  intervention 
plus  active  encore  qui  lui  fit  rendre 
«on  commandement.  Il  déclara  qu'il  ne 
reparaîtrait  plus  dans  la  résidence,  si 
cette  prérogative  ne  lui  était  rendue  ; 
il  la  regardait  comme  un  droit  inhérent 
è  sa  dignité.  Cela  donna  lieu  a  plusieurs 
mémoires  et  notes  diplomatiques.  Les  - 
états  délibérèrent  de  nouveau  ;  et 
quoique  le  pensionnaire  d'Amsterdam 
eût  éprouvé  quelques  défections  dans 
ses  partisans,  cependant  les  patriotes 
l'emportèrent  encore. 

Ils  ne  s'endormirent  point  sur  leur 
victoire  ;  ils  en  profitèrent  pour  abor- 
der des  questions  d'un  Intérêt  moins 
élevé  sans  doute,  mais  d'un  effet  plus 
populaire.  Les  drapeaux  des  gardes 
hollandaises,  chargés  spécialement  du 
service  des  états,  avaient  été  insensi- 
blement transformés  en  drapeaux  sta- 
thoudénens  par  la  grande  dimension 
de  t'écuason  du  prince  et  la  petitesse 
de  celui  des  provinces  ;  c'était  nu  sajpM 
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public  d'euvabieMmeut  de  la  puissance 
militaire.  Le*  patriote*  jugèrent  que 
le  moment  était  venu  de  déaaccoutu- 
mer  le»  yeui  du  peuple  de  cette  usur- 
pation, a  laquelle  ili  s'étalent  habitué*, 
comme  8  celle  du  droit  législatif  et  de 
la  souveraineté  que,  depuis  l'origine, 
les  ttathouders  n'avaient  pas  perdue 
de  vue  un  seul  instant.  (In  usage,  éga- 
lement le  fruit  de  l'usurpation,  blés» 
suit  journellement  les  républicains  et 
Mrtout  les  membres  des  états.  Le  pa- 
lais dans  lequel  logeait  le  «lathouder 
contenait  la  salle  des  étala;  une  cour 
Carrée,  commune  aux  deux  ailes  de  ce 
bâtiment,  avait  deux  issues  sur  la  ville, 
une  au  nord,  l'autre  au  midi  ;  le  sta- 
thouder  s'était  emparé  de  la  porte  du 
nord,  et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait 
y  passer. 

Le  27  février,  les  patriotes  obtinrent 
queleadrapeauxauxarmesdu  stathou- 
der  seraient  remplacés  immédiatement 
par  des  diapeaut  aux  armes  nationa- 
les ;  que  les  honneurs  militaires,  qui 
jusque  là  n'étalent  fendus  qu'eu  sta- 
thonder.  Seraient  communs  aux  mem- 
bres des  états  ;  et  que  la  porte  réservée 
serait  publique.  Ces  victoires  puériles 
satisfirent  la  vanité  du  peuple  ;  elles 
loi  rappelèrent  qne  la  souveraineté 
résidait  dans  les  états-généraux.  Une 
circonstance  pensa  donner  lieu  à  un 
mouvement  populaire  sérieux  ;  un 
membre  des  états,  nommé  Gislaër, 
voulut  profiter  du  droit  qne  les  patrio- 
tes venaient  de  loi  acquérir  et  franchir 
1*  porte  stathottdérienne  ;  quelques 
hommes  de  la  popnlacé,  «postés  à  des- 
sein pur  les  Orangistes,  assaillirent  sa 
voiture.  Us  l'eussent  Indubitablement 
massacré  sans  le  secours  des  gardes 
accourus  pour  le  sauver.  Une  instance 
judiciaire  s'enlama  sur  cette  affairé; 
l'homme  qui  avait  paru  diriger  le  mou- 
vement fut  condamné  à  mort.  Au  mo- 
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ment  du  l'exécution  de  ce  tefséreMéi, 
Gislaër  lui  apporta  sa  grice  qu'il  avart 
généreusement  sollicitée  des  états. 
Si  Gislaër  avait  été  assassiné  dans  sa 
tentative  ambitieuse,  1*  peuple  l'étt 
traité  d'insensé:  Il  avait  réussi,  il  devint 
son  Idole.  Cet  événement  donna  de 
l'eisuranoe  aux  patriotes,  en  même 
temps  qu'il  diminua  le  nombre  dur 
partisans  de  la  cour.  Ub  décret  pronon- 
ça la  dissolution  des  compagnies  de 
volontaires  formées  pat  le  parti  sia- 
thondérien  et  organisa  des  compagnies 
de  volontaires  patriotes.  C'est  toujours 
dans  de»  temps  de  trouble,  et  surtout 
après  une  victoire  du  peuplé ,  que 
prennent  naissance  les  élémens  d'une 
force  nationale  qui  devient  l'armée  ap- 
pelée a  défendre  et  a  sauter  ta  patrie. 
Chaque  peuple  a  eu,  comme  les  Hol- 
landais, sa  porte  stathoUdérîenne  à  ri" 
conquérir  :  les  Parisiens  Ont  pris  la 
Bastille;  les  Vaudols,  le  château  de 
Ohlllon. 

**  A  Ctrecht,  il  y  eut  un  autre  mouve- 
ment patriotique.  Depuis  Guillaume 
III,  les  prorinces  d'Utrecht,  de  Gnel-J 
dre  et  d'Over-Yssel,  n'étaient  plus  re* 
présentées  par  état  et  par  des  députés* 
de  leur  choix  ;  le  stattioodër  en  avatï 
la  nomination.  Cette  incroyable  prérob 
gatire,  malgré  l'offense  directe  qu'elle 
faisait  a  l'honneur  national  et  &  la  coniU 
titution,  s'était  maintenue  depuis  cenf 
onze  ans.  Hais  le  moment  d'abolir  en- 
fin lé  règlement  de  Httt  ayant  para 
favorable  aux  trois  provinces  interdi- 
tes ,  la  bourgeoisie  d'Utrecht  nomma 
des  commissaires  pour  rédiger  un  nou- 
veau règlement  qu'elle  approuva  ;  vert 
la  fin  du  décembre ,  les  bourgeois,  au* 
nombre  de  cinq  mille,  et  sans  armés/ 
se  réunirent  froidement  et  sâfrs  tumuV 
te  sur  la  vaste  place  de  ITioKiMe-vflle? 
et  demandèrent  à  leurs  mdgtttrat»  V» 
remplacement  de  l'ancien  règlement 
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par  le  nouveau  qu'ils  leur  avaient  son 
Bis.  Ce  De  fut  qu'à  la  fia  de  la  journée 
que  cette  population,  dont  le  calme  ne 
fut  pas  un  moment  interrompu,  apprit 
que  ses  demandes  étaient  agréées  des 
magistrats  ;  mais  ceux-ci  n'ayant  pas 
pouvoir  pour  la  sanctionner,  il  fallut 
attendre  la  convocation  des  états  de  la 
-province,  qui  n'avait  lieu  que  trois 
mois  après.  Cette  scène  singulière,  où 
quelques  officiers  municipaux  délibé- 
rèrent froidement,  pendant  douze  heu- 
res, sur  une  demande  portée  par  cinq 
mille  hommes,  se  passa  le  20  décembre 
1766.  Le  parti  du  stathouder  profita 
des  trois  mois  de  répit  qu'il  avait  pour 
gagner  la  majorité.  L'attitude  de  la 
bourgeoisie  en  imposa;  le  règlement 
de  167*  fut  aboli,  et  la  nouvelle  régen- 
ce d'Utrecht  fut  installée.  Celte  révo- 
lution, car  c'en  était  une  réelle,  fut 
opérée  sans  violence  et  sans  que  la 
tranquillité  publique  fut  troublée,  Le 
caractère  hollandais  fait  que  ce  peuple 
évite  tout  excès,  calcule  tous  ses  moo- 
vemens  et  ne  se  meut  que  quand  il  y 
est  forcé  par  le  sentiment  de  son  véri- 
table intérêt.  La  conduite  des  habitons 
d'Utrecht  fit  naître  les  mêmes  senti- 
mens  dans  la  Gneldre  et  l'Over-Yssel, 
qui  partageaient  l'interdit  de  187*. 
,  Tout  fut  ainsi  terminé  à  Utrechtpour 
cette  province,  malgré  les  efforts  et  les 
négociations  du  stathouder.  Les  nobles 
et  le  clergé  comptaient  à  peine  vingt 
membres;  mais  ces  deux  ordres  avaient 
chacun  un  représentant  aux  états  pro- 
vinciaux, taudis  que  les  cinq  villes  vo- 
lantes étaient  représentées  par  un  dé- 
puté. Ces  deux  ordres  se  constituèrent, 
tous  le  nom  A' Etat*  proeinciawe  dU~ 
*>«**,  dans  la  petite  ville  d'Amersfbrt, 
ou  la  stathouder   résidait.  D'accord 
avae  eux,  il  les  fit  protéger  par  une 
garnison.  On  voit  à  chaque  instant 
combien  la  constitution  des  Provjnces- 
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Ornes  était  vicieuse,  et  par  conséquent 
tombée  dans  un  état  de  discrédit,  qui 
devait  amener  nécessairement  on  une 
réforme  populaire,  ou  un  envahisse- 
ment stathoudérien. 

La  province  de  Gueldreentrepritde 
soivre  l'exemple  de  celle  d'Gtrecht  ;  sa 
révolution  fat  loin  d'être  ans»  paisible, 
parce  que  le  prince,  furieux  de  sa  dé- 
faite a  Utrecht,  employa  la  violence  au 
lieu  des  négociations ,  et  préféra  la 
gnerre  civile  a  la  perte  de  ses  préroga- 
tives. En  Gneldre,  la  noblesse  pauvre 
et  nombreuse,  était  tonte  dévouée  au 
prince.  Mais  malgré  la  tyrannie,  qui 
avait  enlevé  à  cette  province  jusqu'à 
l'ombre  de  sa  liberté ,  un  patriotisme, 
d'autant  plus  ardentqu'il  était  compri- 
mé, était  entretenu  dans  la  eusse 
bourgeoise.  A  cette  époque,  après  un 
silence  de  plus  d'un  siècle ,  il  éclata 
avec  furie;  et,  comme  une  étincelle 
électrique,  il  embrasa  subitement  les 
diverses  classes  de  la  bourgeoisie  de 
tontes  les  villes.  De  nombreuses  adres- 
ses, dans  les  ternies  les  plus  énergi- 
ques, furent  adressées  aux  états  pro- 
vinciaux pour  exprimer  le  voeu  gêné' 
rai.  Ceux-ci,  tout  dévoués  aa  stathou- 
der, mus  y  avoir  égard,  y  répondirent 
par  deux  décrets,  dont  l'un  restreignait 
la  liberté  de  la  presse,  et  l'autre  défen- 
dait au  corps  ùe  la  bourgeoisie  d'a- 
dresser des  requêtes  A  son  souverain. 
Cette  violation  manifeste  de  ta  cons- 
titution irrita  les  esprits  au  plus  haut 
degré  ;  et  deux  petites  villes,  Elgbomg 
et  Hattem,  refusèrent  hautement  de 
publier  les  résolutions  des  états.  Le 
statfaouder  avait  joint  l'insulte  A  la  vio- 
lence envers  cette  dernière  ville,  en 
lui  envoyant  un  soldat  pour  être  son 
bourgmestre  :  elle  refusa  courageu- 
sement de  recevoir  ce  magistrat  d'une 
espèce  nouvelle.  C'était  sans  doute  ce 
que  voulait  le  prince,  qui  ordonna  un 
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Mouvement  de  troupes  contre  les  deux 

villes,  aussitôt  qu'il  eut  appris  leur  ré- 
sistance. En  vertu  des  formes  consti- 
tutionnelles, il  s'était  fait  ordonner  par 
les  états  de  Gueldre ,  composes  de  ses 
créatures ,  d'employer  la  force  contre 
ces  séditieux  bourgeois.  L'exécution 
suivit  de  près  ;  des  rcgimens  se  portè- 
rent sur  Elsbourg,  mais  ils  trouvèrent 
cette  ville  sans  habitons.  Toute  la  po- 
pulation, plutôt  que  de  consentir  à  su- 
bir le  joug  d'un  maître,  et  trop  faible 
pour  résister  les  armes  à  la  main,  avait 
pris  la  courageuse  résolution  d'aban- 
donner ses  foyers.  A  la  nouvelle  de  la 
marche  des  troupes,  elle  s'était  em- 
barquée tout  entière  avec  ce  qu'elle 
avait  pu  emporter,  et  avait  été  cher- 
cher un  asile  à  Campen,  de  l'autre  côté 
de  l'Yssel.  À  Hattem  il  y  eut  résistance. 
L'artillerie  statboudérleune  fit  sauter 
les  portes,  et  quelques  habitons  furent 
tués  en  combattant. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  à  La  Haye 
la  nouvelle  de  la  résolution  des  états 
de  Gueldre,  de  faire  marcher  des  trou- 
pes contre  Elsbonrg  et  Hattem,  les 
états  s'assemblèrent  extraordinaire- 
ment.  Conformément  à  la  résolution 
prise  par  le  grand-pensionnaire  de 
Witt,  en  1663,  il  fut  décidé  que  chaque 
membre  pouvait  émettre  son  opinion, 
quelle  qu'elle  f ût,  sans  qu'il  pût  jamais 
être  inquiété.  Cette  délibération  an- 
nonçait et  l'état  de  crise  dont  la  répu- 
blique était  menacée,  et  l'intervention 
prononcée  que  les  états  de  Hollande 
voulaient  signaler  a  l'attention  publi- 
que. Le  pensionnaire  de  Dort,  Gislaër, 
récapitula  éloquemmenttous  les  griefs 
de  la  république  contre  les  usurpations 
du  stathoudérat,  et  notamment  contre 
le  prince  régnant.  Il  n'eut  pas  de  peine 
i  démontrer  que  la  Gueldre,  dont  les 
membres  des  états  et  les  magistrats 
étaient  des  créatures  du  stathouder, 
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n'était  ni  représentée  ni  administrée 
par  elle-même,  et  que  les  troubles  de 
cette  province  étaient  l'ouvrage  de  cette 
pernicieuse  influence.  Eu  conséquen- 
ce, il  proposa  1°  d'engager  les  états 
de  Gueldre  k  s'abstenir  de  toute  vio- 
lence envers  les  villes  d'EIsbourg  et  de 
Hattem,  afin  que  la  province  de  Hol- 
lande ne  se  vit  pas  obligée  d'intervenir; 
2*  d'inviter  les  quatre  antres  provinces 
à  s'opposer  à  ce  que  leurs  troupes 
fussent  mises  en  mouvement  contre 
les  citoyens  :  enfin  il  fnt  d'avis  d'écrire 
au  stathonder,  pour  le  sommer  de 
faire  cesser  les  agitations  de  la  patrie  ; 
faute  de  quoi,  il  serait  reconnu  l'auteur 
de  la  guerre  civile,  et  serait  suspendu 
par  les  états  de  Hollande  de  ses  pou- 
voirs et  de  sa  dignité.  Ces  propositions 
furent  agréées  à  l'unanimité  par  lea 
dix-huit  villes  votantes.  Mais  la  résolu- 
tion, arrêtée  le  *  septembre,  fut  pré- 
venue dans  son  exécution  par  les  évé- 
nemens  d'EIsbourg  et  de  Hattem, 
dont  on  eut  la  nouvelle ,  le  6,  à  La 
Haye,  Ainsi,  il  fallut  renoncer  aux  deux 
premières  mesures;  la  troisième  fut 
exécutée  à  la  rigueur  ;  et  tes  états  gé- 
néraux donnèrent  vingt-quatre  heures 
au  stathouder  pour  répondre  et  mettre 
un  terme  aux  violences  qu'il  venait 
d'exercer.  Guillaume  V  se  hfita  de 
répondre  qu'il  était  dans  le  droit  con- 
stitutionnel, et  n'avait  agi  que  par  l'or- 
dre des  états  de  Gueldre.  11  était  facile 
de  prévoir  cette  réponse,  à  laquelle  il 
n'y  avait  aucune  objection  légale.  Cette 
situation,  également  fausse  pour  lea 
deux  partis,  ne  fit  qu'entretenir  la 
haine  qu'ils  ge  portaient  ;  et  les  patrio- 
tes ne  furent  que  plus  irrités  de  cette 
duplicité  du  prince,  qui  osait  alléguer 
les  ordres  des  états  de  Gueldre,  dont  il 
était  lui  seul  le  régulateur.  Les  états 
de  IToilande  résolurent  alors  de  tran- 
cher souverainement  la  difficulté  Ils 
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arrêtèrent,  quand  ils  surent  l'exécution 
qui  venait  d'avoir  lies  sur  les  deux 
tilles  de  la  Gueldre ,  d'ordonner  an 
prince  de  foire  rentrer  les  troupes  dans 
leurs  garnisons.  Trois  provinces,  celle 
de  rOver-Yssel,  de  Groningue  et  de 
Betaride,  avalent  suivi  cet  exemple.  Les 
états  usaient  de  leur  droit  constitu- 
tionnel ,  et  le  gtathouder  ne  pouvait 
éluder  leurs  demandes. 

Une  résolution  plus  importante, 
plus  hostile  encore,  fut  proposée  le  20 
septembre,  et  passa  a  la  majorité  de 
seize  volt  sur  dix  -huit  ;  ce  fut  celle  par 
laquelle  le  prince  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  de  capitaine-général.  Il 
devint  évident  alors  que  le  message 
précédemment  décrété  pour  le  rappel 
des  troupes  n'était  qu'une  mesure 
préparatoire.  La  ville  d'Amsterdam,' 
dont  le  patriotisme  avait  été  le  moins 
prononcé  dans  les  derniers  temps,  émit 
le  vote  te  plus  violent;  elle  voulait  que 
ta  résolution  des  états  fut  motivée  rar 
lia  attentati  ia*U  exemple  commit  par  lé 
prince, tt  $ur  l'emploi  criminel  qu'il  fliitail 
dti  troupe»;  c'était  une  véritable  décla- 
ration de  guerre.  La  Hollande  se  hâta 
de  prendre  militairement  toutes  ses 
soretéS  en  garnissant  sa  frontière  du 
coté  des  provinces  de  Gneldr  et  d'U- 
trecht  où  le  prince  dominait.  On  se 
prépara  des  dent  côtés  à  la  guerre 
civile. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 
comte  de  Herteberg  flt  intervenir,  a  la 
demande  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange,  le  nouveau  roi  de  Prusse 
dans  les  affaires  delà  république. Sai- 
sissant etec  empressement  cette  occa- 
sion de  se  consoler  de  la  dépendance 
dans  laquelle  le  grand  Frédéric  l'avait 
tenu  constamment ,  et  de  jouer  enfin 
un  rote  dans  une  grande  affaire.  A  cette 
époque,  on  appelait  rebelles  les  peu- 
pics   qui    repoussaient   l'oppression. 


Herttberg  ne  comprenait  point,  o» 
plotflt  ne  voulut  pas  comprendre  que, 
dans  le  gouvernement  des  sept  pro- 
vinces, c'était  le  prihce  qui  était  le 
sujet,  et  les  états  le  souverain.  Il  s'était 
voué  déjà  sous  le  dernier  règhe,  mais 
sans  succès ,  aui  intérêts  de  la  prin- 
cesse, et  n'eut  pas  de  peine  s  inspirer 
au  roi  son  frère,  dont  elle  était  tendre* 
ment  aimée,  et  sur  lequel,  à  son  avè- 
nement, Il  avait  pris  un  grand  empire, 
la  résolution  d'intervenir  en  arbitre 
dans  les  nouveaux  différens.  Il  choisit 
en  conséquence  le  comte  de  Goërti, 
pour  être  l'instrument  de  ses  desseins, 
et  le  flt  nommer  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  La  Hâve.  L'arrivée  de  ce 
négociateur  surprit  étrangement  les 
Hollandais.  Quand  ses  pouvoirs  furent 
connus,  le  mécontentement  fut  géné- 
ral ;  c'était  comme  mèdiattw  que  se 
portait  le  roi  de  Prusse;  le  stathouder 
était  présenté  comme  opprimé  par  la 
violence.  Une  inconvenance  aussi  grave 
était  un  outrage  direct  h  la  dignité  des 
états  ;  ils  se  voyaient,  par  une  déci- 
sion du  cabinet  prussien,  réduits  a  la 
nécessité  de  traiter  d'égal  à  égal  avec 
le  stathouder,  et  de  se  justifier,  vis-à- 
vis  d'un  gouvernement  étranger  à 
leurs  débats,  de  ces  mêmes  griefs  qu'ils 
se  croyaient  en  droit  de  reprocher  au 
prince  d'Orange. 

Les  patriotes  jugèrent  bientôt  que 
la  mission  du  comte  de  Goërti,  bien 
qu'il  s'annonçât  comme  conciliateur, 
était  uniquement  hostile  contre  eux. 
Ils  s'en  convainquirent  par  l'étroite 
liaison  qui  se  forma  tout-à-coup  entre 
cet  envoyé  et  le  chevalier  Harrig ,  mi- 
nistre d'Angleterre  (lord  Halmesburyj, 
Les  états  s'alarmèrent  justement  de  la 
confiance  qui  s'établit  entre  les  de» 
plénipotentiaires.  Le  ministre  anglais 
était  connu  par  sa  haine  envers  les  ré- 
publicains hollandais,  que  protégeait  la 
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France;  et  cette  union  devait  placer  la 
cause  de  la  république  dans  des  périls 
d'une  uatnre  nouvelle.  La  protection 
ouverte,  on  plutôt  la  préférence  don- 
née à  la  cause  du  stathouder,  se  ratta- 
chait »  ta  rivalité  de  l'Angleterre  et  de 
la  France.  Le  chevalier  Barris,  d'après 
les  confidences  du  comte  de  Goértz,  ne 
garda  plus  aucune  mesure  dans  l'aver- 
sion qu'il  portait  personnellement  à  la 
France,  ni  dans  ses  opinions  sur  les  dé- 
bats actuels.  Il  traita  d'insulte  faite  an 
roi  de  Prusse  le  droit  que  les  états  ve- 
naient d'exercer  en  suspendant  le  sta- 
thouder de  ses  fonctions  de  capitaine- 
général.  Les  états  généraux  et  les  pa- 
triotes se  virent  exposés  à  la  commune 
vengeance  de  l'Angletere,  de  la  Prusse 
et  du  stathouder.  Si  Guillaume  V  avait 
été  réduit  à  ses  propres  forces,  c'est-à- 
dire  aux  quatre  à  cinq  mille  hommes 
qu'il  tenait  des  contingens  de  la  Guel- 
dre,  de  la  Frise  et  de  la  Zélande,  il 
n'aurait  paspu  résister  aux  troupes  bien 
plus  nombreuses  qu'entretenaient  les 
provinces  de  Hollande,  de  Groningue 
et    d'Oer-Yssel.    Cette     division   de 
forces  de  trois  provinces  contre  trois 
était  militairement  a  l'avantage  des 
républicains;  mais ,  envisagée  sous  le 
rapport  des  votes  aux  états-généraux, 
elle    présentait  une  égalité    que  la 
représentation  d'Ulrecht  pouvait  seule 
faire  disparaître.  On  a  vu  que  cette 
province  était  partagée  et  par  la  résis- 
tance de  sa  capitale  et  par  l'opposi- 
tion stathoudérienne  d'Amersfort.  Le 
députation  d'Ulrecht  n'existait  plus, 
par  la  désertion  des  deux  ordres  réfu- 
giés i  Amcrsforl,  ce  qui  frappait  d'il- 
légalité les  états-généraux    devenus 
incomplets.  Ainsi  l'état,  proprement 
dit ,    l'état  constitutionnel   n'existait 
plus;  rien  n'était  légitime  désormais,  et 
In  porte  était  ouverte  aux  plus  grand» 
iriaax. 
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La  France  attachée  par  le  syitem*! 
d'une  saine  politique  au  maintien  des- 
libertés hollandaises,  ne  pouvait  rester 
spectatrice  de  tels  événemena;  elle  no 
pouvait  voir  qu'avec  une  grande  in- 
quiétude la  Prusse  s'ailler  avec  l'Angle- 
terre, pour  établir  le  pouvoir  absolu  du 
stathouder  sur  ses  alliés.  En  consé- 
quence, elle  prit  le  parti  de  charger  son 
ministre  a  Berlin,  le  comte  d'Esterno; 
d'une  négociation  sur  cet  objet;  et, 
non  contente  de  h)  part  qu'elle  décla- 
rait vouloir  prendre  A  cette  affaire,  elle 
envoya  un  ministre  extraordinaire  a 
La  Haye,  où  déjà  elle  avait  un  ambas- 
sadeur. Les  communications  du  comté 
d'Esterno  éclairèrent  le  roi  de  Prusse 
sur  le  véritable  état  des  Choses,  et  les 
instructions  de  son  cabinet  au  Comte  de 
Goërtz  prescrivirent  &  cet  agent  une. 
conduite  plus  modérée ,  dans  laquelle 
il  dut  M  renfermer.  L'influence  de  la 
France  fut  manifeste  :  non  seulement 
Frédéric  adhéra  au  système  de  conci- 
liation que  le  cabinet  français  avait 
adopté,  mais  encore  il  admit  l'exante» 
des  prétentions  des  républicains. 

Elles  se  ressentaient  de  la  modéra-* 
tion  nationale,  qui  n'avait  et  ne  décla- 
rait d'autres  intentions  que  de  renfer- 
mer le  statboudérat  dans  les  limites  et 
privilèges  qui  étaient  déterminés  paf 
la  constitution.  Les  républicains  allé- 
guaient avec  raison  que  lès  autres 
droits,  tels  que  celui  de  jtatttUto,  re- 
latif à  la  disposition  des  troupes,  le  r* 
glement  4*  lffJi,  qui  assignait  au  MSP 
tliouder  la  nomination  des  maffia* 
trais  des  trois  provinces  reprises  sW 
Louis  XIV,  et  enfin  le  commandement 
de  La  Haye,  n'avalent  été  concédés  M 
prince  que  pour  en  jouir  «•#  la  *•» 
plauir  detétatt,  ce  qui  constituait  l« 
états  mnttresde  révoquer  ces  prifnéflesv 
Ils  ajoutaient  que  telle  avaitété  la  con- 
dition a  Mpoqtte  (le  ré^Miweime« 
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de  l'hérédité  du  stathoudérat  dans  la 
maison  de  Nassau-Orange,  et  qu'à  l'a- 
vènement du  prince  actuel  cette  stipu- 
lation avait  été  renouvelée;  qu'ainsi. 
c'était  à  tort  que  Guillaume  V  se  pré- 
tendait responsable  à  sa  postérité  de 
la  conservation  de  ces  privilèges.  Ce- 
pendant l'amour  de  la  paix  était  si  uni- 
versel ,  que  les  patriotes  consentirent 
d'eux-mêmes  à  des  modifications  qui 
n'enlevaient  à  ces  trois  prérogatives 
que  eu  qu'elles  renfermaient  de  dange- 
reux pour  les  libertés  publiques. 

La  conduite  de  ces  républicains  fut 
admirable,  et  ne  démentit  pas,  un  seul 
moment,  la  juste  réputation  de  raison 
et  de  patriotisme,  dont  ils  jouissaient 
en  Europe.  D'après  les  ordres  de  sa 
eour,  provoqués  par  l'influence  fran- 
çaise, le  comte  Goërtz  reçut  avec  bien- 
veillance la  proposition  du  parti  pa- 
triote ,  en  approuva  la  sagesse  et  la 
modération;  et  ne  doutant  point  de 
l'honneur  qui  devait  résulter  pour  lui 
d'une  réconciliation  qu'il  regardait 
alors  comme  infaillible  entre  les  états 
et  le  prince,  il  se  rendit  à  Nirnègue  au- 
près du  stathouder.  Mais  il  le  trouva 
plus  inflexible  que  jamais.  Au  lieu  de 
s'empresser  d'adopter  les  modifications 
faites  aux  premières  demandes,  Guil- 
laume V  répondit  que  c'était  aux  états 
de  Hollande  à  reconnaître  leur  tort  en- 
vers lui;  il  l'exigea  même,  et  demanda 
impérieusement  à  être  réintégré  dans 
sa  charge  de  capitaine-général,  ainsi 
que  dsas  le  commandement  de  La 
Haye,  ajoutant  qu'il  verrait  après  ce 
qu'il  aurait  à  faire  pour  rétablir  la  tran- 
quillité. Cette  violente  réponse  ne  fut 
pas  l'objet  d'une  note  diplomatique  re- 
mise au  comte  de  GoSrtz,  mais  seu- 
lement d'une  lettre  que  lui  écrivit  la 
princesse.  Ce  ministre  adressa  au  rot  la 
lettre  de  sa  sœur;  l'envoyé  extraordi- 
naire de  France,  voyant  que  toute  né- 
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gociation  devenait  impossible,  se  déci- 
da à  retourner  à  Versailles.  Les  espé- 
rances du  parti  républicain  pour  S» 
paix,  à  laquelle  ils  venaient  de  faire 
des  concessions  si  généreuses,  forent 
totalement  renversées.  Le  stathouder 
resta  convaincu  que  les  républicain»  m 
se  soumettraient  point  à  sa  volonté,  et 
ceux-ci  s'attendirent  aux  mesures  les 
plus  violentes  de  la  part  du  prince;  ib 
se  mirent  en  état  de  défense.  La  guerre 
civile  était  devenue  une  mesure  dép- 
lut public.  Une  révolution  était  néces- 
saire pour  sortir  de  l'état  d'anxiété,» 
le  défaut  d'action  d'un  gouvernement 
légal  avait  plongé  la  population,  la 
stathoudériens  seuls  triomphaient, pu- 
ce qu'ils  comptaient  encore  sarlev 
influence  dans  les  états-générau,  et 
que  le  résultat  de  leur  victoire  serti 
infailliblement  l'établissement  de  II 
souveraineté  de  la  maison  de  Nasua. 

En  effet ,  les  régens  des  plus  fort** 
villes,  telles  que  Rotterdam  et  Amster- 
dam, étaient  presque  tous  defougam 
stathoudériens,  et  dans  les  plus  impor- 
tantes circonstances  on  avait  m  In 
vœux  de  la  bourgeoisie  habilement 
éludés  par  les  manœuvres  aristroenui- 
ques.  La  situation  actuelle  exigeait 
pour  le  salut  des  patriotes  une  majorité 
qui  ne  fut  pas  précaire,  comme  relie 
de  dix  sur  les  dix-huit  villes  votantes. 
Il  fallait  la  presque  unanimité  pourqnc 
la  résolution  adoptée  eût  un  caractère 
de  stabilité.  Les  patriotes  et  tes  on» 
gîstes  se  mirent  en  campagne  aoat 
s'assurer  des  votes  aux  états,  et  rem- 
porter dans  les  délibérations  une  vic- 
toire signalée.  Ainsi,  les  uns  tratiîlie- 
reut  a  détruire  la  majorité  slathoaae- 
rienoe,  et  les  autres  a  la  fortifier. 

Une  circonstance  imprévue  vint 
tout-à-coup  mettre  en  mouveumi 
l'activité  des  deux  partis.  La  viue  * 
Harlem  avait  soumis  aui  états  une  pro- 
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posftioD  très  démocratique ,  pur  la- 
quelle elle  demandait  qu'il  fût  donné 
au  people  tine  sorte  d'influence  dans 
les  affaires;  mais  comme  une  faible  ma- 
jorité avait  accueilli  cette  proposition, 
on  nomma   une  commission  pour  en 
faire  le  rapport,  afin  de  devancer  le 
parti  orangiste  que  cette  démarche 
avait  vivement  alarmé;  la  bourgeoisie 
d'Amsterdam  pressa    sa   régence  de 
s'assembler  et  de  délibérer.  Celle-ci 
trompa  les  bourgeois;  elle  les  pria  delà 
laisser  conduire  cette  affaire  ,  ce  qui 
fnt  accepté  avecconfianeejet  elle  nom- 
ma quatre  partisans  du  prince,  l'un  à 
la  commission,  et  les  trois  autres  aux 
états-généraux  ,  pour  fortifier  sa  dé- 
pulation.  Dans  une  séance  des  états, 
les  villes  de  Dort  et  d'Harlem  avaient 
proposé  que  la  commission  ne  fût  com- 
posée que  de  sept  à  neuf  membres. 
Les  nobles  à  leur  tour  avaient  demandé 
que  chaque  ville  élût  un  commissaire, 
ainsi  que  l'ordre  équestre,  ce  qui  fut 
accordé.  L'aristocratie,  qu)  disposait 
de  neuf  villes,  l'emporta  d'une  voix 
sur  les  deux  points  par  l'accession  de 
la  ville  d'Amsterdam.  De  cette  manière 
fut  éconduite  la  proposition  de  Har- 
lem. Les  patriotes  se  virent  avec  dou- 
leur en  minorité  dans  les  états;  il  s'a- 
gissait pour  eux  de  conserver  ou  de 
perdre  la  patrie.  La  conduite  des  ré- 
gens d'Amsterdam  fut  livrée  a  tonte  la 
sévérité  de  l'opinion;  et  la  bourgeoisie 
jnra  de  tirer  vengeance  de  cenx  qui  ve- 
naient de  la  trahir  avec  tant  de  perfidie. 
Rotterdam  était,  vis-à-vis  de  sa  régen> 
ce,  dans  les  mêmes  dispositions  qu'Am- 
sterdam; ces  deux  grandes  villes  s'en- 
tendirent pour  opérer  une  révolution 
dans  le  conseil;  il  fat  convenu  entre 
elles  qu'Amsterdam  donnerait  l'exem- 
ple :  ses  richesses,  sa  population  lai 
acquéraient  un  poids  considérable  dans 
les.  affaires  générales.  La  bourgeoisie 
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s'assembla;  elle  nomma  des  commis- 
saires pour  faire  connaître  à  la  régence 
ses  prétentions  et  défendre  ses  droits. 
A  l'exemple  d'Utrecht,  elle  en  imposa 
par  son  attitude.  Elle  demandait,  1"  la 
révocation  immédiate  des  trois  députés 
qui  venaient  de  trahir  aux  états  le  voeu 
général  de  leurs  commettais;  2°  que 
les  deux  députés  restans  désavouassent, 
au  nom  d'Amsterdam  la  conduite  de 
leurs  collègues;  3-  que  les  trois  députés, 
réputés  traîtres,  fussent  exclues  jamais 
de  la  députatiou  et  mis  en  Jugement. 
La  régence  se  vit  contrainte  d'accéder 
à  ses  demandes  ;  et  la  majorité  fut  de 
nouveau  dévolue  aux  patriotes. 

Fiers  de  cette  victoire ,  les  républi- 
cains s'occupèrent  avec  activité  de  la 
réforme  du  conseil  de  ha  régence;  sans 
cela  la  majorité  reconquise  n'aurait 
peint  de  stabilité;  et  il  fallait  profiter  de 
t'enthousiamc  du  premier  moment 
pour  assurer  sa  conservation.  Le  il 
avril  1787,  six  compagnies  de  la  bour- 
geoisie se  saisirent  du  poste  de  l'Hôtel- 
de-ville;  les  autres  compagnies  restè- 
rent sons  les  armes  dans  leur  quartier. 
Une  députation  de  la  bourgeoisie  pré- 
senta à  la  régence  une  requête,  pour 
demander  le  renvoi  de  deux  de  ses 
membres.  Le  conseil,  après  une  longue 
délibération,  répondit  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer  des  destitutions; 
cependant  le  mécontentement  de  la 
bourgeoisie  se  déclara  avec  tant  d'ef- 
fervescence qu'il  en  fut  délibéré  de 
nouveau,  et  qu'où  accéda  par  un  muxo- 
Urmim  au  vœu  général.  La  joie  dm 
peuple  fut  à  son  comble;  elle  se  mani- 
festa hautement;  et  des  courriers  fu- 
rent expédiés  dans  toutes  les  provinces 
pour  nnnoncercattevictolredtt  peuple. 
Le  28 ,  Rotterdam  suivit  l'exemple 
d'Amsterdam. 

Aussitôt  après  son  installation,  et 
pour  accomplir  le  mandat  qui  l'avait  ré* 
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gêuéré,,  le  conseil  nomma  une  nout elle 
députation  aux  états,  et  révoqua  celle 
qui  existait.  Mais  «'arrogeant  le  droit 
de  frapper  d'illégalité  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  à  Rotterdam,  les  an- 
ciens députés  de  cette  ville,  loin  d'ac- 
cepter leur  révocation,  s'étant  rendus 
aux  étals  avant  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, il  s'y  trouva  une  double  représen- 
tation. La  députation  révoquée  se  leva 
Kt  présenta  une  adresse,  dans  laquelle 
elle  dénonçait  aux  états-généraux  la 
conduite  illégale  de  la  bourgeoisie  de 
Rotterdam,  et  demandait  le  rétablisse- 
ment de  ce  qui  venait  d'être  annulé. 

Cette  adresse  fut  soutenue  par  l'or- 
dre équestre;  et  la  discussion  la  plus 
vives' établît  pour  décider  si  les  étals  re- 
cevraient la  nouvelle  députa  Uo».  Après 
«ne  séance  des  plus  orageuses,  la  ma- 
jorité resta  aux  patriotes;  mais  seule- 
ment dans  la  proportion  de  neuf  contre 
huit,  une  des  dix-huit  villes  votantes 
s'étant  abstenue  de  voter.  La  noblesse, 
furieuse  de  cet  échec,  déclara  qu'elle 
mettait  *d  rê^rtndmm  la  résolution 
adoptée,  et  menaça  de  prendre  désor- 
mais delà  même  manière  et  iudJsUac- 
tenwnt  tout  ce  qui  serait  propose  aux 
états.  Elle  voulut  même  quitter  l'aine» 
hlée,  ce  qui  eut  dissous  les  états  ;  on 
se  sépara  ainsi.  Le  lendemain,  Udépu- 
tation  rejetée  osa  se  présenter  à  la 
séance;  il  lui  fut  interdit  de  siège»  à 
cote  de  la  nouvelle;  et  elle  dut  rester  de» 
bout  hors  de  l'enceinte  des  députes, 
mais  asaiatant  néanmoins  à  la  delme- 
ratioa,  La  discussion  reprit 
toute  sa  violence,  quoiqu'elle  eut  été 
décidée,  la  veille,  par  la  majorité,  et 
que  le  minorité  seulement  eutdédaré 
le  référendum  sur  lequel  revint 
la  noblesse.  Cette  nouveUe  disowsiea 
était  totalement  illégale;  aussi  #paan 
i-elle  toutes  les  bornée  de  la  décence. 
La  gnnd-ueirtiojutaire  aù-Héme,  qià  I 
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présidait,  et  qui  était  vénéré  4e  toaa 
les  partis,  fut  apostrophé  et  outragé 
par  un  jeune  homme  de  l'ordre  éques- 
c'était  insulter  les  étals.  Ce  ma- 
gistrat se  leva  alors  avec  dignité,  re- 
procha sévèrement  à  l'orateur  de  l'or- 
dre équestre  l'inconvenance  de  sa 
conduite,  déclara  que  son  devoir  émit 
de  conclure  a  la  majorité  des  vois,  et, 
laissant  tomber  le  marteau  sur  la  table, 
ferma  la  séance.  Ainsi  se  termina  l'af- 
faire de  la  double  députation  de  Rot- 
terdam. 

Cette  séance  eut  lieu  le  S&  avril,  et 
il  fut  heureux  pour  les  patriotes  que  la 
majorité  leur  eut  été  acquise;  car  le 
parti  stathoudérien,  qui  avait  l' espé- 
rance de  triompher  sur  le  point  de  la 
double  députation  de  Rotterdam,  de- 
vait, à  la  faveur  de  ce  succès,  taire 
rappeler  Guillaume  V  à  La  Haye,  lui 
rendre  te  commandement  et  destituer 
le  grand-pensionnaire,  ce  Blesawick 
dont  te  patriotisme  lui  était  si  redou- 
table. L'ambassadeur  d'Angleterre , 
Harris ,  était  de  la  conspiration ,  et  il 
se  croyait  tellement  sur  de  ta  victoire, 
qu'il  avait  d'avance  pré  paré  u/te  gronde 
fête  dans  son  hôtel,  pour  la  célébrer. 

Cependant  le»  affaires  ée  la  province 
d'Utrecht,  divisée  en  deux  coaseâk», 
«ont  l'un,  patriote,  réaidait  à  Utrech*, 
et  l'autre,  oxangisle ,  é  Anaerafart, 
étaient  loin  d'être  pacifiées.  Us.  répu- 
blicains de  Hollande  projieoerett  la 
voie  de  la  négociation,  dent  l'osuoir 
d'évHerdestronBle^leastethoiidéi'ieos 
d'Amersiort  acceptèrent  ce  moyen . 
dans  la  persuasion  où  ila  étaient  et 
faire  tourner  la  négociation  4  tes* 
avent&ge:  e»  qui  arriva.  La  «mpjbcita 
et  la  bonne  toi  républicain»  derateat 
échouer  contre  l'aimée  ne*  eowtisMt* 
aguerris  de  GuiUauas»,  qui  dirigeait 
toutes  tes  tmmmm  de  aoet  pasm. 
par  de  fautes*  Ifsjsaajsjgn,  par 
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tes  8»yens  mlaloitesque  sait  ioveoter 
le  génie  de  la  domination  et  de  la  ruse, 
un  temps  précieux  fut  perdu  pour  le» 
patriotes,  et  employé  par  les  stathou- 
dérieiis;  effectivement,  la  ville  d'U- 
Irecbt  apprit  bientôt  que  les  troupe* 
de  sa  province  et  de  celle.  de  Gueldre 
étaient  mises  en  mouvement,  et  avaient 
ordre  de  marcher  contra  elle.  Tandis 
que  le  conseil  d'Atnersfort,    composé 
«les  nobles  «t  du  clergé,  négociait  avec 
les  patriotes  de  Hollande,  il  tramait , 
arec  le  prince.  Te  plan  de  l'attaque 
d'Utrecht  à  force  ouverte.  Le  9  mai, 
Utreçbl  apprit  sou  investissement.  Les 
troupes  ennemie* avaient  été  disposée* 
de.  manière  à  couper  toute  commu- 
nicatiou  entre  cette  ville  et  celles 
d'Amsterdam,  de  Leydeet  de  La  Haye, 
et  à  être  maîtresses  du  vieux  Rhin  f 
ainsi  que  de  la  grande  écluse,  une  des 
premières  ressources  défensives  d'U- 
trecht. Dans  l'après-midi,  ou  sut  qu'un 
bataillon  était  en  marche  pour  a'esn* 
parer  du  district  de  Vresswyck,  sei- 
gneurie qui  appartenait  à  la  villa.  Le 
conseil  municipal  s'assembla  aussitôt, 
el  ordonna  qu'un  détachement  du 
trois  cents  bourgeois  partirait  sous 
le.  commandement   de  d'Averhoult, 
l'un  des  nouveaux  régeus,  et  s'établi- 
rait à  Vresswyck.  Le  détachement  ren- 
contra le  bataillon  à  l'entrée  de  la  nuit; 
l'action  s'engagea.  211*  tut  d'abord 
soutenue  de  part  et  d'autre  avec  un 
avantage  égal;  mais  d'Averhoult  ayant 
démasqué  trois  petites  pièces  decam- 
[>««ue,  les  troupes  de   ligna  furent 
bientôt  mises  dans  une  déroute  com- 
plète :  elle  fut  si  entière,  qu'elles  per- 
tlireat  leur  drapeau,  jetèrent  Uvs 
fusil»,  et  abandonnèrent  leurs  baga- 
ges ;     h»    bourgeois   perdirent  peu 
d/howne*.  Ils  eurent  I»  gloire  d'avoi* 
défait,  huit  compagnies  de  ligne,  et 
d'entre*  In  lendemain  à,  Wrassvycki 


H.  d'Averhoult  et  se*  i 
rappelèrent  aux  babitans  du  pays  le 
dévouement  de  Léonidas  et  ses  trois 
cents  Spartiates.  C'est  ainsi  que  com- 
mencentles  renommées  militaires  dans 
les  révolutions,  et  que  se  fonde  la  gloire 
nationale.  Ce  commandant  et  ses 
bourgeois  voyaient  le  feu  pour  1s  pre- 
mière fois,  et  ils  avaient  vaillamment 
battu  des  troupes  réglées  et  aguerries, 
L'impression  fut  profonde  à  La  Haye, 
OÙ  les  états-généraux  témoignèrent 
leur  juste  indignation,  au  récit  de  vio- 
lences qui  surpassaient  celles  qui 
avaient  été  exercées,  sur  les  villes  d'Els- 
bourg  et  Hattem;  ils  se  déterminèrent 
i  adopter  Les  mesures  les  plus  énergi- 
ques pour  secourir  Utrecbt,  et  à  dé* 
ployer  toute  la  force  que  leur  dou- 
tait la  constitution  e|  que  nécessitaient 
les  circonstances.  On  a  vu  que  chaque 
province  avait  ses  états,  c'est-à-dire, 
son  souverain  territorial;  la  constitu- 
tion ne  permettait  pas  qu'une  pro- 
vince fit  entrer  ses  troupes  sur  le  ter- 
ritoire d'une  autre  province,  sans  l'as-  * 
sentiment  du  gouvernement  local.  Les 
états  de  Hollande,  qui  figuraient  au 
premier  rang  dans  les  affaires,  u*  pou- 
vaient pas  méconoattre  ce  principe 
fondamental  de  l'union;  mais  ils  eurent 
bien  le  droit  de  déclarer  que  les  hosti- 
lités contre  le  territoire  d'Utrecht  ve- 
naient de  rompre  l'union.  En  conaé- 
queuca,  ils  ordonnèrent  à  tour  général 
de  suspendre  de  ses  fonctions  tout  of- 
ficier qui,  malgré  les  ordre*  de  la  pro- 
vince, refuserait  de  servir  pour  la  dé- 
fense d'Ulracht.  Il  était  certain  qu'il 
n'y  avait  plus,  d'états,  c'est-à-dire  de 
souverain  territorial  dans  la  province 
d  Utrecht,  parce  que  celte  villa  n'avait 
qu'une  fraction  dès  états,  dont  l'outra 
partie,  composée  de*  nobles  et  du  ehyr-. 
gé,  s'assit  retitée  à  AœersforL  tiens, 
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ne  pouvaient  point,  par  In  même  rai 
son,  ne  constituer  en  états  de  la  pro- 
vince. C'était  nue  illégalité  bien  grave 
que  commettait  le  stathouder,  en  les 
reconnaissant  comme  tels  ;  et  il  violait 
doublement  la  constitution,  en  faisant 
marcher,  an  nom  de  ces  états  illégiti- 
mes, un  corps  de  troupes  étrangères  à 
la  province  contre  sa  propre  capitale. 
Ces  deux  griefs  furent  justement  im- 
putés au  prince  parles  états  de  Hollan- 
de, et  décidèrent  la  déclaration  qu'ils 
firent  aux  états-généraux.  Ils  appuyè- 
rent, sans  perdre  de  temps,  cette  dé 
claration  par  l'envoi  i  Ùtreclit  d'un 
régiment  a  leur  solde;  c'était  la  légion 
de  Saint.  Ce  corps,  dont  les  dispositions 
politiques  étaient  connues  ,  alla  se 
renfermer  dans  Utrecht.  Le  général 
de  Hollande  reçut  l'ordre  de  tenir  ses 
troupes  prêtes  à  partir  au  premier 
signal.  Ainsi,  ia  guerre  était  déclarée 
entre  le  prince  et  ie  pays;  mais  un 
grand  écuefl  attendait  l'emploi  des 
forces  républicaines,  et  même  de  ces 
"régimens  étrangers,  quoiqu'ils  fussent 
a  h  solde  directe  des  provinces,  comme 
la  légion  de  Salm,  qui  était  payée  par 
celle  de  Hollande.  Car  il  y  avait  deux 
sermens  qui  obligeaient  ces  régimens  : 
f  un  envers  ta  province  qui  les  payait; 
l'autre  envers  les  états-généraux,  sans 
Tordre  desquels  il  leur  était  défendu 
d'entrer  sur  le  territoire  d'une  autre 
province.  Cette  complication  de  ser- 
mens donnait  au  atathouder ,  dans  la 
circonstance  actuelle,  un  avantage  con- 
stitutionnel qu'il  ne  devait  pas  laisser 
échapper  :  et,  bien  que  cette  double 
obligation  fût  également  considérée 
par  les  états  de  Hollande  comme  une 
difficulté  presque  invincible,  il  leur 
était  presque  impossible  de  l'éviter. 
Ainsi  le  péril  naissait,  pour  le  parti 
patriote,  des  moyens  mêmes  qu'il  avait 
4e  te  combattre.  Il  était  oblige  d'avoir 


constamment  la  majorité  dans  les 
états- généraux,  afin  que  les  régiment 
ne  fussent  pas  exposés  à  choisir  entre 
deux  sermens.  Dans  une  pareille 
perplexité,  la  province  de  Hollande 
devait  trancher  la  difficulté  par  un 
grand  acte  de  pouvoir  :  ce  fut  ht  des- 
titution etleremplacement  de  tous  les 
officiers  qui  refusèrent  de  marcher,  en 
alléguant  la  religion  du  serment  aux 
états-généraux.  La  province  Ot  plui, 
elle  imposa  a  ses  régimens  nn  nouveau 
serment  qui  les  faisait  dépendre  exclus»- 
vementdesesétats.  Les  nouveaux  offi- 
ciers furent  encouragés pardesrécom- 
penses  extraordinaires;  et  ceux  qui, 
ayantété  éliminés,  voulurent  reprendre 
du  service,  furent  irrévocablement  re- 
fusés, tlétaitaageauxétats  de  Hollande 
de  se  montrer  armés  d'une  grande 
■A'értté  envers  ceux  qui  avaient  pu 
balancera  tesservir.  De  cette  manière, 
Mb  ne  devaient  plus  avoir  sous  leurs 
drapeaux  que  des  hommes  fidèles  et 
dévoués. 

Le  parti  stothoudérien  avait  perdu 
la  majorité  dans  les  états- généraux,  et 
avait  manqué  sa  grande  affaire,  celle 
de  devenir  maître  de  la  province  de 
Hollande.  Il  devait  cet  échec  aux  deux 
révolutions  que  Rotterdam  et  Amster- 
dam venaient  d'opérer  dans  leurs  ma- 
gistratures. Ce  déploiement  de  vo- 
lontés des  provinces  de  Hollande  et 
de  Zélande  avait  enlevé  an  stathouder 
les  moyens  d'insurrection  partielle , 
sur  lesquels  il  «vait  compté;  il  n'avait 
pas  été  plus  heureux  dans  ses  opéra- 
tions militaires  n  Utrecht  Depuis  la 
déroute  da  bataillon  envoyé  pour 
s'emparer  de  la  seigneurie  de  Vress- 
wyck,  Il  avait  formé  un  camp  a  Zeist, 
près  d'Utreeht,  et  le  régiment  de  Salm 
avait  vigoureusement  repoussé  toutes 
les  attaques.  Les  états  de  Hollande 
n'avaient  pas  perdu  de  vie  l'usage  que 
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POJ-ITIQGE  OU 
le  stathouder  pouvait  l'aire  ,  contre 
leur  cause  et  celle  d'Ulrecht,  des 
régimeus  qu'ils  avaient  dans  la  pro- 
vince de  Gueldre,  et  ils  avaient  requis 
ce  prince  de  les  envoyer  dans  le  pays 
de  la  généralité,  faute  de  quoi  ils  cesse- 
raient de  les  solder.  Les  Gueldrois, 
qui  tenaient  pour  le  stathouder,  s'op- 
posèrent au  départ  de  ces  troupes; 
mais  comme  ils  étaient  hors  d'état  de 
les  payer ,  ils  imaginèrent  de  prier 
les  états-généraux  d'ouvrir,  au  nom  de 
la  province  de  Hollande,  un  emprunt 
destiné  à  la  solde  de  ces  regimens: 
ce  qui ,  en  d'autres  termes ,  était 
Taire  payer  à  la  Hollande  la  guerre 
qu'on  lui  déclarait.  II  est  difficile  d'i- 
maginer une  conception  plus  étrange 
de  la  part  d'un  corps  délibérant;  mais, 
dans  les  temps  de  troubles ,  toute 
raison,  même  la  raison  politique,  celle 
dont  on  peut  le  moins  se  passer  , 
semble  s'obscurcir  avec  la  destinée  du 
pays. 

Une  nouvelle  confusion  de  volontés 
et  de  principes  vint  encore  accroître  le 
discrédit  de  la  chose  publique,  que 
l'un  et  l'autre  parli  remettait  chaque 
jour  en  procès  à  sa  volonté,  devant  les 
états-généraux,  également  frappés 
eux-  mêmes  d'une  mobilité  peu  hono- 
rable. 11  n'y  avait  plus  de  stable  que 
l'illégalité,  eu  raison  de  la  rapidité  et 
de  la  complication  des  circonstances; 
ainsi  les  états  soi-disant  d'Amersfort , 
dont  le  stathouder  dirigeait  leBVolontés, 
osaient  écrire  aux  états-généraux  pour 
demander  que  les  ordres  donnés  par 
la  province  de  Hollande  fussent  révo- 
qués, et  que  le  général  fut  mis  en  ju- 
gement pour  les  avoir  reçus  et  exécutés. 
Les  officiers  destitués  par  les  états  de 
Hollande,  ameutés  également  par  le 
parti  stathoudérien,  demandaient  pro- 
tection aux  états.  La  discussion  s'établit; 
la  Hollande,  ne  pouvant  être  juge 
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dons  sa  propre  cause,  n'avait  point  de 
voix  dans  la, délibération  qui  avait  lieu 
entre  les  six  autres  provinces.  Le 
débat  fut  vif;  le  premier  jour,  il  y  eut 
deux  voix  pour  la  proposition ,  trois 
pour  le  refertndum,  et  Ut  sixième  pro- 
vince volante  eu  t  partage  dans  ses  deux 
voix.  Malgré  celte  circonstance  ,  qui 
rendait  la  question  au  moins  indécise, 
le  président  avait  conclu  pour  In  pro- 
position. Le  lendemain  une  troisième 
voix  vint  se  joindre  à  l'une  des  deux 
qui  avait  fait  partage,  et  vota  pour  le 
référendum;  ce  qui  donnait  quatre  voix 
sur  six  à  cette  opinion.  Malgré  cela,  le 
président  des  états  osa  donner  te 
scandale,  jusqu'alors  sans  exemple,  de 
conclure  en  faveur  de  L'avis,  comme 
il  l'avait  fait  la  veille.  Aiu=î  la  minorité 
de  deux  contre  quatre  l'emporta  aux 
états-généraux  ;  toute  pudeur  était 
bannie  de  celte  assemblée  qui  avait 
soutenu  avec  tant  d'éclat  la  fortune  de 
la  icpubiique,  et  avait  attaché  son  nom 
a  tant  d'évétiemens  glorieux;  sa  sa- 
gesse était  perdue,  son  honneur  flétri, 
et  ce  grand  symptôme  de  décadence  ne 
devait  servir  qu'à  l'avantage  du  parti 
qui  voulait  détruire  la  souveraineté,  et 
qui,  en  attendant  le  moment  de  se 
mettre  à  su  place,  jouissait  et  profitait 
de  la  considération  dont  il  avait  su  le 
frapper  lui-même,  en  le  corrompant 
et  en  brisant  son  lien  politique  avec 
la  nation. 

Le  parti  stathoudérien  osa  davan- 
tage. Le  prince  Gt  paraître  un  mani- 
feste, où  après  avoir  traité  de  rébellion 
toutes  ies  oppositions  qui  s'étaient  pro- 
noncées dans  les  villes  de  Rotterdam, 
d'Amsterdam,  d'Utrecht ,  et  avoir  dé- 
claré qu'il  allait  concourir  de  tous  ses 
moyens  à  la  destruction  des  ennemis 
de  l'ordre  public,  il  demandait  qu'on 
lui  rendit  le  commandement  de  La 
Haye,  les  fonctions  de  capitaine  gé- 
61 
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nùral  ;  «lors  il  prendrait  toutes  tes 
mesures  convenables  pour  rétablir  la 
traiiquilité.  Une  pareille  déclaration  ne 
pouvait  qu'annoncer  les  plus  graves 
événemens.  Elle  portait  on  plutôt  elle 
alTectnit  un  ton  de  supériorité  qui 
devait  nécessairement  être  soutenu 
de  moyens  prêts  è  être  mis  en  œuvre. 
Effectivement,  le  30  mai,  jour  ou  elle 
fut  présentée  aux  états ,  éclata  tout- 
a-coup  à  Amsterdam  un  tumulte  vio- 
lent de  la  part  de  la  populace  orangiste. 
Elle  avait  été  disposée  a  un  soulève- 
ment, par  les  meneurs  du  parti;  mais 
le  soulèvement  ne  devait  avoir  lieu  que 
le  1"  juin,  d'après  le  plan  qui  avait  été 
concerté  &  Nimègue  où  était  la  cour, 
entre  le  stalhouder  et  le  chevalier 
Harris ,  ambassadeur  d'Angleterre. 
Cette  populace  vendue  au  prince,  en- 
traînée au  désordre  par  sa  propre  na- 
ture, se  livra,  le  30  mai,  à  des  violences 
publiques  contre  la  bourgeoisie;  celte 
précipitation  nuisit  au  plan  de  Nimè- 
gue.  La  bourgeoisie  avait  aussi  à  ses 
ordres,  à  Amsterdam ,  nne  populace 
patriote  qui  en  vînt  aux  mains  arec  la 
staihoudé rienne,  et  la  refoula  dans  te 
quartier  des  matelots.  Le  parti  du 
prince  leva  les  ponts  pour  se  défendre 
dans  ce  quartier  ;  mais  le  parti  des 
bourgeois  vint  a  bout  de  forcer  un  pas- 
sage, et  l'étant  jeté  dans  des  barques, 
attaqua  ses  ennemis  d'un  autre  côté,  et 
les  mit  en  déroute.  Les  vainqueurs 
usaient  de  leurs  droits,  et  ils  poursui- 
vaient avec  acharnement;  ils  mirent 
au  pillage  les  malsons  des  deux  anciens 
régens  stathoudériens.  La  bourgeoisie 
parvint  cependant  à  arrêter  cette  ven- 
geance populaire ,  où  toutefois  le  dé- 
sordre ne  profitait  à  aucun  de  ceux  qui 
le  causaient;  car  la  haine  de  ce  bas 
peuple  était  toute  politique,  et  per- 
sonne ne  chercha  à  se  rien  approprier 
des  richesses  de  toute  nature  que  ren- 
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fermaient  les  maisons  dévastées;  on 
nnisait  à  son  ennemi  pour  lui  nuire, 
et  non  pour  s'enrichir  à  ses  dépens. 
Cette  conduite  de  la  part  de  la  dernière 
classe  de  la  société  d'une  grande  cité, 
alors  qu'elle  était  victorieuse  dans  une 
émeute  suscitée  contre  ses  intérêts, 
prouve  à  quel  point  la  morale  avait  été 
profondément  inculquée  au  peuple 
batave  par  ses  institutions  républi- 
caines. 

La  populace  avait  eu  son  triomphe. 
La  bourgeoisie  procéda  avec  sa  pru- 
dence ordinaire.  Une  recherche  soi- 
gneuse, faite  par  ses  ordres  dans  les 
maisons,  avait  produit  la  découverte  de 
papiers  imporlans  dont  la  connais- 
sance, jointe  aux  révélations  des  pri- 
sonniers qui  avaient  été  faits,  dévoila 
tout  le  plan  de  la  conspiration  du  pou- 
voir, à  laquelle  l'Ambassadeur  d'An- 
gleterre avait  pris  une  part  directe.  On 
s'empara  également  de  quelques  en- 
vois de  munitions  de  guerre,  saisis 
après  l'événement,  et  dont  la  précipi- 
tation de  la  populace  avait  empêché 
qu'on  fit  usage  :  il  fut  alors  bien 
prouvé  que  le  prince  n'avait  rien  né- 
gligé pour  opérer  le  massacre  des  ci- 
toyens, si,  comme  il  l'avait  si  bien  pré- 
vu, il  y  avait  résistance.  C'était  sur 
cette  organisation  criminelle  et  téné- 
breuse que  s'appuyait  le  manifeste  ex- 
traordinaire qu'il  avait  osé  envoyer  aux 
états-généraux.  Mais  par  la  faute 
même  de  ses  agens,  le  marnent  de 
l'attaque  ayant  été  avancé,  le  plan  de 
la  cour  de  Nimègue  fut  déjoué  ;  et  la 
province  de  Hollande,  qui  eut  infailli- 
blement suivi  le  sort  de  la  capitale,  fut 
soustraite  au  péril  qui  la  menaçait.  Il 
restait  ce  qui  survit  toujours  aux  succès 
et  aux  défaites  civils ,  Un  sentiment 
de  haine  et  de  vengeance  plus  profond 
encore  qu'à  l'époque  de  l'entreprise  du 
stathouder  contre  les  villes  d'EIsbourg 
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fi  «le  Hattem.  La  province  de  Hollande 

avait  établi  è  Woordea,  sens  les  «rdret 

de  sou  général  Van-Rysseï,  one  cou- 
mission   militaire,  qui  correspondait 

avec  la  commission  de  défense,  formée 

«La  Haye.  Les  circonstances  devenant 

plus  dangereuses,  en  raison  dea  der- 
niers événement,  la  province,  afin  de 

pourvoir  de  suite  en  dernier  ressort  à 

tout  péril ,  se  décida  a  nomm< 

commission  dictatoriale  de  Cinq 

bres,  à  qui  le  salât  de  la  patrie  serait 

confié.  Leurs  pouvoirs  seraient  illiant- 

tés;  ils  disposeraient,  i  leur  gré,  et 

sans  en  référer  à  aucune  autorité,  des 

moyens  d'attaque  et  de  défense,  des 

corps  armés,  des  citoyens,  des  deniers 

publics:  île  ne  seraient  tenus  de  rendre 

de  compte    qu'après    l'événement 

C'était  le  seul  moyen  de  lutter  contre 

les  attaques  imprévues,  les  insurrec- 
tions ,  les  complots,  dont  la  dernière 

tentative  avait  pensé  causer  la  perte 

de  l'état. 

Cette  proposition  fut  bientôt  chan- 
gée en  résolution  ;  on  procéda  de  suite 
A  la  nomination  des  cinq  membres  de 
la  dictature  provisoire.  Les  villes  de 
Harlem,  de  Leyde,  d'Amsterdam,  de 
Gouda  et  d'Alkmaer,  nommèrent  cha- 
cune leur  commission.  Le  choix  tom- 
ba sur  les  hommes  les  plus  considérés 
par  leurs  talens  et  leurs  vertus  répu- 
blicaines. Aussitôt  qu'ils  turent  nom- 
més, ils  entrèrent  en  exercice;  mats 
malgré  la  vigueur  salutaire  de  cette 
institution,  il  y  avait,  même  pour  elle, 
un  péril  contre  lequel  toute  sa  puis- 
sance ne  pouvait  rien  :  c'était  la  su- 
prématie des  états-généraux,  du  sou- 
rerain.  Or,  il  existait  plus  que  de  la  ri- 
valité entre  les  états-généraux  et  les 
états  de  Hollande;  et,  en  preuve  de 
cette  animoaité,  tous  les  officiers,  que 
les  états  de  Hollande  avaient  privés  de 
leurs  grades  peur    avoir  refusé  de 


marcher  au  secours  d'Utreeht,  Te- 
naient d'Aire  réintégrés  par  les  états- 
généraux,  et  ceux  qui  s'étaient  mon* 
très  fidèles  avaient  été  suspendus  du 
service.  11  est  vrai  que  le  même  jour 
les  états  de  Hollande,  qui  payaient  les 
réghnens,  renouvelèrent  la  résolution 
relative  a  ces  officiers.  Il  résultait  de  ce 
conflit,  de  ce  combat  acharné  du  sou- 
verain contre  la  province  de  Hollande, 
le  plus  grand  detons  les  malheurs  pour 
un  état,  celui  de  remettre  au  jugement 
des  troupes  la  question  de  leur  obéis- 
sance. Les  patriotes  avaient  commis 
une  faute  capitale  dont  la  conduite  des 
états-généraux  offrait  la  démonstra- 
tion depuis  le  retour  des  troubles, 
c'était  celle  de  ne  pas  s'assurer  avant 
tout  d'une  majorité  absolue  dans  les 
états^rénéraux.  Ils  comptèrent  trop 
tmr  la  prépondérance  de  la  Hollande; 
fis  lui  attachèrent  une  importance  tel- 
lement puissante  sur  l'état  en  général, 
qu'ils  se  persBadèretrt  que  les  états^ 
généraux  n'auraient  aucune  consis- 
tance sans  cette  province.  Ces  hommes, 
aveugles  par  leur  bonne  foi,  manquè- 
rent de  politique  :  c'était  la  guerre  des 
républicains  qui  jouaient  a  jeu  décou- 
vert, contre  les  ambitions  et  les  cour- 
tisans; Ils  devaient,  malgré  leur  vertu, 
leur  courage,  leur  persévérance,  suc- 
comber devant  l'intrigue,  l'intérêt  et  la 
mauvaise  foi  combinés.  Le  parti  sta- 
thoudérien  ne  s'endormait  pas.  Les 
états  d*Amersford  proposèrent  aux 
états-généraux  de  prononcer  la  sus- 
pension du  général  Van-Ryssel,  qui 
commandait  les  troupes  delà  province 
de  Hollande;  et,  le  10  juin,  les  états, 
non  contens  de  prononcer  cette  sus- 
pension, interdirent  à  ce  général  toute 
autorité  sur  les  troupes,  et  défendirent 
aux  officiers  de  lui  obéir.  La  même  ré  - 
solution  attaqua  aussi  directement  l'o- 
béissance des  troupes  aux  ordres  de 
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leur  province.  Un  régiment,  celui  de 
Stuart,  entraîné  par  Un  officier,  viols 
un  serment  et  quitta  ses  quartiers. 
Les  ««très  officiers,  tous  les  sons -offi- 
ciers, restèrent  fidèles  ;  une  partie 
rnêine  des  soldais  réfractaires  rentra 
dans  le  devoir.  Les  vides  de  cette  dé- 
sertion furent  remplis  par  les  corps 
francs  que  la  province  entretenait 
aussi;  mais  l'exemple  de  la  désorga- 
nisation était  donné  à  l'armée ,  par 
l'ordre  dn  souverain  lui  môme;  te  lien 
du  soldat  était  brisé,  et  à  la  première 
occasion  on  i  pouvait  s'attendre  aux 
scènes  les  plus  déplorables. 

Les  patriotes  reconnurent  alors  que 
tous  leurs  efforts,  tous  leurs  sacrifices 
seraient  inutiles,  s'ils  n'avaient  pas  la 
raojorité  dans  les  états-généraux  ;  ils 
s'attachèrent  sans  relâche  à  la  conqué- 
rir. En  conséquence ,  ils  imaginèrent 
de  ne  faire  qu'une  seule  dépntation  de 
«elle  d'Amersford,  qui  leur  était  c 
traire,  et  de  celle  d'Utrecht,  qui  leur 
serait  dévouée.  Àmersfonl  envoyait 
deux  députés;  il  Tut  décidé  qu'Ulreeht 
en  aurait  trois  :  de  celte  manière  le  vote 
de  la  proviuce  d'Utrecht,  dont  Amers- 
ford  faisait  partie,  leur  assurait  unetna- 
jorilé  de  trois  contre  deux.  Le  14-  juin, 
les  trois  députés  d'Utrecht  parurent  à 
l'assemblée  des  états.  Ily  eut  discussion 
pour  leur  admission  ;  le  lendemain 
les  débats  recommencèrent,  et.  malgré 
l'opposition  stathoudérienne ,  les  trois 
députés  d'Utrecht  furent  admis,  à  la 
.  majorité  de  quatre  voix,  contre  deux. 
Celte  majorité  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  annuler  toutes  les  résolu- 
tions prises  le  10-,  et  le  même  jour,  sans 
désemparer,  elle  ordonna  au  conseil- 
d'état  d'informer  le  général  Van-Rys- 
sel  et  les  chefs  des  régimens  dn  chan- 
gement qui  venait  de  s'opérer.  Malgré 
cet  avantage,  le  parti  patriote  était  loin 
d'être  assuré  d'une  victoire  durable. 
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Le  combat  changea  de  forme.  Les 
états-généraux  étaient  devenus  le  ié- 
ritaWe  champ  de  bataille  :  on  se  battit 
6  coup  de  dépntation.  Amersford  en- 
voya trois  nouveaux  députés  an  secours 
des  deux  qu'elle  avait,  afin  de  primer 
la  dépntation  d'Utrecht.  Cette  dernière 
ville  avait  prévu  cette  représaille,  et 
en  envoya  quatre,  qui,  joints  aux  trois 
qu'elle  avait  envoyés,  lui  assuraient 
toujours  la  majorité  de  sept  contre 
cinq.  Hais  la  province  de  Frise,  qui 
avait  son  gouvernement  à  part  tout 
aristocratique,  avait  blâmé  la  conduite 
de  ses  députés,  leur  avait  donné  des 
tostruetions  contraires;  de  sorte  quêta 
voix  de  cette  province  passa  da  coté 
des stathoudériens,  et  qne,  lorsque  les 
députatkms,  fortifiées  des  deux  villes 
rivales,  se  présentèrent,  celle  d'U- 
trecht rut  rejetée,  et  celle  d'Amers- 
ford  fut  admise.  Ainsi  les  états-géné- 
raux donnaient  perpétuellement  à  ht 
nation  le  scandale  d'une  mobilité 
aventurière,  et  devaient  cesser  d'être 
pour  elle  cette  arche  sainte,  l'honneur 
des  sept- provinces  et  l'exemple  da 
l'Europe. 

Le  même  désordre  avait  eu  lies 
dans  le  conseil  d'état.  Il  avait  refusé 
de  participer  aux  résolutions  arrêtées, 
le  10  juin,  contre  le  général  Van-ltys- 
sel,  et  cependant  avait  donné  des  or- 
dres en  conséquence;  et  quand  ces 
mêmes  résolutions  eurent  été  abro- 
gées, quatre  jours  après,  il  avait  refusé 
d'expédier  des  ordres  contraires  aux 
premiers;  de  sorte  que  la  nouvelle 
décision,  qui  réintégrait  le  général  et 
ses  officiers  sous  l'obéissance  de  la  pro- 
vince de  Hollande ,  était  restée  sans 
exécution  :  c'était  une  véritable  anar- 
chie froidement  calculée.  Alors  la  dé- 
sertion se  mit  dans  les  troupes  de  la 
Hollande,  et  cinq  régimens,  qui  for- 
maient le  cordon  aux  ordres  du  général 
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Van-Ryssel ,  désertèrent  presque  en  |  toutes  ses  usurpations  ;  la  Queldre, 
entrer,  tandis  qu'ils  fussent  restés  an  ■'  Amersford ,  la  noblesse  de  Hollande  ■ 


drapeau  de  la  province  qui  les  soldait, 
si  le  conseil-d'état  eût  fait  son  devoir. 
Le  pays  était  dans  une  situation 
critique,  dont  le  dénouement  pouvait 
précipiter  la  ruine  de  la  liberté.  La 
province  de  Hollande  ne  fut  cepèn 
dant  point  découragée  par  cette  dé- 
sertion :  les  villes  rie  Rotterdam  et 
Amsterdam  levèrent  à  grands  Trais  des 
corps  francs,  armèrent  leur  bourgeoi- 
sie ,  et  remplacèrent  les  soldats  étran- 
gers par  des  citoyens.  Utrecht  se  joi- 
gnit habilement  à  ces  nouveaux  efforts. 
Ses  états  publièrent  une  proclamation 
qui  rappelait  sous  les  drapeaux  de  la 
province,  et  par  conséquent  du  sou- 
verain local,  les  troupes  à  sa  réparti- 
tion. Cette  proclamation  eut  son  effet 
dans  les  troupes  stathoudériennes,  qui 
désertèrent  et  revinrent   augmenter 
les  forces  d'Utrecht.  A  Amersford,  on 
fut  peu  inquiet  de  cette  mesure,  parce 
que  les  régimens  déserteurs  du  cor- 
don, gagnés  par  l'argent  de  l'Angle- 
terre, n'inspiraient  plus  de  défiance. 
La  Gueldre  n'était  pas  plus  tranquille, 
elle  craignait  les  régimens  hollandais 
qu'elle  avait  conservés  malgré  l'ordre 
de  la  province  de  Hollande.  Utrecht 
avait  dans  sesmurs  une  armée  de  sept 
mille  hommes.  L'Over-Yssel  en  avait 
plus  de  quatre  mille  à  Deventer.  Les 
forces  stathoudériennes  étaient  loin 
d'être  dans  la  même  proportion  ;  d'un 
autre  côté,  la  commission  dictatoriale 
de  la  province  de  Hollande  continuait 
vigoureusement  ses  fonctions.  Elleavaît 
organisé  tous  les  moyens  de  défense  et 
d'attaque  ;  elle  avait  disposé  des  fonds 
pour  assurer  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats une  solde  extraordinaire.  Cepen- 
dant le  pays  était  divisé  par  quatre 
partis  bien  distincts:  le  parti  stathon- 
tma,  qui  voulait  |e  stathoqdérat  avec 


aux  états-généraux  le  composaient.-' 
Le  second  était  le  parti  aristocratique; 
il  voulait  conserver  l'autorité,  et  mémo 
conquérir  celle  du  stathouder  ;  c'était 
la  cause  des  familles  patriciennes  et  de 
l'hérédité  des  charges.  Le  troisième  ' 
était  constitution  netlement  républi-  ■ 
cain  ;  il  voulait  conserver  le  stathoudé-  ' 
rat  sans  les  abus  qui  l'avaient  rendu  < 
usurpateur,  et  le  rappeler  à  sa  première  : 
origine;  il  était  ouvertement  opposé  à  ' 
l'aristocratie  des  grandes  familles.  La 
quatrième  enfin  était  le  parti  démo- 
cratique, qui  ne  voulait  ni  du  stathou-  ' 
dérat  ni  d'aucune  aristocratie  :  c'était  * 
le  parti  des  niveleurs  ;  il  était  soutenu  ' 
par  une  foule  de  sociétés  populaires,  - 
Ces  sociétés  envoyèrent  des  députa- 
lions  aux  chefs  des  gouvernement. 
Telle  était  la  complication  d'intérêts-' 
sous  laquelle  gémissait  la  fortune  pd-  ' 
blique. 

Dans  de  semblables  circonstances,  ■ 
il  était  de  première  nécessité  de  recou- "' 
rir  à  un   médiateur,  afin  de  ne  pas" 
s'exposer  au  bouleversement  général,  ' 
que  le  choc  de  tant  d'élémens  divers  ' 
devait  produire.  Les  patriotes  éclairés  ' 
de  la  province  de  Hollande,  attirés  par  * 
l'ambassadeur  de  France,  s'assemble-  ' 
rent  pour  aviser  aux  moyens  de  faire 
demander  par  les   états-généraux  la 
médiation  de  cette  puissance.  En  rai- 
son des  partis  qui   pouvaient  exister 
dans  la  régence ,  on  voulut  d'abord' 
s'assurer  du  vœu  de  la  bourgeoisie  :  il 
fut  unanime,  et  porté  à  la  régence,  qui 
accueillit  la  résolution ,  et  la  transmît 
aux  députés   de  la  province  pour  en 
faire  la  proposition  aux  élats-géné-  ' 
raui.  Celle  proposition  y  fut  agréée  9  .' 
la  majorité  de  douze  voit  contre  sept. 
Le  lendemain  7,  la  résolution  de  la 
Veille  fut  pri^e  ad  référendum  ■  c'était 
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ud  terme  moyeu  qu'adoptaient  et  It 
sagesse  d«*  us  et  le  perfidie  des  an- 
tre». Ce  moyeo  prenait  du  temps; 
c'était  surtout  ce  que  voulait  le  parti 
orangiate. 

De  toutes  parts  il  arait  donné  le  si- 
gnal de  la  destruction  du  parti  consti- 
tutionnel, surtout  là  oo  il  s'était  trouvé 
eu  force  ;  il  avait  commis  les  désordres 
les  pins  aflreux  a  Zutphen .  La  garnison 
s'était  inopinément  et  sans  provocation 
jetée  sur  la  bourgeoisie ,  sous  le  pré- 
texte de  la  désarmer  ;  les  maisons  des 
patriotes  furent  pillées,  saccagées  ;  les 
soldats  et  officiers  avaient  repris  la 
cocarde  orange,  et  signalaient  ainsi  par 
des  excès  la  cause  pour  laquelle  ils  s'y 
livraient.  Les  mêmes  scènes  se  renou- 
velaient dans  les  malheureuses  villes 
d'ESsbourg  et  de  Hattem,  et  dans  celles 
d'Arubeim,  de  Hochem ,  de  Doësbourg. 
La  plus  basse  populace  faisait  cause 
commune  avec  les  soldats.  Il  en  fut  de 
même  à  Middeibourg,  où  le  massacre 
des  patriotes  suivit  te  pillage  de  leurs 
maisons.  Les  régeos  de  la  ville  furent 
obligés  de  porter  proeessionnellement 
l'étendard  orange,  et  de  le  placer  au 
b«Ut  d'une  tour.  F!essingue,Terwœre, 
Helvoetsluys,  la  Brille,  furent  en  proie 
■  des  émeutes  plus  ou  moins  violentes. 
Le  parti  du  prince.  Us  de  tant  de  dé- 
sis,  et  inquiet  des  forces  que  le  parti 
Ion  traire  pouvait  lui  opposer,  avait 
fomenté  secrètement  ces  troubles  par- 
lais; et  La  Haye  allait  en  devenir  aussi 
1b  théâtre,  quand  un  événement  sauva 
jette  ville. 

Le  38  juillet,  plusieurs  voitures 
marchant  ensemble,  furent  arrêtées  à 
un  poste  gardé  par  le  détachement 
d'un  corps  an  service  de  la  province  de 
la  Hollande.  Ces  voitures  appartenaient 
à  la  princesse  d'Orange,  qui  venait  de 
Nûnègue  et  se  dirigeait  vers  La  Haye. 
La  princesse  fut  obligée  d'attendre. 
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pour  continue*  sa  route,  r»ntnrisation 
du  général,  qui  était  à  Woorden,  ai 
résidait  la  commission  souveraine,  ré- 
cemment instituée  par  la  province. 
Trois  membres  de  cette  commission 
se  rendirent  auprès  de  la  princesse,  et 
lui  représentèrent  que ,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  o»  la  tranquillité 
était  généralement  troublée  au  nom 
dn  prince,  où  le  massacre  et  le  pillage 
venaient  de  désoler  plusieurs  villes,  la 
présence  de  la  princesse  à  La  Haye 
ne  pouvait  manquer  de  servir  de  pré- 
texte aux  malveillaos  pour  y  com- 
mettre les  mêmes  désordres  ;  et  qu'en 
conséquence  lacommission,  ne  pouvant 
prendre  sur  elle  une  telle  responsabi- 
lité, se  croyait  obligée  d'en  référer  aux 
états,  et  qu'en  attendant  elle  priait  la 
princesse  ou  de  retourner  a  Nimêgue, 
eu  d'attendre  dans  une  ville  voisine  la 
réponse  des  états.  La  princesse  dissi- 
mula son  mécontentement,  et  se  retira 
dans  la  petite  ville  de  Schoonhaven, 
d'où  elle  écrivit  au  grand -pensionnaire 
pour  demander  l'autorisation  de  con- 
tinuer son  voyage.  Les  états  prirent 
ad  référendum  la  lettre  de  Son  Altesse 
Royale,  et  approuvèrent  la  conduite 
de  la  commission.  Il  fut  rendu  compte 
à  la  princesse  de  la  décision  des  états. 
Celle<i  écrivit  alors  à  cette  assemblée 
une  lettre  par  laquelle  elle  lui  repro- 
chait avec  hauteur  l'approbation  qui 
venait  d'être  donnée  à  la  conduite  de 
la  commission.  Les  états  reçurent  en 
même  temps  du  stathouder  une  plainte 
encore  plus  violente  sur  cet  affront  fait 
à  sa  famille;  ce  mémoire  dn  prince 
fut  pris  également  ad  référendum  par 
les  états  de  Hollande. 

Cette  plainte  était  un  manifeste  vio- 
lent contre  les  états,  et  sa  publicité 
ne  pouvait  que  porter  a  son  comble 
l'animosité  dont  le  prince  était  l'objet, 
et  donner  lieu  peut-être  a  de  justes 
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représailles.  Les  esprits  sages,  les 
hommes  amis  de  l'ordre  public ,  s'at- 
tachèrent 1  an  moyen  qui  conciliait  à 
la  fois  et  la  dignité  que  les  états  se 
devaient  eux-mêmes  et  les  intérêts  du 
pays.  Il  était  également  impossible  de 
répondre,  toit  au  mémoire  du  stathou- 
der,  soit  à  la  lettre  de  la  princesse, 
sans  descendre  à  une  réfutation  vio- 
lente, et  sans  appeler  hautement  sur 
eu  la  vengeance  publique.  Quant  au 
prince,  les  états  n'avaient  plus  rien  à 
ménager  ;  et  il  devait  leur  convenir  de 
lui  interdire  tout  accès  dans  la  provin- 
ce. Ils  l'avaient  déjà  dépouillé  de  toutes 
tes  dignités,  ils  ne  pouvaient  point  ne 
pas  le  déclarer  hautement  l'ennemi 
de  la  patrie  hollandaise  ;  mais  ils  en- 
visagèrent sous  d'autres  rapports  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir  envers 
la  princesse.  Ils  voulurent  ne  voir  en 
elle  que  la  sœur  du  roi  de  Prusse,  et 
faire  de  leur  indulgence  une  mesure 
de  politique.  En  conséquence,  ils  déci- 
dèrent de  faire  insinuer  à  la  princesse 
de  séparer  sa  cause  de  celle  de  son 
mari;  d'assurer,  par  cette  démarche, 
la  condition  de  ses  enfans,  et  de  pou- 
voir aiosi  continuer  d'habiter  le  palais 
de  La  Haye,  ou  elle  jouirait  de  tous  les 
honneurs  attachés  à  son  rang,  et  as- 
surerait à  la  dignité  stathoudérienne 
et  à  la  souveraineté  des  états  ce  que 
les  lois  leur  avaient  donné.  L'exclusion 
du  prince  ne  devenait  plus  qu'une  ei- 
ception  personnelle,  motivée  par  des 
violations  de  toute  espèce,  et  absolu- 
ment étrangères  a  la  condition  du  sla- 
thoudérat,  à  laquelle  on  était  loin  de 
vouloir  porter  la  moindre  atteinte.  Les 
états  de  Hollande  donnaient  à  la  fois 
un  grand  exemple  de  justice  et  de 
modération  ;  car  leurs  ville»,  les  habi- 
tons de  ces  villes,  les  propriétés  de  ces 
habitons  avaient  été  inopinément,  et 
sans  provocation,  les  victimes  des  plus 
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coupables  agressions  de  la  part  du 
prince.  Il  était  juste  de  l'en  punir,  et 
il  était  de  la  majesté  souveraine  de  la 
nation  de  ne  punir  que  lui.  Le  plan 
qu'ils  venaient  d'arrêter  était  d'une 
haute  sagesse.  Une  circonstance  des 
plus  graves  survint  tout  k  coup,  qui 
empêcha  son  exécution. 

La  princesse  s'était  plainte  de  ia 
manière  la  plus  violente  au  roi  sou 
frère ,  d'avoir  été  arrêtée ,  dans  son 
voyage  à  La  Haye,  par  un  poste  hol- 
landais. Cependant,  dans  la  lettre 
qu'elle  avait  écrite  aux  états  à  ce  sujet, 
loin  d'articuler  le  moindre  reproche 
contre  les  membres  de  la  commission 
de  Woorden  et  l'officier  qui  s'étaient 
opposés  à  son  voyage,  elle  avait  rendu 
justice  aux  égards  dont  elle  avait  été 
l'objet.  Le  roi,  trompé  par  la  lettre  de 
la  princesse,  chargea  sou  ministre  de 
remettre  aux  états  un  mémoire  en 
réparation  d'injures,  d'outrages,  de 
violences  qui  auraient  été  commis  en- 
vnrs  sa  sœur;  la  suspension  de  son 
voyage  y  était  qualifiée  d'attentat.  Les 
états  répondirent  à  la  note  royale  par 
l'exposé  le  plus  détaillé  des  faits,  et, 
donnant  des  preuves  incontestables  de 
la  fausseté  desinformations  qui  avaient 
été  transmises,  ils  ne  doutèrent  pas , 
un  moment  d'avoir  satisfait  le  roi  ;  ils 
crurent  même  pouvoir  compter  sur 
son  influence  pour  faire  accepter  par 
la  princesse  sa  sœur  les  propositions 
qu'ils  avaient  arrêtées. 

Dans  l'intervalle  de  la  note  du  ca-  ' 
biuetde  Berlin  au  contre-mémoire  des 
états,  l'ambassadeur  de  France,  parfai- 
tement instruit  des  circonstances  de 
l'arrestation  des  voitures  de  la  cour, 
des  actes  de  la  commission  de  Woor- 
den, et  de  tous  les  désordres  que  le 
parti  orangiste  avait  excités  dans  la 
province,  s'offrit  pour  contribuer  à. 
éclairer  H.  de  Thulemeyer,  ministre 
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de  Prusse,  sur  le  véritable  état  des 
Choses.  Sa  proposition  fut  agréée  des 
étals  et  du  ministre  prussien  ;  des  con- 
férences furent  ouvertes  à  cet  effet  à 
l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  France.  Il 
résulta,  deséclaircissemensdonnéspar 
les  membres  des  états,  notamment  par 
le  député  Ghislaër ,  une  conviction 
positive  pour  M.  de  Thulemeyer;  ce 
ministre  se  chargea  de  faire  connaître 
à  la  princesse  le  désir  des  états  qu'elle 
i-hnrigeat  de  politique  et  séparât  sa 
cause  de  celle  du  stalhouder,  s'enga- 
geant  également  à  rendre  compte  à  sa 
cour  et  de  ce  projet  et  de  toutes  les 
informations  qu'il  venait  de  recevoir, 
tant  sur  la  conduite  du  prince,  que  sur 
ce  qui  était  personnel  à  son  altesse 
royale,  relativement  a  son  voyage. 

Mais  ce  ministre  se  flattait  à  tort  de 
la  faire  adhérer  aui  vues  des  patrio- 
tes :  elle  comptait  avec  trop  de  raison 
sur  une  intervention  diplomatique. 
En  effet,  on  reçut  bientôt  à  La  Haye, 
de  l'agent  de  la  république  à  Berlin,  ta 
nouvelle  du  rassemblement  de  vingt 
mille  prussiens  à  Wesel,  et  M.  de 
Thulemeyer  eut  ordre  de  sa  cour  de 
déclarer  que  ces  troupes  étaient  des- 
tinées à  appuyer  la  juste  satisfaction 
■que  le  roi  demandait  pour  les  outrages 
faits  à  sa  sœur,  sa  majesté  n'ayant  été 
nullement  satisfaite  des  éclaircisse- 
mens  fournis  sur  cette  affaire  par  la 
commission  des  états.  Ce  ministre 
notifia  de  plus  que  le  camp  de  Wesel 
avait  été  jugé  d'ailleurs  nécessaire  par 
son  maître,  en  raison  du  camp  de 
quinze  mille  hommes  que  la  France 
annonçait  vouloir  former  a  Givet;  mal- 
heureusement pour  les  patriotes  hol- 
landais, cette  autre  démonstration  de 
forces  n'eut  pas  lieu. 

L'intervention  que  la  France  avait 
proposée,  lors  des  derniers  événemens, 
avait  été  acceptée  par  lis  états-géné- 


raux ad  référendum;  et  depuis,  les 
députés  des  provinces  s'étaient  expli- 
qués de  telle  manière,  chacun  selon 
ses  intérêts  respectifs,  que  la  Prusse 
aussi  avait  été,  comme  l'Angleterre, 
mise  au  nombre  des  puissances  dont 
on  acceptait  ta  médiation.  La  Prusse, 
profilant  d'un  vœu  presque  isolé  pour 
se  mettre  en  avant  comme  médiatrice, 
avait  hautement  persisté  à  demander 
une  satisfaction  telle  que  les  états  de 
Hollande  ne  pouvaient  s'y  soumettre 
sans  s'avilir.  Cependant  le  duc  de 
Brunswick,  commandant  les  corps  réu- 
nis à  Wesel,  s'était  déjà  rendu  i  Ni- 
mègue,  où  il  avait  conféré  avec  le  sta- 
lhouder. Enfin ,  et  pour  rendre  pres- 
que insurmontable  la  difficulté  du 
moment,  la  France  elle-même,  plus 
disposée  &  conseiller  qu'a  armer,  en- 
gagea les  états  à  admettre  les  média- 
tions britanniques  et  prussiennes;  le 
cabinet  de  Versailles,  en  trompant 
ainsi  la  confiance  du  parti  républicain, 
manqua  a  sa  politique.  S'il  avait  fait 
camper  quinze  mille  hommes  a  Givet, 
la  Prusse  eût  rappelé  ses  vingt  mille 
hommes  de  Wesel;  cette  puissance 
n'eut  pas  osé  risquer  la  réciprocité 
d'une  démonstration  hostile  avec  la 
France.  Elle  eût  préféré  sacrifier  le 
stathouder,  et  se  fût  empressée  d'ac- 
cepter, pour  la  princesse,  les  proposi- 
tions des  états  ;  mais  toute  prudence, 
comme  toute  justice,  fut  abandonnée 
de  part  et  d'autre.  La  médiation  britan- 
nique était  un  outrage  fait  aux  états; 
il  était  impossible  de  faire  à  la  province 
de  Hollande,  dont  l'or  de  l'Angleterre 
avait  soldé  les  troubles  et  ta  défection 
de  ses  régimens,  une  proposition  plus 
révoltante.  Il  y  avait,  d'un  autre  coté, 
grand  péril  à  refuser  hautement  cette 
médiation;  quant  à  celle  de  ta  Prusse, 
outre  qu'elle-embrassait  les  différends 
respectifs  des  provinces  entr'elles,  elle 
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devait  aussi  juger  spécialement  le  pro- 
cès des  états-généraux  avec  le  stathou- 
der,  quoique  la  Hollande  fût  le  sou- 
verain, et  le  prince  son  délégué.  Dans 
l'état  où  la  France  avait  laissé  se  placer 
la  question ,  il  n'était  plus  possible  de 
songer  à  décliner  la  médiation  an- 
glaise, sans  rejeter  également  celle  de 
Versailles  et  celle  de  Berlin. 

Dansune  situation  aussi  compliquée, 
les  états  s'avisèrent  d'un  moyen  que 
leur  suggéra  leur  prudence.  Ce  fut,  au 
lieu  de  recourir  à  la  médiation  publique 
des  trois  puissances,  de  traiter  À  l'om- 
bre d'une  médiation  particulière,  a  la- 
quelle on  donnerait  la  force  et  le  ca- 
ractère d'un  arbitre.  Ce  médiateur  était 
la  France.  Un  citoyen  distingué  serait 
envoyé  confidentiellement  à  Versailles, 
s'aboucherait,  &  Paris,  avec  le  comte 
de  Goltz,  ministre  de  Prusse;  et  ils 
plaideraient  leur  cause  devant  le  comte 
de  Montmoriri,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  plénipotentiaire  hol- 
landais garderait  le  plus  strict  incogni- 
to pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
de  l'Angleterre  ;  il  ne  devait  être  exté- 
rieurement à  Paris  qu'en  simple  voya- 
geur. Ses  instructions  étaient  d'abord 
de  proposer  un  armistice  entre  les  deux 
parties  ;  ensuite,  ce  point  une  fois  ob- 
tenu, de  concéder  l'autorité  stathoudé- 
rienne  à.  la  princesse.  De  cette  manière 
on  éludait  habilement  l'intervention 
britannique.  Paulus,  dont  il  a  été  déjà 
question,  /eu  nit  tous  les  suffrages  pour 
remplir  cette  mission  délicate.  Il  était 
impossible  de  confier  de  plus  chers 
intérêts  a  uo  meilleur  citoyen,  à  un 
homme  plus  habile.  Le  ministère  fran- 
çais, consulté  sur  ce  plan,  l'avait  ap- 
prouvé. 

Mais  comme  cette  négociation  de- 
vait prendre  du  temps,  et  qu'il  était 
important  que  le  stathouder  n'en  pilt 
pas  proliter  pour  recommencer  avec 
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succès  de  nouvelles  attaques  contre 
Utrecht,  on  s'adressa  à  Versailles  pour 
mettre  celte  ville  en  état  de  défense: 
elle  manquait  d'ingénieurs  et  d'artil- 
leurs; la  France  en  envoya.  La  place 
fut  mise  sur'  un  pied  respectable,  et  les 
troupes  stalhoudériennes  ne  tardèrent 
pas,  dés  la  première  attaque,  à  s'aper- 
cevoir que  la  garnison  avait  reçu  un 
puissant  renfort.  En  même  temps  que 
la  cour  de  Versailles  accordait  des  ca- 
nonnière et  des  ingénieurs  aux  patrio- 
tes d'Utreclit,  elle  demanda  que  les 
étals  de  Hollande  donnassent,  par  une 
lettre  convenable  adressée  à  la  prin- 
cesse, un  motif  à  la  Prusse  de  suspen- 
dre ses  opérations  militaires.  L'idée 
de  cette  démarche  fut  loin  d'être  ac- 
cueillie par  les  patriotes  ;  ils  virent  une 
humiliation  positive,  et  un  salut  dou- 
teux. La  Prusse  s'en  contenterait-elle? 
et,  dans  le  cas  contraire,  la  France 
armerait-elle  pour  soutenir  ses  con- 
seils Y  Cette  proposition  fut  prise  ad 
référendum  par  les  états  de  Hollande. 
A  Amsterdam,  elle  fut  violemment  re- 
jetée ,  remise  enfin  en  délibération 
dans  l'assemblée  générale;  elle  fut  ad- 
mise à  la  majorité  de  dix  contre  quatre. 
Quatre  villes  et  l'ordre  équestre  refu- 
sèrent de  voter.  La  lettre  fut  donc 
écrite  a  la  princesse  dans  le  sens  qui- 
avait  été  indiqué  parle  ministère  de 
France.  Mais  tout  était  devenu  fatal' 
aux  patriotes:  te  8  septembre  1787, 
cette  résolution  avait  été  prise,  la  lettre 
écrite,  envoyée  à  la  princesse,  copie 
remise  à  M.  de  Tbulemeyer  pour  être 
expédiée  a  sa  cour;  et,  le  lendemain 
9,  ce  ministre  reçut  de  Berlin,  et  trans- 
mit au  conseil  de  Hollande  une  note 
par  laquelle  le  roi  son  maître  signifiait 
ses  dernières  intentions,  qui  anéantis- 
saient toute  espérance  d'une  concilia- 
tion quelconque.  Le  roi  fixait  nui  états 
un  lerme  de  quatre  jours  pour  faire 
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des  excuses  à  sa  sœur,  ponr  désavouer 
toutcequi  avait  été  Tait  parla  commis- 
sion de  Woorden,  touchant  le  voyage 
rie  la  princesse,  et  pour  punir  ceux  dont 
elle  déclarerait  avoir  à  se  plaindre, 
faute  de  quoi  les  troupes  de  Wescl  en- 
treraient sur  le  territoire  de  la  républi- 
que. Cette  note  menaçante,  par  la- 
quelle le  roi  de  Prusse  affectait  une 
domination  absolue  sur  la  république, 
mit  an  grand  jour  le  motif  du  voyage 
de  sa  sœur,  l'intelligence  concertée  qui 
n'avait  cessé  d'avoir  lieu  entre  la  cour 
de  Nimègue  et  celle  de  Berlin,  et  don- 
na en  même  temps  la  preuve  que 
M.  deThulemeyer,  au  lieu  de  recevoir 
des  ordres  de  son  maître,  ne  les  rece- 
vait que  de  Nimègue,  et  a  point  nom- 
mé pour  détruire  le  lendemain  tout  ce 
qui  aurait  été  préparé  la  veille.  Les 
patriotes  virent  également  que  les  né- 
gociations de  la  France  avec  la  Prusse 
s'étaient  ressenties  de  la  mollesse  qui 
caractérisait  alors  le  cabinet  de  Ver- 
sailles, endormi  dans  l'in<<ouciance  des 
plaisirs,  sur  le  bord  de  l'abîme  qui  de- 
vait bientôt  l'engloutir.  Qui  sait  ce  qui 
serait  arrivé,  si  la  France,  fidèle  à  son 
honneur  et  à  sa  politique,  eût  soutenu 
hautement,  par  une  grande  démons- 
tration militaire,  l'amitié  qu'elle  devait 
atu  Provinces-Unies?  Elle  donnaitpeut- 
fttre  le  signal  d'une  guerre,  où  elle  eut 
entraîné  une  partie  de  l'Europe;  elle 
aurait  sauvé  la  liberté  de  son  alliée,  et 
probablement  échappé  elle-même  à  sa 
révolution. 

En  cela  elle  eût  été  conséquente 
avec  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  à 
l'égard  de  l'Amérique  du  nord,  où, 
sans  provocation  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, elle  avait  été  grossir  les  ar- 
mées des  insurgera.  L'intérêt  qu'elle 
eût  pris  à  dérendre  la  Hollande  était 
plus  direct,  plus  juste,  plus  politique  ; 
tandis  qu'en  l'abandonnant  au  moment 


du  danger,  elle  la  condamnait  de  son 
plein  gré  à  être  humiliée  par  la  Prusse 
et  l'Angleterre.  Aussi,  quand  la  révo- 
lution française  éclata,  les  Hollandais 
n'oublièrent-ils  pas  ce  grief  contre 
Louis  XVI. 

Le  12,  les  états,  en  réponse  au  mé- 
moire prussien,  déclarèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  délibérer  snr  la  dernière 
note  de  M.  de  Thulemeyer;  que  deux 
membres  des  états  seraient  envoyés  à 
Berlin,  à  l'effet  de  donner  au  roi  de 
nouvelles  explications  sur  l'interrup- 
tion du  voyage  de  la  princesse  ;  qu'il 
serait  auparavant  écrit  une  lettre  à 
cette  princesse  pour  prendre  son  avis 
sur  cette  mission;  et  que  les  ministres 
de  France  et  de  Prusse  seraient  invités 
à  transmettre  à  leurs  cours  copie  de 
cette  résolution.  Cependant  on  ne  né- 
gligeait rien  pour  obtenir  des  secours 
de  la  France.  La  place  de  Givet ,  où  il 
y  tarait  une  bonne  garnison,  est  si  près 
de  la  Hollande  que,  pour  peu  que  la 
France  eût  voulu  mettre  quelque  ac- 
tivité à  satisfaire  i  cette  demande,  les 
secours  fussent  arrivés  encore  à  temps 
pour  opérer  une  jonction  utile  avec  les 
régimens  hollandais.  Le  comte  d'Es- 
terhazi,  qui  commandait  à  Givet,  était 
à  La  Haye  ;  on  fit,  auprès  de  lui,  une 
démarche  inutile.  Les  Hollandais  n'eu- 
rent plus  d'autre  ressource  que  d'op- 
poser un  désastre  à  un  autre,  en  ou- 
vrant leurs  écluses.  Ce  moyen  funeste 
était  encore  loin  de  suffire  :  il  fallait 
être  assuré  de  la  fidélité  des  garnisons, 
et  elles  étaient  en  grande  partie  com- 
posées d'étrangers;  et  lors  même  que, 
sous  ce  rapport,  on  eût  élé  délivré  de 
toute  inquiétude  ,  on  n'obtenait  que 
le  temps  d'attendre  de  faibles  secours, 
qui  seraient  loin  de  ponvoir  résister 
aux  troupes  prussiennes. 

Le  16,  les  états  apprirent  la  marche 
des  Prussiens,  qui  s'avançaient  en  trois 
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colonnes  sur  la  province  de  Hollande, 
et  que,  l'inondation  n'ayant  pas  réussi, 
en  raison  de  la  sécheresse ,  la  place 
forte  de  Gorcum  ne  pourrait  tenir , 
que,  sous  trois  jours,  l'ennemi  serait 
infailliblement  h  La  Haye.  On  sut  en 
même  temps  que  la  France  se  décide- 
rait enfin  à  intervenir  avec  des  forces 
imposantes,  si  le  roi  en  recevait  la  de- 
mande formelle  des  états  de  Hollande. 
A  ces  nouvelles ,  deux    résolutions 
furent  prises    :  l'une  d'évacuer  La 
Haye,  et  de  transporter  le  gouverne- 
ment à  Amsterdam,  où  on  pourrait 
je  défendre;  l'autre,  d'envoyer  en 
toute  hâte  à  Versailles,  pour  solliciter 
le  secours  des  armes  françaises  :  il 
n'était  plus  temps.  Utrecht,  sur  la- 
quelle on  avait  le  droit  de  compter, 
fut  évacuée,  de  l'avis  de  son  gouver- 
neur, le  prince  de  Salin,  et  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi;  il  en  fut  de  marne 
de  Corcum,  qui  se  rendit  le  17.  On  at- 
tendait les  Prussiens  le  18,  a  La  Haye} 
la  ville  fut  bientôt  livrée  aux  plus  af- 
freux désordres.  La  populace,  mise  en 
fermentation  par  le  parti  stathoudé- 
rien,   arbora  ses  couleurs,  poursuivit 
ceux  qui  ne  les  portaient  pas, «'ameuta 
contre  les  patriotes,  les  maltraita,  les 
précipita  dans  les  canaux,  pilla ,  dé- 
vasta leurs  maisons;  elle  eût  également 
ravagé  l'hôtel  de  l'Ambassadeur  de 
France,  sans  une  garde   qui  lui   fut 
envoyée.  Cet  affreux  tumulte,  qui  se 
répétait  dans  les  différentes  villes  de  la 
province,  dans  celles  surtout  qui  se 
trouvaient  sur  te  passage  du  stathou- 
der,  dura  quinze  jours  à  La  Haye,  et 
n'y  fut  suspendu  que  le  20  septembre, 
jour  où  le  prince  y  fit  son  entrée;  en 
changeant  les  régences  sur  la  route,  il 
donnait  ainsi  le  signal  des  réactions. 
Les  nouvelles  régences  se  hâtaient  de 
nommer  des  députés  aux  états.  Ams- 
terdam et  deux  petites  villes  maintin- 
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rentseulesleursdépHtationB.  Le  prince 
eut,  a  son  arrivée  à  La  Haye,  par  l'ef- 
fet de  ces  élections,  une  majorité  de 
seize  voix  contre  trois;  cuti  la  révolu- 
tion, ou  plutôt  la  eontre-révolution , 
fut-elle  complète.  Le  premier  acte  des 
états-généraux  fut  d'abroger  ce  qui 
avait  été  décrété  contre  les  prérogatives 
dujtathouder,  et  de  le  réintégrer  dans 
toutes  ses  dignités.  La  commission  de 
Woorden  njt  dissoute  ;  et  pour  mieux 
caractériser  l'esprit  dans  lequel  s'opé- 
raient ces  grands  changemens  et  l'in- 
fluence qui  les  dictait,  les  états  prirent 
une  résolution  pour  inviter  la  princesse 
à  revenir  à  La  Haye.  Ils  se  croyaient 
obligés  à  cette  réparation,  afin  de  dé- 
savouer, autant  qu'il  était  en  eux,  la 
conduite  de  leurs  prédécesseurs,  rela- 
tivement au  voyage  de  son  altesse 
royale.  Leur  triomphe  ne  s'arrêta  pas 
a  ce  qui  regardait  la  réforme  du  gou- 
vernement. 11  fallait  aussi  humilier  le 
cabinet  de  Versailles,  qui  le  méritait 
p..r  son  impardonnable  indifférence  ; 
et,  à  cette  séance,  il  fut  résolu  que  le 
roi  de  France  serait  invité  A  ne  pas 
envoyer  de  troupes  en  Hollande,  afin 
de  ne  pas  troubler  le  calme  qui  était 
rétabli.  Ainsi ,  la  France  eut  une  part 
à  la  proscription  qui  frappa  la  liberté 
hollandaise,  et  le  déshonneur  d'être  re- 
merciée des  secours  qu'elle  n'avait  pas 
envoyés.  Le  stalhouder  et  la  princesse 
se  livrèrent  au  délire  d'une  victoire 
criminelle,  qu'ils  devaient  aux  baïon- 
nettes étrangères.  L'autorité  slulhou  - 
dérienne,  depuis  ce  jour,  ne  fut  qu'une 
usurpation;  et  cette  usurpation  parut 
d'autant  plus  pénible  aux  citoyens,  que 
le  prince  ingrat  était,  de  plus,  un  sujet 
révolté. 

Les  Prussiens  cependant  conti- 
nuaient leur  marche  de  conquérans. 
Les  portes  des  villes  s'ouvraient  devant 
eux;  ils  étaient  entrés  à  Utrecht,  parla 
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trahison  du  prince  de  Saint,  son  gou- 
verneur, malgré  les  efforts  des  officiers 
français,  de  génie  et  de  l'artillerie,  qui 
l'avaient  mise  à  l'abri  de  tonte  attaque. 
Les  places  do  cordon,  de  simples  vil- 
lages aux  environs  d'Amsterdam,  se 
défendirent  avec  intrépidité ,  et  ils 
perdirent  foeancoup  de  monde  avant  de 
s'en  emparer.  Les  petites  garnisons  de 
ces  places  se  reployèrent  sur  Amster- 
dam, os  commandait  un  Français,  le 
chevalier  de  Tentant,  brave  et  intelli- 
gent officier;  mais  son  commandement 
était  savais  nécessairement  dans  ton- 
tes ses  parties,  et  notamment  pour  les 
moavemens  militaires,  ala  volonté  de 
la  régence,  laquelle  en  référait  encore 
à  la  bourgeoisie.  De  là  naissaient  des 
obstacles  journaliers  à  l'exécution  des 
ordres  que  la  rapidité  des  circonstan- 
ces et  la  variété  des  besoins  de  dé- 
fense loi  prescrivaient  de  donner.  Cet 
officier  se  forant  inutile  au  comman- 
dement d'une  ville  dont  les  habitans 
armés  délibéraient  sur  les  ordres  qu'il 
leur  donnait  pour  leur  salut,  se  décida 
à  s'en  démettre,  et  quitta  furtivement 
la  ville  sans  être  reconnu  des  Prussiens, 
qui  en  avaient  complété  l'investisse- 
ment. 

Il  ne  resta  bientôt  à  cette  grande 
cité,  dont  la  volonté  publique  avait  été 
si  courageuse  depuis  les  usurpations 
dn  prince  et  le  commencement  de  la 
guerre  civile,  que  la  ressource  de  capi- 
tuler. La  France,  qui  arrivait  toujours 
avec  des  conseils,  et  jamais  avec  des 
secours,  fut  la  première  à  l'y  engager. 
La  capitulation  fût  signée  le  10  octobre. 
Comme  il  y  avait  eu  révolution  suivie 
d'une  victoire  complète,  il  devait  y 
avoir  réaction  contre  le  parti  vaincu  ; 
il  y  eut  aussi  émigration.  La  ville  de 
Saint-Omer  devint  l'asile  des  émigrés. 
La  France  se  distingua  par  une  géné- 
reuse munificence  envers  les  fugitifs , 


ses  alliés.  Son  armée  ne  les  ayant  pas 
secourus,  ce  devoir  restait  à  son  admi- 
nistration. Elle  le  remplit  avec  une  no- 
ble bienveillance.  Ce  souvenir  ne  de- 
vait pas  être  perdu  pour  la  France 
elle-même ,  ni  pour  la  Hollande,  mats 
c'était  à  la  France,  devenue  libre  à  son 
tour,  à  réparer  vis-à-vis  de  la  Hollande, 
l'abandon  de  la  France  monarchique. 
Elle  fat  éconduito  bientôt,  même  sous 
le  rapport  de  l'alliance,  par  l'influence 
britannique  qui  s'empara  des  traités  è 
conclure  avec  la  domination  nouvelle. 
La  Prosse  figurait  et  avec  raison  dans 
ses  traités,  et  formait,  avec  l'Angleterre 
et  le  stathouder,  un  triple  lien  qui  tint 
la  Hollande  captive  sous  le  joug  dn 
plus  absolu  despotisme.  C'était  une 
dérision  cruelle  de  la  part  de  ces  trois 
puissances,  de  saluer  encore  la  Hol- 
lande du  nom  de  république.  Lesdeux 
traités  furent  signés  dans  le  mois  d'a- 
vril 1788. 

Il  n'y  a  qu'à  attendre  pour  les  peu- 
ples, quand  ils  tombent  sous  le  joug 
d'une  grande  servitude.  Leur  instinct 
les  avertit  des  circonstances  qui  peinent 
les  en  délivrer.  La  révolution  française, 
qui  se  déclara  l'année  suivante,  dut 
éveiller  puissamment  les  patriotes 
hollandais;  ils  durent  voir  dans  les 
Français,  leurs  anciens  amis,  de  nou- 
veaux alliés  qui  pouvaient  enfin  de- 
venir leurs  sauveurs.  Mais  la  républi- 
que de  Hollande,  opprimée  par  le 
stathouder,  par  l'Angleterre  et  par  la 
Prusse,  était  condamnée  4  faire  partie 
d'une  coalition  contre  la  France  libre, 
avant  de  l'être  à  son  tour.  Sa  sagesse, 
qui  avait  survécu  à  son  indépendance, 
protesta  vainement  an  nom  de  la  patrie 
en  danger,  du  besoin  d'une  complète 
neutralité;  le  stathouder,  qui  l'avait 
asservie,  devait  la  sauver  en  l'exposant 
à  de  nouveau  périls  ;  et  lui-même 
devait  périr  par  les  armes  qu'il  avait 
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employée!  contre  elle,  par  une  révo- 
lution. Enfin,  il  fallait  que  lo  Hollande 
fut  conquise  par  la  république  fran- 
çaise pour  devenir  elle-même  une  vé- 
ritable république;  ee  qu'elle  n'avait  été 
qu'avant  le  ttathoDilérat  ;  et  depuis , 
avant  l'hérédité  dans  la  maison  de 
Nassau-Orange. 

L'aoéantissemeot  de  la  liberté  hol- 
landaise s'était  opéré  eu  moins  de  vingt 
jours,  sous  les  yeui  de  la  France. 
L'Europe  eut  une  grande  inquiétude 
et  ne  douta  point  que  te  cabinet  de 
Versailles  ne  se  préparât  contre  le  ca- 
binet de  Berlin  à  une  vengeance  écla- 
tante, qui  pouvait  rendre  la  guerre 
universelle  en  Europe.  C'était  le  parti 
qu'aurait  dû  prendre  Louis  XVI,  dont 
le  royaume  était  déjà  agité  :  il  eût 
peut-être  détourné  les  esprits  des  in- 
térêts naissans;  il  eût  forcé,  en  faisant 
marcher  une  armée  sur  la  frontière  du 
nord,  l'Angleterre  et  la  Prusse  a  trai- 
ter avec  lui  de  l'indépendance  de  la 
république  de  Hollande.    Par  celte 
conduite,  à  la  fois  juste  et  politique, 
il  aurait  inspiré  du  respect  à  ses  pro- 
pres sujets,  i  ses  alliés,  à  ses  ennemis; 
alors  il  eût  reconquis  eu  Europe  celle 
voii  prépondérante  que  lui  assuraient 
les  forces  de  sou  royaume,  et  les  glo- 
rieuses campagnes  de  sa  marine  contre 
la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  faci- 
lement terminé  les  affaires  de  la  Hol- 
lande par  sa  puissante  intervention,  il 
eût  également  terminé  celles  de  la 
France  elle-même.  Son  alliance  avec 
l'Espagne  et  l' Autriche  pouvait  s'ac- 
croître encore  de  celle  de  la  Russie:  il 
se  serait  trouvé  le  chef,  le  modérateur 
de  la  quadruple  alliance.  L'effet  de 
cette  grande  dictature  eût  été  de  faire 
la  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
de  protéger  la  Pologne  contre  celle 
première  puissance,  comme  il  aurait 
d»; fendu  la  Hollande  contre  la  Prusse  ; 
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et  alors  l'Angleterre  et  la  Prusse, 
frappées  d'un  grand  isolement,  dans  la 
politique  générale,  n'eussent  pas  usur- 
pé lu  rôle  de  dominatrices  qu'elles 
exercèrent  à  cette  époque.  La  Prusse, 
pressée  entre  ces  trois  grands  empires, 
eût  été  contrainte  à  se  trouver  heu- 
reuse ëe  continuer  d'exister.  L'Angle- 
terre serait  restée  seule  centre  l'Euro- 
pe; et  la  France  pouvait  réaliser  déjà 
contre  elle  ce  que  l'empereur  Napo- 
léon dut  entreprendre  depuis  dans  des 
circonstances  moins  favorables.  Cette 
quadruple  alliance  fut  essayée  ;  elle 
était  conclue,  et,  malgré  la  faiblesse  du 
ministère  français,  elle  aurait  changé 
l'état  de  l'Europe  ;  mais  le  cardinal  de 
Loménie  éluda  cette  gloire  avec  persé- 
vérance. Le  secret  du  traité  fut  trahi, 
le  ministère  de  France  fut  changé.  La 
Prusse  prît,  en  Europe ,  la  place  de  la 
France,  ce  qui  était  monstrueux.  La 
Hollande  ne  fut  qu'une  province  an- 
glaise. L'Autriche  se  battit  contre  les 
Turcs,  avec  la  Russie  qui  se  battait 
centre  les  Suédois  et  les  Polonais. 
Ceux-ci  se  jetèrent  dans  les  bras  du 
roi  de  Prusse,  devenu  le  protecteur  de 
l'empire  germanique.  Joseph  H  trem- 
bla sur  son  troue  impérial;  le  Brabant 
se  révolta  et  se  déclara  libre.  La  Prus- 
se, qui  venait,  de  détruire  la  liberté 
légale  de  la  Hollande,  soutint  l'insur- 
rection des  Beiges  ;  la  révolution  cou- 
vrit la  France  et  menaça  l'Europe. 

L'esprit  d'indépendance  n'avait 
point  été  éteint  eu  Hollande.  La  baine 
qu'inspirait  plus  fortement  de  jour  en 
jour  le  parti  du  stalhouder  victorieux, 
était  de  plus  alimentée  par  la  fermen- 
tation qui  régnait  dans  le  Brabant.  De 
viotens  républicains,  Van-det-Noot  et 
Van-der-Uesch,  avaient  paru  dans  les 
troubles  de  ce  pays  ;  ils  étaient  parte-  • 
nus  i  soulever  la  population  contre  In 
Autrichiens,  à  les  chasser,  et  à  faire 
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proclamer  l'indépendance  nationale. 
La  conquête  ou  plntét  l'asservissement 
de  la  Hollande  n'avait  coûté  que  vingt 
jours  au  stathouder  ;  la  soumission  du 
Brabent  ne  fat  pas,  pour  l'armée  que 
l'Autriche  y  «noya ,  une  opération 
plus  difficile.  Mois,  malgré  ces  succès 
de  la  force,  les  bobs  habita»»  des  don 
.  nations  voisines,  et  naturellement  en- 
\  demies,  attendaient  le  moment  de  re- 
/  conquérir  les  avantages  qu'ils  venaient 
de  perdre.  L'envahissement  du  Bra- 
bant par  l'année  de  la  république 
française  vengea  bientôt  les  Belges  dn 
la  réaction  autrichienne.  Les  Français 
y  furent  reçut  en  libérateurs.  La  Hol- 
lande aurait  échappé  à  la  conquête  ;  et 
elle  eût  d'elle-même,  plus  tard  et  par 
la  force,  accompli  sa  révolution  antt- 
statboudérîenne,  ai  le  cabinet  de  Lon- 
dres, qui  venait  de  s'élever  tout  a  coup 
an  ennemi  do  la  liberté  des  nattons, 
malgré  l'exemple  sanglant  que  la 
Grande-Bretagne  elle-même  avait 
donné,  n'eût  entraide  la  Hollande  M 
vassale,  dans  les  périls  de  la  coalition. 
La  Convention  était  loin  de  vouloir 
cette  guerre  avec  l'Angleterre  :  elle 
avait  à  Londres  ne  bon  négociateur 
L'ambassadeur  Cbauvetin,  n'était  plus 
reconnu;  mais  Muret,  alors  directeur 
des  affaires  étrangères,  était  chargé  de 
traiter.  Il  fit  des  ouvertures  de  conci- 
liation très  raisonnables;  elles  furent 
rejetées.  Revenu,  avec  de  nouveaux 
pouvoirs,  il  fit  d'importantes  conces- 
sions, très  avantageuses  à  l'Angleterre 
et  à  la  Hollande.  Mais  Pitt  redouta  la 
degré  de  puissance  où  la  France  pou- 
vait s'élever,  si  on  lui  laissait  tranquil- 
lement établir  sa  révolution  -,  et  il  ne 
songea  pas  qu'il  mettait  en  péril  la 
destinée  de  l'Europe  entier*,  s'il  par- 
venait à  l'armer  contre  la  liberté  fran- 
çaise. 
La  Coaveuttou  avait  tué  Louis  XVI. 


Le  grand  crime  était  commis.  L'An- 
gleterre était  la  seule  puissance  de 
l'Europe  qui  n'eût  pas  le  droit  de  l'eu 
punir.  Ce  fut  elle  cependant  qui  en- 
treprit cette  vengeance  si  naturelle  aux 
maisons  d'Espagne  et  d* Autriche.  H 
était  évident  qu'après  avoir  osé  com- 
mettre un  tel  attentat,  la  Convention 
n'aurait  ni  la  volonté  ni  la  possibilité 
de  reculer  devant  aucune  menace,  ni 
de  rétrograder  dans  sa  carrière.  L'en- 
thousiasme guerrier,  et  surtout  l'en- 
thousiasme révolutionnaire  que  la 
France  avait  déployé  depuis  la  bataille 
de  Jemmapes,  dut  faire  prévoir  qu'au 
moment  d'un  danger  plus  sérieux  dont 
l'armée  de  Clairfayt  et  cette  des  émi- 
grés faisaient  la  menace,  une  grande 
démonstration  nationale  de  défense, 
une  insurrection  unanime  pour  l'atta- 
que se  déploieraient  dans  toute  la  Fran- 
ce. Mais  l'Angleterre,  qui  se  mettait 
en  première  ligne  pour  former  une 
coalition,  savait  bien  qu'elle  ne  serait 
tout  au  plus  qu'en  seconde  ligue  pour 
les  guerres,  et  même  qu'elle  n'y  pa- 
raîtrait que  comme  subsidiaire.  H  lui 
importait  beaucoup  que  l'Europe  con- 
tinentale ftt  exposée  a  de  grandi 
dangers  :  la  suprématie  qu'elle  voulait 
usurper  n'en  serait  que  plus  assurée; 
elle  régnerait  sur  l'Europe,  par  les 
malheurs  qu'elle  lui  aurait  causés  ;  elle 
retarderait  la  marche  de  l'industrie 
française,  en  tenant  la  France  sur  les 
champs  de  bataille.  Elle  se  réservait  de 
nourrir  au-dedans  de  la  république  les 
factions  qui  devaient  la  déchirer  ;  elle 
refusait  de  négocier  avec  la  Convention, 
et  elle  se  promettait  d'alimenter  la 
terreur  ;  elle  voulait  hériter  de  la  mort 
de  Louis  XVI,  et  en  disputer  les  ré- 
sultats à  la  république.  Chauvetin  fut 
congédié  le  »  janvier  1793.  Haret 
resta  jusqu'en  février  ;  mais  ou  le  M 
aussi  partir,  lorsque  ta  guerre  fut  in> 
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ntinente.  Il  remporta  la  conviction  que 
Pilt  était  l'ennemi  irréconciliable  de  la 
prospérité  de  la  France.  L'Angleterre 
entraîna  tonte  l'Europe  dans  sa  haine, 
eicepté  le  Danemarck  toujours  si  Adè- 
le à  la  France,  et  la  Toscane  où  régnait 
le  sage  Léopold.  C'était  tin  arrêt  de 
mort  pour  la  Hollande,  qui  était  placée 
pour  recevoir  le  premier  fen  de  la  ré- 
publique ;  mats  Guillaume  V,  qui  avait 
détruit  ce  bel  état ,  où  ses  ancêtres 
avaient  été  appelés  à  une  si  glorieuse 
hospitalité,  devait  subir,  par  l'empres- 
sement qu'il  mit  à  accéder  aux  volon- 
tés de  l'Angleterre ,  toutes  les  consé- 
quences de  son  usurpation  et  de  sa 
servitude.  La  Convention  déclara  la 
guerre  à  l'Angleterre  et  s  la  Hollande, 
dont  celle-ci  avait  fait  son  satellite. 

Ce  serait  un  beau  champ  A  exploiter 
ponr  la  spécalation  qne  d'estimer  ce 
que  fût  devenue  la  destinée  de  la 
France  et  de  l'Europe,  si  l'Angleterre, 
tout  en  désavouant  le  meurtre  de  Louis 
XTI,  ce  qui  était  d'une  morale  publi- 
qne,  eût  écouté  les  conseils  d'une  po- 
litique philanthropique,  en  acceptant, 
comme  alliée,  la  révolution  française. 
Les  éebafauds  n'eussent  pas  couvert  la 
France.  Les  rois  n'eussent  pas  été 
ébranlés  sur  leurs  trônes ,  ils  auraient 
tous  été  pins  on  moins  au  devant  des 
révolutions  ;  l'Europe  entière  fût  deve- 
nue, sans  secousses,  constitutionnelle 
et  libre  sans  jalousie,  sans  ambition  ; 
le  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
pouvait  se  trouver  réalisé.  La  républi- 
que française  se  serait  assise  sur  elle- 
même  et  sur  la  sécurité  environnante, 
elle  n'aurait  eu  ni  la  pensée  ni  le  be- 
soin d'envahir.  Elle  n'aurait  pas  eu  la 
nécessité  de  la  victoire,  et  la  législa- 
tion implacable,  qui  appuyait  an- 
dedans  cette  nécessité,  n'eût  pas  ré- 
pandu les  flots  de  sang  dont  le  sol 
français  a  été  abreuvé.  Aucune  supé- 
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riorité  que  celle  de  la  loi  ne  se  fut  éle- 
vée dans  son  sein  ;  il  n'y  aurait  eu  de 
place  pour  aucune  ambition  privée. 
Toute  la  gloire  eût  été  dans  les  tribu- 
nes, et  sur  les  bancs  des  magistrats  ; 
tout  l'intérêt  eût  été  pour  l'industrie. 
Le  commerce ,  l'agriculture  seraient 
devenus,  avec  les  beaux-arts,  le  pa- 
trimoine de  la  liberté  ;  une  seule  cam- 
pagne aurait  eu  lieu  peut-être  dans  le 
commencement;  celle-là  eût  donné  i 
la  France  les  belles  limites  du  Rhin, 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  C'eût  été 
sa  seule  conquête.  La  France  eût  été 
le  plus  grand  miracle  de  la  civilisation; 
elle  eût  ressuscité  la  Rome  des  Scipions, 
et  la  Grèce  de  Miltisde  et  de  Léoni- 
das  ;  mais  l'Angleterre  n'eût  été  qn'iin 
comptoir,  parce  que  la  France  eût  été 
la  métropole  du  monde  ;  et  la  mort  de 
la  France  fut  résolue  par  l'Angleterre. 
La  conquête  du  Brabant  était  la 
vérucble  raison  de  la  guerre  pour  In 
Grande-Bretagne,  qui  espérait  faire  re- 
prendre cette  province  par  les  armées 
de  la  coalition,  et  se  délivrer  aussi  de 
toute  inquiétude,  par  rapport  à  la 
Hollande.  Il  eût  été  cependant  plus 
naturel  de  croire  que,  du  Brabant 
conquis  et  heureux  de  sa  conquête,  la 
France  s'élancerait  tout  d'abord  et 
avec  avantage  à  la  déclaration  de 
guerre,  sur  la  Hollande  où  la  vengeance 
et  l'oppression  avaient  conservé  tant 
de  partisans  aux  principes  révolution- 
naires. Aussi  Dumouriez,  vainqueur  & 
Jeramapes,  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  entrer  en  Hollande.  Il  avait  pris, 
Breda  et  Gertruydenberg,  il  assiégeait 
Willemstadt  et  Berg-op-Zoom  ;  mais 
le  peu  d'accord  qui  régna,  entre  lui  et 
ses  généraux ,  et  ses  généraux  entre 
eux,  remit  bientôt  la  Belgique  sous  le 
pouvoir  des  Autrichiens  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Nervinde  ;  et  ia 
Hollande  fut  également  évacuée  par 
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l'armée  qui  «siégeait  Maestricht.  La 
coalition  chanta  victoire,  elle  devait 
payer  cher  ce  premier  succès  dû  à  la 
mésintelligence  des  chefs,  et  peutrêtre 
à  une  intelligence  avec  le  prince 
Cobourg,  ce  dont  Dumouriei  fut  accu- 
sé. La  Convention  envoya  des  com- 
missaires pour  l'arrêter  dans  son  camp 
de  Maulde;  il  les  fit  prisonniers  et  les 
livra  aux  Autrichiens.  C'est  une  mé- 
chante action,  plus  basse  encore  que 
la  trahison:  il  pouvait  quitter  la  Fran- 
ce, sans  livrer  ses  concitoyen*  ;  il  n'eût 
été  qu'on  déserteur  qui  craignait  un 
jugement  11  avait  voulu  délivrer  Louis 
XVI,  et  il  ne  l'avait  pas  fait.  Depuis  la 
mort  de  ce  monarque ,  il  avait  eu  la 
vanité  bien  étrange  d'aller,  avec  son 
armée,  détruire  la  Convention  qui  avait 
condamné  son  roi  ;  et  il  fut  bien  heu- 
reux lui-mime  de  se  dérober  à  la  ven- 
geance de  cette  armée,  dont  il  parlait 
avec  tant  d'arrogance,  comme  si  elle 
loi  eût  appartenu.  Dumourter.  ne  fat 
ni  un  bon  général  ni  un  bon  Français; 
il  devait  garder  la  Hollande  ou  au 
moins  la  Belgique.  11  ne  devait,  sons 
aucun  rapport,  menacer  son  pays  de 
la  guerre  civile  pour  en  punir  le  gou- 
vernement, c'est-à-dire  ponr  se  ven- 
ger. Il  avait  trahi;  il  déserta  :  il  traîna 
dans  l'exil  une  vie  sans  considération  ; 
il  vécut  de  sa  plume  a  Hambourg  aux 
gages  des  libraires.  L'Angleterre,  qui 
a  refusé  un  asile  h  Napoléon,  en  a 
donné  un  è  Dumouriezl  Dumonriez  y 
continua  son  exil,  car  aucune  Fronce 
ne  voulut  de  lui.  Il  n'y  eut  pas  un 
Français  qui  le  rappelât;  il  avait  trahi 
il  est  le  premier  qui  ait  trahi,  à  la  tête 
d'une  armée  française  ;  il  mourut  sans 
patrie,  chez  l'étranger  et  à  sa  solde. 
A  la  fin  de  179V,  la  république  se 
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Sambre-et-Heuse  étaient  cantonnées 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  la 
Meuse.  La  Hollande,  inquiète  de  ce 
voisinage ,  envoya  pour  traiter  de  la 
paix.  Hais  il  était  de  la  religion  politi- 
que de  la  France  d'alors,  de  faire  la 
guerre  au  nom  des  principes  ;  et  elle 
résolut  de  punir  le  stathouder  de  ses 
usurpations  sur  les  libertés  natives:  il 
y  avait  encore  une  raison ,  celle  de 
chasser  les  Anglais,  qui  n'avaient  d'an- 
tres positions  militaires  sur  le  conti- 
nent qne  la  Hollande,  et  d'anéantir 
par  leur  expulsion  le  parti  orangisle, 
dont  ils  étaient  les  soutiens  politiques. 
En  conséquence,  on  renvoya  les  plé- 
nipotentiaire» hollandais  ;  et  il  fat  ré- 
solu d'aller  donner  la  main  aux  patrio- 
tes de  1787,  dont  les  vœnx,  comprimés 
depuis  long-temps,  n'en  étaient  pas 
moins  ardens  pour  le  rétablissement 
de  leur  liberté  et  la  destruction  du 
stathnudérat.  La  république  comprit 
politiquement  sa  position  A  leur  égard; 
sa  générosité  lit  à  elle  seule  toute  si 
politique  ;  car  elle  déclara  qu'elle  n'at- 
taquait la  Hollande  que  pour  lui  ren- 
dre son  indépendance,  et  elle  tint 
parole.  Le  péril  devenant  plus  pressant 
chaque  jour  pour  le  gouvernement 
stalhoudérien,  les  états  espérant  en- 
core conjurer  l'orage,  malgré  le  ren- 
voi de  leurs  plénipotentiaires,  deman- 
dèrent un  armistice.  La  république  Tut 
conséquente  k  ses  desseins,  elle  le 
refusa.  Les  frimas  couvraient  la  Hol- 
lande ;  et  Pichegru,  qui  alors  était  un 
bon  citoyen  et  un  bon  général,  atten- 
dit que  les  glaces  rendissent  les  fleuves 
solides  pour  commencer  ses  opérations. 
Le  87  décembre,  la  Meuse  fut  glacée  ; 
son  attaque  commença  sur  l'île  de 
Bornmel,  et  se  combinait  en  même 
trouva  en  mesure  de  se  venger  des  temps  sur  toute  la  frontière.  Les  bri- 
affronts  que  Ihimouriez  avait  reçus  en  gades  Osten  et  Daendels  passèrent  le 
Hollande.  Ses  armées  du  nord  et  de    fleuve  à  pied  sec,  el  marchèrent  sur 
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cette  Ha,  et,  quoique  sans  canons,  eHes 
s'emparèrent  des  batteries.  Ce  fat  le 
hit  d'armes  de  Daendets.  Osten  traver- 
sa de  même  les  inondations,  enleva 
trois  forts,  franchit  le  Waal  de  la  même 
manière  ;  et  Hewden,  ville  très  forte, 
se  voyant  bloquée,  dut  capitaler.  De 
tous  cotés  les  troupes  hollandaises  se 
mirent  en  retraite  sur  Willemstadt, 
abandonnèrent  les  Iles  qui  défendent 
l'embouchure  de  l'Escaut,  du  Rhin  et 
de  la  Meuse  ;  toutes  les  positions,  tous 
les  passages,  toutes  les  forteresses  ;  et 
perdirent  dans  cette  première  journée, 
un  corps  entier  dont  la  retraite  fut 
coupée,  près  de  deux  mille  prisonniers 
et  beaucoup  d'artillerie.  Ces  opéra- 
tions forent  faites  simultanément  et  de 
concert  par  la  gauche  et  le  centre  de 
l'armée  française. 

La  droite  trouva  d'abord  de  la  résis- 
tance. Un  de  ses  corps  établi  à  Thtel 
fut  obligé  de  repasser  le  Waall  devant 
sept  mille  Autrichiens.  L'Angleterre 
en  avait  vingt-cinq  mille  à  sa  solde,  en 
Hollande,  sous  les  ordres  d'AIvinzi. 
Cette  attaque,  qui  n'eut  aucun  résultat, 
avaitété  résolue  par  un  conseil  extraor- 
dinaire qui  fut  convoqué  à  NimègUe, 
par  les  deux  fils  du  stathouder  et  les 
généraux  de  ta  coalition.  Le  stathouder 
tenait  encore  Gorcum,  avec  la  grande 
armée  et  celle  des  états  généraux  ;  et 
■I  était  soutenu  par  les  Anglais  entre 
Cuilenbourg  et  le  canal  de  Banderai.. 
L'armée  d'AIvinzi  défendait  le  Rhin 
depuis  Wesel  jusqu'à  Arnheitu.  Toutes 
les  attaques  des  Français  étaient  com- 
binées sur  ce  fleuvtr,  ils  assiégeaient 
Moyence  et  Manheim  avec  succès.  Les 
Prussiens  et  lés  Autrichiens  avaient 
inutilement  réuni  leurs  forces  pour 
délivrer  ces  deux  villes.  L'armée  prus- 
sienne reprenait  déjà  de  ce  coté  le 
système  d'inaction  qu'elle  avait  adopté 
pour  la  Hollande.  La  cause  du  stathou- 


der devenait  de  jour  en  jour  plus  com- 
promise pur  ses  alliés  eux-mAmes,  et 
surtout  par  ceux  dont  il  avait  voulu 
faire  des  sujets.  La  forte  ville  de  Grave 
après  deux  mots  de  siège  s'était  ren- 
due, et  livrait  aux  Français  le  cours  d* 
la  Meuse.  La  prise  de  Thiel  leur  donna 
également  le  passage  du  Waall  que 
Macdonald  effectua  sous  Nimègue.  Mo- 
reau  commandait  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée du  Nord  ;  il  fut  couvert  par  Vaa- 
damme.  Deux  colonnes  passèrent  le 
Waall,  celle  de  Reynrer  et  celle  de 
Jardon  ;  alors  Macdonald  déboucha 
sous  Nimègue ,  s'empara  d'un  fort 
important,  et  battit  les  Anglais  réunis 
aux  Autrichiens.  La  ligne  d'opération 
française  embrassait  une  partie  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  et  était  protégée 
par  l'occupation  des  places  de  la  Meu- 
se, telles  que  Kuremonde,  Vanloo, 
Grave  ;  ce  qui  assurait  tas  communi- 
cation» sur  les  derrières.  Au  centre 
elle  occupait  le  pays  entre  la  Meuse  et 
le  Waall  ;  Sommet ,  Naardem ,  Ger- 
truydemberg,  Breda,  étaient  bloquées 
par  la  gauche  de  l'armée,  qui  s'éten- 
dait aussi  aux  rives  du  Mordyck  et  à  * 
Willemstadt.  Par  cette  position  de 
l'armée  française,  tout  ce  que  la  Hol- 
lande devait  appeler  ses  barrières  na- 
turelles était  devenu  à  peu  près  inutile 
à  sa  défense;  l'invasion  totale  de  son 
territoire  ne  pouvait  plus  être  douteu- 
se, et  la  province  d'TJtrecht  était  celle 
qui  devait  au  premier  moment  subir 
le  joug  du  vainqueur.  Une  crise  de  la 
nature  vint  un  moment  au  secours  du 
gouvernement  assiégé.  Le  dégel  sur- 
vint, qui  plaça  tout-à-coup  l'armée 
française  dans  une  position  difficile 
par  la  rupture  des  glaces  du  Waall,  ce 
qui  la  sépara.  Une  partie  occupait  la 
territoire  nommé  Vit*  Balaw,  située 
entre  le  Waall  et  le  Rhin.  On  se  hâta 
de  venir  A  son  secours  par  des  appre- 
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risionnemeH  de  tous  genres  ;  mais  on 
avait  l'inquiétude  de  voir  perdre  le 
fruit  de  cette  heureuse  invasion  due  a 
la  solidité  dn  fleuve,  et  de  rentrer  dans 
les  lenteurs  d'une  campagne  ordinaire 
après  an  hivernage  dangereux.  Heu- 
reusement le  froid  reprit  toute  sa  ri- 
gueur ,  et  les  troupes  de  l'Ile  Batave 
furent  délivrées. 

L'armée  rentra  en  opération  le  11 
janvier.  L'ennemi  Tut  forcé  sur  la  Lin* 
ge.  Après  une  affaire  sanglante,  Bu- 
ren  et  Cuilenbourg  tombèrent.  Les 
alliés  se  retirèrent  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Gerluydemberg  perdit  quelques 
forts.  Pichegru  avait  un  avantage  im- 
mense: c'était  la  conspiration  morale 
du  pays  en  faveur  de  la  république. 
Les  villes  qu'il  prenait  se  disaient  déli- 
vrées; elles  l'étaient  en  effet.  Les 
bourgeois,  opprimés  par  les  uobles 
depuis  sept  ans,  allaient  au  devant  du 
vainqueur.  Le  général  français  gagnait 
à  chaque  succès  militaire  des  auxiliai- 
res, et  de  plus  il  détruisait  les  alliés  et 
les  troupes  stathoudériennes.  Il  menait 
deux  affaires  qui  s'aidaient  mutuelle- 
'ment:  une  révolution  pour  la  nation 
envahie,  et  une  guerre  contre  les  op- 
presseurs i)e  cette  nation  ;  ceci  ne  se 
passait  pas  secrètement,  la  Convention 
le  faisait  publier  par  ses  agens. 

Le  général  hollandais  Daeudels , 
qui,  lors  des  premiers  troubles,  s'était 
réfugié  dans  le  service  de  France  poux 
se  soustraire  à  la  vengeance  stathuu- 
dérienne,  écrivit  aux  villes  :  a  Les  re- 
»  présentons  du  peuple  français  eii- 
»  gent  de  la  nation  hollandaise  qu'elle 
»  s'affranchisse  elle-même.  Ils  ne  veu- 
»  lent  point  la  souinettreen  vainqueurs; 
»  ils  ne  veulent  point  La  forcer  à  accep- 
»  ter  les  assignats,  mais  ialktr  auc  elle 
»  comme  avec  un  peuple  libre.  Que  Dor— 
»  drecht,  Harlem,  Leyde,  Amsterdam, 
*  fassent  donc  la  révolution,  et  en  in- 


»  forment,  par  des  députés,  les  repré- 
■  seutans  é  Bois-le-Duc.  »  Il  était  im- 
possible d'avoir  une  meilleure  politi- 
que. Un  pareil  langage,  soutenu  et 
confirmé  par  les  mouvemens  et  les 
succès  d'une  belle  armée,  ne  pouvait 
manquer  son  effet.  Il  devait  con- 
vaincre et  exalter  les  populations. 
Cette  guerre  aurait  bien  pu  s'ap- 
peler, et  justement,  la  guerre  du  bien 
public;  car  elle  profilait  au  deux  na- 
tions, dans  leurs  intérêts  les  moins 
suspects.  Il  y  avait  service  bien  en- 
tendu ,  reconnaissance  naturelle,  al- 
liance prochaine  et  indissoluble. 

Aussi  la  lettre  de  Daendels  circula 
rapidement  dans  toutes  les  villes;  A 
Leyde,  elle  eut  une  puissance  élec- 
trique :  la  bourgeoisie  déclara  pai- 
siblement aux  magistrats  que  leurs 
fonctions  avaient  cessé,  elle  en  nomma 
d'autres.  La  révolution  se  fit  en  fa- 
mille. Dans  la  journée  même  où  la 
lettre  fut  reçue  é  Amsterdam ,  il  a'y 
eut  d'autre  différence  avec  la  con- 
duite de  Leyde,  si  non  que  les  magis- 
trats demandèrent  vingt-quatre  heu- 
res pour  délibérer  ;  mais ,  comme  ils 
délibéraient,  arriva  un  aide-de-camp 
de  Daendels,  qui  les  rendit  respon- 
sables de  la  tranquillité  publique. 
Alors,  les  bourgmestres  donnèrent 
leur  démission ,  et  un  commandant 
français  remplaça  le  commandant  sta- 
tnoudérien.  Les  couleurs  nationales 
furent  arborées  :  comme  à  Leyde,  cha- 
cun prit  le  régime  de  la  républJQue,  et 
le  lendemain ,  Daeouels  entra  dans 
Amsterdam  avec  quelques  troupes. 
Utrectit  avait  également  ouvert  ses 
portes  à  Pichegru.  La  convention 
avait  complètement  réussi  dans  son 
plan.  C'était  la  Hollande  elle-même 
qui  avait  fait  sa  révolution  ,  sons  la 
protection  française.  Les  chanajetutni 
s'opérèrent  «ta  15  au  81  jtmwt .  Dès 
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le  17,  avant  la  révolution  de  Leyde  et 
d'Amsterdam ,  le  stathouder  s'était 
readu  aux  éinto-gétiéraux,  on  il  avait 
donné  la  démission  de  toutes  ses1  char- 
ges, pour  lui  et  ses  deux  fila.  De  là,  il 
partit  et  s'embarqua  avec  sa  famille  h 
Scheve-niiigen  pour  l'Angleterre. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  sept  années  au- 
paravant, bravant  la  France  monar- 
chique, avait  osé  envoyer  une  armée 
pour    soumettre  la  Hollande  à  aen 
beau-frère  ;  qui ,  par  le  traité  d'An- 
vers avec  l'Angleterre  et  l'Autriche, 
s'était  engagé  à  faire  marcher  soixante 
mille  hommes  dans  les  intérêts  de  la 
coalition,  resta  témoin  impassible  de 
la  ruine  du  stathouder  et  du  triomphe 
de  la  république  française  sur  ses  al- 
liés. Cette  inconséquence  remarquable 
aux  principes:  qu'il  avait  soutenus  en 
1787,  et  A  ceux  qu'il  avait  reconnus  par 
ses  traités  récens  ,  fut  également  si- 
gnalée par  l'inaction  dans  laquelle  se 
tint  le  général  MoUeodorf,  dont  la  coo- 
pération eût  été  si  utile  au  patriotisme 
allemand,  pour  faire  lever  les  sièges 
de  Mayeoce  et  de  Maoheim.  Une  pa- 
reille conduite  annonçait  une  méta- 
morphose complète.  Frédéric-Guillau- 
me venait  de  détruire,  avec  ses  alliés, 
le  royaume  de  Pologne,  et  de  partager 
les  dépouilles  de  cette  conquête  où 
ses  armes  avaient  été  peu  brillantes. 
Ce  prince  n'aimait  apparemment  que 
les  succès  infaillibles  et  utiles.  Dans  le 
fond  de  l'Ame ,  il  aurait  bien  voulu  dé- 
truire aussi  la   république  française 
comme  le  royaume  de  Pologne ,  et 
entrer  dans  le  partage  qui  avait  été 
prémédité,  convenu  et  stipulé  A  Pil- 
nitx ,  d'une  bonne  partie  du  territoire 
français  entre  les  coalisés.  Mais  la 
France  était  un  autre    ennemi  que 
la  Pologne ,  quoique  alors  elle  n'eût 
pas  en  aussi  grand  citoyen  que  Ko- 
«cMtko. 
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Le  roi  de  Prusse  avait  calculé  tans 
doute  que,  quand  même  H  défendrait 
la  Hollande,  il  n'en  serait  pat  moins 
obligé  plus  tard  de  se  défendre  chex 
lui.  Il  eut  le  courage  de  dsrjner  m 
monarchies  un  exemple  qui  annonçait 
sans  demie  plus  de  politique  que  de 
générosité,  que  de  fidélité  A  ses  enga  - 
gentens.  Pendant  que  ses  alliés  se  bat- 
taient depuis  les  côtes  de  la  Hollande 
jusqu'à  Manheim,  il  faisait  négocier  sa 
paix  A  Baie  avec  le  comité  de  salut  pu- 
blic, que  tous  les  reis  avaient  mis  hors 
de  la  lot  commune.  Ce  gouvernement 
a  conservé  pendant  vingt  ans  le  privi- 
lège d'être  disposé  à  la  paix  avec  ses 
ennemis,  A  la  guerre  avec  ses  amis  ;  A 
faire  et  A  défaire  ses  traités,  à  marcher 
entre  deux  négociations  ,  afin  d'être 
toujours  pour  le  fort.  A  cette  épo- 
que, c'était  la  république  française 
qui  battait  l'Europe.  La  cour  de  Ber- 
lin rechercha  son  amitié,  parce  que 
cette  amitié  était  Une  protection. 

Cependant,  malgré  le  départ  de 
la  famille  du  stathouder,  la  guerre  eou* 
Menait  en  Hollande  de  ta  part  des  An-  , 
glo- Autrichiens,  mais  dans  la  position 
d'une  retraite  contre  une  invasion  ; 
c'était  l'inondation  française  sur  les1 
glacis  de  l'inondation  batave.  Tarn 
damme  était  A  Utrecht  depuis  le  17 
janvier.  LesAnglais  évacuaient  devant 
nos  troupes  ;  c'était  une  poursuite  A 
vue.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  se 
combinait  avec  l'armée  du  Nord  ;  et, 
quand  celle-ci  se  mettait  en  marche 
sur  l'Yssei,  elle  prenait  sa  place  dans 
le  pays  de  tllèves.  Le  18  janvier,  la 
ville  d'Amersford,  où  avait  été  pen- 
dant la  révolution  de  1787  le  siège  de 
la  domination  statboudérienne  sur  la 
province  é'Utreeht,  tomba  au  pouvoir 
de  la  division  Macdonald,  et  avec  elle 
touit  le  pays  qu'elle  commande  jusqu'au 
Loca;,  tu  nord  d'Amsterdam.  Ce  corps 
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était  l'avant-garde  du  centra  qui  était 
sous  les  ordres  de  Morean.  Ce  général 
remplaça  sur  le  Rhin  les  divisions  qui 
s'étaient  portées  en  avant.  Le  18,  jour 
on  ces  mouvemens  avaient  eu  lien , 
Pichegru  était  entré  à  Amsterdam  ; 
Gertruydemberg  capitulait;  et,  qnatre 
jours  après,  la  gauche  de  l'armée  mar- 
chant sur  les  glaces  d'un  bras  de  mer, 
s'étai  t  emparée  de  Dordrecht,  et  succes- 
sivement de  Rotterdam ,  de  La  Haye, 
etc.  La  Convention  retentit  des  triom- 
phes miraculeux  des  armées  républi- 
caines. 

Deux  grands  citoyens,  Paulns  et 
Schimelpanynck,  firent  honneur  à  leur 
pays,  et  ne  seront  jamais  oubliés  de  la 
France.  Le  premier,  en  sa  qualité  de 
président  des  états-généraux,  convo- 
qua une  assemblée  à  La  Haye  ;  elte  se 
constitua  sous  le  nom  de  Rtpréuntaiiom 
protttaire  du  ptupU  de  Hollande.  Elle 
prit  pour  type  le  gouvernement  et  les 
usages  de  la  France  libératrice.  La  sou- 
veraineté du  peuple,  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  furent  procla- 
més par  acclamation.  On-  établit  des 
comités  de  salut  public  ;  on  prononça 
l'abolition  du  stathoudérat ;  on  annula 
le  serment  à  la  constitution  de  1787. 
Le  général  français  avait  des  instruc- 
tions :  il  fit  une  proclamation  qui  dé- 
fendait de  désarmer  les  troupes  hollan- 
daises :  rien  ne  prouvait  miens  la  Tor- 
es et  les  intentions  de  son  gouver- 
nement. 

Cette  conduite  fut  très  habile;  car 
ce  qui  coûte  le  plus  aux  vaincus,  e'est 
le  désarmement.  La  France  n'avait  pas 
voulu  vaincre  les  Hollandais  ;  elle  di- 
sait seulement  les  avoir  conquis  à  la 
liberté  et  à  leur  indépendance.  Enfin 
les  nouveaux  états  décrétèrent  que 
leurs  troupes  prêteraient  le  serment 
de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les 
Français,  et,  le  ik  janvier,  il»  envoyè- 


rent ordre  à  toutes  les  places  d'ouvrir 
leurs  portes. 

Ce  fut  A  cette  époque  qu'eut  lien  un 
fait  d'armes  tout  nouveau  dans  l'his- 
toire des  nations.  La  flotte  hollandaise, 
retenue  dans  le  Zuyderaée  par  les  gla- 
ces, fut  prise  par  notre  artillerie  et 
notre  cavalerie  légères  :  c'est  une  sin- 
gularité plutôt  qu'un  prodige,  surtout 
après  les  marches  que  l'armée  n'avait 
cessé  d'opérer  au  travers  des  fleures 
et  des  canaux  dont  la  Hollande  est  cou- 
verte. De  sorte  que  ces  moyens  de 
résistance,  les  plus  insurmontables, 
étalent  devenus  des  moyens  d'attaque 
naturels  qui  permettaient  d'aborder 
les  places  par  les  côtés  où  les  points  de 
défense  étaient  confiés  anx  écluses.  La 
prise  de  la  flotte  hollandaise  par  la  ca- 
valerie française  présenta  sue  sorte  de 
merveilleux  inconnu  dans  les  annales 
militaires,  et  fit  plus  d'impression  sir 
l'Europe ,  que  ne  l'aurait  fait  le  gain 
d'une  bataille  rangée.  Middelbourg  et 
Flesstngue,  la  Zélande  enfin ,  quoique 
défendus  par  mer,  se  rendirent  aux 
troupes  françaises,  qui  s'y  établirent 
comme  dans  une  forte  position  mili- 
taire. La  terreur  s'empara  tout-a-fait 
des  Anglais,  et  leur  retraite  précipitée 
devant  les  moindres  mouvemens  de  nos 
troupes  décida  l'armée  à  marcher  sur 
l'Yssel,  dont  l'attaque  paraissait  avoir 
été  remise  au  printemps.  Do  3  au  11 
février,  toute  la  province  d'Over-YssH 
fut  occupée,  et  lesAnglais  se  retirèrent 
dans  les  deux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, celte  de  Frise  et  de  Grœnnin- 
gue.  Les  divisions  de  Horeau  et  de 
Macdonsld  les  y  suivirent.  Grœnningue 
se  rendit,  mais  il  y  eut  à  combattre 
dans  ses  environsoù  les  alliés  s'étaient 
fortifiés.  Quelques  affaires  très  vives 
honorèrent  encore  leur  retraite  défi- 
nitive. Enfin  ils  évacuèrent  le  pays. 
Les  Anglais,  repoussés  par  les  ruai- 


joglc 


POLITIQUE   OC 

tans  et  poursuivis  par  les  Français, 
coururent  s'embarquer  à  Brème.  La 
conquête  de  la  Hollande  compléta  le 
grand  système  des  frontières  de  la 
France.  Le  Rhin  tout  entier  lui  appar- 
tint :  il  n'y  avait  plus  d'électorals  ni 
d'évéchés  souverains  sur  ses  bords. 
L'Autriche  et  les  princes  allemands 
avaient  perdu  tous  leurs  étals  sur  ee 
fleure.  Le  fort  du  Rhin  devant  Man- 
heim  était  au  pouvoir  des  Français. 
Cette  ville  et  Hayenee  étaient  rigou- 
reusement investies  ;  elles  allaient  bous 
peu  tomber  sous  les  coups  des  assié- 
geons. La  prise  de  la  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  l'occupation  d'une  partie  de  la 
Biscaye  et  de  la  Catalogne  avaient  mis 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  dans  l'en- 
ceinte des  limites  républicaines.  La 
gloire  militaire  de  la  république  fran- 
çaise était  attestée  suffisamment  par 
de  si  beaux  résultats ,  des  campagnes 
de  179V  et  de  1795.  La  prise  de  cent 
cinquante  villes,  cent  combats,  vingt- 
neuf  grandes  batailles  portèrent  le  nom 
français  au-dessus  de  celui  des  autres 
peuples  et  an-dessus  même  de  l'hon- 
neur de  ses  plus  grands  souvenirs.  Telle 
était  la  gloire  française,  et  la  guerre 
d'Italie  n'avait  pas  eu  lieu. 

Un  traité  de  paix  assura  les  relations 
de  la  France  et  de  la  Hollande;  il  fut 
l'ouvrage  de  Sîeyes  qui  établit  nne  heu- 
reuse harmonie  entre  les  intérêts  des 
Jeux  peuples.  La  Convention  fut  con- 
séquente ,  dans  sa  négociation  ,  aui 
principes  qui  l'avaient  animée  pendant 
la  guerre.  Le  premier  article  du  traité 
reconnaissait  la  touv'eraiMti  et  l'indi- 
pendanei  étt  Provincu-Unùi;  maïs  le 
gouvernement  français  avait  besoin 
de  prendre  ses  sûretés  ;  son  armée 
garda  possession  des  villes  fortes  et 
des  places  dont  l'Angleterre  pourrait 
s'emparer  par  surprise. 

pans  une  séance  solennelle  de  la 
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Convention ,  Sieyes  ayant  présenté  les 
négociateurs  hollandais,  le  traité  fut  ' 
ratifié.  Dans  cette  séance,  l'influence 
conventionnelle  avait  insensiblement 
exalté  le  caractère  réfléchi  des  Hollan- 
dais, et  ils  s'étaient  à  leur  tour  laissé 
échauffer  par  des  clubs  et  des  sociétés 
populaires,  dont  l'autorité  s'était  éle- 
vée, comme  en  France,  au-dessus  de  ce!-  ' 
le  des  magistrats.  Ces  violences  étaient  « 
de  faibles  représailles  contre  le  parti   ' 
de  la  maison  d'Orange,  qui  avait,  en  * 
1787,  fait  saccager  bien  des  villes  et 
noyer  une  foule  de  patriotes  par  ses  ' 
affiliés;  ces  troubles  s'apaisèrent  bien- 
tôt. Ln  modération  nationale  reprit  le   ' 
dessus;  la  justice  cicatrisa  toutes  les 
plaies.  Le  28  janvier  1796,  une  grande 
solennité  célébra,  à  La  Haye,  l'beureux 
anniversaire  de  la  révolution  ■  batave. 
Le  4*'  mars,  eut  lieu  l'ouverture  de 
l'assemblée  nationale,  dont  le  célèbre 
Peter  Paulus  fut  nommé  président;  ■' 
mais  ce  grand  citoyen  ne  jouit  pas  ■ 
long-temps  de  l'éclatante  récompense 
décernée  à  son  patriotisme;  le  17  du  " 
même  mois,  le  peuple  qu'il  avait  si  > 
énergiquement  défendu  contre  le  sta- 
thouder  suivait  ses  funérailles. 

Après  la  Convention ,  la  république  ' 
batave  eut  affaire  au  Directoire,  qui  lui   ' 
envoya  une  constitution.  Toute  char-  - 
te,  quelque  bonne  qu'elle  fut,  par  ' 
cela  seul  qu'elle  venait  de  l'étranger, 
devait  trouver  une  forte  opposition  en  ' 
Hollande,  malgré  la  prépondérance  ' 
effrayante  de  la  république  française.  ' 
Une  circonstance  heureuse  vint  tout-à- 
coup  au  secours  des  Balaies,  auxquels 
leur  résistance   à    l'influence  de   la  ' 
France  pouvait  devenir  fatale.  Le  gou- 
vernement de  La  Haye  apprit  qu'une 
escadre  de  six  vaisseaux  français,  arri-  ' 
vée  à  Batavia,  y  avait  été  reçue  et  pro-  ' 
tégeait  cette  grande  colonie  contre  les 
entreprises  de  l'Angleterre.  En  recon-  ' 
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naissance  de  ce  service  signalé,  auquel 
il  était  difficile  de  s'attendre,  la  con- 
stitution du  Directoire  fut  acceptée;  et 
les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  répu- 
blique batave  forent  mises  à  la  dispo- 
sition de  la  France.  Dans  les  conféren- 
ces qui  avaient  eu  lieu  à  Lille,  il  fut 
digne  de  remarque  que  l'Angleterre 
ne  demandait,  pour  le  statbouder  dé- 
possédé, qu'une  légère  indemnité,  et 
que  le  roi  de  Prusse  garda  un  profond 
eileuce  sur  le  sort  de  son  beau-frère,  à 
qui,  sept  ans  plus  tôt,  il  avait  donné 
une  armée.  Ce  fut,  de  la  part  de  ce 
prince,  pousser  i  la  rigueur  le  système 
de  sa  neutralité.  La  maison  de  Nassau 
avait  disparu  sans  réclamation ,  et  la 
liberté  hollandaise  s'était  mise  à  sa 
place  paisiblement,  par  la  seule  volon- 
té de  la  France,  Ainsi  cette  puissance 
reconstituée,  libérée,  protégée  par  la 
grande  république  ,  partageait  avec 
elle  la  haine  française  contre  l'An- 
gleterre; et,  avec  elle  aussi,  elle  ne 
cessa  d'être  jusqu'au  dernier  moment 
on  objet  de  vengeance  et  de  jalousie 
pour  la  Grande-Bretagne. 

Malgré  la  défection  des  cours  de 
Prusse  et  d'Espagne,  qui  avaient  traité 
avec  le  comité  de  salut  public,  la  coa- 
lition était  encore  renfermée  dans 
une  triple  alliance  bien  redoutable , 
celle  de  l'Autriche ,  de  la  Russie  et 
de  l'Angleterre.  En  Italie,  en  Suisse, 
on  voyait  des  armées  austro-russes; 
une  d'AngkvBusses  parut  inopinément 
sur  les  cotes  de  Hollande,  que  l'Angle- 
terre \oulait  à  tout  prix  enlever  à  son 
indépendance  et  &  la  république  fran- 
çaise. Quarante  mille  hommes  des  deux 
nations  débarquèrent,  sous  les  ordres 
d'un  fils  d'Angleterre,  le  duc  d'York- 
Une  Qotte  considérable  soutenait  celte 
grande  entreprise,  qui,  si  elle  eût 
réussi ,  et  dans  la  situation  où  le  Di- 
rectoire avait  laissé  se  précipiter  les  af- 


faires d'Italie  et  d'Allemagne,  a 
tissait  tous  les  triomphes  de  la  France 
sur  le  Rhin;  c'était  remettre  la  répu- 
blique en  question.  Les  Autrichien» 
étaient  aussi  en  force.  Le  sol  français 
pouvait  être  assiégé  par  ses  vieilles 
frontières.  Le  général  Abercrombie 
commandait  l' avant-garde  de  l'année 
anglo-russe.  Daendels  lui  opposa  ce 
qu'il  put  ramasser  de  troupes  betaves, 
et  ne  put  l'empêcher  de  débarquer.  Le 
passage  du  Helder  avait  été  forcé;  et 
une  horrible  trahison  de  la  marine 
hollandaise,  à  l'apparition  de  l'ennemi 
dans  le  Zuyderi.ee,  avait  livré  et  réuni 
la  flotte  batave  au  pavillon  britannique. 
Brune  réunit  vingt-cinq  mille  hommes 
et  accourut  au  Nord-Hollande,  pour 
repousser  l'invasion  du  duc  d'York, 
plusieurs  combats  sans  résultats  signa- 
lèrent la.  valeur  de  ses  troupes.  Les 
Anglos-Busses  fireut  des  progrès;  ils 
s'établirent  solidement  ;  c'en  était  fait 
de  ht  république  batave,  si  les  quarante 
mille  hommes  avaient  débarqué  le 
même  jour.  Les  Anglais  comptaient 
sur  un  parti  slathoudérien  pour  les 
aider  A  chasser  les  Français,  et  remet- 
tre la  Hollande  sous  le  goug  de  la  mai- 
son d'Orange.  Ce  temps  n'était  pas 
encore  arrivé;  la  lâcheté  de  la  Botte 
qui  venait  de  se  joindre  à  eux  sans 
combat  leur  était  une  forte  raison  d'es- 
pérer le  succès  ;  cependant  la  ville 
d'Amsterdam  était  encore  appelée  h 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées 
de  la  patrie  hollandaise.  A  la  nouvelle 
de  la  prise  du  Texel  par  la  flotte  an- 
glaise ,  que  rien  n'empêchait  plus 
d'arriver  sous  ses  murailles,  elle  arma 
toutes  ses  batteries;  eUe  ouvrit  ses  cof- 
fres, fit  des  levées  nationales  ;  établit 
des  défenses,  à  l'aide  des  canaux  ;  qua- 
rante chaloupes  canonnières  s'armè- 
rent par  enchantement;  les  renforts  de 
France  accoururent,  cette  belle  capitale 
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fut  sauvée.  Malgré  l'exemple  donné 
par  la  marine  nationale,  et  les  immenses 
avantages  que  le  commerce  pouvait  se 
flatter  de  retirer  d'un  rapprochement 
avec  l'Angleterre,  l'amour  du  pays  et 
la  haine  do  stathouder  prévalurent  : 
c'était  cependant  une  nation  de  mar- 
chands ,  mais  elle  eut  avant  tout  la 
vertu  d'une  nation  libre  et  digne  de 
Titre.  Elle  se  leva  contre  les  étrangers. 
Le  général  Brune  profita  de  l'élan  na- 
tional pour  organiser  des  forces  impo- 
santes. Non  seulement  il  arrêta  les 
progrès  de  l'ennemi,  mais  il  le  battit 
dans  deux  batailles  rangées,  à  Cnstri- 
cum  et  à  Alkmaer.  Les  troupes  bataves 
se  distinguèrent;  elles  se  montrèrent 
dignes  de  combattre  dans  les  rangs 
français,  et  leurs  généraux  méritèrent 
des  éloges.  Brune  fut,  à  juste  titre, 
proclamé  le  sauveur  de  la  république 
batave  :  les  Romains  lui  eussent  décerné 
les  honneurs  du  triomphe.  En  sauvant 
la  Hollande ,  il  sauva  la  France  de 
l'invasion.  La  journée  d'Àlkmaer  avait 
été  décisive  pour  l'expédition  anglo- 
russe.  Le  duc  d'York,  refoulé  dans  les 
Dunes,  coupé  de  sa  flottille,  encombré 
de  blessés,  manquant  de  tout ,  et  ré- 
duit à  la  moitié  de  ses  forces,  se  résolut 
i  entrer  en  négociation.  Le  général 
français  ne  se  dissimulait  pas  les  pertes 
importantes  qu'il  avait  essuyées,  et 
combien  la  victoire  lui  avait  coûté  de 
braves;  il  accepta  avec  empressement 
les  propositions  de  son  ennemi.  Les 
conférences  s'établirent;  les  négocia- 
teurs furent  bientôt  d'accord  et  la  ca- 
pitulation signée.  Par  le  traité,  te  duc 
d'York  dut  évacuer  toutes  les  positions 
qu'il  occupait  sur  le  Zuyderzée,  se  rem- 
barquer ,  et  renvoyer  d'Angleterre 
huit  cents  prisonniers  français  ,  en 
échange  de  pareil  nombre  d' Anglo- 
Russes  qui  lui  furent  remis.  On  a 
reproché  au  général  Brune  de  n'avoir 


pas  exigé  la  restitution  da  iH  flotte  iIh 
Texel. 

L'issue  de  cette  formidable  expédi- 
tion releva  le  courage  patriotique  des 
Bataves,  qui  avaient  si  généreusement 
couru  aux  armes  pour  repousser  l'in- 
vasion étrangère.  Dès  ce  moment,  les 
destinées  politiques  et  militaires  des 
deux  républiques  furent  inséparables  ; 
l'Angleterre  dut  être  convaincue  alors 
que  son  influence  était  totalement 
ruinée  en  Hollande,  et  qu'elle  de- 
vait renoncer  à  toute  entreprise  contre 
les  provinces  des  embouchures  du 
Rhin  et  de  l'Escaut,  Cependant  quel- 
ques années  après,  quand  Napoléon 
était  à  Tienne,  elle  arma  une  expédi- 
tion bien  autrement  formidable  contre 
Anvers;  et  quoiqu'elle  n'eut  à  com- 
battre alors  que  les  gardes  nationales 
de  la  Flandre,  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande,  elle  éprouva  une  perte 
encore  plus  considérable.  L'histoire 
remarquera  qu'aucune  expédition  ma- 
ritime de  l'Angleterre,  quelque  puis- 
sante qu'elle  eût  été  formée ,  et 
quelque  protection  qui  l'attendît,  ne 
réussit  contre  le  sol  de  la  France,  soit 
républicaine,  soit  impériale.  La  côte 
française  lai  était  fatale.  Sa  politique  - 
triompha  a  Quiberon,  d'odieuse  mé- 
moire. Ce  fut  son  seul  trophée  mari- 
time sur  notre  territoire.  Le  comité  de 
salut  public  triomphait  aussi,  quand  il 
apprenait  les  mitraillades,  les  noyades, 
de  ses  proconsuls. 

CHAPITRE  III. 

ADMINISTRATION  INTÉRIEURE 
DU  DIRECTOIRE. 

irai.  —  Violation  à*  la  «OMti-    - 
tution  a  l'éfwd  de»  élections 


si-. 

Le  Directoire  était  maîtrisé  pat  t 
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propre  faiblesse-,  il  avait  besoin  pour 
exister  de  l'état  de  guerre,  comme  un 
autre  gouvernement  a  besoin  de  l'état 
de  paix.  Ses  exigences  l'avaient  fait 
rompre,  a  Lille,  avec  l'Angleterre;  elles 
ne  sortaient  pas  de  la  négociation. 
Comme  ses  conditions  demandées  a 
Rome  et  Léoben  et  obtenues  à  Campo- 
Formio,  elles  imposaient  la  loi  gratui- 
tement à  un  ennemi  libre  que  l'on 
ne  pouvait  attaquer.  A  Rasladt,  ce  fut 
In  même  chose  ;  et  l'intention  ne  fut 
douteuse  pour  personne,  quand  on 
y  vit  arriver  les  deux  négociateurs 
qui  avaient  rompu  a  Lille.  Les  ré- 
volutions de  Rome  et  de  l'Helvétie, 
par  la  force  des  armes,  au  milieu  de  la 
négociation  presque  européenne  de 
Rastadt ,  proclamèrent  hautement  le 
penchant  du  directoire  pour  la  guerre. 

Il  craignait  le  retour  des  armées  ;  il 
profitait,  et  il  était  jaloux  de  la  gloire 
des  généraux  ;  il  cherchait  à  les  désunir 
entre  eux;  il  ne  les  laissait  point 
vieillir  dans  les  commaodemens ,  il  les 
destituait  sous  le  moindre  prétexte, 
et  surtout  après  de  grands  succès. 
Ainsi  il  avait  rappelé  Championne! , 
après  la  conquête  de  Naples.  Joubert, 
'  excellent  général,  avait  trouvé  sa  des- 
titution  à  Turin,  où  il  venait  de  rendre 
aux  républicains  le  service  de  détrôner 
un  roi;  et  c'est  à  cette  circonstance, 
plus  peut  être  qu'à  ses  talens,  que  ce 
,  général  dut  qu'un  parti,  pendant  l'ex- 
pédition d'Egypte,  jeta  les  yeux  sur  lui, 
pour  qu'il  parvînt  à  se  faire  un  grand 
nom  en  Italie,  et  qu'il  put,  à  son  re- 
tour, dicter  la  loi  an  Luxembourg. 

L'expédition  d'Egypte  fut  bien  plus 
le  résultat  de  la  crainte  que  le  Direc- 
toire avait  de  Napoléon ,  que  celui 
•  d'une  politique  grande,  glorieuse  et 
digne  de  la  nation.  Tout  ce  qui  venait 
d'honorer  la  république  était  dû  au 
général  de  l'armée  d'Italie.  Le  Direc- 


toire n'avait  point  d'amis;  et  Napoléon 
eut  tout  de  suite  des  courtisans  ;  il  avait 
aussi  des  enthousiastes.  Les  citoyens  et 
les  soldats  le  regardaient  déjà,  les  uns 
comme  un  libérateur  futur,  les  autres 
comme  leur  chef  naturel.  Les  jacobins 
s'y  trompèrent,  ils  le  prirent  pour  an 
Mahomet  de  la  liberté.  Enfin  tout  le 
monde  avait  les  yeux  sur  lui.  en  France 
et  en  Europe.  Aussi  le  Directoire  ne  le 
perdit  pas  de  vue,  et  a  force  de  le  re- 
garder, il  le  faisait  regarder  à  tons. 
Napoléon  s'amusait  de  ces  inquiétudes, 
en  portant  son  habit  de  savant  et  vi- 
vant avec  ses  collègues  de  l'Institut. 

Par  le  même  système  de  jalousie 
que  ce  gouvernement  entretenait  en- 
tre les  généraux,  et  qu'il  portait  «  cha- 
cun d'eui ,  il  avait  profité  de  la  lettre 
où  Moreau  avait  dénoncé  son  ami  Pi- 
chegru ,  pour  le  déconsidérer  dans 
l'armée,  afin  qu'il  n'y  eut,  dans  la  ré- 
publique, aucune  supériorité  rivale  de 
la  sienne.  Il  n'avait  pris  des  Grecs  que 
l'ostracisme,  et  au  moindre  péril  il 
promenait  les  destitutions  sur  l'ad- 
ministration intérieure,  comme  sur 
les  armées. 

Au  18  fructidor,  aux  élections  de 
l'an  vi,  et  aux  éliminations  sur  lui- 
même  à  ces  deux  époques,  aux  élec- 
tions de  l'an  VI  notamment,  le  Di- 
rectoire ne  fit  preuve  que  (Tune  in- 
quiète et  aveugle  partialité.  Il  était  de 
bon  goût  alors  et  de  bonne  justice 
d'être  du  parti  des  victimes;  car  les 
royalistes  ne  furent  alors  frappés  qu'en 
minorité.  Quand  le  Directoire  avait 
eu  peur  des  royalistes,  il  avait  fait 
ouvrir,  à  Paris,  un  grand  club  de 
jacobins;  il  le  fit  fermer  après  le  18 
fructidor.  Mais,  afin  d'entretenir  en 
France  une  sorte  d'émotion  popu- 
laire, il  laissait  former  dans  les  dépar- 
temens  des  assemblées  de  même  gen- 
re ;  de  sorte  qu'après  avoir  alarmé 
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sur  les  royalistes,  il  alarmait  sur  les 
anarchistes;  et  pourtant  il  comblait 
ceux-ci  de  biens  et  d'emplois,  et 
eux  seuls  profitèrent  sous  ce  gouver- 
nement du  Luxembourg,  qui  était  leur 
ennemi  irréconciliable  ;  cette  tactique 
était  misérable.  Il  en  était  de  même 
pour  les  armées  :  à  Paris,  on  caressait, 
on  fêtait  Les  soldats;  à  l'armée,  ils  n'a- 
vaient ni  solde  réglée,  ni  équipement; 
et  ils  étaient  toujours  sur  le  qui-vive. 
Le  mécontentement  général  était  l'é- 
lément du  Directoire.  Ce  machiavélis- 
me eut  été  bon  pour  un  gouvernement 
qui  eût  voulu  n'être  que  révolution- 
naire. Mais  le  Directoire  avait  la  pré- 
tention d'être  légal;  et  il  se  croyait 
légitime  à  tout  jamais,  parce  qu'il 
avait  traité  avec  plusieurs  couron- 
nes. 

Dans  son  intérêt  de  république,  il 
faisait  bien  de  multiplier  autour  de 
lui  les  gouvernemens  républicains,  et 
de  donner  sa  constitution  à  ses  voi- 
sins. Napoléon  lui  avait  donné  un 
bel  exemple,  par  la  fondation  de  la 
république  Cisalpine.  11  en  avait  fait 
un  bon  état,  utile  ami  de  la  France, 
par  la  réunion  des  républiques  Cispa— 
dane  et  Transpadane,  par  les  agré- 
gations de  la  Valteline  et  des  pro- 
vinces de  terre  ferme  de  Venise.  Mais 
le  Directoire  gâtait  tout  ce  qu'il  tou- 
chait; et  la  disgrâce  de  Joubert  vint 
de  ce  que  ce  général,  fidèle  aux  traités 
et  aux  intérêts  communs ,  protégea 
l'indépendance  de  la  Cisalpine,  qui 
devint  soudain  une  ennemie,  d'amie, 
d'alliée,  de  fille  dévouée  de  la  répu- 
blique française.  La  tyrannie  directo- 
riale avait  encore  un  vice  plus  dange- 
reux que  celui  de  s'immiscer  dans  la 
marche  intérieure  des  républiques 
adoptives  de  la  France  :  c'était  le  soin 
qu'elle  prenait  de  les  appauvrir,  de  les 
ruiner  par  le  pillage  de  ses  agens, 


C'était  gouverner  a  la  façon  des  pira- 
tes, excepté  que  le  Directoire  ponr  lui- 
même  n'en  profitait  pas  :  car  ils  fu- 
rent tons  successivement  si  haïs,  qu'ils 
furent  calomniés,  pendant  et  après 
leur  règne,  comme  s'étant  enrichis 
par  les  concussions  et  les  déprédations; 
ce  qui  est  de  toute  fausseté.  Rewbcll, 
qui  était  re  ptos  détesté  peut-être, 
fut  presque  flétri  comme  millionnaire  ; 
et  il  n'était  qu'un  homme  dur  et  probe; 
à  sa  mort  il  n'a  pas  laissé  cent  mille 
écus. 

Le  système  général  du  Directoire, 
fut  de  dominer,  aux  dépens  de  la 
justice,  de  la  constitution  et  de  la  rai- 
son; et  de  diviser  pour  régner,  de  pre- 
scrire, d'enrichir  ses  créatures  et  d'in- 
quiéter l'Europe. 

si 

La  journée  du  18  fructidor  avait 
renversé  les  espérances  et  les  complota 
des  loyalistes;  celte  du  19  avait  relevé 
les  prétentions  et  le  crédit  des  jaco- 
bins. Le  Directoire,  malgré  l'appui 
qu'il  aurait  trouvé  dans  la  majorité 
des  conseils,  dans  les  armées  et  dans 
la  nation,  n'avait  pas  su  tenir  position 
entre  ces  deux  partis  et  Légitimer  la 
révolution.  Il  n'avait  donc  gagné 
qu'une  victoire  d'un  jour  ;  et  il  loi 
avait  été  impossible  d'en  conserver 
le  fruit ,  ou  même  d'en  connaître 
toute  l'importance,  parce  que  ses 
auxiliaires  en  avaient  tout  de  suite 
profité  pour  conquérir  l'impunité  du 
passé,  l'occupation  du  présent,  et  une 
prime  sur  l'avenir.  Il  était  donc  con- 
damné à  se  servir  de  ses  propres  enne- 
mis, ennemis  de  révolution,  qui  regret* 
taient  hautement  le  9  thermidor,  et  loi 
reprochaient  jusqu'au  18  fructidor.  Les 
jacobins  avaient  gagné  à  cette  journée 
un  faible  avantage  pour  eux,  celui  d  a> 


Google 


HtaOlft»  M  KAPOLÉOW. 


voir  été  débarrassés  des  royalfstesqn'Hs 
ne  craignaient  guère;  nais  ils  se  tar- 
guaient de  l'infraction  faite  à  la  con- 
stitution par  le  Directoire ,  pour  ac- 
cuser le  Directoire,  resté  seul  ennemi.  ' 
Leur  haine  ne  connut  plus  de  frein,  ils  ! 
remettaient  librement  en  question  le  | 
procès  et  la  mort  de  Graechus  Bahœuf,  j 
et  en  honneur  le  régime  de  1783.  Le 
Directoire  s'aperçut  dès  lors  qu'il  n'a- 
vait travaillé  et  triomphé  que  pour  ses 
ennemis;  et  il  se  prépara  aui  élections, 
qni  allaient  remplacer  les  députés  frac- 
tiderisés.  La  législation  improvisée, 
le  19  fructidor,  lui  parut  devoir  être 
appliquée  contre  ceux  même  qui  l'a- 
vaient établie  et  approuvée.  Le  mo- 
ment était  critique,  et  pouvait  conter 
cher  à  son  imprévoyante  politique, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  repousser  des 
élections  les  jacobins  des  départemens, 
qu'attendaient  ceni  de  Paris. 

11  s'agissait  donc  de  recruter  pour 
h»  deui  conseils  des  auxiliaires  du 
pouvoir  despotique  que  le  Directoire 
s'était  arrogé.  Une  pareille  opération 
ne  pouvait  se  faire  sans  violer  la  con- 
stitution; ce  n'était  pas  ce  qui  arrêtait 
le  Directoire  :  mais  il  fallait  en  trouver 
le  moyen;  il  prit  le  pins  mauvais. 
Comme  il  n'avait  pas  d'influence  mo  - 
rate  sur  les  esprits,  il  eut  recours  à 
«Ile  du  pouvoir.  II  chargea  ses  corn- 
missairas  d'opérer  des  scissions  dans 
tes  assemblées  d'électeurs,  ce  qui  eut 
lieu;  et  ces  scissions  ne  représentèrent 
que  des  minorités  qui  élurent  des  can- 
didats Indiqués.  Ceux-ci  seuls  furent 
admis  par  le  Directoire;  il  osa  annoter 
tous  les  choix  proclamés  par  les  majo- 
rités, on  par  les  assemblées  qui  s'étaient 
refusées  è  la  scission.  Sa  prudence 
trompa  encore  son  audace  dans  cette 
mesure  violente  et  ultra-légale.  Il 
avait  eu  affaire  é  des  ennemis  plus 
adroits  que  lui.  En  effet,  les  jacobins. 


que  la  lutte  annoncée  regardait  exclu- 
sivement, profitèrent  habilement  de 
cette  circonstance  pour  reconquérir  de 
la  popularité  et  susciter  de  nouveaux 
ennemis  au  directoire.  Ils  s'étaient . 
en  conséquence  attachés  è  Taire 
tomber  le  vote  des  assemblées  élec- 
torales sur  des  hommes  que  leur  con- 
sidération personnelle  et  leurs  ser- 
vices recommandaient  è  l'estime  na- 
tionale. Ces  choix  turent  repoussés 
par  le  Directoire.  L'indignation  pu- 
blique fut  portée  à  son  comble  ;  et 
elle  ne  garda  plus  de  mystère,  quand 
on  vit  les  deux  conseils,  ainsi  renouve- 
lés, se  décréter  à  eux-mêmes  la  moitié 
en  sus  du  traitement  que  la  loi  leur 
accordait.  Il  y  ent  toutefois  de  nobles 
oppositions  dans  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  quelques  protestations  hono- 
rèrent cette  législature. 

Le  Directoire  avait  commencé  par 
accuser  les  anarchistes  d'influencer 
les  élections.  Ce  reproche  lui  fot 
rendn.  Sa  duplicité  fut  mise  à  nu. 
On  vit  paraître  le  décret  qui,  an- 
nulant les  élections  des  assemblas 
vraiment  légales ,  proclamait  le  choix 
de  celles  où,  sans  égard  à  la  minorité 
ou  é  la  majorité,  les  agens  du  gouver- 
nement avaient  élu  les  députés. 

Les  deux  conseils  ainsi  complétés, 
après  avoir  réglé  leurs  intérêts  pécu- 
niaires individuels  par  l'augmentation 
de  leur  traitement,  enrent  l'idée  de 
s'associer  au  despotisme  du  Directoire 
par  nne  autre  violation  de  la  constitu- 
tion, encore  plus  criante  que  celle  à 
laquelle  ils  devaient  leur  complément. 
Ils  pensèrent  à  se  constituer  pendant 
sept  années,  et,  par  compensation, 
d'accorder  dix  années  au  Directoire. 
Le  parti  qui  avait  eu  cette  idée,  se  ras- 
semblait au  pavillon  de  Flore.  Il  y  ent 
des  communications  à  cet  égard  avec 
le  Directoire,  qui  refusa.  Merlin  accusa 
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hautement,  après. «a  sortie  da  Direc- 
toire, le  corps  législatif  d'avoir  voulu 
se  proroger  pendant  sept  ans.  C'était 
une  résolution  trop  forte  pour  un  gou- 
vernement électif  et  sans  consistance. 
La  souveraineté  du  peuple  régnait  en- 
core dans  les  opinions  :  c'eût  été  don- 
ner gain  de  cause  aux  jacobins,  qui  .ne 
l'eussent  pas  invoquée  en  vain  avec 
une  accusation  aussi  grave.  Toutes  ces 
intrigues  annonçaient  une  crise  qui,  à 
!a  première  occasion,  devait  tout  chan- 
ger. Vais  il  fut  heureux  alors  que  le 
Directoire  ait  pu  l'emporter  ;  car  il  était 
plus  facile  à  renverser,  nn  jour  on  l'au- 
tre, que  le  parti  qu'il  nommait  le  par  ti 
du  anarehiiieë.  Celui-ci  eut  infaillible- 
ment été  entraîné  au  rétablissement 
de  la  terreur.  Il  en  serait  résulté  le 
plus  grand  des  fléau»,  une  guerre  ci- 
vile. Les  chefs.de  l'armée,  a  qui  la  ré- 
publique devait  la  paix  de  Léoben, 
n'auraient  certainement  pas  souffert  le 
retour  de  1793. 


EïjKijé    général.  — 
Deuitèmo  époque. 


Première  époque    - 
—  Troisième  époque. 


Si". 

La  première  Vendée  était-elle  an- 
glaise? non.  Elles  été  dans  le  principe 
toute  populaire;  elle  était  le  mouve- 
ment spontané  d'une  population  nom- 
breuse, composée  d'hommes  simples 
et  igo,orau,  qui,  séparés  de  toute  civi- 
lisation et  du  reste  de  la  France,  par 
le  défaut  de  grandes  communications, 
et  surtout  par  les  circonstances  des  lo- 
calités impénétrable»  de  leur  pays,  ne 
connaissaient  d'autre  loi  que  le  respect 
*  U  religion,  û  la  ravauÂé,  à  lu  uo- 
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bleue.  Les  avantages  de  La  liberté,  la 
suppression  de  la  féodalité,  ceux  résul- 
tant des  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale, ne  flottèrent  point  leurs  passion»; 
ils  ne  virent  dans  les  lois  nouvelles 
que  des  attaques  à  la  religion  de  leurs 
pères  et  à  l'ancienne  monarchie,  à  la- 
quelle ils  devaient  leur  affranchisse* 
ment.  Du  moment  où  ils  comprirent 
le  danger  de  l'autel  et  du  troue,  ils  se 
levèrent  en  masse.  Cette  insurrection 
fut  spontanée,  comme  le  mouvement 
qui  porte  à  défendre  son  patrimoine. 

La  conspiration  de  la  Bouarie  est 
l'ouvrage  des  nobles  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne;  elle  axait  pour  but  le  réta- 
blissement de  l'autel,  du  trône  et  de  la 
noblesse.  La  religion  et  les  paysans 
seraient  ses  auxiliaires  et  ses  inslru-. 
mens;  son  champ  de  bataille,  les  cinq 
provinces  de  l'Ouest:  la  Normandie, 
la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou  et 
le  Poitou.  Dès  1791,  les  prêtres  uon 
assermentés  préparèrent  les  élémens 
de  la  Vendée.En  1793,  lea mandement. 
des  évoques  émigrés  réfugiés  a  Lon- 
dres, ceux  de  leurs  grands  vicaires  ré- 
sidant dans  les  diocèses;  lesptédica- 
tious  des  curés  et  des  missionnaires 
se  refusant  an  serment  de  fidélité  à  In 
constitution  civile  du  clergé,  mais  bien 
plus  encore,  la,  haine  générale  contre 
les  prêtres  (surus  avaient  exalté  les  ima- 
ginations populaires,  particulièrement 
dans  la  Vendée  et  dans  les  Deux-Sè- 
vres. A  la  mort  de  la  Kouaric,  des  con- 
jurés, effrayés  de  la  possibilité  de  la 
découverte  de  leur  complot,  précipi ■■ 
tèrentlenrs  opérations  dans  la  Vendée: 
l'explosion  fut  terrible;  elle  eut  des 
succès,  parce  qu'elle  était  imprévue. 
La  noblesse  s'empara  de  l'élan  des 
paysans,  et  ces  malheureux  devinrent 
les  instrumens  de  la  féodalité  et  de  la 
politique  anglaise.  De  là  découlèrent 
tous  les  nuux  qui  ont  affligé  celte  belle 


Google 


988 


MÉMOIRES   D8    WAPOLSON. 


partie  du  territoire  français.  La  Vendée 
a  constamment  présenté  deux  aspects  : 
ses  villes,  ses  bourgs,  en  communica- 
tions faciles  depuis  longues  années 
avec  les  autres  villes  de  l'intérieur, 
manifestèrent  dès  le  principe  des  opi- 
nions favorables  à  la  révolution  ;  les 
campagnes,  an  contraire,  livrées  aux 
croyances  héréditaires,  restèrent,  à 
tontes  tes  époques,  dévouées  ani  idées 
monarchiques.  Un  rapport  du  député 
Gallois  à  la  Convention,  relatif  à  dès 
pièces  enlevées  par  la  garde  nationale 
de  Chollet,  démontre  à  l'évidence  que 
l'esprit  des  paysans  vendéens  avait  été 
de  longue  main  disposé  à  l'insurrec- 
tion ;  qu'il  existait  une  scission  com- 
plète entre  les  campagnes  et  les  villes, 
et  que,  dans  celles-ci  même,  la  scission 
était  manifeste  entre  les  propriétaires 
de  biens-fonds,  tes  marchands  et  les 
ouvriers. 

Cet  état  de  choses  changea,  mais  In- 
sensiblement et  par  le  seul  effet  du 
contact  de  ces  masses  ignorantes  avec 
la  civilisation  nouvelle.  Le  consulat  pa- 
cifia la  Vendée,  parce  qu'il  était  un 
premier  pas  vers'  une  réorganisation 
monarchique,  et  que  te  premier  consul, 
protecteur  des  prêtres  réfractaires  lors- 
qu'il n'était  encore  que  le  vainqueur 
d'Italie,  donnait  à  cette  population  fa- 
natique l'espérance  de  lui  devoir  le 
rétablissement  du  culte.  Le  concordat 
réalisa  cet  espoir,  L'empire  ôteignit 
les  derniers  restes  de  la  Vendée  ;  et 
l'on  vit,  en  1814,  six  mille  paysans  de 
ces  contrées,  entourés  a  la  Fère-Cham- 
penoise  par  des  forces  décuples ,  se 
battre  en  héros  pour  la  cause  de  Na- 
poléon ,  et  préférer  la  mort  à  rendre 
leurs  armes  aux  alliés  de  ces  mêmes 
princes  pour  lesquels  ils  avaient  pen- 
dant six  ans  résisté  à  tous  les  efforts  de 
la  république.  L'héroïsme  de  ces  bra- 
ves prouve  que  la  grande  réconciliation 


des  Français  avait  été  opérée  par  Na- 
poléon, et  que  la  France  de  1811  n'é- 
tait plus  la  France  de  1793. 

Si  l'ouverture  des  routes  dans  l" 
campagnes  est  un  grand  bienfait  de 
toute  administration,  indispensable  au 
développement  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  elle  n'est  pas  d'une  moin- 
dre importance  pour  les  progrès  de  ta 
civilisation,  de  ces  connaissances  salu- 
taires, de  cette  communauté  d'intérêts 
qui  donnent  à  une  nation  l'aspect  et 
l'esprit  de  famille.  Elle  est  également 
nécessaire  à  l'ordre  et  à  la  sûreté  pu- 
blics. Aucune  révolte,  quelle  qu'en  soit 
la  cause  on  les  ramifications,  ne  peut 
résister  à  la  répression  du  gouverne- 
ment, quand  les  communications  sont 
faciles  avec  et  entre  les  points  de  l'in- 
surrection. La  guerre  de  la  Vendée, 
celle  de  la  chouannerie,  n'auraient  ja- 
mais été  sérieuses,  si  les  départemens 
de  l'Ouest  avaient  été  percés  de  routes, 
comme  le  sont  les  provinces  de  l'est 
de  la  France,  Les  Vendéens,  éclairés 
comme  les  peuples  de  la  Bourgogne, 
seraient  accourus  au-devant  de  la 
commotion  qni  anéantissait  les  débris 
de  la  servitude  féodale,  et  assurait 
l'indépendance  et  les  droits  politiques 
des  Français.  Une  bonne  administra- 
tion eût  prévenu  tant  de  malheurs.  La 
guerre  civile,  le  plus  grand  fléau  des 
peuples,  n'aurait  pas  souillé  pendant 
six  années  le  sol  du  Poitou,  de  l'Anjou, 
de  la  Bretagne,  et  fait  couler  sous  des 
armes  françaises  des  flots  de  sang  fran- 
çais. Sans  la  Vendée,  sans  ces  masses 
soulevées  et  armées  au  nom  de  Dieu 
et  dn  roi  pour  combattre  la  liberté,  1* 
Convention  n'aurait  pas  eu  de  prétexte 
pour  ordonner  ou  sanctionner  tant  de 
crimes;  et  l'on  pourrait  soutenir,  avec 
force,  quelesmoteurs-de  l'insurrection 
vendéenne  sont  coupables  d'attentat 
contre  tes  prêtres  et  Im  nobles  des 


■Viuuy  il 


autre»  provinces  françaises,  en  «titrant 
chaque  jour  sur  ces  deux  classes,  non 
la  rage,  mais  la  vengeance  révolution- 
naire. La  Vendée  n'a  point  combattu 
sous  l'étendard  royal  ;  son  armée  s'est 
proclamée  Armé»  Catholique;  elle  s'est 
levée  sous  l'étendard  de  ta  Foi. 

La  guerre  de  la  Vendée  se  divise 
en  trois  époques  ;  elle  a  été  soutenue 
par  deux  armées  distinctes:  l'une,  l'ar- 
mée catholique,  l'autre,  l'armée  des 


le  grand-vicaire  de  Lucon  ordonna 
à  ses  curés  de  s'opposer  à  l'admission 
ties  intrus,  de  conserver  ou  de  tenir 
des  registres  doubles  des  actes  de  l'état 
civil,  de  frapper  d'excommunication 
comme  concubines  les  femmes  mariées 
par  les  intrus,  de  repousser,  comme 
bâtards,  les  enfans  nés  de  ces  mariages, 
et  de  refuser  à  ces  impies  les  derniers 
sacremens. 

Le  fanatisme  du  paysan  de  la  Ven- 
dée ,  ignorant  et  superstitieux ,  était 
mûr  pour  une  guerre  civile.  Six  semai- 
nes après  la  mort  de  Louis  XVI,  et 
quinze  jours  seulement  après  le  décret 
de  la  Convention,  qui  ordonnait  une 
levée  de  trois  cent  mille  hommes,  l'in- 
surrection éclata  à  Chollet  ;  le  tocsin 
sonna  dans  toute  la  V:ndée. 

Ad  milieu  de  leurs  succès,  les  Ven- 
déens organisèrent  un  gouvernement. 
L'évêque  d'Agra,  se  disant  vicaire 
apostolique,  les  vicaires -généraux  de 
Lnçon  et  d'Angers,  quelques  chefs  des 
premières  levées composèrentce  qu'on 
appela  le  conseil  suprême.  Les  pre- 
miers actes  de  ce  gouvernement  an- 
noncèrent ce  qu'il  était  et  ce  qu'il 
devait  être  par  la  suite  :  son  but,  le 
rétablissement  de  l'autel  et  du  trône 
«  Nous  n'avons  pris  les  armes  que  pour 
»  soutenir  la  religion  de  nos  pères, 
»  que  pour  rendre  à  notre  auguste 
»  souverain,  Louis  XVIT,  l'éclat  et  la 


solidité  de  son  trône  et  de  sa  cou- 

b  ronne....  — Le  ciel  se  déclare  pour 

■  la  plus  sainte  et  la  plus  juste  des 

»  causes  ;  le  signe  sacré  de  la  croix  de 

Jésus-Christ    et    l'étendard    royal 

»  l'emportent  de  toutes  parts  sur  les 

drapeaux  sanglans  de  l'anarchie.... 

—  La  France,  succombant  sous  une 

affreuse  anarchie,  reconnaît  enfin  la 

vérité  du  principe  :  Une  foi,  un  roi, 

»  unb  loi.  Nos  biens ,  notre  liberté, 

»  noire  sûreté ,  reposent  a  l'abri  de 

n  l'unité  laerit  de  Vauttl  et  du  trône. 

»  Toute  division  de  pouvoirs  est  un 

.»  principe  de  désolation  :  Saint  Paul 

»  l'a  ainsi  prononcé....  —  V unité  mo- 

«  narchique  est  représentée  par  un  gé- 

»  néralissime  qui  est  un,  par  nn  con- 

«  seil  supérieur,  principe   de  l'unité 

d  tutèlaire  de  la  monarchie.  * 

Son  action ,  elle  devait  être  toute 
militaire  :  la  dictature  tombe  dans  la 
main  des  prêtres,  ce  sont  eux  qui  ap- 
pellent au  combat,  qui  dirigent  les  co- 
lonnes; le  premier  chef,  le  premier 
généralissime  de  ces  intrépides  pay- 
sans est  le  plus  pieux  d'entre  eux,  Ca- 
theliueau  ;  après  lui,  c'est  le  comte  de 
Lescure,  le  comte  de  Bonchamp,  non 
moins  pieux ,  non  moins  braves,  mais 
gentilshommes,  qui  sont  appelés  au 
commandement.  Cependant  le  sacer- 
doce conserve  son  influence  ;  ce  n'est 
que  dans  les  revers  que  les  généraux 
commencent  i  devenir  indépendans. 
C'est  à  l'envie  de  se  soustraire  à  la 
dictature  ecclésiastique  que  l'on  doit 
attribuer  le  passage  de  la  Loire  à  Va- 
rades,  la  plus  funeste  des  opérations 
militaires.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  dissensions  entre  les  gêné- 
raux  vendéens. 

Toutes  les  ordonnances  du  conseil 
supérieur  de  la  Vendée  ont  pour  pre- 
mier objet  les  intérêts  du  clergé;  l'é- 
vêque d'Agra  intime  aux  prêtres  l'or- 


Google 


Méwoim»  M  MPOlJOH. 


dre  de  revenir  dam  leur»  paroisse»,  et 
de  se  mettre  en  relation  directs  avee 
lui.  Les  ventes  des  biens  du  clergé 
sont  annulée*  dans  tous  les  payn  que  la 
victoire  soumet  momentanément  an 
pouvoir  de  l'armée  catholique.  La  pos- 
session de  ces  biens  est  enlevée  vio- 
lemment bus  acquéreurs.  Les  fer- 
mages doivent  être  payés  au  fabriques 
des  paroisses.  Cependant  le  conseil 
supérieur  n'ose  pas  prononcer  le  réta- 
blissement de  la  dlme  ;  il  en  référé  au 
régent;  il  se  borne  à  ordonner  aux  cu- 
rés d'en  constater  la  valeur,  et  à  invi- 
ter les  fidèles  à  la  payer  en  nature.  La 
circulation  des  assignats  occupe  la  sol- 
licitude du  conseil  ;  ceux  a  l'effigie 
royale  auront  seub  cours  sans  visa  ni 
signature  de  ses  préposés.  Les  parois- 
ses nourriront  les  veuves  et  les  enfans 
des  Vendéens  tués  pour  la  cause  sainte. 
Les  justices  seigneuriales  reprendront 
leurs  fonctions;  les  tribunaux  répu- 
blicains cesseront  immédiatement  les 
leurs.  Les  réglemens  de  police  impo- 
sent un  serment  de  fidélité  au  conseil 
inférieur,  ils  condamnent  à  une  dou- 
ble contribution  tout  individu  qui  ne 
prêterait  pas  serment  dans  un  délai 
(lié  après  lequel  ils  le  bannissent  et 
confisquent  ses  biens.  Enfin,  les  pro- 
priétés, dans  l'étendue  de  sa  domina- 
tion, de  tout  ce  qui  remplit  en  France 
une  fonction  publique,  depuis  le  dé- 
puté, l'administrateur,  le  juge  et  le 
général,  jusqu'au  dernier  soldat,  lui 
répondent  des  actes  hostiles  à  la  cause 
de  la  Vendée  et  à  ses  défenseurs.  Le 
ctmteil  supérieur  organise  ainsi  par  ses 
décrets  le  pillage  et  la  dévastation  des 
propriétés  de  tous  les  français  qui  ne 
servent  pas  dans  les  rangs  de  ses  ar- 
mées. Il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  méprise 
les  lois  de  la  guerre  et  proclame  à 
l'envi,  de  concert  avec  les  cannibales 
de  la  terreur,  cet  affreux  système  de 


renrésaiue»  qui  a  rendu  cette  guerre 
célèbre  par  sas  cruautés. 

Dans  les  six  premiers  mois  de  la 
Vendée,  du  10  mari  an  17  octobre,  os 
n'y  voit  qu'une  domination,  celle  du 
sacerdoce  :  la  Vendée  n'était  point  en- 
core anglaise. 

Cepeuduntla  Veodéea  été  soumise, 
dés  les  premiers  momens ,  à  lie 
influence  indirecte  de  l'étranger.  Hé- 
rault de  Sechelles,  Battre,  Chabot, 
l'ont  favorisée  par  les  mesures  «a'itt 
ont  fait  décréter  ;  ils  étaient  vendus 
aux  intrigues  des  puissances  «niées; 
ils  ont  payé  de  leur  tète  leur  trahit»» 
è  la  cause  de  la  liberté. 

Depuis  te  passage  de  la  Loire  A  Va- 
rades,  et  la  bataille  de  Savenay ,  la 
Vendée  n-t-  elle  été  anglaise  î  Oui  di 
rectementet  indirectement. 
.  Directement,  le  fait  est  prewé.  Elle 
a  reçu  de  l'Angleterre  de  l'argent,  no* 
munitions,  des  secours  de  toute  espèce, 
excepté  en  hommes.  Elle  a  été  en 
communication  active  avec  Londres  ; 
d'Elbée  lui-même,  qui  s'y  était  long- 
temps refusé,  reconnut  enfin  la  direc- 
tion de  l'Angleterre  et  lui  obéit. 

Le  Comité  de  salut  public,  de  la  fia 
de  1793,  a  sans  doute  contribué  par  la 
mission  de  Carrier  et  les  ordres  ineeo- 
diairesdont  il  était  porteur,  à  donner 
uue  nouvelle  activité  à  l'insurrection  ; 
mats  cette  mission  et  cesordres  étaient- 
ils  le  résultat  du  système  de  terreur  oui 
dominait  la  France,  ou  l'effet  des  in- 
trigues étrangères,  dont  le  but  premier 
était  la  destruction  des  Fiançais  par 
les  Français  et  l'affaiblissement  de  la 
nation  ?  L'Europe  a  si  souvent  sacri- 
fié la  cause  des  Bourbons  dans  les  trai- 
tés qu'elle  a  signés  avec  la  république 
ou  l'empire,  qu'elle  a  donné  à  la  pos- 
térité le  droit  de  douter  de  la  sincérité 
de  son  manifeste,  quand  elle  prit  tes 
armes  pour  soutenu-  le  tréne  de  saint 
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Loofs.  Un  ftlt  Incontestable,  c'est  que  I  A  Péris  ;  elle  déjouait,  dans  las  pr ovin- 
Courtois,  rapporteur  du  procès  de  Ro-  ces  de  l'Ouest,  les  mesures  de  Poi- 
bespierre,  n  soustrait  la  plus  grande  !  saye  et  de  l'agence  anglaise;  elle  op- 
partie  des  pièces  relatives  à  la  Ven-  '  posait  Charelte  à  Stofflet,  Cormatin  à 
dée;  c'est  que  Carrier,  rappelé  de  j  Puisaye.  SilesVendéensetlesChouans 
Nantes  après  le  9  thermidor,  fut  dé-  du  Haine  et  de  Fougères  ne  firent  pas 
nonce  pour  être  traduit  au  tribunal  ré-  .  à  temps  leur  mouvement,  ai  l'expédi- 
Tolutionnaire,  qu'il  livra  aux  meneurs  |  Utm  "de  Quinerort  échoua  par  le  dé- 
sa  correspondance,  ses  instructions  se-  i  faut  de  coopération  de  tous  les  chefs 
crêtes,  et  qu'il  échappa  ainsi  au  danger  {  vendéens,  c'est  à  cette  agence  qu'il 
qui  le  menaçait  ;  plus  tard  il  fut  cou-  faut  l'imputer.  Le  comte  d'Entraigues 
damné,  mais  par  l'effet  de  ta  réac-  '■  voyait  avec  douleur  i'éloignement  où 
tion.  I  l'Angleterre  tenait  le  régent  delà  Ven- 

ta seconde  Vendée,  ou  la  reprise  [  dée,  et  les  refus  continuels  du  cabiBet 
d'armes  de  Charette,  Stofflet,  et  autres  :  de  Saint  -James  de  lui  permettre  dese 


généraux  vendéens  ou  chouans 
violation  des  traités  de  la  Jaunais  et  de 
laMabilaye,  fut  concertée  entre  PHt 
et  ses  agens,  et  les  comités  royalistes 
de  l'intérieur. 

Charette  a  reçu  des  armes,  des  mu- 
nirons de  guerre  et  de  l'argent  de 
l'Angleterre  ;  il  s  été  en  communica- 
tion avec  le  régent  plus  intimement 
qu'avec  le  comte  d'Artois.  Après  le  9 
thermidor,  trois  partis  royalistes  bien 
distincts  se  formèrent  a  Paris  ;  ils  eu- 
rent des  ramifications  étendues ,  et  se 
traversèrent  mutuellement  dans  les 
départemens  de  l'Ouest. 

1°  L'agence  espagnole  :  Izquierdo , 
Tallien  et  quelques  membres  de  la 
Convention.  Le  rétablissement  de  la 
royauté  en  France  avait  été  présenté 
au  cabinet  de  Madrid  comme  le  motif 
de  sa  pacification  avec  la  France. 
On  avait  été  plus  loin  :  *  la  régence 
»  ne  pouvait  être  déférée  qu'à  un 
»  Bourbon  d'Espagne,  l'infant  Don 
»  Antonio,  frère  du  roi.  » 

1"  L'agence  des  comités  royalistes 
de  Paris  :  Lemaltre,  des  Pommelles, 
l'abbé  Brottler,  Lavhïeurnois,  Dnver- 
nesde  Prestes.  Elle  correspondait  avec 
le  régent  par  l'entremise  do  comte 
4*Edtrmgues  en  Italie.  Elle  intriguait 


mettre  à  la  tète  de  ses  fidèles  sujets. 
Il  pensait  que  cette  politique,  vaine- 
ment déguisée  sous  le  masque  de  la 
prudence,  avait  pour  but  d'écarter  le 
régent  des  affaires.  Il  essaya  d'établir 
des  communications  pins  Intimes  en- 
tre le  régent  et  Charette.  Les  comités 
royalistes  de  Paris  ont  rarement  agi 
sans  les  ordres  précis  de  d'Entraigues, 
ou  cenx  qui  leur  étaient  transmis  par 
le  eomte  d'Avaray. — Lemaltre  a  payé 
de  sa  tète,  après  le  13  vendémiaire, 
son  opposition  A  la  faction  espagnole. 
Des  documens  curieux  A  cet  égard  ont 
figuré  A  son  jugement  et  ont  été  sous- 
traits depuis. 

S*  Enfin,  l'agence  anglaise  :  Puisaye 
et  ses  corresponde  ns  A  Paris  et  en  Nor- 
mandie. L'Angleterre  fit  des  efforts  A 
Qulberoti  ;  tout  ce  que  pouvait  créer 
la  puissance  de  l'argent  fut  employé 
par  elle.  Pitt  était  financier,  adminis- 
trateur, homme  d'état,  mais  il  n'était 
pas  général.  L'expédition  de  l'Ile-Dien, 
entreprise  i  la  fin  de  la  saison,  devait 
échouer. 

La  guerre  de  la  Vendée  se  divise  en 
trois  époques.  Elle  a  été  soutenue  par 
deux  armées,  agissant  sous  des  direc- 
tions différentes ,  l'une,  l'armée  ea- 
tbetique,  l'autre,  la  chouannerie;  toutes 
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deux  oat  fait  en  réalité  la  guerre  pour 
le*  intérêts  de  l'Angleterre. 

§n. 

Enfermés  dans  leurs  bois  et  dans 
leurs  marais ,  les  paysans  de  la  Vendée 
n'avaient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  d'au- 
tre religion  que  le  roi,  leurs  nobles  et 
leurs  curés, 

L'ignorance  des  gentilshommes  et 
des  prêtres ,  presque  égale  à  celle  de 
leurs  vassaux,  formait  de  chaque  pa- 
roisse une  seule  famille,  dont  les  no- 
bles étaient  les  chefs  et  les  prêtres  les 
conseils.  Aussitôt  qu'ils  apprirent  le 
jugement  du  roi,  les  massacres  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  se  voyant  ainsi 
attaqués  dans  tous  les  objets  de  leur 
culte ,  ils  s'indignèrent.  Le  décret  du 
26  février  1798,  par  lequel  la  Conven- 
tion ordonna  ane  levée  de  trois  cent 
mille  hommes  ,  décida  de  leur  révolte. 
Ils  jurèrent  tous  de  mourir  plutôt  que 
de  servir  la  république. 

Ces  moovemens  n'éclatèrent  d'aboru 
que  dans  les  campagnes,  à  Bressuire 
et  à  Chfttillon  ;  les  villes  partagèrent 
l'Impulsion  du  reste  de  la  France.  Des 
missionnaires  républicains  envoyés 
dans  les  campagnes  furent  écoutés  du 
peuple ,  aussi  long-temps  qu'ils  n'eu- 
rent d'autre  but  que  de  lui  prouver  les 
avantages  qu'il  retirerait  de  la  révolu- 
tion ,  qui  abolissait  le»  dîmes,  les  cor- 
vées ,  les  droits  féodaux ,  etc.  :  mais  du 
moment  où  ils  dirent  que  le  roi  était 
un  tyran ,  les  nobles  les  ennemis  de  la 
patrie ,  les  prêtres  des  imposteurs ,  la 
religion  un  mensonge,  l'exaltation  du 
peuple  ne  connut  plus  de  bornes,  et 
les  prédicateurs  de  l'anarchie  purent 
à  peine  se  dérober  à  la  fureur  popu- 
laire. Le  scandale  fut  plus  grand  encore 
lorsque  le  gouvernement  voulut  rem- 
placer les  curés  par  des  prêtres  asser- 


mentés ,  et  que  les  prêtres  insermen- 
tés, poursuivis ,  traqués  pour  ainsi  dire 
dans  toute  la  domination  républicaine. 
se  réfugièrent  dans  la  Vendée.  Ils  y 
furent  reçus  comme  des  martyrs.  La 
face  de  ces  provinces  devint  encore 
plus  tfaéocratique,  et  la  haine  des 
paysans  prit  le  caractère  d'une  haine 
sacrée,  qui  n'était  que  trop  légitimée 
par  les  pins  cruels  excès.  L'institution 
des  gardes  nationales  servit  la  Vendée; 
elle  donnait  au  peuple  le  droit  de  s'ar- 
mer, de  s'organiser  militairement,  et 
de  nommer  ses  officiers.  Les  Ven- 
déens les  choisirent  tous  parmi  leurs 
anciens  seigneurs ,  auxquels  ils  étaient 
accoutumés  d'obéir.  Malgré  les  déca- 
des et  l'abolition  des  fêtes,  ils  faisaient 
célébrer  b  messe  les  fêtes  et  diman- 
ches, etserendarenten  armes  à  l'église 
pour  défendre,  disaient-ils,  la  maison 
uu  Seigneur  et  leur  bon  curé. 

Jusqu'alors  les  nobles  n'ont  fait  que 
suivre  et  avec  peu  d'ardeur  le  mouve- 
ment populaire.  Ils  ne  Eurent  pas  les 
premiers  a  prendre  les  armes.  Un  riche 
artisan ,  nommé  Relouche ,  maire  de 
Bresauire,  donna  le  signal  de  l'insur- 
rection armée.  Il  avait  eu  l'imprudence 
de  publier  la  loi  martiale  contre  de 
chauds  patriotes  qui  le  voulaient  con- 
traindre a  prendre  des  mesures  de  ri- 
gueur; obligé  de  fuir,  il  courut  les 
campagnes ,  ameuta  les  paysans ,  et  se 
trouva  bientôt  a  la  tête  de  quinze  cents 
insurgés.  La  guerre  civile  commença. 
Au  lieu  de  se  porter  de  suite  sur  Bres- 
suire,  il  marcha  sur  Chatillon.  qui  avait 
été  évacue  par  les  autorités.  Leîtt  août, 
il  se  présenta  devant  Bressuire ,  ou 
étaient  accourues  les  gardes  nationales 
des  villes  environnantes.  Le  combat  ne 
fut  point  un  instant  indécis;  les  insur- 
gés, abandonnés  de  leurs  chefs  se  mi- 
rent en  déroute.  Le  commandant  des 
patriotes  voulut  haranguer  les  prison- 
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niers  ;  il  leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous 
9  qu'en  veut  la  république,  c'est  à  vos 
»  officiers  ;  ils  vous  ont  trompés  : 
»  criez,  vive  h  Nation!  et  vous  serez 
•  libres.  Non,  monsieur,  s'écrièrent- 
»  ils,  on  ne  nous  a  pas  trompés,  et 
»  c'est  Vivt  le  Roi  I  que  nous  voulons 
»  crier.»  Ils  périrent  courageusement. 
Une  longue  guerre  devait  suivre  de 
l'héroïsme  de  ces  braves  paysans. 

Dans  ce  temps,  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes  fut  proclamée.  Les  ré- 
quisitionn  aires  s'enfuîren  td.n  ris  lesbois. 
Un  perruquier  nommé  Gaston  se  mit  à 
la  tête  dequeiques-unsd'entreeux,  tua 
de  sa  propre  main  un  officier  républi- 
cain, se  décora  de  ses  épaulettes,  sou- 
leva plusieurs  paroisses,  et  se  porta 
sur  l'Ile  de  Bouin,  pour  se  mettre  en 
communication  avec  la  (lotte  anglaise. 
Hais  dans  sa  marche,  il  fut  arrêté  par 
deux  bataillons  républicains  ;  il  les  at- 
taqua avec  hupétiii-i'é,  ne  consultant 
que  son  courage,  et  il  tomba  criblé  de 
balles  ;  ses  paysans  prirent  la  fuite  et 
se  débandèrent.  Cet  événement,  de 
peu  d'importance  sous  le  rapport  mi- 
litaire, est  remarquable  en  ce  qu'il 
prouve  la  part  que,  dès  cette  époque, 
tes  Anglais  avaient  dans  les  affaires  de 
la  Vendée.  Gaston  agissait  certaine- 
ment en  vertu  d'instructions  et  d'un 
plan  an  moins  projeté.  Son  secret  est 
mort  avec  lui  :  c'est  une  lumière  im- 
portante qui  échappe  sur  lescommen- 
cemens  et  surtout  sur  la  cause  de  cette 
guerre.  Cet  homme  était  digne  d'un 
meilleur  sort:  soit  auteur  du  projet 
d'occuper  l'Ile  Bouin,  soit  instrument 
de  la  politique  anglaise,  il  était  homme 
de  cœur.  Ainsi  jusqu'à  présent  ce  sont 
deux  artisans,  Delouche,  faiseur  de 
poêles  à  Bressuire,  et  Gaston,  perru- 
quier, qni  ont  formé  et  commandé 
les  premiers  rassembtemens,  Delouche 
avait  plusieurs  gentilshommes  sous  ses 
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ordres  ;    c'était    de   la    république 
royale 

La  haute  Vendée  se  souleva  égale- 
ment contre  la  levée  de  trois  cent  mille 
hommes.  Le  10  mars  (1793),  le  mécon- 
tentement ac  manifesta  dans  le  Maine, 
la  Normandie,  l'Anjou,  la  Bretagne. 
Dix  mille  hommes  se  présentèrent  en 
armes  devanl  Nantes;  mais,  grâce  à 
l'imbécillité  du  chef  royaliste  et  à  la  vi- 
gueur des  généraux  républicains,  cette 
menace  fut  sans  effet  ;  l'insurrection 
fut  dissipée,  et  la  levée  eut  lieu.  Il  n'en 
fut  pas  même  à  Saint-Florent-le- Vieux 
petite  ville  sur  le  bord  de  la  Loire,  a 
huit  lieues  d'Angers.  Les  jeunes  gens, 
appelés  au  (îrage,  assaillirent  les  admi- 
nistrateurs ;  la  garde  courut  aux  armes 
et  fit  feu  surenx;  plusieurs  furent  tués, 
mais  la  masse  s'élança  sur  une  pièce 
de  canon  et  s'en  empara  ;  elle  assom- 
ma les  gendarmes  à  coups  de  bâton, 
brûla  les  papiers  du  district,  et  célébra 
par  des  orgies  cette  victoire.  Après 
cet  exploit,  les  vainqueurs  disparurent. 
C'était  assez  pour  exalter  ta  jeunesse  ; 
aussi  va-t-on  voir  commencer  une  vé- 
ritable campagiK,  celle  de  1793  :  et 
c'est  encore  un  paysan  qui  lève  l'ar- 
mée royale  e!  la  rallie  sous  te  dra- 
peau. 

La  commune  du  Plessis  en  Mange 
avait  eu  ses  représentas  parmi  les 
vainqueurs  de  Saint-Florent.  Quatre 
jours  après,  un  voiturier  de  ce  village, 
nommé  Jacques  Cathelinean,  comprit 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette 
victoire  ;  il  courut  les  campagnes,  ha- 
rangua les  paysans  et  les  appela  aux  ar- 
mes :  bon  nombre  le  suivirent.  Il  sen- 
tait le  besoin  d'un  succès,  et  se  porta 
dans  leur  première  ivresse  sur  le  châ- 
teau de  Jallais,  dont  il  se  saisit,  et 
marcha  sur  Chemillé,  chef-lieu  de  can- 
ton, où  cinq  cents  républicains  avaient 
pris  position  avec  de  l'artillerie.  Il  les 
03 
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força,  les  mit  et»  déroute,  et  forma  dès- 
lors  le  noyau  de  l'armée  vendéenne 
avec  les  paysans  dont  il  venait  de  cou- 
ronner les  premiers  efforts,  et  les  qua- 
tre pièces  de  canon  qu'il  avait  enlevées 
a  Jallaîs  et  ft  Chemillé. 

Les  homogènes  s' attirent  en  révolu- 
tion comme  en  physique.  A  la  nou- 
velle de  la  victoire  rempoi  tee  par  Ca  - 
thelîneau,  Stofflet,  garde-chasse,  lui 
amena  deux  mille  paysans  de  Maulé- 
vrier.  Stofflet  était  un  ancien  soldat  d'un 
régiment  suisse.  Un  nommé  Forêt,  an- 
cien domestique  d'un  émigré,  qui  s'é- 
tait fait  dans  son  village  une  réputation 
pour  avoir  tué  un  gendarme,  lui  amena 
également  sept  cents  hommes.  Tels 
furent  les  cadres  de  trois  corps  d'ar- 
mée commandés,  l'un  par  un  garde- 
chasse  de  M.  Colbert  Maulévrier,  l'au- 
tre par  un  domestique,  et  le  tout  par 
un  voiturierqui  devint  généralissime. 
Celui-ci  avait  reçu  de  la  nature  la  pre- 
mière qualité  d'un  homme  de  guerre, 
l'inspiration  de  tie  jamais  laisser  se  re- 
poser ni  les  vainqueurs  ni  les  vaincus. 
L'affaire  de  Saint-Florent  est  du  4 
mars;  le  14,  il  quitta  son  village,  réu- 
nit deux  cents  hommes,  et  prit  Jallais 
et  Chemillé  :  le  15,  il  marche  sur  Cliol- 
letavecunearmée. 

Chollet  est  une  ville  de  trois  mille 
habitons ,  à  douze  lieues  de  Nantes  et 
d'Angers.  Elle  est  destinée  par  sa  posi- 
tion à  jouer  dans  celte  guerre  un  rôle 
malheureux  ;  elle  est  la  première  ville 
du  Bocage,  où  tant  de  combats  vont 
avoir  lieu.  Elle  était  défendue  par  sept 
à  huit  cents  hommes  et  une  forte  artille- 
rie. L'attaque  fut  intrépide  de  la  part 
des  Vendéens  ;  ce  fut  un  vrai  koura. 
Leur  succès  fut  complet.  Ils  trouvè- 
rent dans  Chollet  quatre  pièces  de 
campagne,  six  cents  fusils  et  des  muni- 
tions. Il  est  a  remarquer  qu'il  n'y  eut 
dans  ce  combat  qu'un  gentilhomme  de 


tué,  le  marquis  de  Beaaveau,  qui 
était  dans  le  rang  des  patriotes.  Le 
principal  trophée  de  la  prise  de  Chol- 
let fut  une  superbe  pièce  de  canon  que 
Louis  XIII  avait  donnée  au  cardinal  de 
Richelieu.  Les  Vendéens  la  nommè- 
rent Marin  -  Jeanne  ,  et  attachèrent 
depuis  à  sa  possession  une  espérance 
et  une  confiance  superstitieuses.  Cha- 
que peuple  a  sa  Marie-Jeanne.  Le  Pal- 
ladium des  anciens,  les  boucliers  de 
Numa,  les  reliques  des  modernes,  les 
épées  de  la  chevalerie,  la  Durandal, 
étaient  autant  de  Marie-Jeanne  ;  c'est 
le  cachet  du  véritable  fanatisme.  La 
possession  ou  la  défense  de  ces  objets, 
devenus  sacrés,  rendaient  les  soldats 
invincibles.  Les  hommes  simples,  à  qui 
il  n'est  point  donné  de  concevoir  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  Divinité, 
trouvent  d'eux-mêmes  des  intermé- 
diaires qui.  lui  servent  de  repos  entre 
le  ciel  et  eux.  L'idolâtrie  n'eut  pas 
d'autre  origine,  ainsi  que  les  apothéo- 
ses et  les  béatifications.  Les  Vendéens 
traitèrent  le  canon  de  Louis  XIII 
comme  un  de  leurs  patrons  ;  ils  le  cou- 
ronnèrent de  fleurs  et  le  couvrirent  de 
rubans. 

Le  16  mars,  Vihiers,  petite  ville  à 
huit  lieues  d'Angers,  fut  évacuée  par 
les  républicains  et  occupée  par  les 
royalistes.  Là  dut  s'arrêter  l'ardeur  de 
Calhelineau,  parce  que  la  semaine  de 
Pâques  approchait.  Toute  l'armée  se 
dispersa  pour  aller  remplir  les  devoirs 
de  cette  grande  solennité  ;  et  la  réu- 
nion au  drapeau  fut  arrêtée  pour  le' 
lundi  de  la  Quaiimodo.  Les  républi- 
cains profitèrent  de  la  dévotion  de  II 
Vendée  pour  traverser  tout  le  pays  in- 
surgé, où  personne  ne  se  présenta 
pour  les  arrêter.  Ils  arrivèrent  ainsia 
Angers,  où  ils  proclamèrent  que  tout 
était  terminé.  Cette  présomption  leur 
coûta  cher  .  ils  ne  connaissaient  pu 
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encore  leurs  ennemis.  Cette  suspen- 
sion d'armes  générale  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques,  de  la  part  d'ennemis 
aussi  acharnés ,  offre  pour  l'avenir 
quelque  chose  de  cruel  et  d'implaca- 
ble. 

Cependant  la  haute  Vendée,  qu'on 
avait  crue  pacifiée  par  la  mort  du  per- 
ruquier Gaston,  s'était  rapidement  re- 
crutée, et  plusieurs  corps  d'insurgés 
obéissaient  à  des  gentilshommes.  Le 
10  avril,  ces  corps  divers,  saus  avoir 
combiné  leurs  mouvemeos,  se  mirent 
en  compagne.  Il  ne  leur  manquait 
qu'un  général  en  chef,  un  prince  sur- 
tout, pour  en  faire  une  armée  conqué- 
rante. A  cette  époque,  les  forces  répu- 
blicaines, disséminées  dans  la  Vendée, 
n'allaient  pas  au-delà  de  quinze  mille 
hommes.  Si  les  chefs  royalistes  n'a- 
vaient pas  eu  chacun  la  lièvre  du  com- 
mandement, et  qu'ils  eussent  réuni 
leurs  forces,  il  n'est  pas  douteux  que 
tout  l'ouest  de  la  France  se  détachait 
de  la  république.  Il  aurait  fallu  alors 
que  la  Convention  retirât  ses  armées 
des  pays  conquis  ou  occupés,  pour  re- 
conquérir plusieurs  départemens  ;  et 
il  est  difficile  de  prévoir  ce  qu'une  pa- 
reille complication  d'efforts  eût  pu 
amener  de  funeste  pour  la  cause  delà 
révolution.  L'étranger  aurait  repris 
ses  plans  d'agression  ;  il  eût  été  se- 
condé par  les  Vendéens.  L'Angleterre, 
qui  seule  alors  dominait  les  conseils 
de  l'Europe,  eût  été  de  droit,  par  sa 
marine,  mise  en  communication  avec 
les  cotes  de  France  depuis  Nantes  jus- 
qu'à Rochefort,  et  à  la  tète  de  cette 
grande  lutte  ;  et  beaucoup  de  desti- 
nées françaises  ne  seraient  pas  sorties 
de  l'urne  où  elles  étaient  encore  en- 
fermées. 

Mais  il  en  arriva  autrement.  Les  gé- 
néraux de  la  Vendée  firent  la  guerre 
de  partisans  ;'  ils  n'eurent  pas  même 
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l'idée  de  se  faire  un  terrain  pour  y 
établir  un  gouvernement  royal.  Cepen- 
dant, en  se  rendant  maitre  du  pays 
par  la  réunion  et  la  combinaison  de 
leurs  forces,  et  en  y  donnant  le  droit 
d'asile  à  tous  les  mécontent,  à  tons 
les  malheureux,  ils  auraient  acquis 
bientôt  une  position  respectable  qui 
eût  fait  trembler  le  Comité  de  sahtt 
public. 

La  Boche  Saint-André,  à  la  tête  de 
son  corps  d'armée,  s'était  présenté, 
le  10  mars,  devant  Macheconl,  à  sii 
lieues  de  Nantes,  et  l'avait  pris  d'as- 
saut. Ici  commença  l'affreuse  guerre 
des  représailles.  Un  homme  de  sang 
nommé  Joucher  y  fut  nommé  prési- 
dent du  comité  royal;  il  était  digne 
d'être  un  des  proconsuls  de  la  Con- 
vention. Machecoul  nagea  dans  le  sang 
de  ses  habitons  de  tout  sexe,  de  tout 
âge  ;  on  égorgea  aussi  les  prisonniers: 
cette  journée  est  connue  sous  le  nom 
de  massacre  de  Machecoul.  Joucher 
disait  que  c'était  pour  venger  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  par  les  comités 
révolutionnaires.  Ce  caractère  de  fé- 
rocité se  présenta  double  dans  cette 
guerre  malheureuse;  les  patriotes  et 
les  royalistes  y  figuraient  sous  la  même 
accusation. 

Après  la  victoire  de  Machecoul,  l'ar- 
mée de  La  Roche  Saint-André  se  porta 
sur  Pornic,  petite  ville  maritime,  et 
s'en  empara.  Les  Vendéens,  confiant 
après  de  tels  succès,  s'abandonnèrent 
sans  réserve  à  leur  goût  dominant.  Ils 
s'enivrèrent  au  lieu  de  se  garder; 
aussi  furent-ils  surpris  par  une  colon- 
ne républjcaine  que  commandait  uu 
curé  assermenté.  Ils  laissèrent  sur  la 
place  une  bonne  partie  des  leurs;  et 
leur  général,  rencontrant  dans  sa  fuite 
un  détachement  de  gendarmerie,  pen- 
sa être  pris;  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
son  courage  ;  il  tua  deux  gendarmes, 
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v«  fit  jour  au  travers  Je»  autres,  et 
parvint  à  Machecoul,  ou  l'attendait  un 
plus  grand  péri).  Le  voyant  revenir 
sans  troupes,  les  habitans  l'accusèrent 
de  lâcheté,  et  voulaient  le  fusiller  ;  il 
dnt  a  la  protection  de  quelques  amis 
les  moyens  de  se  dérober  à  l'honneur 
d'un  commandement  aussi  dangereux, 
et  se  sauva  dans  l'Ile  Booin  :  ainsi,  des 
deux  cotés,  le  fanatisme  révolution- 
naire produisait  les  mêmes  effets,  et 
on  voulait  tuer  les  généraux  qui  s'é- 
taient laissé  battre.  Rien  ne  prouve 
mieux  l'insurmontable  aversion  que 
se  portaient  les  patriotes  et  les  royalis- 
tes. Leurs  chefs  étaient  obligés  de 
vaincre  pour  ne  pas  passer  pour  des 
traîtres  et  des  lâches.  Cette  doctrine 
menait  naturellement  à  l'assassinat  des 
prisonniers,  A  la  destruction  des  popu- 
lations contraires. 

Les  sanguinaires  exécutions  de  Jou- 
cher  continuaient  A  Machecoul,  et  la 
rage  vendéenne  s'accrut  encore  par  la 
défaite  de  Pornic.  Mais  la  fuite  de  1-e 
Boche  Saint-André  laissait  l'armée  de 
Machecoul  sans  général  :  et  ce  fut 
alors  que  les  insurgés  offrirent  le  com- 
mandement A  un  lieutenant  de  vais- 
seau, nommé  Charette,  qui  habitait  A 
deux  lieues  de  Machecoul.  11  refusa 
d'abord  ;  ses  refus  irritèrent  ces  hom- 
mes violens,  qui  le  menacèrent  de  le 
tuer,  s'il  n'acceptait  pas.  aJ'accepte, 
a  leur  dit-il  ;  mais  je  ferai  fusiller  ceux 
s  qui  ne  m' obéiront  pas.  d 

Il  aurait  dû  commencer  par  le  féro- 
ce Joncher,  qui  exerçait  A  Machecoul 
la  dictature  de  la  mort,  et  qui  avait 
malheureusement  beaucoup»  de  parti- 
sans parmi  les  chefs  de  cette  armée. 
Quoique  Charette,  qui  était  homme  de 
cœur,  désavouât  les  exécutions  ordon- 
nées par  Joncher,  tant  sur  les  patriotes 
que  sur  les  prisonniers,  il  n'osa  jamais 
en  faire  justice  ;  et  c'est  une  tache 


dans  sa  vie.  On  a  dû  croire  alors,  et 
écrire  ce  qu'on  a  cru  et  dit  tant  de  fois, 
que  Charette  était  loin  d'être  étran- 
ger au  quatre  massacres  dont  Mache- 
coul a  été  le  théâtre,  puisqu'il  com- 
mandait ec  chef  tout  le  pays  et  l'ar- 
mée. Il  s'en  est  faiblement  justifié,  en 
alléguant  que  Joncher  profitait  de 
l'absence  de  son  général  ponr  se  livrer 
A  ses  opérations  sanguinaires.  Ainsi  on 
dit,  et  avec  raison,  que  le  premier 
massacre,  qni  eut  lieu  sous  le  com- 
mandement de  La  Boche  Saint-André, 
ne  peut  être  reproché  A  Charette. 
Mais  on  n'est  pas  aussi  bien  fondé  à 
beaucoup  près  quand  on  avance  qu'on 
ne  peut  Ini  reprocher  le  second  mas- 
sacre qui  eut  lien  pendant  qn'il  atta- 
quait Pornic  ;  le  troisième,  pendant  le 
temps  qn'il  alla  passer  dans  sa  terre  à 
denx  lieues  de  Machecoul,  et  le  qua- 
trième, enfin,  pendant  qn'il  marchait 
sur  Challans.  Il  est  au  moins  permis  de 
croire  qu'il  profitait  de  cette  barbarie, 
s'il  ne  l'ordonnait  pas.  Que  penser 
d'un  général  qui  se  laisse  dire  par  les 
insurgés  qni  avaient  pris  Machecoul  la 
première  fois:  a  C'est  noos  qni  avons 
d  pris  la  ville,  elle  est  A  nons  ;  nous  y 
»  sommes  les  maîtres  :  pour  vous,  allez 
»  commander  votre  armée,  et  ne  vous 
»  mêlez  pas  de  ce  qui  nous  regarde?  a 
Il  fallait  que  Charette  fût  bien  peu  sûr 
de  ses  troupes,  pour  supporter  un  pa- 
reil affront  :  il  le  souffrit,  et  c'est  ponr 
cela  aussi  qu'on  est  resté  peu  d'accord 
sur  ses  sentimens  relativement  A  ces 
massacres.  Et  cependant  il  cherchait 
à  s'y  opposer  mais  d'une  manière 
singulière  pour  on  chef  qu'on  était  ve- 
nu chercher  chei  loi,  et  qni,  par  cela 
seul,  avait  bien  le  droit  de  faire  la  loi, 
comme  il  l'avait  dit  lui-même.  Ce  qni 
est  certain,  c'est  qu'il  voulut  empêcher 
qu'on  égorgeât  les  prisonniers,  que 
Joucher  faisait  exécuter  la  nuit,  mMgré 
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ht  défense  dn  généra),  et  qu'il  veilla 
lui-même  deox  nuits  à  la  porte  des 
prisons.  En  dépit  de  ses  ordres,  on 
tuait  impunément  ceux  dont  il  avait 
spécialement  garanti  la  vie ,  et  il  souf- 
frait qn'nn  de  ses  aides- de-camp, 
«omroc  Legé,  présidât  à  ces  exécutions 
barbares.  Un  courrier  de  l'armée  osa, 
ou  matin,  entrer  chez  Charelte  qui 
était  au  lit,  et,  loi  mettant  le  pistolet 
sur  la  gorge,  lui  demanda  la  liste  des 
prisonniers  qu'il  fallait  massacrer.  Cha- 
rette  se  contenta  de  lui  dire  que  ce 
n'était  pas  loi  qui  commandait  à  Hache- 
conl  :  et  il  était  général  en  chef  dans 
son  quartier-général  !  On  fusillait  der- 
rière lui,  à  la  queue  de  sa  colonne, 
les  malheureux  à  qui  il  avait  fait  grâce. 
Il  avait,  comme  Dumouriez,  fait  un 
capitaine  d'un  de  ses  gens.  Celui-ci  eut 
l'audace  de  venir  enlever  de  force,  dans 
le  château  de  son  ancien  mettre,  deve- 
nu son  général,  et  sous  ses  yenx,  nn 
citoyen  respectable  qu'il  tenait  caché 
ehez  lui.  Il  ne  se  commettait  rien  de 
pire  à  l'armée  révolutionnaire.  C'est 
que  tous  les  partis  se  ressemblent  : 
quand  nue  fois  les  torches  civiles  sont 
allumées,  les  chefs  militaires  ne  sont 
qnedes  moyens  de  victoire;  mais  c'est 
la  foule  qui  gouverne.  Le  peuple  vint 
enfin  au  secours  de  l'incertitude  du 
général  en  chef,  en  retirant  l'autorité 
au  sanguinaire  Joucher,  et  en  la  don- 
nant absolue  à  Charette;  mais  au  mo- 
ment où  ce  général  allait  faire  le  pro- 
cès à  joucher,  le  général  républicain 
Beysser  prit  Hachecoul,  et  un  sapeur 
coupa  la  tète  à  ce  misérable.  Peu 
après,  forcé  à  son  tour  dans  cette  po- 
sition, Beysser  dnt  l'évacuer. 

Le  général  La  Bourdonnaie  com- 
mandait en  chef  les  forces  de  la  répu- 
blique dans  ces  provinces;  son  quar- 
tier-général était  à  Angers.  On  lui  avait 
fastueusement  annoncé  une  armée  de 
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cinquante  mille  hommes,  dont  dix 
mille  de  cavalerie,  avec  une  belle  artil- 
lerie ;  c'était  bien  pins  qu'il  ne  fallait  : 
an  lien  de  cela,  il  ne  put  réunir  qu'en- 
viron dix  mille  hommes,  avec  lesquels 
il  devait  garder  Nantes,  mettre  des 
garnisons  dans  les  positions,  et  battre 
la  campagne.  Beysser  ne  put  tenir  i 
Hachecoal,  parce  qu'il  avait  à  peine 
quatre  mille  hommes.  Les  petits  corps 
détachés  furent  détruits  successive- 
ment au  pont  Charron  et  à  Jallais,  où 
les  généraux  Harcé  et  Gauvillier  furent 
battus  par  des  forces  supérieures,  n 
n'y  avait,  pour  garder  toute  la  Vendée, 
que  dix  mille  gardes  nationaux,  et 
seulement  quelques  milliers  d'hommes 
de  la  ligne. 

Charette,  nommé  généralissime  des 
armées  de  la  Vendée  inférieure,  vit 
tous  ses  égaux  devenir  ses  lieutenans, 
et  leurs  troupes,  dont  ils  étaient  les 
premiers  organisateurs,  obéir  à  ses 
ordres.  Il  y  avait  des  fortunes  popu- 
laires, et  les  mêmes  élémens  de  succès 
et  de  désastres  dans  les  deux  partis , 
mais  avec  cette  différence,  au  détri- 
ment dn  parti  royaliste,  c'est  que  dans 
les  armées  vendéennes  la  jalousie  do 
commandement  était  entre  les  chefs, 
tandis  que  dans  les  armées  républicai- 
nes, c'était  la  rivalité  de  la  gloire. 
Le  2i  mars,  un  corps  de  Vendéens, 
sous  le  commandement  de  Jolly,  atta- 
qua la  ville  des  Sables  avec  trois  mille 
hommes  ;  il  fut  repoussé.  Il  s'y  repré- 
senta, le  27,  avec  du  canon;  mais 
comme  ce  chef  avait  voulu  se  donner 
la  gloire  d'un  emploi  particulier,  il  fut 
réduit  à  ses'seules  forces.  Le  comman- 
dant républicain  Boulard  fit  une  sortie 
et  le  contraignit  à  la  retraite.  Les 
Vendéens  ne  surent  pas  tirer  parti  des 
avantages  qu'ils,  pouvaient  rendre  dé-  ' 
cisifs  à  cette  époque.  L'inaction  oes 
corps  de  la  Vendée  inférieure,  si  pré- 
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judicisble  an  parti  royaliste,  fut  l'œu- 
vre de  cette  basse  jalousie  des  chefs 
mettes  ,  qui  avaient  reconnu  et  pro- 
clamé Cbarelte  généralissime.  Si  les 
opérations  de  la  basse  Vende  eussent 
été,  comme  eela  devait  Être,  combi- 
nées avec  celles  de  la  haute  Vendée,  où 
commandait  Cathelineau,  la  républi- 
que était  infalliblement  vaincue  ;  mais 
il  manqua  toujours  un  prince  à  la  tête 
de  la  cause  vendéenne.  Les  royalistes 
le  demandèrent  snns  cesse  à  l'Angle- 
terre, qui  le  leur  montra  une  seule 
fois  et  ne  le  leur  donna  pas  ;  ce  qui  fut 
un  raffinement  nouveau  en  fait  de 
cruauté  politique. 

Ainsi  il  existait  une  indépendance 
d'opérations  de  la  part  des  chefs  de  la 
même  armée;  et  il  n'y  avait  aucune 
Intelligence  entre  les  armées  de  la 
haute  et  de  la  basse  Vendée  :  Catheli- 
neau agissait  de  son  coté,  et  Cbarette 
du  sien. 

Le  9  avril,  l'armée  d'Anjou  se  porta 
à  Chollet,  et  dans  sa  route  elle  recruta 
d'Elbée  et  Bonchamp,  qui  étaient  dans 
leurs  chateaui.  C'étaient  d'anciens 
officiers.  Le  dernier  avait  fait  la  guerre 
dans  l'Inde  sous  le  fameux  Bailli  de 
Suffren.  Ces  deux  gentilshommes,  en- 
traînés par  le  vœu  populaire,  se  joi- 
gnirent à  l'armée  avec  quelques  amis. 
Toutes  les  troupes  sous  Cathelineau  ne 
s'élevaient  alors  qu'à  six  mille  hom- 
mes. Le  10,  celte  armée  marcha  sur 
ChemiUé,  où  elle  écrasa  une  colonne 
républicaine  ;  mais  le  défaut  de  muni- 
tions l'arrêta. 

Le  général  Berruyer  avait  remplacé 
La  Bourdonuaie  ;  il  avait  vingt-cinq 
mille  hommes  dans  la  haute  Vendée  ; 
ses  troupes  étaient  divisées  en  quatre 
corps,  et  ce  fut  une  grande  faute.  Qué- 
tîneau commandait troismille  hommes 
àBressuire;  Ligonnier,  quatre  mille 
à  Vihiers  ;  Gauvilliers,  quinze  cents  au 


pont  de  Ce  ;  Dayat,  environ  six  refile 
nommes  à  Niort.  Berruyer,  avec  le 
reste  des  troupes ,  occupait  Saint- 
Lambert  et  Angers,  où  était  son  quar- 
tier-général. 

Cathelineau,  après  l'affaire  de  Che- 
millé,  avait  dû  se  replier  d'abord  sur 
Beaupréau,  &  quatre  lieues  au  nord  de 
Chollet,  de  li  sur  Tissange,  petite 
ville  du  Poitou.  Il  se  voyait  à  regret 
forcé  à  un  système  de  défensive  peu 
d'accord  avec  son  caractère.  Il  en  pré- 
voyait les  effets,  et  ne  se  dissimulait 
pas  que  le  découragement  se  mettrait 
nécessairement  dans  ses  troupes  ;  ce 
qui  rendrait  impossible  l'entreprise 
qu'il  avait  conçue.  Cependant  l'insur- 
rection générale,  qui  éclata  toit  i 
coup  dans  le  Bocage,  donna  A  la  cause 
royale  des  secours  inattendus.  Cette 
contrée,  depuis  le  mouvement  de 
1798,  était  restée  tranquille,  par  les 
conseils  de  sa  noblesse  et  de  son  cler» 
gé;  mais  ses  habitons  n'en  étaient  pas 
moins  entiers  dans  leur  haine  pour  les 
principes  républicains.  Le  Comité  de 
salut  public,  qui  avait  d'abord  cru  de- 
voir sacrifier  ô  la  tranquillité  de  ce 
pays  l'exécution  d'une  partie  de  ses 
décrets,  se  fit  bientôt  illusion  sur  le 
calme  qui  y  régnait;  il  ordonna  d'j 
mettre  en  vigueur  la  législation  qui 
régissait  le  reste  de  la  république.  Ses 
agens  commencèrent  par  l'arrestation 
de  quelques  nobles;  ils  firent  des  per- 
quisitions, des  réquisitions  d'armes  et 
de  chevaux  dans  les  châteaux.  De  ce 
nombre  fut  le  château  de  Clisson, 
appartenant  à  M.  de  Lescure,  qui  l'ha- 
bitait avec  sa  famille  et  une  vingtaine 
de  gentilshommes,  parmi  lesquels  ce 
trouvaient  MM.  Henri  de  Laroche- 
Jacquelein  et  de  Marigny.  Clisson  est 
à  une  lieue  de  Bressuire,  chef-lieu  du 
district.  Les  paroisses  reçurent  l'ordre 
d'y  venir  tirer  à  la  milice  pour  com- 
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pléter  la  levée  des  trois  cent  mille 
hommes.  Cette  mesure  atteignit  Henri 
de  La  roche- Jacqueldn.  Les  paroisses, 
endormies  depuis  un  an,  s'éveillèrent 
à  cet  ordre  inattendu  ;  elles  se  soule- 
vèrent et  proposèrent  à  leur  seigneur 
de  se  mettre  à  leurtète.  Le  lendemain, 
MM.  de  I.escure  et  de  Marigny  furent 
arrêtés  et  conduits  à  Uiessuire.  Laro- 
che- Jacquelein  n'avait  ni  accepté  ni 
refusé  la  proposition  des  paroisses;  il 
s'était  rendu  dans  son  château  de  ta 
Sorbetière  ;  mais,  à  peine  arrivé,  cinq 
cents  paysans  vinrent  le  presser  de  se 
mettre  à  leur  tète  :  un  de  ses  amis  le 
décida.  41  fit  sonner  le  tocsin  ;  bientôt 
dis  mille  hommes,  armés  de  fourches, 
de  bâtons,  d'une  centaine  de  fusils  de 
chasse,  accoururent  à  sa  voix.  Ligon- 
nier  fit  marcher  contre  lui  le  corps  de 
Qaétineau,  qui  se  dirigea  sur  les  Au- 
biers. Laroche-Jacquelein,  au  moment 
de  se  mettre  en  mouvement,  dit  à  ses 
soldats  :  «  Si  je  recule ,  tuez-moi;  si 
«j'avance,  suivez-moi;  si  je  meurs, 
»  vengez-moi.  »  C'était  parler  en  hé- 
ros. 11  se  porta  sur  les  Aubiers,  où  les 
patriotes  ue  se  gardaient  pas  et  furent 
surpris.  Quétineau  les  rallia  par  un 
mouvement  rétrograde.  Les  voyez-vous 
gui  fuientl  s'écria  Laroche-Jacquelein, 
et  aussitôt  il  se  précipita  avec  ses  pay- 
sans sur  les  troupes  de  Quétineau,  qui 
ne  put  empêcher  h  déroute,  perdit 
une  centaine  d'hommes,  et  se  sauva 
avec  le  reste  sur  Thouars,  abandon- 
nant deux  pièces  de  canon  et  deux 
barils  de  poudre,  dont  la  Vendée  était 
totalement  dépourvue.  Catlielineau 
était  dans  ce  temps  à  Montrevault; 
Laroche-Jacquelein  manœuvra  pour 
se  réunir  à  lui  après  la  victoire  des 
Aubiers.  Les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée d'Anjou,  aux  ordres  de  Catheli- 
neau,  étaient  d'Elbée,  Bon  champ,  Stof- 
flet.  Ce  généralissime  partit,    le  19 
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avril,  avec  toutes  ses  forces  réunies, 
pour  aller  livrer  bataille  à  l'armée  ré* 
publicaine,  qui  s'avançait  dans  le  cœur 
de  la  Vendée,  en  partant  de  Challans, 
des  Herbiers  et  de  Vihiers,  pendant 
que  le  général  Gnuvilliers  déboucherait 
d'Angers  pour  balayer  la  rive  gauche  ' 
de  la  Loire.  Berruyer  et  Lrgonnier 
■  furent  défaits  à  Chemillé,  et  le  16  à 
Coron.  L'ardeu.  des  royalistes  fut  sans 
égale;  leurs  généraux  leur  donnaient 
l'exemple.  Ils  chargèrent  à  la  tète  de 
leurs  troupes  les  corps  républicains, 
qui ,  débordés  de  tous  cotés  et  pris 
entre  deux  feux,  furent  enfin  rompus. 
Huit  cents  prisonniers,  un  millier  de 
fusils  et  trois  pièces  avec  leurs  cais- 
sons, furent  les  trophées  de  d'Elbée. 

Le  23  avril,  un  nouveau  combat  eut 
lieu,  mais  à  forces  égales,  devant  Beau- 
préau  ;  cette  affaire  fut  décisive:  Par-' 
mée  républicaine  perdit  son  champ 
de  bataille,  fut  mise  dans  une  déroute 
complète,  avec  perte  de  trois  mille 
hommes,  de  son  artillerie,  de  la  moitié 
de  ses  fusils,  que  les  soldats  jetaient 
dans  la  fuite,  et  de  tous  ses  caissons  ; 
elle  se  retira  sur  la  Loire.  Pendant 
trois  mois  la  haute  Vendée  fut  livrée 
à  toute  l'indépendance  de  la  victoire. 
Les  républicains  n'avaient  plus  assez 
de  forces  pour  y  reprendre  l'offensive. 

Le  2G  avril,  Cathelineau  ordonna 
une  revue  générale  à  Chollet  :  son  ar- 
mée était  de  vingt-deux  mille  hommes 
d'infanterie,  dont  treize  mille  armés 
de  fusils  de  munition,  et  sept  mille 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie  ;  l'ar- 
tillerie était  composée  de  six  pièces 
attelées,  parmi  lesquelles  la  fameuse 
Marie—Jeanne.  Le  lendemain  Laroche- 
Jacquelein  fit  sa  jonction  avec  cinq 
mille  hommes.  Le  1"  mai,  les  Ven- 
déens investirent  Argenton-le-Chu- 
tcau.  Cette  ville  fut  promptement  en- 
levée; elle  n'était  défendue  que  par 
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hait  ccnU  hommes  de  la  garde  natio- 
nale, qui,  au  lieu  de  parlementer,  pri- 
rent In  courageuse  résolution  de  s'ou- 
vrir un  passage:  ces  braves  y  restèrent 
presque  tout;  ceni  qui  échappèrent 
se  rendirent  A  Thouors  qu'occupait 
Quétineau  avec  cinq  mille  hommes. 
Le  découragement  s'était  mis  parmi 
ses  soldats.  Un  bataillon  marseillais, 
qui  avait  été  envoyé  à  cette  armée 
pour  y  soutenir  les  fureurs  révolution- 
naires,  fat  le  premier  i  déserter  au 
moment  du  combat,  et  ne  reparut 
point  :  il  fit  comme  les  lâches,  il  cria  à 
la  trahison  au  lieu  de  se  battre.  Qué- 
tineau  ainsi  abandonné  des  siens  fut 
contraint  d'évacuer  Bressuire  dans  le 
plus  grand  désordre.  La  terreur  fut 
telle  que  de  Lescure  et.Marigny  Turent 
oubliés  dans  leurs  prisons.  Le  lende- 
main, ils  se  joignirent  à  leurs  amis,  et 
ils  prirent  une  place  distinguée  dans 
l'armée. 

Le  3  mai,  Bressuire  fut  occupé  par 
la  grande  armée  royale;  quatre  mille 
hommes  sans  armes  y  joignirent  le 
corps  de  Lescure  ;  c'était  un  vrai  che- 
valier pour  la  Vendée,  sa  dévotion  l'a- 
vait rendu  vénérable  aux  paysans; 
quand  il  mourut,  on  le  trouva  revêtu 
d'un  cilice.  Marigoy  était  chevalier  de 
Saint-Louis  et  officier  de  marine.  L'ar- 
mée de  Cathelineau  se  recruta  de  tous 
les  nobles  distingués  et  de  tous  les  bra- 
ves de  la  contrée,  et  marcha  sur 
Thouars,  ville  très  forte,  justement 
nommée  la  clef  du  Poitou  ;  le  général 
Quétineau  s'y  était  renfermé  avec  six 
mille  hommes. 

L'attaque  commença  le  5  mai  ;  elle 
fut  dirigée  sur  plusieurs  points  par  les 
généraux  vendéens.  La  ville  fortifiée 
par  la  nature  n'était  attaquable  que  sur 
deux  points,  dont  l'un  était  le  pont  du 
ïhoué:  Lescure  et  Laroche-Jacquelcin 
»vy  portèrent  avec  dix  mille  hommes. 
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La  canonnade  s'engagea  à  six  heure» 
du  matin;  à  dix  heures  les  Vendéens 
forcèrent  ce  défilé  à  la  baïonnette ,  et 
enlevèrent  le  faubourg. 

L'autre  attaque  n'obtenait  aucun 
succès,  quand  le  chef  Bonchamp,  qui 
commandait  de  ce  côté ,  apprit  qu'il 
existait  un  gué;  il  y  fit  aussitôt  passer 
sa  cavalerie,  et  se  jeta  sur  le  flanc  de 
Quétineau.  Cependantles  républicains, 
quoique  pressés  entre  celte  attaque  de 
front  et  celle  de  flanc  faite  par  les 
ponts,  se  défendirent  en  héros,  et  se 
firent  tailler  en  pièces  sans  abandon- 
ner leurs  positions.  Leur  général  fit  de 
vains  efforts  pour  rappeler  la  victoire 
de  son  coté  :  il  dut  céder  au  nombre  et 
se  renfermer  dans  lesmurs  de  Thouars. 
Les  Vendéens  en  commencèrent  im- 
médiatement l'attaque;  ils  réussirent  à 
faire  brèche,  Laroche-Jacquelein  s'y 
élança  le  premier;  ses  colonnes  se 
précipitèrent  à  sa  suite,  et  bientôt  la 
ville  fut  remplie  de  Vendéens;  au  mi- 
lieu de  ce  carnage  un  juge  de  paix, 
avec  an  drapeau  blanc,  prit  sur  lni  de 
sortir  par  une  porte  et  de  signer  avec 
le  chef  d'Elbée,  au  nom  du  général 
Quétineau  et  de  l'administration  mu- 
nicipale, une  capitulation  par  laquelle 
la  garnison  républicaine  se  rendait  pri- 
sonnière. Quoique  la  ville  eût  réelle- 
ment été  prise  d'assaut,  cette  capitu- 
lation fut  observée.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  qu'aucune  vengeance  ne 
fut  exercée.  Les  généraux  vendéens 
engagèrent  Quétineau,  dont  ils  esti- 
maient la  conduite  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  à  prendre  rang 
parmi  eux  ;  mais  il  s'y  refusa,  conserva 
sa  cocarde  en  leur  présence  :  il  fut  en 
cela  bien  plus  digne  encore  de  leur 
estime  ;  il  n'j  avait  que  l'échafaud  ré- 
volutionnaire qui  pût  le  punir  de  cette 
courageuse  fidélité.  La  prise  de  Thouars 
donna  aux  Vendéens  cinq  mille  pri- 
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sonniers,  autant  de  fusils,  une  forte 
artillerie  et  d'abondantes  munitions. 
L'armée  royale  acquit  ainsi  une  place 
usez  forte  ;  c'était  une  grande  conquê- 
te pour  cette  époque,  aussi  exalta-t- 
elle  au  plus  haut  degré  le  parti  catho- 
lique. Une  foule  d'officiers,  soit  de  la 
ville,  soit  des  environs,  accourut  sous 
les  drapeaux  de  la  Vendée:  plusieurs 
se  distinguèrent  dans  celte  lutte  si 
meurtrière  pour  la  France.  Les  con- 
quêtes faites  sur  les  républicains  furent 
partagées  en  sept  divisions  militaires, 
occupées  chacune  par  un  corps  d'ar- 
mée. 

Cathelineau  eut  la  division  de  Saint- 
Florent  ,  Laroche- Jacquelein  celle  de 
Chatillon  et  des  Aubiers,  Lescure  celle 
de Bressuire, Boncbampcelle  des  bords 
de  la  Loire,  d'Elbée celle  de  Chollet  et 
deChemillé,  Stofilet  celle  de  Vihierset 
Maulévrier ,  Langrenière  celle  de 
Thouars  et  d'Argenton-le-Châtean.  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  les  chefs  de  la  haute 
Vendée  songèrent  à  combiner  leurs 
mouvemeus  avec  l'armée  de'  la  Vendée 
inférieure  que  commandait  Charette. 
Cette  armée  était  également  composée 
de  plusieurs  divisions  dont  les  attaques 
isolées  n'avaient  pas  eu  de  grands  suc- 
cès. Deux  d'entre  elles,  celles  de  Koy- 
rand  et  de  la  Cathélinière  bloquaient 
cependant,  du  coté  du  pont  Rousseau, 
la  ville  de  Nantes,  qui  était  en  proie 
aux  plus  grandes  alarmes  ;  Charette 
s'était  emparé  de  l'île  de  Noirmoutier. 

Le  même  esprit  de  jalousie  et  d'am- 
bition régnait  dans  cette  armée  :  de 
graves  mouvemeus  d'insurrection,  ex- 
cités par  les  chefs,  avaient  compromis 
l'honneur  et  la  vie  de  Charette  ;  plu- 
sieurs expéditions  avaient  échoué  par 
suite  de  cette  mésintelligeiice.  Charette 
s'était  entendu  nommer  traître  et  lâ- 
che par  les  mécontens  de  son  armée, 
et  il  s'étajt  on  obligé  de  se  justifier  de 
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cette  accusa  (ion  et  particulièrement  de 
l'entreprise  sur  Hachecoul,  qui  avait 
manqué  par  la  faute  du  chef  Vrignaux, 
dont  les  troupes  n'avaient  pas  pris  part 
au  combat.  De  son  coté  Jolly,  qui  dé- 
testait les  nobles,  ne  coopérait  qu'avec 
répugnance  aux  projets  du  généralissi- 
me. Charette  avait  dû  quitter  Legé  et 
sa  position  de  Vieille-Vigne  ;  il  avait  eu 
le  chagrin  d'apprendre  que  les  habî- 
taus  de  Legé,  livrés  à  leurs  seules  for- 
ces, avaient  défendu  vaillamment  leurs- 
foyers,  après  son  départ,  contre  une 
colonne  républicaine.  Il  s'était  dirigé 
sur  Mortagne,  où  se  trouvait  la  division 
de  Royrand;  mais,  averti  qu'il  y  serait 
mal  reçu  pour  avoir  quKé  Legé  et 
Vieille-Vigne  sans  combats,  il  avait 
rebroussé  chemin  avec  cinq,  cents  hom- 
mes seulement,  et  c'est  avec  ce  faible 
corps  qu'il  osa  attaquer  et  qu'il  força 
le  poste  de  Saint-Colorabin,  défendu 
par  douze  cents  hommes,  qui  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Peu  de 
jours  après,  une  entrevue  eut  lieu  en- 
tre Charette  et  le  chef  Royrand,  pour 
combiner  l'attaque  du  pont  James; 
l'armée  de  Charette  s'empara  de  ce 
poste  important,  après  un  combat 
acharné  dans  lequel  les  républicains 
perdirent  beaucoup  de  monde. 

Depuis  l'occupation  de  Saumur  par 
Cathelineau,  les  républicains  n'occu- 
paient plus  que  deux  postes  dans  cette 
partie  du  territoire  vendéen ,  Palluau 
et  Macbeconl.  Charette  fut  charge  du 
soin  de  les  en  chasser  ;  il  dirigea  lui- 
même  l'attaque  de  Palluau,  que  défen- 
dait le  général  Boulard;  mais  ses  or- 
dres furent  si  mal  exécutés,  que  ses 
colonnes  se  fusillèrent  entre  elles ,  et 
que  Jolly  ayant  imprudemment  coupé 
le  pont  qui  assurait  sa  retraite ,  il  Fut 
un  instant  dans  une  position  désas- 
treuse. La  déroute  fut  générale  dans 
ses  rangs,  ses  soldats  se  suivaient  de 
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toutes  parts ,  chacun  rentra  dans  ms 
quartiers  ;  de  sa  personne  il  retourna 
àLegé,  où  il  fut  très  étonné  d'appren- 
dre le  lendemain ,  par  une  reconnais- 
sance, que  le  poste  de  Palluau  avait 
été  évacué  par  les  républicains  ;  i!  or- 
donna aussitôt  à  Savin  d'y  établir  sa 
division.  Il  ne  restait  donc  plus  que 
Machecoul  aux  patriotes;  cette  position 
était  plus  importante.  Charette  rassem- 
bla toutes  ses  forces  pour  l'attaquer. 
LelOjuiu  il  s'y  porta  ;  Machecoul  était 
défendu  par  dix-neuf  pièces  de  canon, 
des  retranchemens,  et  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral fioisquillon  ;  le  château  était  éga- 
lement fortifié.  L'affaire  fat  des  plus 
chaudes.  Les  républicains  se  défendi- 
rent avec  la  plus  grande  valeur  ;  mais 
la  plupart  des  canonniers,  selon  la 
tactique  des  Vendéens ,  ayant  été  tués 
sur  leurs  pièces  par  les  chasseurs  ti- 
railleurs ,  l'artillerie  diminua  son  feu. 
Charette  profita  d'un  moment  d'incer- 
titude causé  parla  mort  d'unchef  pour 
enlever  ses  troupes  et  se  précipiter  au 
milieu  des  républicains.  Jolly  et  Savin 
réparèreat  la  Faute  qu'ils  avaient  com- 
mise à  l'attaque  de  Palluau.  Le  château 
'fut  emporté  et  l'assaut  donné  à  la  ville: 
les  royalistes  y  entrèrent  avec  les  ré- 
publicains; un  combat  àoutrances'en- 
gagea  dan*  les  rues  et  dans  les  maisons. 
On  ne  faisait  pas  de  prisonniers;  c'était 
la  guerre  civile  dans  toute  son  horreur. 
Après  trois  heures  de  carnage,  la  vic- 
toire enfin  resta  aux  Vendéens,  les 
débris  républicains  se  retirèrent  par  la 
route  de  Challaui;  vivement  poursuivis, 
ils  périrent  presque  tous.  La  victoire  des 
royaliste»  fut  complète,  ilss'emparèrent 
de  dix-huit  pièces  d'artillerie,  huit 
caissons,  et  d'une  quantité  considéra- 
ble de  munitions  et  d'approvisionne- 
ment de  toute  nature  dont  ils  man- 
quaient absolument  :  cinq  cents  pri- 


sonniers et  des  ambulances  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  répu- 
blicains furent  si  effrayés  de  la  prise 
de  Machecoul,  qu'ils  s'enfuirent  i 
Nantes,  et  abandonnèrent  trois  pièces 

canon  au  port  Saint-Père,  que  la 
Cathelinière  trouva  évacué.  L'armée 
vendéenne  après  cet  exploit  reprit  ses 
quartiers.  Charette  ramena  è  Legé  huit 
pièces  de  canon,  le  reste  de  l'artillerie 
fut  distribué  aux  autres  corps.  A  l'af- 
faire de  Machecoul,  des  femmes  furent 
tuées  dans  les  rangs  républicains.  Une 
d'elles,  qui  s'était  fait  remarquer  par 
son  acharnement,  chargeait  son  arme, 
quand  elle  fut  surprise  par  un  officier 
vendéen  ;  alors  elle  prit  son  fusil  par 
le  canon  et  le  frappa,  l'officier  lui  donna 
un  coup  de  sabre  ;  mais  qaand  il  sut 
qu'il  avait  blessé  une  femme ,  il  eut  ta 
barbarie  de  ta  faire  exposer  nue  sur 
un  fumier.  Une  telle  action  n'est  pas 
d'un  Français  I  il  est  vrai  qu'alors  tout 
était  sorti  de  son  orbite  par  la  convul- 
sion révolutionnaire. 

L'entreprise  sur  Machecoul  avait  fait 
partie  du  mouvement  combiné  contre 
Nantes,  dont  l'occupation  était  sans 
doute  d'une  grande  importance  pour 
la  Vendée.  Maîtres  de  cette  grande 
ville,  qui  leur  assurait  l'arrivée  des 
convois  anglais,  les  armées  royales 
pouvaient  sans  danger  manœuvrer  sur 
les  deux  rives  de  ta  Loire  et  menacer 
Paris.  Mais  si,  profitant  de  leurs  éton- 
nons succès ,  Charette  et  CaUleltneao 
eussent  réuni  tontes  leurs  forces  pour 
marcher  sur  la  capitale,  après  l'affaire 
de  Machecoul,  c'en  était  fait  de  la  ré- 
publique ;  rien  n'eût  arrêté  la  marche 
triomphante  des  armées  royales1  ;  le 
drapeau  blanc  eût  Mottésur  les  tours  de 
Notre-Dame  avant  qu'il  eût  été  possi- 
ble aux  armées  du  Rhin  d'accourir  an 
secours  de  leur  gouvernement. 

Le  projet  de  s'emparer  de  Nantes 
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avait  été  le  résultat  naturel  de»  succès 
des  déni  armées  royales  ;  pendant  que 
Charette  conquérait  tonte  la  Vendée 
inférieure,  Cathellneau  était  entré  a 
Parthenay  le  10  mai  ;  le  13  il  avait  oc- 
cupé la  Chataigneray,  après  nn  combat 
asset  chaud  :  cependant  le  16 ,  le  gé- 
néral Chalbos  avait  remporté  a  Fonte- 
nay  une  victoire  éclatante;  le  général 
d'Elbée  avait  été  blessé  dans  cette  af- 
faire ,  et  le  découragement  s'était  mis 
parmi  ses  troupes,  une  grande  partie 
de  l'artillerie  vendéenne  et  la  fameuse 
Marie-Jeanne  étaient  restées  au  pou- 
voir des  Bleus.  La  superstition  des 
paysans  en  fut  frappée,  et  les  chefs 
profitèrent  de  leur  douleur  populaire , 
pour  lea  ramener  an  combat,  et  leur 
inspirer  la  volonté  de  reprendre  cette 
idole  de  leur  fanatisme.  Il  n'y  a  pas 
de  petits  moyens  en  fait  de  fanatisme  ; 
ce  sont  ceux  qui  sont  à  la  portée  du 
peuple  qui  sont  les  meilleurs  :  celui-là 
devait  réussir  sur  des  esprits  aussi  sim- 
ples et  aussi  ardens  en  même  temps. 

En  effet ,  le  24 ,  cette  armée  déses- 
pérée la  veille  se  présenta  pleine  de 
confiance  sous  les  murs  de  Fontenay. 
On  «sure  que  les  Vendéens  n'avaient 
que  quatre  cartouches  par  homme,  et 
que  lea  six  pièces  qui  composaient  toute 
leur  artillerie  n'avaient  que  trois  coups 
à  tirer  i  mais  ils  voulaient  reprendre  la 
Marie-Jeanne.  lia  avaient  à  combattre 
traite  mille  hommes  et  trente-sept 
pièces  de  canon.  L'ordre  d'attaque  était 
Leacure  à  l'aile  gauche ,  Bonchamp  à 
l'aile  droite ,  Baudry  et  Royrand  au 
centre,  Laroche-Jecquelein  comman- 
dait la  cavalerie  qui  comptait  à  peine 
aii  cents  chevaux.  Lea  républicains 
étaient  commandés  à  l'aite  droite  par 
le  général  Dayat,  à  l'aile  gauche  par 
le  général  Chalbos ,  an  centre  par  le 
général  Nouvion.  Lea  généraux  ven- 
déen» haranguèrent  ainsi  leurs  soldats: 
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Mu  omit,  natu  n'avons  pu  ie  poudre, 
allons  m  entrant  reprendre  Metrli- 
Jeanne.  Mais  le  feu  de  l'artillerie  répu- 
blicaine arrête  tout-à-coup  l'élan  dés 
Vendéens,  qui  tombent  à  genoux  et 
offrent  leur  vie  à  Dieu.  Bonchamp  avec 
ses  Bretons  armés  de  leurs  longs  bâtons 
se  précipite  sur  les  pièces;  les  canon- 
mers  républicains  tombent  assommés 
sous  les  terribles  bêlons  de  Ces  paysans; 
la  cavalerie  vendéenne  soutient  cette 
étrange  attaque.  Les  pièces  sont  enle- 
vées par  la  charge  de  Bonchamp.  Les-- 
cure,  de. son  coté,  livrait  un  combat 
acharné  où  l'on  se  battait  corps  à  corps, 
partout  les  rangs  étaient  rompus.  Le 
général  Chalbos  voulut  profiter  de  ce 
désordre,  et  ordonna  une  charge  de 
flanc  à  sa  gendarmerie  ;  mais  celle-ci 
refusa,  s'enfuit  et  découvrit  l'aile  gau- 
che qui  tout  d'abord  fut  attaquée  et 
renversée  par  Larocne-Jacquelein.  La 
déroute  des  républicains  devint  géné- 
rale. Le  général  Chalbos  lui-même  fut 
entraîné.  Les  Vendéens  entrèrent  dans 
Fontenay  pêle-mêle  avec  les  républi- 
cains ;  mais  ceux-ci  dans  leur  retraite 
emmenaient  la  fameuse  Marie-Jeanne. 
Un  chef  nommé  Forêt  se  mit  aussitôt 
à  leur  poursuite  sur  la  route  de  Niort 
avec  la  cavalerie,  et  ramena  en  triom- 
phe à  Fontenay  le  palladium  de  l'armée 
d'Anjou.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  la  place  trente  pièces  de  canon, 
sept  mille  fusils,  beaucoup  de  muni- 
tions ,  et  firent  quatre  mille  prison- 
niers. Après  cette  victoire,  les  chefs  se 
réunirent  pour  établir  un  gouverne- 
ment, qui,  sous  le  nom  de  conseil  su- 
périeur et  sous  la  présidence  de  l'évo- 
que d'Agra,  siégea  à  Cnatillon  ;  Us  per- 
dirent leur  temps  A  cette  organisation 
prématurée,  au  lieu  de  poursuivre  leurs 
avantages  et  de  surprendre  la  Tille  de 
Niort.  Us  s'en  avisèrent  plus  tard;  mats, 
suivant  l'usage  de  cette  armée,  les  sol* 
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datsétaieutretournés  dans  leurs  foyers. 
U  y  eut  encore  un  antre  obstacle  à 
cette  entreprise  ;  ce  forent  les  mau- 
vaises nouvelles  que  l'on  reçut  de  la 
Loire  supérieure.  La  division  qui  l'ob- 
servait se  trouvant  attaquée  par  les 
troupes  sorties  d'Orléans,  et,  réduite  à 
environ  deux  cents  hommes  par  la  dé- 
sertion, avait  été  contrainte  à  aban- 
donner la  Forge  Rousse. 

La  Convention  avait  enfin  ouvert  les 
yeux  sur  la  nature  et  le  danger  de  l'in- 
surrection de  l'Ouest  ;  elle  avait  réuni 
quarante  mille  hommes  è  Orléans, 
dont  huit  mille  de  cavalerie,  et  les  di- 
rigea à  marches  forcées  sur  la  Vendée, 
avec  quatre-vingt  pièces  de  canon.  C'é- 
tait eu  raison  de  ces  renforts  que  le 
général Salomon  était  rentré  àThouars 
avec  quatre  mille  hommes,  avait  chassé 
l'ennemi  de  la  Forge  Rousse,  et  s'a- 
vançait dans  le  pays.  Le  quartier-gé- 
néral républicain  était  à  Saumur,  Vi- 
triers venait  d'être  repris,  Chollet  était 
menacée;  telles  furent  les  nouvelles 
que  les  Vendéens  apprirent  à  Chatil- 
lon  où  ils  avaient  donné  rendez-vous 
i  leur  armée  pour  le  S  de  juin.  StoAlet 
chassé  de  Vihiers  demanda  du  secours 
à  Cbâtillon  ;  Lescure  et  Laroche-Jac- 
qnelein  le  joignirent,  l'aidèrent  à  re- 
prendre Vihiers,  eurent  l'avantage 
dans  deux  autres  affaires  et  poursuivi- 
rent les  bleus,  jusqu'à  Doué.  Alors 
toute  l'armée  de  Cathelioeau  prit  le 
nom  de  grande  armée  à  Vihiers,  où 
elle  fut  réunie  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie,  douze  cents 
chevaux  et  vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non. 

Le  7  juin,  Ligonnler  fut  forcé  dans 
Doué;  il  n'avait  que  trois  mille  six 
cents  hommes;  il  fut  poursuivi  jus- 
qu'à Saumur,  dont  les  Vendéens  en- 
treprirent le  siège.  La  garnison  était 
nombreuse  et  bien  approvisionnée;  les 


généraux  Berruyer,  Coutard,  Sauterie 
la  commandaient  ;  ils  avaient  cou- 
vert de  redoutes  les  approches  de  la 
place  ;  notamment  les  hauteurs  de 
Tournan  qui  dominaient  tes  routes  de 
Doué  et  de  Montrent!  ;  une  forte  re- 
doute couvrait  le  faubourg  de  FeneU 
On  attendait  encore  à  Saumur  le  géné- 
ral Salomon  qui  était  parti  de  Tbouars 
avec  une  division  de  cinq  mille  hom- 
mes. Les  Vendéens ,  instruits  de  ce 
mouvement,  avaient  occupé  tous  les 
défilés  des  environs  de  Mon  treuil.  Cette 
division,  assaillie  de  tons  côtés  dans  sa 
marche  par  des  tirailleurs  caches  dans 
des  haies  dont  ce  pays  est  entrecoupé, 
se  débanda  ;  le  général  Salomon  vou- 
lut rétrograder  sur  Tbouars,  mais  il 
était  cerné  par  les  embuscades  des  vil- 
lages, et  ses  soldats,  frappés  d'une 
terreur  panique,  s'enfuirent  à  plus  de 
vingt  lieues.  L'armée  royale  rentra 
dans  Mon  treuil  à  la  pointe  du  jour  ;  le 
10  juin  toutes  les  divisions  étaient  réu- 
nies devant  Saumur.  Lescure  com- 
mença l'attaque  sur  la  gauche  ;  il  eut 
des  succès  el  enleva  une  batterie,  mais 
il  fut  blessé,  ses  troupes  se  repayèrent. 
Les  cuirassiers  de  Vestennann  firentdc 
belles  charges.  Cathelineau,  dent  l'at- 
taque s'était  dirigée  contre  les  redoutes 
de  droite,  parvint  à  les  enlever  :  dans 
ce  temps  Laroehe-Jacquelein,  entraî- 
né par  son  ardeur  naturelle,  s'éunç-i 
au  galop  dans  Saumur,  suivi  seule- 
ment de  cinq  cavaliers.  Un  bataillon 
républicain  était  en  bataille  sur  la  place; 
il  osa  le  sommer  de  mettre  bas  les  ar- 
mes ;  le  bataillon  interdit  obéit  d'a- 
bord, croyant  que  ce  général  était 
suivi  d'une  nombreuse  colonne  ;  mais 
le  voyant  seul,  les  soldats  ramassèrent 
leurs  armes.  Laroche-Jacquelein  s'é- 
lança sur  eux  un  pistolet  à  la  main,  il 
eût  infailliblement  été  victime  de  sa 
témérité,  si  au  même  instant  une  co- 
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lonno  de  cavalerie  et  d'infanterie  ven- 
déenne n'avait  débouché  sur  la  place. 
Le  bataillon  républicain  se  rendit  pri- 
sonnier. Malgré  la  prise  de  Saumnr, 
les  redoutes  de  Bourneau  tenaient  en- 
core et  refusaient  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ;  elles  continuaient  leur  feu. 
Stofflet  et  Marigny  les  attaqnèrenbsans 
succès  avec  deux  divisions  et  vingt 
pièces  de  canon  ;  à  la  nuit  le  feu  cessa, 
et  les  Vendéens  prirent  position.  Le 
lendemain  ,  quand  ils  avancèrent  pour 
recommencer  l'atta  ue,  ils  trouvèrent 
les  redoutes  évacuées;  les  républicains 
les  avaient  abandonnées  dans  la  nuit, 
après  avoir  encloué  les  pièces. 

Le  château  de  Saumur,  qui  était  oc- 
cupé parcinq  cents  hommes,  se  rendit  le 
lendemain  ;  la  garnison  fut  prisonnière 
de  guerre.  La  prise  de  Saumur  donna 
aux  Vendéens  une  place  très  forte  sur 
la  Loire,  neuf  pièces  de  canon,  deux 
mille  fusils,  onze  cents  prisonniers  et 
des  magasins  de  toute  espèce. 

Le  12  juin,  te  conseil  royal  s'assem- 
bla à  Saumur,  Cathelineau  fut  nomme 
généralissime  des  années  réunies  d'An- 
jou et  du  Bocage,  les  sièges  d'Angers 
et  de  Nantes  furent  résolus  :  des  offi- 
ciers furent  envoyés  à  Charette  pour 
l'engager  A  combiner  ses  forces,  pour 
ces  deux  grandes  entreprises,  avec 
celles  de  Cathelineau  ;  ils  le  trouvèrent 
dans  son  camp  de  Vieille- Vigne,  où  il 
s'était  établi  après  la  prise  de  Mache- 
coul  ;  il  avait  douze  mille  hommes,  six 
cents  chevaux  et  quinze  pièces  de  ca- 
non ;  il  répondit  qu'on  devait  compter 
sor  loi,  et  il  se  mit  en  marche  sur 
Nantes,  renforcé  des  troupes  de  Lyrot 
et  de  la  Cathelinière. 

Dans  sa  marche  il  rencontra  le  général 
Beysser,  qui  était  sorti  de  Nantes,  et  le 
forçant*  rétrograder,  le  chassa  devant 
lui  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Chi- 
ne* se  rendit  à  un  détachement  de  l'ar- 


iée.  1005 

mée  d'Anjou.  Le  16  l'année  de  Calheli- 
neau,  quoique  affaiblie  par  la  désertion 
accoutumée  des  Vendéens,  se  porta  sur 
Angers  ;  les  républicains,  effrayés  de 
l'approche  d'une  force  aussi  imposante, 
se  reployèrent  sur  Laval  ;  Angers 
tomba  sans  résistance  au  pouvoir  des 
royalistes.  De  la  ils  se  dirigèrent  sur 
Nantes,  où  Charette  les  attendait  et  où 
il  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche 
au  pont  Rousseau  arec  vingt-cinq  mille 
hommes.  L'attaque  fut  fixée  au  29  juin 
à  deux  heures  du  matin,  par  les  chefs 
des  armées  combinées. 

La  terreur  était  dansNantes,  et  peut- 
être  les  royalistes  s'en  seraient-ils  em- 
parésà  la  première  approche,  s'ils  n'a- 
vaient pas  eu  la  forfanterie  de  vouloir 
que  cette  grande  ville  se  rendît  à  une 
sommation  portée  aux  autorités  par 
deux  prisonniers  ;  ils  perdirent  ainsi 
trois  jours  pendant  lesquels  le  général 
Canclaux  avait  à  peine  onze  bataillons 
ettroiscentschevaux;ilfitvenirdeRen< 
nés  les  munitions  dont  il  manquait.  Ce 
manifeste  des  Vendéens  portait  :  Som- 
mation, au  nom  du  Roi,  de  remettre  dont 
trou  jours  les  clés  de  la  ville,  les  armes 
et  les  munitions  entre  les  mains  des 
chefs  des  armées  catholiques  et  royales 
d'Anjou  et  du  Poitou  :  qu'il  en  serait 
pris  possession  au  nom  de  S.  M.  très 
chrétienne  Louis  XVII,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  et  au  nom  de  M.  le  Régent 
du  royaume  ;  que  les  habitons  seraient 
traités  comme  leurs  frères  et  fidèles  su- 
jets du  Roi  ;  et  qu'en  cas  de  refus,  la 
ville  serait  assiégée,  la  garnison  passée  au 
fil  de  l'épée,  et  les  habit  ans  traités  confor- 
mément aux  lois  de  la  guerre  pour  les  vil- 
les prises  d'assaut.  Ce  manifeste  indi- 
gna les  autorités,  qui  répondirent 
simplement,  la  nation  ne  traite  pas  avec 
les  rebelle*.  Toutes  les  mesures  pour 
une  vigoureuse  défense  furent  prises  ; 
de  larges  fossés  furent  creusés;  le  pont 
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de  la  Loire  an  faubourg  Saint-Jacques 
fut  coupé,  et  de  ce  côlé  la  ville  fut 
rendue  inattaquable;  de  fortes  batte- 
ries furent  élevées  sur  les  points  les 
plus  faibles.  L'altitude  des  autorités  ci- 
viles et  militaires  en  imposa  aux  mal- 
veillans,  annula  l'effet  des  menées 
sourdes,  des  intelliaences  que  d'Elbée 
se  vantait  d'avoir  dans  la  ville.  Nantes 
passa  subitement  de  la  grande  frayeur 
a  l'attitude  d'une  grande  cité  qui  se 
lève  contre  la  rébellion. 

Le  général  Beysser  commandait  en 
second  sous  Canclaui,  Bonvoust  diri- 
geait l'artillerie.  Le  29,  les  Vendéens, 
d'après  la  Gère  réponse  des  autorités 
de  Nantes,  commencèrent  leur  atta- 
que ;  un  des  faubourgs  fut  pris  et  re- 
pris à  la  baïonnette;  sur  un  autre 
point,  la  légion  Nantaise,  qui  gardait 
une  porte,  fut  refoulée  dans  la  ville. 
Le  fougueux  Cathelineau  commandait 
vingt  mille  hommes,  à  la  tête  de  ceux 
de  Saint-Florent  et  de  Jallaîs,  avec  les- 
quels il  avait  commencé  son  insurrec- 
tion; il  s'empara  aupas  de  course  de 
la  batterie  de  la  porte  de  Vannes , 
chassa  devant  lui  la  109*  qui  la  défen- 
dait, et  la  repoussa  de  rue  en  rue  jus- 
que sur  la  place  d'armes  :  animés  par 
le  succès  de  leur  généralissime,  les  au- 
tres chefs  firentde  nouveaux  efforts, 
et  renversèrent  tout  ce  qui  leur  était 
opposé.  Mais  au  moment  où  la  ville 
allait  être  emportée,  Cathelineau  fut 
blessé  grièvement.  A  cette  nouvelle, 
ses  soldats  poussèrent  des  cris  de  dé- 
sespoir, et  se  retirèrent  tumultueuse- 
ment ;  en  vain  leurs  chefs  leur  donnè- 
rent-ils l'exemple  de  la  plus  grande 
témérité  en  s'élançant  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  rien  ne  put  les  arrêter. 
La  blessure  de  Cathelineau  sauva  Nan- 
tes. 

Ce  qui  nuisit  toujours  au  parti  royal, 
ce  ne  fut  pas  les  chances  raalheureu- 
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ses  de  la  guerre,  qui  appartiennent  i 
tout  le  monde  ;  ce  fut  la  jalousie  ;  elle 
était  extrême  entre  les  armées  d'An- 
jou et  de  Poitou  ;  elle  fut  constante  et 
se  signala  par  les  plus  grands  désastres. 
C'est  le  propre  des  révoltes  :  l'égaillé 
des  intérêts  les  commence,  l'union  des 
passions  les  continue,  et  le  plus  sou- 
vent elles  finissent  par  li guerre  civile, 
qui  s'établit  dans  les  révoltes  elles- 
mêmes.  Charette  occupait  le  poat 
Rousseau  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  Le  lendemain  de  la  levée  dn 
siège,  il  se  battit  encore  dans  ses  posi- 
tions depuis  midi  jusqu'à  six  heures,  el 
ne  les  évacua  que  dans  la  nuit,  emme- 
nant avec  lui  son  artillerie  ;  il  eut  l'au- 
dace de  donner  le  signal  de  son  dé- 
part aux  Nantais  par  quatre  coups  de 
canon,  et  prit  tranquillement  la  route 
de  Legé,  sans  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  Canclaux  ;  ce  qui  serait 
inexplicable  sans  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison. Mais  ce  qui  le  serait  encore  da- 
vantage, pour  quiconque  n'aurait  pas 
connu  la  rivalité  des  armées  et  des  of- 
ficiers de  la  haute  et  de  la  basse  Ven- 
dée, c'est  l'ignorance  où  l'armée  d'An- 
jou laissa  Charette  de  la  nécessité  où 
elle  se  trouvait  de  lever  le  siège. 

Le  même  esprit  de  jalousie  se  mon- 
tra quelques  jours  après  au  conseil 
royal  qui  fut  tenu  à  Chatillon,  pour  la 
nomination  d'un  généralissime  au  com- 
mandement des  armées  catholiques  do 
Poitou,  de  la  Loire  et  de  l'Anjou.  Le 
choix  se  trouvait  partagé  entre  d'Elbée 
et  Charette  :  il  paraît  que  celui-ci  y  fut, 
ainsi  que  ses  généraux,  convoqué  tard, 
cependant  il  réunit  beaucoup  de  suf- 
frages ;  mais  d'Elbée  fut  nommé. 

Un  jeune  colonel  nommé  Wester- 
man ,  ancien  aide-de-camp  de  Do* 
mouriez,  se  distinguait  &  cette  époque 
à  l'armée  de  Niort,  ou  s'étaient  retiré) 
les  républicains  «près  la  prise  de  Su- 
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mur  et  de  Fontenay.  Il  conçut  le  pro- 
jet Je  réunir  à  sa  légion,  cantonnée  à 
Saint-Maixent,  les  gardes  nationales 
des  environs  ,  d'enlever  à  l'ennemi 
Parlhenay  et  Châtillon,  et  de  secou- 
rir Nantes,  ce  qui  porterait  an  coup 
funeste  à  la  cause  vendéenne.  Il  dé- 
buta par  marcher  sur  Parthenay,  qu'il 
enleva  malgré  les  efforts  de  Lescure. 
Le  ■')  juillet,  il  fut  également  heureux 
dans  sa  tentative  sur  Châtillon,  dans 
lequet  il  entra  après  un  combat  assez 
vif.  Mais  la  grande  armée  royale,  ins- 
truite de  ce  mouvement,  accourut  a  sa 
rencontre  ;  le  9,  Westerman  fut  atta- 
qué sur  les  hauteurs  de  Château-Gail- 
lard ;  il  fit  des  prodiges  do  valeur  ;  il 
succomba  accablé  parle  nombre;  tout 
son  corps  fut  détruit,  à  peine  trots 
cents  hommes  purent-ils  se  rallier  de 
celte  déroute.  La  République  perdit 
dans  cette  expédition  cinq  mille  hom- 
mes et  quatorze  pièces  de  canon.  Wes- 
terman  eut  le  tort  de  ne  point  atten- 
dre à  Bressuire  les  renforts  que  son 
général  en  chef  lui  annonçait  ;  il  se  se- 
rait trouvé  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes  ;  il  aurait  pu  alors  se  flatter 
d'un  succès  important.  A  leur  retour 
à  Niort,  Westerman  et  le  général  Ri 
ron  s'accusèrent  mutuellement  de  la 
mauvaise  issue  de  cette  expédition  ; 
Westerman  reprochait  à  Biron  la 
lenteur  de  la  marene  des  renforts 
qui  devaient  le  joindre  &  Bressui- 
re; Biron  lui  reprochait  de  ne  les 
avoir  pas  attendus.  Les  représentons 
du  peuple  donnèrent  raison  à  Wes- 
terman, et  destituèrent  Biron.  Maïs 
il  devaient  bientôt  périr  l'un  et  l'au- 
tre sous  la  hache  révolutionnaire,  qui 
ne  respectait  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cas. 

Enhardis  par  la  victoire  qu'ils  ve- 
naient de  remporter,  les  Vendéens  es- 
sayèrent d'enlever  Luçon,  La  con- 
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duite  blâmable  du  général  Sandoz 
faillît  de  leur  livrer  cette  ville  ;  mais  la 
vigoureuse  résistance  d'un  bataillon 
fit  échouer  leur  tentative;  ils  se  reti- 
rent avec  perte  d'un  bon  nombre 
d'entre  eux.  Le  général  Santerre  fut 
sur  ces  entrefaites  nommé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  répu- 
blicaine. Il  débuta  par  quelques  succès, 
mais  peu  après  il  éprouva  une  défaite 
complète,  perdit  cinq  mille  hommes 
et  une  grande  partie  de  son  matériel. 
Les  Vendéens  attachaient  un  grand 
prix  à  la  possession  de  Luçon  ;  ils  re- 
nouvelèrent à  plusieurs  reprises  leurs 
efforts  pour  s'emparer  de  cette  posi- 
tion importante  en  ce  qu'elle  dominait 
tout  le  littoral.  Le  général  Tuncq,  qui 
y  commandait,  repoussa  victorieuse- 
ment toutes  leurs  attaques.  Les  ar- 
mées d'Anjou  et  de  Poitou  furent  dis- 
persées, avec  perte  de  toute  leur  ar- 
tillerie, à  ces  différentes  affaires.  C'é- 
tait plus  qu'une  victoire  pour  la  Répu- 
blique.  Cependantles  représentons  du 
peuple  otèrent  au  brave  général  Tuncq 
son  commandement,  et  le  remplacè- 
rent par  le  général  Lecomte.  Celui-ci 
fut  moins  heureux  ;  attaqué  le  4  sep- 
tembre, par  l'armée  de  d'Elbée,  il  fut 
forcé  dans  son  camp  deChfltenay,  et 
put  à  peine  se  sauver  avec  deux  mille 
hommes,  débris  des  douze  mille  qu'il 
commandait.  Le  fameux  bataillon  le 
vengeur,  si  redoutable  aux  Vendéens, 
fut  détruit.  Dans  cette  affaire,  les  deux 
partis  faisaient  assaut  de  cruauté , 
comme  dans  les  guerres  des  sauvages  ; 
les  prisonniers  était  impitoyablement 
immolés.  On  a  peine  à  croire  aux  hor- 
reurs qui  signalent  cette  crise  funeste, 
et  au  délire  qui  pendant  trois  ans  ren- 
dit tes  Français  si  avides  du  sang  fran- 
çais. Cependant,  au  milieu  de  tant  de 
crimes,  de  nobles  vertus,  de  grandes 
actions  se  signalèrent,  et  les  frou- 
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tiéres  de  France  virent  nattre  d'immor- 
tels lauriers. 

Les  villes  de  Mayence  et  de  Valen- 
cîennes  avaient  élé  obligées  de  capi- 
tuler et  de  se  rendre,  la  première  aux 
Prussiens,  la  seconde  aux  Autrichiens  ; 
lenr  capitulation  portait  que  leurs  gar- 
nisons ne  pourraient  servir  contre  les 
alliés  avant  d'avoir  été  échangées.  Le 
Comité  de  salut  public  profita  de  ces 
événemens  malheureux  pour  envoyer 
les  garnisons  de  Mnyence  et  de  Valen- 
ciennes  è  l'armée  de  la  Vendée.  Ces 
troupes  furent  amenées  en  poste  jus- 
qu'à Orléans,  où  elles  reçurent  ordre 
de  commencer  de  suite  leurs  opéra- 
tions offensives.  Après  la  victoire  de 
Chatenay,  les  chefs  vendéens  s'étaient 
retirés  dans  leurs  cantonnemens.  Le 
bruit  avait  couru  dans  l'armée  que 
l'attaque  nocturne  de  Westerman  sur 
Parthenay  avait  été  protégée  par  les 
habitans.  Lescure  était  parti  de  Saint- 
Sauveur  pour  venger  cette  prétendue 
trahison,  et  avait  livré  Parthenay  au 
pillage  :  ce  n'était  pas  an  bon  moyen 
pour  en  attacher  les  malheureux  habi- 
tons à  la  cause  royale.  Le  général  ré- 
publicain Rey,  A  la  nouvelle  de  la  re- 
prise de  Parthenay,  quitta  son  canton- 
nement, rencontra  Lescure  à  Saint- 
Loup,  le  culbuta,  et  le  rejeta  dans  son 
camp  de  Saint-Sauveur. 

Les  succès  de  Bonchamp,  en  Anjou, 
se  trouvaient  compensés  par  les  échecs 
éprouvés  par  Stofflet  et  Laroche-Jac- 
quelein,  battus  à  Doue  et  à  Marligné. 
Lescure  marcha  surThouars,  qu'il  es- 
pérait surprendre  ;  le  général  Rey  s'y 
porta  avec  cinq  mille  hommes;  reçut 
vigoureusement  son  ennemi,  et  l'obli- 
gea à  la  retraite.  Sans  le  désastre  de 
Coron,  que  la  République  dut  à  l'inep- 
tie du  général  qui  commandait  à  ce 
combat,  dans  lequel  elle  eût  été  victo- 
rieuse s'il  avait  eu  les  premières  no- 
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lions  de  son  métier,  la  Vendée  aurait 
nécessairement  été  soumise.  Hais  les 
grands  avantages  que  les  Vendéens  re- 
tirèrent de  celte  victoire  et  de  celles 
de  Toison,  de  Mortagne,  de  Saint-Ful- 
gent,  exaltèrent  de  nouveau  au  plus 
haut  degré  les  espérances  de  la  cause 
royale  et  le  fanatisme  des  campagnes. 

L'arrivée  à  Nantes  des  garnisons  de 
Mayence  et  de  Valenciennes  sons  les 
ordres  des  généraux  Kléber  et  Aubert 
du  Bayet,  porta  les  forces  de  la  répu- 
blique dans  les  départeœens  insurgés 
à  cent  trente  ou  cent  quarante  mil- 
le hommes.  Les  représentons  du  peu- 
ple résolurent  de  prendre  l'offensive 
sur  tous  les  points,  et  de  se  mettre 
à  la  tète  des  colonnes  pour  en  sur- 
veiller les  mouvemens,  et  faire  exé- 
cuter à  la  rigueur  les  décrets  de  la 
Convention. 

De  ce  jour  l'incendie  des  villages 
éclaira  la  marche  républicaine.  Ce 
spectacle  jetait  un  grand  effroi  sur  les 
masses  vendéennes.  Charette,  attaqué 
de  tous  cotés,  fut  battu  cinq  fois  à  Port- 
Saint-Père,  a  la  Chapelle-Pallicaud,  a 
Verton,  à  Louin,  è  Mortagne;  ses  sol- 
dats harassés  manquaient  surtout  de 
munitions,  et  refusaient  de  se  battre  ; 
ils  demandaient  à  grands  cris  le  se- 
cours de  l'armée  d'Anjou. 

Les  représentons  du  peuple  avaient 
arrêté  leur  plan  de  campagne  h 
Saumur  :  ils  avaient  ordonné  que 
l'armée  de  Mayence  et  celle  des  côtes 
de  Brest ,  renforcées  de  la  division 
des  Sables  se  mettraient  en  mouve- 
ment le  11  septembre,  et  marche- 
raient par  Machecoul  et  Bourg-Neuf 
sur  Mortagne,  en  passant  par  Aixe- 
nay.  Saint- Fulgent  et  les  Herbiers,  po- 
sitions qu'elles  devaient  préalablement 
enlever  ;  que  la  réserve,  après  avoir 
passé  la  Sévre  sur  le  pont  de  Verton, 
se  saisirait  du  Château  de  Cliswn,  et 
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«a  là  fVelt  h  Jonction  avec  l'armée  ; 
que  ta  division  des  côtes  de  la  Ro- 
cnefl»  garderait  la  défensive,  que  seu- 
lement elle  resterait  en  communica- 
tion avec  l'armée  des  cotes  de  Brest 
par  un  mouvement  de  la  division  de 
Miekowsky  ;  que  la  division  Chalbos 
»e  porterait  le  14  à  la  Chfttoigneraye, 
la  division  Oré  à  Bressuire  ,  la  di- 
vision de  Saumur  à  Vihiers.  Il  était 
difficile  de  rien  concevoir  de  plus  ab- 
surde. Les  divisions,  opérant  ainsi  iso- 
lément, marchaient  à  des  revers  cer- 
tains. Il  {allait  opérer  en  masse  sur 
Chenille  et  Saint  t'ulgent  ou  (Million., 
Cet  immense  déploiement  de  forces 
bien  dirigé  aurait  renversé  comme  un 

,  torrent  furieux  les  faibles  obstacles  op- 
posés à  sa  marche.  Le  danger  qui  me- 
naçait la  Vendée,  au  lieu  d'abattre  ces 
hommes  qu'armai t  le  fanatisme,  donna 
une  nouvelle  action  à  leur  courage  ; 
'  ous  jurèrent  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. 

Le  18  septembre,  la  grande  année 
royale,  forte  de  trente  a  quarante 
mille  hommes,  quitta  Chollet  sous  les 
ordres  de  d'Elbée,  àsii  lieues  de  cette 
ville  ;  elle  se  réunit  à  l'armée  de  Chu- 
retle,  qui  comptait  quinze  ou  vingt 
mille  hommes,  et  se  retirait  devant  les 
.Majençuis.  Les  flammes  de  Torfou 
avertirent  les  deux  armées  de  l'appro- 
che des  républicains.  Le  lendemain 
elles  marchèrent  au  combat,  la  ba- 
taille fut  teruble  ;  les  républicains  la 
perdirent,  malgré  la  valeur  des  géné- 
raux Kléber  et  Aubert  du  Bayet; 
ils  furent  entourés  par  les  colonnes 

.  ennemies  qui,  connaissant  parfaite- 
ment le  pays  ,  dérobaient  leurs  mou- 
semen*  et  fondaient  à  l'improvisle  sur 
leur  front,  leur  flanc  et  leur  derrière  ; 
leur  perte  fut  de  deux  mille  hommes 
do  ut  moitié  faits  prisonniers  :  leur  re- 
traite s'effectua  brillamment  sur  le 
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ïïllagt  .te  Getigné  dont  ils  défendtre-jt 
le  pont. 

Cependant  Beysser,  conformé  niant 
à  ses  instructions,  marchait  pour  re- 
joindre les  Mayençiis  et  s'était  rendu 
maître  de  Moutajgu  où  il  mettait  tout 
à  feu  et  à  sang,  lorsqu'il  y  fut  surprit 
par  les  troupes  royalistes  qui  arrivaient 
à  marches  forcées.  Ses  soldats,  livrée 
aux  plus  grands  désordres,  offriront 
peu  de.  résistance  ;  le  carnage  fut  af- 
freux, tous  les  prisonniers  furent  pas- 
sés au  fil  del'épée,  l'artillerie  du  Beys- 
ser tomba  au  pouvoir  des  Vendéens,, - 

La  division  des  Sables,  maîtresse  de 
Saint- Fulgent,  portait  également  par- 
tout la  destruction  et  l'incendie;  Char- 
rette y  arriva  le  22  septembre  au  soir, 
et  attaqua  celte  nuit  même,  Le  combat 
dura  cinq  heures ,  .  les  républicains 
perdirent  trois  mille  hommes  et  tout 
leur  matériel.  Le  général  Mie.ko.wskj, 
qui  les  commandait,  ne  put  regagner 
Nantes  qu'avec  peine.  Les  combats  de 
Coron  et  de  Saint-Lambert  ne  furent 
pas  plus  heureux  pour  les  armées  ré- 
publicaines, et  l'audace  des  Vendéens 
eu  acquit  une  nouvelle  ardeur. 

La  Convention  apprit  avec  rage  la 
défaite  de  ces  trois  armées  presque 
détruites ,  par  ce  qu'elle  appelait  des 
paysans  sans  discipline  et  sans  organi- 
sation militaire.  Le  Comité  de  salut 
public  prit  alors  une  mesure  vigou- 
reuse; il  cassa  les  généraux,  rappela 
les  représentant,  et  relit  la  tête  de  l'ar- 
mée. Cançlaux  fut  mandé  a  Paris  et 
remplacé  par  l'Échelle ,  ancien  maître 
d'armes.  Anssilôtson  arrivée  à  Nantes, 
l'Échelle ,  qui  avait  reçu  des  instruc- 
tions terribles,  connaissant  d'ailleurs 
tout  le  péril  qu'il  courrait  en  ne  rem- 
plissant pas  les  vues  du  gouvernement 
forma  le  projet  d'écraser  d'un  seul 
coup  la  haute  Vendée,  l'armée  de  d'El- 
bée, de  Lescure,  de  Boucbamp,  un 
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Urochfe-Jacqdélfelh;a'8ttaqti*rensttiie 
la  Vendée  inférieure,  où  commandait 
Charette  :  ce  dernier  chef  S'était  sépa- 
ré de  la  grande  armée,  t  laquelle  11 
refusait  toute  coopération.  Cette  con- 
duite était  un  grand  crime  dans  une 
pareille  circonstance  où  il  s'agissait  du 
•alut  de  son  parti.  Les  chefs  de  la  bail- 
le Vendée ,  instruits  des  mouvemens 
ordonnés  par  le  général  en  chef  l'É- 
chelle, concevaient  l'étendue  de  leurs 
dangers  et  le  besoin  qu'ils  avaient  de 
réunir  tontes  leurs  forces  pour  combat- 
Ire  avec  quelque  Chante  de  succès  les 
forces  que  la  république  leur  opposait; 
mais  les  haines  personnelles  qui  exis- 
taient entré  les  chers  des  deux  Ven- 
dée» s'étaient  réveillées  avec  plus  d'a- 
riimosité  encore  depuis  le  siège  de 
Nantes  et  la  mort  de  Cathelineau.  Cha- 
rette fnt,  dans  cette  circonstance,  on 
mauvais  chevalier  :  il  trahit  la  cause 
Vendéenne,  eh  refusant  démarcher; 
Il  quitta  brusquement  lés  Herbiers,  et 
•é  renferma  dans  la  ville  dé  Legé,  ce 
quartier-général  favdrf,  qui  avait  pour 
lui  tant  d'attraits  ;  Il  ne  pouvait  servir 
plus  efficacement  lés  plans  do  général 
l'Échelle. 

'  Le  général  l'Échelle  avait  combiné 
une  attaque  générale  dé  la  part  de  tou- 
tes ses  forcés  sur  deux  pointa  pflnci- 
pam.  Les  corps  d'armée  de  Niort,  de 
feanmur  et  du  pont  de  Ce,  marcherai eht 
par  Bressuirè  soi  Châtllloii ,  dans  le 
temps  que  l'armée  dé'  Mayeneè  avec 
les  divisions  de  Nantes  et  dé  Luçbri  le 
porterait  sut  Chollet. 

Le  10  octobre,  les  généraux  Chal- 
bos,  Chambort,  Chabot  et  Wesrer- 
man ,  avec  les  troupes  de  Niort ,  arri- 
vèrent à  Bressuirè,  coïbutèfent  l'Hf- 
mée  d'Anjou,  et  entrèrent  I  CUa'tîllÔh, 
Cette  ville  échappa  pour  fe  moment  à 
Tincendie  qui  éclairait  d'ordinaire  la 
muthe  des  colonnes  républicaines.  Le 
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gpnérol  réctïeHtt  «rigM  lu  «jeribflAe 
l'attaque  Sur  Morlflgn*  et  Chollet  avec 
trente  mille  hommes.  Les  chefs  ven- 
déen* dépêchèrent  dé  nouveau  à  Cha- 
rette pour  le  supplier  de  se  reporter 
sur  les  Herbier*  afin  dé  s'opposer  a  la 
marche  des  républicains  ;  il  fui  inexo- 
rable, comme  s'il  n'eut  eu  dans  le  mo- 
ment d'autre  inrérét  qne  la  destruction 
de  la  haute  Vendée  et  le  triomphe  des 
patriotes  :  c'était  pousser  le  ressenti- 
ment bien  loin,  pnisqu'en  résultat  il  y 
allait  delà  ruine  des  detrt  Vendée»; 
cependant  H  se  rapprocha  de  la  mer 
et  s'empara  de  file  de  Noirmootwr. 
Dans  cette  position ,  les  généreux  Boa- 
champs,  Lescure  et  Baurepâire,  divi- 
sèrent leurs  forcés  en  deux  corps,  ea 
menant  une  partie  an  secourt  de  Mor- 
tagne,  et  envoyant  l'autre  sur  CMtfl- 
lon.  Le  12  octobre,  la  division  Wes- 
terman  y  fat  vivethent  attaquée;  la 
Victoire  resta  aux  Vendéens.  Wester- 
man  essaya  de  prendre  position  en 
arrière  de  GhaïiHon  ;  mots  il  fut  con- 
traint de  continuer  sa  retraite  nr 
Brbstuire ,  l'ennemi  le  fit  'suivre  par 
une  «vont-  garde  trop  faible  :  il  s'arrê- 
ta, battît  cette  avant-garde,  et  conçut 
lé  projet  de  rentrer  la  Huit  dans  Chft- 
ttlton  avec  une  centaine  de  hussards, 
portent  chacun  un  grenadier  fer)  crou- 
pe. Cette  tentative  audacieuse  lui 
réussit,  (1  surprit  tes  Vendéens,  en  fit 
nn  grand  massacre,  brûla  Chitillon  et 
vint,  saris  avoir  éprouvé  de  perte,  re- 
joindre sa  division. 

Lé  19  octobre,  l'Échelle,  a  la  tête 
dé  vingt  mille  hommes,  entra  é  afoh- 
tagne-,  il  y  apprit  qu'il  h'avall  rien  à 
Craindre  de  l'armée  dé  Charette,  et 
qu'elle  avait  abandonné1  ses  frères 
d'armes;  h  marcha  alors  sans  hésiter 
sur  tes  corps  Vendéens  qui,  après  la 
victoire  de  GhAtillon,  s'étaient  portés 
sur  Chollet.  Les  deut  année*  se  ren- 
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«entrèrent  sous  les  mars  da  château 
ds  la  Trembla  je;  la  bataille  ht  san- 
glante. D'Elbéte,  Léseurè  et  Bon- 
chadlp*,  tombèrent  Menés  mortelle- 
ment ;  le  bruit  de  leur  ibort  ee  répan- 
dit, el  sema  la  terreur  duos  te*  rangs 
de  lents  armée*  ;  la  déroute  fat  com- 
plète; le  drapera  tricolore  flotta  siir 
tes  clochers  de  Ctrol  let. 

Cependant  les  chefs  vendéens  né  se 
baissèrent  pas  abattre  par  ce  revers: 
Hs  résolurent  de  risquer  de  nouveau 
le  sort  des  armes,  avant  de  livrer  *  lé 
république  cette  rive  de  la  Loire. 

Le  17,  les  généraux  républicains 
tinrent  conseil;  plusieurs  plans  y  furent 
discutés  :  celui  de  Kléber  était  de  ma- 
BcBuvrer  sur  trois  colonnes ,  celle  de 
droite  sur  Jallais  pour  tourner  au  Be- 
hoin  la  position  importante  de  Beau- 
préau,  si  l'ennemi  y  tenait,  ou  s'oppo- 
ser au  passage  de  la  Loire  à  Saint- Flo- 
rent; celle  du  centre  sut*  Bcaupréati 
par  le  May  ;  celle  de  gauche  sur  Saint- 
Ûesté,  pour  couper  la  retraite  sur  Nan- 
tes. Hais  ee  même  jour  (17),  quarante 
«niHe  hommes  de  l'armée  royale  passè- 
rent la  Loire  à  Saint  -Florent,  et  atte- 
stèrent a  l'improviste  l'armée  répil - 
bbeaine.    Kléber,    ainsi  surpris,    fit 

*  habiles  dispositions  :  partout  il  rtiha 
le*  colonnes  rompues  par  la  violence 
du  choc  des  Vendéens,  let  ramena  au 
«ombat,  et  rappela  la  victoire  prête  à. 
toi  échapper;  dVmie  pièce* -de  canton 
tombèrent  eh  son  pouvoir.  Le  général 
«n  chef'  l'Échelle  ne  prit  «derme  port  à 
dette  sanglante  affaire;  tout  l'honneur 
en  appartient  «  Kléber. 

La  Convention  avait  dit  à  l'arrivé*, 
par  sa  proclamation  du  1*  octobre: 

•  Soldats  de  la  liberté  l  il  faut  que  les 
brigands  de  la  Vendée  soient  «termi- 
nés avant  ta  ftn  du  Mois  d'octobre;  te 
«mlnlde  la  patrie  l'exige,  ffeohnèur  du 
sJMple  franc*»  lé  cammwMe,  m  «do- 


rage doit  l'accomplir.  »  La  Convention 
avait  été  obéie,  la  rive  gabelle  dé'  la 
Loire  étaft  évacuée. 

•  8  "! 

La  cause  royale  venait  de  perdre 
plusieurs  de  ses  principaux- chefs;,  le 
commandement  des  armées  d'Anjou 
était  vacant,  il  fallait  y  pourvolrïle 
conseil  s'assembla  et  le  confia  au  jeune 
Laroche-JacquHein,  Agé  seulement  de 
vingt-un  ans.  Le  plan  de  campagne 
fut  aussi  discuté;  f avis  du  prince  de 
Talmont  l'emporta  ;  Il  fut  arrêté  que 
l'armée  se  porterait  Sur  Bennes,  dont 
la  possession,  indépendamment  dés 
ressources  d'une  grande  Ville,  offri- 
rait les  moyens  de  réunir  une  nouvelle 
armée  dans  la  hante  Bretagne.  Déjà*  un 
corps  de  quatre  mille  cinq  cents  roya- 
listes détaché  de  la  division  LbrddK, 
sous  les  ordres  de  Lwut,  avait  passé  la 
Loire  è  gué  et  s'était  emparé  d'Anee- 
nis.  A  cette  nouvelle,  Larorti(>-*irqTH> 
tein  se  mit  en  marche,  appelant  sur  la 
route  la  population  aux  armés  pour 
soutenir  la  cause  Sainte  de  l'autel  et  du 
trône  :  il  traînait  ainsi  è  Hr  suite  Un 
peuple  tout  entier;  c'étaient  tel  Hé- 
breux chassés  de  l'Egypte.  Il  avait 
placé  les  vlelflanfe,  les  femmes,  tes  en- 
fans,  les  blessés,  les  bagages  etftre 
deux  corps  de  son  armée.  Cette  colon- 
ne couvrait  quatre  lieues  de  pays; 
mais  assurée  de  ses  flancs  et  de  ses 
derrières,  elle  s'avançait  avec  confiance 
sur  Laval.  Château-  Cuntier,  falblemen 
défendu,  lui  ouvrit  ses  portes;  et  le  88 
octobre,  ta  ville  de  Laval,  qui  n'avait  A 
opposer  que  quelques  milliers  de  ga*> 
des  nationales,  «  rendit  a  1  armée 
vendéenne.  ' 

Lé  général  l'Échelle,  de  l'art»  de  tt» 
conseil  ne  guerre,  partagea  ébn  frmpe 
eeVdatt*.  «oMruWftï  H  Marthe  *¥<*  W 


Google 


■Ma 


MÉMOIftSf    Ut!    ' 


première  sur  Laval  fi.n  la  rire  droite 
de  la  Mayenne,  dans  le  temps  que  les 
généraux  Chambertin  et  Aubanier  s'a- 
vançaient par  la  route  de  Cosse.  Ca 
plan  était  vicieux;  il  eut  les  plis  déplo- 
rables résultats.  A  cette  faute,  le  gê- 
ner*! en  chef  ajouta  celle  de  mal  diri- 
ger ses  attaques  sur  le  terrain  ;  il  en- 
gagea imprudemment  la  brigade  Wes- 
terman  :  l'échec  éprouvé  par  ce  gé- 
néral déeida  du  sort  de  la  bataille. 
L'Échelle  n'avait  pas  assez  de  juge- 
ment pour  sentir  que  des  hommes  de 
parti  sont  plus  redoutables  alors  qu'ils 
sont  plus  désespérés  ;  et  d'ailleurs  il 
n'y  avait  plus  de  cartel  entre  les  bleus 
et  les  blancs:  ceux-ci  étaient  de  vérita- 
bles rebelles  aux  yeux  de  la  république; 
et  au  défaut  des  droits  d'une  pareille 
guerre,  la  législation  d'abord  en  eut  Tait 
justice:  ainsi  les  Vendéens  qui  n'avaient 
à  attendre  que  la  mort  devaient  la  Taire 
acheter  chèrement  à  leurs  ennemis. 
L'Échelle  aurait  M  calculer  que  son 
ennemi  s'était  débarrassé  dans  les 
murs  de  Laval,  de  ses  bagages,  de  ses 
chariots,  de  celte  multitude  de  vieil- 
lards, de  femmes  et  d'enfans,  qui  ren- 
daient sa  marche  périlleuse  en  rase 
campagne,  et  qu'il  aurait  dans  celte 
position  un  grand  avantage,  dont  son 
désespoir  saurait  profiler;  qu'étant 
dans  une  terre  étrangère  pour  lui,  il 
était  réduit  i  s'immoler  tout  entier  en 
combattant,  plutôt  que  d'être  vnineu 
et  détruit  isolément  après  sa  défaite. 
Dans  les  guerres  civiles,  il  n'est  pas 
donné  à  tout  homme  de  savoir  se  con- 
duire ;  il  faut  quelque  chose  de  plus 
.  que  la  prudence  militaire,  il  faut  de  la 
sagacité,  de  la  connaissance  dea  hom- 
mes :  Westerman  n'avait  que  du  cou- 
rage de  soldat.  La  roche-  Jacqueleiu, 
qui  s'attendait  a  être  attaqué,  n'avait 
sas  perdu  de  temps;  II.  avait  profité 
«de  repo»  qu'il 


avait  eux  a  Laval .  pour  faire  '«  é 
brament  et  l'organisation  de  ses  far- 
ces ;  il  mit  en  ligne  trente  mille  fan- 
tassins et  donxe  cents  chevaux.  Il  avait 
eu  le  talent  de  recruter  sept  mille  pay- 
sans votus  de  peaux  de  chèvres.  Véri- 
tables desceudans  des  anciens  Gaulois, 
les  bourgeon  de  Laval  se  regardaient 
comme  conquis;  aucun  d'eux  ne  vou- 
lut s'armer  pour  les  rebelles  :  bel 
exemple  que  donnèrent  les  citadins  de 
toutes  ces  petites  villes,  au  milieu  de 
l'intolérante  et  exclusive  domination 
des  nobles,  des  prêtres  et  des  contre- 
révolutionnaires.  Ceux-ci  dorent  voir 
que  la  liberté  était  aussi  une  religion, 
et  que  ce  n'était  qu'au-dessous  de  la 
population  éclairée,  propriétaire  et  iat- 
dustrielle  qu'ils  trouvaient  des  auxi- 
liaires. La  royauté,  comme  ta  républi- 
que, avait  ses  sans- eu  lottes,  ses  terro- 
ristes, ses  fanatiques,  ses  idéologues  et 
ses  spéculateurs. 

L'Échelle  ne  doutant  pasqne  les  Ven- 
déens ne  fussent  hors  d'état  de  résis- 
ter a  son  premier  choc,  les  arait  fait 
attaquer  par  son  avant-garde  avec  ta- 
dace  ;  elle  fut  battue  et  reponssée  avec  - 
perle.  Laroclie-Jacquelein  avaitchojai 
son  terrain  hors  de  la  ville  et  l'atten- 
dait. La  mésintelligence  se  toit  entre 
les  troupes  de  Westerman  et  celles 
qu'amenait  le  général  en  chef;  celles- 
ci  reprochaient  aux  autres  de  s'être 
laissé  battre  par  des  paysans.  Le  géné- 
ral l'Echelle  eut  le  tort  de  partager 
cette  injuste  et  injurieuse  prévention  ; 
mais  il  eut  an  tort  bien  plus  grand,  ce- 
lui de  mal  choisir  ses  positions,  et  de 
paralyser  la  moitié  de  ses  forces.  Les 
Vendéensavnienteu  le  temps d'éindter 
leur  terrain  ;  ils  profitèrent  des  mau- 
vaises dispositions  du  général  répu- 
blicain,, et  portèrent  la  majeure  partie 
de  leurs  fonces  contre  les  braves  afarast- 
oaii.qaj,  abandonnés  dans  une  nxsJt- 
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taise  position,  flirent  écrasés;  ils  sup- 
portaient le  choc  de  tous  les  corps 
vendéens.  Le  général  en  chef,  qui  s'a- 
perçut trop  tard  de  sa  faute,  voulut  la 
réparer;  il  envoya  une  division  a  leur 
secours,  mais  elle  fut  attaquée  et  dis- 
persée dans  son  mouvement  par  une 
charge  de  flanc.  Les  Mayençais,  atta- 
qués simultanément  en  tête,  en  queue 
et  sur  les  flancs  par  tous  les  corps  de 
l'armée  royale,  se  défendirent  comme 
des  héros  contre  tant  d'ennemis;  la 
mêlée  fut  affreuse  ;  ils  luttèrent  corps 
k  corps,  ou  plutôt  chaque  soldat  lutta 
contre  trois  Vendéens;  enfin,  près  de 
succomber,  ils  se  décidèrent  A  la  re- 
traite, et  l'opérèrent  en  bon  ordre,  et 
toujours  en  combattant  sur  Chàteau- 
Gontier.  Beaupuy,  général  républicain, 
criblé  de  blessures,  envoya,  dit-on,  sa 
chemise  teinte  de  sang  à  ses  grena- 
diers qui,  à  cette  vue,  redoublèrent 
d'efforts  pour  empêcher  l'ennemi  d'en- 
trer dans  la  ville;  mais  l'avantage  du 
nombre  et  de  la  victoire  fore»  enfin 
ces  faibles  débris  è  se  reployer  sur  5e- 
gré-  Chftteau-Gonticr  fut  occupé  par 
les  royalistes,  qui  b-'entôl  apprenant 
que  quatre  mille  hommes  envoyés  de 
Paris  étaient  arrivés  à  Craon,  y  mar- 
chèrent avec  des  forces  supérieures. 
Ceux-ci  acceptèrent  le  combat  ;  mais 
tout  à  coup  enveloppés  par  un  corps 
considérable  embusqué  derrière  eus, 
ils  restèrent  presque  tons  sur  le  champ 
de  bataille,  victimes  d'un  courago  inu- 
tile, digne  d'un  meilleur  sort.  Les 
Mayençais,  après  avoir  livré  cinq  ba- 
tailles et  avoir  porté  au  plus  haut  de- 
gré l'héroïsme  du  nom  français,  se 
trouvèrent  réduits  à  un  si  petit  nom» 
l>m,  qu'ils  reçurent  ordre  de  rentrer 
dans  l'intérieur  ;  ils  donnèrent  d'ex- 
cellents officiers  à  (a  République  ;  le 
•  ho's  que  l'on  fit  d'*nx  pour  oimnan- 
rter  fut  au  moins  un  hommage  wttio- 
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nul  rendu  «  ht  bravolirede  cent  dent 
braves  qui  n'étaient  plus.  Aussitôt  que 
la  Convention  eut  appris  le  désastre 
île  ses  armées,  elle  rendit  plusieurs 
décrets,  témoignage  de  son  indigna. 
tion;  un  d'entre  eux  prescrivait  que 
toute  ville  qui  se  rendrait  aux  Ven- 
déens serait  rasée,  et  les  proprié-' 
tés  de  ses  habitants  confisquées.  Elit 
fit  mieux,  elle  détacha  trente  mille 
hommes  de  l'armée  du  Nord,  qui  se 
rendirent  à  Orléans  A  marches  forcées  ; 
elle  ordonna  la  réunion  à  Cherbourg,1 
sous  les  ordres  du  général  Trlly,  des 
garnisons  des  villes  maritimes  de  Nor- 
mandie ;  les  débris  des  divisions  dn 
général  l'Échelle  reçurent  des  instruc- 
tions pour  se  reformer,  et  une  force 
imposante  s'organisa  de  nouveau.  La 
Convention  voulait  exterminer  la  Ven- 
dée; elle  mit  en  jeu  toutes  les  res- 
sources de  sa  puissance;  les  représen- 
tants du  peuple,  dépositaires  des 
volontés  do  Comité  de  salut  public.' 
imprimèrent  à  cette  nouvelle  armée  le 
mouvement  nécessaire  à  l'exécution 
des  mesures  vigoureuses  prescrites  aux 
généraux.  Cependant  le  décret  d'a- 
néantissement des  villes  rebelles  ou 
prises  par  les  Vendéens  devait  rester 
comme  un  épouvantai!  et  n'être  point 
exécuté.  ■ 

Ce  fut  à  cotte  époque  que  les  Anglais 
entrèrent  ostensiblement  dans  les  of  ' 
foires  de  la  Vendée.  Ils  avaient  déjà, 
dans  la  campagne  précédente,  expé- 
dié un  émigré  aux  chefs  de  l'armée 
d'Anjou  :  cette  mission  n'avait  abouti 
à  rien.  On  leur  avait  demandé  des  ar- 
mes, de  l'argent;  ils  n'avaient  ries 
envoyé  :  mais  Ils  ne  purent  douter, 
par  le  retour  de  leur  envoyé,  que  la 
malheureuse  Vendée  ne  fat  en  proie  1 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
et  ils  furent  satisfaits  t\n  pouvoir  ajnu  - 
ter  aux  malheur*  de  la  Franc*.    ft\ 
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donnant  a  la  guêtre  civile  de  perfide 
espérances.  Leur  seconde  ambassade 
(ut  absolument  un  simple  espion  nage, 
du  mène  intérêt  que  leprainier.  Deux 
éniigréft  en  furent  encoce  chargés^ 
Cette  fois,  cependant  ils  étaient  pnrr 
teursd'qne  lettre  du  ministère  qui  of- 
frait des  recours  en  argent.  Le  con- 
seil vendéen  répondit  que  l'année 
royale  opérait  sur  Granville  ;  mais 
'  i)  demandait  au  gouve;  nenieut  anglais 
d'appuyer  cette  entreprise  par  l'appa- 
rition de  quelques  vaisseaux  devant  ce 
port  ;  il  demanda  aussi  six  régiments 
de  ligne,  six  cents  artilleurs  et  trois 
ingénieurs.  Les  Vendéens  en  furent 
pour  leur  réponse.  Le  ministère  an- 
glais, dès  qu'il  connut  leurs  besoins  et 
IpCurs  projets,  se  garda  bien  de  satis- 
faire à,  aucune  de  leurs  demandes  :  il, 
n'avait  d'autre  but  que  d'entretenir  la 
guerre  civile  par  de  fallacieuses  espé- 
çsnecs;  il  ne  pardonnait  pas,  à  la 
France  sou  intervention  dans  la  guerre 
4'  Amérique;  il  ne  pardonnait  pas  jt  la 
République  la  conquétede  la  Belgique. 
,  Le  2  novembre,  les  Vendéens  quit- 
tèrent Laval  et  se  dirigèrent  sur 
Carence  et  Ernée,  où  ils  arrivèrent 
sans  ooup  férir  ;  de  la,  ils  se  portèrent 
sur  Fougères,  où  une  division  de  trois 
à  quatre  mille  hommes  leur  opposa 
qnshoporable  résistance.  Lescure  suc- 
comba à  ses  blessures  dans  la  marche 
et  avant  l'entrée  à  Fougères,  où  Laro- 
che-Jacquelein  accorda  un  repas  de 
trois  jours  a  ses  troupes;  après  ce 
temps,  il  marcha  sur  Do),  s'empara  du 
mont  Saint-Michel,  et  arriva,  te  f  no- 
vembre, sous  les  murs  de  Granville, 
à  la  tète  de  trente  mille  hommes.  Le 
conseil  vendéen,  en  ordonnant  l'atta- 
que de  Granville,  avait  eu  en  vuedaux. 
objets  importants  :  l'u#,  de.  donner  la. 
main  h  l'Angleterre  par  l'occupation 
d'une  place  forte  maritime;  et  l'autre, 
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da.  renfermer  dans  cette  place  cette 

multitude  de  vieillards,  de  femmes  et 
d'epfants  que  l'armée  traînait  à  sa 
suite,  qui  gênait  ses  mouvements,  et 
qui  lui  rendait  ses  subsistances  diffi- 
ciles dans  les  provinces  où  ses  so'J.iis 
étaient  étrangers  et  par  consêqui-m 
ennemis  :  car  ce  n'est  point  un  des 
moindres  fléaux  de  l'exécrable  gut-tie 
civile' que  d'affamer  également  amis 
et  ennemis.  Les  Vendéens,  après  le 
passage  de  la  Loire,  étaient  aux  yeux 
des  habitants  de  véritables  ennemis, 
puisqu'ils  exigeaient  par  la  force  ce 
qui  luur  était  nécessaire  pour  nourrir 
les  quarante  a  cinquante  mille  indivi- 
dus qui  marchaient  sous  leurs  dra- 
pt.  *.  Les  campagnes  de  la  Vendée, 
du  Bocage,  de  l'Anjou,  du  littoral  bre- 
ton et  normand,  étaient  impitoyable- 
ment ruinées  pour  longtemps  par  le 
passage  de  ces  preux  de  l'armée  ca- 
tholique. 

La  discorde  était  entre»  mt  le  camp 
de  l'armée  d'Anjqu,  comme  il  arriva 
toujours  dans  les  longues  infortunes; 
elle  éclata  vivement  dans  le  conseil  où 
fut  décidé  le  siège  de  Granville.  Il  y 
fut  dit  que  ceux  qui  voulaient  assiéger 
Granville  avaient  |e  projet  d'abandon- 
ner l'armée  et  de  passer  en  Angleterre, 
OU  d'être  traîtres  aq  parti.  On  cria  hau- 
tement a  la  trahison.  Larocbe-Jaeque- 
lein  répugnait  aussi  à  cette  expédition; 
il  pensait  qu'avec  des  paysans,  que  la 
moindre  terreur  paniqua  faisait  subi- 
tement disparaître,  on  ne  pouvait  son- 
gera emporter  d'assaut  une  place  forte 
défendue  par  qpje  bonne  garnison  et 
une  nombreuse  artillerie,  non  plus 
qu'à  en  faire  l«  siège  sans  équipages 
de  siège.  Bien  que  l'armée  royale  fût 
six  fois  plue,  forte  que  la  garnison,  il 
éfait  de  l'avis  de  retouraep  du*  la 
Vendée,  ou  de  mnehar  sur  la  hesse 
Normandie,  pays  riche,   neuf,  et  oà 


!y  Google 


i'un  «rait  en  mesure  d'attendre  l'oftrt 
(tes  promesses  des  Anglais.  L'occupa- 
tion du  bas  Poitou  par  Charette  facili- 
terait et  protégerait  la  délivrance  de 
ce»  secours,  L'avis  des  amres  chefs 
l'emporta,  te  lit  novembre ,  à  neuf 
heiires  du  soir,  l'attaque  de  Granvrlle 
commença.  Les  Vendéens  avaient  ap- 
porté unficinquaDtaiiiod'écbtillesqaise 
trouvèrent  courtes  :  ils  perdirent  inuti- 
lement quelques  braves.Le  général  Lo- 
cerpentier,  enfeciué  dan*  la  place  avec 
quatre  mille  vieux  soldats,  voulut  pro 
lier  du  désordre  de  la  colonne  d'atta- 
que,etlit  unesortie  ;  mais  de  nouvelles 
colonnes  accoururent  au  secours  de  ta 
première,  refoulèrent  la  garnison  sur 
ses  remparts;  les  faubourgs  tarent  oc- 
cupés par  les  Vendéens,  qui,  fiers  de  ce 
premier  succès,  sommèrent  la  ville  de 
se  rendre.  Bientôt  l'attaque  recom- 
iNença.  Ces  pauvres  paysans,  trompes 
par  un  oiitcier.qui  disait  connaître  les 
endroits  faibles  de  la  place,  assiégé* 
«eut  précisément  le  coté  inexpugnable, 
et  montèrent  à  l'assaut  eu  désespérés  ; 
-  partout  ils iureqtreçuacbnudementpnr 
le,  garnison  et  les  habitants,  hommes  et 
lepimes  :  celles-ci  surtout  montrèrent 
«ne  «rdeur  extrême  ;  elles  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts  des  tor- 
rents d'eau  bouillante  et  une  grêle  de 
pierres-  Au  milieu  de  ce  carnage,  les 
«présentants  du  peuple  ordonnèrent 
de  mettre  le  feu  au  faubourg  Saint  - 
Nicolas,  ce  qui  ajouta  a  l'horreur  de 
eette  scène  et  força  pour  un  instant  les 
Vendéens  &  I»  retraite;  mais,  le  feu 
de  leur  artillerie  ayant  ouvert  la  brè- 
che, l'assaut  recommença,  et,  par  un 
singulier  effet  du  hasard,  ce  fat  l'an- 
cien régiment  de  Bourbon  qui  les  re- 
poussa. Hais  il*  étaient  si  nombreux  par 
rapport  4  la  population  et  I  la  garni- 
:  on j  ffM  ks attaques  s»  renouvelèrent 
sans  eesse  et  de  tous  cotés  à  la  fols  ; 
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une  d'atlas,  dirigée  sur  la  plage,  coté 
où  la  ville  était  presque  sans  défense, 
faillît  réussir  et  allait  assurer  leur  vic- 
toire, lorsque  des  bateaux  armés  desti- 
nés au  cabotage  s'approchèrent,  firent 
feu  sue  leurs  colonnes,  et  les  contrai- 
gnirent à  la  retraite.  Cependant  la  ville 
n'était  pas  encore  hors  de  danger,  et 
l'assaut  continuait  aveo  quelques  suc- 
cès de  ht  part  des  Vendéens,  quand 
le  cri  de  sauve  qui  peut/  se  fit  enten- 
dre dans  leurs  rangs  et  les  rompit. 
Pendant  trente-six  heures  d'un  combat 
où  le  sang  français  coula  par  la  plus 
déplorable  valeur,  la  flotte  anglaise, 
qui  était  à  portée  d'entendre  le  cano» 
de  Granville,  n'expédia  pas  même  une 
chaloupe  peur  savoir  si  les  nouveaux 
alliés  de  l'Angleterre,  si  ceux  à  qui 
son-  ministère  avait  envoyé  deux  fois 
des  paroles  d'amitié  avec  offre  de  se- 
cours, étaient  vainqueurs  ou  vaincus. 

Ce  fut  un  grand  désastre  pour  les 
Vendéens,  qui,  depuis  leur-  passage  de 
la  Loire,  n'avaient  eu  que  des  succès. 
Dans  les  guerres  de  parti,  celui  qui  est 
vaincu  un  jour  est  découragé  pour 
longtemps.  Ces)  surtout  dans  les 
guerres  civiles  que  la  fortune  est  né- 
cessaire. Les  royalistes  se  décidè- 
rent à  l'aller  chercher  dans  la  basse 
Normandie,  et  débutèrent  par  une 
attaque  sur  la  petite  ville  de  Ville- 
Dieu,  qui  n'avait  que  sa  garde  natio- 
nale pour  sa  défense.  Ces  brave»  bour- 
geois disputèrent  le  terrain  pied  h 
pied,  maison  a  maison  :  ni  le  pillage, 
ni  l'incendie  des  portions  de  la  ville 
qui  tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
ne  ralentirent  leur  ardeur;  vieillards, 
femmes,  enfants,  retranchas  dans  tes 
maisons ,  défendirent  héroïquement 
leurs  foyers  avec  toutes  les  armes  que 
la  haine,  la  vengeance  et  Va  desespoir 
mettaient  dans  leurs  mains,  ta  vic- 
toire ceurauna  de  si  héroïques  efforts. 
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11  n'y  a  que  le  patriotisme  qui  puisse 
repousser  l'invasion  étrangère,  et  les 
Vendéens  étaient  des  étrangers  pour 
les  braves  Normands  de  Ville-Dieu. 
Laroche-Jacquelein  se  porta  sur  Pon- 
torson,  dont  il  s'empara  après  un  com- 
bat assez  opiniâtre  ;  ses  soldats  criaient 
qu'ils  voulaient  retourner  dans  leurs 
foyers  :  comme  dans  les  petites  répu- 
bliques, la  voix  du  peuple  l'emporta. 
L'armée  vendéenne  était  uno  véritable 
république  d'anarchistes,  sur  la  tète 
desquels  se  plaçait  à  fonds  perdu  l'am- 
bition de  ses  chefs.  L'armée  se  mit  en 
mouvement  sur  Angers,  parce  que  le 
soldat  voulut  y  retourner.  Cependant 
la  témérité  revint  à  ces  hommes  in- 
disciplinés, pour  renverser  tous  les 
obstacles  qui  s'opposeraient  à  leur  re- 
tour duns  leurs  foyers;  partout  ils  bat- 
tirent et  vainquirent  le  général  Ros- 
signol, dont  les  mauvaises  dispositions 
assuraient,  il  est  vrai,  leur  succès  :  il 
avait  cependant  quarante  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres;  avec  une  force 
aussi  imposante,  dans  les  rangs  de  la- 
quelle combattaient  Kléber  et  Mar- 
ceau, il  pouvait  anéantir  l'armés  de 
Laroche-Jacquelein,  surtout  après  l'é- 
chec qu'elle  venait  d'éprouver  &  Gran- 
ville  et  a  Ville-Dieu.  La  bataille  livrée 
sous  Dol,  le  21  novembre,  coûta  à  la 
France  plus  de  trente  mille  hommes. 
Rossignol  se  retira  sur  Rennes. 

Dans  le  conseil  vendéen  on  opina 
unanimement  pour  tuer  les  prisonniers 
de  cette  journée;  mais  cette  férocité 
trouva  un  puissant  adversaire  dans  un 
curé  qui  avait  contribué  à  In  victoire 
par  le  fanatisme  téméraire  avec  lequel 
il  s'était  précipité  a  la  tête  des  colon- 
nes d'attaque,  et  les  Français  ne  fu- 
rent point  égorgés  ce  jour-là  par  des 
Français,  au  cri  de  victoire.  L'ange  du 
meurtre  s'étendait  a  cette  époque  sur 
U  malheureuse   France;  les  prison- 
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niera,  les  soldats  sans  défense  étaient 
massacrés  au  nom  de  la  liberté,  et  su 
nom  de  Dieu  et  du  Roi. 

La  République  n'avait  point  de  rai- 
son de  se  décourager  de  ses  revers, 
dons  cette  guerre  malheureuse  :  elle 
s'en  relevait  facilement  et  prompte- 
ment,  par  l'impossibilité  où  se  trou- 
vaient les  chefs  vendéens  de  profiter 
de  leur  victoire,  si  leurs  projets  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  la  volonté  de 
leurs  soldats;  et  c'est  ce  qui  arriva 
après  cette  bataille,  comme  cela  avait 
eu  lieu  après  l'attaque  malheureuse 
de  Granville.  Dans  le  conseil  on  éleva 
deux  avis  très  militaires  :  l'un  de  mar- 
cher sur  Rennes,  à  la  poursuite  de 
l'armée  républicaine,  pour  s'emparer 
de  Nantes  et  s'établir  dans  cette  riche 
partie  de  la  Bretagne  ;  l'autre  de  re- 
prendre le  projet  de  Granville,  quoi- 
que la  garnison  en  eût  été  augmentée, 
et  de  donner  la  main  aux  Anglais.  Les 
paysans  crièrent  de  nouveau  à  la  trahi- 
son et  manifestèrent  si  hautement 
la  volonté  de  continuer  leur  mar- 
che sur  Angers,  qu'il  fallut  encore 
cette  fois  sacrifier  A  leur  vœu  les  vrnis 
intérêts  de  la  cause  vendéenne.  La 
République  dut  à  cette  détermination 
le  temps  de  réorganiser  son  armée. 
Les  Vendéens  traversèrent  en  con- 
quérants les  villes  de  Fougères,  Eraée, 
Mayenne,  Laval,  des  Sables  et  delà 
Flèche  ;  et,  le  5  décembre,  ils  se  pré- 
sentèrent devant  les  murs  d'Angers  ; 
mais  là  finît  leur  enthousiasme.  Cette 
ville  n'est  fermée  que  par  une  vieille 
enceinte;  elle  n'avait  pour  garnison 
que  quelques  bataillons  des  brigades 
lioucret  et  Danican.  Larocne-Jecque- 
tein,  entraîné  par  son  élan  .ordinaire, 
ordonna  l'assaut  ;  la  garnison  se  dé- 
fendit vaillamment,  et  donna  le  temps 
d'arriver  aux  secours  que  lui  envoyait 
le  général  Rossignol.  A  la  vue  des  oo- 
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tonnes  républicaines,  le  souvenir  de  la 
journée  de  Granvîile  revint  à  la  pen- 
sée des  royalistes  et  sema  la  terreur 
dans  leurs  rangs.  Rien  ne  put  arrêter 
les  fuyards  ;  il  fallut  lever  le  siège 
d'Angers  ;  et  ce  fut  même  avec  peine, 
que  cette  armée,  ti  Hère  de  ses  succès 
quelques  jours  avant,  pul  effectuer  sa 
retraite  en  ordre.  Le  général  en  chef 
comprit  tout  l'embarras  de  sa  position; 
il  ne  pouvait  plus  passer  la  Loire  à  Ce, 
à  Saumur  ou  à  Tours,  dont  les  répu- 
blicains  s'étaient  saisis;  il  ne  lui  restait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  re- 
tirer sur  le  Mans.  Mais  déjà  la  division 
Chalbos  venait  d'occuper  la  Flèche; 
il  faudrait  donc  que  l'année  royale 
courût  de  nouvelles  chances  pour  for- 
cer ce  passage.  Le  8  décembre,  Laro- 
che-Jaequelein  enleva  la  Flèche  par 
surprise  :  il  eût  dû  profiter  de  ce  suc- 
cès inespéré  pour  bâter  sa  marche  sur 
le  Haine  ;  il  fit  une  faute,  et  séjourna 
deux  jours.  Le  10,  il  se  porta  sur  le 
Mans;  la  faible  garnison  qui  l'occu- 
pait l'évalua  à  son  approche.  Les  Ven- 
déens croyaient  y  trouver  le  repos  dont 
ils  avaient  un  grand  besoin  ;  mais  à 
peine  la  foule  de  leurs  blessés,  de  leurs 
femmes,  de  leurs  vieillards,  de  leurs 
enfants  était-elle  établie  dans  les 
maisons,  que  le  cri  de  guerre  se  fit 
entendre.  Le  lendemain  de  leur  ar- 
rivée, Marceau,  qui  venait  de  pren- 
dre le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  la  République,  les  sur- 
prit au  milieu  de  la  nuit.  Laroche-Jac- 
«(uelein,  dans  le  premier  moment,  eut 
du  la  peine  à  rassembler  deux  mille 
hommes  ;  ta  mêlée  fut  affreuse  ;  de 
tous  cotes  les  royalistes  couraient  aux 
armes  et  combattaient  vaillamment; 
la  ville  était  en  proie  au  plus  horrible 
carnage;  les  républicains,  forcés  de 
w>rtir,  y  rentrèrent  aussitôt  avec  des 
poupes  fr»ich«e.  U  cause  vendéenne 
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perdit  plus  de  quinze  mille  bonintes 
dans  cette  «flaire,  appelée  avec  raison 
bataille  du  Mans  ;  cependant  elle  fit  sa 
retraite  en  ordre  par  la  roule  de  Laval, 
abandonnant  toute  son  artillerie,  ses 
caissons  et  huit  mille  hlssséb  ;  ni* 
mille  morts  furent  trouvés  dans  ha 
rues.  La  vengeance  républicaine  fut 
terrible,  elle  s'exerça  sur  «es  mal- 
heureux prisonniers.  Marceau,  Kléber 
et  les  antres  généraux  employèrent 
leur  pouvoir,  pour  arracher  ces  infor- 
tunés à  la  fureur  des  soldats.  Mais  que 
peuvent  les  chefs  sur  les  passions  de 
la  populace  I  l'ennemi  vendéen  était, 
d'autant  plus  odieux  aux  républicains, 
qu'ils  l'accusaient  d'armer  contre  la 
republique  l'ennemi  étranger  qui  as? 
siégeait  les  frontières. 

L'armée  de  la  haute  Vendée  touchait 
à  sa  destruction;  presque  tousses  chefs 
avaient  succombé,  ainsi  que  l'élite  de 
ses  soldats;  sans  artillerie,  sans  moyens 
de  transports,  sans  munitions,  elle 
continua  sa  retraite  jusqu'à  Laval  ;  là  il 
fut  décidé  de  repasser  la  Loire  à  quel- 
que prix  que  ce  fat,  et  de  se  porter  fc 
cetcfielsurAncenis;  mais  tous  les  ba- 
teaux, à  l'exception  de  deux  petites 
barques,  se  trouvaient  sur  l'autre  rive; 
les  généraux  Laroche- Jacquelein  et 
StofOet  se  jetèrent  dans  ces  barque», 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  gros 
bateaux  qui  étaient  de  l'autre  côté  de 
la-Loire;  un  détachement  républicain 
engagea  le  combat  au  moment  du  dé- 
barquement. Les  Vendéens  se  sauvè- 
rent avec  peine  dans  un  bois  qui  bor- 
dait le  fleuve;  Laroehe-lacquelein  se. 
trouva  ainsi  séparé  de  son  armée  et  I 
sans  moyen  de  la  rejoindre.  L'armée ( 
royale  restée  à  Ancenis,  et  privée  de 
son  chef,  fut  attaquée  le  jour  même 
et  contrainte  à  la  retraite;  vivement 
poursuivie,  atteinte  et  battue  à  Rlain. 
elW  ?.»£()»  Swenay  en.  «prouvant  une  \ 
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perte  considenblet  mais  son  heure 
dernière  éteH  sonnée.  Marceau,  qui  ne 
cherchait  que  l'occasion  d'ajouter  a  sa 
'  gloire,  déboucha  sur  Savenay  le  21  dé- 
cembre, et  le  lendemain  à  ta  pointe  du 
jour,  les  divisions  Kléber,  Tiily  et 
Beaupuy.en  tout  douze  mille  hommes, 
attaquèrent  les  Vendéens  commandés 

?  par  Fleuriot,  nouveau  général  en  chef 
qu'ils  avaient  élu.  Ils  comptaient  à 
peine  six  mille  combattants;  «a  moins 
de  deux  heures,  ils  furent  anéantis; 
learsdebris  gagnèrent  iaforétdeGavre, 
où  ifs  se  détendirent  vaillamment;  ils 
parvinrent  même  à  rentrer  à  Ancenis, 
dans  l'espoir  de  surprendra  le  passage 
de  ta  Loire  ;  mais  attaqués  de  nouveau 
par  les  troupes  républicaines,  peu 
d'entre  eux  échappèrent  à  cette  der- 
nière défaite.  Un  de  leurs  chefs,  H.  de 
Baisseaux,  resta  sur  la  rive  droite,  et 
forma  le  noyau  d'un  corps  de  partisans 
royalistes  qui  fit  la  guerre  &  l'instar  des 
Arabes  et  des  Cosaques;  son  exemple 
fut  imité  par  d'autres  chefs,  et  ce  nou- 
veau fléau  de  la  guerre  civile  fut  orga- 
nisé. Si  des  hommes  tels  que  Kléber  et 
Marceau  eussent,  dès  le  principe  de 
l'insurrection  vendéenne,  commandé 
les  forces  de  la  république,  cette  guerre 
Impie  eut  été  étouffée  dans  son  ber- 
ceau :  puisque  tous  les  revers  qu'éprou- 
vèrent dans  In  Vendée  les  armées  ré- 
publicaines et  cette  valeureuse  armée 
o«  Mayence,  furent  l'ouvrage  des  re- 
présentants du  peuple,  de  ces  procon- 
suls qui  marchaient  à  h  tète  des  trou- 
pes, dirigeaient  les  généreux,  et  les 
.  vouaient  k  la  mort,  quand  en  vertu  de 
leurs  ordres  ils  avaient  été  battus,  la- 
mais  pays  ne  fut  dévoré  par  une  anar- 
chie plus  cruelle  que  la  Vendée:  c'était 

.    one  fièvre  de  sang  qui  enivrait  h» 

U  Français;  tonte  gloire  s'y  corrompait  : 
il  n'y  a  point  de  lauriers,  quand  Ht 

,   sont  rougis  do  sang  des  concitoyens. 
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Cest  [de  cette  époque  qtitr  com- 
mença la  guerre  de  la  cBounrier  ie,  que 
l'histoire  flétrira  à  jamais  du  nom  "de 
brigandage,  si  l'on  peut  appeler  guerre 
ce  qui  était  crime  d'un  côté  et  juste 
répression  de  l'autre.  La  révolte  des 
gladiateurs,  du  temps  des  Romains,  a 
mérité  une  place  dans  l'histoire,  parce 
qu'ils  eurent  un  grand  homme  &  leur 
tête  et  qu'ils  combattaient  pour  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens,  pour  la  li- 
berté individuelle.  Cest  peut-£tre,  dans 
l'ordre  soc'al,  le  seul  privilège  ou  la 
nation  et  la  loi  se  rencontrent  au  même 
degré. 

Réduit  à  ses  seules  forces  depuis  le 
passage  de  la  Loire  par  la  grande  ar- 
mée vendéenne,  Cherette  ne  pouvait 
plus  risquer  de  tonir  la  campagne  dans 
la  basse  Vendée  ;  d'ailleurs  la  journée 
de  Savenay  venait  de  mettre  fin  a 
toute  coopération  entre  les  deux  ar- 
mées, et  avait  donné  aux  troupes  ré- 
publicaines trop  d'avantage  pour  que 
la  petite  armée  de  Cbarettè  put  leur 
résister.  Il  dispersa  donc  ses  soldats  et 
ses  officiers  en  partisans,  et,  par  la 
connaissance  qu'ils  avaient  des  locafi- 
tés  de  ce  pays  difficile,  ils  intercep- 
taient les  communications,  s'embus- 
quaient pour  attaquer  les  convois,  sur- 
prenaient des  datnchemeals;  et,  na- 
gissant  presque  jamais  que  ut  nuit,  ils 
fatiguaient,  sans  pouvoir  être  atteints, 
le  marche  régulière  des  colonnes  en- 
voyées contre  eux.  Se  trouvait-il  pressé 
par  one  attaque  imprévue,  Charette 
n'avait  plus  d'autre  commandement 
qoeleeri.de  «un»  gin"  ptutt  il  dispe-  "* 
raissait  lui-même,  senl  ou  avec  quel- 
ques cavaliers,  et  tous  sa  ralliaient  à 
plusieurs  lieues  en  arriérai  h  ou  point 
convenu.  Jamais  ils  na  perdaient  de 
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f m  les  républicains;  ils  avaient  pou 
espions  tout  las  paysans ,  et  tombaient 
à  t  improviste ,  soii  sut  tes  détache- 
ments, soit,  duos  la  nuit,Qii  milieu  des 
bivouacs.  Ils  massacraient  impitoyable- 
iu«nt  tout  oe  qui  se  trouvait  sous  leurs 
coups.  Gbarelte  avait  ainsi  organisé  les 
moyens  de  se  maintenir  dans  sa  pro- 
vinoo ,  malgré  la  sucéniorité  du  fin-ces 
républicaines. 

Les  chouans  se  recrutaient  bien  plus 
pronroteutent  encore  que  ne  l'avaient 
tait  les  armées  catholiques  et  royales, 
parée  que  c'était  nue  association  d'in- 
térêt* individuels ,  plutôt  qu'une  union 
politique.  Dès  ce  moment,  la  cause  de 
la  royauté  n'exista  plus  ;  le  nom  de  roi 
et  celui  de  Dieu  forent  profanée  par 
ces  partisans  d'une  nouvelle  espèce, 
pour  qui  la  religion  et  la  monarchie 
n'étaient  plus  qu'un  prétexte  de  des- 
tructions et  de  rapines.  Les  paysans 
aimaient  ce  genre  de  guerre  ,  où  ils 
trouvaient  leur  profit  sans  courir  des 
dangers  réels;  ils  le  préféraient  sur- 
tout à  la  discipline,  anx  fatigues  d'une 
guerre  régulière,  qui  avait  fini  par  tes 
éloigner  de  leur  yays ,  et  qui  exposait 
chaque  jour  la  fortune  et  la  vie  de 
tous  familles  ;  aussi  la  cbouanerie 
s'étendit  rapidement  dons  le  Morbi- 
han ,  dans  le  pays  Nantais  et  dans  la 
bas»-  Normandie:  elle  forma  ,  pur  le 
nombre  de  ses  soldats,  de  véritables 
armées  ,  dont  les  subdivisions ,  inaper- 
çues, avaient  des  points  de  ralliement 
et  d'appui.  Ainsi  les  villes  de  Rodon, 
rlft  SavHiity ,  de  Candé,  de  Segré,  d'An- 
gers, de  Uval ,  de  Vitré,  de  Fougères, 
rte  Nogent,  étaient  pour  eux  de  vert- 
tables  quartiers  généraux  et  des  points 
de  ralliement;  ils  infestaient  toutes  les 
routes  de  communication,  détruisaient 
les  moyens  de  correspondance  du  gou- 
vernement Tonte  circulation  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  était  im- 


possible.  ûa cette  manière,  le  gourer*1 
nemast  se  trouva  saisi  dans  le  cenlxa 
de  l'état,  et  il  lui  fut  impossible  do. 
faite  parvenir  ses  ordres  dans  cette  . 
vaste  étendue  do  territoire  que  cou- 
vrait la  ohouanerîe:  l'Anjou,  la  Bre- 
tagne, la  basse  Normandie. 

Laroche-Jacquelatn,  séparé  de  son 
année  par  ht  Loire  dans  le  combat  où 
il  s'était  imprudemment  engagé  avec.  , 
quelques  hommes  pour  saisir  des  ba- 
teaux devant  Anoeuis,  avait  «ré  dans 
les  bois,  et  était  parvenu,  après  avoir 
couru  les  pins  grande  dangers  ,4  ren- 
trer dans  le  haut  Anjou.  Depuis  le  dé- 
sastre do  Saral-FiovaBt.il  s'était  fointé 
dans  ce  pays  un  noyau  de  nouveaux 
insurgés  qui  tenaient  ht  carepagne; 
Stofnet  et  Lanocl.e-Jacquelem  s'y  réu- 
nirent. 

Le  S  janvier  iTOb,  le  général  Baxo 
s'empara  de  l'Ile  de  Noirmoatiee ,  oà 
d'Elbée ,  qui  avait  été  forcé  de  quitter 
son  commandement  après  J'affaire  de 
Chollet,  s'était  retiré  blessé;  il  y  fit,  h. 
In  tête  de  la  garnison ,  forte  d'un  mil- 
lier dénommes,  une  vigoureuse  résis- 
tance; mais  les  républicains  crièrent, 
dit-on ,  aux  Vendéens  que  la  paix  était  . 
faite,  et  ils  se  rendirent.  Le  général 
Thurresu ,  qni  remplaçait  Marceau , 
avait  ordonné  cette  expédition.  La 
représentant  Carrier  fit  fusiller  les  pri- 
sonniers, et  donna  A  l'Ile  de  Noir- 
moullor  la  nom  d'Ile  do  la  Montagne. 
La  couleur  de  cette  époque  est  terri- 
ble. Kh  1  qui  peut  se  figurer  à  présent 
une  campagne  dirigée  par  Carrier? 
Qui  peut  croire  aussi  que  de  bons  sol- 
dats aient  eu  besoin  de  recourir  a  un 
moyen  aussi  Ucbe  que  celui  de  crier 
lapait,  quand  Hs  n'avaient  A  enlever 
qu'une  position  défendue  par  mi  Ha 
paysans?  Si  Marceau  fût  resté  générai 
en  chef,  il  n'eût  pas  souffert  qu'on 
employât  un  semblable  moyen. 
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Cependant,  liarocbo-Jticquelein  était 
parvenu  à  reformer  une  espèce  d'ar- 
mée, à  la  tête  de  laquelle  il- se  remit 
en  campagne.  Plusieurs  fois  il  échappa 
au  général  Thurreau,  battit  ses  divisions 
isolées ,  et  le  k  mars ,  auprès  du  village 
deNouaillo,  il  remporta  un  avantage 
assez  important;  mais  en  poursuivant 
sa  victoire,  il  fut  tué  par  nu  grenadier, 
qui,  appuyé  à  uu  buisson,  se  défendait 
comme  un  lion  contre  des  cavaliers 
qui  l'entouraient.  Laroche-Jaequelem 
s'élança ,  malgré  aes  officiers ,  pour 
obliger  ce  brave  à  se  rendre  prison- 
nier; le  grenadier  tenait  alors  en  foue 
un  cavalier  qui  le  serrait  de  plus  près  ; 
mais ,  quand  il  entendit  nommer  le  gé- 
néralissime, certain  qn'i)  était  de  sa 
propre  perte ,  H  préféra ,  en  mourant , 
immoler  à  la  république  une  victime 
plus  importante;  il  détourna  son  arme 
et  tua  Laroche-Jacquelein  avec  le  plus 
grand  sang-froid  :  bientôt  après  il  tom- 
ba percé  de  mille  coups.  Les  Vendéens 
creusèrent  une  fosse  et  les  y  placèrent 
tons  les  deux.  Les  chefs  blâmèrent  la 
conduite  des  paysans,  qui  avaient  ren- 
du une  égale  justice  à  deux  braves. 
L'orgueil  tics  officiers  pouvait-il  balan- 
cer l'oubli  que  les  soldats  venaient  de 
faire  de  leur  haine  pour  les  bleus,  en 
confondant  dans  la  même  tombe  le  chef 
qu'ils  avaient  le  plus  aimé  et  l'ennemi 
qni  venait  de  le  leurenlever?  Laroche- 
Jaequelem  u'avuit  que  vingt-un  ans; 
qui  sait  oe  qu'il  fut  devenu? 

Stofilet  fut  nommé  généralissime  ;  it 
détestait  les  nobles  par  jalousie,  et  sa 
grossièreté  le  faisait  détester  par  eux; 
mais  ils  n'avaient  pas  d'homme  plus 
capable ,  et  sa  naissance  lui  donnait  on 
ascendant  sur  les  paysans  ses  sembla- 
bles. La  révolution  avait  touché  juste 
en  proclamant  l'égalité.  Les  armées 
vendéennes  étaient  elles-mêmes  domi- 
née pur  ce  grand  principe  tini  v.it 


d'envahir  la  tfrance  et  contre  lequel 
elles  se  battaient  chaque  jour.  Ce  fat 
alors  que  parut  sur  la  scène  l'abbé 
Bor nier,  curé  de  Saint-Laud  d'Angers. 
Ce  pr6t  re  attendait  une  occasion  favo- 
rable pour  gouverner  la  guerre  civile  ; 
il  s'empara  facilement  de  l'esprit  de 
Stofflet ,  et,  ainsi  que  son  disciple  dent 
il  allait  faire  son  instrument ,  sans  s'en- 
gager à  partager  ses  périls,  il  donna 
pen  de  regret  à  Larooi;^;icqueleio.  II 
se  mit  k  l'oeuvre  <??  suite,  en  compo- 
sant une  belle  proclamation  pour  Stof- 
flet. Celui-ci,  jaloux  de  gagner  par  une 
action  d'éclat  sou  grade  de  généralissi- 
me, se  porta  avec  quatre  mille  hommes . 
surChoIlet,  où  iu  général  Mom Un  se 
trouvait  avec  cinq  mille  hommes.  L'atl 
toque  réussit  complètement;  le  généra- 
Moulin,  forcé  d'évacuer  le  poste  qu'il 
était  chargé  de  défendre ,  se  brûla  la 
cervelle  de  désespoir.  Lo  triomphe  daa 
Vendéens  fut  de  courte  durée;  le  len- 
demain la  division  Cordellier  rentra 
dans  Ghollet.  Stofflet  voulut  essayeras 
surprendre  dans  sa  retraite  Beaupréu, 
mats  il  échoua.  Marigny ,  qui  avait 
commandé  pendant  quelque  temps  en 
chef,  profita  de  cette  occasion  pour  té- 
moigner son  mécontentement.  Ilquitu 
l'armée  ,  emmenant  avec  lui  bon  nom- 
bre d  officiers  et  do  paysans  qui  prirent 
la  parti  du  son  ambition,  et  il  forma  un 
corps  indépendant  dans  l'arrondisse- 
ment de  Bressuire;  peu  après  il  tenta 
de  se  saisir  du  château  de  Clisson  de 
Laroche-Jacqueleio.  Les  républicains 
le  défendirent  avec  opiniâtreté;  mais 
ils  durent  céder  au  nombre,  et  perdi- 
rent beaucoup  de  monde  dans  leur  re- 
traite. Cesuccèaaltira  sous  las  drapeaux 
de  Harigny  les  mécontents  des  armées 
de  Stofflet,  de  Sapineau  et  de  Charette; 
ainsi  renforcé ,  il  marchasur  M ortagoe, 
I  que  l'armée  républicaine  évacua ,  dnn= 
,  1 1  ihnldu&l  unir» , après  avoir  soui^rn 
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-assa*  vive:  des 
magasina  important  tombèrent  an 
pucnoir  de  1'enaemi.  Le  général  en 
chef  Tharwau,  obligé  par  les  ordres  du 
gouvernement  de  rein  plusieurs  déta- 
cbemens,  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille à  son  ennemi,  et  rentra  à  Cbollet, 
laissant  in  division  Cordellier  mt  les 
bords  de  la  Boulogne  pour  observer 
ChareUe;  et  In  V«ndée  sembla  renaître 
au  milieu  de  ses  ruines.  De  part  et 
d'autre  on  se  disposa  à  une  guerre 
d'extermination,  les  uns  pour  assurer 
leur  victoire,  les  autres  pour  venger 
leur  défaite- 

,  Le  général  Thurreau  conçut  l'idée 
de  bloquer  la  Vendée,  et  de  la  réduire 
par  ses.  dissensions  intestines.  Le  Co- 
mité de  salut  public  donna  des  ordres 
plus  rigoureux  que  ceux  qu'il  avait 
donnes  jusqu'alors;  il  envoya  de  nou- 
veaux généraux,  de  nouveaux  repré- 
sentons ;  il  décréta  les  colonnes  infer- 

.  nales  et  les  colonnes  incendiaires  ;  il 
.voulut  que  (ont  ee  que  h*  générosité  et 
la  sagesse  des  généraux  et  des  soldats 
de  l'armée  de  Ma  yen  ce  avaient  respecté 
lot  anéanti,  habitations,  population, 
bestiaux,  biens. de  la  terre.  Ces  ordres 
infâmes  de  tout  gouvernement,  et  que 
le  règne  de  la  terreur  pouvait  seul  voir 
naître,  furent  exécutés  avec  une  bar- 
barie sauvage  ;  tout  un  corps  m  u  n  ici  pal 
qui  s'était  rendu  au-devant  d'une  co- 
lonne républicaine  pour  offrir  la  sou- 
mission de  sa  commune  Tut  fusillé,  et 
cela  sous  le  vain  prétexte  qu'on  avait 
trouvé  dans  le  village  an  devant  d'autel 
blanc,  que  la  soif  do  sang  transforma 
en  drapeau  royal.  A  dater  de  ce  jour, 
toutes  les  muotcipalités  s'enfuirent  ans 
approches  des  républicains,  emmenant 
dans  les  bois  et  dans  les  rangs  des  Ven- 
déens la  population  entière  de  ces  con- 
trées, 

-     ptesieunt  combats  forent  livrés  par 


I  les  colonnes  mobile* ,  devs*t  IwaatHei 
seme^ituiarcb^erladfHtniottondecétte 
belle  portion  du  territoire  de  la  patrie, 
de  part  et  d'autre  on  ne  faisait  pnu.de 
prisonniers.  Les  ordres  do  Comité  de 
salut  publie,  si  tidèleraent  exécutés  par 
ses  généraux,  au  lieu  d'anéantir  la 
Vendée ,  armèrent  de  nouveaux  bras  ; 
de  toutes.paits  les  eris  de  vengeance  et 
de  mort  aux  républicains  se  firent  en- 
tendre, et  le»  populations  échappées 
aux  massacres  sortirent  de  leurs  bois 
pour  courir  aux  armes. 

Cependant  Charette,  poursuivi  vive- 
ment par  le  corps  que  commandait 
le  général  Haxo,  épiait  l'occasion  d'at- 
tirer son  ennemi  dans  une  position  qui 
lui  offrirait  des  chances  de  victoire  ; 
l'imprudence  du  général  républicain  le 
servit  dans  les  environs  de  Venencean. 
Cnantte,  ne  se  voyant  suivi  que  par 
une  avant-garde  assex  éloignée  de  son 
corps  de  bataille ,  se  retourna  tout  è 
coup,  écrasa  favant-garde,  se  précipi- 
ta sur  les  troupes  d'Haio,  et  les  mit  en 
déroute.  Ce  général  fut  tué  dans  la  mê- 
lée en  cherchant  a  rallier  les  fuyards. 
Ce  succès  releva  la  prépondérance  de 
Cliarette,  mais  en  même  temps  irrita  la 
jalousie  de  Sapineau,  de  Jolly  et  des  ' 
autres  chefs,  parce  qu'il  conçut  l'am- 
bition de  dominer  toute  la  Vendée,  de 
tout  réunir  sous  son  commandement, 
et  de  livrer  Une  bataille  décisive.  A  cet 
effet,  il  se  rendit  au  camp  do  Jallais,  on 
il  conféra  avec  tous  les  chefs  vendéens. 
Le  relevé  des  forces  que  présentaient 
les  cinq  corps  d'armée  donna  un  pré- 
sent sous  les  armes  de  trente-huit  mille 
hommes  d'infanterie ,  deux  mille  da 
cavalerie,  dix  pièces  de  canon.  L'armée 
républicaine  comptait  soixante-dix 
mille  hommes  d'Infanterie,  six  mille  de 
cavalerie,  trente  bouches  à  feu;  mais 
cette  force  Imposante  avait  été  divi- 
sée en  seize  corps  isolés,  ce  qui  don- 
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.  Mritm  wofën  Ncfte  de  rabattre  en 
détail,  fiharetm  exposa  son  ptnn  de 
campagne,  mets  l'art  do  cure  Bernter 

-  prévalut  ;  il  proposait  d'attaquer  les 
réptfWicnfns  arec  tourte*  les  forces  roya- 
les remîtes,  et  de  tes  rejeter  de  l'entre 
céttde  la  Loire:  Une  artfciehne  jalousie 
divisant  Marigny  et  Stbfflw ,  eh  raison 
de  l'élection  de  Celul-ol  H  cWmmanBe- 
nent  suprême ,  Charettfe  f  dttittt  profiler 
de  cette  méslhteihgenr*  :  H  se  réunit 
eti  apparence  a  Btoflet  pour  te  débar- 
rasser de  Murigny,  auquel  on  avait 
inutilement  demandé  de  se  démettre 
de  ton  commandement  ;  et  il  fit  dé- 
créter par  le  conseil  supérieur  que  tout 
chef  qui  s'écarterait  de»  dispositions 
convenues  pour  l'exécution  du  plan  de 
campagne  serait  déclaré  traître  et  con- 
damné a  mort.  Ce  futia  perte  de  mV 

■  rignv  :  ses  troupes,  n'ayant  pas  été 
comprises  dans  nue  distribution  de  vi- 
vres qui  se  fit  a  Jallefo,  se  débande- 

'  rent  ;  on  l'accusa  de  trahison .  Charette, 
rapporteur  au  conseil  de  guerre,  con- 
clut» la  mort;  et  Stafflet,  qui  présidait 
le  conseil,  prononce  ta  peine,  et  se 
chargea  de  l'exécution;  il  alla  toi-même 

.  investir  le  château  de  Marigny,  it  ar- 
racher ce  brave  gentilhomme  de  son 
Ijt,  et  le  fit  fusiller  dans  sa  cour;  Les 
assassins  de  Marigny  loi  survécurent 
bien  peu,  mais  leur  jalousie  fut  satis- 
faite. On  accusa  l'abbé  Bernier  d'avoir 
_  mené  cette  trame,  dont  Ciiarette  espé- 
rait recueillir  tout  lo  fruit  ;  c'était  une 
calomnie.  Débarrassé  de  Jdarigny ,  il  fit 
inviter  StoOlet  à  venii  le  voir  à  son 
camp  de  Beaurepaire;  l'abbé  Bernier 
lit  prévenir  StoÛlet,  et  l'empêcha  de 

.s'y  rendre.  Dès  ce  jour  une  naine  ir- 
réconciliable divisa  les  deux  rivaux. 
La  cause  vendéenne  reçut  un  coup' 
mortel  de  tontes  ces  dissensions  ;  et  la 
mort  injuste  de  Marigny  jeta  dama  ses 
rangs  une  grande  défaveur  sur  ses  j«- 
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aée  en  trois  arrandJasemeDs  nJuttairei. 
Charente  commanda  lé  littoral  depuis 
le  Portais  breton  Jasant  aasbrgneuf, 
Sapineau  fat  chargé  de  la  défense  du 
payadeBétz;  et  ëteuaet  des  bavas  de 
ial*ire.  UhamedMcfcefsBHisilwn, 
qneStofflet  refusa  de  parUéiper*  Fat- 
mené  de  ftoinUÇwrfrnt-.  Charette  orga- 
nisa ses  farces  eh  huit  divisions.  Sapi- 
neau forma  quatre  division*,  et  Stof- 
fltthnit;  l'abbé  Bernier  s'attacha  an 
sort  de  ee  chef. 

L'attaque  de  Châtions  n'ayant  pas 
réussi,  Charette  accusa  Jotly,  chef  d'u- 
ne de  ses  divisions  dt  l'un  de  ses  an- 
ciens rivaux,  d'avoir  fiit  échouer  cette 
tentative  par  sa  faute;  et  le  mit  en  ju- 
gement. Le  conseil  de  guerre  le  con- 
damna i  mort;  mm  ses  amis  le  firent 
sauver;  il  se  cacha  dans  on  vHtage  du 
hrftrt  Poitou  :  peu  après  découvert  et 
cerné  dans  sa  retraite  par  des  emfcv 
saîres,  41  s'y  défendit  vaillamment,  et 
trouva  une  mort  honorable  dans  sa  ré- 
sistance. Cette  circonstance  et  celle  de 
la  toridamnatioii  de  marigny  prouvent 
que  .  'influence  anglaisé  s'exerçait  dans 
la  Vendée  comme  n  Paris;  de  tees  cotes 
c'était  le  sang  français  qu'il  fallait  ré- 
pandre, et  la  discorde  qu'il  fallait  se- 
mer. 

Les  dernières  oOaires  del'unneelHi 
ûirertt  tonte*  à  l'avantage  des  Vendéens: 
le  9  thermidor  avait  en  lien  ;  Reses- 
pierreetla  tarrenravaienteessé  d'eus- 
ter  ;  tous  les  partis  se  sentaient  égale- 
ment soulagés  de  la  disparition  de  ce 
pouvoir  colossal  qui,  pendant  déni  ans, 
avait  imprimé  a  ses  volontés  nn  empire 
si  redoutable.  Le  nouveau  gouverne- 
ment s' occupades  moyens  de  cicatriser 
des  plaies  encore  saignantes; «talla au- 
devant  de  U  peasibilitéd'emtrer  en  né- 
gociation avec  la  Vendée,  Le  général 
Canehuu,,  q»  avait  anp4aejMbM«Mi 
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■aae*  le  «HhwamterfR trt  de  l'a  ratée,  eut 
•ritre  île  taire  A  Charette  quelques  ou- 
nrtared.  Gelnt-ci  les  reçut  avec  dédain 
dans  les  premier»  tnomens,  et  exigea, 
pour  condition,  «Aie  que  non,  de  toute 
négociation;  le  rétablissement  du  trône 
des  Bourbons.  Cependant  nne  plus 
môre  réflexion  amena  ce  chef  habile  a 
ouvrir  les  négociations  sur  des  bases 
admissibles  par  le  gouvernement  répu- 
blicain. 

Le  Comité  de  snlut  pnblic  conduisit 
b négociation  avec  unegrandehahileté; 
H  ne  perdît  pas  de  vne  nn  instant  qu'il 
traitait  avec  des  rebelles  a  son  autorité, 
ot  qu'il  fallait,  avant  tout,  leur  faire 
poser  les  armes  :  il  écoute  la  question 
du  retour  desprinces,  de  la  rentrée  des 
émigrés,  de  la  remise  immédiate  à  ('ar- 
mée vendéenne  4a  Dauphin  et  de  Ma- 
dame; de  la  reconnaissance,  comme 
religion  dominante,  de  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Ses 
plénipotentiaires  discutèrent  tentes  ces 
prétentions,  sans  en  rejeter  aucune  de 
prime-Abord  ;  mais  ils  les  ajournèrent 
tontes,  sous  le  motif»  si  évident,  qu'il 
fallait  du  temps  pour  amener  les  es- 
prits a»  passage  de  la  république  à  la 
royauté;  enfin  ils  y  mirent  tant  d'a- 
dresse, qu'ils  amenèrent  Charctte  à  si- 
gner, le  15  février,  un  traité  par  lequel 
il  déclarait  que  te  Teméitnt  n  toumtt 
riaient  aux  loii  de  la  république.  Celle 
seule  disposition  annulait  tontes  les 
antres  qu'on  avait  à  dessein  stipulées 
dans  des  articles  secrets.  Le  gouverne- 
ment eut  soin  d'accompagner  la  négo- 
*iation  de  témoignages  de  sa  munifi- 
cence et  de  sa  bonne  foi.  Les  èbht 
royaux  émis  par  les  généraux  vendéens 
forent  acquittés  jusqu'à  concurrence 
•te  I,500.ee6fr.;desindemnitésfureht 
allouées  aux  communes  ;  des  instru- 
«icns  aratoires  leur  lurent  délivrés  avec 
profusion  ;  le  séquestre  fut  levé  sur 


tontes  les  preprtetts  tft*  VeritWtU  ; 
l'amnistie  fut  généraient  htrnpffre.  La 
désertten  se  mit  èwMtôt  tlarts  lc<htrl&< 
de  Btofflet,  qui  témoignait  hàulemttit 
son  Indignation  de  11  paix-,  et  s'était 
refnsé  il  signer  l'acte  de  patàneetroii. 
Ses  principaux  officiers  le  quittèrent  et 
reconnurent  le  traité.  Il  alla  jusqu'à  en 
orrèterun et  le  faire  fusiller.  II  investit 
le  quartier-général  de  Sapinwu;  dans 
l'espoir  de  lui  fairésubir  lemème  soft; 
Sapinean,  prévenu  à  temps,  se  sauva; 
niais  son  chSteau  fut  livré  au  pillage. 

La  proclamation  de  la  Convention  , 
qui  apprit  a  la  France  ht  paciffeation 
de  ta  Vendée;  parla  aussi  de  la  rébel- 
lion dé  Stofflet ,  et  le  déroua  a  la  vin- 
dicte publique. 

Cependant  Charette,  enivré  aYs  hbti 
nears  que  lui  rendaient  les  représea- 
tans,  avait  donné  tète  baissée  dans  le 
piège  de  cette  paeffleationi  et  -hé  ré- 
sista pas  a  la  vanité  de  se  montrer  aui 
habitans  de  Nantes,  à  la  tête  de  «art 
état-major.  Le  jour  fut  (lié  pour  la 
réception  par  les  généraui  républi- 
cains ,  qui  étalèrent  dans  cette  espèce 
de  cérémonie  un  luxe  humiliant  pour 
la  pauvreté  de  l'état-major  vendéen. 
Les  représentons  donnèrent  i  Cha- 
rette un  dîner  splendide  et  le  Com- 
blèrent d'égards.  Il  était  loin  de  pré- 
voir que  celte  grande  ville,  dont  lés 
autorités  et  les  habltans  l'accueillaient 
avec  tant  de  faveur,  et  peut-être  avec 
cette  sorte  d'enthousiasme  ij»l  appar- 
tient au  caractère  français,  terrait, 
peu  de  mois  après,  tomber  sa  téteavec 
la  plus  grande  indifférence.  La  partie 
était  trop  forte  pour  Charette  et  ses 
conseils.  Les  chefs  accusés  bu  convain- 
cus d'flvnrr  reçu  de  grosse*  sortîmes  de 
In  république  furent  méprisés  des  boy - 
sans.  Il  n'y  eut  plus  qu'Intrigues  et 
désunion,  défiance  et  trahisons. 

Cependant  tes  reptéaetitans  pacrffcu- 
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hrh  voulurent  achever  Jeur  ouvrage, 
et  tentèrent  de  décider  aussi  StofDet  s. 
te  soumettre  ;  il  resta  incorruptible  par 
les  conseils  de  l'abbé  Bernier,  et  dé- 
clara qu'il  ne  reconnaîtrait  de  pacifi- 
cation que  quand  Louis  XVII  serait 
rétabli  sur  le  trône.  Cette  condition 
était  difficile  A  accorder;  cependant, 
avant  de  l'attaquer  à  force  ouverte,  et 
de  recommencer  une  guerre  désas- 
treuse, on  essaya  de  nouveaux  moyens 
de  conciliation ,  et  on  parvint  à  établir 
des  conférences  à  Vihiers;  mais  elles 
n'eurent  aucun  résultat.  StolUet  in- 
Mstait  toujours  sur  la  reconnaissance 
préalable  de  Louis  XVII.  L'ancien 
garde-chasse  montra  jusqu'à  la  fin  un 
noble  caractère  ;  toutefois  il  dut  ployer 
défaut  las  forces  que  le  général  Cun- 
«uuu  réunit  contre  lui  ;  cinquante  mille 
hommes  lui  furent  opposés,  il  en  comp- 
tait è  peine  douze  mille  sur  ses  états 
de  situation  ;  encore  eut-il  la  prouve, 
quand  il  voulut  les  rallier  bous  ses  dra- 
peaux, que  sa  popularité  était  perdue, 
et  que  tout  était  sourd  a  m  voix.  Le 
meurtre  de  Morigjiy  lui  avait  aliéné 
beaucoup  de  partisans:  les  violences 
qu'il  venait  d'exercer  sur  quelques- 
uns  des  chefs  signataires  du  traité 
avaient  porté  le  dernier  coup  à  a 
faveur  populaire.  Il  fut  contraint  de 
fuir  avec  une  poignée  d'hommes,  qu'il 
appelait  sa  garde  prétorienne.  Elle 
était  composée  d'anciens  gardes-chas- 
ses et  de  déserteurs  dévoués.  Il  se  tint 
long-temps  caché  dus  la  forât  de  Ve- 
liiiu.  Son  habile  conseiller,  l'abbé  Der- 
nier ,  sentit  que  si  la  faiblesse  de  ce 
corps  vendéen  était  connue  du  géné- 
ral Caudaux,  il  n'y  avait  plus  ni  paix 
ni  pardon  à  espérer  ;  en  conséquent, 
U  dépêcha,  la  nuit,  un  émissaire  i  ce 
général,  pour  demander  une  suspen- 
sion d'armes  et  proposer  une  confé- 
rence, espérant  que  la  défection  de  ses 


au  quartier -général  républicain.  Cau- 
daux l'accorda  sans  hésiter.  La  confé- 
rence eut  lieu  à  Verades.  Stoflet  ac- 
céda purement  et simplementau  traité 
de  la  Jaunaye,  et  reçut  deux  millions 
d'indemnité.  La  république  s'enga- 
geait, en  outre ,  à  lui  solder  un  corps 
de  deux  mille  hommes.  Cette  dernière 
clause,  qui  était  aussi  commune  aux 
antres  chefs  vendéens,  les  faisait  pas- 
ser subitement  de  la  position  de  géné- 
raux royalistes  à  celle  de  générant  ré- 
publicains, puisqu'ils  étalent  soldés, 
eux  «t  leurs  troupes ,  par  la  répubi- 
que,  et  qu'ils  devaient  faire  ,  concur- 
remment avec  ses  troupes,  le  service 
des  places  et  la  police  des  roules, 
qu'infestaient  toujours  quelques  ban- 
des de  chouans  ou  de  brigands  qui  s'en 
donnaient  le  nom. 

Il  en  fut  de  même  pour  les  chouans 
qui  avaient  d'abord  refusé  toute  espèce 
d'accommodement  :  te  générai  Cau- 
daux ,  après  avoir  terminé  avec  Stof- 
llet, fil  passer  son  année  en  Bretagne. 
À  la  vne  de  ses  forces,  tes  chouans 
s'amendèrent  et  signèrent,  à  la  Habi- 
tais, le  21  avril  1795,  un  traité  où  fit 
stipulée  ta  toumitrion  de*  enouam*  au* 
loi*  du  (ai  rBpuoJïfjtM  ;  on  leur  donna 
aussi  de  l'argent ,  et  une  partie  des 
bons  royaux  qu'ils  avaient  émis  fut  ac- 
quittée. ■ 

Les  articles  secrets  du  traité  de  la 
Jaunaye  donnent  une  jasle  idée  de 
l'habileté  des  négociateurs  répubti- 
cains,  et  de  la  crédulité  des  négocia- 
teurs vendéens  :  les  voici  :  Ut  répu- 
blicain/, coacainctu  qu'aprit  piutitun 
«nul»  de  combati  infructueux .  il*  m 
«surent  tutujeltir  ni  détruire  le*  noya 
lUtis  du  Poitou  tt  de  la  Brttagn*.  mmt 
txmwnus  des  article*  suivant  i  1'  lu 
fera  rétablie.  8*  La  rtujévn 
tera   rmnm  dan*  tout*  M 


!y  Google 


splendeur.  .3"  in  nttendmml  l'apaaMife 
rétablissement  de  la  numarcAte,  lu  roya- 
listes resteront  entièrement  maîtres  de 
teur  pays  ;  ils  y  auront  de»  troupes  sol- 
dées aux  dépens  de  l'état,  qui  seront  d 
l'entière  disposition  de  leurs  chefs,  4*  Les 
bon»  signés  au  nom  du  ni,  et  qui  ne 
s'élèvent  qu'à  1,500,000  fr,,  seront  ac- 
quittés sur  les  caisses  de  l'état;  les  roya- 
listes garderont  tn  outre  tout  ce  qu'Us 
ont  pris  aux  républicains.  S*  Le*  chefs 
et  les  soldats  royalistes  recevront  de 
grosses  sommes  pour  les  indemniser  de 
teurs  pertes  et  de  leurs  services.  6*  Non 
seulement  on  ne  pourra  imputer  aux 
royalistes  rien  de  ce  qui  s'est  passé,  mais 
encore  on  lèvera  le  séquestre  de  leurs 
biens  et  de  ceux  de  leurs  parens  con- 
damnés. T  Les  émigrés  qui  se  trouvent 
tn  Bretagne  ou  en  Poitou  seront  censés 
n'être  jamais  sortis  de  France,  parce 
qu'ils  s'y  sont  battus  pour  le  roi.  S-  'Fous 
tes  royalistes  resteront  armés  jusqu'à 
l'époque  du  rétablissement  du  trône,  et, 
jusqu'à  cette  époque,  ils  seront  exempts 
d  impôts,  de  milices  et  des  réquisitions  de 
tout  genre. 

Tels  furent  ces  articles  secrets,  ils 
n'engageaient  que  ceux  qui  les  avaient 
proposé».  On  voit  jusqu'où  pouvait  al- 
ler h  confiance  ou  plutôt  la  présomp- 
tion des  chefs  signataires.  Le  dernier 
article  surtout  était  complètement  illu- 
soire, parce  que  l'époque  du  rétablis- 
sement du  trône  était  indéfinie,  et 
parce  que  dons  un  pays  ruiné  et  rebel- 
le il  y  avait  impossibilité  de  lever  des 
impôts,  et  danger  de  lever  la  milice. 
On  comprend  difficilement  comment 
Charelte  et  les  autres  signataires  de 
cet  acte  ont  pu  croire  un  seul  instant 
qu'il  serait  de  bonne  foi  exécuté  par 
le  gouvernement  républicain. 


S  VU. 

Pendant  la  guerre,  les  Anglais  n'a- 
vaient donné  aucun  des  secours  qu'ils 
avaient  promis  aux  Vendéens;  mais, 
aussitôt  que  la  pacification  fut  connue, 
ils  s'occupèrent  de  ressusciter  la  Veiii 
dée.  M-  de  Puisaye  fut  lame  et  le 
conseil  de  celte  tardive  entreprise, 
qu'il  sollicitait  vainement  depuis  dis 
mois  ;  il  était  chargé  par  les  princes  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  trai- 
ter cette  grande  affaire  avec  le  gou- 
vernement anglais,  qui  alors  se  décida 
à  ordonner  un  armement  considérable 
à  Porlsmoutli.  On  embarqua  de  l'ar- 
gent, des  munitions,  des  uniformes 
pour  soixante  raille  Itommes,  ua  ma- 
tériel considérable  d'artillerie  et  qua- 
tre-vingt mille  fusils,  plusieurs  compa- 
gnies de  canon niers,  six  cents  mineurs 
ou  sapeurs,  un  service  complet  d'hôpr* 
taux  :  trois  régimens  composés  d'émi- 
grés ou  d'étrangers ,  d'environ  trois 
mille  hommes,  firent  également  partie 
de  cette  expédition.  Le  convoi  mita 
la  voile  sous  la  protection  de  l'escadre 
de  l'amiral  Warren,  composée  de  deux 
vaisseaux  de  soixante-quatorze,  quatre 
frégates  et  huit  batimens  légers  dont 
deux  chaloupes  canonnières.  L'esca- 
dre anglaise  qui  tenait  la  mer,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Bridport,  reçut 
l'avis  que  l'escadre  française  guettait 
le  convoi.  En  effet,  les  deux  escadres 
se  trouvèrent  en  présence  sous  Belle-  ' 
Iste;  l'amiral  Villaret  avait  seize  vais-  ,' 
seaux,  dont  un  seul  à  trois  ponts  ;  les 
Anglais  en  avaient  trois  de  cent  vingt 
canons  et  douce  de  sotxante-quatorxe. 
Villaret  fut  attaqué  et  perdit  trois  val»' 
seaux.  Le  convoi  continua  sa  route  sur 
Owberoti,  lieu  de  sa  destination  ;  la 
Botte  anglaise  bloqua  Belle-Isle  et  Lo- 
rieart.  Le  37  juin,  les  trames,  sous  les 
«I 
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ordres  de  H.  de  Puisaye,  débarquèrent 
é  Carnac  ;  le  cher  de  chouans,  Geor- 
ges, l'attendait  sur  la  côte  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes. 

Depuis  l'accession  de  Stofflet  an 
traité  de  la  Jaunaye ,  Charette  avait 
ui>rdu  beaucoup  de  son  crédit  auprès 
«les  représentant  et  des  généraux  ré- 
publicains, et  avait  été  fréquemment 
«coudait  dans  tontes  les  demandes  aux- 
quelles ce  traité  semblait  l'autoriser. 
Des  émissaires  qu'il  avait  a  Paris  lui 
donnèrent  même  avis  qu'ennuyé  de  ses 
instances  le  comité  de  gouvernement 
pensait  à  se  saisir  de  sa  personne.  Ce 
ne  fut  qu'alors  qu'il  ouvrit  les  yeui 
sur  la  pacification,  et  qu'il  forma  taci- 
tement le  projet  de  la  rompre  aussitôt 
que  l'occasion  serait  favorable.  Instruit 
de  l'armement  de  Portsmouth ,  et  en- 
gagé par  des  ordres  directs  du  régent 
à  reprendre  les  armes,  il  leva  de  nou- 
veau l'étendart  de  la  guerre  civile ,  le 
84  juin,  au  camp  de  Belle-Isle,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes;  le  8  juin,  Louis 
XVII  était  mort  victime  des  tratte- 
■aens  odieux  qu'il  avait  reçus  dans  sa 
prison. 

Le  gouvernement,  effrayé  des  arme* 
meus  de  l'Angleterre,  que  l'on  portait 
i  vingt-eioq  mille  hommes  de  débar- 
quement, craignit  avec  raison  de  n'a- 
voir plus  en  Bretagne  et  en  Poitou  de 
forces  suBsantes  pour  s'opposer  A  une 
expédition  aussi  formidable,  11  ne  pou- 
vait douter  que  la  Vendée  et  les 
chouans  ne  vooipbuent  tout  à  coup  le 
traité,  et  qu'alors  la  France  ne  fût  de 
aouveau  livrée  à  tous  les  malheur»  de 
i«  guerre  civile.  La  Convention  or- 
rtnjMip  l'envoi  de  nouvelles  troupes 
dana  les  départemeus  4e  l'Ouest;  «elles 
WJ  avaient  formé  l'arasée  du  général 
Caudaux  avaient  été  rappelées  aux  *e- 
mées  dc«  frontières.  Ugénéral  Heobe 
ncuila  eoaasiMMdapaaut  eo  chef  *•** 


l'Ouest;  Bjoattfa  par  sa  conduite  daas 
cette  malheureuse  dreonstanee  l'es- 
time de  tous  tes  parus.  Ge  fut  une  des 
pins  bettes  réputations  militaires  de  la 
révolution.  On  a  prétende  qu'il  avait 
inspiré  de  la  jalousie  et  même  de  l'in  - 
quiétude  au  Directoire  :  n'était  l'his- 
toire de  tous  tes  généraux  qui  avaient 
de  l'indépendance  de  caractère,  de  la 
popularité,  et  à  qui  on  pouvait  suppo- 
ser des  mes  élevées  pour  le  bonheur 
de  la  France.  Hoche  était  un  véritable 
homme  de  guerre.  Ami  de  la  discipline 
avant  font ,  il  sentît  que  dans  une 
guerre  d'opinion  il  fallait  avoir  la  ma* 
joriié  de  son  côté.  Le  misérable  com- 
mandement de  Bossigool  et  de  Thur- 
reau  avait  désorganisé  l'armée,  qui  lut- 
tait de  brigandage  avec  les  chouans  : 
Hoche  rétablit  sens  les  peines  les  pins 
sévères  un  ordre  rigoureux  dans  son 
année.  Dès  ce  jour,  les  campagnes  ne 
fqrtut  plus  dévastées,  et  l'habitsut  vit 
un  protecteur  dans  chaque  soldat  ré- 
publicain :  cette  conduite  en  imposait 
aux  ennemi*  de  la  république.  Cha- 
rette était  regardé  par  le  roi,  avec  le- 
quel il  correspondait ,  tomme  le  chef 
véritable  des  insurgés  de  l'ouest;  ce- 
pendant le  commandement  général  fut 
conféré  à  M.  de  Puisaye.  Les  AugUnt, 
dont  les  profits  no  s'accerdaiem  pas 
toujours  cvcc  les  intérêts  du  trône , 
contribuèrent  par  leurs  intrigues  a  je- 
ter ce  brandon  de  discorde  dap»  la  Ven- 
dée ,  au  moment  mime  où  ils  sem- 
blaient faire  an  grand  effort  pour  ses 
triomphes.  Ils  donnèrent  de  leur  eeié 
des  lettres  de  commandement  à  H- 
d'Henilly;  ta  mésintelligence  éclata 
parmi  les  trois  chefs,  le  désaccord  fut 
complet  dans  [es  opérations,  et  il  n'é- 
tait pas  difficile  d'en  préypir  le»  résul- 
tats; toutefois  la  présence  d'un  prince 
français  eût  dompté  tontes  ces  rivali- 
tés, et  mis  la  république  dans  le  plue 


!y  Google 


éniaeut  péril.  Ce  prince  était  demandé 
depuis  longtemps  par  les  chefs  de  la 
Vendée  ancienne  et  nouvelle  ;  mais  le 
cabinet  de  Saint-lames  se  refusa  cons- 
tamment à  satisfaire  aui  vœux  qui  lui 
étaient  adressés  à  ce  sujet.  Cependant 
jamais  occasion  n'avait  été  plus  favo- 
rable pour  opérer  une  puissante  diver- 
sion ee  faveur  de  la  cause  royale.  Lors 
de  .a  dernière  campagne ,  la  terreur 
des  chouans  avait  été  jusqu'à  Paris, 
on  il  y  avait  toujours  on  comité  royal 
en  permanence,  et  de  hommes  fou- 
gueux de  la  Convention  en  faisaient 
partie.  Les  traces  de  cette  étrange  as- 
sociation subsistent  dans  les  aveux  des 
contemporains.  Un  jour  les  preuves 
en  seront  livrées  è  la  curiosité  publi- 
que. 

Les  troupes  débarquées  dans  la 
presqu'île  de  Quiberon  n'avaient  que 
detix  choses  à  faire  :  profiter  du  pre- 
mier moment  d'eathonsiasme  qui 
avait  porté  au-devant  d'eux  une  par- 
tie de  la  population  des  cotes,  et  con- 
quérir le  terrain  nécessaire  à  défendre 
lea  approches  de  Quiberon,  où  se  trou- 
talent  toutes  les  richesses,  tous  les 
moyens  ,  toutes  les  forces  matérielles 
de  cette  grande  expédition ,  ou  s'éta- 
blir dans  la  position  inexpugnable  de 
Sainte-Barbe.  Les  généraux  en  chef,, 
dont  l'un  (d'Hervilly)  avait  le  pouvoir, 
parce  qu'il  était  breveté  par  le  roi 
d'Angleterre  ;  et  l'autre  (Puisaye) ,  la 
eonfiaaee  des  Vendéen*,  divisés  égale- 
ment de  volontés  et  de  plans,  condui- 
sirent à  leur  perte ,  sons  le  canon  et 
«ans  le  drapeau  anglais  ,  toute  cette 
meutitude  d'émigrés  et  de  Vendéens 
qn'ih  oommaudaient.  Chaque  jour  de 
eatte  expèditiou  lut  pou*  lea  royalistes' 
sauiqué  par  un  désastre  :  use  eelonne 
qui  s'était  uvestturée  dans  le  pays  sous 
las  •rdresée  M.  du  Tintenlac,  le  môme 
«jui  avait  été  envoyé  aux  Vendéens  par 


les  Anglais  avant  le  passage  de  ta 
Loire,  fut  détruite,  et  les  royalistes  de 
Quiberon  ne  l'apprirent  que  lorsque 
eux-mêmes  furent  perdus  et  prison- 
niers. La  désertion  commença  dans 
l'armée  de  d'Hervilly  parmi  ses  régi" 
mens  soldés;  les  soldats  saisirent  l'oc- 
casion de  rentrer  en  France ,  et  don- 
nèrent des  renselgnemens  importans. 
Le  16,  le  général  d'Hervilly  tenta  de 
s'emparer  de  la  position  de  Sainte- 
Barbe  ,  qu'il  avait  donné  le  temps  a 
quinze  mille  républicains  d'occuper  et 
de  couvrir  de  batteries  ;  il  perdit  beau- 
coup de  monde,  entre  autres  une  cin- 
quantaine d'officiers  de  l'ancienne  ma- 
rine ;  il  se  sauva  avec  peine.  Les  An- 
glais avaient  à  dessein  compris  dans 
l'expédition  trois  cents  émigrés  de 
cette  arme;  ee  moyen  infamant  de  se 
venger  des  triomphes  du  brave  Suffreii 
souriait  à  leur  politique,  et  ils  anéan- 
tirent ainsi  tous  les  auteurs ,  tous  les 
témoins  de  cette  belle  campagne  de 
l'Inde,  qui  avaient  porté  si  haut  la 
gloire  du  pavillon  français. 

Le  général  Humbert  commandait  à 
Sainte-Barbe;  il  fit  des  progrès,  et  en- 
leva les  ouvrages  dont  l'expédition  s'é- 
tait enfin  couverte.  II  employa  une 
ruse  qui  lui  réussit  ;  il  habilla  des  dé- 
tachemens  avec  les  uniformes  des 
morts,  des  blessés  et  des  prisonniers, 
et  ainsi  travestis,  ses  soldats  entrèrent 
avec  les  royalistes  dans  leurs  retran- 
chemens.  Ceux-ci  s'en  aperçurent, 
mais  il  était  trop  tard  ;  d'ailleurs  les 
patriotes  appelaient*  eut,  les  assurant 
de  leur  pardon ,  les  soldats  des  régi- 
me ns  émigrés,  et  ceux-ci  se  rendaient 
dans  leurs  rangs  par  compagnies.  Cette 
défection  aurait  du  être  prévue  :  la 
plupart  étaient  des  soldats  ou  marins 
français  prisonniers  en  Angleterre,  en- 
fant de  la  république.  Enfin,  le  »,  le 
fort  Pauttùevre- ,  dernière  espérance 
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des  royalistes,  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette; tonte  l'artillerie  débarquée 
tomba  au  pouvoir  des  républicain». 
La  mer  se  couvrit  d'embarcations;  tons 
ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage 
pendant  lecombat  se  précipitèrent  sur 
le  rivage  pour  gagner  l'escadre  ;  mais 
la  plus  grande  partie  ne  put  entrer 
dans  les  chaloupes.  Grand  nombre  de 
ces  malheureui ,  que  la  politique  ma- 
chiavélique du  cabinet  de  Londres  sa- 
crifiait ainsi ,  attendaient  sur  le  rivage 
qu'on  vint  les  enlever  à  une  mort  cer- 
taine ;  d'antres  se  jetèrent  sur  leurs 
épées  ou  sur  leurs  baïonnettes  ,  et  se 
tuèrent  sous  les  yeux  de  leurs  chers  : 
les  Anglais  restèrent  spectateurs  im- 
passibles de  ces  scènes  d'horreur.  L'a- 
gonie de  cette  armée  de  Français  fut 
affreuse.  D'Hervilly,  auteur  involon- 
taire de  ce  désastre  ,  fut  blessé  d'un 
coup  de  canon  ;  il  alla  mourir  en  An- 
gleterre :  les  émigrés  qui  ne  purent 
s'embarquer  furent  pris  avec  le  brave 
Sombrcuil,  au  nombre  de  douze  cents. 
Ce  chef  s'était  rendu  par  une  sorte  de 
capitulation  verbale  faite  su  milieu  de 
l'action,  à  laquelle  le  général  en  chef. 
Hoche,  était  tout-à-fait  étranger.  Il  le 
prouva  puisqu'il  ne  voulut  point  la  re- 
connaître; et  de  fait  il  ne  le  pouvait 
pas  :  c'était  Tallien  ,  représentant  du 
peuple  à  Vannes,  qui  seul  avait  ce  pou- 
voir. Mais  lo  général  Hoche  fit  ce  qu'il 
pouvait  faire ,  ce  fut  de  ne  pas  faire 
garder  ses  prisonniers,  qui  eurent 
toute  la  nuit  pour  gagner-  la  forêt  et 
se  sauver  :  la  plupart  de-  ces  malheu- 
reui ne  voulurent  point  en  profiter. 
Tidlien  fit  fusiller  impitoyablement 
Sombreiril  et  ses  compagnons ,  parmi 
lesquels  il  y  avait  plus  de  deux  cents 
officiers  de  marine  expérimentés.  Lu 
proconsul  remplit  en  cela  les  désira  da 
cabinet  de  Saint-James  ,  encore  plus 
que  ceux  du  Comité  de  saint  public  ; 


conduite  inexplicable,  puisque  TalHeo 
était  en  rapport  avec  les  princes.  L'a- 
miral anglais  Warreo  ramena  en  An- 
gleterre ses  vaisseaux,  ses  équipages, 
quelques  fugitifs,  i  la  honte  de  son  pa- 
villon ;  il  fut  bien  accueilli  par  le  mi- 
nistère, mais  il  fut  honni  par  la  nation. 
Et  quand  en  plein  parlement  le  minis- 
tre Pitt,  poursuivi  par  l'opinion  de  set 
concitoyens,  osa  justifier  l'expédition 
de  Quiberon,  eu  disant:  Du  moi**  h 
*ang  anqlaw  n'y  a  pas  coulé,  Shéridan 
lui  répondit  :  Non,  tant  doute,  nw 
l'honneur  anglais  a  couU  par  tout  lu 
pores.  La  réponse  de  Shéridan  juge 
suffisamment  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais,  et  la  foi  que  Ton  doit  at- 
tacher aux  justifications  semblables  à 
celle  de  l'émigré  qui.  témoin  des  dé- 
sastres de  Quiberon ,  cherche  à  laver 
de  tout  reproche  l'amiral  Warren  et 
le  cabinet  de  Saint-James.  Cet  émigré 
ne  fait  le  procès  qu'à  ses  compagnons 
d'armes,  comme  Shéridan  rte  le  fait 
qu'à  Bon  gouvernement  :  ils  ont  raison 
tous  deux,  mais  l'orateur  de  l'opposi- 
tion est  resté  l'oracle  de  l'histoire. 

Aussitôt  que  Charette  apprit  l'exé- 
cution des  émigrés  à  Vannes,  il  fit,  par 
représailles,  fusiller  deux  mille  prisos- 
niei's  qu'il  avait  faits  depuis  la  rupture 
du  traité  de  la  Jaunaye.  Ces  vengean- 
ces de  cannibales  rangent  parmi  les 
fléaux  du  genre  humain  les  hommes 
qui  les  ont  provoquées  en  exercées. 
La  conduite  de  Charette  en  cette  oc- 
casion est  plus  coupable  peut-être  que 
celle  de  Tallien,  qui  avait  pour  a«te- 
rités  et  pour  jugea  les  lois  existante», 
et  pour  justification  la  qualité  de  re- 
belles pris  à  main  armée  sur  le  terri- 
toire; tandis  que  le  massacre  de  dense 
mille  républicaine  ordonné  fer  Cha- 
rette, et  eïécnté  sons  ees  yeux,  fut  le  . 
réanHat  d'une  comhintbati  et  rfon 
calcul  de  simple  cruauté  ou  o 
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«en»  te  prétexte  de  la  politique,  sur- 
tout pour  l'avenir.  - 

Le  jour  même  ou  la  république 
anéantissait  les  royalistes  de  Quiberon, 
elle  signait  utt  traité  avec  un  prince  de 
la  maison  de  Bourbon,  Charles  IV,  roi 
d'Espagne  :  ce  rapprochement  est  re- 
marquable. 

L'armée  dont  lord  Hoira  avait  avec 
ostentation  reçu  le  commandement-, 
et  qui  était  destinée  à  une  eipédition 
contre  la  France,  n'avait  point  été  em- 
barquée ,  et  Pilt  avait  eu  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  la  joindre  à  l'ex- 
pédition royaliste.  Hais  après  la  catas- 
trophe de  Quiberon  ,  ce  ministe  parla 
de  nouveau  de  débarquer  l'armée  de 
lord  Moira  sur  les  cotes  du  Poitou,  et 
d'y  joindre  une  expédition  française  , 
bien  plus  nombreuse  que  la  première, 
sous  les  ordres  des  princes.  Dans  ce 
même  temps,  un  convoi  chargé  de  mu- 
nitions de  guerre,  d'armes,  effets  d'ha- 
billement et  d'argent  pour  la  Vendée, 
mit  à  la  voile  ;  Gharette  en  fut  averti, 
ainsi  que  du  lieu  où  les  transports  jet- 
teraient l'ancre.  Il  s'y  porta  an  temps 
convenu  avec  quinze  mille  hommes , 
battit  les  républicains,  et  ramena  dans 
son  camp  de  Belleville  les  secours  que 
le  convoi  avait  débarqués.  Tout  sem- 
blait être  enfin  combiné  entre  les  prin- 
ces, les  chefs  vendéens  et  les  Anglais 
pour  porter  la  guerre  au  cœur  de  la 
France.  Le  35  août,  le  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  s'embarqua  à  Ports- 
mouth,  à  bord  du  J<um-  la  Botte  per- 
dit beaucoup  de  temps  à  choisir  le  lieu 
4e  débarquement ,  fit  une  mauvaise 
attaque  sur  Noirmoutier,  et  porta  le 
prince  i  file-Dieu.  Mats  toute  cette  ar- 
mée, dont  on  avait  fait  tant  de  bruit, 
ne  se  composait  que  de  quatre  mille 
Anglais  et  quelques  centaines  d'émi- 
grés. Puisaye ,  retourné  en  Bretagne 
a.^ais  l'affaire  de  Quiberon,  avait  reçu 
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de  Louis  XVIII  le  titre  de  général  en 
chef  de  ses  armées  de  l'Ouest.  Le  re- 
censement des  forces  royales  existan- 
tes dans  cette  province  en  portail  l'ef- 
fectif à  plus  de  cent  mille  hommes 
ayant  fait  la  guerre,  et  dont  la  moitié 
étaient  armes  :  quinze  mille  sous  Sce- 
peaui ,  entre  la  Villaine  et  la  Loire  ; 
quinze  mille  sous  Charette,  à  Belleville 
et  en  Anjou;  vingt  mille  sons  Slofflet; 
quatre  mille  sous  Sapineau.  Frotté, 
qui  commençait  à  insurger  la  Norman- 
die, avait  rassemblé  sii  a  sept  mille 
hommes.  Ainsi ,  les  forces  royalistes 
qui  se  trouvaient  à  la  disposition  du 
lieutenant-général,  pendant  son  séjour 
6  l'Ile-Bieu,  dépassaient  cent  mille 
combattons, 

Les  troubles  intérieurs  causés  par 
les  royalistes  de  Paris  montraient  une 
autre  Vendée  dans  la  capitale.  C'était 
l'époque  du  13  vendémiaire.  Toutes 
ces  affaires  marchaient  ensemble  ;  il  y 
avait  correspondance  et  combinaison 
entre  Paris  et  la  Vendée.  Le  comité 
parisien  recevait  ses  pouvoirs  de  la 
même  source.  Si  le  13  vendémiaire 
sauva,  parle  fait,  la  république  à  Pa- 
ris, le  séjour  inconcevable  de  l'expédi- 
tion du  lieutenant-général  à  l'Ile-Dieu, 
où  elle  resta  depuis  le  2  octobre  jus- 
qu'au 17  novembre  ,  sans  débarquer 
en  Bretagne,  y  contribua  efficacement. 
La  république  était  perdue,  si  les  An- 
glais eussent  laissé  descendre  sur  le  sol 
de  la  patrie  le  comte  d'Artois.  Ce  prin- 
ce écrivit  aux  chefs  vendéens  qu'il  était 
contraint  de  quitter  file-Dieu  avec  les 
Anglais,  par  ordre  du  gouvernement 
britannique ,  mais  qu'il  reparaîtrait 
bientôt.  A  cette  nouvelle,  le  découra- 
gement frappa  les  armées  royales;  et 
Gharette  se  vit  tout  à  coup  en  présence 
de  forces  trop  nombreuses  penr  pou- 
voir lutter  contre  elles.  La  paix  avec  ' 
l'Espagne  avait  rendu  à  la  convention 
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e  disposition  d'une  belle  innée.  Le» 
Fendéens  furent  battus  sur  tons  les 
joints.  Stofflet ,  pressé  par  le  général 
Hoche,  eut  recours  à  sa  générosité,  et 
invoqua  le  traité.  Hoche  lui  pardonna. 
Mais  peu  de  temps  après ,  il  osa  re- 
prendre les  armes.  Abandonné  des 
paysans,  que  la  conduite  du  général 
■m  chef  désarmait  chaque  jour  par 
milliers,  il  finit  par  être  livré;  il  récla- 
ma en  vnin  une  amnistie,  il  fut  con- 
duit à  Angers,  jugé  et  condamné  à 
mort.  Bientôt  il  ne  resta  plus  que  Cha- 
relte,  et  la  désertion  gagna  ses  rangs. 
Vous  avez  fait  la  paix  sant  noue ,  lui 
(lisaient  les  paysans;  le*  bleus  ne  nom 
font  pat  de  mal;  noua  ne  voulons  pltu 
faire  la  guerre  pour  voue.  Chnrette,  ré- 
duit d'abord  a  deux  cents  hommes,  et 
peu  après  a  une  domaine  de  cavaliers 
d'escorte,  échappa  miraculeusement. 
Le  21  février  1796,  il  avait  refusé ,  soit 
a  Hoche,  dit-on,  soit  aux  Vendéens, 
de  partir  pour  l'Angleterre.  Sa  haine 
pour  les  auteurs  des  désastres  de  Qui- 
beron  et  de  l'évacuation  de  l'Ile  Dieu 
était  restée  invincible  :  il  déclara  vou- 
loir mourir  dans  la  Vendée.  Peu  de 
jours  après,  il  tomba  au  pouvoir  d'un 
détachement  républicain  envoyé  à  sa 
poursuite,  fut  conduit  a  Nantes,  où  il 
?tait  entré  avec  une  sorte  de  triomphe 
populaire  quelque  temps  avant.  Livré 
lu  conseil  de  guerre ,  il  fut  fusillé  ; 
■uelques  autres  officiers,  peu  impor- 
tons, périrent  successivement  de  la 
péme  manière,  ayant  été  livrés  par 
leurs  propres  paysans.  La  haute  Ven- 
dée fut  pacifiée  par  ia  mort  de  Stofflet, 
et  la  basse  Vendée  par  celle  de  Cb«- 
rette.  Mais  ces  province*  ne  furent 
réellement  soumises  que  sous  le  con- 
sulat, où  elles  reprirent  leur  rang  par- 
mi les  départemens  de  la  république. 
Seulement,  en  1796,  les  paysans ,  qui 
avaient  enfin  compris  leurs  véritables 


«hrOLftM. 

intérêts,  pan»  qae  le  Directoire  avait 
placé  s  la  tète  de  ses  armées  un  bons» 
digne  de  les  commander ,  mirent  bas 
les  armes. 

U  fallait  toute  l'impéritte de  ee gou- 
vernement pour  faire  perdre  i  la  ré- 
publique les  avantages  de  la  conduite 
du  générai  Hoche .  et  replonger  dus 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  des  pro- 
vinces qui  ne  demandaient  qu'à  être 
ménagées.  Depuis  la  pacification  de 
1796,  elles  étaient  sorties  de  leurs  rai- 
nes, et  les  paysans  s'étaient  livrés  avec 
sécurité  aux  travaux  de  l'agriculture 
abandonnés  depuis  tant  d'années.  Hais 
les  plaies  étaient  récentes  :  il  y  avait 
loin  de  ne  plus  se  battre  contre  la  ré- 
publique, à  se  battre  pour  eue  ;  après 
une  rébellion  toujours  victorieuse  peu 
lant  plusieurs  années,  après  une 
guerre  à  outrance .  dans  laquelle  ses 
deux  tiers  de  la  population  de  ces  pro- 
vinces avaient  soutenu  le  choc  de  pans 
de  deux  cent  malle  républicains ,  il 
était  absurde  de  vouloir  appeler  sous 
les  drapeaux  de  la  révolution  les  cons- 
crits de  ces  peuples  encore  irrités  t  la 
politique  voulait  qu'on  attendit  une 
autre  génération  pour  appeler  au  ser- 
vice militaire  les  enfans  de  la  Vendée. 
Le  Directoire  ne  le  comprit  pas  ;  il  or- 
donna des  levées  d'hommes  dans  les  dé- 
partemeos  de  L'Ouest  ;  un  mouvement 
insurrectionnel  se  manifesta  aussitôt 
dans  tous  ces  département.  Le  Boca- 
ge, pays  coupé  et  impénétrable,  qui, 
depuis  l'origine  de  la  Vendée,  avait  of- 
fert aux  naudes  royales  un  asile  inex- 
pugnable, devint  le  refuge  des  déser- 
teurs et  des  réf  raotaires.  Les  déliai  des 
grandes  routes  recommencéreut  :  e' est 
le  premier  acte  d'une-  population  qui 
se  révolte  que  d'intercepter  lea  com- 
munications. Le  cri  de  Mtrt  au*  Usa*  I 
s'éleva  de  toutes  part*.  Ce  cri  popu- 
laire, dans  ces  contrées  inquiètes  et  « 
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peine  désarmées,  ne  fut  obéi  qu'avec 
trop  de  fidélité  ;  d'un  antre  côté ,  les 
chefs  signataires  de  la  pacification  , 
avertis  que  le  Directoire  pensait  à  se 
ssisir  de  leurs  personnes,  quittèrent 
leur  domicile  et  vinrent  se  réfugier 
dans  le  Bocage  ;  *ur  présence  donna 
confiance  aux  déserteurs ,  et  de  nou- 
velles bandes  royales  s'organisèrent. 

Cependant  les  propriétaires,  les  fer- 
miers, ne  voulaient  point  prendre  part 
dans  cette  guerre;  ils  avaient  déclaré 
an  chef  dn  Bocage  que  seulement  ils 
leur  donneraientssileau  besoin.  Ainsi, 
la  partie  de  la  population  qui  forme  la 
force  réelle  des  pays  voulait  rester  en 
pais  et  comme  étrangère  aux  querel- 
les des  deux  partis.  Le  Directoire,  s'il 
eût  été  habile,  pouvait  facilement  pro- 
fiter de  cette  heureuse  circonstance 
pour  éteindre  le  foyer  des  rébellions 
isolées  qni  venait  de  s'allumer  dans  le 
Bocage  ;  mais ,  insensé  dans  sa  politi- 
que intérieure  comme  dans  celle  exté- 
rieure, il  provoqua  la  loi  des  otages. 
Cette  loi  ordonnait  d'emprisonner 
comme  otages  tous  les  nobles,  à  l'ex- 
ception des  fonctionnaires,  les  aïeux, 
pères  et  mères  des  chouans  et  des 
Vendéens,  et  leurs  parens  jusqu'au 
quatrième  degré  inclusivement.  Un 
otage  .qui  s'évaderait  serait  considéré 
comme  émigré,  et  fusillé  s'il  était  re- 
pris. Un  bleu  assassiné  ,  quatre  otages 
seraient  déportés  à  Cayenne ,  et  tous 
paieraient  solidairement  6,000  francs 
au  trésor,  et  600  francs  à  la  famille  du 
mort.  Le  séquestre  serait  mis  sur  tous 
les  biens  des  otages,  pour  répondre 
des  vols  commis  par  les  chouans.  Ces 
tables  de  proscriptions  réveillèrent 
tous  les  souvenirs  de  la  terreur,  1' 
dignation  fut  générale  ;  elle  éclata  sur 
tous  les  points  de  la  France  contre  le 
Directoire  qui  avait  osé  proposer  cotte 
loi  atroce ,  qui  l'avait  promulguée  et 


au  poursuivait  l'eiécutloxi.  Tout  car 
qu'il  y  avait  de  vrais  citoyens  en  Fran- 
ce, d'hommes  sages  et  rertutui ,  pro- 
noncèrent dans  Leurs  pensées  et  appe* 
lèrent  de  leurs  vœux  le  renversement 
de  l'autorité  directoriale'. 

La  guerre  civile  recommença  ot  mu- 
naca  bientôt  d'envahir .  de  nouveau 
l'Anjou,  le  Poitou,  la  Bretagne  et  la 
Normandie.  Le  Directoire  comprit 
alors  sa  faute  et  son  danger;  mais  il. 
suivit  la  fausse  route  'dans  laquelle  il 
s'était  lancé  avec  une  imperturbable 
opiniâtreté;  il  semblait  qu'il  fût  con- 
seillé par  ses  ennemis.  Sans  doute, 
pour  montrer  à  toute  la  république' 
qu'il  était  effrayé  de  l'attitude  mena-. 
çante  de  la  Vendée  et  inquiet  du  ci- 
visme des  Français ,  il  fit  rendre  par 
les  conseils  une  lui  qui  obligeait  les 
fonctionnaires  publics  de  faire  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté.  Peu  après 
il  ordonna  des  visites  domiciliaires 
dans  les  départemens  da  l'Ouest  qui 
n'étaient  pas  encore  révoltés;  il  adop- 
tait ainai  dans  son  aveuglement  tontes 
les  mesures  propres  à  ranimer  et  à  - 
étendre  la  guerre  civile;  les  bandes, 
royales  enfantées  par  la  loi  de  la  levée 
de  deux  cent  mille  hommes  et  par  celle, 
des  otages  ,  s'accrurent  tout-à-coup, 
d'une  immense  multitude  de  volon- 
taires que  leur  envoyaient  les  visites  - 
domiciliaires;  elles  devinrent  des  ar- 
mées. 

Au  milieu  de  cet  étrange  système . 
du  Directoire,  la  pénurie  du  trésor 
était  à  son  comble.  Les  mandata  ve-, 
naîent  de  remplacer  les  assignats;  dis- 
crédités bientôt  eux-mêmes,  le  gou-, 
vernement  ne  savait  plus  par  quelles 
ressources  pourvoir  à  ses  besoins.  La  , 
dilapidation  dans  toutes  les  adminis- 
trations était  révoltante;  on  imagina 
l'emprunt  forcé,  taxe  militaire  de  cent 
raillions  imposée  sur  les  riches.  Cette.. 
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Uie,  qui  pesait  également  sur  ceux  du 
nouveau  et  de  l'ancien  régime,  ameuta 
contre  le  Direetore  plan  d'ennemis  im- 
portons que  toutes  ses  autres  mesures 
révolutionnaires.  La  désapprobation 
publique  ne  se  borna  pas  à  des  invec- 
tives, à  de»  récriminations  personnelles 
contre  les  Directeurs;  elle  prit  dans 
le  Midi  la  forme  d'une  véritable  insur- 
rection. La  Hante-Garonne  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et  le  directoire  eut 
encore,  en  eette  occasion,  l'ineptie  de 
grossir' le  péril  do  ce  soulèvement,  et 
de  lui  donner  une  valeur  réelle  en  dé- 
clarant le  département  de  la  Haute-' 
Garonne  hors  de  l'empire  de  la  consti- 
tution, et  réunissant  dans  une  procla- 
mation Us  brigand*  du  Midi  il  Ut  bri- 
gand» de  t'Oiutt.  Cependant  les  trou- 
bles du  Midi  n'eurent  point  de  suite 
fâcheuse,  ils  furent  facilement  réprî- 
primés  :  eu  général  les  peuples  du 
Midi  ont  reçu  de  la  nature  cette  effer- 
vesceneequi  commence  les  révolutions; 
mais  ils  manquent  du  courage  moral 
nécessaire  pour  les  continuer.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  peuples  de  l'Ouest, 
descendans  de  la  race  celtique  et  nor- 
mande. Treize  armées  se  levèrent  dans 
la  Vendée  proprement  dite;  dix  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  sons  les 
ordres  de  Bourmont,  Rochecotle,  Chft- 
tillon.  Frotté,  Le  Chandelier,  d'Auti- 
ehamp,  Grignon,Suzahnet,  Limoëlan 
«Georges  Cadoudal.  Si  alors  encore  la 
politique  anglaise  avait  permis  qu'un 
prince  français'  se  mit  a  la  tète  de  la 
Vendée,  c'en  était  fait  du  Directoire, 
'  et  la  restauration  eut  renversé  ce  gou- 
j  vernement  débonnaire,  aussi  facile- 
i  meut  que  Napoléon  le  fit  deux  mois 
«près,  à  la  journée  du  18  brumaire. 
Les  armées  royales  ne  se  battirent  pas 
dans  eette  campagne  comme  elles  l'a- 
vaient fait  sous  Charette  ;  cependant 
•n  Bretagne,  en  Normandie  et  dans  le 


Maine,  leurs  progrès  turent  ettrayai» . 
elles  prirent  on  grand  nombre  de  vil- 
les, occupèrent  Saint-Brieui,  le  Mans 
et  Nantes,  et  parlaient  hautement 
de  marcher  sur  Paris. 

Le  Directoire  ne  savait  plus  où  don- 
ner de  la  tête  ;  i!  s'en  cachait  mal  par 
l'éclat  qu'il  donnait  aux  petits  avanta- 
ges que  de  simples  officiers  avaient 
eus  dans  la  basse  Vendée,  où  on  oe 
faisait  réellement  qu'une  guerre  de 
partisans.  Sa  peur  était  publique  com- 
me son  incapacité. 

Le  retour  de  Napoléon,  revenu 
d'Egypte  pour  détruire  l'anarchie  di- 
rectoriale et  donner  à  la  France  un 
gouvernement  digue  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissnure,  mit  fui  à  la  guerre 
de  la  Vendée.  Il  ne  se  trouva  pas  en 
France  un  seul  individu  qui  donnât 
des  regrets  à  la  chute  du  Directoire. 
Jamais  révolution  ne  fut  plus  complète. 
Le  18  brumaire  rendit  à  la  France  le 
rang  qu'elle  devait  occuper  en  Europe, 
et  le  crédit  qu'on  acquit  tout-i-coup. 
La  pacification  intérieure  de  la  répu- 
blique fut  un  des  premiers  soins  de 
Napoléon.  Les  chouans  et  les  Ven- 
déens refusèrent  d'abord  de  recon- 
naître la  constitution  consulaire.  Le 
gouvernement  répondit  aux  manifestes 
de  la  Vendée  par  son  décret  du  18  dé- 
cembre, qui  accordai!  anx  révoltés  dix 
jours  pour  se  soumettre,  et  fit  mena- 
cer ta  Vendée  par  le  général  Brune, 
qui  s'y  porta  avec  des  forces  considé- 
rables. Dans  ce  temps,  le  général  Hé- 
douvillc  reçut  des  pouvoirs  pour  né- 
gocier; c'était  l'homme  qui  convenait: 
gentilhomme,  il  avait  une  affinité  toute 
naturelle  avec  les  chefs  des  insurgés  ; 
son  esprit  conciliateur,  ses  manières 
persuasives  les  gagnèrent,  et  la  négo- 
ciation commença.  L'abbé  Beruier. 
qui  lors  de  la  dernière  pacification  s'é- 
tait retiré  en  Suisse,  fut  choisi  par  fca 
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poléon  pour  aider  Hédouville  dans  sa 
négociation.  Cet  abbé  rendit  les  plus 
grands  services  dans  cette  occasion, 
tant  a  son  pays  qu'à  ses  anciens 
amis.  D'Auticbamp,  Laprevalaye,  Châ- 
tilloD,  furent  les  premiers  qui  se  sou- 
mirent. Suzannet,  Bonrmont,  d'Audi- 
gné  mirent  bas  les  armes  peu  après  ; 
ils  jouissaient  d'un  grand  crédit  dans 
leur  parti. 

Au  milieu  de  ces  négociations  si 
heureuses  pour  la  France,  l'Angleterre 
envoya  quarante  vaisseaux  qui  jetè- 
rent l'ancre  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
et  y  débarquèrent  une  grande  quan- 
tité d'armes  et  de  munitions  dont 
Georges.se  saisit,  et  qu'il  parvint,  après 
un  combat  dans  lequel  il  eut  l'avantage, 
à  faire  transporter  dans  son  camp  re- 
tranché de  Graudchamp.  L'Angleterre 
suivait  jusqu'au  dernier  moment,  com- 
me elle  l'a  prouvé  en  1814,  son  système 
de  destruction  contre  la  France  :  elle 
envoyait  des  armes  è  ces  rebelles  au 
moment  où  un  gouvernement  fort 
s'occupait  de  les  amnistier.  Si  elle  eût 
voulu  rétablir  la  royauté  en  France, 
c'est-à-dire  lut  rendre  uoe  existence 
stable  et  glorieuse,  elle  eût  envoyé  un 
prince  aui  Vendéens.  Hais  en  1800,  il 
était  déjà  trop  lard  ;  la  place  était  bien 
occupée.  Elle  se  contentait  donc  d'en- 
voyer des  alimens  à  la  guerre  civile, 
ce  qui  fut  également  inutile.  On  capi- 
tulait partout,  dans  le  Maine,  en  An- 
jou, dans  lesBretagnes;  il  n'y  eut  que 
Frotté  et  Georges  qui  voulurent  conti- 
nuer la  révolte.  Cette  obstination,  qui 
ne  tenait  plus  à  un  parti,  fut  bientôt 
châtiée.  Frotté  fut  battu  et  livré  par 
Guidai,  auquel  il  s'était  confié.  11  vou- 
lait parlementer  après  sa  défaite,  tan- 
dis qu'il  avait  rompu  son  ban  en  vio- 
lant son  traité  et  en  refusant  l'amnis- 
tie •  îl  fut  fusillé.  Georges  échappa  et 
«nwtwaen  Angleterre,  d'où  il  revint 


en  180*  pour  assassiner  le  premier 
consul.  Il  fut  jugé,  et  mis  à  mort 
comme  assassin  et  conspirateur.  Il 
avait  trouvé  moyen  d'avoir  powr 
complices  deux  des  plus  célèbres  gé- 
néraux de  la  république ,  Picbegru  et 
Morean.  La  fin  de  ces  deux  hommes 
fut  tragique  :  Picbegru  s'étrangla  dans 
sa  prison,  et  Morean  revint  de  son  exil 
pour  être  tué  par  un  boulet  français  au  ' 
milieu  des  rangs  étrangers  qu'il  diri- 
geait contre  sa  patrie  :  triste  fin  pour 
de  si  beaux  commencemèns I  L'amnis- 
tie fut  donnée  aux  Vendéens  le  «•  mars 
1800,  et  aux  chouans  le  31  avril.  L'or- 
dre fut  rétabli  ;  les  départemens  de 
l'ouest  rentrèrent  dans  le  sein  de  la 
grande  famille.  Les  généraux  amnistiés' 
purent  prendre  du  service  dans  les  ar- 
mées nationales.  Il  y  avait  de  ta  place 
pour  tout  le  monde  sous  l'Empire, 
même  pour  les  ingrats,  et  par  consé- 
quent pour  les  traîtres; ceux- ci  sont  h 
jamais  flétris. 
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l' répara ù fe  de*  puissances  belUgnrtBtei.  - 
Première*  Ofiratioui  de  l'armée  de  Na- 
ples.  -  Cooqnâie  de  Neplei  —  Obierva- 
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L'existence  de  la  république  ro- 
maine menaçait  le  trône  des  Detax- 
SÉriles.  11  était  impossible  que  les  vil- 
les de  Rome  et  de  Naples,  si  voisines, 
restassent  long-temps  soUs  des  in-  : 
fluences  si  opposées.  Le  roi  de  Bardai- 
gne.  entre  quatre  républiques,  trem- 
blait datH  sa  capitale.  Au  congrès  de 
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Rastadt,  ail  conférences  de  &8ltt,  la 
France  avait  abandonné  le  système 
politique  convenu  à  Campo-Formio,  ce 
qui  loi  avait  aliéné  le  cabinet  devienne. 
Catherine  venait  de  terminer  sa  bril- 
lante carrière.  Paul,  successeur  de  sa 
puissance,  témoignait  une  grande  aver- 
sion pour  les  principes  de  la  révolution 
française  ;il  professait  hautement  l'af- 
fection ia  plus  vive  pour  l'ordre  de 
Malte,  le  roi  de  Nsples,  le  roi  de  Sar- 
daîgne  et  l'oligarchie  Baisse.  Les  ca- 
binets de  Saint-James  et  de  Vienne, 
tant  de  fois  trompés  par  l'astucieuse  po- 
li tique  delà  Gzarine,  prirent  confiance 
dans  le  caractère  chevaleresque  da 
nouvel  empereur.  Des  arméniens  con- 
sidérables, des  levées  de  troupes  fu- 
rent ordonnés  dans  tous  les  états  dé- 
pendans  de  la  monarchie  autrichienne. 
A  la  voix  de  l'Angleterre,  l'Europe  se 
prépara  à  de  nouveaux  combats,  et  de 
tous  côtés  l'on  n'attendit  que  l'occa- 
sion de  recommencer  les  hostilités 
cependant  le  prestige  des  victoires 
d'Italie  arrêtait  encore  la  haine  bri 
tannique. 

La  nouvelle  des  désastres  de  l'esca- 
dre française  à  Aboukir parvint  aLun- 
dres  dans  le  mois  de  septembre  :  le 
continent  fut  embrasé. 

La  Porte  Ottomane  déclara  la  guerre 
h  la  république.  Le  roi  de  Naples  reçut 
en  triomphe  le  vainqueur  d'Aboukir. 
Une  division  autrichienne  entra  dans 
le  Rhinthal,  sons  prétexte  de  proléger 
les  Ligues  grises.  Le  général  autrichien 
Mack  prit  le  commandement  en  chef 
des  troupes  napolitaines.  Leur  effectif 
•Mio.aità  peineà  trente  mille  hommes; 

r té  àcent  mille;  L'armée  active 
Bar  le*  frontières,  et  se  tint 

,  entrer  en  oampague.  La  Russie 

*  des  arnemena  considérables  ; 

ans  prêchèrent   une  croisade 
le»  républicains,  Les  champs 
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d'Italie  furent  choisis  par  le*  4 
pour  être  le  théâtre  de  la  grande  latte 
qai  se  préparait. 

Le  -Directoire  comprit  enfin  l'orage 
qui  menaçait  la  France  ;  il  proclama 
le  danger  de  la  patrie.  La  législature 
décréta  la  loi  de  M  conscription,  et 
deai  cent  mille  hommes  accouru- 
rent à  sa  voit  boqs  les  drapeaai.  Li 
cabinet  da  Luiembourg  leva  le  joug 
sons  lequel  gémissaient  les  républiques 
Cisalpine  et  Ligurienne  ;  Il  proclama 
avec  emphase  leur  indépendance,  es- 
pérant par  Cette  mesure  te  rendre 
favorable  l'opinion  des  Italiens,  dont 
il  s'était  aliéné  l'affection  en  renversant 
ou  mutilant  toutes  les  institutions  qae 
Napoléon  avait  données  à  ces  peuples. 
La  Belgique  était  insurgée;  le  secours 
de  ces  belles  provinces  était  important  : 
des  mesures  furent  prises  pour  les 
pacifier.  Jounlan  se  rendit  à  Mayence, 
et  prit  le  commandement  en  cher  de 
tentes  les  forces  réunies  sur  le  Rhin  ; 
Masséna  ne  dédaigna  point  de  prendre, 
sous  les  ordres  du  vainqueurdeFlearns, 
le  commandement  de  l'Helvétie;  Joa- 
bert  se  rendit  à  Milan,  comme  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie  ;  Chim 
pionnet  fut  envoyé  à  Rome.  L'Europe 
retentit  du  cliquetis  des  armes.  Ce- 
pendant quelque  espoir  de  paix  restait 
encore  aai  peuples,  fatigues  d'une  *t 
longue  lutte,  et  il*  attendaient  avre 
aniïété  l'issue  des  négeciatioas  de 
l'hiver. 

A  la  fin  de  novembre,  l'armée  M- 
politaine  entra  an  campagne,  sans  dé- 
claration ne  guerre,  sans  avoir  con- 
certé sea  opérations  avec  les  araaéM 
alliées.  Elle  passa  les  frontière»  dut 
royaume,  attaqua  l'armée  cantonnée 
dans  les  états  romains,  et  fit  le  98  no- 
vembre une  entrée  triomphante  dm* 
la  capitale  da  monde  chrétien.  Mais 
bientôt  le  roi  de  Naptet  rai  puai  es 
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son  audace.  Il  s'en  prit  an  cabinet  de 
Vienne  des  malheurs  qui  l'accablèrent  : 
il  accusa  le  conseil  antique  de  l'avoir 
imprudemment  compromis,  en  n'ayant 
point  fait  appuyer  ses  opérations  mi- 
litaires par  des  moavemens  de  troupes 
dans  la  haute  Italie.  De  son  côté,  le 
cabinet  de  Vienne  accusa  la  cour  de 
Naples  d'une  précipitation  coupable, 
en  ce  qu'elle  faillit  compromettre  le 
succès  de  la  coalition  :  il  fallait  dissi- 
muler, attendre  l'arrivée  des  Russes 
sur  le  champ  d'opérations.  11  est  de 
fait  que  l'Autriche  n'avait  point  oublié 
la  conduite  du  roi  de  Naples  .en  1796  ; 
elle  se  rappelait  avec  inquiétude  que 
ce  prince  Avait  été  un  des  premiers  à 
reconnaître  la  république,  et  à  désar- 
mer. Elle  fut  bien  aise,  eu  préalable 
et  avant  de  se  déclarer,  de  le  compro- 
mettre et  de  lui  oter  toute  possibilité 
d'éluder  de  remplir  les  engagerions 
qu'il- venait  de  contracter.  De  sou  coté, 
l'Angleterre  craignait  l'effet  des  négo- 
ciations qui  se  continueraient  pendant 
l'hiver,  si  les  hostilités  n'éclataient 
pas.  Elle  voulait  à  tout  prix  faire  tirer 
les  premiers  coups  de  fusil.  Le  cabi- 
net de  Naples  lui  parut  le  plus  propre 
de  tous  A  servir  sans  réflexion  ses  vues: 
elle  employa  vis-a-vis  de  lui  tous  les 
secours  de  sa  politique  et  de  ses  tré- 
sors pour  le  décider  è  l'entreprise  qui 
renversa  pour  le  moment  le  trône  de 
Naples.  Hais  l'Autriche  et  l'Angleterre 
étaient  loin  de  s'attendre  à  ce  résultat  | 
elles  en  furent  consternées. 

Aussitôt  que  l'on  apprit  à  Paris* 
l'invasion  napolitaine,  le  Directoire  ne 
garda  plus  de  mesures  vis-à-vis  de  la 
cour  de  Turin.  Des  correspondantes 
interceptées  avaient  mis  à  bû  les  dis- 
positions de  cecabinet,  et  l'on  ne  pou- 
vait douter  qu'il  ne  fut  secrètement 
J'allie  de  la  coalition.  Le  génetal  Jou- 
bert  reçut  erdrede  se  saisir  duPiéœoat 


et  de  sommer  le  roi  d'abdiquer  ;  il. 
entra  dans   Turin  le  28  novembre. 

Vielor -Emmanuel  déposa  sa  couronne, 
et  se  retira  i  Cagiiari  avee  sa  famille  ; 
il  emporta  ses  trésors  et  tous  les  ob- 
jets à  son  usage*  Les  principes  de  la 
révolution  française  avaient  trouvé  de 
nombreux  partisans  en  Piémont  ;  \t 
nouveau  gouvernement  y  fut  procla- 
mé avec  enthousiasme.  L'armée  sarde 
passa  an  service  de  la  république*  et 
servit  bien. 

L'occupation  de  Livourne  par  une 
division  napolitaine  compromît  le 
grand-duc  de  Toscane.  Cepritice  per- 
dit ses  états  et  se  réfugia  &  Vienne.  Il 
dut  tes  malheurs  à  l'imprévoyante  té- 
mérité de  la  cour  de  Naples. 

su- 

L'armée  napolitaine  est  composée 
de  vingt  quatre  régimens  d'infanterie 
de  ligne,  de  quatre  bataillons  d'infan- 
terie légère  et  de  vingt-quatre  régi- 
metis  de  milice,  total  soixinte-seiie 
bataillons  ;  de  seize  régimens  de  ca- 
valerie (  quarante-huit  escadrons  ) , 
et  de  deux  régimens  d'artillerie  :  ce 
qui  formait  un  effectif  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  sii  mille 
hommes  de  cavalerie  au  pied  dé  paiii 
et  de  cent  mille  sur  le  pied  de  guerre. 
Des  levées  extraordinaires  furent  Or- 
données dans  tous  les  états  du  roi.  La 
cour  se  créa  des  ressources  en  exigeant- 
des  dons  patriotiques  des  villes,  des 
corporations  et  même  des  particuliers. 
Cependant,  ce  fat  avec  peine  qu'elle 
parvint  à  mettreseus  les  armes  soixante 
mille  hommes  ;  doet  quarante  mille 
entrèrent  eu  campagne^ 

Trois  chaussées  conduisent  de  Borne 
è  la  haute  Italie:  la  dreutieré  Idnge  m 
mert  traverse  Givita-Veechn  (quiBre 
lieues)  i  Grbitelle  (quinte  lieues) ,  et 
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débouche  à  Llvounie  (trente-quatre 
lieue»),  total  soixante-quatre  lieues; 
la  seconde  passe  par  Roncigllonc  (onze 
lieues),  Viterbe  (cinq  lieues),  Sienne 
(teste  lieues).  Florence  (quatorze 
lieues) ,  total  soixante  lieues;  la  trei- 
zième se  dirige  par  le  pont  de  Borghet- 
te.  situé  sur  le  Tibre  à  deux  lieues  de 
Civfta - Castellana  (quatorze  lieues), 
par  Terni  (sept  lieues),  et  là  se  divise 
en  deux  branches:  l'une,  celle  de 
gauche,  mèneàArezxo  (quinze  lieues), 
à  Florence  (quinte  lieaes),  totatsoiian- 
te-cinq  lieues;  l'autre,  celle  de  droite, 
traverse  les  Apennins,  le  duché  d'Ur- 
bin,  et  aboutit  à  Fano  sur  l'Adriatique, 
total  cinquante -cinq  lieues.  —  Une 
entre  chaussée  part  de  Terni,  traverse 
les  montagnes  à  Foligno  (dix  lieues), 
Tolenlino(douze  lieues),  Lorelto  (neuf 
lieues) ,  et  arrive  à  Ancone  (cinq  lieues), 
total  cinqnan  te-iept  lieues. 

La  gauche  de  la  ligne  des  frontières 
napolitaines  s'appuie  &  Terracine,  pe- 
tite ville  sur  la  Méditerranée ,  à  vingt 
lieues  de  Rome  ;  le  centre  est  entre 
Civils-Ducale  et  Rieti,  A  cinq  lieues  de 
Terni  ;  la  droite  est  à  l'Adriatique.  Un 
corps  d'armée  peut,  en  cinq  heures 
se  porter  de  Rieti  à  Terni,  et  se  trou- 
ver ainsi  à  quatre  journées  sur  les  der- 
rières de  Rome,  à  cheval  sur  la  chaus- 
sée de  Florence,  en  même  temps  que 
la  droite  de  l'armée,  napolitaine  arrive- 
rait à  Ascoli  sur  le  Tronlo ,  a  deux 
marches  d'Aneone  et  à  dix  marches  sur 
les  derrières  de  Rome. 

L'armée  française,  commandée  par 
le  général  Championnat,  comptait 
quinze  mille  baïonnettes,  dont  huit 
mille  environ  des  légions  polonaise  et 
cisalpine.  Elle  était  fermée  en  trois 
divisions:  la  droite,  sous  les  ordres  du 
générai  Haodonald,  couvrait  la  ligne 
de-  Temetne  aux  montagnes  près  Ito- 
vetto;  le  centre,  aouale  général  Le- 


|  moine ,  avait  son  quartier-général  a 
Terni,  et  était  chargé  de  la  défense  du 
paya  compris  entre  Rieti  et  (,'arsoli  ;  le 
général  Casablanca ,  avec  la  gauche, 
occupait  le  revende  la  chaîne  de  Leo- 
nessa,  et  s'appuyait  A  l'Adriatique,  Une 
réserve,  dépendant  du  corps  de  Mac- 
donald,  tenait  garnison  à  Rome. 

Le  23  novembre,  les  colonnes  napo- 
litaines se  mirent  en  mouvement.  Le 
général  Madt  envoya  sommer  le  géné- 
ral Championne!  d'évacuer  de  suite 
Rome  et  tout  le  territoire  du  Saint- 
Siège,  attendu  que  le  roi  son  maître  ne 
reconnaissait  point  la  république  ro- 
maine, et  qu'il  déclarait  la  guerre  à  la 
France  pour  avoir  oaé  se  saisir  de  Mal- 
te, dont  il  était  le  seignenr  suzerain. 
Championnet  ne  s'attendait  point  à 
cette  brusque  attaque.  Son  armée  était 
disséminée  sur  une  ligne  de  plus  de 
soixante  lieues  ;  sou  artillerie  était  in- 
complète ;  il  manquait  de  munitions; 
sa  cavalerie  était  insuffisante  ;  toutes 
les  chances  de  la  guerre  lui  seraient 
défavorables.  Le  danger  imminent  de 
sa  position  ne  l'effraya  point.  Il  fit  ap- 
provisionner et  armer  le  château  Saint- 
Ange,  y  mit  une  bonne  garnison,  leva 
un  corps  de  volontaires  romains,  dou- 
bla la  garde  urbaine  et  lui  confia  la 
défense  de  la  capitale. 

Cependant  l'armée  napolitaine  était 
entrée  en  campagne:  elle  s'avançait 
avec  rapidité,  opérant  è  la  fois  par  trois 
directions  :  le  long  de  l'Adriatique,  an 
centre,  et  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Douze  bataillons  et  huit  esca- 
drons, sous  les  ordres  du  lieutenant  - 
gènéral  Micheroux,  passèrent  le  Tron- 
to,  le  ftfc  novembre,  près  d'Ascoli.  et 
entrèrent  è  Portô-Fenno.  Le  général 
Rusca  n'avait  qu'un  bataillon  italien  ; 
il  se  replia  sur  Macerata.  Le  générai 
Casablanca  accourut  d'Aneone  à  son 
secours  avec  ta  brigade  du  généra! 
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Meunier,  attaqua  vivement  les  Napo- 
litains ,  le  30  novembre,  leur  fît  six 
mille  prisonniers  et  se  saisit  de  toule 
leur  artillerie.  An  centre,  le  gênerai 
Lemoine  arrêta  devant  Ter  ni  la  division 
Saii-Filippo  qui,  après  avoir  forcé  le 
pont  de  Rieti,  s'avançait  sur  Terni.  Le 
général  Kellermann  eut  aussi  un  suc- 
ces  a  Vicovaro:  il  battit  la  colonne  de 
Gïustinîani.  Dans  ces  trois  affaires  le 
courage  suppléa  au  nombre  ;  tes  Napo- 
litains, battus  et  dispersés  avec  perte 
de  six  pièces  de  canon  et  de  leurs  dra- 
peaux, se  retirèrent  en  désordre  sur 
Civita-Ducale.  Le  roi,  avec  le  principal 
corpa  d'armée,  s'était  dirigé  sur  Rome; 
il  y  fit  le  29  novembre  son  entrée 
triomphale.  Dès  le  27,  Favant-garde 
avait  cerné  le  château  Saint-Ange. 
Championne!,  à  la  nouvelle  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi  devant  Terni,  avait 
jugé  avec  raison  que  ta  position  de 
Rome  n'était  pins  tenable,  et  avait  éta- 
bli son  quartier-général  à  Terni.  Il 
appela  M aedonald  sur  sa  droite  âClvita- 
Castellana,  et  la  division  Lemoine  à 
Rieti.  Peu  après  il  se  rendit  de  sa 
personne  i  Ancone,  pour  organiser  ses 
parcs  d'artillerie,  et  en  accélérer  l'ar- 
rivée. L'hésitation  de  son  ennemi  et 
ses  premiers  succès  le  lui  permettaient; 
les  dispositions  qu'il  avait  ordonnées 
pour  couvrir  sa  ligne  le  mettaient  d'ail- 
leurs A  l'abri  de  tout  danger. 

Mack,  après  quatre  ou  cinq  jours  de 
repos  à  Rome,  résolut  de  manœuvrer 
sur  les  deux  rives  du  Tibre,  ses  prin- 
cipales forces  sur  ta  rive  droite.  Son 
projet  était  de  couper  l'armée  françai- 
se, de  la  priver  de  toutes  ses  commu- 
nications, de  la  cerner  et  de  l'obligera 
poser  les  armes.  La  droite  napolitaine 
reçut  l'ordre  de  marcher  sur  Macerata 
et  Ancone;  le  centre,  de  se  porter  en- 
tre le  Tibre  et  la  mer,  par  les  routes 
d'Arwi)  et  de  Fano,  sur  Ctvita-Vec- 


chia.  Sienne  et  Florence.  La  division 
napolitaine ,  débarquée  è  Livout-ne 
viendrait  à  ta  rencontre  de  ce  corps, 
et  contribuerait  a  faciliter  son  mouve- 
ment. Le  2  décembre,  le  général  Mack, 
à  la  tète  de  la  réserve,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  établit  son  quartier- 
général  à  Boccano.  Le  &  décembre, 
les  avant-postes  français  furent  atta- 
qués sur  tous  les  poinls.  La  division  du 
chevalier  de  Saxe  s'avança  sur  deux 
colonnes:  l'une  sur  Nepi,  l'aotre  sur 
Borghetto,  par  Santa-Maria-di-Fallari. 
Hacdonald  campait  avec  une  réserve 
de  trois  mille  hommes  à  Civita-Castel- 
lana;  ses  avant-gardes  observaient  les 
trois  routes  qui  débouchent  sur  Rome. 
Le  général  Kniazewitz,  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes  et  trois  pièces  dé 
canon,  occupait  la  position  de  Fallari 
près  Ronziglione  sur  la  chaussée  de 
Sienne  ;  le  général  Kellermann  était  è 
Nepi,  sur  la  chaussée  du  centre;  le 
colonel  Lahure  avec  neuf  cents  hom- 
mes gardait  la  chaussée  qui  longe  te 
Tibre.  Les  Napolitains  furent  battus 
sur  ces  trois  points  ;  ils  perdirent  le 
tiers  de  leur  monde  et  quinte  pièces 
de  canon. 

Le  général  Rourcard  fut  plus  heu- 
reux, il  força  le  poste  de  Rignano,  et 
il  se  disposait  i  tenter  l'attaque  de 
Civita-Castellana,  lorsque  Mack,  ins- 
truit des  désastres  du  chevalier  de 
Saie,  lui  ordonna  de  prendre  position 
et  de  se  borner  à  observer  l'ennemi.' 
Civita-Castellana  est  l'ancienne  Yat» 
si  fameuse  au  temps  des  Romains; 
elle  est  située  entre  deux  ravins  à  pic 
sur  lesquels  on  a  jeté  deux  ponts  de 
I  pierre,  seuls  défilés  pour  entrer  dans 
I  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  le  gênerai  Metsch' 
1  marchait  par  la  rîve  gauche  sur  Can- 
!  tatupo,  Calvi  et  Otricoli,  ou  passe  la 
I  route  de  Civita-Castellana  à  Terni.  11 
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-donna  de  l'inquiétude  in  qnartter-gé- 
néral  français. 

Dans  cette  position,  Mack,  après 
avoir  rallié  la  dirision  do  chevalier  de 
San,  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou 
renouveler  avec  ta  réserve  l'attaque  de 
Civita-Castellgna,  on  passer  le  Tibre 
pour  appuyer  le  général  Metsch.  Il 
s'arrêta  Ace  dernier  plan:  il  fit  jeter 
un  pont  sur  le  Tibre,  et  campa  à  Can- 
talupo  avec  quatorze  bataillons  et  ïji 
escadrons.  I|  pensait  contenir  Macdo- 
nald  arec  les  seules  forces  de  Bourr 
card,  qui  avait  cinq  bataillons  et  deux 
escadrons,  et  par  la  faible  colonne  du 
général  Damas,  qui  occupait  Montera- 
si  ;  en  tout  dix  bataillons  et  huit  esca- 
drons, Macdoaatd  comprit  les  projeta 
de  son  ennemi;  il  marcha  sans  hési- 
ter pour  rétablir  ses  communicqlioni 
avec  le  quartier -général,  passa  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre  à  Borghetto,  et 
djrigea  le  général  Kniaiewitt  a  aja- 
gliano.  Les  Napolitains  ne  résistèrent 
point  à,  l'intrépidité  française  ;  ils  fo- 
rent enfoncés  et  jetés  en  désordre  sur 
Cal* i,  où  ils  mirent  bas  les  armes  ;  qua- 
tre mille  prisonniers,  cinq  pièces  de 
canon,  plusieurs  drapeaux,  furent  les 
trophées  de  cette  journée. 

Dans  ce  temps,  le  général  Lemoine 
s'emparait  de  CjviLa-l)uca|e  e|  d'Aqui- 
la,  et  faisajt  éprouver  a  la  droite  napo- 
litaine des  revers  in)portau.  Une  co- 
lonne française  «'avança  sur  le  Monte- 
Rotondo,  et  jeta  l'alarme  dans  Rome. 
Maejt  comptajt  à  peine  vingt  mille 
hommes  sous  les.  armes ,  il  eu  avait 
perdu  douze  mille  dans  les.  différens 
combats  qu'il  avait  livrés-  Ses  soldats 
étaient  découragés.  Il  était  débordé 
par  sa  droite,  et  chaque  jour  son  en- 
nemi ie  renforçait  des  secours  qui  |ui 
arrivaient  des  armées  de  la  haute  Ita- 
lie. L'Autriche  ne  prenait  point  l'of- 
fensive sur  l'Adige.  La  position  des 


Napolitains  était  dMflfltt*;  mppBguat 
Mnck  eut  la  neutre  de  tantes;  nu  der- 
nier effort ,  et  il  détacha  à  cet  effet  te 
prince  de  Hesse-Philipsthal  sur  Calvi. 
Le  11  décembre ,  il  leva  son  camp  et 
commença  sa  retraite.  Arrivé  au  pied 
des  montagnes  de  Frascali  et  d'Alba- 
no,  r|  envoya  ordre  aux  généra»  Da- 
mas et  Bourcard  de  suivre  son  mqure- 
aent  par  la  rjve  droite  du  Tibre.  Le 
général  Salandra  se  retira  par  la  route 
de  Terni.  Le  roi  de  Naples,  effrayé  de 
ces  dispositions,  quitta  Rome  en  toute 
hâte  et  retourna  dans  sa  capitale.  Le 
13  décembre,  les  troupes  napolitaines 
évacuèrent  Rome  ;  le  H,  la  garnison 
française  4<i  château  Saint-Ange  reprit 
possession  de  la  ville. 

Macdonald,  instruit  de  la  retraite  de 
l'ennemi,  se  mit  aussitôt  en  mouve- 
ment. Il  laissa  4  Borghetto  le  général 
Kellermann  avec  quatre  bataillons  et 
deux  batteries,  et  se  porta  sur  CaoU- 
tupo.  Le  général  «\ey  et  la  général 
Lemojne  manœuvrèrent  de  Terni  et 
Bieti  pour  se  placer  spr  les  derrières 
des  Napolitains.  Le  prince  4e  Hes«  et 
la  brigade  dn  général  Damas  couru- 
rent de  grands  dangers.  Le  général 
Maedonald  rentra  dans  Rome;  il  y 
soutint  un  combat  avec  la  brigade 
Eiguatelli  qu'il  mit  en  déroute,  et  i 
laquelle  il  fit  un  bon  numbre  de  pri- 
sonniers. Le  général  LeaaQioe  prit  po- 
sition près  de  l'hôtellerie  de  Corréfe. 
Le  général  Kellermann  fol  chargé  de 
la  poursuite  do  corps  da  Damas.  Le 
général  Rey  suivit  l'ennemi  dans,  sa 
retraite  sur  Vejle tri.  Keltermaan  attei- 
gnit et  battit  le  général  Dîmes  4  Moo~ 
talto,  et  le  contraignit  |  signer  a,  Or- 
bitello  une  capitulation  par  laquelle 
les  Napolitains  s'embarqueraient  «toc 
armes  et  bagages  et  abandonneraient 
le  champ  d'opération.  KeUenuu>>. 
après  ce  suocès,  revint  sur  Vlterba,  «t 
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éteignit  l'inaiirrectJon  qni  venait  d'é- 
clater dans  ce  canton.  L'armée  napo- 
litaine avait  perdu,  dan;  cette  courte 
campagne  de  dix-sept  jours,,  environ 
vingt  mille  hommes  et  quatre-vingts 
pièces  de  canon,  aui  combats  de  Porto- 
Fermo,  de  Civita  Castellana,  d'Otrico- 
li,  de  Galvi,  de  Cantalupo,  de  Stortola 
et  d'Orbitello.  Itfar/k ,  ainsi  chassé  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  ne  put 
rallier  ses  débris  que  derrière  te  Vol- 
furne  ;  il  appela,  à  lui  toutes  les  garni- 
sons, tpus  les  dépôts  restés  dans  le 
rpyaume,  et  s'établit,  sa  gauche  ap- 
puyée à  la  forte  position  de  Capoue,  sa 
droite  4  Caseï  te.  Cette  campagne  coûta 
peu  de  monde  à  la  France.  L'armée, 
quoique  surprise  dans  ses  cantonne- 
meus,  soutint  vaillamment  le  choc  de 
forces  trjples;  elle  n'eut  à  regretter 
que  les  victimes  des  insurgé*  de  Vî- 
terbe. 

La  république  romains  vengée  de 
l'invasion  napolitaine,  il  i^  restait  au 
général  français  qu'à  poursume  ses 
bfilians  »u*cas,  et  a  marcher  sur  Na- 
ples.  Si  la  viclouc  l'y  eoujdnisait,  il  y 
planterait  l'arbre  de  la  liberté.  Quatre 
chaussées  s'offraient  au  dévoloppe- 
naent  de  son  plan  d'invasion  :  la  pre- 
mière, celle  de  droite,  part  de  Rome, 
traverse  les  marais  Pontins,  Termine, 
Gaëte,  le  Garigljano,  près  Trajetto,  et 
Le  Vollsnie  sur  le  pont  de  Capoue,  et 
débouche  à  Napfcu  (soixante  lieues)  ; 
la  second*  passe  à  Fraaeeti ,  à  Isola 
sur  le  fiarigUaao,  à  Sen-Germauo , 
Oivi  et  Capoua,  d'où  sept  Lieues  jus- 
«V*  Manie*  (»oi*aitte-huJt  lieues)  ;  la 
leatsaisjtt  part  de  Tes  ni  *t  «en*  è  Na.- 
pie»  par  CistUfftucale,  Aqoila,  Pep#r 
»,  JWwons,  où  eH«  fnwehit  la  gr«ft<- 
4a  sIuIm  4»  s'&pifBW ,  «1  tant» 
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j  sur  Vepnfro  et  papoue  (spixante  six 
!  lieues);  la  -quatrième  loijge  )'A<friati- 
que  jusqu'à  Pescara  (quatorze  lieues), 
remonte  jusqu'à  Popoll  (dix  jjeues),  et 
se  jefte  dans  la  troisième  chaussée 
(soixante- deux  lieues). 

L'année  française  fut  formée  eu 
quatre  divisions.  Les  renfprts  qu'elle 
avait  reçus  l'avaient  portée  à  vingt- 
huit  mille  combattans  :  vingt -quatre 
mille  d'infanterie,  deux  mille  chevaux, 
le  reste  artillerie  et  génie.  Champion- 
net  conçut  mal  l'invasion  du  royaume 
de  Naples  ;  j)  ne  profita  point  des  fau- 
tes du  général  Mack  ;  il  jjiyisa  ses  for- 
ces. Le  général  Bey  prit  la  route  de 
Terracine  avec  deux  bataillons  et  deux 
escadrons  ;  le  général  Macdonald,  avec 
huit  batajllons  et  trois  escadrons,  mar- 
cha sur  la  seconde  chaussée,  celle 
d'Isola,  où  il  passa  le  GarigliaDo  ;  La 
division  Lemoine,  forte  de  six  batail- 
lons et  trois  escadrons,  partit  d'Aquila 
sur  la  troisième  chaussée,  avec  s*dre 
de  pousser  des  avant-gardes  sur  Sul- 
mana  ;  le  général  puhesme,  pvec  onte 
bataillons  et  trois  escadrons,  s'avança 
sur  la  quatrième  chaussée,  remonta  le 
Pescara  pour  se  joindre  s  Popoli  à  la 
division  Lemoine,  Une  colonne  de  huit 
cents  hommes  fut  chargée  de  mainte- 
nir les  communications  entre  les  divi- 
sions Lemoine  et  Duhesme,  fort  eloi-r 
gpées  l'uoe  de  l'outre  ;  elle  fut  dirigée 
par  Tifo!!.  Vicoyaro,  Carsoli,  Taglj»- 
Corijo  et  les  bords  du  lac  de  Qelano. 

Le  générât  Uey,  renforcé  des  tf  m.- 
uesqueKellermaniilui  avait  ramenées 
de  Viterbe,  se.  ssMil  de  Gaëte,  nn  il  fit 
quatre  «aille  prisonniers  et  trouys  des 
magasins  considérables.  4  l'approche 
de  MacdonaW,  Madt  abandonna  Las 
LéJej  4fi  PP°v  1«'il  9Vf>it  fait  construira 
a  Safi-Cisnana  ej  (outes  ses  p|^  de 
posi^w.  M  français  entrera q(  Je  1T 
JUIN**  •  BM^GermasM,  sans  a+o*r 
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éprouvé  aucune  résistance.  Le  général 
Lemoine,  harcelé  dans  sa' marche  par 
l'insurrection  des  campagnes,  gagna 
avec  peine  Popoli.  Le  général  Duhes- 
me  entra  dans  la  place  forte  de  Pesca- 
ra,  et  y  fit  trois  mille  prisonniers. 

Mack,  à  la  nouvelle  de  ces  nouveaux 
revers,  envoya,  le  31  décembre,  de  son 
camp  de  Caserte,  l'aide-de-camp  Pi- 
gnatelli  au  quartier-général  français, 
pour  solliciter  un  armistice.  Champion- 
net  le  refusa,  et  le  3  janvier  il  porta 
son  quartier-général  à  Calvi.  Cepen- 
dant un  léger  échec ,  éprouvé  par  la 
brigade  Mathieu ,  qu'il  avait  impru- 
demment engagée  surGapoue,  et  aussi 
l'ignorance  complète  dans  laquelle  il 
était  sur  les  mouvemens  des  généraux 
Rey,  Lemoine  et  Duhesme,  le  décidè- 
rent à  nn  mouvement  rétrograde  de 
quelques  lieues,  pour  rectifier  sa  posi- 
tion et  attendre  l'arrivée  en  ligne  de 
ses  divisions.  Mais  à  peine  ce  mouve- 
ment était-il  achevé  ,  qu'il  apprit  que 
le  général  Rey  avait  passé  le  Garigliano 
et  campait  sur  sa  droite,  en  bordant  le 
bas  Volturne  ;  que  le  général  Lemoine 
était  également  sur  cette  rivière ,  en 
avant  de  Venafro,  et  que  Duhesme 
arrivait  en  ligne. 

Le  tocsin  sonnait  de  toutes  parts  ;  il 
appelait  dans  les  campagnes  les  pay- 
sans à  la  révolte.  Les  populations  en- 
Hères  des  bords  du  Garigliano  et  de  la 
chaîne  des  Apennins  couraient  aux 
armes;  elles  se  saisirent  des  ponts  du 
Garigliano,  surprirent  le  parc  de  la  di- 
vision Rey,  le  brûlèrent,  massacrèrent 
tons  les  détachemens  isolés,  et  s'éta- 
blirent à  Sotlo.  A  celte  nouvelle,  deux 
bataillons  furent  envoyés  pour  sou- 
mettre les  rebelles  ;  Ils  furent  repous- 
ses, et  ce  succès  faillit  compromettre 
le  quartier  général,  qui  ne  dut  son  sa- 
luî  qu'a  l'intrépidité  de  deui  bataillons 
de  la  Vf.  Toutes  les  communication!. 


de  l'armée  étaient  coupées.  L'insur- 
rection gagnait  chaque  jour  ;  de  petits 
succès  peu  importans  en  eux-mêmes 
exaltaient  l'audace  populaire  Si  Mack 
avait  su  profiter  de  sa  position,  l'ar- 
mée de  Chompîonnet,  manœuvrant  à 
deux  cents  lieues  de  la  grande  armée 
de  l'Adige,  au  milieu  d'one  population 
insurgée  et  devant  des  forces  égales 
aux  siennes,  eût  couru  le  plus  grand 
danger.  "Mack.  par  une  conduite  inex- 
plicable, proposa  de  nouveau,  dans  ces 
circonstances,  une  suspension  d'armes. 
Le  général  français  s'empressa  de  l'ac- 
cepter, et  la  convention  fut  signée  le 
10  janvier.  Les  troupes  françaises  oc- 
cupèrent tout  le  pays  jusqu'à  Capoue, 
hormis  la  capitale  et  sa  banlieue.  Le 
gouvernement  napolitain  s'engagea  à 
payer  de  suite  dix  millions  pour  tasolde 
de  l'armée,  et  à  fermer  ses  ports  aui 
ennemis  de  la  république.  Cette  nou- 
velle et  le  mouvement  de  quelques 
bataillons  suffirent  pour  dissiper  l'in- 
surrection, et  faire  rentrer  les  campa- 
gnes dans  l'obéissance. 

Dès  le  23  décembre,  le  roi  avait 
quitté  Naples,  et  s'était  retiré  en  Sicile, 
confiant  le  gouvernement  de  ses  états 
de  terre  ferme  au  prince  PignateUi. 
La  population  de  cette  grande  capi- 
tale était  en  fermentation  ;  (tes  las- 
sions diverses  l'agitaient.  l>e  19  janvier, 
elle  apprit  la  signature  delà  suspen- 
sion d'armes  et  l'occupation  deCapeat 
par  les  Français.  I.e  14,  elle  éclata  il» 
vue  de  quelques  cocardes  tricolore! 
qui  se  montrèrent  dans  les  promeai- 
des  :  les  laixaroni  prirent  les  armes. 
Une  circonstance  inattendue  donna  de 
l'importance  i  ce  mouvement  peau 
taire  :  le  convoi  sur  lequel  était  aa> 
barqaée  m  division  napolitaine  me- 
nant de  Llvourne,  mouilla  dans  h 
rade  but  ces  entrerait»  ;  ta*  t 
furent  tNuUeeaaat  le  peupla. 
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nées  de  lâcheté  et  désarmées.  Trente  à 
trente-cinq  mille  lazzoroni  se  levèrent, 
pour  la  défense  de  ta  cnpitale.  Le  16, 
ils  élurent  le  prince  Molilerno  pour 
leur  capitaine-général,  et  occupèrent 
le  fort  Saint-Elme.  Tons  ces  mouve- 
mens  se  faisaient  an  cris  de  vive  taint 
Janvier  I  vive  Jêsui-Chritt  !  vive  le  roi 
Ferdinand  !  Quelques  Français  et  beau- 
coup de  patriotes  napolitains  furent 
massacrés  dans  ce  désordre  ;  quelques 
maisons  furent  pillées.  Cependant  la 
noblesse,  la  riche  bourgeoisie,  le  com- 
merce s'effrayèrent  du  pillage,  ilsgros- 
sirent  par  leur  mécontentement  le 
parti  français.  Des  correspondances 
clandestines  étaient  depuis  long-temps 
entretenues  pur  Chnmpionnet.  Le  21 
et  le  22,  l'armée  s'approcha  de  Naples  ; 
te  prince  Holiterno  abandonna  tes 
lazzaroni ,  et  se  mit  à  la  tète  des  pa- 
triotes, auxquels  il  lirra  le  fort  Saint- 
Elme.  Les  Français  entrèrent  dans 
Naples,  après  quelques  combats  insi- 
gnifians,  Michel  le  fou,  chef  des  lazza- 
roni,  fat  pris  ;  il  servit  k  désarmer  les 
laziaroni.  La  promesse  de  respecter 
saint  Janvier,  quelques  distributions 
d'argent  suffirent  à  Championne!  pour 
cacher  ce  chef  et  en  faire  un  inter- 
médiaire utile  pour  changer  l'esprit  de 
sa  populace  :  bientôt  le  cri  de  vivent 
ht  Fronçait  1  remplaça  celui  de  mort 
aux  Fronçait  t 

Le  8*  janvier,  Championnet  pro- 
clama la  république  Parthénopéenne, 
tX  nomma  un  gouvernement  provi- 
soire, composé  des  républicains  les 
pins  marqoans.  La  création  de  cette 
nouvelle  république,  soixante  pièces 
de  canon,  six  drapeaux  et  vingt  mille 
prisonniers  furent  pour  le  Directoire 
les  trophées  de  cette  courte  campagne  ; 
mais  la  France  les  paya  chèrement 
par  les  pertes  qu'elle  éprouva  six  mois 
après  dans  la  haute  Italie.  Si  les  trente 


mille  hommes  dispersés  en  Toscane 
dans  lesrélsts  romains,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  avaient  été  sur  l'Adige, 
te  succès  de  la  campagne  de  1798  n'eût 
pas  été  doutenx  pour  nos  armes. 

Le  Directoire,  mécontent  de  la  con- 
vention du  10  janvier,  et  aussi  du  peu, 
d'égards  que  Championnet  avait  eu 
pour  ses  commissaires,  rappela  ce  gé- 
néral et  le  remplaça  par  le  général 
Macdonald.  Maclc,  devenu  l'objet  de  la 
haine  des  Napolitains,  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  à  Paris. 

OBSERVATIONS. 

1"  L'année  d'Italie,  en  1798,  était  sur 
le  pied  de  paix.  Les  places  n'étaient  pas 
approvisionnées,  l'artillerie  n'était  pas 
attelée,  les  officiers  d'état-major  n'é- 
taient pas  à  leur  poste,  beaucoup  d'of- 
ficiers étaient  en  semestre  ;  le  général 
en  chef  n'arriva  que  huit  jours  avant 
le  commencement  des  hostilités. 

2°  Championnet  évacua  Home  trop 
tard;  il  eût  dû  le  faire  quarante-huit 
heures  plus  tôt.  La  position  qu'il  prit 
à  Civita  Castcllana,  en  avant  du  pont 
de  Borgne ll.o,  était  bonne  ;  il  y  était 
toujours  à  même  de  repasser  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre  en  peu  d'heures 
et  de  se  concentrer  sur  Terni  ;  mais 
il  ne  le  devait  que  lorsque  cela  serait 
nécessaire,  car.  il  ne  fallait  pas  aban- 
donner gratuitement  les  deux  chaus- 
sées de  Civita-Vecchia  et  de  Sienne. 
Il  ne  pouvait  pas  compter  sur  les 
chaussées  d'Aucune  et  de  Fano  ;  il 
eût  donc  été  réduit  à  la  seule  chaussée 
d'Arezzo.  Le  combat  de  Terni,  qu'a 
soutenu  le  général  Lcmoine,  est  un 
des  événemens  les  plus  marquons  de 
cette  campagne. 

Il  eût  été  préférable  sans  doute  de 
ne  pas  entrer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  de  profiter  de  la  consternation 
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de  l'ennemi  pour  loi  faire  signer  la 
pail  et  le  détacher  momentanément 
de  la  coalition  ;  mais,  voulant  se  porter 
sur  Nnples,  on  devait  le  faire  rapide- 
ment. Trente  mille  hommes  n'étaient 
que  tout  juste  ce  qui  était  nécessaire  ; 
il  ne  fallait  donc  pas  marcher  sur  qua- 
tre directions  éloignées  l'une  de  l'an- 
tre, et  séparées  par  des  montagnes, 
des  rivières,  et  des  populations  mal 
disposées.  Un  corps  da  trente  mille 
hommes  doit  toujours  rester  réuni  ; 
c'est  la  force  d'une  armée  consulaire  : 
les  Romains  la  campaient  toutes  les 
nuits  dans  un  carré  de  cent  cinquante 
toises  décote.  Au  lieu  de  quatre  lignes 
d'opérations,  il  n'en  fallait  qu'une, 
celle  de  Rome  à  Isola  et  Capoue.  La 
division  Duhesme  eût  dû  repasser  la 
haute  chaine  des  Apennins  dans  l'inté- 
rieur des  états  romains,  et  déboucher 
sur  leurs  revers,  du  coté  ouest.  Les  di- 
visions Lemoine  et  Rey  devaient  être 
près  de  l'avont-garde,  de  manière  à  ne 
pouvoir  jamais  en  être  séparées.  Mar- 
chant ainsi.  Championne!  eût  été 
le  6  ou  le 7  janvier  daus  Nnples.  Maître 
de  cette  capitale,  il  se  fut  facilement 
emparé  de  Gaëte,  de  Peschiera,  et  eût 
envoyé  des  colonnes  mobiles  pour  dé- 
sarmer la  population.  Une  seule  ligne 
d'opérations  n'eût  exigé  que  peu  de 
monde  pour  garder  les  points  impor- 
tais; il  fût  arrivé  devant  Naples  avec 
vingt-six  raille  hommes.  Ayant,  au 
contraire  marché  par  quatre  ligues,  la 
moitié  de  son  armée  a  été  employée 
comme  garnison  dans  les  places  fortes 
de  Gaëte,  Peschiera,  Châleau-d'Aquila, 
et  autres  situées  sur  sa  route,  et  pour 
la  garde  des  hôpitaux.  Il  lui  a  fallu 
d'ailleurs  perdre  du  temps  pour  atten- 
dre ses  divisions  ;  celle  de  Duhesme, 
qui  avait  plus  de  chemin  à  faire  de- 
vant un  ennemi  qui  lui  disputait  le  ter- 
rain, qui  se  couvrait  de  torreus,  de 


NAPOLIOI», 

rivières  et  de  Uûfftéa,  m  pouvait  «m. 
ver  aussi  vite  que  le  qusrtier-^énéul, 
qui  n'avait  que  cinquante  lieues  a  p» 
courir.  C'est  ce  qui  a  été  la  eau] 
du  petit  échec  devant  Capoue  ,  qoj 
encouragea  les  insurrections  et  dot' 
na  lieu  à  beaucoup  d'échauffouréex 
c'est  aussi  ce  qui  porta  a  considét 
rer  l'armistice  du  10  janvier  coma 
un  événement  heureux.  Le  Direc- 
toire, qui,  de  Péris,  n'entrait  dm 
daus  le  détail  de  ces  fautes  militaires, 
s'indigna  de  voir  trente  mille  hommes 
s'arrêter  devant  une  capitale  ouverte, 
défendue  par  des  débris  d'armée.  Il 
avait  raison  :  il  eût  été  utile  que  l'v- 
tnée  ne  dépassât  pas  Rome  ;  niais  il 
n'était  pas  convenable  de  la  laissa 
aux  portes  de  Naples,  exposéa  i  suc- 
comber sons  toutes  sortes  d'embûches. 
3°  La  conduite  du  général  Hack  li- 
rait été  bonne  atec  des  troupes  satri- 
^biennes.  Que  pouvait-il  faire  de  phst 
que  de  mettre  ses  soldats  aax  main 
avec  les  soldats  français,  au  nomart 
de  deux  ou  trois  contre  un  t  Mais  les 
Napolitains  n'étaient  pas  des  trottes 
exercées  ;  il  n'eût  jamais  dû  les  em- 
ployer à  des  attaques,  il  devait  faire 
une  guerre  de  position  qui  obliteit 
les  Français  a  attaquer.  Les  railitairej 
sont  fort  partagés  sur  la  question  da 
savoir  s'il  y  a  plus  d'avantages  a  Taira 
ou  à  recevoir  une  attaque  ;  mais  cette 
question  n'est  point  douteuse,  tonqw 
d'un  coté  sont  des  troupes  aguerries, 
manœuvrières,  ayant  peu  d'artillerie, 
et  que  de  l'autre  est  une  année  basa- 
coup  plus  nombreuse,  ayant  a  sa  suite 
beaucoup  d'artillerie,  mais  dont  Ici 
officiers  et  les  soldats  sont  peu  aguerris. 
Si,  le  jour  marne  du  commencesoeat 
des  hostilités,  Mack  se  fut  trouvé  aCi- 
vita-Réale  avec  quarante  mille  hom- 
mes, que  le  soir  il  fût  arrivé  i  Ternit 
que  le  lendemain  il  eût  Ealt  tue  mer- 
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die  snr  Rome,  occupant  le  pont  de 
Borghotto  et  une  bonne  position,  com- 
ment les  Français  auraient-ils  pu,  avec 
neuf  mille  hommes  et  douze  pièces  de 
canon,  ;  forcer  une  armée  cinq  fois 
pins  nombreuse ,  ayant  soixante  bou- 
ches à  feu  et  déjà  couverte  de  retran- 
chemens  T  Cependant  ils  y  auraient  été 
contraints  pour  s'ouvrir  une  retraite. 

fc°  La  retraite  du  général  Mack ,  par 
In  rive  gaache  do  Tibre,  a  été  trop 
prompte  ;  il  pouvait  sans  inconvé- 
nient la  retarder  d'un  jour.  11  a,  par 


cette  précipitation,  sacrifié  la  division 
qn'il  avait  laissée  sur  la  rive  droite. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  Il  eût  dft 
défendre  le  Garigliano;  il  eût  dû,,,. 
Mais  Mack  n'a  jamais  eu  de  soldats  : 
l'armée  napolitaine,  même  eu  marche 
sur  Rome,  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  une  armée  de  milice,  ayant 
bonne  volonté.  Après  ses  désastres, 
elle  n'était  plus  qu'une  multitude  mé- 
contente et  insurgée  qui  ne  donne 
pins  matière  a  des  observations  mili- 
taires. 


!y  Google 


Digiliœab,  GoOgle 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS  LE  SIXIÈME  VOLUME. 


MEMOIRES  DE  NAPOLÉON. 

PAHT1B  PUBLIÉE 

PAR  LE  GÉNÉRAL  BARON  GOURGAUD,  SON  AIDE-DE-CAMP , 


Avertissement  des  Émtbuib.    ■ 
noticb  mctbe  pas  napoleon  .  . 

SIEGE  DE  TOULON. 

SI"  Première»  opération*  de  l'armée 
d'Italie,  en  )79â 

II   Eipédilion  de  Sardaigne.     .    .     . 

III.  Toulon  lirré  an  Anglais    .    .     . 

IV.  Plan  d'attaque  «dopté  contre  Ton- 

V.  Siège  et  prise  do  la  place.    .    .    . 

VI.  Principe»  sur  l'armement  de*  co- 
te» do  la  Méditerranée 

TU.  Prise  de  Saorgio 

Ylli.  Position!  de  l'armée  française. . 

IX.  Napoléon  accoté 

X.  Combat  dn  Caire. 

XI.  Montenotte 

XII.  Napoléon  ie  rend  à  Paria  .    .    . 

XIII.  Kellermaa ,  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.— Scbérer.— Loano. 

DIX-HUIT  BRUMAIRE 

gl*'.  ArriTéede  Napoléon  en  France. 

II.  Sensation  qu'elle  produit.    .     , 

III.  Les  directeur»  Roger-Duc©»,  Mou- 
lins, GohieT,  Siéje» 

IT.  Conduite  de  Napoléon.  —  Bmderer, 
Lucien  et  Joseph,  Tallejraod,  Fou- 
ebé,  Béai 

V.  État  de»  partit.  —  II»  •'adrejMDt 
ton»  k  Napoléon.  —  Barra*.    .    .    . 

VI.  Napoléon  d'accord  avec  Siéje».     . 
VU.  Esprit  de»  troupe»  de  la  capitale. 


VIII.  Disposition*  adoptée*  pour  le  18.      38 

IX.  Journée  du  18  brumaire.-  Décret 
du  conseil  de*  ancien»,  qni  trinifère 
i  Saint- Cloué  la  ilége  dn  corps- 
légUlatif. s» 

X.  Napoléon  aux  Ancien*    ....      41 

XI.  Séance  orageuse  à  Saini-Clood.  — 
Ajournement  dts  coutil*,  à  trois 

CONSULS  PROVISOIRES. 

S  If.  État  de  la  capitale.  —  Proclama- 
tion do  Napoléon 47 

II.  Première  séance  de*  consuls. — Na- 
poléon,, présidant 48 

III.  Miniitére  :  divers  changement.  — 
Maret,  Dubois -Crancé,  Robert- 
Liodet,  Gaudui ,  IteJnbait,  Forfait, 
laplace SO 

IV  et  V.  Premiers  apte*  de*  oocjuL».    .  54-55  ■ 

VI.  Honneur*  funèbre*  roulai  au 
pape 5G 

VU.  Naufragé»  de  Calais. Napper-Tbaa. 
dj,  Blaekwtdl 57 

VUI.  Suppression  de  la  fét*  du  il  jan- 
vier   M 

IX.  EntrcTiie  de  deux  «gens  royalistes 
arec  Napoléon.  —  Vendée.  Cbttil- 
lott, Rentier,  d'Auticbamp,  George». 

—  Pacification 89 

X.  Discussion  sur  la  constitution  .     .      IU 

XI.  Opinion  de  Siéye»  et  de  Napo- 
léon. Daunon.  Constitution   ...      CI»  " 

XU.  Nomination  de*  coûtai*  Camb*- 
cérés,  Lebrun tjï 


!y  Google 


TAILB  DBS  «AtltUS. 


ULM.  -  HOREAU. 

1 I».  Début»  def  plan 

suivis  en  1795,  170B,  1797  .   .    .    . 
II.  Position  dM  armées  françaises  en 

en  1800. — Portion  dM  annéos  au- 


m.  Plan  du  premier  o on sol ....      71 

IV.  Disposition*  nu'U  prend.    ,    ,    .  .  7» 

V.  Ouverture  de  la  campagne   ...      73 

VI.  Bataille  d'Engan.  —  Bataille  4e 
Mttddroh.  —  BataUle  de  Biberaoh. 
—  Manœuvres  et  combat»  autour 
d'Ulm 73 

VII.  Knj  quitta  TJlin.  —  Prisa de  Mo- 
nleb.— Combat  de  Nenbourg.    .    .      Tï 

VHI  Armistice  de  Pandorf,  le  1 6  Juil- 

letlBOO 78 

flemarquM  critique*. M 

GÈNE».  -  MASSÉNA  (.800). 

%  I».  Position*  rmpecilvw  de  année* 
d'Italie H 

II.  Gêna* M 

III.  Meta*  coupa  en  deus  l'arméa  fran- 
çaise  SI 

IV.  Masse»*  tenta  iowiknwot  de  ré- 
tablir mi  communication*  «toc  h 
gauche.  11  Ml  investi  dans  G«nes.  .      88 

T.  Mil»  marche  «or  le  Var;  Sachet 
abandonne  Nice.  . 90 

VI.  Marnéua  cherche  i  taira  lever  » 
bloc» 93 

VII  Masién*  ,  prend  par  la  (amlne, 
entre  en  négociation.  Heddltlon  de 
Gênes.    .    .     .    , 93 

VIII.  Lm  Autrichiens  repassent  Im 
AlpM  pour  te  porter  1  la  renoontre 
do  l'innée  de  réserve.  Sachet  In 
poursuit 99 

IX.  Effet»  de  la  victoire  do  Marengo. 
Socket  prend  aoanniion  de  G****.      96 

ttermruuei  critiques 97 

MARBNliO. 

JI".  Armée  de  reeerre 104 

II.  Départ  du  premier  consul.  Sevoa 
de  Dijon.  La  quartier-général  4  Sa- 

nire.  Lamatme 10*. 

III-  Passage  du  grand  Saint-Bernard.     (06 
V-  L'irmaa  Iraaealae  pâme  la  Séria , 
h  Trebbia.  Entrée  «Milan    .    .     .    no 


•  apprend  la  prit*  de  fienwa  .    «49 


VH.  Arrtfeej  da  générai  De*ai*  m 

grand  quartier-g énéral .....  lift 

Vin.  Bataille  de  Mareogo.  ....  IIS 

IX.  Armistice  de  Marengo    ....  190 

X.  GéBM  remiae  ani  Francai*  ...  199 

XI.  Baéonf  dVpnatlareDQjadMr'ran- 

ee 191 

DIPLOMATIE.  -  GUERRE. 

ta»  it  \m. 

fil".  Préliminaire*  de  la  paix  signé* 
par  le  comte  de  Salnt-Jalien  ...    114 

11.  négociation»  avec  l'Aufleterre  , 
pour  un  armlfllce  naval 191 

m.  Commence  «ont  de*  négociation* 
deLunéTille 197 

IV.  AflairM  d'Italie;  Invasion  de  la 
Toscane, 198 

V.  Position»  de*  armée*.  .    ....    990 

VI.  Opérations  da  l'armée  GaltoSat»- 

ve.  Combat  da  Burg-Ebeiacb,.  .  .  119 
VU.  Opération*  i*  L'armée  An  Rhin. 

Bataille  de  llohecUoden  ....  113 
VHI.  Passage  de  Vin»,  4e  la  Satan. 

Armwtioe  du  2o  décembre  1800.    .  131 

IX.  Observation*     .......  141 

X.  Année  dei  Griaonn;  paatafa  da 
Bplug en  t  matai»  aux  Bobnb.    .    •  tan 

XI.  Année  dliaiie;nasMaadaMlikeia  Uï 

XII.  Pa»Mgedel'AUigc.— Sasneanisw 
d'armes  de  Trévfse.  le  18  Janvier 
1801.  —  Mantoue  cédée  le  98  Jaa- 


XIII-  Corp*  d'observation  da  Midi.  — 
Armistice  avec  Naple».  signé  4  Po- 
lLguo,lr,a*f*vrl«rttfll 

NEUTBEa 

gI'rDo  droit  dM  gens,  obier»*  parles 
polauncea  dam  la  guerre  de  terre  ; 
et  do  droit  des  gens,  ohserré  par 
ellM  dam  1*  guerre  de  mer.    . 

H.  De  la  neutralité  armée  de  1780, 
dont  1m  principe!,  qui  étaient  ceux 
de  la  France,  de  l'Espagne,  de  la 
Hollande,  de  la  Bu  nie,  de  la  Prusse, 
du  Danemarck,  de  la  Suéde,  étalant 
en  opposition  avec  Im  prétention* 


TiBtB  m»  «AtlaVM. 


tel'Aogl«toiTBiMl»4p«iM,  »  .  1» 
UI.  Nouvelles  pr*»»tion*  de  l'Angle- 
terre, mise»  «n  «Tant»  pour  '"  Pn~ 
miére  foi»  et  sueœastTepient.  daa» 
le  ooura  de  la  guerre  de  la  rérei»- 
lion,  depuis  1188  jusqu'wn  1800  .  .  180 
IV.  L'Amérique  reconnaît  cet  préten- 
lions;  discussions  qui  M  résultant 

•veo  la  Franee *6* 

T.  Opposition  &  cm  prétention!  de  U 
part  de  ta  Russie,  de  la  Suède,  do 
Danemarck,  da  la  Prune.—  Evéne- 
mensqui  s'en  suivent.  -Convention 
r!e  Copenhague,  où,  maigre  la  pré- 
sence d'une  flolie  anglaise  «npé- 
rieure,  le  Danemarck  ne  reconnaît 
aucune  des  prétentions  de  l'Angle 
terre.  Leur  discussion  est  ajournée.  165 
VI.  Traité  de  Parie  entre  la  république 
.  française  et  les  Etant-Unis  d'Amé- 
rique, qui  termine  tes  dirréren»  sur- 
venu <  entre  les  deux  puissances,  par 
suite  do  l'adhésion  des  Américains 
aux  prétention*  des  Anglais.  La 
France  et  l'Amérique  proclament 
solennellement  les  principes  du  droit 


VII.  Cauae*  qui  indisposent  l'empe- 
reur Paul  I"  contre  l'Angleterre.  .    170 

VIII.  La  Russie,  le  Danemarck,  U 
Suéde,  la  Prune,  proclament  les 
principe»  reconnu»  par  le  traite  du 
50  septembre  entre  la  Franco  et  l'A- 
mérique.— Convention,  dite  neutra- 
lité armée,  signée  le  10  décembre 
1800 *'* 

IX.  Guerre  entre  l'Angleterre  d'un  oô- 
lé,  la  Russie,  le  Danemarok,  1»  Suéde 
et  la  Pruate  de  l'autre.—  Ce  qui  con- 
Haie  qu'à  cette  époque  ces  puis- 
sances, non  plu»  l«e  l«  France ,  la 
Hollande,  l'Amérique  et  l'Espagne 
ne  reconnaissaient  aucune  de»  pré- 
tention» de  l'Angleterre 113 

X.  Bataille  de  Copenhague,  le  «  avril 
1801 17J 

XL  A*»as*inat de  leeapereur  Paul  I". 
—  La  Russie,  la  Snéd*.  le  Dane- 
marck, se  détistenl  de»  principes  de 
la  neutralité  armée.  -  Nouveaux 
principes  des  di 


du  17  juin  I  SOI .  «igné  par  tard  Salnf 
IlelfDS,  —  Ce*  noiiVBMJi  droit*  n'ee- 
jagqnt  au*  le*  puiseanee»  qui  U»  nat 
reconnus  par  ledit  traité    ....    179 
BATAILLE  RAVALE  BrAtJOtKIR. 

}  T«r.  Ce  que  l'on  pense  à  Loadrea  Se 
l'expédition  qui  se  prépare  «au  les 
porta  de  ftaue*.  .    .         .    181 

H.  Mouvement  de»  escadres  angleiaei 
dans  la  mamrraaée,  ■»  tuai,  juin  et 
Juillet 88* 

III.  Cbanem  pour  et  contre  lwânaees 
navale»  françaises  et  anglaises,  al 
elles  se  fussent  rencontrées  es  rente.    189 

IV.  L'escadre  française  reçeit  l'ordre 
d'entrer  dans  le  port  viees  «VAIeiani 


V.  Elle  s'emboase  dan»  la  rade  d'Aboti- 

klr.   . 887 

VI.  Napoléon  apprend  qu'elle  «M  ree- 

tée  4  A  boukir.  —  Sou  étonnement .    1M 

VII.  L'escadre  française  emboasée  est 
reconnue  par  une  frégate  anglaise.    iS0> 

VIII.  IX  et  X. Bataille  navale  d'Abou- 

Idr 1S9|1«,    ltt 

QOKLttUE»  J«>I««   SUB    BTAIAB»      .      ■      .      tW 

Noie   son  ALaïAUuaiE «90 

EGYPTE. 

J  I».  Le  Nil 197 

IL  Ses  inondation» 188 

III.  Division  et  oiodaatlorut  de  l'E- 
gypte   Wi 

IV.  Son  commerce 901 

V.  Alexandrie. 801 

VI.  Des  différentes  race»  qui  habitent 
l'Egypte .    .    801 

VII.  Désert;  se»  nabitans 364 

VIII.  Gouvernement  et  importance  do 


eonnu»  par  ces  puissant 


-  Traité 


Ï03 


l'Egypte 

IX.  Politique  de  Napoléon.     .     .     .     î(J5 

EGYPTE.  —BATAILLE  DES  PYRA- 
MIDES, 
g  l«r.  Marche  de  l'armée  iût  le  Caire.    808 

II.  Tristes**  et  plainte,  de*  soldat*.     .    80» 

III.  Finition  et    forte*  de  l'ennemi. 
Manœuvre    de   l'armée   française.    210 

IV.  Charge  impétueuse  de   Mourad- 
Bey,  répoossce 210 

V  et  VI.  l'rise  du  camp  retranché.     .    211 
VII.  Quartier-général  françaiaàGiieh.    318 


Google 


TAIU  BU  M1TTKRE9. 


VIII.  Priée  de  11»  de  Redah.    ...  «S 

IX.  Reddition   du  Caire HS 

X.  OeMrlpthm  de  omm  viHe.    ...  914 

EGYPTE.  —  RELIGION. 

g  I".   De  eariMlaniame W5 

II.  De  t'Wa»i«M MA 

211.  Différence  de  l'esprit  de»  faux  re- 

tiglon. 217 

IV.  Haine  des  calife»  eentre  le»  Hblio- 
thèqnet.  —  De  la  durée  det  em- 
pire* en  Asie 218 

V.  Pol  vgaraie 219 

Ti.  Eanumtn 919 

VII.  Cérémonie»  religieuse».         .    .  320 

VIII.  Fête  dn  prophète 321 

USAGES,  SCIENCES  Et  ARTS. 


8  1" 

II.   Mariage* 

lit.  Habfllemen»  dei  homme»  et  île» 


IV-    Harnachement    de»  chevaux.     ■ 

V.  Mai  ton».  —  Haremi.  —  Jardin».     . 

VI.  Art»  et  foienoe».  —  Artisan».  . 
VU.  Navig  ilion  du  NU  et  de»  canaux. 
VIII.    Transport».    —  Chameaux.  — 

Dromadaire».—  À  sa».  ■—  Chevaux. 


IX.  lottirat  d'Egypte. 

X.  Travaux  de  la 


«81 


XII.  Peste.—  Lanreu. 938 

XIII.  Travaux  fait»  «a  Caire.  .    .     .  999 

XIV.  Anecdotes 399 

Non  ara  la  Stmb 930 

Non  «un  lb   motif»  »b  l'expbvi- 

tioh  t»  Svnin 133 

Notb  sua  J*rr» 853 

Non  «m  lb  siéob  oe  Siint-Jeau. 

d'Acbb 334 

EGYPTE  (MARS,  AVRIL  ET  MAI  1799). 

BATAILLE  D'ABOUKIR. 

81".  Tentative»  d'insurrection  contre 
les  Français 938 

II.  Honroh-Bej  :on  du  désert  de  Na- 
bi e,  ei  ia  porte  dans  la  baise  Egypte.    S4l 

III.  Mustapha  -  l'aeha  débarque  à 
Aboutir  et  prend   le  Ton.     ...    241 

IV.  Mouvement  de  l'armée  française . 
—Napoléon  se  porte  sur  Alexandrie.    242 

V.  Réunion  de  l'armée  à  Birketh; 
Napoléon  marche  contre  l'armée 
turque.  —  Bataille  d'Aboukir,  le  35 
juillet  I1W 343 


MEMOIRES   DE    NAPOLEON 

PARTIE  ÉCRIT* 

PAR  LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  M0NTH0L0N. 

Sept  Mes  sur  l'ouvrage  intitulé  : 

«traite 

DES  GRANDES  OPÉRATIONS 
MILITAIRES, 

PAB  LB  SlUtEBAL  IABON  J0MIN1. 


I 


HBT. 

S I*.  Bataille  de  Moutenotte. 
U.  Bataille  de  Lndl.  .  .  . 
m.  Retaille  de  Castiglioue 
TV.   Bataille   de  Battano. 


V.  Bataille  d'Aréole )59 

VI.  Bataille  de  RiveU 910 

VII.  Campagne  d'Allemagne  de  1791.    961 


Notes  sut  les  8  premiers  vol.  do  l'outrage  intitulé  : 
Prrïiô 

DES  ËVÉNEMENS  MILITAIRES, 


Ir«N0T«.  -  Politique   de  Pitt.     .     .  964 

II"   Kori.  —  Horeao 967 

III*  Nota,  —  Armistice  naval  .     .     .  914 

IV-  NoiB.  -  Egjple m 


■Viuuy  il 


TABLE  DES 

Pafu.  i 

I.ETI'Iti;  !»U  GÉNÉRAL  KI.ÊBER     ' 

AU  DJUKCTOIKE  SXBCOT1F , 

At ec  des  obeerratioBj  on  regard.  .  .  .    986 

Sii  Notes  sur  l'ouvrage  intitulé": 
QUATRE  CONCORDATS. 


V  Note.  - 
II'  Notb.- 


Concordat  de  1801.    .    • 
Pièce»  imprimée*  à  Lou- 


III'  Non.—  Enlèvement  du  pape.     .  300 

IV.  Notb.  —  Concile  de    181t.     .     .  306 

V  Non.  —  Sur  les  bulles.     ...  315 

VI*  Non.—  Priions    d'état.     ...  3(6 

Quatre  Notes  sur  l'ouvrage  intiMë  : 
MEMOIRES 

POOB   SERVIR  A   L'HISTOIRE   DE   LA 

RÉVOLUTION 

DE  SAINT-DOMINGUE. 

I"  Non. «M 

II'  Note 317 

III-  Notb 3*8 

IV-  Notb. 330 

Noies  soi  l'ouvrage  intitulé  : 
MÉMOIRES 

POUR  SUV1B  A  L'UISTOUB  DE  CHABLIS 
XIV  JEAN,    KOI    DE  SUEDE.      .      .      334 

Dix-sept  Notes  sut  l'ouvrage  Intitulé  : 

OOMSXOfHATIOB» 

L'ART  DE  LA  GUERRE, 

IMFBWÉ  4.  PARIS  BIT  1818. 

I"  Non.  —  Organisation  et  recrute- 
ment de  l'année 341 

II*  Non.—  Infanterie 343 

III*  Mon.  —  Caralerto.    .    ....    KM 

IV*  Noï«.  -  Artillerie 357 


«ATiiRM.  mm 

IV». 

V-  Non.— Ordre  de  bauille.  .  .  .  3tt 
VI>  Rote,  —  Do  la  Guerre  déJenrJTe.  :tet 
VU*  Notb.  —  De  la  Guerre  offemire.  301 
VIII'  Notb. -De  la  Force  des  année*. 

tous  Napoléon  eC  »ous  Louis  XIV.  38tt 
IX.  Non.  —  Bataille»  d'Iéna  et  il'By- 

lao 380 

X-  Notb.  —  Bauille  d'ijaliog  .    .    .  306 

XI*  Notb.  —  Guerre  d'Espagne.   ,,    .  440 

XII<  Notb.  —  MosLow 4vl 

XIII-  Non.  Keiraite  de  Russie  et  do 

Saie ..403 

XIV'  Non.  —  Campagne  de  1813.  449 
XV-  Note.   Bataille  du   Hont-SeJnt- 

Je»n 413 

XV  bi».  Légion-d'lionoenr.    ....  4SI 
XVI' Notb. — Comparaison  de  la  mar- 
che de    Napoléon,   en  1800,  itu 

eelle  d'Ànnlhel,  eu  aia  arant  J.-C.  ug 

XVU-  Non.  -  ConolmiOD,.   ,    .    .  4tï 

Qraraiite-qualre  Notes  sut  l'ouvrage  intitalé  ; 
MANUSCRIT 

TXJfU    1»    SAINTE  -  HjtLÈJfE 

D*ata  nuiUra  Hmw, 

UUtUMB  A  LONDRES ,  CHEZ  iORH  MOREAT, 
1817. 

I"Noib 441 

II*  Non. 441 

III*   Non 448 

IV*  Non **2 

V«  Notb 44s 

VI-  Notb 443 

Vil*  Non 441 

VIII»  Non 441 

IX' Non 444' 

X»Non 4i« 

XI>  Notb. 440 

XII*  Non 447 

XIII*  Non 448 

XIV  Notb. 448 

XV  Non. 440 

XVI- Non 4*9 

XVII'    Notf 44V 

XVIII-   Non .460 

XIX'  Notb.  . 461 

XX'  Note. 4M 

XXI'  SpfiB ,    ■  4»« 


r.oogic 


TlKB  1>E5  i.  vriÉRËS 


p»p». 

XXTMfow  .    .    . 4s4 

XXIII-  Non 416 

XXIV*  Non 4KB 

XXV*  Ron 4M 

XXVI- Noïb. 456 

KXVIMt»».    .     .          4S8 

XXV11I«<No*e «S 

XXIX'Noib 459 

XXX-  -NfttE 459 

XXXI*  Non 459 

XXXII*  Non. 403 

XXXIII-  Non   .    .......    .    .    .  *6:t 

XXXIV-  Nord 464 

XXXV  Mon 464 

XXXVI-  Non. 464 

XXXVIKNon 464 

XXXVUl'Ntua 4fl9 

XXXlX-Non.  ^   .......  «a 

XI/  Nom,    .........  «66 

XU'Noxa. 467 

XLII-  Noie.  (Cette  noie  manque.) 

XLHI-  Non 468 

XLÏV"  Non Ali 


.  Noies  sur  l'onap  MtulÉ. 
MÉMOIRES 

POU1.  îaRïtK  A  LBISTOlM  SB  LA  VII 
PBIVÉE,  DU  RETOUR  ET  DU  B.È6NB 

PB  NAPOLÉON  xit   18)5, 


aUEHBI    DXTAttX. 

CHAPITRE  t». 
S  X".  L'escadre,  l'arsenal,  1*  ville  de 

Toulon  sont  livréi  au  Anglais^ 

■eût  1793).  4SS 

II.    tares  tisse  me  lit    de     Toulon    par 

l'année,  française 468 

Ht  Napoléon  oommande  l'artillerie 

4e  ileg*. 4M 

IV.  Première  sortie    de  la  garni»*» 

(M  octobre] MO 

V.  Conseil  do  guerre  (16  octobre).     .  500 
TL  Travaux  contre  la  tort  de  MaT- 
gTare,  dit  le  Petit-Gibraltar  ...  MOT. 

\IL  Le  général  en  chef  Q'IUra  est 


fait  prisonnier  (14  novembre).    .    .    584 

VIII.  Le  fort  Morgrave  pris  d'ajMBt 
(17  décembre,  k  dem  heures  do  nu- 
Un).,.. M* 

IX.  Entrée  des  Français  dans  Toulon 

(18  décembre,  dit  heures  dn  soir).  .    508 

X.  Napoléon  inspecte  et  fait  armer  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  lea 
flouches-dn-RJiône 609 

CHAPITRE  II. 

PRÉCIS   DES  ÈVÉKBME.NS    MILITAIRES    DB 
L'ARMEE  D'ITALIE  PENDANT  L8S  A**KE5 

1792,  1703, 1794KT1795.' 
£1".  Précisées  évdflemens  qui  ont  en 
lieu  à  l'armée   d'Italie,   depuis  le 
commencement  de  la  guerre  et  pen- 
dant lea  années  1792, 1793.  jusqu'au 

siège  de  Toulon 51.1 

II.  Napoléon  dirige  l'armée  dans  la 
campagne  de  1794,  priae  de  Saorgio, 
d'OnellIe,  du  col  de  Tende,  et  do 
toute  la  chaîne  supérieure  des  Al- 
pes (avril  1794) 517 

III.  Marche  de  l'armée  au  Baron  de 
Hontenotte  (octobre  1794).    .    .    .    530 

IV.  Erpédi  lie  n  a  -maritimes,  combat  de 
Hall. (mars  1795). Stn 

V.  Napoléon,  apaiae  plusieurs,  îdiwt- 
rections  à  Toulon ,"»» 

VI.  Il  quitte  le  eonunan dément  de 
l'armée  d'Italie  ;  il  arrive  a  Paris 
(juin  1795) b-7 

VII.  Kellermaim  battu  se  rallie  dans 

U  ligne  de  Borgbetto  (juillet  1785).    8*8 

VIII.  HaatilM  dff  Lotno  [UmÊÊm 
1795). Ut 

CHAPITRE  111- 

TREKR  tbudbmiauw. 

S  I'r-  Constitution  de  l'an  1U.  .    .    .    33* 

II.  Lois  additionnelles î:.a 

III.  Résistance  armée  n'es  sections  de 
Paris tôt 

IV.  Disposition»  d'attaque  et  de  de- 
fBDse  des  Tuileries 13.-> 

V.  Coasse»  du  *8  viisuIsbIssW.    .    .    km 

VI.  Napoléon  commanda**  «a  osrel 
l'artillerie  de  l'armé*  de  l'itHérieur .     rw 

VII.  Barras M» 

VUI.    La    Roveillère-Waaea*.    .    .    an 


Google 


TABLE  DM  MATIÈRES. 


IX.  InrhaUL 
X  Canot,    . 

CHAPITRE  IV. 
Msauvxioif  de  l'Italie. 
51».  Doiiuoe 

II.  De»  Alpe* 

III.  Dm  Apennlai 

IV.  De  la  grande  plaine  d'iulle.--  De 
U  vallée  éa  Po  m  4m  vallée»  dont 
Im  mu  m  Jettent  dan*  l' Adriatiqaa, 
n  nord  et  an  «ad  du  N-  *.    .    . 

T.  Frontière  de  l'Italie  du  cotû"  de  18*. 
n.—  ligne»  qui  couvrent  la  vallée 

du  Po 

¥1.  Capitale*  de  l'Italie 

TU.  Moyen*  maritinue  de  Huile.    . 
VIII.  Situation  de»  direriMpaiwaiice* 

de  nulle,  en  1790 

CHAPITRE  V. 

BATAILLE    DE  HOHTE\OTTB. 

S  I".Ptan  de  eaeapanw.    .... 

II.  Eut  de  litaatien  de»  entée*.  .     . 

III.  Napoléon  arrive  i  Niée,  iUb 
de  atm  im 

IV.  BMaiUe-deMePMMitie  (ia  avril). 

V.  Bataille  de  Hilletimo  (14  avril).  . 

VI.  Coulai  de  Dego  (15  avril). 


5M 


VII. 


(90 


avril);    bataille    de  Moadori    |*S 

avril). SAS 

VIII.    Analadoa    de   Cmm»    (28 

avril)- SU 

IX.CoBtleM-U  de  mmotm  Pèetde 

a/éloigner  davantage  de  la  Frasée  1  507 
CHAPITRE  VI. 

BATAILLE    DE     LODI 

*  1".  F**!***  du  PO  (1  BMtl).      .      .      .  «9 

II.  CcHewAdeF«s*bio(8.mai)    ...  «70 
UUAnnfMÎçe  accordé  au  duc  de  Faç- 
on (0  mai} 673 

IV.  Bataille  de  LediftOm*l).    .    .    .  678 

Y.  Entttoà  Mùaufi*  ma*).     ...  674 

VI.  Armistice  accordé  an  dun  de  Mo- 
dioe  (20  mai) 5"  7 

VII.  Bcrtbier 577 

VIII.  Hawéna 57« 

IX.  Augereau.                  5TS 

X.  Serrurier î.79 


CHAPITRE  VIL 

BEVÛLTIj    DE   PAVIK 

|I,r.  L'armée  quitte  m 

pour  ««0410  U  ligue    de  l'Aaige.     1/7» 

II.  Révolte  de  Pevie  (24  nui).  .    .    .    560 

III.  Prise  et  lac  de  Parie  (28  mai).    .     581 

IV.  CaWMde  cette  révolu 5* 

V   L'aimée  entre  «or  le  territoire  de 

ta  république  de  Venue  128  oui)..  SS3 
VI.  Combat  de  Borghetto  ;  potage  de 

Mlncio  (30  mai) 583 

VÎT.   L'armée  arrive  mr  l'Adlfe.  [S 

Juin) 56S 

VIII.  Denriptlon  de  Hantoue,  .    .    ,  585 

IX.  Blocni  de  Manlooe  (i  juin).    .    «    588 

X.  Arulitice  avec  Napln  (6  juin).    .    5*7 

CHAPITRE  VIII. 

feUBCBE  SUR  LA  BIVE  DBOITE  DB  EU- 

1 1"  UatUa  de  ItMMi  «WrreHjM*      - 

»ur  l'Apennin. 687 

II.  lnaarractiMi  de*  M  lmpé>ia»«.  .  588 
IH.  Entrée  i  Bologne  et  1  Feirare  (  1» 

juin) 68» 

IV.  AruattiM  accorde  en  pape  (M) 
juin) me 

V.  Entrée  a  Lirouroe  («Juin}..    .    .    500 

VI.  NapotéMjAFtoreuM. MH 

TU.  Révolte  de  Logo.. 892 

Manlooe  (1B  Juillet) 59  i 

IX.  Bon  eut  de*  affaire»  en  Piémont 
et  ea>  1  omaonlln     ......   SM 

CHAPITRE  IX. 

BATAILLE  DE  CASTIGLIOHE. 

1 1".  Le  maréchal  Wnrnuer  arrive  en 
Italie,  i  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée  SOI 

II.  Situation  de  l'armée  française.    .     ii)i 
in.  Plan  de  campagne.    .....    r,9" 

1Y.  Wormier  débouebe  sur  trois  co- 
lonnes (29  juillet),  la  droite  par  la 
chauMée  de  la  Chiite;  le  centre  tui 
Hontebaldo,  entre  l'Adigc  et  le  lac 
Garda;  la  gauche  par  la  vallée  de 

l'Adlfe BO^ 

V.  •■rende  et  prompte  résolution  que 
prend  îiapnlcoii  ;  combat  de  Salo; 
*  combat  de  Louât 0   -.31  juillet}    .    .    896 


r.oogic 


p.g». 

VI.  Bataille  do  Lonato  (3  ooùl).     .     .     S98 
TU.  Réduction  des  trois  divisions  de 
droite  de  l'ennemi  et  d'une  partie 

de  ion  centre W 

VUI.  Bataille  de  C«stigiiono(&  août)..     699 

IX.  Second  blocus  de  Mantooe  (On 
d'août) 001 

X.  Conduite  d»  différées  peuples 
d'Italie,  à  la  nouvelle  des  succès  des 
AuMoMen* 601 

CHAPITRE  X. 

HaNOBUVBBg  RT  COMBATS  ENTEE  I.S  HIK- 

cio  et  là  bbenta  (Septembre  1796.) 
|  i".  Position  de  l'armée  autrichienne 

dans  te  Tyrol  an  i*'  septembre.  .    603 
II.   Bataille  de  Roreredo  (4  septem- 
bre).  C04 

ni.  w 

IV.  Combe»  de  MmeatM,  de  Cotota, 
de  Ciamone  (  7  eeptembie);  l'armée 
sraocalM  forée  les  gorges  de  la 
liront* 

T.  Combat  de  Vérone  (  7  septembre  ). 

VI.  Bataille  de  Baaeano  (8  septembre). 

VII.  Wrtrmser  patee  l'Adige  sur  le 
pont  d«  Porto-Legnafo 

VIII.  Bataille  de  Saint-Georgee  (i» 
septembre) . 


IX. 


6J0 


CHAPITRE  XI. 

PRECIS  DES  OPERATIONS  DES  ABMÉEg  DE 
•UMBRE-ET-HEUSE  ET  DU  RHIN  ,  EH 
ALLEMAGNE,  PENDANT  L'ANNÉE  1796. 

g  I".  Quartiers  d'hiver  en  1796.     .     .     GU 

II.  Le*  armées  autrichiennes,  d'Alle- 
magne, détachent 30,000  bommes  en 
Italie         ,612 

III.  Marche»  et  combats  pendant  jnin.     613 

IV.  L'année  dn  Rhin  «rrire  sur  le 
Neoker  (18  juillet) 614 

T.  L'armée  de  Samhre-et-Mensa  arrl- 
Tesur  le  Hein  (12 Juillet).    .    .    .    61S 

VI.  Harche  de  l'année  de  Sambre-et- 
Meuse,  du  Hein  à  la  Naab,  position 
qu'elle  occope  an  SI  août.    .    .    .    M  G 

TU.  Marche  de  l'armée  du  Hliin ,  du 
ffHfc*1  »■  Licb  ;  bataille  de  Nétei-       r 


beim  (11  août). Htr 

VIII.  Position,  qu'elle  occupe  eu  B 
août  ;  manmuTre  du  prince  Charles 
contre  l'armée  de  Samfcre-et-Menee; 
bataille  d'Araberg  (24  août)*  re- 
traite précipitée  de  cette  année:  ba- 
taille de  Wortzbourg  (3  septembre): 

le  90,  elle  repasse  le  Rhin.     ...    Gît 

IX.  Marches  et  contre-marches  de  l'ar- 
mée du  Rhin  pendant  le  mois  de 
septembre  ;  bataille  de  Biberacb.  (  S 
octobre) G» 

X.  Elle  repasse  le  Rhin 6B 

XI.  Siège  de  Kr.hl  et  delà  tête  du  pont 

de   II  lie  infini fla 

XII.  Observations  1,  S,  3,  4,  5.     .    . 

G**,  647.  6*9,  658,63* 

CHAPITRE  XII. 

BATAILLE   v'a  ECOLE. 

gl*'.  Le  maréchal  AWinzi  arrire  en 
Italie  a  la  tète  d'one  troisième  ar- 
mée  636 

II.  Bon  état  de  l'armée  française ,  l'o- 
pinion de  tons  les  peuplée  d'Italie 
appellens  suecee es* 

UT.  Bataille  de  la  Breuta  (6  novem- 
bre) ;  Vanbole  ovaeao  le  Tyrol  m 
désordre tûT 

IV.  BatailledeCaldlero(iaiw«mBdM«)    65» 

V.  Murmures  et  seiitimens  dlrm  qui 
agitent  les  soldats  franca ta.     .     .     .    631 

VI.  Harche  de  nuit  de  l'année  sur 
Eonco  ;  l'armée  7  passe  l'Aeige  aur 

un  pont  de  bateaux  {14  novembre)    Ml 
VU.  Batailla  d'Aréole;  première  Jour- 
née (fâ  novembre} M! 

VIII.  Seconde  journée  (16  novembre)    6*t 

LX.  Troisième  journée  (17  novembre)    BAS 

X.  L'armée  française  rentre    trioaa- 

pliante  dans  Vérone,  par  la  porte  de 

Venise,  sur  le  rire  droite  (18  m- 


CHAPITRE  XIII 

NEGOCIATIONS  P 


«H 


S I".  Arec  la  république  de  Gène».    .  1*1 

H.     Areo  le  roi  de  Sanlaigne.     .     .  6» 

111.  Arec  le  due  de  Panne Ml 

IV.ATecieducdeHodène tel 

V.  Areo  la  cour  de  Rome.    .    .    .  «M 


■Viuuy  il 


TABLE  DBS   MTIEWB3. 


VI.  Avec   la  grand-duo  de  Toscane.  CS3 

VII.  Avec  le  roi  de  Nattes CSS 

VIII.  Avec  l'empereur  d'Allemagne  .  651 

IX.  Congre*  lombard;  République  cis- 


tir,., 


CHAPITRE  XIV. 

BATA1LLB  AK   BIVOU 

g  I".  Affaire  de  Home 

II  Situation  do  l'armée  autrichienne. 

III.  Situation  de  l'armée  française.     . 

IV.  Plan   d'opéra  lions  adopté  par  la 
oonrde  Vienne 

T.  Combat  de  Saint-Michel  (12  jan- 


vier! 


VI.  /.e  maréchal  Alvinzi  occupa  la  Co- 

rona C6t 

Vil.  Bataille  de  Rivoli  [14  janvier).     .     GSI 
VIli.  Passage  de  l'Adige  par  le  géné- 
rai Prorera  ;  sa  marche  sur  Mail- 
tout;  (li  février) Se3 

IX.  Bataille  delà  Favorite  (16janvier).    064 

X .  (.'«  pi  tula t ion  de  Mantoae(2  février) .    666 

CHAPITRE  XV. 
rOLBMTDtO. 

gl"  L'armistice  avec  la  cour  de  Rome 
mi  rompu t66 

II.  Armée  du  Saint-Siège.     .     .  .    668 

III.  Combat  du  Senio;  soumission  de 
laRomagne 609 

IV.  Renvoi,  dam  leurs  foyers,  des  pri- 
sonniers fails  au  combat  du  Setiio.  .     669 

V.  Combat  et  prise  d'Aucune.   ...    670 

VI.  Notre-Dame-de-Lorette.     ...     671 
Vil.   Mission  du  général  des  CamaT- 

dulas,  auprès  du  pape  Pie  VI.    .    .    67:"! 

VIII.  TraJgde  ToIenUno 673 

IX.  Méritoire 6TC 

X.  Arrivée  en  Italie  da  deux  diri- 
gions des  armées  de  Sambre-et- 
Mecse  et  du  Rhin 676 

CHAPITRE  XVI. 

CORS* 

SI*  -De  la  Corse  jusqu'en  *7S9.  .    .    077 

II.  Guerre  de  l'indépendance,  en  1720.    67g 

III.  Paical-Paoli,  1755 050 

IV.  Tra  té  de  Paris,  de  1768. .    .     .    630 

V.  Campagnes  de  1768  etl7G9.   .    .    «sr, 

VI.  Administration  française.    .     .     .     684 


VU.  Effet  de  la  révolution  de  1789.  .    6âd 

VIII.  Le  roi  d'Angleterre   te   fait  roi 

da  Cône 686 

IX.  Le*  Anglais  sont  ahassés  de  l'Ile, 

en  1796 688 

X.  Description  topographique  de  la 
Corse 689 

CHAPITRE  XVIT. 

[MGLIAMENTO. 

BI".  Plan  do  campagne  pour  1797.  .  CM 

II.  Passage  de  la  Piave  (11  mars).  .  693 

■IL  Bataille  de Tagliamento  (16  mars).  C34 

IV.  Retraite  du  Prince  Charles..     .     *  695 

V.  Combat  de  Gradisca  (19  mars).   .    696 

VI.  Passage  de*  Alpes  Juliennes  et  de 

la  DraTe  (39  mars) 697 

VII.  Combats  dam  le  Tjrol   ....    098 

CHAPITRE  XVIII. 
LBOBBN. 
|  I*f.  La  cour  impériale  évacue  Vien- 
ne.     MO 

II.  Ouverture»  de  pair. TOI 

in.  Combat  de  Neomarkt  (1er  avril).    76! 

IV.  Combat  de  Unnnartt 703 

V.  Suspension  d'armes  de  Jodosabearg 

(8  avril) 703 

VI.  Jonctions  des  divisions  du  Tyrol, 
da  la  Carniole  et  de  la  Carintbie; 
Préliminaires  de  paii  de  Léobeo  (18 
avril! 10* 

Vn.  Motifs  qui  déridèrent  les  Fran- 
çais  706 

VIII.  Des  armée*  do  Rhin  et  de  Sam- 
hre-et-Meuse;  elles  commencent  les 
hostilités  le  18  avril,  le  jour  même 

de  la  signature  de  la  paix.    .    .    •    707 

CHAPITRE  XIX. 

TENUE 

9  I-r.  Description  de  Venise.    ...    708 

II.  Sénat. 710 

III.  Conduite  des  provéditeurs  Ho- 
cenlfo,  FoseareUl 713 

IV.  Factions  ;  Bresda  ;  Betgame.    .    ■    71S 

V.  Difficultés  attachée*  ans  affaires  de 
Venise 714 

VI.  Conférences   de    Goriiia,    le    M 


Vil.  Vérone. 


7f6 
71* 


!y  Google 


TABLE   ms   MATlftlM. 


Pag». 

VIII  Misifoii  de  l'alde-de-camp  Jonol 
au  sénat  ;  déclaration  de  guerre  de 
Pal  m  a -Nova .    .    .    ,    .    718 

IX.  Entrée  de*  Français  i  Venise;  ré- 
volution de  cette  capitale 7î\ 

X.  Révolution  de*  état»  de  Terre 
Ferme;  envol  i  Périt  des  drapeaux 
pria  su v  les  Vonilieus  «I  don»  Ici  der- 
niersjours  de  la  campagne.   .    .    .    7il 

CHAPITRE  XX. 

NÈflOCIATlONS  EN  1797. 

S  I*r  Quartier-général  de  Montebcllo.    731 

II.  Négociation*  aven  la  république  de 
Gène* 714 

III.  Négociation*  nvec  le  roi  de  Bar- 
daigne 729 

1T.  Négociations  avec  le  pape.  .     .     .    753 

V.  Négociation*  aveo  ttaple*.    ...    732 

VI.  République*  ciipadano  et  trans- 
padane;  elle*  forment  la  république 
cisalpine 736 

TH.  Négociation*  avec  le*  Grisons  et 

laValtelinc '37 

CHAPITRE  XXI 
jocbicei  nu  utc-bott  nucriuow. 

si".  Pu  Directoire  exécutif.  ...  741 

H.  Esprit  publie 741 

III.  Affaire*  religieuse* 741 

IV.  Nouveau  sjttCLiie  de*  poidset  me- 
sures   713 

T.  Faction*  qui  dltisent  la  républi- 
que.,    .  74S 

TI.  Conjuration  contre  la  rép  oblique, 
i  la  ttte  de  laquelle  *e  trouve  Pi- 
ehegrn 747 

VII.  Napoléon  déjoue  cette  conjura- 
tion  747 

TUT.  Dix-huit  fructidor 149 

IX.  Loi  du  10  fructidor. 751 

CHAPITRE  XXII. 

PAIX    DE  CÀMPOrOKKTO. 

$  I*'.  Echange  de*  ratification*  de* 
préliminaires  de  Léoben  (24  mai).    733 

II.  Conférence*  de  Montebcllo  ;  confé- 
rence* d'Udi Ma  avant  le  18  fructidor    75Ë 

III.  Conférence*  de  Paiseriaoo.    .    .    75* 

IV.  1.0  gouvernement  français,  depuii 


le  IV  fraetldor,  ne  «ut  pin  la  pari.    -CT 

V.  Moti  fi  qui  décidant  le  plénlpoteu- 
tiaire  français  à  ligner  la  paix.  .    .    TU 

VI.  Intérêts  et  politique  de  Napoléo*.    7» 

VII.  Prétentions  excessive* de*  plénipe- 
lemiaii-esiinpériaui:  menace»;  mou- 
venions  de*  armée» 761 

VIII.  Signetnre  do  traité  de  pâli  de 
Csmpo-Fonnlo  (le  17  octobre;.  .     .    701 

IX.  De*  généraux  Dessix  et  Hoche.     .    7ft* 

X.  Napoléon  quitte  l'Italie  ;  il  se  rend 

i  Paris  en  pastant  par  Raiiadt.    .     .     761 

XI.  Signature  de  la  convention  de  Ras- 

tadt  pour  la  remise  de  Mayence  ■     .     766 

CHAPITRE  XXIII. 
PUIS. 

S  1".  Arrivée  de  Napoléon  a  Pari*.    76* 

II.  Affaire»  de  la  Solue 77t 

II!.  Affaires  de  Rome 7"i 

IV.  Bernadotte,  ambassadenr  de  la  ré- 
publique i  Vienne,  est  insulté  par  le 

peuple "J 

V  Projet  de  guerre  en  Orient.   .    .     .    774 
VI.  Vingt-un  janvier 776 

CHAPITRE  XXIV. 

OBSKBVATIOffS  SUB  LUS  OPSaATKMB  M- 
L1TAIKE9  DBS  CAMPASIVBS  DE  179S  ET 
1797;  El»  ITALIE. 

Ve  oiiaiTATioF.  Sur  le  feld -maréchal 
deBcaulieu 77T 

Us  on.  Sur  les  manŒuvre»  de  Napo- 
léon contra  le  'nid-maréchal  4e 
Beanliea.   .........    TA 

III' on.    Sv   le    teld  -  maréchal   de 

Wurmaar TES 

IVaoM.  Sur  te*  manœuvra*  de  Napo- 
léon contre  le  feld -maréchal  de 
Wurmter ,....***> 

V*  on*.  Sur  In  fald  maréchal  AlvlMi.    787 

VI*  on.  Sur  le*  manoravie*  de  Napo- 
léon contre  le  feld -maréchal  41- 
vieai vÊt 

VII>  ont.  Sur  la  ■sont*  contre  l'armée 
du  SadotWf*. 7M 

VIII- on-   Sur  l'arebiduc  Charles.     .    7M 

IX'  om.  Sur  le*  manonvre*  de  Napo- 
léon contre  l'arcblduo  Charles.  .    .    7K 

X-  obi.  Sur  le*  préliminaire»  éeLée- 


Digitizeaby  GoOglc 


TABLE  DBS  MATIftR». 


GUERRES  DU  MARÉCHAL  DE  TURENNE. 


CHAPITRE  I*-. 

CAMPAGNE   DE   1644. 

fj  I".  La  vicomte  de  Turenne  eit  fait 
maréchal  de  Prou»  eu  1643.    .    .    706 

H.  Il  commande  eu  Aliooe  l'armée 
weymarienne;  opération*  jusqu'au 
mois  d'août,  ou.  le  prince  de  Coudé 
prend  le  commandement.     •    .    .    793 

III.  Bataille  de  Freybourg  (3  août); 
liégedePhilipibonrg 798 

IV.  Observation*  i,  2,  3 79D 

CHAPITRE  II. 

CAMPAGNE  DE  1645 
g  I".  0]iér»tions  de  Turenne  pendant 
mari,  avril  et  mai  ;  bataille  de  Ua- 
rienthal  (Mergentheim),    2  mai.     .    SflO 
II.  Bataille  de  Nordlingen    (4  août).    801 
ni.  Marche*  eprèi  la  bataille  de  Nord- 
lingen ,  pendant  l'arriére-tabwn.         808 
IV.  Observation.  4,    B,  6 803 


CHAPITRE  111. 

CAMPAGNE  DE  1646. 

ft  If.  Marche  de  Turenne,  de  Hayenoe 
a  Wetel,  et  Gfeuen,  pour  Join- 
dre l'armée  suédoise;  belle  ma 
nonvre  pour  déporter  l'erehiduc  d< 
son  camp,  pré*  Memingen.     , 

IJ.  Obier  vallon  7 


CHAPITRE  IV. 

CAMPAGNE   DE   1647 

g  1er.  Convention  entre  la  France  et 
le  Bavière  ;  l'année  de  Turenne  re- 
passe le  Rhin  ;  révolte  de»  troupes 
weymarienne* 

II.  Observations I 

CHAPITRE  T. 

CAMPAGNE  DM  1648. 
g  I".  Invasion  de  la  Bavière;   com- 
bat   de    Znsmcrshausen  (18  mai); 
traité  do  paix  signé   à  M 


CHAPITRE  VI. 

CAMPAGNES  DE  1649,  1650,  165t. 

g  I».  IN49.  Turenne  se  déclare  contre 
le  roi  ;  il  est  abandonne  perte*  trou- 
pes; paix  de  Ruel;  il  est  compris 
dans  le  pardon  de  1*  régente,  et  re- 
vient a  1*  coor 

il.  1CS0.  Nouveaux  troubles;  il  lève  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte; 
Il  traira  avec  l'Espagne,  et  comman- 
de l'armée  espagnole 

III.  Bataille  de  RétbeKtfitUeembTe).    81 

IV.  Elargissement  des  prince*;  Meurt  n 
quitte   la   Franco ,  Turenne  quitte    . 
le»  rangs  ennemi*  et  revient  à  le 


t>09 


8io 


Bit 


8iî, 


V.  Observation*  10 et  11. 

CHAPITRE  VU. 

CAMPAGNE    DE    1652 

SI".  Opération*  et  mantrnvree  de 
l'armée  du  roi,  son*  la*  ordre*  de* 
maréchaux  de  Turenne  et  d'Iloo- 
quincourt  ;  combat  de  BMneau  (7 
avril) 813 

II.  Opération*  de  l'armée  du  roi,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Tu- 
renne seul;  siège  d'Etempee; armis- 
tice aceordè  au  duc  de  Lorraine.     .     SU 

III.  Bataille  do  faubonrg  Siiut-Àn~ 
tolne  (3 juillet).    ....  .    8)5 

IV.  Camp  de  Villcneuve-St-George»; 

la  cour  rentre  a  Paris 810 

V.  Observation*  H,  13, 14, 15  -     .  81S-8I9 

CHAPITRE  VIII. 

CAMPAGNE  DE  1653 
81".  Levicomte  empêche  l'archiduc. 


me»,  4e  paner  l'Oise. 
I.    Observation  H.    •    . 


Digitizeaby  G00gle 


TABLE  DBS  MATIEHeS, 


CHAPITRE  IX. 

CAMPAGNE  I)E   1654 
S I".  Siège  d'Ami;  Tnrenne  force  le» 

ligne»  (1+  août) 823 

IL  Marche»  et    manœuvre*    pendant 

l'airlere-Miion 815 

III.  Obtervatlon  17 8M 

CHAPITRE  X. 

CAMPAGNE   DE    1655. 
g  I*'.  Mationirrei  du  vicomte  inr  le» 
rivet  de  l'Escaut 830 


II 


18  et  19. 


CHAPITRE  XI. 

CAMPAGNE    DE  1656 
3  Ie'.  L'armée  du  rai    auiége  Valan- 
cieune»;  le  prince  de  Coudé  force 
U  oircouvallitlon  de  ValenoJenne*.    831 

II.  Ouaervallon    SO 853 

CHAPITRE  XII. 

CAMPAGNE  DE  1657. 
gl*'.  Tarant»  prend   S»  in  (-Tenant , 
il  fait  lever  le  riége  d'Ardre*  ;  il 

■'empare  de  Hardie*: 833 

IL  OWerraiion  Xi g-,4 

CHAPITRE  XIII. 

CAMPAGHB   DE    1658. 

S  1«.  Siège  de  Dunkerqne.  —  Bataille 
de»  Dune»  (14  juin) 83i 

II.  Marche*  et  ■naaesn.vre*  pendant  le 
reate  delà  campagne SôtS 

III.  Obeervailon»  H,  £3  et  94.  .    .   836-837 

CHAPITRE  XIV. 

CAMPAGNE  DE    1667. 

g  I".  Le  roi  recommence  ta  guerre, 
il  entre  en  Belgique,  ajant  Tnrenne 
nous,  lui;  U  prend  Lille ,  Dosai  et 
Oodenarde B97 

H.  Observation  90 838 


CHAPITRE  XV. 

CAMPAGNK  JIK  1672. 

g  I".  Campagne  de  Hollande;  pt*- 
■age.  du  Rhin,  le  roi, Tnrenne,  Coude, 
Lniemboorg,    préiens.  .     .     .     838 

II.  Marches  et  manœuvre*  aprét  le 
départ  dn  roi,  penir  protéger  *M  al- 
lié» ,  le»  éréquet  de  Munster  et  de 
Cologne,  et  couvrir  l'Alsace.     .    .     840 

III.  Obearratlop»  M,   S7 841 

CHAPITRE  XVI. 

CAMPAGNE   DE  1673. 

g  1".  Campagne  d'hiver;  le  vicomte 
prend  ITnni,  oblige  le  grand-élec- 
teur I  lever  lo  »iége  de  Sont  ;  paase 
le  We*er  ;  oblige  le  grand  électeur  à 
ligner    la   paix    en  avril.    .    .    .    8*1 

II.  Marche»  et  manœuvre»  pendant 
juin,  juillet,  «ont,  »eptembre  et  oc- 
tobre, etc.  —  Montecucnlli  trompe 
Turenne  ;  il  je  réunit  à  Bonn  avee 

le    prince  d'Orange 843 

III.  Observations  28  et  S9 8*3 

CHAPITRE  XVII. 

CAMPAGNE    DE    1674. 

S  I™.  Tnrenne  pane  »ur  la  rive  droite 
dn  Rhin  ;  combat  de  Sintxbeim  (16 

juin) 844 

H.  Bataille  d'Entihelu  (4   octoere).    814 
lll.llévacao  l'Aluce  et  repiiie  le* 
Voege» S4S 

IV.  Combat  de  Tiirkaim  (6  Janvier). 
Conquête  de  l'AIiace 847 

V.  Observation»   30,   31,   32,.  33,  34. 

CHAPITRE  XVIII 

CAMPAGNE   DE   1675. 
g  1er.  Le  maréchal  de  Turenne  e»t  tué 

d'un  boulet  de  canon ,  à  Sabnaob    .    660 
II.  Obtervation  3f> .    Sàl 


GUERRES  DE  FREDERIC  II. 


CHAPITRE  I». 

CAMPAGNE  DE  1756 
g  l'w.  In raiioii  do  U  Saxe;  bloon 
camp  de  Plrna  (ai  tepUenfere). 


i  II.  Bataille  de Lovroaltxft" octobre); 
caplto1ationdeiSatoni(U  octobre); 
■     qiiirtieri  d'hl  ver «M 

853  I  III,  OtHcrvJliona  1,  2.    ...    855.   81» 


■Viuuy  il 


TABLE    DES  MATlKKES. 


1037 


CHAPITRE  II. 

raBMIEBE    CAMPAGNE  DE    1757. 
S  le.  Situation   des  armées.     ,     ,     .    856 

II.  Bataille  de  Prague  (*  mai}.    .     .    857 

III.  Blocu»  de  l'rague;  bataille  de 
Kollin  (18  juin)  ;  évacuation  de  It 
Bohême .         .     .    859 

IT.  Observations  3,  *,  5,  6,  7     ... 

861,  863,  864 
CHAPITRE  III. 

DEUXIÈME   CAMPAGNE    DE    1757. 

S  !•*■  Seconde  époque  de  la  campagne 
de  1787 865 

II.  Opérations  des  armées  française  et 
hanoTTienne  ;  bataille  d'Hastenbeck 

(26  juillet) .    .    865 

III.  Bataille  deBoibacb  (5  novembre).     86T 

IV.  Opérations  de*  Bojwa;  bataille  de 
Jcegendoif  [31  tout).— Opération»  en 
Sllétie;  bataille  de  Breilan  (32  no- 
vembre); bauille  de  Lentten  [5  dé- 
cembre); quartiers  d'hiver.    ...     868 

V.  Observation»  8,   9,  10.     .     .     800,  87! 

CHAPITRE  IV 

CAMPAGNE  DE   1758 

$1".  Opérations  de»  armée*  française 
et  hanovrienue;  bataille  de  Creveldl 
(23  juin);  bataille  de  Luternberg  (7 

octobre) 873 

I.  Opérations  en  Moravie  et  en  Bo- 
hême; siège  d'OImutx 874 

III.  Opération*  des  armée*  russe  el 
suédoise;  bataille  de  Zorndorf  (SI 
•o*l) 87» 

IY.  Opérations  en  Saie;  bataille  de 
llobenkirch  (14  octobre}.    ...    877 

T.  Opérations  en  Silésie  ;  quartier* 
d'hiver. 880 

VI.  Observations  1 1,  iï,  13,  »,  15.    . 

F80,  881,  883,881 

CHAPITRE  V. 

CAMPAGNE    DE   1759. 
S  I".  Opérations  des  armées  française 
et    Innorriciirie;   bataille   de   Ber- 
gen (13  avril;;  bataille   de  Minden 

[(•■août) 

II.  Opération*  en  Silésie  et  en  Saie, 
VI. 


pendant  avril,  mai,  juin  et  juillet.    887 

III.  Opérations  des  Russes  ;  combat  de 
R>y  (23  juillet);  bataille  de  Kaner*. 
dorf  (12  ioui)  , gag 

IV.  Opérations  en  Saie  et  en  Silésie, 
peodanieiaprésIabatailiedeKuner*- 
dorf;  capitulation  de  Maien  (21  no- 
vembre); quartiers  d'hiver.    ,    .    .    688 

Observation*  16,  17,  la,  19.  891,  898,  8M 

CHAPITRE  VI. 

CAMPAGNE    DE  1760. 

I*r.  Opérations  des  armées  française 
et  hanovrlenne  ;  combat  de  Corbach 
(8  juillet);  combat  d'Arncnebourg 
[16 juillet};  combat d'Oldcndorf  (31 
juillet);  combat  de  Clostercamp  (15 
octobre) g9C 

II.  Opérations  en  Saxe  et  en  Silésie, 
pendant  avril,  mai,  juin  et  juillet  ; 
capitulation  du  camp  de  Landsbut 

23  juin);  prise  de  Glatz  (35  juillet1.    891 

III.  Opérations  en  Saxe  et  en  Silésie . 
pendant  août,  septembre  et  octobre. 
bataille  de  Liegniti  (16  aoûi).    .     .    S97 

IV.  Opérations  des  Russes;  occupation 

de  Berlin  [3   octobre) 89K 

V.  Opération*  en  Saxe  pendant  l'ar- 
riére-saison  ;  bataille  de  Torgan  (4 
novembre} ggg 

VI.  Observations  30,  SI,  M,  13, 34, 3S. 

900,901 
CHAPITRE  VII. 

CAMPAGNE  DE  1761. 

§  I"'.  Opération*  des  années  française 
et  hanovrlenne;  combat  de  Grun- 
berg  (30  mars);  bataille  de  WHIIng- 
bausen  (16  juillet) gnï 

II.  Opérations  en  Saxe 903 

III.  Opération*  en  Silésie;  prise  de 
Schweidnitz  par  les  Autrichien*  [30 
septembre) 901 

IV.  Capitulation  de  Colberg  (15  dé- 
cembre)  905 

V.  Observations  36, 27.    .    .    .    BOG, 

CHAPITRE  VIII. 

CAMPAGNE   DE    1762. 

g  1er,  Opération*  des  armées  français» 


r.oogic 


,  Google 


